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CHRONOLOGIE  NOVENAIRE, 


CONTENANT 

L'HISTOIRE   DE   LA    GUERRE 

SOUS  LE   JtfeCKB 

DU   TRES-CIIRESTIEIH   ROT   DE    FRANCE   ET    DE   NAVARRE 

HENRY  IV, 

ET  LES  CHOSES  LES  PLUS  MEMORABLES  ADVENUES  PAR  TOUT  LE  MONDE, 

DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  SON  REGNE, 

L'\N  4589,  JUSQUES  A  LA   PAIX    FAICTE  A  YERYiNS,   EN  4598, 

ENTRE  SA   MAJESTÉ  TRÈS-CHREST1EXNE  ET   LE    ROY   CATHOLIQUE  DES   ESPAGXES 

PHILIPPE  il; 

Par  Mc  PIERRE-VICTOR  CAYET, 

DOCTEUR  EX  Li  S&CIÉE  FACULTÉ  Dl  THÉOLOGIE,  ET  CB B030L0GUE  DE  PBilL'K. 
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NOTICE 


SUR  PIERRE-VICTOR  CAYET 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Palma  Cayet  (Pierre- Victor) ,  naquit  en  1325 ,  à 
Montricbard ,  en  Tonraine.  Sa  famille  était  pauvre; 
on  gentilhomme  qui  avait  remarqué  ses  heureuses 
dispositions  se  chargea  des  frais  de  son  éducation. 
Cayet  vint  à  Paris  [K>ur  suivre  un  cours  de  philoso- 
phie ,  la  rapidité  de  ses  progrès  attira  sur  lui  -l'atten- 
tion de  Uamus.  Ce  célèbre  professeur  le  priten  amitié 
et  l'entraîna  par  son  exemple  à  embrasser  la  religion 
protestante.  Le  jeune  prosélyte  se  rendit  à  Genève, 
afin  de  se  préparer,  près  de  Théodore  de  Bèze,  au 
inînîstère  «acre ;  puis,  il  aUa chercher  en  Allemagne 
de  nouvelles  leçons  sous  les  plus  savants  ministres. 
A  son  retour  il  fut  envoyé  comme  pasteur  à  Mon- 
treuil-Bonnin ,  petite  paroisse  calviniste  qui  avait 
pour  seigneur  François  de  la  Noue. 

Ce  grand  capitaine ,  qui  se  délassait  par  l'étude 
des  fatigues  de  la  guerre ,  reconnut  le  mérite  de 
Cayet  et  le  proposa  à  Jeanne  d'Albret  pour  sous- 
précepteur  de  son  fils.  Dès  lors ,  Cayet  partagea  tout 
son  temps  entre  ses  fonctions  et  les  travaux  qu'il 
avait  commencés.  11  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie des  auteurs  grecs  et  latins,  et  ne  fit  pas  moins 
de  progrès  dans  les  langues  orientales.  L'éducation 
du  jeune  Henri  étant  terminée ,  Cayet  fut  attaché  à  la 
so?ur  de  ce  prince ,  Catherine  de  Bourbon ,  en  qua- 
lité de  prédicateur  ;  il  la  suivit  à  Paris ,  dès  que  les 
portes  de  cette  ville  furent  ouvertes  à  son  élève , 
parvenu  au  trône  de  France. 

L'exemple  de  Henri  IV  faisait  craindre  aux  pro- 
lestants d'autres  conversions.  Ils  éprouvèrent  un  vif 
nieront  entement  lorsqu'ils  virent  un  de  leurs  plus  cé- 
lèbres ministres  disposé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine;  ils  citèrent  Cayet  devant  un  synode, 
qui  le  déposa  de  ses  fonctions  pastorales.  Leur  aigreur 
s'accrut  encore  quand  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
en  1595.  Cayet,  attaqué  avec  violence  dans  de  nom- 
breux libelles ,  y  répondit  avec  assez  de  modération  ; 
niai*  tous  ces  écrits  ne  méritaient  pas  de  survivre  aux 
passions  qui  les  avaient  fait  naître.  Il  donna  quelque 
pri>e  sur  lui  en  s?  laissant  entraîner  comme  beau- 
coup de  personnes  éclairées  de  cette  époque  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale.  Ses  ennemis  ne 
?e  bornèrent  pas  à  lui  en  faire  un  simple  reproche , 
ils  l'accusèrent  de  magie,  et  soutinrent  que  c'é- 
tait par  des  moyens  surnaturels  et  blâmables  qu'il 


avait  appris  tout  ce  qu'il  savait  :  par  cette  alléga- 
tion ,  ils  rendaient  nn  hommage  involontaire  à  ses 
rares  connaissances.  Cependant  il  ne  parait  pas  que 
ces  tracasseries  aient  beaucoup  troublé  sa  tranquil- 
lité. Nommé  en  1596  professeur  suppléant  d'hé- 
breu au  collège  de  Navarre  ;  il  obtint  ensuite  une 
chaire  de  langues  orientales  au  Collège  royal .  et  le 
litre  de  chronologue. 

Ce  savant  n'eut  pas  la  douleur  de  voir  assassiner 
le  grand  roi  qu'il  avait  élevé,  et  dont  il  était  devenu 
l'historien  ;  il  mourut  deux  mois  avant  cet  atten- 
tat, le  10 mars  1610,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Cayet  a  laissé  deux  ouvrages  liislotiques  :  comme 
il  a  vécu  éloigné  de  la  cour ,  on  n'y  trouve  pas  les 
intrigues  et  les  anecdotes  qui  plaisent  dans  les  Éco- 
nomies royales,  mais  ils  sont  précieux  sous  un  autre 
rapport.  Il  avait  pu  étudier  à  loisir  le  caractère  et 
les  inclinations  de  son  jeune  élève  :  pour  en  suivre 
le  développement  et  pour  bien  connaître  Henri  IV, 
il  est  indispensable  de  comparer  à  ce  que  d'autres 
en  ont  dit  les  observations  de  son  précepteur .  A 
l'aiile  des  matériaux  qui  étaient  à  sa  disposition  ,  il 
a  rassemblé  des  extraits  de  presque  tous  les  écrits 
politiques  de  celte  époque ,  les  procès-verbaux  des 
conférences  entre  les  royalistes  et  les  ligueurs,  les 
pièces  officielles  publiées  par  les  deux  partis ,  les 
principaux  discours  des  orateurs  de  la  Liuue ,  les 
plaidoyers  prononcés  dans  le  procès  des  jésuites , 
et  une  quantité  d'autres  documents  qu'il  importe  de 
consulter ,  et  qu'on  ne  trouve  plus  ailleurs ,  ou  sé- 
parément. Suivant  le  témoignage  de  Langlet-Dufré- 
noy  et  de  l'abbé  d'Arligny ,  Cayet  a  fait  connaître 
une  multitude  de  faits  et  de  particularités  qui  avaient 
échappé  aux  autres  historiens.  Telles  sont  les  raisons 
qui  nous  ont  déterminé  à  comprendre  dam  notre 
Collection  ces  deux  ouvrages ,  qui  dans  un  autre 
format  auraient  fait  un  trop  grand  nombre  de  vo- 
lumes. 

La  Chronologie  septénaire  parut  en  1005  ;  l'auteur 
lui  donna  ce  nom,  parce  q.i'il  y  rapporte  les  événe- 
ments de  sept  années,  depuis  le  H  mai  1598  jus- 
qu'à la  fm  de  1005.  La  Chr  tnolorjh  norenairc  ne 
fut  publiée  qu'en  161)8;  l'auteur  avait  termine  son 
travail,  mais  il  hésitait  à  le  mettre  au  jour,  parce 
qu'en  retraçant  la  guerre  civile,  depuis  l'avènement 

1. 


NOTICE   SUfi   CAYET. 


de  Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Vervins ,  c'est-à- 
dire  une  période  de  neuf  ans,  4589  à  4598 ,  sa  con- 
science d'historien  ne  lui  avait  pas  permis  de  faire 
Féloge  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  affai- 
res. Ils  vivaient  encore  pour  la  plupart  ;  malgré  son 
impartialité ,  leur  amour-propre  pouvait  être  blessé. 
Gayet  a  cherché  à  prévenir  les  objections ,  dans  un 
avant-propos  où  il  s'exprime  avec  un  bon  sens  et  nne 
netteté  remarquables  ;  nous  en  citerons  quelques  li- 
gnes pour  donner  une  idée  de  son  style  :  «  A  quel 
»  propos ,  pourront  me  dire  quelques-uns ,  de  reme- 
»  morer  à  présent  tout  ce  que  les  rois  très-chresliens 
»  Henri  III  et  Henri  IV  ont  faict  contre  les  prin- 
»  ces  de  la  ligue  des  catholiques  leurs  subjects  ?  C'est 
»  un  faict  pissé;  par  la  paix  il  est  dit  qu'il  ne  faut 
»  plus  s'en  souvenir.  II  est  vray;  mais  il  n'est  pas  def- 
»  fendu  de  laisser  par  escrit  a  la  postérité  comme 
»  ces  choses  sont  advenues ,  car  ces  princes  et  les 
»  peuples  qui  se  sont  rebellez  contre  leur  souverain 
»  ne  le  dévoient  faire  s'ils  ne  vouloient  qu'on  le  dist; 
»  ils  ne  dévoient  eux-mesmesle  dire  et  faire  publier, 
»  s'ils  ne  vouloient  que  la  postérité  le  sceust.  La  pos- 
»  terité  a  besoin  de  sçavoir  comme  ces  choses  sont 
»  advenues.  » 

Nous  nous  sommes  servi,  pour  la  réimpression,  des 
éditions  originales  dont  nous  avons  indiqué  la  date. 
En  4642,  deux  ans  après  la  moi  t  de  l'auteur,  il  en  a 
paru  une  autre ,  qu'on  vient  de  reproduire  sans 
s'apercevoir  qu'elle  est  altérée  et  tronquée. 
Voici  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Cayel  : 
La  Fournaise  ardente  et  le  Four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  Siloè  et  pour  cor- 
rot  orer  le  purgatoire  contre  les  hérésies ,  calomnies, 
faussetés  et  cavillations  ineptes  du  prétendu  minis- 
tre Du  Moulin  ;  Paris ,  4CD5 ,  in-8.  C'est  une  répoase 
à  une  attaque  de  Du  Moulin  contre  le  jésuite  Sua- 
rez,  intitulée  :  Eaux  de  SUoé  pour  éteindre  le  feu 


du  purgatoire,  contre  les  raisons  et  allégations  d'un 
cordelier  portugais  :  4605. 

Paradigmata  de  IV  linguis  orientalibus  prœci- 
puis,  arabica,  armena,  syra,  œihiopica;  Paris, 
4596,  in-4. 

De  Sepultura  et  Jure  sepulchri;  459T ,  in-8. 

Sommaire  Description  de  la  guerre  de  Hongrie  et 
de  Transylvanie,  de  ce  qui  est  advenu  depuis  l'au- 
tomne de  l'an  4497,  jusqu'au  printemps  de  4598, 
entre  les  Turcs  et  les  chrétiens ,  traduit  de  l'alle- 
mand ;  Paris  ,4598,  in-8. 

Appendix  ad  chronologiam  Gïlb.  Genebrard;  Pa- 
ris, 4600,  in-fol. ,  avec  la  Chronique  de  Genebrard. 

Jubilé  mosaïque  de  cinquante  quatrains,  sur  l'heu- 
reuse bien  venue  de  Marie  de  Médicis,  reine  de 
France;  Paris,  4604 ,  in-8. 

Liber  B.  Abraham  Peritsol  compendium  viarum 
sœculi,  idest  mundi9  lat.  et  hebr.  versus;  Paris 
4604  ,  in-42.  ' 

L'Heptameron  de  la  Navarride,  ou  Histoire  en- 
tière du  royaume  de  Navarre  ;  traduit  de  l'espagnol 
(de  don  Charles,  infant  de  Navarre)  en  vtrs  fran- 
çois;  Paris,  4602,  in-42. 

Histoire  prodigieuse  et  lamentable  du  docteur 
Faust,  grand  magicien;  traduit  de  l'allemand  en 
françois;  Paris,  4605,  in-42. 

Histoire  véritable ,  comment  Vâmede  l'empereur 
Trajan  a  été  délivrée  des  tourmens  de  l'enfer  par  les 
prières  de  Saint  Grégoire-le-Grand;  traduit  du  latin 
d'Alph.  Ciaconius;  Paris,  4607,  in-8.  de  quatre- 
vingt-quinze  pages. 

On  lui  attribue  encore  :  Apologie  pour  le  roi 
Henri  IV,  envers  ceux  qui  le  blâment  de  ce  qu'il 
gratifie  plus  ses  ennemis  que  ses  serviteurs  ;  faite  en 
l'année  1596. 

Le  Divorce  satyriqw ,  ou  les  Amours  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois.  a.  B. 


AU  ROY. 


Sire, 

La  sentence  de  Ciceron ,  parlant  des  guerres  ci- 
viles de  son  temps ,  est  irès-veritable  à  la  preuve  des 
sens ,  qui  dit  :  La  souvenance  des  périls  que  Von  a 
passez  donne  plaisir  quand  on  en  est  hors  et  en  seu- 
reiè.  Voyla  pourquoy ,  Syre ,  ayant  eu  l'honneur  que 
Vostre  Majesté  a  receu  aggreablement  [  selon  sa 
bonté  accoustumée|  son  Histoire  septénaire  de  la 
paix  si  heureuse  de  vostre  France ,  sous  la  protec- 
tion et  providence  de  vostre  sage  et  divine  conduitte, 
do  règne  et  des  affaires  dont  Vostre  Majesté  a  uue 
singulière  prééminence  par  dessus  tous  autres  roys 
et  princes ,  tant  anciens  que  du  siècle  présent  ;  sur 
la  mesme  confiance  de  vostre  bonté ,  j'ay  pris  en 
main  ceste  recherche  curieuse  de  vos  labeurs  im- 
menses, et  des  heureux  succez  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
vous  y  donner  par  sa  grâce ,  et  ce  par  l'espace  des 
neuf  années  desdites  guerres  royales ,  tant  contre 
les  estrangers  que  contre  les  mauvaises  humeurs  et 
impressions  imaginaires,  plustost  que  les  personnes, 
de  plusieurs  vos  subjects  s'estans  mescognus  de 
leurs  devoirs ,  que  vostre  invincible  magnanimité  a 
surmontez  cl  vaincu  vivement ,  et  vostre  mesme 
debonnaireté  et  clémence  a  reduicts  et  ramenez 
doucement.  J'ay  aussi  rapporté  l'Epitome  raccourcy 
des  remuêmens  précédents  vostre  règne ,  là  où  ré- 
duit dune  part  vostre  très-chreslienne  patience  à 
toUerer  constamment  les  efforts  despiteux  des  uns , 
et  lesbiasmes  calomnieux  des  autres,  d'ailleurs  aussi 
vostre  générosité  impitoyable  se  roidissant  contre  le 
faix  de  tant  d'afflictions.  En  outre ,  Sire ,  j'ay  corn- 
pris  la  chronologie  de  toutes  les  choses  advenues  par 
tout  le  monde,  pour  les  rapporter  en  vostre  emi- 
nenl  théâtre  de  la  France,  comme  un  parangon  de 
vos  vertus  excellentes ,  dont  il  ne  se  trouve  en  tout 
Puai  vers  aucun  juste  paralelle ,  estant  vostre  Ma- 
jesté aussi  miraculeuse  au  maniement  des  affaires  en 


la  paix,  que  prodigieuse  aux  exploicts  militaires  en  la 
guerre  :  cause  pourquoy  l'univers ,  qui  l'a  veu ,  ad- 
mire en  Vostre  Majesté,  Estais  et  couronnes,  la 
Providence  divine ,  qui  s'est  eslargie  si  libéralement 
envers  vostre  royale  personne,  pour  la  munir  d  une 
si  vigoureuse  générosité ,  et  si  robuste  et  infatiga- 
ble valeur  de  température  contre  froid ,  chauld , 
faim  et  veilles,  notes  illustres  de  grands  capitaines, 
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l'une  de  vos  mémorables  sentences ,  avec  celle  que 
Vostre  Excellence  disoit  :  Ma  sentence  quefayme  le 
mieux ,  xf  vtxà»  ft  àxoBzviïv  (î) ,  que  vous  avez  heu- 
reusement apprises  dès  vostre  aage  de  huict  à  neuf 
ans,  où  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  servir  sous  le  sieur 
de  La  Gaucherie ,  qui  vous  servoit  de  percepteur , 
mais  surtout  ceste  sagacité  comme  d'esprit  prophé- 
tique, sans  flatterie  ,  de  prévoir  si  clairement  à 
quoy  chacun  affaire  se  peut  terminer.  Ces  dons  là 
de  Dieu  ne  sont  que  pour  Vostre  Majesté  vrayement 
héroïque ,  dont  nous  sommes  tous  iufînieinent  tenus 
de  louer  ce  grand  donateur  d'esprit ,  et  le  prier  dé- 
votement de  tous  nos  cœurs  qu'il  lui  plaise  vous 
conserver ,  maintenir  et  augmenter  en  toute  pros- 
périté très-heureuse  et  longue  vie.  De  Vostre  Ma- 
jesté , 
Sire, 

Le  très-devoûe  orateur ,  très-humble 
et  très-fidelle  serviteur  domestique , 

P.  V.  P.  C. 

De  vostre  collège  royal  de  Navarre ,  ce  8  décem- 
bre J607. 

(1)  Endurer  le  froid  avec  constance ,  ne  pas  se  laisser 
abattre  par  la  chaleur. 

(2)  Vaincre  ou  mourir. 


AVANT-PROPOS. 


Pource  que  j'ay  mis  en  lumière  la  Chronologie  sep- 
ténaire de  la  paix  sons  le  règne  de  nostre  très-chres- 
tien  et  très-auguste  prince  Henry  IV ,  laquelle  ne 
commence  qu'en  Tan  4598,  aucuns  seigneurs  de 
qualité  m  ont  dit  que  je  devois  avoir  commencé  dez 
le  jour  qu'il  succéda  à  la  couronne  de  France ,  qui 
fut  Tan  1589,  et  qu'il  estoit  fort  utile  et  nécessaire 
qu'auparavant  d'avoir  escrit  le  règne  paisible  d'un 
si  grand  roy  %  comme  il  estoit  et  est  aymé  de  son 
peuple ,  les  bénédictions ,  vœus  et  prières  qu'ils  font 
tous  les  jours  pour  sa  prospérité ,  et  combien  il  es- 
toit aymé  et  honoré  des  roys  et  princes  estrangers 
ses  voisins ,  que  je  devois  avoir  escrit  comme  il  a 
succédé  à  la  couronne  de  France ,  les  batailles  qu'il 
a  données  ,  les  rencontres ,  les  sièges  des  villes ,  et 
bref  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  en 
la  chreslienté  durant  les  neuf  premières  années  de 
son  règne ,  suivant  l'ordre  et  pour  procéder  mon 
Histoire  de  la  paix.  Je  leur  dis  que  plusieurs  roys  et 
princes  se  trouveroient  offensez  que  j'entreprisse 
durant  leur  vie  d'escrire  comme  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune  les  auroit  traictez  durant  ceste  dernière 
guerre  civile.  •  Au  contraire,  me  dirent-ils,  il  vaut 
mieux  escrire  la  vraye  liistoire  des  bons  roys  et  prin- 
ces durant  leurs  vies ,  et  comme  ils  ont  esté  traic- 
tez de  la  fortune  |  pourveu  que  ce  soit  sans  flaterie  ], 
que  non  pas  de  la  publier  après  leur  mort  :  car  la 
passion  d'aucuns  historiens  laisse  à  la  postérité  mille 
choses  inventées  ausquelles  les  princes  ne  songèrent 
jamais ,  et  quelquefois  oublient  ou  taisent  par  ma- 
lice leurs  plus  beaux  faicts.  —  Il  est  un  peu  dan- 
gereux ,  leur  re*pondis-je  eucor ,  d'escrire  l'histoire 
d'un  prince  ou  d'un  roy  durant  sa  vie.  —  Non , 
non ,  me  repartirent  ils  ,  nous  sommes  au  temps  de 
l'empereur  Trajan ,  auquel  Tacite  dit  qu'il  estoit 
loisible  Je  juger  des  choses  passées  ce  qu'il  en  sem- 
bloit .  et  d'en  dire  son  opinion.  Vous  sçavez  que 
Tacite  a  escrit  dans  son  Histoire  et  dans  ses  Anna- 
les plusieurs  empoisonnements  et  cruautez  abomi- 
nables commises  par  les  empereurs  :  vous  estes 
exempt  d'en  escrire  sous  le  règne  de  nostre  roy ,  le- 
quel a  vaincu  ses  ennemis ,  tant  subjects  qu'estran- 
jrers ,  à  pierre  ouverte  et  i'espée  à  la  main  :  jamais 
il  n'a  entrepris  ny  faict  entreprendre  par  assassinat 
sur  aucun  de  ses  ennemis ,  quoy  que  ses  ennemis 
ayent  souvent  attenté  par  poisons  et  assassinats  sur 
sa  vie.  »  Ainsi ,  estant  presque  contraint  d'obeyr  à 
leurs  raisons ,  je  leur  monstray  plusieurs  mémoires 
que  j'avois  recouverts  ,  et  d'aucuns  desquels  je 
m  estois  servy  mesmes  en  mon  liistoire  de  la  paix  ; 


lesquels  mémoires  traictoient  des  dernières  guerres 
civiles ,  depuis  Tan  4589  jusques  en  l'an  4598.  Or 
tous  ces  mémoires  estoient  mis  d'ordre  selon  leurs 
dattes  :  ils  jetterent  leur  veué  dessus ,  et  y  pas- 
sèrent une  après  disnée.  Après  les  avoir  veus ,  au- 
cuns d'eux ,  qui  ont  puissance  de  me  commander , 
me  firent  promettre  de  mettre  la  main  et  composer 
la  présente  chronologie  novenaire  de  l'histoire  de  la 
guerre  sous  le  règne  du  roy  Très-Chrestien  de 
France  et  de  Navarre  Henry  IV.  Je  l'ay  faict  par 
leur  commandement ,  et  non  de  ma  vo  onté ,  sur 
l'assurance  qu'ils  m'ont  donnée  que  le  fruict  et  l'u- 
tilité en  seroit  grande ,  pource  que  les  peuples  de 
France  ont  très-bien  recueilly ,  grâces  à  Dieu ,  mon 
Histoire ,  comme  estant  le  tableau  au  vray  de  leur 
heureuse  paix ,  et  que  voyant  maintenant  le  tableau 
de  leurs  guerres  civiles  dans  ceste  présente  histoire, 
qu'ils  les  joindroient  ensemble ,  pour  voir ,  comme 
dans  un  bouclier  d' Achiles ,  la  guerre  et  les  maux 
qu'ils  ont  enduré ,  avec  la  paix  et  les  fruicts  d'icelle 
dont  ils  jouyssent  à  présent. 

Avant  que  de  me  resouldre  d'entreprendre  cest 
œuvre ,  j'ai  preveu  que  les  uns  en  feroient  une  sorte 
de  jugement ,  et  les  autres  au  contraire,  ainsi  qu'il 
advient  d'ordinaire  en  un  royaume  où  la  plus  grand 
part  soustient  la  religion  ancienne ,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  des  opinions  nouvelles  :  mais  ce  qui 
m'a  le  plus  confirmé  de  continuer  mon  dessein ,  a 
esté  pour  faire  voir  à  la  postérité  combien  sont  per- 
nicieux et  dommageables  les  guerres  civiles,  et  com- 
bien peu  d'occasion  a  fait  de  grands  maux ,  afin  que 
les  uns  et  les  autres  y  pensans  à  bon  escient  soient 
sages  à  l'ad venir. 

«  Le  prétexte  de  la  religion  et  le  bien  public  n'est 
»  pas  chose  nouvelle  [dit  i'autheur  du  Traiciè  des 
causes  et  raisons  de  la  prise  des  arm<  s  faicte  en  jan- 
vier 1589,  que  Ton  lient  avoir  este  faict  par  un  grand 
prince  très  -  catholique  )  ;  «  car  si  vous  espluchez 
»  les  histoires  par  le  menu  ,  vous  trouverez  qu'une 
»  bonne  partie  des  grands  princes  s'en  sont  servis 
»  pour  cuider  parvenir  à  leur  but ,  et  verrez  qu'ils 
»  ont  esté  plus  souvent  stimulez  et  conduits  de  leur 
»  ambition  et.  interest  particulier ,  que  non  pas  de 
»  zèle  qu'ils  ayent  eu  à  l'honneur  de  Dieu ,  d'entre- 
»  prendre  la  guerre  contre  les  hérétiques  et  infidel- 
»  les.  Je  ne  veux  pas  faire  tort  à  l'heureuse  mémoire 
»  de  ceux  qui  ont  mérité  telles  louanges;  car,  a  la 
»  vérité,  il  y  en  a  eu  d'aucuns,  particulièrement 
»  nostre  bon  roy  sainct  Loys,  qui  quitta  les  commo- 
»  ditez  de  son  royaume  pour  aller  recouvrer  la  Terre 
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AVÀNT-PHOPOS. 


»  Saiucte  d'entre  les  mains  des  Sarrazius  et  infidel- 
»  les ,  comme  aussi  firent  les  ducs ,  comtes ,  barons 
»  et  prélats  qui  se  croizerent  à  la  guerre  faicte  con- 
»  tre  les  Albigeois ,  et  dernièrement  le  roy  de  Por- 
»  tugal  contre  le  roy  de  Fez.  Mais  au  partir  de  là , 
»  Ton  en  trouvera  bien  peu  ausquels  Ton  ne  re- 
»  marque  plus  d'ambition  en  leur  esprit  que  de  zèle 
»  chrestien.  » 

Voy  la  l'opinion  de  l'aulheur  de  ceTraicté,  qui,  sans 
alléguer  les  histoires  anciennes,  cotte,  pour  preuve  de 
son  dire ,  les  principales  guerres  advenues  de  son 
temps  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  et  de  ce  qui  en 
est  succédé.  11  commence  par  l'empereur  Charles 
le  Quint ,  et  dit  qu'il  n'eust  jamais  entrepris  la  guerre 
contre  les  princes  prolestans  de  la  secte  de  Luther, 
s'il  n'eust  eu  intention  de  rendre  héréditaire  en  sa 
maison  la  couronne  impériale;  mais  que ,  comme  il 
eut  perdu  l'espérance  de  parvenir  à  son  dessein ,  il 
fit  l'intérim  tant  préjudiciable  à  la  religion  catho- 
lique ,  et  se  rapatrira  avec  les  princes  protestans  par 
une  ligue  perpétuelle  qu'il  fit  avec  eux  pour  la  mai- 
son d'Austriche.  Ce  qu'ayant  faict,  il  se  servit  des 
princes  de  l'Empire  et  de  leurs  subjectsjusques  aux 
plus  hautes  charges  de  chefs  d'armées,  sans  distinc- 
tion de  religion. 

Que  le  roy  Sigismond  de  Poulongne  laissa  intro- 
duire toute  sorte  d'heresie  en  son  royaume ,  cui- 
dant  par  telle  division  commander  plus  absolument 
en  iceiuy ,  auquel  il  semble  que  lauthorité  royale 
soit  restraincte  par  certaine  forme  de  conseil  d'eves- 
ques ,  palatins  et  chaslelains  qui  doivent  assister  à 
faire  les  principalles  resolutions  extraordinaires. 

Que  le  roy  Henri  VIII  d'Angleterre  n'eust  jamais 
embrassé  l'heresie  de  Luther,  si  le  Pape  luy  eust 
voulu  permettre  de  répudier  sa  légitime  femme. 

«  Mais,  dit  le  mesme  autheuç,  sans  parler  des 
princes  circonvoisins ,  il  ne  faut  que  lire  sans  pas- 
sion les  histoires,  tant  d'une  part  que  d'autre,  de 
l'origine  et  continuation  des  guerres  civiles  de  ce 
royaume.  Les  exécutions  à  mort  que  Ton  y  faisoit  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  alloient  ces- 
ser sous  la  clémence  du  roy  François  H  et  la  sage 
eonduitte  de  la  roy  ne  sa  mère  Catherine  de  Medicis  ; 
dequoy  les  princes  protestans  estraugers  et  les  can- 
tons des  Suisses  de  ladite  religion ,  qui  les  avoient 
priez  de  les  faire  cesser ,  en  avoient  asseurance , 
lors  que  les  autheurs  de  l'entreprise  d' Amboise ,  qui 
estoient  de  ladite  religion,  que  du  depuis  on  appella 
huguenotte,  vouloient  se  saisir  dudit sieur  Roy,  et 
tuer  les  principaux  qui  estoient  autour  de  luy ,  et 
qui  le  possedoient  ;  d'autant  que  par  le  grand  pou- 
voir qu'ils  avoient  avec  le  Roy ,  qui  estoit  jeune  et 
aagé  seulement  de  dix-sept  ans ,  ils  avoient  esloigné 
non  seulement  ceux  qui  tenoient  les  premiers  l'au- 
thoriié  prez  du  feu  roy  Henry  II  son  père,  mais 
aussi  tous  messieurs  les  princes  du  sang,  afin  de 
posséder  entièrement,  non  pas  le  Roy  seul,  mais 
tout  son  royaume.  Mesmes  peu  après  ils  s'efforcèrent 
de  vouloir  faire  tuer  le  roy  de  Navarre,  et  faire  tran- 
cher la  teste  à  M.  le  prince  de  Condé  son  frère, 
avec  intention  de  ruiner  leurs  maisons  :  ce  qui  n'ad- 
Tfart  pour  la  subite  mort  dudit  sieur  Roy  à  Orléans, 


auquel  son  frère  Charles  IX,  aagé  de  dix  ans,  suc" 
céda.  Et  lors  le  gouvernement  de  la  Cour  se  chan- 
gea, car  ceux  qui  possedoient  François  II  furent 
contraints  de  se  retirer  de  la  Cour  mal  contens.  » 

Ce  n'est  icy  mon  subject  de  descrire  quel  fut  le 
règne  du  dit  roy  Charles  IX ,  les  histoires  font  as- 
sez de  mention  que  la  royne  Catherine  sa  mère  fut 
régente  au  commencement  de  son  règne  ;  que  le  roy 
de  Navarre ,  père  du  roy  Très-Chrestien  qui  règne 
à  présent ,  prit  la  charge  du  maniement  des  affaires 
de  la  guerre  comme  premier  prince  du  sang  ;  et  les 
autres  princes  du  sang,  et  ceux  qui  avoient  esté 
respectez  du  temps  de  Henry  II ,  prirent  aussi  la 
place  de  ceux  qui  avoient  gouverné  François  II  ;  les- 
quels ,  se  voy  ans  hors  de  la  Cour,  ne  cessèrent  de 
chercher  les  moyens  possibles  de  rentrer  au  mesme 
degré  où  ils  avoient  esté,  eraployans  pour  cest  effect 
le  légat  du  Pape  et  l'ambassadeur  d'Espagne  :  puis 
ils  firent  naistre  tant  d'occasions  par  le  moyen  du  col- 
loque de  Poissy ,  qu'ils  furent  rappeliez  en  Cour , 
dont  M.  le  prince  de  Condé  adverly ,  qui  ne  pou- 
voit  oublier  qu'ils  l'avoient  voulu  faire  mourir ,  s'en 
trouva  scandalizé  [  laissant  à  part  le  meurtre  de  Vas- 
sy ,  contre  la  liberté  de  l'edict  de  janvier]  ;  ce  qui 
fut  cause  que  luy ,  l'admirai  de  Chastillon ,  et  plu- 
sieurs autres  qui  s'estoient  déclarez  de  la  religion 
nouvelle,  entendans  qu'ils  revenoient ,  se  retirèrent 
de  la  Cour ,  s'en  allèrent  à  Orléans ,  et  y  firent  amas 
de  gens  de  guerre  :  dont  s'en  est  ensuivy  tant  de 
sang  respandu  en  plusieurs  batailles  données. 

Les  desseins  qu'ils  eurent ,  tant  d'un  party  que 
d'autre ,  à  se  saisir  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère ,  pour  estre  maistres  de  la  Cour ,  sont  conte- 
nus assez  au  long  dans  les  liistoires  de  ce  temps-là , 
où  plusieurs  mesmes  ont  dit  qu'aucuns  U'entr'eux 
avoient  résolu  de  les  tuer,  et  principalement  la 
Royne  mère,  jusques  entre  les  bras  du  Roy  son  fils  : 
mais  elle  sceut  si  dextrement  se  conduire ,  favori- 
sant, tantost  les  uns,  tantost  les  autres,  qu'elle  le 
rendit  majeur  :  de  quoy  elle  a  eu  un  grand  honneur 
de  s'estre  desvelopée  de  tant  de  pièges  dont  on  l'a- 
voit  environnée,  ayant  garanty  le  Roy  son  fils  de 
perdre  la  vie  et  la  couronne. 

Le  chef  des  catholiques,  qui  estoit  le  duc  de 
Guyse ,  fut  tué  devant  Orléans ,  et  du  depuis  n'y 
eut  plus  de  chef  de  ce  party  autre  que  le  Roy. 
M.  le  prince  de  Condé ,  chef  des  huguenots ,  fut  tué 
à  la  journée  de  Rassac  ;  après  luy ,  l'admirai  de 
Chastillon  fut  le  seul  chef  par  effect  des  armées  de 
ce  party  là ,  lequel  fut  depuis  tué  à  la  Saint-Rerthe- 
lemy.  Pour  quoy  il  fut  tué ,  on  le  peut  voir  dans 
plusieurs  historiens. 

Mais  il  advint  à  ce  roy  qu'après  le  siège  de  La  Ro- 
chelle, et  le  partement  de  M.  le  duc  d'Anjou,  es- 
leu  roy  de  Pologne ,  qui  s  en  alla  prendre  posses- 
sion dudit  royaume ,  que  soudain  il  se  fit  par  les 
plus  grands  de  France  une  telle  entreprise  contre 
sa  personne ,  qu'elle  cnyda  venir  à  effect  à  Sainct 
Germain  en  Laye,  dont  il  commença  à  faire  faire 
de  grandes  exécutions  ;  mais  ce  roy  s'estant  retire 
peu  après  au  bois  de  Vincennes ,  y  mourut. 

Son  frère  le  roy  de  Pologne  luy  succéda  ;  mais 
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beaux  expJoictfl  militaires  dont  il  estoîi  \eoti  heu- 
reusement i  boo  princes  là  lirent  bien  de 
fore  caste  Hgue,  et  h  ilâ  n'avoient  auire  loti 
la  religion  et  le  bien  public,  jeu  blasera]  ju;er  à 
ceux  qui  liroul  ee  qui  en  est  advenu  depi 

Quant  aux  huguenots  >  M.  le  duc  d'Àlençon  n'en 
fut  que  peu  de  temps  comme  chef,  car,  aussi  tOSt 
que  le  roy  de  Navarre  se  fut  relire  de  Paris  et  de  la 
Cour  ver*  Saumur,  toute  la  noblesse  de  ee  party  là 
l'y  vint  trouver,  ou  il  repris!  la  qualité  de  leur  chef } 
ce  qui  fut  une  des  occasions  que  peu  après  Monsieur , 
Crere  du  I  îoy.  se  rapatria  avec  son  frère  :  eL  pen  après 
Fediet  de  paixestantrompu.il  lit  une  assez  rude  guerre 
aux  huguenots  de  La  Charité  et  à  ceux  dYssoire. 
Mais  la  paix  fut  encore  peu  après  refaicte  à  Poicliers, 
Fan  Ki77  ;  car  le  Roy  reconnut  lors  qu'il  attirait  plus- 
tOSl  Ii  fin  de  Fberesiepar  la  paix  que  par  la  guerre, 
bleu  que  Monsieur,  son  frère,  Passeui 
battre  le  roy  de  Navarre  ,  avec  espérance  de  le  ruy- 
ner  :  ce  que  Sa  Majesté  jugea  ne  luy  avoir  esté  pro- 
l'.ir  ledit  sieur  duc  son  frère  que  pour  venir  à 
bout  de  ees  fesfftifM  particuliers.  Bref,  le  Roy  aima 
tant  la  paix,  qu'en  Fan  1561,  il  F  eut  entière  par 
tout  son  royaume,  après  avoir  retranché  beaucoup 
de  choses  en  Fediet  qu'il  avmt  donne  aux  IwgUenoÛ 
Fan  1570.  Il  .commença  deslors  à  faire  tenir  îles 
grands  jours  ,  auxquels  par  la  justice  il  CaSsoit  punir 
asseureit  les  bous. 

Mais  le  Ru\  ayant  espoosé  une  chaste  et  vertueuse 
princesse,  n'ayant  point  d'enfans  d'elle  âpre-  quel- 
ques aimées  qu'il  fut  mai  ir- ,  un  bruit  courut  comme 
aaaeuré  qtfU  n  en  auroit  jamais  :  ce  ne  furent  plus 
que  nouveaux  desseins.  Beaucoup  de  Seigneurs,  tant 
d'une  que  d'autre  religion,  pour  L'espérance  future, 
suivirent  Monsieur,  frère  du  Roy,  comme  succes- 
seur de  la  couronne,  et  le  curage  i  lierait  d'aller  en 
Flandres,  où  le  prince  (TOrenge  et  les  estais  des 
Pays-Bas  lappelloienL  Mais  le  Boy  pensant  Fen  dtjs 
tourner,  et  se  voyant  menace  d'une  guêtre  dan-  BOU 
royaume  ,  ne  voulant  qu'il  luy  donnasl  occasion  de 
faire  autre  guerre  ou  remuement  :  fut  contraint  de 
le  laisser  a  lin  en  Flandres. 

Pendant  qu'il  se  prépara  pour  y  aller,  et  durant  le 
temps  qu'il  y  fut,  le  ru  y  de  Navarre  se  contînt, 
comme  cher  des  huguenots ,  en  son  devoir,  sans  rien 
remuer.  Il  adverlit  le  Roy  des  offres  de  deniers  que 
d'Espagne  lui  faisoil  s'il  routait  faire  la  guerre 
en  France,  luy  promettant  de  luy  ayderà  se  ivudre 
maislre  de  la  Guyenne.  Cet  ad  vis  fut  a -m  cable  à  Sa 
Majesté,  qui  Fassenra  de  son  amitié  potin  u  qu'il  de- 
meurast  en  paix  ,  ce  qu'il  fit.  Aussi ,  sur  ce  que  au- 
cuns des  huguenots  avaient  envie  de  faire  un  prince 
protestant  allemand  leur  protecteur  t  et  luy  fournir 
par  an  certain  nombre  de  deniers  pour  un  entretien 
ordinaire  de  plusieurs  colonels  et  capitaines ,  aftïn 
de  tirer  du  secours  d'Allemagne  quand  ils  vou- 
di  oient  ,  on  donna  ad  vis  audit  sieur  roy  de  Navarre 
de  n'endurer  qu'  autre  (pie  luy  se  dis!,  chef  ou  pn 
tenr  des  huguenots  :  il  practîqua  en  cela  le  conseil 
de  la  Royne -mère;  ee  que  le  Roy  encor  trousa  bon, 
Au  contraire,  le  duc  de  Guise,  chef  secret  de  la 
limite  des  catholiques,  pracliqua  fort  avec  le  roi  d'Ev 
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pagne,  dont  le  dessein  estoit  de  tascher  à  foire  brouil- 
ler en  France  pour  destourner  Monsieur  d'aller  en 
Flandres,  et  ce  sans  en  advenir  le  Roy,  comme  fit 
le  roy  de  Navarre  ;  dont  depuis  il  ne  luy  porta  plus 
de  bon  œil.  Et  aucuns  ont  escrit  que  si  Monsieur , 
frère  du  Roy,  ne  f ust  point  mort  à  son  retour  de 
Flandres  si  tost ,  que  le  duc  de  Guise  n'eust  eu  d'au- 
tre soucy  qu'à  se  deffendre  de  luy. 

Après  ceste  mort ,  qui  fut  en  juin  4584 ,  le  duc  de 
Guise  fit  semblant  d'en  vouloir  aux  ducs  de  Joyeuse 
et  d'Espernon ,  les  deux  favorite  du  Roy.  Il  se  vid 
lors  plusieurs  vers  et  pasquils  contre  les  mignons , 
qui  est  la  première  fleur  que  les  malcontents  jettent 
d'ordinaire.  Mais  huict  mois  après,  qui  fut  sur  la  fin 
de  février  4585 ,  il  se  mit  en  armes,  et  ceux  de  sa 
ligue  surprirent  plusieurs  places ,  et  ce  sur  plusieurs 
prétextes ,  toutesfois  sans  aucune  raison  apparente, 
bien  qu'ils  n'eussent  que  la  religion  et  le  bien  public 
en  leurs  bouches. 

Pour  la  religion  catholique ,  le  roy  Henry  III  es- 
toit  un  prince  si  devôt  et  ennemy  du  tout  de  l'he- 
resie,  qu'il  ne  voulut  jurer  aux  Polonois,  lors  qu'il 
fut  sacré  et  couronné,  les  articles  nouveaux  qu'ils 
avoient  dressez ,  porlans  liberté  de  conscience  à  tous 
les  habitants  dudit  royaume  ;  et  bien  qu'il  fust  con- 
trainct ,  peu  après  son  advenement  à  la  couronne  de 
France,  de  donner  aux  huguenots  un  edict  très-ad- 
vantageux ,  luy,  qui  plus  qu'homme  de  son  royaume 
leur  avoit  fait  la  guerre,  et  ne  les  avoit  pu  faire  chan- 
ger d'opinion  par  la  force ,  se  proposa  de  le  faire 
par  la  paix ,  dont  il  fust  venu  à  bout,  ainsi  qu'il  y 
en  avoit  bien  de  l'apparence  ;  car ,  lors  que  ledit  duc 
de  Guise ,  comme  chef  de  la  ligue  des  catholiques , 
prit  les  armes  en  plaine  paix  contre  luy,  sur  le  pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  hérétiques ,  il  n'y  avoit 
point  vingt  ministres  en  toutes  les  provinces  qui  sont 
entre  la  Loire  et  la  Flandres ,  qui  est  la  moitié  de  la 
France.  Nul  de  ceste  religion  n'estoit  plus  pourveu 
aux  offices,  grades  et  dignitez  ;  les  ministres  mesmes 
n'escrivoient  plus.  Le  roy  de  Navarre,  bien  qu'il  fust 
de  ceste  religion ,  desiroit  du  tout  de  rentrer  aux 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  et  en  bref  le  fust  venu 
trouver.  La  ruine  donc  de  l'heresie  estoit  la  paix 
que  ce  bon  roy  avoit  donnée  à  ses  subjects.  La  ligue 
des  catholiques  ne  trouva  bon  ceste  procédure  ;  elle 
voulut  que  le  Roy  y  appliquast  le  fer  et  le  feu ,  et  le 
contraignit  de  rompre  la  paix ,  et  entrer  en  guerre, 
en  laquelle ,  comme  il  se  peut  voir  en  la  présente 
histoire  que  j'ay  descrite ,  ce  bon  roy  et  la  plus  part 
des  principaux  chefs  de  ceste  ligue  sont  morts;  ce 
qui  a  apporté  à  la  France  une  extrême  désolation , 
et  ruyne  au  peuple ,  au  lieu  du  soulagement  que  les- 
dits  princes  de  la  ligue  promettoient  luy  donner  par 
le  manifeste  de  la  prise  de  leurs  armes ,  qu'ils  di- 
soient n'estre  que  pour  le  bien  public. 

Ceste  guerre  aussi  a  esté  une  guerre  d' Estât  et 
non  pas  une  guerre  pour  la  religion  ;  et  bien  que  les 
papes  s'en  soient  meslez,  il  se  pourra  cognoistre 
qu'ils  ont  esté  très-mal  informez  de  Testât  des  affaires 
de  la  France  par  les  chefs  de  la  ligue,  et  qu'ils  ont 
esté  comme  contraints  par  le  roy  d'Espagne  de  sui- 
vre sa  volonté. 


Mais  à  quel  propos,  pourront  me  dire  quelques- 
uns,  de  remémorer  à  présent  tout  ce  que  les  roys 
Très-Chrestiens  Henri  III  et  Henri  IV  ont  faict 
contre  les  princes  de  la  ligue  des  catholiques  ses 
subjects?  C'est  un  faict  passé  ;  par  la  paix  il  est  dit 
qu'il  ne  s'en  faut  plus  souvenir.  U  est  vray  ;  mais  il 
n'est  pas  deffendu  de  laisser  par  escrit  à  la  postérité 
comme  ces  choses  sont  advenues  :  car  ces  princes , 
et  les  peuples  qui  se  sont  rebellez  contre  leurs  sou- 
verains ,  ne  le  dévoient  faire  s'ils  ne  vouloient  qu'on 
le  dist.  Ils  ne  le  dévoient  eux-mesmes  dire  et  faire 
publier  s'ils  ne  vouloient  que  la  postérité  le  sceust. 
La  postérité  a  besoin  de  sçavoir  comme  ces  choses 
sont  advenues;  car,  sous  ombre  d'estre  papes,  roys, 
princes,  evesques  ou  docteurs,  il  n'est  pas  licite  de 
faire  choses  indécentes.  Tous  zèles  ne  sont  pas  bons  : 
la  saincte  Escriture  n'advouê  ceux  qui  sont  incon- 
siderez ,  outrecuidez  et  désespérez  ,  car  Dieu  faict 
ses  merveilles  luy  seul ,  et  a  ses  jugemens  à  soy 
propres. 

Aucuns  docteurs  de  la  maison  de  Sorbonne  et  des 
autres  maisons  de  la  Faculté ,  qui  durant  ces  trou- 
bles ont  fait  les  zelez ,  lesquels  je  nomme  en  mon 
Histoire,  n'en  doivent  estre  faschez,  car  je  n  ay  eu 
intention  de  les  blasmer ,  ny  personne  quelconque , 
n'ayant  aucune  affection  particulière ,  sinon  d'avoir 
escrit  au  mieux  qu'il  m'a  esté  possible  la  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé  durant  ces  derniers  troubles.  Et  si  je 
dis  qu'aucuns  d'eux  ont  mal  faict ,  ils  s'en  doivent 
corriger  à  l'advenir ,  et  croire  tousjours  les  plus  an- 
ciens docteurs  de  la  Faculté,  lesquels  jamais  n'ont 
consenty  à  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  le  roy  Hen- 
ry III.  S'ils  eussent  bien  pris  les  sages  remonstran- 
ces  que  le  docteur  Camus ,  doyen  de  ladite  Faculté , 
le  syndic  d'icelle  Faber,  et  le  pénitencier,  leur  ont 
plusieurs  fois  faictes ,  comme  aussi  ont  faict  les  doc- 
teurs Chavagnac,  curé  de  Sainct  Supplice,  et  Faber, 
curé  de  Sainct  Paul ,  et  plusieurs  autres  des  plus  an- 
ciens ,  entre  lesquels  estoit  le  bon  et  vieil  docteur 
Poiclevin,  qui,  en  plaine  assemblée  et  congrégation 
de  la  Faculté ,  quand  il  y  en  eut  de  si  furieux  et  in- 
sensez  que  de  proposer  que  Jacques  Clément,  meur- 
trier du  roy  Henri  IU ,  estoit  martyr,  il  s'exclama 
leur  disant  JVunquam ,  nuuquam  auditum  est  ho- 
micidam  esse  martyrem  (I)  :  ils  eussent,  dis -je, 
mieux  fait  que  de  souslenir  leurs  faulses  propositions, 
et  entretenir  le  peuple  en  leur  rébellion. 

Mais  comme  j'ay  dit  qu'ils  avoient  mai  faict ,  je  dis 
aussi  que  messieurs  les  cardinaux ,  evesques ,  pré- 
lats ,  docteurs  et  autres  ecclésiastiques  qui  ont  tous- 
jours  suivy  lesdits  sieurs  roys ,  ou  qui  depuis  les  ont 
esté  trouver,  et  principalement  ceux  qui,  à  la  con- 
version de  Sa  Majesté  à  présent  régnant ,  sortirent 
deParis  pour  ce  subject  sans  craintedu  péril,  comme 
fit  M.  Benoist ,  à  présent  doyen  de  la  I  acuité  et  con- 
fesseur du  Roy,  avec  les  autres  docteurs ,  sont  dignes 
d'une  louange  immortelle  pour  le  grand  bien  qu'en 
a  receu  depuis  la  chreslienté. 

Je  ne  puis  aussi  finir  cest  avant -propos  sans  dire 
qu'il  y  a  eu  six  grands  personnages  qui  méritent  toute 

(I)  On  n'a  jamais  oui  dire  qu'un  assassin  fût  marhr. 
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louange,  honneur  et  gloire  de  tons  les  François,  pour 
ce  que,  sons  la  bonne  conduitte  de  Sa  Majesté,  ils  ont 
esté  les  principaux  instrumentsde  remettre  la  France 
en  la  paix  dont  elle  jouy t  :  sçavoir ,;trois  grands  pré- 
lats ,  deux  grands  princes  et  un  marquis. 

Les  prélats  sont  M.  le  cardinal  de  Gondy,  qui  a 
esté  comme  l'evangeliste  du  bon-heur,  dont  finale- 
ment M.  le  cardinal  du  Perron  a  emporté  le  prix,  et 
ce  n'eust  esté  rien  des  deux ,  sans  messire  Régnant 
de  Banne ,  archevesque  de  Bourges  ]  qui  est  décédé 
archevesque  de  Sens] ,  lequel  récent  le  Roy  en  l'é- 
glise nonobstant  tout  ce  que  fit  et  dit  le  cardinal  de 
Plaisance  et  tous  les  ennemis  de  Sa  Majesté  qui 
esloîent  dans  Paris,  lesquels  envoyèrent  un  jeune 
garson  [qui  ne  put  estre  recognu  pour  sa  subite 
esrasion]  à  Sainct  Denis  luy  jetter  un  billet  qui  pro- 
hiboit  à  tous  ecclésiastiques  de  recevoir  le  Roy  en  l'é- 
glise :  lequel  billet  fut  trouvé  sur  sacbape  au  mesme 
temps  que  le  Roy  eutroit  à  l'église  pour  y  faire  sa 
protestation  d'y  vivre  et  d'y  mourir  ez  mains  dudit 
sieur  archevesque.  Mais  ores  que  la  lecture  de  ce 
billet  rendit  comme  esbays  beaucoup  des  ecclésias- 
tiques assistans  qui  s'en  remirent  à  sa  discrétion ,  il 
leur  dit  :  •  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  simple 
»  escriture  privée  qni  n'est  en  forme,  et  laquelle 


»  vient  de  la  part  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  qui 
»  veulent  empescher  le  bon -heur  de  la  France? 
»  Quand  ceste  escriture  seroit  en  forme,  elle  ne  vient 
»  en  temps  deu.  »  Aussi  ce  prélat  ne  laissa  pour  ce 
billet  de  recevoir  Sa  Majesté  en  l'église.  Et  de  dire 
icy  le  bien  que  la  France  en  a  depuis  receu ,  il  est 
impossible. 

Les  princes  sont  feu  M.  le  duc  de  Nevers  et  M.  le 
duc  de  Luxembourg ,  lesquels  ont  esté  par  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté  vers  les  papes  Sixte  V  et 
Clément  VIII ,  et  les  ont  instruits  vifvement  de  leurs 
charges  [aussi  sont  ils  dignes  de  perpétuelle  louange] , 
et  avec  eux  M.  le  marquis  de  Pisani,  qui  leur  a, 
comme  Ton  dit ,  rompu  la  glace  devant  eux. 

Pour  fin  de  cest  avant-propos  je  diray  que,  pour 
ce  que  l'histoire  est  la  maistresse  de  la  vie ,  j'ay  tas- 
ché  de  reciter  au  vray  les  choses  comme  elles  sont 
advenues  :  si  je  m'estois  mesconte  en  quelque  pas- 
sage, je  prie  ceux  qui  le  sçauront  m'en  advertir  en 
particulier,  ce  que  j'auray  très-  aggreable  pour  les 
en  remercier  ;  car  mon  désir  n'est  que  de  profiter  à 
la  postérité ,  affin  que  si  les  François  tombent  à  l'ad- 
venir  en  pareils  troubles  [que  Dieu  ne  veuille  pas 
sa  grâce] ,  que  ce  qui  est  advenu  de  nostre  temps 
I  leur  serve  d'exemple.  Adieu. 


Toutes  les  guerres  civiles  advenues  en  France 
depuis  l'an  1560,  qui  commencèrent  à  Amboise, 
ont  esté  entreprises,  tant  par  les  eatholiquesque 
par  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  [qui 
furent  deslors  appeliez  huguenots],  sur  ces  beaux 
et  spécieux  prétextes  de  la  manutention  de  la 
religion  ,  et  pour  le  bien  publie. 

La  fin  et  leeommeneement  de  chacune  guerre, 
et  les  eiicts  de  pacification  qui  ont  esté  faicts, 
sontescrits  dans  plusieurs  histoires  et  mémoires 
qui  deslors  en  furent  publiez  ,  tant  d'une  part 
que  d'autre  :  ce  n'est  pas  aussi  mon  dessein  de 
les  reciter  ïey  ;  mais  aïtin  de  donner  à  eognoistre 
quel  estoit  ('estai  de  la  France  au  commence- 
ment de  Tan  ï.îsri  [qui  est  l'année  en  laquelle 
Henry  IV  succéda  à  la  couronne  de  France  par 
la  mort  de  Henry  III]  .et  aussi  aflin  de  pouvoir 
mieux  remarquer  les  choses  plus  mémorables 
advenues  par  tout  le  monde  pendant  les  neuf 
années  de  guerre  qu'il  a  eues,  tant  avec  aucuns 
de  ses  subjects  de  la  religion  catholique  romaine, 
lesquels  avoient  faïct  une  ligue  enscmblerneut , 
et  ne  luy  vouloient  obeyrsous  prétexte  qu'il  es- 
toit  de  la  religion  prétendue  reformée,  que  aussi 
contre  le  roy  d1  Espagne  Phiiippes  D  qui  les  sup- 
portoit  (!),  il  est  trés-neccssaîre,  pour  ce  regard, 
avaot  que  d'entrer  en  matière,  de  sçavotr  la 
naissance  de  ceste  ligue  ,  et  pourquoy  et  com- 
ment elle  fut  faicte. 

Cette  ligue  donc  que  firent  aucuns  catholi- 
ques en  France  [de  laquelle  nous  entendons  par- 
ler], fut  faiete  à  Pcronne  fan  157  6  ,  par  aucuns 
princes ,  seigneurs  et  gentils-hommes  eatholi- 
fasehezdeceque  le  roy  Henry  111  avait  pa- 
ri fié  les  troubles  pour  la  religion  en  son  royaume, 
permettant  h  ceux  de  la  religion  prétendue  re- 
formée le  libre  exercice  de  leur  religion ,  les 
déclarant  capables  de  tenir  estats  en  toutes  cours 
souveraines  ,  leur  ayant  laissé  huîct  villes  pour 
cureté,  et  desadvoûant  ce  qui  s'estoit  | 
«mrnée  Saïnet  Barthélémy  il 

Or,  affln  que  l'on  cognoisse  mieux  l'intention 
des  princes  et  seigneurs  catholiques  qui  tirent 

i1)  Qs  neft, 


ceste  ligue,  en  voicy  les  articles,  qui  furent  des- 
lors imprimez  et  envoyez  par  toute  la  chré- 
tienté 

Ait  nom  de  la  Sait,  Pm  ,   I  ttê  et 

Saiiïrt  Esprit,  *  I  rnt>j  Dieu,   au- 

quel soit  gloire  ethont< 

I.  L'association  des  princes,  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes catholiques  doit  estre  et  sera  faite 
pour  establir  la  loy  de  T>feu  en  son  entier  ,  re- 
mettre et  retenir  le  sainct  servies d'iceluy  selon 
la  forme  tt  manière  de  la  istacte  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  ,  objurans  et  n- 
nonçans  tous  erreurs  au  contraire. 

JI.  Pour  conserverie  roy  Henry  troisiesme  de 
ce  nom  t  par  la  grâce  de  Dieu  ,  et  ses  succes- 
seurs roys  Très-Chrestiens  ,  en  Testât,  splen- 
deur, authorité,  devoir,  service  et  obéissance 
qui  luy  sont  deus  par  ses  subjets,  ainsi  qu'il  est 
contenu  par  les  articles  qui  luy  seront  présente/ 
aux  estats  ,  lesquels  il  jure  et  promet  garder  à 
son  sacre  et  couronnement ,  avec  protestation 
de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  ce  qui  sera  or- 
donné par  ksdicts  estats. 

III.  Pour  restituer  aux  provinces  de  ce  royau- 
me et  estats  d'iceluy  les  droits,  prééminent 
franchises  et  libertez  anciennes ,  telles  qu'elles 
estoient  du  temps  du  roy  Clovis  ,  premier  roy 
ehrestien  ,  et  encores  meilleures  et  plus  profita- 
blement  si  elles  se  peuvent  inventer ,  sous  la 
protection  susdite. 

IV.  Au  cas  qu'il  y  ait  empeschement ,  oppo. 
sîtion  ,  ou  rébellion  à  ce  que  dessus  ,  par  qui 
et  dequellc  part  qu'ils  puissent  estre,  seront  les- 
dits  associez  tenus  et  obligez  d'employer  tous 
leurs  biens  et  moyens  ,  mesmes  leurs  propres 
personnes,  jusques  à  la  mort,  pour  punir ,  chas- 
tier  et  courir  sus  à  ceux  qui  les  auront  voulu 
contraindre  et  empescher .  et  tenir  la  main  que 
toutes  les  choses  susdites  soient  mises  à  exécu- 
tion realement  et  de  fait. 

V.  Au  cas  que  quelques-uns  des  8S80C 
leurs  subjects ,  amis  et  confederez  fussent  mo- 

i ,  oppressez,  et  recherchez  pour  les  cas  des- 
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susdits,  par  qui  que  ce  soit ,  seront  tenus  lesdits 
associez  employer  leurs  corps,  biens  et  moyens 
pour  avoir  vengeance  de  ceux  qui  auront  faict 
lesdites  oppresses  et  molestes ,  soit  par  la  voye 
de  justice  ou  par  les  armes,  sans  nulle  acception 
de  personnes. 

VI.  S'il  advenoit  qu'aucun  des  associez,  après 
avoir  fait  serment  en  ladite  association ,  se  vou- 
loit  retirer  ou  départir  d'icelle  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  [que  Dieu  ne  vueille],  tels 
refractaires  de  leurs  consentemens  seront  offen- 
sez en  leurs  corps  et  biens,  en  toutes  sortes  qu'on 
se  pourra  adviser,  comme  ennemis  de  Dieu, 
rebelles ,  et  perturbateurs  du  repos  public,  sans 
que  lesdits  associez  en  puissent  estre  inquiétez 
ny  recherchez ,  soit  en  public  ny  en  particulier. 

VII.  Jureront  lesdicts  associez  toute  prompte 
obéissance  et  service  au  chef  qui  sera  député , 
suivre  et  donner  conseil ,  confort  et  ayde ,  tant 
à  l'entretenement  et  conservation  de  ladite  as- 
sociation ,  que  ruyne  aux  contredisais  à  icelle, 
sans  acception  ny  exception  de  personnes  :  et 
seront  les  defaillans  et  dilayans  punis  par  l'au- 
thorité  du  chef  et  selon  son  ordonnance ,  à  la- 
quelle lesdits  associez  se  soubsmettront. 

VIII.  Tous  catholiques  des  corps  des  villes  et 
villages  seront  advertis  et  sommez  secrettement 
par  les  gouverneurs  particuliers  d'entrer  en  la- 
dite association  ,  fournir  deuëment  d'armes  et 
d'hommes  pour  l'exécution  d'icelle,  selon  la  puis- 
sance et  faculté  de  chacun, 

IX.  Que  ceux  qui  ne  voudront  entrer  en  ladite 
association  seront  reputez  pour  ennemis  d'icelle, 
et  poursuivables  par  toutes  sortes  d'offences  et 
molestes. 

X.  Est  deffendu  ausdits  associez  d'entrer  en 
débats  ny  querelles  l'un  contre  l'autre  sans  la 
permission  du  chef,  à  l'arbitrage  duquel  les  con- 
trevenants seront  punis,  tant  pour  la  réparation 
d'honneur  que  toutes  autres  sortes. 

XI.  Si  pour  fortification ,  ou  plus  grande  seu- 
reté  desdits  associez,  se  fait  quelque  convention 
avec  les  provinces  de  ce  royaume ,  elle  se  fera 
en  la  forme  dessusdite  et  aux  mesmes  conditions, 
soit  que  ladite  association  soit  poursuivie  envers 
lesdictes  villes  ou  par  elle  demandée,  si  autre- 
ment n'est  advisé  par  les  chefs. 

XII.  Je  jure  Dieu  le  créateur ,  touchant  cest 
évangile,  et  sur  peine  d'anatematization  et  dam- 
nation éternelle ,  que  j'ay  entré  en  ceste  saincte 
association  catholique  selon  la  forme  du  traicté 
qui  m'y  a  esté  leu  présentement ,  loyaument  et 
sincèrement,  soit  pour  y  commander  ou  y  obéir 
et  y  servir ,  et  promets ,  sous  ma  vie  et  mon 
honneur ,  de  m'y  conserver  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang  ,  sans  y  contrevenir 


ou  me  retirer  pour  quelque  mandement,  pré- 
texte ,  excuse  ny  occasion  que  ce  soit. 

Voilà  des  articles  qui  contiennent  de  spécieux 
prétextes.  Le  tiltre  porte  le  nom  de  la  Saincte 
Trinité  :  le  premier  article  est  pour  restablir  la 
loy  de  Dieu  et  maintenir  l'ancienne  religion  ;  le 
second  est  pour  conserver  lesroys  de  France  en 
leur  estât ,  splendeur  et  authorité;  et  le  troi- 
siesme  est  pour  restituer  au  peuple  de  France  ses 
libertez  et  franchises.  La  suitte  de  cette  histoire 
monstrera  ce  qui  en  est  advenu  :  mais  deslors 
plusieurs  grands  personnages,  de  la  religion  ca- 
tholique mesme  cognurent  bien  que  soubs  ces 
articles  il  y  avoit  quelque  chose  de  caché ,  qui 
n'apporterait  en  France  que  des  troubles  et  di- 
visions. 

La  première  de  leurs  raisons  estoitque  toute 
ligue  et  association  offensive  et  deffensive  ne  se 
devoit  faire  qu'entre  princes  souverains ,  et  au 
contraire  qu'en  ceste  ligue  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  qui  l'avoient  faicte  estoient 
tous  subjects  du  Roy ,  voire  d'un  roy  très-ca- 
tholique et  en  la  fleur  de  son  aage,  et  qu'ils  la  fai- 
soient  sans  sa  permission  ny  son  consentement. 
La  seconde;  qu'il  y  avoit  plusieurs  choses 
dans  les  articles  de  ceste  ligue ,  qui ,  au  lieu  de 
conserver  les  roy  s  en  leur  estât ,  splendeur  et 
authorité ,  tendoit  plustost  à  sapper  i'authorité 
royale ,  comme  il  se  voyoit  en  la  iin  du  second 
article ,  avec  protestation  de  ne  rien  faire  au 
préjudice  de  ce  qui  seroit  ordonné  par  lesdits 
estais  :  qui  seroit  par  ce  moyen  faire  l'assemblée 
des  estats  en  France  résolutive,  et  rendre  le  roy 
subject  à  ce  qu'ils  résoudraient  et  ordonne- 
raient :  ce  que  voulant  effectuer  aucuns  des  chefs 
de  ceste  ligue,  il  leur  a  cousté  la  vie,  ainsi  qu'il 
sera  dit  cy  après;  car  toute  assemblée  d'estats 
en  France  n'a  jamais  rien  résolu  ny  ordonné , 
ains  seulement  délibéré  entr'eux  leurs  requestes 
et  cayers ,  qu'ils  ont  présenté  en  toute  humi- 
lité au  Roy  pour  en  ordonner  avec  son  conseil 
ce  qu'il  trouverait  bon  et  juste.  Les  roy  s  de 
France  ne  sont  csleus  comme  les  roys  de  Polo- 
gne et  les  autres  princes  qui  jurent  en  leur  es- 
lection  de  garder  les  loix  faictes  par  ceux  qui  les 
ont  esleus,  mais  au  contraire  ils  ont  la  supresme 
et  absolue  authorité  sur  leurs  peuples  :  de  leur 
volonté  dépendent  toutes  les  délibérations  de  la 
paix  et  de  la  guerre ,  les  imposts  et  les  tributs , 
la  concession  des  bénéfices,  et  la  distribution 
des  offices ,  gouvernements  et  magistrats.  Aussi 
sont  ils  roys  du  premier  royaume  de  la  chres- 
tienté ,  tant  en  dignité  qu'en  puissance  :  en  di- 
gnité ,  ils  ont  esté  tousjours  libres  dez  leur  com- 
mencement ,  et  n'ont  jamais  recogneu  l'Empire 
comme  la  Pologne  et  la  Bohême,  ny  n'ont  reco- 
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gneu  aussi  tenir  du  Sainct  Siège  comme  l'Àn- 
irreetNaples.  La  France  est  le  plus  ancien 
royaume  de  tous  les  royaumes  qui  soient  aujour- 
d'huy  eu  estre .  pour  ce  qu'il  a  eu  son  commen- 
cement plus  de  quatre  cents  ans  devant  la  nati- 
vité de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  et  a 
le  premier  de  tous  les  royaumes  qui  a  secoué  le 
joug  de  l'empire  romain ,  le  premier  qui  a  ac- 
cepté la  foy  chrestienne  ,  d'où  ses  roys  ont  eu 
le  nom  de  premiers  fils  de  l'Eglise,  et  pour  les 
biens  qu'ils  ont  faits  au  Sainct  Siège  ils  ont  eu 
le  nom  de  trës-chrestiens.  Aussi  sont-ils  les  pre- 
miers roys  chrestiens  qui ,  comme  les  roys  des 
Hebrieux  ont  esté  oiu^ts  et  sacrez  de  l'huille  de 
la  sacrée ampoulle  qui  est  venue  du  ciel,  laquelle 
nie encoresjusqucs à  présent  à  Reims.  Pour 
a  ces  choses  les  roys  de  France  ont  tous- 
jours  tenu  le  premier  lieu  de  dignité  entre  les 
roys  chrestiens  sans  contredit.  Et  combien  que 
le  roy  d'Espagne  pense  avoir  raison  de  I  y  con- 
tredire pour  le  grand  nombre  de  royaumes,  pays 
:neuries  qu'il  possède,  il  n'a  ton  testais  point 
de  raison  de  se  l' attribuer  ou  prétendre '5 

ucun  royaume  qui  puisse  estre  comparé  à 
I  pour  la  splendeur  de  sa  noblesse, 
lorieux  tiïtres,  que  pour  la  renommée 
I  que  tous  les  royaumes 
qu'on  appelle  Espagne,  qui  sont  Castille,  Léon, 
Valtence  et  autres ,  ne  sont  d'ancienneté  que 
simples  gouvernements  et  toparquies. 

La  troisiesme  raison  qu'ils  disoient  estoit  que 
tons  les  articles  depuis  le  quatre 
la  fin ,  n'estoit  qu'une  instruction  pour  fan 
bélier  le  peuple  contre  le  Roy ,  et  troubler  son 

;  et  que  le  serment  de  ceste  ligue,  j 
obeyr  ou  seul  chef  d'i  celle,  estoit  le  moyen  de 
croire  au  peuple  qu'il  pouvoit  prendre  les 
armes  contre  Sa  Majesté  s'il  s'opposoit  à  leur 
,   ainsi  qu'il  est  contenu  au  cinquiesme  ar- 
,   que  (oui  !  em* 

r  leurs  corps,  biens  et  moyens,  pour  a 
vengeance  de  >nl  motc 

OU  par  les  0f\ 
on  de  personnes, 
La  quatriem  i  lez  to  u  te 

I  qui  sera 
tront  d'entre  puni  - 
marquoient  en  ce  sep- 
oe  article  autant  de  monopoles  et  rebellions 
qu'il  y  avolt  de  mots  t  veu  que  l'obeyssance  ,  le 
service  et  la  punition  des  subjecLs  sont  deucs  et 
appartiennent  au  roy  seul. 
La  con- 

i 
pard  >/at> ,  et  a 

buer  hommes  et  d  onjuratlon 


toute  apparente,  \cu  que  les  subjets  qui  prati- 
quent des  gens  de  guerre  et  lèvent  argent  sans 
commission  ,  ny  sans  la  permission  du  prince 
souverain,  sont  criminels  de  leze-maji 

Ainsi  les  articles  de  ceste  ligue  furent  dez  le 
commencement  si  bien  espluchez  ,  que  Ton  n'y 
trouva  presque  mot  qu'il  n'y  enst  à  redire 
sur  tout  de  ce  qu'il  ny  avoit  point  de  cliej 
nomm  U  député. 

Si  tost  donc  que  le  traicté  de  ceste  ligue  fut 
fait,  ils  euvoyereut  l'advocat  David  a  Rome 
les  mémoires  pour  faire  trouver  aggreable 
au  pape  Grégoire  Mil  les  articles  susdits  ,  mais 
il  fut  tué  en  chemin ,  et  ses  mémoires  pris  furent 
depuis  imprimez  ,  qui  ne  contenoient  en  effect 
qu'à  subvertir  et  changer  Testât  de  la  France. 

Par  jyefl  le  Pape  receut  advis  de  ceste 

ligue,  les  articles  !uy  en  furent  présentez.  Le 
sieur  Terracina  luy  desdla  mesmts  lors  un  dis- 
cours sur  les  affaires  de  France  ou  il  luy  disoit 
qu'il  ne  convenoit  plus  au  roy  de  France,  ou  à 
qui  que  ce  fust ,  d'user  de  pieté,  soit  en  la  vie , 
soit  aux  biens  des  hérétiques ,  ains  qu'il  les  fal- 
loit  cruellement  chastier  et  combattre  jusques  a 
guerre  finie ,  ruyner  et  abbatre  leurs  chatU 
démanteler  les  villes  qui  estoient  à  leur  dévo- 
tion, et  qui  (es  sui voient,  et  que  Sa  Majesté  les 
devoit  faire  condamner  au  supplice  puis  qu'ils 
lavoicnt  offensé  ,  et  priver  leurs  successeurs  de 
tous  estats,  honneurs  et  dignités;  par  ce  moyen 
que  les  hérétiques  seraient  du  tout  exterminez, 
leurs  détestables  penserset  leurs  cruelles 
entreprises.  Tous  ces  discours  cy  dessus  ne  peu- 
rent  persuader  au  Pape  dadvoiier  une  telle  li- 
6t  quoy  qu'on  luy  reraoustrast  que  Ton 
commeneeroit  à  faire  desnicher  les  huguenots 
d'autour  de  son  eomtat  d'Avignon ,  et  les  chas- 
ser du  Dauphîné,  qui  estoit  un  grand  fruict 
pour  le  Sainct  Siège,  il  jugea  toujours  que  ce 
n'estoifqu'un  prétexte,  et  que  les  chefs  de  ceste 
ligue  enrôlant  d'autres  desseins  particuliers  qui 
n'estoieut  contenus  dans  le  traicté  de  leur  asso- 
m  ,  et  ne  voulut  jamais  l'approuver. 

Henry  111  ayant  eu  advis  des  pratiques  de 
ligue,  il  la  jugea  destors  très-dangereuse 
pour  son  Estât  ;  mais  il  a  esté  trompé  à  toutes 
les  deux  fois  qu'il  a  pensé  qu'en  assemblant  les 
estats  de  France  il  s'y  trouverait  plus  de  députez 
qui  demanderaient  plustost  la  paix  que  la  guerre 
qui  estoit  un  remède  très-violent  et  extraordi- 
naire., lequel  en  guarissant  uneplaye  en  refai- 
soït  d'autres. 

À  la  première  fois  doneques  qu'il  assembla  les 

estats  à  Blois  Tan  ueuos  députez  qui 

estoient  desja  entrez  en  ceste  ligue  pratiquèrent 

8  autres,  que  les  plus  de  voix  d'en- 
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tr'eux  s'accordèrent  de  supplier  Sa  Majesté  de 
faire  le  guerre  à  l'heresie. 

Quelques  articles  du  dernier  edict  de  pacifi- 
cation, qui  semblèrent  au  Roy  devoir  estre  re- 
tranchez, l'y  firent  résoudre.  Deux  armées  se 
levèrent  ;  M.  le  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy ,  fut 
chef  de  Tune  ;  il  la  mena  à  La  Charité  sur  Loire, 
qu'il  réduisit  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté,  et 
de  là  alla  à  Yssoire ,  qu'il  print.  De  l'autre  ar- 
mée M.  le  duc  de  Mayenne  fut  le  gênerai  :  la 
prise  de  Broûage  fut  le  plus  beau  de  ses  ex- 
ploits. 

Quelque  guerre  qu'il  y  ait  eu  en  France,  il  y 
a  tousjours  eu  quelques  negotiations  de  la  paix. 
Le  Roy  voyoit  que  ceste  guerre  alloit  prendre 
un  long  traict.  Il  faict  sonder  les  huguenots 
pour  quitter  quelques  articles  du  dernier  edict 
de  pacification  ;  il  Les  trouva  disposez  à  sa  vo- 
lonté :  ce  qui  apporta  le  cinquiesme  edict  donné 
à  Poictiers  au  mois  de  septembre  1577  ,  par  le- 
quel la  paix  fut  accordée ,  avec  la  liberté  de  con- 
science ,  à  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée, toutesfois  avec  quelque  retranchement 
d'articles  du  dernier  edict. 

Cest  edict  ne  fut  encores  entretenu  pour  les 
prétentions  d'aucuns  particuliers  qui  n'en  rece- 
voient  ce  qu'ils  s'en  estoient  promis ,  si  qu'il  y 
eut  tousjours  quelques  troubles  en  diverses  pro- 
vinces :  la  conférence  de  Nerac  en  appaisa  quel- 
ques uns,  et  celle  de  Flex  résolut  tout  à  fait  la 
paix ,  qui  fut  observée  entièrement  par  toute  la 
France  Tan  1581. 

Monsieur,  frère  du  Roy,  qui  estoit  lors  le 
seul  presumptif  héritier  de  la  couronne ,  alla 
d'un  costé  faire  un  voyage  en  Flandres,  où 
ceux  qui  avoient  envie  de  remuer  les  mains , 
tant  d'une  que  d'autre  religion ,  l'accompagnè- 
rent. De  son  voyage,  son  entrée  et  sa  sortie, 
plusieurs  en  ont  escrit ,  où  on  peut  veoir  ce  qu'il 
y  fit,  comme  aussi  de  celuy  de  M.  de  Strossy , 
qui  alla  mener  une  petite  armée  en  Portugal 
pour  soustenir  le  droict  qu'y  pretendoit  !a  Royne 
mère  (1)  Catherine  de  Medecis.  Leurs  entrepri- 
ses à  tous  deux  n'eurent  le  succez  qu'ils  desi- 
roient;  car  ledit  Strossy  mourut  de  mort  vio- 
lente ;  et  Monsieur  fut  réduit  de  se  retirer  de 
Flandres  et  revenir  en  France. 

Durant  tous  ces  voyages  et  entreprises,  qui 
~  finirent  à  la  mort  de  Monsieur,  qui  fut  en  juin 
1584 ,  en  son  chasteau  de  Chasteau  Thierry ,  la 
ligue  des  princes  catholiques  n'avoit  osé  prendre 
les  armes  du  depuis  l'an  1576  jusques  à  ceste 
mort  :  elle  se  nourrissoit  seulement  parray  les 
grands  qui  l'avoient  faicte ,  et  parmy  ceux  qui 

(I)  Comme  héritière  de  Robert ,  fils  d'Alphonse  TIT. 


s'estoient  sous  main  rengez  à  leur  service  :  aussi 
ce  leur  eust  esté  une  témérité  de  se  déclarer 
lors.  Mais  si  tost  que  ceste  mort  fut  advenue , 
les  pacquets,  les  mémoires  et  instructions  pour 
l'establir  et  la  faire  croistre  coururent  de  tous 
costez  :  et  au  commencement  de  l'an  1585  ils 
prirent  les  armes ,  s'asseurerent  en  leurs  gou- 
vernements des  villes  de  Chaalons ,  Dijon ,  Sois- 
sons  et  autres  places ,  publièrent  une  infinité  de 
raisons  pourquoy  il  les  avoient  prises,  lesquelles 
se  reduisoient  en  trois  poincts,  sçavoir  : 

I.  Pour  restablir  l'Eglise  de  Dieu  et  tout  le 
royaume,  et  s'opposer  aux  hérétiques  et  chas* 
ser  L'heresie. 

IL  Pour  pourvoir  aux  differens  qui  pourraient 
naistre  en  la  succession  de  la  France  après  la 
mort  du  Roy,  puis  qu'il  n'avoit  point  d'enfans. 

III.  Pour  faire  sortir  de  la  Cour  les  favorits  du 
Roy,  qui  abusoient  de  l'authorité  royale,  affln 
de  soulager  le  peuple  des  impositions  nouvelle- 
ment'inventées. 

Le  Roy  fut  fort  estonné  de  la  levée  des  armes 
de  ceste  ligue  :  il  jugea  bien  qu'ils  avoient  mis 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  [  prince  tout  bon , 
mais  fort  vieil  et  sexagénaire]  à  la  teste  de  leur 
manifeste ,  plus  affln  que  le  peuple  creust  que 
c'estoit  un  prince  du  sang  qui  estoit  leur  chef, 
que  de  volonté  qu'ils  eussent  de  luy  obeyr ,  aussi 
estoit  ce  leur  vray  chef  que  M.  le  duc  de  Guise  ; 
el  qui  tousjours  le  fut  jusques  à  sa  mort. 

Les  Parisiens  eurent  commandement  du  Roy 
de  garder  les  portes  de  leur  ville ,  mais  avec  ceste 
clause  qu'il  vouloit  que  l'on  procedast  à  l'eslee- 
tion  de  nouveaux  capitaines ,  et  qu'ils  fussent  ou 
conseillers  ou  maistres  des  comptes,  ou  advo- 
cats  de  ceux  qui  demeuroient  en  chasque  quar- 
tier; ce  que  l'on  fit.  Ce  changement  fut  cause 
que  plusieurs  qui  estoient  lors  capitaines,  fas- 
chez  de  leur  démission;  entrèrent  puis  après 
dans  la  ligue  des  Seize,  et  aucuns  d'eux  ne  fu- 
rent pas  depuis  bons  serviteurs  du  Roy. 

Sa  Majesté  aussi  manda  sa  noblesse  ;  plusieurs 
le  vindrent  trouver  à  Paris,  et  messieurs  les 
princes  du  sang  catholiques  se  rendirent  tous 
près  de  luy.  II  escrivit  au  roy  de  Navarre  qu'il 
voyoit  bien  que  le  prétexte  que  ceste  ligue  pre- 
noit  n'estoit  autre  chose  qu'une  entreprise  con- 
tre sa  personne  et  son  Estât;  luy  commande  de 
se  contenir  en  paix  sans  prendre  les  armes,  afin 
que  l'on  juge  aisément  qui  seront  les  perturba- 
teurs du  repos  public. 

En  mesme  temps,  par  une  déclaration  qu'il 
feit  publier,  il  respondit  aux  trois  poincts  cy 
dessus  dicts ,  contenus  au  manifeste  de  la  ligue  : 

I.  Que  la  paix  estoit  l'unique  moyen  de  resta- 
blir la  religion  catholique  par  tout  son  royaume, 
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et  que  la  continuation  cTîcelle  estoit  l'espérance 
de  remettre  la  France  en  sa  pristioe  splendeur. 

II.  Qu'estant  en  bonne  santé  ,  la  Royne  en  la 
fleur  de  son  aage  et  eu  espoir  que  Dieu  leur  don* 
neroit  lignée  ,  ce  prétexte  que  la  ligue  prenoit 
qu'il  eust  à  pourveoir  aux  différents  qui  pour- 
roient  naistre  en  la  succession  de  la  couronne 
après  sa  mort,  n'estoit  équitable  et  suffisant 
pour  le  tourmenter  durant  sa  vie  et  troubler  son 
Estât. 

III.  Qu'il  avoit  honoré  des  plus  grandes  char- 
ges de  la  couronne  ceux  qui  se  plaignoient  de 

e  point  ses  favorits.  mais  que  Dieu  luy 
donnerait  la  grâce  de  soulager  son  peuple,  Puis 
après ,  il  enjoint  à  tous  ceux  qui  avoient  fait 
ceste  ligne ,  ou  qui  y  estoient  entrez,  de  la  quit- 
ter et  de  se  remettre  en  leur  devoir  soubs  sou 
obéissance. 

Le  roy  de  Navarre ,  qui  estoit  celu y  a  qui  les 
chefs  de* la  ligue  vouioîent  que  le  Roy  dectarast 
la  guerre ,  et  qui  avoient  mis  dans  leur  manifeste 
que  les  chefs  des  huguenots  [notant  par  là  le 
roy  de  Navarre]  estoient  désireux  de  la  mort  du 
Roy ,  ennemys  des  catholiques  et  perturbateurs 
deVfcstitt,  tu  aussi  une  déclaration,  laquelle  il 
envoya  à  tous  les  parlements  de  France  et  prin- 
ces chrestiens,  dans  laquelle  il  protestait  qu'il 
n'nvoît  jamais  pensé  à  la  succession  du  Roy, 
espérant  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  qu'il  luy 
donneroitxin  Dauphin;  qui!  n'estoit  point  en- 
nemy  des  catholiques  atoll  que  ses  deportemens 
le  faisoient  assez  paroistre,  ny  perturbateur  de 
l'Etat,  et  que  ceux  qui  avoient  fait  publier  cela 
dansleur  manifeste  en  avoient  faulsemeut  menty  ; 
prie  Sa  Majesté  Très  Clirestiennede  luy  permet- 
tre ds  s'esgaler  au  duc  de  Guyse  pour  le  combat- 
tre avec  armes  usitées  entre  chevaliers,  et  vui- 
derce  différent  entr'eux  deux  seuls,  ou  bien  en 
nombre  de  deux  à  deux ,  de  dix  à  dfl ,  ou  de 
vingt  contre  vingt,  aftm  que  sur  eux  tombast  la 
peine ,  sans  que  le  peuple  de  France  eust  a  eu 
souffrir. 

La  ligue  fut  représentée  alors  si  grande  au 
ïùù  l'asseura  que  tous  les  potentats  catho- 
liques iavoient  jurée  fors  que  luy  ,  et  qu'à  ce 
coup  ils  estoient  tous  résolus  de  ruiner  Theresie; 
il  en  entre  en  une  telle  crainte  qu'il  se  laissa  aller 
aux  persuasions  de  la  Royne  sa  mère,  et  de  quel- 
ques-uns de  son  conseil  qui  favorisoient  ceste 
ligne  ,  disans  qu'il  valloit  mieux  que  les  catholi- 
ques lissent  la  guerre  à  l  hérésie  que  non  pas , 
divisez  entr'eux,  combattre  les  uns  contre  les 
autres.  Ainsi  il  rompit  Tedict  de  pacification  en 
juillet  1585,  et  déclara  la  guerre  aux  héréti- 
ques :  ce  qu'il  fit  toutefois  les  larmes  aux  yeux, 
et  dit  deslors  à  d'aucuns  ;  «  J'ay  grand  peur 
I.   c   D*    M.  T,   XII. 


qu'en  voulant  perdre  la  presehe ,  nous  ne  hasar- 
dions fort  la  messe*  » 

L'on  ne  cognut  que  trop  la  faiblesse  de  la  li- 
gue après  qu'ils  eurent  accordé  avec  le  Roy  : 
plusieurs  ont  escrit  qu'en  quatre  mois  et  demy 
qu'ils  furent  en  armes ,  que  leurs  forces  avoient 
esté  si  petites  que  tout  ce  qu'ils  purent  faire 
d'hommes  de  guerre  pour  mettre  en  campagne 
ne  montajamaisaplusde  mil  chevaux  et  quatre 
mil  hommes  de  pied,  et  que  le  Roy  pouvoit 
dissiper  toute  ceste  ligue  en  sa  naissance,  et 
éviter  le  malheur  qui  luy  est  depuis  advenu ,  s'il 
eust  fait  ce  qu'il  devoit  et  pouvoit  lors,  en  mon- 
tant à  cheval  et  les  poursuivant  par  les  armes; 
car  plusieurs  qui  s'en  estoient  mis  s  en  estoient 
retirez  après  la  déclaration  que  fit  Sa  Majesté 
contre  leur  levée  d'armes. 

Tant  y  a  qu'ils  ne  pou  voient  plus  résister 
quand  ils  accordèrent  avec  le  Roy,  car  ils 
avoient  dissipé  les  cent  tant  de  mil  escus  qu'ils 
avoient  pris  aux  receptes  générales,  et  dévoient 
encores  deux  cents  taut  de  mil  escus,  que  le  Roy 
paya  pour  eux.  Par  l'accord  de  xNemours  le 
7  juillet  1585,  le  Roy  leur  accorda  Thou  (l)  et 
Verdun  dont  ils  s' estoient  saisis  pour  leur  asseu- 
rance,  avec  trois  places  en  la  Champagne,  deux 
en  Bourgogne ,  deux  eu  Bretagne  et  une  en  Pi- 
cardie ;  et  de  plus  qu'il  entretient  roi t  une  com- 
pagnie d'harquebusîers  à  cheval  à  chasque 
prince  de  ceste  ligue,  à  la  charge  aussi  qu'ils  se 
départi  rotent  à  jamais  de  toutes  ligues  et  asso- 
ciations 7  et  rendroient  à  Sa  Majesté  a  Tadvenir 
l'obéissance  et  la  fidélité  qu'ils  luy  dévoient  ; 
mais  pour  le  soulagement  du  peuple ,  qui  avoit 
esté  le  principal  prétexte  de  la  levée  de  leurs 
armes ,  nul  mot  dedans  leur  accord  :  au  contraire 
il  fallut  charger  le  peuple  de  nouveaux  subsides 
pour  payer  ce  qui  leur  avoit  esté  promis,  Voylà 
tous  les  catholiques  bandez  en  apparence  pour 
faire  la  guerre  à  F  hérésie  :  leurs  forces  se  joi- 
gnent ,  et  plusieurs  armées  se  dressent  pour  la 
ruyner  en  toutes  tes  provinces  de  la  France; 
mais  nous  dirons  cy -après  comme  ils  continuè- 
rent leur  division  eu  catholiques  liguez  et  en  po- 
litiques ou  royaux,  qui  fut  la  cause  qu'ils  ne  fi- 
rent pas  de  grands  exploîcts. 

Au  mois  d  aoust  le  roy  de  Navarre ,  estant  à 
Sainct-Paul  de  Cadejoux  ,  est  adverty  de  l'ac- 
cord d'entre  le  Roy  et  les  princes  de  la  ligue,  et 
que  leurs  armes  se  tournoient  contre  luy  :  l'on 
luy  avoit  conseillé  de  s'armer  dez  le  commence- 
ment de  tous  ces  remuèiuens,  et  qu'il  n'y  au- 
roit  point  de  doute  que  les  catholiques  s'aeeor- 
deroient  ensemblement  de  Juy  faire  la  guerre  : 

(1)  Toul. 
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la  lettre  que  le  Roy  Iny  avoiteserit,  et  la  decla 
ration  que  Sa  Majesté  fit  contre  les  rebelles  de 
la  Sicile ,  poursuivis  comme  tels  par  les  cours  de 
parlement,  fut  cause  qu'il  se  trouva  en  ce  com- 
mencement réduit  à  se  mettre  sur  la  deffensive. 
La  protestation  qu'il  fit  alors  fut  publiée  en  plu- 
sieurs endroiets;  H  la  fit  avec  le  priuce  de  Cou- 
dé ,  le  duc  de  Montmorency,  mareschal  de 
France  et  premier  officier  de  la  couronne,  et 
plusieurs  seigneurs  geotiîshommes  et  \ 
6>  la  religion  prétendue  reformée  que  catholi- 
ques qui  tenaient  son  party,  et  lesquels  depuis 
s'appellerent  les  catholiques  iinîs(l).  11  accuse 
les  princes  de  la  ligue  de  n'avoir  autre  dessein 
que  de  n  les  loix   fondaroeatalei  du 

royaume  T  et  les  appelle  perturbateurs  de  PEstat. 
Du  depuis  le  mois  de  mars,  que  Ton  avoit 
pris  les  armes,  jusques  vois  la  fin  du  moisd'aoust, 
le  soïd  it  n'avoit  fait  que  vivre  sur  le  paysan!  ; 
nul  coup  d'espëe,  nu!  combat,  nulle  rencontre. 
Le  duc  de  Mercœur  fut  le  premier  qui  voulut 
entreprendre;  il  soit  de  son  gouvernement  de 
Bretagne  avec  deux  mille  hommes,  entre  eu 
Poictou,  tire  d  roi  et  à  Fontemty,  se  lope  au  faux* 
bourg  des  Loges,  M*  le  prince  de  Condé  qui 
commandolt  en  ces  quartiers  ,  et  qui  est  In  pro- 
vinc  e  où  les  huguenots  sont  les  plus  forts,  eu  eut 
la ,  qui  le  chassa  de  Fontenay  et  de  tout  le 
Poictou, 

La  ville  de  Broua^e  estait  une  espine  au  pied 
des  Rochelofs  :  elle  n'est  qu  à  dix  lieues  d'eux. 
Ils  prièrent  M,  le  prince  de  Coudé  de  prendre 
ceste  ville  là,  et  la  remettre  en  leur  party.  Il 
l'assiégea  ;  maïs  fadvis  de  la  surprise  du  ehas- 
teau  d'Angers  par  Roche-Morte,  qui  estoit  de- 
dans ,  lequel  avoit  respondu  tenir  pour  le  roy  de 
Navarre,  Uiy  fait  (initier  ce  sie^e  et  traverser 
tout  le  Poictou  :  il  avoit  d'assez;  belles  troupes  t 
avec  lesquelles  il  s'en  vint  passer  par  bateaux  la 
rivière  de  Loire,  entre  Saumur  et  Angers  ;  mais 
Il  ne  fut  si  tost  passé  dans  l'Anjou ,  que  Roche- 
Morte  fut  tué  d'un  coupdarquebuze  par  les  ha- 
bitans  d'Angers  qui  l'avoient  assiégé,  et  ou  à 
leur  renfort  le  Roy  avoit  envoyé  toutes  ses  trou- 
pes :  ceste  mort  fit  rendre  le  chnsteau  d'Angers 
au  Roy.  Le  prince  de  Condé  se  trouva  lors  avec 
ses  troupes  bien  erapesehé,  tout  moyen  de  re- 
passer Loire  luy  estant  esté  par  la  diligence  de 
M.  de  Joyeuse,  toutes  les  rivières  du  pays  d'An- 
jou inguaiab!es  à  cause  des  pluyes ,  aussi  que 
toutes  les  forces  du  Roy  le  venoieut  entourer  : 
ainsi  toute  son  armée ,  qui  estoit  de  huiet  cents 
maistres,  et  de  douze  cents  harquebusiers  à 
cheval ,  fat  eontratocte  déjouer  à  sauve  qui  peut. 

ii  lh  prirent  le  nom  de  politique». 


Elle  se  divisa  toute  par  petites  troupes,  et  luy 
s'eseh  ippa  et  se  sauva  vos  la  Normandie 
avec  dix  des  siens  il  passa  eu  Angleterre,  d'où 
il  retourna  a  La  Rochelle,  et  où  il  trouva  la  plus 
grande  part  de  ses  troupes,  qui  avoienl  repassé 
Luire  où  et  comme  ilsavoient  peu,  bien  heureux, 
voir  reporté  leurs  telles ,  et  de  n'avoir  point 
veu  Paris. 

Les  huguenots  et  la  ligue  des  catholiques  per- 
dirent à  ceste  fois,  mais  diversement,  ceux-là 
leur  petite  armée  [qui  eust  sans  doute  emporté 
Rrouage  s'ils  ne  fussent  bougez  de  devant],  tout 
leur  bagage  ,  et  tout  ce  qu'ils  avoient  ptcoi 
traversant  la  Poictou,  et  ceux-cy  le  chasteau 
d'Angers  que  le  comte,  de  Brissac  tenoit  pour 
leur  party,  et  lequel  avoit  mis  dedans  i 
plue  de  très- belles  richesses  qui  furent  toui 
perdues  pour  luy,  parce  qu'elles  furent  erapor- 
jivant  la  composition  par  ceux  qui  ensor 
tirent.  A  la  recommandation  des  sieurs  duc  de 
Joyeuse  et  du  comte  de  Bouchage,  le  Roy  mit 
dans  ce  chasteau  le  sieur  de  Pacbalric,  qui  jus- 
ques à  sa  mort  a  conservé  ceste  place  sous  I "o~ 
ance  de  Leurs  Majestés  Très-Chrestiennes  : 
ce  fut  le  premier  mescontentement  de  ceux  de 
la  ligue,  qui  se  virent  soustraire  ceste  place 
d'entre  les  mains  d'un  de  leur  parly, 

M.  le  duc  de  Mayenne,  gênerai  de  l'a 
royale  designée  pour  aller  en  Guyenne  contre  le 
roy  de  Navarre,  composée  de  deux  mille  che- 
vaux français ,  reistres  et  atbanois,  dix  mille 
Suisses  et  six  mille  hommes  de  pied  françois, 
passa  la  Loire  durant  la  desroute  du  prince  de 
Condé  en  Anjou,  va  à  Poictiers,  et,  traversant 
par  le  Poictou  sans  y  faire  nul  exploiet  de  guerre 
contre  les  huguenots  de  ceste  province,  s'en  alla 
au  commencement  de  l'an  i.jKG  desnicher  les 
huguenots  qui  estoient  dans  Montignac,  Beau- 
lieu  et  Gaillac.  Comme  il  revint  à  Paris  nous  le 
dirons  cy  apn 

Le  plus  grand  mal  donc  que  ceste  guerre  ci- 
ville  apporta  en  ceste  année  fut  que,  quand  le 
Roy  eh  assoit  par  ses  edicts  les  huguenots  de 
ses  villes,  le  roy  de  Navarre,  par  déclarations  t 
proclamoit  les  habitans  des  villes  où  estoient 
publiez  tels  edicts  pour  ennemis  de  son  party. 
Au  mois  d'octobre  1^83,  le  Roy  fit  commande- 
ment à  tous  les  huguenots  de  sortir  dans  quinze 
jours  de  son  royaume.  Le  roy  de  Navarre  lit  peu 
après  en  décembre  une  déclaration,  et  suivant 
ruelle  les  huguenots  saisirent  où  ils  estoient  les 
plus  forts  toutes  les  debtes,  renies,  revenus  et 
biens  de  tous  ceux  qui  n'estoientde  leur  party, 
et  les  firent  vendre  :  bref,  ils  firent  une  telle  di- 
ligence en  leurs  affaires,  qu'en  presque  toutes 
le  provinces  de  la  Loire  ils  surprirent  tant  de 


VU* 

2 

or- 


INTRODUCTION. 


19 


places,  que  Ton  jugea  après  que ,  ne  se  tenans 
que  sur  la  deffensive,  on  n'eust  sceu  dans  douze 
us  les  chasser  de  toutes  les  places  qu'ils  te- 
noient. 

Les  princes  et  seigneurs  de  la  ligue  avoient, 
par  Taccord  faict  à  Nemours ,  juré  de  se  dépar- 
tir de  toutes  ligues  et  associations;  toutes  les 
fois  qu'Us  l'ont  promis  et  juré  au  Roy,  c'est  ce 
qu'ils  ont  le  moins  effectué,  car  ils  continuèrent 
leurs  pratiques  en  toutes  les  bonnes  villes  catho- 
liques do  royaume  beaucoup  plus  que  aupara- 
vant, ainsi  que  nous  dirons  cy  après,  mais  sur 
tout  parmy  les  princes  catholiques  estrangers, 
qui  presumoient  tous  que  ceste  ligue  estoit  plus 
forte  en  son  commencement  qu'elle  n'estoit ,  et 
ee  pour  ce  qu'elle  avoit  contraint  un  roy  de 
France  à  déclarer  une  guerre  civile  dans  son 
royaume  contre  sa  volonté. 

En  ceste  année  le  pape  Grégoire  XIII  mou- 
rut :  il  n'avoit  jamais  voulu  approuver  ceste  li- 
gue. Sixte  V  futesleu  pape;  aussi  tost  ceste 
ligue  luy  est  présentée  pour  l'authoriser  :  le  car- 
dinal de  Pellevé,  qui  estoit  à  Rome  le  protec- 
teur de  ceste  ligue,  Ven  sollicita,  et  l'affaire 
luy  est  représentée  si  facile  de  chasser  l'heresie 
de  la  France,  qu'if  fît  publier  au  mois  de  septem- 
bre ,  dans  Rome,  une  excommunication  contre 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  par  la- 
quelle il  les  prive  et  tous  leurs  successeurs ,  sça- 
voir,  le  roy  de  Navarre  de  son  royaume,  duchez 
et  seigneuries,  et  le  prince  de  Condé  de  toutes 
principautez,  duchez  et  seigneuries,  et  eux  deux 
ensemblement  de  tous  les  royaumes  et  seigneu- 
ries ausquelles  ils  pourroient  succéder  à  l'ad ve- 
nir, déclarant  tous  leurs  subjects  absous  de  tous 
les  serments  qu'ils  leur  auroient  juré ,  faict  ou 
promis.  De  ce  qui  fut  dit  pour  et  contre  ceste 
bulle  d'excommunication  nous  le  dirons  cy  après. 
Voyons  maintenant  comme  la  ligue  des  catholi- 
ques que  l'on  a  despuis  nommé  la  ligue  des 
Seize  s'establit  à  Paris;  il  est  nécessaire  de  le 
dire ,  et  sçavoir  par  qui  et  pourquoi  ceste  ligue 
fut  faicte ,  car  nous  avons  beaucoup  à  en  parler. 
Voicy  ce  que  l'autheur  du  Manant  et  du  Mnheus- 
tre  |i)  en  a  rapporté ,  qui  en  a  parlé  comme  sça- 
rant  [Aussi  tient-on  que  c'est  Cromé,l'un  delà 
ligue  des  Seize,  qui  a  fait  ce  livre  là.] 

«  Dieu  ,  dit-il ,  s'est  aydé  pour  le  fondement 
et  commencement  de  la  ligue  des  catholiques 
de  Paris,  de  M.  de  La  Roche-Blond,  l'un  des 
bourgeois  d'icelle  ville,  homme  très-vertueux  , 
de  noble,  bonne,  ancienne  et  honneste  famille, 
qui ,  considérant  la  misère  du  temps,  l'ambition 
des  grands ,  la  corruption  de  Injustice  et  l'inso- 

(I)  Cert-i-dire  :  le  ligueur  et  le  royaliste. 


lence  du  peuple,  et  sur  tout  la  perte  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  ne 
servoit  que  d'umbrage  au  peuple  et  de  prétexte 
aux  grands,  et  au  contraire  l'heresie  suportée  et 
la  tyrannie  ouverte  :  à  ces  occasions,  meu  de 
l'esprit  de  Dieu,  il  s'adressa  à  plusieurs  docteurs, 
curez  et  prédicateurs ,  pour  sçavoir  le  moyen 
de  s'y  gouverner  en  seureté  de  conscience  et 
pour  le  bien  public ,  et  entre  autres  à  M.  J.  Pré- 
vost,  lors  curé  de  Sainct  Severin ,  M.  J.  Bou- 
cher, curé  de  Saiuct  Benoist,  et  à  M.  Matthieu 
de  Launoy,  chanoine  de  Soissons,  premiers 
pilliers  de  la  ligue  en  ceste  ville  de  Paris ,  qui 
adviserent  par  ensemble  d'appeller  avec  eux  les 
plus  pieux,  fermes  et  affectionnez  catholiques , 
pour  acheminer  et  conduire  les  affaires  de  la  li- 
gue des  catholiques,  tellement  qu'eux  quatre, 
après  l'invocation  du  Sainct  Esprit,  nommèrent 
plusieurs  particuliers  bourgeois  qu'ils  cognois- 
soient,  et  lors  se  résolurent  de  n'en  parler  qu'à 
sept  ou  huit ,  lesquels  ils  arresterent  et  nommè- 
rent entr'eux ,  à  sçavoir  :  ledit  de  La  Roche- 
Blond  nomma  l'advocat  d'Orléans  et  le  sieur 
Àcarie,  maistre  des  comptes;  ledit  sieur  Pré- 
vost, curé  de  Sainct  Severin ,  nomma  les  sieurs 
de  Caumont ,  advocat ,  et  de  Gompans ,  mar- 
chant; ledit  sieur  Boucher  nomma  Ménager, 
advocat,  et  Crucé,  procureur;   ledit  sieur  de 
Launoy  nomma  le  sieur  de  Manœuvre ,  de  la 
maison  des  Hennequins.  À  tous  lesquels  fut 
parlé  et  communiqué  avec  prudence,  et  trouvez 
disposez  pour  le  soustenement  de  la  religion  et 
opposition  contre  l'heresie  et  tyrannie  ;  et  furent 
les  premiers  appeliez  et  entremetteurs  de  la  li- 
gue ,  et  parmy  eux  se  mesla  le  sieur  De f fiât , 
gentil -homme  du  pays  d'Auvergne  ,  de  la  cog- 
noissance  dudit  sieur  curé  de  Sainct  Severin  : 
et  quelque  temps  après  en  fut  parlé  à  d'autres , 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,   comme  à 
]  maistre  Jean  Pelletier,  curé  de  Sainct  Jacques , 
maistre  Jean  Guincestre,  lors  bachelier  en  theo- 
]  losrie,  personnes  très-affectionnées;  aux  sieurs 
!  de  La  Chappelle,  à  Bussi  Le  Clerc ,  procureur 
en  parlement,  au  commissaire  Louchart,  à  La 
Morliere,  notaire,  à  l'esleu  Roland  et  à  son 
frère  ;  de  sorte  que  peu  à  peu  le  nombre  creut  : 
!  mais  à  fin  qu'ils  ne  fussent  descouverts ,  ils  estn- 
blirent  un  ordre  à  leurs  affaires ,  et  firent  un 
conseil  de  neuf  ou  dix  personnes ,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  des  dessus-nommez,  et  ou- 
tre ils  distribuèrent  les  charges  de  la  ville,  pour 
semer  les  advis  du  conseil,  à  cinq  personnes 
qui  se  chargèrent  de  veiller  en  tous  les  seize 
quartiers  de  la  ville  et  faux  bourgs  d'icelle  [à 
cause  de  quoy  on  les  a  depuis  appeliez  la  ligue 
des  Seize],  à  sçavoir  :  ledit  de  Compansen  toute 
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la  Cité;  Crucé  es  deux  quartiers  de  l'Université 
et  faux-bourgs  d'icelle,  Sainct  Marcel,  Sainct 
Jacques  et  Sainct  Germain  ;  et  les  sieurs  de  La 
Chappelle ,  Louchart  et  Bussi  aux  quartiers  de 
toute  la  ville  :  et  rapportoient  au  conseil ,  du- 
quel ils  faisoient  partie,  tout  ce  qu'ils  avoient 
entendu  chacun  en  son  destroit,  tant  en  gênerai 
qu'en  particulier,  et  de  tous  les  corps  et  compa- 
gnies :  et  sur  le  récit ,  l'on  deliberoit  d'y  pour- 
voir selon  les  occurrences  :  et  se  tenoient  ces 
conseils  quelquesfois  au  collège  de  Sorbonne,  en 
la  chambre  dudit  Boucher,  depuis  au  collège  de 
Forteret ,  où  il  alla  demeurer,  qui  a  esté  appelle 
le  berceau  de  la  ligue  ;  quelques  autresfois  ils  se 
tenoient  aux  Chartreux,  puis  au  logis  dudit  sieur 
de  La  Roche-Blond  et  La  Chappelle,  comme 
aussi  au  logis  desdits  sieurs  d'Orléans  et  Crucé. 
Et  pour  fortifier  la  ligue  le  conseil  donna  charge 
à  ces  cinq  personnes  dessus  nommées  de  prati- 
quer le  plus  de  gens  de  bien  qu'ils  pourraient , 
et  parler  à  eux  sagement  et  prudemment  :  et  de 
fait  se  hasardèrent  [avec  toutesfois  grande  mo- 
destie et  cognoissance]  de  communiquer  et  con- 
férer avec  plusieurs  bons  bourgeois  les  uns  après 
les  autres  ;  et ,  selon  qu'ils  les  voyoyent  dispo- 
sez ,  ils  se  descouvroient  à  eux ,  sans  toutesfois 
leur  rien  dire  de  leur  assemblée ,  mais  seulement 
sondoient  les  affections  des  plus  gens  de  bien 
qu'ils  pouvoient  choisir,  et  les  entretenoient  sur 
le  discours  de  la  malice  du  temps ,  remply  de 
schisme ,  d'heresie  et  tyrannie  ;  et  selon  qu'ils  en 
tiraient  de  resolution  et  cognoissoient  leurs  vo- 
lontez ,  ils  la  rapportoient  à  ce  petit  conseil  de 
docteurs,  curez,  prédicateurs  et  notables  per- 
sonnes, qui,  selon  Dieu,  leur  donnoient  des 
instructions  pour  conduire  cest  affaire,  selon 
lesquelles  le  sieur  de  La  Roche-Blond  et  ces  cinq 
confederez  se  gouvernoient  et  distribuoient  leurs 
instructions  aux  cœurs  de  ceux  à  qui  ils  avoient 
parlé  selon  leur  capacité ,  et  les  instruisoient  de 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  :  à  quoy  ils  trouvoient 
des  volontez  bien  disposées  qui  s'y  embar- 
quoient  sans  s'enquérir  d'où  cela  venoit,  tant  le 
zèle  et  la  volonté  des  catholiques  estoit  ardente 
et  bonne  ;  tellement  qu'il  n'y  avoit  que  ces  cinq 
personnes ,  avec  le  sieur  de  La  Roche-Blond  au 
commencement,  qui  travaillassent  par  toute  la 
ville  à  instituer  et  establir  la  ligue ,  et  qui  cog- 
noissoient ceux  qui  en  estoient  :  et  si  d'avanture 
.quelqu'un  des  six  s'estoit  hazardé  de  parler  à 
quelqu'un  qui  fut  recogneu  pour  homme  mal  vi- 
vant ou  mal  affectionné,  on  le  prioitde  s'en  de- 
gaiger  et  ne  luy  rien  communiquer  :  tellement 
que  ces  six  personnes  ne  communiquoyent  avec 
homme  vivant  que  premièrement  le  conseil  n'eust  I 
examiné  la  vie,  mœurs  et  bonne  renojnqaée  de  ( 


ceux  à  qui  l'on  avoit  parlé ,  comme  n'estant  rai- 
sonnable de  commettre  la  cognoissance  de  ceste 
saincte  cause  qu'entre  les  mains  de  gens  de  bien, 
sans  reproche ,  fidelles  et  tres-affectionnez.  Et 
combien  qu'il  y  eust  quelque  peu  de  grandes  et 
honnestes  familles  qui  avoient  bonne  et  sainte 
affection  au  party,  si  est-ce  qu'ils  ne  paroissoient 
et  ne  vouloient  assister  aux  assemblées,  ny  par- 
ler à  beaucoup  de  personnes,  de  peur  d'estre 
descouverts,  mais  sous  main  faisoient  ce  qu'ils 
pouvoient,  et  animoient  ces  six  personnes  de 
vouloir  travailler,  et  conferoient  avec  eux  à  cou- 
vert, et  subvenoient  à  la  cause  de  leurs  conseils 
et  moyens  :  de  sorte  que  tout  se  gouvernoit  avec 
grand  zèle ,  grande  amitié ,  grande  consolation , 
grande  fidélité  et  grande  prudence. 

»  C'estoit  la  première  resolution  du  commen- 
cement de  la  ligue  quedese  resouldre  à  la  mort, 
et  en  ceste  resolution  y  entrer  :  chose  qui  les 
rendoit  tellement  hardis  en  toutes  leurs  affaires, 
que  le  deffunt  roy  Henry  ny  tous  ses  agens  n'y 
peurent  jamais  entreprendre  ny  descouvrir,  si- 
non que  par  conjectures  et  en  gros,  sans  certi- 
tude aucune;  car  après  que,  par  le  conseil  et 
instruction  des  docteurs,  curez  et  prédicateurs, 
ces  six  personnes  eurent  beaucoup  gaigné  de 
gens  de  bien  ,  et  qu'il  y  avoit  apparence  de  for- 
mer une  bonne  ligue  contre  l'heresie  et  la  ty- 
rannie, les  aucuns  furent  députez  vers  feu  M.  de 
Guyse  pour  luy  donner  à  entendre  la  volonté 
des  bons  catholiques  de  Paris ,  le  zèle  qu'ils 
avoient  à  la  conservation  de  la  religion  et  à  l'ex- 
tinction de  l'heresie  et  tyrannie;  lequel  les  re- 
ceut  avec  grande  allégresse ,  et  de  ce  en  commu- 
niqua à  messieurs  ses  frères ,  et  sur  tous  à  feu 
M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  tous  louoient 
Dieu  de  cet  advertissement ,  et  de  ce  qu'il  luy 
avoit  pieu  de  disposer  les  cœurs  de  beaucoup  de 
catholiques  à  pareils  effects  et  volontez  qu'eux- 
mesmes  avoient.  Et  des-lors  les  princes ,  spécia- 
lement ledit  feu  sieur  de  Guyse ,  commencèrent 
à  entrer  en  conférence  avec  les  catholiques  de 
Paris,  et  ne  faisoient  et  n'entreprenoyent  rien 
que  par  le  consentement  et  advertissement  les 
uns  des  autres ,  et  envoyèrent  les  sieurs  de  Me- 
neville ,  Cornard  et  Beauregard  pour  conférer  et 
communiquer  avec  eux ,  et  voir  leur  disposition 
et  bonne  volonté  :  lesquels  furent  instruicts  de 
toutes  leurs  intentions ,  et  comment  ils  se  gou- 
vernoient ,  jusques  à  luy  représenter  lesprojects 
qu'ils  avoient  faits ,  qui  tendoient  à  trois  fins  : 
la  première  à  la  conservation  delà  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine;  la  seconde 
d'expulser  et  combattre  contre  l'heresie  et  sectes 
contraires  à  la  religion  catholique  ;  et  la  trol* 
siesme  pour  reformer  les  vices,  impietez ,  injus- 
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»  et  maux  qui  possedoient  la  France  en  tous 
i  estats,  et  au  lieu  de  l'impiété  et  tyrannie  y 
Caire  r  t  pieté  et  justice.  Voyla  les  trois 

ffofecU  d  e  :  et  outre  ce ,  ils  leur  repre- 

t  et  à    la-il,   la   disposition 
qu'ils  gar  e,  avec  la  forme  de  leurs 

conseils  et  faeous  de  faire. 

•  Aîum  deslors  furent  députez  quelques  bons 
iUns  de  Paris,  gens  de  cervelle,  lesquels 
vec  bonne  instruction  allèrent  en  plusieurs  pro- 
vinces cl  villes  du  royaume  pour  rendre  capa- 
bles quelques-uns  des  plus  affectionnez  catholi- 
que» habitons  desdites  villes  de  la  création  et 
formation  de  la  ligue  ,  et  de  l'occasion  d'icelle  , 
des  projt  Uigence  avec  les  princes,  à  fin 

de  «e  (aire  qu'un  corps  par  une  mesme  intelli- 
gence en  toute  la  France ,  sous  la  conduite  des 
princes  catholiques  et  conseils  des  théologiens, 
pour  combattre  rijeresîe  et  In  tyrannie. 

t  Cependant  le  sieur  de  Roche- Blond  et  ces 
cinq  confederez  travail  loicnt  par  toute  la  ville,  à 
la  faveur  de  leurs  amis  et  confédérés  qu'ils 

nar  leur  I 
party  des  personnes 
qui  t  us  affectionnées  qu'eux-raes- 

fou  emploioit  aux  affaires  , 
la  ville,  les  plus  zelez  et 
tapant  ;  de  façon  que  non  seulement  les  six 
m;iis  soubs  eux  ,  et  par  leur  ins- 
\>n,  beaucoup  d'autres  :  comme  au  quartier 
ompans  print  pour  ayde  llebert,dra- 
cî  i!  ucé  print  Pigneron  ,  Se- 

aaul  le  sieur  de  La  Chappelle 

.  procureur,  et  Béguin  ;  le  com- 
prit Tronçon,  colonnel,  et 
e,  notaire;  le  Clerc  Bussy  print 
:  et  Sentit  y  amena  le 
âlewr  ,  advocat  en  la  cour,très*catho- 

liqni  nné  et  très-resolu  homme  de 

bien  ri  sans  reproche;  comme  aussi  estoient  les 
i  dessusnommez  ,  qui  tous  travailloient  af- 
rusemen!  pour  descouvrîr  ce  qui  se  faîsoit 
prtju  religion  et  du  bien  public,  Et 

lest-  tannez,  avec  autres  bour- 

geois qui  avoient  croyance  aux  six  personnes, 
veiiuïrnt  de  jour  à  autre  advertir  chacun  a  son 
quartier  de  ce  qu'ils  avoient  apris  par  la  ville, 
noît,  nu  des  menées  que 
ntholiques^etlessix 
ivoient  pur 
»ci;  passoit  parmy  la  ville, 

ient  au  conseil ,  qui ,  selon  les  oc- 
icdts.  Et  par  su 
i  df  temp*  9  les  affaires,  mesmement 

b  pre  cliques  qui  avoienf 

advertics  pnr  personnes  aflldées  et  envoyées  de 


Paris  pour  les  advertir  de  la  ligue  des  catholiques 
et  de  leurs  intent  ions,  pour  les  confirmer  davan- 
Itl  envoyèrent  à  Paris  des  agents  pour  s'en- 
quérir de  ta  vérité,  et  s'instruire  amplement;  et 
à  lin  de  leur  donner  contentement  il  y  avnit  des 
catholiques  qui  estoient  commis  pour  recevoir 
lesdits  agents  selon  les  provinces,  les  uns  de  Pi- 
cardie, les  autres  de  Normaodie ,  les  autres  de 
Bourgongne ,  ceux  d'Orléans ,  de  Lyon ,  et  au- 
tres villes  et  provinces,  avec  lesquels  estoit  fort; 
amplement  communiqué,  et  s'en  retournoient 
bien  instruits ,  et  avec  bons  mémoires  et  pro- 
messes de  se  secourir  les  uns  les  autres  pour  le 
sousteuement  de  la  religion  contre  les  hérétiques 
et  leurs  fauteurs  :  et  tout  cela  se  faisoit  devant 
les  Barricades,  » 

\  oyla  le  en mmen cernent,  le  project  et  Testa- 
blissementde  la  ligue  des  Seize  :  vous  voyez  qu'ils 
lustissent  leur  conjuration  comme  font  les  pu- 
blicains  leurs  paches  (1)  et  associations.  Le  com- 
mencement est  au  nom  de  Dieu  ,  mais  le  diable 
est  à  la  fin;  car  d'ordinaire  c'est  à  qui  ruinera 
son  compagnon.  Aussi  les  effeets  de  cette  ligue 
des  Seize,  que  nous  suivrons  de  temps  en  temps 
dans  eeste  histoire,  montreront  qu'ils  ont  basty 
leur  ligue  en  regnards,  comme  vous  voyez  par 
le  récit  mesmes  de  leurs  propres  livres  ;  et  ver- 
rez ey  après  qu'ils  ont  régné  comme  iyons,  et 
qu'aucuns  d'eux  sont  morts  par  la  justice  des 
princes  de  leur  propre  party  ;  et  ceux  qui  n'ont 
voulu  esprouver  la  clémence  et  miséricorde  du 
roy  Henry  IV,  contre  qui  ils  avoient  basty  ceste 
ligue ,  vivent  encore  misérables ,  bannis  hors  de 
la  France. 

Mais  surtout  est  à  considérer  que  deux  grands 
princes  qui  s'attribuoient  et  vouloient  représen- 
ter en  France  estre,  après  leurs  souverains  ,  les 
chefs  des  deux  plus  nobles  et  anciennes  maisons 
qui  soient  aujourd'huy  au  monde,  sçavoir  de 
France  et  de  Lorraine,  car  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  se  maîntenoit  estre  le  plus  proche  pa- 
rent du  Roy,  yssu  de  masle  en  masle  de  la  mai- 
son de  France  depuis  te  roy  sainct  Loys  jusques 
à  anjount  hu\ ,  et  M.  le  duc  de  Guyse  précédait 
en  France,  soit  au  conseil ,  aux  assemblées  ou 
aux  cérémonies  de  Tordre  du  Sainct  Esprit,  tous 
ceux  de  sa  maison  ,  nonobstant  que  If.  le  duc 
de  Mercosur  prétendis!  le  précéder  pour  estre  fils 
d'un  fils  du  duc  de  Lorraine,  et  que  le  duc  de 
Guvse  ueMoit  que  li!s  de  François,  qui  estoil 
fils  de  Claude,  lequel  estoit  fils  puisné  d'un  duc 
de  Lorraine  ;  ces  deux  princes  donc  ,  contre  ce 
qu'ils  avoient  promis  au  Boy  par  l'accord  de 
îNemours,  de  se  départir  de  toutes  ligues  et  asso- 

(  I }  Pactes ,  con  t  en  l  i om . 


dations,  ont  laisse  le  plus  beau  prétexte  de  leur 
première  ligue  hicte  k  Peronue,  A  001 
roy  Henry  lil  et  son  Edat,  en  entrant  et  jurant 
ligue  et  association  des  Sei2er  qui  vouloicnt 
ruiner, ce  disoienHls,  Hypocrisie  et  la  tyrannie 
dont  Us  aecusoient  tacitement  le  roy  Henry  lit, 
prince  très-ehrestien  ,  et  trop  bon  et  trop  doux 
pour  de  tels  esprits.  Mais  encore  avec  quelles 
perso  ilcnt  ils  eo  associai iou  ou  II 

avec  des  gens  la  plus-port  qv  t'entre  le 

le  peuple,  des  procureurs,  des  oammtafl 
de*  notaires,  des  drapiers, des  confituriers  et  de* 

c  po- 
re h  qui  tout  chef  iuent  udieux  , 
ne  leur  pOUVOit  bien  succéder;  d'une  Hgue 
«jui  a  pensé  ruiner  et  la  France  et  leurs  propres 
OUI;  d'une  ligue  à  laquelle  il  n'a  pas  tenu 
bjecte  h  la  couronne 
b;  ce  quelle  eust  I  une   nous 
dirons ey  après,  sans  les  vertueuses  resolutîonsde 
leurs  ne  VI  iix,  enfàoset  freresde  ces  deux  \n  I 

ftQt  que  de  dire  les  effeets  de  la  guerre  de 
'  au  I  a  hors  de  propos  de  voir  tout 

d'une  suite  quels  escrlta  se  publièrent  en  1585 
un  party  que  d'autre. 
L'appeat  avec  lequel  on  attire  le  menu  peuple, 
ce  sont  les  peti's  livrets  que  Ton  semé  parmy 
qui,  *e ion  que  la  nouveauté  luy  pîaist,  se  la 
forme  tellement  eu  sou  esprit,  qu'il  est  !m| 
ble  de  luy  oster,  et  principalement  ou  il  y  va 
de  la  religion. 

Au  nmniii sucement  de  l'an  1586  ou  avoit  pu- 
blie le  manifeste  de  la  ligue,  qui  eontenoit  les 
causes  et  prétextes  de  la  levée  de  leurs  armes; 
le  boute-feu  des  calvinistes  ,  et  le  concordat  de 
Magdebourg ,  pour  faire  accroire  au  peuple  que 
le  rO;  Lî  te  aVOll  quelque  p 

des  estât  s  de  r  Km  pire,  pour  troubler  la  ni 
et  la  republique,  et  rallumer  les  feux  des  guerres 
civiles  par  loui  -  qu'à 

t  en- 
iufl  protestai!*  le  10 
Eûbre   ISS  i ,   p  ir  tequ 
mettre  sus  une  armée  de  vingt-cinq 

et  quarante-cinq  mille  nommer,  de  p] 
diu.  e-tre  em- 

ployée en  France  dans  le  15 
toieut  toutes  belles  chimères  pour  laite  esmuu- 
voir  le  peuple,  et  rendre  tolerable  la  prise  et  la 
levée  des  armes  de  la  ligue.  Il  lit  cul  lors  aussi  en 
mesme  temps  publier  et  courir  pat  luut  le  dfs- 
l  de  ce  qui  se  pie  >y  de 

ure  lors  que  M.  le  iluc  d'Kspernon  fut  vers 
luy  eo  Tau  156  1 ,  aliiu  que  le  peuple  CrtU&t  que 
le  Hoy  portoit  faveur  et  amitié  au  roy  de 
varre,  et  qu'il  le  reco^uoissoit  pour  son  seul  et 


:.  héritier  ,  et  jHiur  faire  hoir  au  peuple  le 
I  ledued'Espernon,et  luy  faire  croire  que 
ne  ne  ehangeroit  jamal 
gloo.   Mais   la   première  oeuvre   que  tirent   les 

Seize ,  ce  fut  de  faire  Imprimer  la  bulle  de  I 
communication  du  ro\  de  Navarre  et  du  prince 
idé ,  et  autres  petits  traitez  :  ce  qu'ils  fai- 
nent,  que  l'on  ne  voynit  les  pré- 
imprime/, qu'entre  les  mains  de  ceux  qui 
irez  en  leur  ligue  ;  et  cornu  m 
.oustume  en  faict  ai  livrets  la  que  tant 

plus  il  sont  rares  ,  tant  plus  ils  sont  d 
tantplustost  00  y  CTOlt,  aussi  il  advint  qu'a  quel- 
que pria  que  ce  (bal  chacun  eo  \<>uloit  avoir, al 
bien  que  ta  un  s'huzaide- 

1  eut  de  les  inq  : 

tes,  que  tout  le  menu  peuple  s'embarqua  comme 
de  luy  mesme  en  ce  Quand  ils  \i 

rjue  leur  moisson  est  au  mois  d< 

l'an  I5sr>,  ils  llrent  imprimer  un  lis rc   intitule 
Adverussenuist    des    *all»oliques  aux 

François  catholiques  du  danger  où  ils  este 
deperdreleur  religion,  et  d'ex]  r,  comme 

en  Aj  ,  les  cruautés  des  ministres,  s'ils 

recevoient  a  la  couronne  de  Krauee  un  hérétique 
[marquant  par  la  le  ruv  de  Navarre]  :  ils  le  pu- 
blièrent au  commencement  fort  en  cachette.  Or 
ce  livre  e^toit  d'un  langage  fort  naïf,  plain  de 
vi\es  pointes;  il  eontenoit  des  tlateries  et  moc- 
queries  du  Roy,  exaltoit  sur  tout  la  valeur  du 
duc  de  Guise,  disoit  mille  impostures  du  roy 
ivam  et  de  la  feue  roy  ne  de  Navarre  sa 
mère,  et  sur  tout  se  plaii;uoit  qu'on  n'avoit  pas 
bien  ■okmuisé  la  Saluet  BartheJeraj  1571 
et  qu^on  avoit  tire  moins  de  deux  poilettesde 
sang  [denottant  par  la  que  Ton  y  devuit  tuer  le 
roy  de  Navftl  rect  le  prince  de  Coude].  Beaucoup 
us  d'honneur,  tant  d'une  part  que  d'autre 
religion  ,  ahhorroient  alors  la  malice  du  temps, 
auquel  le  peuple  u  a\  oit  autre  entretien  que  la 
lecture  de  ces  U\  ri  >,  qui  n'es;  l'usll  pour 

allumer  le  feu  de  ta  se  iition  future  et  proch 

D'un  antre  cotté,  nouostant  toutes  Us  décla- 
rations p  toutes  aitea  couti 
huguenots  et  catholiques  unis  avec  le  roj  de 
ne,  un  docte  jurisconsulte  catholique,  dans 
Paris  mesmes,  au  péril  de  sa  vie,  entreprit  de 
a  tout  ce  que  la  ligue  des  Seize  avoit 
Bivid  as  mesme  temps  par  les 
boutiques  des  libraires  du  Palais  une  apolo- 
our  la  dclïeoce  du  roy  de  Navarre  contre 
tous  les  libelles  de  ''               ivec  les  moyens  d'a- 
bus contre  revcornmuuicatioQ  du  roy  de  Navarre 
et  du  prince  de  Coudé, 

(I)  Liici  1572, 


^1 


Premièrement,  pour  respondre  a  la  ligue,  qui 
avoit  pris  les  armes  affln  i  que  le  Roy  eust  à 
pourvoir  aux  différent  qui  pourrolent  advenir 
pour  sa  succession  après  sa  mort,  *»  il  dit  que  ja- 
mais Von  ne  doit  disput  i  d'un  roy 
vivant,  que  cela  avoit  esté  deffendu  par  les  con- 
ciles, et  principalement  par  un  décret  au  cin- 
qulesme  concile  de  Tolède,  en  ces  mots  :  «  Donc- 
ques  parce  qu'il  est  contraire  à  la  pfel 
dangereux  pour  les  hommes,  de  penser  aux  cho- 
ses futures  Illicites  ,  et  s'informer  des  accidents 
dt's  princes  t  pourvoir  à  Tad venir  sur  iceu.x  ; 
[d'autant  qu'il  est  escrit  :  Ce  n'est  pas  à  vous  de 
ur  les  moments  ou  les  temps  que  Dieu  a 
resen  ez  en  son  pouvoir.]  nous  ordonnons  par  ce 
décret  que  s'il  se  trouve  aucun  informateur  de 
telles  choses,  et  qui  du  vivant  du  R<> 
un  autre  pour  l'espérance  du  royaume,  on 
quelques  unsâ  soy  pour  ce  regard t  il  soit  chassé 
par  sentence  d'excommunication  de  la  compa- 
res catholiques.  •  C'est  pourquoy  il  conelud 
que  tous  ceux-là  sont  excommuniez  qui  s'iulor- 
menf  mblant  d'avoir  soin  ou  s  enquérir 
qui  sera  !  cciuy  qui  tient  le  scep- 
tre. Les  exemples  se  lisent  assex  par  toutes  les 
histoires  romaines  que  les  ôesars  ne  vouloienî 
pas  seulement  que  l'on  d*  \isast  de  ce  qui  ad- 
\  (endroit  après  leur  mort  ;  non  plus  que  les  Ot- 
tomans, qui  ne  veulent  jamais  que  feurs  propres 
enians  approchent  d'eui ,  ne  pouvans  souffrir 
mesmes  leur  espérance  que  la 
feue  royne  Eliznbeth  d  re  a  tousjours 
eue,  un  en  tout  son 
urne  ne  d<  \  qui  luy  succède - 
roit,  a  esté  ce  qui  l'a  maintenue  en  paix  j 
ses  suhjeels  plus  de  quarante-quatre  ans,  et  jus- 
ques  a  sa  mort. 

ondement,  pour  respondre  a   ceux   qui 
Dt  escrit  «  que  pas  un  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  n'estoitcapable  de 

<ie  la  couronne  de  France,  parce  qu  ils  sont 

aujourd'huy  oultre  le  dixiesme  degré  d'agitation 

,  »  il  dit  :  h  Le  tiltre  royal  à 

la  Couronne  de  France  n'est  pas  héréditaire  sim- 

lent  patrimonial  ou  féodal,  et  n'est  ieeluy 
k<u  par  le  d  nple  hérédité  civile,  ai  us 

le  plus  proche  du  sang  royal  y  est  appelle  par 
nrccesslon  et  on  perpétuelle  sans  fin, 

selon  Tordre  de  COasanguioité,  OU  ûgnatioo  mas- 
culine. ■  Il  p;ou\eson  dire  par  tous  ceux  qui  ont 
escrit  particulièrement  de  la  succession  de  ce 
royaome,etentr\uiire>  luelssoustien- 

nent  tous  qu  en  icelluy  sueceide  le  plus  pi 
du  sang  du  roy  ,  yuan  de  maste  en  masle . 
qu'il  soit  au  mdiesrne  degré ,  et  ce  par  droit  du 
sang  et  perpétuelle  eoustume  du  royaume,  et  eu 
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vertu  de  la  loi  salique.  Ce  qui  est  cause  que  les 
roy  s  de  France  ne  deviennent  jamais  tyrans, 
pour  ce  qu'ils  scavent  que  ceux  de  leur  sang  leur 
doivent  succéder,  ce  qui  leur  donne  occasion  de 
conserver  lestât  et  domaine  de  leur  royaume 
comme  leur  propre  et  certain  patrimoine. 

Tiercement.  pour  respondre  aux  |>etitsdiscours 
de  Mathieu  Zampiny  et  autres,  qui ,  en  faveur 
du  cardinal  de  Bourbon,  soustcnoienl  qu'il  cs- 
toit  a  le  premier  prince  du  sang,  préférant  par 
ce  moyeu  l'oncle  au  n*  I  de  son  frère 

alaoé,  »  il  monstre  fort  clairement  que  tous  les 
docteurs  ont  conclud  en  faveur  du  nepveu  con- 
tre Fonde  qui  se  dit  Taisné  par  le  decez  de  son 
frère,  soit  en  la  li^ue  directe  ou  eollateralle  ez 
successions  individv.es  comme  royaumes,  cm- 

etduchtz.  Il  allègue  plusieurs  beaux  exem- 

;  ni  décident  ce  différent,  et  trois  belles 
raisons  ou  considérations  sur  ce  suhject.  La  pn 
inicre,  que  le  père  et  le  fils  sont  une  m 

une  ,  si  que  le  père  ne  semble  pas  eslre  de- 

..ttion  que  nature  faict  de  luy 

en  la  personne  de  >on  lils  ,  qui  est  une  partie  de 

. ,  et  ebatf  lait  î  ce  qui  fait  qu'après 

le  decez  du  père  le  fils  n'  >s  de  nouveau 

les  droicts  et  successions  d' icelluy  ,  mais  il  eu 
prend  seu!  ..uminislration  et  pleine  jouis- 

,  La  seconde,  que  Je  droict  d'ainesse  est  né 
et  tonne  en  la  personne  du  père  dez  qu'il  a 
este  au  monde  ,  par  cm  [H*U  est  trana- 

île,  et  que  du  vivant  du  perc  le  iils  aisue 
est  appelle  ioy  ,  due  OU  comte,  de  la  qualité  de 
soodit  père.  La  troisième  est  que,  ores  que  le 
fils  de  Palsoé  soit  plus estoi gmé  d'un  degré  que 
son  oncle,  neardmoins  estant  lurrogé  au  heu  et 
place  de  son  perc  T  il  doit  eslre  préféré,  d'autant 
que  le  droit  de  préférence  n  est  pas  acquis  par 
nous  seulement,  ai os  d'abondant  par  le  droit  et 
personne  d'antruy  ;  tellement  que,  tant  qu'il  de- 
meurera quelque  chose  de  reste  et  relique  de 
eeste  aînesse,  autre  n'y  peut  prendie  place  eu 
façon  que  ce  soit  Mais  &ur  tout  ilremarquolt  uoe 
raison  en  e  a  laquelle  jamais  les  escri- 

valna  en  faveur  de  l'onele  ne  peurent  donner 
response,  à  sçavoir  que  M.  le  e  a  Inal  deBour- 
bon,  au  tralcté  du  n  entre  le  roy  de 

varre  sou   nepveu   tt  madai 

i  e,  quitta  toutes  ses  prétentions  touchant  le 
partage  de  la  maison  de  Yeudusme,  ei  passa  cou 
damnation  de  tous  les  différents,  et  procez  qu  il 

eus  pour  ce  fcoject  depuis  Ta;  ec  la 

feue  royne  Jeanne  de  IV  mit,  cedda  et 

transporta  audit  sieur  roy  son  nepveu  tous  et  cha- 
cune les  droicts,  noms,  voix  et  actions  presens«t 
advenir  qui  luy  pouvoient  appartenir  pour  estre 
yssu  de  la  maison  de  Bourbon,  recognoissant  par 
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exprès  ledit  sieur  roy  de  rsavarre  son  nepveu 
pour  vray  fils,  héritier,  successeur,  et  represen- 
lant  eu  tout  et  partout  laisné  de  ladite  maison. 
L'excommunication  du  roy  de  Navarre  et  du 
prince  de  Condé  luy  fit  foire  un  irai  été  fort  am- 
ple ,  où  il  discourt  principalement  si  le  pape  en 
excommuniant  un  prince  le  peut  priver  de  ses 
biens  temporels,  et  s'il  peut  excommuni* 
roys  de  France,  les  princes  de  son  sang,  les  of- 
ficiers de  sa  couronne  ,  ou  aucun  corps  ou  ville 
subjecte  au  roy  de  France. 

il  soustieot  que  l'excommunication  ecelesias- 
tique  n'est  autre  chose  qu'une  peine  extérieure 
de  n'estre  point  receu  a  la  communion  de  FE- 
ou  parmy  le  commerce  extérieur  des  fl- 
fl ,  et  que  le  pouvoir  de  l'Eglise  ne  touche 
en  rien  les  biens  et  choses  temporelles  *  n'estant 
la  puissance  des  ecclésiastiques  autre  que  spiri- 
tuelle ,  concernant  le  royaume  de  Dieu  ,  et  du- 
quel ils  sont  dispensateurs  et  portent  Us  clefs  , 
lequel  royaume  non  csl  de  hoc  mvndo  ;  aussi  que 
l'excommunication  n'est  que  pour  servir  d'exem- 
ple aux  ehrestieus  quand  ifs  jugeront  la  gra\ité 
du  forfaict,  et  mesureront  le  scandale  publie",  et 
pour  occasionner  le  condamné  a  se  recognoistre, 
avoir  horreur  et  coutrilion  de  son  offense  .  se 
voyant  livré  cz  mains  de  Satan  son  eunemy  mor- 
tel ,  et  demander  humblement  d  estre  réconcilié 
a  r Eglise  catholique  de  laquelle  il  est  banny. 
Voyla  pourquoy  il  conclud  que  le  pape  ,  xxj  au- 
tre evesque,  par  sentence  d'excommunication , 
ne  peuvent  priver  aucun  de  ses  biens  temporels, 
mes  que  les  privilèges  de  la  Ileur  de  lys 
sont  tels,  que  le  pape,  ou  evesque  quelconque, 
ne  peuvent  excommunier  te  roy  de  France,  ny 
ses  officiers  et  subjects  en  corps  ou  communauté, 
suyvant  une  bulle  du  pape  Martin,  et  pour  les 
causes  y  contenues. 

Il  allègue  plusieurs  grandes  raisons  sur  cesub- 
ject,  et  plusieurs  exemples:  entr'autres  il  dit 
que,  l'an  i486, le  procureur  gênerai  du  Roy  ap- 
pel la  comme  d'abus  de  l'excommunication  jettec 
par  le  pape  sur  les  Gantois,  par  ce  qu'ils  maltrai- 
toîent  l'empereur  Max imi Iran  leur  comte,  vaaaftl 
pour  ceste  comté  du  roy  de  France,  auquel  seul 
il  se  devoitaddresserpour  luy  pourveoir,et  non 
au  pape,  qui  n'a  puissance  quelconque  sur  les 
subjects  de  ceste  couronne.  Et  dit  que  l'usage 
des  appellations  comme  d'abus  que  Ton  fait  aux 
cours  de  parlement  contre  les  entreprises  du  pape 
ont  pris  leur  origine  de  ce  temps  là. 

Aussi  pas  une  d  es  cours  de  parlement  de  France 
il  voulurent  esmologucr  ee.stc  bulle  d'excom- 
munication. Plusieurs  ont  escrit  que  f  le  6  de  no- 
vembre ,  quelques  François  ettJPDS  à  Rome  affi- 
chèrent en  plusieurs  endroits  de  la  ville  un  appel 


comme  d'abus  à  un  concile  libre,  interjeetc  con- 
tre ladite  bulle  par  les  roy  de  Navarre  et  prince 
de  Condé.  Le  roy  de  Navarre  mesmes  s'en  plai- 
gnit par  lettres  qui  furent  lors  publiées  par  toute 
la  France,  lesquelles  estoient  addressées  a  Mes- 
sieurs du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-estat, 
comme  nous  dirons  ey -après.  11  n'y  eut  pour  lors 
que  ceux  de  la  ligue  qui  la  ilrent  trotter  Bcerct- 
tement  parmy  U s  leurs,  et  sans  nom  d'impri- 
meur ;  car  les  bulles  des  papes  ne  sont  obseï  1 
en  France  si  elles  ne  sont  esmologuées  et  vérifiées 
en  la  cour  de  parlement,  et  en  cela  consiste  prin- 
cipalement tes  privilèges  de  l'Eglise  gallicane. 
Plusieurs  ,  au  temps  que  j'escris  [qui  est  Tan 
,  ont  remarqué  en  ces  premiers  mouve- 
mens  que  les  deux  qui  ont  esté  accusez  d'avoir 
le  mieux  escrit  pour  l'un  et  l'autre  party  ont 
couru  mesme  fortune  et  mesmes  dangers , 
tous  deux  encor  y i vans  ,  et  tous  deux  grands  et 
doctes  personnages;  tous  deux  ont  faiet  publier 
leurs  livres  sans  se  nommer  :  celuy  de  la  ligue 
plus  éloquent,  mais  calomniateur  ;  celuy  du 
party  du  roy  de  ÎSavarre  plus  docte  et  françois  ; 
celuy  de  la  ligue  ,  au  contraire  du  royal,  a  eu  la 
récompense  de  ses  escrits  premièrement,  et  fut 
faict  l  entrai  en  la  cour  souveraine  du 

royaume  durant  la  puissance  de  la  ligue;  et  de- 
puis il  a  eu  beaucoup  de  peine  et  de  mal  :  car,  le 
Roy  entré  à  Paris  ,  il  fut  contraint  de  s'en  aller 
hors  de  France,  absent  de  sa  famille,  et  alors  luy 
et  les  siens  furent  aflligez  ;  après  plusieurs  sup- 
plications, ses  amis  obtindrent  son  retour  de  la 
clémence  du  roy  à  présent  régnant.  Quelques 
paroles  qu'il  dit  trop  librement  furent  cause  qu'il 
fut  mené  à  la  Conciergerie,  ou  il  demeura  trois 
mois,  pendant  lesquels  tous  ses  amis,  et  princi- 
palement ceux  qui  luy  a  voient  procuré  son  re- 
tour,  eurent  de  la  peine  à  empescher  que  l'on 
n'entrait  à  la  eognoissance  de  ce  qu'il  avoit  es- 
crit et  dit  par  le  passé.  Quelques  accusations  que 
l'on  fist  contre  luy  ,  quelques  calomnies  que  l'on 
alleguast  qu'il  eust  escrites  ,  ne  peurent  rien  sur 
la  foy  et  la  clémence  du  Roy  p  qui  le  fit  sortir 
de  prison.  Depuis  il  a  faict  un  remerciement  i 
Sa  Majesté,  qui  est  un  livre  digne  de  son  bel 
esprit,  et,  continuant  en  son  devoir,  il  peut  avec 
le  temps  aequerirautantscs  bonnes  Liracescommc 
il  les  avoit  perdues. 

Mais  celuy  qui  a  escrit  pour  la  majesté  des  rois 
a  eu  la  peine  ,  les  prisons  et  les  afflictions  au 
commencement  :  Tan  1588  il  fut  enfermé  dans 
la  Conciergerie.  Après  la  mort  du  due  de  Ciuise 
l'on  le  changea  de  logis,  In  Bastille  fut  le  lieu  où 
il  fut  très-estroictement  tenu  plus  de  deux  ans; 
et  ayant  trouvé  le  moyen  d'esebapper,  s'estant 
sauvé  à  Sainct  Denis,  il  trouva  M.  de  \  ic,  gou- 
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vrroeur  pour  le  Roy,  cpil  le  reeeut  ?  le  présenta 
depuis  a  S  pour  recompense  de  ses 

pria»  -i'huy  advocat  gênerai  en  l'une 

des  cour*  s  .es  de.  ce  royaume.  Voy  là  lapa- 

ralleUc  que  l  ou  lait  de  ces  deux  doctes  hommes. 
•as  ce  que  faict  leroyde  ISavarre  âMontau- 

it  de  ceste  année  le  roy  de 
Navarre  estan  ta  Montaubnn  ,  après  qu'il  eut  ou 
mention  que  le  Pape  a  voit 
if  coatre  luy,  il  fit  publier  par  toute  la  France 
tiAtrr  i  il  addressoit  au  clergé  ,  à  la  no- 

tât, et  à  Messieurs  de  Paris, 
que  ses  ennemis  n'ont  fait 
ce  d'allumer  le  feu  aux  quatre  coings  du 
me  pour  se  donner  ce  plaisir  d'avoir  mis  le 
eu  quelque  peine,  et  d'avoir  secu  venger  les 
qu'ils  s'iruaginoient  avoir  reeeus  de 
lie;  qu'il  ne  craint 
îc  mal  qui  lu  y  peut  advenir ,  ny  de  leurs 
ers,  ny  des  armes  de  ses  ennemis  ;  mais  qu'il 
nint  te   pauvre  peuple  innocent,  qui  souffre 
:u*  tout  seu\  ces  folies  ;  qu'il  croit  bien  qu'au* 
tr'eux  soieut  poussez  du  zèle  de  l'Eglise; 
mais  ii  leurdit  :  i  Qoe  dira  la  postérité,  que  vous 
mettre  tout  en  confusion  que 
er  â  un  concile  comme  je  le  de- 
adob  an  H  ma  dernière  déclaration  ? 

venir  au  sang  que  conférer  douce- 
t  du  sens  des  récritures?  mieux  aymé  la 
fe  de  subvenir  K'Estat  que  la  voye  deeonver- 
'  lésâmes  que  vous  pensez  desvoyées,  mesnies 
de  ma  personne,  que  vous  devriez  plustost  In- 

Bprès  leur  avoir  dit 

qu'aucuns  d'enr r'eux.  ont  solicite  et  obtenu  une 

déclaration  du  Pape  qui  Ta  déclaré  in  habille  à  la 

succession  du  royaume,  il  leur  dit  :  i  Ne  pensez, 

messieurs ,  que  ces  foudres  m'estonnent ,  c'est 

Dieu  qui  dispose  des  roys  et  des  royaumes ,  et 

*oa  prédécesseurs,  qui  estaient meilleurs chres- 

titoaet  meilleurs  François  que  les  fauteurs  de 

cesie  Imite  v  nous  ont  assez  enseigné  que  les 

papes  n'ont  que   venir  sur  cest   Estât.    Il    me 

desp'  ement   que  ,  contre   les    bonnes 

iwhj  -ens  si  inconsidérés 

que  de  faire  consulter  a  Rome  la  succession  d'un 

I  en  la  fleur  de  son  aa^e.  * 

qu'il  envoya  à  la  noblesse  :  •  Vous 

estas  nuis,  leur  dit  iL  tels  que  vous  approchez 

res  de  l  Estât  pour  donner  le  tort 

ou  ta  raison  à  qui  elle  appartient,  sans  qu'il  soit 

besoin  de  long  propos  pour  vous  ouvrir  les  yeux. 

Viws  i  n  plaine  paix  les  remue- 

us  seavez  ta  pacience  que 

Ns  m'eussent  piis  poursubject 

de  leurs  armes.  \ous  les  avez  veu  déclarez  re- 


belles, et  poursuivis  comme  tels  aux  cours  de 
parlement.  Vous  vous  estes  veus  commandez  p 
armez  et  combatans  contr'eux  ,  par  l'expresse 
volonté  du  Roy  ,  sous  Tauthorité  des  princes  de 
son  sang  et  des  principaux  officiers  de  sa  cou- 
ronne :  et  tout  en  un  instant,  quel  changement! 
je  vous  vois  armez  contre  le  sang  de  France, 
commandez  par  estrançers  que  vous  combat iez 
comme  perturbateurs  !  Vous sçaurez  donc  bien  ju- 
gfgrque  les  premiers  mandements  procedoient  de 
la  volonté  du  Roy  ;  ceux  qui  ont  suivy  depuy  s,  de  la 
violeuce des  perturbateurs.  Jesçay  bien  que  vous 
ne  me  pouvez  donner  le  tort,  jesçay  mesroes  qu'en 
vos  anus  vous  le  donnez  à  mes  ennemis.  Pour 
transformer  l'Eslat  comme  ils  désirent,  il  n'estait 
besoin  de  vostre  main  ,  il  n'apparteuoït  qu'à  es- 
trangers  à  l'entreprendre  :  pour  chasser  la  France 
hors  de  la  France  le  procez  ne  se  pou  voit  juger 
en  France,  elfe  estoit  par  trop  suspecte  en  ceste 
cause;  il  faïloit  qu'il  fust  jui^é  en  Italie.  Ils  se 
sont  pris  directement  à  rooy,  je  me  suis  offert  à 
un  duel,  je  suis  descendu  au  dessous  de  moy- 
mesmes,  je  n'iiy  desdaigué  de  les  combattre  Je 
l*ay  fait,  et  Dieu  m'en  est  le  tesmoin  ,  pour  sau- 
ver le  peuple  de  ruine,  pour  espargner  vostre 
sang,  de  vous,  dis  je,  de  qui  principalement  il  se 
respand  en  ces  misères.  Messieurs  ne  pensez  que 
je  les  craigne  ;  on  sera  plustost  lassé  de  nVassail- 
lir  que  rooy  de  me  deffendre  :  je  les  ay  portez 
plusieurs  années,  plus  forts  qu'ils  ne  sont,  plus 
foîble  beaucoup  que  je  ne  suis.  Je  plains  vostre 
sa  ni:  respandu  et  despendu  en  vain,  qui  devoit 
estre  aspargné  pour  conserver  la  France  ;  je  le 
plains  employé  contre  moy  qui  me  le  devez  gar- 
der, estant  ce  que  Dieu  mfa  faict  en  ce  royaume, 
pour,  dessous  l'authorité  du  Roy,  joindre  une 
France  à  la  France,  au  lieu  qu'il  sertaujourd'huy 
à  la  chasser  de  France.  » 

En  celle  du  tiers  estât  il  dit:  a  S'il  a  esté  ques- 
tion de  la  religion  ,  je  me  suis  sou  bs- mis  à  un 
concile;  si  des  plaintes  concernantes  cest  Estât, 
à  une  assemblée  des  estais.  J'ay  désiré  rnesme 
de  tirer  sur  ma  personne  tout  le  péril  de  la  France 
pour  la  sauver  de  misère  ,  m'est&oî  esgalé  de 
mon  pîain  ^ré  â  ceux  que  la  nature  m'a  rendu 
inférieurs;  au  lieu  que  de  leur  propre  interest 
iîs  ou t fait  une  calamité  commune  ,  de  leur  que- 
relle particulière  une  confusion  publique.  «Tau- 
rois  à  me  plaindre  de  ce  que  mes  justes  offres 
n'ont  esté  reeeues;  je  m'en  plains  à  vous,  pour 
vous  toutesfois  et  nou  pour  moy  :  je  plains  les 
extremitez  où  l'extrême  injure  qu'on  me  faict 
m'ont  réduit  de  ne  me  pouvoir  défendre  sans 
que  le  peuple  innocent  eu  souffre.  Ces  gens  vous 
vouloient  faire  espérer  qu'ils  reformeroieot  les 
abus  des  finances,  qu'ils  diminueroient  les  tailles 
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et  subsides,  qu'ils  rameneroient  le  temps  du  roy 
Loys  douziesme  ;  et  desjà  ,  qui  les  eust  voulu 
croire,  ils  se  faisoient  surnommer  pères  du  peu- 
ple. Qu'est  il  advenu?  leur  guerre,  après  avoir 
rongé  estrangement  de  toutes  parts  ,  s'est  veuë 
terminée  par  une  paix  en  laquelle  ils  n'ont  pensé 
qu'à  leur  particulier,  et  ne  s'y  est  faicte  aucune 
mention  de  vous  :  et  leur  paix,  qui  pis  est,  s'est 
aussi-tost  tournée  en  une  guerre  par  laquelle  le 
Roy  est  contraint  de  doubler  les  imposts ,  et  le 
peuple  exposé  en  proye  aux  gens  de  guerre.  Au 
reste  Dieu  me  fera  la  grâce ,  après  tant  de  tra- 
vaux que  j'auray ,  de  voir  cest  Estât  purgé  de 
ceux  qui  le  travaillent ,  de  vous  voir  aussi  jouyr 
d'un  repos  certain  et  asseuré  qui  nous  face  en 
peu  de  temps  oublier  tous  les  travaux  passez.  Je 
ne  vous  demande  à  tous,  qui,  selon  vostre  voca- 
tion ,  estes  plus  subjects  à  endurer  le  mal  que 
non  pas  à  le  faire,  que  vos  vœux,  vos  souhaits  et 
vos  prières.  » 

A  Messieurs  de  Paris  :  «  Je  vous  escris  volon- 
tiers, dit-il ,  car  je  vous  estime  comme  le  miroir  et 
l'abrégé  de  ce  royaume,  et  non  toutesfois  pour 
vous  informer  de  la  justice  de  ma  cause,  que  je 
sçay  vous  estre  assez  cogneuë,  au  contraire  pour 
vousen  prendre  à  tesmoin.  Vous  sçavez  quel  ju- 
gement le  Roy  a  faict  des  autbeurs  de  ces  mi- 
sères :  tout  le  changement  qui  est  venu  depuis , 
je  sçay  que  vous  l'aurez  imputé  non  à  son  vou- 
loir, ainsà  la  force  qui  luy  a  esté  faite.  Et  de 
fiait  Je  suis  bien  adverty  qu'estant  peu  après  re- 
quis de  fournir  aux  frais  de  ceste  guerre ,  vous 
avez  bien  sceu  respondre  que  ces  troubles  n'a- 
voient  onc  esté  de  vostre  avis,  que  c'estoità  ceux 
qui  les  mouvoient  et  non  à  vous  d'en  porter  les 
frais  :  responce  que  n'avez  accoustumé  de  faire 
quand  vous  pensez  qu'il  est  question  du  service 
du  Roy  ou  du  bien  du  royaume,  car  jamais  sub- 
jects n'out  esté  pour  ce  regard  plus  libéraux  que 
vous  :  aussi  voyez  vous  clairement  qu'on  ne  de- 
mande pas  vos  bagues  pour  fournir  à  la  rançon 
du  roy  François  ou  de  ses  enfans,  ou  d'un  roy 
Jean,  mais  pour  esteindre  le  sang  et  la  postérité 
de  France.  Je  sçay  tresbien  que  le  Roy  vous  aura 
sceu  gré  de  vostre  responce,  et  je  vous  en  ay  une 
obligation  pour  le  rang  que  Dieu  m'a  donné  en 
ce  royaume ,  et  pour  estre,  puis  qu'il  luy  a  pieu, 
des  enfans  de  la  maison  Je  me  desplais  en  mon 
malheur  de  ne  pouvoir  deschasser  le  mal  uni- 
versel de  cest  E»tat  sans  quelques  maux  ;  je  me 
plairay  pour  le  moins  en  mon  intégrité  ,  qui  les 
ay  voulu  racheter  de  ma  vie ,  et  qui  la  seutiray 
tousjours  bien  employée  pour  la  conservation  de 
cest  Estât  et  de  vous  tous.  » 

Il  faut  que  je  diseicy  que  le  regret  que  le  roy 
de  Navarre  monstra  par  ces  lettres  avoir  des  mi* 


seres  de  la  France ,  les  offres  qu'il  avoit  faictes 
au  Roy  dez  le  commencement  de  la  levée  des 
armes  des  princes  de  la  ligue ,  lesquelles  offres 
a  voient  tesmoigné  à  toute  la  chrestienté  le  désir 
vray  qu'il  avoit  de  le  servir  ;  la  patience  qu'il  eut 
entre  les  armes  de  ses  ennemis ,  et  la  resolution 
que  le  Roy  et  la  ligue,  après  raccord  de  Nemours, 
prinrent  de  luy  courir  sus  à  luy  seul  desarmé , 
nud  et  surprins  ;  tout  cela  apporta  une  si  grande 
lumière  de  son  innocence,  que  les  estrangers 
condamnèrent  ses  ennemis  ;  et  plusieurs  de  la  no- 
blesse françoise  et  beaucoup  de  gens  d'honneur 
catholiques  l'affectionnèrent  tellement  deslors, 
qu'il  a  receu  depuis  de  quelques-uns  d'entr'eux 
des  services  tres-signalez ,  ainsi  que  nous  dirons 
à  la  suitte  de  ceste  histoire,  selon  les  temps. 

Le  roy  de  Navarre  estoit  sur  le  trente  -troi- 
siesme  an  de  son  aage.  Ses  ennemis  disoient  de 
luy  qu'il  n'avoit  jamais  rien  faitdeluy-mesmes, 
qu'il  estoit  impossible  que  tant  de  grands  capi- 
taines qui  i'alloient  assaillir  ne  le  ruinassent  du 
tout.  M.  de  Mayenne  manda  de  Guyenne  au  Roy 
qu'il  ne  luy  pouvoit  eschaper.  Au  contraire  de 
toutes  ces  propositions ,  Dieu  mesnagea  de  telle 
sorte  ce  prince,  que  tout  ce  qui  se  fit  ceste  année 
contre  luy,  ce  fut  qu'en  ne  faisant  que  se  deffen- 
dre ,  quatre  grandes  armées  conduites  par  plu- 
sieurs grands  chefs  de  guerre  se  ruinèrent  toutes 
sans  faire  choses  dignes  de  grande  mémoire. 

De  la  première  et  plus  grande  des  quatre  ar- 
mées estoit  chef,  comme  nous  avons  dit,  M.  de 
Mayenne ,  qui ,  à  la  fin  de  Fan  1585 ,  avoit  pris 
Montignac  et  Reaulieu.  Ceste  année  de  1686, 
M.  le  mareschal  de  Matignon,  gouverneur  de 
Rourdeaux,  avoit  aussi  de  belles  troupes  :  c  es- 
taient deux  grands  chefs  de  guerre  enunemesme 
province.  Voicy  les  exploicts  qu'ils  firent  en  ceste 
année.  Le  mareschal  de  Matignon  assiégea  Cas- 
tels  ;  le  sieur  de  Favas,  brave  et  accort  capitaine, 
à  qui  ceste  place  appartenoit ,  la  deffend  ;  mais 
le  roy  de  Navarre  ayant  résolu  d'aller  en  Gas- 
congne  et  en  Rearn  pour  mettre  un  ordre  parmy 
ses  places  ,  part  de  Montauban  avec  trois  cents 
maistres  et  deux  mille  hommes  de  pied,  faict  le- 
ver ce  siège  à  M.  de  Matignon,  tire  de  ceste 
place  le  sieur  de  Favas ,  et  l'emmené  quand  et 
luy,  donnant  le  commandement  de  ceste  place 
au  comte  de  Gurson  ,  gouverneur  de  Castelge- 
loux,  et  qui  estoit  son  parent.  Le  roy  de  Navarre 
n'est  si  tost  hors  de  ceste  place  qu'elle  est  dere- 
chef assiégée.  M.  de  Mayenne  y  vint  :  peu  de 
jours  après  le  comte  de  Gurson  sommé  rendit 
ceste  place  par  composition  au  duc  de  Mayenne; 
qui  fut  le  commencement  des  divisions  d'entre 
luy  et  M.  le  mareschal  de  Matignon ,  qui  avoit 
envie  des'accommoder  de  ceste  place.  L'on  tient, 
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et  est  vray,  que  deux  chefi  d'armées  ne  peuvent 
durer  ensemblement,  ce  ne  sont  que  jalousies.  Il 
en  entra  de  telles  entre  le  duc  de  Mayenne  et  le 
marescha)  de  Matignon,  que  du  depuis  ils  se 
priudrent  garde  l'un  de  l'autre.  Les  gensd'esprit 
deslors  jugèrent  bien  que  tant  de  gens  de  guerre 
ne  feroient  que  ruyner  le  peuple  des  bourgades 
et  villages ,  qui  n'auroient  le  moyen  de  se  def- 
fendre  de  la  picorée  de  leurs  troupes.  Voy  là  une 
place  assiégée  par  un  mareschal,  soustenuê  par 
Fa  vas,  mais  toutesfois  rendue  au  duc  de  Mayenne 
par  le  comte  de  Gurson,  qui  n'y  avoient  rien  fait 
ny  l'un  ny  l'autre. 

Le  roy  de  Navarre  estant  au  Mont  de  Marsan, 
M.  Lenoncourt,  qui  depuis  a  esté  cardinal ,  et  le 
président  Brulart  l'y  vindrent  trouver  de  la  part 
du  Roy  :  Prévost ,  curé  de  Sainct  Severin  ,  qui 
estoit  le  second  de  la  ligue  des  Seize,  vint  avec 
eux  comme  pour  accompagner  ledit  sieur  de  Le- 
noncourt, car  ceste  ligue  n'estoit  encores  des- 
couverte ;  mais  Dieu  sçait  si  les  princes  de  la 
ligue  furent  advertis  seurement  de  ce  qui  se  passa 
en  ce  voyage  :  aussi  en  prindrent-ils  de  terribles 
allarraea ,  quoy  que  ceste  ambassade  n'estoit  que 
pour  dire  au  Boy  de  Navarre  que  Sa  Majesté  de- 
siroit  sur  tout  qu'il  fust  catholique,  affin  que  ses 
ennemis  n'ayans  plus  de  prétexte,  la  France  eust 
cest  heur  que  d'estre  paisible  le  reste  de  son 
règne.  Ils  eurent  pour  responce  du  roy  de  Na- 
varre qu'il  estoit  grandement  tenu  au  Roy  de  la 
bonne  volonté  qu'il  luy  avoit  toujours  portée , 
mais  qu'il  ne  pouvoit  changer  de  religion  sans 
estre  instruit.  Et  sur  ce  qu'ils  luy  dirent  qu'ils 
avoient  charge  de  luy  proposer  que  s'il  vouloit 
venir  en  Poictou ,  que  la  Royne  mère  s'achemi- 
neroit  jusques  à  Champigny ,  où  elle  luy  feroit 
entendre  plus  amplement  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté, il  leur  promit  qu'il  s'y  rendroit  leplustost 
qu'il  pôurroit. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Mayenne  adverty 
que  le  roy  de  Navarre  devoit  passer  la  Garonne 
à  Caumont,  il  envoya  de  bonnes  troupes  en  era- 
busches  du  costé  des  Lannes ,  dont  il  chargea 
le  sieur  de  Poyane,  gouverneur  de  Dacqs,et  luy 
s'en  vint  avec  toute  son  armée  vers  Caumont , 
par  où  il  estoit  asseuré  qu'il  devoit  passer  :  le  duc 
ayant  eu  ad  vis  que  le  roy  de  Navarre  estoit  ar- 
rivé sur  le  soir  à  Caumont ,  résolu  d'y  souper  et 
d'y  coucher,  il  despescha  incontinent  vers  le  Roy, 
et  luy  manda  qu'il  luy  rendroit  bon  compte  du 
Boy  de  Navarre,  et  qu'il  ne  luy  pouvoit  eschap- 
per  ;  mais  Dieu ,  qui  estoit  sa  garde ,  en  disposa 
autrement  :  le  roy  de  Navarre  ayant  soupe  se 
couche,  s'endort  ;  sur  la  minuict  advis  vient  du 
danger  où  il  estoit  au  sieur  de  La  Combe ,  qui 
ertoit  un  sien  gentil  homme  servant,  lequel  in- 


continent l'esveilla  avec  importunité,  le  fit  lever, 
et  seuls  passèrent  la  Garonne  dans  un  basteau 
qu'ils  enfoncèrent  après  avoir  passé,  et,  poursui- 
vans  leur  chemin  comme  gentils  hommesde  l'ar- 
mée du  duc  de  Mayenne ,  allèrent  droit  passer 
par  le  quartier  des  troupes  du  vicomte  d'Aube- 
terre,  qui  estoient  logées  à  Sauvetat  près  Ay  met, 
où  il  passa  franchement  sans  estre  recognu  ,  et 
tira  droict  à  Saincte-Foy,  où  il  arriva  et  où  il 
attendit  trois  semaines  ses  gens ,  qui  allèrent 
passer  à  Saincte  Baseille,  se  sauvans  le  mieux 
qu'ils  peurent  pour  éviter  la  colère  de  M.  de 
Mayenne  ,  fascbé  d'avoir  perdu  une  si  belle  oc- 
casion de  le  prendre;  Quelques-UDsen  voulurent 
accuser  M.  d'Aubeterre  d'avoir  donné  cest  advis 
au  roy  de  Navarre,  pour  ce  que  c' estoit  luy  qui 
s'estoit  chargé  de  prendre  garde  à  ce  paj>sage , 
veu  que  M.  de  Mayenne  s'en  estoit  lié  à  luy, 
principalement  pour  ce  qu'il  luy  avoit  dit  qu'il 
recognoistroit  plustost  le  roy  de  Navarre  qu'un 
autre ,  à  cause  qu'il  avoit  esté  nourry  son  page  ; 
mais  ce  bruit  rapporté  au  vicomte  par  aucuns , 
en  la  présence  de  plusieurs  gentils  hommes  de 
l'armée,  ditque  quiconque  le  voudroit  dire  qu'il 
le  feroit  mentir.  Ce  vicomte  d'Aubeterre  avoit 
de  très-belles  troupes  de  cavalerie  en  l'armée  du 
duc  de  Mayenne  ,  et  plusieurs  ont  tenu  qu'à  la 
vérité  il  brigua  d'avoir  ceste  garde  pour  faire  ce 
service  au  roy  de  Navarre. 

Le  duc  de  Mayenne  voyant  que  les  huguenots 
ne  paroissoient  en  gros  d'armée  parla  campagne, 
qu'ils  s'estoient  tous  retirez  par  les  places  en 
garnison,  il  se  resoult,  pour  employer  son  armée, 
de  prendre  Saincte  Baseille,  ce  qu'il  fit,  et  le  fit 
desmanteler.  Puis  il  assiégea  Monsegur  qui  se  ren- 
dit à  composition.  Il  print  aussi  Castillon  et  Puis- 
Normand.  Voylà  en  quoy  il  employa  toute  son 
armée  pendant  Thy  ver  et  Testé  de  ceste  année , 
jusqu'en  autonne  qu'il  s'en  retourna  à  Paris,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après. 

Les  huguenots  voyans  que  M.  de  Mayenne 
assiegeoit  des  villes  en  Guyenne  [où  il  n'y  avoit 
pas  grand  cas  à  gaigner,  et  où  le  vicomte  de 
Turennes  ,  qui  avoit  logé  plus  de  trois  mil  har- 
quebusiers  dedans  les  places  que  le  roy  de  Na- 
varre tenoit  sur  la  Dordongne  ,  luy  empeschoit 
souvent  ses  desseins],  ils  recommencèrent  à  en- 
treprendre et  surprendre  de  tous  costez  :  entr'- 
autres  le  sieur  de  Plassac,  gouverneur  de  Pons, 
surprint,  au  mois  de  février,  Royan,  place  forte. 
Le  sieur  de  Laval,  dez  la  fin  de  l'an  passé,  avoit 
faict  lever  le  siège  de  Taillebourg  au  mareschal 
de  Matignon,  où  il  tenoit  assiégé  madame  de  la 
Trimoûille  et  mademoiselle  sa  fille  par  le  com- 
mandement du  Roy,  qui  l'avoit  chargé  de  se  sai- 
sir de  leurs  personnes.  Mais,  le  16  de  mars  1586, 
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M.  le  prince  de  Coude  alla  à  Taillebourg,  où  II 
espousa  mademoiselle  de  La  Tri  mouille.  Le  sieur 
de  LaTrimouilJe  et  duc  de  Toûars,  que  Ton  tient 
estre  le  plus  qualifié  seigneur  du  Poietou  ,  se  lit 
lors  de  la  religion  prétendue  reformée;  toute  la 
uoblesse  presque  de  ses  vassaux  prit  ce  party. 
Plusieurs  petites  places  furent  lors  surprises,  en- 
tr*  autres  Soubize ,  Mornak  en  Al  vert  prez 
Brouagc,  Mondevis  et  Chizay  sur  la  Boutonne* 
Maïs  au  commencement  d'avril,  en  une  charge 
que  fit  M.  le  prince  de  Condé  sur  le  régiment  de 
Tlereelio  qu'il  vouloit  deffaire,  lequel  retournoit 
de  Marennes  à  Xainetes,  les  deux  frères  de 
M.  de  Laval  y  furent  tellement  blessez,  que  deux 
jours  après  ils  moururent  :  et  tay,  de  douleur  de 
voir  tous  ses  quatre  frères  morts  [le  plus  jeune 
estant  mort  peu  auparavant  à  Sainct  Jean  d'An 
gely]r  mourut  aussi  huict  jours  après  :  si  que 
tous  les  enfaosqu'avoit  laissez  le  sieur  d'Andelot 
de  madame  la  comtesse  de  Laval  sa  femme  t 
moururent  tous  en  moins  d  un  mois,  Bb  ce  temps 
aussi  le  comte  de  Gurson  et  quatre  de  ses  frères 
moururent  en  une  rencontre  qui  se  fit ,  pi 
Castelgeloux ,  contre  le  sieur  de  Casteluau,  gouver- 
neur de  Marmandc,  dont  le  vicomte  de  Turenne 
dit  :  ■  J'ay  peur  que  eeste  meschante  guerre 
nous  mangera  tous,  si  Dieu  n'y  met  la  main.  » 

Le  Roy  ad  vert  y  des  exploicts  des  huguenots 
en  Poietou,  pour  les  resserrer  y  envoyé  M,  lema- 
reschal  de  Biron ,  qui,  arrivé  à  Poietiers  avec 
douze  cents  chevaux  et  quatre  mil  hommes  de 
pied,  les  empescha  de  faire  leurs  courses  si  li- 
brement; puis  il  alla  assiéger  Marans,  dont  il 
leva  le  siège,  ainsi  que  dous  dirons  ey  après. 
Voylà  donc  la  Guyenne,  le  Poietou,  la  \ain- 
tonge  ,  le  Limosin  et  le  Péri gort  affligez  de  la 
guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste. 

Quelques  huguenotss'eslevent  aussi  en  la  haute 
Auvergne,  surprennent  quelques  forts  ;  le  duc  de 
Joyeuse  avec  de  belles  troupes  alla  les  chasser  de 
feroftgesj  et  depuis  alla  trouver  M.  le  mares- 
chal  de  Joyeuse  son  père,  qui  avoit  pris  iMon- 
tesquiouen  Lauraguais:  te  siège  du  MasSainete 
Espuelle,  ou  mourut  trente-deux  capitaines  et 
cinq  cens  harquebusiers  p  fut  ta  ruine  de  leurs 
troupes.  Tandis  que  toutes  ces  choses  se  font , 
le  nweschal  de  Montmorency  ne  demeure  oisif 
en  Languedoc;  il  asseure  toutes  ses  places, 
charge  et  deffaict  des  troupes  de  la  ligue  à  Lodeve 
et  à  Sainct  Pons,  et  les  faict  desnicher  le  plus 
qu'il  peut  de  son  gouvernement  de  Languedoc. 

La  Provence  ne  fut  aussi  exempte  de  la  guerre 
eu  eeste  année  :  M.  de  La  Valette,  qui  en  estoit 
gouverneur,  travailloit  fort  les  huguenots  de  ces 
quartiers  la  ;  le  nombre  en  estoit  fort  petit.  M.  ïe 
duc  d'fcpcrnon  son  frère  y  fut  avec  huit  ceuts 
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chevaux  et  de  très  belle  infanterie  :  tes  hu 
nots  furent  chassez  de  toute  eeste  province  : 
après  la  prise  de  Sayenne  quelques  uns  furent 
pendus.  Quand  le  Roy  de  Navarre  en  receut  les 
nouvelles,  il  dit  :  •  Quoy  !  leducd'Espernondonc 
nous  est  plus  rigoureux  que  le  Roy  ;  ce  n>st  pas  ce 
qu'il  nVavoit  promis,  o  Mais  cependant  que  Ion 
oste  aux  huguenots  une  petite  place  en  Provence 
ur  Dcsdiguieres ,  commandant  pour  le  roy 
de  NaNarreen  Dauphiné ,  Gouvernet,  et  autres 
capitaines,  surprennent  Montelimar  et  plusieurs 
bonnes  places.  Voylà  l'exercice  des  François  en 
Tannée  1586. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passoient ,  le 
Roy  estoit  à  Paris,  attendant  la  resolution  de 
i  mblée  geueratedu  clergé  qui  se  tenoit  aux 
fauxbourg  Sainct  Germain  des  Prez  ,  à  laquelle 
il  avoit  fait  demander  qu'ils  eussent  à  le  secourir 
d'un  million  d'or  pour  entretenir  ses  armées  con- 
tre les  hérétiques  .  et  à  continuer  de  payer  treze 
cents  mil  livres  tous  les  ans  pour  les  rentes  deûes 
à  I  iioslet  de  ville  de  Paris.  Après  deux  remon- 
strances  faites  à  Sa  Majesté  au  nom  dudict 
clergé ,  par  les  evesques  de  Sainct  Brieu  et  de 
No  von  ,  la  bulle  du  Pape  pour  alliener  cinquante 
mil  escus  de  rente  fut  vérifiée  au  parlement  le 
27  de  mars  ,  et  rassemblée  passa  contract  avec 
Sa  Majesté  r  daté  du  mois  de  juin  ,  de  continuel 
encor  pour  dix  ans  de  payer  les  rentes  deuêsà 
l'hostel  de  la  ville. 

Mais  en  ce  temps  arriva  à  Paris  les  ambassa- 
deurs des  princes  protestais  d'Allemagne  ,  les 
quelss'estoicut  assemblez  à  la  poursuite  des  sieurs 
de  Gênant  ttde  Segur  ,  agens  du  Hoy  de  Na- 
varre, pour  obtenir  d'eux  la  levée  d'une  armée 
d'Allemans.  Le  chef  de  cestc  ambassade  estoit 
de  la  maison  de  Montbellîard;  les  princes  qui  les 
envoyèrent  estoîent  les  eslecteurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  Jean  Casimir,,  palatin,  Jean  Fré- 
déric ,  administrateur  de  Magdebourg  ,  les  ducs 
de  Saxe  ,  Pomeranie  et  de  Brunsvic  ,  et  le  land- 
grave de  Hesse,  Ces  princes  ne  vouloîent  accor- 
der au  roy  de  Navarre  aucune  levée  de  gens  de 
guerre  sans  en  avoir  premièrement  ad  vert  y  le 
Roy.  Quand  ils  arrivèrent  à  Paris  Sa  Majesté 
estoit  à  Dolinville  ;  l'on  les  faict  loger  aux  faux* 
bouru Sainct  Germain,  à  l'hostel  de  Ventadour, 
la  où  ils  demeurèrent  plus  qu'ils  ne  pensoient 
sans  avoir  audience.  Trois  semaines  se  passèrent 
sans  qiuj  le  Roy  retournast  à  Paris  :  venu  ,  ils 
s'acquittent  de  leur  charge,  et  luy  disent  que  le 
roy  de  Navarre  requeroit  la  levée  d'une  armée 
BD  Allemagne;  que  les  princes  qui  les  avoient 
en  \'o\  va  niivoient  voulu  la  luy  accorder  sans  ra- 
voir premièrement  supplie ,  comme  estans  ses 
bons  amis  et  alliez ,  de  redonner  la  paix  et  le  re 
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pot  à  ses  «abjects  en  r  lût  les  ediets  de 

pacification  qu'il  avoit  luy-rncsme  accordé  pour 
nppaiser  les  troubles  survenus  pour  les  differens 

Les  rov  s  ne  veulent  point  que  les  princes  es- 
franger*  soient  médiateurs  eotr'eux  et  leurs  su- 
Boy  eust  bien  désiré  te  repos  de  son 
royai  ^  que  les  princes  étrangers  se  mes- 

es  et  des  ordonnances  qu'il  faf- 
o.  Aussi  leur  respondit-îl 
i  uels  ils  estoient  envoyez, 
changé  en  leurs  pays  et  seigneuries  ,  soit 
:  ion  ,  soit  en  la  police  et  gouvernement 
de  leur»  Estât*  ,  ce  qu'ils  avoient  trouvé  bon  , 
sans  qu'il  se  fast  jamais  meslé  de  les  contredire; 
que  de  mesme  eux  tous  les  autres  princes  souve- 
rain* changent  en  leurs  pays  les  ediets  qu'ils  ont 
Cnicts,  ainsi  que  Îk>ti  leur  semble  et  le  trouvent 
<ble  :  cequ  il  svot1  faict aussi,  ayant  trouvé 
bon  et  ra  avec  son  conseil  de  changer 

«a  e<'  Il  faits  pour  la  religion  ;  que 

tocs  les  pi  c  qui  soustiendroient  sessub- 

lesquels  ue  voudroient  obeyr  à  ses  edîts  ne 
pour  r  oient  le  (aire  avec  raison  ,  et  ne  luy  pou* 
t  estre  qu 
Les  ambassadeurs  aliénions  en  s'en  retour* 
uant  oe  peumtf  dissimuler  le  meseontenteruent 
eurent  de  eeste  responce  :  I  ou  jugea  des- 
lors  que  les  reistres  viendroient  eneores  une  fois 
en  France.  Le  Roy  se  rcsoult  que  s'ils  viennent 
r  ira  au  devant  Ce  sont  nouvelles  armées 
qu'il  faut  lever  :  les  Estais  qui  sont  affligez  de 
guerre  ne  peuvent  subsister  sans  forces  ,  ny 
estre  entretenues  sans  un  grand  fonde- 
t  de  finances ,  ny  les  finances  estre  amassées 
sans  un  commun  ayde  et  contribution  de  ceux 
eu  ont  le  moyen. 
le  domaine  du  Roy  n'estoit  tel  qu'il  estoît 
:  il  y  en  avoit  d'allîené  pour  plus 
Les  Parisiens  venoîeut  tout 
freschement  de  lever  sur  eux  deux  cents  mil  es- 
iur  et  par  le  commandement  de  Sa  Ma- 
ie peuple  de  toute  la  France  estoit  assez 
ailles  et  des  gens  de  guerre.  Pour 
donc  de  l'argent  pour  faire  la  guerre  ,  et 
trouver  le  moyen  d'en  avoir  le  plus  prompte- 
nouveaux  officiers  ;   ce 
nt  résolu  au  conseil  ,   le  Roy  alîa  luy 
mesme  en  parlement  sur  la  lin  du  mois  de  juin , 
igt  et  six  edits,  à  la  verifica- 
i  desquels  il  dit  a  Messieurs  de  la  cour  : 

que  j'ay  peu  avoir  la  paix  je  vous  ay 
combien  je  des!  rois  réduire 
(•ancienne splendeur  :  estant 
rre  dont  la  despence  ordinaire 
plus  de  cinq  cents  mil  escus  par  mois ,  je 


suis  forcé  t  de  peur  de  vous  perdre ,  et  moy  avec 
vous  ,  recourir  à  des  moyeus  extraordinaires  , 
et  suis  coiitrainct  de  faire  les  editsqiu 
estre  présentement  publiez.   M,  le  chan 
vous  fera  entendre  les  occasions  qui  m'ont  con- 
v  ié  h  les  faire,  » 

M,  le  chancelier  prenant  la  parole,  dit:  a  Tout 
ce  qui  se  fait  deuouveau  en  un  Estât,  et  contre 
lurdre  qui  y  est  estably  ,  est  pernicieux  et  dom- 
mageable. L'on  n'esta  présent  en  ces  heurs 
délibérations  là  où,  lotîtes  choses  estant  faisa- 
bles ,  Ton  n'a  qu'à  choisir  les  meilleures,  aîns 
aa  contraire  Ton  est  maintenant  en  l'option  des 
maux,  et  l'on  n'est  empesebé  qu'à  suivre  les 
moindres  pour  destourner  les  plus  grands  :  aussi 
les  pilotes  agitez  d'une  tourmente  ne  Cndgn 
par  le  gect  d'une  partie  de  leur  marchandise , 
soulager  leur  vaisseau,  puis  après  se  n jcUer  par 
la  loy  de  la  mer  sur  tous  ceux  qui  en  ont  m  eu 
la  commodité  :  ainsi  le  Roy,  pressé  d'une  dan- 
gereuse tempeste,  expose  tout  ce  qu'il  peut  pour 
destourner  les  forces  intestines  dressées  contre  le 
repos  de  la  France ,  et  pour  s'opposer  â  firmes 
des  Alîemans  preste  à  monter  dans  le  royaume 
les  François  ne  voudroient  que  les  pnyens  et  les 
barbares  emportassent  l'honneur  sur  eux  d'expo- 
ser plus  librement  leurs  biens  et  leurs  personnes 
pour  la  deffeuce  de  leurs  roys  et  de  leurs  pi 
ce  qu'ils  doivent  faire,  puis  que  Sa  Majesté  ne 
refuse  de  payer  sa  part  de  la  perte  ,  employant 
en  ceste  guerre  les  revenus  de  ses  domaines  et  sa 
propre  personne.  » 

Les  principaux  poincts  de  la  harangue  de  M.  le 
premier  président  furent  : 

*  Tous  les  préceptes  que  l'on  peut  donner  à  un 
bon  prince  se  recueillent  en  deux  mots  :  juger  et 
combattre.  Le  dernier  est  quasi  comme  m*if  et 
inutile  aux  republiques  qui  jouissent  du  fruit  de 
la  paix  ;  mais  le  premier  est  tousjours  nécessaire, 
et  quasi,  comme  on  dit,  tousjours  en  action,  Vnv 
îa  justice  les  roys  régnent,  tant  en  la  paix  qu'en 
ïveT  et  elle  ne  se  peut  administrer  que  par 
tes  ofdciers  qui  sont  establis  par  le  prince  pour 
cest  effect,  avec  choix  pour  leur  intégrité  ,  et 
certain  nombre  pour  l'ordre.  Si  une  multitude 
inumerabfe  y  est  indifféremment  reeeue  ,  ce  que 
Ton  appelle  créer  offices  et  ministres  de  justice , 
sera  mettre  les  biens  et  fortunes  de  vos  subjeets, 
Sire,  a  l'enchère:  aussi  Injustice,  qui  est  le  lien  du 
peuple  avec  le  prince ,  venant  à  défaillir,  la  force, 
qui  est  l'autre  partie  de  vostre  royaume,  nesauroît 
estre  de  guerojonguedurec.  Les  ioixde  I  Estât  du 
royaume  ne  peuvent  estre  violées  sans  révoquer 
en  doute  vostre  propre  puissance  et  souveraineté. 
Il  y  a  de  deux  sortes  de  loix  :  les  unes  sont  lok 
et  ordonnances  des  rovs ,  les  autres  sont  les  or- 
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donnances  du  royaume ,  qui  sont  immuables  et 
inviolables ,  par  lesquelles  vous  estes  monté  au 
tbrosne  royal  et  à  ceste  couronne ,  qui  a  esté 
conservée  par  vos  prédécesseurs  jusques  à  vous. 
Dieu  vous  a  mis ,  Sire  ,  les  fruicts  en  main ,  et 
pourriez  ,  si  vous  vouliez ,  faire  de  nous  et  de 
nos  biens  tout  ce  qu'il  vous  plairoit;  mais  cela  ne 
vous  entrera  jamais  dans  f  esprit  que  vous  soyez 
roy  de  force  et  violence  :  aussi  vostre  règne  est 
un  règne  de  loyauté  et  justice ,  auquel  vos  sub- 
jects  vous  rendent  plus  de  subjection  et  d'obéis- 
sance de  bonne  volonté  que  les  Turcs  ny  les  Bar- 
bares ne  font  à  leurs  princes  par  la  force  ny  par 
contrainte  ;  et  cela  vient  de  la  loy  du  pays  où  ils 
sont  nez ,  qui  les  oblige  à  ne  rien  tant  aymer 
après  Dieu  que  le  roy,  et  ne  vivre  que  pour  luy. 
Mais  ceste  loy  publique  n'est  pas  seule ,  il  y  en 
a  d'autres  aussi  dépendantes  de  ceste  là ,  qui 
concernent  le  bien  public  et  le  repos  du  peuple  à 
l'endroict  de  son  roy  :  celle  là  entre  autres  est 
des  plus  sainctes ,  et  laquelle  vos  prédécesseurs 
ont  religieusement  gardée  ,  de  ne  publier  loy  ny 
ordonnance  qui  ne  fust  délibérée  et  consultée  en 
ceste  compagnie  :  ils  ont  tousjours  estimé  que 
violer  ceste  loy  estoit  aussi  violer  celle  par  la- 
quelle ils  sont  faicts  roys.  »  La  supplication  qu'il 
fit  à  Dieu  de  conserver  le  Roy  en  sa  pietié,  dévo- 
tion et  intégrité ,  en  luy  donnant  beureuse  et 
longue  vie  ,  fut  la  fin  de  sa  harangue ,  qui  fut 
suivie  d'une  autre  pour  le  procureur  gênerai ,  en 
ceste  substance  :  «  Sire,  les  volontez  des  prin- 
ces sont  bien  différentes  en  la  guerre  et  en  la 
paix  :  ils  veulent  ce  que  la  raison  ou  naturelle  in- 
clination leur  conseille  en  la  paix  ;  et  en  la  guerre 
ils  veulent  ce  à  quoy  leurs  ennemis  les  contrai- 
gnent. Nous  avons  veu  par  la.paix  dernière  six 
vingts  edicts  révoquez,  un  nombre  d'officiers 
inutils  en  la  justice  demouré  retranchez  ,  et  tou- 
tes choses  avec  votre  esprit  disposées  au  service 
de  Dieu  et  reformation  de  vostre  Estât  :  mais  puis 
que  la  condition  de  la  guerre  force  vostre  volonté 
à  reprendre  ce  que  vous  avez  tousjours  rejette , 
et  que  vous  estes  contraint  certainement  de  vous 
servir  des  moyens  extraordinaires  qui  contien- 
nent beaucoup  de  choses  contraires  aux  anciennes 
loix  de  vostre  Estât ,  nous  qui  sommes  tesmoins 
de  vostre  nécessité ,  qui  sçavons  ce  qu'avez  faict 
devant  que  d'en  venir  là,  pouvons  vous  en  ex- 
cuser devant  tout  le  monde ,  et  consentirons  que 
sur  le  reply  des  lettres  patentes  et  edits  présen- 
tement publiez  il  soit  mis  qu  elles  ont  esté  leuès, 
publiées  et  registrées.  » 

Voylà  une  publication  d'edits  que  le  Roy  fit 
pour  tirer  de  l'argent  de  son  peuple  sans  em- 
prunt ou  taille,  affln  de  satisfaire  aux  frais  de 
la  guerre.  Plusieurs  écrivirent  pour  et  contre 


ceste  invention  de  créer  offices  :  ce  fut  un  pré- 
texte à  la  ligue  des  Seize  avec  lequel  ils  desbau- 
cherent  une  infinité  de  menu  peuple  de  l 'obéis- 
sance du  Roy.  o  Car ,  disoient-ils ,  à  quoy  tant 
d'offices?  Ne  faut-il  pas  que  ces  officiers  qui 
achèteront  en  gros  revendent  en  destail  la  jus- 
tice puis  après?  Ne  sçait  on  pas  que  la  vente  des 
offices  est  la  porte  ouverte  aux  ignorans  et  aux 
meschans?  Qui  doute  que  la  multitude  d'offi- 
ciers ne  consomme  la  finance  du  Roy  et  mange 
le  peuple?  car  ils  veulent  tous  vivre  et  s'enri- 
chir ;  tellement  que  plus  y  en  a,  plus  il  couste  à 
plaider,  et  se  font  plus  de  frais  en  l'expédition 
des  affaires.  »  «  Il  eust  donc  mieux  vallu ,  leur 
respondoit-on,  ne  rompre  point  les  edits  de  pa- 
cification, puis  que  Ton  ne  pouvoit  faire  la  guerre 
sans  argent,  et  que  l'argent  ne  se  pouvoit  tirer 
qu'à  la  foule  du  peuple ,  veu  aussi  que  mainte- 
nant vous  vous  plaignez  de  la  moindre  foule 
avec  laquelle  on  tire  l'argent  du  peuple  imper* 
ceptiblement ,  qui  est  la  création  et  vente  de 
nouveaux  offices,  pour  ce  qu'il  se  trouve  tous- 
jours  plus  de  fols  acheteurs  que  d'estats  à  ven- 
dre, o 

Le  Roy  eut  ad  vis  du  duc  de  Mayenne,  par  le 
sieur  de  Sesseval  qu'il  lui  avait  envoyé  exprès , 
que  son  armée  de  Guyenne,  combatuê  de  la  fa- 
mine et  de  peste,  se  dissiperait  en  bref  s'il  ne  la 
faisoit  refraischir  de  nouvelles  troupes,  de  mu- 
nitions de  guerre  et  d'argent.  Il  eut  le  mesme 
advis  de  toutes  les  autres  armées  ;  toutes  deman- 
daient munitions,  vivres  et  argent.  La  surprise 
d'Auxonne  avoit  troublé  toute  la  Bourgogne  : 
celle  de  Raucroy  en  Champagne  n'avoit  pas 
moins  troublé  ceste  province  là,  et  mesmes  que 
le  sieur  de  Chambery  avoit  esté  tué  dans  ceste 
place,  lequel  estoit  fidelle  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté ;  laquelle  place  avoit  esté  rendue  au  duc  de 
Guise  le  24  décembre,  et  mesmes  que  dez  le 
mois  de  may  passé  il  avait  pensé  se  saisir  de 
Mets,  et  tenoit  tousjours  une  armée  sur  ceste 
frontière ,  ruynant  le  plat  pays ,  s'emparant 
tousjours  de  quelque  place  sous  prétexte  de  faire 
la  guerre  à  Sedan,  comme  il  avoit  fait  de  Douzy , 
dez  le  mois  de  février,  aussi  que  le  duc  d'Au- 
malle  s'estoit  emparé  de  Dourlan ,  avoit  levé  et 
faict  vivre  à  discrétion  ses  troupes  en  Picardie  , 
et  mesmes  avoit  pensé  surprendre  Boulogne.  Sa 
Majesté  pensa  que  si,  avec  toutes  ces  desfaveurs, 
troubles,  divisions  et  ruines,  l'armée  d'Allema- 
gne [de  la  levée  de  laquelle  on  faisait  courir  le 
bruit]  le  surprenoit,  ce  seroit  pour  combler  le 
boisseau  des  misères  de  la  France.  Ce  fut  ce  qui 
le  fit  prier  la  Royne  sa  mère  d'aller  jusques  à 
Cbampigny ,  qui  est  une  belle  maison  apparte- 
nant à  M.  de  Montpensier ,  scituée  sur  les  mar« 
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cbes  do  Poictou  et  de  la  Touraine,  affîn  de  trou- 
ver un  bon  moyen,  par  quelque  conférence  avec 
le  roy  de  Navarre,  de  pacifier  les  troubles  de 
son  royaume,  et  ce  suivant  mesmes  ce  qu'il 
avoit  promis  de  faire  à  M.  de  Lenoncourt, 
quand  il  le  fut  trouver  au  Mont  de  Marsan.  La 
Royne  mère  entreprend  ce  voyage,  elle  se  rend 
à  Cbampigny  ;  M.  de  Montpensier  va  trouver  le 
roy  de  Navarre,  le  dispose  d'entrer  en  ceste 
conférence,  pourveu  que  M.  le  marescbal  de 
Bîron  levé  le  siège  de  devant  Marans,  où  il  avait 
receu  une  harquebuzade  qui  luy  avoit  emporté 
on  doigt  de  la  main  gaucbe  et  le  bout  du  poulce. 
Le  siège  est  levé  à  la  charge  que  l'exercice  pu- 
blic de  Tune  et  l'autre  religion  se  fera  dans  Ma- 
rans. 

Il  fut  donc  arresté  entr'eux  que  la  conférence 
se  feroit  à  Sainct  Bry  près  Gongnac ,  chasteau 
appartenant  au  sieur  de  Fors  qui  estoit  du  party 
do  roy  de  Navarre,  et  où  la  Royne  mère  iroit 
loger,  mais  que  le  roy  de  Navarre  aurait  les 
clefs  du  ebasteau. 

La  Royne  mère  avoit  M.  de  Nevers  et  plu- 
sieurs seigneurs  du  conseil  du  Roy  avec  elle.  Le 
roy  de  Navarre  avoit  avec  luy  M.  le  prince  de 
Condé  son  cousin,  et  le  vicomte  de  Turenne,  et 
plusieurs  seigneurs  de  son  conseil.  Il  y  eut  trois 
entrevues  par  trois  divers  jours.  À  la  première 
entrevue,  tandis  que  le  roy  de  Navarre  y  alloit, 
le  prince  de  Condé  et  le  vicomte  de  Turenne 
avec  leurs  gens  de  guerre  faisoient  la  garde  ;  de 
mesme,  quand  M.  le  prince  y  alla,  le  Roy  de 
Navarre  et  le  vicomte  faisoient  la  garde;  et 
quand  le  vicomte  y  entra,  le  Roy  et  le  prince  la 
firent.  Ils  avoient  peur  d'estre  surpris,  et  princi- 
palement pour  ce  qu'il  y  avoit  de  grosses  troupes 
de  gens  de  guerre  de  l'armée  de  M.  de  Mayenne 
qui  estoit  rompue  et  desbandée,  luy  s'en  estant 
allé  en  diligence  à  Paris  pour  représenter  à  Sa 
Majesté  que  ceste  conférence  estoit  contre  son 
edict,  et  contre  ce  qu'il  leur  avait  promis  par 
l'accord  de  Nemours  :  bref  il  en  mit  toute  la 
ligue  des  Seize  en  alarme.  Or ,  en  toute  ceste 
conférence  et  à  toutes  les  entrevues ,  après  plu- 
sieurs detestations  contre  les  perturbateurs  d'Es- 
tat  et  les  inventeurs  des  nouvelles  opinions ,  la 
Royne  mère  exhorta  tousjours  le  roy  de  Na- 
varre, de  sa  part  et  de  celle  du  Eoy,  d'estre  ca- 
tholique. Il  lui  respondit  [  comme  aussi  firent  le 
prince  de  Condé  et  le  vicomte  de  Turenne] 
quil  ne  vouloit  changer  de  religion  s'il  n'estoit 
Lostruitpar  un  concile  libre.  À  la  troisiesmeen- 
treveuê  on  parla  de  faire  une  trefve,  à  la  charge 
que  le  roy  de  Navarre  contremanderait  l'armée 
estrangere.  Le  roy  de  Navarre  dit  qu'il  ne  veut 
point  de  trefve,  mais  bien  une  bonne  paix.  La 


Royne  dit  que,  s'il  veut  promettre  de  retourner 
en  l'Église  catholique,  qu'elle  accordera  une 
trefve  qui  amènera  la  paix ,  ce  qu'elle  ne  pou- 
voit  faire  autrement.  Puis  elle  dit  au  vicomte  de 
Turenne  que  resoluement  le  Roy  ne  vouloit 
qu'une  religion  en  France.  Il  luy  respondit  : 
«  Nous  le  voulons  bien,  madame,  mais  que  ee 
soit  la  nostre,  autrement  nous  nous  battrons 
bien  :  »  et  ce  faisant  fit  la  révérence  à  la  Royne, 
et  se  retira  sans  lui  plus  rien  dire ,  ce  qui  fit 
mettre  la  fin  à  ceste  conférence.  La  Royne  s'en 
retourna  à  Paris,  et  le  roy  de  Navarre  et  les 
siens  à  La  Rochelle,  où  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron  avoit  pendant  la  conférence  entré  par  plu- 
sieurs fois.  Pendant  qu'il  y  fut  ce  ne  furent  que 
festins  ;  mais  il  fut  mandé  incontinent  par  Sa 
Majesté  :  si  que  Thy ver  de  ceste  année  les  Ro- 
chellois  furent  libres  jusques  à  ce  que  M.  de  Ma- 
licorne,  gouverneur  de  Poictou,  et  le  sieur  de 
Laverdin,  son  nepveu,  y  recommencèrent  la 
guerre. 

Dez  le  20  de  mars  l'an  1583,  le  Roy  avait  es- 
tably  dans  le  couvent  des  Augustins  une  con- 
frairie  ou  congrégation  de  l'Annonciation  de 
Nostre  Dame  que  l'on  appelloit  les  Penitens 
blancs.  Sa  Majesté  estoit  de  ceste  congrégation; 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  en  fut  le  premier 
recteur ,  plusieurs  princes ,  prélats  et  seigneurs 
s'y  mirent.  Leurs  statuts  et  leurs  reigles  furent 
imprimez.  Quand  ils  estoient  dans  leurchappelle, 
ou  qu'ils  faisoient  procession,  ils  portoient  un 
habit  en  forme  de  sac  allant  jusques  sur  les  pieds, 
assez  large,  avec  deux  manches,  et  un  capu- 
chon cousu  sur  la  cousture  du  collet  par  le  der- 
rière, assez  pointu  par  en  haut,  et  pardevant 
allant  en  pointe  jusques  à  demy  pied  au  dessous 
de  la  cinture,  n'y  ayant  que  deux  trous  pour  re- 
garder à  l'endroit  des  yeux  ;  le  tout  d'une  toile 
blanche  de  Hollande;  et  estoient  ceints  d'une 
cordelière  de  filet  blanc  avec  plusieurs  nœuds , 
pendante  jusques  au  dessous  des  genoux^sur 
l'espaule  gauche  de  leur  habit  il  y  avoit  une 
croix  de  satin  blanc  sur  un  fonds  de  velours 
tanné  cannelé,  qui  estoit  quasi  tout  en  rond.  Le 
Roy  se  rendoit  fort  assidu  d'observer  les  reigles 
de  ceste  congrégation.  La  ligue  y  trouve  à  re- 
dire, dit  que  tout  ce  qu'il  en  faict  n'est  qu'hy- 
pocrisie. Or,  au  commencement  de  l'an  1586, 
plusieurs  pasquils  et  peintures  coururent  avec 
dictons,  tant  avec  le  portraict  du  Roy  que  des 
princes  de  la  ligue;  entr  autres  Ton  en  remarqua 
deux,  celuy  du  duc  de  Mayenne,  où  il  y  avait, 
pour  son  voyage  de  Guyenne  :  Parturient  mon- 
tes  et  nascctur  ridiculus  mus;  et  sur  celuy  du 
Roy,  qu'ils  habilloient  en  Pénitent  ostant  le  miel 
et  la  cire  d'une  ruche,  avec  ces  mots  :  Sic  eorum 
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M  faut  cou  vrir  U  lace  et  tes  matas  de  quelque 
sac  quand  ou  veut  osier  le  miel  d'ace  roche,  de 
peur désire picquc  de  I  esguilkm  des  roooehes t 
sJasi 40*  te  Boy  se cou  vroit  U  tes  duo  ne  de 
Pénitent  de  peur  des  eaçuiUo«s  de  la  ligne.  Ceey 
uesloît  que  peluturesqui  ne  se  coiWMmiqpoteot 
qo  a  ceux  qui  avoieut  de  l'esprit.  Mais  le  pre- 
mier et  le  plus  ha rdy  predieateiir  qui  eom  meoca 
en  preschaiit  eu  chaire  à  mettre  en  exécution  la 
volonté  des  Seize,  ce  fot  If.  Poncei  ,  curé  de 
Saloct  Pierre  des  Assis.  Il  mesdit  du  Roy  et  de 
reste  eoogregaiiou  des  Pénitents,  et  en  dit  tant 
de  choses  en  ses  prédicat  ions,  que  le  Boy  l'en- 
voya quérir.    D    fut  quelque    temps   détenu 
comme  prisonnier  ;   tootesfois  il  fut  renvoyé 
après  quelques  remontrances  que  le  Boy  luy  fit 
Caire.  Cestolt  no bardy  parieur  :  on  sceut  qu'au- 
cuns de  ees  paroissiens  avoient  dit  :  ■  Le  Boy  a 
tancé  nostre  curé,  il  parlera  bien  un  antre  lan- 
gage qu'il  ne  faîsoit.  •  [Car  depuis  qu  il  avoit 
descouvert  quelques  privautés ,  ou  que  Ton  luy 
avoit  raporté  quelque  chose,  il  ne  falloit  qu'al- 
ler a  sa  prédication  pour  en  seavoîr  des  nouvel- 
II  fui  adverty  lesquels  de  ses  paroissiens 
bI  dit  cela;  aussi-tost  qu'il  fut  eu  chaire  il 
leur  demanda  s'il  atoit  change  Je  langage,  s'il 
parloit  le  langage  d'un  perroquet  ou  d'un  san- 
sonnet. Du  depuis  il  continua  a  btasmer  seule- 
ment les  actions  de  la  congrégation  des  PeoJ- 
tens  blancs  et  leurs  habits,  pour  ce  que  le  Roy 
estoit  de  cette  congrégation  là  |  quoy  qu'à  limi- 
tation   des    blancs  deux  autres   congrégations 
festoient  aussi  estnbties,  \estucs  les  unes  de 
couleur  bleue,  et  les  autres  de  noir,  desquelles 
toutefois  il  ne  disoitrîen].  Or  il  advint  en  ceste 
année  qu'un  advocat  de  Poictlers  nomme  Le 
Breton,  ayant  pris  la  cause  pour  une  veufve  et 
pour  un  orfelin,  perdit  sa  cause  et  à  Poictiers  et 
a  Paris.  Il  prend  si  bien  eesre  affaire  dans  la 
teste,  qu'il  s'imagine  de  vouloir  et  pouvoir  re- 
former tous  les  abus  de  la  justice*  Il  se  présente 
au  Boy, il  luy  parle,  on  le  mesprise.  Il  saddresse 
à  M.  de  Guise,  qui  ne  tient  conte  de  lui  respon- 
dre.  Il  va  en  Guyenne  trouver  M.  de  Mayenne, 
qui  le  deadfllgtte.  Il  va  à  La  Rochelle  vers  le 
roy  de  Navarre,  qui  ne  voulut  prendre  la  peiue 
de  re*couter<  après  I0111  ees  voyages  il  retourne 
à  Paris,  où  il  fait  imprimer  un  livre  dans  lequel 
tOUS  les  grteft  qu'il  disoït  avoir  esté  faicts  à  la 
veafve  et  a  l'orphelin  estaient  descrits,  avec 
tousses  \  si  mille  injures  et  calomnies 

qu  il  entremesloît  dedans  contre  le  Roy  et  le 
parlement  L'on  est  adverty  de  l'impression  de 
ce  livre.  M  Se^uier,  lieutenant  civil,  saisit  le 
livre,  prend  lautheur  et  le  met  dans  la  Concier- 
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la  cour  do  Pakk,  à  quelque  vingt  pas  des 
grands  degrez.  et  son  livre  hmslé  devant  luy, 
Pooeet.  adverty  de  eeste  exécution,  et  que 
fou  puoissoit  de  mort  ceux  qui  esemoient  des 
invectives  contre  le  Boy.  appréhende,  luy  qui 
avait  continue  de  parler  mal  en  chaire  contre 
les  actions  du  Roy;  Q  se  couche  an  lit,  et  peu  de 
jours  après  il  meurt.  L'exécution  à  mort  do  Bre- 
ton fut  un  des  plus  spécieux  prétextes  que  pri- 
rent les  Seize  de  palier  contre  le  Boy  et  la  jus- 
tice; aussi  que,  le  mesme  jour  qui)  fut  execus 
il  fut  décapité  en  Grève  un  gentil-homme  i 
Saïnct  Laureos,  qui,  après  avoir  protesté  qu'il 
estoit  innocent,  estant  sur  Teschafaut,  appel  la  sa 
pirtie  à  comparoir  dans  Tau  devant  Dieu  :  ceste 
partie  estoit  sexagénaire,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  [toutesfois  la  mauvaise  vie  de  Sainct 
Laurens  n  estoit  que  trop  connue  dans  le  pays 
Chartrain]  ;  ils  en  tirent  une  calomnie,  et  fou 
cimier  parmi  eux  que  la  justice  avoit  fait  mour 
deux  innocens  en  un  mesme  jour  :  •  Qui  u'a  i 
mourir  Le  Breton,  disoient- ils,  avec  ces  mots  i 
la  bouche  :  Judica  me  Deus  t  et  discerne  cau- 
sant meatn  de  (j*nte  nan  sanelà ,  etc.?  Qui  ne 
luy  a  veu  soustenir  qu'il   mourait  pour  avoir 
deffendu  la  veufve  et  f  orphelin,  et  pour  voulo 
procurer  la  reformât  ion  des  abus  de  la  justice? 
Si  le  Roy  eust  voulu,  ce  vertueux  personnage 
n'eust  esté  pendu.  Mais  quoy  !  vojiâ  la  tyrannie 
ouverte.  Qui  demandera  maintenant  In  refor- 
mation des  abus  il  se  peut  asseurer  de  la  mort.* 
Ils  usèrent  aussi  d'une  finesse  la  plus  subtile  que 
Ton  sesauroit  ad  viser  :  les  livres  du  Breton  fu- 
rent bruslez  ;  le  peuple  de  ce  temps  estoit  curieux 
de  les  voir;  les  portepauîers  du  Palais  sont  im- 
portunez d'en  recouvrer;  ils  font  donc  glissât 
une  remonstranee  faite  dez  l'an  151 7  pour  la  re- 
formation des  abus,  de  laquelle  on  esta  le  com- 
mencement, et  la  vendoit  on  pour  le  livre  du 
Breton.  Ainsi  le   peuple,  voyant  une  remon- 
stranee si  bien  faite,  se  pipoît  de  luy*mesrae,  et 
par  ce  moyen  ou  lui  faïsoit  perdre  l'amour, 
I  honneur  et  la  crainte  qu'ils  dévoient  a  leur  Boy 
et  à  sa  justice,  et  ou  luy  enracinoit  dans  l'urne 
le  mespris,  la  désobéissance  et  la  rébellion  con- 
tre son  prince  et  contre  Messieurs  de  la  cour  de 
parlements.  Je  dîray  encor  ce  mot  sur  le  subject 
des  Pénitents,  que  ees  congrégations,  tant  des 
blancs  que  des  bleus,  noirs  et  ^ris ,  ont  fort  peu 
duré  a  Paris ,  pource  que  la  ligue  fit  oster  les 
blancs,  et  les  autres  furent  deffendus  l'an  1694, 
accusez  de  oestre  que  colonies  de  séditieux.  Et 
toutesfois  ces  congrégations  sont   très  belles s 
-stimées,  et  louées  à  Rome  et  à  Venise,  et 
en  beaucoup  d'autres  lieux  d'Italie,  Ainsi  plu 
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rîewsrboses  sont  justes  et  salaries  en  des  pays, 
qui  sont  h  n  d'autres  n'estre  que  tyran- 

nie C|  L'Epagne  tient  son  Inquîsl- 

ti  veulent  ouyr 

tyrannie: 

aussi  les  enter  différais  selon  les 

ellniaU,  Cest;.  intimions 

ce  qui  se  passa  l'ai 

Au  ciMi  année,  l'hyver 

fut  ta  eau  e  ne  se  lit  que  fort  peu  ; 

les  armrts  du   Boy   lurent  Uiutei  CODged 
aucune»  garniaons 

poar  empesch<  i  ses  des  hugue- 

not*,  i,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc 

et  du  Dauphinc.  La  noblesse  se  retira  de  cha- 
cun paya  eu  leu^  ;  et  quelques  regi- 
roeuts  fur  vez,  tant  pour  vivre  ez  pro- 
vince* ou  Ht  point  de  huguenots,  quaf- 
0olj  er  de  nouvelles  crues  pour  se n 
servir  au  printemps. 

an,  la  cérémonie  de  l'or- 
dre ,j  fit  aux  Àugustins-  En  ce 
temps  te  Roy  descouvrit  aucuns  desseins  de  la 
ligue  des  Se\7*r  par  un  qui  estoit  lieutenant  du 
sic  àt  France  (l)  ;  il  sceut  aussi  que 
le  duc  de  Mayenne  avoit  communiqué  avec  eux 
à  l'bastef  de  Reims  prez  les  Augustin»,  et  que  le 
duc                   rccstolt  venu  à  Paris  I 
que  pour  les  osseurer  de  vivre  et  mourir  avec 
eux   et  ne  les  jamais  abandonner,  comme  fil 
IL  de   Mayenne   au  commencement  du 
de   mars  de  ceste  année*  Quelques-uns 
seeoren!  si  décrément  persuader  a  Sa   Majesté 
que  tout  o  lt  que  de  l'affection 
qu'Os  portaient  ft  la  religion  catholique,  et  de 
la  peur  qu'il*  avolent  a  r  ad  venir  d'est re  domi- 
ne* d'un  roy  hérétique  ,  qu'il  despescha  encore 
Ltlet  vers  le  roy  de  Navarre,  pour 
-  pour  la  d             bisde  se  mettre  en 
qu'il  esioil  résolu  de  nesouf- 
\  son  rovaume  autre  retiglon  que  la  catho- 
lique romaine     Auquel  le  roy  de  Navarre  ilit 
que  e'estoit  le  moindre  dessein  de  ses  ennemis 
que                          Hlque  afliu  que  le  royaume 
qulls  navoient  pris  les  armes 
que  pour  rompre  la  paix,  et  pour  diviser  et  par- 
tAjjir  la  I                .îr'eux;  mais  que  *il  pla 
au  Roy  le  taisser  ûi  b  querelle  entre 
ItspHncrsde  la  ligue  et  Itt)  i  Q  mesler , 
mil   hommes  dans  trois 
mots   su                           rail  renger  tous  les 
perturbateurs  de  l' Estât  sous  l'obeyssance  de  Sa 
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ut  la  guerre ,  le  roy  de  Ni.ivarn 
est  contraint.  Ils  parlent,  comme  on  dit 
val  ;  et  le  Roy  n'a  poir/  née  pour 

contraindre  aucun  de  cesden  fay  \ou- 

eyr.  Il  est  conseillé  donc  de  I  utes 

ses  forces  contre  les  huguenots.  Il  exécute  ce 
conseil  ;  et  le  printemps  d  erre 

se  recommença  en  deux  endroits  :  M.  de  Guise 
fit  la  guerre  à  Sedan  et  à  Jamets,  places  apparte- 
nantes au  duc  de  Bouillon,  où  les  huguenots  de 
l'isle  de  France,  Picardie  et  Champauue 
toient  retirez  :  il  n  y  eut  pas  beaucoup  d'efl 
de  ce  vo&tc-la,  et  les  trefves  qui  furent  faictes 
entre  les  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon  aux  mois 
de  may  et  de  juin  ,  leur  donnèrent  pour  deux 
mois  de  repos,  jusques  à  la  venue  de  l'armée  des 
Àliemans  et  des  Suisses. 

D'autre  costé  le  roy  de  Navarre  en  Poictou 
commença  vivement  la  guerre;  il  s'empara  des 
places  de  Chisay ,  Sanzay,  Sainct  Malxent, 
Fontenay  et  Mauieon,  les  uues  par  assaut,  les 
autres  par  composition,  et  ceste  dernière  par  es- 
calade;  il  prépare  en  un  mois  plus  de  hesonpne 
que  M.  le  duc  de  Joyeuse ,  avec  son  armée  qui 
vint  en  Poictou,  n'en  eut  sceu  faire  en  six.  Le 
due  à  son  arrivée  se  rendit  maistre  de  la  cam- 
p.vjne,  reprfnt  Sainct  Maixent  et  Tonnny-Chn- 
rente,  visita  de  prez  les  Rochelois,  deslit  quel- 
ques troupes  du  roy  de  Navarre  à  la  Mothe 
Sainct  Eioy,  et  reprît  Maillerais;  mais  la  peste 
travaillant  son  armée ,  il  revint  vers  le  Roy  à 
Paris.  Ses  troupes  furent  mises  en  garnison  m 
quelques  places  de  Poictou,  Je  commanden 
desquelles  il  laissa  au  sieur  de  Laverdin  son  lieu- 
tenant  Voylà  ce  que  fit  la  cïnquiesme  armée 
envoyée  contre  le  roy  de  Navarre. 

Cependant  que  ces  choses  se  passent,  le  Roy 
s'exerce  en  œuvres  pieuses,  il  fait  faire  des  ora- 
loires  pour  les  Jeronimites  au  bois  de  Vineennes  : 
comme  il  est  vestu  de  phs  il  eu  fait  aussi  vi 
les  Suisses  de  sa  garde.  Il  lait  bastîr  les  Fueillans 
aux  faux-bourgs  Sainct  Honoré;  il  commença 
no  bel  édifiée  pour  faire  un  monastère  au  lieu 
où  jadis  estoient  les  Tournclles ,  appelle  depuis 
le  marché  aux  chevaux,  et  maintenant  le  Parc 
royal.  Mais  quoy  !  toutes  ses  dévotions  furent 
réputées  par  les  Seize  n'estre  qu'hypocrisie!  Les 
prédicateurs  de  la  ligue  feront  assez  leur  devoir 
de  leprescher,  comme  il  sera  dit  cy-après. 

Le  duc  de  Suite  cependant  k  fini  trouver  à 
Meaux  an  mois  de  may,  tant  pour  Tasseurerde 
la  levée  certaine  de  l'armée  des  Aliemans,  aliîu 
qu'il  luy  dounast  des  forces  pour  leur  résister, 
que  pour  se  plaindre  de  plusieurs  choses  qu'il 
disuit  avoir  esté  faictes  contre  ledit  et  l'accord 
h mours.  Ces  plaintes  furent  veucs  de  beau- 
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coup  de  personnes  en  ce  temps-là  ;  le  jugement 
en  fat  divers,  selon  leurs  passions.  La  ligue  les 
soustenoit  estre  justes,  d'autres  les  tenoient  trop 
hardies  pour  estre  faictes  par  un  subject  à  son 
roy.  t  Quelle  apparence,  disoient-ils,  que  le  duc 
de  Guise  se  plaigne  qu'on  ait  saisi  les  revenus  du 
cardinal  de  Pellevé,  archevesque  de  Sens,  puis 
que  Ton  sçait  qu'il  s'est  retiré  à  Rome,  où  il 
mesdit  ouvertement  contre  le  Roy?  Quelle  ap- 
parence ce  duc  a  il  de  dire  que  l'on  laisse  les  hé- 
rétiques en  leurs  maisons  jouyr  de  leurs  biens, 
veu  que  le  duc  de  Mayenne  a  baillé  en  Guyenne 
une  infinité  de  sauvegardes  aux  dames  de  Cau- 
mont,  de  Trans,  et  à  des  seigneurs  et  gentils-hom- 
mes de  la  religion  prétendue  reformée,  et  autres 
catholiques  tenans  le  party  du  roy  de  Navarre, 
avec  deffences  à  ceux  de  son  armée  de  les  moles* 
ter  à  cause  qu'ils  ne  portoient  point  les  armes? 
Pourquoy  veut-il  contraindre  le  Roy  de  regarder 
d'un  bon  œil  les  seigneurs  qui  l'ont  suivy  en  ceste 
dernière  levée  d'armes?  Ne  sçait-on  pas  que  le 
sieur  d'Aotragues  a  fait  tirer  des  coups  de  canon 
de  la  citadelle  d'Orléans  sur  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier,  que  le  Roy  y  envoyoit?  Et  maintenant 
il  voudrait  que  le  Roy  luy  en  rendist  grâce  et  le 
remerciast.  M.  de  Rrissac  a  lai>sé  surprendre  le 
chasteau  d'Angers  :  Sa  Majesté  l'a  reprios  d'en- 
tre les  mains  des  partisans  du  roy  de  Navarre  : 
et  il  voudrait  contraindre  le  Roy,  s'il  pouvoir  de 
restablir  le  sieur  de  Rrissac  dans  ceste  place. 
Quelle  apparence?  »  Ainsi  parloient  les  cour- 
tisans. 

Le  Roy  toutesfois  eust  bien  désiré  une  paix, 
au  contentement  des  uns  et  des  autres  ;  il  exhorta 
le  duc  de  Guise  d'y  adviser,  et  luy  fit  faire  des 
promesses  particulières,  s'il  y  vouloit  entendre, 
pour  Fadvancement  des  siens;  mais  ses  desseins 
n  estaient  pas  à  la  paix.  Il  faut  donc  que  le  Roy, 
contre  son  vouloir,  se  résolve  à  la  guerre  :  et 
pour  s'opposer  à  ceste  grande  armée  d'estran- 
gers,  qui  vouloient,  en  traversant  la  France,  aller 
joindre  le  roy  de  Navarre  en  Poictou,  il  fit  pu- 
blier un  mandement  par  lequel  il  fut  enjoinct  à 
toutes  les  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie, de  se  rendre  dans  le  4  juillet,  scavoir: 
les  unes  à  Chaumont  en  Rassigny ,  sous  la  charge 
de  M.  de  Guise;  à  Sainct  Florentin,  près  de 
Troye,  sous  la  conduite  de  M.  de  Montpensier  ; 
et  à  Gyen,  où  le  Roy  luy-mesme  se  trouverait. 

Le  cooseil  de  la  ligue  des  Seize  à  Paris,  sur 
ceste  nouvelle  qu'il  venoit  une  armée  de  reistres 
en  France  pour  le  secours  du  roy  de  Navarre,  se 
remua  plus  qu'auparavant,  et  fit  publier  parmy 
ceux  de  leur  faction  que  c'estoit  le  Roy  mesme 
qui  les  faisoit  venir,  et  envoyèrent  en  plusieurs 
villes  de  France  ce  qu'ils  «voient  résolu  pour  s'y 


opposer.  La  lecture  de  leurs  propres  mémoires 
fera  aysement  juger  de  leur  mauvaise  intention, 
et  de  leurs  calomnies  et  practiques  contre  le  Roy. 
Voicy  leur  premier  mémoire. 

a  Sur  l'advis  asseuré  que  nous  avons  receu  de 
la  volonté  du  Roy  de  faire  entrer  au  royaume  de 
France  une  grande  armée  de  reistres  et  Suisses 
hereticques,  avec  lesquels  il  traicte  jusques  à 
leur  abandonner  nos  vies  et  nos  biens ,  sous  la 
conduite  du  roy  de  Navarre,  qu'il  a  appelle  pour 
son  successeur  à  la  couronne,  le  tout  tendant  à 
la  ruine  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro* 
maine,  et  pour  restablissement  de  Pheresie  ;  nous 
avons  bien  voulu  vous  adviser  de  nos  resolutions 
pour  nous  défendre  de  cest  orage,  et  résister  à  si 
pernicieuses  entreprises,  où  le  Roy,  à  nostre  très 
grand  regret ,  est  porté  par  l'induction  de  gens 
malins  qui  le  possèdent,  pour  establir  l'heretique 
en  ruinant  les  catholiques.  Et  d'autant  que  telles 
entreprises  ne  regardent  seulement  la  ruine  dfe 
la  religion  catholique  au  royaume  de  France  9 
mais  de  toute  la  chrestienté,  c'est  l'occasion 
pour  laquelle  nous  nous  sommes  résolus  d'y  ré- 
sister et  nous  défendre,  sans  toutesfois  lien  at- 
tenter ny  entreprendre  du  vivant  du  Roy,  mais 
seulement  nous  tenir  sur  la'  deftensive  au  cas 
qu'en  soyons  contraints,  affin  de  nous  mettre  eÉ 
devoir,  et  n'estre  accusez  devant  Dieu  et  par 
nostre  postérité  d'aucune  négligence  ou  mespris 
de  la  religion,  pour  n'avoir  fait  nostre  debvoir  et 
ce  que  pouvions,  de  résister  à  restablissement 
de  l'heresie,  et  empescher  la  ruine  de  nostre  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine.  Pour 
à  quoy  remédier  nous  avons  [suivant  le  bon  ad* 
vis  qu'en  avons  pris  avec  aucuns  de  vos  députez] 
dressé  trois  mémoires,  les  coppies  desquels  nous 
vous  envoyons  :  le  premier  contenant  nos  pro- 
jects  et  intentions  ;  le  second  la  forme  de  s'y 
gouverner  ;  et  le  troisiesme  la  forme  de  nostre 
serment  ;  affin  que  les  ayans  veus  vous  nous 
mandiez  vostre  advis  et  resolution,  ne  voulant 
rien  faire  ny  entreprendre  qu'avec  vostre  bon 
advis  et  consentement,  comme  nos  confrères  et 
compatriotes,  avec  lesquels  nous  desirons  vivre 
et  mourir  pour  le  soutènement  de  nostre  reli- 
gion :  le  tout  selon  que  nous  vous  avons  particu- 
lièrement mandé  cy-devant,  et  qu'avez  esté  ad- 
vertis  comme  nous  du  péril  que  la  chrestienté 
court  pour  If  s  grandes  entreprises  que  l'on  ftdt 
contre  Ses  catholiques.  • 

Voy  là  le  mémoire,  et  voycy  leur  premier  Pro- 
ject: 

t  Advenant lecasqueles reistres etSuisses hé- 
rétiques se  desmarcheot  pour  entrer  en  France, 
comme  ils  se  préparent  et  qu'ils  y  ont  esté  ap- 
peliez, il  est  de  besoin  queles  ecclésiastiques,  gtn- 
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tils-hommes  et  eommunautez  catholiques  des, 
bonnes  villes,  spécialement  de  Paris,  Rouen, 
Lyon,  Orléans,  Amiens,  Beauvaîs  et  Pereniia, 
députent  proroptemeut  quelques  gens  de  bien  et 
de  qualité  \ers  le  Roy  le  supplier  de  urepat 
eessamment  aroiée  suffisante  pour  résider  aux 
forces  étrangères  hérétiques,  et,  oultre  ce,  luy 
offrir,  de  la  part  des  villes,  uu  secours  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux, 
payez  et  souldoy ez  pour  uu  an  T  à  la  charge  que 
lesdites  villes  associées  feront  eslection  de  capi- 
taines particuliers  pour  leur  commander  qui  leur 
seront  aflidez ,  fraterniseront  avec  eux  ,  et  du 
tout  a  leur  dévotion  ,  sous  le  gênerai  que  Sa  Ma- 
jesté ordonnera  [toutefois  prince  catholique, 
et  hors  de  soupçon  de  favoriser  en  rien  nos  en- 
nemis], promettant  que  leurs  gens  ne  ri- 
ront poinct  la  carapayne,  mais  payeront  et  cam- 
peront,  d'autant  qu'il»  seront  bien  payez  par 
personnes  que  les  catholiques  établiront. 

•  Pour  cest  effeet,  Paris  eu  son  élection 
fournira  quatre  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  ;  Rouen  et  ses  voisioances,  autres  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  et  raille  chevaux  : 
Lyon  et  ses  voisioances  d'Auvergne,  autres  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ; 
Orléans ,  Bourses  et  leurs  voisioances ,  autres 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cens  che- 
vaux ;  Amiens ,  Beauvais  et  la  province  de  Pi- 
cardie ,  autres  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux. 

•  Si  ceste  juste  requeste  est  accordée  par  le 
Roy ,  les  catholiques  se  pourront  asseurer  [m 
nant  la  grâce  de  Dieu]  de  résister  aux  forces  he- 
reiiques,  tant  domestiques  qu  estrangeres,  et  les 
dissiper,  et  par  ce  moyen  le  royaume  délivré  de 
telle  terapeste  et  danger  extresme. 

t  Que  si  ceste  juste  requeste  et  nécessaire  se- 
cours est  réfuté  par  la  malice  des  conseillers  du 
Boy,  la  pluspart  ennemis  de  la  religion  catholi- 
que, qui  nous  veulent  tenir  les  mains  liées  en  un 
,md  péril  ou  il  va  de  la  ruine  de  la  religion 
catholique  et  monarchie  françoise  ,  pour  la 
suusmettre  à  la  puissance  de  l  hérétique,  il  ne 
auldra  laisser  de  faire  ceste  levée,  et  faire  pa- 
uistre  le>  toron  et  armes  catholiques,  en  cas  que 
l'est  range  re  herclique  préparée  y  entre;  et 
par  ce  moyen,  le  Boy  contraiuet  d'ad vouer  l'ar- 
mée catboique,  ou  s'en  déclarer  à  l'ouvert 
ennemy ,  comme  négligeant  la  deffense  de  la 
oirtre  le»  hérétiques,  contre  lesquels 
l'armée  Catholique  paroislraet  fera  teste,  estant 
conduire  et  commandée  par  les  gentils  hommes 
et  capitaines  catholiques  attiriez  aux  pro\  Inces  et 
villes  qui  pourront,  au  refua  et  contradiction  du 
Roy,  prendre  un  prince  catholique  pour  chef, 


tel  tout  estais  que  les  catholiques  eo  soient  d'à- 

COrtf. 

»  Que  si  Sa  Majesté  veut  dire  que  ceste  forroede 
levées  d'hommes  est  entreprendre  ou  diminuer 
son  authorité,et  qu'a  luy  seul  appartient  l'entière 
disposition  des  affaires  de  son  royaume,  sans 
avoir  de  compagnon ,  luy  sera  re monstre  que 
ceste  offre  de  secours  est  on  extraordinaire  que 
son  bon  peuple  catholique  fr  an  coi  s  luy  fait  pour 
l'urgente  nécessité,  et  qu'il  y  a  danger  de  mettre 
tel  secours  entre  les  mains  de  son  conseil  et  ceux 
de  la  suitte,  la  pluspart  desquels  sont  infectes 
d  hérésie  et  d'athéisme,  qui  perdroient  tout  d'au- 
tant que  leurs  actions  ne  scauroient  estre  ag- 
greables  a  Dieu,  et  qu'il  luy  plaise  croire  que  son 
peuple  luy  sera  nMcile  contre  les  hérétiques  et 
leurs  adherans.  Et  cependant  ne  faut  délaisser  à 
tenir  les  forces  prestes  pour  nous  deffendre  en 
cas  que  l'armée  hérétique  et  est rar» gère  entre  en 
France,  ou  que  nous  soyons  assaillis,  sans  tou- 
tefois entreprendre  aucunes  choses,  ains  se  te- 
nir t  ocs  jours  presls  sur  la  deffensive  tant  que  le 
Roy  vivra, 

i  Advenant  le  cas  de  la  mort  du  Boy  sans  en- 
fans  [que  Dieu  ne  veuille],  ik  sera  besoin  lors  et 
a  l'instant  d'entreprendre  et  prévenir  les  mal- 
heureux desseins  des  ennemis  de  la  religion  ca- 
ibolique,  que  Ton  voit  à  veué  d'ceil  s'armer  et 
couver  quelque  surprtnse  et  remuement  :  eu 
sorte  qu'il  sera  nécessaire  de  le»  devancer,  et  à 
ceste  On  en  quinze  jours  faire  joindre  les  pro- 
chaines forces  ensemble  entre  Paris  et  Orléans 
le  plus  secrettement  que  faire  se  pourra,  et  que 
les  en  ne  mis  soient  es  ton  nez.  Ceste  force  sera  suf- 
fisante, pour  le  commencement,  de  cinquante 
compagnies  de  gens  de  pieJ  et  vingt  deche\al, 
laquelle,  avec  le  consentement  des  bonnes  villes, 
donnera  entièrement  la  force  aux  catholiques, 
qui ,  le  plus  diligemment  qu'ils  pourront,  feront 
ibter  les  estats  pour  parvenir  à  leslcction 
d'un  roy  catholique  t  et  ordonner  les  loix  du 
royaume,  pour  remettre  toutes  choses  au  cours 
des  anciennes  loix  fondamentales  de  la  France 

•  Au  mesme  temps  les  catholiques  prieront 
M.    le  cardinal  de  Bourbon  de  venir  a  Paris 
comme  prince  catholique,  et  l'esliront  leur  chef 
et  protecteur  des  Estats  catholiques,  et  etitoye- 
ront  aussi  vers  M.  de  Guy  se  et  messieurs  ses 
frères,  et  autres  princes  catholiques,  pour  les 
supplier  les  assister,  les  occasions  se  pre&entaot 
:  root  les  estât*  priez,  de  la  part  des  catho- 
liques de  fa\oriser  a  la  nomination  rn\  aie,  sur 
es  prince*  cathodiques,  mondll  sieur  le  car- 
dinal de  Ilouibou,  tant  parce  qu'il  est  prinet 
catholique,  curjemy  d<  g  hérétiques,  qu'aussi 
il  est  prince  fraoçois  T  doux  *  aggreuble  et  ver- 
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tueux,  de  la  race  ancienne  des  roys  de  France, 
qui  le  rend  très-recommandable,  non  comme  hé- 
ritier et  successeur,  estant  trop  remet  eu  d< 
nais  capable  d  esleetioa  et  de  l'honueste  prefe- 
Ence  pour  sa  religion  et  ses  vertus. 
*  Ceste  cause  est  si  juste  et  favorable,  que 
toutes  les  provinces  et  villes  catholiques  de  ce 
royaume,  et  les  gens  de  bien  ecclésiastiques  et 
la  noblesse  s'y  joindront,  veu  la  pureté  et 
sincérité  de  nostre  intention  :  et  par  ce  moyen 
la  religion  catholique  et  cest  Estât,  que  Von  veut 
ruiner,  seront  conservés  et  maintenus  [moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu  ]  sans  qu'il  soit  à  la  puis- 
sance des  hérétiques  et  leurs  adherans  de  par- 
venir à  leurs  desseins,  ny  a  ceux  qui  commandent 
de  gaster  tout  doresnavant,  comme  ils  ont  faiet 
par  cy-devant. 

i  Et  pour  nous  asseurer  davantage  en  la  def- 
fense  et  manutention  ,  tant  en  la  religion  catho- 
lique qu'en  1* Estât ,  que  Henry  de  Bourbon  t 
prince  de  Rearn,  hérétique,  relaps  et  excom- 
munié, veut  empiéter  contre  tout  droict  divin 
et  humain,  il  sera  très-nécessaire ,  advenant  la 
mort  du  Roy  sans  en  fans  [que  Dieu  ne  veuille  ] 
d'advertir  par  bonnes  et  véritables  instructions 
nostre  Sainct  Père  le  Pape  et  le  roy  Catholique 
de  toutes  nos  intentions,  affin  de  les  prévenir,  et 
qu'au  besoin  Sa  Saincteté  nous  assiste  de  sa 
saincte  bénédiction ,  et  le  roi  Catholique  de  ses 
forces  et  moyens  pour  une  si  saincte  cause  qui 
leur  touche  de  prez  ,  voire  où  ils  y  ont  interest 
stable  et  principale  deffensc.  i 
Voylà  leurs  projects,  et  voicy  la  forme  comme 
ils  se  dévoient  gouverner. 

Le  moyen  [sous  la  conduite  de  nostre  bon 
Dieu  J  advisé  et  résolu  de  tenir  pour  essayer  en 
s  grand  desordre  qui  menace  de  toutes  parts  la 
ruine  finale  de  nostre  religion  et  de  l'Estat  de 
ce  royaume  ,  est  de  mettre  un  si  bon  ordre  que 
nous  établissions  ceste  monarchie  et  tous  les 
estais  d'ice Me  selon  les  anciennes  fondamentales 
lobt  [sans  nous  despartir  de  la  deue  obeyssance 
que  nous  devons  au  Roy  tant  qu'il  sera  catho- 
lique ,  ou  qu'il  ne  se  déclarera  fauteur  d' héréti- 
ques ], 

»  Premièrement,  c'est  de  faire  que  le  plus  que 
Ton  pourra  de  provinces  et  bonnes  villes  de  ce 
royaume  s'unissent  ensemble  de  force  et  conseil, 
et  moyens, 

b  Et  pour  y  parvenir,  il  faut  en  ioelles  prae- 
tiquer  le  plus  de  gens  de  bien  que  Ton  pourra 
comme  ecclésiastiques,  mesmement  des  prédica- 
teurs ausquels  le  peuple  a  créance,  gentils-hom- 
mes vertueux  et  de  bonne  vie  ,  des  officiers  du 
Roy  qui  ne  sont  encores  corrompus,  bons  et  no- 
tables bourgeois  et  marchands,  tous  gens  de 


bien  et  de  bonne  conscience  ,  craignans  Dieu 
sans  crime  ny  reproche,  aflîn  que  nous  ne  soyons 
point  bigarrez  ;  lesquels,  n'estans  point  pousa 
d'aucune  privée  passion .  mais  du  seul  zete  de  la 
religion  catholique,  se  résolvent,  quaud  une  juste 
occasion  se  présentera,  d'employer  franchement 
leurs  vies  et  leurs  biens.  Pour  cest  elïect  est  be- 
soin que  les  gens  de  bien  des  bonnes  villes  voi- 
sines ayent communication  ensemble, affin  qu'ez 
occurrences  ils  puissent  prendre  advisde  ce  qu'ils 
auront  à  faire, 

•  Et  parce  qu'encore*  que  nostre  Intention 
soit  saincte  et  juste,  et  que  Ion  ne  la  pourroit 
aucunement  reprendre,  toutesfois  en  un  temps 
si  chatouilleux  on  la  pourroit  siuistrement  inter- 
préter y  il  faut  nécessairement  se  comporter  avec 
le  secret,  et  pour  ceste  occasion  est  besoin  qu'en 
chacune  ville  Ton  establisse  un  conseil  de  six 
personnes  gens  de  bien,  fiiel!es  et  prudents, 
qui  communiqueront  une  fois  ou  deux  la  se- 
maine ensemble ,  et  ausquels  les  lettres  de  de- 
hors se  rapporteront  ;  car  par  ce  moyen  ils  au- 
ront nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passera.  Chacun 
des  six  pourra  pratiquer  d'autres  de  mesme  con- 
dition .  ausquels  ils  communiqueront  les  choses 
qu'ils  jugeront  dont  ils  seront  capables  ;  et  pour 
fortifier  davantage  nostre  party,  il  faudra  qu'ils 
essayent  de  piaetiquer  en  leurs  voisinages  des 
gens  de  bien,  de  qualité,  ecclésiastiques,  gentils- 
hommes ,  officiers  de  la  justice  et  bourgeoisies 
mieux  vivans  et  de  bonne  réputation  ,  affin  que 
nostre  corps  soit  composé  des  plus  gens  de  bien 
des  trois  estats. 

»  Et  parce  que  les  princes  catholiques  sont 
pUHS  devant  nous  ,  et  ont  déclaré  leurs  Inten- 
tions et  icelles  manifestées  ,  par  lesquelles  Ton 
cognoist  qu'ils  Détendent  à  autre  but  que  celuy 
que  nous  tenons,  il  nous  faut  prudemment  cher- 
cher les  moyens  de  nous  joindre  avec  eux ,  et 
qu'eu x  representans  le  chef  ne  puissent  agir 
eans  les  membres,  affin  que  îe  corps  soit  bien 
uny  et  qu'il  ne  se  sépare  ,  soit  de  subject ,  soit 
d'intention,  car  de  là  arriveroit  nostre  ruine. 

a  Et  pour  prudemment  pourveoir  comme  a 
chose  nécessaire ,  faudra  qu'en  nous  joignant 
avec  les  princes  catholiques,  que  l'honneur  du 
commandement  leur  demeure,  et  que  la  force  et 
disposition  des  affaires  demeurent  aux  estats  et 
conseil  des  catholiques,  veu  que  les  villes  four- 
niront et  souïdoyeront  les  hommes  et  feront  es- 
lection  des  chefs  particuliers  à  leur  volonté  ,  et 
que  l'on  establrra  cependant  un  conseil  de  gens 
de  bien  et  de  qualité  des  trois  estats ,  par  l'advis 
desquels  les  affaires  se  manieront  en  la  justice 
et  finances,  dont  ils  cognoistront  souveraine- 
ment: et  les  princes  et  la  noblesse  conduiront 
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les  affaires  de  la  guerre  et  y  commanderont  :  le 
tout  eu  attendant  la  resolution  de  rassemblée 
pêne  raie  des  estai»,  et  que  la  trop  grande  !i< 
ne  les  fasse  oublier. 

»  Nous  estimons  cest  article  très  nécessaire , 
affln  que  les  ennemis  ne  puissent  venir  a  la  tra- 
verse troubler  nostre  délibération,  d'autant  qu'il 
est  nécessaire  que  s!  Dieu  nous  donne  juste  oc- 
casion et  moyen  de  prendre  les  armes,  Ton  y 
mette  une  telle  fin  à  ceste  fois  qu'il  n  y  faille 
plus  retourner.  Et  pour  ceste  occasion  l'on  fera 
promettre  ausdits  princes,  par  serment  so!emnel, 
qu'ils  ne  se  despartiront  jamais  de  la  religion  , 
et  ne  nous  abandonneront  en  façon  quelconque, 
comme  de  nostre.  part  nous  leur  ferons  pareille 
promesse,  et  le  semblable  à  la  noblesse  catholi- 
que qui  i'y  voudra  joindre. 

»  Faulî  que  les  villes  particulières  esci  ivent  le 
plus  souvent  que  faire  se  pourra  nu  conseil  es- 
tably  à  Paris,  affln  de  recevoir  les  instructions 
fréquentes  les  uns  des  autres 

n  Pourespargner  la  despense  le  plus  que  Ton 
pourra,  nous  esiimons  que  pour  le  commence- 
ment la  levée  de  trois  légions  suffira,  puisque 
les  villes  estant  bien  unies,  nous  n'avons  main- 
tenant à  faire  qu'une  guerre  deffensive. 

»  Ne  faut  pas  oublier  à  pourveoir  à  l'amas 
des  deniers  promptemeut ,  et  aux  choix  des  ca- 
pitaines, alïîn  de  tenir  le  tout  prest ,  et  que 
lesdits  capitaines  se  garnissent  de  leurs  soldats 
les  plus  fldelles  et  gens  de  bien  qu'ils  pourront, 
et  bien  disciplinez,  attendu  qu'ils  seront  bien 
payez  « 

Voylà  l'instruction  qu'envoya  le  conseil  des 
Seize  à  ceux  des  villes  qui  es'oicut  de  leur  fac- 
tion ,  et  voicy  le  serment  de  leur  ligue  : 

Nous  jurons  et  promettons  sur  les  saincts 
Evangiles,  au  nom  du  grand  Dieu  vivant  ri- 
goureux vendeur  du  parjure,  que  sans  nous  des- 
part ir  de  la  deué  et  légitime  obeyssance  que 
nous  devons  au  Roy  tant  qu'il  se  monstre ra  ca- 
tholique, et  qu'il  n'apparoistra  favorisant  les 
hérétiques,  nous  employer  doresnavant  franche- 
ment et  volontairement,  tant  de  nos  vies  que  de 
nos  biens,  pour  conserver  la  religion  chrestienne, 
catholique  ,  apostolique  et  romaine  ,  que  tant 
d'ennemis  veulent  desiruire  ,  et  pour  conserver 
ceste  monarchie  françoise  qu'elle  ne  tombe  en 
la  domination  de  Henry  de  Bourbon ,  prince  de 
Bearn ,  hérétique,  relaps  et  excommunié,  ny  de 
«es  semblables  et  adherans ,  et  l'entretenir  en 
son  entier  comme  nos  prédécesseurs  la  nous  ont 
laissée  ;  résolus  de  mourir  ptustost  que  rhereti- 
que  y  commande,  ny  que  l'Estat  soit  desmem- 
hrë,  comme  il  tasche  de  jour  à  autre  d'y  parve- 
nir* Et  pour  cest  effect,  sous  la  guide  et  conduitte 


de  nostre  bon  Dieu ,  et  par  l'inspiration  du 
Sainct  Esprit,  autheur  de  toute  sainetete.  union 
et  concorde,  nous  nous  sommes  cejourd'hu y  as- 
sociez les  uns  avec  les  autres,  par  les  mains  des 
députez  cy  assemblez,  nos  forces,  nos  moyens  , 
nos  conseils,  avec  promesse  et  protestation  mu- 
tuelle de  ne  nous  abandonner  jamais  les  uns  les 
autres,  ains  que  nous  nous  joindrons  à  la  def- 
fence  mutuelle  de  la  moindre  des  villes  asso 
aussitost  que  de  la  plus  grande ,  là  ou  elle 
droit  à  estre  en  peine  pour  raison  de  la  présente 
association ,  ou  que  les  ennemis  de  Dieu  ,  de  la 
religion,  de  Y  Estât  et  du  Roy  voudront  l'offenser, 

n  Et  non  seulement  nous  promettons  nous 
employer  pour  la  conservation  et  deffeuses  des 
provinces  et  villes  associées ,  bourgs  et  villages, 
mais  aussi  de  tous  autres  de  ce  royaume  qui  se- 
ront recherchez  et  molestez  par  les  hérétiques 
et  leurs  adherans;  estant  nostre  intention  de 
deffendre  tous  les  catholiques  de  ce  royaume  , 
associez  ou  non  associez  ,  pourveu  qu'ils  ne  se 
déclarent  nos  ennemis  et  qu'ils  n'y  adhèrent; 
desirans  et  v  oui  ans  sur  toutes  choses  deffendre 
la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine, 
que  Ion  veut  oster  et  ruyner  pour  y  establir 
l'heresie  et  la  domination  de  Tberetique.  Et  sur 
ce  seul  subject  nous  avons  faict  et  faisons  la  pré- 
sente association. 

»  JNous  protestons  .  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, que  aucune  privée  paction  ne  nous  remue 
touchant  les  partialitez  dont  la  France  est  au- 
jourdhuy  affligée ,  mais  le  seul  zèle  de  la  con- 
servation de  nostre  religion ,  laquelle,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde,  l'on  voit  courir  une 
évidente  ruyne  de  tout  cest  Estât ,  par  son  dé- 
membrement tout  évident  que  les  hérétiques  et 
leurs  adherans  veulent  faire,  si  les  gens  de  bien 
et  bons  catholiques  de  ce  royaume  ne  s  y  op- 
posoient  et  n'y  mettoient  la  main. 

i  C'est  pourquoy  nous  supplions  messieurs 
les  ecclésiastiques ,  qui  ont  le  premier  interest 
en  ceste  cause ,  se  joindre  d'une  bonne  volonté 
avec  nous,  nous  av  dans  de  leurs  bonnes  prières 
et  moyens  ;  et  de  nostre  part  nous  leur  promet- 
tons, par  serment  devant  Dieu  inviolable,  que 
nous  n'abandonnerons  jamais  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise ,  et  ne  poserons  jamais  les  ar- 
mes, quand  nous  aurons  esté  contraints  et  né- 
cessitez de  les  prendre,  jusques  à  ce  que,  par 
une  assemblée  générale  des  estatsde  ce  royaume 
catholique,  nous  n'ajons,  autant  qu'en  un  siècle 
si  grandement  corrompu  faire  se  pourra,  remis 
Testât  de  l'Eglise  en  ses  anciennes  et  saiuctes 
institutions,  privilèges,  honneurs,  libériez  et 
franchises,  selon  les  saincts  décrets  et  concilies 
généraux,  mesmes  celluy  de  Trente,  lemologa- 
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Mon  et  publication  duquel  nous  poursuivrons 
tant  qu'il  nous  sera  possible ,  pour  estre  unis  et 
incorporez  inséparablement  avec  l'Eglise  catho- 
lique ,  ap  istofique  et  romaine ,  qui  est  la  vraye 
et  seule  Eu' lise  de  Dieu. 

♦  Nous  supplions  pareillement  messieurs  de  la 
noblesse  catholique  de  ce  royaume  t  se  re*sou- 
Tenir  de  ce  à  quoy  la  gloire  de  leurs  aocestres 
les  convie  ,  veu  qu'ils  ont  si  généreusement  et 
tant,  de  fois  combattu  pour  la  deffeoce  de  la  reli- 
gion catholique,  et  se  joindre  et  associer  avec 
nous,  h  fin  que ,  comme  ils  sont  eslevcz  d'un  de- 
gré plus  haut,  ils  nous  raonstrent  aussi  le  che- 
min ,  et  nous  servent  de  guide ,  chefs  et  conduc- 
teurs pour  conserver  la  religion  catholique  , 
apostolique  et  romaine,  et  la  patrie  commune 
contre  f  entreprise  et  violence  des  hérétiques,  et 
empescber  leur  domination  ;  et  en  ce  faisant 
nous  leur  promettons  de  ne  les  abandonner  ja- 
mais, ains  nous  joindre  avec  eux  et  y  employer 
nos  vies  et  nos  biens  pour  l'effeet  de  ceste  pré- 
sente association ,  que  nous  continuerons,  par  la 
grâce  de  Dieu,  jusques  à  ce  que,  par  une  assem- 
bleegeueralle  des  estais  raholiques,  que  le  Roy 
Bera  supplié  faire  assembler  le  plustost  que  faire 
se  pourra ,  on  ait  pour  veu  à  ce  que  ee  digne 
corps  de  noblesse,  a ppu y  principal  de  ce  royaume 
après  Dieu,  soit  mis  et  restably  en  son  ancien  ne 
splendeur,  et  maintenu  en  ses  mérites,  libériez, 
honneurs,  prérogatives  et  franchises  hotmestes 
et  vertueuses.  A  condition  aussi  que  messieurs 
le»  ecclésiastiques  et  nobles  nous  promettent 
pareillement  de  ne  nous  abandonner  jusques  à  ce 
que  par  lesdits  estais  on  ait  pou  veu  à  ce  que  la 
justice  soit  affermie  et  repurgée  comme  elle  doit, 
spécialement  les  cours  souveraines,  remplies  en 
la  plus-part  de  corruptions,  hérésies  et  tyran* 
nies  ;  et  aussi  jusques  à  ce  que  l'on  ait  asseuré 
et  restabty  les  corps  et  communautés  des  bonnes 
villes  en  leurs  anciens  privilèges,  libériez  ,  hon- 
neurs et  franchises;  sembla  blcment  que  l'on  ait 
pourveu  aux  intolérables  misères  desquelles  le 
pauvre  et  commun  peuple ,.  nourricier  de  tous  les 
autres estats,  est  aujourd'huy  de  milles  façons 
barbarement  oprimé  :  le  tout  sans  nous  départir 
de  la  deuè  obeyssance  que  nous  devons  au  Roy, 
veu  que  si  nostre  intention  par  l'ayde  d'en  haut 
se  peut  accomplir,  au  Heu  qu'il  se  peut  dire  à  pré- 
sent le  plus  pauvre  et  mal  obey  roy  de  la  terre, 
i  le  verroitestrehonnoré  et  mieux  obey  qu'autre 
qui  vive.  Le  graud  Dieu  du  ciel,  qui  a  seul  toute 
puissance  sur  les  empires  du  monde,  et  qui  est 
scrutateur  des  cœurs,  bénisse  nostre  sainete  in- 
tention et  la  face  prospérer  à  son  honneur  et 
«loire  éternellement.  " 

J'ay  mis  icy  tout  du  long  oe  mémoire  et  ce* 


projects  fatets  par  le  conseil  des  Seize  de  la  li- 
gue dans  Paris,  avec  la  forme  comme  tous  les 
peup'es  des  villes  qui  entreroïent  dans  ladicte 
ligue  se  dévoient  gouverner,  et  leur  serment 
qu'ils  dévoient  faire,  affln  que  le  lecteur  juge 
plus  aysement  de  l'intérieur  de  ceux  qui  ont 
bnsty  eeste  li.:ue  contre  leur  bon  et  souverain 
prince  ,  et  comme  ils  se  sont  couverts  du  pré- 
texte de  la  religion ,  en  protestant  de  ne  se  des- 
partir de  Co'*etjssanre  qu'ils  dévoient  au  Roy  t 
avec  ceste  clause  :  tant  qu'il  *era  catholique, 
ouquil  M  tfTfl  fauteur  d'heretiquë.  Et  toutes- 
fois,  dez  le  premier  commencement  de  leur  mé- 
moire .  phr  ces  mots ,  «  sur  l'advis  que  nous 
avons  receu  de  la  volonté  du  Roy  de  faire  entrer 
au  royaume  de  France  une  grande  armée  de  reis- 
très  et  Suisses  hérétiques ,  avec  lesquels  il  traicte 
jusques  à  leur  abandonner  nos  vies,  etc. ,  ■  ils 
Taccusoient  desja  d'estre  fauteur  d'heretiques; 
et  sous  ceste  calomnie  ils  bastïrent  leur  ligue 
dans  les  villes,  tandis  que  Sa  Majesté  exposott 
sa  vie  avec  sa  noblesse  pour  empeseher  que  les 
rheistres  ne  passassent  la  rivière  de  Loire.  Le 
lecteur  peut  aussi  remarquer  comme  ils  vou- 
laient changer  Tordre  de  la  succession  en  ce 
royaume  sous  le  prétexte  de  la  religion  ,  lors- 
qu'ils parlent  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  en 
ces  mots  :  «  non  comme  héritier  et  successeur  , 
estant  trop  remet  en  degré,  mais  capable  d'es- 
leution  et  de  Thonneste  preferance  pour  sa  reli- 
gion et  ses  vertus.  •  Il  failloît  bien  que  les  des- 
seins de  ces  conjurateurs  pour  mettre  l'ordre  du 
royaume  de  France  sans  dessus  deî-sous ,  eus- 
sent pour  but  quelque appareoi-e  de  bien  ;  aussi 
ils  ne  vouloïent  que  I  on  reeeust  en  leur  ligue 
que  les  gens  de  bien,  Plusieurs  bonnes  gens  du 
peuple  s'en  mirent  sous  le  spécieux  prétexte  de 
religion;  mais  les  au  1  heurs  et  gouverneurs  de 
ceste  ligue  avoient  hieu  d  autres  desseins,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy -après. 

Or  suivant  ce  que  nous  avons  dit ,  que  le  Roy 
a  voit  donné  le  rendez -vous  à  toutes  ses  troupes, 
tout  de  eavallerîe  que  d'infanterie,  pour  aller  au 
devant  des  reistres  en  trois  endroiets,  seavoîr  à 
Chaumont,  à  Sainct  Florentin  prèsTroyes,  et 
à  Gyen  ,  il  s'y  trouva  soîxante-huktcompagnies 
de  geus-d'armes  montans  à  quelque  trois  mil 
cinq  cents  chevaux  ,  dix  mil  hommes  de  pied 
fraoçois ,  douze  mille  Suisses  et  quatre  mille 
reistrts.  Ce  qui  estoit  sous  la  conduite  de  M.  de 
M  on  tpensïer  s'adjoignit  au  Roy,  "comme  nous  di- 
rons cy-apres  ;  mais  les  troupes  qui  estoient 
sous  la  charge  de  M.  de  Guise  tindrent  leur  corps 
d'armée  tousj  ursà  part,  savoir  vingt-cinq  com- 
pagnies d*ordonnances#condulttes  parles  princes 
et  seigneurs  de  la  ligue ,  quelques  régiments  de 
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gens  de  pied,  avec  les  troupes  que  le  prince  de 
Parme  tu  y  envoya  par  le  commandement  du 
roy  d'Espagne,  qui  estoient  quatre  cents  James 
et  deux  mil  hommes  de  pied.  Geste  pei if e  ar- 
mée, et  touiefoU  gaillarde  et  belle,  s'advance, 
s'adjoint  aux  forces  du  duc  de  Lorraine;  mais 
elle  estoittrop  foiblepour  rmpescher  I  entrée  à 
trente  mil  estrangers  et  à  quatre  ou  cinq  mil 
François  qui  leseonduisoient. 

Tous  ceux  qui  ont  escrit  pourquoy  reste 
grande  armée  d'estrançers  ne  fit  de  pareils  ef- 
fects  que  celle  qu'amena  le  duc  des  Deux  Ponts 
fan  1569,  laquelle  traversa  depuis  les  bords  du 
Rhin  jusques  en  Poictou,  s'accordent  que  la  mau- 
vaise intelligence  qu'il  y  eut  entre  les  chefs,  leur 
division,  le  séjour  qu'ils  firent  sur  les  frontières 
de  Lorraine  pour  résoudre  quel  chemin  ils  dé- 
voient prendre  et  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  en  a 
esté  la  cause. 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  pensoit  deffendre 
l'entrée  du  royaume  à  ceste  armée  estrangere, 
le  roy  de  Navarre  se  preparoit  pour  leur  aller  au 
devant  aflin  de  tasdie.r  ft  favoriser  leur  passage 
sur  la  rivière  de  Loire,  et  se  joindre  avec  euv. 
Le  Roy  qui  voit  ce  dessein ,  et  qui  descouvre  que 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ,  qui 
sont  les  seuls  princes  de  son  rang,  est  oient  dans 
l'ame  tous  fasehez  de  ceste  guerre ,  dont  ils  ao 
cusoient  la  maison  de  Guise  ;  que  les  livrets  en 
trotroîent  par  tout ,  et  que  Ton  disoit  qu'elle  se 
faisoit  pour  l'Estat  et  non  pour  la  religion,  et 
mesmesque  le  comte  de  Soissons  ,  prince  de  son 
san?,  et  plusieurs  seigneurs  catholiques  a  voient 
eslevé  des  troupes  en  Normandie,  au  Maine  et 
au  Perche,  et  s' estoient  allez  joindre  au  roy  de 
Navarre,  lequel  s'estoit  advancè  jusqu'à  Mont- 
soreau  en  Anjou  pour  recevoir  ledit  sieur  comte  et 
ses  troupes,  ce  qu'il avoît  faict;  aussi  qu'estons 
joints  ensemble  ils  s'enalloient  recueillir  les  for- 
ces dudit  roy  de  Navarre  qui  luy  venoient  de  Gas- 
ne,  pour,  estansplus  forts,  favoriser  mieux 
le  passage  de  son  armée  Hflflgflfl  :  le  Roy  donc 
se  resou venant  qu'estant  encore  duc  d'Anjou ,  le 
feu  admirai  de  Chastillon  luy  avoït  donné  tant 
de  peine  après  qu'il  eut  receu  l'armée  du  duc 
des  Deux  Ponts,  soit  au  siège  de  Poictiers,  à  la 
bataille  de  Montcontour  et  ailleurs ,  il  se  douta 
bien  que  le  duc  de  Guise  feroit  la  mesme  faute 
que  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  a  voient 
faite  en  ce  temps  là,  pour  n'avoir  peu  trouver  le 
moyen  d'empeseher  le  duc  des  Deux  Ponts  d'en- 
trer dans  le  royaume,  ou  de  le  combattre.  Il  ne 
fut  point  trompé  ,  comme  nous  dirons  ey-apres  : 
aussi  sa  prévoyance  sauvera  la  France  du  péril 
eminent  ou  elle  estoit  lors.  Pour  la  seconde  fois 
il  envoya  M.  de  Joyeuse  avec  une  autre  armée 


en  Poictou  ,  avec  commandement  d'empeseher 

lu  roy  dr  Nnv;nrc  de  ne  joindre  la  burds  de  la 
rivière  de  Loire,  et  ce  au  haznrd  mesme  d'une 
bataille  :  ce  que  le  sieur  duc  de  Joyeutc  Ut  t.! 
animeusement ,  In  j♦'une^se  ou  il  estoit  le  frisant 
présumer  que  toutes  choses   luy  esloient  possi- 
bles, qu'en  poursuivant  le   roy  de  Navarre  ,  le 
prince  de  Coudé  et  le  comte  de  Soissons  qui  al- 
loient  en  Gasconne  ,  il  leur  présente  la  bataille 
a  Goutras  ,  où  il  se  perdit  avec  toute  l'armée  que 
le  Roy  luy  a  voit  donnée  :  il  y  mourut  avec  un 
sien  frère,  et  plusieurs  seigneurs  de  marque  ; 
tous  les  capitaines  furent,  presque  tous  ou  tuez , 
ou  prisonniers.  Maisquoy  que  le  roy  de  Navarre 
acquist  là  l'honneur  dune  grande  victoire  ,  si 
est-ce  qu'il  perdit  la  commodité  de  pouvoir  se- 
courir son  armée  d  Allemans;  car  le  Roy  estant 
party  de  Saiuct  Agnan  en  Berry,  il  s'en  alla 
droit  à  Gyen  :  là  il  récent  advis  que  \m  conduc- 
teurs de  ceste  armée  estrangere,  après  s'estre  ac- 
cordez du  chemin  qu'ils  dévoient  tenir ,  a  voient 
résolu  de  tenir  la  route  de  la  rivière  de  Loire; 
que  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  pour 
ne  leur  donner  envie  dedemeureren  Lorraine  , 
a  voient  fait  brusler  les  moulins  et  desmolir  les 
fours  sur  le  chemin  par  où  ils  avaient  passé  ;  que 
nonobstant  cela  ils  avoient  traversé  le  Barrois  et 
Giuvillois,   et  que,   pour   toutes   les   longues 
[>ln\es  ,  le  peu  de  vivres  qu'ifs  recouvroienf 
maladies  qui  les  tourment  oient,  ils  avoient  passé 
prez  de  Chaumont  en   Bassigny,  à  la  veué  de 
toutes  les  forces  de  tous  les  priuees  de  la  ligue  ; 
qu'ils  avoient  aussi  passé  la  Seine  prez  de  Chas- 
tillon,  et  s'en  venoient  passer   les  rivières  de 
Cure  et  d'Yonne ,  approchant  tant  qu'ils  pou- 
voie nt  de  la  rivière  de  Loire. 

Le  Roy,  comme  nous  avons  dit,  qui  s'estoit 
douté  de  ce  que  feroit  ceste  armée ,  y  avoit  pre- 
veu,  ayant  fait  mettre  de  bonnes  garnisons  de- 
dans toutes  les  villes  où  il  y  avoit  des  ponts  pour 
passer.  Le  sieur  de  Rieux  estoit  dans  Gïen,  le 
sieurdeRochefortà  la  Charité,  lesieurdcCham- 
plemy  à  Nevers,  et  dans  Dezize  le  comte  de 
Grampré.  Sa  Majesté,  accompagnée  de  messieurs 
les  ducs  de  Montpensier,  de  Nevers,  d'Esper- 
non  et  de  Retz,  avec  de  très- belles  troupes  de  ca- 
vallerie  et  d'infanterie,  et  huiet  mille  Suisses, 
s 'estoit  résolue  de  les  combattre  s'ils  entrepre- 
noient  de  passer  la  Loire.  D'autre  costé,  les  Fran- 
çois qui  estoient  parmy  ceste  armée  d'estrangers 
les  assuroient  qu'ils  avoient  une  entreprise  sur 
La  Charité,  et  que  quand  elle  manqueroit,  que 
toutesfoîs  au  mois  d'octobre  la  rivière  de  Loire 
estoit  si  basse  qu'ils  la  guayeroient  en  mille  en- 
droicts  :  voylà  deux  beaux  desseins ,  et  nul  des 
deux  ne  leur  réussit,  L'entreprise  de  La  Charité 
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fetir  estant  faillie  ,  ils  veulent  tenter  de  passer  à 
la  Luire;  mais  ils  trouvèrent  que  les  guaiz 
par  ou  ils  pou  voie ut    fors  passer  estaient  tous 
gastez  par  le  commandement  de  Sa  Majest. 
luv -!  Firmîn  proche  de  Chastillon  sur 

Dire  fut  gasté  par  le  sieur  de  La  Chapelle  aux 
été*  où  il  pouvoity  passer  cent 
chevaux  de  front  droict  à  droict  sans  se  mouiller 

par  M.  de  [Vevafi  ; 
celuy  de  Saint  Sature  par  M*  de  La  (iv»ii'he,ce- 
loy  de  Poiilly  par  11  le  maresehal   de  : 
et  eeluy  du  Pas  de  Fer  près  Nevers  par  IVL  le 
maresehal  d'Aumont. 

Ainsi  les  rentres  empeschez ,  pour  ne  pouvoir 
passer  la  rivière  de  Lovre,  laquelle  estoit  bordée 
de  l'armée  du  Roy,  se  résolurent  le  20  d'octobre, 
estausa  .\eufvy,  de  tircrducostéla  Beausse  L* 
Roy  se  rendit  à  Gyeu  le  2i,  et  donna  Tordre 
requis  pour  garder  cesîe  ville  ,  qui  estoit  fort 
foib!e.  L'armée  estrangtre  alla  vers  Montargis  , 
le  baron  d  Othnaw  ,  qui  conduisait  les  reistres, 
se  logea  a  Vimory-  Les  ducs  de  Guise  et  de 
Mayenne  sestoient  amstez  ai  ec  leurs  troupes 
•ïoigny ,  Asse  et  Crevant,  à  quinze  lieues  de 
Neuf \ y  où  estoient  loges  les  reistres,  horsdes- 
perance  de  les  plus  revoir,  pensans  qu'il  estoit 
impossible  de  leur  empescher  le  passage  de  la 
Lniie;  mais  quand  ils  eurent  ad\îs  que  le  Roy 
les  y  avoit  arrestez  tout  court,  et  qu'ils  avoicut 
pris  le  chemin  de  la  Beausse,  alors  l'espérance  leur 
ci  eut  que  les  rentres  ne  reUuirneroient  tous  en 
Allem:i_ite.  De  les  a  t  ta  que  r  eu  gros  ils  n'estaient 
assez  forts  :  leur  dessein  fut  donc  ù  enlever  quel- 
que  quartier  de  eeste  armée.  Ils  s'acheminent 
\ers  Montargis,  et  s'aydeut  presque  en  DMBM 
temps  de  la  finesse  et  de  la  force. 

Pour  la  force,  le  27  octobre  sur  le  soir  ils 
donnent  avec  ton  les  leurs  troupes  dedans  Vi- 
mory ,  pensant  enlever  de  nu  iet  ce  quartier  ;  ni  ni  s 
les  reistres  incontinent  se  radièrent  :  il  y  eut  la 
un  grand  combat  ou  les  ducs  de  Guise  et  de 
Mayenne  perdirent  deux  cents  quarante  iaa 
leurs,  et  les  reistres  cent  cinquante  :  une  partie 
du  bagage  du  baron  d'Orhoavv  fut  pille,  il  perdit 
les  deux  chameaux  qu'il  dévot  présenter  au  roy 
de  Navarre,  les  deux  attabnles  (l)  [  qui  sont  pe- 
tits tabou rins  de  cuivre  que  les  bâchas  des  Turcs 
estaaa  chefs  d'armées  font  sonner  et  marcher  de- 
eux  ] ,  trois  cents  chevaux  de  chariots.  Les 
f  exploiet  se  retirèrent  avec  leurs 
troupes  \«  wirs. 

Voila  ce  qui  se  passa  a  \  imory.  Depuis,  l'ar- 

istrangen  s'advanca  dans  le  Gastinois  ;  le 

dur  de  BoêWooy  prend  elbatChasteau-Landon, 
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le  1 1  iytre  le  pille.  Leduc  de  Guise  ne  dort  point, 
la  fmesse  est  aussi  utile  à  la  guerre  que  la  (V 
il  s\\de  de  d  Eselu>eau\,  qu'il  avoit  mis  dans 
Moutards,  pour  faire  une  entreprise  double  ,  et 
offrir  au  sieur  de  Chaslillon  pour  de  l'argent  de 
le  faire  maistre,  tant  du  chasteau  que  de  la  ville  ; 
il  avoit  envie  de  l'y  attraper,  mais  l'entreprise 
fut  deseomerle. 

Les  reistres  tirent  droict  en  Beausse  ;  les  pluyes 
les  incommodent,  la  plus-part  dis  Suisses  et  des 
lansquenets  laissent  leurs  souliers  parmy  ses  ter- 
res crasses,  les  chevaux  des  reistres  s'y  deftn 
Le  Roy  ne  les  abandonne  point  qu'il  ne  soit  ou 
à  leur  testa  ou  a  leur  main  gauche.  Le  duc  de 
Guise  les  suit,  et  les  tient  contra  u>ets  sur  leur 
aisle  droite  de  se  tenir  serrez.  Ainsi  les  reistres 
»t  auprès  d'Bitftfnpes,  et  tirent  droict  pour 
aller  à  Chartres,  Ils  se  logent  à  Anneau;  leurs 
inesconteotements  croissent,  ils  demandent  aux 
François  qui  les  condnîsoient  argent,  munitions 
et  vivres;  tout  leur  manque.  Quelques  troupes 
quavoit  levées  M.  le  prince  de  Conty  au  Mayne 
s'ad\ancent  à  Prunay  près  Chartres,  où  M.  le 
duc  de  Bouillon  ïuy  rend  la  cornette  blanche; 
tout  cela  ne  contente  le  reistre  ny  le  Suisse  ;  ils 
trou  voient  bien  de  quoy  vivre  ,  mais  l'argent  ny 
l'armée  du  roy  de  Navarre  ne  paroissoit  point. 

Le  dessein  du  Roy  estoit  de  les  séparer,  et 
sans  perdre  les  siens  trouver  le  moyeu  de  faire 
vuider  ceste  an  logera  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Guise,  au  contraire,  voyant  que  tout 
luy  rioit,  ne  vouloK  qu'ils  s'en  retournassent  a 
si  bon  marché;  et  quoy  que  le  duc  de  Mayenne 
estoit  retourné  en  Bourgongne  avec  ses  troupes 
depuis  la  charge  de  Vimory  ,  il  continue  sou 
dessein  de  tascîier  a  enlever  le  quartier  du  baron 
d'Othuavv,  loué  a  Àunenu,  lequel  le  mesprisoit 
pour  le  peu  de  troupes  qu'il  avoil.  Of  M.  de  Ne- 
vers  ,  par  le  commandement  du  Roy,  avoit  fatet 
si  bien,  que  les  douze  mil  Suisses  accordèrent  de 
s'en  retourner  eu  leur  pays  moyennant  de  Tar- 
dent :  par  ce  moyen  ceste  grande  armée  d>s- 
trangers  tout  à  coup  se  trouve  estre  affaiblie  de 
la  moitié  j  ce  qui  fut  la  seconde  cause  de  la  def- 
faîte  de  ceste  armée  ,  laquelle  ,  ne  se  trouvant 
plus  assez  forte  pour  respondre  à  l'armée  royal  le, 
minuta  sa  retraite  aîïin  dalier  passer  à  la  source 
de  Loire,  et  gaîgner  le  Vivarais,  le  Laogty 
et  la  Gascogne,  pour  voir  le  roy  de  Navarre  et 
son  argent*  Maïs  le  duc  de  Guise  leur  dresse  une 
aussi  belle  entreprise  et  aussi  subtile  qu'il  se 
seau  roi  t  imaginer,  qui  fut  telle  :  Le  concierge 
du  chasteau  d'Àuueau,qui  appartenoit  à  la  mai- 
son de  Joyeuse ,  estoit  avec  quelque  garnison 
deHB  le  chasteau,  ayant  juré  sur  sa  foy  qu'il 
n'eutrepreodroit  rien  ,   le   baron  d'Othuaw  l'y 
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laisse  :  ce  fut  une  faute  grande  qu'il  fit*  Le  duc 
de  Guise  somma  le  concierge  sous  main  de  fa- 
voriser son  entreprise ,  il  le  gaigne  :  il  luy  ac- 
corde de  faire  entrer  les  siens  dans  le  chameau. 
Ainsi  que  te  baron  d'Othnaw  s  appreste  pour 
.sortir,  que  tous  les  chariots  estoient  chargez 
prests  à  partir ,  le  duc  de  Guise  faict  couler 
toute  son  infanterie  par  les  portes  de  la  ville , 
plusieurs  surtirent  aussi  du  etaftau  :  le  reistre 
se  trouva  si  esperdu  lors  se  voyant  surpris, qu'il 
neuf  aucun  moyen  de  se  rallier  ;  le  baroû  d'O- 
rhnaw  n'eut  poiut  d'autre  recours  que  de  se  sau- 
ver, à  la  laveur  de  la  uuict,  par  dessus  les  mu- 
railles ,  avec  fort  peu  des  siens.  Il  y  perdit  sept 
cornettes  qui  furent  toutes  deffaictes,  et  le  reis- 
tre qui  s*estoit  renfermé  dans  les  Kogh  fut  con- 
t  dese  rendre  à  la  discrétion  des  victorieux, 
saignèrent  force  bagues  et  chaisnes  d'or, 
et  bien  deux  raille  chevaux  et  huit  cents  cha- 

Geste  charge  haussa  de  beaucoup  le  coui 
a  M,  de  Guise,  il  s'y  comporta  valeureusement, 
bref  elle  luy  fut  fort  honorable  ,  et  d'autant  plus 
qu'il  n'y  perdit  que  fort  peu  de  soldats.  Ce  coup 
aussi  fut  la  troisiesme  cause  de  leur  desroute  T  et 
lequel  fit  le  plus  haster  les  reistres  d'avancer 
leur  voyage  pour  gaigner  la  source  de  Loire,  De 
iv  tourner  en  Allemagne  il  leur  estoit  impossible  ; 
tous  les  chefs  françoîs  qui  estoient  avec  eux  s'o- 
bligent et  leur  respondentde  leurdeub,  pour- 
voi qu'ils  avancent  le  plus  de  chemin  qu'ils 
pourront  :  ils  prennent  leur  route  par  auprès  de 
la  forest  d'Orléans,  se  hastent  pour  trouver  la 
source  de  Loire ,  puis  que  le  duc  de  Guise  n'es- 
toit  assez  fort  pour  deffaire  encor  vingt-deux 
de  reistres  en  campagne  rnze.  Lfti 
François  qui  estoient  des  provinces  de  deçà  Loire 

liroient  le  mieux  qu  ils  pouvoïent  chez  leurs 
amis,  et  les  abandonuoient  ;  mais  le  sieur  de 
Chastillon  et  ses  troupes  ne  les  abandonnèrent 
jamais. 

Le  Roy  craignoit  toutefois  qu'ils  ne  joi 

te  roy  de  Navarre,  car  il  avoit  eu  advfl 
qu'il  preaoit  son  chemin  de  tournoyer  l'Auver- 
gne pour  les  venir  joindre  en  Vivarets  :  il  sçait 
que  tout  harassez  qu'ils  estoient ,  s'ils  pouvoient 
le  joindra  et  estre  refraischia,  qu'ils  luy  donne* 
roient  de  la  peine.  Ce  fut  pourquoy  il  fait  ad  i  m 
cer  M.  d'Kspernouavec  toute  sa  cavalerie,  qui 
les  poursuivit  jusques  à  Marsipny,  In  ou  il  leur 
fit  offre  que  s'ils  voulaient  se  retirer  en  leur  p 
que  le  Roy  leur  ferolt  donner  passade,  Ils  ai* 

uf  mieux  choisir  de  s'en  retourner  en  Alle- 

ne  que  de  passer  plus  outre  et  aller  courir 

me.  Leur  accord  estant  fait,  ils  sont 

mnduits  jusques  a  Moscou  ,  où  Us  passent  et  ti- 


rent droict  a  Genève  5  le  baron  d'Othnaw .  avec 
le  reste  de  ses  reistres ,  porte  en  Allemagne  les 
nouvelles  de  la  valeur  du  duc  de  Guise,  qui  le 
poursuivit  avec  le  marquis  du  Pont  jusques  aux 
montaignes  Sainet  Claude.  Ces  deux  princes 
is  que  les  reistres  estoient  esc  happez  de 
leurs  mains,  ils  tournèrent  à  gauche  ,  et  ruinè- 
rent le  pays  du  comté  de  Montbelliard ,  d  ou  Ils 
revinrent  a  Nancy.  Quanta  M.  deBouillon  ilde- 
ceddaàGenevele  11  janvier  1588.  Le  seul  Heur 
de  Chastillon  avec  ses  François  ne  voulut  nulle 
composition  ny  traicté  d'accord  avec  Sa  Ma- 
il advise  à  sa  retraite  :  les  reistres  avoient 
eu  envie  de  se  saisir  de  luy  pour  l'asseurance  de 
leur  payement  ;  11  se  résout  t  de  passer  au  travers 
du  Lyon  unis  et  gaigner  le  Vivarnis  ;  il  exécute 
si  courageusement  son  dessein,  que  les  sieurs 
de  Mandelot  et  de  Tournon  qui  l'en  vouloieot 
empesé  lier ,  est  ms  plus  forts  dix  fois  que  lu  y  ; 
n'en  peureut  trouver  le  moyen  quelque  diligence 
qu'ils  fissent ,  et  lesenfans  de  Lyon  qui  s'advan- 
cerent  trop  près  de  sa  troupe  se  trouvèrent  si 
soudain  envelopez  et  tuez  à  coups  de  couielats, 
qu'il  ne  print  plus  envie  uux  autres  de  le  pour- 
suivre ,  et  ainsi  il  arriva  a  Àubenas  et  à  Privas 
avoir  depuis  aucun  empeschement ,  où  il 
se  rafraîchit  après  avoir  en  quatre  mois  fait  une 
partie  du  circuit  de  la  France ,  car  il  estoit  part  y 
de  La  Rochelle  par  le  commandement  du  roy 
de  Navarre,  et  avoit  traversé  la  Guyenne,  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné ,  passé  à  Genève,  tra- 
versé par  la  Franche-Comté,  et,  estant  arrivé 
à  Grésille  près  La  Mote  en  Lorraine  ,  il  s' estoit 
joint  à  I1  armée  des  reistres ,  de  laquelle  il  avoit 
tousjours  esté  depuis  conducteur  de  Tadvant- 
garde.  Kn  fin  cesle  armée  estrangere  n'emporta 
rien  de  la  France,  comme  les  autres  qui  y  es- 
toient veuuesaux  premiers,  seconds,  troisitMiics 
et  quatriesmes  troubles  ;  au  contraire  elle  y  laissa 
son  bau âge  et  plusieurs  milliersde  gens  de  guerre. 
La  desroute  fut  honorable  et  profitable  aux  Fran- 
çois T  mais  il  advint  que  les  uns  en  attribuèrent 
l'honneur  au  Boy.  à  qui  seul  il  appartenoit 
[comme  les  gens  d'honneur  et  d'esprit  l'ont  tous- 
jours  recopieu],  et  les  gentils-hommes  et  sol- 
dats qui  avoient  butiné  sur  le  reistre ,  la  ligue 
des  Seize,  les  prédicateurs  qui  estoient  de  leur 
faction ,  en  rapportoient  tout  rbouneur  à  M.  de 
.  dont  il  s'engendra  des  jalousies  qui  ont 
ta  cause  principale  de  la  continuation  des 
troubles  dont  la  France  a  été  depuis  affligée. 

Si  leseslrangers  qui  estoient  venus  en  corps 
d'armée  furent  si  mal  traictez  par  le  Roy  ,  les 
deux  mil  Suisses  qui  estoient  passez  à  GflOffffl 
pour  aller  eu  Dauphiné  le  furent  encor  plus  mal. 
Le  colonel  Alphonse  d'Oroano,  gouverneur  dans 
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M.  de  U  Valette,  ; 
t  de  prendre  les  ar- 
ia* joignent  lesknr 
ave*  aussi  amassé  toutes 
fer  recevoir  et  garentir  de 
i  11  puissance  do  armes  des  eaiho- 
(si  tort  que  les  garnisons  de  Meutc- 
fcmar  furent  sorties  pour  aller  trouver  le  sieur 
Besdigoieres,  les  catholiques  exécutent  une  en» 
treprise  qu'ils  avoient  dez  long  temps  for  ceste 
place  ;  ite  surprennent  la  ville  et  non  la  citadelle: 
Desdigoieres  pour  la  secourir  est  contraint  de  re- 
tourner ;  le  sieur  de  La  Valette  et  le  eolooel  au 
contraire  s'advaneent  ?  et  exécutent  si  bien  leur 
dessein  ,  qu'ils  attaquent  ces  deux  mille  Suisses 
et  les  desfont,  si  que  fort  peu  se  sauvèrent  de  la 
fureur  de  leurs  armes.  Cependant  les  sieurs  Des- 
digoieres, Gouvernet,  Poyet  et  autres,  s'ad- 
vaneent vers  Montelimar,  et  à  la  diane  entrent 
par  la  citadelle,  et  donnent  si  vivement  dans  la 
ville ,  qu'après  avoir  rompu  les  barricades  et  les 
premiers  corps  de  garde ,  ils  renversent  et  tuent 
tout  ce  qui  se  présente  en  armes  devant  eux.  et 
reprennent  ceste  place  :  il  y  eut  en  ceste  reprise 
plusieurs  seigneurs  de  marque  de  tuez .  et  grand 
nombre  de  soldats ,  pource  qu'ils  ne  se  peurent 
sauver,  à  cause  que  le  comte  de  La  Baume  en- 
tendant l'alarme  sortît  ;  mais  il  fut  incontinent 
tué  :  or  il  avoit  les  clefs  des  portes ,  pource  qu'il 
estoit  le  seigneur  le  plus  qualifié  qui  fust  dans 
ceste  place ,  lesquelles  ne  pouvant  à  ceste  occa- 
sion estre  trouvées  pour  ouvrir  les  portes ,  ils  de- 
meurèrent tous  sous  la  puissance  des  victorieux, 
qui  en  espargnerent  fort  peu. 

Voylà  pour  le  feict  des  armes,  comme  la 
France  en  a  esté  tourmentée  Tan  1587.  Pour  la 
famine ,  au  mois  de  juin  la  ville  de  Paris  et  les 
pays  où  les  années  passèrent  en  furent  fort  af- 
fligez. Ce  sont  les  fruicts  qu'elle  reçoit  pour  la 
rupture  des  edicts  de  pacification. 

Le  Roy  après  l'entière  desroute  des  reistres 
retourne  à  Paris ,  il  y  passe  son  byver.  Il  avoit 
pourveu  de  Testât  d'admiral  de  France  M.  le  duc 
d'Espernon,  il  loy  avoit  aussi  donné  le  gouver- 
nement de  Normandie ,  qui  estoit  les  deux  plus 
belle»  charges  qu'avoit  feu  M.  de  Joyeuse,  du- 
quel les  funérailles  se  firent  lors  à  Paris  telles 
que  Ton  les  faict  aux  enfens  de  France:  ce  fut 
un  nouveau  subject  de  mescontentement  aux 
princes  de  la  ligue,  qui  portoient  de  l'envie  à  ce 
set «neur  d'autant  que  le  Roy  Taymoit.  Les  mal- 
rontenU  sont  tousjours  ennemis  des  favoris  des 
princes;  aussi  tous  les  conseils  que  tenolt  la  li- 
gua des  Seize  à  Paris,  et  tout  ce  qui  se  fit  en  ras- 
semblée tenue  à  Nancy  [où  le  duc  de  Guise  se 
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qu'il  avait  finie  en  n  courte  de  MoutbelKard], 
ne  fut  que  pour  trouver  moveu  d'ester  le  due 
iTEspernou  rauprtsdeSa  Majesté. 

L  «meute  de  Crucé  et  de  La  Basic  [que  les 
Seize  ont  appelle  entr'eox  l'heureuse  journée  de 
Sainct  Severin,  en  laquelle  ils  prirent  la  pre- 
mière fois  les  armes ,  sonnèrent  le  toiin  en  r*> 
glise  Sainct  Benoist,  et  eurent  la  hardiesse  da 
repoulser  les  archers  des  gardes  du  Roy. 
commissaires  et  quelques  sergents  qui  av 
commandement  de  se  saisir  de  quelques  j 
cateurs  lesquels  avoient  presché  que  le  Roy  es- 
toit un  tyran  et  fauteur  d'heretiques]  ayant  esni 
endurée  par  Sa  Majesté ,  qui  n'usa  lors  de  an 
force  et  de  son  authorité  pour  punir  ceste  pre- 
mière sédition  des  Seize ,  qui  ne  parurent  bts 
que  cent  personnes  au  plus  en  armes,  a  esté  es- 
timée une  signalée  faute ,  et  pareille  à  ceHe  qu*i 
fit  dez  le  commencement  que  les  princes  de  la  li- 
gue prirent  les  armes  en  1 £85.  Il  font  dire  la  vé- 
rité :  la  rébellion  et  la  mutinerie  se  dok  punir 
dez  qu'elle  est  descouverte  ,  Ton  ne  la  doit  point 
endurer.  Aucun  prince  ne  s'est  Jamais  bien 
trouvé  de  tolérer  les  séditieux ,  car  ils  devien- 
nent de  plus  en  plusinsolenset  hardis  d'entre- 
prendre contre  luy,  le  peuple  les  suit  voyant 
qu'i's  ne  sont  chastiez.  Les  roys  doivent  user  en 
ces  accidents  là  promptement  de  leur  force  et  au- 
thorité ,  affin  de  remédier  aux  inconvénients  qui 
en  ad  Tiennent,  et  non  pas  dilayer  sous  ombre 
de  cuyder  user  de  prudence. 

Les  Seize  depuis  ceste  esmeute  devinrent  si 
hardis ,  et  multiplièrent  tellement,  qu'il  fut  hors 
de  la  puissance  du  Roy  de  les  remettre  en  leur 
devoir  :  ils  contre-disoient  librement  toutes  ses 
actions ,  puWioient  mille  menteries  de  Sa  Ma- 
jesté ,  entr'autres  qu'il  avoit  feict  venir  luy-mes- 
mes  l'armée  estrangere  des  reistres  pour  ruyner 
les  princes  et  le  peuple  catholique ,  qu'il  l'avoit 
payée  de  ses  deniers,  et  l'avoit  renvoyée  et  fait 
reconduire  jusques  aux  frontières  par  M.  d'Es- 
pernon ,  auquel  seul  il  donnoit  tous  les  plus 
beaux  estats  de  la  couronne  ;  que  le  duc  de  Guise 
et  les  princes  et  seigneurs  de  la  ligue  avoient 
seuls  corabatu  l'armée  estrangere  sans  avoir 
aucune  recompense  ny  bien-faict  de  Sa  Majesté, 
mesmes  que  le  sieur  de  La  Ghastre ,  mareschal 
de  l'armée  du  duc  de  Guise ,  luy  allant  porter  la 
nouvelle  de  la  desfaicte  d'Anneau,  au  lieu  de  luy 
donner ,  selon  la  cousturae  des  roys ,  une  res- 
coropense  digne  d'une  telle  et  si  bonne  nouvelle, 
ne  l'avoit  pas  presque  voulu  voir;  que  les  intelli- 
gences sécrétées  et  les  faveurs  qu'il  portolt  au 
roy  de  Navarre  n'estolent  que  trop  cognués ,  le- 
quel il  avoit  envie  de  faire  son  successeur* 
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Veyto  dequoy  Ha  entretenolent  le  peuple.  Quel- 
ques livret*  trotoient  aussi ,  avec  lesquels  ils 
inwKkleot  tes  curieux  }  et  ne  manquoient  d'eu 
tntoyrr  aux  ville*  et  provinces  avec  lesquelles 
Us  avaient  ronferé  ,  ainsi  que  nous  avons  dit,  et 
\n  iii»trupioieut  fort  paniculierementde  ce  qu'ils 
Isjsrâot  cl  comme  ils  resistoientaux  mauvais  ef- 
feets  «  départements  du  Roy  et  de  son  conseil, 
au  mois  4c  février  la  nouvelle  leur  vint  de  la  ré- 
solution qut  le  duc  de  Guise  a  voit  prise  avec  les 
principaux  de  sa  ligue  à  Nancy  ;  ils  en  advertis- 
sent  tons  leurs  confédérés  ,  les  articles  trotent 
de  leur  main  secrètement  parmy  les  principaux 
ffcatf'ea*  ,  la  <â  desquels  est  oit  ; 

nr  remet!  i  ce  de  Dit  a  et  la  religion 

catholique  en  sa  prlstine  splendeur,  que  le  Roy 

seront  requis  défaire  publier  le  concile  de  Trente, 

faire  establir  la  saincte  inquisition  ez  villes 

ou  il  y  a  archevesqties  ou  evesques. 

fo\.  e  et  chasser  par  armes 

Ut  hérétiques  T  que  le  Roy  entretiendroit  une  ar- 
raéesurta  frontière  de  Lorraine,  assez  forte  pour 
empe^chcTtesreîstrefcde  revenir  plus  en  France  ; 
qu'il  donneroil  des  villes  sur  la  frontière  du 
royaume  pour  y  mettre  des  gens  de  guerre ,  se- 
lon que  la  nrcessiré  le  requerroit,  et  qu'il  seroit 
ue  les  entreprises  de  la  li^ue  pour 
eJii&M-  .e  fussent  exécutées]  de  joindre  â 

!  ad  venir  ses  forces  et  ses  desseins  avec  ceux  des 
princes  de  la  Itç 

Pour  entretenir  la  guerre ,  que  les  biens  im- 
meubles des  huguenots  te  rotent  vendus. 

Etaffln  que  ces  demandes  fussent  sainctement 
ri  fidèlement  exécutées,  que  le  Roy  chasseroit 
dVaprez.  d*  luy  quelques  uns  qui  luy  seroient 
nommez  t  ausquels  il  osterott  les  estais  et  gouver- 
nements qu'il  leur  avoit  donnez. 

Les  âmes  catholiques  et  purement  françoises 

jQÇfreui    Incontiin  «s   articles  est  oient 

dfc**e*  pu  Us  qui  vouloient  commander 

>>uslr  prétexte  de  la  religion ,  et 

rend  leur  volonté,  et  disoient; 

Qu  '  assez  de  raisons  pertinentes  pour- 

ie  France  n y  les  cours  souveraines 
ne  dnlvrnt  recevoir  le  concile  de  Trente ,  les- 
quelles avolent  este  escrites  et  publiées  par  plu- 
sieurs doctes  jurisconsultes  \  et  principalement 
que  <  -1  ttribuult  aux  evesques  la  cognois- 

sauce  de  plusieurs  choses  temporelles  lesquelles 
appartcnoknt  i\  la  justice  royale;  qui  est  oit  une 
dis  principales  Occasions  pourquoy  plusieurs 
princes  chrestiens  n  a  volent  voulu  recevoir  ce 

Que  Vliiqn  ie  elle  est  exercée  en 

goe,  doit  esirc  ptnstost  qualifiée  du  tiltre  de 

i  de  Justice ,  mesmes  que  le  roy  Phi- 


lippe Il  Tavoit  de  nouveau  corrigée,  è  cause 
qu'elle  entreprenoit  sur  sa  justice  royale,  com- 
bien qu'ils  avuuoient  qu'elle  estoit  nécessaire 
pour  les  marranes,  moriscats  et  nue  vos  chris- 
tianosde  l'Espagne. 

De /(tire  la  guerre  aux  hérétiques  :  Ton  sçait 
que  le  Roy  ne  parle  d'autre  chose  que  du  voyage 
qu'il  veut  faire  en  Guyenne  pour  les  ex  terminer. 
Mais  à  quel  propos  entretenir  une  armée  en  Lor- 
raine? L'on  descouvre  trop  ce  dessein.  Ils  veu- 
lent envahir  et  déposséder  s'ils  peuvent  l' héri- 
tière de  la  maison  de  Bouillon  (I)  de  ses  villes 
de  Sedan  et  de  Jomeîs,  et  que  l'argent  et  les 
forces  de  Sa  Majesté  servent  à  ruyner  une  or- 
pheline. Cela  ne  seroit  juste.  Mais  ne  sçait-on 
pas  aussi  que  le  duc  de  Guyse  a  traité  avec  le 
conseil  de  The ritiere  de  Bouillon  pour  luy  donner 
le  duc  de  Ginville  son  fils  pour  mary  ,  et  à  ceste 
condition  qu'il  luy  laisseroit  son  exercice  de  la 
religion  prétendue  reformée  libre?  Ne  sçait  on 
pas  que  le  pape  Xiste  en  ayant  esté  adverty  ,  a 
recognu  par  la  l'intention  sinistre  des  princes  de 
la  lijjue? 

Quant  à  la  crainte  qu'ils  ont  que  Tes  reistres 
ne  viennent  en  Lorraine  prendre  vengeance  des 
bruslemens  qu'ils  ont  fait  en  la  comté  de  Mont- 
he  II  lard,  le  Roy  leur  a  il  commandé  de  les  faire? 
Il  ne  les  y  a  pas  envoyez.  S'ils  font  des  ennemis 
de  gayeié  de  cœur,  qu'ils  trouvent  descommo- 
ditez  de  s'en  deffendre. 

Pour  la  vente  des  biens  des  huguenots  ;  qui 
est  celuy  qui  ne  sç  vit  qu'elle  se  faict  et  poursuit 
à  toute  rigueur?  mais,  quand  il  a  esté  question 
de  vouloir  procéder  à  la  vente  des  biens  im- 
meubles de  la  maison  de  Vendosme  appartenant 
au  roy  de  Navarre,  n'a  t'on  pas  ou  y  dire  à 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  en  parlant  au  Roy  ; 
*  Il  vous  plaira ,  Sire  ,  qu'on  ne  touche  point  aux 
biens  de  nostre  maison,  »  N'est-ce  pas  à  dire 
qu'ils  veulent  ruyner  seulement  le  petit  peuple 
huguenot  t  et  conserver  les  biens  des  grands  qui 
leur  appartiennent? 

Que  le  Jtoy  chasse  d'auprès  de  luy  ceux  qu'il 
aymej  et  quit  leur  oste  les  bien-faicts  qu'ils 
ont  rteetu  de  luy  ;  c'est-à-dire  que  le  Roy  chasse 
ceux  qui  luy  sont  obligez  par  ses  bten-faicts  de 
le  servir  fldeltement,  et  qu'il  leur  oste  leurs 
charges  et  gouvernements  pour  en  pourvoir  les 
princes  de  la  li^ue;  qu'il  se  prive  de  ce  qu'il 
ayme ,  et  chérisse  et  advance  ceux  qui  l'ont 
contraint  d'entrer  en  une  guerre  qui  est  la 
ruyne  de  son  peuple  et  ta  perte  de  son  sang  et 
de  sa  noblesse. 


(I  ;  Charlotte  de  La  Marck ,  dont  La  Noue, 
tour ,  avoit  pria  la  déferne. 
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Et  quoy  que  dans  ces  articles  de  Nancy  ils  ne 
noramoieut  par  les  noms  de  ceux  qu'il  voûtaient 
que  le  Roy  chassas t ,  si  fut  il  déslors  conjecturé 
que  e  estoit  au  duc  d'Espernon  et  au  sieur  de 
La  Va  Net  te  son  frère  à  qui  ils  en  vouloient. 

Le  Roy  est  adverty  de  ceste  assemblée ,  il  en 
voit  les  articles  ,  il  a  ad  vis  que  plusieurs  des 
princes  de  la  li^ue  viennent  a  Soissous,  qu'ils 
doivent  se  rendre  à  Paris  en  bref,  et  le  sommer 
d'embrasser  leurs  entreprises;  il  avoit  seeu  que 
les  Seize  a  voient  esté  si  hardis  que  de  courir  sus 
au  duc  d'Espernon  ainsi  qu'il  passoit  sur  le  pont 
IVostre  Dame,  qu'ils  partaient  plus  hautement 
et  mesdisoieut  plus  librement  de  Sa  Majesté 
qu'ils  n  avoient  fait  encor  jusqu'à  présent ,  et 
mesmes  menaçoient  que  dans  bref,  à  l'ayde  des 
princes  catholiques ,  ils  chasseroient  bien  tous 
les  mignons  de  la  Cour.  Leur  entreprise  est  fort 
particulièrement  descouverte  au  Roy .  lequel , 
ayant  receu  advis  que  le  duc  de  Guyse,  avec 
le  cardinal  de  Guy  se,  et  le  prince  de  Giuville  son 
fils,  nouvellement  revenu  d'Italie,  estoient  arri- 
vera Soissons,  envoya  M.  de  Bellievre  vers  luy 
pour  luy  dire  qu'il  ne  vinst  pour  le  présent  à  Pa- 
ris ;  affin  qu'il  n'eu^t  occasion  a  l'advenir  de  l'ac- 
cuser des  malheursque  quelques  factieux  avoient 
projette  pour  troubler  sa  cour  et  son  repos. 

Toutes  les  raisons  de  M.  de  Bellievre  ne  peu- 
rent  retenir  ce  prince  qu'il  ne  se  rendist  dans 
Paris  le  9  de  may  ,  trois  heures  après  que  M.  de 
Bellievre  y  fut  retourné  ,  ou  il  y  arriva  accom- 
pagné de  huiet  gentils  hommes,  mais  deux  jours 
après  tout  son  train  et  plusieurs  gentils-hommes 
de  son  party  y  arrivèrent.  Il  va  droict  trouver 
la  Royne  mère,  qui  le  conduit  au  Roy  ;  leurs 
paroles  et  leurs  contenances  raonstroient  assez 
leurs  desfiances. 

La  faction  des  Seize,  voyant  que  le  duc  de 
Guyse  leur  avoit  tenu  son  serment  de  vivre  et 
mourir  pour  et  avec  eux  ,  porte  toute  autre  face 
qu  elle  n  avoit  fait  depuis  la  semaine  saincte  de 
devant  Pasques ,  que  le  Roy  avoit  envoyé  quérir 
aucuns  d'eux ,  entr'autresle  président  deNeuilly 
qu'il  avoit  menacé  de  faire  pendre  et  tous  ceux 
qui  estoient  de  sa  faction ,  s'ils  ne  se  compor- 
toient  en  leur  devoir*  Bref,  les  Seize  »  asseurez 
de  la  présence  du  duc  de  Guyse,  parlent  à  l'ou- 
vert, et  menacent  en  chantant  les  cris  d'allé- 
gresse de  sa  venue. 

Le  Roy  fut  adverty  que  le  duc  de  Guyse  o' es- 
toit  venu  qu'avec  huiet  gentils-hommes ,  mais 
que  Tarehevesque  de  Lyon  son  confident,  et 
tous  les  principaux  capitaines  de  la  ligue  estoient 
venus  sous  ombre  d'avoir  quelques  affaires  à 
Paris,  et  s'estoient  loger  par  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  La  hardiesse  du  duc  de  Guyse,  qui 


y  estoit  aussi  venu  contre  son  commandement , 
luy  teuoit  au  cœur  ;  les  conjurations  des  Seize, 
qui  luy  avoient  esté  descouvertes,  le  rendent 
soupçonneux  ;  il  se  resoult  donc  de  faire  sortir 
tous  ies  gentils-hommes  de  la  ligue  qui  estoient 
venus  de  nouveau  à  Paris ,  et  de  se  rendre  le 
plus  fort  pour  chastier  quelques  factieux  des 
Seize;  mais  voicy  ce  qu'il  en  advint, 

Le  12  may  à  la  pointe  du  jour  le  Roy  fait  en- 
trer par  la  porte  Sainct  Honoré  le  régiment  de 
ses  gardes  franchises  et  celuy  des  Suisses  :  le* 
i  s  furent  placez  au  cimetière  Sainct  Inno- 
cent ,  à  la  place  de  Grève  et  au  Marché-Neuf  ; 
les  gardes  françoises  se  rangèrent  sur  le  Petit 
Pont,  sur  le  pont  Sainct  Michel  et  sur  le  pont 
Nostre-Dame.  Le  prevost  des  marchands  et  les 
esehcvins  de  la  ville  estoient  advertis  de  11  men- 
tion du  Roy;  il  avoit  envoyé  mesmes  à  M.  de 
Guyse  luy  dire  qu'il  luy  envoyast  le  nombre  de 
ses  gens  :  mais  les  Seize ,  qui  estoient  en  perpé- 
tuelle deftlance,  se  doutèrent  bien  que  l'on  en 
voûtait  à  eux.  Les  gens  de  guerre  du  Roy  ne 
eommençoient  que  d'entrer  dans  ta  rue  Sainct 
Honoré,  que  Crucé,  procureur  du  Chasttlet , 
f  un  des  Seize  et  l'autheur  de  leur  première  es- 
meute,  appelée  du  depuis  Tesmeute  de  Crucé, 
en  receu t  f  ad  vis;  et  sur  les  quatre  heures  et 
demie  du  matin ,  il  fait  sortir  trois  garsons  de 
sa  maison ,  sans  manteau  ,  lesquels  allèrent  par 
toute  l'Université  erians  :  A/arme!  Alarme  !  Les 
bourgeois  qui  n'estoient  de  la  faction  des  Seize 
leur  demandoient  que  c'estoit  :  «  C'est  Chasul- 
loa,  respondoient-ils ,  avec  ses  huguenots,  qui 
est  dans  le  faux-bourg  Sainct  Germain;  •  et 
sans  s'arrester  continuaient  leur  cry  Alarma/ 
Alarme!  Tous  ceux  de  ceste  faction  sortirent 
incontinent  avec  leurs  armes;  chacun  se  rend 
au  corps  de  garde  de  son  quartier ,  et  [  comme 
rapporte  le  livre  du  Manant  et  du  Maheustre  ], 
snv  vont  la  resolution  qu'ils  en  avoient  prise  en- 
tr'eux  plus  d'un  an  devant,  ils  se  barricadèrent 
par  toute  l'Université  ,  et  jusques  contre  le  petit 
Chastelet  :  et  comme  les  sentinelles  d'un  costé 
de  la  rue  se  posoient  par  les  gardes  du  Roy , 
Crucé  mit  des  mousquetaires  de  l'autre.  Aussi 
tost  que  quelques  uns  desSeize  qui  demeuroient 
en  la  Rue  Neufve  veirent  que  les  Suisses  se  met- 
taient dans  le  marche  Neuf,  ils  firent  tendre  la 
chesne  de  kl  rue  Neufve  Nostre  Dame,  la  font 
border  de  muids  ,  et  tous  eeu\  de  leur  faction, 
dont  il  y  en  avoit  nombre  en  ces  quartiers  là , 
bordèrent  incontinent  ceste  barricade  de  mous- 
qoetSj  et  monstrerent,  avec  leur  contenance, 
aux  Suisses  qu'ils  les  feroient  bien  tost  retirer  de 
devant  eux.  Les  mareschaux  de  Birou  et  d'Àu- 
mont ,  et  plusieurs  chevaliers  des  ordres  du  Roy 
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vans  que  le  peuple  fer- 
itiques,  et  courait  ftttX  :nmes,  leur 
eotnmaodolent  de  ne  le  pas  faire,  monstroient 
leurs  ardre»  au  peuple,  disoieut  leur  qualité, 
les  asseur  leurs  vies  qu'aucun  tort  ne 

leur  serait  fait ,  qu'ils  avoient  charge  du  Roy  de 
les  en  asscurer;  mais  les  gentils  hommes  et  ca- 
pitaines du  party  du  due  de  Guyse ,  qui  se  trou- 
vèrent incontinent  départis,  et  qui  estoient 
loge;  "s  les  disaines,  avec  les  plu 

muant  des  Seize ,   disoient  au  peuple  :  «i   Ne 
n  ce*  politiques,  Us  vous  pipent;  ees  gens- 
d'arroeset  cet  Suites  ne  soûl  entrez  pour  autre 
effecr  sttre  en  garnison  en  vos 

nuisons,  pour  vous  rendre  misérables,  piller 
tus  biens,  et  en  contenter  les  mignons,  »  La 
Cité  et  t*  ite  lut  toute  barricadée 

sur  les  oeuf  heures,  la  ville  ne  le  fut  que  sur  la 
midy  ;  et  furent  continuées  les  barricades  si  vi* 
leoient   que  les  sentinelles  furent  mises  a  trente 
pas  du  Louvre-  Cruee,  qui  eonduisoit  ceux  de 
stoit  des  plus  ardents  ;  des  paroles 
I  vtut  aux  effects,  les  siens  font  retirer  les  gar- 
da Koy ,  ei  be  saisissent  du  petit  Chaste  le  t, 
mesme  temps  que  le  Roy  est  udverty  de  ce 
on  face  donc  retirer 
tes  gardes;  il  BYstaft  plus  temps  de  le  dire,  car , 
occasion  d'un  coup  qui  fut  tiré,  ceux  qui 
estoient  dans  la  Rue  Neufve  et  du  Petit  Chaste- 
fcf  *>  eut  sur  les  Suisses  qui  estoient  au 

Marche  >euf .  qui  ne  se  deffendirent  point;  il 
ro  fut  tue  quelque  vingtaine ,  et  vingt-cinq  ou 
trente  de  blessez.  M.  de  Brissac,  qui  a  voit  charge 
do  duc  de  Goyse  de  commander  au  quartier  de 
mt  qu'ils  erioient  :  lionne 
Frai  wUkoMquêf  aucuns  d'eux  mons- 

(mit  leurs  chapelets  ,  lit  cesser  la  tuerie,  et  les 
Ht  fous  retirer  dans  la  boucherie  du  Marché 
:    En  tnesme  temps  les  gardes  du  Roy  qui 
estoc*  s  ponts  furent  chargez  et  renver- 

tri,  aucuns  dtsirmez,  et  contraints  de  s'enfer 
mer  dans  quelques  maisons  ;  mais  sur  le  com- 
mandement de  M»  de  Guyse ,  le  sieur  de  Brissac 
fit  sertir  et  conduire  les  Suisses  du  Marche  Neuf, 
ou  M» estaient  enferme/.,  jusques  au  Louvre;  le 
capitaine  [  iul,  qui  commandoit  au  quar- 

tier de  I.'.  en  mesme  temps  retirer  les 

gardes  du  Roy  ,  les  armes  bas  et  le  bonnet  au 
poing.  Les  Suisses  qui  estoient  aux  autres  places 
firent  le  mesme.  Cependant  les  Seize  se  saisis- 
sent .  de  la  porte  Sainct  An- 
toine et  de  toutes  les  places  publiques  de  la  ville , 
!  ils  ont  tous  la  main  à  la  besongne.  Le  len- 
inneotr  'le  faire  retirer  tous 
Icsgro*  de  gu<  Il  avoit .  et  que  le  peuple 
s  appaiseroit  :  il  lenfalct  sortir 


Mois  nonobstant  cela  li  est  adverty  que  les 
ne  se  contentent,  qu'ils  veulent  passer  plus 
outre,  qu'ils  ne  veulent  demeurer  en  si  beau 
chemin,  que  tout  s'arme  de  nouveau,  qu'ils  veu- 
lent avoir  le  Louvre  et  sa  personne,  que  l'on  as- 
sembloit  mesme  dans  le  cloistre  de  Sainct  Seve- 
rin  les  jeunes  escolJers ,  prestres  et  moynes,  qui 
avoient  tous  les  bords  de  leurs  chapeaux  re- 
troussez, et  sur  le  t  roussi  s  chacun  une  croix 
blanche  ,  armez  d'espée  et  de  poignard,  et  que 
Ton  descendait  mesmes  quantité  de  faisseaux  de 
picques  d'un  logis  au  carrefour  Sainct  Severin  , 
lesquelles  on  leur  devoît  bailler  pour  venir  droict 
au  Louvre. 

Messieurs  du  conseil  reraonstrerent  lors  au 
Roy  quelques  exemples  de  la  furie  des  peuples, 
lesquelles  il  vaut  mieux  effriter  qu'attendre;  le 
conseillent  de  se  retirer  de  Paris,  et  fondèrent 
leur  jugement  sur  quatre  ad  vis  qui  arrivèrent 
coup  sur  coup  d'une  resolution  prise  à  l'hoslel 
de  Guise  de  se  saisir  et  du  Roy  et  du  Louvre.  La 
Royne  mère  conteste  contr'eux,  leur  dit:  «  Hier, 
je  De  connus  point  aux  paroles  de  M.  de  Guise 
qifil  eu st d'autre  envie  que  de  se  rangera  la  rai- 
son !  j'y  retoumeray  présentement  le  veoîr ,  et 
rn'asseure  que  je  luy  feray  appaiser  ce  trouble.»» 
Elle  se  trompa;  car  estant  retournée  vers  luy  , 
l'ayant  prié  d'appaiser  eeste  esmotton  ,  et  qu'il 
pouvoit  s'asseurer  sur  safoy  de  venir  trouver  le 
Roy,  duquel  elle  luy  feroit  avoir  tout  le  conten- 
tement qu'il  en  pouvoit  espérer,  iï  luy  respondit 
fort  froidement  qu'il  n'estoit  point  cause  de  l 'es- 
motion  du  peuple,  qu*il  ne  Pavoit  assisté  que  pour 
la  nécessité  ou  il  s'estoit  trouvé,  et  que  ses  amys 
ne  le  conseilleraient  pour  le  présent  d'aller  au 
Louvre ,  foible  et  en  pourpoint ,  à  la  merey  de 
ses  ennemis.  La  Royne  mère  cognut  lors  que  les 
ad  vis  que  le  Roy  avoit  reeeus  approchoieut  de  la 
Vérité.  M  Pinart,  seerelaire  d' Estât ,  estoit  avec 
elle;  elle  le  fit  tout  soudain  retourner  en  dili- 
gence vers  Sa  Majesté,  pour  l'avertir  qu'elle 
avoit  recoguu  qu'il  y  avoit  quelque  dessein  ex- 
traordinaire contre  luy. 

Entre  les  cinq  et  six  heures  du  soir  le  Roy 
reçoit  cest  ad  vis;  il  sort  de  Paris  à  L'heure  mesme 
par  la  Porte  Neufve  ;  en  se  bottant  il  a  la  larme 
à  l'œil  et  l'alarme  à  l'oreille  :  ceux  qui  estoient 
avec  luy  le  suy vent ,  aucuns  desquels  estoient 
bien  estonnez,  car  tel  conseiller  d*  Estât  festoit 
allé  trouver  au  Louvre  avec  sa  robbe  longue,  qui 
sans  bottes  montait  pour  le  suivre  sur  le  premier 
cheval  de  l'escuérie;  aucuns  le  suy  virent  ainsi 
jusques à  Rambouillet,  d'où  il  partit  incontinent, 
et  se  rendit  le  lendemain  matin  dans  Chartres. 

Ainsi  que  le  Roy  sorlolt  par  la  Porte  Neufve, 
quelque  quarante  harquebusiers  que  Ton  avoit 
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mis  à  la  porte  de  Nesle  tirèrent  vifvement  sur 
luy  et  sur  ceux  de  sa  suitte  :  Je  menu  peuple,  qui 
De  va  que  comme  ou  le  pousse  ,  crioit  du  bord 
de  l'eau  mille  injures  contre  le  Roy,  et  mesmes, 
comme  ils  virent  que  quelques  uns  passoient  le 
barq  des  Tailleries,  pensant  qu'il  fust  dedans ,  ils 
en  coupèrent  la  corde. 

Si  tost  que  l'advis  fut  venu  au  duc  de  Guise 
de  la  retraiete  du  Roy ,  il  vid  bien  qu'il  ne  ren- 
droit  pas  si  bon  compte  de  Sa  Majesté  qu'il  se 
Testait  promis  ;  il  s'en  trouve  d'abordade  un  peu 
estonné  :  il  void  bien  que  le  blasme  de  toute  ceste 
esmotiou  turaberoit  sur  luy  s'il  n  y  donnoit  or- 
dre. Ce  qu'il  n'a  voit  voulu  faire  auparavant  pour 
toutes  les  prières  de  la  Roy  ne  mère ,  il  fut  con- 
traint au  bout  dune  heure  de  le  faire  sans  estre 
prié.  Il  part  de  son  hostel  avec  le  chevalier  d'Au- 
male  et  plusieurs  gentils-hommes  de  sa  suitte  ;  il 
s'achemine  droict  au  Palais;  par  tout  ou  il  passe 
il  commande  que  l'on  tourne  une  partie  des  bar- 
ricades, affin  que  le  chemin  ftist  libre;  il  est 
promptementobey  ;  il  envoya  aussi  M.  le  che- 
valier d  Au  maie  en  faire  autant  sur  tous  les 
ponts;  ce  que  lou  fit  incontinent. 

Ainsi  le  duc ,  arrivé  au  Palais,  alla  droict  au 
logis  de  M  Je  premier  président,  avec  messieurs 
d'Espînac,  arehevesque  de  Lyon,  et  Brezé7eves- 
que  de  Meaux  ,  où,  après  quelques  paroles  tou- 
chant l'esmotion  du  peuple  et  comme  il  s' estait 
barricadé,  et  comme  le  Boy  s  estait  retiré,  il  luy 
dit  que  ses  ennemis  qu'il  avoit  prez  du  Boy  es- 
taient la  cause  de  tout  ce  trouble  ;  que,  quelque 
disgrâce  qu'il  poun  oit  avoir  de  Sa  Majesté,  qu'il 
conlinuëroit  les  services  qu'il  luy  avoit  faictset 
a  la  couronne;  mesmes  qu'il  alloit  prier  le  peu- 
ple de  rompre  et  oster  toutes  leurs  barricades, 
afiln  que  le  lendemain  matin  Messieurs  de  la 
cour  de  parlement  pussent  se  rendre  librement  au 
Palais  pour  y  continuer  la  justice,  â  la  manuten- 
tion de  laquelle  il  s'emplnyeroit  tousjours.  M.  le 
premier  président  approuve  sa  bonne  intention 
pour  ta  manutention  de  la  justice  ;  quelques  dis- 
cours se  passèrent  entr'eux  le  lonn  de  l'aller  du 
jardin  du  Roy,  au  bout  de  laquelle  M.  de  Guise 
sortit  avec  lesdi's  sieurs  arehevesque  et  e vesque 
par  la  petite  porte  de  derrière  qui  est  auprès  du 
Pont  Neuf,  là  où  M*  le  premier  président  priut 
congé  d'eux. 

Le  duc  du  Guise  passe  du  Pont  Neuf  vers  les 
Augustîns,  et  alla  voir  tous  tes  presidens  de  la 
grand-chambre  l'un  après  l'autre  en  leur  lo^is; 
les  prie  de  se  trouver  au  Palais  le  lendemain, 
affin  que  la  justice  se  continué;  à  tous  il  s'excuse 
de  I  esmotiou  du  peuple,  accuse  ses  ennemis  d'en 
estre  la  cause  :  bref,  il  est  fort  prez  de  nûnuict 
quand  il  se  retire  chez  luy,  et  est  si  bien  obey 


des  Seize  et  du  peuple,  que  le  lendemain  matin 
il  seiiibloit  qu'il  n'y  eust  point  eu  d  es  mot  ion.  La 
justice  alla  au  Palais,  et  la  Royne  mère  envoya 
dire  i  Messieurs  de  la  cour  que,  nonobstant 
l'absence  du  Boy,  qu'ils  continuassent  leurs 
charges  et  offices ,  et  quelle  esperoit  pacifier  ce 
trouble. 

Voyladonc  la  faction  des  Seize  victorieuse, 
le  Roy  hors  de  Paris,  les  serviteurs  de  Sa  Majesté 
contraints  de  le  suivre  et  leur  quitter  la  place; 
tout  a  un  coup  ceste  grande  ville  change  de  face 
et  perd  ce  lustre  de  la  grandeur  royale  qu'elle 
avoit ,  et  l'auihorité  tombe  eutre  les  mains  des 
factieux  et  du  populaire.  II.  de  Guise  est  respecté 
et  honoré  par  les  Seize  comme  chef  de  la  ligue , 
et  luy  se  ^ou\erne  par  leur  conseil  :  ils  se  sai- 
sissent de  la  Bastil  e,  de  TAisenac  et  des  lieux 
forts;  Bussy  Le  Clerc ,  simple  procureur  à  la 
cour  est  mis  capitaine  de  la  Bastille  ;  le  sieur  de 
Perreuze ,  prevost  des  marchands,  est  arreslé 
prisonnier,  et  trois  des  quatre  escbevins  trouvent 
moyen  de  sny  vre  le  Boy  ;  un  seul  d'entr  eux  se 
trouva  du  costé  des  factieux.  Deux  jours  après 
les  Barricades,  les  Seize  se  voyanlsen  beau  che- 
min, firent  faire  une  assemblée  générale  du  peu- 
ple en  THostel  de  Ville,  ou  ils  proposèrent  qu'il 
fil  luit  eslire  d'autres  pre\ost  des  marchands  et 
eschevins,  mais  qu'ils  dévoient  estre  esleus  ,  se- 
lon la  liberté  ancienne,  par  la  voix  commune  du 
peuple.  On  proceJde  a  l'esleetion  :  la  Cbappelle- 
Marleau  fut  esleu  pour  prevost  des  marchands; 
Boland ,  Compan  ,  Coteblauche  et  Desprez  pour 
esche  vins  :  ce  dernier  seul  n'estait  de  la  faction 
des  Seize,  les  quatre  autres  l'avoieut  aydée  à 
bastir;  toutes  fois  la  Boy  ne  mère  receut  le  ser- 
ment deux,  et  les  eut  pour  aggreables;  mais, 
du  consentement  du  duc  de  Guise,  la  première 
chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  changer  les  colonels, 
capitaines  et  quartenîers  qui  if estaient  de  leur 
faction,  et  lesquels  ils  pensoient  estre  serviteurs 
du  Boy  :  la  Boy  ne  mère  y  contredis*  fort,  et,  quel- 
que regret  qu'elle  en  eut,  il  fallut  qu'elle  l'endu- 
rast.  Br^f,  l'on  osta  les  présidents,  conseillers  et 
ofiieiers  du  Boy  qui  avoient  esté  crées  colonels 
et  eapitaiues  1  au  1 585 ,  et  y  mit  on  en  leur  place, 
en  quelques  quartiers,  des  bourgeois  de  la  fac- 
tion des  Seize  ;  mais  en  la  pluspari  l'on  en  meit 
de  si  indignes  de  ces  charges  honorables T  que  le 
menu  peuple  mesme  les  mesprisoit  et  les  appeloit 
capitaines  de  la  morue,  capitaines  de  l'aloyau  , 
selon  le  mestier  dont  ils  estaient.  Voyla  donc  les 
ofiieiers  de  toute,  la  ville  changez,  mesme  Bri- 
#ard  fut  mis  par  M.  de  Guise  pour  occuper  la 
place  de  Perroi,  procureur  du  Boy  de  l'Hostei  de 
la  ville* 

Voylà  les  principaux  des  Seize  tous  estabïis. 
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tous  oui  quelques  charge»;  ce  sont  autant  de 
petits  gouverneur» en  leurs  quartiers,  ils  voyent 
le  pa:  leur  dit  mot,  ettoutesfbisiis 

croyent  qu'il  a  approuve  nullement  ces  remue- 
ments,  m  croient  s'en  plaindre)  et  Po- 
seraient encore  attaquer  ee  seoat.  Us  ne  disent 
donc  mot  pour  un  temps,  et  seulement  pratiquent 
pour  ceste  fois  que  Je  chef  de  la  justice  qui  se 
rend  au  Chaslelet  fustà  la  dévotion  de  leur  fac- 
tion t  pour  ce  que  c'est  le  presidial  ou  toutes  eau* 
tes  se  Jugent  en  première  instance,  et  où  lescon 
trav  entions  qui  se  font,  et  les  abus  qui  se 
commettent  contre  la  police  de  la  ville,  sont  jugez 
par  le  lieutenant  civil,  qui  est  chef  de  cette  jus- 
tice. Trois  doctes  et  nobles  personnages  de  la 
aalfoo  des  Se  gui  ers  a  voient  exercé  Testât  de 
Ifoi tenant  geueral  et  civil  en  la  prevoste  et  vi- 
comte de  Paris ,  un  de  ceste  mesme  race  l'exer- 
çoît  cficor,  qui  csioit  le  sieur  d'Autruy  Seguier, 
bon  jtitti  clique  et  François  :  les  Seize 
l'a  voient  faiet  sonder,  pour  entrer  en  leur  fac- 
tion, ils  le  trouvèrent  ferme  au  service  du  Roy  , 
rt  ne  peurent  avoir  nulle  prise  sur  luy.  Aussi  tost 
se  v  cirent  ma  Utres  de  Paris  ils  le  menacent 
et  le  cou  *  de  se  retirer  avec  le  Roy  :  ce- 
pendant La  I''  uteuant  particulier,  l'un 
dm  |  «et,  nonobstant 
laccord  qui  fut  faict  entre  le  Roy  et  le  duc  de 
Guise  en  Juillet  de  ceste  mesme  année»  Il  Ta  tous- 
Jour*  occupé  jusque»  eu  l'an  1 594,  que  leur  faction 

fut  do  routa!" 

Les  mm  maïstres  de  lUostcl  de  Ville, 

de  la  justice  de  la  prevoste  et  vicomte  de  Paris. 
Les  docteurs  et  prédicateurs  de  ceste  faction  se 
rradent  aussi  mafstres  de  la  Sorbonne  et  de  TU- 
•Ivarslté,  elles  anciens  docteurs  sont  contraints 
de  céder  pour  un  temps  à  la  violence  du  doc- 
teur Boucher,  et  autres  jeunes  docteurs  et  ba- 
chelier*. 

La  Btoy  donc  est  à  Chartres,  et  le  duc  de  Guise 
à  Paris.  Le  1 7  may  Us  font  publier  tous  deux 
leurs  lettres,  pour  ad  vertir  tout  le  monde  des  oc- 
casions de  ta  journée  des  Barricades.  Dans  celte 
do  duc  ai  dit  : 

Qu'il  estoit  venu  a  Paris,  accompagné  seule- 
ment de  ;  lil  hommes,  pour  se  purger 
4e»  faux  bruits  que  ses  ennemis  faisoient  courir 
mitre  son  honneur,  seavoir,  qu'il  vouloir  pren- 
dre Je  Roy  et  vante  jer  la  ville  de  Paris; 
l  que  trois  jours  après  qu'il  y  fut  arrivé,  le 
Eoy  fiten'rcrdouze  enseignes  de  Suisses  et  huict 
de» gardes Tançoises .lesquelles ainsi  que  l'on  les 
es  publiques  de  Paris,  Dieu 
Voulut qu  il  en  CUt  advis,  et  que  ce  m* sine  Dieu 
eicita  le  peuple  â  courir  uuaui moment  aux  ar- 
mes ;  al  a&seurcx  de  sa  présence,  et  de  Tordre 


qu'il  mit  parmy  eux,  ils  se  barricadèrent  de  telle 
promptitude,  qu'en  moins  de  deux  heures  ils 
firent  entend»  e  aux  troupes  du  Roy  qu'elles  eus- 
sent à  se  retirer;  mais  qu'un  Suisse  ayant  blessé 
un  habitant,  les  babitans  chargèrent  les  Suisses, 
en  tuèrent  douze  ou  quinze  et  en  blessèrent  vingt 
ou  vingt-cinq,  et  à  l'instant  que  les  gardes  du 
Roy  furent  chargées  et  renversées  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  marcha  par  la  ville,  et  d'abordée  dé- 
livra neuf  cents  Suisses  prisonniers  et  les  gardes 
du  Roy  qu'il  fit reconduireau  Louvre.  Qu'en  ceste 
journée,  toute  reluisante  de  l'infaillible  protec- 
tion de  Dieu,  qu'il  alla  par  toutes  les  rues  jus- 
ques  â  deux  heures  après  minuit ,  priant,  sup- 
pliant et  menaçant  le  peuple, si  bien  qu'il  ne  s'en 
est  eusuivy  aucun  meurtre, massacre  ny  pillerie, 
quoy  que  le  peuple  fust  extrêmement  envenimé, 
pour  avoir  sceu  qu'il  y  avoit  eu  vingt  potences 
prestes  avec  quelques  eschaffaux,  et  avoir  veu 
les  exécuteurs  de  justice  ,  pour  faire  mourir  cent 
ou  six  Vingts  personnes.  Qu'ayant  peu  faire  tout 
cela,  dequoy  l'on  l'accutoit;  et  l'ayant  au  con- 
traire empesché,  qu'il  rendoit  muets  tous  ses  en- 
Remis,  lesquels  avoient  tant  fait  qu'il*  aboient 
persuadé  au  Roy  de  s'en  atlrr  hors  de  Paris  vingt- 
qualre  heures  après  qu'il  eus*  peu  mille  fois  l'ar- 
resters'il  eust  voulu;  mais  qu'il  u  y  avoit  jamais 
songé.  Qu'après  le  département  de  Sa  Majesté, 
il  avoit  receu  entre  ses  mains  l'Arseuac,  la  Bas- 
tille et  les  lieux  forts,  et  fait  sceller  les  coffres 
des  finances,  pour  rendre  le  tout  entre  tes  mains 
de  Sa  Majesté  pacifique,  tel  qu'il  l'esperoit ren- 
dre par  l'intercession  du  Pape  et  de  tous  les  prin- 
ces chrestiens,  Mais  que  si  le  mal  continùoit,  qu'il 
esperoit  avec  les  mesmes  moyens  conserver  en- 
semble et  la  religion  et  les  catholiques,  et  les 
desga^er  de  la  persécution  que  leur  pre  paroi  eut 
les  confederez  des  hérétiques  auprès  du  Roy. 
Voylà  la  substance  de  la  lettre  avec  laquelle  il  se 
justiiioit  de  la  journée  des  Barricades.  Mais  il  en 
escrivit  aussi  une  particulière  au  Roy,  dans  la- 
quel  e  il  luy  dit  : 

a  Les  ennemis  du  repos  public  et  les  miens, 
ne  pou  vans  souffrir  ma  présence  auprès  de  vous, 
estimans  que  dans  peu  de  jours  elle  descouvriroit 
les  impostures  dont  I  on  usoit  pour  me  rendre 
odieux  ,  et  peu  à  peu  me  douneroit  place  en  vos 
bonnes  grâces,  ont  mieux  aymé,  par  leurs  con- 
seil» pernicieux,  remettre  toutes  choses  en  con- 
fusion, et  rostre  Estât  et  vostre  ville  de  Paris 
eu  hazard,  que  d'endurer  que  je  fusse  auprès  de 
vous.  Leur  mauvaise  volonté  s'est  mani  esiement 
reeognuc  en  la  resolution  que,  sans  le  sceu  de 
la  Royoe  vostre  mère,  et  contre  ladvis  de  vos 
plus  sages  conseillers,  ils  ont  fait  prendre  à  Vos- 
tre Majesté  de  mettre,  par  une  voye  inusitée,  el 
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en  un  temps  plein  de  soupçon  et  de  partial  itez , 
des  forces  en  vostre  ville  de  Paris  pour  occuper 
les  places  publiques  d'kelle  ;  et  la  voi\  commune 
publie  qu'ils  esperoyent ,  après  s'estre  rendus 
maistres,  pouvoir  encorcs  vous  induire  a  beau- 
coup  de  choses  toutes  aliènes  de  vostre  bon  natu- 
rel, etqoe  j'ayroe  mieux  passer  soussignée.  L'ef- 
froy  de  cela.  Sire, a  contraint  vos  bons 
sujets  de  s  armer,  pour  la  juste  crainte  qu'ils  ont 
en  ce  que  par  ceste  voyeon  ne  voulust  ex» 
ce  dont  on  les  menaçoit  long  temps  aupara\  mit. 
Dieu ,  par  sa  saiocte  grâce ,  a  contenu  les  choses 
eu  meilleurs  termes  qu'on  ne  les  pouvoit  espé- 
rer, etacomme  miraculeusement  conservé  vostre 
ville  d'un  très  périlleux  hazard;  le  commence- 
ment, lasuitte  et  l'événement  de  cet  affaire  a  tel- 
lement justifié  mes  intentions,  que  j'estime  que 
Vostre  Majesté  et  tout  le  monde  cognoist  assez 
clairement  par  là  combien  mes  deportemens  sont 
eslnugnez  des  desseins  dont  mes  calomniateurs 
m'ont  voulu  rendre  coulpabte.  La  forme  de  la- 
quelle je  me  suis  volontairement  jette  en  vostre 
puissance  monstre  la  confiance  que  j'ay  prins  de 
vostre  bonté  et  de  la  sincérité  de  ma  conscience. 
Lestât  auquel  on  me  trouva  lors  rue  j'eus  les 
premiers  advis  de  ees'e  eutreprinse,  et  de<pioy 
vous  peuvent  tesmoigner  plusieurs  de  vos  servi- 
teurs, fait  a^9ez  co^noistre  que  je  n'avois  ny 
double  d'estre  offencé  ,  ny  volonté  d'entrepren- 
dre ,  estant  plus  seul  et  desarmé  en  ma  maison 
que  ne  peut  et  doit  esire  un  de  ma  qualité.  Le 
respect  dont  j'ay  usé ,  me  contenant  dans  les 
simples  bornes  d'une  juste  deffence ,  vous  tes- 
moigne  assez  que  nulle  occasion  ne  me  peut  faire 
decbeoir  du  devoir  d'un  très-humble  subjecL  La 
peine  que  j'ay  prinse  pour  contenir  le  peuple  et 
empeseher  qu'il  ne  vinst  au*  effects  qu'ameinent 
le  plus  souvent  tels  accident»,  me  descharge  des 
calomnies  que  l'on  m'a  cy  devant  imposées,  que 
jesoulois  troubler  vostre  ville  de  Paris.  Lesouey 
que  j'ay  prins  de  conserver  ceux  mesmes  que  je 
n'ignorois  point  de  m'avoir  fait  de  mauvais  otfl- 
ces  envers  vous,  à  la  suscitation  de  mes  ennemis, 
fait  veoïr  à  chacun  clairement  que  je  n'ay  jamais 
eu  intention  d'à' tenter  aucune  chose  contre  vos 
serviteurs  et  officiers  ,  comme  l'on  ma  range- 
ment accusé,  La  façon  dont  je  me  suis  compm  i  i . 
et  envers  vos  Suisses  et  envers  leurs  capitaines 
et  soldatsde  vos  gardes,  asscure  assez  que  je  n'ay 
jamais  rien  tant  craint  que  de  vous  despiaire.  Si 
Vostre  Majesté  a  sceu  toutes  ces  particularitcz, 
comme  j'estime  que  plusieurs  de  vos  bons  servi- 
teurs aymans  le  repos  public ,  qui  en  sont  tes- 
moins,  ne  les  lu  y  auront  pas  celées,  je  tiens  pour 
assenré  qu'elle  demeure  par  là  esclaîrcie  que  je 
n'ay  jamais  eu  la  moindre  des  mauvaises  inten- 


tions dont  mes  ennemis,  par  faux  bruits,  a 
voulu  rendre  odieux.  • 

La  fin  de  ceste  lettre  estoit  qu'il  esperoit  se 
comporter  en  telle  sorte ,  que  Sa  Majesté  le  jti- 
geroit  son  très  ridelle  sujet,  serviteur  et  u tille. 

Ces  lettres  ne  furent  si  tost  publiées  et  impri- 
mées, que  le  duc  de  Guise  etist  voulu  les  retenir 
en  son  cabinet  :  le  commissaire  Louchart  fut  en 
ployé  pour  en  soliciter  la  deffence;  il  meine  le 
imprimeurs  et  ceux  qui  les  vendoient  prisonnie 
U  fut  toutesfois  comme  contraint  de  les  lab 
vendre ,  puis  qu'aussi  bien  il  ne  retenoit  pas  I 
copies  qu'il  avoit  luy-mesme  avec  le  conseil  de 
Seize  envoyées  hors  et  dedans  le  royaume.  Ce 
lettres  furent  bien  examinées  :  il  n'y  eut 
qui  ne  fust  expliqué  par  les  responces  que  l'on  ; 
lit  [aucunes  desquelles  nous  dirons  cy-après].  et 
principalement  sur  le  commencement  de  la  le 
qu'il  escrivoitau  Roy ,  ou  il  y  avoit  :  Stre$m 
suis  si  mai-heureux;  ce  qui  fut  jugé  a  un  mau- 
vais augure  pour  luy, 

Voylà  quelles  estoient  les  lettres  du  duc  de 
Guise,  dans  lesquelles  il  se  voit  qu'il  dit  que  le 
Roy  a  creu  des  conseils  pernicieux  f  et  que 
mal  continué  qu'il  conservera  et  desgagera  le 
catholiques  de  la  persécution  des  confederez  de 
hérétiques  :  ces  paroles  sont  un  peu  trop  hardies 
d'un  subject  à  sou  roy.  Voyons  maintenant  com- 
bien le  Roy  parle  plus  doucement  que  luy. 

Nom  estions  en  uostre  ville  de  Paris,  ou 
nous  ne  pensions  à  autre  chose  qu'à  faire  t 
toutes  sortes  de  jalousies  et  empeschemens  du 
costé  de  Picardie  et  ailleurs,  qui  retardoient  i 
tre  acheminement  en  nostre  pays  de  Poictou , 
pour  y  poursuivre  la  guerre  commencée  contre 
les  huguenots,  suivant  nostre  délibération,  quand 
nostre  cousin  le  duc  de  Guy  se  y  arriva  h  nostr 
desceu  le  9  de  ce  mois  de  may .  Sa  venue  en  cest< 
sorte  augmenta  tellement  lesdites  defliances,  que 
nous  nous  trouvasses  en  bien  grande  peim 
parce  que  nous  avions  auparavant  esté  ad  ver 
tllulinis  endroits  qu'il  y  de  voit  arriver  de  ceste 
façon,  et  qu'il  y  e>toit  attendu  par  aucuns  de 
habitans  de  ladite  ville  qui  estoient  soupçonnez 
destre  cause  desdites  de  fti  an  ce  s,  et  luy  avionsà 
ceste  occasion  faict  dire  auparavant  que  nous  ne 
desirions  pas  qu'il  y  vinst  que  nous  n'eussions 
composé  les  troubles  de  Picardie,  et  levé  les  4 
casions  desdites deftiances*  Toutesfois»  considé- 
rant qu'il  estoit  venu  seulement  accompagné  de 
quatorze  ou  quinze  chevaux ,  nous  ne  voulu 
pas  laisser  de  le  veoîr,  poiu-  eau;  er  de  faire  avec 
luy  que  les  causes  desdictes  deflionees  et  troubles 
de  Picardie  fussent  osiez.  A  quoy  voyans  que 
nous  n'avancions  gueres,  et  que  d'ailleurs  i 
tredîte  ville  se  remplissoit  tous  les  jours  de 
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tils-hommeset  autres  personnes  estrangeres  qui 
te  mltloieiit  à  la  suitte  dudit  due,  que  les  recher- 
ches que  nous  avions  commandé  estre  faletes 
parla  vltle,  par  les  magistrats  et  officiers  dî- 
ne se  faisoient  qu'a  demy ,  pour  la  crainte 
en  laqutl  <ut  ,  et  aussi  que  lesoeurset 

Yolootefcd'aucunsdesdietshahitanssytgrissoient 
et  altéraient  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  avec 
les  advertissements  ordinaires  qui  uous  redou- 
blotent  journellement  qu'il  devoit  esclorre  quel- 
que grand  trouble  en  ladite  ville,  nous  prismes 
faire  faire  lesdictes  recherches  plus 
quartiers  d'icelte  queles  pre- 
:  de  reeognoLstre  au  vray  Testât  de 
Il  ville,  H  faire  vuider  lesdits  estrangers  qui  ne 
moient  ttdvouez  comme  ils  dévoient  estre.  Pour 
ce  fii  B  de  renforcer  certains 

corps  de  gardes  des  habitons  et  bourgeois  de  la- 
que nous  avions  ordonne  estre  dressez 
en  quatre  ou  ciuq  endroits  dicelle  ,  des  compa- 
gnies de  k  le  celles  du  régiment  de  nos* 
sol  logez  aux  faux- bourgs  d'i- 
et  de  commander  aussi  à  aucuns  seigneurs 
de  nostte  conseil  et  chevaliers  de  nostre  ordre  du 
Sftlnct  E                1er  par  les  quartiers  avec  les 
quarteuiers  ef  Qders  de  ladite  ville,  par 
lesquels  on  a  accoustume  de  faire  faire  Icsditesre- 
cfaerc/tes,  pour  les  autboriser  et  assister  Scelles, 
comme  il  s'est  fait  par  plusieurs  fois;  dont  nous 
Hunes  idrertir  lediet  duc  et  tous  ceux  de  ladite 
a  fin  que  personne  n'en  prinst  allarme  et 
aefust  en  doute  de  nostre  intention  en  cesten- 
drokt,ce  que  du  commencement  les  habitans  et 
bourgeois  de  ladite  ville  fi  rent  contenance  de  rece- 
Uiucemenr.Toutesfois,  quelque  temps  après 
t  de  telle  façon  par  l'in- 
lïis  qui  alloient  semant  et  impri- 
mant au  coeur  desdlts  babitaus  que  nous  avions 
entrer  ladites  forces  pour  estabtir  des  gar- 
abous  estnngercs  en  ladite  ville  et  leur  faire  en- 
irte  qu'ils  les  eurent  bientost  telle- 
mot  animez  et  irritez  contre  icelles,  que  si 
nous  n'eussions  e\pressement  deffendu  a  ceux 
qui  leur  commandoient  de  n'attenter  aucunes 
choses  contre  lesdits  habitans,  et  d'endurer  et 
990ffr                       tes  les  extremitez  du  monde 
'aire,  nous  croyons  certainement  qu'il 
ble  d'éviter  un  sac  -nierai  de 
bditt  grande  effusion  de 
sang.  Qno               I ,  nous  nous  resolusmes  de  ne 
toire  exécuter  plus  avant  lesdites   recherches 
commencées ,  i               s  retirer  quant  et  quant 
lesdites  forces,  que  nous  n'avions  faiet  entrer 
<pe  ponr  ceste  seul*               ,;  estant  vray  sem- 
Uablcqur  m  nous  eussions  eu  autre  volonté,  nous 
rfus&foos  tentée  et  peut  estre  exécutée  entière- 
e.   D,  M,  T.  xtr, 


ment,  selon  nostre  désir,  devant  l'esmotlon 
dicts  habitans,  et  qu'ils  eussent  tendu  les  ch 
et  dressé  des  barricades  par  les  rues,  comme  ils 
commencèrent  à  faire  incontinent  après  mîdy , 
et  quasi  eu  mesme temps  par  toutes  lesdites  rues 
de  ladite  ville  ,  à  ce  instruits  et  excite/  par  au- 
cuns gentilshommes,  capitaines  ou  autres  es- 
trangers envoyez  par  ledit  duc  de  Guise,  qui  se 
trouvèrent  en  bien  peu  de  temps  départis  et  ran- 
gez par  chacune  des  dizaines  pour  cesteffect, 
faisant  retirer  lesdictes  compagnies  suisses  et 
françoises.  Il  y  eut,  à  nostre  très-grand  regret, 
quelques  arquebusades  tirées  et  coups  ruez  par 
lesdits  habitans,  qui  portèrent  principalement  sur 
aucuns  desdiets  Suisses  que  nous  lismes  retirer 
et  loger  ce  soir  là  ez  environs  de  nostre  Louvre, 
à  fin  de  voir  ce  que  dévie  adroit  l'esmotion  en  la- 
quelle estoient  lesdits  habitans  ,  et  fismes  tout  ce 
qu'il  nous  fut  possible  pour  f amortir,  jusqu'à 
faire  le  lendemain  du  tout  sortir  et  retirer  de  la- 
dite fflh  lesdictes  compagnies ,  réservé  celles 
que  nous  avions  devant  leur  entrée  posé  en  garde 
devant  nostreditchasteau du  Louvre, nous  ayant 
esté  remonstré  que  cela  contenterait  et  pacifie- 
roi  t  grandement  lesdiets  habitans.  Nous  fismes 
aussi  arrester  quelque  reste  de  compagnies  de 
gensde  pied  du  régiment  de  Picardie  qui  estoient 
fmitesfois  encores  à  sept  ou  huict  lîeuês  de  ladite 
ville,  ensemble  quelques  seigneurs  et  gentils- 
hommes nos  serviteurs  qui  nous  venoient  trou- 
ver, voyant  que  Ton  en  avoît  donné  ombrage  a 
ce  peuple,  et  que  Ton  se  servoitde  ceste  couleur 
pour  esmouvoïr  davantage    lesdiets   habitans. 
Néant  moi  us,  au  lieu  d'en  veoir  l'effect  tel  que 
nous  attendions  pour  leur  propre  bien  et  nostre 
contentement,  ils  au  roi  eut  continué  depuis  a 
hausser  davantage  lesdictes  barricades ,  renfor- 
cer leurs  gardes  jour  et  nuict,et  les  approcher  de 
nostredit  ebasteau  du  Louvre  jusques  contre  les 
sentmellesde  nostre  garde  ordinaire,  et  mesmes 
se  seraient  saisis  de  IHostel  de  ladite  ville,  en- 
semble des  clefs  de  la  porte  Sainct  Anthoine,  et 
autres  portes  d'icelle»  De  sorte  que  les  choses  se- 
raient passées  si  avant  le  treizlesme  de  ce  moist 
qu'il  sembîoit  qu'il  n'estoit  plus  au  pouvoir  de 
personne  d  empèse her  l'effect  d'une  plus  grande 
esmotton,  jusques  au  devant  de  nostredit  chas- 
teau,  Quoy  voyant,  et  ne  voulant  employer  nos- 
dictes  forces  contre  lesdits  habitans,  pour  nous 
avoir  tousjours  esté  laeonservation  de  ladite  ville 
et  des  bons  bourgeois  dicelle  aussi  chère  et  re- 
commandée que  celle  de  nostre  propre  vie,  ainsi 
qu'ils  ont  esprouvé  en  toutes  occasions ,  et  très- 
notoiresà  un  chacun, nous  nous  resolusmes  dTen 
partir  ledit  jour,  et  plustost  nous  absenter  et  es- 
loigner  de  la  chose  du  monde  que  nous  aymions 
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autant ,  comme  nous  desirons  fiïre  enoor ,  que 
de  la  veoir  courir  plus  grand  hasard,  et  en  i 
voir  aussi  plus  de  desplaisir;  ayant  supplie  la 
Royne  nostre  très  honorée  dame  et  mère  d\v  de- 
meurer pour  veoir  si  par  sa  prudence  et  autho- 
ri te  elle  pourra  faire  en  nostre  absence  assoupir 
lediet  tumulte,  ce  qu'elle  n1a  peu  faire  eu  nostre 
présence,  quelque  peine  qu'elle  y  ait  employée. 
Et  nous  en  sommes  venus  en  eestc  ville  de  Char- 
ires  ,  d  où  nous  avons  bien  voulu  incontinent 
vous  faire  la  [  >ur  vous  prier  de  mettre 

60  considération  la  conséquence  de  ce  fait, com- 
bien il  apportera  de  préjudice  et  de  desadvan- 
tage  à  la  cause  publique,  et  principalement  à 
nostre  saiuete  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  s'il  passe  plus  avant,  puis  que  ceux 
qui  avoient  accousturaé  de  combattre  ensemble 
pour  la  propagation  dicelle seront  par  eest  acci- 
dent, s'il  n'est  repare,  des-unis  et  contraints  de 
tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  au  1res* 
Aquoy  nous  vous  prions  de  croire  que  nous  fe- 
rons de  nostre  costé  tout  ce  qu'il  nous  sera  pos- 
sible pour  n'y  tomber ,  tant  a  de  puissance  sur 
nous  le  zèle  que  nous  portons  à  notredite  reli- 
gion ,  que  nous  avons  fait  parobtre  jusques  à 
présent.  Et  vous  prions  et  exhortons,  tant  qu'il 
nous  est  possible ,  de  faire  prier  Dieu  en  vos 
églises  poureeste  réunion, et  que  l'obéissance  qui 
nous  est  deuè  nous  soit  conservée  comme  il  ap- 
partient ,  et  ne  permettre  que  les  habitans  de 
nostre  ville,  etc.  T  se  desvoyent  du  droiet  che- 
min dicelle,  mais  les  admonester  et  confirmer 
a  demeurer  fermes  et  constans  en  leurs  loyautez 
envers  leur  rov,  en  union  et  concorde  tous  en- 
semble, pour  se  maintenir  et  conserver  sous  nos- 
tre obeyssance,  et  ne  tomber  aux  iuconveniens 
qui  leur  sont  préparez  s'ils  tiennent  autre  che- 
min. Et  outre  que  vous  ferez  chose  digne  de 
vostre  prudence ,  fidélité  et  devoir ,  qui  servira 
d'exemple  à  tous  nos  ,,is  en 

sçauronsgré,  et  le  recognolstrons  h} 
vers  vous  et  lesvosin  j  rtillm,  le 

dk-septiesme  jour  de  may  h*,H7,  d 

Les  jugements  furent  dlfOT  qur  |\»n  fit  lors, 

tant  sur  les  lettres  du  Boy  que  sur  celle*  du  duc 

de  Guise.  Celles  du  duc,  furent  trouvées  plus  fuir 

.comme  nousavonsdit,  liM|iicllesihnd$$olt, 

comme  par  menace  MtffttKrfJ 
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mntrr  1rs  nattes.  Yroy1a  pourquoy  le  duc  de 
Guise  et  le  conseil  des  Seize  [qui  usurperonl 
doresnavant  et  prendront  le  nom  de  Messieur 
de  la  ville  de  Paris]  envoyèrent  des  députez  à 
Chartres  ainsi  que  nous  dirons  cy-après.  Ma 
que  nous  ayons  dit  quelques  traits  qu'ont 
marque  plusieurs  beaux  esprits  sur  les  lettres  du 
Unv  et  du  duc  de  Cuise. 

Le  Roy  dit  que  quand  le  duc  de  Guise  arriva  à 
sondesceu,  qu'il  ne  pensoit  qu'à  faire  cesser  tou- 
tes sortes  de  jalousies  et  empeschemens  du  c 
de  Picardie,  Or  tous  ceux  qui  ont  escrit  sur  < 
subject  disent  que  la  cause  des  jalousies  et  des- 
tlances  estoit  que  le  duc  d'Aumalle  ayant  désiré 
estre  gouverneur  de  la  Picardie,  dez  le  commen- 
cement de  Tau  1  â&ô  il  avoit  saisi  Rué ,  laquelle 
place  luy  fut  laissée  pour  son  asseurance  par 
l'accord  de  Nemours  faict  en  juillet  audit  an  , 
entre  1«  Roy  et  les  princes  de  la  ligue,  qui ,  ne 
pouvans  se  contenir  en  leur  devoir  comme  ils 
avoient  promis  et  juré  au  Roy,  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  et  continuèrent  tousjours  leur 
ligue  et  leurs  prétentions.  Le  duc  d'Aumalle 
surprint  Dourlens  en  1586,  et  Pont-dormy  au 
commencement  de  l'an  1587  ;  du  depuis  il  con- 
tinua de  pratiquer  le  plus  qu  il  put  de  gou- 
verneurs qui  estoîent  dans  les  places  de  la  pro- 
vince de  Picardie,  entr  autres  ilgaigna  ceux  de 
Monslr'ocil ,  Han,  Àbbeville,  Pcronne ,  Roy  et 
Montdidier  :  ce  que  luy  ayant  succède,  il  jetta 
ses  desseins  sur  le  Boulenois ,  qui  est  un  petit 
p;i\  s  sur  le  bord  de  la  mer,  tirant ,  au  bout  de  la 
Picardie,  vers  le  septentrion  ,  dout  estoit  lieute- 
nant pour  le  Roy  M.  leducd'Espernon,  qui  avoit 
mis  dans  Bologne  le  capitaine  Bernet;  enfin 
inuti  s  te.s  eu f  reprises  du  duc  d'Aumalle  sur  Bo- 
is ft&t  este  descouvertes  ,  il  se  résolut  à  la 
forcer;  m;ii>  il  avoit  trop  peu  de  gtoi  pour  ce 
Wuvc  Après  avoir  ruyné  le  plat-pays,  il  kl 
ses  troupes  comme  par  garnisons  aux  environs 
île  r.<iuii« ut  ,  et  nonobstant  tous  les  mandemens 
que  le  Roy  luy  euvoya  de  les  retirer,  il  n'en 
rOQlQt  rien  faire.  Après  la  mort  de  feu  M.  le 
prince  de  Comle  ,  qui  estoit  gouverneur  de  Pi- 
cardie .  et  lequel  mourut  le  :>  mars  an  présent 
nui  Jfti  <1  Angely,  M.  le  duc  de  Nevers 
h  voit  e»tc  pourveu  de  ce  gouvernement.  Le  Roy 
l'y  vouloit  envoyer  pour  pacifier  tous  les  remue- 
mens  falots  par  le  duc  d'Aumalle  :  c'est  ce  que 
uni  dire  Sa  Majesté  par  ces  mots:  Nom 
pensions  à  autre  chose  qu'à  faire  cesser  toutes 
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malle  ny  le  duc  de  Guise  de  troubler  cest< 
rince  de  Pleari  avoit  point  de 

icun  de  leur  m 
uverneur  et  n'y  avoit  eu  au- 
.oient  les  ennemis  de  la 
tipic,  q\rt  tout  leur  estait  loisible,  puisqu'ils 
ner. 

•r,  puis  que  M.  deBcllie- 
s  dire  au  duc  de  Guise  que  le 

Roy  0€3  1  DSl    ;»    Taris   I 

foU,  poarquoy  «it-il  au  commandement 

pou  voit,  pource  que  les 
mandé  qu'ils  estaient  tous 
perdus  s'il  ne  veuolt  en  diligence  :  plusieurs 
feotr  eux  en  le  saluant  luy  dirent  :  Bonpc 

ne  fussiez  venu; 
ar.  If  .rations  descouvertes  et  les  ca- 

lent ils  disoient  du  Roy 
oc  jv  tre  plus  tolérées  ,  l'on  a\  oit  résolu 

d*ai   faire  justice.  Or  il  avoit  juré  de  vivre  et 
mourir  a  ce  qui  estoit  le  premier  ser- 

ment ioy  il  ne  vouiut  faillir  de 

le*  m  ,  et  pour  exécuter 

qus  avoit  este  résolu  eu  l'as- 

t'tquoj  qu'il  fust  bien  asseuré 
ieize,  si  est-ce  que,  quand 
s  et  que  la  Royne  mère  le  mena 
i  le  Roy,  qu'il  luy  dit,  dez 

fil  i<  Mon  cousin,  pourquoy  estes  vous 

venu?  •  11  respoodjt  tout  tremblant  :  a  Sire,  me 
pour  r<  aux  calomnies  qu'on  a 

rnoy  pour  me  taire  odieux  à  Vostre 
[f/estc.  •  Lors  le  Roy  luy  répliqua  :  «  Ne  vous 

de  ne  venir 
en  eeste  saison  si  pleine  de  deffiane.es ,  et 
d'attendre  eueor  no  peu?  »  Leduc  ne  seait  que 

m'a  pas  représente 
sorte  que  ma  venue  vous 
M.  de  Bellievre,  qui  estoit  la 
par  le  commandement  du 
in'il  luy  avoit  dît  à  Sois- 
re,  tirant  le  Roy  à  part, 
emptschn  que  M.  de  Bellievre  ne  continuas!  de 
sccomply  le  commandement 
auds  personnages 
i  remarque  que  le  R<  une  très- grande 

nie,  car,  vtu  *{'  >lt  venu  contre 

icoronian-  nt-ils, 

de  Paris,  ou  bien 
mil  estait  bien  ad- 
eou,  il  se 
m  luv  faire  cognoistre  qu'il 
!  le  feroit  obeyr  comm« 

dans  sa  lettre  qu'il  voulait  faire 
pour  faire  vuider  les  es- 


rs  qui  estaient  dans  Paris,  lesquels  n< 
roieiit  advoi  I  a  dire  les  gentils-hommes 

et  antres  gens  de  guerre  qui  estaient  enl 

Paris  et  H  rnllioicutà  la  suille  du  due  déduise. 
Quoy  !  douze  enseignes  de  Suisses  et  httict  corn- 
es françoises  pouvoient  ils  faire  cela?  non 
pas  deux  fois  autant.  Qu'une  faction  des  Seize, 
laquelle  ,  depuis  deux  ans  et  demy ,  Ton  avoit 

croistred'un  si  ^raud  nombre  de  factieux, 
et  enduré  d'eux  une  Infinité  d'insolences,  assis- 
tée de  noblesse  et  d'un  grand  chef  de  guerre , 
h  I  que  le  duc  de  (iuise,  ayans  descouvert  que 

f  a  eux  qu'on  en  vouloit,  se  fussent  ils 
tous  allez  cacher  dans  leurs  caves?  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  de  le  croire.  Et  la  response  est 
prompte  à  ceux  qui  disent  que  M.  le  duc  de 
Mayenne,  l'an  1691,  n'ayant  au  plus  que  cinq 
cents  chevaux  dans  Paris ,  les  avoit  bien  em- 
pesehez  de  se  bouper,  et  mesmes  qu'il  en  avoit 
fait  pendre  quatre  des  plus  factieux  :  ouy  ;  mais 
les  Seize  alors  n  avoient  plus  de  chef,  plus  do 
noblesse,  ils  estoient  divisez  entr'eux  ,  et  la  no- 
blesse et  le  chef  de  la  ligue  estoient  contreux. 
Au  contraire,  à  la  journée  des  Barricades 
avoient  un  chef,  ils  avoient  la  noblesse  de  l 

el  estoient  tous  d'un  accord.  Aussi  ceux  qui 
conseillèrent  le  Roy  et  entreprindrent  ceste  re- 
cherche, en  la  faisant  ils  dévoient  estre f  comme 
fondit,  garnis  de  fil  et  d'espuille,  tant  pour 
exécuter  leur  entreprise  que  pour  résister  à  tou- 
tes les  occasions  qui  y  pouvoient  survenir. 

Lu  capitaine,  irè-s-hnbille  homme,  alla  dire 
au  Roy  qu'avec  cinq  cents  hommes  et  deux  piè- 
ces de  canon,  qu'il  vouïoit  perdre  la  vie  s'il  ne 
rompoit  toutes  les  barricades,  lu  qui  estoit  là 
luy  respoodit  :  «  Ouy  ,  s'il  y  avoit  moyen  de  ti- 
rer du  canon  de  l'Arsenac  ;  maïs  qui  entrepren- 
dra maintenant  de  l'aller  quérir,  puisque  toutes 
les  rues  sont  barricadées?  »  Au  contraire  les 
Seize  avoient  pourveu  et  preveu  a  toutes  tes  oe- 
enstaat  qui  leur  ponroieBtaAvt&fr;  ils  s'estaient 
résolus  plus  d'un  au  devant  à  se  barricader, 
sans  que  le  Roy  eu  eus!  jamais  rien  deseoin 
ils  avoient  faict  mettre,  en  des  maisons  proches 
des  advenues  des  ponts ,  quantité  de  pieques  et 
quelques  petites  pièces  montées  sur  roues  por- 

ros  comme  un  esteuf ,  dont  ils  garnirent 

premières  barricades,  et  par  Qc  moyeu  se 
i         imî  incontinent  en  eslat  de  forcer  et  non 

Mais  Ton  disoit  :  ■•  Le  Roy  n'avoit  fait  entrer 
les  Suisses  et  se»  garda  françoises  que  fmn 

'>ot/r- 
,  nffin  qu'ils  fussent  plus  forts  j 
la  recherche  qui  se  devoit   faire  par  les 
quarteniers  et  officiers  de  la  ville;  et  encor  le 
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prevost  des  marchans,  les  eschevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  qui  estoient  tous  officiers  de 
son  parlement  et  de  sa  chambre  des  comptes,  en 
estoient  advertis  ;  il  y  avoit  les  deux  tiers  des 
babitans  et  bourgeois  qui  n'estaient  de  la  faction 
des  Seize  :  tous  ces  gens  estoient  plus  que  suffi- 
sants pour  empescher  le  duc  de  Guise,  tous  les 
siens  et  tous  les  factieux.  »  Il  est  vray,  mais  il 
en  arriva  des  effects  tout  au  contraire  de  ce  que 
Ton  s' estait  proposé. 

Les  capitaines  et  colonels  qui  commandoient 
aux  corps  de  gardes  des  habitans  que  Ton  avoit 
mis  dez  le  soir  à  l'advenue  de  tous  les  ponts  et 
en  quelques  places  par  le  commandement  du 
Roy,  ne  dirent  jamais  à  pas  un  bourgeois  à  quel 
dessein  ces  corps  de  garde  se  faisoient ,  ny  pour 
quelle  occasion  :  Ton  les  tint  tout  du  long  de  la 
nuict  en  des  quartiers  à  l'opposite  des  leurs  [car 
il  faut  noter  qu'à  Paris  chacun  fait  la  garde  en 
son  quartier],  sans  les  advertir  qu'il  y  eust  au- 
cune entreprise  contre  l'authorité  du  Roy  ;  bref, 
il  n'y  eust  jamais  rien  de  si  mol ,  rien  de  si  mai 
conduit  que  ces  corps  de  garde.  Au  contraire  , 
auparavant  et  depuis  la  venue  du  duc  de  Guise, 
les  Seize  avoient  esté  tousjours  au  guet ,  le  menu 
peuple  d'entr'eux  avoit  intention  d'un  pillage, 
et  les  chefs ,  de  peur  d'estre  chastiez  de  leurs 
conjurations ,  s'entendoient  tous  ;  durant  ceste 
nuict  ils  avoient  pris  des  sentinelles  de  tous  ces 
corps  de  garde ,  s'estaient  faict  bailler  le  mot. 
La  Rue,  tailleur  d'habits  ,  suivy  d'une  dizaine 
de  factieux,  sort  sur  les  trois  heures  du  matin  de 
sa  maison ,  va  au  corps  de  garde  du  pont  Sainct 
Michel  :  quelques  vieux  officiers  du  Roy  y 
avoient  passé  la  nuict  :  à  la  seule  morgue-mu- 
tine qu'il  leur  fit,  les  menaçant  de  les  tailler 
tous  en  pièces  s'ils  ne  se  retiroient ,  capitaines  et 
babitans  retournèrent  chacun  en  leur  quartier; 
si  bien  que  quand  les  gardes  du  Roy  y  arrivèrent, 
il  n'y  avoit  personne  ;  si  les  autres  corps  degarde 
en  firent  autant,  il  n'en  faut  pas  douter.  Le  Roy 
aussi  alors  ny  du  depuis  n'osa  nommer  que  le 
duc  de  Guise  fust  son  ennemy,  sinon  qu'après 
qu'il  l'eust  fait  mourir  ;  comment  eust  il  voulu 
donc  que  ses  serviteurs  l'eussent  deviné,  veu 
qu'ils  le  voyoient  tous  les  jours  parler  à  luy.  L'on 
voyoit  bien  que  le  duc  de  Guise  entreprenoit 
plusqu'un  subject  nedevoit  sur  Fauthorité  de  son 
prince;  à  qui  estait  ce  à  le  dire  qu'au  Roy  et  à 
ses  officiers?  En  telles  actions  que  celles  là,  et 
quand  les  princes  veulent  ruyner  une  faction 
formée  dans  leur  Estât,  leurs  officiers  doivent 
hardiment  s'opposer,  dire  la  volonté  du  prince 
au  peuple ,  parler  à  l'ouvert  contre  les  factieux  ; 
le  prince  doit  aussi  de  son  costé  se  monstrer  à 
ton  peuple  comme  un  soleil,  affln  de  dissiper 


par  sa  présence  tous  les  brouillons  qui  veulent 
empescher  qu'il  ne  luyse  et  troublent  sa  puis- 
sance. Les  bons  subjects  n'aprouvent  en  leur  ame 
le  tort  que  l'on  veut  faire  à  leur  prince ,  mais  ils 
ne  le  peuvent  pas  deviner,  il  le  leur  faut  dire.  Le 
Roy  n'osa  dire  à  qui  il  en  vouloit ,  et  les  fac- 
tieux nommèrent  si  librement  qu'il  estait  leur 
ennemy,  que  toute  la  racaille,  tout  le  menu  peu- 
ple ,  qui  les  voyoit  seuls  en  armes ,  se  jetterent 
de  leur  costé ,  et  les  estimèrent  [par  les  faulses 
persuasions  qu'ils  leur  donnèrent  que  le  Roy 
leur  vouloit  mettre  des  garnisons  dans  Paris]  les 
autheurs  de  leur  liberté  ;  et  mesmes  ceux  qui 
avoient  du  jugement  pour  discerner  à  quoy  tou- 
tes ces  choses  tendoient,  de  peur  d'estre  pillez, 
ce  qui  advient  d'ordinaire  en  tels  accidents,  se 
jetterent  du  costé  des  factieux ,  et  tel  fit  bien  du 
bon  serviteur  en  la  barricade  de  son  quartier, 
qui  trois  jours  après  chercha  le  chemin  pour 
trouver  et  suivre  le  Roy. 

Quant  aux  lettres  du  duc  de  Guise,  dans  les- 
quelles il  dict  qu'il  estoit  venu  pour  se  purger 
des  faux  bruits  que  ses  ennemis  faisoient  cou- 
rir contre  son  honneur,  celuy  qui  a  faict  le  dis- 
cours libre  sur  Testât  de  France  y  respond  en  ces 
termes  : 

«  On  t'accusoit  d'avoir  mutiné  le  peuple  de 
quelques  villes  de  ce  royaume  contre  les  gouver- 
neurs que  le  Roy  vouloit  y  establir  :  tu  as  effacé 
ce  bruit  en  mutinant  celuy  de  Paris  contre  le 
Roy  mesme.  On  te  blasmoit  d'avoir  à  Cbaalons, 
à  Reims,  à  Sôissons,  et  par  tout  où  tu  mets  le 
pied ,  saisi  ses  deniers  :  tu  t'en  es  purgé  en  pre- 
nant ceux  de  son  espargne  dans  sa  ville  capitale. 
On  te  soupçonnoit  d'avoir  des  entreprises  contre 
l'Estat,  et  d'aspirer  à  la  couronne,  et  pour  cest 
effet  de  t'estre  desjà  emparé  de  quelques  bonnes 
villes  tenues  par  toy  ou  par  tes  partisans,  aus- 
quelles  le  Roy  n'est  point  obey  :  tu  as  faict  eva- 
nouyr  ce  faux  bruit  en  venant  toy-mesme  te 
rendre  le  maistre  de  Paris ,  et  en  chassant  le 
Roy  après  avoir  forcé,  tué  et  desarmé  les  gardes, 
et  faict  prendre  les  armes  à  la  populace  contre 
luy.  Tu  te  vantes  encore  dans  ta  lettre  que  l'on 
avoit  persuadé  au  Roy  de  s'en  aller  vingt  quatre 
heures  après  que  lu  eusses  peu  mille  fois  l'ar- 
resler  si  tu  eusses  voulu.  Retenir  un  roy  de 
France ,  c'est  une  entreprinse  bien  hazardeuse 
en  un  Estât  paisible  et  un  royaume  tranquille  ; 
ceste  seulle  parole  t'eust  cousté  la  teste. 

Ce  fut  aussi  pour  ceste  libre  parole ,  d'avoir 
peu  retenir  le  Roy,  que  le  duc  de  Guise  eust 
veulu  estre  à  rescrire  ceste  lettre.  Chacun  sçait 
aussi  que  jusques  alors  que  le  Roy  s'en  alla  il 
n'avoit  pas  songé,  ny  tous  les  Seize,  qu'à  se 
mettre  sur  la  deffensive  ;  mais  si  le  Roy  f ust  de* 


non. 

cncor  uuc  heure     les  préparatifs  qu'ils 
itent  pour  assaillir  donnoient  a  juger  qu'ils 
a  faire  un  grand  effort. 
Retournons  au  fil  de  nostre  bis  luire.    Si  tost 
ac  le  duc  de  Guise  eut  donné  ad  vis  à  tous  les 
gouverneur    des  villes  qui  estaient  de  son  party 
de  ce  ils  chassèrent 

tous  ce  ut  qu'ils  peusoient  estre.  serviteurs  du 
Roy,  lesquels  ils  surnommoienl;    Politique 
mesroesmpriorîrent  plusieurs  prisonniers  a  Or* 
leaiis,  à  Bourges,   à  Amiens  ,  ;i  Al  beville ,  et 
par  tout  ou  In  I  «roandoit. 

I  le  mandement  du  duc  de  I 

Vil  avoit  hisse  autour  de  Se- 
ii  le  trouver  avec  les  troupes  qu'il 
teyr.-  lue  quittant  dez  lors  tous 

ses  desseins  de  pouvoir  avoir  Sedan  par  force 
ou  p  lage,  il  les  laissa  au  duc 

de  Lorraine  et  aux  siens  ,  ainsi  que  nous  dirons 
ey  après.  L'oecaston  de  cela  fut  que  le  Pape 
manda  un  bref  lu  due  de  Guise  a  ce  qui!  n'eust 
à  poursuivie  nulle  alliance  des  siens  avec  l'heri- 
Uerc  de  RoulUon,  et  qu'il  eust  à  se  comporter 
rs  le  Roy  son  souverain  seî- 
gne  c  fit  proposer  le  mariage 

de  son  fils  le  prince  de  Ginviile  avec*  une  des 
jtfepces  d  qui  toutesfois  n'est 

tenu  a  eflect. 

Le  due  de  Guise  donc  assembloit  des  forces  à 
Pari  noient  trouver.  M. 

ur  d'Orléans  j  et  M.  de 
La  Chastre,  g  rry,  avec  leurs 

omis,  se  rendirent  aussi  auprès  de  luy.  Cepen- 
dant le  Roy  est  à  Chartres,  M.  d'Espernon  l'es- 
toii  venu  trouver  au  retour  du  voyage  de  Nor- 
mandie ,  ou  il  avoit  esté  prendre  possession  de 
ais  comme  le  Roy  vid  que 
de  Guise  et  les  Seize  ne  prenoïent  leur 
prétexte  que  sur  l'amitié  et  sur  les 
i  qu'il  avoit  faiets  au  duc  d'Espernon, 
nanda  de  se  retirer  en  Angoumois  et 
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dur  < 


lier  les  lettres  pour  romman- 

'cn  H  instant  II  partit 

s  qu'il  eut  cédé  et  quitte 

eur  de  Normandie ,  dont  à 

l'heure  mesme  le  Roy  en  fit  pourvoir  M.  le  duc 

:  Montpellier  qui  lestolt  venu  trouver;  comme 

•  tntlnent  se  rendirent  auprès  de  luy  tous 

rs  de  la  couronne  ,  tous  les  seigneurs 

trouvèrent  inconti- 

pour  foire  ranger  les  plusremuans 

la  Royne  mère  fasseura 

air,  qu'elle 

oit,  et  qu'elle  devoit 


aussi  amener  quant  et  elle  les  députez  de  la  \  ille 
de  Paris,  qui  avoient  à  luy  présenter  une  re- 
queste,  et  qu'il  valloit  mieux  composer  douce- 
ment ces  derniers  différents  que  non  pas  les  ai- 
grir. 

Les  capucins  de  Paris  allèrent  tous  en  proces- 
sion à  Chartres  ;  un  d'entr'eux,  quand  ils  furent 
prez  l'église  Ivostre-Dame ,  portoit  une  fort 
grande  croix  ,  comme  on  peint  que  nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  la  portoit  en  le.  menant  au 
mont  de  Calvaire ,  voulans  par  là  représenter 
que  le  Roy  des  roys  avoit  porté  sa  propre  croix, 
et  qu'il  avoit  enduré  désire  souileté  et  batu,  et 
toutesfois  qu'il  avoit  pardonne  à  ceux  qui  luy 
avoient  faict  ces  outrages;  toutes  ces  choses  se 
faisoieut  par  ces  bnns  religieux  ,  pour  préparer 
le  Roy  à  pardonner  et  à  appaiser  sa  juste  colère. 

Le  cardinal  de  Bourbon  ,  le  duc  de  Guise  et 
tous  leurs  amis  se  trouvèrent  aussi  en  une  pro- 
cession qui  se  fit  aux  faux-bourgs  Sainet  Ger- 
main pour  supplier  Dieu  de  destourner  les  grands 
maux  qui  est  oie  ut  pronostiquez  a  la  France  par 
la  conjonction  qui  se  fai^oit  au  ciel  de  deux 
grandes  planettes.  Ils  sont  bien  d'accord  qu'il 
adviendra  de  grands  maux  ,  ils  prient  Dieu  de. 
les  destourner  ,  et  toutesfois  ils  ne  s'avdmt  du 
pouvoir  qu'ils  avoient  entre  leurs  mains  d'en 
empescher  I  événement,  cequlls  pouvoient  faire 
se  contenans  dans  les  bornes  de  la  Juste  nbcvs- 
sanee  qu'ils  dévoient  a  leur  roy  ,  et  qui  par  ce 
moyen  eust  donué  le  repos  à  ses  subjects ,  et  à 
eux  une  plus  longue  vie. 

La  Royne  mère  arrive  à  Chartres  :  elle  pré- 
sente au  Roy  les  députez  des  princes  de  la  ligue 
et  de  Messieurs  de  la  ville  de  Paris.  Ils  firent 
ceste  harangue  estans  prosternez  aux  pieds  de 
Sa  Majesté  «  Que  si,  en  nostre  doleance  générale 
et  commune ,  Yoslre  Majesté  trouve  quelque 
proposition  un  peu  plas  libre  que  de  coustume, 
nous  la  supplions  très-humblement  qu'elle  6e 
resouviinue  de  son  commandement,  du  propre 
interest  de  son  service  et  du  grief  de  ses  pauvres 
subjets  :  sa  clémence  veut  que  nous  disions  nos- 
tre mal ,  et.  le  mal  qui  nous  presse  le  plus,  c'est 
le  dommage  et  le  préjudice  que  ces  derniers  oc- 
cidens  einVautrcs  ont  apporté  au  service  de 
Y  ostre  Majesté.  De  sorte  que  si  nous  en  parlons 
autrement  que  nous  ne  lismes  jamais,  nous  res- 
semblerons à  celuy  qui,  ayant  esté  muet  (i)  toute 
sa  vie ,  ne  commença  point  à  parler  que  quand 
(  il  vid  Tespée  tirée  pour  blesser  son  père,  son 
.eur  et  son  roy  ,  car  lors  la  nature  rompit 
j  les  obstacles  ,  et  s'escria  :  «  Ne  faïctes  pas  mal 
au  Roy.  •  Sire ?   la  passion  que  nous  avons  a 

(I)  ALIimoii  au  RU  de  Cm  us. 
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vostre  service  comme  île  nostre  père ,  nostre 
roy ,  malstre  et  seigneur ,  nous  fuit  rompre  à  ce 
coup  nostre  long  silence  pour  faire  un  semblable 

Refaites  pas  mal  au  Roy,  ne  le  divisez 
point  de  ses  bons  subjects  ,  de  sa  noblesse,  des 
officiers  de  sa  couronne  r  de  ses  princes  ,  de  ses 
cours  souveraines,  de  ses  finances  ,  de  sa  gran- 
deur. Ne  (uy  ostez  point  l'honneur  de  son  zèle  , 
de  sa  pîet  m  ,  de  sa  clémence,  dou- 

ceur I  humanité  tant  renommées  ,  tant 

uvées,  tant  haut  louées;  car  si  quelqu en- 
fuis par  le  passe'  il  a  este,  certes,  par  ce  dernier 
accident  de  Paris,  tel  danger  a  semblé  plus  pro- 
che que  jamais  ,  et  c'est  aussi  le  grief  qui  faiet 
que  nous  parlons  avec  beaucoup  deressentimeut, 
pour  ce  qu'il  nous  a  touché  du  mçsme.  péril.  Que 
si  Vostre  Ha/èsté  avoit  entendu  la  chose  comme 
elle  est  passée  ,  elle  aurait  desjà  veu  assez  quel 
subject  nous  avons  de  nous  en  lamenter ,  mais  , 
puisqu'elle  ne  l'a  pas  secu  ,  nous  pouvous  tant 
plus  espérer  qu'elle  supportera  les  cris  de  ses 
pauvres  sujets  innocens  qui  l'appellent  et  l'invo- 
quent elle  seulle  en  ce  monde,  après  Dieu  ,  con- 
tre ceux  qui ,  abusans  de  son  authorité  ,  les  ont 
voulu  si  bonteusement  perdre  et  massacrer.  C'est 
chose  ,  Sire  ,  que  j'ay  charge  de  représenter  à 
\  ostre  Hajesti  r:  des  princes  comme  leU 

tement  véritable ,  qu"iL.  offrent  de  lebîenveri  lier 
quand  il  lu  :t  informé.  En  cesle 

concurrence  donc  de  tant  de  justes  plaintes,  nous 
supplions  très-humblement  \  ostre  Majesté  de 
prendra  de  bonne  part  nos  très-humbles  renions- 
tranecs,  et  croire  ,  pourveu  que  nous  puissions 
vîm  e  nsseufêl  sous  sa  protection  en  la  religion  , 
de  laquelle  elle  nous  donne  si  bons  exemples, 
qu  il  nfes(  i  eu  advenu  qui  nous  puisse  osier  la 
dévot iou  que  ï:ous  a\ons  à  l'exécution  de  toutes 
ses  volonté/,  et  l'eut iereobeyssanec  de  ses  com- 
maudemens,  et  qu'il  n'y  a  sorte  d'humilité,  sub- 
mîssion  et  satisfaction  que  nous  ne  soyons  dis- 
posez de  luy  rendre  ,  non  seulement  en  parole, 

en  effect,  » 
Après  que  la  harangue  fut  achevée  ,  ils  pré- 
sentèrent leur  requeste.  laquelle  coutenoit  plu- 
sieurs demandes ,  la  plus-part  tirées  des  articles 
faicts  à  Nancy ,  et  supplioit  par  icelle  le  Roy  , 

I.  D'extirper  les  hérétiques  ,  et  de  joindre  ses 
armées  avec  celles  de  la  ligue. 

II.  De  chasser  le  duc  d'Espernon  et  le  sieur 
de  La  Valette  son  frerc  [qu'ils  accusoient  d'estre 
autheursdu  desordre  en  tous  le^  bons  rei^lemens 
et  police  Oc  France,  d'avoir  mis  eu  leurs  coffres 
toutes  les  finances  de  France,  d'avoir  attenté 
aux  principaux  offices  de  la  couronne,  et  faiet 
esloigner  4'auprès  de  Sa  Majesté  beaucoup  de 


ceux  qui  le  pouvoientbien  et  ftdellemei 
les  esloiguer  de  sa  personne  et  de  sa  faveur ,  les 
despouiiler  de  toutes  les  charges  et  gouve 
ment  s  qu'ils  tenorent  eu  ce  royaume  sans  Ici 
avoir  méritez  ,  et  abolir  In  pratique  des  comp- 
tons et  tous  les  abus  qu'ils  avoient  introduits, 

III.  D'oublier  les  derniers  remuements  de 
Paris. 

IV.  De  confirmer  la  nouvelle  eslection  des 
prevost  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  laquelle 
ilsavoieutfaicte  deux  jours  après  les  Barricades. 

V.  Et  en  fin  derestablir  les  anciennes  et  h 
ordonnances  du  royaume. 


Le  Hoy  respond  à  ces  députez  qu'il  ferait 

sembler  les  estais  généraux  de  son  royaume 
mois  de  septembre  prochain  ,  pour  v  entendre 
les  plaintes  en  ceneral  de  tous  ses  subject  s     et 
qui  se  s  i  par  tout 

IOU  royaume  p  dont  il  ne  désire  rien  tant  que  la 
reformation.  Qu'il  avoit  t  durant  la  paix  et  du- 
rant ceste  dernière  uuerre,  donné  assez  de  tes- 
moiguage  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  la  con- 
servation de  la  religion  catholique  romaine  en 
son  royaume,  La  seule  route  des  reistres  en  es- 
toit  une  assez  ample  preuve,  lesquels,  sans  luy, 
ni  passé  la  rivière  de  Loire  ou  ils  estoient 
venus,  EMM  que  les  jalousies  et  les  desfîances 
survenues  depuis  entre  aucuns  avoient  esté  Foc- 
cusion  que  Ton  n'avoit  tiré  contre  les  hérétiques 
aucun  fruict  de  eeste  desroute.  Qu'il  avoit  tas* 
clié  toujours  à  Qatar  ets  jalousies  et  deftianees, 
j  ant  cherche  tous  les  moyens  ;  et  mesmes 
l  stoit  eucor  tout  prest  d'oublier  tout  ce  qui 
estoit  advenu  aux  barricades  de  Parts,  si  les  ha- 
bilans  se  conlioient ,  comme  ses  subjects  ,  eu  sa 
clémence.  Que  la  plainte  qu'ils  faisoient  contre 
le  duc  d'Kspernon  et  La  Valette  estant  particu- 
lière, si  elle  estoit  véritable  qu'il  préférerait  tou- 
jours Futilité  du  public  à  toute  autre  considé- 
ration. 

Le  duc  d'Espernon  et  te  sieur  de  La  Valetl 
firent  publier  une  ample  apologie  pour  respon 
à  la  requeste  des  princes  de  la  ligue  ,  dans  la- 
quelle ils  rejettoient  sur  la  maison  de  Guise  toutes 
les  causes  des  misères  de  la  France.  Les  uns 
firent  imprimer  leur  requeste  et  les  autres  leur 
apologie  :  le  lecteur  curieux  les  pourra  recher- 
cher s'il  veut  voir  comme  ils  s'accusent  et  se 
deffeudent les  uns  contre  les  autres;  mais  seu- 
lement je  diray  ii  y  qud  pies  raisons  qu'un  parti- 
culier publia  lors  contre  ceste  requeste  ,  laquelle 
le  duc  de  Cuise  ,  dans  la  lettre  qu'il  escrivoit  au 
sieur  de  lîassompierre,  dit  estre  présentée  di- 
rent à  la  ta  "'  «/' Lspcnion,  et 
qu'aussi  toute  la  faetioa  des  Seiae  n'avoit  autre 


au 
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de  plainte  contre  le  Roy  ,  sinon  qu'il 
tcslevé  des  mignons  aux  plus  gi 
du  royaume  ;  qu'il  leur  avoit  mis  les  places  dflm- 
purtance  tu  main ,   et  nu  contraire  qu'il  avoit 
reçu'"  Iny  les  prlneea  catholl- 

ignez  de  sa  fa- 
nis  leur  plus  ayder 
des  les. 

Icj  donc  la  responce  qu'il  leur  lit  ;  «  Vous 
ul«  donner  à  Sa  irions  ,  favo- 

s  tels  qu'il  vousplaii  Iriez 

vous  qu'eu  vos  maisons  il  vous  eu  baillast  à  sou 
affection  et  non  a  la  vostre  ?  Voulez-vous  qu'il 
,  et  que  de  roy  et  maistre  il 
de*k?t!i>r  "\oslre  vassal?  \oulez-vous,  au  con- 
tenir» ix  ,  mettre  sa  couronne 
et  son  sceptre  en  vostre  main  ?  Je 
passera y  plus  outre  ;  car  il  me  semble  qu'un 
prince  sans  favori  et  spécial  conseiller  est  plus- 
tofct  un  prince  imaginaire  et  eu  peincture  qu'en 

as  faire  d'un  prince 
nment  scaura-il 
cha*î  bien  aimer  la  vertu 

est  contraire?  De  combien  est 
monstrer  en  uu  seul  ou 
qu'un  roy  est  constitué 
e  biens  ,  voire  en  un  mo- 
mcji  neront  à  la  vertu  ï  Ostez 

les  rcoon  t  a'ostez-vouâ  pas  le  chemin  à 

ceux  qui  ïuîts  au  bien  pour  l'amour  et 

>nt  de  bien  faire  ,  comme  estant  la 
jttgti*  au  a  piller  ets'eu- 

indre  prince  en  l'Europe 
qui  n'ait  unomy  et  familier,  qu'il  avance  sui- 
vant et  se  laissant  transportera  un  particulier 
LjuA'  re,  par  lequel  nous  en 

jfmt) i  |»lustost  que  les  autres?  Et  neant- 

notas  oë  t-vous  pour  cela  de  nostre 

que  1rs  ftnbjccts  se  soient  bandez  contre 
ras  me  confesserez  que  Sa  Ma- 
jesté a  bien  autant  vie  pouvoir  en  son  royaume 
pc  r  aille  a  en  sa  maison.  Qui  est 

utre  vous  qui  quelquefois  ne  monstre 
i  grande  privante  et  amitié  a  Tun  de  ses  eu- 
;  l'autre?  \  mes  Ton  verra  qu'un 

et  sage  père  de  famille  fiera  plustost  sa 
un  sien  facteur  qu'à  son 
ur  cela  avez*vous  veu  que  les 
i  se  soyent  cslevez  contre  leurs  pères  ?  S'il 
b  présentai'  oantpanny  vous  uu  qui 

i  attentas!  quelque  chose  de  semblable,  ne 
i  p  ration?  Si  vous  pensez 

isoit  permis  en  vos  maisons  ,  pour- 
de  son  obelssa 
Et  et  d  autant  plus  que  tes  souverains  ma^isi rats 
sont  i  nliaul  d  e  plus  spéciale 


que  les  particule  ni  ,  tant  pour  ce  que  Dieu  lésa 

choisis  d'entre  fout  un  peuple  comme  vase* 
d'honneur,  qu'aussi  il  n'y  a  moment  du  jour 
auquel  ils  ne  soyent  occupez  aux  affaires ,  et 
qu'ils  ne  voyent  et  entendent  la  vraye  pratique 
et  expérience  de  vertu  ,  qui  les  rend  mena 
dès  leur  jeune  aage  ,  sages,  advisez  et  augui 
plus  que  nuls  autres.  » 

Vnylâ  ce  qui  fut  publié  en  ce  temps  la  pour 
responce  à  ceux  qui  pallioieut  leurs  séditions  et 
mutineries  du  prétexta  des  grands  bien-faicts 
que  le  Roy  hlfoit  à  ses  favorits. 

Toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  dêil 
reut  faire  leur  profit  de  la  faute  des  Parisiens  ; 
où  le  Roy  fait  sa  résidence  ordinaire  ïe  peuple 
s'enrichit.  La  ville  de  Tours  avoit  souvenance 
de  combien  de  commodités  le  pays  de  Touraine 
avoit  profité  durant  que  les  roys  Loys  XI,  Char- 
les \  11  i  cl  Lo  s  \ll  a  \  oient  fait  leur  résidence 
aux  chasteaux  du  Plessis  les  Tours,  Amboiseet 
lîlois;  BU98I  les  habitausdecestc  ville  despesche- 
reut  des  principaux  d'entr'eux  vers  Sa  Majesté 
à  Chartres,  le  prièrent  de  venir  eu  leur  ville,  et 
se  souvenir  qu'ils  avoient  esté  tousjours  très-fi- 
detles  aux  roys.  La  ville  de  Lyon  luy  envoya 
aussi  faire  les  mesmes  offres  et  supplications; 
mais  avant  qu'aller  faire  sa  demeure  ordinaire 
en  ses  chasteaux  sur  la  rivière  de  Loire,  il  déli- 
béra d  aller  un  tour  â  Rouen  ;  ce  qu'il  avoit  ré- 
solu de  faiicnffin  que  Us  Parisiens  connussent 
par  ey  après  combien  de  grands  biens  et  eom- 
moditez leur  avoit  apporté  ïa  longue  demeure 
qu'il  avoit  faite  en  leur  ville,  voire  plus  qu'au- 
cun autre  de  ses  prédécesseurs,  et  la  faute  par 
eux  faite  eu  la  journée  des  Barricades. 

Mais  devant  qu'il  parlist  pour  aller  à  Rouen  , 
pntel  de  la  cour  de  parlement  de  Paris  ar- 
rivèrent à  Chartres.  La  substance  de  la  baran- 
u  ils  tirent  au  Roy  fut  qu'il  les  exeusnstsi, 
en  eestc  si  grande  esmotion  du  peuple  de  Pa- 
ris, l' impuissance  et  la  crainte  leur  avoit  lait 
ployer  les  espaules;  qu'ils  avoient  un  extrême 
regret  de  ce  qu'il  avoit  este*  contraint  de  sortir 
de  son  Louvre,  le  suppliant  d'y  revenir  et  de 
destouruer  sa  juste  vengeance  de  la  teste  de  ses 
subjeets,  et  de  leur  continuer  sa  clémence;  que 
sou  retour  eu  la  ville  de  Paris  dissiperait  toutes 
U I  divisions  qui  s'y  estaient  cslevées.  La  fidélité 
qu'ils  continueroient  tousjours  envers  Sa  Ma- 
jesté, avec  la  supplication  à  Dieu  de  luy  donner 
un  loni;  et  heureux  règne  fut  la  fin  de  leur  ha- 
rangue. Le  Roy  leur  respondit  : 

«  Je  ne  doute  point  de  vostre  fidélité  et  de 
l'affeeliou  que  vous  avez  tousjours  monstree  eu- 
vers  mes  prédécesseurs  et  je  sçay  bien  que  s'il 
cust  esté  eu  vostre  puissance  de  donner  ordre 


of. 
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au  desardre  de  Paris,  vous  l'eussiez  fait.  Je  ne 
suis  pas  le  premier  à  qui  tels  malheurs  sont  ar- 
rivez. Tiuitesfois  je  seray  toujours  bon  père  à 
ceux  qui  me  seront  bons  eufans.  Je  traiterav 
tousjours  les  habitaus  de  ma  ville  de  Parts,  en 
qualité  de  père,  comme  fils  qui  ont  failly 
contre  leur  devoir,  et  non  comme  des  valels  qui 
oot  conspiré  contre  leur  raaistre.  Continue/  \<»s 
charges  ainsi  que  vous  avez  aecoustumé,  et  re- 
eevez  de  ta  bouche  de  la  Royne  ma  mère  les 
commandements  et  intention  de  ma  volonté.  » 

Sur  eeste  respooec  les  députez  prirent  congé 
de  Sa  Mijoté,  en  intention  de  s'en  retourner  û 
Paris  rapresdinée  du  mesme  jour ,  mais,  comme 
ils  estoient  prests  à  partir,  le  Roy  les  envov  a 
quérir,  et  leur  dit  encores  : 

i  Je  suis  ad  vert  y  des  propos  que  Ton  a  tenu 
que  je  voulols  mettre  garnison  en  ma  i  iîlt*  de 
Paris  ;  je  suis  fort  esbah y  que  cela  leur  est  entré 
en  l'esprit  :  je  sçay  que  c'est  des  garnisons;  on 
les  met  ou  pour  ruiner  une  ville,  ou  pour  def- 
66  que  Ton  a  des  babitans.  Ils  ne  dévoient 
pas  estimer  que  j'aye  eu  volonté  de  ruiner  une 
ville  à  laquelle  j'ay  rendu  tant  de  tesmoignages 
ie  bonne  volonté,  et  que  j'ay  boniiiée  par  ma 
ongue  demeure  en  ieelle,  pour  m'y  estre  tenu 
plus  que  de  dix  de  mes  prédécesseurs  aupara- 
vant moy  n'avoieut  faict;  ce  qui  a  apporté  aux 
habitaus,  jusquesaux  moindres  artisans,  toutes 
les  commodités  qui  paroissent  aujourd'huy,  et 
dont  dix  ou  douze  autres  villes  se  pouvoient 
ressentir  ;  et  où  mes  officiers  ont  eu  affaire  de 
moy,  et  autres,  comme  marchands,  je  leur  ay 
fait  plaisir,  et  puis  dire  que  je  me  suis  monstre 
vers  eux  un  très-bon  roy.  Moins  pouvoisje  en- 
trer en  defiiance  de  ceux  que  j'aymoîs,  et  des- 
quels je  me  devois  asseurer,  comme  je  l'ai  creu. 
Doncques  l'amitié  que  je  leur  ay  tesraoignée  de- 
voit  leur  faire  perdre  eeste  soudaine  opinion  que 
j'ay  pensé  de  leur  vouloir  donner  garnisons;  et 
de  faict T  il  ne  se  treuve  point  que  personne  soit 
entré  ny  mis  le  pied  en  aucune  maison,  ny  prins 
un  pain  ny  autre  chose  quelconque  ;  au  con- 
traire, leur  ay  envoyé  des  moyens  et  ce  qui  leur 
estoit  nécessaire,  et  n'y  eussent  esté  vingt- 
quatre  heures  au  plus,  qui  eust  esté  jusques  au 
lendemain  T  sans  coucher  ailleurs  qu'aux  places 
mesmes  où  ils  estoient,  comme  s'ils  eussent  esté 
campez.  Je  vouïois  faire  une  recherche  exacte 
de  plusieurs  estrangers  qui  estoient  en  ma  bonne 
ville  de  Paris;  et,  ne  désirant  offencer  per- 
sonne, J'a\  aïs  envoyé  aux  seigneurs  de  ma  cour, 
mesmes  a  M.  de  Guise,  afin  qu'ils  me  baillassent 
uu  roolle  de  leurs  serviteurs  domestiques,  et 
faire  sortir  le  surplus,  que  j'estois  adverty  estre 
en  granit  nombre,  et  jusques  a  quinze  mille;  ce 


<|iu»  je  ûisois  pour  la  conservation  de  ma  boni 
ville  de  Paris  et  seureté  de  mes  sujets.  C< 
pourquoy  je  veux  qu'ils  reeognoissent  leurs  fau- 
tes avec  regrets  et  contritions;  je  sçay  bien  que 
Ion  essaye  de  leur  faire  croire  que,  m  ayant  of- 
l'ommc  ils  ont,  mon  indignation  est  irré- 
conciliable; mais  je  veux  que  vous  leur  fa 

tir  que  je  n'ay  point  eeste  humeur  ne  vo- 
lonté de  les  perdre,  et  que  comme  Dieu,  à  l'i- 
mage duquel  je  suis  en  terre,  moy  indigne,  ne 
veut  la  mort  du  pécheur,  aussi  ne  veux-je 
leur  ruine.  Je  tenteray  tousjours  la  douce  xoye , 
et  quand  ils  se  mettront  en  devoir  de  confesser 
leur  faute  et  me  tesmoigner  par  effet  le  re 
qu'ils  ont,  je  les  y  recevray  et  les  embrasseray 
comme  mes  sujets,  et  me  monstreray  tel  qu'un 
père  vers  son  enfant,  voire  un  ami  envers  son 
amy.  Je  veux  qu'ils  me  reeo<:uoissent  comme 
leur  roi  et  leur  maistre:  s'ils  ne  le  font  et  me 
tiennent  eu  longueur,  fermant  ma  main  en  tou- 
tes choses,  comme  je  puis,  je  leur  feray  sentir 
leur  offense  ,  de  laquelle  à  perpétuité  leur  de- 
meurera ht  marque;  car  estant  la  première  et 
principalle  ville,  honorée  de  la  première  et  su- 
prême cour  de  mon  royaume,  d'autres  cours, 
privilèges,  honneurs  et  unhershez,  je  puis, 
comme  vous  sçavez,  révoquer  ma  cour  de  par- 
lement, chambre  des  comptes,  des  aydes,et  au- 
tres cours,  et  Universitez,  et  qui  leur  tourne  roit 
à  grande  ruine;  car,  cela  cessant,  lesditstrat- 
fieqs  et  autres  commodités  en  fimoitidriroient, 
voire  cesseroient  du  tout,  comme  on  a  veu  qui! 
estoit  advenu  en  Tannée  1580,  durant  la  grand' 
peste,  pour  mon  absence  et  la  cessation  du  par- 
lement, s'estaot  retiré  grand  nombre  de  mes 
conseillers,  jusques  à  ce  que  l'on  veit,  en  ladite 
année,  la  plus  part  des  boutiques  serrées,  et  le 
peuple,  adonné  à  oysiveté,  employer  le  temps  en 
jeux  et  berlans  par  les  rués.  Je  sçay  qu'il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  bien  en  ma  ville  de  Paris, 
et  des  quatre  paris  les  trois  sont  de  ce  nombre; 
que  tous  sont  bien  marris  du  mal-heur  qui  est 
arrivé.  Qu'ils  facent  doue  que  je  sois  content  ; 
qu'ils  ne  me  contraignent  pas  d'user  de  ce  que 
je  puis,  et  que  je  feroîs  à  grand  regret*  Vous 
sçavez  que  la  patience  irritée  tourne  en  fureur, 
et  combien  peut  un  roy  offeucé*  J'empfoyeray 
tout  mon  pouvoir,  et  ne  laïsseray  aucuns  moyens 
en  arrière  pour  me  venger,  encorqueje  n'aye 
l'esprit  vindicatif;  mais  je  veux  que  Ton  scache 
que  j'ay  du  cœur  et.  du  courage  autant  qu'aucun 
de  mes  prédécesseurs.  Je  n'ay  point  encores,  de- 
puis que  sufs  appelle  a  la  couronne  par  le  deeez 
du  roy  mon  frère,  et  depuis  mon  retour  de  Po- 
logne, usé  de  rigueur  et  de  sévérité  envers  per- 
sonne :  vous  le  sçavez ,  et  en  pouvez  fort  bien 
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•;  aussi  ne  veux  je  pas  que  l'on  abuse 
•née  et  douceur.  Je  ne  suis  point 
usurpateur,  je  suis  légitime  roy  par  succession , 
comme  vous  sçavez  tous,  et  d'une  race  qui  a 
toujours  doucement  commande.  C'est  un  conte 
de  parler  de  la  religion,  il  faut  prendre  un  autre 
chemin.  11  n'y  a  au  monde  prince  plus  catholi- 
que ni  qui  désire  tant  l'extirpation  de  VU* 
que  moy  :  mes  actions  et  ma  vie  l'ont  assez  tes- 
rooigné  à  mon  peuple.  Je  voudrois  bien  qu'il 
m'eus!  coeste  un  bras,  et  que  le  dernier  héré- 
tique fust  en  peinture  en  ceste  chambre.  Re- 
tournez taire  vos  charges,  et  ayez  tousjours  bon 
courage;  vous  ne  devez  rien  craindre,  m'ayant 
pour  vous.  Je  veux  que  leur  faciezbien  entendre 
ce  que  iy.  » 

rieurs  (es  députez  du  parlement  retournez 
a  Pans  >  acquittèrent  du  commandement  que  le 
Koy  leur  avoit  faiet.  La  responce  et  les  propos 
que  le  Roy  leur  avoit  tenus  furent  imprimez; 
lés  plus  grands  ligueurs  mesmesqui  les  virent 
recoçueurent  bleu  alors  qu'il  leur  falloit  user 
d'hummte,  et  non  pas  de  violence,  pour  parve- 
Dir  au  but  de  leurs  desseins  :  ils  sceurent  si  dex- 
trernent  entretenir  la  Royne  mère,  qu'ils  obtin- 
tirent  le  second  edit  de  juillet,  ainsi  que  doua 
dirons  ry  après.  Voyons  un  peu  ce  que  Je  roy 

jfjrre  ,  le  prince  de  Condé  et  le  comte  de 
Soissons  firent  depuis  la  bataille  de  Outras,  jus- 
que* a  la  j  les  Barricades. 

Après  ta  bataille  de  Coût  ras,  le  roy  de  Na- 
varre ayant  entendu,  par  le  sieur  de  Mont* 

a,  que  les  Suisses  a  voient  composé  avec  le 
/oient  esté  battus,  et  que 
.  ceste  grande  armée  s'en  alloit  eu  desroule, 
toutefois  H  le  dissimula  pour  quelque  temps,  et 
ne  se  teooit  en  son  armée  autre  propos  que  de 
les  aller  rencontrer  à  la  source  de  Loire  ;  mais 
estant  A  Verac,  (a  totale  desroute  divulguée,  il 
separi  son  armee  en  trois,  Les  gentils-hommes 
et  soldats  des  garnisons  de  Poictou,  Xaiuctonge 

g  nu  mois,  se  retirèrent  avec  M.  le  prince 
de  Condé,  qui  s  en  alla  à  Sainct  Jean  d'Àngely . 
M*  te  vicomte  «le  Torenne  ,  d'autre  costé,  alla 
êmc  Tulles  et  de  lirive 

la  G.  n>\  de  Navarre,  avec  M.  le 

et  les  gentils-hommes  et  trou- 
pes de  G  s'en  alla  à  Pau  voir  madame 
saso  plus  commun  bruit  estoit  qu'il  la 
tentait  bailler  en  mariage  audit  sieur  comte; 
qoeJqofs  pourparlers  en  lurent  lors  tenus, 
loot  fat  remis  au  retour  d'un  *oyafrfe  que  ledit 
sieur  roj  I  la  faire  à  Montait  ban . 

La  perte  de  Firn  ngerc  fut  du  corn- 

rorui-rmi  ir  le  roy  de 

mais  quand  if 


eut  advis  de  l'intention  d'aucuns  chefs  estran- 
gersqui  la  conduisoient,  lesquels,  par  intelli- 
gence secrette,  avoient  entrepris,  s'ils  l'eussent 
joint,  de  se  saisir  de  sa  personne  et  l'emmener 
en  Allemagne  sous  le  prétexte  de  leur  payement 
[ce  qu'ils  avoient  complote  par  entreprises  par- 
ticulières avec  aucuns  des  ennemis  couverts  du* 
dit  sieur  roy  de  Navarre,  lesquels  fei^noientes- 
tre  sesamys],  cela  luy  diminua  le  regret  de  la 
desroute  de  ceste  armée  estrangere.  Quelques 
lettres  en  furent  escrites  au  duc  de  Bouillon  et 
au  sieur  de  Clervant,  et  à  d'autres  qui  avoient 
charge  en  ceste  armée,  que  l'on  tient  estre 
morts  de  regret  de  s'estre  veu  trompez,  dont  le- 
Met  duc,  comme  nous  avons  dit,  mourut  à  Ge- 
nève, et  le  sieur  de  Clervant  eu  Bresse,  dans 
une  des  matons  du  sîeur  de  Chasteau-Vicux, 
son  beau-frere,  capitaine  des  gardes  du  roy 
Très-Chrestien. 

Je  dira  y  encore  ee  mot  sur  le  subjectde  ceste 
année  et  du  malheur  qui  la  conduisoit  ;  Le  duc 
Casimir  envoyoit  quelques  présents  rares  au  roy 
de  Navarre  pour  démonstration  de  l'amitié  qu'il 
luy  portoit;  tout  fut  perdu  à  la  charge  de  VI- 
mory;  d'autre  eosté  le  roy  de  Navarre  s' estoit 
préparé  de  recevoir  royalement  tous  les  chefs 
et  colonels  de  ceste  armée  estrangere ,  lesquels 
il  sçavoit  principalement  estre  curieux  de  pré- 
sents d  or  et  d'argent  ;  il  lit,  pour  cest  effect,  fon- 
dre une  grande  quantité  de  médailles  et  autres 
belles  pièces  et  beaux  ouvrages  dur  et  argent 
qu'il  prit  du  thresor  de  la  maison  de  Navarre  , 
qui  estoient  pièces  très-excellentes,  dont  il  fut 
fait  plusieurs  chrsnes  pour  donner  aux  chefs  et 
capitaines  des  reistres  et  Suisses;  mais  comme 
les  presens  du  duc  Casimir  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  ligue,  d'autre  costé  aussi  il  fut  fait 
un  tel  degast  des  chesnes  qu'on  avoit  fait  pour 
donner  aux  reistres,  que  plusieurs  qui  estoient 
lors  à  la  cour  de  Navarre  sTen  approprièrent,  et 
mesmes  aussi  de  plusieurs  desdites  antiques,  si 
bien  qu'ils  ruynerent  par  leurs practiques  et  des- 
pouillercnt  de  beaucoup  de  rïebesses  ledit  thre- 
sor, C'est  assez  dit  de  ceste  armée  est  rau  gère, 
que  les  malheurs  et  les  disgrâces  n'ont  jamais 
abandonné. 

Le  voyage  du  roy  de  Navarre  estoit  grande- 
ment nécessaire  en  lîearn  :  en  \  allant  il  asseura 
Tarbcs,  reprit  Àyre  et  quelques  bicoques  tenues 
par  quelques  voleurs  dont  il  nettoya  le  pays;  et 
sur  la  proposition  qui  fut  latte  eu  son  conseil  que 
si  le  duc  de  Mayenne,  après  avoir  failly  de  le 
prendre  à  Caumont,  comme  il  a  esté  ditcydes- 
sus,  eust  donné  droict  dans  le  Bearn,  qu'il  etllt 
pris  madame  la  princesse,  sa  sœur  et  gaîgne  tout 
le  plat  pays,  ce  qui  cust  apporté  un  grand  desad- 
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vantage  à  ses  affaires,  il  commanda  au  sieur  de 
Saïuct  Gêniez,  son  lieutenant  en  Navarre  et 
Bearn,  de  munir  encor  certaines  advenues  et 
destruicts  où  on  n'avait  pas  pris  garde,  tant  du 
costé  de  France  que  d'Espagne.  Il  visita  aussi 
sa  forteresse  de  Navarrins,  et  se  pourmena  par 
tous  ces  quartiers  là  comme  s'il  eust  esté  en 
plaine  paix  \  il  fut  aussi  en  Chatosse  et  Àgemaux, 
à  Vrac  Bt  a  Montauban,  d'où  M.  le  comte  de 
Soissons  vint  encor  revoir  madame  la  prin 
à  Pau;  mais,  retourné  à  Montauban,  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  prince  de  Gondé, 
advenue  le  Bàmedy  h  de  mars,  remmena  le  roy 
de  Navarre  et  ledit  sieur  comte  vers  Là  Rochelle. 
>sl  que  le  Roy  de  Navarre  donnoit  Tordre 
requis  par  toutes  les  places  du  pays  de  Poictou 
et  de  Xaiuetonge  où  M.  le  prince  de  Coudé fiom- 
mandoit,  la  nouvelle  luy  arrive  de  la  ju< 
des  Barricades.  M.  le  comte  de  Soissons  alors 
prînt  congé  de  luy  pour  venir  trouver  le  Roy  a 
Chartres,  où  il  arriva  au  commencement  du 
mois  de  juin.  Le  Roy  le  vit  d'un  bon  œil, 
cent  ses  excuses  d'avoir  esté  avec  le  roy  d 
varre,  non  pour  le  soustien  de  la  religion  pré- 
tendue reformée,  mais  qu'il  y  avoit  esté  seule- 
ment pour  le  maintien  de  la  maison  de  Bourbon, 
à  la  ruyne  de  laquelle  tous  les  princes  de  la  li- 
gue avoient  conjuré.  Cependant  que  le  Rov  va 
a  Rouen  ,  ledit  sieur  comte  de  Soissons  s'en  alla 
en  sa  maison  de  Nogent  le  Retrou  pour  se  pré- 
parer et  s'équiper,  comme  aussi  laisoient  tous 
les  princes  et  seigneurs  des  meilleures  et  plus 
ides  maisons  de  France,  qui  tous  levèrent 
des  troupes  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  la- 
quelle s'estoit  résolue  de  se  venger  du  duc  de 
Guise. 

Tandis  que  le  Roy  est  receu  par  les  habitans 
de  Rouen  avec  toutes  sortes  d'allégresses,  la 
Roy  ne  mère,  au  nom  du  Roy  dune  part,  et  le 
cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Guise,  tant 
pour  eux  que  pour  tous  les  princes,  seigneurs, 
villes  et  communautez  de  la  ligue,  d'autre  part, 
accordèrent  trente  deux  articles  secrets  et  dix 
autres  qui  dévoient  estre  publiez  et  vérifiez  aux 
cours  de  parlements  sous  le  nom  d'edict  du  Roy 
sur  l'union  de  ses  sujetes  catholiques. 

Le  Roy  tout  d'un  coup  rejette  l'advis  de  ceux 
qui  luy  conseillent  de  restablir  les  edits  de  paci- 
fication et  de  donner  une  bonne  et  ferme  paix, 
tant  aux  huguenots  qu'aux  catholiques,  et  de  les 
faire  obeyr  les  uns  et  les  autres  par  les  armes. 
Il  rejette  tout  à  plat  ce  qu'il  fut  contraint  de  re- 
chercher neuf  mois  après,  comme  nous  dirons 
ey-dessous.  Bref  on  lui  représenta  qu'il  luy  es- 
toit  plus  seur,  et  qu'il  y  avoit  moins  de  ù 
pour  luy,  de  demeurer  et  s'unir  avec  ses  su 


catholiques,  qui  s  estoient  liguez  pour  extirper 
rhercsle,  que  de  faire  la  paix  avec  les  héréti- 
ques. La  peur  de  la  grande  armée  navale 

qui  costoyoit  la  Bretagne,  preste  à  entrer 
dans  la  Manche  d'Angleterre,  et  qui  du  depuis 
a  le  \euc  du  Havre  de  Grâce  et  d'autres 
ports  de  la  Normandie  qui  estoient  a  la  dévotion 
de  la  ligue,  luy  firent  accorder,  ix  ce  que  plu- 
sieurs ont  cscrït,  tons  ces  articles,  et  les  signer  ; 
dont  la  publication  s'en  fit  par  tout  en  ces  mo' 
9  Sa  Majesté  ayant,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
nesse  de  la  Roy  ne  sa  mère,  reunis  à  luy  M.  I» 
dlnal  de  Bourbon,  M.  le  duc  de  Gulsc  et  m 
princes,  prélats,  gentils-hommes,  villes  et  com- 
munautez estans  avec  eux,  faiet  deffences  de 
faire  plus  aucuns  actes  d'hostilité,  etc.  i 

Voicy  In  substance  de  ce  qui  estoit  contenu 
dans  eestediet  d'union,  qui  fut  vérifié  au  parle- 
ment de  Paris  le  31  juillet. 

I.  Que  le  Roy  jure  d'employer  jusques  à  sa 
propre  vie  pour  extirper  f  hérésie  de  son  royau- 
me, et  de  ne  faire  jamais  paix  ou  ti 
les  hérétiques  ,  ny  aucun  edict  en  leur  faveur. 

IL  Que  tous  ses  subjects,  de  quelque  qu 
qu'ils  fussent ,  feront  le  mesme  serment  d'em- 
ployer leurs  vies  pour  extirper  les  hérétiques* 

III.  Que  le  Roy  ne  favorisera  ou  advancera 
de  son  vivant  aucun  hérétique  ,  et  veut  que  tou 
ses  subjects  jurent  qu'ils  ne  recevront  à  estre  rov 
après  son  decez  aucun  prince  qui  soit  heretiq 
ou  fauteur  d' hérésie. 

IV.  Qu'il  ne  serait  pourveu  aux  charges  mili- 
taires, ny  BBS  offices  de  judicature  et  finances, 
que  personnes  catholiques. 

\  .  Qu'il  conserveroit  et  traicteroit  tous 
subjeets  aiusi  que  doit  faire  un  bon  roy  ,  et  dé- 
fend roit  de  tout  son  pouvoir  ceux  qui  l'avoient 
servy  et  expose  leurs  personnes  par  son  com- 
mandement contre  les  hérétiques  et  leurs  adhe- 
rans,  comme  aussi  les  autres  qui  s'estoieut 
associez  et  ligues  ensemble  contre  lesdits  héré- 
tiques, lesquels  il  a  présentement  réunis  avec 
luy  :  promettant  de  conserver  les  uns  et  les  au- 
tres de  la  violence  que  les  hérétiques  et  leur 
fauteurs  leur  voudraient  faire. 

VI.  Que  tous  ses  subjects  aiusi  unis  jureront 
de  se  conserver  les  uns  les  autres,  sous  son  auc- 
tonte,  contre  les  oppressions  des  hérétiques. 

Vif.  Que  tous  ses  sul  iront  de  vivre 

et  mourir  en  la  fidélité  qu'ils  luy  doivent  et  aux 
enfans  qu'il  p'aira  à  Dieu  luy  donner. 

VIII.  Que  tous  ses  sujeets,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient,  se  départiront  de  toutes  unions, 
pratiques ,  Lutelligen 
qu'ils  ont  S  du  royaume. 
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(  ti\  qui  refuseroieutà  si- 
d  criminels  de  leze 
nujt-  qui  desobeyroienl 

tdict  is  privilèges ,  grâces 

Qu'jfm  àà  l'union  dis  catholiques 

jurai  ellr  la 

meiri  Lroubles  et  divisions  passées  entre 

et  qu'il  ne  se  ferait  au- 
imites  les  intelligences,  asso- 
hoses  que  lesdits  catholiques 
tant  dedans  que  dehors 
son  royaume .  attendu  qu'ils  luy  ont  faict  enten- 
dis que  tout  ce  qu'ils  en  ont  faict  navoit  este 
que  pour  Je  zèle  qu'ils  portuient  à  la  conservation 
et  à  la  manutention  de  ta  religion  catholique.  Et 
particulièrement  il  veut  que  tout  ce  qui  s'estoit 
jjûxm  ;  le  13  de  may  dernier  ,  qui  est  tes 

Barricade*  de  Pari»  ,  soit  esteint  ,  assoupy  et 
ic  non  advenu,  et  généralement  tout  ce 
que  IcsdiU  catholiques  liguez  auroient  fait  et 
exec  i >our  feffect  desd  Us  trou- 

2  may  jusques  au  21  juillet, 
parlement  de  Paris, 
[uittes  tous  ses  receveurs 
ils  feroient  apparoir 
uxv  lues  depuis  le- 

dix  12  m  andemeuts,  or- 

donnances et  es  j   sans  que  ceux  qui 

auront  reeeu  lesd  rs  en  puissent  estre 

comptai!  liant  à  Sa  Majesté  un  estât  des 

denier*  qui  auront  esté  ainsi  pris. 

VovIA  B  oit  contenu  dans  l'edict  d'u- 

nion articles  parti- 

culU  upi  is7  et  d'avantage 

Umt  cr  que  te*  princes  et  seigneurs  de  la 

leur  propre  et  particulier  in- 

prrmier  article  portait  que  les  articles 
cordez  à  en  juillet   1585  ,  et  tous  les 

edits  et  déclarations  faites  sur  iceox ,  seroieut 
forMoMemeiit  observez. 

Qoe le  llov  ferolt ledit d'uniou  cy-dessus. 

III    Que  le  Roy  et  tous  ses  subjects  jurcrotent 

d'employer  leurs  moyens  et  personnes  ,  et  mes- 

mes  leurs  vies,  pour  extirper  les  hérésies  de 

de  Sa  Majesté  ,  Ton  ne 

j   aucun  prince  héréditaire  ou 

{iielque  droit  ou  prétention 

nue  l'ondefcndroit  cl  conserverolt  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté  envers  tous  et  contre 
VI.  Que  le  Roy  causer  veroit  tous  ceux  qui  en- 


treroient  en  l'union ,  sçavoir,  tant  ies  catho- 
liques qui  est  oient  demeurez  sous  io&oIm 
que  les  catholiques  associez  ,  et  les  deffeudroit 
tous  de  l'oppression  des  hérétiques, 

VII.  Que  les  catholiques  associez  ou  liguez  se 
departiroientde  toutes  pratiques,  intelligences, 
ligues  et  associations,  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume. 

VIII.  Que  Sa  Majesté  ,  les  princes,  les  cardi- 
naux ,  tous  les  officiers  de  la  couronne ,  et  tous 
les  corps  des   villes  et  communauté/,  jureront 

vitioude  l'edietde  l'union. 

J\\  Que  pour  extirper  les  hérésies,  le  Roy 
dresseroit  deux  armées,  lune  pour  aller  en 
Poietou  et  Xainetonge  ,  commandée  par  tel 
qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté,  et  l'autre  en  Dau- 
phîné,  dont  elfe  donueroit  la  charge  à  M.  de 
Mayenne. 

\.  Que  le  concile  de  Trente  seroit  publié  au 
plustost,  sans  préjudice  des  droicts  et  authoritez 
de  Sa  Mai  es  libériez  de  l'Eglise  Galli- 

cane ,  lesquels  scroient  dans  trois  mois  ample- 
ment spécifiez  par  aucuns  prélats  que  Sa  Majesté 
deputeroit  à  cest  effect  avec  quelques  officiers 
de  ses  cours  souveraines. 

XI,  Que,  pour  seuretè  de  l'observation  des 
présents  articles,  la  garde  des  villes  délaissées 
par  ceux  de  Xemours  seroit  eneores  accordée 
aux  princes  et  seigneurs  de  la  li^ue  pour  quatre 
ans,  outre  et  par  dessus  les  deux  termes  quires- 
toient  à  expirer  du  terme  à  eux  accordé  et  pa- 
reillement de  la  ville  de  Dourlans. 

XIL  Que  les  princes  et  seigneurs  de  la  ligue 
qui  auroient  lesdites  villes  en  garde  les  remet- 
traient ez  mains  de  Sa  Majesté  dans  six  ans. 

MIL  Et  d'abondant  le  Roy  leur  accordoit, 
pour  le  mesme  temps  de  six  ans,  les  villes  d'Or- 
léans, Bourges  et  MontreuîL  et  que  s'il  advenoit 
qtte  les  capitaines  et  gouverneurs  desdites  villes 
décédassent  durant  le  susdit  temps  de  six  ans , 
Sa  Majesté  n'en  pourvoiroit  point  d'autres  que 
ceux  quiluy  seroient nommez  par  lesdîts  princes, 
durant  ledit  temps  de  six  ans. 

XIV.  Que  ledit  temps  de  six  ans  passé,  les- 
dictes  villes  seroîent  remises  ez  mains  de  Sa 
Majesté. 

XV.  Que  lesieur  deGessons  seroit  remis  dans 
la  citadelle  de  Valence. 

\ VI.  Que  lesieur  du  Belloy  seroit  réintégré 
en  sa  capitainerie  du  Crotoy. 

XVI L  Que  le  capitaine  Remet  sortiroit  de 

BofogDfl  ,  et  que  sa  charge  seroit  donnée  à  un 

i-homnie  de  Picardie;  et  moyennant  ce, 

que  les  princes  de  la  ligue  feroient  retirer  leurs 

gens  de  guerre  des  environs  de  Bologne. 
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XVIII.  Que  toutes  les  villes  qui  se  sont  décla- 
rées du  party  et  se  sont  unies  avec  les  princes  de 
la  ligue  jusques  au  jour  du  présent  accord  ,  se- 
ront délaissées  en  Testât  qu'elles  sont,  sans  qu'il 
y  soit  rien  innové  en  considération  des  choses 
passées. 

XIX.  Que  d'une  part  et  d'autre  les  capitaines 
et  gouverneurs  des  places  qui  ont  esté  dépossé- 
dez y  seront  réintégrez,  et  toutes  garnisons  qui 
y  ont  esté  mises  depuis  le  12  may  ostées. 

XX.  Que  les  biens  des  hérétiques  et  de  ceux 
qui  portent  les  armes  contre  Sa  Majesté  seront 
vendus. 

XXI.  Que  les  régiments  de  Sainct  Paul  et  de 
Sacremore  seront  payez  comme  les  autres  qui 
serviront  aux  armées. 

XXII.  Que  les  garnisons  de  Thoul,  Verdun 
et  Marsal,  seront  traitées  et  payées  comme  celle 
de  Mets. 

XXIII.  Quand  le  Roy  seservirades  compagnies 
de  ses  ordonnances,  qu'il  employera  celles  des- 
dits princes  de  la  ligue  pour  estre  payées  comme 
les  autres. 

XXIV.  Que  le  prevost  des  marchands  et  es- 
chevins  de  la  ville  de  Paris  nouvellement  esleus 
seroient  continuez  encor  pour  deux  ans,  du  jour 
de  la  Nostre  Dame  d'aoust  prochain  venant. 

XXV.  Que  Brigard,  commis  par  lesdits  prin- 
ces, continuëroit  l'office  du  procureur  du  Roy 
de  la  ville,  et  que  Perrot,  qu'ils  en  avoient  osté  > 
et  lequel  estoit  pourveu  par  le  Roy  dudit  estât , 
jouyroit  seulement  des  gages  jusques  en  l'an 
1590,  qu'il  en  seroit  remboursé  par  celuy  qui 
seroit  esleu. 

XXVI.  Le  chasteau  de  la  Bastille  sera  remis 
entre  les  mains  de  Sadite  Majesté  pour  en  dis- 
poser ainsi  qu'il  luy  plaira. 

XXVII.  Sa  Majesté  fera  eslection  d'un  person- 
nage à  elle  agréable  et  à  ladite  ville,  pour  estre 
pourveu  de  Testât  de  chevalier  du  guet. 

XXVII I.  Les  magistrats  ,  conseillers  ,  capi- 
taines et  autres  officiers  des  corps  de  villes  qui 
ont  esté  changez  ez  villes  de  ce  royaume  qui 
ont  suivy  le  party  desdits  sieurs  princes,  se  re- 
mettront pareillement  entre  les  mains  de  Sadite 
Majesté  desdites  charges ,  laquelle  les  y  fera 
réintégrer  promptement  pour  le  bien  et  tranqui- 
Iité  d'icelle. 

XXIX.  Tous  prisonniers  faits  depuis  le  12  de 
may,  à  l'occasion  des  presens  troubles,  seront 
rois  en  liberté  de  part  et  d'autre  sans  payer 
rançon. 

XXX.  L'artillerie  prise  à  TArsenac  sera  re- 
mise avec  les  autres  munitions  qui  ont  esté  enle- 
vées .  qui  resteront  en  nature. 


XXXI.  Si,  après  la  conclusion  du  présent  ac- 
cord ,  aucuns ,  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ils  soient ,  entreprennent  contre  les  villes  et 
places  de  Sadite  Majesté,  ils  seront  tenus  pour 
infracteurs  de  paix,  et  comme  tels  poursuyviset 
chastiez,  sans  estre  favorisez  et  soustenus  par  les- 
dits sieurs  princes,  ny  par  autres,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

XXXII.  Pareillement  aussi,  si  aucunes  des 
villes  et  places  qui  sont  baillez  pour  seureté  ve- 
noient  à  estre  prises  par  quelques-uns,  ceux  qui 
les  auront  prises  seront  punis  et  chastiez  comme 
dessus,  et  estans  lesdites  villes  reprises,  se* 
ront  remises  entre  les  mains  desdits  sieurs  prin- 
ces pour  le  temps  qu'il  leur  a  esté  accordé. 

Cest  edict  de  l'union  des  catholiques ,  et  ces 
articles  particuliers  accordez  entre  le  Roy  et  les 
princes  et  seigneurs  de  la  ligue,  selon  l'apparence 
humaine,  dévoient  estre  sans  doute  la  ruine  to- 
tale des  hérétiques  et  de  Theresie.  Le  Roy  de  son 
costé  satisfit  de  tout  ce  qui  fut  en  son  pouvoir 
pour  le  faire  exécuter  de  point  en  point  :  de  son 
propre  mouvement  et  de  sa  seule  volonté,  comme 
on  luy  porta  signer  les  articles ,  il  fit  oster  ces 
mots  de  la  ligue  des  catholiques,  et  y  fit  mettre 
l'union  des  catholiques,  pour  ce,  disoit-il,  que 
ce  mot  de  ligue  avoit  tousjours  esté  le  tiltre  que 
prenoient  d'ordinaire  les  factieux  et  remueurs 
d' Estât.  Mais  le  fruict  qu'il  sepromettoit  de  cest 
edict  estoit  que  des  trois  partis  qu'il  y  avoit  en 
France  il  n'y  en  auroit  plus  que  deux ,  et  qu'il 
seroit  le  seul  chef  des  catholiques  de  son 
royaume ,  lesquels  n'auroient  plus  d'autre  des- 
sein que  le  sien  quand  ils  auraient  juré  cest  edict, 
ny  d'autre  volonté  que  la  sienne.  Voyons  un  peu 
comme  cet  edict  fut  observé  par  le  Roy  d'un 
costé ,  et  par  les  princes  de  la  ligue  de  l'autre  : 
car  ce  fut  le  seul  prétexte  sur  lequel  tant  de  peu- 
ples et  de  villes  se  révoltèrent  contre  le  Roy 
après  la  mort  du  duc  de  Guise  ,  disant  que  Sa 
Majesté  avoit  contrevenu  à  son  edict  d'union  ; 
et  d'autre  costé  le  Roy  et  ceux  qui  ont  escrit  en 
sa  faveur  ont  rapporté  les  causes  principales  de 
la  mort  du  duc  de  Guise  à  ce  qu'il  n'avoit  gardé 
les  principaux  articles  dudit  edict  d'union.  Il  est 
donc  très-nécessaire  icy  de  voir  les  raisons  des 
uns  et  des  autres,  affin  de  comprendre  mieux  la 
cause  des  troubles  de  Tan  1589  et  des  années 
suivantes,  qui  est  le  vray  subject  de  nostre  his- 
toire. 

Le  Roy ,  après  qu'il  eut  faict  rendre  grâces  à 
Dieu  et  chanter  le  Te  Deum  dans  la  grande 
église  de  Rouen  pour  son  edict  d'union ,  il  s'en 
retourna  à  Chartres,  et  n'alla  point  à  Paris,  quoy 
qu'il  en  fust  très-instamment  prié ,  et  s'excusa 
sur  lespreparatifcde  l'assemblée  des  trois  estats 
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est  eu  lilft«lH588, 


i  BftUs,  où  II  se  vooloit  rendre  au  commencement 

tembre.  La  Roy  ne  mère  et  la  Roy  ne  par- 

>c  messieurs  le  cardinal 

de  Bourb"  sde  Guise  et  de  Nemours,  et 

le  Boy  h  Chartres,  où  Sa  Majesté 

*tua  de  leur  communiquer  à  tous  ses  faveurs 

bonnes  «races,  affin  qu'ils  abandonnas 

toute*  feurs  ligues  et  ions  qu'ils  avoient , 

tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  et  qu'Us 

n'eussent  plus  aucun  subjeet  de  se  plaindre. 

Par  ses  lettres  patentes  du  dix-sepliesmc 
d'aousf  il  déclara  M.  le  cardinal  de  Bourbon  le 
p/us  proche  parent  de  son  sang,  luy  permettant, 
pour  eeste  considération,  de  créer  un  maistre  de 
charonmesiier  en  chacune  villede  son  royaume, 
H  que  les  officiers  et  serviteurs,  domestiques  et 
commensaux  dudit  sieur  cardinal  jouyroient  de 
tembj*ibft  exemptions  et  immunité/ 

s  de.  Sa  M 
lettres  furent  \  tu  parlement  a  Paris  le 

Auus«t  a  la  vérification  desquelles  Hotman, 
*dn:  seigneur  cardinal,  dit  que  l'iiono- 

■v  fa î soit  audit  sieur 
cardinal  de  le  recoçnoistre  pour  le  plus  proche 
prince  du  san  paternel,  estoit  une  belle 

lueur  sai  r  àdeseouvertqui  refleschiroit 

clairement  sur  les  autres  princes  de   la 
inesrae  Amîiiedes  Bourbons,  selon  qu'ils  se  trou- 
proches  et  vrais  imitateurs  de  la 
lînct  Loys,  duquel 
a  ce  que  toute  la  France etist 
occasion  de  chanter  en  sa  louange  :  Bénédictins 
Êhminm.quinon/ 

par  ses  lettres  patentes, 
ïl  avolt  ainsi  donné  a  M.  le  duc  de  Gutse  pou- 
.  puissance  et  authorité  de  commander  en 
l'absence  de  Sa  Majesté  sur  toutes  ses  armées,  e! 
de  foire  observer  tous  les  règlements  faicts 
,  la  faire  vivre  eu  bon  or- 
lir  les  delinquans,  commettre  com- 
■Ussafirs  pour  Caire  les  monstres,  relever  les 
absent  desdites  m  eo  bailler  ses  mande- 

ments pour  en  servir  d'acquit  :  bref,  il  le  fit  lors 
Mm  Lieutenant  gênerai  par  toutes  ses  armées,  et 
ne  lin  manque  it  que  le  filtre  de  conncstablc.  Il 
fil  cscriroll  a  Sa  Saine' 
la  cardinal  de  Guise,  pour  luy  faire  avoir 
taltfptlc  non, 

i  eut  promesse  d'estre 
pocirveu  du  eut  de  Lyonnois  ;  mais 

ne  durant  les  es- 
tsJsABtots. 

irehevesque  de  Lyon  eut  rentrée  au 
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conseil  secret,  qui  ne  l'avolt  qu'au  conseil  d'Es- 
et  mesmes  it  reserivit  en  sa  faveur  au  pape 
Xlste,  pour  luy  faire  avoir  un  chapeau  de 

dinal. 

M    de  La  Chnstre  eut  Pestât  de  mareschalde 
camp  en  tiltre  d  office,  et  le  sieur  deMayneville 
rcé  conseiller  S'Estât  Bref ,  il  distribua  de 
ses  faveurs  à  tous  ceux  qu'il  pensoit  avoir  du 
crédit  dans  la  ligue  ,  afin  que  les  effects  de  sa 
bonne  volonté  en  leur  endroit  les  fist  recognois- 
tre  et  retirer  de  tout  autre  dessein  contraire  À  sa 
volonté.  Il  leur  ouvre  son  cœur,  il  leur  commu- 
nique ses  secrets.  Il  accorde  plusieurs  demandes 
aux  villes  qui  s'estoient  unies  de  leur  parly, 
et  confirma  tous  les  officiers  et  capitaines  qui  y 
avoîeut  esté  introduits  au  préjudice  des  anciens. 
[/estât  des  gens   de  guerre  pour  aller  aux 
deux  armées  qui  se  dressoir nt  pour  le  Dauphiné 
et  le  Poitou  fut  publié  par  tout.  De  celle  de  Poi- 
tou la  charge  en  fut  donnée  à  M.  te  duc  de  Ne- 
vers,  qui  supplia  le  Boy  de  l'en  descharger,  non 
pas  qu'il  voulust  s'exempter  d'employer  sa  vie 
en  une  telle  guerre,  en  laquelle  it  promet  h 
Sa  Majesté  de  le  servir  durant  trois  ans  conti- 
nuels avec  cent  gentils-hommes  armez  et  payez 
à  ses  despens,maïs  pource  qu'il  /ailloit  de  gran- 
des forces  pour  accabler  les  hérétiques,  et  grand 
nombre  de  deniers,  afin  de  ne  tomber  en  l'incon- 
vénient, disoit-il ,  ou  se  trouva  plusieurs  fois 
Simon  de  Moutfort  contre  les  Albigeois  ,  lequel 
fut  contraint  de  lever  le  siège  de  plusieurs  villes 
faute  de  secours.  Nonobstant,  le  Boy  chargea 
ledit  duc  de  Ne  vers  de  la  conduite  de  cestc  ar- 
mais ,  pource  que  le  duc  de  Gu\se  a\oit 
esté  déclaré  lieutenant  gênerai  par  toutes  les  ar- 
mées ,  sur  quelques  devis  des  iucidents  qui  eus- 
sent peu  advenir  que  le  duc  de  Nevers  eust  esté 
contraint,  si  le  duc  de  Guy  se  fustalié  en  Poictou 
de  luy  céder  sa  charge,  le  lloy   luy  en  bailla 
particulière  déclaration,  et  voulut  qu  il  fust  seul 
son  lieutenant  gênerai  enceste  armée. 

Yoyiù  comme  le  ttoy  e\eeute  ses  promesses, 
et  mes  mes  employa  en  ses  armées  les  compagnies 
des  gens-d'armes  des  princes  de  ta  ligue  ,  ainsi 
qu'ils  l'avoient  stipulé  par  les  articles  secrets,  et 
les  régiments  de  Saînct  Paul etde  feu  Saeremore 
y  furent  payez  comme  les  autres;  et  fit  d'abon- 
dant jurer  ledit  edict  d'union  par  l'assemblée 
des  estais,  aiosi  qu'il  sera  dit  cy  après.  V  oyons 
maintenant  comme  les  princes  de  la  ligue  satis* 
tirent  à  fediet  d'union  ,  cependant  que  le  roy  de 
Navarre  se  preparoità  ladeffensive,  ayant  chassé 
les  gens  de  guerre  du  sieur  de  Laverdin  qu'il 
K?ofl  laissez  dans  Marans  et  dans  l'isle  de 
Charou,  et  mis  de  bonnes  garnisons  par  toutes 
ces  places. 


es 

La  galeasse  générale  de  la  grande  armée  nn- 
valle  b  d'une  eonranti 

le  sable  pre/  le  port  d«  sieur  de  Gor- 

dan  envoya  vers  le  Roy  A  Chartres  tous  les  for- 

e  pour  en 
faire  ce  qu'il  voudrait.  Quatre  jnr  avant 

qu'Us  y  arrivassent,  l'ambassadeur  dfEs| 
estoit  party  de  Pari»  pour  aller  dire  au  Roy  l'heu- 
reux suecez  4c  de  sou  maistre  ,  comme 
elle  iiYMii   rsfr  victorieuse  de  Tannée  d'Ài 

A  mesmes  il  en  avoit  faiet  imprimer  le 
uns  par  Guillaume  Chaudière,  libraire  a 
Paris.  Cet  ambassadeur,  arrivé  dans  l'e 
s  e  Dame  de  Chartres,  devant  qu'entrer 
Veschéou  estait  logé  ta  Roy.  rendit  grâces  h  la 
Vierge  Marie  de  riuim  te  quelle  avoit 

donnée  à  sa  nation,  avec  démonstration  de  joye. 
\u  sortir  de  l'église,  venant  pour  trouver  S:i 
avec  une  façon  toute  espagnole  ,  aux 
f^ntilsdiommes  qu'il  rencontrait  et  cognoissoit de 
tbollqnes  il  leur  dîsoit  ;  Y  tel 
tins]  il  vînt  trouver  Sa  Majesté,  a 
laquelle  il  monsfra  une  lettre  qui  îuy  estoit  venue 
de  Dl  il  le  Roy  Iuy  DtO&Stra  celle  du  sieur 

rneur  de  Calais,  par  laquelle 
que  Tan>  voit  telle* 

ment  cauonné  I*e8pj  qu'elle  l'avoll  dimi- 

nuée de  A  eaux  et  de  plus  de  cinq  mille 

hommes,  et  qu'il  leur  estoit  impossible  de  mettre 
le  pied  en  Angleterre.  L'ambassadeur  alers  eut 
recours  au  duc  de  Guise  pour  impetrer  du  Roy 
que  let  Forçats  de  la  graude  galeaase  tjuc  le 
de  GmirJaii  ctivoynitluy  fussent  rendus, attendu 
entre  l'Espagne  et  la  France, 
aftln  d'estre  renvoyez  et  remis  au\  isdleres,  et 
qu'ils  ne  servissent  à  la  cour  du  roy  de  France 
d'un tomofgnage  de  la  perte  de  e.  Le 

duede  Guise  taschede  l'obtenir  :  le  Roy  dit  qu'il 
faut  eu  délibérer  en  conseil.  Cependant  tous  ces 
pauvres  I  il  au  nombre  de  quelque 

deux  à  trois  cents;  Ile  se  mettent  le  long  des  d 
de  I  où  le  Roj  asscr  puuraller 

i  (  de/ qu'ils  le  veuent.  ils  se  jette* 
rent  tous  h  genoux  ,  ayant  nbbatu  leur  farset  Cl 
Itana  nus  comme  ils  sont  (|uand  ils  M- 
)/  xricordm! 

Le  Roy  i  e  tlenl  V 

dlnée,  où,  nonobstant  tontes  1rs  rem 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  attendu  qoe 
tolent  Turcs,  Mores  et  Barbares  que  l'Espagnol 
avoit  rendu  esclaves  par  le  hazard  de  la  guerre, 
et  l<  il  arrivez  par  autre  hasard  de 

OÙ  Ton   n'usolt 

s  uy  de  forçat  Soient  malfaic- 

leurs,  Il  fut  dit  qu'ils  a\olcnt  acquis  leur  liberté, 

ctqu 'rsiaiis  des  Unes  de  I  obéissance  du  Turc, 


NTnonucTîôw. 

auquel  les  François  avaient  allion 
raient ren\  f*de 

itle  ou  ils  seraient  e. 

iant 
dans  les  premières  navires  turquesques  qui  s'en 
retourneraient  en  Levant.  Le  Roy  reconnut  lors 
affections  de  ceux  de  son  conseil; 
car  ceux  qui  estoient  de  la  ligue  ne  se  peu 
tenir  qu'ils  ne  soutinssent  la  requestede  1 
basaadeur  d'Espagne  ;  mais  le  duc  de  Ne  vers  et 
le  mamchal  de  Biron  s'y  opposèrent  lors  telle- 
meut  pour  la  manutention  de  la  liberté  de  la 
France,  qu'ils  furent  comme  contraints  de  suivre 
leur  opinion. 

Tous  les  plus  clair-voyans  et  sages  politiques 
ni  bien  que  le  Roy  par  ledit  d'union  I 
acheté  la  pall  avec  ses  subjets,  et  que 

,  n  ! airts  qu'il  foisoit  aux  princes 
de  la  ligue,  qu'il  faudrait  qu'il  en  vins!  I  HD0 
cruelle  guerre  contr  eux,  car  \o\cy  ce  que  pin- 
sieurs  en  escrivlrenl 

t  Que  l'ediet  de  l'union  ne  fut  si  tost  juré  au 
parlement  de  Paris  f  par  lequel  il  estoit  dit  que 
ions  lessubjectsduRov ,  de  quelque  qualité  qu'ils 
fussent,  se  départiraient  de  toutes 
tiques  et  intelligences  qu'ils  avoient  ,  tant  de- 
dans quedtlKu  une,  que  les  députez  du 
Roy  d'Espagne  se  seutans  offensez  de  voir  que, 
par  fedict  d'union,  les  princes.  Iles 
de  la  ligue  s'estoient  obligea  de  se  départir  des 
tralctez  qui!  avoient  ave<               par  ce  moyeu 
que  le  roy  d'Espngnc  perdrait,  outre  l< 
sommes  de  deniers  qu  il  leur  avoit  données  de- 
puis le  traieté  q                 ut  faiet  ensembles 
a  Ginville  au  commencement  de  l'an  15S5,  t'es- 
re  de  recouvrer  Cambray  par  leur  moyen, 
comme  ils  Iuy  avoient  promis ,  ils  reprochèrent 
aux  princes  et  conseils  de  la  ligue  qu'il  n*y  avoît 
nulle  stabilité  parmy  eux  ,  veu  qu'à  toutes  les 
deux  l'ois  qu'ils  avoient  faiet  la  paix  avec  le 
Roy ,  ils  n'en  avoient  point  adverty  le  roy  d'Es- 
pagne leur  maistre,  comme  ils  estoient  tenus 
faire  par  ledit  traieté  de  Ginville;  à  quoy  il  fut 
hIu  par  les  princes  et  conseil  de  la  ligue 
des  Seize  à  Paris  qu'ils  n'entendoient  aucune- 
ment de  se  départir  de  la  confédération  qu'ils 
avoient  avec  le  roy  d'Espagne,  ainsi  qu'ils  l'ap- 
prouveraient et  reeonfln                derechef,  et 
que  ce  qu'ils  en  avoient  faiet  n  a^oit  esté  que 
r  les  choses  à  leur  iutention. 
IL  Que  Us  brigues  par  toutes  les  provinees  h 
ce  que  cç\i\  qui  ser                       I  envoyez  aux 
estais  fussent  de  leur  parly  n'estaient  que  trop 
inertes.  Dans  Chartres  mesmes  où  le  Roy 
estoit,  le  sieur  de  Ligner  y,  d<  B  es- 
toit venu  jusque*  aux  ii                              ur  < 
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Jntenon.  Les  brigues  du  lieutenant  nommé  le 
que  trop  seeuës,  et  que 
nicsmes  1rs  députez  de  la  ville  de  Paris  pour  aller 
aux  estais  a  voient  esté  csleus  des  plus  remuans 
i  la  faction  des  Seize  ,  le  conseil  desquels  leur 
voit  baillé  de  très-amples  mémoires  pour  saper 
:  abattre  l'authori  I  J  6t  mesines  que  tou- 

tes les rilles  et  communautez  de  la  ligue,  nonob- 
stant tous  les  serments  de  renoncer  à  toutes  li- 
gues et  associations,  se  regloieot  au  conseil  des 
Seize  de  Paris ,  et  y  prenoient  les  instructions 
suivantes,  que  Von  iutituloit  :  Articles  pour  pro- 
poser aux  estais  et  faire  passer  en  loy  fonda- 
mentale du  royaume,  i .  Que  le  concile  de  Trente 
seroi  France,  sans  préjudice  des  droits 

de  I*!  ie,  sous  Toetrov  et  confirma* 

de  Sa  Sali  Que  nul  ne  seroil  reeeu 

de  France  s'il  n'estait  de  la  religion  cntholi- 
romaine,  et  recogneu  tel  par 
le  et*  e  qu'il  en  auroît  toujours  faict. 

1.  Que  les  prit  9  du  sang  royal ,  de  quel- 

>  cotu  I  ligne  que  ce  fust ,  lesquels  se- 

nt hérétiques  ou  fauteurs  d*  hérésie,  seroient 
n  incapables  de  la  couronne  de  France  . 
u  ou  droict  qu'ils  pourroient  al- 
léguer, attendu  que  les  roys  de  France  sont  plus 
m  que  par  nature-  4,  Que 
le  pe  i  cas  que  le  Roy  tombast 

eo  beresie,  ou  la  soustinst  ou  permist  directe- 
ment  ou  oit  déclaré  et  tenu 

ssance  qu'il  devoit  au  Roy.  5.  Que 
les  roys  ny  le  royaume  de  France  ne  pourroient 
avoir  confédération,  association,  intelligence, 
praetJque.  alliance  ou  ligue  avec  les  inlldellesou 
hérétiques.  (>.  Que  les  roys  de  France  n'useroient 
>t  de  leur  souveraine  et  royale  autho- 
rite  qu'ils  ne  fussent  olngts  et  sacrez ,  d  autant 
que  ta  graee  de  Dieu  qui  suit  leur  sacre  leur 
rt  c  plus  de  droict  à  la  couronne 

;  ne  faict  in  nature  qu'Us  ont  extraicte  de  leurs 
pcogeiil leurs  ;  cependant  que  l'administration  et 
regeoee  du  royaume  seroit  ez  mains  de  qui  de 
droict  et  coustume  elle  devoit  estre.  7.  Que  la 
souveraine  authorité  des  roys  seroit  contenue  et 
arrestée  d  >rne$  et  termes  de  la  raison, 

del'e  fondamentales  du  royaume, 

et,  en  ca>  contrevinssent,  les  estât  s 

généraux  en  prendroient  coguoisi  juste- 

ment se  maintiend  rotent  au  droict  et  practique 
de  leurs  prede  usants  du  pouvoir  et  de 

fantbonté  de  laquelle  ils  ont  premièrement  re- 
vertu leurs  roys,  et  qui  leurs  i .  Que 
i  paiv  ue  se  feroît  sans  l'advis  des 
estât*  gpaeraux,  ny  aucune  levée  de  deniers  sans 
Que  les  dons,  octrois,  es- 
te pouvoir  dounez  par  le 


eroient  validez  par  les  estats  ou  Invalidez. 
10,  Qu'en  chacune  cour  souveraine  il  y  auroit 

timbre  composée  de  personnes  esleués  par 
les  estats,  à  laquelle  les  plaintes  du  peuple,  et  les 

i\  entions  aux  ordonnances  des  estats  gé- 
néraux seroient  rapportées,  et  en  eognoistroit  en 
il.  Que  chacun  ordre  des  trois 
estats  auroit  un  syndic  gênerai  à  la  suitte  de  la 
cour  qui  recevrait  les  advertissements,  mémoires 
et  instructions  par  les  syndics  provinciaux,  et  les 
provinciaux  par  ceux  de  chasque  baillage,  pour 
procurer  au  conseil  du  Roy  ce  qui  concernerait 
le  bien  de  l' Estât.  Le  reste  desdits  articles  estoit 
pour  reformer  plusieurs  abus  touchant  la  confl- 
d&nee,  simonie,  ignorance  et  concubinage  d'au- 
cuns de  Tordre  ecclésiastique,  et  pour  ad  viser 
que  les  gouvernements  des  provinces  et  villes 
et  les  estats  de  jitdicature  ne  fussent  plus  ve- 
rni u\  ;  aussi  que  les  actions  de  ceux  qui  se  se- 
rotent  enrichis  par  moyens  illicites  du  sang  du 
peuple,  fussent  examinées  pardevant  les  estats. 
Vo\  là  la  substance  des  mémoires  secrets  que  le 
conseil  de  la  faction  des  Seize  envoyoit  a  tous 
ceux  de  leur  party,  et  comme  ils  vouloient  frire 
tomber  la  souveraine  puissance  royale  entre  les 
mains  de  l'assemblée  des  estats,  et  faire  que  les 
roys  de  France  à  Fadvenîr  fussent  maisti< 
valets  tout  ensemble,  ce  qu'ils  pensèrent  faire 
venir  à  effect ,  ains  qu'il  sera  dit  cy-aprè-s.  Aussi 
en  mesme  temps  ils  firent  imprimer  une  remous 
trance  su  r  les  desordres  et  misères  de  ce  royaume , 
causes  die  elles  et  moyensd'y  pourvoir,  qu'ils  en- 
voyèrent à  tous  leurs  partisans  :  ils  firent  courir 
le  bruit  que  e'estoit  l'archevesque  de  Lyon  qui 
l'a  voit  faicte  ;  du  depuis  il  fut  sceu  qu'ils  y 
avoient  tous  travaille,  que  e'estoit  un  livre  de 
plusieurs  pères  et  que  fad vocal  Roland  y  avoit 
la  plus  grand'part.  te  Roy  remarqua  luy-mesnie 
qu'au  tiltre  de  ceste  rcmonslraurc  ils  ne  l'appel- 
loient  point  Très-Chrettab ,  et  qu  ils  aecummo- 
doïeut  ce  passage  du  premier  livre  des  Roys, 
ebap.  i  2  :  Craignez  Ih'eu  et  le  servez  en  vei  i 
de  tout  vostre  cœur,  car  vous  avez  rue  les  choses 
iinttjnijlques  quil  afaietf's  pftn/nj  VÙUë  ;  y 
vous  persévérez  SU  wa/ice,  et  vous  et  vostre  roy 
périrez  ensemble ,  affin  de  rendre  Sa  Majesté 
odieuse  à  son  peuple  si  elle  ne  vouloit  suivre  la 
teneur  de  leurs  remonstranees,  pleines  de  pro- 
positions que  le  temps  et  la  nécessité  des  affai- 
res ue  pou  voient  permettre,  voulaus  entre  autres 
choses  qu'il  fist  la  guerre  à  l'heresic,  laquelle  ne 
se  pouvoit  faire  sans  argent,  et  l'argent  ne  se 
pouvait  recouvrer  qu'à  la  foule  du  peuple;  et 
toutesfoîs  ils  vouloient  qu'il  soulageast  le  peuple 
par  la  descharge  des  tailles ,  et  que  les  estats  et 
offices  ne  fussent  plus  vendus,  Ainsi,  sous  le  voile 
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du  bien  public,  la  faction  des  Seize  couvrait  sa 
révolte  et  sa  rébellion  contre  le  Roy  leur  souve- 
rain seigneur, 

II I.  Que  les  Seize  avoient  faict  imprimer  à 
Paris  et  publier  l'histoire  de  Gaverston,  dont  le 
bruit  estoit  que  le  docteur  Boucher  estoit  I  au- 
tbeur,  où  Ton  comparoit  le  Roy  au  rov  d'An- 
gleterre Edouard  II ,  qui  estoit  un  prince  IttDglâ- 

poerite  et  tyran ,  et  le  duc  d'Espernoo 
a  Gaverston .  gentil-homme  gascon  et  favorit 
d'Edouard  ;  ce  livret  estoit  plein  de  presumptions 
et  calomnies  indignes  d'estre  dites  et  lt m 

IV.  Que  la  ligue,  nonobstant  le  vingt-neu- 
viesme  des  articles  secrets  de  l'edict  de  reunion, 
portant  qu'ils  n'entreprendraient  rien  contre  les 
villes  et  places  de  Sa  Majesté,  sur  peine  d'es- 
tre  punis  comme  infracteurs  de  paix,  avoit,  le 
10  d'aoust,  fait  faire  une  révolte  par  le  peuple 
d'Angoulesme.  à  ce  induit  par  les  sieurs  de  Meré, 
de  Messeliere,  de  Maequerolle  et  Desbouehaux, 
gentils-hommes  de  leur  party,  qui  avoient  en- 
trepris sur  la  vie  du  due  d'Espernon  ,   lequel 
mesmes  avoit  fait  publier  l'edict  d'union  dans 
Angoulesme,  et  ce  sur  certaines  impostures  et 
faux  bruits  qu'ils  avoient  fait  courir  que  le  sieur 
duc  d'Espernon  vouloit  faire  entrer  quelques 
troupes  des  huguenots  dans  le  ehasteau  pour 
piller  la  ville  ,  et  mesmes  que  pour  exécuter  leur 
conspiration,  le  maire  d'Angoulesme,  suivy  des 
plus  mutins  du  peuple,  estoit  entré  au  ehasteau 
où  estoit  le  duc  d'Espernon,  en  feignant  de  luy 
vouloir  présenter  des  courriers  qui  venoient  de 
ta  Cour;  sur  laquelle  feinte  il  estoit  monté  en 
l'antichambre  du  duc,  criant:  Tuét  fut!  et 
faisant  deslacher  quelques  coups  de  pistoles;  ce 
qu'entendu  par  le  duc,  qui  estoit  dans  sa  cham- 
bre .  et  par  quelques  siens  gentils-hommes    ils 
avoient  esté  contraints  ensemblemcnt  de  courir 
aux  armes,  avec  lesquelles  ils  avoient  rcponlsé 
la  populace  ,  tué  le  maire;  ce  qui  avoit  donne 
l'alarme  par  la  ville  ,  dont  tout  le  peuple  s'estoit 
barricadé  contre  le  ehasteau  et  la  citadelle,  de 
laquelle  ils  avoient  pris  le  capitaine  prisonnier 
avec  madame  d'Espernon,  comme  elle  sortoit  de 
la  messe  des  Jacobins  :  laquelle  entreprise  et 
conspiration  eust  apporté  un  estrange  trouble 
en  ceste  province,  si  le  sieur  de  Tagens,  qui  le 
lendemain  arriva  au  secours  dudict  duc  son  cou- 
sin, n'eust  moyenne  l'accord  et  la  paix  des  ha- 
bitans  d'Angoulesme,  avec  un  oubly  de  leur 
mutinerie.  Le  duc  de  Guise ,  au  récit  que  l'on 
luy  fit  de  ceste  entreprise,  et  comme  le  duc 
d'Espernon  avoit  repoulsé  la  mutinerie  de  ce 
peuple,  dit:  «  Il  a  monstre  en  cest  acte  la  ce 
ce  je  Q'avois  jamais  creu  de  luy  ;  sa  valeur  Ta 
sauvé,  et  sa  prudence  ,  avec  laquelle  il  a  excusé 


liai- 

enu 


la  folie  du  peuple  d'Angoulesme,  sera  l'eaUiMEs- 
sement  de  «-es  affaires  en  ceste  province  L 

V.  Que  sur  ce  mot  de/  con- 

tenu au  quatriesme  article  de  l'edict  d'union,  le 
Roy  ayant  donné  ses  lettres  d  abolition  à  M.  le 
comte  de  Soissons,  l'un  des  princes  de  son 
et  catholique,  pour  avoir,  contre  la  volonté  de 
Sa  Majesté,  este  avec  quelques  troupes  secourir 
de  ses  armes  le  roy  de  \a\arre  son  cousin  ger- 
main paternel,  et  M.  le  prince  de  Condé  son 
frère,  pource  qu'alors  chacun  jugeoit  que  la  II- 
gue  n'en  vouloit  pas  tant  a  Theresie  qu'à  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  lequel  sieur  comte  estoit  veni 
trouver  Sa  Majesté  pour  le  servir  contre  là  li\ 
après  la  journée  des  Barricades     mais  sur 
qu'ayant,  selon  l'ordre  accoutumé  en  France , 
envoyé  vérifier  ses  lettres  an  parlement,  tous  les 
mutins  de  la  faction  des  Seize  de  Paris  s'estoient 
opposez  a  la  vérification  d'JceJlcs,  avec  menaces 
à  la  Cour,  disans  qu'il  falloir  qu'il  eust  absolu- 
tion du  Pape  aussi  bien  que  s'il  eust  esté  héréti- 
que, le  Roy  trouva  ceste  hardiesse  estrange ,  et 
cognut  lors  que  Ion  vouloit  faire  pratiquer  l'edict 
de  l'union  autrement  qu'il  ne  l'avoit  entendu  : 
car,  de  contraindre  les  princes  de  son  sanu  et  ses 
subjects  à  radvettir  d'aller  demander  absolution 
au  Pape  pour  quelque  désobéissance  particulière, 
quant  ils  n 'avoient  point  esté  hérétiques,  cela 
n'a  voit  jamais  esté  pratiqué  :  tous  les  princes  et 
telgnenn  qui  avoient  esté  en  Flandres  avec  feu 
M.  le  duc  d'Anjou,  et  avoient  combattu  avec  les 
hérétiques  de  Flandres,  et  lesquels  estoient  mes- 
mes à  présent  des  principaux  de  la  ligue,  n'a* 
voient  esté  astreints  à  la  rigueur  que  l'on  >nu- 
loit  estre  pratiquée  contre  iceluy  prince  :  bref, 
le  Roy  fut  contraint  d'en  parler  au  cardinal  Mo- 
rosîni ,  légat  en  France,  et  en  reserivit  au  Pape. 
et  le  comte  envoya  le  sieur  Jutes  Richi  à  Rome 
en  prier  Sa  Saineteté,  La  ligue  lors  remua  ce 
qu'elle  peut  pourempeseher  ceste  absoluti< 
employa  ses  amis  au  consistoire  pour  la  taivef- 
ser;  mais  Richi  ayant  esté  introduit  vers  Sa 
Saineteté,  qui  estoit  lors  en  sa  galerie,  il  luy 
dit  [de  genoux  ]-la  supplication  de  son  maistre. 
Le  Pape  luy  demanda  s'il  avoit  esté  à  la  bataille 
de  Coutras,  et  s'il  avoit  tousjours  accompagné 
son  maistre  cependant  qu'il  avoit  esté  avec  te 
roy  de  Navarre.  Richi  luy  dit  qu'il  l'avoit  a 
par  tout  où  il  avoit  esté,  a  Dites  raoy,  dit  le  Pape, 
et  a  la  vérité ,  comme  ceste  bataille  se  passa,  et 
ce  que  vous  avez  connu  du  naturel  du  roy  de 
Navarre.  »  Richi  luy  dit  tout  ce  qui  s'estoit  j 
à  Coutras,  et  comme  le  duc  de  Joyeuse,  ayant 
disposé  son  armée  pour  combattre  en  baye,  afin 
de  favoriser  la  plus-part  de  ses  jeunes  capitaines 
de  gend  armes  qui  vouloient  donner  chacun  avec 


qua  la  rOJ  de  Navarre,  IV- 
composi  v  de  cinq  ^ros  ! 
|0M  de  r  iV&Jerta,  ijiti  sortir  d'un  Tonds  OÙ  il  Cl- 

q  furie  l'avantgarde  du 
doc  qu'il  11  mil  à  vauderoute  ;  ce  que  voyant  le 
duc  ,  sans  donner  i  <<t  de- 

I  pris  la  charge;  et,  comme  il  es- 
les  deux  gênerais 
n*f»1an*  qu'a  vi  un  de  l'autre,  une  com- 

te de  ravanfjiarde  du  due  fuyant  se  vint 
r  eolre  ses  bras  ,  qui  t'avait  empesché  d*al- 
!a  charge  et  contrainct  de  faire  ferme,  re- 
gardant l  i  du  roy  de  Navarre,  lequel 
soudain  fit  tirer  de  telle  sorte  une  quantité  d'ar- 
quebusiers de  eue  val  qu'il  a  voit,  qu'en  un  mo- 
ment ils  mîreut  pur  terre  la  moitié  de  la  cornette 
blanche  du  due,  qui  lors  fut  blessé  au  petit  ven- 
tre t  son  cheval  tue;  mais  estant  remonté,  et 
plus  de  cinq  H  ayant  pris  la  fuite, 
te  roy  de  Navarre  en  mesme  temps  chargea  le 
doc  à  sa  gauche  et  û  sa  droite,  lequel  après  avoir 
rompu  son  bofa  de  bien  peu  de  gens,  vit 
sa  cornette  blanche  eul«  uy  qui  la  por- 
tait tué.  loul  d  un  coup  devant  luy,et  à  l'instant 
un  autre  balai  evalerie  qui  le  vint  char- 
nu, pour  •  re  qui  estoit,  et  pour  la 
fumée  que  rendaient  les  mousquetades  et  har- 
queboiad  ibïe  de  rien  recog- 
uofstre.  Le  duc  pensant  faire  ferme,  son  cheval 
et  t<»us  ceux  qui  racconipa- 
enoient  terrassez  ;  et  ainsi  toute  l'armée  fut  des- 

ne  tuez,  blessez 
ou  p.-  oiers,  et  pour  le  traite- 

ment qu'ils  avoient  receu  après  ceste  bataille, 
que  les  sieurs  de  Sainet  Luc,  de  Mootigny,  de 
Plennc*  et  autres  gentils  hommes,  porteroient 
tou»iuur  irtoisies  qu'ils 

a*oi  le  la  maison  de 

Bourbon  cl  mescnesquele  roy  de  Navarre  avoit 
à  d'auctii  11  rendre  leurs  cornettes 

et  drapeaux ,  a  d'autres  leurs  équipages  el  che- 
vaux,  et  estants  retournez  vers  le  Roy,  avoient 
aasci  publie  par  tout  où  il  passoit  la  générosité 
do  ri  ir,  et  la  diligence  et 

ont  il  usoit  en  ses  exploits  militaires. 
octeté,  tout  cela;  mais, 
ma- 
veus, 
sont  Us  en  bonne  amitié  ensemble?  »  Ricin  1  se 
leoaii  s  en  son  devoir,  lus  dit  la  bonne 

avoil  tousjours  eue 
chai ,  et  les  care  >^ 
dcsmon*t:  •'  dont  ils  s'estoiem 
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la  continue;  je  ne  croiray  point  ceux  qui  me 
persuadent  de  vous  remettre  à  une  m 
générale  des  cardinaux,  qui  ne  pourrait  estre  que 
dans  six  mors,  pour  vous  donner  responce  à  la 
suplieation  de  vostre  roablre.  Je  vous  feray  ex- 
pédier dans  demain  vostre  demande.  »  Ceux 
qui  ont  escrit  sur  eeste  absolution  ont  remarqué 
que  l'intention  de  la  ligue  estoit  double  :  l'une 
de  gratifier  Sa  Saincteté  et  luy  faire  cognoistre 
que  doresnavant  tons  ceux  qui  assisteroîent  ou 
porteroient  faveur  aux  hérétiques,  ores  qu'ils 
kl  catholiques,  outre  l'abolition  que  le  Roy 
leur  eu   donnerait,   qu'ils  seroient  contraints 
d'en  avoir  son  absolution,  ce  qui  n'avoit  jamais 
esté  praetiqué  en  France  ,  et  davantage  que  , 
commençant  par  un  prince  de  telle  qualité,  cela 
s  observerait  jusques  aux  moindres  :  ce  qui  n  n 
esté  depuis  toutesfois  praetiqué.  L'autre  inten- 
tion estoit  de  traverser  tellement  iceluy  prince 
qu'il  ne  peust  tenir  son  rang  en  rassemblée 
estais.  Mais  le  Roy  ayant  deseouvert  leur  d 
sein ,  et  que  le  mariage  du  prince  de  G  in  ville  se 
practiquoit  a  Rome  av ec  une  niepee  du  Pape,  sur 
l'espérance  que  le  duc  de  Guise  son  père  donnoit 
de  le  faire  grand ,  mesmes  que  Sa  Saincteté  avoit 
rescrit  des  lettres  au  duc  de  Guise  pour  seure- 
ment  communiquer  avec  le  cardinal  Morosini , 
Ton  lit  faire  la  proposition  du  maria uc  dudit 
sieur  comte  de  Soissons  avec  la  niepee  de  Sa 
Saincteté,  ce  qui  aurait  este  une  des  princij 
causes  que  ledit  sieur  comte  obtint  si  promple- 
ment  son  absolution,  nonobstant  toutes  les  tra- 
versesde  la  ligue.  Cestassez  sur  ce  sujet.  Voyons 
la  sixiesme  contravention  des  princes  de  la  | 
à  l'edict  d'union. 

VI.  Que  le  sieur  de  Villars,  gouverneur  du 
Havre  de  Grâce,  le  sieur  de  Corbon,  gouverneur 
de  Hancn  Picardie,  et  les  gouverneurs  de  Mou- 
son  ,  de  Maubcrt-Fontaine,  de  Rocroy  et  de  Vi- 
try  ,  ayant  envoyé  en  la  ville  de  Parts  pour  sça- 
voir  comme  ils  se  dévoient  gouverner,  puis  que 
par  Tedict  d'union  ils  a  voient  juré  de  se  dépar- 
tir de  toute  ligue T  et  que,  suivant  ledit  edict, 
ils  se  dévoient  ranger  du  tout  auprès  du  Roy,  te 
oonitil  des  Seize  leur  avoit  fait  response  qu'il  ue 
falloit  rien  changer  de  l'intelligence  et  associa- 
lion  précédente  qu'ils  avoient  entr'eux  ,  mais 
qu'il  follloit  tousjours  continuer  plus  que  jamais 
atfin  de  parvenir  à  reffeet  di- 

\  II.  le  sieur  de  Balagny*  estant  gouverneur 
de  Cambray  pour  la  Roy  ne  mère  [comme  tes- 
tant portée  héritière  de  feu  M.  le  duc  d'Anjou], 
au  préjudice  de  ses  bienfaiteurs  minutoit  l  i-s- 
tablissement  d'une  future  priucipautéparticutiere 
dans  Cambray  pour  se  faire  nommer  a  lad  venir 
|  prince  de  Cambresis.  La  Roy  ne  mère  est  ad  ver» 
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tie  de  toutes  ses  practiques,  elle  prie  le  Roy  d'y 
donner  ordre  :  le  Roy  ne  s'en  veut  raesler  à  rou- 
vert ,  quoy  qu'il  eust  bien  désiré  tirer  le  sieur 
de  Balagny  de ceste  place,  lequel  peu  après  des- 
couvrit quelques  intelligences  et  pratiques  que 
M.  le  duc  d'Espernon  avoit  sur  la  citadelle  de 
Cambray.  Ce  fut  lors  que  Balagny  eut  recours 
au  duc  de  Guise,  qui  envoya  le  sieur  de  La 
Fougère  à  Cambray  avec  ample  pouvoir  pour 
traicter  et  accorder  avecluy,  ce  qu'ils  tirent  le 
15  janvier  1587.  Premièrement,  que  le  duc  de 
Guise  employeroit  sa  vie  et  ses  moyens,  et  de 
tous  les  princes  et  seigneurs  catholiques  alliez 
avec  luy ,  pour  la  conservation  et  deffense  du 
sieur  de  Balagny,  ses  biens  et  honneurs,  et  par- 
ticulièrement de  l'authorité  qu'il  avoit  dans  la 
ville  et  citadelle  de  Cambray  et  pays  de  Cam- 
bresis.  2.  Que  ledit  duc  le  secourroit  envers  et 
contre  tous  sans  nul  excepter ,  soit  sous  main, 
ou  à  visage  descouvert.  3.  Qu'advenant  la  mort 
du  sieur  de  Balagny ,  ledict  sieur  duc  et  tous  les 
princes  ses  alliez  et  confederez  continueroient 
les  mesmes  obligations  envers  la  femme  et  enfans 
dudit  sieur  de  Balagny.  4.  Qu'en  cas  que  les  en- 
nemis dudit  sieur  de  Balagny  luy  fissent  desnier 
les  payements  et  entretenements  de  sa  garnison, 
ledict  sieur  duc  luy  fourniroit  huit  monstres  par 
an  selon  Testât  des  dernières  qui  s'y  sont  faites , 
dont  sur  et  tant  moins  il  luy  seroit  baillé  douze 
mil  escus  par  advance,  desquels  il  tiendroit 
compte.  5.  Que  ledit  sieur  duc  fourniroit  six 
mil  escus  tous  lesans  audit  sieur  de  Balagny  pour 
les  despences  extraordinaires  qu'il  luy  convien- 
drait faire,  et  vingt  mil  escus  pour  une  fois  qui 
luy  seroient  donnez  présentement  par  ledit  sieur 
duc.  6.  Que  moyennantles  conditions  cy-dessus, 
le  sieur  de  Balagny  se  joindrait  d'amitié  et  d'in- 
telligence avec  ledit  sieur  duc  et  les  autres  prin- 
ces et  seigneurs  catholiques ,  pour  résister  aux 
pernicieux  desseins  des  hérétiques  et  de  leurs 
adherens,  et  qu'il  jurerait  et  protesterait  d'em- 
ployer sa  vie  et  ses  moyens  pour  un  si  sainct 
œuvre ,  et  de  tout ,  spécialement  de  sa  place  de 
Cambray ,  favoriser  les  sainctes  entreprises  du 
duc  de  Guise,  et  sur  tout  qu'il  ne  se  desferait  de 
l'authorité ,  charge  et  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la 
ville  et  citadelle  de  Cambray.  Moyennant  cest 
accord ,  le  sieur  de  Balagny  *e  déclare  de  la  ligue; 
le  duc  de  Guise  satisfaict  à  sa  promesse ,  et  tire 
trois  compagnies  de  chevaux  légers  de  Cambray 
pour  s'en  servir  parmy  ses  troupes.  Mais  dès  que 
ledit  d'union  fut  publié,  le  sieur  de  Balagny  en- 
voya son  secrétaire  au  conseil  de  la  ligue  à  Paris, 
pour  sçavoir  leur  intention  et  estre  esclaircy  de 
deux  choses  :  la  première ,  s'ils  avoient  intention 
de  rompre  le  susdit  accord  qu'il  avoit  fait  avec 


le  duc  de  Guise  et  les  princes  et  seigneurs  de  la 
ligue ,  pour  ce  que  ledit  edict  pourtoit  qu'ils  dé- 
voient renoncer  à  toutes  ligues,  tant  dedans 
que  hors  le  royaume;  la  seconde,  qu'il  avoit 
pressenty  une  promesse  que  lesdits  sieurs  princes 
de  la  ligue  avoient  faicte  audit  traicté  de  Gin- 
ville  ,  de  remettre  la  ville  de  Cambray  en  l'obéis- 
sance de  l'Espagnol.  A  la  première  il  luy  Ait 
responduque  tant  s'en  faut  que  l'on  eust  inten- 
tion de  rompre  l'accord  faict  avec  luy ,  que  l'on 
luy  confirmoit ,  et  l'asseuroit  on  de  faire  mieux 
en  son  endroit  que  l'on  n'estoit  obligé  par  ledit 
accord.  A  la  seconde,  que  ce  n'estoit  qu'une  pro- 
messe particulière  faicte  au  roy  d'Espagne,  qui 
n'estoit  couchée  dans  le  traicté  de  Ginville  ;  et 
quand  elle  y  seroit,  qu'ils  n'y  estoient  plus  tenus 
d'y  satisfaire,  veu  mesmes  que  l'Espagnol  ne  leur 
avoit  tenu  tout  ce  qu'il  leur  avoit  promis  par  ledit 
traicté.  Sur  ce  sujet  il  fut  remarqué  trois  choses: 
la  première  >  que  les  princes  de  ia  ligue  s'es- 
toient  obligez  au  roy  d'Espagne  de  luy  faire  re- 
couvrer Cambray ,  qui  estoit  la  seule  place  res- 
tée des  labeurs  de  feu  M.  le  duc  d'Anjou,  lequel 
l'avoit  laissée  à  la  Royne  sa  mère,  avec  charge 
de  la  conserver  pour  la  grandeur  de  la  couronne 
de  France  ;  la  seconde ,  qu'ils  avoient  promis  de 
conserver  le  sieur  de  Balagny  en  son  gouverne- 
ment de  Cambray  envers  tous  et  contre  tous,  et 
mesmes  sa  femme  et  ses  enfans  après  sa  mort  ;  et 
la  troisiesme,  qu'ils  avoient  juré,  l'an  1585,  l'e- 
dict  de  Nemours,  et  en  ceste  année  1588 ,  l'edit 
d'union ,  et  promis  de  se  départir  de  toutes  li- 
gues, tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  et  se 
réunir  sous  l'obéissance  du  Roy.  Il  sera  assez  aisé 
au  lecteur  de  juger,  à  la  suite  de  ceste  histoire , 
lesquelles  de  ces  trois  promesses  les  princes  de  la 
ligue  avoient  envie  de  mettre  à  exécution. 

VIII.  Que  le  susdit  sieur  de  La  Fougère  avoit 
aussi  esté  envoyé  vers  M.  le  mareschal  de  Mont- 
morency pour  traicter  de  nouveau  avec  luy ,  et 
principalement  pour  luy  proposer  un  mariage 
d'un  des  enfans  dudit  sieur  duc  de  Guise  avec 
une  des  filles  dudit  sieur  mareschal. 

IX.  Qu'ils  avoient  aussienvoyé  en  Suisse  pour 
y  continuer  leurs  intelligences,  et  dire  au  colonel 
Phif  fer  qu'ils  vouloient  entretenir  tout  ce  qui  luy 
avoit  esté  promis,  et  qu'ils  luy  feraient  tenir  sa 
pension  annuelle  et  aux  autres  capitaines  suisses, 
suy  vant  leur  accord. 

X.  Que  M.  le  duc  d'Aumale  continuant  ses 
prétentions  sur  le  gouvernement  de  Picardie;  y 
estoit  allé  pour  s'en  faire  eslire  gouverneur  et  en 
déposséder  M.  de  Nevers,  qui  en  estoit  pourveu 
du  gouvernement;  dont  le  Roy  adverty "avoit 
commandé  audict  sieur  de  Nevers  de  s'y  ache- 
miner promptement  avec  deux  maistres  des  re- 
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queues  députez  par  le  Roy  pour  l'accompagner 
et  pour  corriger  ceux  qui  faisoieut  des  brigues 
pour  les  esta  ta;  mais  M.  de  Nevers  estant  prest  à 
partir  de  Paris  pour  aller  en  Picardie,  le  prevost 
des  marchands  et  eschevinsde  Paris,  qui  estaient, 
comme  il  a  esté  dit  cy- dessus ,  les  premiers  du 
conseil  de  la  ligue  et  factiou  des  Seize,  le  vin- 
drent  trouver  en  son  logis,  et  luy  dirent  qu'il  se 
donnast  de  garde  de  toucher  au  lieutenant  gê- 
nerai d'Amiens  et  à  d'autres  leurs  confederez , 
par  ce  qu'ils  ne  vouloient  ny  ne  pouvoient  les 
abandonner. 

Voilà  ce  que  l'on  remonstra  au  Roy  pour  luy 
donner  à  entendre  que  les  princes  de  la  ligue  ne 
l'estoient  départis  de  leurs  associations,  quel- 
ques belles  promesses  et  serments  qu'ils  eussent 
faits  à  Sa  Majesté.  Mais  nonobstant  tout  ce  que 
Ton  luy  dit  il  partit  de  Chartres  après  la  Nostre- 
Dame  de  septembre ,  et  alla  coucher  à  Chasleau- 
Dun,  le  lendemain  à  Marché  Noir,  et  le  troi- 
siesme  jour  de  son  départ  de  Chartres  il  arriva 
sur  les  trois  heures  après  midy  dans  son  chas- 
teau  de  Blois,  accompagné  de  M.  le  duc  de 
Guise  et  d'une  vingtaine  de  gentils-hommes. 

Toutes  les  laveurs  faictes  par  le  Roy  aux 
princes  et  seigneurs  de  la  ligue  en  leur  donnant 
les  plus  grandes  et  honorables  charges  et  oflices 
de  la  couronne ,  ne  les  rendoient  point  encores 
contents  :  ils  en  vouloient  au  conseil  du  Roy ,  et 
principalement  à  M.  le  chancelier  de  Cheverny , 
qui  en  estoit  le  chef.  Le  Roy  estant  à  Chartres, 
toutes  leurs  remonstrances  ne  tendoient  qu'à  ce 
but ,  et  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  appor- 
tast  tant  de  repos  et  seureté  qu'un  bon  conseil  à 
un  roy ,  et  qu'il  en  failloit  establir  un  prez  de 
Sa  Majesté  presque  de  toutes  nom  elles  person- 
nes de  l'une  et  l'autre  robbe ,  pour  ce,  di soient- 
ils,  qu'il  n'y  avoit  aucun  conseiller  du  conseil 
qui  n'eust  preste  l'espaule,  ou  qui  ne  fust  par- 
rain de  quelque  nouvel  edict  de  creuë  d'officiers 
ou  de  daces;  bref,  que  le  Roy  ne  prospereroit 
jamais  suivant  sou  conseil  accoustumé ,  et  d'a- 
vantage, qu'il  failloit  que  d'oresnavant  les  con- 
seillers du  Roy  fussent  de  diverses  provinces  du 
royaume,  affin  que  le  Roy  fust  mieux  conseillé, 
sur  les  affaires  et  difficultez  qui  arriveroient 
de  plusieurs  et  divers  endroits,  par  ceux  qui 
scauroient  la  manière  de  vivre  et  façon  de  gou- 
verner et  négocier  des  pays  èsquels  ils  auroient 
esté  nais  et  nourris.  Le  Roy  jugea  incontinent 
leur  dessein  ,  et  vit  bien  qu'ils  luy  vouloient  os- 
ier son  conseil ,  qui  estoit  ses  yeux ,  et  ne  le  faire 
plus  voir  que  par  ceux  de  la  ligue  ,  et  principa- 
lement quand  ils  luy  proposèrent  qu'il  devoit 
bailler  les  seaux  à  M.  l'arehevesque  de  Lyon , 
le  plus  intime  confident  et  conseiller  du  duc  de 


Guise.  Il  est  donc  contraint  de  donner  congé 
aux  principaux  conseillers  de  son  conseil  pour 
complaire  à  la  ligue ,  et  de  se  priver  de  leur  pré- 
sence et  de  leur  prudence.  M.  le  chancelier  de 
Cheverny  se  retira  en  sa  maison  d'Esclimont , 
M.  deRellievre,  superintendant  des  finances, 
messieurs  de  Villeroy ,  Pinart  et  Bruslart,  se- 
crétaires d'Estat ,  se  retirèrent  chacun  en  leurs 
maisons.  Le  Roy  envoya  quérir  M.  de  Monthe- 
lon,  advocat  au  parlement  de  Paris,  lequel  il 
n'a  voit  jamais  veu  ny  cogneu  ;  et,  sur  la  seule 
réputation  qu'il  avoit  d'estre  homme  de  bien, 
il  le  fit  garde  des  seaux  ,  et  messieurs  de  Beau- 
lieu  Ruzé  et  de  Revol ,  secrétaires  d'Estat.  En 
l'eslection  de  ces  personnages,  qui  n'a  voient 
autre  but  que  le  zèle  de  la  religion  catholique- 
romaine  et  le  service  du  Roy ,  les  princes  de  la 
ligue,  qui  pensoient  y  faire  introduire  l'archeves- 
que de  Lyon  et  quelques-uns  de  leurs  partisans, 
se  trouvèrent  deceus  de  leur  intention.  Voylà 
ce  que  fit  le  Roy  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Blois. 
Cependant  que  l'on  faict  les  préparatifs  à  Blois 
pour  tenir  les  estats ,  les  deux  armées  royales  se 
dressent  pour  aller  en  Dauphiné  et  en  Poictou. 
Messieurs  du  clergé  de  France,  ainsi  que  nous 
avons  dit  cy  dessus ,  dévoient  fournir  un  million 
d'or  au  Roy  pour  faire  la  guerre  à  l'heresie ,  ce 
qu'ils  avoient  promis  faire  dans  dix-huict  mois 
dès  Tan  1586  qu'ils  aliénèrent  de  leur  bien  tem- 
porel pour  cinquante  mil  escus  de  rente  :  le  Roy, 
suy  vant  la  permission  du  Pape,  veut  encor  qu'ils 
en  aliènent  pour  cinquante  mil  escus  :  ils  trou- 
vent que  ceste  forme  d'aliénation  leur  estoit  fort 
onéreuse,  et  aiment  mieux  faire  un  contract 
avec  le  sieur  Scipion  Sardini ,  lequel  fourniroit 
au  Roy  cinq  cents  mil  escus ,  à  la  charge  de  l'é- 
rection d'un  receveur  alternatif  et  deux  control- 
leurs  des  décimes  héréditaires  en  chasque  dio- 
cèse ;  ausquels  cinq  cents  mil  escus  le  Roy  ne 
voulut  nullement  toucher,  ai ns  ordonna  qu'ils 
fussent  baillez  et  départis,  sçavoir  :  à  M.  de 
Mayenne ,  qui  devoit  conduire  l'armée  de  Dau- 
phiné ,  deux  cents  mil  escus ,  qu'il  receut  ;  et 
mesmes  Sa  Majesté  luy  fit  délivrer  encor  toute 
l'artillerie    et   l'équipage  que    ledit    sieur    de 
Mayenne  luy  fit  demander  ;  mais  ceste  armée 
ne  fit  que  ruyner  le  plat  pays  du  Dauphiné  et 
du  Lyonnois.  L'on  en  attribua  la  cause  à  la  mort 
de  M.  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  qui 
advint  au  mois  d'octobre  :  car  M.  de  Mayenne 
estoit  à  Lyon  lors  qu'elle  advint,  et  M.  de  Ne- 
mours ,  son  frer<» ,  avoient  esté  pour  veu  du  gou- 
vernement du  Lyonnois;  ce  qui  occasionna  ledit 
duc  de  Mayenne  de  ne  bouger  de  Lyon  ,  de  peur 
de  quelque  remuement  en  ceste  ville  là ,  et  jus 
ques  à  ce  que  les  lettres  du  duc  de  Nemours  eus- 
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sent  esté  vérifiées  en  parlement ,  qui  ne  fut  que 
le  22  décembre  ,  où  cependant  la  mort  de  ses 
frères  arriva  à  Blois,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après.  Les  autres  trois  cents  mille  escus  furent 
baillez  à  M.  de  Nevers,  avec  toute  l'artillerie  et 
équipage  nécessaire  qu'il  luy  falloit  pour  l'ar- 
mée de  Poictou ,  des  effets  de  laquelle  nous  par- 
lerons cy-après. 

Cependant  que  ces  armées  se  préparaient,  le 
roy  de  Navarre  visitoit  toutes  ses  places  du  haut 
et  bas  Poictou,  les  fournissoit  de  ce  qui  leur  es- 
toit  nécessaire.  Le  duc  de  Mercœur ,  gouver- 
neur de  Bretagne ,  qui  ne  pouvoit  supporter 
de  tels  voisins  à  Montaigu  que  le  roy  de  Na- 
varre y  avoit  mis  ,  en  attendant  que  le  duc  de 
Nevers  viendrait  en  l'armée ,  voulut  employer 
buict  compagnies  du  régiment  de  Sainct  Paul 
et  le  régiment  de  Gersay,  lesquels  estoient  pas- 
sez à  Saumur  pour  aller  en  Poictou,  et  à  leur 
ayde  chasser  le  sieur  de  Golombieres ,  que  le  roy 
de  Navarre  avoit  mis  dans  Montaigu;  et  de  faict 
M.  de  Mercœur  fit  descendre  trois  canons  jus- 
ques  à  Pontrousseau  en  intention  de  battre  ceste 
place  ;  mais,  adverty  que  le  Roy  de  Navarre 
estoit  sorty  de  La  Rochelle  en  intention  de  se- 
courir Montaigu ,  il  s'en  retourna  à  Nantes ,  où 
il  fut  poursuivy  par  le  roy  de  Navarre  jusques 
à  deux  lieues  prez ,  et  là  où  il  attrapa  huict 
compagnies  de  deux  cents  hommes  de  pied  cha- 
cune du  régiment  de  Gersay ,  qu'il  desfit ,  gai- 
gna  leurs  drapeaux ,  et  en  emmena  quatre  cens 
cinquante  prisonniers.  Après  cest  exploict  il  s'en 
retourna  vers  Nyort ,  sur  laquelle  il  avoit  une 
entreprise;  mais,  ne  la  pouvant  faire  exécuter 
pour  lors,  il  revint  encor  vers  Nantes  avec  quel- 
ques troupes ,  et  ce  sur  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre ,  tant  pour  tascher  d'entreprendre  sur 
quelques  unes  des  troupes  de  l'armée  du  duc  de 
Nevers  qui  s'advanceroient  en  Poictou,  que  pour 
exécuter  l'entreprise  qu'il  avoit  de  prendre  Beau- 
voir sur  mer.  Le  quatriesme  octobre  il  investit 
Beauvoir  et  dans  trois  semaines  après  il  print 
ceste  place  à  composition.  Or,  de  peur  qu'il  ne 
s'emparast  de  l'isle  de  Bouing ,  l'on  avoit  mis 
dedans  ceste  isle  deux  compagnies  du  régiment 
de  Sainct  Paul  ;  mais  le  lendemain  de  la  reddi- 
tion de  Beauvoir  il  donna  un  tel  ordre  aux  pas- 
sages de  ceste  isle,  que  ces  deux  compagnies  luy 
envoyèrent  aussi  un  tambour ,  le  suppliant  de 
leur  donner  un  saufconduit  pour  se  retirer  en 
seureté;  ce  qu'il  leur  accorda,  pardonnant  aux 
habitans  de  l'isle ,  qui ,  contre  la  promesse  qu'ils 
luy  avoient  faite  de  ne  laisser  entrer  dans  l'isle 
aucunes  garnisons ,  ains  de  demeurer  neutres , 
avoient  donné  ayde  susdites  deux  compagnies 
pour  y  entrer. 


Après  cest  exploict  le  roy  de  Navarre  distri- 
bua ses  troupes  en  garnison  par  toutes  les  vil- 
les qu'il  tenoit  en  Poictou ,  et  s'achemina  à  La 
Rochelle ,  où  il  se  trouva  à  l'assemblée  générale 
qu'il  y  avoit  convoquée' de  tous  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée,  affin  d'adviser  aux 
moyens  plus  expédients  de  s'opposer  aux  deux 
armées  qui  se  préparaient  pour  les  attaquer,  car 
ils  prevoyoient  que  la  conclusion  des  estats  de 
Blois  serait  totalement  contre  eux.  Le  14  no- 
vembre l'ouverture  s'en  fit  en  la  Maison  de  Ville 
de  La  Rochelle,  où  se  trouvèrent,  avec  le  roy 
de  Navarre ,  le  vicomte  de  Turenne  et  le  sieur 
de  La  Trimoûille,  et  plusieurs  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes :  les  députez  y  entrèrent  et  y  furent 
receus  à  la  mode  qu'ils  gardent  en  leurs  synodes, 
sçavoir  selon  les  dix-huict  provinces  ausquelles 
ils  ont  réglé  leurs  églises.  Le  1 6  ils  entrèrent  en 
matière ,  et ,  après  les  contestations  accoutu- 
mées entr'eux  pour  leurs  contributions,  quel- 
ques-uns du  Languedoc  se  bandèrent  directe- 
ment contre  les  officiers  du  roy  de  Navarre  pour 
les  imposts  des  passages  et  pour  les  passe  ports, 
qu'ils  disoient  ne  redonder  qu'au  profit  de  quel- 
ques particuliers ,  et  aussi  encor  pour  d'autres 
particularitez.  Les  beaux  et  gentils  esprits  qui 
estoient  avec  le  roy  de  Navarre  ,  et  qui  avoient 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  à  Blois ,  di- 
soient :  «  Voicy  le  temps  que  l'on  veut  rendre  les 
princes  serfs  et  esclaves.  •  Quelques  ministres 
mesmes  disoient  qu'il  falloit  en  chasque  province 
qu'il  y  eust  un  protecteur  de  leur  religion ,  et 
mesmes  aucuns  seigneurs  de  qualité  sembloient 
tenir  leur  opinion.  Le  roy  de  Navarre  descou- 
vrant sagement  leurs  intentions ,  et  ne  voulant 
qu'autre  que  luy  usast  de  ce  tiltre  de  protecteur 
en  tout  son  party  ,  leur  fit  proposer  et  trouver 
bon  d'establir  des  chambres  particulières ,  où  se 
feraient  les  plaintes  et  où  se  rendrait  la  justice  à 
un  chacun,  es  villes  de  Sainct  Jean  d'Angely  , 
Bergerac ,  Montauban,  Nerac,  Foix  et  Gap  en 
Dauphiné ,  et  que  par  ce  moyen  ses  officiers  se- 
raient contenus  en  tout  devoir ,  selon  les  règle- 
ments qui  seraient  faicts  en  ceste  assemblée. 
Ceste  proposition  les  appaisa ,  et  suivant  icelle 
ils  firent  plusieurs  reiglements  pour  ce  qui  con- 
cernoit  l'establissement  desdites  chambres  pour 
les  finances,  pour  les  offices,  les  recompenses 
et  gages ,  et  pour  la  discipline  militaire.  Toute 
ceste  assemblée  ne  dura  qu'un  mois  entier ,  et  la 
closture  en  fut  faicte  le  17  décembre  ensuivant. 
Les  longues  assemblées  ne  sont  d'ordinaire  que 
paroles  au  lieu  d'effects  ;  mais  la  diligence  et  vi- 
gilance dont  ceux  de  la  religion  prétendue  re- 
formée usèrent  lors  pour  faire  observer  ce  qui 
fut  arresté  en  ceste-cy,  fit  juger  à  plusieurs  qu'ils 
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Tfodroicnt  la  guerre  immortelle  si  on  ne  leur 
don  unit  h  «lu  depuis  le  roy  de 

Na*ajre,  estant  pir\çiui;i  la eouronne de  France, 
par  edicl  du  if>  novembre  i  toutes ces 

onctiou  à  tous 
«tirer  pour  faire  vuîder  leurs 
ends  par  de  vaut  les  ju^es  ordinaires  et  cours 
wuveraines,  selon  les  devrez  ordinaires  desju- 
unnant  toutefois  que  ce  qui  avoit 
demeure- 
valeur. 
pouvoir  de  seul  protecteur  de  tous 
religion  prétendue  reformée  eu 
neura  au  roy  de  Navarre  ,  qui  praeti- 
n«  mère  luy  donna  aupa- 
Ct*  derniers  troubles,  de  se  maintenir 
mit5  leur  seul  chef  et  protecteur  ,  et  ce  à 
cause  qu'en  une  assemblée  tenue  à  Montauban  en 
foenu-  nerai ,  quelques-uns  avoient 

'ïé  d'appeler  pour  leur  protecteur  le  due 
Jean  Casimir,  prince  allemand,  qui  avoit  amené 
«Us  armées  en  France ,  et  lequel 
cogitoisso'tt  les  affaires  de  France  pour  avoir  este 
'♦faut  d'honneur  près  du  roy  Henry  II , 
ej  ils  promettoient  par  estât  certain  deux 
etcus  par  on  pour  feutre tieu 
ordinaire  looelfi  et  capitaines ,  et  outre 

qu'ils  feroient  un  fonds  pour  le  payement  des  reis- 
i  ii'U  ameneroit,  et  mesmesque,  pour  accom- 
plir b  5  ,  chancelier  dudit  duc 
Jean  i  it  venu  en  France  avec  un  mi- 
nlstn  lequel  Butry  fut  trouvés! 
tald  j  es  qu'ils  le  desdaignerent, 
ocipalement  pour  ce  qu'il  s'enyvra.  Cest 
advis  de  la  Roy  ne  mère  a  esté  estimé  un  grand 
>ccn  aussi  y  estoit  elle  plus  intelligente 
que  ne  fut  Jamais  Sernirarnîs;  car  il  n'y  eust 
point  eu  de  doute  que  si  un  tel  prince  est  ranger 
M  fusî  Joipatronise  du  tiltre  de  leur  protection  , 
qu'il  ttt^t  rendu  les  guerres  civiles  immortelles 
Fr  avarre  eust  endure 
rique  autre  seigneur  ou  prince 
qualité  ,  ii  if  eust  ja- 
i*J<H)v  de  l'heureuse  paix  dont  il  a  jouy  du 
i  à  la  couronne  de  France. 
te  matière.  \  oyons  ce  qui  se 
,  où  nous  avons  laissé  le  Roy  qui 
les  premiers  de  son  conseil  et  en  met- 
toit  d'autres  en  leur  place. 

it  donc  crue  les  députez  des  pro\  inees 
ut  pour  venir  a  Blois  ,  le  Roy  com- 
maujc  au  sieur  de  Marie  de  faire  préparer  au 
rhistrau  ta  sale  où  se  ticudroient  les  séances  des 
ttlat*.  A  mesure  que  les  députez  arrivoienl 
Majesté  a  Ire  qu'ils  fussent  conduits 

parti  voir  et  recogooistre.  Et 


pour  ce  qu'au  quinziesme  de  septembre  ils  n'es- 
toient  tous  arrivez ,  le  commencement  des  estats 
fut  prolongé  encor  pour  quinze  jours. 

Le  second  jour  d'octobre  il  se  fit  une  pn 
slon  générale  ,  depuis  Sainct  Sauveur ,  qui  est 
dans  la  basse  court  du  chasteau  ,  jusques  a  INos- 
tre-Dame  des  Aydes  ,  qui  est  au  faux -bourg  de 
Vienne  delà  le  pont,  là  ou  le  Roy  ,  les  Roy  nés 
et  les  princes  et  tous  les  députez  furent  à  pied. 
If.  l'arche vesque  d'Aix  portoit  le  Saint  S 
ment  sous  un  poisle  porté  par  quatre  chevaliers 
du  Sainct  Esprit  :  messire  Renault  de  Beaune  , 
archevesque  de  Bourges ,  dit  la  messe ,  et  M.  de 
Sainctes  ,  evesque  d'Evreux,  fit  le  sermon. 

Le  lendemain ,  les  chambres  des  trois  or- 
dres furent  assignées,  sçavoir  :  celles  du  clergé 
aux  Jacobins,  de  la  noblesse  au  palais,  et  du 
liers-estat  en  la  Maison  de  Ville;  les  presidens 
et  secrétaires  de  chasque  chambre  furent  aussi 
esîeus  ceste  mesme  journée-  Pour  le  clergé  pre- 
sidoit  II.  de  Bourges  en  l'absence  de  messieurs 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise  t  pour  la 
noblesse  messieurs  le  comte  de  Brissae  et  le  ba- 
ron de  Magnac,  pour  le  tiers-estat  La  Chappelle 
Marteau  ,  prevost  des  marchands  de  Paris. 

La  première  séance  fut  remise  jusques  au  dix- 
septiesme  dudit  mois,  tant  pou rce  que  messieurs 
les  princes  du  sang  n'estoient  encores  arrivez  , 
que  pour  vuider  le  différent  survenu  pour  la  pré- 
séance entre  messieurs  de  Nemours  et  de  Nevers, 
et  autres  differens  qui  survindrent  aussi  sur  les 
procurations  et  eslections  d'aucuns  députez. 

Le  Roy  ,  qui  désire  faire  eoguoistre  à  tous  les 
députez  quel  avoit  esté  tousjours  son  zèle  à  la 
religion  catholique-romaine  ,  leur  commande  de 
se  préparer  à  la  saincte  communion  par  un  jeusne 
de  trois  jours  entiers  :  tous  s'y  préparèrent*  Sa 
Majesté  receut  le  Sainct  Sacrement  en  l'église 
Sainct  Sauveur  ,  et  M.  le  cardinal  de  Bourbon 
communia  tous  les  députez  au  couvent  des  Jaco- 
bins. 

Le  seiziesme  jour  d'octobre  la  première  séance 
se  tint  en  la  grand'  sale  du  chasteau,  la  descrip- 
tion de  laquelle  a  esté  imprimée  avec  la  disposi- 
tion des  séances  et  Tordre  comme  furent  appel- 
iez les  députez  ,  avec  leurs  noms  ,  où  le  lecteur 
qui  sera  curieux  pourra  voir  et  apprendre  quels 
furent  les  députez  p  et  l'ordre  que  Ton  lient  aux 
assemblées  des  estats  en  France. 

Le  seiziesme  jour  d'octobre  tous  les  députez 
estant  entrez  dans  la  salle,  et  tous  assis  selon 
leur  rang  et  dignitez,  sçavoir  :  cent  trente  et 
quatre  députez  du  clergé ,  entre  lesquels  il  y 
avoit  quatre  archevesques  et  vingt  et  un  eves- 
ques7  vestus  de  leurs  roquets  et  surplis,  cent 
quatre-vingts  gentils-hommes,  tous  avec  la  toc- 
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que  de  velours  et  la  cappe,  et  cent  quatre*  \ 
et  uuze  députez  du  Hers-esîat ,  desquels  ceux 
de  justice  portaient  la  robe  longue  et  le  bouet 
carré  ,  et  ceux  de  robe  courte  avoient  le  petit 
l>oriet  et  les  autres  la  robe  de  marchand.  Sur  h  s 
deux  heures  de  relevée,  après  que  messieurs  toi 
princes  et  officiers  de  la  couronne  eurent  pris 
leurs  p'nccs.  et  que  les  portes  eurent  esté  fermées, 
M.  le  duc  de  Guise,  grand-mrdstre  de  France 
se  leva,  et,  avant  grande  révérence à 

toute  rassemblée  sulvy  des  capitaines  des  gardes 
du  eorpi  <t  des  deux  cents  geatilt-bo 
porta ns   leurs  haches  ou  becs  de  corbin  ,  il  alla 
quérir  le  Roy. 

Si  tost  que  Sa  Majesté  futappereene  sur  l'es- 
calier par  où  il  descendoit  droict  sur  le  grand 
marchepied  ,  tonte  l'assemblée  se  leva  ,  et  cha- 
cun demeura  la  teste  nue  jusques  à  ce  qu'il  fusl 
assis  dans  sa  chaire  ;  puis  il  commanda  a  mes- 
sieurs h-  et  a  ceux  de  son  conseil  de 
s'asseoir. 

À  son  eosté  drofet ,  sur  le  grand  marchepied 
qui  estoit  au  dessus  du  grand  esebaffaut. 
la  Royne  mère,  et  a  gauche  la  Royne  ta  femme. 
Plus  bas ,  sur  le  grand  esebaffaut ,  estoient  mes- 
sieurs les  princes  du  sang  ,  assis  sur  le  pi\ 
banc  à  la  main  droicte  proche  de  Sa  Majesté , 
:eurs  le  cardinal  de  Veodosme  ,  le 
comte  de  Suissons  et  le  duc  de  Montpensier,  et 
sur  un  autre  banc  plus  reculé,  messieurs  rî< 
mours,  de  Nevers  et  de  Rets,  Y  fiosté  gauche, 
îeurs  les  cardinaux  de  Guise,  de  Lenoneourt 
et  de  Gond  y,  et  derrière  eux  messieurs  le- 
quesde  Lungres  et  de  Clmalons,  pairs  d Eglise. 
M.  de  (hltas  estoit  devant  le  grand  marchepied 
sur  le  grand  asebaffeat,  assis  justement  devant 
le  Roy,  de  [ans  une  chuire  non  endossée,  comme 
grand  maistre  de  France  ,  le  dos  tourné  vers  le 
Roy,  la  fciee  vers  le  peuple.  M.  le  garde  des 
sceaux  do  Montheîou  estoit  aussi  sur  le  mesme 
tattrat  a  eo  lie  dans  une  chaire  non 

endossée ,  le  visage  tourné  vers  messieurs  les 
princes  du  sang.  Au  pied  de  l>sehaffaut  estoit 
utile  ou  estaient  les  sieurs  de  Reaulieu-Ruze 
et  de  Re  vol,  secrétaires  d' Estât  À  chasque 
de  ceste  table  il  y  a  voit  des  bancs  où  estoient  mes- 
sieurs des  affaires  du  Boy  et  messieurs  d< 
seildKsfat.  Derrière  les  bancs  fti  un  las 

conseillers  dTstut  de  robe  longue  .  qui  estoient 
in  droïcte  ,  il  y  avoît  hutet  bauesou  estoient 
i  clergé.  A  mahn  gauche  ,  derrière 
mtderobe 
courte .  estoient  neuf  bancs  pour  las  députez  de 
là  noHessa.  De  travers,  près  al  âe  tous 

ces  banc*,  estoit  celnv  de  messieurs  les  maistres 
des  requestes ,  et  après  eux  celuy  de  messieurs 


les  secrétaires  de  la  maison  et  couronne  de 
France.  Et  les  bancs  des  députez  du  tiers-estat 
estoient  tout  a  l'entour  et  dans  l'enclos  des  bar- 
XL  le  légat  et  messieurs  les  ambassadeurs, 
et  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  es- 
taient sur  des  galleries  fermées  de  jalousies, 
faietes  exprès  pour  seoir  un  grand  nombre  de 
personnes. 

i  1  «us  les  députez  estans  debout  et  la  teste  nue , 
le  Roy  commença  une  I  B  et  ^rave  ha- 

rangue eu  laquelle,  avec  une  éloquence  admi- 
rable ,  il  monstra  le  grand  désir  qu'il  avoît  de 
restaurer  sou  Estât  par  la  reformation  générale 
de  tontes  les  paitiesd'ieeluy.  Puis  il  leur  dit: 

•  Je  n'ny  point  le  rémora  de  ma  conscience 
des  brigues  ou  menées  que  j'ay  laides,  et  je  vous 
en  appelle  tous  à  tesmniu  p>ur  m'en  faire  rou- 
gir, comme  le  menteroit  quiconque  auroit  use 
d'un»  *e  façon  que  d'avoir  voulu  violer 

TenUere  liberté  ,  tant  de  me  remonstrer  par  les 
it  ce  qui  sera  à  propos  pour  confirmer 
lut  des  partieul  l  inces  et  du  gênerai 

de  mon  royaume,  qu'aussi  d'y  faire  couler  des 
articles  plus  propres  à  troul>  Estai  qu'à 

luy  procurer  ce  qui  luy  est  utile.  Puis  que  jay 
ceste  satisfaction  en  moy-mesroes,  et  qu'il  ne  me 
peut  estre  imputé  autrement,  gravez-le  en  vos 
esprits,  et  discernez  ce  que  je  mérite  d'avec 
ceux ,  si  tant  y  en  a ,  qui  eussent  procédé  d'autre 
sorte ,  et  notez  que  ce  qui  part  de  mes  intentions 
ne  peut  estre  recognu  ny  attribué,  par  qui  que 
air  me  vouloir  authoriser  contre  la  rai- 
<-nr  je  suis  foitre  rov  donne  de  Dieu,  et 
suis  seul  qui  le  puis  véritablement  et  légitime- 
ment dire.  Cest  pourquoy  je  ne  veux  estre  eu 
!  monarchie  que  ce  que  j'y  suis,  n'y  pou- 
\;mt  saul»;iîtter  aussi  plus  d'honueurou  plus  d*au- 
thoi ■îtê.  » 

Après  avoir  proteste  qu'il  employèrent  sa  \l 
jusques  a  une  mort  certaine,  pour  la  deffencede 
la  religion  eathulique-romaîne,  et  qu'il  ne  sça- 
voit  point  on  plus  superbe  tombeau  pour  s'en- 
sevelir que  les  ruines  de  Theresle,  il  toucha  les 
maux  qu'avoient  apporté  en  France  les  blas- 
phèmes ,  la  simonie  ,  la  venante  des  offices,  la 
multiplicité  des  juges ,  ausquels  maux  il  protesta 
que  de  son  propre  nionv  ement  il  avoit  commencé 
a  y  mettre  ordre  ,  sans  le  trouble  qui  commença 
par  les  princes  de  la  ligue  Tan  l.*8i.  Pli 
promit  de  ne  donner  plus  de  survivances,  et  re- 
connu Mient  des  arts  et  scie: 
le  règlement  du  commerce,  le  retranchement  des 
superlluitez  et  du  luxe,  et  le  rai 
tics  ; 
sur  la  jus 
tomber  après  sa  mort  * 
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prince  tamiqi  riocl- 

pate  po-urquoy  il  nvoit  fairf  son  edicr  d'union ,  il 
ill  :  ■  Jesuisdadws,  un  u  rie  rendre  pi  us  stable, 
que  noitf  ti  -  une  des  loix  fondamentales 

do  royaume  ,  et  qu'à  ce  prochain  jour  de  mardy , 
en  ce  msrue  Heu  et  en  eeste  mesme  et  notable 
de  tous  mes  mil  ta  j «irions 

tous  ,  à  ce  que  jamais  nul  n'en  puisse  prendre 

Kt  ii  lin  que  nos  sainctsi 
ne  soient  vains  par  faute  de  moyens ,  pourvoyez 
y  par  les  conseils  que  vous  me  donnerez  d'un  tel 
ordre  ,  que  ,  comme  le  manquement  ne  viendra 
poïnt  de  moy  ,  il  m  vienne  WM\  du  peu  de  pro- 
▼Hîon  qoe  vous  y  aurez  apporte  a  ee  que  les  ef- 
fccU  de  vustre  bonne  volonté  réussissent.  Par 
mon  satrti  l  union  toutes  autres  I 

quesouz  mon  authoritc  ne  se  doivent  souffrir  ; 
innd  il  n'y  seroit  assez  clairement  porté , 
eu  ne  le  devoir  ne  le  permettent ,  et  sont 
formellen  ;  car  toutesllgues,  aaso- 

,  intelligences .  le- 
vée* {4t  réception  d  ice- 
risque  dehors  le  royaume,  sont 
actes  de  ray  >  et  en  toute  monarchie  bien  ordon- 
née, cVilcrin.  .s  la  permission 
du  *ouvi«!  ifant  bien  de  ma  propre  bou- 
che î>onté  accoutumée, 
mertres*^  pour  ce  regard,  tout  le  ; 
ts  comme  je  suis  obligé  et  voua  tous  de  eon 
la  d  iyale  ,  Je  déclare  aussi  des  a 
présent,  et  pour  ['advenir,  atteints  et  convain- 

é  ceux  de  mes  sub- 
qui  ne  s'en  départiront  ou  y   tremperont 
roi»a  ad*  eu  ;  e'eBt  en  quoy  je  m'asseure  que 
ferez  reluire  vostre  fidélité.  » 
Continuant  son  discours  sur  l'honneur  acquis 
par  la  noblesse  Françoise  quand  elle  observoit 
ordre  et  la  pd  une ,  dont  elle  estoit  ad- 

par  les  estrangers,  il  convie  les  François 
de  r'aquerir  cest  honneur,  de  régler  les  finances, 
pourvoir  aux  debtesdes  roysses  predeces- 
la  foy  publique  les  obligeoit;  mais 
•  le  tableau  sur  lequel  ses  subjects  ap- 
former,  qu'il  establiroitun  tel  re- 
onne  et  en  sa  maison,  qu'il 
de  patron  en  son  royaume;  puis,  pour 
par  effect  ce  qu'on  pouvoït  désirer  de 
i  disant  :  «  Je  veux 
ar  serment  sotemnel  sur  les  saînets 
rrmnfile*,  et  tous  les  princes .  seigneurs  et  gen- 
tifs-homn  stent  en  cest  office  r  avec 

voua  tta,  participons  en- 

semble au  re  «le  nostre  rédemp- 

tion, dobser\  aura  y 

arrestées  comme  loix  sacrées,  sans  me  réserver 
à  moy-mcsroe  la  licence  de  m'en  départir  à  Tad- 


■e,  prétexte  ou  oceaifefl 

que  ce  soit  ,  selon  que  je  l'auray  arresté  pour 
chaque  point,  i  ost  après  par 

tous  les  parlementset  bailliages  de  o  ime, 

pour  estre  faict  le  semblable,  tant  par  les  ec 
siastiques  et  la  noblesse  que  le  tters-estat,  avec 
déclaration  que  qui  s'y  opposera  sera  atteint  ri 
convaincu  du  mesme  crime  de  Ic/e-mujesté. 

«  Que  s  il  semble  qu'eu  ce  faisant  je  me  soubs- 
mette  trop  volontairement  aux  loix  dont  je  suis 
Tautheur ,  et  qui  me  dispensent  elles  mesmes  de 
leur  empire,  et  que,  par  ce  moyen ,  je  rende  la 
dignité  royale  aucunement  plus  bornée  et  limi- 
tée que  mes  prédécesseurs,  c'est  en  quoy  la 
vraye  générosité  du  bon  prince  se  eognoisî ,  que 
de  dresser  ses  pensées  et  ses  actions  selon  la 
bonne  loy,  et  se  bander  du  tout  à  ne  la  laisser 
corrompre.  Et  me  suffira  de  respondre  ce  que 

c  roy,  à  qui  ou  remoustroil  qu'il  laisseroit  la 

té  moindre  à  ses  successeurs  qu'il  ne  lavoit 

recette  de  ses  pères,  qui  est  qu'il  la  leur  lairroît 

coup  plus  durable  et  plus  asseurt ■« 

Apres  que  le  Roy  eut  finit  sa  harangue,  M,  le 

garde  des  seaux  déclara  plus  amplement  le  bon 

du  Roy  pour  la  restauration  de  l'Estat,  et 
pour  la  reforma  lion  des  desoidres  advenus  aux 
provisions  des  bénéfices  ,  et  Tordre  requis  pour 

la  corruption  et  dépravation  des  monas- 
tères.   Puis,  s 'adressant  à  la  noblesse ,  ayant 

BUT  ordre  et  la  vertu  de  l'ancienne  noblesse 
francoise,  il  leur  remonstra  l'horreur  des  duels 
et  deffia  dont  ils  usoient  ordinairement,  et  la 
mauvaise practique  d'aucuns  qui  tendent dea  be- 
nefiees  en  commande.  Puis,  ayant  discouru  sur 
Tordre  très  requis  contre  la  chicanerie  des  pro- 
eez,  et  le  nombre  insupportable  des  ofiïciers,  îl 
proposa  de  beaux  ad  vis  pour  remédier  à  tous  les 
desordres  de  TEstnt. 

M.  Tarchevesque  de  Bourges  pour  le  dei 
M.  le  baron  de  Senescey  pour  la  noblesse,  I 
Chappelle  Marteau  ,  prevost  des  marchands  de 
Paris,  pour  le  tiers-estat ,  firent  chacun ,  au  nom 
de  leur  ordre ,  une  harangue  à  Sa  Majesté ,  le 
remercia  ns  du  bon -heur  et  honneur  qu'ils  rece- 
voient  d'estre  par  son  commandement  convoquez 
et  assemblez,  sous  le  nom  des  estail  généraux , 
pour  entendre  ses  sainctes  et  salutaires  inten- 
tions, loiians  Dieu  d'avoir  mis  une  si  bonne  vo- 
lonté au  cœur  de  leur  roy,  de  restaurer  Test;i 
clesiastique ,  soulager  son  peuple ,  esteindre  les 
feux  desdivisionsqui  estoientdansson  royaume, 
le  purger  de  l'heresic  ,  et  le  remettre  en  sa  pre- 
mière diu"ite  et  splendeur;  pour  à  quoy  fW 
nlr  ils  exposeroïeut  franchement,  librement  et 
généreusement,  sous  Tauthorité  de  Sa  Majesté, 
jusque»  k  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 


;•; 
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VoJlÀ  a  'tissa  en  la  première  séance 

it  fort  coulent ,  excepté  les  pr  in- 

es  et  seigneurs  de  la  ligue,  qui  tu  sortirent  faa- 

hez  de  ce  que  le  Roy  avoit  dit  en  sa  harangue  : 

,.v  grands  de  pkm  rofwmê  xmi faict  des 

,  tnmdgnQrt  ma 

pour 
Le  duc  de  Guise  ra* 
porte  ces  paroles  a  M,  le  cardinal  de  Roui  bon, 
qui  ne  s'estoit  peu  trouver  à  la  séance  pour  son 
position,   Il  luy  fait  entendre  de  quelle  ini- 
eut ,  et  de  ce  qu'en  pleine  as- 
semblée des  estais  le  Roy  les  taxait  il  u\uir  esté 
rebelles  ;  que  si  ceste  remontrance  estoît  p 

Miporteroit  grandement  a  leur 
îuneur.  Us  resoudent  d'en  parle?  au  Roy  :  ce 
'ils  firent  le  jeudy  ensuivant ,  sçaehant  que 
Majesté  lavoit  baillée  pour  imprimer,  et  que 
la  feuille  où  estoient  ci  s  mots  estoît  deqfà  imprl- 
leur  plainte  ,  le  Roy  fut  comme  cou- 
trainct  de  faire  tout  rompre  et  deschirer  ce  qu'il 
y  avoit  d'imprimé  ,  et  faire  oster  ces  mots  de 
aucuns  tjrands  de  mon  royaume  ont  faict  des 

vaut  ce  que  le  Roy  avoit  proposé  dans  sa 
harangue  ,  tonte  L'assemblée  se  trouva  le  inardy 
mesme  sMe  et  au  même  ordre  pont  jurer 
i  Tcdit  d'union  comme  loy  fondamen- 
tale du  royaume.  L'a  des  herau  ts  ,  qui  estaient 
ttei  nues  ît  vaut  la  table  de  mes- 
sieurs le<  s  d'Eslat ,  ayant  commandé 
le :  silence  ,  Sa  Majesté  dit  : 

u  Messieurs,  jcious  dis  dimanche  dernier,  en 
la  première  séance  ,  combien  je  désire  de  voir 
f.D  luiïii  royaume  tous  mes  subjeets  unis  en  la 
vraye  religion  catholique  j   apostolique  et  ro- 

jtlioiitéqu'il  a  pieu 
a  Dieu  me  donner  sur  eux;  et  a  ces!  eflbet,  j'ay 
ordonné  mon  edit  de  juillet  dernier  pour  tenir 
lieu  de  loy  fondamentale  en  ce  royaume.  Mais 
pour  nous  obliger,  et  toute  la  postérité  ,  à  l'ob- 
mivci  eomUeo  que  la  plus  grande  part  de  vous 
Tavi  ré  et  promis  le  garder,  affin  qu'un 

tel  c  (Ud  l koll  Ù  j  mials  ferme  et  stable,  comme 
délibéré  du  consentement  de  tons  les  estats  de 
ce  roj  Bfl  que  personne  n'en  puisse 

prendre  cause  d'ignorance,  je  veux  qu'un  si 
saioct  edfCt  se  lise  présentement  à  haute  voix  , 
afliu  d'astre  cseouté  de  tous  et  jure  en  corps 
me  je  jureray  premièrement  pour 
vous  donner  bonne  exemple,  a f lin  que  nostre 
fc  Intention  soit  cou.nue  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommrs.  n 

Le  lîoy  avant  ïîiiy  s;\  harangue,  il  commanda 

a  M.  de  Beaullea  Ruzé,  sou  premier  secrétaire 

de  lire  la  déclaration  que  Sa  Majesté 


intMiii'  intirin i 
duniih  >e  a  lad* 

comme  une  t.  mentale  du  royaume  ; 

que  ledit  sieur  de  Rcaulieu  Ruzé  lit;   p 

tout  Tedit  d'union  ,   veriffie  vu  la  cour  de 
meut  de   Paris.  Ce  qu'ayant  fait  Sa  Ma- 
I  pria  Dieu  de  punir  ceux  qui  foq 
leseimtnt  qu'ils  al  «da  a 

M.rarchevesquedi  me  exhor- 

tation a  ceste  as&t  '  r  ce  subject. 

Cet  illustre  prélat,  avec  une  prudente  et  do 
oraison,   exhorta  toute  rassemblée 

mpla  du  Roy  au  jurement  de  sou  edict  d'u- 
nion ,  louant  Sa  M  \n'â  l'exemple 
des  bons  j                  cl  ,  il  vouloît  que  l'instruc- 
tion d'un  serment  si  solemncl  fust  don: 
peuple  prr  la  bouche  de  ses  p  -tiflr- 
mant  au  dire  du  prophète,  que  les  lèvres  des  pré- 
lats gardent  la  science  et  la  doctrine,  et  que  le 
peuple  doit  rechercher  la  loy  de  Dieu  de  leur 
bouche.  Pub ,  continuant  stn\  discours  sur  la 
qualité  du  jurement  qu'ils  alloient  faire  au  nom 
du  Dieu  vivant ,  ii  se  tourna  vers  les  députe, 
leur  dit  :  a  Jugez  .  messieurs  ,  et  considérez  la 
grandeur  de  ce  juiement  que  vous  allez  pr< 
tement  faire  à  Dieu  ,  aflin  de  l'observer  la 
lablcmenî                         Lot    perjures.  Souvenez 
vousque  vous  allez  jurer  l'union  chrestienne. 
Dieu  vostre  pue,  avec  l'Eglise  son  espousc  ,  la- 
quelle est  fondée  en  luy  et  acquise  de  son  propre 

Mé régénérez  parce 
mesme  et  lavez  d'un  mesme  baptosme  ;  que  vous 
estes  appeliez  en  un  mesme  héritage  au  ciel , 
nourris  d'un  mesme  pain  et  de  mesmes  sacre* 
ments  en  la  maison  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise  ea- 
thn'ique,  apostolique-romaine.  »  Puis  ?  ayant 
déclaré  quelle  estoît  l'union  de  l'Eglise,  «  I 
sons  nous  donc,  dit-il ,  avec  nostre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  sous  l'obéissance  de  nostre  Roy,  la 
loy  duquel  a  tousjours  esté  d'un  bon  exemple  a 
tous,  suyvaut  en  cela  la  coustome  de  ses  prédé- 
cesseurs, a  Puis ,  ayant  loué  la  Royne  mère  d'a- 
voir nourry  et  maintenu  le  Roy  pendant  son 
jeune  aage  en  ceste  salocte  religion  ,  et  donné 
espérance  à  la  Royne  espouze  du  Roy  que  Dieu 
ne  luy  feroit  point  moins  de  j^race  qu'à  Anne, mère 
de  Samuel  ,  et  qu'il  exaueeroit  ses  prières,  luy 
donnant  une  heureuse  lignée,  à  la  consolation 
de  toute  la  France ,  il  dit  : 

«Jurons  à  nostre  prince  Tobeissanee  et  sub- 
mission  qui  luy  est  deue  de  tout  droit  divin  et 
humain,  embrassons  la  charité  chrestienne 
laissons  toutes  haines  et  rancunes  ouvertes  et 
secrettes,  soupçons  et  défiances ,  qui  Jusque*  Lcy 
nous  ont  divise  et  trouble,  qui  o 
voire  rompu  de  si  bons  desseins,  el  squeb 
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la  France  fast  desja  en  repos.  Levons  les  mains 
au  ciel  pour  rendre  à  ce  grand  Dieu  le  serment 
qne  nous  luy  devons  ,  qu'il  en  soit  mémoire  à 
jamais  par  tous  les  siècles  a  venir ,  que  la  posté- 
rité marque  la  foy  et  loyauté  de  nos  serments  et 
non  ie  parjure,  par  les  bons  et  saincts  effecrs 
qui  s  en  ensuivront.  Et  puis  qu'il  a  pieu  à  Vos- 
tre  Majesté  .  Sire ,  jurer  présentement  tout  le 
premier  ce  serment  si  solemnel  pour  exemple  à 
tous  vossubjeets,  nous  lèverons  tous  d'un  com- 
mua accord  les  mains  au  ciel ,  et  jurerons  à  Dieu 
de  le  servir  et  honorer  a  jamais ,  maintenir  son 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
défendre  aussi  Vostre  Majesté  et  vostre  Kst.d 
envers  et  contre  tous ,  observer  et  garder  inv  io- 
lablement  eequi  est  contenu  en  vostre  edict  d'u- 
nion, présentement  leu  à  la  gloire  de  Dieu,  exal- 
tation de  son  sainct  nom,  et  conservation  de  son 
se  et  de  ce  royaum* 
Ceste  remonstrance  Unie  par  larchevesquede 
Bourges  ,  le  Roy  reprlnt  la  parole  et  dit  : 

Messieurs,  vous  avezouy  la  teneur  de  mon 
edict  et  entendu  la  qualité  d'iceluy  ,  et  la  gran- 
deur et  dignité  du  serment  que  vous  allez  gêne- 
rai lement  rendre.  Et  puis  que  je  voy  tous  vos 
justes  désirs  tous  conformes  aux  miens  ,  je  jure- 
ray ,  comme  je  jure  devant  Dieu  ,  en  bonne  et 
saine  conscience,  l'observation  de  ce  mien  edict 
tant  que  Dieu  me  donnera  la  vie  icy  bas,  veux 
et  ordonne  qu'il  soit  observé  à  jamais  en  mon 

urne  pour  loy  fondamentale  ,  et  en  tesmoi- 
gnage  perpétuel  de  la  correspondance  et  consen- 
tement universel  de  tous  les  estats  de  mon 
royaume  ,  vous  jurerez  présentement  Tobserva- 
Uon  <U  ce  mu  n  e  ttel  d'union  ,  tous  d'une  voix  , 
mettant  par  les  ecclésiastiques  les  mains  à  la 
poictrine,  et  tous  les  autres  levans  les  mains  vers 

<  I,  • 
Ce  qui  fut  incontinent  faict  avec  un  grand 

enteruent  de  toute  rassemblée.  Puis  le  Roy 
commanda  à  M.  de  Beaulieu  Ruzé  de  di 
Ull  acte  de  ee  juremeut  solemnel  ;  ce  qu'estant 
faict.  Si  Majesté  se  leva  pour  aller  à  Teiiiise 
Sainct  Sauveur  ,  où  se  chanta  le  Te  Dca  m  iau- 
diunus  ;  toute  rassemblée  le  suivit,  et  l'on 
n'oyoit  par  tout  que  crier  Vive  fa  Kùjff 

populaire  se  resjoùit  et 
dit  à  plusieurs  ,  el  mesmes  au  prevost  des  mar- 
chands de  Paris,  qu'il  sçavoit  estre  un  des  pre- 
miers de  la  faction  de»  Seize  ,  (ju  il  oublioit  la 

née  des  Barricades  et  tout  1  unent 

qu'il  en  pourroit  avoir  ;  que  jamais  il  ne  s'en  sou- 

n  (endroit  ny  de  tout  ce  qui  s' estoit  passé ,  pour- 

t  plus. Il  commanda  aussi 

a  M  ie  s'acheminer  en 

i  il  lit  comme  nous  dirons cy-après. 


Bref ,  Sa  Majesté  ne  pensoit  i  nonobstant  tous 
les  ndvis  qu'il  reeevoit  des  entreprises  des  [ 

I  la  li^ue  ,  qu'a  unir  son  peopta  mousson 
obéissance  ,  extirper  l'heresie  et  pourveoir  aux 
desordres,  selon  les  ndvis  que  luy  donneroit 
rassemblée  des  estats. 

^te  seconde  séance  fut  tenue  le  dlx-sep- 
tiesme  octobre,  et  quatorze  jours  après,  qui  es- 
toit  le  jour  de  Tou  le  duc  de  Sa^ 
lequel  sous  plusieurs  prétextes  entretenoit  de» 
troupes  ,  tantost  faisant  semblant  d'en  vouloir 
an  marquisat  de  Moot-ferrat  pour  ses  préten- 
tions [  dont  il  ne  doit  manquer  jamais ,  au  dire 
des  historiens  savoyards],  tantost  disant  que 
cen'estoitque  pour  empescher  les  hérétiques  du 
Dauphiné  d'entreprendre  sur  quelques-unes  de 
ses  places  ,  faict  monter  à  cheval  le  marquis  de 
Sainct  Sorlin  ,  et  fit  advancer  ses  troupes  vers 
Carmagnoles  si  secrettement ,  qu'il  la  surprint 
denuiet  ledit  premier  jour  d'octobre,  sans  avoir 
en  eesîe  Mirprinse  beaucoup  de  peine,  pour ce 
que  le  Roy  ne  se  doutoit  nullement  que  le  duc 
de  Savoye  denst  rompre  la  foy  qu'il  luy  avoit  ju- 
rée de  maintenir  tous  les  traictez  de  paix  que 
Ips  durs  de  Savoyc  avoieut  obtenus  des  roys  de 
France,  et  mesmesque  ledict  duc  luy  avoit  en- 

un  gentil-homme  d'honneur  ,  il  n'y  avoit 
que  quatre  mois  ,  lors  que  Sa  Majesté  estoit  à 
Chartics,  l'asseurer  et  luy  offrir  toute  amitié  et 

té;  Mettra  Us  François  w  doutoient  si 
peu  du  duc  de  Savoye  ,  que  la  plus-part  de  la 
garnison  qui  estoit  dedans  la  v  il  le  de  GftnfiftgDOi- 
-toient  Piedruoutois.  La  ville  prise,  le  duc 
:ea  la  citadelle  qui  se  trouva  despourv eue 
de  vivres,  dont  elle  estoit  pourveue  d'ordinaire 
pour  deux  ans  ;  lesquels  vivres,  par  intelligence, 
ou  autrement,  le  duc  sçavoit  avoir  esté  ostez 
pour  les  refraischir.  Bref,  ie  due  pomub  H  si 
chaudemeui  son  entreprise,  qu'en  moins  de  trois 
semaines  il  se  rendit  maîstre  de  tout  le  marqui- 
sat de  SalussesT  et  priai  la  citadelle  de  Carma- 
gnollcs,  dans  laquelle  il  y  avoit  plus  de  quatre 
cents  pièces  de  canon,  les  places  de  Ceutal,  Sa- 
lusses  ,  Ravel  et  Chasteau-Dauphin.  Les  capî- 
qol  eatotent  dedans  toutes  ces 
places  se  retirèrent  bagnes  sauves  en  France, 
sans  avoir  enduré  un  coup  de  canon, 

Ladvis  vient  au  Roy,  trois  jours  après  la 
prise  de  Carmognaha,  des  attentats  du  duc  de 
Savoye  sur  le  marquisat  (I)  ;  Sa  Majesté  envoyé 
M.  de  Pongny  vers  le  duc,  pour  avoir  raison  de 
son  marquisat,  et  luy  dire  qu'il  eust  à  remettre 
incontinent  entre  ses  mains  tout  ce  qu'il  avoit 
usurpe  du  domaine  du  royaume  de  France.  Le 

•  h   De  Sflfl 
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sieur  de  Pongny,  arrivé  vers  le  duc  de  Savoye, 
luy  dit  l'intention  du  Roy  :  le  duc  s'excuse  de 
son  entreprise,  et  dit  qu'il  ne  s'est  emparé  du 
marquisat  que  de  peur  que  le  sieur  Desdiguieres, 
chefdes  huguenots  en  Dauphiné,  ne  s'en  rendist 
maistre ,  lequel  on  sçavoit  assez  avoir  eu  des  en- 
treprises sur  la  forteresse  de  Pignerol  et  sur  d'au- 
tres places ,  auxquelles  mesmes  les  entrepreneurs 
avoient  esté  punis  ;  et  mesmes  que  le  sieur  de  La 
Valette,  frère  du  duc  d'Espernon,  qu'il  nommoit 
fauteur  et  adhèrent  des  hérétiques,  se  vouloit 
aussi  emparer  dudit  marquisat  :  ce  qui  l'avoit 
occasionné  de  s'en  saisir  premièrement  qu'eux , 
pour  l'importance  qu'il  a  de  n'avoir  de  tels  voi- 
sins au  milieu  de  ses  pays;  qu'il  ne  veut  toutes- 
fois  retenir  les  places  au  préjudice  des  traictez 
de  paix ,  mais  qu'il  prie  Sa  Majesté  de  conférer 
le  gouvernement  des  pays  que  la  couronne  de 
France  avoit  delà  les  monts,  au  marquis  de 
Sainct  Sorlin ,  cousin  dudict  duc ,  lequel  estoit 
fort  affectionné  subject  et  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté. 

M.  de  Pongny  luy  respondit  qu'il  avoit  charge 
de  n'accepter  aucune  excuse ,  mais  au  contraire 
de  le  sommer  de  quitter  les  places  qu'il  avoit 
de  nouveau  surprises  sur  la  couronne  de  France. 

Les  responses  du  duc,  qui  avoit  fait  de  l'hum- 
ble jusques  à  l'entière  conqueste  du  marquisat, 
se  rendirent  incontinent  hautaines,  et  M.  de 
Pongny  fut  contraint  de  venir  retrouver  le  Roy 
à  Blois ,  et  luy  dire  les  responses  du  duc. 

Les  François  assemblez  aux  estats  jugèrent 
incontinent  ce  qui  avoit  occasionné  le  duc  de 
faire  telle  entreprise.  La  noblesse  françoise  offrit 
son  sang  au  Roy  pour  faire  reparer  au  duc  de 
Savoye  le  tort  faict  à  leur  nation.  Quelques-uns 
du  tiers-estat,  et  aucuns  du  clergé  qui  estoient 
de  la  ligue  des  catholiques ,  dont  ledict  duc  de 
Savoye  estoit,  excusoient,  tacitement  toutes-fois, 
l'entreprise  du  duc,  et  la  pallioient  envers  les 
simples  de  la  craintequ'ilavoiteuë  d'avoir  l'here- 
sie  pour  voisine  ;  mais  tout  cela  estoit  bon  à  dire 
à  ceux  qui  ne  sçavoient  pas  que  le  duc  de  Sa- 
voye avoit  et  laissoit  vivre  en  paix  des  contrées 
et  valées  toutes  entières  où  le  peuple  estoit  de  la 
religion  prétendue  reformée,  et  où  il  n'y  avoit 
nul  exercice  de  la  religion  catholique-romaine. 

Le  duc  de  Savoye  aussi  advertit  le  Pape ,  le 
roy  d'Espagne  et  tous  les  princes  et  republiques 
d'Italie ,  lesquels  jugeoient  que  ceste  entreprise 
pourroit  troubler  la  longue  paix  qu'ils  avoient 
entr'eux  ,  qu'il  ne  s'estoit  asseuré  dudict  mar- 
quisat que  pour  le  repos  de  l'Italie ,  et  de  peur 
qu'aucun  hérétique  s'en  emparast,  davanta- 
ge, qu'il  avoit  résolu  d'assiéger  Genève,  qu'il 
appelloit  la  source  de  l'heresie.  Le  Pape  et  le 


roy  d'Espagne  approuvèrent  et  louèrent  ceste 
dernière  entreprise ,  et  mesme  le  duc  receut  in- 
continent du  prince  de  Parme ,  par  le  comman- 
dement du  roy  d'Espagne,  quinze  compagnies 
de  soldats ,  sous  le  prétexte  de  les  envoyer  hy- 
verner  en  Bresse  et  en  Savoye. 

Le  Roy  ayant  sceu  tout  ce  que  dessus,  jugea 
lors  ceste  invasion  du  marquisat  estre  des  intelli- 
gences des  princes  de  la  ligue ,  et  qu'ils  le  vou- 
loient  despouiller  devant  qu'il  eust  envie  de  se 
coucher,  et  ce  principalement  sur  les  responses 
du  duc  de  Savoye  à  M .  de  Poigny,  par  lesquelles 
il  supplioit  Sa  Majesté  de  conférer  au  marquis 
de  Sainct  Sorlin  le  gouvernement  du  marquisat. 
Or  le  marquis  de  Sainct  Sorlin  estoit  frère  de 
mère  du  duc  de  Guise ,  et  avoit  assisté  à  la  prise 
du  marquisat  de  Salusse,  comme  estant  cousin 
germain  du  duc  de  Savoye ,  en  la  cour  duquel  il 
estoit  lors. 

Sa  Majesté  eust  bien  voulu  faire  résoudre  tous 
les  François  à  la  guerre  est  rangera  contre  le  duc 
de  Savoye ,  et  pacifier  la  civile  en  son  royaume  : 
c'estoit  aussi  le  désir  de  toutes  les  âmes  pure- 
ment françoises ,  et  qui  ne  respiroient  que  l'hon- 
neur de  leur  patrie  et  le  service  de  leur  Roy,  le- 
quel pensoit  qu'il  n'y  auroit  aucun  en  toute 
l'assemblée  des  estats  qui  ne  suivist  en  cela  sa 
volonté;  mais  il  se  trouva deceu.  Tous  les  parti- 
sans de  la  ligue  qui  estoient  en  l'assemblée  des 
estats  parlèrent  d'un  mesme  ton  :  •  Il  faut  pre- 
mièrement pourveoir,  disoient-ils,  aux  entrailles 
du  royaume,  et  osier  l'heresie  qui  les  travaille; 
puis  on  chassera  bien  les  estrangers  qui  auront 
entrepris  sur  les  frontières.  •  Le  duc  de  Guise 
dit  au  Roy  qu'il  devoit  asseurer  les  François  du 
fruit  qu'ils  s'estoient  promis  du  serment  de  la 
saincte  union  et  de  la  resolution  des  estats,  et 
que  les  huguenots  extirpez,  qu'il  seroit  le  pre- 
mier prest  à  passer  les  monts  pour  faire  rendre 
gorge  au  duc  de  Savoye ,  si  Sa  Majesté  luy  en 
vouloit  donner  la  commission. 

En  somme,  chacun  discourait  diversement 
de  ceste  surprise,  et  la  pluspart  fondoient  leurs 
raisons  plus  sur  l'apparence  et  le  vray-semblable , 
qu'en  l'essence  de  la  vérité,  pource  qu'aux 
desseins  secrets  et  intentions  des  princes,  tant 
plus  l'on  pense  les  entendre  sur  certaines  con- 
jectures ,  tant  plus  le  succez  de  leurs  desseins 
faict  paroistre  le  contraire  de  ce  que  l'on  en  a 


Le  duc  de  Savoye  fait  publier  par  tout  qu'il 
n'a  pris  le  marquisat  que  pour  esviter  les  grands 
malheurs  que  le  Sainct  Siège  et  mesmes  toute 
l'Eglise  catholique  en  gênerai,  et  particulière- 
ment tous  ses  Estats,  eussent  peu  recevoir  si  les 
huguenots  se  fussent  empares  du  marquisat,  et 
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411  II  «toit  tout  prest  de  le  remettre  mire  les 
Bain*  du  due  de  Nemours  ou  du  marquis  de 
Salait  Sorlia,  princes  de  la  maison  de  Sa 
il  «et  cousins,   nais  eu  France  et  subjects  du 

i  eeluy  auquel  Sa  Majesté  en 

droit  cou  luvernement  :  et  toutesfoisle 

lelcleeteurp  dans  mou 

au  III*  et  IN    livre)  monstre 

a&*e*.  qu'il  u  «voit  envnby  le  marquisat  que  pour 

s'en  d  ; 

La  ligne  de*  catholiques  en  France,  pour  la 
elle  portoit  au  due  d'Espernon  et  au 
La  Valette  son  frère ,   qui  avoit  esté 
inreodu  gouvernement  du  marquisat,  désire 
que  Ton  :  e»te  surprise ,  et  dit  que  les 

rifeooa  du  due  sont  redevables ,  et  qu'il  faut  que 
le  Pape  en  soit  l'arbitre  et  qu'il  accommode  ce 
dUTerent,  puisque  le  duc  offre  remettre  le  mar- 
quisat entre  les  mains  de  l'un  des  deux  frères 
utérins  de  M.  de  Guise,  qui  estoient  princes ca- 
dre propositions,  mail 
»  ont  esté  autres;  car  au  mesme  temps  le 
I  aksoU  pur  tout  le  marquisat  eslever  les  croix 
de  S  la  place  des  fleurs  de  lys,  chan* 

fçeolt  tes  officiels  royaux ,  et  en  faisoit  sortir  tous 

Le  roy  d'Espagne  d'autre  costé  receut  un 
ad  contentement  de  n'avoir  plus  les  François 
i  prr  i  Milan ,  et  tenoit-on  que 

►  doublons  qu'il  avoit  baillé  audit  duc  de  Sa- 
ivoicnt  gaigné  les  doubles  ca- 
Dns  mal  qu'a  voient  les  roys  de  France 

de  U  (c*  monts. 

La  »  des  princes  italiens  trouvèrent 

iqvie  le  duc  e  cust  chassé  les  Fran- 

ir  Tout  ce  qui  leur  restait  cri  Italie.  Aucun» 
llçnoitnt  toutesfois  la  grandeur  de  ce  duc,  à 
it  fort  haussé  le  courage; 
rie*  pr  binaire  craignent  quand  leurs 

mdl&sent. 

F.r»  ib  est  contraint  de  se  contenter 

Pape  lu  y  dire  ses  plaintes  con- 

Savoye  ;   et  toutesfois  il  creut  que 

rarprfoe  du  marquisat  estait  de  I  ad  vis  des 

Tooa  et  »nt  eserit  sur  ce  subjeet  rap- 

c  résolut  de  se 
le  et  «les  princes  de  la  li- 
se plus  obligé  d'obser- 
oit  promis  par  l'ediet  d'union, 
tout  de  nouveau  en  cor,  et  contre  tant 
llscontinuoient 
s  et  lignée,  et  que  Sa  Ma 
dbftlnmU  lors  le  courroux  et  despft  qu'il  avoit 
;  pensa  qu'en  conti- 
nuant le»  estai*,  tous  les  députez  discemeroient 


de  sa  droicte  intention  d'avec  les  desseins  dudict 
duc  et  desdits  princes  de  la  ligue  ,  et  qu'ils  luy 
civns*  illeroient  de  remédier  à  toutes  les  offences 
qu'ils  luy  avoient  falctes,  et  à  la  couronne  de 
France  ;  mais  il  ne  luy  succéda  pas  selon  son  opi- 
niou,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après.  Voyons 
maintenant  quelques  uns  des  progrez  que  fit 
l'armée  de  M.  de  ISevers  au  bas  Poictou. 

Geste  armée   esloit  comp«  nii>, 

Susses  et  Italiens*  Les  seigneurs  de  La  Chastre, 
de  Laverdin,  de  Saxonne,  de  La  Cbasiaigne- 
raye  ,  et  antres  letgneuts,  tous  capitaines  de  re- 
nom,  accompagnèrent  M.  de  ISevers  ,  lequel, 
ayant  aussi  un  appareil  suffisant  pour  une  telle 
armée ,  alla  dioiet  assiéger  Mauleon,  Le  sieur  de 
Villiers  esloit  dedans  pour  le  roy  de  Navarre, 
lequel,  voyant  tous  les  appareils  prests  pour 
battre  ceste  place,  demanda  à  parlementer.  Par 
le  commandement  de  M.  de  Neven,  le  sieur  de 
Miraumont  accorda  ta  capitulation  avec  le  capi- 
taine Landebris,  qui  estoit  Mffyde  dedans  Mau- 
tan  ,  à  la  charge  qu'ils  auroienl  la  vie  sauve  et 
sortiroient  sans  armes,  [Nonobstant  que  la  capi- 
tulation fust  faicte,  presque  tous  les  assiérez  lu- 
rent mis  au  fîl  de  Tespée  par  quelques  troupes 
qui  entrèrent  par  surprise  dedans  ceste  place, 
faschezque  l'on  donuoit  une  capitulation  A  des 
gens  qui  avoient  plustost  usé  de  témérité  en  at- 
tendant d'estre  assiégez ,  que  de  hardiesse  et 
prudence  pour  sedeffendre  :  toutesfois  les  sieurs 
de  La  Chastre,  de  Lavardin  et  de  Miraumout, 
sauvèrent  ce  qu'ils  en  peurent,  et  les  firent  re- 
conduire et  pasber  ta  Seurre  pour  se  retirer 
ez  lieux  plus  proches  de  seure  retraicte  pour 
eux. 

De  Mauleon  l'armée  tira  droict  à  Montagu. 
Le  i<>>  de  Navarre  avoit  mis  dedans  le  sieur  de 
Colombieres  avec  cinq  compagnie!  d'infanterie 
du  régiment  du  Preau  et  deux  d'harquebusiers 
à  cheval  :  par  trois  jours  sny  vans  que  l'on  fit  les 
approches»  ilss'cscarmoucherent  si  bien  les  uns 
les  autres  ,  que  plusieurs  braves  soldats  et  capi- 
taines de  part  et  d'autre  y  moururent,  et  y  en 
eut  plusieurs  de  blessez.  Mais  le  canon  arrivé, 
qui  pour  la  saison  avoit  demeuré  plus  que  M.  de 
Neversnepensoït,  l'on  commença  à  battre  ceste 
place.  Les  assiégez,  se  doutans  d'est re  forcez, 
tiennent  conseil  pour  demander  composition. 
Estaus  sur  ces  termes,  il  naist  une  dispute  entre 
ledit  sieur  de  Colombieres,  qui  soustenoit  qu'il 
faîlloît  entrer  en  composition  avec  les  assiegeans, 
et  le  sieur  du  Prean,  qui  soustenoit  que  Ton 
pouvoit  soustenir  ce  siège,  ayans  munitions 
vivres  et  gens  assez  pour  conserver  ceste  place 
au  roy  dl  Navarre  ,  auquel  ils  avoient  promlsde 
la  deffendre  jusque»  a  la  mort  ;  mais ,  après  plti- 
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sieurs  disputes ,  Colombie res  exécuta  son  opi- 
nion,  et  fit  sortir  La  Courbe,  son  lieutci 
pour  traicter  la  composition  qui  luy  fut  aen 
par  lf.de  Ne  vers  ,  sçavoir  :  que  tous  les  soldats 
sortiroient  avee  leurs  armes,  mesehcsi  striures, 
les  gentil  s- hommes  avec  leurs  armes  et  bag 
et  qu'ils  seroient  conduits  en  lieu  de  HUPgté 
ce  que  M.  de  Nevers  fit  exécuter  ainsi  qu'il  leur 
avolt  proh  fit  conduire  jusquesà  Sainct 

Gemme;  mais  II.  de  Segoone,  qui  conduisait 
en  l'armée  la  eavallerie  légère  avec  une  dilL 
passionnée,  alla  attaquer  quelques-unes  de  M 
compagnies  [et  ce  après  que  ceux  qui  avoient  eu 
charge  de  les  conduire  jusquesà  Sainct  Gemme 
se  furent  retirez]  T  lesquels  il  chargea,  et  les 
ayaot  desvalizez  il  les  envoya  un  baston  blanc 
au  poing.  Quant  au  sieur  de  Colombieres  ,  il  de- 
meura au  service  du  Roy  avec  son  lieutenant  et 
quelques  autres  des  siens. 

Durant  le  liage  de  Montai gu ,  le  sieur  du 
Plessis  Gecté  ,  qui  commandoit  dans  La  Gana- 
che, se  doutant  que  l'armée  royale  viendroit 
droict  a  luy  pour  Peu  chasser,  il  faîet  advancer 
tout  ce  qu'il  pense  estre  nécessaire  pour  la  forti- 
fication de  ceste  place;  il  envoyé  LaSabloniere 
vers  le  roy  de  Navarre,  qui  estoit  lors  encor  à 
La  Rochelle,  luy  demander  secours  de  muni- 
tions et  de  soldats.  Le  roy  de  Navarre  luy  en- 
voya par  mer  deux  compagnies  de  ses  gardes, 
sous  la  conduite  du  sieur  dAubigny  et  de  La 
Hobiniere.  avec  des  munitions;  et  par  terre  il 
luy  envoya  aussi  le  baron  de  Yignoles  aveedeux 
compagnies  de  gens-d  armes,  et  cinquante  bar* 
quebusiers  achevai  dont  estoït  capitaine  le  sieur 
de  Rufiguy.  Ce  secours  arrivé,  le  sieur  du  Plessis 
distribua  judicieusement  chasque  capitaine  es 
lieux  les  plus  importans.  Le  10  de  décembre,  le 
sieur  de  Saxonne  avec  quelques  compagnies 
d'homnus  d'armes  et  d'hnrquebusiers  à  cheval , 
suïvy  des  régiments  de  La  Chastainnerayc,  de 
Brigneux  et  de  Lestelle  ,  en  s'advauceant  pour 
reeoguoistre  La  Ganache,  donna  si  vivement 
daaj  le  bourg  Sainct  Léonard,  qu'il  s'en  rendit 
le  ra.iistre,  nonobstant  toute  la  résistance  du 
sieur  de  Vignoles,  qui  y  perdit  le  capitaine 
Rufligny.  Nous  laisserons  pour  ceste  heure  le 
duc  de  Nevers  devant  La  Ganache ,  faire  ses 
approches,  pour  ce  qu'il  ne  commença  à  battre 
ceste  place  que  le  dernier  jour  Je  l'année;  aussi 
que  les  exploiets  qui  y  furent  faicts  et  ce  qui  y 
ad\  int  appartient  d'estre  dit  en  Tannée  suy  vante, 
V  oyons  cependant  ce  qui  se  passe  à  Blois. 

Le  Roy  seresjouissoit  des  cxpïokts  de  sou  ar- 
mée de  Poictou;  mais  tout  a  coup  \oiey  Us  ar- 
ticles secrets  forgez  par  le  conseil  de  la  faction 
èeE  Seize,  dont  iîs  avoient  fourny  tous  leurs  par- 


tisans, ainsi  qu'il  a  este  dit  cy  dessus .  que  ï 

foire  sortir  effeet  :  *  À  quoy  servira  i 
assemblée  d'estats  ,  disent  les  partizans  de  la  li- 
nue,  si  les  remèdes  pour  restaurer  la  France 
uoih  présentons  en  uos  cayers  ne  sont  pur 
ainsi  que  nous  les  resouldrons,  sans  y  rien  ehan- 
us  nous  pas  tous  qu'aux  estats  de 
l'an  1577  \  la  France  esperoit  qu'il  seroit  pour- 
veu  sur  toutes  les  remonstrances  qui  y  furent 
faites  p  et  toutefois  on  n'eu  tira  pas  le  fruict  que 
en  avoit  espéré,  à  cause  de  la  longueur  que 
Mil  du  Etoj  tint  .«  en  arrester  une  partie , 
sans  rien  ordonner  sur  la  plus-part  de  nos  plain- 
tes? Le  conseil  du  Roy  en  pourra  faire  autant 
encor  A  présent  :  et  par  ainsi  ceste  présente  as- 
semblée d'estats  sera  infructueuse  aussi  bien  que 
celle  de  1577.  C'est  pourquoy  il  est  tres-neces- 
saire  que  tes  remedesque  nous  proposerons  pour 
la  restauration  de  l"  Estât  ne  passent  par  les  lon- 
gues délibérations  du  conseil  du  Roy ,  et  que  ce 
f|ui  sera  resoult  par  l'assemble  des  eMats  soit 
in  continent  publié.  Ne  sont-ce  pas ,  disoîent-ils, 
les  estats  qui  ont  donné  aux  roys  raathorlté  et 
le  pouvoir  qu'ils  ont?  Pourquoy  donc  faut-U  que 
ce  que  noue  adviserons  et  arresterons  en  ceste 
assemblée  soit  contrerollé  parle  conseil  du  Roy? 
Le  parlement  d'Angleterre,  les  estats  de  Suéde, 
de  Pologne,  et  tous  les  estats  des  royaumes  voi- 
sins estans  assemblez,  ce  qu'ils  accordent  et  ar- 
resfent ,  leurs  roys  sont  subjects  de  le  faire  ob* 
>erver  sansy  rien  changer*  Pourquoy  les  François 
n'auront-ils  pareil  privilège?  Et  quand  bien  il 
faudroit  que  nos  cayers  fussent  respondus  et  ar- 
restez  au  conseil  privé  du  Roy» il  y  devroitdonc 
au  moins  assister  un  nombre  de  députez  de  cha- 
cun ordre*  » 

Le  Roy,  qui  descouvre  à  quoy  tendent  ces 
raisons  que  l'on  fait  courir  par  les  chambres  di 
estats,  et  que  Ton  veut  abbattre  tout  à  faict  Tau- 
thoriré  royale  et  la  faire  tomber  entre  les  mains 
de  son  peuple,  et  que  pour  ce  faire  on  se  \  ou  loi  t 
prévaloir  de  l'exemple  des  royaumes  voisins,  il 
faict»  de  l'advis  de  ses  serviteurs ,  imprimeries 
estats  des  Espaces  tenus  à  Tolède  Tau  là  • 
achevez  l'an  15G0  ,  pour  respondre  et  monstrer 
que  les  Espagnols  mesmes  [encores  que  ce  soit 
une  nation  du  tout  dissemblable  aux  François, 
lesquels  ne  cèdent  à  aucuns  subjects  d'autres 
royaumes  en  ■ffeeftiofl  ,  respect  et  obeissan 
qu'ils  ont  envers  leurs  roys  héréditaires  et  legiti 
mes  successeurs]  faisoieot  leurs  remonstrances 
et  leurs  requestesen  toute  humilité  par  les  dé- 
putez ou  procureurs  desdits  estais ,  et  qu'ils  n 
aucun  d'eux  n  assiste  et  n'est  appelle  aux  juge- 
ments de  leurs  remonstrances  ou  requestes,  cl 
i  que  le  Roy ,  assisté  des  gens  de  son  conseil,  fai 


responces  sur  chacun  article,  commet! 
\rtd  et  cognotst  estre  expédient  au  bien  de  son 
royaume  ,  son  I  •-■•ihjeets. 

Aussi  tous  ceux  qui  ont  cserit  de  Testât  de  la 
France  disent  que  tenir  les  estais  en  France  n'est 
autre  chose  sinon  que  le  Roy  communique,  avec 
*rs  «ubjeeta  capables,  de  ses  plus  grands  affai- 
re», prend  leur  advis  et  conseil,  oit  leurs  plain- 
I  doléances,  et  leur  pourvoit  ainsi  que  de 
raison  ,  et  que  le  Roy  seul ,  selon  l'ancienne  ob- 
servance «teoustu  me  du  royaume,  tient  et  con- 
voque les  estats  quand  il  void  en  estre  besoin  , 
s  loïx  et  les  interprète,  dispose  tes 
finances  et  les  employé  ou  les  affaires  publics  le 
requièrent  bref,  qu'il  a  toute  puissance  ab- 
solue. 

Les  autres  roys  et  princes  estrengen  se  sont 
imelqoesfois  esbays  de  ceste  grande  puissance 
des  roys  de  France  L'empereur  Charles  V  de- 
mandant au  roj  combien  valoit  le  re- 
Ttou  de  quelques  villes  de  Fiance  par  où  il  avoit 
pmé,  Ci  ,  dit  le  Roy  \  laquelle  pa- 
rgtnl  depuis  rapportée  à  l'empereur  Maxi- 
mttian  ,  \\w\  &'eivmestoit  en  un  devis  particulier 
de  la  puissance  et  du  revenu  d'un  roy  de  France, 
ne  pouvant  bien  discerner  ceste  puissance  abso- 
lue que  l'on  luy  representoif ,  lascha  ce  traieft 
comr  îonr,  dit-il,  que 
v  de  France  est  le  roy  des  bestes,  Cest  Em- 
pource  que  les  roys  de  France 
ont  si  bien  réglé  et  modéré  par  bonnestea  et  rai- 
nraablcs  moyens  leur  puissance  souveraine  et 
monarebiq1  e  qu'un  rov  ,  quelque  dépravé  qu'il 
{Kstestn*,  aurait  houle  de  tes  transgresser.  Et 
bta  qu  ifs  ayent  toute  puissance  absolue,  si  font* 
Us  blrn  peu  de  chose  sans  leur  conseil;  auquel 
Us  ont  donné  pouvoir  de  casser,  rescinder  et  ré- 
voquer ee  qu'ils  auraient  donné  et  accordé  qui 
ne  serait  conforme  auv  ordonnances  faites  par 
les  roys  leurs  pred  s.  Ils  ne  sauroient 
ami  ,  pource  qu'ils  sçavent  que 
leurs  fils  ou  le                prince  de  leur  sang  doi- 

raire  des  empereurs 
esta»,  lesquels,  pour  maintenir  l'empire  en  leur 
inee  absolue  beaucoup  de 
.soi  -.'il est  advenu  que  quelque  roy 

France  ait  rement  qu'a  poinct,  il 

,ir  leurs  successeurs  re- 
mède convenable ,  et  les  mauvais  ministres, sans 
lesquels  les  pri  >ient  a  peine  mau 

efaotes,  ont  este  punis;  de  sorte  que  c'a  esté  un 
fnsef^tiement  a  ceux  qui  sont  venus  après,  et 
une  des  r  la  longue  durée  de 

b  BMMoarchie  françoise. 

Iji  pper  ceste  puissance  souve- 

raine, Vf tit  abbaitre  l'authorité  royale,  veut 


77 
iger  la  forme  nneiennement  gardée  en  la  te- 

uu** ,:'  veut  que  les  députes  jugent  leurs 

propres  requestes  et  demandes:  bref,  su] 
leui  s  mémoires  faiets  par  fe  conseil  de  la  faction 
des  Seize,  ils  veulent  que  les  estats  ordonnent  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  et  veulent  déclarer  le 
premier  prince  du  sang  de  France  incapable  de 
toute  succession,  contre  le  vouloir  et  autr 
du  Roy. 

Cependant  que  le  Roy  pense  deffendre  son  au- 
tborité  par  la  plume,  la  condamnation  du  roy 
de  Navarre  se  traictoit  par  toutes  les  trois  cham- 
bres ;  douze  de  chacune  chambre  furent  députez 
vers  Sa  Majesté  pour  luy  faire  entendre  leur  re- 
solution ,  et  luy  dirent  qu'ils  avoieut  ad  visé  que 
le  roy  de  Navarre  seroit  déclaré  hérétique,  chef 
dïceu\t  relaps,  excommunié T  indigne  de  toutes 
successions,  couronnes,  royautez  et  gouverne- 
ment 

Le  Roy  leur  respond  qu'il  trouverait  bon 
qu'on  sommast  le  roy  de  Navarre,  pour  une  der- 
niere  fois,  de  se  reunir  à  l'Eglise  catholique; 
apostolique-romaine,  et  qu'ils  advisassent  s; 
ne  seroit  pas  bon.  Ceste  procédure  de  sommer  le 
roy  de  Navarre  fut  mise  en  délibération  en  tou- 
tes tes  trois  chambres;  et  depuis,  M.  j  archeves- 
que  d'Âmbrun,  accompagné  comme  auparavant 
de  douze  de  chacune  chambre,  alla  dire  au  Roy 
que  r  advis  des  estats  estoit  de  n'employer  aucu* 
nés  poursnittes  pour  sommer  le  roy  de  Navarre. 
Le  Roy  luy  respondit  :  *  Je  me  resoudray 
pour  satisfaire  à  vos  raisons.  • 

La  prise  du  marquisat  de  Salïuces,  la  propo- 
sition à  ce  que  les  estats  fussent  résolutifs  et  non 
délibérât  ifs  la  condamnation  du  roy  de  Navarre 
demandée  par  les  députez  des  estats,  et  quelques 
autres  incidents  sur  plusieurs  remonstranec^  H 
resolutions  prises  aux  chambres  des  estats,  tant 
sur  le  reniement  des  offices  de  judîcature  et  fi- 
nances, que  pour  la  vente  et  suppression  dlcetUt, 
fut  attribuée  au  duc  de  Guise,  et  mesmes  le  Roy 
ereut,  comme  plusieurs  ont  escrit,  qu'il  ne  se 
faisoit  aucunes  remonstrances  ny  requestes,  que 
premièrement  elles  n'eussent  este  résolues  en  un 
conseil  qui  se  tenoit  au  cabinet  dudit  duc  par  les 
principaux  de  la  ligue,  qui  a  voient  avec  anima- 
site  brigué,  chacun  en  la  province  d'où  Us  es- 
toient,pour  estre  députez  aux  estats,  et  qui, 
dans  chacune  chambre»  poursuyvoient  ce  qu'ils 
avoieut  conclu  au  conseil  du  duc  de  Tn 

lentes  ces  choses  donc  firent  que  le  Ro\ 
un  grand  courroux  contre  le  due  de  Guise;  et 
sur  plusieurs  advertissements  qui  luy  vindrent 
de  tous  costez  qu'il  y  avoit  une  grande  conspira- 
tion contre  sa  personne  et  son  Kstat ,  et  princi- 
palement sur  un  billet  qui  luy  fut  envoyé,  comme 
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pour  un  advis,  par  un  des  grands  de  son  royaume, 
contenant  ces  mots  :  Mors  Conradini,  vita  Ca- 
roli  ;  mors  Caroli,  vita  Conradini,  il  se  délibéra 
de  s'asseurer  du  duc  de  Guise. 

Pour  T  exécution  de  son  dessein,  il  fit  tenir  plu- 
sieurs conseils  de  nuict  en  son  cabinet ,  et  mes- 
pies  le  duc  de  Guise  receut  plusieurs  advis  de  ses 
amys  que  Ton  entreprenoit  de  le  faire  mourir,  et 
qu'il  se  gardast;  ausquels  advis  il  respondoit 
seulement  ce  mot  :  L'on  n'oseroit.  Aussi  tant  de 
bruits  avoient  couru  dès  le  commencement  des 
estats,  tantost  que  Ton  l'avoit  voulu  tuer  allant 
à  la  chasse,  tantost  à  un  souper ,  tantost  en  un 
autre  lieu ,  qu'il  ne  faisoit  point  (Testât  de  tous 
ces  advis. 

Le  jour  Sainct  Thomas,  à  ce  que  quelques- 
uns  ont  escrit,  le  Roy  estant  à  Sainct  Calais,  qui 
est  une  chappelle  dedans  le  chasteau,où  Sa  Ma- 
jesté entendoit  vespres ,  le  duc  de  Guise ,  qui  l'y 
accompagnoit ,  se  mit  de  genoux  un  peu  plus 
haut  dans  la  galerie  et  assez  loin  de  Sa  Majesté, 
et  pendant  vespres  il  leut  un  petit  discours  libre 
fait  sur  Testât  présent  de  la  France,  qu'un  Fran- 
çois ,  homme  d' Estât ,  estant  en  Hollande ,  avoit 
envoyé  à  Juste  Lipse.  Ce  discours  estoit  imprimé. 
Le  Roy  avoit  tousjours  Tœil  sur  le  duc  et  sur  ses 
actions  :  au  sortir  de  vespres ,  le  Roy  luy  dit  : 
Vous  avez  esté  fort  devotieux. — Excusez  moy, 
Sire,  dit  le  duc,  c'est  un  livret  qu'un  huguenot 
a  fait  sur  Testât  de  France  :  6  que  c'est  un 
plaisant  compteur  !  je  vous  supplie ,  Sire ,  de  le 
voir,  et  vous  en  jugerez.  »  Le  Roy  lui  dit  :  •  L'a- 
vez vous  tout  leu? — Ouy,  Sire ,  luy  respond  le 
duc.  —  Mais ,  dites  moy ,  dit  le  Roy ,  est-ce  un 
huguenot  qui  Ta  falct?  —  Ouy ,  Sire ,  répliqua  le 
duc.  »  Alors  Sa  Majesté  luy  dit  :  «  Puis  que  c'est 
un  huguenot  qui  Ta  falct,  je  ne  le  veux  pas  voir.  » 
Le  duc  accompagna  le  Roy  en  sa  chambre,  et 
de  là  au  jardin  ,  où  ils  tombèrent  sur  plusieurs 
propos ,  entr  autres  sur  le  désir  que  Sa  Majesté 
avoit  que  Ton  sommast  encores  une  fois  le  roy 
de  Navarre,  et  sur  la  resolution  des  estats ,  la- 
quelle le  Roy  vouloitestre  faicte  par  son  conseil, 
ainsi  que  l'on  avoit  accousttimé  en  France.  Le 
duc  dit  lors  à  Sa  Majesté  quelques  paroles  un 
peu  trop  hardies  pour  un  subject  :  Sa  Majesté  , 
usant  de  sa  prudence,  luy  laissa  continuer  tout 
ce  qu'il  luy  voulut  dire.  La  fin  de  son  discoure 
fut  qu'il  voyoit  bien  que  les  choses  alloient  de 
mal  en  pis,  ce  qui  Toccasionnoit  de  supplier  Sa 
Majesté  de  reprendre  le  pouvoir  qu'il  luy  avoit 
donné ,  et  luy  permettre  de  se  retirer.  Le  Roy 
feint  de  ne  s'appercevoir  de  la  hardiesse  de  ses 
paroles,  et  dit  au  duc  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce 
de  rendre  à  l'assemblée  des  estats  tout  le  con- 
tentement qu'elle  sçaurolt  désirer. 


Le  Roy  se  retire  en  son  cabinet ,  et ,  la  porte 
fermée,  il  ne  se  peut  tenir  qu'il  ne  dist,  dez  qu'il 
fut  entré,  quelques  paroles  de  colère;  puis,  ayant 
tout  seul  peusé  à  ce  que  le  duc  de  Guise  luy  ve- 
noit  de  dire,  il  jetta  son  petit  chapeau  qu'il  por- 
toit  ;  puis,  peu  après  revenu  à  soy ,  il  se  résolut , 
à  quelque  péril  qui  en  pust  advenir,  de  faire 
mourir  le  duc  de  Guise. 

Mais  le  duc  avoit  un  si  bon  amy  au  cabinet, 
qu'il  ne  faillit  de  Tadvertir  incontinent  de  ce 
qu'il  avoit  veu  faire  au  Roy  ,  et  que  sans  doute 
on  deliberoit  quelque  chose  contre  luy. 

L'on  tient  que  Tarchevesque  de  Lyon,  en  un 
conseil  tenu  le  lendemain  chez  le  duc ,  où  les 
principaux  de  la  ligue  se  trouvèrent  pour  re- 
souldre  aux  divers  advis  que  Ton  leur  donnoit  de 
ne  demeurer  plus  longuement  aux  estats ,  luy 
dit  :  •  Monsieur ,  monsieur ,  qui  quitte  la  partie 
la  perd.  » 

Aussi  tous  les  advis  que  Ton  donnoit  au  duc 
n'estoient  que  conjectures,  car  celuy  qui  Ta  voit 
adverty  que  le  Roy  avoit  de  colère  jette  son  cha- 
peau, n'en  avoit  pas  sceu  au  vray  quelle  en  avoit 
esté  l'occasion. 

Or,  comme  nous  avons  dit,  depuis  la  prise  du 
marquisat,  et  dès  que  le  Roy  vid  que  les  princes 
de  la  ligue  continuoient  leurs  intelligences  et  as- 
sociations, il  avoit  résolu  de  s'asseurer  du  duc 
de  Guise  :  il  avoit  demandé  conseil  à  plusieurs 
comme  il  s'y  devoit  comporter;  aucuns  luy  con- 
seillèrent que  l'emprisonnement  estoit  le  plus 
seur,  autres  luy  dirent  que  Morta  la  bestia, 
morto  il  veneno.  Rref ,  il  prit  conseil  de  ceux 
qu'il  sçavoit  n'estre  amis  de  la  maison  de  Guise, 
lesquels  ne  faillirent  à  luy  représenter  tellement 
toutes  les  actions  de  ce  duc,  qu'ils  ne  trouvèrent 
à  luy  dire  que  trop  de  crimes  de  leze-majesté 
pour  luy  estre  faict  son  procez.  Mais  sur  tout  on 
luy  disoit  qu'il  se  devoit  sou  venir  que,  Tan  1584, 
il  avoit  fait  tuer  tous  les  lyons  et  bestes  farouches 
qu'il  fesoit  nourrir  au  Louvre,  pour  avoir  eu 
une  vision  qu'ils  le  devoroient ,  et ,  entr'autres, 
qu'il  se  souvinst  qu'il  luy  avoit  semblé  avoir 
receu  plus  de  mal  d'un  lyon  le  plus  furieux  de  la 
troupe  ;  que  ceste  vision  ne  se  devoit  point  au- 
trement  expliquer  sinon  que  c'estoit  la  ligue ,  qui, 
depuis  Tannée  1 585,  par  la  prise  de  leurs  armes , 
vouloit  abbattre  son  authorité  royale ,  et  que  le 
jeune  lyon  representoit  le  chef  de  la  ligue. 

Quelques  considérations  et  respects  avoient 
retenu  le  Roy  d'exécuter  ses  conseils  et  sa  vo- 
lonté contre  le  duc  jusques  au  susdit  jour  de 
Sainct  Thomas ,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit, 
et  que  la  nuict  de  ceste  journée  le  Roy  ayant 
faict  venir  en  son  cabinet  quelques  uns  en  qui 
il  se  floit,  il  leur  avoit  dit  qu'il  ne  pouvolt  phw 
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«offrir  les  bravades  que  le  duc  tay  faisoît,  leur 
recitant  toutes  les  a'II  avoit  « 

fespres  a'  et  comme  le  duc  l'avoit  prié 

de  lire  te  discours  libre,  qui  estoit,  disoit-il,  luy 
tous'  '  tableau  toutes  les  brava- 

Il  luy  n\oi;  Mus,  que  le  due  l'a- 

volt  aussi  prie  de  luy  permettre  de  se  retirer  des 
vstMts,  mais  qu  il  ne  reeognoissoit  que  trop  à  quel 
dessein  il  luy  avoit  dit  cela,  et  de  combien  eeste 
rit,  laquelle  il  ne  luy  avoit 
un  pour  trouver  subject  de  quelque 
toesci*  lentement  :  au  reste  qu'il  estoit  résolu  de 
Je  faire  n  uoo  pas  de  l'emprisonner,  et 

qu'il  >u  que  de  resouldre  le  poinct 

Àpr«  \  lisconrstl  fut  résolu  que  Texe- 

m  se  feroil  le  vendredy  matin.  Le  lende- 
main de  cesie  résolution  ,  le  bruit  court  que  le 
Hoy  vouloit  l  *tre  Dame  de  Clery  prez 

Orléans,  et  mesmes  il  commanda  à  M.  d'An- 
trapues,  gouverneur  d  Orléans,  de  se  tenil 
pour  et  qu'il  partirait  le  ven- 

dredy apn 

LawUe  durteaus estoit  une  des  villes  données 
pour  mîu.  des  articles  secrets 

de  l'edlt  d'union  fttU  princes  et  s  ,-neursdela 
ligue,  dont  le  ues  estoit  gou- 

et  roesmos  il  %  les  lettresde  luy  où,  par- 

tial du  doc  de  Boise,  il  l'appelloit  tousjours 
mi/;  le  tiltre  d'honneur 

is  de  la  b une  honoroient 
[ue  font  les  subjeets 
d'un  roy  quand  ils  l'appellent  Sa  Majesté;  car 
le  te,  lu  royaume  est  le  roy.  Aussi  ce 

mo\  de  n<  nd  augmenta  fort  le  courroux 

que  If  ftoy  avoit  contre  le  duc,  et  en  fut  autant 
furchë  qu'il  a  de  ce  qu'aux  Barricades 

de  Paris  i>  îrié  :  VwcQuise!  i 

lier  de  F  t.  \  depuis  donc  Pediet  d'union, 

he  duc  de  Guise  ayant  faict  porter  parole  audict 
il  desiroit  que  M.  le  prince 
u  du  gouvernement 
d  Oflcan*.  et  qu'il  advisast  quelle  récompense  il 
doi.  .  qui  ne  vouloit  céder  ce 

gouvernement  qu  il  tenoit  des  blens-falcts  des 
wys,  et  non  du  duc  de  Guise,  eut  recours  de  re- 
çalguer  If  es  de  Sa  Majesté ,  dont 

[s  l'an  \  :>*:>,  ce  qu'il  fît 
les  le  Blois,  Or  le  Roy,  par  le 

d'Antragues ,  pensoît  pour- 
•alaaeurete  d'Orléans  [pource  que  ceste 
place  at  comme  la  citadelle  de  France  !  ce  fut 
pouronoi  11  luy  coi  tent  de  se 
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tenir  prest  pour  partir  avec  luy  le  lendemain  au 

1 1  despescha  aussi  de*  le  jeudy  au  an 
plusieurs  endrnits  ou  il  estlmoit  ettre  de  b( 
pourlasenrelédes  villesqn*il  JuLToit  rsîre  les  plus 
remplies  des  partizansde  la  ligue.  Mais  non 
rons  Tan  suivanteomme  les  sueeezde  ses  desseins 
furent  merveilleusement  esloignez  deson  attente. 

Tous  ceux  qui  ont  escrit  comme  te  due  de  Gutee 
fut  tue  se  discordent  tous  :  Pautheur  qui  a  com- 
pilé le  recueil  des  Mâtnoirêê  dé  la  Liyuc,  et  ce- 
luy  qui  a  escrit  Y  Histoire  des  cinq  ftotjs,  s'ac- 
cordent à  peu  prez,  et  disent  : 

«  Le  23  de  décembre,  messieurs  les  cardinaux 
de  Vendosme,  de  Guise  et  de  Gondy,  If,  le  due 
de  Guise,  messieurs  les  mareschaux  de  Rets  et 
d'Ànmont,  etautres  seigneurs  viennent  du  matin 
pour  tenir  le  conseil  en  une  chambre  proche  de 
celle  du  Roy,  n'y  ayant  qu'une  petite  allée  e 
deux  ,  pour  ce  que  le  Roy  vouloit  pirtir  l'aprés- 
disnée  pour  aller  à  Nostre-Dame  de  Clery.  Le 
duc  de  Guise,  voyant  que  le  conseil  n'estait  en- 
core* commencé ,  voulut  aller  à  la  chambre  du 
Roy,  et,  ayant  passé  te  loo^  de  l'allée  qui  y 
conduisoit ,  entrant  en  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, il  apperceut  le  sieur  de  Longnac  qui  estoit 
assis  sur  iu\  coffre  de  hahu,  les  bras  croisez,  sans 
se  bouger.  De  longue-mais  II  a\oit  soupçon  que 
ledit  sieur  de  Longnac  avoit  entrepris  de  le  tuer; 
et  estimant  qu'il  estoit  la  pour  l'attaquer  ,  il  luy 
voulut  impétueusement  courir  sus,  et  mettant 
sa  main  sur  son  espée,  la  tira  h  demy  ;  math  le 
sieur  de  Longnac  et  quelques  autres,  luy  voyans 
entreprendreunteleffortàla  porte  de  la  chambre 
du  Roy ,  le  previndrent  et  à  l'instant  le  terras- 
sèrent et  le  despescherent  à  coups  dVspées, 
sans  luy  donner  loisir  de  gueres  parler*  »  Voylà 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  escrit  ces  histoires  im- 
primée* à  Genève;  mais  l'opinion  de  la  l 
est  toute  contraire  à  celle-là.  Voicy  ce  qu'ils  en 
firent  publier  au  mesme  temps, 

«  Sur  les  sept  heures  du  matin  on  envoya 
querirmonsci^neur  de  Guse  pour  venir  au  con- 
seil; un  maistre  d  hostel  du  Roy  alla  quérir 
M.  le  cardinal  son  frère  sur  les  sept  heurts  et 
demie,  pource  qu'il  estoï  i  duchasteau  ; 

on  les  prie  de  se  haster,  disant  que  le  Roy  estoit 
pressé  parce  qu'il  vouloit  aller  disner  à  Clery. 
estant  arrivé  en  la  salle  du  conseil,  et  y  voyant 
ir  de  Larehant  et  tous  ses  archers,  il  leur 
dit  :  «  C'est  une  chose  extraordinaire  que  vous 
soyez  iey  ,  qu  y  n-t-il?—  Monseigneur,  dit 
Larebaut ,  ces  pauvres  gens  m  ont  prié  de  sup- 
plier le  conseil  qu'ils  demeurent  iey  jusques  à 
la  venue  de  Sa  Majesté,  pour  le  supplier  de  leur 
faire  payer  de  leurs  gagea  ,  et  ce  a  cause  que  le 
thresorier  leur  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  sol  pour 
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eux  ;  et  toutesfois  ils  sortent  de  quartier  dans 
quatre  ou  cinq  jours ,  et  seront  contraints ,  si  le 
conseil  n'y  donne  ordre,  de  vendre  leurs  chevaux 
pour  vivre  et  s'en  retourner  à  pied  chacun  en  sa 
maison.  »  A  quoy  M.  de  Guise  luy  respondit  : 
«  Je  leur  serviray  et  à  vous  de  tout  mon  pou- 
voir; puis  s'en  alla  s'asseoir.  Et  incontinent  se 
leva  M.  Marcel,  intendant  des  finances,  qui  alla 
dire  au  sieur  de  Larchant  et  à  ses  archers  qu'il 
y  âvoit  une  partie  de  douze  cents  escusque  Ton 
leur  avoit  ordonné.  Larchant  répliqua  que  cela 
estoit  trop  peu.  Sur  ces  propos,  M.  de  Guise,  qui 
estoit  suject  à  un  mal  de  cœur ,  prit  dedans  ses 
chausses  une  petite  boiste  d'argent  pour  y  pen- 
ser trouver  quelques  raisins ,  et ,  n'y  trouvant 
rien,  demanda  à  Sainct  Prix,  valet  de  chambre 
de  Sa  Majesté,  qu'il  luy  donnast  quelques  baga- 
telles du  Roy.  Sainct  Prix  luy  alla  quérir  quatre 
prunes  de  Brignolles  ,  desquelles  il  en  mangea 
une ,  et  les  trois  autres  il  les  mit  dedans  sadite 
boite.  Au  mesme  temps ,  parce  que  l'œil  de  son 
honorable  playe  pleuroit,  cherchant  un  mouchoir 
dans  ses  chausses,  et  ne  le  treuvant  point,  il  dit  : 
«  Mes  gens  ne  m'ont  pas  baillé  aujourd'huy  mes 
nécessitez.  »  Il  pria  M.  Hotman ,  thresorier  de 
l'espargne,  de  veoir  à  la  porte  s'il  y  avoit  un  de 
ses  pages  ou  quelqu'un  des  siens,  et  leur  dire 
qu'ils  luy  allassent  quérir  un  mouchoir  :  incon- 
tinent que  Hotmau  fut  sorty,  Sainct  Prix,  ad- 
verty  que  M.  de  Guise  avoit  besoin  d'un  mou- 
choir, luy  en  apporta  un. 

»  Sur  les  huict  heures,  M.  de  Revol,  secré- 
taire d'Estat,  sortant  du  cabinet  du  Roy,  vint 
dire  à  M.  de  Guise,  qui  estoit  assis  au  conseil , 
que  le  Roy  le  demandoit  :  aussi-tost  il  part,  et 
estant  entré  dans  la  chambre  où  estoit  le  cabinet 
du  Roy,  tenant  son  chapeau  d'une  main,  et  le- 
vant la  tapisserie  de  la  porte  du  cabinet  de  l'au- 
tre, estant  panché  pour  y  entrer  pource  que  la 
porte  estoit  fort  basse,  à  l'instant  six  des  qua- 
rante-cinq, qui  estoient  gentils-hommes  que  le 
Roy  avoit  depuis  quelque  temps  choisis  pour 
estre  auprès  de  sa  personne,  avec  poignards  et 
grandes  dagasses,  qu'ils  avoient  nues  sous  leurs 
manteaux,  le  poignardèrent  si  soudain,  qu'il 
n'eut  loisir  que  de  dire  :  «  Mon  Dieu ,  ayez  pi- 
tié de  moy  !  •  et  attirant,  d'une  belle  générosité, 
quelques  pas  en  arrière  dans  la  chambre  ceux 
qui  le  tuoient,  il  alla  tomber  aux  pieds  du  lict 
du  Roy ,  où  sans  parler  il  rendit  les  derniers 
souspirs  et  sanglots  de  la  mort.  »  Voylà  ce  que 
la  ligue  publia  de  lamortde  M.  de  Gûise.  Voyons 
maintenant  ce  qu'en  ont  dit  les  estrangers. 

Les  histoires  des  Italiens  et  Alemans  disent 
que  le  roy  Très-Chrestien,  ou  pource  que  le  duc 
de  Guise  avoit  contraint  le  Roy  de  rompre  les 


edicts  de  pacification  en  1585,  ou  pour  ce  qui 
luy  estoit  advenu  aux  Barricades  de  Paris,  ou 
pour  la  surprise  du  marquisat  de  Saluées,  dé- 
libéra de  faire  mourir  le  duc  de  Guise,  et  que  le 
vingt-troisiesme  jour  de  décembre,  de  grand  ma- 
tin, le  Roy  envoya  quérir  quatre  conseillers  qui 
luy  estoient  les  plus  confidents,  et  leur  ouvrit 
son  cœur,  leur  disant  qu'il  avoit  résolu  de  faire 
mourir  le  duc  de  Guise  pour  plusieurs  raisons 
qu'il  leur  déclara,  leur  commandant  luy  donner 
conseil  sur  l'exécution  de  sa  proposition.  Le  pre- 
mier des  quatre,  obeyssant  à  son  commande- 
ment, luy  dit  qu'il  ne  doutoit  point  de  tout  ce 
que  Sa  Majesté  disoit  du  duc  de  Guise,  mais  que 
pour  conserver  l'honneur  de  Sa  Majesté ,  et  à 
fin  que  la  félonie  du  duc,  de  laquelle  il  ne  dou- 
toit, fust  plus  cognuë  de  tout  le  monde,  qu'il  le 
failloit  emprisonner  en  quelque  place  forte  ce- 
pendant que  l'on  luy  feroit  faire  et  parfaire  son 
procez  par  des  juges  non  suspects.  Le  second 
conseiller  approuva  et  loua  le  conseil  du  pre- 
mier. Mais  leurs  conseils  ne  pleurent  au  Roy, 
qui  leur  dit  :  «  Ne  sçavez  vous  pas  la  puissance 
que  le  duc  de  Guise  a  en  mon  royaume?  Qui  ne 
seront  les  juges  qui  le  voudront  condamner  à  la 
mort  selon  ses  démérites?  Plus,  si  on  le  met  en 
prison,  il  n'y  a  nulle  doute  que  cela  sera  occa- 
sion de  très-grands  troubles,  car  tous  les  princes 
de  la  ligue  et  tous  leurs  partisans  se  joindront  et 
s'armeront  pour  l'en  tirer  dehors.  L'obéissance 
qu'ils  me  doivent  ne  les  retiendra  pas,  puisque, 
sans  avoir  receu  aucun  desplaisir  de  moy,  ains 
une  infinité  de  bien -faits,  auparavant  et  depuis 
mesmes  qu'ils  ont  fait  leur  ligue,  ils  n'ont  laissé 
de  s'armer  et  conspirer  contre  ma  vie ,  contre 
mon  honneur  et  contre  ma  couronne,  sous  pré- 
texte de  la  deffense  de  la  religion  catholique- 
romaine.  La  journée  des  Barricades  où  le  peuple 
de  Paris  s'est  eslevé  si  audacieusement  contre 
moy,  la  deffaictedes  régiments  françois  et  suis- 
ses de  ma  garde,  le  dessein  qu'ils  avoient  de 
m'assieger  dans  mon  Louvre  et  me  retenir  pri- 
sonnier, ne  sont  que  trop  d'exemples  pour  con- 
jecturer que,  quand  j'aurois  faict  mettre  le  duc 
de  Guise  et  les  principaux  de  son  party  prison- 
niers, il  ne  seroit  en  mon  pouvoir  de  leur  faire 
faire  leur  procez  ;  car,  par  leurs  pratiques  et  fac- 
tions couvertes  du  zelle  de  la  religion,  ils  ont  si 
bien  desbauché  mon  peuple,  que  je  ne  suis  plus 
obey  comme  roy,  et  je  n'en  porte  plus  que  le  til- 
tre.  D'abondant,  je  suis  bien  adverty  qu'ils  con- 
tinuent leurs  secrètes  intelligences  avec  le  roy 
d'Espagne,  qui  les  secourt  de  deniers.  Qui  peut 
douter  aussi  maintenant  que  la  surprise  du  mar- 
quisat faicte  par  le  duc  de  Savoye  ne  soit  de  l'in- 
telligence du  duc  de  Guise  pour  faire  tomber  le 
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marquisat  entre  les  mains  de  Tan  de  ses  frères 
de  Nemours  ou  de  Sainct  Sorlin?  Ne  voylà  que 
trop  de  crimes  de  leze-majesté,  que  trop  de 
conspirations  descouvertes.  11  n'est  de  besoin  à 
un  roy,  pour  chastier  les  autheurs  de  tels  atten- 
tats, procéder  par  les  voyes  ordinaires  de  jus- 
tice, qui  ne  sont  ordonnées  que  pour  tenir  le 
simple  peuple  en  son  devoir.  Mais  quand  les 
grands  d'un  royaume  ontconspiré  contre  T  Estât, 
contre  la  vie  et  dignité  de  leur  roy,  l'on  n'a  ja- 
mais regardé  en  ces  cas  là,  à  y  remédier  par  les 
loix  et  eoustumes  ordinaires  du  pays,  car  aux 
grands  et  dangereux  maux  Ton  recourt  tousjours 
aux  plus  prompts  remèdes.  Je  ne  doy  point  dou- 
ter aussi  que  les  princes  mes  voisins  ne  trouvent 
bonne  l'exécution  qui  s'en  fera,  car  chacun 
d'eux  est  assez  adverty  de  Testât  misérable  au- 
quel la  France  se  trouve  maintenant  réduite,  la- 
quelle est  travaillée  d'une  part  par  les  hérétiques, 
et  de  l'autre  par  l'ambition  des  princes  et  sei- 
gneurs de  la  ligue  des  catholiques.  Aussi  ne  doy- 
je  point  rendre  conte  à  aucun  prince  de  mes  ac- 
tions, et  Je  croy  qu'ils  jugeront  que  j'auray  jus- 
tement usé  de  mou  authorité  royale,  en  chas- 
tiant  mes  subjects  séditieux  et  rebelles.  »  Après 
que  Sa  Majesté  eut  mis  fin  à  son  discours,  les 
autres  deux  conseillers  loùans  son  intention,  luy 
dirent  que  l'exécution  donc  en  devoit  estre 
prompte  et  secrette  quand  le  conseil  en  seroit 
pris,  y  ayant  un  très-grand  péril  à  la  dilayer, 
pour  ce  que  la  maison  de  Guise  avoit  un  grand 
nombre  de  leurs  partizans  en  court  et  aux  estats, 
qui  pourroient  descouvrir  ce  que  l'on  entrepre- 
noit  contr'eux.  Alors  le  Roy  trouva  ce  conseil 
bon,  et,  ayant  donné  congé  aux  quatre  conseil- 
lers, H  manda  son  aumosnier  pour  se  confesser, 
ainsi  qu'il  avoit  coustume  de  faire  tous  les  ven- 
dredis. Puis,  ayant  fait  appeler  quelques-uns 
des  quarante-cinq,  et  leur  ayant  dit  sa  volonté, 
il  envoya  quérir,  par  un  secrétaire  d'Estat,  le 
duc  de  Guise  qui  estoit  au  conseil  ;  mais  qu'en 
venant  parler  à  luy  et  estant  entré  en  l'anti- 
chambre, il  vit  incontinent,  en  regardant  der- 
rière luy,  car  il  craignoit  les  embusches ,  sortir 
de  derrière  la  tapisserie  un  homme  armé  qui  ve- 
ooit  pour  le  tuer  par  derrière  ;  et  comme  le  duc 
estoit  d'un  grand  courage  et  vaillant,  se  voyant 
en  tel  péril,  il  luy  saulta  au  collet  et  le  jetta  par 
terre,  prest  à  le  tuer,  quand  sept  autres  sorti- 
rent de  derrière  les  mesmes  tapisseries ,  qui  l'en- 
tourèrent, et  où  d'abordage  un  luy  donna  un 
tel  coup  d'espée  sur  la  jambe  qu'on  le  fit 
tomber  par  terre;  puis  incontinent,  à  coups  d'es- 
pées,  de  dagues  et  de  pertuisanes ,  il  fut  réduit 
au  terme  de  la  mort,  criant  en  vain  :  A  ïayde! 
fan  M'assassine.  Voylà  l'opinion  des  Alemans 
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et  Italiens  touchant  la  mort  du  duc  de  Guise. 

Plusieurs  aussi  ont  remarqué  que  le  duc  de 
Guise  avoit  tousjours  esté  ennemy  de  tous  les  fa- 
vorits  et  mignons  que  le  Roy  avoit  ay mez  et  ad- 
vancez  depuis  son  advenement  à  la  couronne , 
et  qu'il  leur  avoit  suscité  une  infinité  de  que- 
relles par  des  particuliers  gentils-hommes  jaloux 
de  n'estre  les  premiers  aux  bonnes  grâces  du 
Roy;  que  quelques-uns  mesmes  de  ces  favorits 
avoient  esté  tuez  en  duel,  autres  d'une  autre  fa- 
çon ,  plusieurs  disgraciez  par  les  plaintes  qu'il 
trouvoit  moyen  de  faire  faire  contr'eux  ;  et  mes- 
mes, depuis  que  le  duc  d'Espernon  s'estoit  re- 
tiré en  Angoulesme,  le  Roy  ayant  pourveu  de 
Testât  de  premier  gentil-homme  de  sa  chambre 
le  sieur  de  Loignac,  que  ce  seigneur  avoit  esté 
comme  une  butte  où,  par  la  persuasion  du  duc 
de  Guise,  tous  les  princes  de  la  ligue  avoient 
descoché  leur  envie.  Le  chevalier  d'Aumalle, 
peu  auparavant  la  mort  du  duc  de  Guise ,  s'en 
estoit  retourné  à  Paris,  et,  devant  qu'y  aller,  il 
avoit  dressé  audit  seigneur  de  Loignac  une  que- 
relle sur  le  subject  de  quelques  passions  amou- 
reuses, ce  qui  advient  d'ordinaire  entre  jeunes 
seigneurs.  Loignac  estoit  hardy,  homme  aoex- 
tre  aux  armes,  et  qui  s'estoit  desgagé  de  plu- 
sieurs duels  ;  sa  qualité  de  premier  gentil-homme 
de  la  chambre  du  Roy  Tesgalloit  mesme  aux 
duels  avec  les  grands  estrangers,  et  les  lui  def- 
fendoit  avec  ceux  qui  n'estoient  de  sa  qualité. 
Ceste  simulté  donc  et  séminaire  de  querelle  pour 
l'amour  fit  juger  à  Loignac  que  le  duc  de  Guise 
et  les  princes  de  la  ligue  le  vouloient  osterde  la 
bonne  fortune  que  les  bonues  grâces  du  Roy  luy 
donneroient.  D'autre  costé  les  quarante-cinq 
gentils-hommes  que  Sa  Majesté  avoit  establis 
pour  se  tenir  prez  de  sa  personne,  avec  gages 
pour  leur  entretien  honorable,  par  Tadvis  du 
duc  de  Guise ,  dévoient ,  en  la  supplication  que 
les  estats  feroient  au  Roy  de  reformer  sa  mai- 
son ,  estre  cassez  comme  n'estans  nécessaires. 
Voylà  de  nouveaux  ennemis  pour  le  duc  de 
Guise,  à  aucuns  desquels  le  Roy  n'eut  gueres 
de  peine  à  persuader,  après  qu'il  eut  résolut  de 
le  faire  tuer,  d'exécuter  sa  volonté. 

Sur  les  huict  heures  du  matin ,  Sa  Majesté  fit 
appeler  le  duc  de  Guise  pour  venir  parler  à  luy  : 
il  estoit  lors  au  conseil.  Arrivé  dans  la  chambre 
où  estoit  le  cabinet  du  Roy,  il  se  trouva  si  sou- 
dainement chargé  par  sept  ou  huict  avec  dagues 
et  cspées,  qu'il  n'eut  nul  loisir  de  se  deffendre. 
Aussi  tost  qu'il  fut  mort,  un  tapissier  qui  estoit 
dans  la  mesme  chambre,  lequel  destendoit  la  ta- 
pisserie pour  aller  apprester  le  logis  du  Roy  à 
Clery,  par  commandement  en  mit  une  des  pie- 
ces  sur  le  corps  mort  du  duc. 
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Le  trépignement  et  le  bruit  que  firent  ceux 
qui  le  tuèrent  estant  entendu  par  le  cardinal  de 
Guise  et  par  l'archevesque  de  Lyon ,  les  fit  sor- 
tir incontinent  du  conseil ,  pensant  secourir  le 
duc  :  ils  furent  jusques  à  la  porte ,  là  où  ils  en- 
tendirent encor  ses  derniers  souspirs.  Aucuns  des 
gardes  escossoises  qui  estoient  là  leur  présentè- 
rent la  pointe  de  leurs  hallebardes,  leur  com- 
mandant de  ne  bouger  et  de  les  suivre ,  ce  qu'ils 
firent;  et  furent  mis  tous  deux  dans  une  petite 
chambre  au  dessus  de  celle  du  Roy. 

En  mesme  temps  le  Roy  fit  arrester  tous  les 
princes  de  la  ligue  qui  estoient  logez  au  chas- 
teau, chacun  dans  leurs  chambres,  et  leur  fit 
donner  des  gardes  pour  s'asseurer  de  leurs  per- 
sonnes ,  sçavoir  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  à 
madame  de  Nemours  et  à  son  fils  le  duc  de  Ne- 
mours ,  à  M.  d'Elbœuf  et  à  M.  le  prince  de  Gin- 
ville,  qui,  lors  que  Ton  tûoit  son  père ,  oyoit  la 
messe  dans  Sainct  Calais ,  au  sortir  de  laquelle 
il  fut  aussi  arresté  prisonnier. 

A  la  mesme  heure  aussi  furent  pris  Pericard, 
secrétaire  du  duc  de  Guise,  avec  tous  ses  pa- 
piers, dans  lesquels  on  asseure  que  le  Roy  trouva 
les  plus  secrets  desseins  du  duc.  Le  sieur  de  Hau- 
tefort  fut  aussi  prins  dans  la  chambre  du  duc  de 
Guise,  et  arresté  prisonnier  avec  Bernardin, 
premier  valet  de  chambre  dudit  duc. 

Le  grand  prevost ,  par  le  commandement  du 
Roy ,  sortit  du  chasteau ,  et  alla  à  l'Hostel  de  la 
ville ,  en  la  chambre  des  députez  du  tiers-estat , 
se  saisir  du  sieur  de  La  Chapelle  Marteau,  pre- 
vost des  marchands  de  Paris,  du  président  de 
Neuilly,  de  l'eschevin  Compan,  qui  estoient  les 
députez  de  la  ville  de  Paris ,  et  du  lieutenant 
d'Amiens,  duquel  nous  avons  desjà  parlé  cy- 
dessus ,  lesquels  il  emmena  au  chasteau ,  et  fu- 
rent mis  prisonniers  en  une  chambre  au  dessus 
de  la  garde-robbe  du  Roy. 

En  mesme  temps  aussi  le  Roy  fit  arrester  le 
comte  de  Brissac,  le  sieur  de  Bois-Dauphin,  et 
quelques  seigneurs  des  plus  intimes  du  duc  de 
Guise. 

Cependant  que  le  Roy  donne  ordre  à  s'asseu- 
rer  des  plus  remuans  de  la  ligue ,  les  princes  et 
tous  les  seigneurs  de  qualité ,  advertis  qu'il  y 
avoit  du  trouble  dans  la  chambre  du  Roy ,  s'y 
rendent  incontinent;  mais  Sa  Majesté,  estant 
sortie  de  son  cabinet,  fit  oster  le  corps  du  duc  de 
Guise ,  leur  disant  les  causes  qui  Tavoient  induit 
à  le  faire  mourir,  et  adjousta  ce  mot  :  Voylà 
comme  je  puniray  à  t  advenir  ceux  qui  ne  me 
seront  Jldelles. 

Devant  qu'aller  à  la  messe  il  alla  trouver  la 
Roy  ne  sa  mère,  et  luy  déclara  ce  qu'il  avoit 
fatct  faire,  dequoy  l'ou  tient  qu'elle  fut  de  prime 


face  esmeuë,  et  luy  dit:  «  Avez  vous  bien  donné 
ordre  a  vos  affaires?  —  Oûy,  Madame,  luy  res- 
pondit-il.  —  Faictes  advertir  doue ,  luy  dit-elle, 
M.  le  légat  de  ce  qui  s'est  passé,  affln  que  Sa 
Saincteté  sache  premièrement  par  luy  vostre  in- 
tention, et  que  ne  soyez  prévenu  par  vos  enne- 
mis. • 

Le  légat  Morosini  ayant  esté  adverty ,  de  par 
le  Roy ,  de  la  mort  du  duc  de  Guise ,  se  trouva 
du  commencement  estonné,  tant  pour  la  fami» 
liarité  qu'il  avoit  eue  avec  le  duc,  que  pour 
avoir  asseuré  toute  l'Italie  de  tous  contraires 
événements  à  ceux  qu'il  voyoit  :  toutesfois  il  se 
para  d'un  visage  sans  apparence  aucune  de  tris- 
tesse, et  vint  trouver  le  Roy  au  sortir  de  la 
messe,  sur  les  unze  heures,  là  où  Sa  Majesté 
luy  dit  les  occasions  particulières  qui  l'avoient 
meu  de  faire  mourir  le  duc  de  Guise. 

Toute  la  matinée  les  portes  de  la  ville  furent 
libres,  il  n'y  eut  que  les  portes  du  chasteau 
fermées ,  et  Ton  ne  sortoit  ny  entroit  que  par 
le  guischet  de  la  grande  porte  du  chasteau ,  la- 
quelle est  hors  de  la  ville ,  proche  de  la  porte  de 
costé.  Ceux  du  party  du  duc  de  Guise  logez 
dans  la  ville  furent  incontinent  advertis  de  sa 
mort  ;  chacun  d'eux  pense  à  sa  seureté  :  ils  pré- 
sument que  le  Roy  n'arresteroit  son  courroux 
sur  le  seul  chef  de  la  ligue  ;  ce  qui  fût  cause  que 
aucuns  se  retirèrent  et  arrivèrent  dez  le  soir  à 
Orléans ,  et  le  lendemain  à  Paris.  Quelques  dé- 
putez mesmes  du  clergé  affectionnez  au  duc  s'en 
allèrent,  et,  par  hazard  plus  que  par  dessein , 
ils  furent  ramenez  au  Roy ,  qui  seulement  les 
reprint  de  leur  opiniastreté ,  et  leur  laissa  la  li- 
berté de  s'en  aller  ou  de  demeurer.  Toutesfois 
quelques  portes  de  la  ville  furent  fermées ,  plus 
par  la  volonté  du  peuple  que  par  commande- 
ment qu'ils  en  eussent.  Aussi  toute  ceste  jour- 
née il  ne  fit  que  plouvoir  depuis  la  pointe  du  jour 
jusques  au  soir ,  que  le  vent  se  tourna  tellement 
à  la  gelée ,  que  la  rivière  de  Loire  Ait  glacée 
trois  sepmaines  durant. 

Les  hommes  ne  peuvent  remettre  d'un  mo- 
ment le  temps  de  leur  fin.  Le  Roy  avoit  résolu 
de  ne  faire  mourir  que  le  duc  de  Guise,  pouree 
qu'il  estimoit  qu'il  estoit  seul  toute  la  ligue ,  et 
que  ceux  de  sa  maison  tous  ensemble  n'eussent 
sceu  fournir  à  la  moindre  partie  de  ce  qu'il  en- 
treprenoit;  que  luy  mort,  toute  la  ligue  estoit 
morte.  Il  avoit  seulement  résolu  de  tenir  quel- 
que temps  prisonniers  aucuns  princes  et  sei- 
gneurs de  la  ligue ,  aflïn  de  leur  faire  cognoistre 
la  grandeur  de  leur  faute  :  mais  voicy  qu'en  un 
instant  son  dessein  se  change.  M.  le  cardinal  de 
Guise ,  d'un  courage  haut,  ne  put  patienter  ny 
ne  se  put  contenir ,  que ,  par  paroles  bouillon- 


nanti  il  n'usast,  en  la  captlvj 

il  cil  antre  le  Roy  ,  lesquelles 

rapportées  a  Sa  Majesté,  les  ennemis  de  la  mai- 
sou  de  Guise  ne  manquèrent  de  luy  représenter 
contre  ce  prélat  beaucoup  de  ses  Actions  passées, 
t  ni  que  depuis  les  Barricades  il  s'estoit 
plusieurs  choses  peu  couveuables  à 
ordre  ecclésiastique,  que  l'on  l'avait  veu  armé, 
mpagné  de  quatre  cents  lances  ,  qu'  tl  avoit 
des  places,  qu'il  avoit  pris  aussi  les  fl- 
ité  a  Chasteaa-Tierry  et  ail- 
is,  disant  que  ce  qui  estoit  bon  ù  prendre 
t  bon  à  rendre  ,  et  que  quand  on  luy  avoit 
remonstré  qu'il  picquoit  trop  Je  Roy,  il  respon- 
marehoit  point  s'il  n'es- 
é  n  bon  escient  ;  aussi  que  sur  la  devise 
des  arrocs  du  Roy  1  Manet  uUitna  cmto ,  il  avoit 
dit  ces  mots  :  Binas  qui  dedi 

tra  r  ,  ci  qu'il  desiroit  tenir  la  teste  du 

Roy  avec  propres  jusques  à  ce  que  le 

taurbv  eust  faict  la  couronne  dans  les 

Caput 

La  qualité  de  ce  prélat  de  premier  pair  d'E- 
glise en  France,  arche vesque  de  Reims,  cardi- 
nal et  président  de  son  ordre,  retint  la  résolution 
u  Boy  pcmr  le  f  tire  mourir  jusques  au  Jende- 
matin  ,  voulant  voir  s'il  changeroit  d'opi- 
,  et  ce ,  nonobstant  tout  ce  que  Ton  luy  eust 
prélat,  mesmes  qu'il  pouvoit  succéder 
le  son  frère,  et  que  les  seules  me- 
naces qu'il  falsoit  en  sa  captivité  monstroieut 

z  qu'il  y  avoit  du  danger  à  le  laisser  \ 
bref  il  n'eu  voulut  rien  faire  :  mais  comme  on 
loy  eut  dît  le  lendemain  matin  que  ledit  sieur 
ouott  de  le  menacer,  il  dit  qu'il 
n'en  voutoit  plus  ouyr  parler  et  qu'on  le 
tast.  Plusieurs  refusèrent  de  le  tuer  ;  quatre  per- 
sonnes entreprirent  de  le  faire:  un  d'entr'eu 
monte  en  la  chambre  ou  il  estoit  avec  Farche- 
vesque  de  Lyon,  et  en  laquelle  ils  avoient  doi  m\ 
juiques  a  stant  resveiliez,  ne  sea- 

chans ce  qu'on  deliberoit  de  faire  d'eux,  il-, 
toient  rois  en  prières,  et  luy  dit  que  le  Roy  vou- 
lolt  parler  A  lu  puis  embrassé 

rarchevesque,  il  sortit;  mais  il  ne  fut  pas  à  quatre 
pas  bors  la  porte  de  la  chambre  ,  qu'il  fut  I 
moi*  et  de  hallebardes.  \  oylà  ce  qu'ont 

rappM  riens  sur  la  mort  d< 

■es  du  sang  illustre  de  Lor- 
rain* up  d'auti  tlaritez  en  out 
esci                   les  passions  des  autheurs , 
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lesquelles  méritent  mieux  désire  teucs  que  di- 
Ofir  mesmes  tous  les  etmem  s  de  ces  deux 

princes,  en  parlant  d'eux,  n'ont  secu  taire  leurs 
belles  et  rares  vertus,  principalement  du  duc  de 
Guise ,  qu'ils  louent  d'avoir  esté  d'une  grande 
prudence ,  couvrant  avec  sa  Sagem  les  secrets 
de  son  ame ,  prince  digne  du  premier  rang  entre 
les  primes,  beau,  amiabie  de  face,  grand  de 
courage,  prompt  a  Fexecution  de  ses  entrepri- 
ses, fort  advïsé ,  et ,  comme  récite  l'autheur  du 
discours  libre  ,  plus  que  tous  les  autres  princes 
et  seigneurs  de  la  ligue.  «  Tout  le  monde,  dit- 
il,  a  veu  cela  par  les  efleets,  et  je  Fay  veu  par 
ses  escrits ,  et  de  sa  propre  main ,  en  une  affaire 
de  grande  importance ,  où  le  plus  grand  des 
siens  après  luy ,  sans  luy  alloit  faire  une  lourde 
faute.  »  La  deffense  des  villes  de  Poictiers  et  de 
Sens  ,  assiégées  par  de  si  puissantes  armées  de 
huguenots ,  les  batailles  et  les  exploits  milit 
et  il  s'est  trouvé  ,  et  d'où  11  est  sorty  à  son  hon- 
neur, ainsi  qu'il  est  recité  dans  plusieurs  histoi- 
res ont  esté  la  cause  que  la  pluspart  des  peuples 
de  la  France  Festimoient  comme  leur  père  ,  et 
ont  monstre  un  tel  ressentiment  de  sa  mort , 
qu'en  plusieurs  endroits  ils  n'ont  point  craint  de 
s'eslever  et  de  s'armer  contre  leur  propre  roy  . 
ainsi  que  nous  dirons  cy-apr 

A  l'heure  mesme  que  Ion  tûoit  le  cardinal  le 
Roy  estoit  à  la  messe,  au  sortir  de  laquelle  il  se 
résolut  d'arrester  son  courroux  en  la  mort  de 
ces  deux  princes.  Et  comme  le  baron  de  I 
nepveu  de  Tarchevesque  de  Lyon  ,  pensant  que 
Fon  en  deust  faire  autant  à  son  oncle  qu'au  car- 
dinal ,  se  fost  venu  jetter  au\  pieds  de  Sn  Ma- 
jesté ,  le  suppliant  de  sauver  la  vie  à  son  oncle , 
quelques  paroles  que  luy  tint  le  Roy  sur 
les  desservices  que  luy  avoit  fait  Farehevesque, 
il  luy  dit:  <r  Allez  asseurer  vostre  oncle  de  sa 
vie,  et  qu'il  n'aura  d'autre  mal  que  la  prison.  » 
Messieurs  de  Brissac  et  de  Bois-Dauphin  furent 
aussi  dcslors  mis  en  liberté,  et  tous  les  prison- 
niers furent  asseurez  de  leur  \jc;  aucuns  des* 
quels ;  peu  après,  furent  renvoyez  es  vi  les  d'où 
ils  estoietu  pour  appaiser  la  ledftfoOS  qui  y  es- 
loient  esmeues, 

Le  Roy  Fit  aussi  entendre  en  toutes  les  cham- 
bres de  chasque  ordre  que  son  Intention  esloit 
que  les  estats  fussent  continue/,  et  qu'ils  s'asseu- 
rassent  qu'en  toutes  choses  il  suivroit  leurs  rai- 
sonnables conseils  :  si  bien  que  sur  le  soir  tout 
fut  a  Blois  aussi  tranquille  qu'il  estoit  aupara- 
vant, li  avoit  aussi  fait  diversrs  deS]  fiches  par 
tout  où  il  avoit  pensé  estre  besohi;  mais,  au 
contraire  de  son  dessein  Unis  les  ori 
\i!les  de  la  ligne,  reeeorent 
velics  de  ce  qui  s'estoit  passe  A  Btoll  premier  que 
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les  serviteurs  de  Sa  Majesté  qui  estoient  aus- 
dites  villes  et  en  ses  armées  en  fussent  advertis  : 
ce  qui  a  esté  noté  pour  un  grand  accident,  et  qui 
avoit  esté  une  des  principales  causes  de  la  révolte 
de  tant  de  villes,  et  des  maux  et  afflictions  que 
les  serviteurs  de  Sa  Majesté  y  ont  receus  depuis  ; 
car  les  Seize  de  Paris,  dès  le  soir  de  la  veille  de 
Noël ,  prirent  les  armes,  se  rendirent  les  maistres 
et  s'asseurerent  de  ceste  grande  ville,  et  en  l'ar- 
mée M.  de  La  Chastre  en  advertit  M.  de  Nevers. 
Sa  Majesté  aussi  desiroit  sur  tout  de  s'asseurer 
d'Orléans;  il  avoit  commandé,  comme  nous 
avons  dit,  au  sieur  d'Antraguesde  se  tenir  prest 
pour  aller  à  Glery  avec  luy  :  dès  que  le  duc  de 
Guise  fut  mort,  il  luy  commanda  d'aller  en  di- 
ligence à  Orléans,  et  s'asseurer  de  ceste  place. 
D'Àntragues  s'y  achemine ,  entre  dans  la  cita- 
delle qui  n'estoit  que  le  portail  de  la  porte  Ban- 
nler ,  où  il  met  le  plus  de  gens  qu'il  peut , 
espérant  entrer  dans  la  ville  et  disposer  les  ha- 
bitans  à  l'obéissance  du  Roy  ;  mais  le  sieur  de 
Rossieux  ,  qui  estoit  d'Orléans  et  serviteur  du 
duc  de  Mayenne ,  partit  de  Blois ,  alla  aussi  tost 
que  luy  ;  il  arriva  dans  la  ville  comme  d'Antra- 
gues  entroit  dans  la  citadelle ,  et  faict  deux  af- 
faires en  un  mesrae  temps  qui  luy  réussirent  : 
l'une ,  il  advertit  par  un  courrier  exprès  M.  le 
duc  de  Mayenne  de  la  mort  de  ses  frères  avant 
qu'aucun  autre  en  eust  receu  nouvelle  à  Lyon  ; 
l'autre ,  il  ût  faire  assemblée  en  la  Maison  de 
Ville  d'Orléans,  et  leur  dit  ce  qui  estoit  advenu 
à  Blois.  Or,  depuis  que  le  duc  de  Guise  eut  en- 
vie d'avoir  ce  gouvernement  pour  son  fils ,  et 
qu'il  en  fut  refusé  par  le  sieur  d'Antragues,  il 
y  avoit,  par  le  moyen  des  Seize  de  Paris,  prac- 
tiqué  force  partizans,  qui  se  liguèrent  et  s'entre- 
recognurent  par  le  moyen  de  certaines  confrai- 
ries  du  nom  de  Jésus  qu'ils  y  establirent .  Plusieurs 
calomnies  y  avoient  esté  sous  main  publiées  con- 
tre d'Antragues ,  pour  le  rendre  odieux  au  peu- 
ple :  si  qu'en  la  première  assemblée  de  ville  qu'ils 
tindrent  sur  la  nouvelle  que  leur  apporta  Ros- 
sieux, ils  se  resouldent  de  s'opposer  contre  d'An- 
tragues, qui  estoit  dans  la  citadelle,  et,  cepen- 
dant qu'ils  auroient  nouvelles  que  feroient  les 
Parisiens,  d'envoyer  vers  le  Roy  à  Blois,  le  prier 
de  leur  donner  un  autre  gouverneur.  Leurs  dé- 
putez arrivent  à  Blois  le  jour  de  Noël  :  introduits 
vers  Sa  Majesté,  ils  le  supplient  de  faire  abbat- 
tre  leur  citadelle ,  pour  plusieurs  raisons  qu'ils 
luy  desduirent  au  long  ;  mais  ils  eurent  pour  res- 
ponse  du  Roy  :  «  Je  veux  que  vous  obeyssiez  à 
d'Antragues  vostre  gouverneur;  si  vous  ne  le 
faites  d'amitié ,  je  le  vous  feray  bien  faire  de 
force.  »  Sur  ceste  response  les  députez  s'en  re- 
tournèrent, et  trouvèrent  leur  ville  non  seule* 


ment  en  estât  de  se  defïendre  contre  la  citadelle, 
mais  qui  la  tenoit  comme  assiégée,  et  les  parti- 
zans de  la  ligue  résolus  de  secouer  le  joug  de  la 
puissance  royale.  Le  Roy  d'autre  costé  y  envoya 
M.  le  Mareschal  d'Aumont  avec  les  forces  qu'il 
avoit  auprès  de  luy.  Nous  dirons  Tan  suivant  ce 
qui  en  advint ,  et  comme  les  meilleures  et  plus 
grandes  villes  de  France  se  révoltèrent  contre  le 
Roy. 

Cependant  que  toutes  ces  choses  se  faisoient , 
le  roy  de  Navarre,  depuis  la  closture  de  l'assem- 
blée de  ceux  de  son  party,  qui  fut  finie,  comme 
nous  avons  dit,  à  La  Rochelle  le  17  décembre, 
s'en  alla  à  Sainct  Jean  d'Angely,  où  il  donna  le 
rendez  vous  à  toutes  ses  troupes,  avec  intention 
d'exécuter  quelques  entreprises  qu'il  avoit  sur 
aucunes  places  d'importance,  et  par  ce  moyen 
faire  divertir  l'armée  de  M.  de  Nevers  qui  estoit 
au  bas  Poictou,  d'où  ellechassoit  les  huguenots, 
et  la  faire  venir  au  secours  des  catholiques  du 
hault  Poictou  et  de  l'Angoumois.  Il  faict  en 
mesme  temps  courir  le  bruit  qu'il  vouloit  assié- 
ger Coignac,  mais  son  entreprise  estoit  sur  Nyort, 
l'exécution  de  laquelle  avoit  esté  plusieurs  fois 
retardée  ;  mais  en  ayant  meurement  délibéré 
avec  le  sieur  de  Sainct  Gelais,  qui  avoit  de  lon- 
gue main  manié  ceste  practique  et  recognu  la  fa- 
cilité ou  difficulté  de  pouvoir  prendre  ceste 
place,  il  se  résolut  d'en  tenter  promptement 
l'exécution. 

Le  lundy  vingt-sixiesme  décembre,  il  receut 
à  son  lever  la  nouvelle  de  l'accident  de  messieurs 
le  cardinal  et  duc  de  Guise  ;  il  déplore  leur  mort, 
et  protesta  qu'il  en  avoit  un  grand  desplaisir 
pour  ce  qu'ils  luy  estoient  parents ,  et  que  la 
France  les  devoit  regretter  pour  leur  valeur  ; 
toutesfois  qu'il  avoit  bien  fallu  que  le  Roy  eust 
eu  de  grandes  occasions  pour  les  avoir  faict  mou- 
rir. •  Dès  le  commencement  de  la  prise  de  leurs 
armes ,  dit-il ,  j'avois  tousjours  bien  preveu  et 
dit  que  messieurs  de  Guise  n'estoient  capables 
de  remuer  l'entreprise  qu'ils  avoient  mise  en 
leurs  entendements ,  et  en  venir  à  lin  sans  le 
péril  de  leurs  vies.  » 

Geste  nouvelle  ne  retarda  pas  son  entreprise 
sur  Nyort,  ains  le  jour  mesme  il  fit  partir  le 
sieur  de  Sainct  Gelais  avec  le  sieur  de  Banques, 
pour  aller  joindre  sur  le  soir  quatre  cents  har- 
quebusiers  et  cent  gend'armes  conduicts  par  les 
sieurs  de  Parabiere ,  de  Rambure  et  du  Preau , 
ausquels  il  avoit  commandé  de  se  rendre  en  un 
carrefour  près  le  bourg  Saincte  Plassine,  où  es- 
tans  tous  arrivez,  le  sieur  de  Sainct  Gelais  con- 
duisit ceste  troupe  avec  le  plus  grand  silence 
qu'il  put  Le  sieur  de  Ranques  sui  vy  de  quelques- 
uns,  se  sépara  de  la  troupe,  et  alla  descouvrir  de 
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touseostez  afûn  d'empescher  qu'aucun  ne  don- 
nait a  il  m  u\  de\vort,  de  ce  qui  se 
passoft  à  la  campagne  :  approchez  à  une  demie 
Mette  de  la  ville  ,  on  faict  mettre  pied  à  terre  à 
plusieurs,  et  la  laisser  leurs  chevaux  à  la  garde 
de  leurs  goujats  ;   puis ,  marehans  à   travers 
un  fraict  d'arc  des  murailles 
l,  ils  y  deschargerent,  proche  d'une 
re,  tes  mullcts  qui  portaient  les  es- 
chclles  »t  1rs  pétards.  Les  eschelles  furent  in- 
continent distribuées  à  ceux  qui  s'en  dévoient 
les  pétards  préparez  et  portez  A  un 
ject  de  pierre  de  la  muraille,  cependant  que 
d'autres  n                     il  le  fusse  et  les  lieux  où 
On  devoit  planter  les  eschelles,  et  les  portes  où 
«  dévoient  planter  les  pétards. 

La  lune,  qui  n'estait  encores  couchée,  retarda 
assez  long-temps  le  point  de  l'exécution,  ce  qui 
leur  augmentait  fort  la  crainte  d'estre  descou- 
verts ;  mais  le  silence  qu'ils  tirent  jusques  à  *on 
et  l'obscurité  qu'elle  fait  d'ordinaire  en 
se  couchant ,  favorisa  beaucoup  les  assaillans 

ttinelles. 
Cepeiulnut  te  rieur  Ue  Sainct  Gelais,  avec  ceux 
qtll  tes  pétards,  fit  appliquer 

te  du  raveiiu  qui eouvroit 
sillet  Gelais,  laquelle  estait  distante 
Je  I  escalade  de  cinquante  pas  ,  par  la* 
quelle  il  avoit  esté  résolu  de  faire  entrer  le  plus 
mais  comme  on  devaloit 
I  qui  portaient  les  esche  lies  ne 
eut  m  tost  descendus  dedans,  que  la  sentinelle 
De  demandait  fort  furieusement  :  Qui  va  là?  Les 
lillans  demeurèrent  fermes  sans  bouger  ny  rien 
widre,  et  me  nu  s  entendirent  que  quelqu'un 
stolt  sort)  du  corps  de  ^arde  qui  estait  a  la  porte 
et  Gelais ,  et  avoit  demandé  a  la  sentinelle  ; 
)ui  fsl  la?  que  veux -tu?  u  Ce  n'est  rien,  dit 
sentinelle,  je  peusois  avoir  entendu  quelque 
tilt,  i  Ce  bruit  appaisé,  les  assaillaos  s'advan- 
titre  les  murailles,  hautes  de  trente-six 
à  cru*  ls,  et  y  plantèrent  leurs  eschelles, 

distantes  lune  de  l'autre  de  trois  ou  quatre  pas, 
oient  emboestees  les  unes  dans  les 
D  artifice  admirable.  Àussitost  quelles 
r  plantées,  ils  montèrent  tous  à  la  file  sur 
ks  n^  et  les  premiers  montez  ayant  sur- 

ns  la  sentiuelle  la  tuèrent.  Le  sieur  du  Preau , 
cinquante,  donna  droîct  au  corps  de 
rde  qui  estait  a  la  porte,  lequel  il  surprint  et 
toura  si  soudain,  que  dix  ou  douze  pauvres 
I  y  la  j^arde  pour  les  riches  qui 

ieol  dans  leurs  lits ,  par  le  silence  qu'ils  fi- 
rent point  de  mal.  lu  des  suldaîs  qui 
estait  monté ,  ou  de  peur  de  se  voir  dans  une  si 
graodcviilcou  autrement, s'esenu  :   \ttpetard.' 


taré/ À  ceste  \oix  l'on  faict  jouer  le  pétard 
qui  rompit  la  porte,  et  à  l'instant  l'on  en  mit  en- 
cor  un  autre  contre  le  pont  de  la  ville  Met  en 

île,  qui  ne  fit  tant  defïect  que  le  premier 
pour  ce  qu'il  creva,  et  toutesfois  il  ouvrit  en 
deux  la  porte  de  la  ville,  et  ne  fit  ouverture  au 
pont  que  pour  passer  un  homme  ;  encores  falloit- 
il  descendre  par  eschelles  dans  le  fossé  >  et  puis 
avec  les  mesmes  eschelles  remonter  à  l'ouver- 
ture du  pont.  Cependant  que  les  sieurs  de  Sainct 
Gelais  et  Parabiere  entrent  par  ce  trou  dans  la 
ville,  ceux  qui  estoient  montez  par  l'escalade  se 
coulent  serrez  le  long  de  la  rue,  tirans  vers  la 
balle.  Le  bruit  des  pétards  avoit  donné  l'alarme 
aux  habitans,  aucuns  desquels  pensans  sortir 
furent  repoulsez  fermement  dans  leurs  maisons, 
qui,  reco^noissans  que  testait  une  surprise,  et 
oyans  crier  partout  :  Vive  Navarre!  vive  Na- 
varre t  prirent  î'effroy,  et,  au  commandement 
des  assaillans,  ils  mirent  du  feu  aux  fenestres  et 
par  les  rues.  Auprès  de  l'auroosnerie,  le  lieute- 
nant de  la  ville  et  quelques  habitans  avec  les 
gardes  de  M.  de  Malicornc,  qui  estoit  au  chas- 
teau  ,  s'allièrent  et  donnèrent  courageusement 
droictaux  assaillans ,  qui  tousjours  multiplioient 
ets'advançoient,  lesquels  ils  repoulsereut  d'ubor- 
dade  ;  mais  la  blessure  à  mort  du  lieutenant  et 
de  quelques  autres  tirent  perdre  cœur  aux  habi- 
tans de  Niort)  et  lors  chacun  pensa  à  se  sauver; 
tellement  que  tes  assaillans,  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure,  entrèrent,  vainquirent  et  de- 
meurèrent rnaistres  de  Niort ,  sans  perte  que  de 
cinq  ou  six  hommes.  Des  habitans  il  en  fut  tué 
vingt-cinq*  Les  capitaines  firent  paroi&tre.  en 
ceste  exécution  combien  d'honneur  et  profit  on 
tire  de  suivre  l'ordre  que  l'ou  resoult  de  tenir  en 
telles  entreprises;  et  t'obeybsance  que  leur  por- 
tèrent leurs  soldats,  de  ne  se  mettre  au  pillage. 
qu'à  la  pointe  du  jour  et  apns  esire  asseuiez 
d'estre  rnaistres  de  la  place,  fut  la  cause  qu'outre 
la  prise  de  ceste  ville,  qui  est  la  meilleure  de  tout 
le  Poietau  après  la  eapttalle  qui  est  Poietà  rs.  ils 
se  saisirent  de  cinq  canons  de  batterie  portans 
demy  pied  et  un  doigt  d'ouverture,  montez  et 
équipez  de  neuf,  prests  à  mener  en  l'armée  de 
M.  de  devers,  avec  vingt  milliers  de  pouldre, 

us  trouvèrent  aussi  dans  ceste  ville  deux 
coulevrines  fort  longues  que  le  susdit  lieutenant 
avoit  faict  fondre,  ce  diboit-il ,  pour  en  salluêr  1e 
roy  de  Navarre  quand  il  approcherait  des  mu- 
railles de  iNyort,  avec  trois  autres  moyennes 
coulevrines. 

Le  roy  de  Navarre,  estant  adverty  que  son 

m  avoit  réussi ,  partit  de  Sainct  Jean  d'An- 
£e!y  avec  nombre  de  cavalerie,  et  se  rendit,  le 
jeudy  ensuivant ,  dans  Nyort ,  où  il  récent  a 
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composition  H.  de  Malicorne,  qui  estait  encor 
dans  le  chasteau  de  Nyort,  et  luy  permit  d'en 
sortir  avec  tout  son  bagage.  Les  bleds  et  autres 
munitions  qui  furent  trouvés  dans  ceste  place, 
firent  alléger  à  tous  ceux  du  party  du  roy  de 
Navarre  le  dueii  de  la  perte  de  Montaigu,  et  haul- 
serent  tellement  leur  courage,  qu'ils  creurent  de 
pouvoir  faire  lever  le  siège  à  M.  de  Ne  vers  de 
devant  La  Ganache ,  ainsi  que  nous  dirons  au 
commencement  de  Tan  1589. 

J'ay  faict  cest  epitome  ou  petit  recueil  de  l'o- 
rigine de  la  ligue  des  catholiques  en  France,  de 
laquelle  estaient  plusieurs  princes,  seigneurs, 
gentils-hommes,  villes  et  communautez,  auquel 
j'ay  mis  les  principaux  exploicts  et  entreprises 
depuis  la  prise  de  leurs  armes  en  Fan  1585 ,  jus- 
ques  à  la  fin  de  l'an  1588 ,  que  le  Roy  fit  tuer 
M.  le  duc  de  Guise  comme  estant  le  chef  de  ceste 
ligue ,  et  ay  esté  comme  contrainct  d'amplifier 


ce  recueil  de  plusieurs  particularité!  plus  que 
ne  devroit  estre  un  epitome,  affin  de  donner 
plus  d'intelligence  à  beaucoup  de  matières  que 
nous  traicteronsdans  les  neuf  années  suivantes, 
touchant  ce  qui  concernera  la  France.  Regio- 
montanus  Stofûer,  Rantzovius,  Nostradamus, 
Turellus,  et  autres  astrologues,  parleurs  prédic- 
tions et  centuries,  disoient  qu'en  l'an  1 588  et  an- 
nées suyvantes,  tous  les  empires  et  royaumes, 
mais  principalement  la  France,  seraient  affligez 
de  très-grandes  guerres,  et  affermoient  que  si  le 
monde  n'abismoit .  qu'au  moins  il  y  aurait  de 
grands  changements  en  tous  les  Estats  souve- 
rains. Les  prodiges  que  l'on  vit  au  ciel  en  ceste 
année,  et  les  monstres  nay s  contre  l'ordre  de  la 
nature  en  plusieurs  lieux,  furent  comme  les  mes- 
sagers de  tant  de  maux  et  troubles  que  nous  di- 
rons cy-après. 
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PALMÂ   CÀYET, 


LIVRE  PREMIER. 


[  I £69  j  Quand  Dieu  lasche  la  bride  à  nos  mal- 
bruni,  et  permet  qu'ils  nous  attaquait ,  la  pré- 
voyance humaine  semble  estre  inutile  aux  hu- 
mains. Le  Roy  avoit  pourveu  ,  selon  l'apparence 
à  es  que  tous  ses  prindpau  i 

s  ez  principales  villes  de  son  royaume  [les- 
quelles Il  >tre  à  la  dévotion  des  princes 
tadgneurs  de  la  ligue] ,  fussent  advertis  de  la 
mort  du  duc  de  Guise,  affin  qu'ils  donnassent 
Vorére  requis  pour  maintenir  le  peuple  en  son 
Mince  ;  mais ,  soit  ou  par  la  négligence  ou 
la  malice  des  courriers,  ou  autrement,  H 
ivint  que  tous  les  princes  et  partîzans  de  la  li- 
ait advertis  premièrement,  aux  villes  où 
qui  estoit  advenu  à  Blois,  que 
furent  les  officiers  et  serviteurs  du  Roy;  et 
principalement  les  duc  et  chevalier  d'Aumalle, 
et  le  conseil  de  la  faction  des  Seize  à  Paris  ,  en 
îles  premier  que  Messieursde 
res  officiers  royaux, 
lesquels  a  volent  desjà  par  remonstrances  parti- 
Uculieres  ramené  plusieurs  particuliers  eu  leur 
dc\o«r  ;  mais,  faute  d'estre  advertis  les  premiers, 
■tlon  des  Seize  prit  les  armes  sans  attendre 
un  commandement ,  et  le  soir  de  la  veille  de 
ffoél  mer  tout  le  peuple,  s'asseurerent 
de  tous  les  lieux  forts  de  la  ville,  et  mirent  par- 
ons aux  logis  de  tous  ceux  qu'ils  pensèrent 
s  serviteurs  du  Roy ,  que  vulgairement  ils  ap- 
rllolcnt  politiques,  et  qui  ont  este  appeliez  de- 
\  catholiques  royaux  ,  à  la  différence  des  ca- 
i  liguez ,  qui  se  qualifièrent  du  tiltre  de 
ithollques  unis  t  ou  de  l'union. 
Les  prédicateurs  de  la  faction  des  Seize ,  en 
leur»  prédications  qu'ils  firent  le  jour  de  Noël  , 
..■copie a  la  rébellion,  que 
de*  tr  lendemain  ,  Il  Messieurs  de 
la  courd«  parlement,  en  une  assemblée  qu'ils 
flraol  eu  l'Hostd  de  Ville ,  ils  esleurent  M.  d'Au- 


malle pour  gouverneur  de  Paris,  et  en  attendant 
que  La  C  happe  lie  Marteau  ,  prevost  des  mar- 
chands. Compas  et   Cotteblanche ,  eschevins, 

»t  de  retour  de  Blois,  ils  esleurent  Drouart, 
BdvttaJ  ,  Crueé,  procureur  au  Chastelet ,  et  de 
Bordeaux ,  marchand,  pour  tenir  leurs  places, 
et  gouverner  l'Hostel  de  Ville  avec  Roland  et 
Dcsprez,  qui  estoient  les  deux  seuls  eschevins 
qui  restoient  pour  lors  à  Paris.  Cela  fait ,  ils  ré- 
solurent d'arrester  et  de  faire  arrester  prison- 
niers ,  par  toutes  les  \illes  qui  liendroient  h  ut 
party  p  le  plus  de  catholiques  royaux  qu'ils  pour- 
roient,  sans  aucune  distinction  de  sexe  ny  d'aage: 
ils  firent  aussi  une  merveilleuse  diligence  de  faire 
achertirtous  les  princes,  seigneurs,  provinces 
et  villes  qui  avoieut  esté  de  la  ligue  du  vivant 
du  duc  de  Guise,  de  la  resolution  qu'ils  avoient 
prise  de  nobeyr  plus  au  Roy,  d'exterminer  tous 
ceux  qui  le  voudraient  soustenir,  et  de  se  main- 
tenir ensemblement  en  bonne  union  catholique. 

Madame  de  Guise,  peu  auparavant  la  mort 
de  son  mary,  estoit  partie  de  Blois  pour  venir 
faire  sa  couche  eu  sou  hostel  à  Paris.  La  ville  en 
corps  l'alla  asseurer  de  l'affection  de  tout  le  peu- 
ple envers  elle  et  ses  enfans,  et  luy  Jlrent  enten- 
dre le  regret  qu'ils  avoient  de  la  mort  de  son 
mary  ;  du  depuis  mesme  ils  la  supplièrent  que  la 
ville  en  corps  eust  cest  honneur  de  tenir  le  pos- 
thume qu'il  plairait  à  Dieu  luy  donner.  En  ses 
afflictions  ceste  princesse  accepta  les  offres  des 
Parisiens;  et  estant  depuis  accouchée  d'un  fils, 
le  prevost  des  marehans  et  les  eschevins  de  la 
ville  le  portèrent  aux  fonds,  et  fut  nommé  Paris 
de  Lorraine.  Le  baptesme  fut  faict  dans  Sainct 
Jean  en  Grève  ,  où  tous  les  colonels  et  capitaines 
de  la  ville  assistèrent  avec  des  etogQI  en  leurs 
mains,  tant  l'affection  de  ce  peuple  estoit  grande 
a  la  mémoire  du  feu  duc  de  Guise. 

Aucuns  prédicateurs  durant  les  festes  de  ISocl 
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faisoieut  à  la  lin  de  leurs  sermons  lever  les 
mains  au  peuple,  et  jurer  de  vivre  et  mourir 
pour  la  sainte  union  des  catholiques  [ainsi  l'ap- 
peiloient-ils];  entr'autres  Gincestrc,  preschant 
dans  Sainct  Berthelemy,  addressasa  parole  aux 
présidents  et  conseillers  qui  y  estaient ,  et  leur 
lit  lever  aussi  la  mata  par  deux  fois*  Geste  har- 
diesse esmeut  merveilleusement  le  peuple  ,  qui 
se  lieentia  depuis  de  faire  d'eux-mesmes  beau- 
coup de  choses  contre  la  raison  ,  et  exn] 
catholiques  royaux  de  rien  entreprendre  pour 
remettre  la  ville  en  l'obéissance  du  Roy. 

Le  conseil  des  Seize ,  sous  le  nom  de  Mes- 
sieurs de  la  ville  de  Paris ,  proposa  une  question 
à  messieurs  les  docteurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, seavoir:  a  si  le  peuple  de  France  pouvoit 
pas  estrearmé  et  uny ,  lever  argent,  et  contri- 
buer à  la  deffence  de  la  religion  catholique, 
tolique  et  romaine,  pour  s'opposer  aux  efforts 
du  Roy,  qui  avolt  violé  la  foy  publique  en  la 
convocation  des  trois  estats,  » 

\ucuns  docteurs  et  curez  de  Paris  ,  entrau- 
tres  Boucher,  Prévost,  Àubry,  Bourgoiu  et  Pi- 
genatT  qui  estoieut  mesmes  de  ce  conseil  des 
Seize  ,  et  qui  a  voient  este  les  principaux  inven- 
teurs de  cette  question,  en  baillèrent  eux-mes- 
uiei  la  conclusion  le  7  janvier  avec  quelques 
jeunes  docteurs,  et  par  helle  ils  asseurerent , 
pj'ils  l'avoicnt  desja  presché  depuis  le  jour 
de  Noël  .  que  le  peuple  estoit  deslie  et  deslivre 
du  sacrement  de  fidélité  et  obéissance  prestéeà 
Roy,  qu'il  pouvoit  licitement  et  en  asseuréc 

m  otrcarraé  et  uny,  recueillir  dei 
et  contribuer  pour  ta  deffence  et  conservation  de 
l'Egliet  catholique-romaine  contre  tes  efforts  du- 
dit  Roy  et  de  ses  adhérents,  puis  qu'il  a  voit  violé 
la  fox  publique,  au  préjudice  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  Tedit  de  la  saincte  union. 

Voylà  une  conclusion  [que  les  trois  estats  de 
France  assemblez  n'eussent  sceu  donner,  pource 
que  le  royaume  de  France  est  successif  et  non  es- 
lectifj  qui  fut  arrestée  et  publiée  sans  le  cou  m  n- 
tementdes  bons  et  anciens  docteurs  de  la  Faculté 
et  curez  de  la  ville  de  Paris,  et  autres  ecclésias- 
tiques qui  y  estoient ,  et  mesmes  sans  en  avoir 
rien  communiqué  h  i\L  le  cardinal  de  Gondy, 
evesque  de  Paris,  nyà  ses  grands-vicaires  ,  ce 
qu'ils  dévoient  au  moins  faire ,  puis  que  c'estoit 
un  faiet  de  telle  importance ,  et  lequel  on  peut 
dire  avoir  esté  la  seule  cause  de  tant  de  mal- 
heurs que  nous  dirons  ey-après,  pource  que, 
quand  le  pape  Sixle  eut  receu  ceste  conclusion 
par  les  députai  que  luy  envoyèrent  le  eons> 
neral  de  l'union,  pensant  que  ce  fust  uu  advîs 
de  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  et  de  tous  les 
ecclésiastiques  de  France ,  donna  son  mouitoire 


contre  le  Roy,  et  fit  beaucoup  de  choses  dont 
puis  après  il  recognui  .  ainsi 

qu'il  sera  dit  q  O'autre  costé  . 

conclusion  publiée  fut  cause  de  la  révolte  d'ui 
infinité  de  villes,  et  que  plusieurs  familles 
perdirent  dans  la  confusion  des  guerres  civiles, 

Après  que  ceste  conclusion  fut  publiée  ,  ce  ne 
fut  plus  dans  Paris  que  placards  attachez 
tous  les  carrefours  de  la  ville,  pleins  d'inju: 
et  devillenies  contre  l'honneur  du  Roy.  Ils  tour- 
nèrent son  nom  en  anagramme  ,  et  l'appel  (oient 
en  chaire  vilain  Ilfirtxfes:  ils  delïendoient  de 
prier  Dieu  pour  luy,  pour  ce  ,  disoient-ils,  qu'il 
estoit  excommunie  ipso  facto,  que  Ton  ne  Juy 
estoit  plus  subject,  et  crioyent  tout  haut 
chaire  :  Nous  naran*  plus  de  roy.  L'on  fi 
faire  aussi  des  processions  de  petits  enfans  avec 
deschandellesallunv  elles  Usesteignoieut 

avec  les  pieds  marchants  dessus,  crians.  Lé 
JÎuij  99i  hérétique  ri  rjrtùHUiittnie.  Par  tout  ou 
ils  trou  voient  de  ses  portraits  ils  les  desebiroient. 
nt  son  nom,  ostoient  les  armes  de  Pologne 
joinei  de  France  ,  aux  lieux  de  la 

oè  ou  les  avoit  mises.  Les  tombeaux  et  ef- 
s  de  marbre  des  sieurs  de  Quelus,  Sainct  Me- 
grin  et  Mauiiirou,  que  Sa  Majesté  avoit  fait 
faire  il  y  avoit  jà  plus  de  dix  ans  dans  le  cœur 
de  l'église  Sainct  Paul ,  furent  rompues,  cassées 
et  du  tout  ostëes,  pour  ce  que  ces  seigneu 
a  voient  esté  BN  es  favorite  du  Roy.  Le 

1  tableau  des  Augustiofi,  ou  Sa  Majesté  es- 
toit peint  ainsi  qu'il  faisoit  les  chevaliers  du 
Sainct  Esprit ,  fut  efface, 

Tandis  que  le  peuple  fait  toutes  ces  choses,  le 
ducd'Aumale  et  le  conseil  des  Se i  Ivent 

de  se  saisir  des  plus  apparens  de  la  cour  de  par- 
lement: ea  qu'ils  n'osèrent  faire  si  soudain.  Or 
ils  avoient  envoyé  te  président  Le  Maistre  vus 
le  Roy  à  Blois,  affin  de  le  prier  d'eslargir  les 
prevost  des  marchands  et  eschevins  de  Pa 
qu'il  tenoit  prisonniers ,  et  qu'il  les  renvoyast. 
Le  Roy,  pensant  que  ce  seroit  le  moyen  d'ap- 
paiser  ceste  révolte  ,  donna  la  liberté  a  madame 
la  duchesse  de  Nemours,  mère  du  feu  duc  de 
Guyse ,  et  l'envoya  à  Paris  avec  la  charge  d'en- 
horter  les  princes  ses  enfans  ,  ses  pareus,  et  tous 
autres  à  son  obeyssance.  Il  commanda  aussi  aux 
eschevins  Compan  et  Cotteblanche  de  l'accom- 
pagner el  appaiser  le  trouble  de  Paris  ;  et  quant 
au  président  Le  Maistre,  il  le  fit  porteur  de  la  dé- 
claration qu'il  avoit  faicte.  le  dernier  décem- 
bre 1588,  sur  la  mort  des  duc  et  cardinal  de 
Guise  ,  afin  de  la  faire  vérifier  en  la  cour  de  par- 
lement de  Paris*  Dans  ceste  déclaration  le  Ro> 
disait  qu'il  avoit  pardonné  a  aucuns  de  sessujets, 
lesquels,  ne  s'estauts  desmeus  de  leurs  perui- 
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dess'  de  nouveau  conspiré 

orité,  dont  il  a  voit  esté 
contraint  d*Wl  faire  ta  punition  sur  les  seuls  chefs 
et  autheurs,  et  espargné  leurs  adherens  et  ser- 
ra, ausquels  il  avoit  pardonné  sous  la  pro- 
mette qu'ils  luy  avoient  faietc  d'estre  loyaux  et 
fldelles  à  Tadveuir^  et  de  se  départir  de  toutes 
ligues  cl  f  s  hors  et  dedans  le  royaume; 

plus  |  Il  comnaandoit  aussi  à  tous  ses  suhjeets  ca- 
tholiques d'observer  son  edict  de  l'union. 

La  duchesse  de  Nemours,  Compan ,  Cotte- 
liLnij.  président  Le  Malsire }  arrivèrent 

à  Paris  peu  après;  mais  nul  deux  ne  retourna 

.1  vers  le  Roy.  Et  au  contrat 
héraut  t  i!  nommé  d'Auvergne,   ayant 

i  teste  deelaratfou ,  de  par  Sa  Majesté  ,  aux 
firent  faire  à  ce  herault 
it  de  touruoyeraeuts  et  de  mocqueries  par  le 
nu  a  Blois,  il  ne  porta  pas  du 
put*  beaucoup  de  sauté. 
La  rejoint  ion  de  se  saisir  des  principaux  du 
portement  fut  arrestée  par  le  duc  d1  Àuinule  et  le 
conseil  des  Se  Ut  après  avoir  receo  eeste  décla- 
ration du  l'exécution  leur  en  setnbloit 
difficile;  mai?  G  1ère,  fun  des  Seize,  qui, 
comme  B  lidit,  dez  les  Barricades  de 
Paris ,  de  simple  procureur  avoit  esté  mis  par  le 
feu  doc  de  Guise  capitaine  dans  la  Bastille  ; 
prend  ta  ebarpe  d'exécuter  leur  dessein. 

La  compagnie  de  Compan  s  assembloit  d'ordi- 
naire dausNifour  du  Palais.  Lejourqu'eJledevoit 
esUe  de  porte ,  qui  fut  le  1 6  de  janvier,  elle 
a'y  assembla.  Les  présidents  et  conseillers  ,  qui 
•eut  des  derniers,  voyant  ceste  compagnie 
en  armes  à  si  haute  heure ,  demandoient  en  en- 
IQI  dan*  la  cour  que  faisoieut  la  ces  gens  ar- 
r  dîsoit  qu'on  atteudoit  le  dizenier 
h  avoit  tes  clefs  de  la  porte  ,  lequel  esloit  allé  à 
t  la  ville.  Geste  response  les  faisoîtsans 
soupçon  monter  au  Palais.  Mais,  sur  les  Luit 
entra  dans  la  grand  chambre  do- 
i'e*pée  au  point;,  suy  vi  des  plus  remuans 
des  Sri^e  armez  de  longues  pistoles  sous  leurs 
quel  s'addressa  à  M.  le  premier 
I    lors  an  siège  de  justice  ,  et 
commandement  de  s'asseurer 
de  q  Jcnfs  et  conseillers  de  la  cour 

le  ,  lesquels  estolent  accusés 
8   partions   de  Henry  de   Valois 
i  nom  moi  t  il  I»  t  de  vouloir  entre- 

Tous  les  conseillers  es- 
tans  asse  m  M*-/  dans  la  grand-chambre,  voyana 
qu'en  IK<  emme- 

president  et  les 

ilers,  ils  lu  v  di- 

suivre  Et,  s'estaus 
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levez,  marchèrent  en  corps  deux  à  deux  depuis 
le  Palais  jusques  à  la  Bastille,  au  travers  de  la 
ville,  où  Bussi  les  mena  prisonniers.  Quelques- 
uns  toutesfois  des  conseillers,  que  les  Seize  esti- 
moient  estre  de  leur  volonté  et  party ,  ainsi  qu'on 
les  menoit  furent  renvoyez  en  leurs  maisons,  et 
depuis,  avec  le  président  Brissonjîs  ont  tenu  le 
parlement  dans  Paris.  Ce  spectacle  de  voir  me- 
ner un  si  vénérable  et  auguste  sénat  comme  en 
triomphe ,  fit  mesmes  sortir  les  larmes  des  yeux 
à  plusieurs  notables  bourgeois  ,  qui  preveurent 
bien  dèslors  que  cestoraçe  causeroit  la  ruine  des 
meilleures  familles  de  leur  ville.  Les  Seize,  au 
contraire ,  et  le  menu  peuple  se  resjouyssoient 
de  cest  emprisonnement ,  pour  se  voir  hors  de 
crainte  destre  chastiez  parle  parlement  des  en* 
treprises  qu  ils  faîsoient  journellement  contre  le 
Roy  et  son  authorité,  et  principalement  aussi  de 
ce  que  toutes  les  compagnies  souveraines  et  les 
offices  royaux  qui  tenoient  leurs  sièges  dans  Pa- 
ris ,  s'exerceroient  d'oresnavant  par  personnes 
de  leur  faction,  ou  qui  dissimulèrent  lors  d'en 
estre,  car  il  y  en  eut  plusieurs  qui  approuvèrent 
la  furie  des  Seize,  pour  éviter  le  pillage  de  leurs 
biens  et  d'estre  mis  en  prison  dans  la  Bastille  ou 
au  Louvre. 

Toutes  les  places  et  villes  voisines  de  dix  lieues 
à  l'entour  de  Paris  se  gouvernèrent  et  se  renge- 
rent  à  la  dévotion  des  Parisiens,  excepté  les 
ehasteaux  de  VincennesetMeleun.  Le  Roy  a\oit 
hfet  faire  dans  le  parc  du  bois  de  Yincen- 
nes,  autour  de  l'église  des  Minimes,  plusieurs» 
bastiments  et  oratoires  pleins  de  riches  tableaux, 
d'ornements  d'église,  reliques,  croix,  saincts, 
calices  et  chandeliers  d'or ,  d'argent  et  de  erys- 
tal,  avec  des  armaîres  pleines  de  plusieurs  ha- 
bits d>scarlute  rouge  et  violette,  de  bréviaires  , 
d'heures ,  et  autres  livres  d'église  qu'il  avoit  fait 
imprimer.  Bref ,  c  estoit  le  lieu  où  il  esperoit  foire 
d'ordinaire  sa  solitude  avec  les  hierouimites,  ou 
eonfreresde  Nostre  Dame  de  Vie-Saine,  que  Ion 
nomme  Vincennes,  lesquels  laisoient  le  service 
dans  la  haute  église  des  Minimes.  Or  madame 
d'Angoulesmel  1  )avoit  misdans  lechasteau  du  bois 
deVincennes,quiestoitunei1esmaisonsqueleHoy 
luy  avoit  donné  pour  son  appanuai^e,  un  capitaine 
Sainct  Martin  ,  sur  lequel  toutes  les  menaces  des 
iensuepeurent  avoir  aucune  puissance,  et 
tint  un  au  durant  ce  chasteau ,  qui  n'est  distant 
de  Paris  que  d'une  bonue  lieue  T  contre  Inus  leurs 
efforts,  ainsi  que  nous  dirons  ey-après.  Maïs,  au 
commencement  de  ceste  année  ,  aucuns  capitai- 
nes de  la  ville  qui  estoient  des  principaux  de  la 
faction  des  Seize ,  avec  leurs  compagnies,  alle- 

{I)  Sa-ur  naturelle  de  Henri  lit 
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rent  comme  pour  sommer  le  capitaine  Sainct 
Martin  de  se  rendre  de  leur  party ,  ou  qu'ils  as- 
siegeroient  le  chasteau.  Crucé  y  fut  un  des  pre- 
miers, et,  suivy  des  plus  factieux,  ils  allèrent 
droict  aux  Minimes,  distant  du  chasteau  de 
Vincennes  d'une  demie  lieuë,  où  la  pillerie  fut 
grande  de  tout  ce  qui  appartenoit  au  Boy  et  aux 
hieronimites.  Les  habits  d'escarlate  furent  pillez, 
et  en  firent  des  hault-de-chausses  et  casaques. 
Le  Sainct  Loys  d'argent  qui  estoit  dans  l'ora- 
toire du  Roy  fut  pris  par  aucuns,  qui  du  depuis 
le  firent  fondre ,  et  partirent  l'argent;  mais  les 
chandeliers  d'argent  qui  estoient  faicts  en  forme 
de  satyres,  d'une  très-belle  et  très-riche  façon , 
servirent  à  Gincestre  pour  subject  de  plusieurs 
discours ,  où  il  les  monstroit  au  peuple,  et  leur 
disoit  que  c'estoit  les  images  des  diables  que 
Henry  de  Valois  adoroit  qui  avoient  esté  trou- 
vées à  Vincennes.  On  en  fit  imprimer  mesmes  un 
traicté  où  furent  mis  les  pourtraicts  de  ces  deux 
satyres.  Ce  fut  une  grande  calomnie  dont  les 
prédicateurs  de  l'union  usèrent  contre  le  Roy , 
et  qui  fut  cause  que  le  simple  peuple  des  bour- 
gades et  des  villages  s'anima  et  s'opiniastra  sans 
jugement  en  sa  rébellion  contre  luy.  Mais  les 
Parisiens,  après  avoir  sommé  le  capitaine  Sainct 
Martin,  et  le  trouvans  résolu  au  service  du  Roy, 
n'ayans  lors  la  commodité  de  battre  ceste  place, 
se  résolurent  de  l'avoir  par  famine.  Tous  les 
jours  quelques  compagnies  sortoient  de  Paris, 
.qui  le  voient  les  autres  de  sentinelle,  et  ainsi  al- 
loient  à  leur  tour  empescher  que  rien  n'entrast 
dans  le  chasteau ,  ce  qu'ils  continuèrent  jusques 
à  la  journée  de  Senlis.  Le  degast  fut  grand  dans 
le  parc ,  lequel  contient  près  de  quatre  lieues  de 
tour,  enfermé  de  murailles ,  et  dedans  lequel  il  y 
avoit  un  nombre  infiny  de  daims,  cerfs  et  biches  : 
aussi  estoit-ce  le  lieu  où  les  roys  de  France ,  et 
principalement  le  roy  Charles  VU,  faisoient  leur 
demeure,  et  où  ils  prenoient  un  grand  plaisir; 
mais  les  assiégeans,  d'une  volonté  populaire, 
sans  obéissance,  et  sans  considération  de  ce 
qu'ils  faisoient ,  tirèrent  à  coups  d'arquebuze  ces 
bestes ,  la  pluspart  desquelles  venoient  se  rendre 
blessées  et  mourir  auprès  du  chasteau  ;  les  au- 
tres il  les  poursuivoient  et  les  prenoient ,  pour 
ce  qu'ils  n'eussent  sceu  sortir  du  bois  à  cause  des 
hautes  murailles  qui  l'environnent;  si  bien  qu'ils 
firent  dépeupler  tout  ce  parc  de  bestes  fauves. 
Du  depuis  mesmes  ils  ont  abbatu  et  ruiné  tous 
les  bois  de  ce  parc ,  qui  estoient  les  plus  beaux 
pieds  d'arbres  qui  fussent  en  France ,  et  le  l'ont 
rendu  comme  une  plate  campagne.  Ce  sont  des 
fruicts  des  guerres  civiles. 

M.  le  duc  de  Mayenne  estoit  à  Lyon  lors  que 
les  duc  et  cardinal  de  Guise  furent  tuez  à  Blois; 


il  en  receut  les  nouvelles ,  ainsi  que  plusieurs  ont 
escrit,  premier  que  ceux  qu'y  avoit  envoyé  le 
Roy  pour  s'asseurer  de  sa  personne  y  fussent  ar- 
rivez. Ceste  nouvelle  luy  fit  incontinent  tenir 
conseil  avec  ses  plus  confidents  de  ce  qu'il  de- 
vrait faire.  Il  lui  fut  conseillé  qu'il  devoit  s'en 
aller  et  s'asseurer  des  principales  villes  de  son 
gouvernement  de  Bourgogne,  où  en  seuretéil 
pourroit  recevoir  les  ad  vis  et  nouvelles  des  autres 
princes  ses  parents ,  et  des  seigneurs  et  villes  de 
la  ligue,  sur  lesquels  il  se  résoudrait  de  fce 
qu'il  ferait  Suyvant  ce  conseil  il  partit  de 
Lyon  le  lendemain  de  Noël;  il  passa  à Mascon, 
et  se  rendit  dans  Chaalons,  où  il  s'asseura 
de  la  citadelle  et  y  mit  incontinent  gens  à  sa 
dévotion.  De  là  il  passa  à  Beaune ,  puis  il  alla 
à  Dijon,  où  le  chasteau  tenoit  pour  lui,  et  mit 
garnison  dans  celuy  de  Talent ,  et  tint  par  ce 
moyen  Messieurs  du  parlement  de  Dijon  et  la 
ville  sous  sa  puissance ,  et  presque  toute  la  Bour- 
gongne.  Je  dis  presque,  pour  ce  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  grands;  seigneurs  de  ceste  pro- 
vince qui  ne  voulurent  suyvre  son  party, 
lesquels  se  fortifièrent  dans  leurs  chasteaux  et 
maisons ,  et  du  depuis  se  rendirent,  versI'Auxois, 
maistres  des  villes  de  Semur  et  Flavigny  pour  le 
service  du  Roy ,  où  les  principaux  présidents  et 
conseillers  du  parlement  de  Dijon,  et  autres  of- 
ficiers royaux ,  se  retirèrent. 

Le  duc  de  Mayenne  receut  à  Dijon  les  lettres 
et  advis  de  Testât  des  Parisiens  que  luy  envoyè- 
rent le  conseil  des  Seize.  Ils  le  prioient  de  venir 
en  leur  ville ,  et  l'asseuroient  de  se  remettre  à  la 
discrétion  de  sa  conduite.  D'autre  costé  le  Roy 
lui  manda  un  gentil-homme  exprès  avec  lettres 
par  lesquelles  il  l'asseuroit  d'arrester  la  punition 
des  choses  passées  à  la  mort  de  ses  frères,  qu'il 
avoit  fait  mourir  pour  s'exempter  du  danger 
de  sa  vie,  dont  mesmes  il  l'avoit  adverty  , 
et  que,  pour  luy  et  les  siens,  il  désirait  les 
maintenir  en  ses  bonnes  grâces.  Mais  la  douleur 
qu'avoit  le  duc  de  la  mort  de  ses  frères,  et  la 
mesfiance  qu'il  eut  des  promesses  du  Roy ,  le 
firent  resouldre  à  prendre  les  armes.  Il  asseura 
par  lettres  le  conseil  des  Seize  de  Paris  qu'il  se 
rendrait  incontinent  avec  le  plus  de  forces  qu'il 
pourroit  vers  eux  ,  et  que  beaucoup  de  ses  amis 
luy  avoient  mandé  qu'ils  se  viendraient  joindre 
à  luy ,  avec  lesquels  il  esperoit  bien-tost  de  se 
mettre  en  campagne. 

Tous  les  gouverneurs  des  villes  de  Picardie 
et  de  Champagne ,  qui  estoient  entrez  dans  la 
ligue  dès  auparavant  et  depuis  l'an  1 585 ,  si  tost 
qu'ils  eurent  estéadvertis  par  le  conseil  des  Seize 
de  ta  mort  du  duc  de  Guise,  se  rendirent  mais- 
tres de  leurs  places,  et,  suivant  leur  advis,  ils 


<Je  tous  les  officiers  du  Roy  qu'ils 
pensèrent  lui  e  leurs  :  plusieurs 

ahb*  I  prestres  mestnes,  furent  ém- 

ue- ville  et 
M*  la  comte  de  Sainct  Toi  furent  aussi  an 
prisonniers  dans  Amiens.  Bref,  tous  lescatho- 
affligea  eo  ces  deux 
ihaalons  en  Champagne ,  qui , 
du  Tirant  du  duc  de  Guise ,  estoit  sa  principale 
relraicte,  comme  la  première  ville  de  sou  gou- 
ïeroemetil,  du  seul  mouvement  des  habitons, 
qui  eha&ercnt  le  sieur  de  Rosne  qui  y  comman- 
dai r  pour  le  feu  due  de  Guise,  se  Undrent  fer- 
Sis  Hoy ,  ce  qui  advint  en  eeste 
facti  fun  des  Seize,  ayant  este 

.ilons  pour  advenir  ledit  sieur  de 
les  de  ce  qui  estoit  advenu  ù 

ont  de  nuict,  et  ne  pouvant  entrer 

i  cadre  ses  lettres  au  gouverneur , 
pria  les  *  de  luy  aller  dire  que  M.  de 

Guise  avoll  esté  tué  à  dois  :  les  sentinelles ,  au 
Heu  dVn  advertir  le  «gouverneur,  Tallerent  dire 
aux  esclo.  i  sur  le  champ  Undrent  assem- 

de  xllle,  s'armèrent  et  allèrent  porter  audit 
sieur  de  Rosne  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
Guise,  et  lui  dirent  que,  puis  que  son  mais- 

»trc  estoir  mort,  que  sa  charge  estoit  expirée, 
le  priai»  de  sortir  de  la  ville  présentement.  Le 
sieur  de  Rosne  eabahy  ,  les  prie  de  le  laisser  en- 
cor*  ce  jour  dans  la  ville  pour  donner  ordre  à 
es  ;  mais  ils  luy  replii|ue- 
reat  :  «  Il  faut ,  monsieur,  que  vous  sortiez  tout 
«cette ke  qu'ils  le  contraignirent  faire, 

t-f  par  ce  moyen  asseurerent  leur  ville  pour  le 
.  laquelle  fut  tousjours  depuis  un  lieu  de  re- 
trakt»  pour  tous  les  catholiques  royaux  de  la 
Champagne. 

Le  sieur  de  Rosne,  se  voyaut  ainsi  osté  du 
mreraeroeut  de  ceste  place  ,  en  advertit  M.  de 
i  qui  estoit  à  Dijon  f  lequel ,  le  8  jan- 
'  f  lu.  ou  voir  et  commission  ,  tant  à 

r  de  Sainct  Pol ,  pour  commander 
comblement  ez  provinces  de  Champagne  et  de 
Britf  r  faire  levée  de  gens  de  guerre,  se  saisir 
décru1,  qui  se  voudraient  opposer  aux  catholi- 
tyio,  prendre  les  deniers  qui  estaient  aux  re- 
otptûs  générales  pour  les  employer  à  la  tuition 
ou  autrement,  ainsi  qu'ils  juge- 
aire,  et  enjoint  à  tous  magis- 
trats, maires  et  esche  vins  de  leurobeyr.  Pareilles 
mrnmt»kxn#  f  ledit  sieur  duc, 

tu  il  c  la  ligue, 

:<«  plus  de  sesatnys 
:  assembler,  partit  de  Dijon  pour 
u  Arriva  à  T  roy  es,  où  il  fut  receu  par 
i  habitais  avec  tous  les  honneurs  qu  ils  peu- 
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rent  s'imaginer  de  luy  faire  :  partout  ou  il  pas* 


soit  on  lui  ouvrait  les  portes;  nouvelles  troupes 
et  nouvelles  forces  se  joignoieut  tous  les  jours  à 
luy  t  et ,  comme  a  disertement  eserit  un  poète 
de  Dostre  temps , 

Le  frère  des  deui  morts,  h  qui  ,  pacittj  les  latines, 
La  ernhite  et  la  douleur  ont  taict  preudre  tes  armes  , 
Tient  la  campagne  omerte;  et,  comme  aux  pieds  des 

monts , 
Ou  parni  u  débranchez  eo  vallons , 

Plus  le  Ilot  d'un  ton*  os  de  sa  source  t 

PlUJ  lit  bruire  sa  cour 

S'curit'his>aut  lousjoan  de  quelques  (lots  nouveau! 
Que  luy  trahie  en  passant  le  ra^  fige  ta  sans  ; 

I  plus  il  s'advauce  eu  battant  la  campagne, 
l*l us  t'aocrott  tous  les  jours  te  nid  qui  l'aeoompsgni , 
D'hommes  que  le  désir  d'un  publie  rfruipement 
Do  leur  propre eourrcmi ,  luy  donne  iocetMmmeot 
Ce  eourrouv  ,  re  désir ,  luy  font  ouvrir  les  portes 
lies  bourps  et  des  enasteaux ,  el  des  viûes  plus  fù 

Aussi  le  due  de  Mayenne,  se  voyant  des  for- 
ces et  des  troupes  gaillardes  pour  faire  quelque 
exploict,  devant  que  d'aller  à  Paris  se  résolut 
daller  à  Orléans  et  s'asseurer  de  Sens  en  passant; 
ce  qu'il  exécuta  cependant  que  le  Roy  estoit  à 
lilois  à  se  travailler  avec  son  conseil  pour  resou- 
dre  les  eayers  que  les  estats  lui  avoient  présen- 
tez g  et  à  faire  les  obsèques  funèbres  de  lu  Royne 
sa  mère ,  laquelle  mourut  au  chasteau  de  Blois 
le  5  janvier  de  ceste  présente  année. 

Ceste  Royne  fut  fort  regrettée  par  le  Roy  son 
fils,  qui  luy  fit  faire  ses  funérailles  dans  Tegllse 
Sainct  Sauveur  de  Blois  le  plus  royalement  qu'il 
put  lors ,  et  y  mit  son  corps  en  depost  jusques  à 
ce  quïl  aurait  la  commodité  de  le  faire  apporter 
au  tombeau  qu'elle  a\ oit  Eatct  faire  à  Sainct  De- 
nis en  France,  près  le  roy  Henry  11  son  mary. 
Aux  cérémonies  le  Roy  y  assista  vestu  de  violet, 
et  la  Royne  sa  femme  vestué  de  tanné.  Les 
crieurs  en  ceste  cérémonie,  qui  allèrent  par  la  ville 
commander  de  prier  Dieu  pour  son  ame ,  la  qua- 
lifièrent femme  de  roy ,  mère  de  trois  roys  et  de 
(Jeux  roy  nés.  Elle  mourut  au  temps  que  la  France 
avoit  plus  de  besoin  d'elle  qu'elle  n'avait  point 
eu;  car ,  comme  dit  le  sieur  de  Rertaut  au  discours 
funèbre  qu'il  a  faict  sur  sa  mort,  elle  estoit 

L'oracle  de  nos  jours 

Kn  qui  seule  vivait  l'art  dVnchuu 

Par  les  charmes  divins  qu'un  esprit  doui  et  sage 

Porte  dam  m  ptrote  w  pabliquai  traietez , 

Où  l'on  veut,  en  Hâtant  h  >t«z  , 

Mouvtrer 

i;t  <k  A  u\  i nueioi>  es  Ire  le  caducée. 

Auss-i  ,  depuis  la  mort  du  roi  Henry  U  son 
mary  ,  l  hiirnîtië  qu'il  y  eut  entre  les  grands  pour 
estre  maïstresde  la  cour ,  et  gouverner  la  Frauce 
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pendant  le  jeune  aage  des  roys  ses  enfants ,  avec 
la  division  des  François  touchant  la  religion,  les 
uns  tenans  l'ancienne  catholique,  apostolique  et 
romaine,  les  autres  favorisans  la  nouvelle  pré- 
tendue reformée,  travaillèrent  beaucoup  le  grand 
esprit  de  ceste  Roy  ne,  tant  pour  L'interest  et  la 
conservation  de  Testât  de  ses  enfans  que  du 
sien  en  particulier  ;  et  toutesfois  elle  sceut  si 
dextrement  se  conduire ,  faisant  semblant  de 
favoriser  tantost  messieurs  les  princes  du  sang, 
tantost  messieurs  de  Guise ,  tantost  le  connesta- 
ble  de  Montmorency  et  l'admirai  de  Colligny 
son  neveu ,  qu'elle  rendit  ses  enfans  majeurs  : 

Préservant  quatre  fois  de  ruine  asseurée 
L'empire  des  François  à  sa  fin  conjurée. 

En  la  harangue  que  le  Roy  fit  au  commence- 
ment de  rassemblée  des  estats,  le  16  octo- 
bre 1588  ,  il  dit  de  ceste  Royne  sa  mère  qu'elle 
avoit  tant  de  fois  conservé  Testât  de  la  France , 
qu'elle  ne  devoit  pas  seulement  avoir  le  nom  de 
mère  de  roy ,  mais  aussi  de  mère  de  TEstat  et 
du  royaume.  L'autheur  du  traicté  des  causes  et 
raisons  de  la  prise  des  armes  au  commencement 
de  ceste  année  1589 ,  rapporte  les  quatre  prin- 
cipales fois  quelle  a  sauvé  le  Roy  et  TEstat  con- 
tre les  entreprises  d'aucuns  grands ,  tant  de  la 
religion  catholique-romaine ,  que  contre  les  des- 
seins des  huguenots.  Des  grands  qui  estoient  ca- 
tholiques il  dit  qu'ils  n'eurent  pas  plustost  mis 
le  pied  à  la  Cour  et  pris  une  autborité  très- 
grande  sur  Anthoine  roy  de  Navarre,  pour  Tes- 
perance,  voire  assurance  qu'ils  luy  faisoient 
donner  par  don  Francisco  d' Alava,  ambassadeur 
du  roy  d'Espagne,  que  Ton  luy  rendrait  son 
royaume  de  Navarre ,  qu'ils  résolurent  leur  estre 
plus  nécessaire  d'esloigner  la  Royne  mère  d'avec 
le  roy  Charles  IX  son  fils,  parce  qu'ils  la  reco- 
gnoissoient  pour  princesse  magnanime  et  sage, 
laquelle  ne  permettrait  jamais  qu'ils  prinsent 
Tauthorité  qu'ils  désiraient  sur  le  Roy;  et  parce 
qu'ils  ne  pou  voient  justement  ny  honnestement 
trouver  occasion  propre  pour  l'en  esloigner,  ils 
mirent  en  avant  qu'elle  favorisoit  les  sectaires 
de  Calvin ,  et  que  tant  qu'elle  serait  auprès  du 
Roy  il  n'y  aurait  jamais  espérance  de  pouvoir 
venir  à  bout  d'oster  Theresie  ny  les  fauteurs  d'i- 
celle  de  la  France  :  ce  qu'ils  résolurent  faire  ; 
mais,  craignant  que  le  Pape  ne  le  trouvast  mau- 
vais, ils  le  communiquèrent  au  nonce  de  Sa 
Saincteté ,  qui  depuis  a  esté  appelle  le  cardinal 
de  Sainete  Croix  ,  la  veille  seulement  de  leur  en- 
treprise; lequel,  si  tost  qu'il  eust  ouy  un  si 
énorme  et  pernicieux  dessein,  en  advertit  par 
un  petit  billet  la  Royne  mère  du  Roy  qui  estoit 


logée  au  Louvre.  A  quoy  elle  mit  promptement 
un  tel  ordre,  qu'elle  rompit  ceste  entreprise. 
Elle  usa  lors  de  sa  prudence ,  et  ne  dit  mot  de 
ce  dessein  que  vers  la  minuict  que  tout  le  monde 
fut  couché  et  le  chasteau  fermé;  à  laquelle  heure 
elle  envoya  quérir  M.  de  Rrezé ,  capitaine  des 
gardes ,  gentil-homme  sage  et  fidelle  à  son  Roy, 
auquel  elle  descouvrit  son  intention,  luy  com- 
mandant d'advertir  toutes  les  gardes  qu'il  pour- 
rait avoir  de  se  rendre  à  la  porte  du  chasteau  à 
la  pointe  du  jour  pour  accompagner  le  Roy  :  ce 
qui  fut  exécuté  fort  secrettement  et  à  point 
nommé.  La  Royne  mère  fait  esveiller  et  lever  le 
Roydez  le  poinct  du  jour,  sous  prétexte  de 
T emmener  au  boisde Vincennescourirlesdaims  : 
ce  qu'il  fit  si  soudainement ,  qu'ayant  esté  à  la 
messe  il  partit  à  soleil  levant  en  temps  d'esté; 
de  sorte  que  ceste  nouvelle  ne  parvint  aux  oreil- 
les des  entrepreneurs  que  Sa  Majesté  ne  fust 
desjà  à  cheval  sur  les  remparts  de  la  ville  de 
Paris ,  par  où  la  Royne  sa  mère  lui  avoit  fait 
prendre  le  chemin  pour  aller  à  Vincennes ,  affln 
qu'il  ne  passast  prez  de  THostel  de  Ville  en 
Grève,  où  l'assemblée  générale  se  devoit  foire 
le  matin ,  tant  pour  y  résoudre  en  public  que  la 
Royne  devoit  estre  esloignée  de  son  fils ,  que 
pour  exécuter  ceste  resolution  à  l'heure  mesmes, 
et  de  là  aller  en  armes  se  saisir  de  la  personne  du 
Roy.  Aucuns  des  entrepreneurs  vindrent  ren- 
contrer Leurs  Majestez  sur  les  remparts ,  mais 
elles  avoient  une  bonne  troupe,  bien  préparée 
de  s'opposer  à  tous  ceux  qui  les  voudraient  re- 
tenir. Ils  tascherent  de  faire  retarder  Leurs  Ma- 
jestez; la  Royne  n'y  voulut  condescendre,  non 
pas  seulement  s'arrester  Tespace  d'une  pate- 
nostre,  de  peur  qu'ils  ne  la  vinssent  attaquer  par 
les  chemins  :  ainsi  elle  passa  outre  et  se  jetta 
dans  le  bois  de  Vincennes.  Dès  lors  elle  pourveut 
tellement  à  ses  affaires,  qu'elle  ne  se  voulut  plus 
réduire  à  tel  danger.  Voylà  pour  la  première 
fois. 

La  seconde  est  :  Retournez  que  les  entrepre- 
neurs furent  en  leur  logis ,  ils  résolurent ,  puis- 
qu'ils n'avoient  peu  exécuter  leur  entreprise ,  de 
tenter  une  autre  voye  et  de  tuer  ceste  Royne 
jusques  entre  les  bras  du  Roy  son  fils.  Elle  fut 
de  tout  cela  advertie  par  Anthoine  roy  de  Na- 
varre, qui  l'alla  trouver  à  Monceaux,  lequel 
s'estoit  trouvé  à  ce  conseil ,  où  il  avoit  promis 
faire  ouvrir  une  porte  par  laquelle  les  conspira- 
teurs entreraient  pour  effectuer  leur  intention. 
Mais  ensemblement  ils  recogneurent  que  les  en- 
trepreneurs ne  s'attaquoient  à  elle  pour  s'arrester 
en  si  beau  chemin ,  ains  qu'après  sa  mort  ils  luy 
en  feraient  autant  pour  se  servir  du  Roy  à  usur- 
per la  France  durant  son  bas  aage.  Ainsi  tous 
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erl'Esînt,  s'en  allèrent  à  Meaux, 
mes  arma  ni  de  Monceaux  ,  pour  faire  pa- 
rotslre  qi  ion  tstoit  i 

dequ  urs  furent  extrêmement 

marris.  L'ambition  guidoit  bien  telles  personnes 
re  nn  acte  si  inhumain  que  de  vouloir  tuer 
une  veufvc,  mère  d'un  orfelin,  lesquels  Dieu 
nous  o  recomman<  !  de  la  pei ï 

île  leur  Roy  ;  toutesfois  cela  se  faisoit  sous  pre- 

i  s'estimoient  grands 
%  à  leur  tour  ce  que  firent 
car,  après  qn'en  la  première 
and  part  de  ces  eutrepre- 
t»eur>  urts ,  la  Royne  mère  avec  le  car- 

dinal de  Bourbon  gouvernèrent  la  France  fort 
<jlle  lit  voyager  le  Roy  son  fils  par 
ivinces  de  son  royaume,  et  eu  fin 
1  rassemblée  de  Moulins  I  au  156 
furent  faites  ;  belles  ordonnances  pour 

le  règlement  et  police  de  tous  estais,  LauthorJté 
commencent  à  estre  rendue  au  roy  Charles  (  \ ,  et 
par  conséquent  dit  à  tous  les  chefs  des 

partis,  et  apeei  aux  huguenots.  Or  voley 

la  trolaWsme  entreprise ,  et  la  première  faicte 
par  les  huguenots,  rapportée  audit  traicté  en 
ce»  termes  : 

t  Cependant  les  huguenots,  prévoyons  que 
leur  aafhon  té  d  ira  inuoiL  au  lieu  qu'ils  desiroient 
ie  résolurent  de  s'addresser  h  la 
personne  du  Roy,  de  la  Royne  sa  rnere,  et  de 
monseigneur  son  frère  ,  et  pour  ce  attirèrent  un 
nomme  Le  May  .  grand  volieur,  pour  les  tuer 
tons  trots  en  quelque  occasion  plus  commode 
qu'il  seroît  advisë  ,  laquelle  Unalement  fut  prise 
on  soir  que  la  Roy  ne  avoit  mené  le  Roy  soupper 
eu  sa  maison  des  Tutlleries  ,  quelle  a  falct  bas- 
(aux-bourg  Saiuct  Honoré  de  Paris,  pour 
-«•tourner  coucher  à  Sainct  Maur,  parce  que 
Leurs  Uajestez  avoient  aecoustumé  d'aller  daus 
coche  lousjours  au  palop ,  et  n'avoir  auprès 
liiqu'unedemîe-douzai  ne  d'archers  mal  mon- 
ter chacun  prenoit  le  devant  pour  ne  ha- 
rasser Le  coup  se  devoit  faire  proche 
ïeldc  Ville  de  Parla  en  Grève,  cuydant  que 
'  y  deu&seut  passer.  Mais  comme 
Dieu  ne  voulut  permettre  tel  assassinat,  il  permit 
qu'un  des  chevaux  d'un  autre  coche ,  qui  s'en 
nrtournoft  dans  la  ville  par  la  porte  neufvc  du 
mett  le  pied  de  devant  en  la  fente  qui 
portail,  et  tomba  , 
ijinl  ne  peut  desgager  son  pied  qu'on 
ae  l'eust  d               lequel  retardement  fut  cause 
<|ne  Leur-               i  priudrent  l'autre  chemin  de 
Miorc.  et  allèrent  guigner  la 
uthoine  par  d'autres  petites  rues 
i  gauche  de  i  inct  Anthoîne,  par 
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laquelle  la  Royne  ne  voulait  passer,  pour  y  avoir 
esté  le  feu  Roy  sou  mary  blesse  d'un  coup  de 
dont  il  mourut;  et  en  ce  faisant  Leurs 
Majestez  évitèrent  tel  dauber  ,  qui  fut  par  après 
^vert ,  et  lediet  Le  May  mis  prisonnier  et 
depuis  exécuté  à  mort,  lequel  en  accusa  plu- 
sieurs. Mais  leurs  Majestez,  craignans  d'enfoncer 
si  avant  cest  affaire  qu'il  en  fust  nommé  d'autres 
de  plus  grande  qualité,  lesquels  pour  s'évader 
it  cause  de  nouveaux  troubles ,  firent  don- 
ner audict  Le  May  Juges  propres  pour  Te ffect 
qu'ils  desiroient ,  ausquels  feu  M.  Seguier  presi- 
doïL  m  Voylà  la  troisiesme. 

Pour  la  quatriesme ,  il  rapporte  ce  qui  s'en- 
suit ;  «  Après  que  Ton  eut  veu  cestc  entreprise 
faillie,  ou  eu  dressa  une  autre  sur  l'occasion  dune 
chasse  que  Carrouge  de  Brie,  huguenot  et  grand 
saur,  devoir  atlitrer  prez  de  Valéry  T  où  le 
devoit  iiller.  Mais  l'entreprise <hs.  ouvert^ 
le  Roy  ny  voulut  aller,  ce  qui  fascha  beaucoup 
les  autheurs  de  l'entreprise  ,  et  leur  donna  occa- 
sion d'en  dresser  une  autre ,  laquelle  eust  esté 
mise  en  exécution  en  la  ville  de  Meaux  la  veille 
de  Saioet-Michel  1567  ,  si  le  Roy  et  la  Royne 
sa  mère  e^sent  encores  retardé  deux  heures 
pour  se  retirer  en  seureté  dans  la  ville  de  Paria 
comme  ils  tirent  par  la  sagesse  de  ladite  Royne 
et  la  dextérité  des  capitaines  des  gardes,  avec 
ce  que  les  six  mille  Suisses  firent  à  J'escorte  de 
Sa  Majesté  contre  les  forces  de  cheval  hugueno- 
tes qui  rodoient  perpétuellement  tout  le  long  du 
chemin  autour  du  Roy,  n'ayant  lors  grande 
troupe  de  noblesse  à  sa  suitte  à  cause  de  la  sai- 
son ,  que  chacun  s'estoit  retiré  en  sa  maison  pour 
faire  vendanges.  » 

Voiîà  quatre  entreprises  que  Tautheur  de  ce 
traicté  rapporte,  lesquelles  ayant  esté  empes- 
ehees  de  venir  à  effect  par  la  prudence  et  bonne 
conduite  de  ceste  Royne,  elle  en  a  esté  très- 
dignement  appellee  mère  de  nos  roys  et  de 
l'Hâtât 

L'ordre  aussi  qu'elle  mit  durant  sa  régence 
en  France ,  depuis  la  mort  du  roy  Charles  ÏX 
jusques  à  ce  que  le  roy  Henry  ÏII  fust  revenu 
de  Pologne,  faisant  esvauouïr  les  divei ses  en- 
treprises qu'eurent  les  plus  grands  de  la  France, 
ainsi  que  plusieurs  historiens  ont  rapporté  ,  est 
un  digne  lesmoiguage  qu'en  ce  temps-là  elle 
sauva  la  couronne  du  changement  qu'ils  avoient 
résolu  d'en  faire;  et  toutesfois  elle  n'a  este 
exempte  de  la  calomnie  et  mesdisance  de  quel- 
scrivains  de  qui  les  escrits,  indignes  d'es- 
tre  leus,  ont  esté  imprimez  à  Genève  sans  nom 
d'autheur  et  d'imprimeur.  Or,  pour  ce  que  ce 
n'est  le  subject  de  mon  histoire  de  vérifier  les 
calomnies  qu'ils  ont  escrites  de  ceste  Royne ,  si 
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est-ce  que  j'en  verifieray  ici  une  pource  que 
c'est  la  plus  grande  qu'ils  ont  jamais  inventée 
contre  ceste  Royne ,  laquelle  fera  aysément  con- 
jecturer de  la  qualité  des  autres.  «  La  Royne 
mère,  disent-ils ,  a  recours  à  maistre  René  son 
empoisonneur  à  gaiges,  qui,  en  vendaut  ses 
parfums  et  colets  parfumez  à  la  royne  de  Na- 
varre ,  trouva  moyen  de  l'empoisonner  ,  de  telle 
sorte  qu'à  peu  de  là  elle  en  mourut.  9  V Histoire 
des  Cinq  Rotjs  dit  :  «  Aucuns  ont  asseuré  qu'elle 
fut  empoisonnée  par  l'odeur  de  quelques  gands 
parfumez  ;  mais  afin  d'oster  toute  opinion  de 
cela  ,  elle  fut  ouverte,  avec  toute  diligence  et 
curiosité ,  par  plusieurs  doctes  médecins  et  chi- 
rurgiens experts ,  qui  luy  trouvèrent  toutes  les 
parties  nobles  fort  belles  et  entières,  horsmis  les 
poulmons  intéressez  du  costé  droit ,  où  s'estoit 
engendrée  une  dureté  extraordinaire  et  un  apo- 
steme  pssezgros,  mais  qu'ils  jugèrent  tous  avoir 
esté  [quant  aux  hommes]  la  cause  de  sa  mort.  On 
ne  leur  commanda  point  d'ouvrir  le  cerveau , 
où  le  grand  mal  estoit ,  au  moyen  dequoy  ils  ne 
peurent  donner  advis  que  sur  ce  qui  leur  appa- 
roissoit.  » 

Voicy  que  les  uns  nomment  le  nom  de  l'em- 
poisonneur ,  et  disent  que  la  royne  de  Navarre , 
mère  du  roy  Très  Chrestien  Henry  IV,  à  présent 
régnant ,  fut  par  luy  empoisonnée  avec  des  co- 
lets parfumez  ;  les  autres  avec  des  gands.  Ils  sont 
d'accord  qu'elle  fut  ouverte  après  sa  mort,  mais 
qu'à  cause  de  la  subtilité  du  poison  qui  avoit  du 
nez  monté  au  cerveau,  l'on  ne  voulut  luy  ouvrir 
la  teste  affin  qu'on  ne  co^neust  la  cause  du  mal. 
Que  de  menteries  !  que  d'impostures  ï 

Aucuns  officiers  domestiques  de  ceste  Royne 
sont  encores  en  vie ,  qui  sont  mesmes  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée ,  et  estoient  lors  qu'elle 
futouverte  par  le  chirurgien  Desneux  avecM.  Call- 
lart,  médecin  ordinaire  de  ceste  Royne ,  lesquels 
officiers  sçavent  assez  que  ces  doctes  médecin  et 
chirurgien  reeogneurent ,  à  l'ouverture  du  corps 
de  ceste  Royne ,  que  l'aposteme  engendrée  dans 
ses  poulmons,  et  laquelle  s'y  estoit  crevée,  avoit 
esté  la  seule  cause  de  sa  mort ,  et  mesmes  que 
Caillart  leur  dit  :  «  Messieurs ,  vous  sçavez  tous 
le  commandement  que  m'a  plusieurs  fois  faict  la 
Royne  nostre  bonne  maistresse ,  que  si  je  me 
trouvois  prez  d'elle  à  l'heure  de  sa  mort ,  que  je 
ne  fisse  faute  de  luy  faire  ouvrir  le  cerveau  pour 
veoir  d'où  luy  procedoit  ceste  desmangeaison 
qu'elle  avoit  d'ordinaire  au  sommet  de  la  teste, 
affin  que  si  M.  le  prince  son  fils  et  madame  la 
princesse  sa  fille  se  sentoient  de  ce  mal ,  qu'on  y 
peust  donner  remède  en  sçachant  l'occasion.  » 
Aussitost  Desneux  luy  scia  le  test ,  et  virent  tous 
que  ceste  desmangeaison  luy  procedoit  de  certai- 


nes petites  bubes  plaines  d'eau  qui  s'engendroient 
entre  le  test  et  la  taye  du  cerveau ,  sur  laquelle 
elles  se  respandoient  et  luy  causoient  ceste  des- 
mangeaison. Puis,  ayants  tous  fort  curieusement 
regardé,  Desneux  leur  dit  :  «  Messieurs,  si  Sa 
Majesté  estoit  morte  pour  avoir  fleuré  ou  senty 
quelque  chose  d'empoisonné,  vous  en  verriez  les 
marques  à  la  taye  du  cerveau ,  mais  la  voylà 
aussi  belle  que  l'on  sçauroit  désirer.  Si  elle  estoit 
morte  pour  avoir  mangé  du  poison,  il  paroistroit 
à  l'orifice  de  Testomach  :  rien  n'y  paroist  ;  il  n'y 
a  point  donc  d'autre  occasion  de  sa  mort  que  l'a- 
posteme de  ses  poulmons.  »  J'ay  esté  contraint 
de  dire  ce  que  dessus ,  et  sortir  du  fil  de  mon  his- 
toire, pour  monstrer  le  mensonge  évident  de  ceux 
qui  ont  faict  publier  une  telle  calomnie  contre  la 
royne  Catherine  de  Medicis,  et  laisser  juger  au 
lecteur  si  aux  autres  calomnies  et  impostures 
qu'ils  ont  mis  dans  leurs  livres  il  y  peut  avoir  de 
la  vérité. 

Dez  que  le  roy  Henry  III  fut  revenu  de  Po- 
logne ,  les  guerres  civiles  recommencèrent  en 
France,  et  ne  finirent  du  tout  qu'en  Tan  158t. 
Les  edits ,  les  traictez  et  les  conférences  aus- 
quelles  ceste  Royne  s'employa  pour  les  appaiser, 
sont  escrits  dans  plusieurs  histoires  qui  ont  esté 
faictes  de  ces  temps  là ,  et  principalement  la 
peine  qu'elle  print  pour  accorder  ses  enfans, 
sçavoir ,  le  Roy  et  M.  le  duc  d'Alençon  son  frère. 
Elle  fit  aussi  un  voyage  à  Nerac  pour  conférer 
avec  le  roy  de  Navarre ,  auquel  elle  fit  si  bien , 
que  le  cinquiesme  edict  de  paix  fût  faict.  Mais 
sur  tout  est  digne  de  louange  le  désir  qu'elle 
avoit  que  les  François  allassent  porter  la  guerre 
aux  pays  estrangers,  pour  ce  qu'elle  avoit  cognu 
par  expérience  que,  s'ils  n'estoient  employez  hors 
du  royaume ,  ils  s'entreferoieut  la  guerre.  La 
crainte  qu'elle  eut  de  revoir  ses  deux  enfans  ani- 
mez entr'eux,  et  le  désir  qu'elle  avoit  de  se  venger 
du  roy  d'Espagne ,  à  cause  qu'il  s'estoit  emparé 
du  royaume  de  Portugal ,  contre  ce  qu'il  avoit 
juré  et  passé  compromis ,  comme  avoient  faict 
aussi  tous  ceux  qui  pensoient  avoir  droict  audit 
royaume,  d'une  part,  avec  les  estats  de  Portugal, 
d'autre  ,  lesquels  avoient  ordonné  qu'un  chacun 
des  pretendans  envoyassent  leurs  ambassadeurs 
desduire ,  monstrer  et  déclarer  leur  droict,  affin 
qu'ils  adjugeassent  la  couronne  à  celuy  auquel 
elle  appartiendroit:  mais  cependant  que  les  pre- 
tendans s'amusolent  a  vérifier  leurs  droits,  l'Es- 
pagnol s'empara  de  tout  le  royaume  au  préjudice 
de  tous  les  pretendans,  et  principalement  de  la- 
dite Royne,  qui,  faschée  de  ceste  ruse  espagnole, 
fit  dresser  une  puissante  armée  navalle  sous  la 
conduite  du  sieur  de  Strossy  ,  pour  tascher  par 
les  armes  de  recouvrer  le  droict  qu'elle  avoit  en 
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Portugal ,  et  d'outre  cette  en  mesme  temps  pra^ 
tiqua  e  du  Boy,  pou  rem* 

pescher  l  en  Flandres,  afïin  qu 

armée  navallc  flst  quelque  ïm>ii  effeet  en  Portu- 
gal. Le*  entreprises  de  ceste  R05  De  ai 
setoo  ton  Intention,  et  toi  son  dessein 

fut  loué  des  François ,  comme  aussi  cstoit-il 
Intel 

■llepretendoit  au  Portugal  luy  ve- 
nait à  cause  de  madame  Magdelalne  de  La  Tour 
si  mère,  unique  tille  et  héritière  des  maisons  des 
comtes  de  Bologne  sur  la  mer ,  et  des  eomtes 
d'Auvergne.  ^  >ison  de  ses  pretensions  : 

liagdetaioe  de  La  Tour  sa  mère  estoit  fille  de 
Jean  de  La  Tour,  auquel  le  roy  Loyt  M  bailla  le 
comte  de  Lan  r  lepermutanveclecomté 

dé  Bologne,  dont  depuis  ladite  royne  Catherine 
etsaditc  mère  ne  se  nommèrent  plus  comtesses 
deBolou  ii^n  d'ÀI  4  de  Laura- 

guals,  desquelles  comte/  ils  ont  jouy  jusques  à 
leurs  det  '  La  Tour  fut  fils  de  Ber- 

trand Ml.  comte  de  Bologne,  qui  fut  fils  de  Ber- 
Iraii  .  père  Bertrand  I ,  et  pour 

mers  e  île  Geofroy  deBo- 

•urit  (Us  de  Robert  Ut,  comte  de 
►goeetd  fils  de  Kobert  II.  fils  de 

Robert  I, Bb unique  de  Matbilde  de  Boulogne, 
première  femme  d'Alphonse  troisiesme  de  ce 
nom,  rûydv  Porh 

Les  jitrl  s  qui  escrivirent  pour  son 

droit  et  prête  1 .  ey  aum e  d  1 

contre  le  roy  Philippe  d'Espagne,  don  Antonio 
de  Torturai,  la  duchesse  de  Bragnnce,  le  prince 
de  Parme  et  les  autres  y  pretendans  droict ,  di- 
saient que  ledit  roy  Alphonse  Ml ,  n'estant  en- 
core» qu 'infant de  Portugal ,  estant  à  la  cour  du 
doet  Lons,  espousa  premièrement  ladite 
iv  ,  duquel  mariage  ledit  Bo- 
bcrtfirtxi'  limais  que  le  roy  Sanxide 

»  ortugal  l  dé,  ledit  Alphonse  succédant 

a  la  ronronne  de  Portugal,  ladite  Mathilde  estant 
lors  en  France,  il  se  maria  avec  nue  seconde 
femme  fi1  Je  du  roy  de  Castille,  dont  il 

cm  un  Bis  qui  s'appella  Denis ,  lequel  usurpa  le 
royaume  sur  Robert  de  Bologne,  fils  de 

*a première  femme,  lequel  royaume  ledit  Denis 
et  ses  successeurs  pé  jusques  à  Henry 

dernier  mort 

Que  cela  ne  fust  vray  ils  le  prou  voient  par 
!>*  communication  fulminée  contre  ledit  Al- 
phonse p,  Alexandre  l\  ,  et  par  Urbain  IV 

1  §ucce>  en  confirma  et  réitéra  l'in- 

1  tant ,  que  Denis,  qui  s'estol 
i  royaume  de  Portugal ,  n' estoit  que 
[mm  oient  descendus  de 

ny  atoieut  aucun  droict  au  préjudice  des 
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successeurs  de  In  maison  de  Bologne  ,  qui  rfa- 
:  peu  p<.iirsuivre  leur  juste  querelle  pour 
l'inégalité  qui  estoit  en  \  entr'eux  et  les 

détenteurs,  jusques  en  l'an  I6SJ-  que  Dieu  avoit 
réservé  ladite  royiM  e  de  Medieis,  vraye 

et  seule  heritiei(MhuJjt  Kuhertcom  te  de  Bologne 
a  qui  appartenoit  la  couronne  de  Portugal*  \ 
ce  qui  en  fut  publié  alors,  qui  sertaussi  en  cesten- 
droict  pour  monstrer  la  ligne  maternelle  de  ceste 
Royne;  car  pour  l'estoc  paternel  elle  estoit  (ilte 
de  Laurens  de  Medieis,  due  dTrbin,  et  niepee 
des  pnpes  Léon  x  et  Clément  vu,  La  généalogie 
de  laquelle  maison  de  Medieis  nous  avons  descritc 
dans  nostre  Histoire  de  la  paix  ,  en  traictant  des 
fiançailles  du  roy  Très-Chrestien  Henry  IV 
avec  la  royne  Marie  de  Medieis,  princesse  de 
Florence. 

Peu  après  que  l'armée  navale  de  la  Royne 
conduittepar  M.  de  Strossy,  fut  deffaïcte 
eu  allant  en  Portugal,  Monsieur,  fbm  du  i 
revint  aussi  des  Pays  Bas,  et  mourut ,  en  Tan 
a  Chasteau-Thicrryr  sur  l'espérance  qu'il 
Je  retourner  en  cor  en  Flandres,  ainsi  que 
nous  avons  dit.  Mais  Tan  1585,  comme  plusieurs 
ont  «rit,  Philippe  II,  roy  d'Espagne  traietade 
nouveau  par  ses  agents  avee  les  prinees  et  sei- 
gneurs de  la  ligue  des  catholiques  en  France,  et 
les  ût  armer  en  ce  temps  contre  le  Roy  ,  et  par 
ce  moyen  11  gaigni  aucuns  prinees  et  seigueurs 
de  ce  royaume  pour  oster  le  moyen  aux  François 
de  n'opposer  aux  entreprises  d'Espagne,  La 
grande  quantité  de  milliers  de  doubles  pistolets 
qu'il  fournit  lors  aux  princes  de  la  ligne  ,  fat  ce 
qui  fit  commencer  les  dernières  guerres  civiles 
qui  ont  duré  treize  ans;  durant  les  quatre  pre- 
mières années  desquelles  la  sollclludc  que  ceste 
Royne  prit,  sous  le  bon  plaisir  du  Boy,  pour  pa- 
les troubles,  tantost  avec  M.  de  Guise, 
tantost  BY6C  le  roy  de  Navarre  ,  resmoin  le 
voyage  qu'elle  fit  en  Poietou  et  la  couference 
qu'elle  eut  avee  luy  à  Sainet  Bris,  raonstrent as- 
sez l'affection  quelle  avotl  a  la  paix  de  ce 
me,  et  que  ceux-là  se  sont  trompez  qui 
ont  eserit  d'elle  que ,  pour  maintenir  son  aulho- 
rite ,  elle  hrouilloit  tousjours  quelque  Chose  en 
France,  ou  s'entendoit  avee  ceux  qui  tel  hroùil- 
loient;  que  e'esloit  sa  coustume  d'opposer  les 
uns  aux  autres  pour  commander  cependant  en 
sordres  et  divisions,  lesgrandsaux  grands, 
les  prinees  aux  prinees,  et  ses  enfans  mesmesà 
ses  enfans.  Et  toutesfuis  ils  sont  contrainets  de 
eoufesser  que ,  si  elle  n'eust  pourveu  sagement 
lorsque  le  Boy  estoit  encoren  Pologne,  les  re- 
muements eussent  este  tels  eu  France  qu'a  son 
retour  on  iuy  eust  einpesché  l'entrée.  Ces  eseri- 
vains  donc  doivent  seulement  accuser  la  deso- 
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beïssance  des  grands  envers  leur  Roy ,  et  les 
factions  et  diversitez  de  religion,  qui  ont  causé 
nos  mal-heureuses  guerres  civiles.  C'est  pour- 
quoy  je  diray ,  suivant  le  proverbe  commun , 
commettons  avons  vescu  en  ce  monde,  de  mesme 
est  nostre  mort,  que  la  maladie  de  ceste  Roy  ne, 
ses  dernières  paroles  et  sa  mort,  monstrent  que 
comme  durant  sa  vie  elle  a  tousjours  travaillé 
pour  la  conservation  de  la  couronne  à  celuy  de  ses 
enfans  qui  en  estoit  le  légitime  roy ,  et  pour  la 
paix  de  la  France,  de  mesmes,  approchant  de  sa 
mort,  et  ayant  faict  son  testament  en  la  présence 
du  Roy,  elle  luy  dit  :  «  Je  vous  laisse  pour  der- 
nières paroles ,  lesquelles  je  vous  prie  avoir  en 
mémoire  pour  le  bien  de  vostre  Estât,  que  vous 
aimiez  les  princes  de  vostre  sang,  et  que  vous 
les  teniez  tousjours  auprès  de  vous,  et  principa- 
lement le  roy  de  Navarre  :  je  les  ay  tousjours 
trouvez  fidelles  à  la  couronne  ,  estants  les  seuls 
quiontinterest  à  la  succession  de  vostre  royaume. 
Souvenez-vous  que,  si  vous  voulez  rendre  la  paix 
qui  est  si  nécessaire  à  la  France  ;  qu'il  faut  que 
vous  accordiez  la  liberté  de  conscience  à  vos 
subjects ,  ayant  observé  que  les  Allemanset  plu- 
sieurs princes  souverains  de  mon  temps  n'ont 
jamais  peu  pacifier  avec  les  armes  les  troubles 
qu'ils  ont  eus  en  leurs  pays  pour  la  religion.  » 
Voylà  les  dernières  paroles  de  ceste  Royne,  qui 
dez  sa  plus  tendre  jeunesse  a  esté  attaquée  par 
les  ennemis  de  la  maison  de  Medicis,  dont  Dieu 
l'a  délivrée  comme  par  un  miracle  ,  ainsi  que 
mesmes  les  historiens  italiens  ont  rapporté.  Le 
pape  Clément  VII ,  qui  l'amena  en  France ,  ne 
pouvoit  mesmes  croire  la  bonne  fortune  de  sa 
niepce  ,  jusques  à  ce  qu'il  en  eust  luy  mesmes 
faict  la  bénédiction  nuptialle  d'elle  et  de  Henry 
deuxiesme ,  fils  du  roy  François  1.  Mais  ceste 
bonne  fortune  pensa  luy  tourner  le  dos  à  cause 
de  sa  stérilité  qui  dura  prez  de  quinze  ans,  dont 
aucuns  de  ses  ennemis  estoient  délibérez  de  la 
faire  répudier  ;  mais  les  princesses  du  sang ,  et 
principalement  la  royne  Marguerite  de  Navarre, 
sœur  du  grand  roy  François,  l'empescherent  et 
y  pourveurent  sagement  :  aussi  Dieu  exauça 
leurs  prières,  et  eut  du  depuis  de  très-beaux 
princes ,  ce  qui  fit  rendre  muets  tous  ses  en- 
nemis. 

Elle  a  faict  faire  aussi  plusieurs  beaux  basti- 
ments  qui  décorent  la  ville  de  Paris,  sçavoir,  les 
Tuilleries  et  l'hostel  de  la  Royne,  où  elle  entre- 
tenoit  plusieurs  architectes,  sculpteurs,  maçons 
et  ouvriers.  Elle  a  faict  bastir  aussi  la  maison  de 
la  Royne  à  Chaliot,  laquelle  on  appelle  mainte- 
nant la  maison  de  Grandmont.  Ses  maisons  de 
Sainct  Maur ,  Mousseaux  et  Chenonceau ,  ont 
esté  aussi  merveilleusement  enrichies  et  embel- 


lies de  son  temps  de  bastiments,  sculptures,  pein- 
tures, jardins  et  fontaines.  Mais  sur  tout  elle  est 
digne  de  louange  pour  avoir  fait  rechercher  par 
tous  les  pays  estranges  tous  les  anciens  livres 
manuscrits  en  toutes  sortes  de  langues,  desquels 
elle  a  faict  augmenter  et  honorer  la  bibliothèque 
royale,  qui  en  cela  est  aujourd'huy  la  plus  belle 
du  monde,  pour  la  quantité  des  livres  qui  y  sont 
lesquels  ne  se  peuvent  trouver  en  autre  part. 
Bref,  nous  pouvons  dire  que  ceste  Royne ,  du- 
rant la  minorité  des  roys  ses  enfans,  a  régné 
comme  une  vraye  royne  mère  des  roys ,  et  ne 
peut  la  France  que  luy  demeurer  redevable  et 
obligée  à  sa  mémoire  :  aussi  l'a  elle  regrettée  en 
assemblée  d'estats,  et  aucuns  François  en  parti- 
culier, pour  les  malheurs  qui  ont  affligé  leur  pa- 
trie neuf  années  durant  depuis  sa  mort,  lesquels 
malheurs,  si  elle  eust  vescu,  sans  doute  eussent 
esté  plustost  appaisez  par  sa  prudence,  pour 
raccommoder  les  affaires  des  Parisiens  envers  le 
Roy  son  fils. 

Au  mesme  temps  que  le  menu  peuple  de  Pa- 
ris [otieux  aux  spectacles]  regardoit  mener  en 
prison ,  par  les  principaux  de  la  faction  des 
Seize ,  messieurs  les  présidents  et  conseillers  du 
parlement,  et  aucuns  ecclésiastiques  et  ofdciers 
royaux,  les  uns  à  la  Bastille,  les  autres  au  Lou- 
vre, le  Roy  estoit  à  Blois,  et  en  ceste  mesme 
journée  il  entendit  les  plaintes  des  députez  des 
trois  ordres ,  et  escouta  leurs  remonstrances. 
M.  l'archevesque  de  Bourges ,  président  en  la 
chambre  du  clergé,  fit  une  docte  remonstrance 
sur  les  misères  et  calamitez  continuées  depuis 
vingt-huict  ans  au  royaume  de  France  ;  il  tou- 
cha les  causes  d'icelles,  et  sur  chasque  desordre 
il  proposa  le  remède  qui  seroit  convenable  d'y 
apporter ,  ainsi  que  le  lecteur  curieux  le  peut 
voir  dans  sa  remonstrance,  laquelle  a  esté  depuis 
imprimée  et  publiée  comme  aussi  celles  que  fi- 
rent M.  le  comte  de  Brissac  au  nom  de  la  no- 
blesse, etM.  l'advocat  Bernard  pourle  tiers-estat. 
Les  cayers  des  trois  estats  furent  présentez  à  Sa 
Majesté,  qui  promit  de  les  examiner  et  faire  ré- 
soudre en  bref  par  son  conseil  :  luy  mesme  y 
vacqua  en  personne  ;  mais,  sur  les  bruits  divers 
de  l'amas  de  gens  de  guerre  que  faisoit  le  ducde 
Mayenne,  il  voulut  mettre  en  seureté  les  prison- 
niers qu'il  tenoità  Blois;  et,  pour  ce  que  léchas- 
teau  n'estoit  qu'une  maison  de  plaisance  ,  il  les 
mena  luy-mesme  au  chasteau  d'Amboise ,  et  les 
donna  tous  en  garde  au  sieur  du  Gast ,  l'un  des 
capitaines  du  régiment  de  ses  gardes  françoises, 
qu'il  fit  gouverneur  de  ceste  place.  Maislamesme 
matinée  qu'il  partit  pour  les  y  mener,  M.  le  ducde 
Nemours  s'eschappa  en  habit  desguisé,  et  trouva 
moyen  de  se  sauver  dans  Paris.  Le  Roy  ne  Ait 
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jours  en  ce  voyage,  d'où  il  retourna  à 
il  continuer  l'examen  et  reso* 
i  corps  d'estats 
le  supplièrent  de  luy  dirent 

-  ne  $o\i\  i  ndre  davantage,  à  cause 

des  grand  neu  ts  qui  \\  en  leurs 

i  ur  donna  con&e  ,  ne  les 
voulant  retenir  contre  leur  volonté.  Ainsi  les  es- 
tais furent  clos,  dont  le  mandement  fut  envoyé 
par  toute*  les  provinces ,  avec  un  edict  pour  le 
rabais  du  quart  des  tailles,  et  lettres  pour  asseu- 
peuple  de  la  bonne  iuiention  du  Boy. 
Le  devoir  du  vray  officier  domestique  d'un 
souverain  consiste  de  participer  à  Tune  et  l'au- 
ne de  son  prince  ;  mais  le  sieur  de  Loi- 
goac  ,  fort  favorit  du  Roy  [duquel  nous  avons 
iessus] ,  ie  supplia  de  luy  donner  un 
gouvernement  et  une  place  de  seure  relraicte  f  a 
cause  de  l'inimitié  que  la  maison  de  Guise  luy 
porto  '  demande  s'il  u'a- 

,  oint  de  plus  particulière  occasion  que  celte 
là  pour  luy  demander  une  place  de  relraicte  pour 
luy  avant  respoudu  que  non  ,  et 
que.  rinin  maison  de  (juise  enestoit  une 

Sortez  présentement 
t  Court,  luy  dit  le  Roy,  et  que  je  ne  vous 
que  vous  desirez  d'autre  seu- 
[Ued'estre  auprès  de  moy.  Vostre  humeur 
n'a  point  trompé  mon  ju  :  je  me  doutois 

que  vous  tiendriez  de  lTin«ratkude,  et  ne 
souviendriez  de  l'obligation  que  vous  me 
l  pour  les  biens -taiets  que  je  vous  ay  faicts.  » 
oac  ayant  receu,  contre  son  espérance,  une 
inrolle  du  Roy  ,  à  l'heure  mesme  sortit  de 
ci,  allant  p.isser  par  Amboise,  se  retira  en 
une  ,  ou  peu  après  il  fut  tue  d'un  coup  de 
qu'il  sort  oit  de  son  chasteau  pour 
à  la  chasse,  par  un  gentil-homme  sien  voi- 
mitre  qui  il  avoit  querelle.  Peu  de  jours 
après  oeste  desfaveur  du  sieur  de  Loi^uac.,  le 
Roy  eut  un  advis  que  Ton  entrait  en  composition 
rendre  entre  les  mains  de  ses  ennemis  les 
nnlers  qu'il  avoit  mis  à  Amboise,  ce  qui  tut 
)  y  retourna  pour  la  seconde  fois, 
ruast  luy  remit  entre  ses  mains  le 
Huai  de  Bourbon,  le  prince  de  Ginville[que 
DOJBcnoit  le  duc  de  Guise  depuis  la  mort  de 
<tc|  et  le  duc  d'Klbeuf,  lesquels  il  ramena 
s  prisonniers,  sça voir, Tar- 
ebevesque  de  Lyon,  le  président  de  Neullly  et 
lepr*  bans  de  Taris,  furent  retenus 

par  U  mit  a  rançon; 

et  l'a  comme  nous  dirons  ev  -. 

Il  leur  donna  la  liberté.  Les  choses  laides  sont 
>  laides,  quelque  couleur  que  Ton  leur 
e  :  aussi  le 
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Majesté,  et  l'occasion  de  ce  second  voyage  qu'il 
mcoup  hlasmez  par  les 
serviteurs  duRoy,  pource  que  tout  cala  app< 
une  grande  incommodité  à  ses  desseins  ,  et 
haulsa  de  beaucoup  le  courage  de  ses  ennemis  - 
car  en  ce  mesme  temps  le  duc  de  Mayenne  estoit 
arrivé  à  Sens,  comme  nous  avons  dit,  pouraJJer 
donner  ordre  et  assenrer  par  sa  présence  la  ville 
d'Orléans,  où  le  chevalier  d'Aumalle  ,  qui  estoit 
party  de  Paris  dez  les  festes  de  Noël ,  s' estoit 
aussi  rendu  ,  plus  heureusement  que  ne  firent 
quelques  compagnies  de  gens  de  pied  que  Ton  y 
avait  levées,  lesquelles  ,  envoyées  pour  entrer 
dans  Orléans,  furent  chargées  et  desfaictes  en  y 
allant  par  le  sieur  de  Monti^ny  • 

AL  fe  marescbal  d'Aumont  avec  la  noblesse 
qui  estoit  lors  à  la  Cour,  le  régiment  des  gardes 
et  eeluy  des  Suisses  de  Galaiis,  a  volent  esté  en- 
voyez par  le  Roy  pour  sousteuir  le  sieur  d'An- 
t raques  qui  estoit  pour  lors  dans  la  citadelle 
d'Orléans,  laquelle  n'estoit  gueres  qu'un  portail . 
Ledit  sieur  dWntragues  avoit  promis  au  Roy  de 
la  tenir  un  mois  contre,  les  habitans,  maïs  ils  se 
barricadèrent  tellement,  et  remplirent  si  soudain 
une  église  pleine  de  terre,  proche  de  ladite  cita- 
delle, dans  laquelle  ils  mirent  leur  canon,  qu'en 
peu  de  jours  ils  le  firent  tirer  si  rudcment,qu'ils 
foudroyèrent  et  abattirent  à  coups  de  canon  tout 
ce  qui  paroissoit  de  ces  te  citadelle  du  costé  de 
leur  ville,  jusques  aux  casemates.  Ledit  sieur 
marescbal,  sçachant  que  M.  de  Mayenne  venoit 
drtiict  à  Orléans,  lit  retirer  ses  troupes  à  Bois- 
geucy  et  à  Meun  le  dernier  jour  de  janvier;  et 
par  ce  moyen  le  reste  de  la  citadelle  fut  labsé  à 
la  discrétion  des  habitans  d'Orléans. 

La  nouvelle  de  ce  deslogement  vint  à  Blois 
ainsi  que  le  Roy  estoit  allé  a  ÀmboÈse  :  cela  y 
apporta  de  la  confusion;  et  plusieurs,  comme 
c'est  la  eoustume  en  tels  accidens,  firent  courir 
le  bruit  que  le  mal  estoit  plus  grand  qu'il  n'es- 
toit, et  en  fit  fuir  d'aucuns  de  Rlois  jusque»  a 
Amboise  vers  le  Roy,  qui  retourna  le  lendemain 
t  Bfols.  Plusieurs  villes  qui  festoient  eonser- 
i  isqu'alors  en  l'obeyssance  du  Roy,  sur  ces 
nouvelles,  le  tenant  pour  perdu  et  sans  forces 
de  gens  de  guerre  ,  se  révoltèrent,  comme  nous 
cy  après.  Ce  ne  furent  plus  qu'entreprises 
jusques  aux  portes  de  Rlois  mesmes. 

Le  Roy ,  qui  void  tous  ces  eveuemens  estre 
contraires  à  ses  desseins,  se  resoult  d'y  remédier 
par  les  armes,  tl  despeseha  M.  le  marescbal  de 
Retz  pour  aller  Adre  une  levée  de  SulBSeï  ;  mais 
le  sieur  de  Ncufvy  Le  Harrois  le  prit  prisonnier 
corn  oie  il  y  alloit,  et  fut  amené  à  Orléans  :  il  lit 
aussi  publier  le  mandemmt  de  sa  gendarmerie 
puni  se  rendre  auprès  de  luy  le  n»  de  mars; 
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avec  deux  déclarations,  Tune  contre  le  duc  de 
Mayenne,  les  duc  et  chevalier  d'Aumalle  et  ceux 
qui  les  assisteraient ,  et  l'autre  contre  la  ville  de 
Paris  et  autres  qui  s'estoient  révoltées  de  son 
obeyssance. 

Daus  celle  des  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumalle, 
il  dit  que  les  François  ont  esté  remarquez  entre 
toutes  les  nations  du  monde  pour  estre  les  plus 
fidelles  et  les  plus  loyaux  à  leurs  roys,  et  qu'un 
subject  ne  peut  prendre  les  armes  sans  l'ordon- 
nance de  son  souverain  ;  mais  eneores,  quand  il 
s'arme  contre  son  roy  légitime ,  duquel  11  a  re- 
ceu  plusieurs  bien-faicts  et  gratifications  parti- 
culières, qu'il  est  doublement  infidelle  et  des- 
loyal. 

Qu'il  avoit  envoyé  pardevers  lesdits  duc  et 
chevalier  d'Aumalle  leur  faire  entendre  sa  bonne 
et  saincte  intention,  comme  il  estait  prest ,  non 
seulement  d'oublier  les  choses  passées ,  ains  de 
les  recevoir  en  ses  bonnes  grâces;  neantmoins 
qu'ils  avoient  faict  comme  la  chenille  ,  qui  se 
nourrit  de  la  mesme  liqueur  dont  les  mouches 
produisent  le  miel  et  la  cire ,  et  toutesfois  la  con- 
vertit en  venin ,  ainsi  que  sa  bonté  et  clémence 
mises  dans  leur  estomaeh,  abandonnez  de  l'es- 
prit de  Dieu,  avoient  esté  converties  en  corrup- 
tion, et  non  en  la  substance  qu'ils  en  dévoient 
tirer,  et,  au  lieu  de  s'humilier  comme  ils  dé- 
voient ,  ils  s'estoient  enorgueillis ,  se  saisissans 
de  ses  bonnes  villes,  emprisonnant  ses  serviteurs 
et  pilants  leurs  biens. 

Que  la  simplicité  de  ses  subjects  ne  devoit  es- 
tre abusée,  en  croyant  qu'il  eust  chastié  le  duc 
de  Guise  pour  ce  qu'il  estoit  protecteur  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  ou 
pour  l'affection  qu'il  avoit  au  soulagement  du 
peuple  ;  mais  qu'il  l'avoit  chastié  pour  l'ambi- 
tion insatiable  qu'il  avoit  de  régner,  dont  il  avoit 
esté  adverty  par  homme  exprès  que  luy  avoit 
mesmes  envoyé  ledit  duc  d'Aumalle,  luy  man- 
dant qu'il  s'estoit  trouvé,  de  présence  et  non  de 
volonté ,  à  un  conseil  tenu  à  Paris ,  auquel  il 
avoit  esté  résolu  que  ledit  duc  de  Guise  se  saisi- 
rait de  Sa  Majesté  et  le  meneroit  à  Paris. 

«  Et  toutesfois,  dit-il,  nous  ne  voulusmes  avoir 
tel  esgard  a  cest  advis  que  nous  devions;  mais , 
voyant  celuy  que  depuis  nous  envoya  le  duc  de 
Mayenne  par  un  chevalier  d'honneur,  nous  man- 
dautque  ce  n'es  toit  pas  assez  à  son  frère  de  por- 
ter des  patenostres  au  col,  mais  qu'il  falloit  avoir 
une  ame  et  une  conscience,  que  nous  nous  tins- 
sions sur  nos  gardes  et  que  le  terme  estoit  brief  : 
mesmes,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut 
pour  nous  qu'en  la  prévention  de  la  vie  de  ceux 
qui  la  nous  vouloient  oster  et  usurper  nostre  Es- 
at  et  couronne,  nous  fusmes  contraints  d'en  user 


et  faire  en  leurs  personnes,  non  ce  qu'ils  méri- 
taient par  leur  desloyale  felonnie  ,  mais,  selott 
la  saison ,  ce  que  nous  devions  et  ne  voulions  pas 
faire.  C'est  la  recompense  qu'ils  avoieut  prépa- 
rée à  nos  gratifications  et  bien-faicts,  et  qui  est 
aujourd'huy  suivie  par  ceux  qui  durant  leur  vie 
faisoient  semblant  de  condamner  leurs  conseils  ^ 
et  eux-mesmes  nous  en  donnoient  advis  potof 
reserver,  à  ce  que  nous  recognoissons  mainte- 
nant par  leurs  œuvres ,  et  à  leur  profit  particu- 
lier, le  fruict  de  ce  dessein  ambitieux  d'empire, 
employant  cest  ancien  proverbe,  que  si  le  droit 
est  violable ,  il  doit  estre  violé  pour  régner  :  et 
faut  croire  par  leurs  actions,  ou  n'avoir  point  de 
jugement,  que ,  comme  tous  ensetiable  s'accor- 
dent maintenant  à  nous  oster  la  vie  et  la  cou- 
ronne que  Dieu  nous  a  donnée,  ils  dlsslperoient 
bientost  ou  débattraient  entr'eux  à  qui  aùroit 
celle  que  injustement  ils  veulent  usurper,  s'ils 
avoient  moyen  de  l'envahir,  ayans  desjà  entré- 
pris authorité  de  disposer  et  ordonner,  par 
lettres  patentes,  des  gouvernements  de  nos  pro- 
vinces et  de  la  levée  et  distribution  de  nos  fi- 
nances. Mais,  pource  que  la  patience  doit  tstrè 
bornée  et  réglée  de  certains  limites ,  outre  les- 
quels elle  ne  peut  estre  louable  en  un  prince  qbi 
doit  la  conservation  de  son  honneur,  de  son  att- 
thorité  et  de  sa  vie ,  à  son  Estât  et  à  sojf- 
mesmes , 

»  Nous,  à  ces  causes  et  autres  bonnes  et  jus- 
tes considérations  à  ce  nous  mouvans,  avons , 
par  l'advis  des  princes  de  nostre  sang,  cardinaux, 
prélats,  seigneurs  et  autres  de  nostre  sang,  car- 
dinaux, prélats,  seigneurs  et  autres  de  nostre 
conseil ,  déclaré  et  déclarons  par  ces  présentes, 
signées  de  nostre  propre  main ,  lesdits  duc  dte 
Mayenne,  duc  et  chevalier  d'Aumalle ,  decheus 
de  tous  les  estats  ,  offices,  honneurs ,  pouvoirs, 
gouvernemens,  charges,  dignitez,  privilèges  fet 
prérogatives  qu'ils  ont  par  cy  devant  eu  de  nous 
et  des  roys  nos  prédécesseurs ,  et  lesquels  nous 
avons  révoqué  et  révoquons  dès  à  présent,  et  les 
avonsdeclarez infidèles ,  rebelles,  attaints  et  con- 
vaincus des  crimes  de  rébellion ,  felonnie  et  de 
leze-majesté  au  premier  chef.   Voulons  que, 
comme  tels,  il  soit  procédé  contr'eux  et  tous  ceux 
qui  les  assisteront  de  vivres,  conseil,  confort, 
ayde,  force  ou  moyen,  et  oontre  leur  postérité, 
par  toutes  les  voyes  et  rigueur  des  ordonnances 
faictessur  lesdits  crimes,  sauf  si,  dans  le  premier 
jour  du  mois  de  mars  prochain  pour  toutes  pré- 
fixions et  délais,  ils  recognoissent  leur  faute  et 
se  remettent  en  l'obeyssance  que  justement  ils 
nous  doivent  par  le  commandement  et  l'expresse 
parole  de  Dieu,  contre  laquelle  ils  ne  se  peuvent 
dire  chrestlens,  à  fin  que ,  satisfaisant  à 
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maints,  nous  n'ayons  oublié  une  seule  bonté , 
démence  et  douceur  qui  les  ait  peu  retirer  de 
leur  faute  et  ramènera  leur  devoir,  » 

iux  points  de  la  déclaration 
outre  le  duc  de  Mayenne 
.'  et  chevalier  d'Aumail 
Dan*  celle  qu'il  lit  contre  la  \ille  de  Paris  et 
ta  autre*  villes  qui  festoient  départies  de  son 
ioce,  premièrement  il  leur  remonstroif  le 
l  obéissance  qu'ils  luy  dévoient,  puis  il 
»  accompare  au  i  he>  al  engraissé  par  le  soin  et 
la  despeose  que  son  maistre  et  bien-faicteur  a 
employé/,  a  le  faire  bien  penser,   lequel,  pour 
son  qu'il  est  trop  «jras  et  qu'il  a 
este  trop  bien  traicté,  donne  un  coup  de  pied  à 
son  mafetre,  et  ne  veui  plus  qu'il  monte  sur  luy  ; 
afosy  que  les  villes  de  Paris,  Orléans  et  Abbe- 
Tflle,  pour  avoir  esté  de  luy  gralifiees  par  des- 
sus les  autres  de  son  royaume  et  leur  avoir  trop 
(abat  par  niespris  des  commun- 

démens  il'  par  trop  grande  Ingratitude, 

pria  les  armes  contre  Sa  Majesté,   Mais  pouree 
que  la  air  aucuns  desdits  habita  s  pour- 

ront avow  considé- 

rant atiïAl  rtauoct  autres  habitans  des* 

Jtes  villes  qui  u  ont  participe  en  si  damnables 
piis}  il  li  le  recognoistre  leur 

faute  dM  h  ÎA  éê  non  qu'il  les  decla- 

roit  criminels  de  leze-m  vsoit  tous  leurs 

privilèges  et  i,  enjoignant  a  tous  ses 

J liciers  desdites  villes  de  le  venir 
trouver  pour  rendre  la  justice  à  un  chacun  ez 
lieux  qu'il  ordonne 

Durant  le  mois  de  janvier  plusieurs  grands 
\t  gentils-hommes  et  officiers  des  cours 

<x,  se  sau- 
nt  près  le  Koy  à  Blois,  et  es v itèrent  le  mieux 
aiUpeureul.de  tomber  entre  les  mains  d 

firës  la  mort  du  duc 
de  Guise ,  M,  le  prince  de  Conty  se  rendit  prez 
de  Sa  Majesté,  car  il  ne  s'y  estoit point  trouve 
durant  tes  estais.  II.  le  duo  de  Montpeosiery 
retourna,  et  y  amena  M.  le  prince  de  Dombes 
son  flte,  qui  fut  la  première  fois  qu'il  salua  le 
Madame  d'A  ,  M.  d'Amville  et 

de  France,  allèrent 
passer  au  Pont  de  l'Arche  prez  de  Rouen,  et  ar- 
•Blois,  après  avoir  esvité  une  infinité 
de  péril»  ei  d'iocommoditcz ,  à  cause  du  rude 
M.  le  cardinal  deLe- 
ue  où  il  estoit  aile. 
Bref,  Ton  n  \  voyoît  arriver  tous  les  jours  que 
seigneur*  et  ;  de  qualité,  qui  ei 

«Moi>  i*es  d'avoir  abandonné  leurs  mai- 

sons i  la  discrétion  du  part  y 

de  l'union  ,  et  s'estre  uuarnntis  de  la  prison  ou 
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j  froid,  comme  en  i 

là  il  advînt  a  plusieurs;  toutesfuis  eu  chaMjue 

province  il  y  eut  quelques  places  qui  servirent  de 

bonne  retraJCte  a  d'aucuns  ?  ainsi  que  nous  dî- 

cy  après. 

Le  Roy  commença  à  co^noislreque  ceux  qui 

;  dit  Morta  la  besfia,  morfo  il  ve~ 

(1),  ne  luy  avoient  pas  donné  un  seur  con- 
scil ,  mu  que  la  conséquence  en  estoit  tout  autre 
en  la  mort  du  duc  de  Guise,  laquelle  tous  ceux 
de  son  pnrty  estoîent  résolus  de  venger.  Le  sieur 
de  Rambouillet  lin  in  conseil,  qnece- 

luy  qui  avoit  niandé  a  Sa  Majesté  Mors  Conrà- 
diné  cita  Caro/i;  mors  Catvlt  vitn  (lonra- 
dini  (2),  qui  fut  le  conseil  donné  à  Cbarles 
d'Anjou  ,  roy  de  Naples  et  de  Sicile,  pour 
mourir Conradin,  petit  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric de  Suéde*  qui  efttDft  venu  faire  la  guerre 
audit  Charles,  pour  les  prétentions  qu'il  avoit 
ausdits  royaumes,  et  estoit  tumbe  vif  entre  ses 
mains,  ne  luy  avoit  tout  dit;  car  il  n'y  avoit 
a  tu-un  de  ceux  qui  avoient  tout  leu  reste  his- 
toire ,  qui  ne  seeussent .que  la  mort  de  Conrad] b 
n\i\  oit  e^tc  la  vie  de  Charles,  mais  la  cause  de 
Sa  ruine  et  de  sa  mort  maUheure 

La  ville  de  Blois  n'estoit  un  lieu  de  seure  de- 
meure pour  tant  de  gens  de  cour  qui  arrivofent 
de  jour  en  jour  auprès  du  Roy  :  11  fut  an 
que  l'on  iroit  à  Bourges,  et  de  là  à  Moulins  ; 
que  ce  voyage  apporteront  deux  rorumoditez  : 
JHlDê  ,  que  l'on  seroit  plus  proche  du  seeour 
la  levée  des  Suisses  que  M.  ûi  estoit  allé 

lever  -> immandement  de  Sa  Majesté,  et 

■seroit-on  plus  aysèment  leur  entrée;  l'au- 
tre, que  le  Roy,  estant  si  proche  Je  Lyon, em- 
pescheroit  ceux  qui  voudruient  remuer  eu  ceste 

et  aux  autres  de  ces  quartiers  là;  et  o 
que  l'on  eust  des  forées  bastuutes  pour  faire  ce 
Voyage,  que  M.  de  Nevers  seroit  contremande 
ice  de  Poictou;  car,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  il  avoit  commencé  â  battre  La  Ga- 
nache dez  le  commencement  de  ce  mois  avec 
quatre  eoulevrincs  royales  ,  six  canons  et  deux 
moyennes.  Le  suceez  de  ce  siège  fut  tel  : 

Le  chaudement  des  batteries  que  fit  le  duc  de 
\evers  donna  de  la  peine  au  sieur  de  i'Iessisquï 
commanrloit  dai  >lace  ,  â  cause  du  U 

froid  qu'il  faisait  ;  car  I  \oit  tellement 

endurcy  la  terre  ,  que  ,  pour  se  rem  parer  de- 
dans ,  les  8  itplus  faictde  beson^ne 
en  une  heure  en  un  autre  temps,  qu'ils  nVnfai- 
soient  alort  60   dl*.  Apres  que   le  duc  eut   ; 

(i)  Morte  lu  ixie,  mort  le  reolo. 
(2)  La  perte  *lt-  Coursdio  e*t  le  >alui  de  Cliarl« 
l,  1 1.  le  salut  île  Gnararil 
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tirer  huict  cents  coups  de  canon,  deux  bresehes 
furent  faictes,  ou  l'assaut  fut  donné  et  les  assie- 

KM  repoulsez  avec  perte  \  mais,  ainsi  que  le 
duc  s' estoit  résolu  d'emporter  ceste  place  p  prest 
a  faire  recommencer  la  batterie ,  les  assiégez  par- 
lèrent d'accorder.  Deux  choses  les  y  contraigni- 
rent :  le  peu  de  vivres  qu'ils  avoient,  et  une  ma- 
ladie de  flux  de  ventre  dont  ils  raouroient  et  ne 
demeuroient  qu'un  jour  malade.  La  capitulation 
fut  faicte  avec  ledit  sieur  du  Plessis-Jesté  qu  il 
sortiront,  et  tous  ceux  qui  estaient  dans  La  Ga- 
nache, avec  leurs  armes,  chevaux  et  bagages» 
si  dans  huict  jours  ils  n'estoient  secourus  par  le 
roy  de  Navarre. 

Le  roy  de  Navarre ,  adverty  de  ceste  capitu- 
lation, s'achemina  avec  les  sieurs  de  La  Tri- 
mouille,  de  La  Rochefoucault,  deChastillon,  et 
tout  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  mis  en  garnison  aux  places  qu'il  te- 
noit  eu  Poictou ,  pour  taseher  à  desgager  les  as- 
siégez de  La  Ganache  ;  mais  il  tumba  malade  le 
9  janvier  au  village  de  Sainct  Père  ,  si  extrême- 
ment que  le  bruit  courut  à  Bloîs  qu'il  estoit  mort. 
Ainsi  La  Ganache  ne  pouvant  estre  secourue, 
le  sieur  du  Plessis  rendit  ceste  place  au  duc  de 
Nevers ,  qui  peu  après,  avec  l'armée  et  le  canon, 
reprint  le  chemin  pour  venir  trouver  le  Roy  à 
Rlois,  suyvant  ce  que  Sa  Majesté  luy  avoit 
mandé. 

De  ceste  armée  les  compagnies  du  sieur  de 
Sagonne,  qui  conduisoit  la  cavalerie  légère ,  du 
marquis  de  Pienne,  de  La  Chastaignerayea\ w 
son  régiment,  et  plusieurs  autres  [aucuns  des- 
quels vindrent  mesrnes  trouver  le  Roy  jusques 
à  Blois  ,  receurent  ses  commissions,  et  promi- 
rent de  luy  demeurer  obeyssans  ] ,  allèrent  se 
rendre  au  party  de  l'union  si  tost  qu'ils  eurent 
passé  la  rivière  de  Loire. 

M.  de  La  Chastre  aussi  estoit  mareschal  de 
camp  de  ceste  armée.  Le  Roy  avoit  tousjours 
creu  qu'il  estoit  un  des  principaux  confidents  du 
duc  de  Guise  ;  il  avoit  mandé  à  M,  de  Ne  vers  de 
s'asseurer  de  sa  personne;  mais,  comme  nous 
avons  dit  T  ledict sieur  de  La  Chasire  récent  pre- 
mier advis  de  la  mort  du  duc  de  Guise  que  ne 
lit  le  duc  de  Nevers,  et  luy  en  alla  porter  les  pre- 
mières nouvelles,  luy  disant  qu'encores qu'il  eust 
esté  tousjours  serviteur  du  duc  de  Guise  ,  qu'il 
s'estoit  retenu  la  fidélité  qu  il  de  voit  au  Roy.  Le 
duc  de  Ne  vers  adverttt  Sa  Majesté  de  ce  que  luy 
a\  mt  dit  ledit  sieur  de  La  Chastre.  et  luy  manda 
qu'il  s' estoit  mis  volontairement  entre  ses  mains 
pour  justifier  ses  actions.  Dez  que  La  Ganache 
fut  rendue,  ledit  sieur  de  La  Chastre  vint  trou- 
Vif  le  Roy  à  Blois,  et  Tasseurade  demeurer  per- 
pétuellement en  son  obeyssance.  Sur  ceste  as- 


seurance  ,  le  Roy  luy  commanda  de  s'en  aller 
Bourges,  et  qu'il  s'y  rendroit  en  bref  pour  ail 
à  Moulins,  aussi  tost  que  H.  du  Nevers  et  le  ci 
non  seroient  arrivez.  Ledit  sieur  de  La  Chastre 
va  à  Bourges ,  principale  ville  de  son  gouverne- 
ment; mais  ta  Vxoy  eut  advis  certain  qu'au  con- 
traire de  tout  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  il  prae- 
tiquoit  gens  af(in  de  se  rendre  le  plus  fort  dans 
son  gouvernement  pour  le  party  de  l'union  Cest 
advis  fut  cause  que  le  Roy  ne  lit  le  voyage  de 
Moulins,  et  se  résolut  daller  à  Tours  et  y  trans- 
férer le   parlement,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après. 

Nous  avons  dit  cy -dessus  comme  la  faction  des 
Seize  avoit  emprisonné  les  présidents  et  conseil- 
lers de  la  cour  de  parlement  recognus  estre  fer- 
mes au  service  du  Roy,  et  av oient  renvoyé  en 
leurs  maisons  ceux  qu'ils  pensoient  estre  de  leur 
party ,  lesquels  depuis  a  voie  ht  tenu  la  justice  du 
parlement  dans  Paris  pour  le  party  de  l'union. 

Or  la  première  chose  qu'ils  tirent ,  ce  fut  de 
faire  jurer  à  tous  les  officiers  du  parlement  qui 
s'y  trouvèrent  lors  une  forme  de  serment  pour 
i "enti  etenemeut  deceste  union,  lies  six  presidens 
de  la  grand  chambre  il  n'y  avoit  que  le  président 
Brîssou;  des  advocats  et  procureurs  généraux 
du  Roy  il  n'y  en  avoit  aucun  p  et  en  esleurentde 
leur  party  pour  occuper  leur  place  ;  mesmes  en 
ce  temps  là  M.  le  procureur  gênerai  de  La 
Guesle  fut  an  esté  prisonnier  auprès  de  Chartres. 
Vuicy  l'extraiet  de  ce  serment  tel  qu'il  fut  lors 
publié. 

«  Ce  jour,  toutes  les  chambres  assemblées  en 
la  présence  des  princes,  pairs  de  France,  pré- 
lats, maistresdes  requestes,  advocats  et  procu- 
reurs généraux ,  greffiers  et  notaires  du  parle- 
ment ,  au  nombre  de  six  vingts  six ,  a  esté  leue 
ladeelaratîon  en  forme  de  serment  pour  l'entre- 
teneraent  de  l'union  qui  fut  hier  arrestée,  la- 
quelle tous  ïesdïts  sieurs  ont  juré  sur  le  tableau 
et  signée  aucuns  de  leur  sang.  Ensuit  la  te- 
neur. 

•  Nous,  soubs  signez, presidens, princes,  pairs 
de  France,  prélats,  maistres  des  requestes, con- 
seillers, advocats  et  procureurs  généraux,  gref- 
fiers et  notaires  de  la  cour  de  parlement,  jurons 
et  promettons  à  Dieu ,  sa  glorieuse  mère,  anges, 
salncts  et  sainctes  de  paradis,  vivre  et  mourir 
en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,. 
employer  nos  vies  et  biens  pour  la  conservation 
et  accroissement  d'ieelle  sans  y  rien  espargner, 
jusques  à  la  dernière  goutte  de  nostre  sang ,  es- 
pérant que  Dieu,  seul  scrutateur  de  nos  cœurs  et 
volontez  ,  nous  assistera  à  une  si  saincte  entre- 
prise et  resolution,  en  laquelle  nous  protestons 
n'avoir  autre  but  que  la  manutention  et  exalta- 


tion  de  son  sainct  nom,defence  et  protection  de 
son  Eglise,  à  rencontre  de  ceux  qui ,  ouverte- 
ment ou  par  moyens  occultes,  se  sont  efforcez 
ou  efforceront  l'anéantir  et  maintenir  Theresie 
en  ce  royaume.  Jurons  aussi  d'entendre  de  tout 
nostre  pouvoir  et  puissance  à  la  descharge  et  sou- 
lagement du  pauvre  peuple.  Jurons  pareillement 
et  promettons  deffendre  et  conserver  envers  et 
contre  tous,  sans  aucun  excepter  d'aucunes  di- 
gnité ou  qualité  de  personnes,  les  princes,  pré- 
lats, seigneurs,  gentils-hommes,   habitans  de 
ceste  ville  et  autres  qui  sont  unis  ou  se  uniront 
cy- après  pour  si  bon  et  sainct  subjeet,  main- 
tenir les  privilèges  et  libertez  des  trois  ordres  et 
estats  de  ce  royaume,  et  ne  permettre  qu'il  leur 
soit  faiet  aucun  tort  en  leurs  personnes  et  biens, 
et  résister  de  toutes  nos  puissances  à  l'effort  et 
intention  de  ceux  qui  ont  violé  la  foy  publique, 
rompu  l'edit  de  la  reunion,  franchises  et  libertez 
des  estats  de  ce  royaume  par  le  massacre  et  em- 
prisonnement commis  en  la  ville  de  Bloys  les  23 
et  a 4  décembre  dernier,  et  en  poursuivre  la  jus- 
par  toutes  voyes ,  tant  contre  tel  auteurs  , 
coulpables  etadherans,  que  ceux  qui  les 
feront  ou  favoriseront  cy- après.  Et  généralement 
promettons  ne  nous  abandonner  jamais  les  uns 
les  autres,  et  n'entendre  à  aucun  traicté,  sinon 
d'un  commun  consentement  de  tous  ledits  prin- 
ces, prélats,  villes  et  eommunnutez  unies.  En 
tesmoin  dequoy  nous  avons  signé  de  noslre  pro- 
pre main  la  présente  déclaration.  Faiet  en  parle- 
ment, le  vingt-sixiesme  jour  de  janvier 
Signé  du  Tillct.  i 

Aucuns  signèrent  ce  serment  de  leur  MDg 
qu'ils  tirèrent  de  leur  main,  et  quelques-uns  ont 
escrit  que  la  main  du  sieur  Caston  dont  il  tira  le 
sang  pour  signer  demeura  estropiée,  Il  fut  aussi 
noté  que  par  ce  serment  le  parlement ,  qui  est 
juge,  juroit  de  poursuivre  la  justice  de  la  mort 
de  messieurs  de  Guise  et  de  ce  qui  sestoit  passé 
à  Bioîs  le  23  et  %4  décembre  :  ce  sont  partieula- 
ritez  que  Ton  remarqua  en  ce  temps- la. 

En  ce  mesme  temps  aussi  fut  publiée  et  im- 
primée la  requeste  que  Catherine  de  Clev  es, du- 
chesse de  Guise,  présenta  au  parlement  de  Paris 
pour  informer  de  la  mort  de  M.  de  Guyse  son 
raary ,  dans  laquelle  elle  supplioit  ce  parlement 
de  considérer  qu'il  estoit  fils  d  un  prince  qui  avoit 
remply  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus,  si 
utiles  a  toute  la  France,  qu'il  Tavoit  estendué  du 
caste  de  l'Allemagne  parlaconservatiou  de  Mets, 
et  lavoit  rejoinetc  du  eosté  d'Angleterre  à  la 
grandmer,  son  ancienne  borne,  parla  prime  de 
Calais;  mais  qu'en  travaillant  à  purger  la  France 
du  venin  derhereste,  ilavoit  esk-.  parles 

ennemis  de  l'Eglise  de  Dieu,  délaissant  trois  en- 


de  palma  càyït*  [l58t»l 

fans  qui  festoient  raoustrez  vrais  héritiers  des 
vertus  de  leur  père,  Taisné  desquels  elle  avoit 
espousé  ,  qui  avoit  esté  le  dernier  duc  de  Guise , 
les  exploits  militaires  duquel  estoient  représentez 
au  long  dans  ceste  requeste,  avec  la  façon  delà- 
quelle  on  l'avoit  fait  mourir  aux  estats  de  Blois; 
suppliant  la  cour  d'octroyer  commission  pour 
informer  de  sa  mort,  toutesfois  sans  déroger  au- 
cunement et  sedepartir  des  voyes donton  pour- 
roit  user,  selon  que  le  requeroit  la  qualité  du 
faict,  qui  estoit  une  injure  publique,  digne  d'es- 
tre  vengée  par  la  force  publique. 

Plusieurs  ont  tenu  que  ceste  requeste,  quoy 
qu'elle  ait  esté  imprimée,  iv avoit  jamais  este 
présentée,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  cho- 
ses qui  ne  furent  pour  lors  imprimées  à  Paris 
que  pour  entretenir  Je  peuple  au  party  de  Tu* 
nion. 

En  ce  mesme  temps  aussi  le  due  d'Aumalle  fut 
esleu  gouverneur  de  Paris,  et  les  Parisiens 
créèrent  entr'eux  un  conseil,  lequel  ils  compo- 
sèrent de  quarante  personnes,  pour  ordonner  et 
disposer  des  affaires  par  tout  le  royaume  :  ils  les 
esleurent  de  chaeun  des  trois  ordres.  Première- 
ment ledit  sieur  duc  d'Aumalle. 

Pour  le  clergé,  messieurs  de  Brezé,  evesque  de 
Meaux,  Roze,  evesque  de  Senlis,  de  Villars, 
evesque  d'Amen;  messieurs  Prévost,  curé  de 
Sainct  Severiu,  Boucher,  curé  de  Sainct  Benoist, 
Aubry ,  curé  de  Sainct  André,  Pelletier,  curé  de 
Sainct  Jacques,  Pigenat,  curé  de  Sainct  Nicolas, 
Launoy ,  chanoine  de  Soissons. 

Pour  la  noblesse,  M.  le  marquis  de  Canillac  , 
les  sieurs  de  Meuevillc,  de  Sainct  Paul,  de 
Rosne,  de  Montberault3  de  Hautelort  et  du 
Saulsay, 

Pour  le  tiers  estât,  les  sieurs  deMasparraute, 
deNeuîlly,quoy  qu'il  fust  prison  niera  A  m  boise  , 
Coqueley,  Mydorge,  de  Maehault,  Baston,  Ma- 
rillae,  Aeharic ,  de  Bray,  Le  Beauclerc,  de  La 
Bruierc  ,  lieutenant  particulier,  qui  prit  la  qua- 
le  lieutenant  civil ,  Anroux.  Fontauon , 
Drouart,  Crucé,  de  Bordeaux,  BaWequiO,  Soly, 
Bellanger,  Poneher ,  Sescaut ,  Gobelin  et  Char- 
pentier ;  pour  greffier  et  secrétaire  dudit  conseil, 
Pierre  Sesnaut,  l'uii  des  principaux  commis  au 
greffe  du  parlement.  \o\la  cjuel  estoit  le  conseil 
des  quarante  esleus  par  le  peuple. 

Ce  conseil  lit  aussi-iost  courir  par  toute  la 
France  une  déclaration  au  nom  des  princes  ca- 
tholiques unis  avec  les  Irois  estats,  pour  la  re- 
mise et  deseharge  d'un  quart  des  tailles  et  crues: 
ce  fut  le  premier  appast  avec  lequel  ils  amusè- 
rent le  peuple  de  cerahais  in  :  et  par  la 
ne  déclaration  ils  donnèrent  asseurance  de 
remettre  les  tailles  au  pied  qu'elles  estoient  du 
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temps  du  roy  Loys  XII  :  ce  qui  fut  creu  par 
beaucoup  de  personnes,  et  embrassé  si  vivement, 
qu'oubliant  l'obeyssance  deuë  au  Roy,  sousceste 
espérance  que  Ton  leur  donnoit  de  les  rendre 
francs  d'une  grande  quantité  d'aydes,  subsides, 
daces  et  contributions,  ils  se  laissèrent  aller  à 
telles  persuasions ,  et  se  mirent  du  party  de  l'u- 
nion. Mais ,  comme  il  fut  remarqué  lors  par  un 
homme  d' Estât,  ces  promesses  ressemblèrent 
celles  que  l'ennemy  du  genre  humain  fait  à  ceux 
qui  se  rengent  en  sa  subjetion,  ausquels  il  pro- 
met beaucoup  de  richesses  et  contentement,  et 
neantmoins  les  rend  misérables. 

La  ville  de  Chartres,  qui  avoit  esté  la  retraicte 
du  feu  Roy  après  les  Barricades,  fut  la  première 
qui  se  rendit  au  duc  de  Mayenne  après  que  M.  le 
mareschal  d'Aumont  et  le  sieur  d'Antragues  eu- 
rent quitté  la  citadelle  d'Orléans;  car ,  aussi  tost 
que  ledit  sieur  duc  sceut  l'intention  des  Char- 
trins,  il  s'y  achemina ,  et  eux,  le  sentans  appro- 
cher, firent  sortir  par  force  M.  de  Sourdis  leur 
gouverneur,  et  prièrent  M.  de  Mayenne  de  leur 
donner  le  sieur  d'Arclainville,  lieutenant  dudit 
sieur  de  Sourdis,  qui  avoit  practiqué  ceste  entre- 
prise. Je  rapporteray  encest  endroict  ce  qui  fut 
remarqué  en  la  révolte  de  tant  de  villes  contre  le 
Roy  pour  le  party  de  l'union  :  c'est  que  beaucoup 
de  lieutenans  des  gouverneurs  des  provinces  ou 
des  places  particulières  se  mirent  la  plus-part  de 
ce  party,  sous  l'espérance  d'estre  gouverneurs  en 
chef.  Si  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre  se  met- 
toient  de  l'union  pour  ceste  espérance,  il  y  en 
eut  beaucoup  de  gens  de  justice  qui  pour  s'ag- 
grandir  se  mirent  aussi  de  ce  party ,  car  où  les 
lieutenans  généraux  se  tenoient  fermes  au  party 
du  Roy ,  les  lieutenans  particuliers,  les  assesseurs 
ou  les  visseneschaux  eu  beaucoup  d'endroits  se 
mirent  du  party  de  l'union  pour  estre  lieutenants 
généraux  ou  sen&chaux ,  et  avoir  les  premières 
charges  en  la  justice.  Si  les  prevosts  des  mar- 
chands ou  eschevins,  consuls  ou  autres  officiers 
de  villes  estoient  aussi  catholiques  royaux, d'au- 
tres habitons  pour  occuper  leurs  charges  se  met- 
toient  du  party  de  l'union,  faisoient  sousleverle 
peuple,  et  ces  remuëmens  populaires  se  faisoient 
eslireaux  grades  et  honneurs  auxquels  ils  n'eus- 
sent eu  espérance  de  parvenir  par  le  temps  de 
paix.  Ainsi  plusieurs  se  mirent  de  ce  party  pour 
faire  leurs  affaires  et  tenir  les  premières  char- 
ges ,  à  quoy  ils  avoient  esté  practiquez ,  dez  le 
commencement  de  la  ligue,  par  les  intelligences 
qu'ils  eurent  avec  le  conseil  des  Seize  de  Paris , 
du  vivant  du  duc  de  Guise,  comme  il  a  esté  dit 
cy-dessus;  etdefaict,  quiconque  jugera  les  cho- 
ses par  le  droit  chemin ,  trouvera  qu'il  estoit  im- 
possible qu'il  se  fust  faict  un  si  grand  change- 


ment en  tel  moment,  si  les  esprits  des  personnes 
n'y  eussent  esté  de  longue  main  préparez,  et  si 
on  ne  les  eust  journellement  maintenus  et  aug- 
mentez en  telle  resolution,  comme  avoient  esté 
ceux  qui  firent  révolter  Chartres  de  l'obeyssance 
du  Roy,  et  receurent  M.  de  Mayenne  le  7  fé- 
vrier, lequel,  comme  aux  autres  villes  où  il  avoit 
passé  depuis  son  départ  de  Dijon,  il  fit  jurer  en 
corps  de  ville  de  maintenir  l'edict  d'union,  et  de 
plus  les  trois  articles  suy  vants  : 

I.  Nous  jurons  et  promettons  à  Dieu  d'em- 
ployer nos  vies  et  moyens  pour  la  manutention 
de  nostre  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

II.  De  nous  maintenir  en  nostre  saincte  union, 
et  nous  conserver  tous,  en  gênerai  et  particulier, 
contre  qui  que  ce  soit,  sans  réservation  de  di- 
gnité quelconque. 

III.  Et  poursuivrons  la  vengeance  des  mas- 
sacres faicts  à  Blois,  recognoissans  que  par 
iceux  on  a  voulu  ruiner  nostre  religion  et  em- 
pescher  le  soulagement  du  peuple  et  la  liberté 
des  estats. 

Ce  dernier  Article  fut  la  cause  pour  laquelle 
Dreux  et  toutes  les  places  voisines  de  Chartres 
envoyèrent  recognoistre  ledit  sieur  duc  de 
Mayenne. 

Rouen,  ville  capitale  de  la  Normandie,  ne  fut 
des  dernières  à  se  sentir  de  ce  remuement  :  ceux 
que  la  ligue  y  avoit  de  longue  main  practiquez 
se  rendirent  les  maistres;  les  officiers  du  parle- 
ment qui  se  trouvèrent  royaux ,  se  sauvèrent  le 
mieux  qu'ils  peurent  pour  s'exempter  de  la  pri- 
son et  de  la  rançon  à  laquelle  aucuns  d'eux  fu- 
rent mis  ;  toutes  les  villes  et  ponts  de  la  Nor- 
mandie qui  sont  sur  la  rivière  de  Seine,  excepté 
le  Pont  de  l'Arche ,  où  commandoit  le  sieur  du 
Rolet,  se  mirent  du  party  de  l'union.  Que  de 
révoltes  ! 

M.  de  Mayenne  s'achemine  à  Paris,  non  pour 
conquester,  mais  seulement  pour  recevoir  et 
donner  ordre  à  tant  de  peuples  et  villes,  qui , 
comme  à  l'envy  les  uns  des  autres ,  se  mettoient 
du  party  de  l'union ,  aucuns  sous  les  bonnes  es- 
pérances qu'ils  s'estoient  imaginez  de  vivre  à 
fad venir  à  la  manière  des  Suisses,  et  d'estre 
exempts  de  tailles  et  de  payer  les  cens  et  de- 
voirs à  leurs  seigneurs ,  d'autres  d'animosité ,  de 
courroux  et  de  despit,  à  cause  de  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  avoient  de  feu  M.  de  Guise,  et  parmy 
ceux-là  quelques-uns  affectionnez  à  la  religion 
catholique-romaine. 

Si  tost  que  ledit  duc  de  Mayenne  fut  à  Paris, 
et  qu'il  vid  l'institution  du  conseil  des  quarante, 
leurs  procédures,  comme  il  est  prince  grand 
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politique  et  très-advisé ,  il  jugea  incontinent  que 
ce  conseil  et  tout  leur  party  ne  pouvoit  durer 
sans  establir  parmy  eux  quelque  apparence  d'or- 
dre. U  résolut  de  se  faire  créer  leur  chef,  et 
4' augmenter  ce  conseil  de  plus  grand  nombre  de 
conseillers ,  gens  de  qualité  en  qui  il  auroit  de 
la  fiance ,  et  que  ce  conseil  s'appelleroit  le  con- 
seil gênerai  de  Vunion.  Ce  fut  pourquoy  il  fit 
arrester  entr'euxque  tous  les  princes  catholiques 
y  pourroient  assister  quand  bon  leur  semblerait, 
et  auraient  voix  deliberative  à  ce  conseil ,  au- 
quel il  fit  adjouster  quinze  conseillers,  sça voir  : 
M.  Hennequin ,  evesque  de  Rennes ,  M.  de  Le- 
noncourt,  abbé,  M.  Janin,  président  en  Bour- 
gongne,  et  M.  Vêtus,  président  enBretaigne, 
les  sieurs  de  Sarraoize  et  de  Dampierre,  maistre 
<Jes  requestes,  le  président  Le  Maistre,  le  con- 
seiller d'Amours,  messieurs  de  Villeroy  père, 
et  de  Villeroy,  secrétaire  d'Estat,  de  La  Bour- 
daisiere,  et  du  Fay,  les  presidens  d'Ormesson  et 
de  Videville,  et  le  sieur  L'Huillier,  maistre  des 
comptes.  Il  fut  aussi  arresté  que  les  présidents, 
advocats  et  procureurs  généraux  du  parlement 
y  pourroient  assister  et  avoir  voix  del  berative 
avec  tous  les  evesques  qui  seraient  du  party  de 
r union ,  le  prevost  des  marchands  et  eschevins, 
et  le  procureur  de  la  ville  de  Paris,  et  que  les 
députez  des  trois  ordres  des  provinces  unies  y 
auraient  aussi  séance  et  voix.  L'establissement 
de  ce  conseil  gênerai  de  l'union  fut  fait  et  arresté 
le  17  février  par  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Ne- 
mours ,  duc  et  chevalier  d'Aumalle  ,  le  comte  de 
Chaligny,  et  par  Roland ,  Compan ,  Cotteblan- 
che  et  des-Prez ,  eschevins  de  la  ville  de  Paris. 

Dez  que  ce  conseil  fut  estably,  la  première 
chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  transgresser  ceste 
maxime  d'Estat  que  Ton  a  tousjours  tenue  en 
France  la  plus  inviolable,  qui  est  que  ce  royaume 
ne  peust  estre  gouverné  sous  le  nom  de  régence 
le  siège  vacant  tant  qu'il  y  a  des  héritiers  habiles 
à  succéder,  pour  ce  que  le  nom  du  roy  y  est 
immortel  et  perpétuellement  renaissant  par  la 
loy  fondamentalle  du  royaume;  d'avantage, que, 
s'il  y  a  lieu  de  régence,  elle  doit  appartenir  aux 
princes  du  sang  plus  proches  et  capables  del'exer- 
cer,  ainsi  qu'il  s'est  tousjours  practiqué;  mais, 
au  contraire  de  tout  ce  que  dessus ,  ainsi  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  créé  ce  conseil ,  aussi  ce 
conseil  luy  donna-il  toute  l'authorité  royale  et 
souveraine  régence,  sous  le  tiltre  de  lieutenant 
gênerai  de  Testât  royal  et  couronne  de  France,  et 
luy  limita  toutesfois  ceste  lieutenance  jusques  à 
la  tenue  des  estats  généraux ,  qui  se  tiendraient 
au  quinziesme  juillet  prochain  dans  la  ville  de 
Paris.  I 

Les  lettres  de  ceste  lieutenance  furent  scellées 
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des  sceaux  qu'ils  firent  fabriquer  de  nouveau , 
et  la  garde  en  fut  donnée  à  M.  de  Brezé  ,  eves- 
que de  Meaux ,  à  l'inscription  desquels  il  y 
avoit  :  le  seel  du  royaume  de  France.  Ces  let- 
tres furent  aussi  leuës ,  publiées  et  registrées  en 
parlement  :  et  pource  que  Ton  souloit  intituler 
les  arrests  de  la  cour,  Henry  par  la  grâce  de 
Dieu,  roy  de  France  et  de  Pologne ,  ledit  parle- 
ment ordonna  par  l'arrest  de  la  vérification  des- 
dites lettres  de  lieutenance  de  M.  de  Mayenne , 
que  les  arrests  de  parlement  seraient  d'oresna- 
vant  intitulez  :  les  gens  tenans  le  parlement ,  et 
en  la  petite  chancellerie,  les  gens  tenans  la 
chancellerie;  et  que  les  grâces,  remissions, 
abolitions ,  et  autres  lettres  plus  preignantes , 
s'intituleraient  :  Charles,  duc  de  Mayenne,  pair 
et  lieutenant  gênerai  de  Vestat  et  couronne  de 
France. 

Plusieurs  discours  furent  tenus  contre  ceste 
qualité  de  lieutenant  gênerai  de  Testât  royal  et 
couronne  de  France  :  les  catholiques  royaux 
disoient  que  ceste  qualité  n'estoit  qu'une  chi- 
mère; qu'il  n'y  avoit  point  de  lieutenant  s'il  n'y 
avoit  de  chef,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  chef 
sinon  le  roy  ;  aussi  que  jamais  il  n'y  avoit  eu  en 
France  de  lieutenaut  gênerai  de  l'Estat,  mais 
que  l'on  avoit  bien  ouy  parler  des  estats  de 
France ,  et  non  pas  de  l'Estat  ;  ou  si  l'on  l'avoit 
nommé,  que  c'aurait  esté  lors  que  Ton  disoit  le 
Roy  et  son  Estât;  et  qu'en  ce  cas  là  l'Estat  es- 
toit  mis  pour  obeyr  et  non  pour  commander.  Or 
tout  cela  n'estoit  qu'escritures,  qui  n'empes- 
cherent  pas  M.  de  Mayenne  de  jouyr  de  ceste 
qualité  de  lieutenant  au  party  de  l'union  six  ans 
durant. 

M.  de  Mayenne  désirant  nouer  et  estraindre 
par  un  ordre  et  règlement  toutes  les  villes  qui 
s'estoient  desjà  mises  du  party  de  l'union ,  et 
celles  qui  s'y  mettraient  encor  à  Tadvenir,  et 
leur  donner  le  moyen  qu'elles  ne  peussent  estre 
désunies  et  desjointes  que  par  la  force,  fit  un 
règlement  avec  ledit  conseil  gênerai  de  l'union , 
lequel  il  fit  publier  au  parlement  : 

ï.  Que  tous  ceux  qui  sont  entrez  ou  entreront 
en  l'union  des  catholiques,  seront  tenus  faire  et 
prester  le  serment,  selon  le  contenu  au  formu- 
laire enregistré  en  la  cour  de  parlement  de  Pa- 
ris, auquel  sera  adjousté  le  serment  d'obey>sanee 
aux  magistrats,  et  que  les  officiers  des  cours 
souveraines  et  des  justices  ordinaires  le  jureront 
en  l'assemblée  desdites  cours  et  sièges  de  leurs 
jurisdictions,  et  les  officiers  des  corps  des  villes, 
ez  maisons  et  hostels  de  ville;  desquels  serments 
registre  serait  faict  et  signé  de  chasque  officier, 
dont  ils  en  envoyeroient  l'acte  audit  conseil  ge- 
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neral ,  aftin  de  eognoistre  les  \illes  et  eommu- 
nautez  qui  seront  de  ladite  union. 

II.  Que  tous  les  ecclésiastiques  feroient  en- 
tr  eux  Jcrnesme  serment,  dont  ils  feroient  dresser 
actes  authentiques  qu'ils  mettroient  ez  mains 
des  baillifs  et  seneschaux  ou  leurs  lieutenans  9 

&ur  cognoistre  ceux  qui  n'auroient  voulu  obeyr 
au  présent  règlement  :  le  tout  sans  préjudice  des 
exemptions  prétendues  par  les  chapitres  et  com- 
mune 

III .  Que  la  noblesse  fera  ledit  sermeutparde- 
vant  les  baillifs  et  seneschaux  ,  chacun  en  leur 

art»  et  que  les  gentils-hommes  qui  seront  en 
I  armée  le  presteront  entre  les  mains  de  If,  li 
layeone,  ou  de  celuy  qu'il  commettra  :  1 
de  prestation  duquel  serment  ils  seront  tenus  en- 
voyer ausdits  bailliages  pour  estre  deseh 
d'y  faire  ledit  ser nu 

IV.  Que  les  habitans  des  villes  feront  le  ser- 
'  pardevant  les  officiers  d'icelles  ,  ou  par  les 

uartiers  et  dixaines  ez  mains  des  capitaines,  El 
eux  du  plat  pays  le  feront  publiquement,  à 
Tissue  de  la  mette  parroehiale  ;  entre  les  mains 
ïe  leurs  curez  ou  vicaires  ,  les  procès  verbaux 
lesquels  sermens  seront  envoyez  aux  baillifs  et 
seneschaux. 

\ \  Que  tous  lesdits  habitans  de  chasque  bail- 
liage ,  tant  ecclésiastiques ,  nobles  T  que  du  tiers 
roat  ledit  serment  dans  quinzaine 
après  la  proclamation  qu'en  auront  fait  faire  les 
baillifs  et  seneschaux  ,  laquelle  passée  ,  sera  pro- 
à  la  saisie  des  biens  meubles  et  immeubles 
de  tous  ceux  qui  se  trouveront  reffusaus  de  faire 
ledict  serment ,  lesquels  biens  meubles  seront 
vendus ,  et  les  immeubles  baillez  à  ferme,  pour 
estre  les  deniers  employez  aux  affaires  du  party 
de  l'union;  et  sera  faict  aussi  le  rae^me  des  biens 
des  hérétiques,  tant  de  ceux  qui  ont  esté  saisis 
depuis  Tan  1085 ,  que  de  ceux  qui  n  ont  encor 
este  M 

V[.  Qu'il  n\  aura  que  ceux  qui  auront  faict 
ledit  serment  qui  seront  tenus  et  reputez  du 
corps  de  l'union;  mais  que  si  quelques-uns  \e- 
uoient  à  l 'enfreindre  ou  le  violer,  qu  ils  seroieiH 
!  puuiset  chastiez ,  sans  espérance 
de  pouvoir  rentrer  jamais  en  ladite  union  des 
catholiques  de  laquelle  ils  se  seront  une  fois  des- 
partis. 

VIL  Que  les  juges  et  officiers  qui  situeront, 
BeetterOQl  M  feront  publier  des  déclarations 
coidro  le  pai  'y  de  l'union  ,  seront  déclarez  eQM» 
mhdudict  party,  lettre  biens  vendus  et  leurs  es- 
lats  vaquons. 

V  m,  Q;  ont  fatatesft  toutes  per* 

sonnes  <!ndit  party  de  recevoir  solde  ou  pension 


des  ennemis;  ny  avoir  avec  eux  aucune  inteiU- 
ie  ,sur  peine  de  la  vie. 

I\.  Que  nulle  capture,  emprisonnement  ou 
saisie  et  prise  de  biens,  tant  aux  villes  qu'aux 
champs,  ne  se  feroient  plus  que  par  ordonnance 
eserite  des  magistrats,  excepté  contre  ceux  qui 
porteroient  les  armes  contre  le  party  de  l'union  ; 
et  qu'à  fin  d'esviter  au  mal  qui  depuis  le  trouble 
présent  estoit  advenu  par  l'impunité  des  malé- 
fices et  diminution  de  l'authoritédes  m 
que  toutes  personnes  leur  obeyront  en  l'exécu- 
tion de  ce  qui  depemlroit  de  leurs  charges  T  sur 
peine  de  punition  corporelle. 

X.  Que  tous  ceux  qui  auroient  saisi  des  biens 
meubles  p  par  ordonnance  des  magistrats  ou  au- 
trement, appartenans  aux  cunemis,  seroïent  te- 
nus d'en  représenter  les  procez  verbaux  andict 
conseil  gênerai  de  I  'union,  ou  aux  autres  con- 
seils estabUs  es  villes  dudïct  party.  pour  estre  les 
deniers  provenons  employez  ez  affaires  de  l'u- 
nion ;  et ,  à  faute  de  ce  faire,  est  enjoinct  au 
procureur  général  et  à  ses  substituts  en  chasque 
siese  d'en  informer»  n'estant  raisonnable  de 
souffrir  que  les  biens  des  particuliers  soient  expo- 
sez au  pillage  et  appliquez  au  proût  particulier 
d'aucuns,  mais  qu  ils  doivent  estre  employez 
au  secours  des  affaires  publij 

XI-  Que  commandement  seroit  faict  aux  gen- 
tils-hommes du  party  de  l'union  qui  s'estoient 
Jaus  les  maisons  des  absens  par  permîs- 
ioient  les  retenir  et  s'en  appro- 
,  de  desloger  desdictes  maisons,  et  n 
tuer  ce  qu'ils  y  auroient  trouvé  ,  pour  estre  les 
meubles  vendus ,  et  faict  bail  a  ferme  des<l 
ma. vmst  et  les  deniers  employez  aux  affaires 
publiques* 

ML  Que  tous  ceux  qui  devraient  aucune 
chose  aux  ennemis  dudict  party  de  l'union  »  et 
à  ceux  qui  portoient  les  armes  a\  ec  eux  en  quel- 
que manière  que  ce  pust  estre  ,  seroient  tenus 
le  deelirer  pardevant  les  Jugei  des  lieux  ,  a  peine 
du  quadruple  ;  avec  deffences  à  toutes  personnes 
de  receler  ou  cacher  les  meubles,  papiers,  til- 
très  et  enseignements  appartenans  ausdicts  enne- 
mis ;  et  qu'à  ceux  qui  declarcroient  lesdicts  biens 
cachez  ,  il  leur  en  seroit  baillé  un  dixiesme;  et 
que,  pour  l'exécution  de  ceste  article,  monitions 
seroient  publiées  par  les  paroisses  affin  de  révé- 
lation. 

Mil.  Qu'ad vi nant  vacation  par  mort  d'au- 
cuns eettti  le  judicature  nouvellement  créez, 
et  suivis  a  suppression  par  l'ordonnance  de 
Mois  faiete  eu  Tan  I67Î,  il  n'y  seroit  aucune- 
ment pourveu;  el  qu  aux  autres  estais  non  sub- 
,sion,  qu'il  y  seroit  d*oresna\aut 
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ilectiau  et  nomination ,  selon  la 
les  ordonnances. 
MV.  Et  quant  aux  estats  de  finances  et  autres 
estais  reputez  \enaux  ,    vacation  advenant  par 
mort ,  qu'ils  demeureront  supprimez  jusqi 
ceqt-  t  réduits  au  nombre  porte  par  les 

ord<M  et  quant  à  ceux  qui  ne  seraient 

su  bj  rets  â  suppression ,  qu'ils  seraient  mis  en 
taxe audict  conseil  gênerai  de  l'union,  et  les 
quittances  délivrées;  et  pour  le  regard  des  es- 
tai» des  absens  qui  ti 'auraient  faict  Je  serment , 
qu'il  y  serait  pourveu  par  commission  seule- 
ment et  non  eu  tittre  d'office;  comme  aussi  Ja 
finance  qui  en  serait  baillée  ne  serait  que  par 
jur  le  secours  des  affaires  de  l'union . 
dont  ils  seront  remboursez  auparavant  qu'estre 
dépossédez. 

<{uî  seront  resignez  des  es- 
tais dont  les  reslgnans  seront  de  l'union ,  ne 
payeront  aucune  chose  pour  le  marc  d'or,  ny 
autre  cause  que  ce  soit,  sinon  ïe  quart  de- 
,  et  ce  selon  la  taxe  qui  en  sera  faicte  audict 
couse  il  ;  jiie  toutes  résignations  à  con- 

dition dt  survivance,  dont  a  esté  payé  finance, 
or  lieu  pourveu  que  les  resîgnans  et  pour- 
veus  nyent  faict  le  serment  de  l'union, 

XVI.  Que  le  grand  conseil  serait  restably  et 
tiendrait  sa  séance  dans  Paris,  a  la  charge  que 
les  officiers  d  iceluv  feraient  le  serment  de  l'u- 
r.n. 

H    Que  les  requestes  qui  seront  présen- 
tées pour  évoquer  les  procez  et  differens  entre 
les  particuliers,  fondées  sur  récusations  et  autres 
permis   par  les  ordonnances,    seront 
s  maistres  des  requestes 
-tel ,  en  leur  auditoire  du  pa- 
lais pour  en  donner  advis ,  sur  lequel 
advU  seront  expédiées  lettres  patentes  scellées  du 
grand  *aau  du  conseil  gênerai  de  l'union. 

\V  111  One  toutes  lettres  de  provisions  d'of- 
fices et  outres  lettres  de  justice  quis'expedioîent 
par  messieurs  les  chanceliers  et  garde  des  seaux 
de  Fran.  après  expédiées  par  ledit 

conseil  gênerai  de  I  union,  sous  te  seau  estably 
aud  I  ec  delïences  a  toutes  personnes 

o  obtenir  ailleurs,  ny  a  tous  juges  y  avoir 
rendra  obeys>anee.  Et  si  au- 
cuns ont  obtenu  lettres  depuis  le  24  décembre, 
sous  autre  seau  que  celuy  de  l'union .  seront  te- 
nus prendre  nouvelles  lettres  de  provision  audit 
seau,  *  finance. 

Vf  ippliée  d'ad  vi- 

se* S  la  s  bénéfices 

qui  ont  vaequé  députa  ledit  24  de- 
eatnl  er,  et  a  ceux  qui  vacqueroot  ey 

apn  wt  que  ledit  conseil  général  y 


DB    P4LMA    CWET.  [1589]  105 

establiroit  de  bons  œconomes ,  et  que  les  bene- 
m  pies  qui  v  acquéraient  pendant  ledit  œeo- 
nomat  seroient  conférez  à  personnes  capables, 
selon  la  forme  ancienne  et  aeeoustiimée.  Aussi 
qu'aux  bénéfices  qui  v  acquérant  en  plaine  colla* 
tion  ou  présentation  royale,  ou  qui  vacqueront 
en  regale,  y  serait  pourveu  par  M,  de  Mayenne 
et  ledit  conseil  de  l'union. 

\  \.  Quelesestats  sont  convoquez  au  15  juillet 
dans  Paris,  attendant  laquelle  assemblée  seront 
abolis ,  et  ostez  dès  à  présent,  les  reeevem 
la  recepte  du  parisis  des  espices,  et  les  estais  et 
offices  de  receveurs  des  consignations,  et  le 
quart  des  tailles  diminue,  suvvant  Us  commis- 
sions ey-devant  expédiées  par  les  princes  catho- 
liques unis  avec  les  trois  estats;  et  pour  le  sur- 
plus des  trois  autres  quarts,  ensemble  pour  tous 
les  autres  subsides  et  impositions,  injonction  est 
faicte  à  tous  contribuables  de  les  acquitter.  Et 
que  deffenees  seront  faictesaux  gentils-boni: 
et  autres,  de  quelque  qualité  quils  soient,  d'en 
empescher  la  levée  et  port  ez  mains  des  rece- 
veurs estabiis  ez  villes  du  party  de  l'union,  ny 
de  prendre  les  droicts  de  gabelle ,  et  autres 
droiets  destinez  pour  le  payement  des  rentes  de 
la  ville  de  Paris. 

XXI,  Que  les  aubeines  et  autres  droicts  du  do- 
maine de  la  couronne  seront  exactement  recher- 
chez, pour  estre  les  deniers  employez  cz  affaires 
de  l'union. 

Ce  règlement  fut  leu ,  publié  et  registre  au 
parlement ,  à  la  chambre  des  comptes  et  à  la 
chambre  des  aydes  à  Paris,  :-ur  un  mandement 
que  leur  fit  le  duc  de  Mayenne  et  ledit  conseil 
en  ces  termes  :  «  Nous  avons  faict  le  règlement 
cy  attache  sous  le  contreseel  de  la  chancellerie , 
lequel  nous  vous  prions  foire  lire,  publier  et  en- 
registrer; et  mandons  aux  baillifs,  etc.,  le  gar- 
der et  faire  garder  selon  sa  forme  et  teneur. 
Signé  Senauit.  m  Et  lesdites  cours  et  chambre 
enjoignirent  aux  substituts  du  procureur  gêne- 
rai de  tenir  la  nui  in  à  l'observation  de  ce  renie- 
ment, qui  fut  publié  au  commencement  du  mois 
d'avril. 

Or  durant  les  quatre  premiers  mois  de.  ceste 
année,  le  roy  Tres-Chrestien  de  jour  en  jour 
recevoit  advis ,  tantost  de  la  révolte  de  quelque 
ville ,  de  quelque  province  tOQtC  entière  qui  s  es- 
toit  nfca  du  party  de  l'union,  Il  pensoit  avoir 
assez  de  serv  iteurs  dans  Lyon  pour  retenir  ceste 
ville  en  son  obeyssanee ,  car  presque  toutes  les 
bonnes  et  grandes  villes  de  deçà  Loire  s'esloient 
rebellées  contre  luy.  Il  avoit  envoyé  mesme  le 
colonel  Àlphonsed'Ornano  pour  commander  en 
Dauphiuc  ,  et  pensoil  aussi  que  la  crainte  de  ses 
troupes,  qui  nestoient  gueres  loing  de  Lyon, 
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feroit  maintenir  ceste  ville  en  son  devoir;  nv\ 
il  en  advint  tour  autrement.  Leduc  de  Ma;  i 
y  avoit  laiv  |  affectionnez  quand  il  en  sor- 

tît à  Noël  dernier.   L'arehe\esque  de  Lyon  y 
avoit  praetiqué  pour  la  ligue  long  temps  aupa- 
ravant, c  -;nel  que  s  volontez.  Le  sieur 
de  Mandelot,  leur  gouverneur,  qui  n'avoit  ja- 
mais ad  voué  ee  part  y,  estoit  mort  dez  le  mais 
d'oetobre  dernier,  et  le  duc  de  Nemours,  ayant 
esté  pourveu  de  nouveau  de  ce  gouvernement 
par  le  Roy,  s* estoit  sauvé  de  Blois  u  Paris.  Sur 
ladvis  que  les  Lyonnois  eurent  de  sa  liber 
de  ce  qui  se  passoit  ,  ils  firent  la  mesme  faute 
que  font  d'ordinaire  1rs  peuples  ,  lesquels  ne  re- 
gardent jamais  ny  ne  considèrent  que  les  choses 
présentes,    Le  24  février  ils  se  déclarèrent  du 
part  y  de  l'union  a  chlMCfiml  de  leur  ville  les 
principaux  officiers  et  serviteurs  du  Roy,  et  ti- 
rent serment  de  se  maintenir  en  bonne  intelli- 
gence avec  tes  princes ,  seigneurs  et  habitans  de 
Paris,  capitale  du  royaume,  et  autres  vill< 
de  faire  tout  ce  qui  leur  seroit  commandé  par  le 
duc  de  Nemours  leur  gouverneur,  lequel,  ayant 
receii  ces  nouvelles,  peu  après  s'achemina  à 
Lyon,  Quelques-uns  des  plus  remuans  et  des 
plus  factieux  de  ce  peuple  allèrent  au  devant  de 
luy  jusques  en  fiourgongne  :  la  cause  fut  qu'ils 
a  voient  seeu  que  ledict  sieur  duc  avoit  long- 
temps recherché  en  mariaize  Christine,  fille  du 
duc  de  Lorraine  ,  laquelle  avoit  toujours  esté 
nourrie  en  la  cour  de  France  prez  la  11 
mère ,  sa  mère  grand,  peu  auparavant  la  mort 
de  laquelle  elle  avoit  esté  promise  à  Ferdinand, 
grand  duc  de  Toscane,  auquel,  par  ambassa- 
deur, elle  fut  depuis  espouséeà  Blois  en  la  pré- 
sence du  Roy,  lequel,  ne  pensant  point  qu'il 
deust  advenir  une  telle  révolte  dépeuples  en  son 
royaume,  la  fit  conduire  pour  aller  s'embarquer 
à  Marseille  avec  une  belle  compagnie  :  aussi  es- 
toit-il  son  oncle  ,  et  elle  estoit  fille  de  sa  sœur; 
mesmes  messieurs  lespriuce^  du  MDg  Pallerent 
conduire  jusques  à  deux  lieues  de.  Rtois  quand 
elle  en  partit.  Il  estoit  nécessaire  à  ceste  grand 
duchesse  espousée  de  passer  par  Lyon,  où  elle 
arriva  au  commencement  du  mois  de  mars ,  peu 
de  jours  après  que  cesle  ville  se  fut  mise  du  party 
de  l'union.  Si  tost  que  elle  y  fut,  les  plus  fac- 
tieux de  ce  party  tindrent  conseil  s'ils  la  dévoient 
arrester  :  les  uns  sousiindrent  qu'ils  le  dévoient 
faire  pour  le  contentement  de  leur  gouverneur, 
qui  Tavoit  de  si  long-temps  recherchée  eu  ma- 
riage; le  plus  grand  nombre  toutefois  fut  dopi- 
nion  qu'il  en  lallolt  sçavoir  sa  volonté  devant 
qu'entreprendre  un  tel  r.,k-t,  ce  qui   lut  etBSt 
qu'aucuns  d'entr'eux  allèrent  le  trouver  pour  en 
avoir  son  advis ,  aftin  d'exécuter  ce  qui  leur  se- 


roit commandé  de  sa  part.  La  grand  duchesse 
espousée ,  sur  Tadvis  qu'elle  eut  de  ce  complot  p 
tra  en  appréhension;  mais  le  duc  de  Ne- 
mours la  fit  asseurer  qu'elle  ne  seroit  point  of- 
i'  par  les  effects  de  ses  prétentions  passées, 
qui  n'avoieut  jamais  eu  pour  guide  que  Thon* 
neur.  Ceste  mauvaise  volonté  de  quelques  fac- 
ile doit  pas  servir  de  loy  pour  juger  que 
tous  les  Lyonnois  fussent  de  ce  complot  ;  car  le 
jugement  est  trop  inique,  qui  pour  un  petit 
nombre  condamne  un  gênerai.   Puis  que  nous 
ies  tombez  sur  ce  discours  ta! 

d'une  suitte  le  voyage  de  ceste  grand  duchesse  , 
et  sa  réception  à  Florence. 

Le  dix-huictiesme  de  mars  elle  partit  de  Lyon 
pour  aller  à  Marseille  avec  la  duchesse  Dorothée 
de  liruusvicli  sa  tante  paternelle,  qui  raccom- 
pagna jusques  en  Italie.  Arrivée  à  Marseille  elle 
y  trouva  dom  Pierre  de  Medicis,  frère  du  grand 
duc  son  espoux  ,  avec  nombre  de  galères  bien 
équipées,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  une  pour 
elle  dont  les  espaliers  estoient  vestus  de  damas 
cramoisi,  et  au  lieu  de  simples  soldats  un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  Sainct  Estienne,  armez 
de  corselets  et  vestus  de  riches  habits  sur  les- 
quels ils  portoient  la  croix  rouge.  Il  y  avoit  aussi 
quarante  paues  et  quarante  estaffir rs  pour  ser- 
vir Son  Altezze,  lesquels  croient  tOUI  wsfusse- 
lon  la  dignité  d'une  telle  espousée.  Avec  les  ga- 
lères du  grand  duc  estoient  celles  du  Pape,  de 
Gennes  et  de  Malte,  lesquelles,  estans  toutes 
nhlement  parties  de  Marseille,  parvindrent 
heureusement  à  Gènes,  où  peu  aupara\ant  es- 
tait arrivée  laroyne  Christiernede  Dannemarck, 
ayeule  paternelle  de  ladite  grand  duchesst 
pousée,  qui  la  récent  et  vid  d'une  grande  affec- 
tion ;  mais  à  cause  de  sa  vieillesse  elle  ne  la  put 
accompagner  jusques  à  Florence.  Les  Gene- 
vois i  la  recueillirent  benignement,  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  courtoisie.  De  Gènes  elle 
alla  a  Pise,  et  de  là  à  Florence.  Estant  arrivée  à 
L  i  Tour  des  Aux  le  penultîesme  d'avril,  elle 
disna  avec  le  grand  duc,  et  puis  quitta  le  deuil 
qu'elle  portoit  à  cause  de  la  Roy  ne  mère  Cathe- 
rine de  Medicis  sa  grand'mere  maternelle,  et  le 
dimanche  ensuivant  fit  son  entrée  dans  Flo- 
rence. Le  grand  duc,  qui  estoit  rentré  lesamed; 
au  soir  dans  la  ville,  alla  au  devant  de  son  es 
pouse  jusqu'à  la  porte  du  Pré  avec  tout  lecle 

Il  luy  mit  la  couronne  sur  la  teste.  Pc 
tant  montée  sur  une  bacquenée  richement  en- 
harnaehée,  elle  entra  dans  la  ville  sous  un  p 
de  toille  d'or,  brodé  de  perles  et  entremeslé  de 
pierreries,  porté  par  cinquante  jeune  eit»\ 

i  )  Les  Genou. 
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t  aceoropagnée  de  plus  de  deux  mil 
ut  entrée ,  elle  fut  conduite  à  t'é- 
Marie  de  La  Fleur ,  et  arrivée  a  la 
pertr  ît  de  cheval,  fut  rencontrée 

par  W  inal  de  Florence,  accompagné  de 

loti!*  1rs  cvesques  des  pays  du  grand  duc,  qui 
anaomblemrnt  lue  de  Mantouë  et  dom 

Pierre  dt  irentau  milieu  d'eux,  et 

in  conduisirent  jusques  au  grand  autel,  ou 
irdinal  ayant  leu  une  oraison,  et 
-  a  Dieu  qui  fureutehan- 
té*s<  te,  il  luy  donna  la  bénédiction  pa- 

pale,  et  puis  la  reconduit  i  usines  à  la  porte  où  II 
eue.  De  la  elle  fut  menée  au  palais  du* 
calt  0*1  a  -  e  toute  l'artillerie  joua  en  si- 

gne ct'tlK  \[iirs  le  festin  la  uuict  leur 

de  leur  mariage.  Les  jours 
mis  furent  passez  en   diverses  sortes  de 
iriumpbrx'ti'  9,  où  les  ingénieux  Flo- 

rent paroistre  la  subtilité  de  leur  nation, 
richesse  et  puissance  de  leur  prince. 

a*  de Colonne,  de  G onzague,  l'Al- 
to ft  tfe  loyetise  se  trouvèrent  pour  ho- 
ses  nope  le  duc  de  Mantouê,  le 

due  de  Braeiano,  dora  Oesar  d'Esté  et  plusieurs 
marquis  et  seigneurs  des  plus  grandes  maisons 
d'Italie,  Le  grand  duc  de  Toscane,  après  les  fes- 
tins*! tes  exercices,  voulut  leur  faire  en  cor  voir 
la  grandeur  illustre  de  son  Estai  en  la  orc 
de  hulet  chevaliers  de  Sainct  retienne  qu'il  fit 
■  linct  Laurent y  seavoir, 
l«  m  Iliano,  de  Ratino  et  de  La  Cornia, 

le  comte  de  Meidola,  Philipes de  Pepoli,  Alexan- 
dre Hr>iu  lie  Peti^liano,  Ferrant  Rossi  et  Jules 
Kiauo,  auxquels  il  donna  à  chacun  un  colier  d'or 
de  grand  valeur.  En  ceste  création  de  chevaliers 
le  grand  duc  avoit  son  manteau ,  son  sceptre  et 
«couronne  royale,  ce  que  les  grands  ducs  de 
Toscane  partent  suivant  la  constitution  et  com- 
■faefon  qui  leur  a  este  faiete  par  le  pape  Pie  V. 
;>our  honorer  aussi  ces  nopees,  en- 
voya l'eveaque  de  Vîcenze  pour  nonce  en  la  cour 
de  Florence,  lequel,  de  sa  part ,  donna  une  es- 
peau  au  grand  due,  et  une  roze  be- 
tiisfe  à  la  grand'  di  c  sont  présents  que 

les  pape  itume  d'envoyer  aux  grande 

prinres sou\erainsetaffectionnezau  Sainct  Siège. 
Le  pape  Sixte  Veo  mesme  temps  maria  aussi 
deux  s,  sœurs  du  cardinal  de  Mon- 

iv  ie  et  I.rsinc,  avec  chacune 
cent  dot,  Fla\ie  espousa  Virginie 

des  t  lue  de  Braeiano,  fils  de  Paul  Jor- 

dan,  neveu  du  grand  duc  de  par  sa  sopur.  et 
ne  fut  mariée  au  duc  de  Tagliacozzo,  con- 
de  Naples.  Ois  de  Marc-Àntolï; 


Tandis  qu'on  ne  pnrloit  à  Rome  et  à  Flot 
que  de  nopees  et  d'esbats,  les  plus  grande*  villes 
mirent  du  pariy  da  l'union  et  se 
bandèrent  contre  le  Roy,  qui,  estant  eneor  à 
Blois  sur  la  tin  de  février,  eut  advis  certain  que 
Je  peuple  de  Thoulouse,  suivant  l'exemple  de 
Paris,  s'estuit  mis  du  parti  de  l'union.  Or  Paris 
n'usa  que  d'eraprisonuemens  :  ceux  de  ThoU- 
îouselesui  ■  eneesteesmotionpopul 

car  les  plus  remuans,  sur  un  faux  donné  à  en- 
tendre au  menu  peuple  que  les  plus  grandi  de  la 
cour  de  parlement  a  voient  rescrit  des  letti 
M.  le  mareschal  de  Montmorency,  qui  e*toit  du 
du  roy  de  Navarre ,  et  qu'ils  avoient  in- 
teHigenee  avec  luy,  allèrent  prendre  M.  le  pré- 
sident Duranty,  qu'ils  mirent  comme  prisonnier 
en  un  monastère ,  oè  peu  après  ils  le  massacrè- 
rent, et  Tayant  traisne  par  la  ville,  le  pendirent. 
M,  l'avocat  gênerai  d'Àphis  fut  aussi  massacré 
BS  furieux  après  luy  avoir  dit  une  infinité 
d'injures.  Plus,  que,  continuans  leurs  actions  po- 
pulaires, à  l'exemple  de  Paris  ils  avoient  envoyé 
des  députez  en  toutes  les  villes  voisines  pour  les 
faire  entrer  au  party  de  l'union,  aucunes  des- 
quelles s'y  eatotanfl  rangeai,  les  autres  non.  Ces 
remuémens  adviudrent  sur  la  fin  de  janvier  et 
en  février. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  le  Roy 
ayant  sceu  aussi  que  quelques  habifansde  Tours, 
pratiquez  par  l'union,  avoient  comploté  d'ap- 
pel 1er  le  sieur  de  La  Bourdaisiere  et  se  rendre 
de  leur  party,  y  envoya  M.  de  Souvray,  gou- 
verneur de  Touraine,  qui  donna  tel  ordre  que 
la  ville  demeura  asseurêe  en  l'obcyssance  de  Sa 
Majesté,  qui  partit  incontinent  de  Bloîs  pour  s'y 
rendre. 

Le  jour  de  son  départ,  ainsi  qu'il  estoit  prest 
à  monter  à  cheval ,  ayant  fait  passer  le  pont  à 
toutes  ses  troupes  pour  aller  droîet  a  Montri- 
chart,  sur  quelques  advis  qui  luy  furent  donnez, 
les  chevaux  levers  du  comte  de  Saxonne,  qui 
s* estoit  allé  rendre  à  l'union,  vindrent  donner 
jusques  dans  le  faux  bourg  de  Bourneuf,  et  y 
prindrent  des  prisonnier,  ce  qui  donna  l'alarme; 
nusmesceux  qui  estoient  prez  la  porte  duchas- 
teau  la  fermèrent,  mais,  incontinent  ouverte, 
quelques  eavaliej  s  ayant  descouvert  que  ce  n'es- 
toit  qu'une  bravade,  Sa  Majesté  partit  de  Blois 
et  alla  à  Montriclmit ,  le  lendemain  h  Chenon- 
ceau  et  à  Bleré  ;  le  troisiesme  jour  il  se  rendit  à 
Tours,  et  lit  metire  les  princes  prisonniers  au 
chasteau  d'Azé  le  Rideau. 

Or,  comme  quelqu'un  a  escrit,  si  le  Roy  se 
fust  résolu,  après  la  mort  de  messieurs  de  Guise, 
de  faire  les  choses  entières  et  non  a  demy ,  selon 
sa  coustume,  et  si  deux  heures  après  ces!  effect 
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il  fust  monte  a  cheval,  et  eust  adjousté  sa  pré- 
sence et  ses  forces  à  la  frayeur  des  villes  de  la 
ligue,  estonn»  esde ce graud accident,  il  est \ ray- 
semblable  qu'il  eust  empesehé  la  révolta  d* 
de  peuples  contre  son  authorité.  Mais  ce  pr. 
qui  ne  raanquoit  ny  de  jugement  uy  de  cou 
n'eut  pas  plustost  veu  le  duc  de  Guise  mon.  qu'il 
creut  qu'il  nTy  a\oit  plus  dennemy  au  monde 
pour  luy.  Le  jour  qu'il  le  lit  mourir  il  dist  a  la 
Roy  ne  sa  rnere  et  à  ses  familiers  :  Aujourd'hui/ 
je  suis  roy.  Geste  confiance  qu'il  prit  le  Ht  aller 
si  lentement  en  besogne,  qu'il  laissa  perdre  Or- 
léans, qu'il  eust  sauve  en  se  montrant  seule- 
ment, laissa  revenir  le  duc  de  Mayenne,  qui  se 
fortifia  d'hommes  et  de  moyens,  se  fascha  con- 
tre ceux  qui  le  conseilloient  de  se  servir  du  roy 
de  Navarre ,  et  mesprisa  de  faire  beaucoup  de 
choses  qu'il  fut  contraint  de  faire  peu  après, 
quand  il  se  vid  presque  réduit  a  ne  posséder  plus 
dfl  son  royaume  que  les  villes  de  Tours,  Bloîs 
et  Reaugency  ;  car,  uu  mois  de  mars,  les  princi- 
pales villes  du  Mayne,  de  Berry,  d'Auvergne, 
d'Anjou  et  de  Bretagne,  se  muent  aussi  du  parly 
de  l'union.  Et  ce  qui  fascha  le  plus  Sa  Ma 
fut  que  tous  ceux  qui  firent  touslever  ces  peu- 
ples luy  estoient  obligez  par  hieu-laicts,  ou  luy 
avoient  promis  et  Juré  de  uouveau  de  lui  estre 
fidelles. 

La  ville  du  Mans  fut  la  première  ou  plusieurs 
catholiques  royaux  furent  arrestez  prisonniers, 
eutr  autres  le  sieur  du  Fargis,  ([ui  en  estoit  gou- 
verneur, lequel  ils  envoyèrent  à  Paris,  Le  roy 
avoit  fait  repasser  Loyre  à  ses  troupes  de  gens 
de  guerre  que  conduisoit  II.  le  mareschal  d'Au- 
mont,  et  luy  avoit  commandé  de  s'advaneer  vers 
Le  Mans  sur  l'advis  qu'il  avoit  receu  des  entre- 
prises des  partisans  de  l'union  ;  mais  Jedit  sieur 
mareschal  ne  put  si  tost  y  arriver  p  que  te  sieur 
de  Roîs-Duuphiïi,  icijuel  ,  à  ta  sortie  des  estais 
de  Blois,  s'estoit  remis  de  la  ligue,  n'y  fust  receu 
gouverneur  pour  l'union.  Les  villes  de  Sablé, 
La  Val,  Mayenne  et  La  Ferté  se  mirent  de  ce 
mesme  party?  comme  aussi  firent  plusieurs  de 
la  noblesse  de  ceste  province,  entre  autres  les 
sieurs  de  Lansac,  du  Pesché,  de  Comeronde  et 
de  La  Mothe-Serrand, 

Sur  un  autre  advisque  le  Roy  eut  des  pi 
ques  et  grandes  intelligences  que  M.  le  comte  de 
Brîssac  avoit  dans  Angers  avec  plusieurs  habi- 
tans,  et  qu'on  avoit  induit  le  peuple  à  se  décla- 
rer de  Tunion,  mesmes  que  Fou  avoit  proposé  à 
M.  de  Pichery,  gouverneur  du  chastcau  d'An- 
gers,  que,  s'il  vouloit  se  mettre  de  leur  pariy , 
qu'il  en  demeureront  tousjours  gouverneur  ,  et 
que  Ton  luy  donnerait  cent  mil  escus  et  Tcntre- 
«Dénient  d'un  régiment  de  gens  de  pied,  avec 


offre  d'un  tres-riche  et  grand  mariage  «il  se  vou- 
loti  marier»  Sa  Majesté  envoya  commander  au 
mareschal  d*  Au  mont  de  descendre  avec  toutes 
ses  troupes  en  diligence  vers  Angers,  ce  qu'il  fit, 
et  trouva  que  M.  de  Brissac  avec  les  habitans 
s* estoient  desja  barricadez  contre  le  chasteau. 
Mais  le  sieur  de  Pichery  luy  ayant  fait  ouverture 
par  la  porte  du  grand  pont  du  chasteau,  ce  fut 
au  comte  de  lirissae  a  se  retirer  hastivement, 
en  se  sauvant  avec  fort  peu  d'hommes  de  sa 
et  laissant  son  bagage  et  plusieurs  de  ses 
amis  prisonniers.  Les  barricades  qu'ils  avoient 
fait  jusques  sur  le  fossé  contre  le  chasteau  furei 
rompues.  Les  habitans  d'Angers,  pour  avoii 
esté  la  sepmaine  de  devant  Pasques  du  parry 
de  l'union,  ayderent  au  Roy  de  la  somme  de 
cent  mil  escus.  Le  sieur  de  Pichery  fit  en  cela 
un  service  très-signalé  au  Roy,  et  digne  d'un 
gentil-homme.  Il  a  lousjoursdu  depuis  gouverné 
ceste  place  sous  Tobeyssance  des  ro>s. 

En  ce  mesme  temps  le  duc  de  Mercosur,  beatt- 
frere  du  Roy  à  cause  de  la  Roy  ne,  qui  estoit 
sœur  dudit  duc ,  se  déclara  aussi  en  ce  mois  de 
mars  du  party  de  l'union.  Le  Roy  fut  fort  U 
ché  de  ceste  nouvelle  contre  le  duc,  pour  ce 
qu'il  l'aimoit  et  lu>  ut  plusieurs  bien- 

faicts.  Il  luy  fit  espouser  la  riche  héritière  de  la 
maison  de  Martigucs,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bretagne  après  la  mort  du  feu  bon  duc 
Loys  de  Montpensier,  et  le  préféra  a  M.  de 
Montpensier  sou  fils,  ce  qui  ne  se  fit  lors  sans 
mescontentement.  Tandis  que  M.  de  Nevers  fut 
avec  son  armée  vers  La  Ganache,  il  ne  se  remua 
nullement ,  et  pensoit-on  qu'il  se  cautiendroît 
en  paix  :  maissi  tost  qu'il  \  id  les  troupes  remon- 
tées vers  la  Tou raine ,  il  commença  ,  avec  le 
sîeur  de  Sainct  Laurent  et  levesqne  de  Dol ,  à 
faire  souslever  toutes  les  villes  de  la  Bretagne, 
jusques  aux  communes  des  villages.  Les  deux 
principales  villes  de  ceste  province  sont  Bennes, 
ou  est  le  parlement ,  et  Nantes ,  où  est  la  cham- 
bre des  comptes   ;  il  desîroit  s'en  asseurer  en 
mesme  temps.  Le  chasteau  de  Nantes  estoit  gou- 
verné par  deux  capitaines  qui  y  commandoient 
chacun  en  leur  semestre  :  le  capitaine  Gassion  , 
Beirnois,  esleve  en  la  maison  de  Martigues,  y 
estoit  eu  son  semestre  ;  le  sieur  de  Cambouc  es- 
toit sorti  du  sien  peu  auparavant ,  pendant  le- 
quel Je  duc  n  eust  sceu  exécuter  ses  desseins. 
Tout  luy  venant  doue  â  souhait,  il  fit  amas  de 
plus  de  gens  qu'il  put  et  donna  la  charge  À  sa 
femme  et  au  capitaine  Gassiou  de  s'asseurer  de 
la  ville  de  Nantes  ;  puis,  sous  une  feinte  d'aller  à 
Vannes  aux  estais  ,  ettafll   I  tu  don  il  tourna 
droîct  à  Rennes.  L'evesque  de  Dol ,  de  la  mai- 
son d'Espinay  ,  et  un  nomme  François  liouteil- 
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,vec  quelques-uns  du  parlera  pre« 

i  ,  le  seutans  approcher  ,  donnent  courage 
&  ceux  de  leur  party  de  prendre  les  armes;  ils 
saisissent  les  places,  barricadent  les  rues  ,  et  font 
accroire  au  menu  peuple  que  le  sieur  de  La  Hu~ 
oaudaye  ,  qui  estoit  dans  Ken  nés  ?  estant  lieu- 
tenant gênerai  pour  le  Boy  au  pays  ,  vouloir  in- 
troduire des  garnisons  en  la  ville.  À  ce  mot  de 
paroi  son  le  peuple  s'anime,  se  met  de  leurcosté, 
ous  ensemble  reçoivent  le  due  avee  beaucoup 
d'nltegretse,  qui  incontinent  se  rendit  maistre 
de»  tours  au  Foulon  ,  de  Sainct  Georges  et  de 
la  Porte  Blanche,  Le  sieur  de  Montbarot,  gou- 

eur  de  la  ville,  testant  retire  dans  la  tour 
de  la  porte  Mordelese,  est  sommé  de  rendit 

r  entre  les  mains  du  duc  ;  ce  qu'ayant  refusé 
de  faire,  on  pointe  le  canon  pour  la  h 
mats  Montbarot ,  estant  sans  espérance  d'un 
prompt  secours ,  et  u  y  ayant  apparence  qu'il 
past  tenir  fort  dans  ceste  tour  ,  se  rendit  audiet 
duc  avec  des  conditions  bonnorables  pour  luy 
et  pour  ceux  qui  estaient  avec  luy.  Ainsi  le  due 
de  Mcrcceur  demeura  maistre  de  ceste  ville,  et 

il  un  gouverneur  à  sa  dévotion  ,  cependant 
que  madame  de  Mcrcceur  sa  femme T  et  madame 
de  B  belle   rnen  urerent  de 

ut  leurs  desseins,  qu'ils  exécute- 
rait dt  pou. 

ànt  te  capitaine  du  chasteau  a  leur  devo- 
tk>Oj  ilsc  t  quérir  aucuns  des  capitaines 

Ide  la  ville  et  quelques-uns  des  principaux  habi- 
tans oient  porter  de  l'affection  au  party 
de  la  ligue,  auxquels  ils  dirent  que  toutes  les 
grandes  et  bonnes  villes  de  France  s'estoient 
unies  et  avofent  pris  les  armes  contre  le  Roy 
pour  avoir  la  vengeance  de  la  mort  de  mes 
de  Guise  ,  et  pour  la  conservation  de  la  religion 
catholique  p  apostolique  et  romaine;  qu'à  leur 
exemple  ils  en  dévoient  faire  autant ,  et  ne  pas 
attendre  que  les  partisans  du  Roy,  dont  il  y  en 
a  voit  quantité  dans  la  ville  ,  se  rendissent  mais- 
tre* et  rxrrçasseut  sur  les  bons  catholiques  leurs 
aolmosiu  7  par  prisons  et  rançons ,  ainsi  que  les 
catholiques  d'Angers  estoient  à  présent  traictez 
par  les  officiers  royaux ,  i  Nous  avons  eu  ad  vis 
certain,  leur  dirent-ils,  que  quelques  habitans 
de  ceste  ville  ,  dont  nous  avons  la  liste  ,  y  veu- 
lent introduire  le  roy  d«:  Navarre  avec  ses  trou- 
pes; s'ils  exécutent  leur  dessein,  ceste  ville  ne 
peut  esvi'er  n  eral  et  la  perte  de  nostre 
religion  ,  avec  la  mort  ou  la  prison  des  bons  ca- 

Itholiqucs  ri  tousces mauvais eve- 

ncn>  .  suant  par  la  prise  des  armes, 

Q  sosseurant  de  quelques  personnes,  ce  qu'il 
est  besoi  romptement  pour  ce  que 

le  tarder  en  telles  entreprises  est  périlleux.  Le 
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capitaine  Gassion  vous  servira  de  rhef pour  ceste 
exécution  en  1  amenée  de  M,  de  Mercœur.  »  Ce 
discours  flny,  toute  l'assemblée  approuva  ce  des- 
leéu  ,  et  promirent  qu'ils  s'y  ernployeroient  du 
tout  pour  l'exécuter .  Suivant  l'ordre  que  le  ca- 
pitaine Gassion  leur  donna  pour  le  point  de 

ulion  ,  chacun  s'en  retourna  en  son  quar- 
tier :  ils  prennent  les  armes ,  se  barricadent  par 
toutes  les  rués,  font  courir  plusieurs  bruits  afin 
que  le  menu  peuple  se  mist  de  leur  eosté  ce 
qu'il  fit.  Eu  menai  temps  ils  se  saisissent  de 
quelques  officiers  royaux  et  autres  personnes 
notables  qui  furent  menez  prisonniers  au  efets- 
teau,  entre  lesquels  furent  le  sieur  Miron,  l'un 

neraux  de  Bretagne,  lesieur  Boulin,  docte 
jurisconsulte  ,  et  le  sieur  de  Roques.  Leurs  mai- 
sons ne  furent  exemptes  du  pillage  ,  ce  qui  ad- 
vient d'ordinaire  en   tels   remuements.   Ainsi 

s  se  mit  du  par! y  de  l'uuron,  sous  le  com- 
mandement de  VLde  Mercosur  kurgouvern 
qui  prît  la  qualité  de  protecteur  de  la  religion 
catholique-romaine  en  ceste  province. 

En  mesme  temps  le  sieur  de  Sa  in  et   Laurent 

ura  de  Dinan  et  de  Dol  pour  le  partv  de 
l'union.  Sur  l'advis  qu'il  eut  que  le  baron  de 
Maulac  s'estoit  mis  dans  Josselin  pour  le  Eoy  il 
s'y  achemina  avec  quelques  troupes  qu  il  avoit 
levées  :  le  vendredy  sainet  il  surpriut  la  ville  de 
Josselin  ;  mais  ledit  sieur  de  Maulac  ,  retiré  au 
chasteau  ,  contraignit  Sainct  Laurent  d'y  tenir 
UH  siège,  ce  qu'il  lit  ?  assisté  des  communes  du 
pays.  Il  se  fit  eu  ce  temps  là  de  terribles  remue- 
ments en  toute  la  basse  Bretaigne  ;  Brest  ,  l'ar- 
senal de  ta  Bretagne,  se  conserva  tousjours  pour 
le  Roy  par  la  fidélité  du  gouverneur,  M.  de  Fon- 
taines maintint  Sainct  Malo  en  son  devoir  jus- 
ques  a  ce  qu'il  fut  tué  par  les  Maloiiins  ,  aiosi 
que  nous  dirons  ey  après. 

Cependant  M.  de  Mercœur  ayant  donné  à  plu- 
sieurs capitaines  des  commissions  pour  lever  le 
plus  de  gens  de  guerre  qu'ils  pourraient ,  et  en- 
voyé quelques-uns  des  principaux  officiers  du 
parlement  de  Rennes  prisonniers  au  chasteau 
de  Nantes ,  pour  avoir  esté  recoguus  aifectionnez 
au  party  du  Roy  ,  il  s'achemina  à  Fougères,  ou 
il  fut  bien  reeeu  par  les  habitans  :  le  capitaine 
du  chastcau,  après  quelque  résistance,  luy  rendit 
la  place,  avec  les  biens  du  marquis  de  La  Roche 
sou  maistre  qui  estoient  dedans  ,  pour  la  somme 
de  quinze  cents  escus  qu'il  toucha.  Tous  les  gen- 
tils-hommes de  la  haute  Bretaigne  qui  ne  voulu 
rent  prendre  les  armes  pour  le  party  du  duc  fu- 
rent contraints  d'abandonner  leurs  maisons  à  la 
discrétion  de  ces  gens  de  guerre  :  ledict  marquis 
de  La  Roche  et  pi usisurs  autres  furent  menez 
prisonniers  au  chasteau  de  Nantes  ;  mais  le  sieur 
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du  Bordagc  et  quelques  autres  gentilshommes 
se  jetteront  dedans  Vitre,  et  unanime  l 
les  habitons  asseurerent  cesie  ville  et  le  ehas- 
teau  au  service  du  Hoy.  Le  duc  de  Mereœur  en 
receut  les  nouvelles  a  Fougères,  qui  n'en  est  dis- 
tant que  de  sept  lieues;  il  y  envoya  Incontinent 
le  sieur  de  Tallouet  avec  quelques  compagnies 
de  gens  de  guerre  ,  lequel  fit  prendre  les  armes 
a  toutes  les  parroisses  de  quatre  lieues  aux  en* 
virons  de  Vitré  ,  jusques  au  nombre  de  plus  de 
six  mil  hommes,  lesquels  tindrentun  long  temps 
assiégée  eeste  ville.  La  longueur  de  ee  siège 
alentit  les  boutades  de  ces  paysans,  qui  avoient 
remply  les  chemins  creux,  qui  sont  fort  com- 
muns en  ce  pays  là,  d'arbres  qu'ils  avoient  cou- 
pés pour  empescher  le  secours  que  Ton  potin  oit 
donner  aux  assiérez,  lequel  ne  laissa  toutesfois 
de  leur  estre  donné  par  plusieurs  gentilshommes 
qui  se  bazardèrent  d'y  entrer  ,  ee  qui  fut  cause 
de  la  levée  de  ee  siège  ;  aussi  que  ,  durant  ice- 
luy  ,  les  habitans  de  Rennes,  qui  sestoieut  lais- 
sez aller  aux  persuasions  des  partisans  du  due  de 
Mereœur  qui  estoit  lors  à  Fougères  ,  sur  des  let- 
tres qu'ils  reeeurent  du  Roy  de  n'obéir  au  dee 
de  Mereœur,  ains  de  s'opposer  à  ses  entreprises, 
esîans  a  ce  encouragez  par  aucuns  officiers  du 
parlement  et  par  quelques  gentils-hommes  de 
Bretague,  ils  prirent  les  armes  et  se  saisirent  ilu 
sieur  de  La  Charrovinereque  leur  avoit  donné  le 
duc  de  Mereœur  pour  gouverneur ,  et  d'un  capi- 
taine Joan,  espagnol,  et  de  touseeux  qu  ils  pen- 
sèrent estre  du  part  y  de  l'union  ;  envnyt  mot 
appeller  M.  de  Montbarot  leur  gouverneur  pour 
revenir  en  la  ville»  lequel,  rentré  dans  Rrinu*>, 
a  maintenu  tousjours  depuis  eeste  ville  en  IV 
,  Les  seigneurs  de  La  llunau- 
daye  ,  le  marquis  d  Àsserac  ,  le  baron  du  Pont 
et  les  principaux  seigneurs  bretons  tenans  le 
party  du  Roy  s'y  raûdKfsjàl  aussi,  La  Bretagne 
lut  du  depuis  divisée  presque  en  deux  partis  : 
le  due  de  Mereœur,  les  sieurs  de  Quebrian  ,  de 
Gouïeneset  outra  seigneurs  se  retirèrent  a  Nan- 
tes, où  fus  estably  une  cour  des  officiers  du  par- 
lement qui  estaient  de  leur  party  ;  et  Rennes 
servit  de  retraicte  aux  catholiques  royaux  et 
aux  officiers  de  la  chambre  des  comptes  de  Nan- 
tes. Voylà  comme  furent  les  cours  souveraines 
de  Bretagne  div  Kséei  BD  deux  partys,  et  peu  après 
1rs  oflkiers  royaux  tirent  pendre  en  effigie  ceux 
de  l'union  pour  cause  de  rébellion  ,  et  ceux  de 
l'union  en  tirent  de  mesme  de  ceux  qui  tenoient 
les  prtBCtpmi  offices  royaux.  C'est  assez  Irai  été 
pour  eeste  fois  des  remuements  de  la  Bretagne. 
Voyons  ceux  qui  se  tirent  eu  Berry. 

Bourges  est  la  capitale  ville  de  Berry  dont 
M.  de  La  Chastre  estoit  gouverneur.  Le  Roy 
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a  voit  esté  ndverty  que  ce  seigneur  v  ou  loi  t  si*  re- 
mettre de  la  ligue,  ce  qui  fut  ee  Sa  Ma- 
jesté n'alla  à  Bourges,  comme  nous  avons  dit 
cy-dessus.  Aucuns  gentils-hommes  de  eeste  pro- 
serviteurs du  Roy  ,  qui  voyoient  son  des- 
sein, s'emparèrent  de  Sanscrrc,  et  sr  fortifièrent 
en  leurs  chasteaux.  Quand  M.  de  La  Chastre  se 
>emré  de  Vierzon  ,  de  Selles  ,  de  Meuu  sur 
Yevre,  de  Dun  le  Roy  et  de  la  tour  de  Bourses, 
le  I  avril  il  fit  assembler  en  corps  de  ville  les 
habitons  de  Bourses,  et  leur  dit  r  «  Vousv 
les  troubles  où  nous  sommes,  ce  n'est  rien  en- 
eores  au  prix  des  maux  qui  nous  menacent, 
en  seavez  assez  les  causes.  Vous  voyez  toutes  les 
provinces  de  ce  royaume  armées ,  qui  pour  un 
party,  qui  pour  l'autre.  J'eusse  fort  désiré  main- 
tenir le  repos  entre  les  voisins,  ce  qui  ne  se  peut 
plus  espérer  ,  ny  mesmes  de  conserver  les  villes 
que  par  la  force  et  l'appuy  de  Tun  des  deux  par- 
I  seavoir  de  celuy  du  Roy  ou  de  celuy  des 
princes  catholiques  et  villes  unies.  C'est  chose 
notoire  qu'il  est  impossible  de  demeurer 
entre  les  deux  sans  entrer  en  l'un  ou  en  l'autre 
de  ces  deux  partys.  Il  faut  donc  se  déclarer  pour 
l'un  ou  pour  l'autre,  J'ay  voulu  recojznoistre 
quelle  seroit  la  volonté  du  Roy  et  ses  déporte- 
ments,  pource  que  j'ay  tousjours  revtré  son 
nom  ,  sa  dignité  et  la  personne  qui  a  régné  sur 
nous  jusques  à  eeste  heure  ;  et  ne  me  voudrais 
eucores  départir  de  eeste  affection  ,  ny  de  Ws> 
beyssance  qui  nous  est  commandée  luy  rendre, 
si  la  seule  cause  de  Dieu,  son  honneur,  ma 
conscience  et  religio  une  m'en  dispensoient.  Vous 
sçavez  que  les  huguenots  se  sont  emparez  des 
deux  meilleures  places  et  fortes  d'assiette  deee 
gouvernement,  qui  sont  Argenton  et  Saneerre  : 
en  Tune  et  eu  l'autre  se  void  l'assistance  et  con- 
sentement qu'ils  ont  eu  du  Roy  :  Arquien ,  l'un 
desMoutigny,  est  dans  Saneerre  parmy  eux; 
ils  sont  ad  vouez  du  Roy  .  favorisez  et  secourus 
de  poudres  ,  munitions,  hommes  et  argent  que 
i'aîsne  Montigny  y  a  conduits.  Mous  seavons 
aussi  comme  le  roy  de  Navarre  et  le  Boy  ont  si 
bonne  intelligence  ensemble,  que  leurs  trou ppes 
de  gens  de  guerre  logent  pesle  mesle  sans  se 
mesfaire  les  uns  aux  autres,  mais  plustost  s'ac- 
cordent à  piller  et  courre  sus  aux  bons  catholi- 
ques* Toutes  ces  considérations,  messieurs, 
m'ont  fait  ouvrir  les  yeux  et  penser  que  Dieu 
nfa  Mt  naistre  sa  créature  pour  le  servir ,  ay- 
mer  et  honorer  sur  toutes  choses,  m'a  donne 
une  ame  que  je  désire  sauver  pour  le  louer  un 
jour  dans  son  paradis,  et  penserais  n'y  parvenir 
jamais,  si  de  tout  mon  cour,  de  toutes  mes  for- 
ces et  puissances,  et  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  mettre 
en  moy  de  ses  grâces  et  bénéfices ,  je  ne  les 
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gloire  et  do  la         tes  Itahifans  de  Cler 


galion  de  l 'hérésie.  Si  je   vous  truuve  dis* 
pose/'  affection  que  moy , 

je  dctnoureray  parmy   vous  pour  vous  as 
et  §er>irdr  ma  \  ic  et  de  tout  ce  qui  dépend  de 
me*  fiwrc*  et   pouvoir  :  si  vous  prenez  autre 

résolu  de  chercher  ma  seuri 
conservation  avec  ceux  qui  combattent  pour  le 
mal-  i  catholique  ,  ou  mourir 

.sèment  avec  eux. 
Il  n'y  a  si  faible  persuasion  qui  ne  soit  assez 
forte  quand  la  haine  persuade  à  croire.  Ceux 
Htmî  qui  «voient  esté  pracMquez  de  longue  main 
dans  Bourses  dez  le  commencement  de  la  li 

te  et  de  courroux  qu'ils  avelent 
is  Us  Roy  pour  la  mort  de  messieurs   de 

déclaration  de 
La  Chsstre,  et  creurent  que  le  Roy 
roy  de  Navarre  ,  ce  qui 
n'est  mt  pas,  el  c|ue  sur  la  fin  d'avril, 

après  qu  il  eut  recru  advis  que  le  duc  de  May 
avoit  refusé  toutes  les  propositions  d'accord  qu'il 
luy  «voit  re  par  M.  le  légat  Morosini , 

ainsi 

Av  Nfiil  bien  désiré  que  Ton  se  ftist 

iprnie  dans  Boi  nime  on  avoit  faiet 

x  autres  villes  de  la  ligue  ;  mais,  après  le  ser- 
ment urir  en  leur  union., 
qui  ne  le  voulurent  faire  Turc  ni  chassez  ;  ce  qu'ils 
il  w>                ie  forme  de  justice.  M,  l'arche- 
|uc  de  Bourses  se  retira  peu  après  à  Blois; 
sieurs  ecclésiastiques  et  officiers  royaux  se 
ïoudun,  àVatan,  à  Aubteny, 
et  aux  villes  et  chasteauv  les  plus  proches  qui 
:  ikuUndrent  en  l'obéissance  du  Roy.  Et  le 
rry  comme  les  autres  provinces  fut  divisé  en 
ix  partis. 

Le  sieur  de  Randan,  gouverneur  pour  le  Roy 
au  bas  pays  d'Auvergne,  avoit  esté  des  pren 
de  la  ligue  dez  lai  et  avoit,  avec  mes- 

sieurs ses  frères  l'evesque  de  Clermout  et  l'abbé 
de  Saine t  Martin  ,  pratioquéde  longue-main  en 
eesie  province  le  plus  de  partisans  qu'ils  a  voient 
peu.  Dez  qu'il  eu»  receu  let  nouvelles  de  la  mort 
de  messieurs  de  Guise  et  de  la  prise  des  armes 
pertes  Pbj  ontre  le  Iloy,  il  se  résolut  de 

faire  les*  n  gouvernement ,  ce  qu'il 

01  avec  amenai  de  la  noblesse.  Plusieurs  villes  se 
ireut  de  son  p  a  autres  se  maiûtta- 

drenl  en  I  obey  «sauce  du  Roy  :  lea  deux  princi- 
pes de  son  Cler- 

Biotv  i  .  1ère  genei  iu\T  qui 

e  rtmgea  du  tout  à  la  dévotion  du  sieur  de 


rmout,  voyant  ledit  sieur 

de  Randan  déclaré  du  party  de  l'union ,  et  battre 

le  Hiastcau  du  Mas  de  Saiuct  Jus,  qu'il  prit  peu 

après,  sur  les  lettres  qu'ils  receurent  du  Roy, 

►wmretn  dire  par  le  sieur  d'Autcrac  : 

ons  un  roy  de  l'obeyssame  duquel 

nous  ne  nous  despartirons  jamais.  •  Luy,  qui 

ne  peBSoil  a  i  ieu  moins  qu'à  ceste  nouvelle,  leur 

te  response  par  d'Auterac  :  *  Je  vous 

msraaioteniren  la  religion 

catholique-apostolique,  romaine  J  espère  de  eftH- 

r  ceste  province,  au  repos  auquel ,  Dieu 

je  I  n  y  maintenue  par  les  troubles  passez 

de  ce  royaume,  et  plustoatje  feray  sortir  de  c 

province  et  conduiray  moy  mesme  dehors  les 

troupes  que  j'ay  fait  lever  pour  reprendre  les 

aux  du  Mas  de  Sainct  Jus,  etc.  j»  C 
rrspouse  ne  contenta  ceux  de  Clermont,  et  ju- 
gèrent que  ce  n'estoit  que  pour  les  amuser  ce* 
pendant  que  les  partisans  de  l'union  practique- 
pour  1  aiie  entrer  ledit  sieur  de  Randan  le 
plus  fort  dans  leur  ville.  Ils  ne  voulurent  estre 
BftQX  accidents  ausquels  les  neutres  qui  ne 
tenoient  ne  l'un  ne  l'autre  party  tumberent  ;  ils 
firent  publier  une  déclaration  de  vivre  et  mourir 
en  l'obeyssanee  du  Roy,  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs du  pays  se  \indrent  jetter  dans  ceste  ville 
comme  a  sauvetê.  Ceux  que  l'on  pensoit  i 
du  party  de  l'union,  ou  affectionnez  au  sieur  de 
ao  et  à  ses  frères,  en  furent  chassez.  Ils 
remit  aussi  des  lieux  forts  de  la  ville,  qui 
n'a  du  depuis  changé  de  party  durant  ces  der- 
niers troubles. 

M.  de  Randan ,  voyant  que  ceux  de  Clermont 
et  de  Mont  l'errant  s'estuieut  bandez  contre  le 
party  de  l'union ,  convoqua  au  commencement 
d'avril,  en  la  ville  de  Riïlom,  une  assemblée  en 
forme  des  trois  estais  du  pays  d'Auvergne.  Les 
partisans  qu'il  avoit  en  ceste  province  s'y  trou- 
lt.  A  l'ouverture  de  ceste  assemblée  ledit 
sieur  de  Randan  leur  dit  qu'il  employeroit  tous 
les  moyens  que  Dieu  luy  avoit  donnez  avêe  la 
vie  pour  son  service  et  pour  le  bien  particulier 
et  repos  du  pays,  tant  pour  l'obligation  naturelle 
qu'il  y  avoit ,  que  pour  celle  que  luy  donnoit  le 
tiltre  et  honneur  qu'il  avoit  d'en  estre  gouver- 
neur. M.  I  evesque  de  Clermont  le  remercia  de 
su  benne  affection  nu  nom  de  ceste  assemblée. 
Et  après  son   remerciement,  M.  I'c\esque  de 
Castres  et  les  sieurs  de  Vigneaux  et  de  Callc- 
conselllcrs  ee  parlement  deThoulouze, 
députez  de  Thoulouze  et  des  villes  du  pays  de 
iiedoc  qui  s*  tsloient  déclarées  de  l'union  , 
renièrent:  ledit  sieur ûi  % ,  portant 

la  parole,  leur  dit  que  la  resolution  du  parlement 
et  de  la  ville  de  Thoulouse,  avec  toutes  les  villes 
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du  pays  de  Languedoc  qui  estaient  de  leur  pttftg 

avoient  juré  de  vivre  cl  mourir  en  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  et  union  de 
tous  les  bons  catholiques,  et  spécialement  de 
ceux  de  la  proviuce  d1  Vuvcrgne,  auxquels  ils 
venoîent  de  leur  part  offrir  et  donner  asseurance 
de  tous  les  moyens  de  ceux  dont  ils  estoient  de* 
putez,  et  qu'eu  faisant  avec  eux  l'union  recipro- 
que,  il  ne  s'en  despart iroîent  jamais,  et  n'en  fe- 
roient  aucune  autre,  ny  chose  qui  pust  concerner 
nnh  rest  desdits  unis,  sans  leur  advis  et  eonten- 
tem< 

Les  prétexte»  qui  manquent  de  raison  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  paroles  :  aussi  ceux  qui 
firent  les  propositions  en  ceste  assemblée  ne 
manquèrent  de  parer  le  commencement  de  leurs 
discours  du  zèle  de  feu  messieurs  de  Guise  en- 
vers la  religion  catholique,  et  puis  tout  dune 
suitte  ils  lascherent  une  inimité  de  rnesdisances 
contre  le  Roy.  Suivant  la  resolution  dudit  sieur 
de  Baadw,  toute  ceste  assemblée  juin  en  l'egHee 
desJesuistes  de  Biilom,  ez  mains  de  Tevesque  de 
Clermont,  le  serment  de  l' union,  et  chacun  d'eux 
promit  de  luy  obeyr  comme  estant  leur  gouver- 
neur. Du  depuis  il  asseura  Jesdits  députez  de 
Tboulonze  dune  union  réciproque  cutr'eux, 
et  qu'il  les  ayderoit  de  tout  ce  qu'il  luy  seroit 
possible. 

Sous  le  nom  de  eesfe  assemblée  ledit  sieur  de 
Randan  fut  prié  de  prendre  les  armes  pour  ré- 
duire tout  le  bas  pays  d'Auvergne  du  part  y  de 
l'union,  et  donner  tout  Tordre  requis  aux  affaires 
de  la  guerre  et  de  la  police.  Puis  ceste  assemblée, 
à  Fin^tar  des  republiques  libres  et  souveraines 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  lit  publier  une  déclara- 
tion conlre  les  villes  de  Clermont  et  de  Mout- 
ferrand,  les  déclarant  desdieues  de  tous  pri\i- 
leges,  privées  de  tout  commerce,  de  toutes  cours 
et  jurisdictions.  et  de  la  qualité  et  pouvoir  d'eslre 
des  treize  bonnes  villes  du  pays  bas  d'Auvergne; 
aussi  que  la  ville  de  Riou  seroit  à  perpétuité  ia 
principale  et  la  capitale  ville  de  la  province  ,  et 
à  laquelle  ils  attribuèrent  et  transférèrent  toutes 
les  juridictions  et  privilèges  des  villes  de  Cler- 
mont et  Montferiand. 

D'un  autre  costé  ceux  de  Clermont  eurent  re- 
cours au  Roy,  qui ,  le  dix-septiesme  d'avril,  dé- 
clara les  habitans  de  Riom  rebellée  et  criminels 
de  leze  majesté,  et  par  les  mesmes  lettres  trans- 
fera la  recepte  générale  et  bureau  des  thresorîers 
généraux  d'Auvergne  establis  à  Rîora,  en  la  ville 
de  Clermont.  Vovlà  en  quel  estât  estoit  le  bas 
pays  d'Auvergne  au  commencement  de  ceste 
année.  Noue  rapporterons  cy -après  les  effects 
sanglans  de  leurs  remuements. 

pendant  que  le  party  de  l'union  faict  sous* 


lever  tant  de  provinces  contre  le  Roy,  et  qu'ils 
l'entourèrent  de  tous  enstez,  excepté  en  la  pro- 
vince de  Poictou,  le  roy  de  Navarre,  revenu  en 
convalescence  de  la  maladie  qui  luy  «priât  au 
bourg  de  Saînct  Père  en  pensant  aller  secourir 
La  Ganache,  comme  nous  avons  dit ,  ne  demeura 
de  ce  costé  la  long  temps  sans  se  rendre  maistre 
de  plusieurs  pinces  ;  et  ayant  mis  ses  troupeeen 
campagne,   prit   Sainct    Maixent,   Maillezay, 
Chastelleraut,  Louriun,  Lislc-Bouchard ,  Mïre- 
vonne  et  autres  places  voisines.  Ul 
docte  personnage,  escrivant  sur  les  malheurs  de 
ce  temps  là,  dit  :  •  Ce  que  la  ligne  faict  sousfe- 
ver  tant  de  peuples  contre  le  Roy  est  par  mes- 
chancete;  ce  que  les  huguenots  prennent  tan 
de  places  est  par  nécessité  ;  et  toutes 
ces  choses  sont  esgales  au  Roy  et  à  sa  couronne  : 
elle  est  aussi  bien  dissipée  et  desmemhrée  des 
uns  que  des  autres,  son  peuple  autant  foui 
les  huguenots  que  par  la  ligue;  et  n'estoit  que 
-là  se  deffendent,  et  ceux-ey  attaquent, 
qu'on  poursuit  ceux-là,  et  ceux-cy  poursuivent, 
bref,  que  ceux-là  se  soumettent  tousjours  au 
Roy,  et  ceux-cy  le  veulent  tousjours  assujt 
eux,  on  pourroit  dire  que  le  mal  que  les  hugue- 
nots font  par  force  au  royaume,  est  aussi  grand 
que  celuy  que  la  ligue  faict  pour  assouvir  le 
courroux  d'aucuns  d'entr'eux  et  fiimbition  des 
autres.  » 

Or  le  roy  de  Navarre,  estant  à  Chastellerault, 
entendit  qu'il  y  avoit  du  trouble  a  Ar 
Berry  entre  les  habitans  et  la  garnison  du  ehas- 
teau. Les  habitans,  estans  supportez  de  quelques 
gentils-hommes  du  pays,  vouloient  tenir  pour  le 
Roy,  et  le  capitaine  du  ehasteau,  qui  y  avoit 
esté  mis  par  madame  la  douairière  de  Montpen- 
sier,  sœur  de  messieurs  de  Guise,  qui  jooyaftoA 
de  ceste  place  à  cause  de  son  douaire,  vouloit 
tenir  pour  l'union*  Sur  ceste  contestation  ,  ledit 
capitaine  du  ehasteau  attendant  secours  d'Or- 
léans où  il  avoit  envoyé  en  demander,  et  les  ha- 
bitans ayans  aussi  envoyé  vers  le  Roy,  le  roy 
de  Navarre,  en  usout  de  sa  diligence  aecoustu- 
mée,  les  alla  mettre  d'accord  :  il  surprend  la 
ville,  et  des  que  le  secours  qui  veuoit  d'Orléans 
pour  entrer  dans  le  ehasteau  se  fut  retiré,  le  ca- 
pitaine, qui  s'estolt  monstre  au  commencement 
fort  résolu  de  deffendre  cesle  place,  peu  après  se 
rendit,  et  le  roy  de  Navarre  mit  dedans  le  sieur 
de  Beaupré  pour  gouverneur. 

Retourné  à  Chasîelleraut ,  il  fit  une  déclara- 
tion assez  ample  sur  les  choses  advenues  en 
France  depuis  la  mort  de  messieurs  de  Guise,  et 
l'adressa  en  forme  de  lettre  aux  trois  estats  de  la 
France,  ou  il  leur  dit  : 

•  S'il  eust  pieu  a  Dieu  toucher  le  cœur  de 


CHRONOLOGIE   NOVBNA1BR 

Roy  mon  seigneur  et  les  vostres,  et  qu'en  l'as- 
semblée que  quelques-uns  de  vos  députez  ont 
faite  à  Blois  près  Sa  Majesté  j'eusse  esté  appelle, 
comme  certes  îl  me  semble  qu'il  se  devoit,  et 
qu'il  m'eust  esté  permis  librement  de  proposer 
ce  que  j'eusse  pensé  estre  de  l'utilité  de  cest 
Estât,  j'eusse  faict  voir  que  j'en  avois  non  seule- 
ment le  désir  au  cœur,  les  paroles  à  la  bouche, 
mais  encore  les  effects  aux  mains,  et  que  je  n'ay 
point  des  ouvertures  à  dessein  ,  des  propositions 
conditionnées ,  de  beaux  mots  ausquels  je  ne 
voudrois  pas  pourtant  m'obliger  ;  au  contraire, 
de  bonnes  resolutions,  de  l'affection  à  la  gran- 
deur du  Roy  et  du  royaume ,  autant  qu'il  se 
peut,  voire  aux  despens  de  la  mienne,  et  que 
quand  tout  le  monde  y  sera  disposé,  il  ne  faudra 
ny  traicter  ny  capituler  avec  moy,  ma  conscience 
m'asseurant  que  rien  ne  m'a  rendu  difficile ,  si- 
non sa  considération  et  celle  de  mon  honneur. 
Puis  que  cela  ne  s'est  point  faict,  ce  que  peut- 
estre  la  France  contera  pour  une  de  ses  fautes, 
n'y  ayant  poiot  de  si  bon  médecin  que  celuy  qui 
aime  le  malade,  je  veux  donc  au  moins  vous  faire 
entendre  à  ce  dernier  coup,  et  ce  que  je  pense 
estre  de  mon  devoir,  et  ce  que  j'estime  néces- 
saire au  service  de  Dieu,  du  Roy  mon  souverain, 
et  au  bien  de  ce  royaume ,  afin  que  tous  les  sub- 
jets de  ceste  couronne  en  soient  instruits,  et 
que  tous,  pour  ma  descharge,  sçachent  mon  in- 
tention ,  et  par  mon  intention  mon  innocence. 

•  Dieu  a  fait  voir  au  jour  le  foud  des  desseins 
de  tous  ceux  qui  pouvoient  remuer  en  cest  Es- 
tât. Il  a  descouvert  les  miens  aussi.  Nul  de  vous, 
nul  de  la  France  les  ignore.  IN  est-ce  pas  une 
misère  qu'il  n'y  ait  si  petit  ne  si  grand  en  ce 
royaume  qui  ne  voye  le  mal ,  qui  ne  crie  contre 
les  armes ,  qui  ne  les  nomme  la  fièvre  continué 
et  mortelle  de  cest  Estât,  et  neantmoins  jusques 
icy  nul  n'a  ouvert  la  bouche  pour  y  trouver  le 
remède?  qu'en  toute  ceste  assemblée  de  Blois 
nul  n'ait  osé  prononcer  ce  sacré  mot  de  paix,  ce 
mot  dans  Peffect  duquel  consiste  le  bien  de  ce 
royaume?  Croyez ,  messieurs ,  que  ceste  admi- 
rable et  fatale  stupidité  est  un  des  plus  grands 
présages  que  Dieu  nous  ait  donné  du  déclin  de  ce 
royaume.  Nostre  Estât  est  extrêmement  ma- 
lade :  chacun  le  void.  Par  tous  les  signes  on  juge 
que  la  cause  du  mal  est  la  guerre  civile,  maladie 
presque  incurable,  de  laquelle  nul  Estât  n'es- 
chappa  jamais;  ou,  s'il  en  est  relevé,  si  ceste 
apoplexie  ne  Ta  emporté  du  tout,  elle  s'est  au 
moins  terminée  en  la  perte  entière  de  la  moitié 
du  corps. 

»  Quel  remède?  Nul  autre  que  la  paix,  la 
paix  ,  qui  remet  l'ordre  au  cœur  de  ce  royaume, 
qui  par  Tordre  luy  rend  sa  force  naturelle,  qui 
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par  l'ordre  chasse  les  desobeyssances  et  mali- 
gnes humeurs,  purge  les  corrompues,  et  les 
remplit  de  bon  sang ,  de  bonnes  intentions ,  de 
bonnes  volontez,  qui,  en  somme,  le  fait  vivre. 
C'est  la  paix  qu'il  faut  demander  à  Dieu  pour 
son  seul  remède ,  pour  sa  seule  guerison.  Qui  en 
cherche  d'autre .  au  lieu  de  le  guérir  le  veut  em- 
poisonner. 

»  Je  vous  conjure  donc  tous  par  cest  escrit, 
autant  catholiques ,  serviteurs  du  Roy  mon  sei- 
gneur, comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  je  vous 
appelle  comme  François  ;  je  vous  somme  que 
vous  ayez  pitié  de  cest  Estât,  de  vous-mesmes, 
qui ,  le  sappans  par  le  pied,  ne  vous  sauverez  ja- 
mais que  la  ruine  ne  vous  accable;  de  moy,  en- 
cores  que  me  contraigniez  par  force  à  voir,  à 
souffrir,  à  faire  des  choses  que  sans  les  armes  je 
mourrois  mille  fois  plustost  que  de  voir,  de  souf- 
frir et  de  faire.  Je  vous  conjure  de  despouiller  à 
ce  coup  les  misérables  passions  de  guerres  et  de 
violences  qui  dissipent  et  démembrent  ce  bel  Es- 
tât ,  et  qui  nous  distrayent  les  uns  par  la  force, 
les  autres  trop  volontairement ,  de  l'obeyssance 
de  nostre  Roy  ;  qui  nous  ensanglantent  du  sang 
les  uns  des  autres  ,  et  qui  nous  ont  desjà  tant  de 
fois  fait  la  risée  des  estrangers ,  et  à  la  fin  nous 
feront  leur  conqueste;  de  quitter,  dis-je ,  toutes 
nos  aigreurs  pour  reprendre  les  haleines  de  paix 
et  d'union,  les  volontez  d'obéissance  et  d'ordre, 
les  esprits  de  concorde  par  laquelle  les  moin- 
dres Estats  deviennent  puissans  empires,  et  par 
laquelle  le  nostre  a  longuement  fleuri  le  premier 
royaume  de  ceux  de  la  chrestienté. 

»  Bien  que  j'aye  mille  et  mille  occasions  de 
me  plaindre  en  mon  particulier  de  ceux  de  la 
maison  de  Guise,  d'eux ,  dis-je,  mes  parens,  et 
parens  si  proches,  que,  hors  le  nom  que  je  porte, 
je  n'en  ay  point  de  plus  ;  bien  qu'en  gênerai  la 
France  en  ait  encores  plus  de  subjet  que  moy  , 
Dieu  sçait  neantmoins  le  desplaisir  que  j'ay  de  les 
avoir  veu  entrer  en  ce  chemin  ,  dont  le  cœur  m'a 
tousjours  jugé  que  jamais  ils  n'en  sortiroient  à 
leur  honneur.  Dieu  me  soit  tesmoin  si,  les  co- 
gnoissant  utiles  au  service  du  Roy,  et,  je  puis 
dire  encores,  au  mien ,  puis  que  j'ay  cest  hon- 
neur de  luy  appartenir  de  si  près,  et  que  mou 
rang  précède  le  leur,  je  n'eusse  esté  et  ne  serois 
très-aise  qu'ils  employassent  beaucoup  de  par- 
ties que  Dieu  et  la  nature  leur  ont  donné ,  pour 
bien  servir  ceux  à  qui  ils  dévoient  service  :  au 
lieu  que  les  mauvais  conseils  les  ont  poussez  au 
contraire.  Tout  le  monde,  hors-mis  moy  ,  se  ri- 
roit  de  leur  mal-heur ,  seroit  bien  aysc  de  voir 
l'indignation,  les  déclarations,  les  armes  du  Roy 
mon  seigneur  tournées  contre  eux.  Moy  certes 
je  ne  le  puis  faire,  et  ne  le  fais  pas,  sinon  au- 
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tant  que  des  deux  maux  je  suis  contraint  de 
prendre  le  moindre.  Je  parieray  donc  librement , 
a  moy  premièrement,  et  puis  h  eu,  afin  que 
nous  soyons  sans  BXC 

tfa  ««nus  enorgueillissons  ny  les  uns  ny  les 
autres.  Quant  I  moy  ,  encores  que  j'aye  receu 
plus  de  faveur  de  Dieu  en  eeste  guerre  qu'en 
toutes  les  paoeées  1  et  qu'au  lieu  que  les  deux 
autres  partis  Jquel  mal-heur  qu'il  les  faille  ainsi 
nommer]  et  sont  Bflbiblla f  le  mien  en  appa- 

Klflé ,  je  sc.i\  bien  neantmoins  que 

le  mon  devoir 

il  ne  me  bénira  plus;   et  j'en  sortiray  quand  , 

OD  et  de  ur,   je  m 

iy  a  mon  Roy  et  troublera  y  le  repos  de  son 

I   Dr   mesmes   eo\  .    «pu  ,  es  quatre 

dernières  taa  armes  que 

la  pâli  ,  qui  les  premiers  onr  n  cest  Es- 

tât et  ont  fait  ee  troisiesme  pariy  si  IndJgne  lie 
la  foy  de  France  ,  et ,  je  dira  s .  de  celle 

dé  leurs  ayeuls  ,  puis  [Qe  Dieu  par  ses  jugement 
leur  monstre  joli  n'a  pas  eu  açgreablc  ce  qu'ils 
ont  fait ,  pou  qu  il  touche  l'esprit  de  nostre  Roy 
poor  les  recevoir  a  sa  douceur  accoustun 
comme  luy-mesme  le  d\  inten- 

tent. NOM  avons  tous  assez  fait  et  souffert  de 
mal,  Nous  avons  esté  quatre  ani  0860- 

n'est-eepas  assez?  Dieu  ne  nous 
a  il  pas  assez  frappez  tes  uns  et  les  autres,  pour 
hlre  revenir  de  nostre  endormissement, 
pour  nous  rendre  sages  a  la  fin  et  pour  appaiser 
nos  furies  ? 

■  Ur  si  après  cela  il  est  loisible  que,  comme 
tres-humbie  et  très- fidèle  sujet  du  Roy  mon  sei- 
gneur ,  je  die  quelque  bon  advis  à  ceux  qui  le 
jiia  jamais  ouy  parler  qu'un  1 
e  durer  quand  il  y  a  deux  partis  dedans  qui 
ont  les  armes  à  la  main  ?  Que  sera-ce  de  ces- 
tuy-cy ,  ou  il  y  en  a  trois?  Comment  loy  peut-on 
de  faire  une  guerre  civile,  et  con- 
I  point  d'exem- 
ple ,  point  d'il  I -  son  qui  luy  pro- 
mette une  boi  le  cela.  Il  faut  qu'il  face 
la  paix ,  et  la  paix  -  ivec  tous  ses  sujets, 
tant  d'un  eoste  que  d'autre  .  tant  d'une  que  d'au- 
tre religion  ,  ou  qu'il  rallie  au  moins  avec  luy 
i  qui  ie  motiu  s  escorteront  de  son  cibevs- 
saoce.  et.  a  ce  propos,  qu'un  c 
mon  ne  je  rends  le  mal 
pourlelnen.  comn  ranimer  contre  ses 
svhjeUq  Et  vous 
seau  t  atmoins  que  quand 
;e  le  voua  luy  porter 
comme  je  le  feray  s'il  me  le  com* 
mand                parence  humaine  je  traversera  y 
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beaucoup  leurs  desseins,  et  leur  tailleray  bien 
de  la  besongne. 

Mais  quand  Dieu  bénira  les  desseins  de  nos- 
tre Roy,  et  qu'il  viendra  à  bout  de  tous  les  mu- 
tins de  son  royaume ,  il  est  misérable  s'il  faut 
qu'il  les  face  tous  punir  comme  ils  le  méritent, 
Quoy  !  punir  une  grande  partie  de  ses  villes  , 
une  grande  partie  de  ses  subjets  !  ce  serolt  trop 
C'est  un  malheur»  c'est  une  rage  que  Dieu  a  en- 
en  ee  royaume  pour  nous  punir  de  nos 
fautes.  H  le  faut  oublier,  il  le  faut  pardonner,  et 
ne  seavoir  non  plus  mauvais  gré  à  nos  peii[ 
à  nos  \illes,  qu*à  un  furieux  quand  il  frappe, 
qu  o  un  Insensé  quand  il  se  promené  tout  nud. 
Soit  au  contraire  ,  si  ceux  de  ta  ligue  se  fortifient 
tellement  qu'ils  luy  résistent,  comme  certes  il  y 
a  apparence,  et  j\ay  peur  que  sa  patience  soi! 
leur  principale  force,  Dieu  voulant  peut  es 
exercer  sur  nous  des  jugemens  que  uous  ne  sca 
vons  pas  ,  que  ee  sera  de  nous  et  de  luy  ?  que  di- 
rons nous  des  François?  Quelle  honte  que  noui 
ayons  chassé  1 1  Tache  qui  ne  souilla  ja- 

mais la  robbe  de  nos  pères ,  et  le  seul  advantage 
que  nous  avons  sur  tous  les  \  assaux  de  la  ehres- 
tieuté. 

»  Cependant  n'est  ce  pas  un  grand  mal-heur 
pottrmoj  'traint  de  demeurer  oi- 

sif ?  On  m'a  mis  les  armes  en  main  par  force. 
Contre  qui  les  emplov  eray-je  a  eeste  heure?  con- 
tre mon  Boy  ?  Dieu  luy  a  touché  le  cœur.  Faisant 
pour  luy,  il  a  fait  pour  moy  contre  ceux  de  la 
ligne.  Pourquoy  le  mettray-je  au  desespoir? 
Poorqooy,  moy  qui  presehe  la  paix  en  France, 
aigriray-je  le  Roy  contr'eux,  et  osteray,  par 
l'appréhension  de  mes  forces,  a  luy  l'envie,  à 
eux  l'espérance  de  réconciliation?  Et  voyez  ma 
peine  ;  car,  si  je  demeure  oisif,  il  est  à  craindre 
qu'ils  facent  encores  quelque  accord,  et  à  mes 
despene  ,  comme  j'ay  veu  deux  ou  trois  fois 
avenir,  ou  qu'ils  affoiblissent  tellement  le  Roy 
et  se  rendent  si  forts ,  que  moy  ,  après  sa  ruine, 
n'auray  ^ueres  de  force  ny  de  volonté  pourem- 
pescher  la  mienne. 

•  Messieurs,  je  parle  ainsi  à  vous,  qur 
mon  très  grand  regret,  n'estre  tous  cou 
/  d'un  humeur.  Les  déclarations  du  Ro 
mon  seigneur,  et  principalement  les  dernières  , 
publient  assez  qu'il  j  en  a\ oit  entre  vos  députez, 
et  qi  à  la  devotio 

d'autre  que  luy.  Si  vous  avez  tant  soit  peu 
jugement,  vous  conduirez  avec  moy  que  je  suis 
en  grand  haxard;  aussi  est  le  Ro\,  aussi  est  le 
troisiesme  par:  eQ  gros  et 

en  détail.  Nous  sommes  dans  une  maison  qui  va 
fondre,  dans  uu  batteau  qui  se  pert,  et  u  y  a 
oui  remède  que  la  paix  ;  qu'on  s'en  imagine 
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ml  d'autres  que  Ion  vou 

•  Pour  conclusion  donc ,  plus  affectionna 

le  puis  dire  »  et  plus  Lûtei  que  vous 

,  je  la  demande  au  nom  de  tous  au  Boy  mon 
tenr;  je  la  demande  pour  moy,  pour  tous 
les  François ,  pour  In  France  :  qui  la  fera  autre- 
ment t  pas  bien  faite.  Je  proteste  de  me 
s  plus  traietable  que  je  ne  fus  ja- 
^  on  pense  que  j'ay  este  difficile  ;  je  veux 
rvir  d'exemple  à  tous  par  l  obeyssance  que  je 
I  à  mon  I 

*  Mais,  après  avoir  tant  et  tant  de  fois  pro- 
sté  el  de<  >  devoir  et  de 

xiimun ,  je  déclare  dooc  à  la  fin , 

a  ceux  qui  sont  du  party  du  Roy 

ueur,  que  s'ils  ne  luy  conseillent  de  se 

uns  que  Dieu  m'a  don- 

:f  s'il*  ne  s'accordent  à  eeste  saincte  delibe- 

faire  la  guerre  à  ceux  de  Lor- 

i  Parte  ,  &  Orléans  ou  a  Thoulouse  , 

lieront  la  paix  et  lobevs- 

eouroone ,  qu'ils  seront  seuls 

jlpaWes  des  malheurs  qui  arriveront  au  Roy 

au  royaume,  ûtraire,  desch 

de  la  foyquej'ay  à  mon 
aulantque  j'ay  peu  ,  em- 
le  mal ,  vueilleut-ils  ou 

non. 

t  ceux  qui  retiennent  encores  le 

oooi  m  ,  je  les  conjure  comme 

François,  je  leur  eomnianderois  volontiers  en- 

i\  qui  ont  cest  honneur  de 

et  «le  qui  les  sent  reeeu, 

aucoup  de  fa\  eur,  je  m'en 

i  ce  n'est  iW  eesle  façou  ,  je  le  feray  au 

prince 

de  France],  qu'ils  pen- 

i  k ' ï K  se  contentent  de  leur  perte  , 

ries  miennes ,  qu'ils  donnent  leurs 

,  s  ,  buts  vengeances  el 

au  bien  delà  France  leur  nu 

•  de  leur  B  au  noslre. 

rment ,  j'espère  que  Dieu  n'aban- 

>y  qu'il  n'achevé  en  luy 

son  L,  et  qu'il  ne  luy  donne  envie  d'ap- 

s  de  luy,  et  moy  le 

,eu\  autre  Ultre  ,  et  qui ,  y  allant 

t  de  hou 

r  du 

mande  leur  mémoire   el  de  la  France  leur  party. 
plus  que  nul  autre,  j'aye  re- 
lu religiou  ,  et  que, 
j  en  souh.iitte  lc>  remèdes  , 
esl  <ie  Dieu 
ence  ,  qu'il 
|c  proteste  devant  luy,  et  a 


ceste  protestation  l'engage  ma  fov  et  mon  hon- 
neur, que  par  sa  gm  squesiej  i 

entiers,  que  toul  ainsi  que  je.  n'a)  peu  souffrir 
que  l'on  m'ait  contraint  eu  ma  conscience,  aussi 
ne  sou  mil  ne  permettra  que 

les  eatliul  ent  contraints  en  la  leur»  ny 

en  leur  e\  e  de  leur  religion.  Déclarant 

en  outre  qo'aux  villes  qui  avec  moy  s'uniront 
en  eeste  volonté  ,  qui  se  mettront  sous  lob 
sanee  du  Roy  mon  seigneur  et  la  mienne  ,  je  ne 
permettray  qu'il  sort  innové  aucune  chose 
en  la  police  ,  n>  en  1'Kglise ,  sinon  en  tant  que 
cela  concernera  la  liberté  d'un  chacun.  Prenant 
derechef,  tant  les  personnes  que  les  biens  des 
catholiques ,  et  rnesmes  des  ecclésiastiques,  sous 
ma  protection  et  sauve-garde ,  ayant  de  long- 
temps appris  que  le  vray  et  unique  moyen  de 
réunir  les  peuples  au  service  de  Dieu  ,  et  d'éta- 
blir la  pieté  en  un  Estât  ,  c'est  la  douceur,  la 
paix,  les  bons  exemples,  non  la  guerre  nj 
desordres,   par  lesquels  les  vices  et  les  i 

ctez  naissent  au  monde.  Finit  Cbaslelle- 
raut  le  l  mars  1589. 

p  Ainsi  signe*  IIknjh  ,  et  plus  bas,  Dklomemk  » 

Ceux  qui  conseilloient  lors  le  Roy  lu\  dnnnc- 
rent  de  trois  sortes  de  conseils  :  les  uns  estoieut 
d'advis  que  Sa  Majesté  devoit  faire  la  guerre 
aux  huguenots  et  a  la  ligue  tout  ensemble;  lès 
autres  ,  que  Ton  devoit  ac  h  quelque  prix 

c  fust ,  avec  les  princes  et  \  il  les  de  la  I; 
et,  suivant  l'cdiet  d'union  coi  Unuër  la  guerre 
aux  hérétiques,  d'autres  sousteiuumt,  par  rai- 
sons d'Esfat,  (juc  Sa  Majesté  se  devoit  servir 
du  roy  de  Navarre  et  de  ses  forces,  puisqu'il 
s'offroit  si  librernenl  a  luy  faire 

De  faire  la  guerre  aux  huguenote  el  a  la  ligné 
tout  ensemble  il  fui  jugé  du  tout  impossible  ; 
mais  Sa  Majeslé  résolut  de  tenter  les  deux  au 
très  conseils  en  un  mesme  temps. 

Pour  traicter  d'accord  avec  les  princes  de  ta 
,  le  Roy  en  reseiivit.  an  commencement 
du  mois  de  mars,  a  U.  le  duc  de  Lorraine,  pat 
ir  de  Lenoucouit,  bailly  de  Sainet  Mihel , 
qui  IVstoitvenu  trouver  de  la  part  dudit  du 
Lorraine  son  maiatre  pour  les  affaires  de  Sedan 
et  Jamets;  et  du  depuis,  suivant  l'offre  que  luy 
Ht  M.  lelegatliforo&inldea'eu  entremettre,  (1  luy 
permit  d'aller  trouver  M,  de  Mayenne ,  et  mes* 
mes  lui  biilla  les  mesmes  articles  qu'il  avoii 
envoyez  sudict  duc  de  Lorraine  Le  sùccezde 
ces  proce  -après, 

Pour  aller  vers  le  roy  de  Naval  une 

la  dtKJ  ulesrae  en  pn 

alla  vers  luy  a  Chasteltemut,  ou  elle  le  trouva 
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da  tout  disposé  au  service  qu'il  devoit  au  Roy  , 
ce  qu'elle  rapporta  à  Sa  Majesté. 

Cependant  que  ces  allées  et  venues  se  font, le 
Roy  envoyé  M.  de  Montpellier  en  son  gouver- 
nement de  Normandie.  Plusieurs  princes  < 
gneurs  aussi  allèrent  lever  en  diverses  provinces 
leurs  compagnies ,  où  il  se  commença  à  faire 
des  rencontres  qui  firent  dès  lors  juger  que  ces 
troubles  ne  se  paeifieroient  si  doucement  qu'au- 
cuns pensoient.  M,  le  comte  de  Sobsons  estant 
allé  à  logent  le  Retrou ,  se  ichant  que  les  com- 
pagnies de  Saxonne,  de  Medavid  et  de  Nicolo, 
pour  le  party  de  l'union  tenoient  les  champs, 
monta  à  cheval  avec  sa  troupe  qui  estoit  forte  , 
et,  les  rencontrant  à  La  Croix  du  Perche,  les 
chargea.  Le  combat  fut  opiniastré  du  commen- 
cement. La  mort  de  cinquante  liguez  fit  songer 
les  autres  â  leur  retraiete  ;  aucuns  se  sauvèrent , 
quelques-uns  demeurèrent  prisonniers.  Les  ca- 
zaques  noires  semées  de  larmes  et  de  croisettes 
de  Lorraine  blanches,  ostees  aux  morts  et  aux 
prisonniers,  servirent  en  ce  commencement  de 
parade  et  de  trophée  aux  cavaliers  qui  se  trou- 
vèrent en  ceste  rencontre. 

Par  edict  du  mois  de  février ,  le  Roy,  estant 
encores  à  Bïois,  avoit  transféré  la  cour  de  parle- 
ment et  la  chambre  des  comptes  de  Paris  en  la 
ville  de  Tours,  enjoignant  a  tous  les  officten 
desdltei  cours  de  s'y  rendre  pour  y  exercer  leurs 
charges.  Le  23  de  mars,  le  lieu  pour  tenir  le 
siège  du  parlement  estant  préparé  dans  une 
grand'sale  à  l'abbaye  de  Sainct  Julien,  après 
que  le  Roy,  assisté  de  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme,  de  plusieurs  evesques,  maislres  des  re- 
questes  et  couseillers,  vestus  en  robe  roupie , 
eurent  tous  oùy  la  messe  dans  l'église  Sainct 
Julien  ,  ils  furent  de  le^lise  audit  lieu  préparé, 
ht  ou  Sa  Majesté,  séant  eu  son  Met  de  justice , 
lit  lire,  publier  et  enregistrer  lediet  edict  de 
transaction  et  établissement  de  sa  cour  de  par- 
lement de  Paris  a  Tours.  Il  pourveut  de  Testât 
de  président  M.  Paye,  sieur  d'Espesses,  qui  es- 
toit  mm  advoeat  général ,  homme  d'une  grande 
prudence  et  de  beaucoup  de  doctrine,  et  expé- 
rimenté es  affaires  du  monde.  La  chambre  des 
comptes  fut  establie  dans  In  thresorerie  de  Sainct 
Martin  de  Tours.  Ces  cours  souveraines  mit  esté 
à  Tours  depuis  le  mois  Je  mars  an  présent  1  "*n<>, 
jusques  au  mois  de  mars  l'an  Mio4. 

Le  parlement  de  Paris,  fan  1594,  fut  aussi 
transféré  à  Poietiers  durant  les  troubles  entre 
disons  d'Orléans  et  de  Rourgongne .  où  il 
fut  vingt  ans  ou  environs;  et  pour  mémoire  de 
ceste  trai  itlatfofl  ,  le  jour  et  feste  de  Sainct  Hï- 
laire  ,  qui  est  le  sa  met  auquel  est  dédié  la  grande 
<•  de  Poietiers.  messieurs  de  la  cour  ne  vont 
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point  au  Palais ,  et  gardent  ceste  feste  :  ce  qu'ils 
observent  au»-si ,  à  cause  déleste  dernière  trans- 
IftctSoilj  le  Jour  de  la  feste  de  Sainct  Galinn,qui 
est  le  ■tnd  Roque!  est  dédié  l'église  archiépis- 
copale de  Tours.  Yovlà  les  deux  festes  que  mes- 
i  de  la  cour  gardent  pour  avoir  esté  trans- 
féré le  parlement  deux  lois  hors  de  son  siège 
ordinaire. 

Le  sieur  Pasquîer ,  dans  ses  foeforchex,  a 
note  qu'a  toutes  ces  deux  fois  que  le  parlement 
transféré,  il  s'est  remarqué  comme  des 
présages  qui  signifioient  ces  grands  change- 
ments. 

Pour  la  première  fois ,  il  dit  que  Tau  1 407  , 
qui  fut  Tannée  que  commencèrent  les  troubles 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgongne  à 
CMM  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ,  frère  du 
rov  Charles  VI ,  faict  par  le  commandement  du 
duc  de  Bourgongne,  qu'à  l'ouverture  du  parle- 
ment, le  lendemain  de  la  Sainct  Martin,  il  ne 
se  trouva  aucun  des  présidents  de  la  «zrand- 
chambre,  quoy  qu'il  y  en  eust  lors  cinq,  qui 
estoît  nombre  assez  suffisant  pour  faire  que  l'un 
d'eux  se  trouvnst  en  ceste  cérémonie;  si  bien 
que,  pour  recevoir  le  serment  des  advocats  et 
procureursà  la  mode  lOOOUff  Oinée ,  il  fallut  que 
le  Roy  envoyast  ses  lettres  au  sieur  du  Drac, 
président  aux  enquestes,  pour  présider  en  Ja 
grand-chambre,  et  recevoir  le  serment  d'eux 
tous  :  ce  que  plusieurs  dèslors  prirent  pour  un 
sinistre  présage:  aussi  commencèrent  en  cest 
an  les  divbions  de  ces  deux  maisons  ,  qui  ruine* 
mit  de  fonds  en  comble  la  I  H  peu  s'en 

fallut  que  la  couronne  ne  fust  transportée  en 
une  main  estraogere. 

Pour  la  seconde  fois,  il  dit  qu'il  remarqua 
qua  l'ouverture  du  parlement,  l'an  1587,  on 
n'apporta  point  la  paix  A  baiser  A  messieurs  les 
présidents  et  conseillers  de  la  cour  oyans  la 
messe  dans  la  grand-salle  du  Palais ,  avec  leurs 
robbes  d'escarlate  et  chapperons  fourrez,  com- 
bien que  de  fout  temps  et  ancienneté  on  n'avoit 
point  failîy  de  l'apporter  à  baiser  après  Teste va- 
tion  du  Saint  Sacrement  de  l 'autel ,  et  que  dès- 
lors  plusieurs  conjecturèrent  que  ceste  oubliante 
de  leur  avoir  donné  la  paix  ù  baiser  proraettoit 
je  ne  sçay  quoy  de  mal -heureux  à  la  France;  ce 
qui  advint,  au  mois  de  may  ensuyvant ,  en  la 
journée  des  Barricades,  ou  le  roy  Henry  1IÏ  fut 
contraint  de  se  retirer  de  Paris,  et  la  mort  des 
deux  princes  lorrains  au  mois  de  décembre, 
bref  la  révolte  générale,  non  seulement  de  la 
ville  de  Paris ,  mois  des  principales  villes  de 
France  contre  Je  Roy,  ainsi  qu'il  se  peut  voir 
en  lisant  ceste  histoire* 

Le  vingt  -  hulctiesme  du    mesme  mois  \\n^ 
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trefve  fut  faicte  en  Dauphiné  entra  le  colouel 
Alphonse  Dornano ,  gênerai  pour  le  Roy  m  l'ar- 
mée de  Dauphiné,  qui  l'accorda  à  la  réquisition 
des  trois  eititl  dudit  pays  de  Dauphiné,  par 
Bttthortté  de  la  Cour,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy, 
et  le  sîear  Desdigui ères ,  commandant  pour  lu 
roy  de  Navarre  audit  pays,  assisté  des  gentils- 
hommes de  son  parfy ,  qui  l'accorda  aussi  sous 
lu  bon  plaisir  dudit  sieur  roy  de  Navarre.  Les 
principaux  points  de  ceste  trefve  furent  : 

Que  tousaetesd  hostilité  et  exploits  de  guerre 
eesseroient,  tant  d'un  party  que  d'autre,  pour 
le  temps  de  vingt  et  un  uuiis  ,  È  commencer  du 
premier  jour  d'avril  an  présent ,  jusques  en  dé- 
cembre 1690. 

Que  la  liberté  de  conscience  et  de  l'agricul- 
ture seroit  restablie  par  tous  les  endroicts  de 
eeste  province,  et  que  pour  le  traïtic  on  ne 
preudroit  autre  passeport  que  le  bénéfice  de  la 
Irefie. 

Que  les  stiques  rentreraient  en   la 

jouyssaui'e  de  leurs  biens ,  bénéfices  et  fruieïs 
d'iceux  }  du  jour  de  la  présente  trefve ,  sans  rien 
demander  des  lïuicts  payez  ou  qui  restoient  a 
payer  des  années  précédentes,  sauf  dix-huiet 
mil  escus  qui  seroienî  pris  par  ehasque  année 
de  11  prese&te  trefve  ,  par  le  sienr  Dcsdiguieres , 
sur  les  dixmes  que  le  Roy  a  aecoustumé  pren- 
dre ,  pour  estre  employées  en  œnvrefl  eoneer- 
naut  la  pieté  ,  et  antres  pour  le  soulagement  du 
peuple. 

Que  le  receveur  du  Roy  Serait  reslably  en  la 
espion  et  jouyssance  de  tous  les  droicts  do- 
maniaux de  Sa  Majesté  ,  sans  que  ceux  qui  eu 
ont  jouy  durant  les  guerres  en  pubsent  eslre 
recherches. 

Que  tous  les  habitaus  dudit  pays  ,  de  quelque 
party  qu'ils  fussent,  ou  qui  s'en  étiolent  absen- 
tes depuis  Tan  i;>85,  rentreroient  en  la  jouys- 
sance de  ions  leurs  biens. 

Que  pour  L'eutretencment  des  gens  de  guerre  , 
Uni  d'un  party  que  d'autre,  seroit  levé  sur  tous 
les  ta  il  la  blés  la  somme  Je  trente  six  mil  escus* 
desquels  ledit  sieur  Desdiguieres  en  prendrait 
dix  liuicl  rail, 

Que  la  moitié  des  péages  qui  se  levcroienî  en 
province  seroieut  baillez  audit  sieur  Des- 
digttteres. 

Kt  que  ,  dedans  le  premier  jour  de  juillet  pro- 
chain ,  il  se  tiendrolt  une  conférence  pour  pro- 
céder, s'il  estoit  besoin,  au  retranchement  des 
de  guerre ,  plus  au  reslablissement  de 
i-eice  de  la  religion  jioatolique 

et  romaine  ,  ez  lieux  tenus  par  lediet  sieur  Dcs- 
diguieres,  à  laquelle  conférence  ledit  sieur  Des- 


diguieres  rapporterolt  sur  ce  l'intention  du  roy 
de  Navarre. 

Si  tost  que  ceste  trefve  fut  publiée  en  ta  cour 
de  parlement  a  Grenoble,  ledit  sieur  colonel  Al- 
phonse mit  aucunes  de  ses  troupes  en  garnison 
ez  prochaines  places  prez  de  Lyon  pour  faire  la 
guerre  aux  Lyonnois,  et  envoya  au  Roy  deux 
des  vieux  régiments  de  gens  de  pied ,  de  l'un 
desquels  estoit  maistre  de  camp  le  sieur  de  La 
Garde,  qui  pon  voient  estre  en  tout  six  cents 
hommes ,  lesquels  passèrent  depuis  les  bords  du 
Rosne  jusques  à  Tours ,  attaquez  et  poursuivis 
en  Auvergne  et  en  Berry  par  le  party  de  l'union. 
Les  conducteurs  furent  fort  estimez  de  leur  ré- 
solution en  ce  passage  de  prez  de  cent  lieues  de 
longueur  sans  aucune  escorte  de  cavalïerîe ,  et 
arrivèrent  seurement  à  Tours  sur  la  fin  d'avriL 
Ainsi  le  Dauphiné  eut  un  peu  de  repos  jusques 
à  (a  mort  du  Roy,  cependant  que  les  principales 
villes  de  Provence,  savoir,  Marseille,  Aix  (  Ar- 
les ,  Toulon,  et  autres,  se  déclarèrent  du  party 
de  l'union  par  la  persuasion  des  sieurs  de  \  mis 
et  de  Carses,  seigneurs  qui  avoient  de  long- 
temps practiqué  et  désiré  le  gouvernement  de 
ceste  province  ,  et  ce  dez  que  M.  le  mareschal 
de  Rets  en  fut  pourveu  du  gouvernement,  au- 
quel ils  s'estoient  opposez  ;  car  il  s'engendra 
dans  ce  pays  comme  deux  factions  :  ceux  qui , 
obeyssans  au  Roy,  suivoient  le  mareschal  du 
Rets  furent  appelez  les  Razez,  et  les  partisans 
de  la  maison  de  Carses  estaient  surnommez  les 
Tarses.  Ledit  sieur  de  Vins  a  voit  este  des  pre- 
miers du  party  de  la  ligue,  pour  l'opinion  qu'il 
s'estoit  formée  duns  l'esprit  de  n'avoir  esté  re- 
compensé par  le  Roy  des  services  qu'il  dfsoit  lui 
avoir  faicts,  veu  qu'à  son  occasion  il  avoit  receu 
une  liarquebuzade  au  sîege  de  La  Rochelle  ,  qui 
sans  doute  eust  tué  Sa  Majesté  si  ledit  sieur  de 
Vins  u'eust  esté  au  devant  de  luy.  Ce  fut  aussi 
luy  qui  le  premier  prit  les  armes  contre  le  sieur 
de  La  Valette  ,  gouverneur  de  Provence  pour  le 
Roy.  Des  exploiets  militaires  qui  se  sont  passez 
en  ceste  province  ,  nous  le  dirons  ey-apres. 

Lestrefves  aussi  faictes  entre  le  duc  deLor- 
rmhe  et  mademoiselle  la  duchesse  de  Bouillon,  tu 
2G  décembre  ir>K8,  pour  le  terme  de  six  semai- 
nes ,  furent  continuées  jusques  au  dix-septiesme 
de  ce  mois  de  mars ,  et  depuis  jusques  au  1 3  d'a- 
vril, que  la  guerre  recommença  entr'eux.  Il  ne 
sera  hors  de  propos  eu  ce  lieu  de  dire  la  cause  [  I 
('origine  de  leurs  querelle  me  ceste  Irefve 

fut  faicte. 

Apres  que  le  Roy,  par  Tedict  du  mois  de  juil- 
let qu'il  accorda  avec  les  princes  de  lu  ligue  l'an 
,  eut  commandé  q  i  subjects  eus* 

sent  à  aller  a  la  messe,  ou  sortir  dans  six  mois 
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Q  royaume,  ceux  de  la  religion  prétendue 
reformée  ôm  provinces  de  Champagne,  1' 
die ,  Isle  de  France,  et  d'autres  endroicts,  se  re- 
tirèrent à  Sedan  et  a  Jamets,  places  api 
liantes  au  duc  de  Bouillon,  lequel  en  estoit  prince 
souverain  :  mais  le  terme  de  six  mois  fut  icduit 
I  trois,  et  de  trois  mois  à  quinze  jours. 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  desi- 
roient  de  n'avoir  point  de  tels  voisins  auprès 
d'eux;  mesmes  le  duc  de  Guise  supplia  le  Roy 
de  luy  permettre  de  faire  la  guerre  aux  terres 
du  dw  de  Bouillon  ;  mais  Sa  Majesté  ne  luy 
voulut  octroyer  ceste  demande.  S  in  ou 

autrement ,  la  prise  de  Rocroy,  faicte  le  18  no- 
vembre l6Mf  Ail  le  prétexte  de  la  guerre  que 
MM  sieur  duc  de  Guise  lit  au  duc  de  Bouillon, 
Ror  <<ne  place  du  gouvernement  de 

Champagne.  In  gentil-homme  francois,  i 
à  Sedan  .  bien  a v  me  du  due  de   Bouilli» 
partit  nvee  quelques  capitaines  et  bon  nombre 
de  soldat*    a\<  c  lesquels  il  prit  nuitamment  la 
ville  de  Rocroy  ,  et  tuèrent  le  sieur  de  Cham- 
bery  qui  en  estoit  gouverneur.  La  prise  dt 
ville  fur  i  que  le  duc  de  Guise  assembla 

en  dili^ei  et  reprit  ceste  plac 

composition  le  2  i  de  t  inbre  au  mesme  an. 

Le  duc  de  Bouillon  fut  accusé  d'estre  autheur 
de  ceste  entreprise.  Il  envoya  au  Roy  ses  excu- 
ses, et  luy  mania  qtl'fl  n'en  seavoit  rien,  mes- 
[u'il  a  voit  deffcn  lu  à  tous  ses  suhjeets  de 
donner  aucun  i  tels  entrepreneurs,  a 

noy  s  s  suhjeets  luy  avoientobey;  aussi  qu'il 
avoit  tasché  de  faire  avec  eux  â  ec  qulb  remis- 
sent la  place  eoti  e  ses  maJna  pour  la  rendit 
Majesté,  ce  qu'ils  n'avotent  voulu  faj 
votent  rendue  au  duc  de  Guise  qui  y  avoit  mis 
un  gouverneur  a  sa  de  e  qui  donnoît 

>tre  que  eeste  surprise  procedoit 
d'une  double  entreprise  et  practiqne  de  ses  en- 
nemis, qui  avoient  ^aigué  tels  entrepreneurs 
daus  Sedan  pour  frapper  deux  coups  d'une 
mesme  pierre  .  sçavoir  :  l'un  ,  pour  osier  le* sieur 
de  Chnmbery  de  dedans  Rocroy  ,  pource  qu'il 
estoit  fort  serviteur  du  Roy  et  n 'estoit  point  de 
la  ligue ,  et  l'autre  t  pour  faire  croire  à  Sa  Ma- 
jesté que  tels  entrepreneurs  p  ainsi  sortis  de  Se- 
dan ,  n'avoient  entrepris  ceste  surprise  que  par 
son  adMs ,  afrin  que  le  Boy  commaudastau  duc 
de  Guise  de  luy  faire  la  guerre. 

Au  contraire  de  i  I,  ta  duc  de  Guise 

roauda  au  Roy  que  ceste  surprise  estoit  de  Tin- 
tell  i^ence  du  duc  de  Bouillon  ,  qui  vouloit  taire 
la  guerre  a  la  France  tous  main  parles  eni 
de  Sa  Majesté  qu'il  avoit  retirez  dans  ses  pi 
et  leur  avoit  fait  surprendre  Rocroy  et  en  tuer 
le  gouverneur;  que  eêsie  exeuse  qu'il  ne  leur 
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ionne  secours  depuis  la  surprise  n« 
une  axeuae  v  .lable,  pource  que  Ton  fcavolt  as- 
sez que  c' estoit  une  quantité  d'hommes  qu'il 
avoit  bazarde/  pour  fain  tion,  les- 

quels il  eut  supportez  rder 

place  ;  mais,  voyant  la  diligence  du  siège 
etqu  :  iris  de  se  rendre,  ils  les 

avoit  àe£, 

Le  Roy  t  nonobstant  toute 
veut  point  qu'on  entreprenne  la  guerre  suj 
Sedan;   toutesfoi*  la   uaruison  de 
nonobstant  le  -s  cj i ■  i  leur  estoient 

lue  de  Bouillon,  De  r» 
maintenir  en  paix  :  meames  quelques-uns  ayant 
surprins  et  pillé  une  maison  d'un  gentil-homme 
de  Lorraine,  desadvouez,  estans  pris   furent 
pendus.  Toutes  ces  urent  cfcuae  que  le 

due  de  Guise  ,  quoyqu'il  ne  pust  faire  condes- 
cend le  le  Roy  à  ce  qu'il  luy  permist  de  faire  la 
guerre  à  Sedan  et  à  Jamets,  s'en  alla  emparer 
de  Raucour  et  entra  dedans  les  terres  de  Sedan, 
ou,  eu  quatre  mois  que  ses  troupes  y  séjournè- 
rent,  il  y  fut  commis  une  inlinile  d'actes  d'hos- 
tilité, pendant  lesquels  la  -arnison  de  Jamets 
Ht  aussi  la  guerre  a  tout*  ta  habitants  de 

Verdun  ,  par  le  commandement  du  duc  de  Bouil- 
lon, jusques  aux  trefves  qui  furent  faietes,  à 
née  de  la  Rovne  merc ,  en  avril  (5,s7  ,  et 
depuis  continuées  jusques  au  mois  de  jan- 
vit  r  ! 

Durant  ces  trefves  le  duc  de  Bouillon  fut  eon- 

tr  de  ceste  grande  armée  d'estrangers, 

après  la  desroute  de  laquelle ,  comme  nous  av  ous 

dit  ey  dessus,  il  mourut I  uuziesme janvier  1588, 

.t  madamotselle  Charlotte  de  La  Mark  sa 

son  unique  héritière,  et  M.  le  duc  de 

Montpensier  leur  oncle,  son  tuteur. 

Plusieurs  peusoieut  que  les  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ne  voudraient  faire  la  guerre  à 
oeatc  pupille  ,  mais  il  en  advint  au  contraire;  car 
audit  mois  de  janvier  la  nu  erre  se  commença, 
et  le  duc  de  Lorraine  envoya  le  baron  d'Élans* 
sonville  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  huict 
cents  chevaux  se  loger  autour  de  Jamets.  Le 
duc  de  Guise  y  envoya  aussi  une  partie  de  ses 
troupes,  qui  firent  un  grand  degast  autour  de 
Sedan,  contre  l'intention  du  Roy  qui  avoit  ac- 
cordé à  madamoiselle  de  Bouillon  la  continua- 
tion de  la  trefve  eneores  pour  un  an. 

Le  baron  d'Haussonvilte,  tenant  Jamets  as- 
somme le  sieur  de  Schelandre  de  rendre 
e  au  duc  de  Lorraine,  et  fait  offre  qu'il 
ne  serott  rien  changé  ny  en  la  religion ,  ny  eo  la 
police;  mais  il  eut  pour  respouee  qu'il  avoit  af- 
faire à  gens  d'bouueur  qui  ne  sortiraient  de  ceste 
place  avec  des  paroles 
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si  le  Roy  en  ce  temps  envoya  M*  de  l\ 
n  km*  de  ses  or  ;  il  propos 

eouseil  de  la  duchesse  de  Bouillon  que  S 
jestc.  prend roit  la  protection  de  ses  places  ,  ;»  la 
charge  qu'il    mettroit  dedn  .ouvernenr 

qu'il  lus  plairou.  Le  roj  d'Espagne  en  mesme 
temps  y  envoya  un  agent  leur  faire  des  proposi- 
tions. Maïs  le  comte  de  Maulevrier  ,  oncle  du  feu 
dernier  duc  de  Bouillon,  prétendant  que  Sedan 
et  Jamets  luy  appartenons ,  eserivit  a  ceux  qui 
y  avoient  le  gouverneuieut  des  affaires ,  et  les 
pria  de  le  recevoir,  avec  de  belles  promet 
outre  tout  cela ,  on  parloit  encor  de  plusieurs 
mariages  pour  mademoiselle  de  Bouillon ,  tan- 
tost d'un  des  enfants  du  duc  de  Guise,  puis  de 
l'un  de  ceux  du  duc  de  Lorraine.  Bref  et  - 
cesestoient  bien  désirées  et  beaucoup  af 11  fj 
Quelque  travail  et  peine  qoe  M.  de  Montpensier 
prinst  en  la  cour  de  Trance  pour  y  apporter  quel- 
que délivrance  et  soulagement ,  il  n'en  put  venir 
à  bout. 

Depuis  le  mois  de  janvier  jusques  au  mois  d'a- 
vril ,  les  assiegeans  et  assiégez  en  une  infinité  de 
sorties  et  approches  s'entreraonstrerent  leur  va- 
leur. La  veille  de  Pasques  T  le  baron  dHausson- 
vilfe,  après  avoir  fait  bresche,  fit  donner  en 
mesme  temps  l'assaut  et  l'escalade  ;  maïs  les  as- 
siegeans, repoulsez  avec  beaucoup  de  perte, 
furent  contraints  de  demander  au  duc  de  Lor- 
raine uouvelles  forces  d'hommes  et  d'argent. 
Deux  mois  se  passèrent  en  de  sanglantes  e 
mouches  et  sorties  que  faisoient  aueuuefois 
de  Jamets  avec  des  petites  pièces  de  campagne, 
et  endommageoient  fort  les  assiegeans ,  qui  re- 
ceurent,  le  premier  juillet,  trois  mil  lansquenets 
de  renfort.  Toutesfotft,  peu  de  jours  après,  un 
pourparler  fut  accordé  entre  les  sieurs  d'Haus- 
souville  et  de  Schelandre.  En  ce  pourpailu  , 
d'Haussonviile  dit  qu'un  mariage  ou  une  hon- 
in  sir  nrompense  leur  pourroit  donner  la  paix. 
Schelandre  luy  respondit  que  le  desgast  qu'on 
avolt  l'iict  ne  se  pouvoît  récompenser ,  et  que  la 
ili\ «rsilé  de  religion  empescheroit  un  mai 
Après  plusieurs  discours,  il  fut  arresté  entr'eux 
que  Schelandre  advertiroit  M.  de  Montpensier  , 
et  d'Haussonville  le  duc  de  Lorraine ,  affin  d'ad- 

s'il  y  a  voit  moyen  de  pacifier.  En  se  di- 
sant l'adieu,  le  sieur  d'Haussonville  dit  :  «  Mon- 
sieur  de  Schelandre,  il  vaut  mieux,  comme 
dit  le  proverbe ,  laisser  son  nifant  morveux 
que  hu  (irra<  z,  »  Mais  le  sieur  baron 

de  Schelandre  lui  repartit  :  i  Monsieur,  un 
bon  joueur  ne  se  retire  jamais  sur  sa  perte.  » 
Puis  il  adjousta  :  Quand  b  vtn  $t(tiréU  l 

bon 

Nonobstant  ce  pourparler ,  chacun  d'eux  tas- 


choit  à  faire  réussir  ses  desseins  Les  iotc 
que  II  Me  pensoit  avoir  avec  quel 

unsd>  rot  double  su- 

aire reoii  .  plusieurs  d< 

perdirent  la  vie,  et  luy  l'argent  <lu  duc  de  Lor- 
raine, qui  servit  bien  aux  assied 

La  continuation  di  !ue  au  conseil 

du  duc  de  Lorraine,  le  sieur  d'Haussonville  lit 
faire  neuf  forts  pour  empescher  s  des 

assiérez  ;  mais  par  la  sage  conduitte  de  leur  gou- 
verneur,  ils  ne  laissèrent  de  faire  encor  des  sor- 
ties ,  et  plusieurs  fois  rechassereut  les  assiegeans 
jusques  dedans  leurs  forts. 

Cependant  que  Jamets  estoît  pressé  par  un  si 
long  siège ,  madame  d'Àremberg  se  trouva  au 
mois  d'octobre  à  Sedan  pour  ad  viser,  avec  le 
conseil  de  mademoiselle  de  Bouillon,  s'il  y  au- 
rojt  moyen  de  faire  quelque  accord  avec  le  duc 
de  Lorraine.  Le  sieur  de  Schelandre  s'y  rendit 
aussi;  quelques  articles  furent  dressez,  que  le- 
dit sieur  de  Schelandre  porta  au  baron  d'flaus- 
sonville  qui  estoît  au  camp  devant  Jamets,  le* 
quel  les  envoya  au  duc  de  Lorraine  ;i  Nancy ,  se 
chargeant  d  en  rendre  response  dnns  trois  se- 
maines; mais  ledit  baron  se  trouvant  malade,  il 
quitta  la  conduicte  de  l'année  au  senesehal  de 
Leuoncourt,  qui  ayant  pris  ceste  charge  res- 
serra d'abordée  fort  les  assiégez.  Le  17  novem- 
bre le  sieur  I  Àffertë,  de  la  part  du  duc,  ayant 
apporte  la  responce ,  il  la  communiqua  au  sieur 
de  Schelandre j  mt  pris  temps  pou 

délibérer,  il  advint  que  la  cavalerie  de  Sedan  , 
qui  pouvoll  estre  de  cei  t  bons  chevaux  ,  fut  def- 
faicte  près  d'Kstenay;  tort  peu  se  sauvèrent  de 
la  mort  ou  de  la  prison.  Cela  recula  un  peu  ■  ■• 
ncyotiation,  qui  fut  peu  après  reprise,  et  ledit 
Sieur  de  TAffert''  alla  a\ee  le  sieur  de  Marolles 
à  Sedan,  ou  estant  arrivé  il  communiqua  la  res- 
ponse dudit  duc  son  maîstre  au  conseil  de  m 
demoiselle  de  Bouillon.  Ceste  response  \cue  et 
regardée  audit  conseil,  le  sieur  de  l'AlTerU 
chargé  de  porter  leur  résolution  au  duc  de  Lor- 
raine,  de  laquelle  il    promit   rendre  response 
dans  le  cinqulea  Lu  llende  rçve&tr, 

le  duc  de  Lorraine  envoya  le  sieur  de  Lenon- 
court ,  baillif  de  Saïuct  Mihel  .  frère  dudit  > 
senesehal ,  gênerai  de  l'armée  de  devant  Jamets» 
qui  mit  la  dernière  main  à  une  trefve  qui  fut  pu- 
bliée  le  38  décembre  iô*k  pour  le  temps  de  six 
semaines. 

Par  ceste  trefve,  la  ville  de  Jamets  ,  ne  pou- 
vant plus  tenir  a  muse  de  la  famine  et  des  ma- 
ladies, fut  rendue  au  duc  de  Lorraine,  Le  sieur 
de  Schelandre  se  retira  avec  le,  gens  de  guerre 
au  chasteau  pour  madamoiselle  de  Bouillon  . 
ayant  promis  de  ne  mettre  de  nouveau  aucuns 
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eus  de  guerre. 
Tl  fut  aussi  accordé  de  poil  et  d'autre  qu'il  ne 
se  feroit  aucuns  ouvrages  en  la  ville  qui  pussent 
nuire  au  chasleau  ,  ny  dans  fe  ebasteau  qui  pus- 
:  unira  à  la  ville. 

Que  les  ^ens  de  guerre  et  habitans  de  Jamefs 
qui  ne  roûdrotaot  faire  serment  an  duc  de  Lor- 
raine sort  iroion  t.  et  seraient  conduits  seurement. 
Que  mademoiselle  de   Bouillon   pendant  la 
trei've  neseroit  empeseh  voir  ses  droiets 

et  revenus. 

Et  pour  remettre  un  bon  repos  ez  terres  de 
mademoiselle  de  Bouillon  ,  que.  dedans  le  iO  de 
janvier ,  ses  députez  ,  avec  ceux  du  duc  de  Lor- 
raine ,  l'MemWcroleDl  a  ïnant  pour  advi 
faire  une  bonne  paix  par  le  moyen  d'an  mai 
pour  le  bien  et  couten terne nt  de  ladite  damoi- 
et  seurete  de  SOS  Bftbjêtfl  n\s  y 

rieu  conduire  ny  resouldre  que  premièrement 
chaCQl)  deux  n'eust  envoyé  vers  le  ttoy  et  M.  de 
Moutpensier  pour  avoir  leur  consentement  et 
obtenir  d'eux  procuration* 

U  i>:j  janvier  I5S9,  les  députe/,  tant  d'une 
part  que  d'autre,  se  trouvèrent  à  JuauL  Plu- 
sieurs articles  furent  dressez,  mais  pour  les  faire 
entendre  au  Hoy  on  prolongea  la  tref\c  jusques 
au  premier  jour  du  mois  de  mars. 

Pendant  ceste  trefve,  les  gens  de  guerre  de 
il  d  autre  prindrent  parly.  Le  due  de  Lor- 
raine, qui  ne  se  \ouloit  après  la  mort  de  ses 
cousins  de  Guise  déclarer  ouvertement  contre 
le  Boy,  lieeotSa  une  pnrlîe  de  ses  troupes,  les* 
quelles  furent  trouver  le  capitaine  Sainct  Paul 
eu  Champagne ,  qui  tenoit  pour  le  party  de  Po- 
nion. 

D'autre  costé ,  aucuns  gens  de  guerre  de  Se- 
dan el  de  WttJS  qui  estoient  sortis  de  Jamets 

,is  que  le  sieur  d  Intevillc,  lieutenant  gênerai 
pour  le  Roy  en  Champagne,  Ie\  oit  des  hommes 
pour  s  opposer  aux  remuements  du  capitaine 
-t  Paul,  vindrentle  trouver  en  Champagne, 
mirent  sous  la  eonduirte  du  sieur  d'Àm- 
blize  et  du  baron  de  Terme.  Le  capitaine  Sainct 
Paul ,  ayant  ramassé  le  plus  de  gens  qu'il  put, 
sçacfetnt  que  ledit  sieur  d'Amblise  tenoit  les 
ebaB  pour  le  deffaire.  Les  royaux  et  les 

rencontrèrent  entre  Sainct  Cievin  et 
Sainct  George,  ou  il  y  eut  un  grand  combat. 
Du  <  meut  la  compagnie  d'Àmblize  prit 

resptm\iinte  ,  et  demeura  avec  fort  peu  de 
an  Combat     niais,   après  ce   premier  eltOC  ,    les 
sieurs  de  Chaumont,  de  Vandy  el  (h  i 
teurs  compagnies  chargerai  tellement  ics  trou- 
Paul,  qu'ils  tes  rompire  t  et  mi- 
rent en  fuite  ,  après  en  avoir  tue  et  pris  prison- 


niers plusieurs,  entre  lesquels  estoient 
d'ArUgotî,  Lorrain,  et  quinze  caj 
delïaicte  vint  bien  à  propos  pour  U 
Roy,  car,  si  ceux  qui  tenoient  son  part)  y  eus 
seul  e>té  desfaii  voit  grande  appan 

que  pics  jue  toute   la  Cliamj  la  le 

parly  de  l'union;  car  teste  province  fut  gi 
demi  ni  < i  î ^  iséc  :  mesmes  les  habitaos  de  Ti 
viudreut  a  P^ris  demander  le  lils  puisivé  de  feu 
M.  de  Guise,  appelle  depuis  la  mort  de  son  père 
M.  le  prince  de  Gînville,  affin  destre  leur  gou- 
,ir  ;  mais,  ainsi  que  tous  peuples  font  dor- 
pe  en  tels  remuêroeois ,  les  Troyeus  luy 
porteront  une  fort  grande  affection  à  ce  o 

1  à  la  suUte  de  ceste  histoire  il  se 
verra  qu'au  dedfn  de  la  ligne  ils  le  firent  sortir 
eraent  de  leur  ville,  qu'ils  ne  luy  don- 
nèrent le  loisir  quasi  de  Brouter  h  cheval.  Le 
sieur  de  llautefnrt  .  qui  se  qualilioii  lieutenant 
gênerai  en  Champagne  et  Brie  pour  l'union,  fut 
à  Troye  a\ec  des  troupes  de  gens  de  guerre,  le- 
quel traicta  rudement  les  ebasteau \  des 
gneurs  qui  sesîoient  dedans  pour  le  paitv  du 
Rey^entr'autreslesehasteauxdeCI  aune 

irtae.  Il  alla  tore  lever  le  su  ur  de 

Sauttur  ,  qui  avoit  aasiegé  Mery  sur  Seine,  et  le 
chargée  de  telle  facm  que  tous,  les  siens  furent 
delïaiets.  et  luy-mesme  eut  assez  de  peine  a  se 
sauver  au  travers  des  e-u\  et  des  marets  un  il 

se  noyer.  Le- villes  de  Keims ,  ïroj 
lleêux  ,  Modères .  Vitrv  el  autres,  se  mirent  du 
party  ne  l'union,  Chaalons,  La  Agrès,  Chasteau- 
ienehoust  el  autres,  tîudreut 
le  party  du  Hoy.  \  o)  la  comment  les  mIi 

ri  ie ment  furent  dil  leu\  par- 

Dana  Cbealons  il  fut  du  depuis  estably  une 
chambre  du  parlement  de  Paj  islransfereal  ours, 
pour  rendre  la  justice  aux  catholiques  nivaux 
des  provinces  de  Champagne,  Brie,  Picardie  et 
autres  pays  qui  sont  enclavez  entre  la  rivière  de 
Seine,  le  pays  de  Caux  en  Normandie,  et  les 
frontières  des  Pays-Bas,  Lorraine  et  Bour- 
goûgne. 

Or.  pour  retourner  au  discours  de  ce  qui  se 
it  entre  le  duc  de  Lorraine  et  mademoiselle 
de  Bouillon,  pendant  leur  trefve  ledit  duc 
Lorraine  env  r  de  Lenoncourt ,  baill 

de  Sainct  Mihel,  pour  avoir  Tadvis  et  volonb 
du  Boy  et  de  M.  de  Montpensier touchant  le  ma* 
par  leurdite  trefve,  et  de  la  com- 
position àramiabte  de  leurs  différents  .  mais  ~ 
Majesté  escrivit  au  duc  de  Lorraine  qu'il  vouloit 
que  la  trei  -.uiiinuée  jusque  -a  sonar, 

eu  Champagne,  ou  fa  estre  au  plus  tard 

dans  deu.v  muis,  Ct que  luy  mesmes  \ouloitcstre 
sur  les  lieux  arbitre  de  leurs  différents  pour  les 
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terminer  à  l'amiable.  Ceste  responee  ne  plut  ou 
duCjetdudepuis,  voyant  1rs  grands  remuements 
qui  se  bisoleot  en  France  ,  il  ne  voulut  cont 
la  Lrefve,  si  bien  que  le  treiziesme  d'avril  la 
guerre  recommença,  et  le  liège  du  ehustenu  de 
Jamets  fut  continué,  de  la  reddition  duquel  DOU8 
parlerons  cy  après. 

Apies  que  M.  le  duc  de  Moyenne  eut  juré  et 
tait  serment  au  parlement  de  Paris,  entre  les 
mains  du  président  Brisson  ,  d'employer  jusque» 
à  la  dernière  goutte  de  son  Sang  pour  maintenir 
l  t  religion  catholique,  apostolique  et  romaine , 
et  conserver  l'Estat  royal  en  son  entier,  lau- 
thoftté  des  cours  souveraines,  les  privilèges  du 
fetargé  et  de  la  noblesse,  de  faire  garder  et  ob- 
server les  loi \  et  ordonnances  du  royaume  et 
1  obtyssanee  deuè  aux  magistrats,  de  préserver 
le  peuple  de   France  de  toute  oppression  ,  et 
d'employer  les  forces  et  In  puissance  qui  luy  a  voit 
esté  octroyée  i  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  du 
royaume ,  il  partit  de  Paris  pour  aller  faire  un 
corps  d'armée  de  toutes  ses  troupes,  lesquelles 
dorant  le  mois  de  mars  s*  estaient  rendues  en  la 
lîcautse.  On  l'attendoit  à  Orléans,  et  les  b&bi- 
irins  euiflent  bien  désiré  qu'il  y  eust  e*té  pour  les 
délivrer  des  royaux  de  Boisgeucy  ,  lesquels   ne 
bou^eoientde  lenrs  portes;  mais  l'entreprise  de 
V  en  do?  nie  et  de  Tours  luy  fit  prendre  le  chemin 
de  Chusteaudun ,  où   M.   le  le^rat   Morosini  du 
consentement  du  Roy  rallnex[ne>sementtrnuver. 
Ledit  sieur  légat,  prenant  congé  île  Sa  Ma- 
jesté sa  légation  Imie,  entendant  que  Ton  pro- 
!  au  Roy  qu'il  falloit  qu'il  appellastprczde 
luy  (e  i  oy  d«  Navarre  et  ses  forces  pour  r< 
au  duc  de  Mayenne  et  au  party  de  l'union  ,  le 
supplia  de  ne  le  vouloir  faire  ,  mais  plustost  pa- 
cifier son  royaume  avec  les  catholiques  de  fu- 
tijon ,  et  s'offrit  luy-mesmc  de  s'y  entreineilre  : 
Ci  que  le  Roy  reeeut  de  bonne  part,  et  accepta 
SOU  offre  ,  et  luy  permit  d'aller  trouver  M,  de 
Mayenne  la  part  ou  il  seroit  pour  le  persuader 
paix  et  a  un  accord,  duquel  Sadite  Majesté 
>  desjâ  escrit  à  M.  le  duc  de  Lorraine,  al  fin 
qu'il  y  préparait  tous  les  autres  princes  de  sa 
maison,  Ht  pour  accélérer  plttstosl  cest  affaire, 
Sa  Majesté   bailla  audit   sieur  leg»1   pu 
raccord  qu'il  deslroil  foire  avec  ledit  due  de 
Maj  i  seigneurs 

du  party  uY  hiolon,  dans  lequel  il  leur  promet- 
toit  de  délivrer  tous  les  prisonniers  qu'il  tenoit , 
de  continuer  tous  les  princes  et  lefgneura  de  ce 
pari  leurs  gouvernera  enta,  leur  I 

les  vides  de  seunh>  ,  al  les  faire  payer  de  leurs 
pen*ta)fl  :  BU  pied  duquel  os  Majesté  mit 

que  pour  les  difllculte/  qui  pounoient  advenir 
sur  Inexécution  de  son  offre  ,  qu  il  s  en  remettent 
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du  tout  a  Sa  Sainctetè  pour   en  estre  amiable 
compositeur,  prenant  pour  artjoincts  DU 
le  grand'duc  de  Toscane,  le  duc  de  Loi 

ni ie  de  Yenlze  et  M.  le  duc  de  Perrare. 
te  proposition  fit  paroistre  audit 
sii  oi  légat  le  désir  qu'il  avoit  d'appaiserces  nou- 
veaux troubles  mais,  ayant  sceu  que  M.  de 
Mayenne  estoit  party  de  Paris  pour  le  venir  as- 
saillir, et  craignant  qu'il  ne  le  prlost  i\  son  des 
davantage,  il  dît  au<Ût  aienr  légat  qu'il  le  prioit 
d'effectuer  ceste  neimtihtion  dans  quinze  jours, 
ou  de  faire  faire  quelque  trefve  dans  ledit  temps  ; 
mais  que  si  cela  ne  s»  pou  voit  faire  qu'il  le  luy 
mandant  incontinent  ,  affin  qu'il  pensast  à  ses 
affaires. 

M.  le  lega!    le  luy  promit,  et  s'estant  hasté 
pour  aller  à  Orléans,  pensant  j  rencontrer  M.  de 
Mayenne,  fut  contraint  de  rebrousser  chemin  et 
le  venir  trouver  à  Chastcauduu  ,  où  il  luy  pro- 
posa les  articles  et  le-  us  que  le  Roy  luy 
avoit  baillées,  et  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  peu- 
soit  pouvoir  apporter   advancement  à  un  tel 
œuvre,  mais  M.  de  Mayenne  luy  dit  :  *>  Je  ne 
peux  entendra  à  nul   accord  qu'auparavant  je. 
n'ayeadvis  detousceuxqui  ont  îuterestau  party 
de  l'union  aussi  bien  que  moy.  Quand  bien  j'au- 
rois  accorde  toutes  ces  propositions,  Sa  Saine  - 
adroit  contraindre  de  luy  obeyr ; 
aussi  snis-je  résolu  de  plustost  mourir  que  de  le 
faire.  *  M-  le  légat   se  trouva  tort  bien  estonne 
et  Ifttag  de  son  attente;  il  onyt  des  propos  que 
les  plus  grands  de  ce  party  de  l'union  disoient  si 
librement  contre  le  Roy,  avec  une  Infinité  d'in- 
jures ,  ne  le  nommant  jamais   par  roy  ,  qu'il 
plus  parler  de  paix  au  duc  de   Mayenne  , 
ny  a  aucun  de  son  consul,  considérant  que  ce 
ieroit  temps  perdu.   Il  en  advi  riit  incontinent 
Sa  Majesté  suivant  ce  qull  luy  avoit  promis,  luy 
mandant  qu'il  pourveust  a  ce  qu'il   aduscroit 
estre  bon  |                affaires*,  quand  à  luy  ,  qu'il 
estoit  bien  marry  de  n'avoir  peu  rien  laire  de. 
ver  M.  de  Mayenne,  duquel  il  avoit  pris 
congé  pour  s'en  retournera  Orléans,  et  continuer 
son  voyage  jusqnca  à  Lyon  ,  ou  il  attendrait  ce 
qu'il  plairoît  a  Sa  Sainetetè  luy  commander» 

uand  le  Roy  alla  de  Blots  à  Tours,  ||,  le 
leg&t  fut  logé  durant  le  emesme  de  teste  année 
dans  l'abbaye  de  Marnimisticr,  ou  ilu'avoit  point 
enlendu  les  termes  et  paro'es  dont  usoient  ceux 
de  l  union;  mai»  il  fut  fort  esVonne  r  estant  à 
Orléans,  de  ee,  qu'ouvertement  et  affirmative- 
ment plusieurs  grands  de  ce  party  ne  vouloient 
plus  recognoistre  le  Roy  pour  souverain,  et  que 
le  clergé,  devant  qu  avoir  eu  maniement  du 
Pape,  s'estoit  émancipé  de  faire  beaucoup  de 
choses  nouulUs  de  leur  aulhorité,  obey^saus  à 
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la  résolution  faicte  par  aucuns  docteurs  qui  pre- 
naient le  nom  de  la  Faculté  de  Paris ,  par  la- 
quelle ils  arresterent  que  ces  mots  pro  Rege  nos- 
tro  seroient  obmis  et  passez  sous  silence  par 
tous  les  prestres  qui  chanteroient  la  messe , 
comme  n'estans  de  l'essence  propre  du  canon , 
mais  que  Ton  diroit  au  lieu  :  Pro  Christianis 
nostris  principibus.  Geste  resolution  portoit 
aussi  que ,  s'il  y  avoit  aucuns  docteurs  qui  ne 
fussent  de  leur  opinion,  qu'ils  seroient  privez 
des  prières  et  droicts  de  la  Faculté ,  effacez  et 
rejettez  du  sein  d'icelle ,  comme  coulpables  et 
participans  de  crime  et  d'excommunication.  Plus, 
que,  sans  mandement  de  Sa  Saincteté,  ils  avoient 
colligé  de  nouveau  certaines  prières  que  les 
prestres  de  ce  party  disoient  en  célébrant  la 
messe.  Bref,  il  vid  tant  de  choses  inventées  aux 
églises  des  villes  qui  tenoient  ce  party,  que  non 
seulement  luy ,  mais  tous  ceux  qui  n'avoient  au- 
cune passion  en  ces  remuements ,  les  blasmerent 
comme  tenans  par  trop  d'une  sédition  populaire  : 
car,  outre  telles  prières  nouvelles,  ils  avoient 
fait  des  tableaux  ez  églises  principales  pour  ani- 
mer le  peuple  contre  le  Roy,  où  le  duc  de  Guise 
estoit  peint  tué  de  dagues,  avec  ces  mots  :  Prince 
de  force ,  et  son  frère  le  cardinal  de  Guise  es- 
toit  tué  de  coups  d'hallebardes,  avec  ceste  in- 
scription :  Prince  de  patience.  Ces  peintures 
esmeurent  merveilleusement  les  peuples  à  se 
desbaucher  de  l'obeyssance  de  leur  souverain. 
Or,  le  Roy  ayant  receu  les  lettres  de  M.  le 
légat  comme  il  n'avoit  peu  faire  condescendre  le 
duc  de  Mayenne  à  un  bon  accord,  fut  contraint 
de  se  servir  du  roy  de  Navarre,  auquel  incon- 
tinent il  manda  un  gentil-homme  pour  le  se- 
mondre  de  mettre  en  effect  les  offres  qu'il  luy 
avoit  plusieurs  fois  faictes  de  luy  obeyr.  Le  roy 
de  Navarre  envoya  M.  de  Chastillon  à  Tours. 
La  nécessité  où  les  affaires  s'alloient  réduire  ne 
requeroit  pas  grande  contestation.  Le  Roy  pro- 
mit de  luy  bailler  un  passage  sur  la  rivière  de 
Loire,  et  que  Ton  feroit  publier  une  trefve  pour 
un  an ,  pendant  laquelle  on  traicteroit  d'une  paix 
asseurée.  Pour  la  délivrance  d'un  pont  sur  la 
rivière  de  Loire,  le  Roy  avoit  promis  le  pont  de 
Ce  :  celuy  qui  en  estoit  gouverneur  fit  quelque 
difficulté  de  se  desfaire  de  ceste  place  ;  ce  que 
voyant  le  Roy,  il  envoya  quérir  le  sieur  de  Les- 
sar,  gouverneur  de  Saumur,  qui  luy  promit  de 
délivrer  la  ville  et  le  pont  de  Saumur  au  roy  de 
Navarre  ;  mais  il  supplia  Sa  Majesté  de  luy  faire 
délivrer  dix  mille  francs ,  à  quoy  se  montoient 
quelques  réparations  qu'il  avoit  fait  faire.  Les 
finances  de  l'espargne  du  Roy  estoient  taries 
pource  que  les  deniers  des  receptes  générales 
n'y  venoient  plus ,  car  le  party  de  l'union  en 


possedoit  d'aucunes  :  les  deniers  de  celles  qui  es- 
toient encor  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté  ne 
pouvoient  estre  amenez  à  Tours  pour  la  diffi- 
culté des  chemins;  quelques-unes  estoient  rete- 
nues pour  les  affaires  en  chasque  province  :  ce 
qui  fut  cause  que  les  trésoriers  refusèrent  de 
payer  lesditsdix  mille  francs  au  sieur  de  Lessar 
faute  de  finance  royale.  Un  seigneur  italien  les 
presta  au  Roy.  Le  sieur  de  Lessar  contenté  ,  il 
délivra  la  ville  et  le  pont  de  Saumur  au  roy  de 
Navarre,  qui  mit  pour  commander  dans  ceste 
place  le  sieur  du  Plessis  Mornay. 

Or ,  en  ce  mesme  temps  que  le  Roy  estoit  en 
nécessité  d'argent ,  le  party  de  l'union  ne  man- 
quoit  point  de  moyens,  et,  comme  plusieurs  ont 
dit,  o  les  thresors  cachez  furent  lors  descouverts 
pour  eux  comme  si  le  destin  leur  eust  exprès 
nourry  des  gens  pour  leur  faire  une  espargne 
et  un  magasin  d'or  ;  »  car  ils  trouvèrent  en  un 
seul  endroit  dans  Paris ,  au  logis  du  sieur  Mo- 
lan ,  thresorier  de  l'espargne  ,  plus  d'un  milion 
de  livres  qu'il  avoit  fait  cacher  et  enterrer  dans 
sa  maison.  Ce  thresorier  estoit  à  Tours,  et  avoit 
de  belles  seigneuries  en  Touraine  :  il  se  plai- 
gnoit  plus  du  temps  et  du  peu  de  moyens  qu'il 
avoit  que  nul  autre  des  réfugiez.  Outre  le  Roy, 
beaucoup  de  ses  particuliers  amis  durant  ces 
calamitez  publiques  l'avoient  requis  de  leur 
prester  de  l'argent  :  plusieurs  sçavoient  ses  com- 
moditez;  il  les  avoit  refusées  à  tous.  Sur  la 
nouvelle  qui  vint  au  Roy  d'un  si  grand  nombre 
d'or  que  ceux  de  l'union  avoient  trouvé  caché 
dans  sa  maison ,  il  le  fit  mettre  prisonnier.  Les 
justes  courroux  des  roys  sont  excusables.  Molan 
dit  que  cest  argent  ne  luy  appartenoit ,  ains  à 
des  particuliers  dont  il  estoit  responsable.  Les 
siens  s'employèrent  pour  luy.  Pour  sortir  de 
peine  il  bailla  encor  au  Roy  trente-mil  escus, 
et  perdit  sou  estât ,  qui  valoit  bien  autant.  Une 
mauvaise  fortune  suit  l'autre  :  il  luy  en  advint 
de  mesme,  car  M.  de  Mayenne  prenant  Sainct 
Ouyn ,  toutes  ses  terres  qu'il  avoit  en  Touraine 
furent  ravagées. 

Le  2 1  d'avril  le  roy  de  Navarre,  estant  à  Sau- 
mur, fit  une  déclaration  sur  son  passage  de  la 
rivière  de  Loire  pour  faire  service  à  Sa  Majesté. 
II  dit  dans  ceste  déclaration  qu'estant  premier 
prince  du  sang  de  France,  que  la  loy  et  son  de- 
voir l'obligent  de  défendre  son  Roy  ,  et  que  , 
quelque  prétexte  que  les  chefs  de  la  ligue  pren- 
nent, qu'ils  ne  sont  que  perturbateurs  du  repos 
public,  et  n'ont  d'autre  but  que  la  vie  et  cou- 
ronne du  Roy ,  la  dissipation  et  usurpation  de 
cest  Estât; 

Qu'il  n'a  et  ne  veut  tenir  pour  ennemis  que 
ceux  qui  se  sont  rebellez  contre  le  Roy ,  et  def- 
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ie  Ik  Mon  ,  de  n' estre  instrumens  de  leur  propr 
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end  a  tous  ses  gens  de  guerre  de  rien  entre- 
Iffl  ny  attenter  sur  les  bons  sujets  du  Roy  , 
et  spécialement  sur  ceux  du  clergé,  ponrveu 
qu'ils  se  contiennent  modestement  en  leurvoca- 
tiou,  priant  tousiesordres  etesiats  de  eeroyaume 
d'advîs^r  au  mal  qu'apportera  la  continuation  de 
ces  confusions; 

Ceux  du  clergé  ,  de  considérer  la  pieté  estou- 
fée  dans  les  armes ,  le  nom  de  Dieu  en  blas- 
phèment la  religion  en  mesprîs,  s'accouslumant 
un  chacun  de  se  jouer  du  sacre  nom  de  foy,  lors 
qu'il  vnid  que  les  plus  grands  le  prennent  pour 
\te  des  plus  exécrables  infidelitez  qui  puis- 
sent e>tre; 

Ceux  de  la  noblesse ,  de  remarquer  quelle 
cheute  a  prins  leur  ordre  en  peu  de  temps,  quand 
lesarmes.  marques  ou  de  la  noblesse  bereditidn-, 
ou  loyers  de  vertu,  sont  comme  traînées  dedans 
la  fange  j  mises  ez  mains  d'uue  populace  qui  de 
liberté  passera  en  licence,  de  licence  à  l'abandon 
de  toute  insolence ,  sans  plus  respecter,  comme 
jà  on  te  vola,  ny  mérites  ny  qualitez; 

GOBI  de  la  justice,  de  considérer  quel  brigan- 
dage est,  entre  par  la  porte  dvi  bien  public,  q 
en  la  chambre  des  pairs  de  France  ,  où  les  plus 
grands  laissent  leur  espée  pour  la  révérence  de 
justice,  est  entré  un  procureur  armé ,  aceompa- 
le  vingt  marauts,  portant  Tespeeà  la  gorge 
au  parlement  de  France  ,  l'emmenant  en  triom- 
phe en  robbes  rouges  à  la  Bastille;  quand  un 
premier  président  eM  assommé  ,  traîné  et  pendu 
É  Tlmulouze  1/1  Inteur  de  la  religion  eatholique- 
roruaine  ,  61  le  plus  formel  cnuemv  de  la  con- 
traire] par  le  monopole  d'unevesque; 

Ceux  du  tiers-eslat ,  qui  tout  au  moins  dé- 
voient tirer  pioflif  de  BM  di  I,  ad  visent 
s'ils  sont  Aei  tailles  et  subsides  ,  s'ils 
sont  deschargez  de  la  gendarmerie,  si  leurs  bou- 
tiques  c/  villes  et  leurs  mestairies  ez  champs 
s'en  portent  mieux. 

i  l  n  i  \  ,  dit-il,  ne  peut  souffrir  d'estre  dé- 
gradé par  les  subjeets  j  et  pour  l'empeseher  il 
faudra  ranger  rigueur  contre  rigueur  ,  et  force 
contre  force.  Contre  l'usurpation  des  estran^ers, 
il  faudra  que  Sa  Majesté  soit  secourue  dVsf ran- 
gers, ce  qui  sera  la  cause  que  les  champs  devien- 
dront en  forests  ,  et  les  guerets  en  friche  :  mal 
qui  sera  commun  au  laboureur  et  au  bouiv 
au  gentilhomme  et  au  cl*  ■■ 

«  Il  seroit  bien  plus  à  propos  d'abréger  tant 
de  calamité/,  par  une  paix  ,  en  rendant  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  que  l'on  doit  an  Roy.  C'est 
pourquoy  je  prie  tus  les  serviteurs  de  Sa  Ma- 
jesté de  redoubler  leur  affection  et  courage  à  le 
servir  de  bien  en  mieux  contre  ses  ennemi 
exhorte  ceux  qui  se  sont  laissez  aller  à  une  telle 


ruine  ,  et  de  se  désister  d'un  si  maux 
et  recourir  à  la  démence  de  Sa  Majest- 

Peu  après  la  publication  de  ceate  décoration, 
le  Koy  en  tît  publier  deux  eu  un  mesme  temps. 
Mans  la  première  il  déclare  tous  les  biens  meu 
bîes  du  dtti  -  mie,  cl  des  princes  et  habi- 

tai villes  qui  tenoient  son  party ,  aequ 
confisquez,  pour  estre  les  deniers  provenans  de 
.  employez  aux  frais  de  la  guerre, 
puis  que  dans  le  L6  d'aviil,  terme  <|n  il  leur 
pretix  pour  se  reeognoistre.  ils  uestoient  venus 
le  remettre  en  lobeîs  anec  que  justement  ils  luy 
dévoient. 

L'autre  déclaration  estoît  sur  la  trefvc  qu'il 
avoit  ,iv ec  le  roy  de  ÎNavarre,  dans  la- 

quelle  il  dit  que  l'on  avoit  de  longue-main  es- 
iiiire  la  pins- part  de  ses  subjeets  catho- 
liques par  Ugees  ci  usoctattoni  leerettee,  sous 
un  faux  prétexte  de  zèle  et  de  la  conservation 
de Ift  religion  catholique-romaine  %  contre  ceux 

nouvelle  opinion  qui  pourraient  prêt» 
de  lus  i  ,  mais  que  le  but  des  chefs  de 

telles  ligues  lendoit  à  l'usurpation  et  partage  de 
sa  couronne  entreux  ,  après  s'estre  forme  un 
party  entre  ses  subjeets  catholiques  ,  et  s'estre 
appuyez  d'intelligences  avec  les  estran^ers; 

Que  les  chefs  de  ceste  ligue  avoient  com- 
mencé tels  mauvais  desseins  par  detractinns  et 
mesdisancesde  sessions,  pour  le  rendre  odieux 
à  son  peuple,  et  tirer  a  eux  l'affection  d'i.-eluy  . 
sous  prétexte  dele  soulager  des  charges  que  l'in- 
jure du  temps  leurauroit  apportées ,  et  que  tels 
dessein*  avoient  continué  par  la  levée  de  leurs 
premières  armes  :  ce  qui  n'avoit  apporté  autre 
,  sinon  la  destruction  de  ses  subjeets  par 
les  entreprises  qu'ils  faisoient  contre  son  autho- 
rité;  mais  que  si  les  essays  de  la  prise  de  leurs 
premières  armes  avoient  este  pernicieux,  que 
lasuitte  en  estoit  eucores  plus  dommageable,  et 
cause  de  toutes  les  inhumanitez  et  desordres  qui 
se  commettoient  en  la  France  ,  telles  que  l'on 
n'eu  a\ oit  jamais  veu  ny  ouy  parler  de  sem- 
blables. ••  Nous  avons,  dit-il,  du  commencement 
recherche  tous  moyens  à  nous  possibles  pour , 
par  douceur,  ramener  tous  nos  sujets  catholi- 
ques à  une  bonne,  et  ferme  reunion  sous  nostre 
,  et  par  le  moyen  d'icelie  exécuter  ce 
mte  prière  nous  leur  aurions  pro- 
sn  l'assemblée  de  nos  estais.  Mais,  tant  s'en 
oye  la  dureté  de  leurs  00811 
ait  peu  estre  amollie  et  Jlesclue  a  quelque  com- 
passion de  tant  de  maux  dont  ils  sont  cause,  non 
conteni  des  desordres  passez  ,  mesmes  d'avoir 
souslevé  contre  nous  la  pluspart  de  nos  villes  , 
tué,  emprisonné  ou  déposé  nos  officiers,  rau- 
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ayant  este  par  nous  mises  en  délibération  avec 


gooné  les  plus  aise*  de  nostre  royaume,  de  quel- 
que ordre,  estât  t  qualité,  sexe,  condition  et 
aage  qu  ils  puissent  estreT  mesmes  les 

iques,  rompu  nos  seaux,  effacé  nos  ar- 
moitiés,  deschire  et  ignominieusement  (ruine  MM 
effigies,  estably  de  i  et  officiera  a  leur 

faut  dm   finances  et  outre 

Et  DOS  bû  i  tous  acres  de  un 

dérision,  hostilité  et  inhumanité,  qu'adjoustans 
injure  sur  injure,  ils  s  appristeiit  a  venir  a&sail 
lir  nostre  propre  personne  avec  artillerie  tirée  de 
nos  arcenaux,  1 1  armée  composée  ,  faut  de  nos 
I  jued'estrangersen  partie  de  reli- 
gion contraire  a  la  calholiqu  jue  et  ro- 
maine, de  laquelle  neaivtmotus  ils  se  d  sent  seuls 
protecteurs,  pour  avec  nous  opprimer  tous  nos 
bons  sujets  cl  serviteurs  catholiques,  au  lieu  de 
s'addressef  a  ceux  de  I  opinion  contraire,  qu'ils 
laissent  es  paix  et  liberté  te  s'çstanàre  à  leur 
plaisir,  comme  ils  nVn  ont  perdu  l'occasion, 
■  Navarre j  pendant  que  nous  es- 
lions  à  nous  préparer  et  fournir  de  forces  pour 
noos  garantir  des  mauvaises  intentions  ckedtti 

rebelles,  prins  eî  si, si  non  \  ilies  de  Niort ,  S 
Maixuut,  Maillezais,  Cbastelleraut ,  Loudun  , 
Tïsle  Bouchard.  Moutreuil-Beliai,  Argentan  et 
Le  Blanc  en  Befry  ,  et  edvaneé  ses  forcer  prez 
de  ce&te  ville,  ou  nous  nous  estions  achu 
sur  le  premier  advîs  de  seslils  exploits,  pour 
donner  ton!  l'ordre  que  nous  pourrions  s  em- 
pescher  qu'il  ne  les  poursuivist  plus  avant  Ce 
qften  Un  i  ut  ue  pouvoir  t  ire  par  les 

armes  en  ruesme  temps  que  non*  sommes  en  ne- 
té  de  1rs  employer  pour  la  conservation  ri 
défense  de  nostre  propre  personne  et  de  nos  bons 
serviteurs  et  sujets,  contre  la  rage  et  violence 
des  rebelles,  après  les  avoir  reeogmi  inflexibles 
a  aucunes  conditions  de  réconciliation  sur  les 
ouvertures  qw.  lent  en  avons  fait  fmre,  et  con- 
sidérant qu'ores  quil  u'eust  voulu  comme  n.i\ 
s'attacher  a  nostre  \ie,  nosdits  bous  su 
-'ii ut  luan  in^ins  estre  grandement  s 
tez  de  ses  armes,  si  uous  n-  luy  OBtiOKlS  locea- 

skm  de  les  employer  selon  que  l'estat  preeeol 

des  affaires  de  ce  royaume  luy  eu  donnoit  la 
commodité;  d'autre  part,  estent  presses  et  inter- 
pellez par  les  ri  mettra  et  requestes  de  nos  pro- 
vinces travaillées  de  ceux  de  son  party  d'y  re- 
médier, et  p  ustost  par  une  sureeance  d'hostilité 
qu'autrement,  sans  laquelle  ,  leur  défaillant  la 
force  de  se  défendre,  et  le  moyen  d'entretenir 
les  gens  de  -tiene  ,  tOOfe  espérance  de  pouvoir 
plus  sul  -  qh  vies  et  de  leurs  familles 

lettr estait OStée ,  St  qu'aucunes  d'icelles,  con- 
traintes par  la  violence  du  mal  Jà  ac- 
cordée d'elles  mesmes  ;  toutes  les  susdites  raisons 
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les  princes  de  nostre  sang,  officiers  de  nostre 
commue,  et  autres  seigneurs  et  personnages  de 

•  conseil  estans  près  de  nous ,  n'aurions 
trouve  auhc  moyen  entre  ces  extremîtez  que  de 
prendre  et  donner  à  nosdits  subjeets  quelque  re- 
lasehe  de  guerre  de  la  partdudit  roy  de  Navarre. 
Et  pour  eesteffect  luy  avons  accordé  ,  pour  luy 

»r  tous  ceux  de  son  party  ?  trefve  et  sur- 

Ce  d'armes  et  de  toute  hostilité  ,  suivant 
l'instance  qu'il  nous  en  a  faite,  recogooissant  son 
devoir  envers  nous  ,  esmeu  de  compassion  de  la 
misère  où  et  royaume  est  de  présent  réduit ;,  qui 
incite  tous  ceux  qui  retiennent  te  sentiment  de 
biais  François  dayder  a  esterndre  le  feu  de  di- 

i  qui  le  consume  et  menace  de  sa  dernière 
ruine,  dont  toutesfois  nous  espérons  que  Dieu  . 
par  sa  bonté,  le  voudra  encores  préserver,  pour 
sa  Gloire,  contre  les  modulations  et  efforts  de 
ceux  qui  en  désirent  et  pourchassent  la  dissipa- 
lion  pour  leur  ambition  particulière.  Laquelle 
trefve  et  sureeance  d'aï  mes  nous  entendons  astre 

r  aie  par  tout  nostre  royaume  durant  un  an 
entier ,  a  commencer  du  troisiesme  jour  de  ce 
et  iioira  semblable  jour,  l'un  et  l'autre 
inclus,  pour  tous  nos  bons  et  fidèles  subjets 
qui  recognoiasenl  nostre  authorité  en  Dons  ren- 
dort !  sbe]  année  gn'Us  nous  doivent;  ensemble 

pour  Testât  d'Avignon  et  comté  de  Vêtisse  (t), 

appartenant  à  nostre  trés-saînet  père  le  Pape  , 
que  nous  avons  voulu  y  estre  comprins ,  et  les 
subjets  d'iceluy  en  jouyr,  comme  estans  sous 
nostre  protection,  etc.  Aussi  qu'en  conséquence 
de  ce  que  dessus  ,  ledit  roy  de  Navarre  et  ceux 
uront  main-levée  de  leur  biens. 
pour  eu  jouyr  tant  que  ladite  trefve  durera 
comme  aussi  réciproquement  ils  laisseront  jou; 
tes  catholiques  ,  trsut  ecclésiastiques  qu'autres 
nos  bons  serviteurs,  de  leurs  biens  et  revenus 
ez  lieux  par  eux  tenus.  Si  voulons. 

En  mesme  temps  aussi  le  roy  de  Navarre 
commanda  à  tous  ceux  de  son  party  l'observation 
de  testa  trefve  ,  et  dans  la  publication  qu'il  en  fit 
fl  dit:  «  Comme  il  soit  notoire  à  un  chacun  que 
nous  n'avons  pris  ny  retenu  les  armes  en  eeste 
i  able  guerre  qu'autant  que  la  nécessité  nous 
y  auroit  contraint,  aussi  avons  nous  assez  tes- 
moîgné  par  nos  actions  l'extrême  regret  que 
nous  avions  de  nous  y  voir  enveloppez  et  obligez 
par  la  malice  desenne mis  de  ce  royaume,  le  désir 
au  contraire  que  nous  aurions  de  pouvoir  servir 
Sa  Majesté  encontre  BW,  |  ourle  restablissemeni 
de  son  nulliorif  n  pOf  et  tranquilitede  ses  bons 
subjets  ;  le  malheur  cependant  auroit  esté  tel  que 

oni     \  ennisftui. 
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nostre  banne  iateutian  aurait  c*pnr 

plusieurs  artifices;  In   mauvaise  volonté  d-. 
ennemis,  couverte  de  prétextai  spécieux  et  fa- 
vorables, si  avant,  que  ce  royaume  auroit  esté 
réduit  jusques  sur  le   bord  d'une  ruine  u 
table  ,  si   la  prudence  du  Roy ,  nostredît  sou- 
verain  seigneur,  combat  ue   toul  tra- 

versée d'infmis  obstacles  T  n'cnst  situ  detn 
nostre  innocence  de  leurs  calomnies,  n'eust  \cu 
aussi  leur  malignité  invétérée  au  travers  de  leurs 
couleurs  et  pallialions.  Et  est  évident  que 
guerre,  commencée  sous  ombre  de  reh 
trouvée  tout  à  coup  pure  guerre  d*  Estât  ;  que 
ceux  de  la  ligue  ne  sont  point  allez  chercher  u  y 
attaquer  ceux  delà  religion  dont  nous  finsnns 
profession  ,  aïns  ont  abusé  des  arracs  et  de  l'au- 
thorité  qui  leur  avoit  esté  baillée  a  ceste  fin  , 
pour  occuper  les  villes  de  ce  royaume  plus  es* 

nées  et  moins  suspectes  de  ladite 
aussi  peu  ont  ils  employé  leurs  prescheurs  a  In 
conversion  de  ceux  qu'ils  pretendolent  hercti- 
qnes  ;  au  contraire  s'en  sont  servis,  par  toutes  le* 
villes,  à  la  subversion  de  ce  royaume,  comme  de 
boutefeux  pour  embraser  V Estai ,  suborner  les 
subjets  contre  leur  prince,  les  desbau -lier  de 
robeyssance  de  leurs  magistrats  t  les  disposer  a 
séditions  et  changements,  a  confondre  sans  au- 
cun  respect  toutes  choses  divines  et  humaines  ; 
dont  seroît  advenu,  au  grand  regret  de  tous  les 
gens  de  bien,  une  révolte  non  croyable  en  eeste 
na lion  contre  le  Roy  nostre  souverain  seigneur , 
et  en  conséquence  d'icelleune  telle  confusion  en 
plusieurs  villes  et  provinces,  que  l'ombre  ^re- 
tendue de  pieté  et  de  justice  en  auroit  du  tout 
aneanty  et  effacé  le  corps ,  la  crainte  de  Dieu  et 
la  révérence  de  sa  vraye  image,  du  magistrat 

ime  et  souverain  institué  de  luy.  En  ces  ex- 
f  remitez  donc,  reeoçnoissaus  nostredit  M 
rain  seigneur,  et  déplorant  au   fonds  de  nostre 
ame  la  calamité  de  eest  Estât  et  de  ce  peuple, 
nous  nous  serions  retirez  devers  Sa  Majesté,  luy 
aurions  présenté  a  ses  pieds  nos  vies  et  mo 
Dur  l'assister,  contre  ses  ennemis,  au  rest 
ement  de  son  authorité  et  de  ses  bons  subjects, 

Ntans,  comme  ores  nou3  faisons,  de  n'a\o  r 
autre  intention  que  sou  service,  et  comme 
chacun  peut  juger  évidemment  que  s»  autre  elle 
eust  esté,  nous  avions  l'occasion  tout  à  propos 
de  nous  ayder  des  misères  publiques.  Ce  que 
voyant  Sa  Majesté  nous  auroit.  fait  cest  honneur 
de  reeognoistre  et  accepter  beoignement  nostre 
lionne  volonté  ;  et ,  pour  nous  donner  meilleur 

611  de  la  sen  ir ,  se  ternit  une  trefve 

ou  sureennec  d'armes  Cl  rrj  de 

laquelle  nous  espérons,  avec  l  ayde  de  Dieu,  une 
OTine  paix  à  ladvenir.  Pouree  est -H  que  nous 
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vous  faisons  se  ,n  fje  V01lg 

qui  recogmoisf  ..|joll 

ci  qui  avex  miivy  et  suives  le  part)  que  nous 

;uenous,: 
té,  arreste  et  eimclud  avec  le  Uoy,  nostre 
souverain  seigneur,  une  trefve  et  B  «Far- 

mes  générale  par  tout  ce  royaume  pour  m 
entier,  à  commencer  du  troisiesrne  du  pi 
mois  d'avril  ,  et  finir  a  semblable  jour  ,  fi 
l'autre  Inelus;  en  hupielle  aussi  nous  entendons 
estre  eompriiu  restai  et  comte  de  Venîsse,  i 
Il  i  i.iects  dieeluy  ,  comme  estant  rtUfl  la  protec- 
tion du  Roy  nostredit  souverain 
fendons,  etc.  n 

Voili  les  declarationB  que  les  deux  iioys  firent 
contre  le  party  de  l'union.  Nous  diron, 
comme  leur  accord  Servit  d'un  spécieux  pre 
de  révolte  aux  factieux  de  Poictiers,  ù\\r 
d'autres  eodroiis.  Dtfvaat  qu'entrai  eu  ce  q 
pass  i  au  mois  de  may  en  France,  voyons  ce 
Bt  11  de  MontpeiiM*  uvtruement  de 

Normandie  au  mois  d'avril. 

Nous  avons  dit  que  le  Boy  avoit  envoyé  M,  {\v 

Moulpeusîer  eu  son  gouvernement  de  Norman* 

die  ,  ou  le  party  de  l'union  a\oit  ïaict  suuslever 

m  ,   qui  est   la  Mlle  capifalie  de  ceste  pro- 

Li/icux  f  Ai  et  tous  les 

ponts  et  villes  de  dessus  la  tis  itre  de  Seine 

le  Pont  de  L'Arche,  la  ville  de  Caei,  ,  qui  tient 

Bond  lien  îles  villes  de  .Normandie  ,  Sa 

et  autres  plan  'aux,  lu- 

rent maintenus  en  l'obi  ryssance  «lu  Roy  par  I.  s 
catholiques  royaux,  Diepe  ,  entr  autres  places  , 
leur  servit  bien  de  retraiete  pour  h  aux. 

Ainsi  la  Normandie  fut  divisée  presque  eagale- 
ment  en  deux  party».  M.  de  Moutpeoster  ei 
arrive  a  Ateneon  ,  le  sieur  de  Larehan 
neur  d'Evrcux,  et  le  sieur  de  Bacqui 
Vtodrent  trouver  avec  leurs  compagnies,   lieu 
partit  le   l  d'aVTfl  ,  et  s'en  alla  passer  a  Se?  .  nu 
il  fut  bien  receu  par  H.  l'evesque  de  Sez  et  par 
aux  Jmbifans  ;  et  là  le  vindreiit  trou* 
ver  les  sieurs  de  Hdot  de  Montmortiici  et  de 
CrevetnM  r  on  frète  ,  avec  léuw  compagnies  De 
I  passa  à  Escouebey  ,    b1  d  alliai  a 

Caêu  (  il  rencontra  cinquante  lances  et  cent  h-u- 
qucbuzlers  à  cheval  de  la  gftrnim  de  Faluize , 
qu'il  deflll  ;  la  plus-pr^rt  furent  tuez,  et  le  capi- 
taine Toucher  qui  les  eouduisoit  pris  prison- 
niers, 

M.  de  Montpensïer,  voyant  que  le  party  de 
l'union  s'cslevolt  et  g  p|U8  vn 

plus  en  ces  quartiers  lé  ,  adxfea  qu'il  estait  ne* 
\-r   de  prendre  quelques  unes  des  placée 
qui  s  i  soudain*  [/A  .,|us 

liraml  part  de  la  noblesse  du  pays  L'estoit  venu 
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trouver ,  ce  fut  ce  qui  le  fit  résoudre  d'assiéger 
Falaize  ;  et  ayant  fait  partir  de  Caën  deux  ca- 
nons et  une  coulevrine  avec  quelques  gens  de 
pied,  le  20  d'avril  il  s'y  rendit.  La  batterie  fut 
incontinent  dressée ,  et  sur  le  soir ,  deux  tours 
ayans  esté  ouvertes,  il  fit  commander  à  quelques 
gens  tde  pied  de  s'y  aller  loger  pour  favoriser  le 
lendemain  l'assaut.  Ils  s'y  acheminèrent,  et  plu- 
sieurs de  la  noblesse  qui  les  y  vid  aller ,  sans  en 
avoir  eu  commandement ,  les  suivit ,  en  sorte 
qu'ils  allèrent  tous  donner  du  ventre  contre  la 
muraille ,  car  on  ne  se  put  loger  dans  les  deux 
tours  pour  estre  trop  profondes ,  si  bien  qu'ils 
furent  contraints  de  se  retirer  avec  perte  de  quel- 
ques uns. 

Or ,  comme  M.  de  Montpensier  deliberoit  de 
continuer  le  lendemain  la  batterie  et  faire  bres- 
cbe ,  il  receut  la  nuict  un  advertissement  que  les 
sieurs  comte  de  Brissac,  Pierre  Court,  Lonchan, 
le  baron  d'Esehaufour,  le  baron  de  Tubeuf ,  le 
sieur  de  Roquenval  et  de  Beaulieu ,  avoient 
amassé  du  costé  de  l'Aigle  et  Agentan  grand 
nombre  de  gens ,  tant  de  cavalerie  que  d'infante- 
rie ,  et  mesmes  avoient  avec  eux  certaines  com- 
munes de  ce  pays  ,  que  l'on  appeloit  les  Gau- 
thiers  ,  qui  s'estoient  dez  Tan  passé  eslevez  pour 
ne  payer  point  de  tailles,  et  qu'ils  s'assembloient 
tous  pour  luy  faire  lever  le  siège.  11  advisa  que 
de  les  attendre  audit  Falaize ,  veu  le  grand  nom- 
bre d'infanterie  qu'ils  avoient,  il  y  auroit  danger 
qu'il  fust  forcé  à  lever  le  siège  ;  surquoy  il  résolut 
d'aller  combattre  ce  secours  :  ce  qu'il  fit  le  len- 
demain. Et  ayant  trouvé  en  trois  villages  de  cinq 
à  six  mille  hommes  logez ,  entre  lesquels  il  y 
avoit  de  deux  à  trois  cents  gentils -hommes  et 
quelques  gens  d'église ,  les  ayant  fait  recognois- 
tre  par  le  sieur  d'Emery ,  il  envoya  les  sieurs 
comte  de  Torigny ,  Lonquaunay  et  de  Vigues 
l'aisné ,  se  loger  entre  lesdits  villages  et  Argen- 
tan ,  et  les  fit  soustenir  des  sieurs  de  Baqueville 
et  de  Larchan  d'un  costé  ,  et  de  l'autre  du  sieur 
de  Beveron  ;  et  luy  alla  avec  tout  le  reste  droit 
àeux,  lesquels  lesoustindrent  pour  quelque  temps; 
mais  en  fin,  oyans  le  bruit  d'une  coulevrine  qu'il 
y  avoit  fait  conduire ,  ils  commencèrent  à  brans- 
ler ,  puis  furejit  chargez  si  vivement ,  que  ceux 
qui  estoient  au  premier  village,  nommé  Pierrefite, 
furent  tous  rompuz  et  taillez  en  pièces ,  ou  prins 
prisonniers.  De  là  il  fit  cheminer  droit  au  second 
village,  nommé  Villers,  lequel  fut  forcé,  et  ceux 
qui  estoient  dedans  traictez  comme  les  premiers. 
La  nuict  estoit  proche  ;  il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence pour  ce  jour  de  forcer  le  troisiesme  vil- 
lage ,  nommé  Comneaux/M.  de  Montpensier  les 
fit  sommer  de  se  reudre  ;  mais,  voyant  qu'ils  es- 
toient lents  à  respondre,  il  fit  attaquer  leur  fort, 


et  l'un  de  leurs  chefs ,  nommé  Beaulieu ,  qui  en 
estoit  sorty ,  estant  pris  et  amené  ,  ils  se  rendi- 
rent. M.  de  Brissac  et  quelque  cavalerie,  voyant 
l'effort  fait  à  Pierrefite ,  firent  leur  retraicte  à 
Argentan.  Le  nombre  des  morts  fut  de  trois  mille; 
il  y  eut  de  mille  à  douze  cens  prisonniers ,  entre 
lesquels  se  trouvèrent  environ  trente  gentils- 
hommes. Les  principaux  estoient  le  baron  de  Tu- 
beuf et  Beaulieu.  Après  ceste  desfaicte  M.  de 
Montpensier  s'en  retourna  à  Caên,  où  du  de- 
puis fut  transféré  la  cour  de  parlement  et  les 
autres  cours  souveraines  de  Rouen.  M.  le  pre- 
mier président  de  Rouen  et  plusieurs  autres 
présidents  et  conseillers  tenans  le  party  du  Roy 
s'y  rendirent  pour  y  exercer  leurs  charges  et  of- 
fices. 

Le  Roy ,  estant  à  Tours ,  receut  les  nouvelles 
des  exploicts  de  M.  de  Montpensier  en  Norman- 
die ,  et  en  rendit  grâces  à  Dieu  ;  mais,  le  mesme 
jour  qu'il  en  eut  l'advis ,  M.  de  Mayenne,  le  2» 
avril ,  desfit  le  comte  de  Brienne  auprès  d'Am- 
boise  avec  ses  troupes,  composées  de  plus  de  mil 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents  chevaux.  Ceste 
desfaicte  advint  de  ceste  façon.  Nous  avons  dit 
que  M.  de  Mayenne  ne  voulut  passer  par  Or- 
léans ,  de  peur  de  perdre  le  temps  de  l'exécution 
de  ses  entreprises  qu'il  avoit  sur  Vendosme  et 
sur  Tours.  Dez  qu'il  fut  arrivé  à  Chartres  pour 
aller  à  Chasteau-Dun,  il  faitadvancer  son  advant- 
garde,  conduite  par  M.  de  Rosne,  versleVen- 
dosmois;  le  sieur  de  Maillé  Benehard ,  gouver- 
neur de  Vendosme,  practiqué  de  longue  main 
pour  estre  du  parti  de  l'union,  suivant  son  intel- 
ligence ,  donne  entrée  à  Rosne  daus  la  ville  de 
Vendosme,  où  il  prit  prisonniers  aucuns  de  mes- 
sieurs du  grand  conseil  estimez  serviteurs  du  Roy. 
Ceste  vendition  luy  cousta  toutesfois  depuis  la 
vie ,  car ,  ayant  esté  continué  gouverneur  dans 
Vendosme  pour  l'union ,  sept  mois  après  le  roy 
Henry  IV  ayant  repris  ceste  ville ,  il  y  fut  pris 
prisonnier  en  estant  encor  gouverneur ,  et  vou- 
lant implorer  pour  luy  sauver  la  vie  la  faveur 
des  grands,  l'on  luy  fit  reproche  qu'il  avoit  vendu 
ceste  place  à  l'union.  Il  s'excusa  qu'il  n'avoitdes 
forces  pour  résister  à  leur  armée  ;  mais  il  de- 
meura comme  un  muet  à  ce  qui  luy  fut  dit  que, 
le  2  avril ,  M.  le  comte  de  Soissons,  par  com- 
mandement du  Roy ,  passant  à  Vendosme ,  luy 
avoit  offert  des  gens  de  guerre,  et  qu'il  luy  avoit 
fait  responce  qu'il  n'en  avoit  que  faire.  Ceste  ob- 
jection fut  la  principale  cause  qu'il  eut  la  teste 
tranchée. 

La  prise  de  Vendosme  par  l'union  incommoda 
lors  grandement  les  desseins  du  Roy  ;  car,  outre 
la  prison  des  principaux  de  messieurs  du  grand 
conseil.  M.  de  Mayenue,  estant  party  de  Chas- 
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teau-Duu,  s'y  vint  rendre  incontinent  avec 
toute  son  année.  Geste  viile  n'est  distante  que 
d'une  journée  de  Tours  :  entre  ces  dcir 
les  ce  ne  sont  que  campagnes.  Le  I» 
advis  de  la  perte  de  ceste  place ,  avoit  envoyé 
vers  toutes  ses  troupes  qui  tenaient  les  champs 
de  ce  eosté-là  ,  afin  de  les  faire  retirer  ez  villes 
qu'il  tenoït  sur  la  rivière  de  Loire.  M.  de  Brieuue 
;i voit  eu  commandement  de  se  retirer  à  Blois  , 
ou  M.  dEspernonson  beau  frère  es  toit  arrivé  avec 

oupes  qu'il  avoit  amenées  de  la  Guienne  af- 
flû  de  deffendre  ceste  ville,  si  M.  de  Mayenne 
la  vouloit  attaquer ,  pource  que  le  commun  bruit 
entre  ceux  de  l'union  estoit  qu'ils  voulaient  razer 
en  mémoire  perpétuelle  le  chasteau  de  Blois  ,  a 
e  que  messieurs  de  (iuise  y  avoient  esté  tuez 
et  hruslez;  mais  M.  de  Mayenne,  adverty  que 
le  comte  de  Briennc  estoit  logé  a  Saînct  Ouyn ,  a 
une  lieuê  d'Amboise,  la  ou  il  vouloir  ;j lier  passer 
la  rivière  de  Loire,  fit  partir  M.  de  Canillac  de 
nuict,  et  luy  le  suyvîi  mois.  Ils 

telle  diligence,  qulissurprinrent, 
desfirent  et  taillèrent  en  pièces  si*  cents  hommes 
des  troupes  du  comte  de  Briennc  ;  peu  se  sauvè- 
rent à  Àmboise  ;  luy  et  quelques-uns  des  siens 
se  jetterent  dans  le  chasteau  de  Saînct  Ouyn  ; 
mais  le  duc  de  Mayenne  ayanl  bit  tirer  deux 
volées  de  canon  ,  il  se  rendit  a  lu;  harge 

qu'il  feroit  mettre  en  liberté  le  duc  d'Eli 
ou  bien  qu'il  se  remettrait  son  prisonnlei 
que  tous  ceux  qui  estui<  luy  auroient  la 

liberté  ,  à  condition  de  ne  porter  d'un  an  les  ar- 
mes contre  l'union.  Le  duc  de  Mayenne  lit  cest 
accord  avec  le  comte  de  Brîenne,  pensant  retirer 
de  prison  le  duc  d'Elbeuf  ,*  sur  l'advla  qu'il  eut 
que  le  Boy  avoit  envoyé  M.  le  cardinal  de  Bour- 
au  de  Gbinou  ,  que  le  duc  de  Guise 
avoit  este  mis  au  cl  et  le  duc 

fl'Elbenf  à  la  tour  de  Loches,  qni  estait  en  la 
puissance  do  duc  d'Espernou  ,  beau  frère  dudit 
comte  de  Brienne  ,  lequel  ttratesfots  n'en  put  rien 
obtenir  :  aussi  du  depuis  il  fut  long  temps  pri- 
sonnier à  Paris.  M.  de  Mayenne  en  ce 
perdit  le  marquis  de  Canillac ,  qui  fut  fort  re- 
gretté de  tous  ceux  de  son  pari  y.  Dix  sept  en- 

ies  qui  fui  eut  portées  à  Paris,  firent  changer 
à  ceux  de  l'union  la  tristesse  qu'ils  avoient  eue 
de  la  perte  receuc  en  Normandie.  Apres  la  def- 
faicte  de  Saînct  Ouyn  le  duc  de  Mayenne  se  lo- 

autour  de  Chasteau  -  Regnoud  ;  mais,  sur 
I'advls  qu'il  reeeut  que  le  roy  de  Navarre  estoit 
party  de  Saurnur  avec  quatre  cents  chevaux  et 
mil  harqiiebu-  ,  il  s'alla  loger  avec 

toutes  ses  troupes  le  long  de  la  rivière  du  Loir, 

Le  viugt-huictiesme d'avril,  le  r»>  dftNai 
stnut  partv  de  Saurnur  eu  intention  d'enlever 
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uis  du  duc  de  Mayenne,  il 
alla  jusqu es  à  Chasteau x  en  Anjou,  ou  faisant  re- 
paistre  les  siens,  il  eut  advis  que  le  due  de 
Mayenne  n  estoit  plus  vers  Chasteau  1 
ce  qu'entendant  il  tourna  bride,  et  fini  loper  à 
Maillé,  deux  lieues  prez  de  Tours,  où  estant  il 
eu  donna  advis  au  Roy, 

Le  dimanche,  dernier  jour  d'avril,  le  Roy,  al- 
lant ouyr  la  messe  à  Marmoustier,  envoya  dire 
au  roy  de  Navarre  qu'il  avoit  trcs-agreable  qu'il 
fust  si  prez  de  luy,  et  qu'il  desiroit  de  le  voir  et 
de  luy  parler.  Leroy  de  Navarre  luy  manda 
qu'il  ne  feroit  faute  de  se  rendre  au  Font  de  La 
Motle,  à  un  quart  de  lieue  de  Tours,  pour  y  re 
cevoii  mandements  :  ce  qu'il  fit,  et  s'y 

rendit  à  une  heure  après  roidv  avec  toutes  ses 
trouppes.  Hais  H.  le  mareschal  d'Aumont,  de  la 
part  du  Roy,  Talla  trouver  au  Pont  de  La  Morte, 
et  luy  dit  que  Sa  Majesté  et  toute  la  Cour 
l'attendrait  au  ebastean  du  Plessis  ,  et  le 
prioit  de  passer  l'etU  dans  Mes  bateaux  qui  fu- 
rent Incontinent  menez  de  Tours  pour  cest 
effect  an  dessous  des  faux-bourgs  de  Sali 
Sypborian. 

Quelques-uns  des  siens  le  vouloientdi\crtirdc 
passer  l'eau,  et  le  prièrent  de  considérer  qu'il 
atloft  sans  aucunes  forces  se  mettre,  comme  en 
une  Ista  entre  les  rivières  de  Cher  et  Loire,  en  la 
puissance  du  Roy.  Tous  ces  discours  nempes- 
cherent  sa  résolution;  et  faisant  passer  premiè- 
rement l'eau  à  une  bonne  partie  de  sa  nob!< 
i  puis  après  avec  ses  gardes  que  coodii 
le  capitaine  Visuelles.  De  toute  sa  troupe  nul 
ut  de  manteau  et  de  pannache  que  luy  ;  tous 
avotant  Tescbarpe  blanche,  et  luy,  venta  en  sol- 
dat, le  pourpoint  tout  usé  sur  les  espaules  et 
aux  custez  déporter  la  cuirasse,  le  hault  de 
chausses  de  velours  de  feuille  morte,  le  manteau 
d'escarlatc ,  le  chapeau  gris  avec  un  grand  pen- 
nache  blanc,  uu  il  y  avoit  une  médaille, 

estant  accompagné  de  messieurs  le  duc  de  Mont- 
n  et  du  mareschal  d'Aumont,  qui  l'esLoient 
venu  trouver  de  la  part  du  Roy,  arriva  au  chas- 
teau du  Plessis.  Le  Boy  J  estoil  venu  une  heure 
auparavant  avec  tous  les  princes  et  toute  sa  no- 
blesse, et,  en  attendant  l'arrivée  dudit  roy  de 
Navarre  il  alla  aux  lions  Hommes.  Toute  la  no- 
blesse estoit  dans  le  parc  avec  une  multitude  de 
peuple  curieux  de  voir  ceste  entreveuë.  Inconti- 
nent que  le  fO)  de  Navarre  fut  entre  dans  le 
On  alla  advertir  le  Roy,  lequel  s'ache- 
mina le  \on^  du  jeu  de  Paillemail,  cependant 
que  le  roy  de  Navarre  et  Us  siens  descendaient 
ortoit  du  chasteau  pour 
entrer  dans  leparc.  Au  pied  des  degrez,  le  grand 
prieur  de  France,  depuis  appelle  M.  le  comte 
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d'Auvergne,  assisté  de  messieurs  de  Sourdis,  de 
Liancourt  et  autres  chevaliers  des  ordres  du  Roy, 
le  receurent ,  et  raccompagnons  pour  aller  vers 
Sa  Majesté,  au  bruit  que  les  archers  firent,  erians 
place! place!  voicy  le  Roy  !  la  presse  se  fendit, 
et  si  tost  que  le  roy  de  Navarre  vid  Sa  Majesté, 
il  s'inclina ,  et  le  Roy  vint  l'embrasser. 

Les  embrassements  et  salutations  réitérées 
plusieurs  fois  avec  une  mutuelle  démonstration 
d'un  grand  contentement  de  part  et  d'autre ,  le 
Roy  pensant  avec  le  roy  de  Navarre  faire  un  tour 
de  promenade  dans  le  parc,  il  iuy  fut  impossible 
pour  la  multitude  du  peuple ,  dont  les  arbres 
mesmcs  estoient  tous  chargez.  L'on  n'entendoit 
par  tout  que  ces  cris  d'allégresse  de  Vive  le  Roy! 
Quelques-uns  crioient  aussi  Vivent  les  Roy  s! 
Ainsi  Leurs  Majestez ,  ne  pouvans  aller  de  part 
ny  d'autre ,  rentrèrent  dans  le  chasteau ,  ou  se 
tint  le  conseil ,  et  y  demeurèrent  l'espace  de 
deux  heures. 

Au  sortir  du  conseil  ils  montèrent  à  cheval , 
et  le  roy  de  Navarre  reconduit  le  Roy  jusques  au 
pont  Sainct  Anne,  à  my-chemin  du  faux-bourg 
de  La  Riche ,  et  prenant  conjzé  de  Sa  Majesté , 
il  s'en  retourna  passer  la  rivière  de  Loire,  et  alla 
loger  au  faux-bourg  Sainct  Symphorien,  en  une 
maison  vis  à  vis  du  pont  de  Tours. 

Le  premier  jour  de  may  il  entra  à  pied  sur  les 
six  heures  du  matin  dans  la  ville,  et  vint  donner 
le  bonjour  au  Roy.  Toute  ceste  matinée  fut  em- 
ployée en  conseil  et  délibérations  d'affaires,  jus- 
ques sur  les  dix  heures  que  le  Roy  alla  à  la 
messe,  et  fut  accompagné  jusques  à  la  porte  de 
l'église  Sainct  Gatian  par  le  roy  de  Navarre,  qui 
de  là  s'en  alla  visiter  les  princesses  de  Gondé  et 
de  Gonty.  L'apresdinéc  se  passa  à  courir  la  ba- 
gue le  long  des  murs  du  parc  du  Plessis ,  où  le 
roy  de  Navarre  et  tous  les  princes  et  grands  sei- 
gneurs s'exercèrent  cependant  que  le  Roy  estoit 
à  vespres  aux  Bons- Hommes.  Deux  jours  se  pas- 
sèrent en  ceste  entrevue,  durant  lesquels  le  Roy 
résolut  de  faire  une  armée  forte  et  puissante  pour 
aller  assiéger  Paris. 

Pendant  ceste  entreveuë  le  duc  de  Mayenne  et 
son  armée  estoit  au  Vendosmois  et  sur  les  mar- 
ches de  la  Touraine.  L'on  a  escritque  ledit  duc 
avoitde  grandes  intelligences  dans  Tours  pour  y 
surprendre  le  Roy,  qu'il  y  avoit  nombre  de  par- 
tfzans,  plusieurs  mesraes  desquels  furent  dès- 
couverts  et  punis  au  moisd'aoust  ensuivant, 
ainsi  que  nous  dirons  cy  après,  et  que  par  leur 
moyen  il  pensoit  se  rendre  maistre  de  Tours,  et 
prendre  le  roy  sans  beaucoup  de  hazard  ;  plus , 
que,  sur  Cad  vis  qu'il  receut  que  le  roy  de  Na- 
varre n'estoit  plus  à  Tours,  s'en  estant  allé  à 
Chlnon  pour  faire  advancer  son  infanterie ,  et  | 


voyant  que  le  Roy  n'avoit  prez  de  luy  dans  la 
ville  que  sa  noblesse,  et  qu'au  faux-bourg  de 
Sainct  Symphorien  estoient  seulement  logez 
douze  cents  hommes  de  gens  de  pied  et  quelque 
cinquante  chevaux  légers,  et  au  faux-bourg 
Saiuct  Pierre  des  Corps  le  régiment  des  Suisses 
du  colonel  Gaiatis,  qui  pouvoit  estre  de  quelque 
deux  mil  cinq  cents  hommes,  il  jugea  que  l'ab- 
sence dudict  roy  de  Navarre  luy  faciiiteroit  l'exé- 
cution de  deux  desseins  qu'il  avoit  :  l'un  avec 
quelques-uns  qui  estoient  auprès  du  Roy ,  les- 
quels dévoient  mener  Sa  Majesté  se  promener 
aux  champs  de  là  le  pont ,  où  il  seroit  fort  facile 
au  duc  de  le  prendre  par  le  moyen  d'un  embus- 
cade. L'autre  dessein  estoit  qu'en  cas  que  le  pre- 
mier ne  reùssist ,  qu'il  mènerait  toute  son  armée 
pour  attaquer  le  faux- bourg  Sainct  Symphorien, 
où  estoient  logez  trois  régiments  frauçois.  et  que 
l'escarmouche  se  ferait  lentement ,  affin  que  le 
Roy  pour  les  secourir  y  envoyast  sa  noblesse  et 
les  Suisses ,  et  qu'au  mesme  temps  que  ses  par- 
tizans  qu'il  avoit  dans  Tours  prendraient  les  ar- 
mes et  sonneraient  le  toesain,  que  luy  donnerait 
de  l'autre  costé  avec  toute  son  armée  dans  le 
faux-bourg ,  qui  seroit  aisé  à  prendre  pour  ce 
qu'il  n'est  nullement  fermé ,  estant  au  pied  d'un 
costeau ,  et  très-facile  à  y  entrer  de  tous  costez, 
et  que,  l'ayant  pris,  la  division  des  habitons  luy 
faciliterait  la  prise  de  la  ville  et  du  Roy.  Voylà 
ce  qu'ils  diseut,  et  voicy  ce  qu'il  advint  : 

Le  7  de  may  le  duc  de  Mayenne  fit  cheminer 
toute  la  nuict  son  armée,  et  le  lundy  au  matin, 
après  lui  avoir  faict  faire  dix  grandes  lieues,  son 
avantgarde  parut  sur  les  huict  heures  à  la  por- 
tée d'un  mousquet  du  faux-bourg  Sainct  Sym- 
phorien. Le  Roy  estoit  monté  à  cheval  ce  mesme 
matin,  à  ce  persuadé  pour  la  beauté  du  temps 
qu'il  faisoit  ;  il  passe  le  pont  et  va  droit  monter 
comme  pour  aller  vers  La  Membrolle.  Proche  le 
corps  de  garde  qui  estoit  au  haut  du  costeau,  il 
y  avoit  une  barricade  à  l'endroit  où  le  chemin 
commence  à  devenir  creux ,  à  trente  pas  de  la- 
quelle il  rencontra  un  homme  qui  revenoit  de  La 
Membrole,  lequel,  le  recognoissaut,  luy  dit: 
«  Sire,  où  allez-vous?  Voylà  sans  doute  des  ca- 
valiers de  la  ligue,  retirez-vous  ;  »  et,  ce  disant, 
les  luy  monslra  de  si  prez,  qu'ils  se  levèrent  de 
leur  embuscade  à  cent  pas  de  luy.  Le  Roy,  qui 
les  vid  venir  droict  à  luy,  se  retire  :  on  crie  aux 
armes  au  premier  corps  de  garde;  les  soldats 
bordent  incontinent  la  barricade,  là  où  les  ca- 
valiers de  la  ligue  vindrent  tirer  le  coup  de  pis- 
tolet, et  y  laissèrent  mort  un  de  leurs  capitaines 
de  chevaux  légers  nommé  La  Fontaine.  Ils  se 
retirèrent  ayant  ainsi  failly  à  prendre  le  Roy  ;  et 
l'alarme  estant  donnée,  tous  les  soldats  se  rendl- 
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ent  en  leurs  corps  de  garde,  C'est  ce  qui  a  faiel 
croire  à  plusieurs  qu  il  y  ftvoH  Intelligence  et 
trahison  particulière. 

L'infanterie  du  duc  de  Mayenne  arrivée,  I  >  v- 
carmouche  se  continua  depuis  le  matin  jusques 
MM  les  quatre  heures  après  midy.  Le  sieur  de 
Grillon,  maistrede  camp  du  régiment  des  gar- 
des du  Roy,  le  sieur  de  Rubempré  et  le  sieur  de 
«ierze,  aussi  maîtres  de  camp  des  repiments  qui 
estoient  dans  ce  fauxbourg,  s'y  rendirent.  Le 
Roy  se  retira  en  la  ville,  cl.  mis  vaut  un  advis 
qui  luy  fut  donné,  commanda  au  ranreschal 
d'Aumontde  demeurer  .h  la  porte  du  pontT  et  de 
ne  laisser  aller  personne ,  de  quelque  qualité 
qu'il  fust,  de  la  ville  dans  le  fauxbourg,  sans 
son  exprès  commandement;  plus,  il  fit  entrer 
les  Suisses  dans  la  \ille,  et  les  fit  mettre  en  ar- 
mes aux  principales  places  et  advenues:  tout 
cela  se  passa  sans  qu'aucun  habitant  se  mesiast 
de  rien.  Ayant  ainsi  asseuré  la  ville,  il  manda 
en  diligence  de  tous  costez,  tant  vers  le  roj  de 
que  au  duc  d'Espernoo  à  Bïois,  et  au- 
tres seigneurs,  pour  le  venir  trouver  en   dili- 
gence. Tandis  que  tous  ses  serviteurs  se  hastent 
de  se  rendre  auprès  de  luy,  le  duc  de  Mayenne, 
ayant  faiet  entretenir  lentement  l'escarmouche, 
entre  quatre  et  cinq  heures  après  midy,  entra 
par  trois  endroîcts  dans  le  fauxbourg,  ou  il 
l^nsoit  trouurune  plus  grande  roist  mec  qu'il 
ne  fit,  car  il  a  voit  fÛcl  élection  à  chacun  des 
trois  endroicts  de  deux  miile  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  avoit  departy  sa  cavalerie  en  trois 
buts  pour  les  soustenir  avec  le  canon  »  et  les 
pionniers  pour  le  conduire;  bref  tout  estoit  si 
bien  ordonné,  que  les  barricades  lurent  inconti- 
nent rompues  r  les  corps  de  garde  gaignez  et 
hruslez,  et  en  moins  dune  demie  heure  il  se 
trouva  maistre  du  fauxbourg.  Si  la  rivière  eust 
\  comme  elle  le  devint  douze  jours 
apr;  les  neiges  qui  se  fondirent  en  Au- 

tergQB,  peu  de  soldats  se  fussent  sauvez  ;  mais 
Teau  estant  basse  ils  eurent  moyen  de  se  retirer 
dans  la  première  islc  du  pont,  au  travers  de  la 
grève.  Encest  exploict  le  duc  de  Mayenne  per- 
dit plus  de  cent  soldats,  et  le  Roy  prez  de  deux 
cents.  Tous  les  trois  maistres  de  camp  furent 
tuez  ou  blessez;  (îerze  fut  tué;  Grillon  eut  un 
coup  d'arquebuze  au  travers  du  corps,  dont  il  a 
uuery ,  et  est  eneores  à  présent  en  vie,  quoi- 
que tous  les  historiens  est  rangers  eserivent  qu'il 
y  mourut;  et  Rubempré  y  fut  blessé  aux  deux 
jambes.  In  des  quarante  cinq  1 1  >  gentilshom- 
mes du  Roy  fut  recognea  mort  ;  ùs  le  pendirent 

«    Stlat-Mtlia.  On  t'tccaioll  cftttoir  porté  toi  pre- 

mieri  coups  au  <liu'  et  <.uîm'. 
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par  les  pieds,  et  lui  coupèrent  la  nature.  Tout  ce 
faubourg  fut  pille  >mmît  beaucoup  de 

desordre,  mesmes  dans  l'église. 

Sur  les  sept  heures  du  soir  l'infanterie  du  roy 
de  Navarre  arrivée,  une  partie  fut  logée  au  faux- 
bourg  de  La  Riche,  l'autre  fut  lopée  dans  d.  uv 
isles  proches  du  fauxbourg  Sainct  Symphorien. 
Toute  la  nuiet  arrivèrent  gens  de  guerre  au  Roy. 
La  lune  estoit  belle  et  claire:  les  sentiuelh 
duc  de  Mayenu  î  que  les  sentînt Iles  qui 

estoient  dans  les  isles  avoient  des  esc  harpe» 
blanches,  ils  jugèrent  incontinent  que  les  trou- 
pes du  roy  de  Nflr?W«  estaient  arri\ees;  leur 
proximité  lesfit  parler  les  uns  aux  autres;  quel- 
ques-uns mesmes  de  commandement  d*une  part 
et  d'autre  s'en  meslerent  ;  ceux  de  l'union  leur 
dirent  mille  vilenies  du  Roy,  et  leur  demande 
rent  s'ils  n'avoient  point  souvenance  de  la  Sainct 
Barthélémy;  les  autres  leur  repartirent  qu'il 
estoit  leur  roy  et  à  eux  aussi,  et  qu'il  n'apparie- 
noit  qu'a  des  femmes  à  dire  des  injures  et  non  à 
des  soldats,  et  que,  le  jour  venu ,  ils  verroient 
s'ils  estoient  aussi  v  ai  Mans  que  mesdisans 

Le  duc  de  Mayenne ,  asseuré  par  ces  paroles 
que  les  troupes  du  roy  de  Navarre  estoient  ar- 
m3  tint  conseil,  ou  il  prit  la  resolution  de  se 
retirer.  Sur  les  quatre  heures  du  matin,  le  bou- 
teselle  sonné,  ceux  qui  firent  1  arrière-garde  i 
reut  le  feu  aux  maisous  qui  estoient  des  deux 
eoetes  de  l'entrée  du  pont,  et  en  bruslereot  le 
deux  premières  arches.  Ainsi  le  duc  de  Mayc 
partit  du  fauxbourg  Sainct  Symphorien  ,  et  son 
armée  retourna  d'une  mesme  traicte  au  mesme 
lieu  d'où  elle  estoit  partie.  Le  lendanain  il  l.i  fir 
r  la  rivière  du  Loir,  ettîrerdroict  au  Mans, 
où  i!  fut  très-bien  reeeu  par  les  Mancenux  :  de 
là  il  alla  à  Alençon,  qu'il  assiégea;  et  après  avoir- 
tenu  quelque  temps  elle  se  rendit  a  lui.  Par  cest<« 
reddition  le  due  r'asseura  tous  ceux  de  son  part] 
de  ces  quartiers  là,  qui  sans  sa  présence  estoient 
fort  esbranlez  :  maïs  sur  la  fin  du  mois  de  may 
il  fut  contraint  de  s'en  retourner  vers  Paris  sur 
l'advtl  qu'il  reeeut  de  plusieurs  choses  qui  y 
estoient  survenues,  ainsi  que  nous  dirons  c\ 
après. 

Le  Roy  voyant  le  feu  aux  maisons  du  bout 
du  pont  de  Tours,  pensoit  que  le  duc  l'eust  aussi 
fait  mettre  dans  tout  le  fauxbourg;  mais  incon- 
tinent l'advle  luy  estant  venu  certain  de  sa  re- 
traielc,  il  y  alla,  et  lit  donner  ordre  desteindre 
ce  feu,  et  n'y  eut  que  douze  maisons  brus 
Il  envoya  prendre  langue  quel  chemin  tenoit  le 
duc.  Ceux  qui  y  allèrent  en  amenèrent  tfuelquefl 
soldats  prisonniers,  et  asseurereut  le  Roy  qu  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  le  suivre,  et  qu'il  lenoit 
le  chemin  comme  pour  aller  a  Chasteau  du  Loir. 


IttO 
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Ainsi  que  le  Roy  estoit  encor  a  regarder  le  dét- 
ordre qu'ils  avoient  iatct  en  ce  fauxbour 
roy  de  Navarre  y  arriva,  puis  tous  deux  rentrè- 
rent dans  la  ville,  et  prirent  telle  resolution  que 
l'union  du  depuis  ne  vid  plus  lus  bords  de  Loire 
avec  une  si  puissante  armée.  Je  diray  aussi  que 
le  Roy  commanda  que  Ton  enterrast  leurs  morts, 
et  qu'aucuns  de  leurs  blessez  qui  se  trouvèrent 
encore  daaa  le  faubourg,  hantai  menez  a 
lïmspital  et  pensez  comme  les  autres,  ce  qui  fut 
fofct. 

L'on  fit  plusieurs  discours,  tant  d'un  que  d'ou- 
tre party,  sur  cest  exploict  de  pierre  que  fil 
M.  de  Mayenne,  Les  uns  disoient  que  son  des- 
sein estoit  judicieux,  en  ce  qu'ayant  veu  l'csmo- 
tion  de  tant  de  peuples  contre  leur  roy,  il  estoit 
expédient  qu'il  tournas!  toute  leur  furie  contre 
Sa  Majesté,  et  que  ce  n'estoit  assez  que  l'on  luy 
eut  faict  son  procès  à  Paris,  que  l'on  Teust 
pron<  oable  et  deegfvdé,  m  on  ne  luy  os- 

toit  son  sceptre  de  ses  propres  mains  ;  et  que  ce 
fut  pourquoy  ledit  duc  alla  droict  à  Tours,  et 
que  si  la  fortune  n'avoit  favorisé  son  dessein, 
qu'il  ne  laissoit  d'avoir  esté  judicieusement  pris. 
Les  autres  leur  respoudoierit  que  leur  proposi- 
tion eust  esté  bonne  si  le  duc,  après  avoir  vaincu 
le  Roy,  eust  esté  capable  détenir  sa  place  ; 
qu'eu  ceste  esmotîon  de  peuples,  les  événements 
de  son  dessein  ne  pou  voient  estre  autres  que  de 
faire  tomber  le  sceptre  de  son  roy  entre  les 
mains  du  populaire,  lequel  se  fust  divisé  incon- 
tinent par  petite  cantons  ou  gouvernements,  à  la 
ruine  et  dissipation  de  l'héritage  des  roys  de 
France,  et  au  mesprls  et  des-honneur  de  la  na- 
tion françoise,  laquelle  n'ayant  plus  de  roy  ni 
de  chef,  eust  esté  moquée  et  mesprisée  par  tou- 
tes les  autres  nations,  Aucuns  alleguoieotqu'en 
«ce  le  nombre  de  cavalerie  est  ce  qui  fait 
gaigner  ou  perdre  les  batailles;  que  te  duc  de 
i  une  n'eust  sceu  avoir  douze  cents  chevaux, 
entre  lesquels  il  n'y  en  avoit  pas  huict  cents 
de  combat;  qu'il  avoit  un  très-grand   nombre 
d'infanterie,  peu  do  vieux  soldats  et  de  vieux 
capitaines,  et  que  c'estoieut  presque  tous  gens 
nouvellement  levez  parmy  Tesmotion  du  peu- 
ple ,  nul  chef  de  guerre  en  toute  son  armée 
que  luy  qui  fust  capable  de  la  conduire  ,  ad- 
venant faute   de  sa  personne  ;  qui  estoit  la 
cause  qu'il  avoit  tasché  de  l'employer  avant 
que  le  Roy  eust  joinct  ses  forces,  lesquelles  dans 
peu  de  temps  dévoient  estre  grandes  ;  mais  que, 
n'ayant  peu  faire  réussir  son  dessein,  il  s 'estoit 
retire  au  Mayne,  attendant  encor  lep  troupes  de 
derie  qui   .ui  venoieut  de  Picardie  et  de 
m  pagne,  avec  lesquelles  il  esperoit  estre  aussi 
que  le  Ro\ .  Mais  ces  troupes  ayant  esté  des- 


faictes  par  les  royaux,  ainsi  que  nous  dirons  cy  - 
après,  il  fut  contraint  de  s'en  retourner  vers 
Paris, 

Au  contraire .  sur  le  bruit  de  sa  retraicte , 
foute  la  noblesse  de  France  accourut  auprès  du 
Roy,  qui,  de  resserré  qu'il  estoit  presque  dans 
ilede  Tours,  de\ittt  en  un  moment  le  mais- 
tre  de  la  campagne  :  ce  qui  lit  que  toutes  cho- 
ses se  changèrent.  Sa  Majesté  dcspeseha  en  An- 
gleterre et  eu  Allemagne  pour  avoir  des  gens  de 
guerre.  Il  manda  nu  sieur  de  Sancy  qu'il  tiaslust 
la  levée  des  six  mille  Suisses,  et  qu'il  s'aclicmi- 
nast  droict  vers  Paris,  ou  il  esperoit  estre  dans 
un  mois.    Il  fit  advancer  le  roy  de  Navarre  à 
BotegBDey  avec  toutes  ses  troupes.  Il  envoya  te 
comte  de  Soissons  et  le  sieur  de  Laverdin  en 
Bretagne;  et  luy,  sur  le  bruit  qu'il  eut  que  les 
partizans  de  l'union  se  vouloient  eslever  dans 
Poictiers,  il  partit  de  Tours  pour  y  donner  or- 
dre et  faire  advancer  les  troupes  qui  luy  venoieut 
de  Guyenne,  Du  suecez  de  toutes  ces  choses 
nous  le  dirons,  mais  que  nous  ayons  dit  ce  que 
fit  le  pape  Sixte  en  ces  remuements  de  la  France. 
Le  pape  Sixte  et  toute  la  cour  romaine  furent 
fort  faschez  de  la  mort  de  messieurs  de  Guise, 
pour  ce  qu'ils  les  estimoient  estre  les  fermes  co- 
lonnes pour  soustenir  la  religion  catholique  i 
France,  et  sur  tout  ils  sesentoient  offensez  delà 
mort  du  cardinal  de  Guise.  Le  Roy.  d'un  coûté, 
et  l'union  de  l'autre,  envoyèrent  leurs  agent*  à 
Rome  pour  faire  entendre  a  Sa  Saiuetete  l'oc- 
casion des  troubles  de  la  France.  Le  Roy  y  en- 
voya M.  l'evesque  du  Mans,  et  ceux  de  l'union 
députèrent  messieurs  le  commandeur  de  Diou, 
l'abbé  d'Orbays ,  le  conseiller  Coqueley,  et  le 
doyen  de  Reims,  pour  y  aller.  Ils  arrivèrent  tous 
presque  en  mesme  temps  à  Rome,  et  s'addree- 
sereiit  les  uns  et  les  autres  aux  cardinaux  de 
Sainct  Severin  et  de  Monta Ito,  qui  avoient  la 
charge  des  affaires  de  France  près  Sa  Saineteté. 
M.  l'evesque  du  Mans,  en  l'audience  qui  luy 
fut  donnée ,  présenta  au  Pape  la  lettre  du  Roy, 
dnns  laquelle  estoient  les  raisons  qui  avoient  meu 
Sa  Majesté  de  faire  chastier  les  duc  et  cardinal 
de  Guise  d'une  façon  extraordinaire,  comme  sé- 
ditieux; le  priant  de  luy  ayder  pour  renger  le 
reste  des  rebelles  de  son  royaume  en  leur  de- 
voir et  le  mettre  en  paix.  Le  Pape,  à  la  lecture 
de  ceste  lettre,  monstra  un  grand  mescontente- 
mentde  visage  et  de  parole,  et,  suyvant  l  opi- 
nion qu'il  en  avoit  prise  dez  les  premières  nou- 
velles qu'il  receut  de  leur  mort,  il  dit  à  l'cvesque 
du  Mans  qu'il  n'estoit  point  question  de  juger  si 
messieurs  de  Guise  estoient  criminels  de  leze- 
majeste  contre  le  roy  de  France ,  mais  si  le  Roy 
pou  voit  faire  mourir  un  cardinal  et  en  retenir  un 


autre  prisonnier  sans  son  consentement ,  ven 
qu'il  scavoit  bien  qu'il  u*y  avoit  que  les  papes 
qui  eussent  puissance  souveraine  sur  lus  e. 
naux,  et  que  le  Roy  ayant  fait  mourir  un  cardi- 
nal sans  sou  consentement,  et  en  tenant  un  au- 
tre prisonnier,  il  avoit  offensé  grandement  le 
Sainct  Siège,  et  que  si  le  cardinal  de  Guise  avoit 
conspiré  contre  luy,  il  le  de  voit  faire  mettre  pri- 
sonnier comme  il  avoit  faict  les  autres  pi  i 
L'ambassadeur  de  France,  prenant  la  parole3  re- 
monstra  à  Sa  Saincteté  fort  particulièrement  la 
grande  authorité  que  messieurs  de  Guise  avoient 
usurpée  en  France,  le  danger  qu'il  y  eust  eu  de 
les  tenir  prisonniers,  et  rnesmes  que  ceust  esté 
chose  impossible  au  Koy  de  le  faire,  et  que  si 
pour  le  faict  du  cardinal  Sa  Saincteté  jtiizcmt  que 
le  Roy  meritast  absolution,  qu'il  la  luy  dt n 
deroit.  Les  exemples  de  plusieurs  empereurs  et 
ro\  s  qui  avoient  fait  mourir  des  cardinaux  pour 
avoir  entrepris  contre  leurs  Estais  furent  re- 
monstrées  à  Sa  Saincteté,  et  rnesmes  celle  de 
Ferdinand  dernier  empereur,  qui  fit  tuer  lecar- 
dinal  George  en  Hongrie,  quoy  que  le  consis- 
toire fust  fort  aigry  contre  luy,  pour  ce  que 
peu  auparavant  il  avoit  rnesmes  rescrit  en  sa  fa- 
veur pour  le  faire  cardinal,  et  toutesfois,  après 
que  Ferdinand  eut  faict  remonstm*  au  consis- 
toire les  intelligences  particulières  que  le  cardi- 
nal avoit  avec  ses  ennemis,  il  en  obtint  absolu- 
tion. Toutes  ces  raisons  ne  furent  mît  -s  par  le 
Pape  absolument  :  aussi  n'aeeordoit-il  la  de- 
mande du  Roy,  maïs  il  remit  la  cognoissnnee  de 
cest  affaire  aux  cardinaux  de  la  congrégation  de 
France* 

Les  agents  de  l'union  à  Rome  cependant  cn- 
ilammtrcnt  et  aeeieurent  fort  par  paroles  le  des- 
dain  que  le  Pape  et  les  cardinaux  avoient  contre 
le  Buy  pour  avoir  fait  tuer  un  cardinal.  Ils  di- 
soient une  inimité  de  circonstances  pour  e 
rer  la  gravite  du  fltifît,  et  que  le  ttoy,  non  con- 
tent d'avoir  fait  tuer  de  tels  princes 
serviteurs  de  la  ralfgtOQ  et  de  t'Eâtftl ,  avoir  faict 
brusïer  leurs  corps  après  avoir  esté  esterions 
deux  jours  sur  la  place  pour  en  faire  trophée. 
Ils  exeusoieut  feu  messieurs  de  Guise,  souste- 
noient  qu'ils  estoient  innocents  ,  et  que  le  Roy 
avoit  viole  la  foy  publique  ,  et  la  franchise  et  li- 
berté des  estats  gênera 

L'ambassadeur  de,  France  M  plaignit  à  Sa 
Saincteté  des  parûtes  et  des  pratiques  dont  usoient 
les  agents  de  l'union,  et  le  supplia  de  ne  les  es- 
GQUter,  pour  ce  qu'ils  estaient  rebelles  au  Roy\ 
et  qu  il  leur  devoit  desnier  toute  audh 

Le  Pape ,  ayant  entendu  les  grandi  remue- 
menis  qui  se  faisoient  en  Fran  mlant 

voir  ce  qu'il  en  advieudroit,  luy  dit  qu'il  estolt 


commun,  qu'ï|   escoutoiî  les  oppre 
mais  que  d'embrasser  leur  cause  qui)  ne  tel! 

is  Tavoir  meurcment  a> 

Les  mi  m  France  à  Rome  trouvèrent 

ceste  response  de  Sa  Saincteté  vs\re  contraire  à 
la  souveraine  pi  de  leur  prinee  ,  et  qu'elle 

I  contre  ceste  maxime  gênerais  observée 
entre  tous  les  roy  s  et  princes  souverains»  qui 
•  st  de  ne  supporter  les  subjects  rebelles  les  uns 
des  autres  pour  quelque  occasion  que  ce 
aussi  que  de  tout  temps  il  a  esté  obsen  - 
France  que  les  subjects  ne  se  peuvent  addresser 
qu'au  roy  seul  pour  faire  leurs  plaintes,  et  luy 
seul  y  peut  donner  Tordre  tel  quil  trouvera  boa 
par  son  conseil. 

Plus,  ils  advertirent  incontinent  le  Roy  de 
eeste  response  du  Pape  et  des  praetiques  tirs 
agents  de  l'union  à  Rome,  et  comme  ils  faisoient 
courir  un  bruit  que  Sa  Majesté  avoit  joiue: 
forces  avec  les  huguenots,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  distinction  des  troupes  les  unes  des  au- 
tres ;  item ,  que  si  Sa  Majesté  se  servoit  ouverte- 
ment du  roy  de  Navarre  ,  que  le  Pape  sans 
doute  approuverait,  an  premier  ad  vis  qu'il  en 
recevrait |  le  party  de  L'union.  Ce  futpourquoy 
quelques-uns  du  conseil  du  Roy,  au  cnrnmenet- 
ment  que  Ton  parloît  de  faire  une  tref\c  a\ee  le 
roy  de  Navarre,  «festoient  de  ceste  opinion. 

nioneu  J<rance  reccut  aussi  Ces!  advis,  et 
que  tout  leur  remuement  ne  se  puuvoit  approu- 
ver a  Rome,  si  le  Roy  ne  se  servoit  des  héréti- 
ques :  ce  fut  aussi  une  des  principales  causes  qui 
les  lit  haster  daller  assaillir  Je  Roy,  qu'ils  sra- 
voieut  e&tre  à  Tours  sans  forces ,  et  par  ce 
si  le  contraindre  de  se  servir  des  forces  du 
roy  de  ÏNavarre  pour  se  defrVndre  deux  ,  af/hi 
qu  ils  obtinssent  à  Rome  leurs  intentions. 

Le  Roy,  qui  se  void  en  nécessite,  de  deux 
se  resouit  d  esviter  le  pire;  il  accepte  le 
irs  du  roy  de  Mavarre  pour  se  sauver  de  la 
Dr  de  l'union,  ainsi  que  nous  avons  dit,  et 
qui  le  luy  persuadèrent  par  raisons  d'Kstat 
luy  remonstrerent  que  les  derniers  empereurs  et 
royss'estoient  srr\K<les  her»  tiques,  et  rnesmes 
I  arbares  et  Turcs  .  pour  se  deslivrer  de  Top- 
pression  de  leurs  ennemis. 

Aussi-tnst  que  la  Irefve  fut  publiée  entre  le 
Roy  Bl  le  roy  de  Navarre,  les  agents  de  l'union 
a  Rome  poursuivirent,  envers  le  Pape  et  les  car- 
dinaux, l'approbation  delà  \t>  ira  armes, 
et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  faict  contre  le  Roy, 
Tans  une  bulle  d'excommunication  contre 
luy.  Le  Pape  eut  à  grand  courrou 

et  d'autant  plus  quelle  estoit  avec  le  roy  de  Na- 

,  contre  lequel  il  avoit  fait  publier  une 

excommunication ,  laquelle  il  avoit  tellement 

9, 
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prise  à  cœur,  qu'il  avoil  faict  r' imprimer  le 
Cours -Canon  exprès  pour  l'y  faire  insérer,  «t 
creut  lors  tout  ce  que  les  agents  de  l'union  luy 
dirent  touchant  Testât  de  la  France ,  et  principa- 
lement que  le  Roy  estoit  perdu  ,  et  que  tout  son 
peuple  s'estait  révolté,  ce  qui  n'esîoit  qu*en par- 
tic  cela  fut  occasion  qu'il  dénia  toute  audience 
aux  ministres  de  France,  et  que,  le  24  m 
lit  afficher  dans  Rome  un  monitoire  dans  lequel 
il  coramandoit  que  ,  deux  jours  après  la  publica- 
tion de  ce  monitoire  en  six  \illes  de  France  y 
dénommées,  que  le  Roy  eust  à  mettre  en  liberté 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  l'archevesque  de 
Lyon,  et  l'en  faire  certain  par  instrument  au- 
thentique, sinon  qu'il  l'excommunioit  ;  et  que, 
dans  soixante  jours  aussi  après  il  eust  a  compa- 
roir à  Rome  eu  personne  ou  par  procureur  pour 
luyT  afîin  de  déclarer  les  raisons  pourquoy  il  ne 
devolt  BStre  excommunié  pour  avoir  faict  tuer 
le  cardinal  de  Guise;  aussi  qu'il  eust  à  dire  pour- 
quoy ses  subjeets  ne  dévoient  estre  délivrez  du 
sermentqu'ils  luy  dévoient.  Plus,  il  cassoit  tous 
les  privilèges  des  roy  s  de  France  par  lesquels  ifs 
pouvolmt,  par  d'autres  que  par  Sa  Sainctetè, 
estre  absous  de  telle  excommunication. 

À  ce  monitoire  les  catholiques  royaux  ont 
blet  plusieurs  responses  depuis  la  mort  du  R  \  . 
pour  vérifier  qu'il  avoit  esté  donné  contre  toutes 
les  formes  et  considérations  eu  tel  cas  requises, 
quand  mesmes  il  n'auroit  esté  faict  que  pour  un 
simple  particulier  :  aussi  on  en  appella  désirs 
comme  d'abus  à  un  futur  concile  et  au  Tape 
mieux  informé,  ce  qui  se  pralicque  d'ordinaire 
en  France  quand  les  papes  entreprennent  confie 
Pauthorité  des  roys  et  les  privilèges  de  l'Eglise 
Gallicane,  ou  ordonnent  quelque  chose  qui  ne 
soit  conforme  aux  saiuets  décrets.  Et  d'autre 
part  les  docteurs  de  h  Sorbonne  de  Paris,  qui 
estaient  de  ruuion .,  et  qui  a  voient  déclaré  le  Roy 
absolument  excommunié,  ne  l'appellent  plus 
que  Henry  de  Valois  ;  et  mesmes  qui  avoîent 
déclaré  les  François  libres  de  tout  serment  de  fi- 
délité envers  Sa  Majesté,  ne  furent  point  aussi 
contens  de  ce  monitoire,  pource  que  dans  iceluy 
Sa  Sainctetè  appelloit  le  Roy  Tres-Chrestien  ,  et 
ne  le  déclarait  point  absolument  excommunié 
comme  ils  a  voient  faict;  tellement  que  leur 
excommunication  rf  estant  point  confirmée  par 
le  Pape  p  ils  demeuroieot  tousjours  en  qualité 
de  rebelles. 

Ce  monitoire  fut  donné  à  la  poursuîUe  des 
ennemis  du  Roy;  le  pape  Sixte  le  leur  bnilla 
pour  le  faire  publier,  et  leur  promit  de  les  assis- 
ter de  biens  spirituels  et  temporels.  Nous  ver- 
rons à  la  suite  de  eeste  histoire  ce  qui  en  advînt, 
et  comme  Sa  Sainctetè,  ayant  recogneu  les  sub- 


tils desseins  de  ceux  de  l'union,  en  eut  de  grosses 
paroles  avec  les  ministres  d'Espagne  à  Rome; 
ce  que  plusieurs  ont  escrit  avoir  esté  cause  de  ! 
mort. 

Nous  avons  dit  que  le  Roy  avoit  envoyé  pour 
tirer  secours  d'Angleterre,  lequel  n'arriva  en 
France  si  tost  que  Ion  esperoit,  pour  Testât  au- 
quel estoient  lors  les  affaires  d'Angleterre.  L'an 
passé  les  Anglois  avoient  demeure  sur  la  defïen- 
sive  contre  les  Espagnols  t  et  la  grande  armée 
navalle  d'Espagne  se  trouva  dissipée  sans  avoij 
faict  aucun  exploict  mémorable,  et  au  mois  de 
may  de  ciste  innés  les  ADglois  allèrent  attaquer 
les  Espagnols  en  Galice  et  en  Portugal ,  où  leur 
dessein  ne  leur  succéda  pas  gueres  mieux  qu'il 
avoit  faict  aux  Espagnols.  Voicy  et  qu'il  en  ad- 
vint  :  Apres  qu'il  eut  esté  disputé  long  temps  au 
conseil  d'Angleterre  sur  la  requeste  qui  y  fut 
présentée  par  les  chevaliers  Norreys  et  Drac, 
par  laquelle  ils  supplicient  la  Royne  de  fait 
quelque  entreprise  contre  l'Espagnol,  les  uns 
sonstenans  qu'il  estoit  plusseur  de  n'entrepren- 
dre rien  et  de  demeurer  coi>  idteosfc 
contraire,  et  qu'il  falloit  tirer  raison  de  l'Espa- 
gnol ,  qui  estoit  venu  pour  les  attaquer  jusque 
dans  leur  pays,  en  fin  les  Anglois  tumbereut 
d'accord  de  Mrs  une  armée  de  mer.  Sur  cest 
accord  survint  une  difficulté  pour  résoudre 
quelle  route  prendrait  leur  armée,  Do  m  Antoiue, 
qui  se  disoit  roy  de  Portugal ,  chassé  par  celuy 
d'Espagne,  estoit  lors  en  Angleterre.  Il  proposa 
au  conseil  que  la  noblesse  et  le  peuple  de  Portu- 
gal ne  desiroit  rien  tant  que  son  retour,  qu'in- 
failliblement ils  luy  fourniraient  argent,  armes 
et  vivres;  qu'il  ne  demaudoit  autre  chose  aux 
anglais,  sinon  qu'ils  le  missent  à  bord  en  son 
royaume.  D'autres  au  contraire  proposèrent  le 
voyage  des  Indes.  On  consulta  long  temps  là 
dessus,  Il  fut  résolu  de  faire  voile  d  roi  et  en  Por- 
tugal :  leurs  raisons  fuient  que,  quand  on  au- 
rait taillé  de  la  besongne  au  roy  d'Espagne  en 
Portugal ,  il  serait  plus  aisé  de  l'assaillir  ez  In- 
des ,  ou  dedans  r  Espagne  mesme.  Ceste  résolu- 
tion prise,  l'équipage  se  dressa  ,  les  chevaliers 
Norreys  et  Drac  furent  esleus  chefs,  et  le  reudez- 
vous  pour  faire  voile  fut  donné  à  Plimouth. 

Le  dix-limotiesme  d'avril ,  les  chefs,  capitai- 
nes et  soldats  entrèrent  alaigrement  dons  les  na- 
vires, erianstons  :  Espagne!  Espagne!  La  Hotte 
se  trouva  composée  de  six  grands  navires  de 
charge,  de  vingt  navires  de  guerre  f  et  de  sept 
vingts  autres  vaisseaux  bien  équipez  ,  dans  les* 
quels  s'embarquèrent  de  quinze  à  seize  mil  hom- 
mes de  guerre,  Outre  les  deux  chefs ,  s  embar- 
quèrent aussi  ledit  roy  dom  Antonio,  Emmanuel 
son  lits  ,  lecomte  d'Ëssex ,  qui  alla  en  ce  voyage 
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sans  congé  de  la  Royne ,  Gauthier  d'Evorcux 
son  frère,  colonel  de  la  cavalerie,  Roger  Guil- 
laume, colonel  de  l'infanterie,  Edouard  et  Henry 
de  Norreys,  et  plusieurs  gentils -hommes  et  capi- 
taines anglois  et  hollandois,  lesquels  embar- 
quez, la  flotte  partit  du  port  de  Plimouth  ,  et, 
prenant  la  route  d'Espagne,  un  vent  de  traverse 
la  pou  Isa,  le  24  d'avril,  vers  leport  de  Grogne  (I) 
en  Galice. 

Le  roy  d'Espagne  ayant  eu  ad  vis  de  la  levée 
de  ceste  armée,  et  que  leur  dessein  estoit  de  des- 
cendre en  Portugal ,  il  manda  premièrement  au 
cardinal  Albert  d'Austriche,  qui  en  estoit  gou- 
verneur pour  luy,  de  s'asseu  rer  de  fous  ceux 
qu'il  e&timerott  favoriser  le  party  de  dom  Anto- 
nio, de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  el 
qu'il  desarmast  le  menu  peuple,  aftiu  qu'il  ne 
peust  rien  entreprendre,  ny  fa\orîser  son  enne- 
my.  Le  cardinal  obeyt  si  bien  à  ees  commande- 
ments, que  l'exécution  d'ieeux  fut  la  seule  i 
du  peu  d'effect  que  fit  l'armée  des  Anglois  en 
Portugal. 

Secondement,  pour  opposer  la  force  contre  la 
force,  il  fit  dresser  une  armée  de  laquelle  il  fit 
le  comte  de   Fuentes   chef  et  gênerai;  mais, 
comme  il  estoit  un  roy  prévoyant  et  ah  |f 
osta  de  leurs  charges  tous  ceux  qui  avoienl 
faict  en  l'armée  qu'il  avoit  envoyé  en  \ 
Tan  passé  ,  et  en  leur  place  y  en  mit  d'autres. 
Ferra nd  Lopez  fut  desmis  de  sa  charge  de  mais- 
tre  de  camp  général,  et  en  sa  place  il  mit  I 
cois   de    Padiglia;  en  Testât  de  François   de 
Guevare,  qui  estoit  pourvoyeur  gcner;il,  il  en 
pourveut  André  d'Alve,  et  donna  la  charge  tle 
colonel  de  la  cavalerie  à  Alphonse  \  argas   i 
l'auditeur  à  Jean  Maldonat.  Toute  son  armée 
arrivée  en  Portugal  fut  mise  comme  en  garui- 
sou  au\  principales  p!ar 

Aussi ,  le  long  des  costes  de  la  Biscaye  et  de 
la  Galice ,  ledit  roy  d'Espagne  avoit  envo\ 
vertir  ses  gou\erncurs  de  garnir  tous  les  porta 
de  mer,  et  de  les  faire  munir  de  toutes  choses 
nécessaires  pour  résister  aux  \nglois.  Jean  Pa- 
eheco,  marquis  de  Cerralvo,  gouverneur  de  Ga- 
lice, s' estoit  rendu  à  Grogne,  qui  est  un  des 
principaux  ports  de  Galice,  et  estime  ville  divi- 
sée en  deux,  feçavoir  en  haulte  et  basse  ville, 
chacune  desquelles  a  ses  murailles  et  fossez  à 
part»  lal}  <te  tout  autour  de  la  nier, 

exceptédueostéd'en  haut;  lequel,  voyantque les 
Anglois  avoîeut  pris  terre  ei  descendre 

dfx  mil  hommes  qu'il  rengerent  incontinent  en 
bataille  p  fit  sortir  une  troupe  d  Espagnols  à  l'es- 
carmouche; mais,  ayans  esté  eontrainets de  *>• 

(1}  La  Corogne. 


retirer,  tout  le  reste  de  ce  jour  et  le  lendemain 
ce  ne  fureut  que  sorties  et  escarmouches  a  la  fa- 
veur du  canon  que  Ton  tirait,  tant  des  deux 

res  et  d'un  gallion  qui  estolenlau  port,  qu 
de  la  haulte  et  basse  ville  et  du  fort.  Les  Anglois 
en  estans  incommodez  ;  se  resouldent  de  se  rec 
dre  maistres  de  ceste  place  :  le  26  ils  se  préparè- 
rent de  donner,  par  terre  et  par  mer,  un  assaut  à 
la  basse  ville,  ce  qu'ils  exécutèrent  si  courageu- 
sement qu'ils  s'en  rendirent  maislres  en  m 
d'une  heure  et  demie  ,  et  contraignirent  h  s  Es- 
pagnols qui  eschaperent  la  fureur  de  leurs  armes 
de  se  sauver  en  la  haulte  ville.  Ainsi  ceste  place 
fut  pillée,  les  vaisseaux  qui  croient  au  port, 
gaignez;  le  galion  de  Ricalde  fut  bxuslé  par  ceux 
qui  estoieut  dedans ,  affin  que  les  canons  ,  les 
boulets  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ne  tumbast 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Les  Anglois 
firent  dans  ceste  basse  ville  un  grand  butin  de 
vivres,  de  munitions  de  guerre  ,  et  de  cent  cin- 
quante canons  de  tous  qualibres.  Les  Espagnols 
qui  s'estoient  sauvez  en  la  haute  ville  .s'y  rempa- 
rerent,  et  bruslerent  quelques  maisons  qu'ils  jo- 
uèrent les  pouvoir  incommoder,  et  parce  moyeu 
les  assiégez  et  les  assiegeans  se  préparèrent  de  se 
deffendre  et  d'assaillir. 

Le  marquis  de  Ceralvo,  sommé  par  un  trom- 
pette angloll  de  rendre  la  haute  ville,  respondit 
qu'il  n'en  feroit  rien  ;  mais  il  advint  que  ce  trom- 
pette en  se  retirant  fut  tué  d'une  mousquetade. 
Le  marquis  à  l'heure  mesme  fit  pendre  sur  la 
muraille  celuy  qui  avoit  tiré  le  coup,  avec  un 
eseriteau  :  ce  que  les  Anglois  ayant  veu  ,  firent 
estime  de  la  justice  du  marquis  ,  et  luy  proposè- 
rent l'eschange  de  quelques  prisonniers.  11  leur 
respondit  qu'il  n'avoît  nulle  charge  de  cela  ,  les 
suppliant  seulement  qu'ils  traictasseut  bien  le 
capitaine  Jean  de  Lmia  qui  estoit  tombe  leur 
prisonnier,  et  qu'il  en  feroit  de  mesme  aux  An- 
glois qu'il  tenoitj  auxquels  il  feroit  bonne  guerre. 

Les  Anglois,  ayant  planté  leur  artillerie,  bat- 
tent la  haute  ville  et  font  jouer  une  mine ,  la- 
quelle ayant  remply  les  (bases,  I ls  se  présentèrent 
pour  aller  à  l'assaut  ;  mais  ils  furent  vaillamment 
repoutsezpar  les  Espagnols.  Spencer,  maïstrede 
l'artillerie  des  Ang'ois,  et  le  capitaine  Goodvin, 
pensant  monter  à  la  bresche,  furent  tuez. 

Norreys  voulut  tenter  derechef,  pour  pouvoir 
cr  ceste  place T  d'y  faire  donner  un  a  saut  ; 
il  fait  derechef  travailler  à  la  mine  et  recommen- 
cer sa  batterie;  mais,  voyant. qull  coasumoit  le 
temps  et  perdoit  ses  gêna  en  vain,  du  nombre 
desquels  il  s'en  falloit  dcsja  plus  de  mille,  se  ré- 
solut de  lever  le  sie^e  ,  et  de  faire  rembarquer 
<  ns(  son  artillerie  et  son  bu 

Au  levement  de  ce  siège  les  Espagnols  flre« 
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une  sortie  où  de  part  et  d'autre  il  y  en  eut  beau- 
coup de  tuez  ;  le  frère  du  gênerai  Norreys  y  fut 
blessé  et  plusieurs  autres.  Les  Anglois  ayans 
bruslé  toute  la  basse  ville  firent  voile  le  19  may, 
et  sept  jours  entiers  les  Espagnols  n'eurent  point 
de  leurs  nouvelles ,  jusques  au  26  de  may  que 
toute  la  flote  fut  veuë  vers  la  coste  de  Portugal, 
où  ils  prirent  terre  prez  le  chasteau  de  Péniche, 
distant  de  treize  lieues  de  Lisbone ,  et  y  firent 
descendre  quatre  raille  soldats  et  quelque  cava- 
lerie, avec  quelques  pièces  de  canon  dont  ils  bat- 
tirent Péniche  qui  se  rendit  incoatinent  à  eux  ; 
puis  ayans  faict  encor  descendre  six  raille  sol- 
dats en  terre,  ils  donnèrent  la  chasse  à  quelque 
eavallerie  espagnole  qui  estoit  venue  pour  def- 
fendre  ces  rivages. 

Le  gênerai  Norreys,  ayant  laissé  la  conduite 
des  navires  à  Drac  [  lequel ,  suivant  ce  qu'ils 
avoient  résolu,  s'en  alla  à  Cascais,  où  il  se  ren- 
dit maistre  du  chasteau  et  prit  quantité  de  vais- 
seaux alleraans  et  bretons  qui  estoient  au  port , 
chargez  de  plusieurs  sortes  de  marchandises], 
mena  l'armée  droict  à  Lisbone  :  il  avoit  avec 
luy  ledit  roy  dom  Antonio.  Leur  premier  logis 
fut  à  Lorygna ,  le  lendemain  à  Torres-Vedras , 
de  là  à  Sainct  Sebastien ,  et  puis  ils  se  vindrent 
loger  aux  fauxbourgs  de  Bonavista  de  Lisbone. 
Ils  n'approchèrent  point  de  si  prez  sans  estre 
souvent  attaquez  de  la  cavalerie  du  comte  de 
Fuentes,  qui,  suivant  le  commandement  qu'il 
avoit,  ne  hazardoit  nullement  ses  troupes  en 
gros,  ains  seulement  par  compagnies  particu- 
lières, pour  tenir  tousjours  en  cervelle  les  An- 
glois, et  leur  empescher  toutes  les  commodités 
qu'ils  pourroîent  tirer  des  paysans,  dont  il  y  en 
eut  quelques  uns,  mais  en  petit  nombre  et  sans 
armes,  qui  s'en  allèrent  trouver  leur  roy  dom 
Antonio  en  l'armée  des  Anglois. 

Le  gênerai  Norreys ,  s'estant  campé  en  lieu 
fort  auprès  de  Lisbone,  attendoit  quelque  re- 
muement dans  ceste  ville  par  les  partisans  de 
dom  Antonio;  mais  le  bon  ordre  qu'y  avoit 
donné  le  cardinal  d'Austriche  ,  comme  nous 
avons  dit,  et  la  punition  qu'il  fit  faire  de  quel- 
ques-uns qui  se  vouloient  souslever,  espouvan- 
terent  tellement  les  autres  que  pas  un  ne  bougea. 
Sept  jours  passés ,  Norreys ,  voyant  les  paroles 
et  promesses  de  dom  Antonio  estre  sans  effect, 
et  perdant  tous  les  jours  aux  escarmouches  quel- 
ques-uns des  siens,  entre  lesquels  avoit  esté  tué  le 
colonel  Beett  et  autres,  se  doutant  bien  que  les 
Espagnols  ne  taschoient  qu'à  luy  empescher  de 
pouvoir  recouvrir  des  vivres  en  son  armée,  et 
qu'ils  ne  vouloient  hazarder  un  combat  puis 
qu'ils  avoient  mis  tous  leurs  gens  de  guerre  dans 
(es  forteresses,  se  résolut  de  se  retirer.  Dom  An- 


tonio le  pria  d'attendre  encores  un  jour,  ce  qu'il 
accorda  ;  mais  durant  ce  jour  n'y  estant  rien  sur- 
venu de  nouveau,  Norreys  avec  l'armée  se  retira 
vers  les  navires  à  Cascais.  Le  comte  de  Fuentes 
ne  le  voulut  laisser  retirer  sans  compagnie  :  il 
mande  son  armée  de  tous  costez  pour  l'incom- 
moder en  sa  retraicte  ;  mais  l'ordre  et  la  diligence 
de  Norreys  fut  telle,  qu'à  la  barbe  du  comte  de 
Fuentes  et  de  l'adelantado  de  Castille,  qui  estoit 
descendu  sur  le  Tage  avec  quelques  vaisseaux 
armez  pour  donner  sur  la  queue  de  ceste  armée, 
Norreys  fit  rembarquer  ses  gens,  dont  il  trouva 
faute  de  trois  mille,  mit  le  feu  dans  la  forteresse 
de  Cascais ,  et  ainsi  fit  voile  pour  retourner  en 
Angleterre,  où  il  arriva  au  mois  de  juillet  avec 
dom  Antonio. 

Les  historiens  espagnols  ont  escrit  que  le  plus 
grand  trophée  que  les  Anglois  laissèrent  en  Por- 
tugal de  tout  ce  grand  appareil,  fut  la  ruine  qu'ils 
firent  de  plusieurs  belles  églises.  Or  les  Anglois 
s'estoient  mocquez  l'an  passé  des  Espagnols,  qui 
pensoient  que  l'Angleterre  n  eust  la  force  de 
résister  à  leur  grand'armée ,  avec  laquelle  ils 
vouloient  y  mettre  pied,  et,  par  la  prise  des 
armes  que  feroient  les  catholiques  anglois  en 
mesme  temps ,  se  faciliter  la  conqueste  de  ceste 
isle;  mais,  par  la  vigilance  de  la  Royne,  nul 
catholique  ne  s'y  remua,  et  les  Espagnols  y  per- 
dirent leur  peine  et  plusieurs  vaisseaux ,  avec 
quelques  milliers  de  soldats,  dont  le  mauvais 
temps  qu'ils  eurent  en  mer  fut  la  principale 
cause.  Les  Anglois  avoient  ceste  erreur  pour  se 
donner  garde  de  faire  la  mesme  faute  ;  mais  elle 
ne  leur  profita  de  rien ,  et  allèrent  broncher  à  la 
mesme  pierre ,  qui  fut  de  penser  conquester  le 
Portugal  sous  opinion  de  faire  révolter  quelques 
Portugais  du  party  de  dom  Antonio  ;  et ,  vou- 
Ians  exécuter  leur  entreprise,  ils  furent  con- 
traints, après  la  perte  des  frais  d'une  si  grande 
armée,  s'en  retourner  en  Angleterre,  ayant  perdu 
la  moitié  de  leur  armée,  plus  par  maladies  qui 
s'engendrèrent  parmy  eux,  que  non  pas  par  l'es- 
pée ,  et  sans  avoir  faict  aucun  effect  de  profit. 
Voylà  tout  ce  qui  advint  ceste  année  en  l'entre- 
prise que  firent  les  Anglois  contre  les  Espagnols. 
Voyons,  devant  que  retourner  en  France,  ce  qui 
se  passa  aussi  au  commencement  de  ceste  année 
entre  ledit  roy  d'Espagne  et  les  estats  des  Pro- 
vinces-Unies de  Holande. 

Affin  de  mieux  entendre  en  quel  estât  estoient 
les  affaires  des  Pays-Bas  en  ceste  année ,  il  ne 
sera  hors  de  propos  de  faire  un  petit  récit  de  ce 
qui  s'y  est  passé  aux  années  précédentes.  Après 
la  mort,  advenue  Fan  !  584  à  Chasteau-Thierry, 
de  M.  le  duc  d'Anjou  frère  du  Roy,  qui  avoit 
esté  déclaré  et  receu  dans  Anvers  duc  de  Brabant 
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es,  et  de  celte  du  prince  d'O- 

i,  assassine  un  niuis  après  dans  Delft,  le- 
quel estoi  »crnl  et  gouverneur  des 
et  villes  qui  «voient  secoue  le  joug  de 
agnol  aux  Pays-Bas,  tes  esta  ta  généraux  des- 
Itles  se  trouvèrent,  sur  la  Un  de 
uen  troublez  pour  estre  destituez  de 
de  gouverneur.  Toutesfois,  pour  résister 
sants  efforts  du  roy  d'Espagne,  ils  uom- 
iir  leur  gomerneur  et  capitaine  gene- 
^1  le  prince  Maurice,  second  fils  dudit  feu  prince 
d'Oreoge  ,  aa^e  seulement  de  dix-huiet  an 
pour  son  lieutenant  le  comte  de  Hohenloo. 

Le  prince  de  Parme,  lieutenant  gênerai  pour 
le  roy  l'Espagne,  ayant  prins  Dcndernionde, 
i  Gand  par  accord,  assiège  Anvers,  et  estant 
tre  de  la  campagne,  donna  merveilleuse- 
ment à  penser  auxdits  estaU,  lesquels,  après 
plusieurs  assemblées  pour  se  résoudre  à  qai  ils 
se  dévoient  donner,  seavoir  :  ou  à  la  couronue 
des  roy  s  de  France,  dont  la  plus-part  de  leurs 
avoient  de  tout  temps  relevé  comme 
en  estans  seigneurs  et  princes  souverains,  et 
roeta  les  comtes  de  Flandres  et  d'Artois 
urs  faict  hommage,  jusque 
dernier  empereur  Charles  V,  ou  bien  de  se  don- 
ner à  la  couronne  des  roys  d'Angleterre  ;  leur 
résolution  fut  longue  j  pource  que  les  uns  souste- 
nofent  peur  la  France,  les  autres  pour  l'Angle- 
terre, Les  affections  d  un  party  et  d'autre  es- 
t  fondées  sur  plusieurs  raisons  d 'Estât 
Enfin  ils  résolurent  de  se  donner  a  la  Frai 
non  à  l'Angleterre,  pource  que  la  Royne  n'a- 
volt  point  de  successeur  asseuré,  et  que  la  Fiance 
n'en  mauquoit  jamais  par  Tordre  ancien  du 
yaume  .  auquel  le  premier  prince  du  sang 
de  tousjours,  et  aussi  que  le  roy  de  Na- 
rarre,  qui  estoit  le  successeur  du  roy  de  France, 
cMoit  de  leur  religion. 

En  ce  mesme  temps  lesdits  estats  envoyèrent 
la  royne  Elisabeth  d'Angleterre  la  supplier 
ur  donner  secours  ;  mais  elle,  ayant  euad- 
isqoe  les  députez  desdits  estats  s'estoîent  ache- 
minez en  France  pour  s'offrir  au  Roy,  y  envoya 
le  comte  dErby,  prince  du  sang  royal  d'Angle- 
nt  pour  confirmation  d'amitié  avec  le 
que  pour  luy  apporter  Tordre  de  la  Jar- 
Jere ,  et  pour  luy  recommander  la  cause  des 
-Bas,  laquelle  elle  luy  eonseilloitd'embras- 
ttr  pour  beaucoup  de  raisons  qu'elle  luy  fit  pro- 

i  1er  l 'an  1585,  le  prince  d'Espinoy, 

»t  la  parole  comme  chef  desdits  députez  des 
généraux  en  l'audience  que  le  Roy  leur 
donna ,  luy  dit  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  les 
prendre  tous,  eux  et  leurs  provinces  et  cooimu- 


nautez,  comme  ses  subje  gaux  qu  ils  de- 

simien  i  e  trt    d  (pie,  sous  certaines  bonnes 
conditions,  ils  estaient  prêts  de  s'obliger  â  luy, 

;u  une  restrie  serre,  mesmesdela 

Holonde  et  Zelande ,  qu'ils  avoient  autrt 

lée  au  prince  d'Oreuge  et  à  ses  hoirs,  la- 
quelle réservation  ils  avoient  recognu  avoir 
"A  motif  de  la  jalousie  conceue  contre 
par  le  conseil  de  feu  Monsieur,  frère  de  Sa  Ma- 

Si  leur  dernier  duc. 
Ces  députez  furent  receus  benignement,  et 
donnèrent  leurs  propositions  par  eserit  ;  mais  le 
ro\  il  Espagnej  qui  sii  que  le  Roy  pouvoit  en 
acceptant  cest  offre  réduire  sous  sa  puissance 
les  Pays-Bas,  practiqua  par  intelligences  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs  en  France  pour  faire 
une  ligue  sur  les  prétextes  que  nous  avons  dit 
cy-dessus ,  et  traicta  avec  eux  et  leur  bailla  de 

Le  Roy ,  qui  est  adverty  de  ces  praetiques 

l  par  l'Espagnol  en  son  royaume,  fut  con- 

de  ne  se  mesler  nullement  des  affaires  des 

lîas,  et  de  n'innover  rîeu  en  ta  paix  qu'il 

avoit  avec  l'Espagne.  Ce  fut  pourquoy  il  leur  lit 

response  qu'il  ne  les  pouvoit  recevoir  sous  sa 

protection,  nv  ne  leur  pou  voit  donner  secours  en 

aucune  façon,  et  ne  vouloit  enfraindre  la  paix 

entre  la  France  etTEspagne.  toy  que  Sa 

Majesté  rescrivist  depuis  au  roy  d'Espagne  et 

au  duc  de  Parme  ,  et  leur  mandast  qu'il  avoit 

refusé,  l'offre  des   Flamans,  les  Espagnols  ne 

rent   de   continuer  leurs    praetiques  en 

France ,  et  ont  entretenu ,  par  le  moyen  de 

leurs  doublons,  la  rébellion  d'une  partie  des 

ois  contre  leur  Roy,  qui  par  ce  moyen  a 

toujours  eu  du  depuis  la  guerre  jusques  à  sa 

mort. 

Ainsi  lesFIamans,  refusez  par  le  roy  de  France, 
eurent  recours  a  la  royne  d'Angleterre,  laquelle, 
après  plusieurs  raisons  et  difficulté/ disputéesen 
son  conseil ,  ne  les  voulut  rerevoir  pour  subjeets 
et  vassaux;  mais  elle  se  déclara  bien  protectrice 
des  Pays-Ras  restez  eu  l'union  générale,  seavoir 
de  la  Holande,  Zelande,  Uîreeht  ,  Frise»  et  au- 
tres pays  unis,  et  cet  sous  certaines  conditions, 
Les  principales  estoient  que  lesdits  estats  lin 
livreroient,  pouiTasseuranee  desdeniers  qu'elle 
desfrayeroit ,  pour  l'entretien  de  Parmce  qu'elle 
envoyeroit  e/  Pays  Ras  ,  les  places  de  Fu- 
gue, Rameken  et  La  Rrielc  :  ce  qu  ils  firent  le 
29  d'octobre.  Et  ainsi  la  royne  d'Angleterre  fut 
déclarée  protectrice  desdiisestals ,  où  elle  envov  a 
le  comte  de  Leyccstre,  fils  du  duc  de  Northum- 
bellant,avec  une  armée,  lequel  y  fut  dm 
gouverneur  ^encrai  de  la  part  de  ladicte  Royne. 
Et  ainsi  le  prince  Maurice  se  desmit  de  la  charge 


de  capitaine  général  que  les  estât*  luy  avoient 
doonee  après  ia  mort  de  son  père. 

Le  comte  de  Leycestre  fut  receu  fort  magni- 
fiquement par  toutes  les  villes  de  Holande  etdes 
autres  Provinces  Unies  ;  mais  ,  voulant  tenir  ab- 
solument le  gouvernement  de  toutes  leurs  affai- 
res, il  s'engendra  entre  luv  et  lesdits  estats  une 
infinité  de  jalousie ,  et  des  desflanees  si  grenita, 
que  tout  alla  de  mal  en  pis  pour  eu.x.  Or  te  prince 
de  Parme,  dez  le  mois  d'aoust  en  1685,  avoit 
pris  Anvers,  et  chasse  ceux  du  party  désertais 
hors  de  Bruxelles  et  de  plusieurs  villes  qu'ils 
tendent  i'JuMeurs  mesmes  de  la  noblesse  des- 
ttl  estats  s'estoient  raccommodez  avec  le  roy 
d'Espagne.  Et,  en  Tau  1SS6,  ledit  prince  de 
Parme,  continuant  ses  exploicts,  avoit  reprins 
Grave,  Venloo,  Nvys,  et  plusieurs  autres  places, 
cependant  que  le  comte  de  Leycestre,  estant  à 
I  treeht,  vouloit  exécuter  son  premier  dessein  de 
cognoistre  de  toutes  choses  concernant  Testât  des 
Pays- Bit  s,  et  ayant  fait  mettre  prisonniers  quel- 
ques uns  dudit  conseil  d'Estel  des  Provinces 
I  nies  qui  luy  avoient  esté  ordonnez  pour  osa- 
selliers ,  et  ea  suivant  leurs  privilèges  et  libériez 
qu'ils  disent  avoir;  ce  qui  fut  un  com  mena'*  m  eut 
de  la  haine  qu'ils  luy  portèrent,  et  qui  eonlinua 
à  cause  qu'il  donna  aux  àngkris  les  prïneipaux 
B  et  charges  de  la  pierre,  dont  les  seigneurs 
qui  avoient  tousjours  esté  affectionnez  à  la  mai- 
son de  Nassau  s'en  plaignirent. 

Sur  la  fin  de  Tan  1586,  ledit  comte  de  I 
eestre  estant  mande  par  la  Roy  ne  d'aller  en  An* 
gleterre,  il  s  y  en  retourna.  Peu  après  qu  il  y 
fut,  1rs  estais  des  Pmv  inees  Unies  eserivireut  à 
la  Roy  ne  plusieurs  plaintes  touchant  son  gou- 
vernement ;  et  du  depuis  la  Royne,  pour  estre 
mieux  informée  de  tout,  envoya  i  La  Haye  en 
llol.iiide  le  sieur  de  Buchort  et  quelques  siens 
ronseillers  pour  entendre  et  appaiser  ces  diffé- 
rents. Mais  les  plaintes  des  estats  furent  aug- 
mentées par  la  perte  du  grand  fort  de  Zutphcn 
et  de  Deveuter  que  deux  Anidois  rendirent  à 
F  Espagnol ,  lesquels  ledit  comte  de  Leycestre  y 
•  ■voit  mis  pour  y  commander,  ce  qui  fut  suivy 
par  la  rc.ldition  aussi  de  la  ville  de  (itieldres  par 
un  Eseossois  que  le  comte  de  Leycestre  avoit 
eu  envie  de  desa  pointer  de  son  régiment.  Et 
pour  combler  le  boisseau  de  Hu  fortune  d< 
tafs,  le  duc  de  Parme  mit  le  siège  devant  l'Es» 
cluse. 

Or  les  estats  qui  s'estoient  assemblez  à  La 
Haye  au  mois  de  février  eu  ceste  année  1587 
pour  remédier  I  leurs  affaires,  créèrent  gouver- 
neur gênerai  le  prince  Maurice  en  l'àbseDd 
l'omte  de  Leycestre,  avec  commandement  à  tous 
leurs  gnu  âr  guerre,  et  non  a  ceux  de  la  royne 
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d'Angleterre,  de  luy  obeyr.  Le  prince  Maurice 
comte  de  Hohenlo,  pensant  destournei  le 
de  L'Ecluse,  fout  une  course  en  Brabant, 
rtent  le  feu  par  ou  ils  |  tout  cela 

n'estoil  assez  pour  faire  lever  le  stegt  au  prince 
de  Parme;  les  estats  avoient  bonne  volonté, 
US  n  estoient  assez  forts  deux  mesmes  sans 
>ursd  uutruy. 
La  royne  d'Angleterre  jugeant,  par  le  si 
de  L'Esc! use,  que  le  doc  de   Parme  avoit  ses 
desseins  tournez  pour  se  rendre  maistre  des  villes 
et  ports  le  long  des  cosles  de  la  mer  de  Flan- 
dres ,  et  que  cela  luy  importerait  de  beaucoup, 
y  envoya  du  secours   promptement ,   lequel    v 
entra  ;  plus,  elle  lit  lever  nouvelles  troupes,  et 
renvova  aux  Pays  lias  le  comte  de  I 
lequel  arrivé  en  Zelunde ,    pensant   recouvrir 
l'honneur  que  l'on  luy  SVOÈt  intéresse  par  les 
plaintes  qu'aucuns  des  estats  avoient  faietes  de 
ses  déporte meuts ,  entreprint  de  secourir  L'Es- 
cluse  par  mer  ,  et  d'assaillir  le  havre  occupe  par 
['Espagnol;  mais  les  capitaines  i  mal 

^  ulontaires  en  son  endroit,  furent  eau* 

n  ne  fut  exécuté  :  nonobstant  ceste  déso- 
béissance ,  il  va  à  Ostende  ,  et  espère  secourir 
par  terre  L'Eseluse.  Avec  cinq  mil  hommes  de 
pied  il  tire  reis  le  fort  de  Blankebergne,  qu'il 
assiégea  avec  deux  pièces  de  campagne.  Le  duc 
de  Panne  eo  estant  adverly,  avec  une  part 
son  armée  luy  vint  au  de\aut,  et  le  comte  de 

estre  le  sentant  approcher  leva  sa  batt< 
et  se  retira  dans  Ostende  ;  mais  son  jarde 

fut  très  mal  traick-e  par  le  duc  de  Parme,  qui 
peu  après ceste  retraicte  receut  LEscJuse  à  corn* 
position. 

Geste  perte  augmenta  de  beaucoup  les  ruur- 
murts  entre  le  comte  de  Leycestre  Itats, 

et,  en  l'assemblée  générale  qui  fut  tenue  à  Dor- 
drecht  de  toutes  les  Provinces  l  nies ,  pon 

i-  leurs  différents  et  donner  un  ton  ordre 
à  l'advenir,  on  luy  présenta  par  escritqueï 
toit  rauthoritedts  estats  des  Pays-Bas,  et  quelle 
devoit  estre  sa  charge  de  gouverneur  gênerai* 
Mais,  au  contraire  de  se  pouvoir  accorder,  le 
comte  de  Hohenlo  refusa  d'obeyr  audit  comte 
de  Leycestre,  et  ceste  assemblée  se  finit  par  apo- 
logies et  invectives  qu'ils  tirent  imprimer  les 
lins  centre  les  autres,  et  continuèrent  tellement, 
que  Leycestre  se  voulut  emparer  de  Leyden 
pour  la  royne  d'Angleterre.  L'entreprise  des- 
couverte, et  les  entrepreneurs,  desad vouez  du- 
dit comte  t  furent  exécutez  par  justice.  Mais  de 
plus  en  plus  les  divisions  et  partialités  se  conti- 
nuèrent eatr'eux,  et  In  Royne  fut  contraiucte 
de  r'appvdierdu  tout  Leycestre  en  Angleterre! 
lequel,  obeyssant  à  ce  commandement .   partit 
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le  1 4  novembre  de  Zelande ,  et  se  rendit  incon- 
tinent a  Londres. 

Les  estais  et  la  plus-part  de  leurs  gens  de 
guerre ,  résolus  de  n'obeyr  plus  a  Ley<  < 
comme  à  leur  gouverneur,  se  trouvent  en  nou- 
velle peine,  car  les  capitaines  de  plusieurs  places 
B  ne  veulent  recognoistre  d'autre  gouver- 
neur que  luy.  Ifs  sont  tous  à  la  veille  de  jouer 
des  cousteaux  les  uns  contre  les  autres  :  ce  qui 
un  grand  advautage  pour  l'Espagnol, 
qui  cependant  entretenait  la  royne  d'Angleterre 
d'un  accord  ,  et  mesmes  les  députez  d'une  part 
d'autre  se  trouvèrent  a  Bourbourg  en  Flan- 
dres mais  n'ayons  peu  rien  faire  ,  Ion  ne  parla 
plus  en  Angleterre  que  de  se  préparer  à  se  def- 
fendre  contre  la  grande  armée  que  l'on  ârasoil 
en  Espagne  pour  la  venir  envahir. 

Le  priucede  Parme  d'autre  costé  faisoit  fouyr 
des  nouveaux  canaux  en  Flandres,  et  y  faisotl 
l'aire  une  sorte  de  navires  à  fond  plat,  appelles 
tes,  pour  en  garnir  les  villes  maritimes  de 
Dunquerke  et  Nieuport,  et  aussi  aftln  de  s'en 
servir  pour  se  joindre  à  l'armée  d'Espagne. 
Bref ,  les  préparatifs  de  ceste  grande  arme* 

irtnt  de  beaucoup  aux  estats  des  Provinces 
l  nies  pour  reprendre  leur  authorité;  car  quel- 
ques-uns ont  estimé  que  le  voyage  que  fit  en  ce 
temps  là  l'admirai  Haward  en  Hsle  de  \  alehreu 
vec  dix  un  vires  de  guerre,  n'estoit  que  pour  se 
saisir  du  prince  Maurice  D  la  cour  d'An- 

gleterre,  par  le  comte  de  Lcycestre  et  par  le 
de  Russel,  de  s'ettre  voulu  rendre  roaïstre 
de   Flessinuhe,  et  d'estre  la  cause,  avec  ceux 
ouï  L-  supportoient.  des  exécutions  a  mort  que 
Ton  a  voit  faictes  a  Leyden  f  et  de  ce  qif  ils  te- 
al  commeassiegé  Medemblyk,etdeclaroient 
ennemis  tous  ceux  qui  portaient  de  L  affection 
te  prince  à  l'arrivée  de  l'ad- 
mirai se  retira  vistement  a  Middelbourg.  et  eu 
partit  à  l'instant  pour  s'en  aller  eu  la  flotte  des 
navires  de  guerre  que  les  esta ts  entretenoient 
ni  le  tort  de  Lilloo,  ou  ledit  sieur  admirai 
i  DVoya  \crs  luy  deux  siens  pai eus  pour  luy  dire 
qu'il  avoit  charge  de  la  part  de  la  Royne  de 
fralcter  avec  loy  .  ai  tin  de  taire  mettre  bas  tnu- 
ces  et  Jalousies.  Le  prince  s  en  ex- 
«  aiaeslement  d*y  aller,  et  fit  response  que 
ces  accords  se  dévoient  faire  avec  les  esta: 

C  luv.  Peu  après  il  rescrivit 
û  la  Royne  plusieurs  plaintes  touchant  W  terres 
patrimoniales,  occupées  par  ccu\  qui  se  disoient 
serviteurs  de  Sa  Majesté,  et  sur  tout  contre  les 
accusations  de  Russel ,  dont  il  la  supplioit  luy  eu 
faire  faire  réparation. 

La  Royne,  considérant  le  danger  de  toutes 
te  navaMed'KspaKue 


si  proche ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  la  repoulser  et 
conserver  Testât  de  ses  pays  que  par  une  union 
s,  et  aussi  pour  se  servir  des  na- 
vires de  guerre  ths  estats  ,  respondit  fort  cour- 
toisement au  prince,  et  desarivoiia  tous  ceux 
qui  voudraient  se  couvrir  du  mautenu  de  son 
service;  et  ,  pour  d'avantage  appalser  ces  par- 
tialitez  ,  d  la  résiliation  du  gouver- 

nement de  L*  >  eestre  ,  qui  fut  publiée  par  toutes 
les  villes  de  Tobeyssance  des  estats. 

Ainsi  les  estais,  ayans  repris  leur  première  au- 
thorité, restahlirent  aussi  le  prince  Maurice  en 
ses  gouvernements  de  Hollande  et  de  toutes  les 
Provinces  Unief,  en  son  admirautc  ,  et  eu  son 
estât  de  capitaine  gênerai  de  toute  leur  gen- 
darmerie ;  lequel  eu  ceste  qualité  a  mis  a  tin 
beaucoup  de  beaux  exploiets  militaires  ,  comme 
il  se  peut  voir  a  la  snitte  de  reste  histoire. 

Après  que  le  duc  de  Parme,  qui  estoit  à  Dun- 
querke a\<  le  armée,  pensant  se  joindre 
à  la  grande  flote  d  Espagne,  eut  entendu  pour 
certain  que  les  vents  et  le  mauvn;  je  la 
mer  se  jouoient  de  toute  ceste  grande  armée 
d'Esp  t  que,  nosans  repasser  dans  la 
Manche  d'Angleterre  où  ilsavoient  esté  si  bieu 
canonnez,  Ha  prenoient  leur  chemin  pour,  en 
tournoyant  l'Eseosse  et  l'Irlande,  reprendre  la 
route  d  ï>  e  prince  donc,  voyant  qu'il 
n*eust  sceu  rien  exécuter  du  dessiiu  que  k 
d'Espagne  avoit  contre  l'Angleterre  sans  G 
grande  Ilote  ,  ny  elle  sans  luyT  ramena  son  ar- 
mée  de  Flandres  en  Brahant,  et  alla  pour  assié- 
ger la  ville  de  BergSOT  le  Snom  ;  mais,  voulant 
s'emparer  de  TisledeTer-Tolen,  le  marqm 
Renty  et  le  comte  Octavien,  eouduisans  buict 
cens  hommes  a  ta  faveur  de  deux  mil  mom 
tnires  qui  côtoient  sur  la  diiiue  de  Berg,  furent 
contraincts  de  se  retirer  après  y  avoir  perdu 
quatre  cents  hommes,  le  duc  voyant  qu'il  nV 
vnit  [>e u  prendre  ceste  isle  ,  sans  laquelle  il  ne 
pouvoit  empescher  le  prince  Maurice  de  secourir 
par  mer  ceux  de  Bergfa  ,  il  voulut  tenter  d'avoir 
place  par  lapractique  de'Bntlbrl,  Eseossnis, 
qui  loy  devoit  livrer  le  grand  fort  qui  estoit  a  la 
teste  ée  Rergh,  ayant  lequel  }l  end  facilement 
peu  se  rendre  maigre  de  ceste  ville.  Mais  Bat- 
fort  en  ayant  adverîv  les  chefs  de  la  garnison  . 
on  luy  joua  d'une  double  entreprise,  et  trois  mil 
soldats  choisis  de  son  armée  que  BatlWl  avoit 
introduit  dans  le  fort  furent  durement  traictez 
par  le  canon  et  par  les  mouaquetades  que  Ton 
tiroit  au  travers  d'eux  ,  en  teste  el  ic;  et 
eeoi  qui  se  pensoient  sauver  furent  tellement 
e.auonnez  à  dos  par  ceux  delà  ville,  que  peu 
s'eschnppcreiit. 

Le  duc  après  ceste  perte  leva  ion  camp,  el 
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repartit  par  les  garnisons  pour  le  reste  de  l'hy- 
ver.  Le  comte  Charles  de  Mansfel  en  ce  mesme 
temps  assiégea  Vathendonk,  qu'il  prit,  et  Bonne 
se  rendit  aussi  après  un  long  siège  :  ces  deux 
prises  servirent  de  consolation  aux  Espagnols  de 
leurs  pertes  passées. 

Cependant  le  prince  et  les  estats  n'avoient  au- 
tre dessein  que  de  s'asseurer  et  restablir  en  leur 
première  authorité.  Les  partisans  des  Anglois  y 
furent  quelque  peu  plus  doucement  traictez  que 
ne  furent  les  François  à  Anvers,  quand  feu  M.  le 
duc  fut  cont  raine  t  d'en  sortir,  et  toutesfois  leurs 
historiens  ont  mesme  escrit  que,  si  les  soldats 
des  garnisons  angloises  ,  que  la  force  et  la  pré- 
sence du  prince  Maurice  fit  venir  à  la  raison  , 
ne  se  fussent  voulu  contenter,  et  que  Leycestre 
n'eust  bientost  remis  son  gouvernement  ez  mains 
des  estats  généraux ,  il  en  fust  advenu  plus  grand 
mal.  Aussi ,  après  que  les  garnisons  angloises  de 
La  Vere  et  d'Arnemuyden  furent  appaisées  par 
argent,  le  prince  Maurice  y  alla,  et  prit  posses- 
sion de  son  marquisat  de  La  Vere. 

Le  7  d'octobre  aussi  le  comte  de  Mœurs ,  qui 
tenoit  le  party  du  prince  et  des  estats,  se  trouva 
dans  la  ville  d'Utrecht,  où  un  tumulte  populaire 
s'esleva  contre  les  partisans  anglois.  En  ceste 
esmotion  le  capitaine  Cleerhagen,  pourveu  du 
gouvernement  de  Gorcun  par  le  comte  de  Ley- 
cestre, y  fut  percé  de  part  en  part  au  travers  du 
corps.  Ledit  comte  de  Mœurs  se  saisit  du  capi- 
taine Terlo,  escoutete  (1)  d'Utrech,  et  du  bourg- 
maistre  de  Deventer ,  et  s'asseura  de  ceste  ville, 
où  depuis  il  fit  rappeller  les  bourgeois  que  les 
partisans  du  comte  de  Leycestre  avoient  bannis 
de  la  ville ,  et  réunit  tous  les  Trajectins  (2)  en 
l'union  avec  les  Holandois  et  les  autres  provinces 
confédérées. 

Au  commencement  de  Fan  1589 ,  le  prince 
Maurice  désira  de  ravoir  Gertruydemberghe , 
ville  du  domaine  de  la  maison  de  Nassau ,  dans 
laquelle  le  comte  de  Leycestre  avoit  mis  un  gou- 
verneur et  garnison  à  sa  dévotion  :  ils  avoient 
esté  appaisez  comme  ceux  de  La  Vere  avec  une 
somme  d'argent  ;  toutesfois  on  ne  les  sceut  tirer 
dehors  comme  on  avoit  fait  ceux-là ,  et  prirent 
pour  prétexte  qu'ils  n'estoient  pas  du  tout  payez. 
A  l'instigation  d'un  d'entr'eux  appelle  Neus,  ils 
se  mirent  à  courir  et  piller  les  navires  et  les  mar- 
chands qui  traflquoient. 

Le  prince  et  les  estats  se  resouldent ,  pour 
monstrer  un  bon  exemple  d'obeyssance  à  toutes 
leurs  garnisons,  de  chastler  ces  mutinez,  et 
d'assiéger  ceste  place  par  mer  et  par  terre  :  ce 
qu'ils  firent  au  commencement  d'avril ,  et  la  bât- 
it) Sorte  de  juge  chez  les  Wallons. 
(2)  Habitant*  d'Utrech  t. 


tirent  de  telle  furie ,  qu'en  deux  jours  ils  firent 
brèche  si  raisonnable  que  ceux  de  dedans  deman- 
dèrent à  composer  :  ce  que  leur  ayant  esté  ac- 
cordé et  les  articles  dressez  ,  le  prince  pensant 
le  lendemain  les  signer,  l'eau  devint  en  ceste 
nuict  là  si  haute ,  que  ledit  sieur  prince  fut  con- 
traintd'enlevermesmesson  canon:  ce  que  voyant 
les  assiégez ,  ils  remparerent  la  brèche  et  ne 
voulurent  plus  de  composition ,  voyant  le  siège 
levé  à  cause  des  eaux.  Les  habitans  de  Dordrecht 
voisins  de  Gertruydemberghe,  tascherent  lors, 
par  belles  offres  et  promesses ,  de  raccommoder 
ces  garnisons  mutinées;  mais  ils  aymerent 
mieux  s'accommoder  avec  le  duc  de  Parme  qui 
estoit  venu  jusques  à  Breda ,  et  avoit  campé  son 
armée  au  mesme  lieu  d'où  les  eaux  avoient  faict 
retirer  le  camp  du  prince.  Les  articles  de  la 
composition  dressez ,  tant  pour  les  habitans  que 
pour  la  garnison ,  laquelle  receut  quinze  mois  de 
paye ,  avec  permission  de  se  retirer  où  ils  vou- 
draient ,  ou  bien  de  prendre  les  armes  pour  l'Es- 
pagnol ,  Jean  Winkelvelde  et  Charles  Uonning, 
chefs  desdites  garnisons ,  sortirent  et  demeurè- 
rent au  service  de  l'Espagnol,  riches  du  butin 
qu'ils  avoient  faict  dans  ceste  place,  laquelle  ils 
livrèrent  ainsi  au  duc  de  Parme;  lequel ,  après 
ceste  reddition ,  envoya  le  23  d'avril  une  partie 
de  son  armée,  sous  la  conduite  .de  Charles  de 
Mansfeld  ,  pour  aller  s'emparer  d'aucuns  chas- 
teaux  vers  Bosleduc  et  sur  la  rivière  de  Meuse , 
plusieurs  desquels  il  rengea  à  la  dévotion  de  l'Es- 
pagnol ;  mais  ,  estant  campé  devant  la  ville  de 
Hesdeim ,  il  fut  contraint  d'en  lever  le  siège  et 
faire  place  au  secours  que  leur  envoyoit  le  prince 
Maurice.  Voylà  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  ez  Pays-Bas  jusques  au  8  de  may 
que  le  prince  de  Parme  s'en  alla  au  pays  du  Liège 
boire  de  l'eau  des  fontaines  de  Spa ,  à  cause  de 
son  indisposition  que  l'on  disoit  procéder  de  poi- 
son par  la  meschanceté  de  ses  ennemis;  car 
en  ce  temps  il  fut  contraint  d'envoyer  le  prési- 
dent Richardot  en  la  cour  d'Espagne  pour  se 
justifier  de  ce  qui  avoit  esté  dit  et  escrit  contre 
luy  au  roy  d'Espagne  par  plusieurs  Espagnols  et 
par  le  sieur  deChampigny,  l'accusans  de  n'avoir 
faict  son  devoir  lors  que  la  flote  d'Espagne  es- 
toit  auprès  de  Calais  ,  ny  en  ,1a  conférence  de 
Bourbourg  avec  les  Anglois ,  et  qu'il  avoit  esté 
seul  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  soldats  à  Berg 
sur  le  Zoom ,  ayant  fait  ceste  entreprise  contre 
i'advis  du  conseil  de  guerre  qui  estoit  prez  de 
luy.  Mais  toutes  ces  accusations  s'en  allèrent  en 
fumée.  Richardot  luy  rapporta  d'Espagne  l'ordre 
de  ce  qu'il  devoit  faire  à  l'advenir ,  et  la  conti- 
nuation de  ses  gouvernements.  Champigny,  pour 
s'exempter  de  tumber  sous  sa  puissance,  fut  con- 


♦raint  de  sortir  des  Pays-Bas  et  M  retirer  eu  la 
Boorgong 

ums  retournions  voir  Ce  qui 
Noua  avoos  dit  qu'après 
que  le  due  de  Mayenne  se  fut  retiré  du  faux- 
bourg  de  Tours,  le  Roy  fit  advancer  le  ro 

à  Boisgeney  avec  toutes  ses  troupes. 
Aussi  tost  qu'il  y  fut,  if  envoya  tous  les  siens  à  la 
pierr  iiudun  fut  incontinent  surpris  par 

s;  le  sieur  de  Chastillon  fut 
fat\  ents  chevaux  et  trois 

s  harqtiebuziers  pour  uue  entreprise  sur 
Chartres  :  mais  voicy  ce  qu'il  en  advint  le  dix- 
huScUesoje  mi 

B  troupes  de  cavalerie  de  la  Picardie  que 
condufsoit  le  sieur  de  Saveuze,  gouverneur  de 
Dourïcns,  pour  aller  trouver  l'armée  de  M*  de 
Soient  venues  loger  a  LiplantfD  , 
3  et  demie  de  Chartres ,  et  à  deux 
lionneval.  Sur  le  bruit  que  le 
sieur  de  Lorges  avoit  batu  l'estrade  te  jour  d'au- 
paravant vers  Bonneval ,  le  sieur  d'Àrcliuville , 
gouverneur  de  Chartres  pour  l'union,  avec  sa 
;>agnle,  partit  de  Chartres pn  herai- 

i  ns  de  guerre  daus 
J ,  il  ren- 
contra vingt  gentils-hommes  menez  parle  sieur 
de  Fooquerollcs,  qui  estaient  pour  coureurs  de 
la  troupe  de  M.  de  Chastillon,  lesquels  saus 
chargèrent  si  rudement ,  que  six 
«  stans  demeurez  sur  la  place ,  il  se  i v- 
i  alla  sauver  à  Liplantin  ,  ou  il  donna 
eur  de  Saveuze,  qui  incontinent 
fit  mn  iens  a  cheval. 

Chastillon,  poursuivant  son  che- 

vers  Chartres,  et  ayant  passe 

outre  Bonneval,  descouvrit 

lieue  le  sieur  de  Saveuze  et 

troupes  a  cheval.  Les  uns  et  les  autres 

et  chacun  des  chefs  se  mit  à  la 

ipe.  Daus  celle  de  Saveuze  es- 

iles  îles  sieurs  des  Brosses, 

I  de  six  à  sept  vingts  gentils-hommes , 

i>lt  toi  i  rie  la  noblesse  de  Picardie 

du  paiiy  de  l'union ,  en  nombre  de  trois  cens 

chevaux,  avec   vingt -cinq  ou  trente  barque- 

i  de  Chastillon  ehangeoit  lepas  au 

Irai  pour  les  recevoir.  Charbonnière  et  Haram- 

liorr  s  compagnies  de  chevaux  le 

tstôtent  sur  la  gauche  de  1  rté.  Quand 

Sait  -levant  ses  harquebusiers ,  et  or- 

sa  troupe  de  lanciers  en  baye  .  puis  vint 

i*stiander  un  grand  quart  de  lieue  au 

8  trompettes  sonnèrent  a  la  charge 

de  Chastillon,  a; 


fait  une  petite  alte  pour  attendre  son  harque- 
rie ,  l'ayant  mise  en  son  lieu  ,  et  fait  deux 
de  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie,  prend  la 
charge,  ou  Saveuze  vint  fort  bravement  et  print 
le  gallop  de  trente  pas,  ses  harquebusiers  faisant 
leur  salve  tout  à  cheval  d'assez  près.  L'infante- 
rie du  sieur  de  Chastillon  les  récent ,  qui ,  après 

tiré  leurs   premier 
mesla  durant  la  le  caval- 

■rent  force  ehe\  aux  de  coups  d'es- 
pëes  dedans  les  flancs,  et  s'y  en  perdit  trois 
d'entr'eux  seulement.  Saveuze. ,  qui  dabordade 
avoit  la  teste  tournée  contre  t( 
print  sur  la  droite  ,  el  chargea  de  telle  fune  le 
sieur  de  Chastillon  ,  que  ses  premiers  ran-s  In- 
rent  rompus,  luy  ehoequé  et  portêpar  terre,  et 
huict  ou  dix  jentils  hommes  des  siens  coururent 
cestemesme  fortune.  Les  sieurs  des  Brosses  char- 
gèrent le  sîeur  de  Chastillon  en  liane  tout  d'un 
temps,  en  sorte  que  le  reste  de  sa  troupe  fut  fort 
esbranlée.  Tandis  que  le  sieur  de  Chastillon  et 
ceux  qui  avoient  esté  renversez  avec  lui  , 
t;iiis  relewz  ,  combattirent  à  pied  ,  Harambure, 
qui  me&oi!  la  compagnie  de  chevaux  légers  du 
roy  de  Navarre  ,  auprès  duquel  s'estoit  ra 
Fouqucrolles  ,  chargea  Saveuze  et  tes  siens  de 
telle  furie  qu'il  les  perça.  Après  que  le  combat 
eut  esté  longuement  opiniastré,  et  que  les  Picards 
pensoient  tousjoursse  pouvoir  r'allier ,  ce  qu'ils 
ne  peurent  faire,  ils  furent  tellement  chargez 
qu'il  y  demeura  plus  de  six  vingt  s  gentils-hommes 
morts  sur  la  place,  et  les  fuyards  furent  chassez 
plus  d'une  grande  lîeuë  ,  ou  il  en  lut  encore  tué 
quelque  soixante.  Entre  quarante  gentils-hom- 
mes prisonniers  se  trouva  le  sieur  de  8a*< 
bien  blessé  ,  et  le  sieur  de  Forcevllle  ,  lesquels 
furent  menez  par  le  sieur  de  Chastillon  à  Boîs- 
-i-iii  v  ou  csîoît  le  roy  de  INavarre  ;  mais  Sa- 
B,  ayant  sceu  la  mort  des  sieurs  des  Brosses 
et  de  tant  d'amis  qu'il  perdit  en  caste  charge, 
ne  voulut  endurer  que  ses  playes  fussent  pen- 
sées ,  dont  il  mourut. 

Le  roy  de  Navarre  envoya  incontinent  lediet 
sîeur  de  Chastillon  au  Boy  luy  porter  ladvis  de 
eeste  rencontre  ,  avec  les  deux  cornettes  qui  y 
forent gaigoées;  lequel  trouva  Sa  Majesté  à  Chas- 
telleraut,  qui  receut  eeste  nouvelle  avec  j<< 
et  dit  aux  siens  en  particulier  :  a  J'ay  souve- 
nance d'avoir  dit,  quand  Chastillon  ayma  mieux 
se  faire  voye  par  les  armes  eu  sa  retraicte  de  l'ar- 
mée des  reistres ,  que  non  pas  de  me  rendre  ses 
drapeaux,  qu'il  avoit  du  courage  et  de  la  valeur 
pour  s'est re  sauvé  de  ceste  meslée,  et  que  ,  s'il 
estoit  catholique,  j'estimeroîs  un  jour  qu'il  me 
feroit  service.  4  e  voud  rois  qu'il  le  fust.  Les  deux 
services  qu'il  m'a  faits  depuis  quinze  jours  ne 
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sortiront  jamais  de  ma  mémoire  ,  celuy-i 
cestuy-là  qu'il  me  fit  aux  faux-hourçs  de  Tours.» 
Puis  se  tournant  vers  Bellanger,  jacobin,  ii  luy 
dit  ;  ■  MostTf  maistre  ,  taschez  à  me  faire  ce  ser- 
vice, i  Bel  lancer  l'y  employa  depuis  ;  il  y  eut 
quelques  commencements  de  conférences  pour 
effoct  à  Tours,  maïs  rieu  n'eu  réussit,  le 
soins  des  armes  en  lut  la  cause. 

La  translation  du  parlement  de  Paris  a  Tours 
fut  publiée  au  commencement  d'avril  en  la  \ille 
de  Poietîers.  Plusieurs  babitans  pensoient  que 
comme  leur  ville  avoit  esté  une  fois  la  retraite 
du  parlement,  qu'elle  le  devoit  encor  estre  a 
ceste  fois  c\\  L'evesqne  de  Poieîiers  ,  de  la  mai- 
son de  Sainet  Belin,  le  sieur  de  Roisse^uin,  gou- 
verneur du  ehasteau  .  le  fieomtfi  de  La  Guier- 
che  son  cendre  ;  et  un  eordelier  nommé  Prola- 
sius  ,  affectionnez  au  pariy  de  l'union  ,  aflin  de 
faire  esmouvoir  le  peuple  confie  le  Roy  ,  se  ser- 
virent de  trois  subjects  ;  que  le  Roy  ne  leur  vou- 
loit  point  de  bien  ,  puisqu'il  avoit  mis  son  parle- 
ment à  Tours  et  non  à  Poietiers;  qu'il  avoit  blet 
trefve  avec  le  roy  de  INavarre  contre  son  edict 
-on,  et  qu'il  estoit  excommunie  par  le  Pape, 
leur  ville  estant  une  des  six  nommées  p,u  Sa 
SaîneU  te  pour  faire  la  publication  du  mouitoirc 
contre  Sa  Majesté,  Geste  ville  estoit  presque  éga- 
lement divisée  en  deux  partys.  Le  Roy  y  avoit 
de  bons  serviteurs  qui  le  supplièrent  de  s'y  trans- 
porter, et  luy  mandèrent  que  sa  présence  se- 
roit  l'asseurance  de  leur  ville  à  son  service,  et 
qu  ils  semparei  oient  de  quelques  portes  affiu  de 
luy  donner  plus  seure  entrée  :  ce  fut  ce  qui  fit 
acheminer  le  Roy  à  Poietiers,  et  commander  au 
mareschal  de  Birou,  au  comte  de  La  \ "auguyou, 
et  a  plusieurs  seigneurs  qui  a  voient  levé  des 
troupes  en  Guyenne  ,  de  s'y  rendre  :  ce  qu'ils 
firent  et  luy  aussi.  Mais  au  lieu  de  trouver  les 
portes  ouvertes,  estant  dans  les  fauxbourgs,  il 
trouva  que  ceux  de  l'union  s'estoient  rendus 
raaistres  de  la  \  ille  et  de  toutes  les  portes.  Prota- 
sius  ,  sçaehantque  le  Roy  estoit  dam  les  faux- 
bourgs  ,  y  lit  tirer  quelques  coups  de  canon  sans 
eltttt.  Le  Roy,  voyant ceste  rébellion,  se  retira 
à  Gbastelleraut  ,  ou  plusieurs  habit  ans .  tant  de 
la  jusiiee  qu'autres  que  l'union  mit  hors  de  Poie- 
tiers,  le  viudrent  trouver.  Du  depuis  il  en  trans- 
fera le  siège  prcsidial ,  qui  est  le  plus  beau  de 
toute  la  France  ,  a  Mort  t  ou  ils  se  retirèrent 
tous;  et  le  Poictou  fut  alors  divisé  en  deux  par- 
lys,  comme  fut  aussi  la  Guyenne  :  carenmesme 
temps  la  ville  d'Agen  ,  Tune  aussi  des  six  villes 
nommées  pour  la  publication  dudit  monitoire  , 
retextes  de  ceux  d<-  Poietiers,  suivant 
les  intelligences  pratiquées  de  longue  main  par 
le  sieur  de  V  illars  ,  evesque  d'Aveu  ,  et  par  le 


sieur  de  Mont  lue  ,  se  déclara  de  I  union  ,  et  les 
babitans  mirent  dehors  leur  ville  le  sieur  de 
Sainet  Chameran,  seneschal  d'Agenois,  et  tous 
les  royaux.  Blaye  ,  ou  commandoit  le  sieur  de 
ma,  se  déclara  aussi  de  ce  mesme  party, 
Bourdcaux,  la  ville  capitale  où  est  le  parlement 
de  la  Gasconne,  par  la  conduite  du  mareschal 
de  Matignon  t  fut  conservée  au  service  du  Roy  , 
lequel ,  affin  de  maintenir  la  ville  en  paix ,  en  fît 
depuis  sortir  les  jésuites,  lesquels  il  envoya  faire 
leur  demeure  à  Sainet  Maeary.  La  ville  de  Li- 
moges pensa  aussi  te  mettre  de  l'union,  et  en 
eust  esté  sans  Tordre  qu'y  mit  M.  le  comte  de 
La  Yoùtc,  fils  de  M*  de  Ventadour.  Bref,  toutes 
ces  provinces  furent  lors  fort  affligées  en  ceste 
division  de  partis. 

Si  lost  que  le  Roy  fut  à  Tours  de  retour  de 
sou  peu  heureux  voyage  de  Poictiers ,  il  receut 
les  nouvelles  delà  deffaiete  du  duc  d  Aumalle  et 
de  toutes  ses  troupes  qui  a  voient  assiégé  la  v  il  le 
de  Seuils  pour  l'union  ,  dont  il  fit  rendre  grâces 
a  Dtefl  dans  i'e^lise  Saiuct  Gatian,  ou  le  Te 

fut  el tante.  Or,  afïln  d'entendre  mîeu 
comment  Sentis  fut  assiégé ,  et  par  qui,  com- 
ment il  fut  délivré  du  siège ,  et  qui  ce  fut  qu 
le  lit  lever,  il  est  besoin  de  sçavoir  comment 
Senlis  se  déclara  du  party  du  Boy. 

M.  de  Mayenne  ,  devant  que  partir  de  Paris 
pour  aller  en  Tou raine  .  avoit  donné  ordre  que 
toutes  les  places  à  dix  lieues  autour  de  Paris  eu 
seul  faict  le  serment  de  l'union  :  mesmesM. 
Rostin  f  ayant  tenu  près  de  deux  mois  la  ville 
de  Meiun  pour  le  Roy  ,  la  rendit  enfin  à  l'union  ; 
si  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  que  le  ehasteau  du 
bois  de  Vincenties  auquel,  de  tous  les  seize  quar- 
tiers de  Paris ,  par  chacun  jour  f  ainsi  que  nous 
avons  dit ,  estoit  envoyé  pour  la  garderies  ave- 
nues dudit  ehasteau  la  colonelle  de  chacun  des- 
dits quartiers  avec  mille  ou  douze  cents  hommes, 
esthnurs  prendre  ceste  place  à  faute  de  vivres. 
Et  affiu  que  les  affaires  de  l'union  fusseut  plus 
asseurées,  ils  résolurent  que  le  duc  d'Aumaile 
demeurerait  en  l'ïsle  de  France  et  en  Picardie, 
cependant  que  le  duc  de  Mayenne  iroit  contre  le 
Roy  en  Touraine,  pour  donner  ordre  si  quel- 
qu'un s'esmouvoit  dedans  ou  autour  de  Paris, 
et  qu'en  ce  faisant  rieu  ne  pourrait  traverser 
leurs  desseins  :  mais  il  en  advint  tout  autrement. 
Le  duc  de  May  eu  ne  ne  se  fut  si  tost  acheminé 
Ml  la  Ton  raine  ,  que  les  sieurs  de  Givry  t  La 
Grande- Le  Roy  et  autres  seigneurs  s'esleverent 
du  costé  de  la  Brie  :  de  l'autre  coste  ,  en  l'ïsle 
de  France,  sur  la  lin  du  mois  d'avril ,  M.  de 
Thore  ,  (tara  «le  M.  de  Montmorency  ,  par  Hu- 
tel  licence  qai'  eut  dans  Senlis,  s'empara  de  ceste 
place  ,  ou  les  sieurs  de  Fontenay  ,  de  Moussy, 
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le  baron  de  Bond  y  ,  et  bien  cent  gentils-ho 
«lu  pays  et  quatre  cents  hommes  de  pli 
terent  incontinent,  reso'usavec  tous  les  habitans 
de  Senlis  de  tenir  pour  le  Roy. 

Sentis  n'est  qu'à  dix  lieues  de  Paris  :  la  ré- 
daction de  ceste  ville  au  party  du  Boy  estonna 
les  Parisiens,  Trois  jours  qu'ils  furent  à  » 
soudre  comme  ils  dévoient  reprendre  ceste  place, 
donna  le  loisir  au  sieur  de  Thorê  de  l'envitailler 
et  munir.  Celuy  qui  s'achemina  des  premiers 
pour  faire  les  approche*  à  Senlis  fut  le  sieur  de 
Mayneville,  gouverneur  de  Paris  pour  l'union. 
M.  d'Aumalle  s'y  rendit  presque  aussi  tost  avec 
quatre  mil  hommes  ,  tant  de  cavalerie  que  dlu- 
fanterie.  Plusieurs  Parisiens  y  accoururent }  et 
autres  de  plusieurs  endroits  des  villes  pr 
dudit  party  de  l'union,  si  qu'il  s'y  trouva  en  peu 
de  temps  de  cinq  à  sU  mille  hommes  assiegeans 
en  bonne  couche  (I).  Le  cinquiesme  mav  deux 
canons  et  une  coulevrine,  avec  poudres  et  bou- 
lets ,  partirent  de  Paris  sous  la  charge  de  Bri- 
gard,  procureur  de  l'Hostelde  Ville;  mais  ne  se 
trouvant  i^ens  de  guerre  pour  les  conduire  promp- 
tement,  la  compagnie  colonelle  d'Aubre.t  y  aUnnt 
en  garde  au  bois  de  Viueen!  knt  son  or- 

dre» au  lieu  de  tourner  par  la  Grève  estant  au 
bout  du  pont  Nostre-Dame  ,  fut  conduite  droict 
par  fa  porte  Sainct  Martin  au  Bourgct  ,  où  le 
auon  et  les  munitions  les  atSendoient;  et  ainsi, 
au  lieu  d'aller  à  Viucennes,  ils  allèrent  conduire 
le  canon  à  Senlis  ,  où  ils  arrivèrent  le  lendemain 
samedy  au  soir.  De  prime  arrivée  ils  saluèrent  la 
ville  d'un  coup  de  canon ,  et  les  assiégez  furent 
sommez  de  se  rendre,  lesquels  firent  responce 
qu'ilsy  adviseroient  le  lendemain.  Sur  ceste  res- 
ponce il  courut  pour  nouvelles  à  Paris  qu'ils  of- 
fraient une  quantité  d'argent  pour  sauver  leurs 
vies  et  le  pillage  de  la  ville  :  ce  n' estoit  qu'un 
van  de  ville  ,  et  estoit  ce  que  les  assumez  avoient 
le  moins  en  intention;  aussi  leur  responce  ne  fui 
autre  qu'ils  conserveroient  leur  ville  pour  le  ser- 
vice du  Roy.  Pendant  ce  pourparler,  le 
4lArraentieres  arriva  de  Compiegne  f  qui  entra 
dans  la  ville  de  Sentis  avec  quelques  ehe\ 
et  y  apporta  mesmes  quelques  poudres.  Or  la 
Tille  deCompiegoe  ,  qui  n'est  distante  de  Senlis 
que  de  huict  lieues  ,  s'estoit  maintenue  en  I  n- 
beyssanee  du  Roy  ,  et ,  quoy  que  les  principales 
villes  de  Picardie  se  fussent  montrées  fort  affec- 
tionnées au  party  de  l'union ,  il  se  trouva  plu- 
sieurs bonnes  places  qui  se  tî mirent  en  leur 
devoir.  Du  long  des  costes  de  la  mer,  Calais  et 
Bologne  servit  de  retraite  aux  royaux  de  ces 
costez-là  ;  de  l'autre  costé  ,  Sainct  Quentin  sur 
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la  Somme,  et,  sur  la  rivière  d'Oise,  Compiegne, 
Chauny   et  la  Tei  *  nt  de  ri 

M.  le  duc  de  Lonuucville  ,  au  fleur  ai  llumie- 
res  ,  au  comte  de  Chaunes,  au  sîeur  d  Estrée, 
au  vicomte  d'Aochy  ,  c.  Le8 

placesdu  Castellet  et  de  La  Capelle  eu  Tierasehe 
servirait  pour  faciliter  le  lecour  sei- 

Jespourroient  tirer  des  villes 
de  la  Champagne  et  dis  frontières  qui  tenoieni 
j  pour  le  Roy  ou  favor isolent  son  partv  «  i 
avoir  entre  eux  une  communication  ;  ce  qui  suc- 
céda fort  heureusement  alors  pour  le  service  du 
Roy;   car  M.  de  La   Moue,  qui  avolt  pris  en 

née  des  lerres  de  ta  du 
Bouillon  après  la  trefve  accordée  avec  le  duc  de 
Lorraine  i  vint  trouver  Nt.  le 

duc  de  Umguevtlleà  Sainct  Quentin,  suivant 
le  commandement  qu'il  en  récent  du  Ro\  ,   et 
amena  avec  lui  plusieurs  geutftt»bOfMBeset  sol- 
dataqni  avoient  dormi  ces  r roubles  tous  «uns 
pratiqué  les  armes  ez  guerrea  de  Sedan  et  Ja- 
.'>ses  ad  vinrent  assez  heureu- 
sement an  ces  f  ur  le  serviee  du  Roy,  Si 
que  d'Armenti-  iteavqyéde  Com- 
e  a  Senlis  ,   il  asseura  les  assiégez  d'un 
it  secours  :  tous  les  royaux  de  ceste  pro- 
vince montèrent  incontinent  achevai  poQj 
courir  Senîis,  et  leur  rendez- vous  leur  fut  d 
à  Conipitjnc,  ou  le  sieur  de  iiivry  et  au 
seigneurs  de  la  Rrie  se  trouvèrent  ,  pen- 
dant le  duc  d  Aumale  ,  adverfy  de  cest  amas  de 
gens  de  guerre,  mande  a  tous  les  paitisAij 
l'union  de  ces  quartiers-la  de  le  venir  trouver  à 
ce  siège.  Le  sieur  de  Balagny  ,  avec  la  ca\ 
riede  Cambray  et  autres  troupes  levéei  p-omp- 
lement  ez  villes  du  party  de  l'union  en  Pie 
s'y  vint  rendre  avec  sept  pièces  de  canon  .  sça- 
voîr,  six  qu'il  avolt  prises  a  Peronne,  et  une  a 
Amiens.  Les  ;\                ur  la  nouvelle  de  s 
nue  et  de  tant  de  pièces  de  canon,  firent  une 
sortie  de  cent  chevaux,  avec  cinquante  desquels 
Armentieres  reprint  la  campagne  pour  ndvi 
le  duc  de  Loniiueville  ,  qpaJ  estoit  anv. 
picL'ae  ,  du  hesoin  que  les  assiégez  avoient  d'un 
prompt  secours. 

Leduc  d' Aumale,  ayant  faict  commencer  la 
batterie  ave**  dix  pièces  de  canon  le  mercredy 
i:  mav  au  matin,  pensoit  emporter  ceste  ville 
de  force  devant  que  le  secours  fust  approché  1 1 
quelques  gens  de  guerre,  estîmans  que  la  bres- 
che  fust  raisonnable  pour  un  assaut,  le  donnè- 
rent avec  telle  confusion,  sans  l'ordonnance  du- 
dit  due  d1  Aumale ,  qu'ils  en  furent  repuulsez 
avec  perte. 

Mais,  sur  le  midy  de  ce  mesme  jour ,  le 
d' Aumale  eut  advis  que  le  due  de  Longues 
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estoit  part  y  de  Cof&piegM  :  ses  espions  lui  rap- 
portèrent urance  qu'il  n'avoit  que  raille 
chevaux  et  trois  raille  hommes  de  pied.  IB&9  au- 
cune pièce  de  canon.  Ils  disoient  vray;  car  le 
duc  de  Longueville  fit  faire  alte  à  Verbei } 
seachant  bien  que  les  espions  ne  manque  roient 
point  de  rapporter  qu'il  n'avoit  point  de  canon, 
ne  le  fit  partir  de  Compiegue  que  quelque  temps 
après  luy,  affin  que  le  due  d'Aumale  l'esî 
plus  foîble  qu'il  n  estoit  Eu  attendant  son  canon 
à  \  erbery,  il  fit  assembler  tous  les  seigneurs,  et 
leur  dit  :  n  Messieurs,  quand  chacun  de  vous 
considérera  â  quoy  tend  ceste  affaire,  et  de  com- 
bien elle  importe  au  Roy  et  à  toute  la  France  en 
■rai,  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  aura  pas 
un  d'entre  vous  qui  n'estimera  heureuse  la  jour* 
uti  en  laquelle  il  respandra  sou  sang  pour  une 
si  bonne  occasion.  Toutes  choses  ?  foire 
par  conseil.  Q  my  que  je  sois  icral .  j  ay 
commandement  e  % 

faire-  j'œa  du  conseil  de  M.  de  La 

'entre  vo 
militaires  qu'il  a  ex«  desquelles 

il  est  venu  heureusement  à  bout.  C'est  pour 
en  ceste  journée  si  importante  à  toute  la  France, 
je  le  supplie  de  prendre  la  conduite  et  la  dispo- 
sition de  cette  petite  armée.  Quand  à  moy  ,  je 
luy  obeyray  comme  soldat,  et  je  vous  supplie 
tous  de  foire  ce  qu'il  ordonnera,  i 

Toi  iieurs,  sur  un  refus  que  fit  M.  de 

La  Noue  d'accepter  ceste  charge,  le  supplièrent 
delà  prendre,  et  d'obeyr  à  la  proposition  de 
M.  de  Longueville,  et  que  quand  à  eux,  qu'ils 
ne  manqueroient  point  d  obeyssanec  ,  et  d'exé- 
cuter son  commandement  en  ceste  journée*  Ainsi 
M.  de  La  \ouê  ,  presse  de  prendre  ceste  con- 
duitte,  l'accepta,  et,  le  canon  arrivé  de  Compie- 
gne, ayant  disposé  de  l'ordre  et  comme  dévoient 
cheminer  toutes  les  troupes,  estant  au  devant 
dïeeHes,  il  leur  parla  eu  ceste  sorte  :  «Messieurs, 
les  bons  chefs  ont  leur  espoir,  non  en  une  con- 
fuse multitude  d'hommes,  mais  en  Ja  vaillance 
et  vertu  d'une  petite  troupe  de  combattais  har- 
dis et  courageux.  Le  nombre  de  nos  ennemis  est 
id  ;  nous  en  avons  à  combattre  deux  contre 
un,  pour  ce  qu'ils  sont  deux  fois  autant  que 
nous,  Mais  je  vous  voy  tous  François,  et  tous  en 
bonne  volonté  de  faire  paroistre  aujourd  huy  le 
devoir  que  vous  devez  au  Roy  et  a  La  France 
contre  une  multitude  de  rebelles,  et  contre  une 
armée  ramassée  parmy  la  lie  du  peuple,  qui  ont 
Changé  l'aune  de  leur-  boutiques  en  lune* 
presumansdv  la  noblesse  et  piller  leurs 

maisons  a  la  i  i  qu'ils  ont  falct 

dans  les  villes  eu  leurs  séditions  populaires,  et, 
sur  ceste  présomption  ont  oaé,  sous  la  conduite 
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de  personnes  qui  n'eurent  jamais  aucun  bon- 
heur â  la  guerre,  assiéger  S; 
sieurs,  qui  est  une  pi  parti 

franchement,  en  laquelle  à  présent  ^ist  le  salut 
de  toutes  les  provinees  de  France  qui  sont  de 
car,  si  elle  n'est  secourue  par 
vous,  et  qu'il  faille  que  l'ennemy  la  reprenne,  je 
vous  dis  que.  outre  la  perte  des  bons  Frai 
qui  sesontjettez  dedans  pour  la  def fendre  cou- 
rageusement, et  Tiujure  grande  qu'en  recevra 
nostre  Koy,  vous  vous  pouvez  asseurer  que  le 
peuple  des  villes  rebelles  vous  fera  la  guerre 
plus  cruelle  qu'auparavant,  et  qu'il  faut  que  vous 
faeiez  estât,  ô  noblesse,  de  n'avoir  plus  de  mai- 
sons et  de  chasteaux  aux  champs  que  le  peuple 
ne  pille  et  abatte,  ainsi  qu'ils  ont  desja  faict  en 
plusieurs  lieux.  Je  vous  ay  dit  que  l'ennemy  es- 
toit  en  plus  grand  nombre  que  nous,  il  est  vray; 
mais  je  voy  à  vostre  gaillardise  qu'il  n'y  a  pas 
un  d'entre  vous  qui  eust  a  combattre  deux  de 
ces  rebelles  en  particulier  qu'il  ne  s'en  promist 
d'en  avoir  la  victoire.  L'ennemy  se  fie  au  nom- 
bre de  ses  hommes  ;  et  j'espère ,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  que  nous  ne  serons  en  peine  de  com- 
battre homme  à  homme,  mais  que,  suivans  tous 
l'ordre  qui  vous  sera  donné,  en  combattant  à 
tout  oultrance  vous  vous  ferez  voye  par  le  mi- 
lieu des  escadrons  ennemis,  leur  \  ir  le 
ventre,  et  jouyrez  de  leurs  despomïles,  et,  outre 
le  profit  que  vous  ferez  de  vos  prisonniers,  vous 
aurez  pour  butin  tout  le  bagage  de  ces  nouveaux 
sol  dut 

Toute  ceste  petite  armée,  voyant  l'opinion  que 
leur  conducteur  avoit  d  elle,  marcha  si  allaigre- 
ment,  que  l'on  eust  dit  qu'elle  alloit  a  quelque 
beau  festin*  Avec  M.  de  Longueville  estaient 
plusieurs  seigneurs  et  capitaines,  entr  autres  les 
sieurs  de  [lumières,  de  Givry,  de  Honni \ et ,  de 
Mesvilier  et  de  La  Tour.  Arrivez  à  demye  lieue 
de  Senlis,  marchans  tous  en  bon  ordre  pour 
s'ouvrir  le  chemin  avec  les  armes,  M.  d'Aumale, 
adverty  de  leur  venue,  se  résolut  d'aller  au  de- 
vant, llestimoit,  selon  le  rapport  des  espions, 
qu'ils  n'eussent  point  de  canon  ;  ce  futpourquoy 
il  préjugea  qu'avec  sa  cavalerie  seule  il  estoit  as- 
sez fort  pour  desfaire  tout  ce  secours;  maïs  il  se 
trompa,  car  ayant  mis  d'un  costé  le  sieur  de 
Maynoille  avec  de  belles  troupes  de  cavalerie  , 
de  l'autre  le  sîeur  de  Balagny  avec  ses  cinq  com- 
pagnies de  Cnmluaisiens  et  de  Walons,  et  luy 
tenant  le  milieu  avec  plusieurs  compagnies  de 
cavalerie  marchant  en  assez  belle  ordouuanee, 
il  alla  droict  pour  deffaire  le  duc  de  Longueville, 
La  iSoue,  qui  le  void  venir,  le  contemple,  et 
fait  faire  aîte.  Il  a  volt  reogé  les  troupes  royales 
de  ceste  façon  :  le  duc  de  LonguevîUe  avec  un 
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iron  de  cavalerie  tenoit  la  bataille  entre 
deux  gros  d'infanterie  qui  avoten  (toux 

pièces  de  campagne,  et  a  l'un  de  leurs  eostez  es- 
toit  la  cavalerie  de  Sedan,  avec  laquelle  se  ran- 
gea ledit  sieur  de  La  Noue,  et  de  l'autre,  les  com- 
pagnies de  cavalerie  des  garnisons  de  La  Ca- 
pellfl  et  du  Castelet. 

SI  tost  qu'ils  eurent  veu  leurennemy  de  loing, 
ils  bouilloient  dans  lame  de  venir  aux  mains. 
La  Noue  va  descadrou  en  escadron  leur  dire  : 
a  Jevoy  bien,  messieurs,  que  Ton  n'a  que  faire 

pus  exhorter  au  combat;  maïs  ayez  un  peu 
de  patieuce,  vous  \oyez  aussi  bien  que  moy  le 
mauvais  ordre  que  tiennent  nos  ennemis,  vous 

oyez  bransler;  laissez  les  venir,  ils  sont  a 
nous,  je  vous  en  asseure  sur  ma  vie»  et  aurons 
meilleur  marché  d'eux  que  je  n'eusse  jamais 
pensé.  »  Aussi,  autant  que  l'ordre  et  l'obeys- 
sance  fut  grande  de  ce  eostè-cy,  autant  le  des- 
nrdre  et  la  confusion  estoit  du  eoste  de  l'union, 
ce  qui  fut  cause  de  leur  desroute.  Balagny  avec 
la  cavalerie  de  Cambray  alla  pour  entamer  le 
combat;  mais,  estant  à  deux  cents  pas  des 
royaux,  l'infanterie  royale  s'ouvrit,  et  l'artilîe- 
rie  ,  qui  estoit  au  milieu  deux  ,  perea  tout  outre 
son  balaillondeCambresiens,  qui,  pour  le 
nombre  qu'elle  eu  renversa,  furent  eontraioets 
de  s'esearter  et  reculer  un  peu  arrière.  Le 
duc  d'Aumale,  qui  avoit  creu  qu'ils  n'avoîeut 
point  de  canon,  fut  asseuré  du  contraire  par  le 
son  qu'il  en  ouyt,  ce  qui  fut  cause  qu'il  résolut 
de  le  gaigner,  et  commanda  au  sieur  de  M. 
ville  d'aller  à  la  charge,  et  au  sieur  de  Bal 
de  s'y  acheminer,  et  que  iuy  s'y  en  alloit  aussi. 
Us  donnèrent  tous  en  mesme  temps.  L'infante- 
rie royale  s'estant  derechef  ouverte,  le  canon  Ht 

r  jour  au  travers  de  leurs  troupes;  et  non- 
obstant cela,  estant  advaneez  a  cinquante  pas 
prez  des  royaux,  ils  se  trouvèrent  encor  saluez 
d'un  nombre  de  mousquetaires  que  Ion  avoit 
rengésaux  flancs  de  la  cavalerie,  ee  qui  fut 
ftuse  de  la  mort  d'une  grande  quantité  de  che- 
vaux et  du  renversement  de  beaucoup  de  cava- 
liers, lesquels  en  mesme  temps  se  trouvèrent 
chargez  de  tous  cotez  par  la  cavalerie  roy;i 
alors  la  raeslëe  fut  grande  et  le  combat  quelque 
peu  opiniastré  ;  mais  les  gens  du  duc  d'Auniale 
incontinent  commencèrent  à  prendre  lespou- 
vanle  ;  les  royaux  ,  la  u  e ,  poursuis  i- 

rent  leur  pointe,  et  en  mesme  temps  eeu\  de  la 
ville  de  Senlis,  qui  voyoient  le  combat  de  de 
leurs  murailles,  sortirent  et  renversèrent  les  pre- 
mières barricades  ;  fetpouva  au  camp 
de  l'union,  ce  ne  fut  plus  qn  ;  ene- 
rale.  Le  duc  d'Aumale  et  Balagny,  ne  poi 
retenir  les  fuyards,  furent  coutraincts  de  les  toi- 


;  se  sauver  tous  deux  blessez,  d'Àomale  à 
Snlnct  DenU,  et  Bal  Les  dix  ca- 

nons, les  boulets,  et  toutes  leurs  munitions  de 
guerre  furent  gagnée  ;  les  sieurs  de  Mayneville 
et  de  Chamois  furent  trouvez  morts  au  ehamp 
du  combat  avec  deux  mille  autres;  plusieurs  eu 
fuyant  furent  mesme  tuez  par  les  paysans,  et 
d'autres  ne  se  purent  retirer  des  marescages  qui 
sont  auprès  de  l'abbaye  de  La  Victoire.  Les  \  ie- 
torieux  entrèrent  dans  Senlis,  où  M.  de  Lon- 
ville  lit  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'egji*e  Nos- 
tre  Dame.  Après  que  l'on  fut  retourne  de  la  chasse 
des  fuyards,  toutes  les  troupes  furent  logées  aux 
villages  d'alentour.  «Juelques-uns  remarquèrent 
lors  de  M.  de  La  Noué  qu'ayant  conduit  une 
telle  entreprise  à  une  heureuse  fin  ,  et  recognu 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'ennemis  en  campagne,  il 
se  relira  eu  son  quartier,  ou,  ayant  en  une  court 
fait  ranger  quelques  pierres  pour  s'asseoir  et 
mander  de  ee  que  sv  s  geai  nvoicut  aporté  dans 
ses  paniers,  plusieurs  seigneurs  et  capitaines  le 
vindreut  trouver  :  il  les  p  seoir  comme 

tous  le  gratinent  de  l'honneur  de  ceste  \  ic- 
toire  ;  Iuy  s  eu  excuse,  et  leur  dit  qu  elle  appar- 
tenoit  à  leur  gênerai ,  et  non  à  Iuy.  Puis,  Iuy 
I  demandé  que  c'est  qu'ils  feroient,  il  leur 
Messieurs,  je  nVen  vay  avec  vous  a  Senlis, 
où  M.  de  Longueville  vous  dira,  fil  ft  yotu 
mm ,  ce  qu'il  faut  que  nous  !. 

Les  Parisiens  se  trouvèrent  merveilleusement 
estounez  de  ceste  desfaicte  ;  Ton  leur  faisoit  ac- 
croire que  ce  nestoit.  qu'une  petite  desrouti 
sieur  de  Balagny  ,  au  lieu  de  Mayneville ,  fut 
estibly  gouverneur  de  Paris,  et  M.  dTAumale 
ils  à  Saiuct  Denis,  avec  te --oluiion 
6Q  cas  d'un  siège  ;  mais 
le  dix  niay,  cependant  que  II.  de 

te  sa  ur  dé  La  Noue  allèrent  ren- 
vitailler  le  chasteau  du  bois  de  Vincennes,  le 
sieur  de  (iiu  v  fit  saluer  la  ville  de  Paris  de  plu- 
sieurs volées  de  canon,  ce  qui  occasionna  ma- 
dame de  Moutpensier  de  res<  M.  de 
une,  qui  estoit  devant  Aleuçon,  à  ce  qu'il 
revinsten  toute  diligence;  ee  qu'il  fit  Mais  en* 
pendant  que  ledit  duc  de  Longueville  et  les  sei- 
rsqui  raecompa;iuoient  allèrent  recueillir 
les  Sun  r-  BQ  liour-ongne,  quamenoit  M.  de 
Sansy,  il  print  en  Brie  le  chasteau  de  La  Grange 
Le  Koy  et  quelques  autres  chasteau* ,  et  puis 
s'en  alla  assiéger  Montereau-Faut-Yonne  que  le 
duc  d'Espernon  avoit  pris,  lequel  après  ceste 
prise  s'estoit  retiré  à  Moi  j  qu'il  y  avoit 
dedans  rendit  Montereau  audit  duc  de 
Mayenne,  qui  depuis  s'en  retourna  à  Paris  pour 
se  préparer  a  se  deffendre  contre  le  Roy,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après. 
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deux  «ranJes  disgrâces  que  reeeut  l'union 
les  dix-septiesme  et  div-huictiesme  de  may  , 
haussèrent  de  beaucoup  le  courage  aux  royaux. 
Le  roy  de  Navarre,  comme  nous  avons  dit,  es- 
toit  Jors  à  Bofegett?  Le  13  may  11  en  reserivit 
a  ceux  d'Orléans,  et  leur  mandoit  qu'il  estoit 
bien  roarry .  en  s'approchaut  si  prez  d'eux,  d'es- 
tre  contraint  de  leur  monstrer  Teffroy  et  les  in- 
eommoditez  que  la  guerre  apportait  : 
leur  avoir  remonstré  qu'ils  n'âvofolil  point  eu 
encorde  crainte  ny  de  nécessite  qui  pussent  ex- 
cuser ny  la  prise  de  leurs  armes,  nv  leur  rébel- 
lion, il  leur  dit  ;  ■  C'est  vous  donner  des  peurs 
trop  vaines  de  vous  persuader  que  oestre  Roy, 
le  plus  catho'iqite  qui  fut  jamais,  vous  contraigne 
à  quitter  vostre  rel  holiirue  ;  trop  esloo- 

gné  de  tous  menasser  que  moy  je  le  fera  y  Je  ne 
suis  point  vostre  roy,  je  ne  le  serny,  >  il  platft  I 
Dieu,  jamais.  Quand  j'y  se  rois  appelé,  je  ne  se* 
rois  pas  si  peu  sage  que  je  ne  fnye  toutes  oeca- 
sions  qui  peuvent  apporter  la  guerre  civile  et  di- 
vision en  un  royaume*  Or  je  Mil  bien  aise  df 
vons  en  pouvoir  parler  de  si  prt's  et  51  notre  voi- 
sin. Vous  avez  veu  il  n'y  a  q  :■•  deux  jours, 
mercredy  etjeudy  dernier,  les  commeocemens 
de  bénédictions  que  Dieu  envove  sur  nos  armes 
h  Sentis  et  icy  auprès  de  Bonneval,  a  la  veue  des 
deux  plus  grandes  villes  de  France  :  jette z  toi 
yeux  la  dessus.  Ce  n'est  point  a  vous  à  débattre, 
«•outre  vostre  Roy,  s  il  a  eu  occasion  ou  non  de 
punir  M,  de  Guise;  il  y  en  a  eu  en  France  au- 
trefois d'aussi  grande  maison  que  luy  plushon- 

ment  traictez,  pour  qui  neaotmoins  le> 
ptes  n'ont  point  pris  la  mauvaise  querelle.  Les 
souverains  ne  rendent  qu'à  Dieu  seul  compte  de 
leurs  sceptres,  c'est  a  nousi  y  obeyr  quand  tes 
choses  sont  faites.  Jamais  vous  ne  vous  trouve- 
rez Men  d'un  si  mauvais  fondement.  Que  si  vous 
vous  plaignez  qu'on  vous  vouhist  donner  de* 
gouverneurs,  ou  mettre  une  garnison  qui  vous 
foulerait,  qu'on  VfHfl  voudrait  faire  des  citadel- 
les et  autres  telles  choses,  combien  que  ce  soyeut 
plaintes  ordinaires  de  toutes  villes,  qui  ne  sont 
pas  loisibles  en  un  royaume  bien  paisible  et  en 
un  Estât  bien  obeyssaot,  neantmoins  les  desor- 
dres du  nostre  les  ont  rendues  plus  recevables  : 
quand  vous  ne  désireriez  que  celaT  j'ay  peu  de 
crédit  auprès  du  Boy  mon  seigneur  ;  mais  je  me 
fais  fort  qu'oubliant  vos  fautes  il  raccordera,  si 
vous  vous  mettez  en  vostre  devoir  de  le  reeo- 
guoistre  et  de  luy  demander  pardon,  et  de  ceste 
façon  vous  n'aurez  point  peur  qu'autre  que  vous 
mesmes  vous  contraigne  à  quitter  vostre  religion 
qu'autre  vous  bastisse  des  citadelles  que  vous 
mesmes  ,  qui  serez  vous  mesmes  vostre  garni- 
son. • 


Ainsi  le  roy  de  Navarre  taschoit  par  eseritures 
de  ramener  ceste  ville  m  Km  devoir;  mais  il 
n'y  avoït  rien  de  tel  en  leur  coeur.  Deux  jours 
après  il  partit  de  Boîsgeney  t  et  ayant  faJct  t 
cinq  lieues  il  arriva  à  Tours,  Donnant  te  bon- 
soir au  Roy,  il  luy  dit  qu'il  ne  failloit  plus  tarder 
là  ,  et  qu'il  failloit  suivre  M,  de  Mayenne  qui 
s'en  retournoit  en  haste  asseurer  les  Par 
de  leur  estonnement.  Sur  cest  advis  le  Roy  <\>nv 
monda  au  mareschal  de  Biron  de  faire  advancer 
tontes  les  troupes  vers  Bois^ency  ,  et  les  faire 
passer  du  costé  de  la  Sologne.  Tous  les  ro\ 
s'y   rendirent  incontinent.    Les  munitions  de 
guerre  y  furent  conduites  avec  les  six  canons 
ijn'  iv  .it  rament-/  M.  de  >evers  de  l'armée  de 
Poietou,  lequel  au  commencement  d'avril  i 
parfy  de  Tours  pour  s'en  aller  à  % 
fut  point  en  ceste  armée,  La  Royne  fut 
a  Chinon.  Messieurs  les  cardinaux  de  Vendosroe 
et  de  Lenoncourt ,  M.  le  garde  des  seaux  et  au- 
tres seigneurs  du  conseil,  furent  laissez  à  Tours 
pour  donner  Tordre  requis  à  tout  ce  qui  s'y  |»our- 
roit  esmouvoir.  Ainsi  le  Roy  axant  ordonné 
la  seurete  de  quelques  provinces  de  ces  quar 
la,  prest  à  partir  de  Tours,  joyeux  de  tant  d'heu- 
reux succez ,  receut  encor  nue  traverse  de  for 
tuue,  II  avoit  envoyé  ,  comme  nous  avons  dit , 
M.  le  comte  de  Soissons  en  Bretagne  pour   v 
commander,  car  la  ville  de  Renés  s  estoit  d  elle- 
mesme  remise  du  party  royal ,  et  plusieurs 
gneurs  av oient  levé  des  troupes  de  cavaler, 
d'infanterie  ,  lesquelles  ,  amassées  et  conduites 
par  un  chef,  et  unies  en  un  corps  d'armée 
sent  donné  de  ta  peine  au  duc  de  Mercœur  ;  mais 
il  en  advint  autrement,  car  M.  le  comte  de 
sons  partant  d'Angers  avec  une  troupe  de 
cents  chevaux  ,  accompagné  du  sieur  de  Lavar- 
din  ?  du  comte  d'Avaugour  et  autres  s 
pour  aller  dune  Iraicte  a  Renés,  qui  en  est  distant 
de  vingt  -deux  grandes  lieues,  sur  ladvis  que  re- 
ceut M.  de  Mereœur  de  ce  voyage,  il  se  re>olnt 
de  le  traverser  en  ce  passage.  Il  manda  tous  les 
partisans  de  l'union  de  ces  quartiers  là,  lesquels 
se  rendirent  a  Angry.  Vicques  mesmes,  qui  avoit 
tant  remué  en  la  basse  Normandie  .  s*y  trouva 
avec  ses  troupes.  Ainsi  assemblez  a  huict  lieues 
d'Angers,  ils  faillirent  de  rencontrer  ledit  sienr 
comte  de  Soissons  :  ce  que  n'ayant  peu  faire   Bl 
le  suivirent  dix  grandes  lieues;  maïs  il  pas- 
roide.  que,  désespérez  de  raconsuivretils  advf- 
soient  à  se  retirer,  quand  le  duc  fut  adverly  que 
ledit  sîeur  comte  n'a  voit  point  passé  Chaste  ui- 
gynoo ,  et  qu'il  y  logeoit:  ce  qui  estoit  vray.  car, 
sur  Padvis  qu'on  luy  avoit  donné  de  loçer  dans 
ce  bourg  pour  rafraïsclur  ses  gens  d'une  si  grande 
traicte,  et  qu'il  y  pouvoît  demeurer  en  seureté 
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ri  estant  distant  tic  Renés  que  de  trois  lieue*,  d'où 
on  tireroit  des  forces  battantes  pour  i 
le  duc  de  Mercœur  quand  il  voudroit  entrepren- 
dre quelque  chose,  il  y  logea.  Ce  que  le  duc*  a\  ni 
seeu,il  commanda  ù  Viequesde  prendre  la  pointe 
drolet  u  Chasteaugyron,  et  qu'il  le  su  yv  roi  t.  Ils 
marchèrent  si  diligemment  qu'ils  y  arrivèrent , 
et,  ayant  tué  quelques  sentiriell's\entrercntdaus 
Je  bourg  ,  où  le  peu  de  loisir  qu'ils  donnèrent 
audit  sieur  comte  de  se  rallieravec  les  siens,  qui 
estoient  desja  tous  descendus  de  cheval  et  ) 
fut  cause  que,  nonobstant  la  grande  résistance 
qu'il  leur  fit,  ils  le  prirent  prisonnier  avec  le 
sieur  d'Avaugour  et  autres  seigneurs  :  le  sieur 
de  Laverdin  avec  quelques-uns  des  siens  se  sauva 
A  Menés. 

Le  duc  de  Mercœur  voyant  en  sa  puissance 
un  prince  du  sang  deFrance  son  prisonnier,  avec 
Je  comte  d' Avaugour,  l'un  des  quatre  principaux 
barons  de  Bretagne  ,  lesquels  il  envoya  mettre 
sous  bonne  conduittedans  le  chameau  de  Nantes, 
pensant  que  eeste  deffaictedonncroitde  lacrainte 
à  ceux  de  Rennes,  s'en  approcha  à  demie  lieue, 
et  les  ayant  envoyé  sommer  ,  ils  nu  luy  respou- 
dirent  qu'à  coups  de  canon.  Luy,  qui  n'en  avoit 
point,  fut  contraint  de  se  retirer ,  ce  qui  ne  fut 
sans  faire  des  hosti liiez  en  ces  quartiers  là. 

Nonobstant  la  nouvelle  deeeste  prise,  le  Roy 
ne  laissa  de  partir  de  Tours,  et ,  estant  arrivé  à 
Blois  ,  il  depescha  îueontinent  U.  le  prince  de 
Bombes  pour  aller  gouverner  !a  Bretagne ,  ou  il 
fut,  et  y  arriva  sans  aucun  destourbier,  et  là  où 
du  depuis  la  guerre  se  remua  vivement  entre  les 
royaux  et  l'union.  Nous  dirons  en  leur  ordre  le 
suciez  de  tant  de  confusions. 

Le  Roy,  arrivé  à  Boisgeucy  ,  ayant  passé  le 
pont  du  costé  de  laSolongne,  alla  assiéger  Gcr- 
geau.  Le  sieur  de  La  Chastre  s'estoît  jette  dans 
Orléans,  d'où  sa  cavalerie  ayant  faict  une  sortie 
fut  incontinent  recognée  jusques  dans  les  faux- 
bourgs  par  les  troupes  royales  ,  après  en  avoir 
tué  et  pris  prisonniers  quelques-uns.  H  avoit  mis 
dans  Gergeau  le  puisne  des  Jalanges  qui  vouloit 
s'opiniastrer  ;  mais  après  quelques  volées  de  ca- 
non, il  se  rendit  à  discrétion  et  fut  pendu. 

Le  Roy  ,  après  la  prise  de  Gergeau ,  ou  il  y  a 
un  pont  sur  Loy  re,  receut  les  habitans  de  Gyan  et 
La  Charité ,  ou  il  y  a  aussi  deux  beaux  ponts.  e1 
y  mit  garnison.  Du  depuis  ces  places  ont  tous- 
jours  esté  royales ,  et  par  ce  moyen  il  eut  en  son 
obeyssance  tous  les  ponts  de  dessus  la  rivière  de 
Loyre,  excepté  ceux  d'Orléans  et  de  .Nantes. 

Après  la  prise  d<  i,  l'armée  repassa  la 

Loire  pour  aller  en  Beausse  et  enGastinois,  afin 
de  se  saisir  de  Pluviers,  où  les  habitans  s  estoient 
monstrez  animez  en  leur  révolte,  et  mesmes  ils 

I.    C.    D,    |f.    T*    *1J- 


m;, 


avoîent  pris  du  bagage  de  M>  d'Espernon  lors- 
qu'il alla  surprendre  Mootereau-rautyonue  ;  il 
leur  avoit  envoyé  redemander  avec  courtoisie, 
mais  i  pondirent  des  injures,  dont  ils  se 

trouvèrent  mal  :  aussi  il  est  dangereux  à  un  peu- 
ple de  s'attaquer  aux  grauds.  Geste  place  fut  aussi 
tost  emportée  de  force  et  pillée  que  recogn>: 

Tout  d'une  suitte  l'armée  s  achemina  à  Es- 
tampes. M.  de  Mayenne  y  envoya  Je  baron  de 
Saine  t  Germain,  et  manda  à  M.  de  La  Chastr 
qu'il  s'allast  jetter  dedans  Chartres,  ce  qu'il  fît. 
Ceux  d'Estampes,  sommez  de  se  rendre,  respon- 
direut  mille  villenies,  comme  c'est  l'ordinaire 
des  peuples  mutinez  ,  et  crioîent  que  le  canon 
du  Roy  avoit  les  gouttes,  que  l'on  avoit  creuzé 
des  moyaux  de  charrue  pour  leur  faire  peur. 
Geste  ville  est  assez  grande  et  à  my-chemin 
d'Orléans  et  de  Paris,  située  au  bord  dune  pe- 
tite rivière  fort  estroite  et  creuze.  Cependant 
que  Ton  parleroentoit  après  quelques  volées  de 
canon  qui  furent  Urées  ,  les  gens  du  roy  de  Na- 
varre trouvèrent  l'invention,  par  le  moyen  de 
quelques  arbres  coupez,  de  traverser  la  rivière, 
et,  en  un  endroit  du  costé  de  l'eau  où  les  murail- 
les estoient  fort  basses y  entrèrent  dans  la  ville , 
erians,  pour  espou vanter  les  habitans,  que  leurs 
compagnons  estoient  doja  entrée  par  labresche. 
Ainsi  Estampes  se  vid  prlnset  pillé  en  une  heure, 
sans  qu'en  toutes  ces  prises  de  villes  le  Roy  per- 
dist  un  homme.  Le  baron  de  Sainet  Germain  , 
qui  avoit  esté  nourry  page  du  Roy ,  dévalé  du 
chameau  avec  une  corde,  pensoit  se  sauver  par 
le  moyen  de  quelques  amis  qu'il  avoit  en  l'armée 
royale  ;  mais,  amené  à  Sa  Majesté,  il  eut  la  teste 
tranchée.  Bcrgeroneau,  procureur  du  Roy  audit 
bailliage  d'Estampes,  fut  aussi  pendu  avec  quel- 
ques autres.  Il  avoit  usé  d'une  finesse  pour  se 
sauuT  ,  et  s'estoit  fait  mettre  en  la  prison  dans 
une  basse  fosse  les  fers  aux  pieds,  où  il  fut  trouvé. 
Amené  au  Roy,  il  dit  que  les  mutins  l'avoient 
mis  en  tel  estât  pour  avoir  voulu  soustenir  le 
service  de  Sa  Majesté.  Plusieurs  habitans  pri- 
sonniers et  les  gentils-hommes  du  pays  ayana 
asseuré  le  Roy  du  contraire ,  et  qu'il  estoit  la 
cause  de  la  perte  du  pays,  Sa  Majesté, qui  avoit 
ouy  parler  de  ses  comporte  me  us,  commanda 
qu'on  en  fist  justice. 

Les  habitans  de  Dourdan,  petite  ville,  mais  où 
il  y  a  un  assez  bon  chasteau,  furent  plus  ad  visez 
que  ceux  d'Estampes  p  et  ne  receurent  aucune 
incommodité,  car  ils  vindrent  en  l'armée  du  Roy 
iVée  la  marque  royale, qui  estoit  lacroix  blanche 
ou  lescharpe  blanche  [en  quoy  ils  employèrent 
leurs  belles  serviettes  de  lin],  au  contraire  de  ceux 
de  T  union  ,  qui  port  oient  des  croix  de  Lorraine 
on  des  escharpes  de  toutes  sortes  de  couleurs. 

to 


D'Estampes  l'armée  tira  droiet  à  Poissy ,  où  H 
y  a  121  t  la  rivière  de  Seine  :  les  habitons 

sommes  b  opinwistrercnt  p  et  voulurent  voir  le 
canon  ;  mai*  en  un  instant  on  entra  par  dessus 
les  muraille*  dans  la  ville,  et  d'un  mesrae  temps 
<iui  festoient  retirez  au  pont  s'estnns  ren- 
i\  d'entr'eux  furent  pendus.  Ainsi  le 
ayant  gaigné  ce  pont,  H 

là  rivière  de  Seine ,  et  s'alla  camper  devant  la 
mtolsc  qui  n'en  est  distante  quede  trois 
petites  lieues.  Le  duc  de  Mayenne  estait  à  Parts, 
ou  entendant  que  le  dessein  du  Iloy  cstolt  d'ns- 
skger  Pantoise ,  il  y  envoya  deux  mille  hommes 
de  guerre,  et  le  sieur  de  Hautefort  pour  y  corn- 
miodrr  ,  lequel  luy  promît  de  deffendre  Ctsle 
pUce  contre  l'armée  royale,  ou  d'y  mourir.  Les 
approche*  laie  tes  ,  ceux  de  Pon  toise  tasehent  à 
se  deffendre,  et,  sommez  de  rendre  la  place  au 
Boy,  ne  respondent  qu'injures,  Ilsavoient  logé 
dans  l'église  Retira  Dame  ,  qui  e*t  hors  la  ( 
plusieurs  gens  de  guerre;  aussi  ce  fut  de  ccco&tc 
ou  il  y  eut  le  plus  d'effort.  Hautefort,  du  ptrty 
de  l'ttntaB,  fu'  I  ceste  église,  et  du  party 

du  Roy  le  sieur  de  Charbonnières  fut  blessé  d'un 
coop  qui  en  fut  tire  .  dont  il  mourut  :  quand  il 
fut]  blessa,  lc*roy  do  Navarre  avoit  sa  main  sur 
ion  espnulc.  Le  Roy  Ait  contraint  de  faire  poin- 
ter  son  canon  coi.tre  ceste  église,  et  la  battit  si 
furieusement  qu'elle  fut  ruinée ,  ce  que  voyant 
les  assiégez  m  rendirent  le  16  de  juillet.  Après 
ceste  reddition  .  ayant  passé  la  rivière 

d'Oyse  ,  alla  voir  Tannée  de*  Suisses  au  devant 
de  laquelle  M.  de  Lougueville  imût  esté  jusqu'à 
Chasllîton  sur  Seine  ,  ainsi  que  nous  avons  dit. 
Or,  devant  que  de  reciter  ce  qui  advint  en  la 
mort  du  Roy  ,  sept  jours  après  la  reddition  de 
Pantoise,  voyons  les  effects  qu'uvoit  fniet  eestc 
armée  de  Suites  conduite  par  M.  de  Suncy ,  et 
comme  elle  empescha  le  duc  de  Savoye  d  exe- 
euter  beaucoup  de  desseins  qu'il  avoit  contre  la 
Fronce,  après  la  surprise  qu'il  avoit  fuicte  du 
marquisat  de  Salusses. 

La  sieur  de  Snney  ayant  demandé  pour  le  Roy 
une  levée  à  tous  les  cantons  des  Suisses,  l'obtint 
d'une  partie  d'eux  seulement ,  les  autres  cantons 
ayans  neeordé  gens  à  l'union.  Or  les  cantons  ou 
ladite  levée  fut  htetf  estaient  ceux  de  Berne,  de 
Basle,  deSoleure,  de  Valay  ctdes  Grisons.  Ledit 
*ieur  de  Sancy ,  négociant  avec  messieurs  de 
Berne,  conclut  avec  eux  de  commencer  la  guerre 
ez  places  que  le  duc  pomdoH  nu lour  de  Genève, 
afflu  que  luy  ayant  la  taillé  de  la  besonçne,  qu'il 
eust  pîusde  commodité  de  passer  ou  !  re ,  et  s'estant 
facilité  les  passages  ,  approcher  du  Lyonnoïs,  et 
y  attendre  le  commandement  du  Roy ,  cependant 
que  de  l'autre  eosté  les  sieurs  Alphonse  Corse, 
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Desdlguieres  et  le  baron  de  La  Roche,  attaque- 
raient ledit  duc  par  le  DauphJoê,  qui  seroit  le 
moyen  de  larrester  eu  son  pays,  sans  luy  don- 
ner la  commodité  d'exécuter  les  entreprises  qu'il 
avoit,  tant  sur  plusieurs  places  de  la  couronne  de 
France, que  sur  Lauznne  et  autres  terres  app; 
tenantes  ausdits  scî^ncvrs  de  Berne,  et  sur 
de  Genève.  Mrds  aflin  d'entendre  mlcuv 
que  nous  avons  à  dire  au  récit  des  exploits  mlli- 

qui  se  passèrent  lors  autour  de  Gène 
est  nécessaire  de  se  ivoir  quels  pays  environnent 
de  ton-  l  ille. 

La  ville  de  t  t  assise  au  bout  du  l 

Léman,  et  a  du  costc  de  septentrion  ce  lac  qi 
luy  sert  de  fossé  et  muraille  ;  A  l'orient  le  bail 
de  Thonon  et  Gbablaia,  le  pa)  s  de  Fossigi 
à  deux  ,  trois  et  quatre  lleuêfl  de 
midy  les  montagnes  de  Saleve  et  le  bailliage  de 
Teinter  en  une  riche  plaine  d'environ  trolslieues 

de  pays  ,  et  li  rivlfefg  u"  \r\e  I  deux  portées  de 
mou  -':s murailles;  A. l'occident  le  Rosne 

qui  passe  au  bout  de  la  ville,  la  séparant  par  un 
pont  du  bourg  de  Sainct  Gervals.  Au  loii 
Rosne  vers  l'occident  est  le  bailli: 
contenant  quatre  lieues  de  ta  Bl  deux  di 

ur,  borné  du  mont  Jura  ,  à  l'un  des  boul 
est  la  ville  et  ehasteau  de  Geais  a  trois  grand 
lieues  de  Genève  ;  à  l'autre,  tendant  à  Lyon, 
le  destrolt  et  pas  de  La  Cluse  [2) ,  lieu  fort  d'art 
et  de  nature  entre  deux  montagnes  et  le  Rosne. 
Thonon  est  a  cinq  lieues  de  Genève  sur  le  lac  , 
ant  sur  le  pays  de  Valay  (3).  Par  ainsi  Ge- 
nève est  comme  ceinte  de  trois  bailliages  rendus 
au  feu  duc  de  Savoye  par  les  de  Rerne 

Tan  1567 ;  soii  >ns. 

Or,  ceux    de  Genève  estaient  grandement 
ir  5e  moyen  des  grandes  garnisons  que 
le  duc  de  Savoye  tenoit  dans  les  clinsteaux  de 
et  de  Thonon,  au  pas  de  La  Cluse,  et  prin- 
.uisede  celles  du  fort  de  Ripaille, 
prochcdudicl Thonon,  dans  lequel  il  y 
cents  Piedraontois,  soldats  d'eslite,  et  ou  port  de 
ce  fort  deux  galères  bien  armées,  et  deux  * 
soldats  dedans. 

Le  sieur  de  Sancy  ayant  reccu  ad  vis  que  le 
duc  de  Savoye  avoit  faiet  passer  sa  cavalerie  et 
milice  de  Piedmout  au  deçà  des  monts,  qu'il 
avoit  de  nouveau  faict  lever  deux  regimens, 
chacun  de  mil  hommes  de  pied,  par  les  comtes 
de  Martînengue  et  Ottavio  Sanvitali,  et  que 
tous  les  pays  dudît  duc  estaient  en  armes  sur  uu 
commun  bruit  qu'il  venoit  assiéger  Genève ,  il 

(I)  ta, 

i/KdUâ€L 

(3i  Valais. 
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conseilla  ceux  de  Genève  de  n'attendre  que  les 
forces  du  duc  les  tinssent  d'avantage  à  la  gorge, 
qu'il  vnloît  mieux  qu'Us  commençassent  la  guerre 
au  duc  de  Sa  voy  v  comme  les  plus  proches,  et  qu'il 
prenoit  sur  soy  tout  le  hazard  de  cest  affaire  ;  à 
aoy  ceux  de  Genève  s'accordèrent  aisément  pour 
avoir  la  vengeance  des  oppressions  qu'ils  disoient 
avoir  reeeuësdu  duc,  et  ce  aussi  suyvant  l'advis 
des  Bernois,  qui  leur  promirent  de  les  assister. 

Suivant  cebte  resolution,  le  2  d'avril ,  M.  de 
Qultri,  qui  commando! taux  troupes  de  Genève, 
avec  irois  cornettes  de  cavalerie  et  six  compa- 
gnies d'infanterie  ,  qui  pouvoient  estre  en  tout 
douze  cents  combattans,  sortit  de  Genève  sur  le 
oir,  et  priât  le  chasteau  de  Monthou,  la  ville  de 
lionne  et  le  chasteau  de  Sainct  Joire,  qui  furent 
pillez  ,  et  où  fut  mis  garnison  ,  puis  lit  rompre 
les  ponts  de  Tremblieres  et  de  Buringe  sur  la 
rivière  d'Àrve,  afiin  de  couper  les  passages  de 
ité  là  ;  ce  qu'ayant  faict,  il  s'en  retourna  le 
H  d'avril  à  Genève. 

Le  lendemain  ledit  sieur  de  Quitry,  ayant  fait 
sortir  les  compagnies  de  Genève  avec  deux  eou- 
levrines  et  trois  canons,  lira  droit  h  Geais  qu'il 
prit,  et  le  baron  de  Piobel,  qui  estoit  gouverneur 
dans  le  chasteau  ,  se  rendît  1  sa  discrétion,  et 
demeura  prisonnier  de  ceux  de  Genève. 

Ainsi  Geais  estant  pris,  il  s'achemina  pour  se 
rendre  maistre  du  pas  de  La  Cluse,  mais  après 
quelques  escarmouches,  et  que  le  baron  de  Sonas, 
gouverneur  de  Remilly  pour  le  due  de  Sa< 
avec  trois  cents  chevaux  et  quelques  gens  de 
pied,  eut  donné  la  chasse  aux  soldats  de  Genève 
qui  festoient  émancipez  défaire  quelques  cour- 
ses hors  de  leur  armée,  et  aussi  à  cause  que 
M,  de  Sancy,  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  en 
l'armée  des  Suisses  ,  arriva  à  Colonies ,  et  le  co- 
lonel d'EHnc  avec  un  régiment  de  Bernois  ,  les- 
quels après  avoir  pris  conseil  de  ce  qu'il  estoit 
besoin  de  faire,  if  fut  résolu  de  laisser  le  pas  de 
La  Cluse,  et  daller  au  devant  du  reste  de  la  le- 
vée des  Suisses  qui  venolent  de  Soleurre,  Valais 
et  des  Grisons,  et  de  quelques  gens  de  cheval 
qui  dévoient  venir  d'Àllniia_ne;  ce  qiftlsflrent 
et  s'en  retournèrent  à  Genève,  d'où  ils  par- 
tirentlo  23  pour  aller  assiéger  Thonon,  qui ,  trois 
jours  après  avoir  ealé  investy,  fut  rendu  a  M,  de 
Sancy,  comme  aussi  se  rendirent  à  luy  en  mesme 
temps  les  chasteaux  de  Balaison  et  d'Ivoire. 

Le  fort  de  Ripaille  fut  en  mesme  temps  In- 
vesty.  Or  l'armée  royale  estoit  lors  composée  de 
dix  mille  hommes  de  ph  I  ,  Suisses  et  «irisons, 
de  lansquenets  et  des  troupes  de  Genève ,  fort 
peu  de  cavalerie.  Ce  fort  de  Ripaille  estoit  Im- 
portant au  due  de  Savove  ,  lequel  avait  envoie 
Je  comte  de  Martinengue  et  le  sieur  de  Sonas 


avec  douze  cents  lances ,  cinq  cents  argoulets  et 
mil  hommes  de  pied ,  pour  empeseher  les  des- 
seins de  M.  de  Sancy ,  et  faire  divertir  ce  siège. 
Ils  vindrent  passer  à  demy  quart  de  lieue  de  Ge- 
nève, et  se  rendirent  h  Lullins  ,  pays  de  mon- 
ta gue,  h  deux  lieues  de  Thonon,  et  usèrent  d'une 
telle  vigilance  et  diligence,  que,  devant  que  les 

!  se  fussent  rengez  pour  soustenlr  le  d 
un  gros  de  quatre  cents  lances  poursuivit  si 
chaudement  la  cavalerie  de  Genève  ,  qu'elle  fut 
contrainte  de  se  sauver  au  galop  dedans  Thonon, 
où  les  Savoyards  la  poursuivirent  si  vivement, 
qu'ils  vinrent  Jusques  à  la  barrière  contre  la 
porte,  la  où  le  tilsdu  baron  de  Viry  fut  tue  dune 
mousquetade  tirée  de  dessus  les  murailles,  les- 
quelles incontinent  furent  garnies  de  harquebu- 
ziers  ;  ce  qui  fut  la  cause  que  les  Savoyards  re- 
tournèrent en  arrière  sans  estre  suivis* 

.Maïs  la  cavalerie  de  Genève  ;  ressortie  de 
Thonoii  par  une  autre  porte  ,  avec  quelque 
infanterie  allèrent  pour  charger  ceux  qui  les 
veuoient  de  faire  st  bien  courir  :  les  Savoyards 
firent  semblant  de  reculer ,  maïs  en  uu  in- 
stant Us  tournèrent  VtegC  et  lirent  recourir 
eneor  Ja  cavalerie  de  Genève  vers  Thonon  : 
une  pluye  qui  survint,  accompagnée  d'esciairs 
et  tonnerres,  fut  la  cause  qu'il  n'y  en  eut  gue- 
res  de  tuez  de  part  ny  d'autre.  Ledict  comte 
de  Martinengae  en  mesme  temps  voulut  ten- 
le  régiment  de  Soleurre;  mais 
les  Suisses,  s'estans  rengez  et  renforcez  inconti- 
nent de  lansquenets  et  de  François,  soustindrent 
le  choc  avec  leurs  pieques  ,  tellement  que  ledit 
comte,  se  voyant  blessé  à  la  jambe,  quelques  uns 
des  siens  tuez  et  plusieurs  chevaux  blessez,  fut 
contraint  de  se  retirer  aux  environs  du  mont  de 
Sion  par  chemins  bien  rudes  et  difficiles ,  sans 
pouvoir  secourir  ledit  fort  de  Ripaille,  que  Ton 
commença  à  battre  le  dernier  jour  d'avril.  Mais 
le  premier  Jour  de  may  les  assiégez,  voyans  leur 
secours  reculé  ,  sommez  par  M.  de  Sancy  de  se 
rendre  ,  luy  demandèrent  composition,  laquelle 
il  leur  accorda  :  puis  estans  sortis, le  trolsiesme 
jour  de  may  on  mit  le  feu  par  toutes  les  sept 
tours  de  ce  fort,  et  aux  galères  et  esquifs  du 
duc  de  Savoye,  qui  y  esloîent  au  port,  lesquelles 
furent  aussi  bruslccs. 

Les  bailliages  de  Thonon  et  de  Geais  ayans 
esté  ainsi  conquis  sur  le  duc  de  Savoye ,  M.  de 
Sancy  alla  en  Suisse,  pour  resouldre  avec  les 
lois  de  son  acheminement  avec  l'armée  des 
s  en  France ,  et  de  fi  conservation  des- 
dicts  deux  bailliages  conquis  contre  l'année  du 
duc  de  Savoye,  qui  sapprestoît  à  Remilly  et 
vers  le  Fossigny.  Il  fut  résolu  entr'eux  que  le 
colonel  d'ErîaCj  avec  cinq  enseignes  de  son  re- 
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gîrnent,  et  trois  mil  Bernois  qui  seraient  levez 
de  nouveau  et  envoyez ,  garderaient  lesdits  deux 
bailliages  conquis,  et  que  les  trois  cornettes  de 
Genève,  conduites  par  le  sieur  de  Quiiry  ,  avec 
les  six  compagnies  de  gens  de  pied ,  et  les  gar- 
nisons Je  Nlonthou  et  de  Bonne,  demeurer 
eu  ces  quai  tiers-la  ,  et  seutresecourreroient  mu- 
tuellement contre  le  duc  de  Savoye  leur  ennemy 
commun ,  et  que ,  suivant  le  commandement  ex* 
près  que  11.  «Je  Sancy  avoit  de  mener  11  levés 
des  Suisses  en  France,  quMI  s'y  acheminerait 
par  Genève  tirant  vers  Neufchatel  et  Mont  bel* 
liard  pour  entrer  par  la  Frauehe-Comt» 
Langres,  ville  frontière  de  France  en  Champai- 
gne,  qui  sVstoit  maintenue  en  l'obey 
Roy,  et  qui  s'est  toujours  depuis  conservée  au 
pnrty  royal  par  la  conduite  du  lieutenant  Rous- 
sard,quiasceufci(3e\trementmanier!t  I 
qu'il  les  a  conservez  contre  une  infinité  d  entre- 
prises; et  peut  on  dire  de  luy  qu'il  a  maintenu 
la  v  ille  de  Langres  eu  son  devoir. 

Suyvant  eeste  resolution,  M.  de  Sane\  revint 
a  ïlionon  ,  et  mena  toute  l'armée  vers  Genève  , 
où  ayant  fort  aceortement  communiqué  avec  le 
.sieur  de  Quitry  et  les  principaux  de  Genève  1 1 
resolution  qui!  avoit  prise  avec  les  Bernois  pour 
aceonduirc  l'armée  en  Frauce  par  le  commande- 
ment qui!  eu  avoit  reeeu  du  Roy,  il  fut  advisé 
eotr'eoi  de  faire  courir  un  bruit  que  l'armée 
s'en  alloit  au  pays  de  Genevois  comme  pour  ti- 
rer à  Chambery  ,  et  mesmes  quelques  uns  fu- 
rent envoyez  recognoistre  quelques  ponts  et 
passages.  Ce  bruit  Tut  semé  par  beaucoup  de 
raisons,  et  principalement  affiu  que  les  espions 
ne  se  doutassent  aucunement  du  chemin  que 
tiendrait  ceste  armée ,  laquelle  cependant ,  après 
nn  long  chemin  ,  avec  douze  canons ,  se  lit  \<m 
par  tout,  et  arriva  à  Langres,  et  de  là  tira  vejs 
Chastillon  sur  Seine,  où  ayant  rencontré  M.  de 
Longueville  et  son  armée,  ils  traversèrent  en- 
scmblemeut  la  Champagne,  passèrent  la  Marne, 
et  arrivèrent  sans  aucun  destourbier  en  l'ar- 
mée du  Roy  à  Conflans,  a  deux  lieues  au  des- 
sous de  Pontoise ,  où  le  Roy  les  reeeu t  tous  avec 
beaucoup  de  démonstration  de  joye  ,  principale- 
ment envers  ledit  sieur  de  Sancy,  qui  fut  gran- 
dement loué  de  plusieurs  pour  la  grande  prudence 
et  dextérité  dont  il  avoit  usé,  amenant  un  tel  se- 
cours au  Roy  après  une  infinité  de  difficulté/ 
qui  se  pt\  I  en  ceste  négociation ,  et  aussi 

d  avoir  prac tiqué  des  affaires  pour  quatre  mois 
au  duc  de  Savoye  et  à  toutes  ses  troupes,  affin 
de  ï'empescher  de  troubler  ses  voisins,  ainsi 
qu'il  avoit  dessigné .  ce  qui  avoit  esté  descouvert 
par  plusieurs  mémoires  et  lettres  interceptées. 
Nous  dirons  cy  après  ce  qui  advint  en  la  guerre 


du  duc  de  Savoye  contre  les  Bernois  et  Genevois. 
Voyons  comme  le  Roy  s'achemina  ayant  reeeu 
armée  pour  assiéger  Paris,  et  comme  il  y 
fut  assassiné,  qu!  estoiteest  assassin,  et  des  m  aux 
qui  en  sont  depuis  arrivez. 

Après  tant  d'heureux  succez,  tous  les  vœux 
des  royaux  furent  tournez  pour  aller  devant  Pa- 
ris ,  et  disoient  tous  que  de  la  réduction  de 
\  ille  depeudoit  la  ruine  de  l'union  ,  aussi  que  l'en- 
trée eu  serait  facile,  veu  le  grand  nombre  de; 
viteurs  que  Sa  Majesté  y  avoit  eneores,  car  toute 
les  bonnes  familles  n'avoient,  disoient-ils,  adhère 
à  l'union  que  pour  sauver  le  pillage  de  leurs  1 
sons  et  la  prison. 

Le  Roy ,  approchant  de  Paris,  desiroit  se  re 
dre  maistre  des  passages  sur  les  rivières  de  Set 
et  de  Marne,  aussi  bien  qu'il  avoit  fait  de  ceux 
de  la  rivière  dfOj  m.  Il  i  oulut  s'asscurer  du  pou 
Sainct  Clou.  Le  dernier  de  juillet,  après  avo 
fait  tirer  quelques  volées  de  canon,  il  s'en  ren- 
dit maistre,  et   l'advantgarde  de  son  limée* 
que  couduisoit  le  roy  de  Navarre,  fut  logée 
Mcudon  et  aux  environs. 

M,  de  Mayenne  estoit  à  Paris,  et  avoit  logé 
toute  sou  armée  dans  les  faux-bourgs  :  il  >e  dou- 
tott  bien  que  les  royaux  ne  faudroien' 
quelque  enti éprise  pour  l'y  venir  attaque; 
fut  pourquoy  il  ordonna  M.  de  LaChastre  pour 
commander  aux  gens  de  guerre  logez  aux  1 
bourgs  Sainct  Jacques  et  Sainct  Germain  ,  et  luy 
s'asseuroit  qu'il  empeseheroit  bien  que  Ton  ne  se 
viendrait  loger  dans  les  faux-bourgs  de  Sninct 
Denis  et  de  Sainct  Honoré,  espérant  que  M.  de 
Nemours  estant  venu,  qui  amenoit  des  troupes 
du  Lyonnois  et  les  forces  de  Lorraine,  qu'il  don 
neroit  bataille,  ou  feroit  retirer  le  Roy,  lequel , 
au  dire  de  l'union  ,  n'avoit  plus  de  pouldrcs  ; 
de  boulets  pour  entreprendre  un  grand  effort. 

Mais  il  nd\int,au  contraire  de  tant  de  dess 
que,  le  premier  jour  d'aoust,  entre  sept  et  I 
heures  du  malin,  le  Roy  estant  lo»é  à  Saine 
CJou  dans  la  belle  maison  du  sieur  Hïerosme  i 
(ioudy  ,  un  jacobin,  sorty  de  Paris  exprès  pour 
le  tuer ,  en  luy  présentant  une  lettre,  tira  un 
cousteau  de  sa  manche ,  duquel  il  luy  donna  un 
coupdausle  petit  ventre.  Le  Roy,  se  sentant 
bles.se,  tira  luy-mesme  le  cousteau  que  ce  jaco- 
bin avoit  laissé  dans  !a  playe,  et  l'en  frappa 
d'un  coup  au  dessus  de  l'ceil.  Plusieurs  gentils- 
hommes, qui  à  l'instant  entrèrent  dans  la  cham- 
bre du  Roy,  se  jetterent  sur  ce  jacobin  et  le 
tuèrent,  puis  le  jetterent  du  haut  en  bas  de  la 
fenestre  de  la  chambre  dans  la  court,  ou  il  fut 
assez  long  temps,  les  uns  disans  que  c'esioit 
un  soldat  desguisé  en  jacobin,  les  autres  non. 
jusques  à  ce  qu'il  fut  reconnu  estre  d'asseu- 


rance  un  jacobin  appelle  frère  Jacques  Clément. 

Le  Roy,  se  sentant  aïusi  blés  onv 

manda  tout  aussi  tostà  Dieu,  comme  au  souve- 
rain médecin.  Il  fut  porté  incontinent  en  son 
lict,  et,  après  que  le  premier  appareil  fny  eut 
esté  appliqué ,  il  demanda  à  son  premier  chirur- 
gien quel  jugement  il  faîsoit  de  sa  playe  ,  î 
commanda  de  ne  luy  celer  le  mal,  affin  qu'il  ne 
fust  prévenu  de  la  mort  sans  avoir  recours  aux 
remèdes  de  l'ame,  et  recevoir  les  saincts  sacre- 
ments de  l'Eglise  :  lequel  luy  respondit ,  avec  le 
jugement  qu'il  avoit  pris  de  ses  autres  compa- 
gnons, qu'on  ne  cognoissoit  pas  qu'il  fust  en 
danger ,  et  qu'ils  esperoient,  avec  la  gmee  de 
Dieu ,  que  dans  dix  jours  au  plus  tard  il  monte- 
roit  à  cheval  ;  ce  qui  fut  l'occasion  que  Sa  Ma- 
jesté incontinent  fit  advertir  par  lettres  tous  les 
princes  estrangers  et  tous  les  gouverneurs  des 
provinces,  et  leur  mandoit  en  ces  termes  ce  qui 
estoit  advenu  en  sa  blessure  : 

w  Ce  matin  un  jeune  jacobin  ,  amené  par  mon 
procureur  gênerai  pour  me  bailler ,  disoit-il ,  des 
lettres  du  sieur  de  Harlay ,  premier  président  eu 
ma  cour  de  parlement ,  mon  bon  et  fidèle  sen  i- 
leur,  détenu  pour  ceste  occasion  prisonnier  à 
Paris,  et  pour  me  dire  quelque  chose  de  sa 
part,  a  esté  introduit  en  ma  chambre  par  mon 
commandement,  ny  ayaut  personne  que  le  sieur 
de  BeHegarde ,  premier  gentil-homme,  et  mon- 
dit  procureur  gênerai.  Après  m'avoir  salué,  et 
feignant  à  me  dire  quelque  chose  de  secret,  j  av 
falct  retirer  ta  deux  dessus  nommez,  et  le 
malheureux  m  a  donné  un  coup  de  cousieau, 
pensant  bien  me  tuer  ;  mais  Dieu,  qui  a  soin  des 
siens  ,  n'a  voulu  que,  sous  la  révérence  rj 
porte  à  ceux  qui  se  disent  vouez  à  son  service, 
je  perdisse  la  vie  ;  ains  me  Ta  conservée  p 
grâce,  et  cmpesehé  son  damnahle  desseiii 
-lisser  le  Cousteau,  de  façon  que  Ce  EU 
rien  ,  s  il  plaist  à  Dieu,  espérant  que  dedans  peu 
de  jours  il  me  dounera  ma  première  santé,  le  as 
doute  que  telle  voye  ne  soit  en  telle  horreur 
qu'elle  mérite  à  tous  les  gens  de  bien,  et  princi- 
palement aux  princes,  pour  liniquitéet  mauvais 
exemple  d'ieellc.  Et  d'autant  que  je  vous  tiens 
pour  l'un  de  mes  bons  parens  et  amisvje  vousay 
voulu  advertir  de  cest  accident  .  m'asseu- 
rantque  vous  !  l'acte,  et  ceux  desquels 

il  peut  procéder,  \  ous  serez  bien  aise  aussi  d'en- 
tendre l'espoirde  mabriefve  guerison  avec  l'ai  le 
de  Dieu,  lequel  je  prie  vous  avoir  (  mon  cousin  , 
cb  si  Du  pont  Saiuct  Clou  ,  le  premier 

d'aoost  i  U89l  b 

Telles  estoieut  lettres  «ices  du  I 

qui  fit  incontinent  aussi  mander  son  chapelain 
pour  ouyr  la  sainele  messe,  lequel  venu,  i  I 


»  M  V    CWhT,  |  I  1  J:» 

fait  dresser  un  autel  vis  a  vis  du  |jet  de  Sa  Ma- 
jesté et  dans  sa  chambre,  comrnei  , -e,  et 
le  Roy  rouit  avec  toute  l'attention  et  dévotion 
qu'on  scauroit  désirer  :  au  temps  de  Teslevaiion 
du  corps  et sang  de  nostre  sauveur  Jésus  Christ, 
il  dit  tout  haut ,  la  larme  à  l'œil  :  ■  Seigneur 
Dieu,  si  tu  cognoïsque  ma  vie  soit  utile  et  pro- 
fitable à  mon  peuple  et  à  mon  Estât  que  tu  m'as 
mis  en  charge,  conserve  moy  ,  et  me  prolonge 
mes  jours,  sinon,  mon  Dieu,  prends  mon  corps  et 
mon  ame,  et  la  mets  en  ton  paradis.  Ta  volonté 
soit  faite.  »  Puis  il  ditees  beaux  mots  que  l'Eglise 
chante  en  telle  action  :  O  salularîs  hOêHa,  La 
messe  finie ,  il  prînt  quelque  rafraischissemeut 
pour  pouvoir  reposer. 

Il  fut  advisé  par  le  roy  de  Navarre  et  par  les 
princes  et  seigneurs  qui  avoient  charge  en  l'armée 
que  Ion  de  voit  se  tenir  en  armes  et  presîs  ,  de 
peur  d'une  surprise  du  costé  de  Paris  ,  ce  qu'ils 
firent  tous.  Leur  raison  estoit  que  l'assassinateni 
en  estant  sorty ,  îl  n'y  avoit  point  de  doute  q\n 
toit  un  faiet  prémédité  dans  ceste  ville,  et  que  le* 
chefs  de  guerre  qui  y  est  oient  estansadvertisde  la 
blessure  du  Roy ,  presumeroient  qu'il  adv  iendroit 
du  trouble  en  l'armée,  sous  la  faveur  duquel,  en 
attaquant  quelque  quartier,  ils  ponrrûtati  faire 
quelque  effort  notable.  Mais  tout  ce  jour  il  ne 
sortit  rien  de  Paris  ,  et  les  Seize  s'empeseherent 
tous,  depuis  le  matin  jusques  sur  le  midy  qu'ils 
eut  que  Jacques  Clément  avoit  este  tué  ,  a 
emplir  les  prisons  du  ^rand  et  petitChastelelde 
tous  ceux  qu'ils  pensoient  avoir  des  parens  en 
l'armée  du  Roy.  Plusieurs  furent  aussi  mis  dans 
le  Louvre  et  à  la  Bastille* 

Tout  le  long  du  jour  le  Roy  ne  parla  que  de 
Dieu  avec  M.  Loys  de  Parade  ,  son  aumosnier 
et  avec  plusieurs  princes  et  seigneurs  qui  ne  hou- 
gerent  de  sa  chambre  depuis  qu'il  fui  Messe  jua- 
i  sa  mort,  entrautres  M.  Le  grand  p'ù  Qf 
de  France,  qui  depuis  a  esté  appelle  M.  le  comte 
d'Auvergne,  lequel  il  avrnoit  lort  pour  estre  dis 
naturel  du  fou  roy  U!  Charles  ueutlesmc 
frère,  M.  le  duc  d'Espernon  ,  messieurs  de  Bel- 
legarde,  etd'O  JessieursdeChasteauvieux  ,  de 
Clcrmont,  d'Àûtragueset  de  Manou  ,  capitaines 
des  gardes  du  corps,  de  Lyencourt,  premier  es* 
CUyer,  et  dfl  Beaulreu  Uu/e,  premier  secrei.uir 
d'Kstat.  auxquels  U  lit  plusieurs  beaux  dis; 
sur  l'estime  qu'il  faîsoit  de  ceux  qui  mouroient  en 

Dieu,6l  combien  il  les  ero>  oit  hem 
qu 'fldesJfûil  s  y  disposer  p.»uresireplus  asseuré, 
a*,  le  L»:t  de  juillet  dernier,  estant  au 
f  Pon  temj\ 

f  f  1  D 
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Après  que  Tordre  eut  esté  donné  par  toute 
l'armée ,  messieurs  les  princes  du  sang  et  autres 
ducs  et  princes,  lesmareschauxde  Bironetd'Àu- 
moQt,  et  les  principaux  seigneurs  de  l'armée,  se 
rendirent  au  lo_'is  du  Ray  ,  où  ils  entendirent 
qu'il  estoît  blessé  à  mort  :  la  tristesse  fut  alors 

ide.  Le  Uoy  ayant  fait  aprocher  M 
tienne  Bulongne,  chapelain  de  son  cabinet,  pour 
se  confesser,  et  luy  ayant  demandé  t'absolut  ton, 
il  luy  dit  :  ■  Sire ,  te  bruit  est  que  Sa  Saincteté 
a  envoyé  une  monition  contre  vous  sur  les  choses 
i  se  sont  passées  aux  estais  de  II  lois  dernière- 
eut  ;  toutesfois,  luy  dit-il ,  je  ne  sçay  pas  la 
clause  de  ladite  monition,  et  ne  peux  sans  man- 
quer à  mon  devoir  de  vous  exhorter  de  satisfaire 
à  la  demande  de  Sa  Saincteté  ;  autrement  je  ne 
peux  vous  donner  absolution  de  vostre  confes- 
sion. ■  A  quoy  le  Roy  r  es  pondît  hautement  de- 
vant tous  les  princes  et  seigneurs  :  •  Je  suis  le 
premier  fils  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  veux  mourir  tel.  Je  promets,  devant 
Dieu  et  devant  vous  tous ,  que  mon  désir  n'a 
esté  et  n'est  enoores  que  de  contenter  Sa  Sainc- 
teté en  tout  ce  qu'elle  désire  de  moy,  «  Ce 
qu'ayant  dSt;  ledit  Bolonerne  luy  donna  l'abso- 
lution. 

Peu  après  l'on  luy  dit  que  le  roy  de  Navarre 
estoit  là.  Or  il  sentoît  desjà  quelques  dottl 
et  grande- >  *m3  pour  avoir  c  au 

petit  ventre,  ce  qui  le  B  sloit 

plus  blessé  que  l'on  ne  luy  avoît  dit,  et  crue  Dieu 
le  vouloil  tirer  à  luy.  Il  fit  appdîer  le  roy  de 
rre,  auquel  II  dit:  •  Mon'frcre,  vous  voyez 
Testât  auquel  je  suis;  puis  qu'il  plaist  à  Dieu  de 
nVappeilcr,  Je  meurs  content  en  vous  voyant 
auprès  de  moy.  Dieu  en  a  ainsi  dispose,  : 
eu  soing  de  ce  royaume,  lequel  je  vous  laisse 
en  grand  trouble.  La  couronne  est  vostre  après 
que  Dieu  aura  fait  sa  volonté  de  moy.  Je  le  prie 
qu'il  vous  face  la  grâce  d'en  jouyr  en  bonne  paix, 
ne  v  otonté  qu'elle  fust  aussi  florissante 
sur  vostre  teste  comme  elle  a  esté  sur  celle  de 
Charlemagne.  J'ay  commandé  a  tous  les  offi- 
ciers de  ta  couronne  de  vous  recognoistre 
letir  roy  après  me 

Le  roy  de  Navarre  s'estant  mis  de  genoux , 

les  yeux  pleins  de  chaudes  larmes  et  Je  cœur  de 

gros  sanglots,  ne  luy  put  dire  un  seul  mot,  et 

ayant  maias  du  Roy  le:  i  Ma- 

qu'il  ne  luy  pouvolt  rieu  r> 

s  larme  i 

i  beuedic: 

puis,  luy  ayaut  dit  qu'il  se  levait ,  il  fit  Appro- 
cher tous  les  prina  rieurs  qui  estoient  là 
présent*,  et  leur  dit  :  •  Je  vous  ay  tantost  dit 
que  je  désire  que  vous  demeuriez  tous  unis , 


pour  la  conservation  de  ce  qui  reste  d'entier  m 
mon  Estât,  car  la  division  entre  les  grands  d'un 
royaume  est  la  ruy  ne  des  monarchies ,  et  qne  le 
roy  de  Navarre  est  le  légitime  successeur  de 
ceste  couronne.  Vous  n'ignorez   pas  la  juste 
•ance  que  vous  luy  devez  après  moy;  et, 
aftfu  que  \ous  demeuriez  tous  unis  an  devo 
que  vous  devez  à  la  couronne ,  je  vous  coi 
manie  à  tous  présentement  de  luy  jurer  et  pr 
mettre  obeyssauee  et  fidélité.  »  Suivant  le  < 
mandement  du  Boy  ,  tous  les  princes  et  officiers 
de  la  couronne  qui  estoient  là  presens  ml 
à  riustaat  un  genouil  en  terre ,  et  promirent  i 
jurèrent  obeyssance  et  fidélité  au  roy  de  Na- 
varre après  qu'il  auroit  pieu  à  Dieu  de  faire  sa 
volonté  du  Roy  :  ce  fait ,  Sa  Majesté  commanda 
qu'on  le  laissast  en  repos.  Le  roy  de  Navarre  m 
retira  pleurant,  comme  aussi  firent  tous  le* 
princes  les  larmes  aux  yeux  :  les  officiers  do* 
mestiques  avec  les  aumosniers  demeurèrent  seu- 
lement dans  la  chambre. 

Sur  les  deux  heures  après  minuit  son  mal 
rengregea  si  fort,  que  lux  me>me  commande 
audit  Boulogne  }  son  chapelain  du  cabinet, 
daller  prendre  le  Sainct  Sacrement,  aflin  que 
s'estant  encore  confessé  il  le  pust  adorer  et  re- 
cevoir pour  viatique  :  •  Car ,  disoit-il ,  je  juge 
que  I  heure  est  venue  que  Dieu  veut  fafre  sa  vo- 
lonté de  moy,  »  Ce  qui  fut  cause  que  les  ofti 
qui  l'assistaient  luy  dirent  plusieurs  choses,  affin 
de  le  consoler  pour  attendre  la  mort  en  patience, 
et  luy  leur  respondit  :  •  Je  recoçnois,  mes  amis, 
que  Dieu  me  pardonnera  mes  péchez  par  le  mérite 
de  la  mort  et  passion  de  son  fils  nostre  Seigneur 
Jésus  Christ,  o  Puis  incontinent  il  leur  dit  :  ■ i 
veux  mourir  en  la  créance  de  l'Eglise  catho 
que,  apostolique  et  romaine.  Mon  Dieu,  par- 
donne moy  5  et  me  pardonne  mes  péchés.  »  Et 
ayant  dit  In  nurnus  (uns ,  Dominé,  etc. ,  cl  le 
psalme  Miserere  met.  Deus,  lequel  il  ne  put  du 
tout  achever  pour  ce  que  Ton  luy  dit  :  *  Sire, 
puis  que  vous  desirez  que  Dieu  vous  pardonne , 
il  faut  premièrement  que  vous  pardonniez  à  vo 
ennemis.  •  Surquoy  il  respondit  :  •  Ouy,  je  leur 
pardonne  de  bien  bon  cœur.  —  Ne  pardonnez 
vous  pas  aussi  à  ceux  qui  ont  pourchassé  v< 

rc  ?  —  Je  leur  pardonne  aussi ,  respondit- 

il ,  et  prie  Dieu  leur  vouloir  pardonner  leurs 

mme  je  désire  quil  me  pardonne  les 

..es.  •  Après  s'eatre  en  cor  confessé  audit 

Boulogne ,  la  parole  luy  estant  devenue  besse  , 

Boulogne  luy  donua  l'absolution,  et  peu 

après ,  ayant  perdu  du  tout  la  parole ,  il  rendit 

Tame  à  Ttim,  faisant  par  deux  fois  le  signe  de 

I\,  et  ainsi  mourut,  au  grand  regret  de 

plusieurs  de  ses  officiera  et  subjects. 


Voylà  comme  mourut  le  roy  Très-Chrcstieu  , 
Henry  troisiesrne.  En  ce  prince  défaillirait  les 
roys  de  la  famille  des  Valois ,  après  avoir  r 
en  France  plus  de  deux  cents  soixante  ans,  de- 
puis le  roy  Philippes  de  Valois,  fils  de  Charles, 
comte  de  Valois,  jusques  en  ceste  présente  an- 
née. Si,  durant  la  vie  de  ce  prince,  ceux  qui 
ont  escrit  en  faveur  de  ces  deux  grands  partis 
armés  en  Fronce,  si  avoir  de  ligueurs  et  d'hu- 
lenots,  l'ont  attaqué  par  leurs  eserits,  ils  n'ont 
ucor  laisse ,  après  sa  mort,  de  troubler  son  re- 
ps; et  toutesfois  tes  uns  et  les  autres  en  leurs 
escrits  n'ont  aucune  apparence  de  vérité,  car  de 
mort  chacun  d'eux  s'en  fait  accroire  un  ml- 
acle  pour  favoriser  son  party.  Les  huguenots 
disent  ;  *   La  mort  a  emporté  ce  Roy  de  ce 
monde  en  l'autre,  mais,  circonstance  notable, 
en  la  chambre  mesme  où  Ton  tient  avoir  esté 
prins  le  conseil  de  ceste  furieuse  journée  de  la 
Sainet  Barthélémy,  l'an  U72.  »  Ces  paroles 
sont  couchées  dans  l'adjonction  faicte  à  linven- 
taire  de  l'Histoire  de  France  par  Montliard.  Le 
livre  du  Recueil  des  Cinq  Roys  ,  imprimé  à  Ge- 
nève ,  asseure  le  mesme  en  presque  semblables 
termes.  Et  dans  le  livre  de  V Estât  de  l'Eglise , 
faict  par  Jean  Taffin  ,  ministre ,  «ont  ces  mots  : 
i  n  remarque,  avec  providence  de  Dieu, 
que  cela  advint  en  la  chambre  mesme  en  la- 
quelle, l'an  1.S72,  avoltesté  prins  le  conseil  de 
ste  furieuse  journée  de  Sainet  Barthélémy.  » 
/oylà  des  circonstances  notables  et  des  remar- 
ques de  la  providence  de  Dieu ,  légèrement  et , 
j'useray  de  ce  mot,  faulsement  publiées,  car,  a 
Va  Sainet  Barthélémy ,  le  lieu  ou  fut  blesse  le 
appartenoit  à  un  bourgeois  de  Taris  nommé 
Chapelier,  et  le  posséda  encor  plus  de  deux  ans 
près,  où  Sa  Majesté  n'avoit  jamais  entré  os- 
ât duc  d'Anjou ,  et  n'y  entra  que  long  temps 
près  son  retour  de  Pologne.  Quand  la  Royne 
*a  mère  l'acheta,  ce  fut  après  la  mort  du  feu  roy 
Charles,  en  intention  d'y  faire  bastir  ;  mais 
comme  elle  vid  que  ce  lieu  estolt  trop  petit ,  elle 
!  bailla,  Van  1 5 7 7 ,  h  la  femme  du  sieur  Hie- 
ne  de  Gondy  ,  lequel  fit  abbattre  le  logis,  et 
le  changer  tout  de  nouveau,  l'ayant  embelli  de 
grottes  et  fontaines ,  et  rendu  tel ,  que  depuis 
Il  a  esté  fréquenté  par  les  princes  et  seigneurs  , 
ce  qu'il  n'estoit  auparavant.  Or  celuy  qui  a  com- 
pilé le  susdit  Recueil  des  Cinq  Roys,  duquel 
Montliard  et  Tanin  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  mis 
dans  leurs  livres,  car  il  avoît  premièrement  es- 
crit qu'eux,  use  de  ce*  termes  :  On  dit  qu'en 
cette  mesme  chambre  avaient  este  prins  tes  cou- 
sette des  mùMCTêS,  etc.  Voylà  uu  ouy  dire 
inventé  par  l'autheur  dudlt  Recueil  :  son  inven- 
tion est  prise  dans  les  mémoires  et  petits  dis- 


cours  imprimez  Tan  1570  à  Genève,  touchant 
ce  qui  estoit  advenu  a  la  journée  de  Sainet  Bar- 
thélémy *  où  ils  dbent  que  les  conseils  en  furent 
i  Sainet  Clou  et  aux  ï  Pour  les 

Tuilleries ,  il  a  esté  ainsi  escrit  par  plusieurs  his- 
toriens et  tenu  pour  véritable ,  à  cause  du  jour 
qu'ils  disent  qu  nseit  a  e*té  tenu  ,  qui  a 

esté  la  veille  de  ceste  journée;  mais  pour  Sainet 
Clou  ,  il  a  esté  et  est  réputé  faux.  Les  uns  n'ont 
point  nommé  la  maison  ou  fut  tenu  ce  conseil  ; 
les  autres  ont  dit  qu'il  avoit  esté  tenu  dans  le 
logis  de  Gondy,  evesque  de  Paris,  frète  du 
comte  de  li<ïs,  ce  qu'ils  escrivoîent  lors  pour 
l'animosité  que  telles  gens  portoient  à  M.  de 
Rets,  favorit  et  bieu*aymé  du  roy  Charles,  et 
affio  de  mettre  sa  maison  en  une  haine  mortelle 
de  ceux  de  leur  pari  y.  Or ,  pour  trouver  quel- 
que couleur  à  ceste  calomnie,  l'autheur  dudit 
Recueil,  sur  ce  que  le  Roy  a  esté  tué  en  la  mai- 
sou  de  Gondy  ,  en  tire  ceste  conjecture ,  et  coule 
ce  mot  de  on  tlitqum  ceste  manu  chambré,  etc, 
Montliard,  qui  a  escrit  depuis  tuy,  passe  plus 
avant ,  et  dit  :  On  tient  etc.  :  ce  n'est  plus  desjà 
un  ouy  dire ,  à  son  compte  il  y  en  a  qui  le 
eroyent;  mais  le  ministre  Tafllu  ,  plus  asseuré  , 
et  qui  en  a  escrit  le  dernier,  Tasseure,  et  dit 
que  c'est  uue  providence  de  Dieu.  Quel  men- 
songe ! 

Aussi  M.  le  procureur  gênerai  en  ayant  fait 
sa  plainte  à  la  cour  contre  Montliard ,  ces  mots 
furent  rayez  de  son  livre  avec  beaucoup  d'au- 
tres, et  luy  en  fut  eu  une  grande  peine,  s'excu- 
sant  sur  l'oùy  dire  ;  mais  depuis  sou  livre  estant 
r'imprimé  a  Genève,  tout  y  a  esté  remis,  et 
passe  pour  croyance  parmy  les  gens  de  ce  costé 
là.  Voylà  quelle  a  esté  la  passion  de  ces  escri- 
vains  sur  la  mort  du  roy  Henry  III.  Et  toutes- 
fols  fis  sont  comme  contraints,  ne  pouvant  taire 
la  grandeur  et  bonté  de  ce  Roy  ,  de  dire  de  luy 
que  c'estoit  un  prince  débonnaire  et  docile, 
courtois ,  accort,  disert,  grave ,  mais  de  facile 
accez ,  devotieux ,  aymant  les  lettres ,  avançant 
les  gens  d'esprit ,  libéral  et  rémunérateur  des 
hommes  de  mérite,  désireux  de  reformation  ez 
abus  et  malversations  de  ses  oflieiers ,  amy  de 
paix,  et  capable  de  conseil. 

Si  les  huguenots  ont  pensé  faire  accroire  que 
la  mort  de  ce  Roy  estolt  advenue  par  une  pro- 
vidence divine ,  les  ligueurs  ou  ceux  de  l'union , 
de  l'autre  costé.  ont  publié  que  Dieu  mesmes 
Pavoit  commandé  par  un  ange ,  et  qu'une  nuict, 
ues  Clément  estant  en  son  liet,  Dieu  luy 
envoya  son  ange  en  vision,  lequel  avec  grande 
lumière  se  présenta  à  luy,  et  luy  roonstra  un 
glaive  nud ,  lui  disant  ces  mots  :  «  Frère  Jac- 
ques ,  je  suis  messager  de  Dieu  tout-puissant  f 
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qui  te  viens  acerteucr  que  par  toy  le  tyran  de 
France  doit  estre  mis  à  mort;  pense  donc  a  toy 
comme  ta  couronne  de  martire  tVst  :ui>si  pré- 
parée. »  Cela  dit,  I  disparut;  et  frerc 
Jacques  s'estant  rerois  devant  les  yeux  eesle  ap- 
parition ,  douteux  de  ce  qu'il  devoit  faire,  s  1ad- 
dressa  à  un  autre  religieux ,  homme  doete  ,  au- 
quel il  déclara  ceste  vision,  lequel  luy  dit  qu'il 
cMoït  de f fendu  de  Dieu  d'estre  homicide;  mais  , 
d  autant  que  le  Iloy  estoit  distrait  et  séparé  de 
F  Eglise,  qui  bouffoit  de  tyranni  Mes  . 
qu'il  esUmoitquc  celuy  qui  le  mettroit  à  mort , 
comme  fit  jadis  Judith  un  Holoferne,  feroît 
chose  sainte  et  recommandante ,  et  que,  s'il  es- 
toit  mis  a  mort  exécutant  un  si  bon  œuvre,  il  se- 
roit  bieu-heureu\  ;  lesquelles  paroles  furent  si 
Bgreables  à  frère  Jacques  ,  qu'il  se  proposr 
ors  de  faire  mourir  Henry  de  Valois.  Et,  après 
plusieurs  jeusnes  et  abstinences  qu'il  fit  au  pain 
et  À  l'eau,  s' estant  confessé  et  fait  communier  , 
fit  tant,  qu'il  eut  des  lettres  addn 
Henry  de  Valois;  et  ainsi,  ayans  pris  con;:c  de 
qui  ban  luy  sembla .  et  fait  provision  d'un  Cous- 
teau bien  long  et  pointu  qu'il  mit  dans  sa  man- 
che, s'en  alla  a  Sainct  Clou,  ou  il  arriva  le  mardy 
au  matin,  premier  jour  d'aoust,  là  ou  estant  par 
son  addresse  introduit  dans  la  chambre  du  Roy  7 
il  se  présenta  à  genoux  ;  puis  ayant  baisé  la  mis- 
sive en  la  présentant  au  Roy  ,  par  mesme  moyen 
Il  tira  le  Cousteau  de  sa  manche ,  dont  il  blessa 
le  Roy  ;  ce  qu'estant  veu  par  les  gardes,  il  fut 
par  eux  à  l'instant  tue  de  divers  coups;  puis, 
ayant  esté  reeoguu  estre  un  jacobin,  il  fut,  tout 
mort,  tiré  à  quatre  chevaux,  etbrusle  par  après; 
son  ame  cependant  ne  laissant  de  monter  au  ciel 
avec  les  bien-heureux. 

Ce  discours  fut  faict  et  composé  mesmes  par 
un  jacobin  ,  imprimé,  tant  u  Paris  qu'à  Lyon  , 
par  les  libraires  et  imprimeurs  de  l'union ,  sur 
lequel  dèslors  on  remarqua  à  la  vérité  comme 
l'assassinat  de  ce  prince  avoit  esté  comploté,  et 
aux  sermons  que  lit  depuis  le  prieur  des  jaco- 
bins, nomme  Bourgoiiint  sur  cest  assassinat, 
louant  l'acte  et  le  meurtrier ,  lappellant  enfant 
bieu*  heureux  et  martyr,  avec  une  infinité 
i  lamations  en  sa  louange,  on  présuma  que  c'es- 
toit  luy  qui  avoit  fait  ce  discours,  et  aussi  que 
c'eatoit  luy  qui  avoit  persuadéce  Jacques  Clément 
a  commettre  ce  parricide,  et  >  avoit  deeeu,  le 
voyant  fort  dévot  et  niais,  luy  faisant  boire 
quelque  bruvage  p  »ur  le  faire  resver,et  puis, 
il  endormv,  luy  avoi  liait  ouïr ,  par  quel- 
que subtil  moyen  %  une  voix  qui  lui  ouroit  com- 
mandé de  tuerie  Roy.  Bourgouin  n'a  este  le  pre- 
mier qui  par  une  telle  ruse  a  persuada  d'exécuter 
de  telles  entreprises  a  des  niais  sous  umbre  dereli- 


peat  \oir  en  plusieurs  his- 
toires, sans  préjudice  a  l'Ordre  »  reli- 
gieux d'iceluy  :  aussi  Ton  a  tenu  qu'il  estoit  «a 
a  qui  Jacques  Clément  avoit 
rie ,  comme  estant  son  prieur  ,  et  que  ce  fut  luy 
qui  luy  donna  le  conseil  et  le  moyen  de  l'ei 
ter,  ayant  faict  surprendre  les  lettres  qu'en* 
voyoit  M.  le  comte  de  Brienne,  prisonnier  a  Pa- 
i  M.  le  procureur  gênerai,  et  celles  que 
M,  le  premier  président  envoyoit  au  Roy,  par 
les  plus  factieux  qui  estoient  dans  Paris,  desquels 
il  estoit .  et  l'un  des  principaux  prédicateurs  de 
la  faction  des  Seize,  lesquels,  désespérez  de  la 
clémence  du  Roy,  résolurent  de  le  faire  tuer  d'un 
cousteau  empoisonné,  uffin  qu'en  quelque  endroit 
qu'il  pust  toucher  Sa  Majesté,  que  le  coup  fusl 
mortel. 

Cependant  que  Bourgoin  pracliquoit  d'avoir 
ces  lettres  telles  qu'il  les  failloit  pour  faire  réus- 
sir leur  dessein,  Jacques  Clément  fréquent  oit 
les  voisins  d'auprès  les  jacobins,  et  leur  disoit 
tous  les  jours  :  «  Ayez  patieoc<  aj  Henry 

de  Valois  en  bref ,  Dieu  me  Ta  commandé.  •  Us 
se  mocquoient  de  luy  à  cause  de  sa  stupidité,  et 
luy  leur  reconduit:  *  Vous  ne  scavez  pas  tout; 
vous  verrez  ce  qui  en  sera.  » 

Les  lettres ,  le  passeport ,  et  le  cousteau  em- 
poisonné prests,  Jacques  Clément  s'achemina 
asseurenient  à  Sainct  Clou,  et  ayant  présenté  les 
lettres  a  M.  le  procureur  «encrai ,  et  luy  ayant 
dit  qu'il  en  avoit  une  à  donner  au  Roy  de  la  part 
de  M.  le  premier  président,  laquelle  il  avoit 
e  de  luy  donner  en  main  propre,  et  luy  dire 
quelque  chose  de  grande  importance,  il  le  mena 
parler  au  Roy. 

Par  la  grande  familiarité  et  accez  que  le  Roy 
avoit  accoustumé  de  donner  aux  gens  dV 
qui  luy  desiroient  parler,  ce  moine  eut  moyen 
d'exécuter  son  dessein;  mais  conduit,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  cy-dessus ,  tout  tremblant  en  voyant 
Sa  Majesté,  il  n'eut  la  force  de  pousser  son  cous- 
teau assez  avant  pour  le  tuer,  quoy  qu'il  n'y 
eustque  la  chemise  au  devant  du  ventre  du  Roy, 
qui  venoit  lors  de  lagarderobe;  aussi,  si  le  Cous- 
teau n'eust  esté  empoisonne,  le  Roy  ne  fust 
mort  de  ce  coup  là,  puis  que  les  intestins  nVv 
Urieut  nullement  offensez ,  ce  qui  fut  cause  de 
faire  juger  à  ses  chirurgiens ,  au  premier  appa 
reil ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal;  neantraoîus. 
tout  aussi  tost  le  poison  parvint  aux  parties  no 
blés,  à  cause  que  la  pane  qui  couvre  les  intestins 
estant  toute  tissuc  de  fibres  et  petites  veines  qui 
ces  pondent  aux  veines  rncseraiques  dans  le  fonds 
des  reins  ,  facilement  ladite  paue  s'enfianv 
incontinent  le  moserée  en  estât;  .  ren 

a  soudain  au  foye .  et  k  audit  pa' 
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tout  le  diaphragme  et  nîla  frapper  an  cœur  ce 
qui  fut  cause  pourquny  par  plusieurs  fois  le  Uoy 
tomba  en  syncope,  et  finalement  s  en  ensuivit  la 
mort  sans  aucun  remède;  car  les  antidotes  et 
contrepoisons  ne  furent  assez  suffisanspour  fcûfl- 
tregarder  les  parties  nobles  ,  et  aussi  que  le  lii  u 
de  la  blessure  o  pable  d'extirpation. 

Voylà  comme  le  Roy  n  este  ;  ssas>iné  par  un 
moyne  ,  avec  le  fer  et  le  poison ,  sorty  exprès  de 
Paris  pour  ce  faire»  à  ce  solicité  par  son  prieur, 
lequel  toutesfois  fut  pris  trois  mois  après 
voir  fe  premier  jour  de  novembre ,  à  la  prise  des 
«ux-bourits  de  Paris,  ayant  les  armes  au  poing 
pour  de f fendre  les  tranchées*  Il  fut  conduit  et 
mené  au  parlement  a  Tours,  lu  grand  nombre 
de  tesraoîns  luy  furent  eontVouU  z,  qui  luy  sous- 
tinrent  les  choses  qu'il  avoit  dictes  de  Jacques 
Clément  après  sa  mort.  Il  ne  respondit  autre 
chose  ,  sinon  qtfil  estoit  prisonnier  de  guerre. 
De  Paris  on  envoya  à  Tours  offrir  pour  luy  de 
rendre  un  homme  de  lettres  prisonnier  à  ta  Bas- 
tille. Il  fut  enjoinet  au  trompette  de  se  retirer. 
Le  prieur ,  contraint  de  respondre  à  la  cour  ,  le 
lit  comme  en  riant  :  nonobstant  il  fut  condamne 
a  estre  tiré  à  quatre  chevaux.  Estant  conduit 
pour  estre  exécuté  au  grand  marché  de  Tours,  il 
dit  au  peuple  qu'il  avoit  esté  des  plus  doux  pré- 
dicateurs, puis  pria  Dieu  d'avoir  pitié  de  soname 
pour  ses  grands  péchez.  Le  greffier  ,  ainsi  qu'il 
.avoit  desjà  un  linge  sur  la  face  prest  à  estre  tiré, 
le  luy  fit  oster,  et  luy  dit  :  «  Vous  estes  prest  de 
monter  à  Dieu,  et  sçavez  bien  que,  si  nous  ne 
confessons  nos  péchez  en  ce  monde,  nous  nous 
rendons  grandement  eoulpables,  et  encourons  la 
damnation  éternelle.  Vous  estiez* le  prieur  et 
comme  le  père  de  Jacques  Clément  qui  a  assas- 
sine  le  Roy;  vous  sçavez  qu'il  estoit  sorty  du 
couvent  dont  vous  estiez  prieur ,  vous  y  estaut, 
et,  après  le  malheureux  parricide  qu'il  a  com- 
mis, vous  avez  dîet  qu  il  estoit  soi  net  en  para- 
dis :  vous  ne  pouvez  nier  cela.  Il  n'estoit  point 
question  que  vous  appelassiez  les  tesraoings  de- 
vant Dieu,  pour  ce,  dites-vous,  qu'ils  ont  tes- 
moi^né  faulx,  et  que  toutesfois  les  juges  vous 
ont  lien  jugé  :  il  D  >  B  celiiy  qui  ailouy  \ as  ser- 
mons qui  ne  vous  ayt  entendu  approuver  et  louer 
tout  ce  dequoy  vous  ei  et  convaincu. 

Vous  vous  opini.isirc/^et  ne  voulez  confesser  le 
secret  de  ce  parricide  ny  ne  voulez  dire  vos 
complices,  et  ton tesfoif  vous  espérez  aller  devant 
Dieu,  et  désire/  qu'il  vous  pardonne  vos  péchez  : 
cela  est  bien  douteux  pour  vous  ,  et  dc\ez  prac- 
tiquer  en  cest  endroîet  ce  que  vous  a  appris  la 
théologie  depuis  le  long  temps  que  vous  en  avez 
falct  profession.  &  Bourgoin  luy  respondit  lors3 
comme  en  colère  :  NOUS  avons  btenfaict  i 


nous  awn$  pt  u  ,  et  pmn  pos  rôtis 

Ce  ferait  ses  dernières  paroles,  car,  le  linge 

IW  H  face,  il  fut  tiré ,  escartelé  ,  et  puis 

presque  en  mesme  temps,  Voylà  la  fln  du 

prieur  et  du  moyne  qui  ont  commis  l'assassinat 

et  le  parricide  contre  le  roy  Henry  troisîesme. 

Sur  ces  dernières  paroles,  nous  avons 
faut  ce  que  nous  n  ,  et  non  J» 

nous  avons  voulu ,  plusieurs  discours  en  furent 
tenus  par  les  catholiques  royaux  ,  désireux  de 
sçavoir  ce  que  le  prieur  avoit  voulu  dire;  mais 
la  plus  grand  part  jugèrent  qu'il  les  avoit  dictes 
pou  ries  deux  assassinats  résolus  en  mesme  temps, 
tant  contre  le  Roy  que  contre  le  roy  de  Navarre, 
carie  lendemain  que  fut  prins  ce  prieur,  fut 
aussi  arresté  le  sieur  de  Hougemont,  lequel,  ayant 
entendu  que  le  roy  Henry  IV  estoit  aux  faux- 
bourgs  de  Paris,  s'y  estoit  rendu ,  mais ,  sur  un 
advisque  ledict  sieur  Roy  a  voit  eu  de  son  entre- 
prise, fut  pris,  mené  et  conduit  en  mesme  temps 
que  ledit  prieur  à  la  Conciergerie  de  Tours.  In- 
terrogé, confesse  qu'estant  de  la  religion  préten- 
due reformée,  il  s  estoit  dez  Tan  1585  retiré  n 
Sedan,  d'où  la  nécessité  qu  avoit  sa  famille  l'avoK 
faict  revenir  en  sa  maison  en  se  faisant  catholi- 
que; maïs  qu'au  mois  de  juillet  dernier  estant  a 
Paris ,  rencontré  par  le  petit  Feuillan,  après  plu- 
sieurs paroles  qu'il  luy  dit  touchant  sa  conver- 
sion ,  estans  tombez  ,  de  propos  en  autre ,  sur  la 
nécessité  et  le  peu  de  moyens  duditRougemont, 
il  luy  dit  qu'il  pouvoit  faire  un  service  à  Dieu 
et  à  l'Eglise,  et  qu'il  luy  avoit  respondu  qu'il 
seroit  très-heureux  s'il  le  pouvoit  faire  :  ledit 
Feuillan  luy  dit  qu'ouy ,  en  tuant  le  roy  de  Na- 
varre, ce  qu'exécutant  il  se  pouvoit  asseurer 
qu'il  ne  manquerait  de  commoditez;  mais  que, 
sur  ceste  proposition  ,  ayant  eu  plusieurs  paro- 
les en  diverses  fois  avec  ledit  Feuillan  comment 
cela  se  pourroit  aysemeot  faire ,  enfin  ils  s'ac- 
cordèrent qu'il  s'en  iroit  en  l'armée  royale,  et 
que,  faisant  semblant  d'esti  e  derechef  hérétique, 
il  trouve roit  le  moyen  de  tuer  le  roy  de  Navarre 
d'un  coup  de  pistole  ,  et  que  luy  ayant  dit  qu'il 
n  avoit  point  d'argent  pour  se  mettre  en  esqui- 
page  aflin  d'aller  en  l'armée, que  le  petit  Feuil- 
lan luy  bailla  quatre  cents  escus,  lesquels  ayant 
remis,  il  se  retira  en  sa  maison  prezde  Corbeil 
avec  promesse  d'exécuter  leur  complot,  mais 
qu'au  contraire  il  çn  fit  advertir  M.  de  La  Noue 
pour  le  faire  seavoir  au  Roy  ;  aussi  que  ledit  pe- 
tit Feuillan,  quelque  temps  après,  luy  as  oit  res- 
crit ,  et  le  sollieitoit  d'exécuter  leur  dessein, 
maïs  qu'il  avoit  gardé  ses  lettres,  et  ne  luy  avoit 
envoyé  que  des  excuses  pour  son  argent,  et  n'es- 
toit  point  venu  aux  fauxbourgs  de  Paris  qqe 
pour  faire  service  au  Roy. 
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Toutes  ces  excuses  eussent  esté  impertinentes 
s'il  n'eust  vérifié  Cad  vis  par  luy  donné  à  M.  de 
La  Noue;  et,  après  une  longue  prison ,  par  ar- 
rest  il  luy  fut  faiet  deffences  d'approcher  le  Eoy 
de  dU  lieues.  Ce  sont  là  do  terribles  desseins 
pour  gens  d'église,  et,  sans  mentir,  ce  fut  un 
des  malheurs  de  ee  siècle,   auquel  il  sembloit 
que  tout  deust  aller  sans  dessus  dessous  par  le 
moyen  de  ces  assassinats;  car  Jessé,  cordelierà 
Veudosme,  eu  mesme  temps  practiqua  un  autre 
jeune  cor  délier,  et  le  disposa  de  telle  façon,  qu'il 
s'offrit  d'assassiner  celuy  des  politiques  ou  héré- 
tiques qu'on  luy  diroit.  Jessé  l'envoya  à  Tours, 
en  habit  desguisé,  pour  (exécution  de  rentre- 
prise  que  nous  dirons  ey  après,  avec  charge  qu'il 
se  logeast  au  logis  d'un  nommé  Godu  ;  mais  en- 
trant dans  Tours  en  habit  desguisé  par  la  Porte 
Neufve,  et  reeogneu  pour  moyne,  confessa  ce 
pour  quoy  il  estoït  venu,  et  qu'il  avoit  promise 
Jessé  de  tuer  M.  le  cardinal  de  Veudosme  ,  ou 
M.  le  président  d'Fspe&ses,  selon  ce  qui  luy  se- 
roit  commandé.  Le  lendemain  de  sa  prise  il  fut 
pendu ,  et  Jessé  le  fut  aussi  à  la  prise  de  Veu- 
dosme, tant  pour  eeste  mauvaise  procédure  que 
pour  ses  deportemens.J'ayestécommc  contraint, 
en  parlant  de  la  mort  du  Roy,  de  dire  tout  d'une 
suitte  les  assassinats  qui  furent  entrepris  en  ce 
temps-là,  affln  que  ceux  qui  liront  ceste  histoire 
voyent  combien  ce  siècle  en  fut  abondant,  et  la 
punition  qu'Us  en  receurent.  Aussi  tous  les  gens 
de  bien  abhorrèrent  ces  procédures,  et  mesmes  il 
fut  lors  publié  un  livre  de  la  deploration  de  la 
mort  du  Roy  et  du  scandale  qu'en  avoit  l'Eglise  ; 
car  c'est  un  très-meschant  et  dangereux  exem- 
ple aux  peuples  d'attenter  à  la  vie  de  leurs  prin- 
ces souverains ,  pource  qu'il  est  très* expressé- 
ment prohibé  de  Dieu  de  mettre  les  mains  sur 
l'oinct  du  Seigneur,  et,  quelques  prétextes  que 
ceux  de  l'union  ayent  faict  publier  en  ce  temps- 
là  qu'il  estoit  permis  de  le  tuer  pour  ce,  disoient- 
ils,  qu'il  estoit  excommunié,  tyran  et  perfide, 
ils  partaient  très-mal,  et  plusieurs  catholiques 
royaux  leur  firent  de  ti -os-amples  responces  ,  et 
monstrerent  qu'il  n'estoit  aucunement  entaché 
de  ces  vices. 

«  Car,  disoienl-ils,  quant  a  l'excommunica- 
tion p  ores  que  la  monitlon  de  Sa  Sainct  été  cust 
esté  juste  [ce  que  uon],  et  qu'elle  fust  venue  È  î;i 
cognoissance  du  Hoy,  et  qu'il  eust  encouru 
exeommunleation  pour  n'avoir  relasché  le  car- 
dinal de  Bourbon  et  rarchevesque  de  Lyon 
[cestuy-cy  n'estant  plus  en  sa  puissance ,  ains 
prisonnier  dans  le  fort  ehasteau  d'Amboise  que 
tenoit  le  capitaine  Guast  qui  en  vouloit  disposer 
à  sa  volonté,  et  ledit  sieur  cardinal  à  Chinnn  en 
prison  large ,  la  délivrance  duquel  importolt  de 
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la  tranquilité  de  l'Estat  du  Roy],  estoit-il  permi* 
de  le  tuer?  Peut-on  tuer  ou  faire  tuer  impuné- 
ment et  sans  péché  les  excommunier?  Ou  en 
sont  les  passages  eu  la  saincte  Escrilure  ?  Car 
quand  il  est  dit  [1.  Cor,  15].  en  parlant  de  l'in- 
cestueux Corinthien,  Qu'if  a  est  tm 
pour  la  destruction  île  la  chair  p  ajfin  que  Pé 
prit  soit  sauvé  au  jour  d  se  de 
Lyra  dit  :  A  la  destruction  de  la  chair,  c'est  n 
dire  pour  l'affliction  de  la  chair,  afin  que  le  pé- 
cheur se  repente  et  que  la  peine  luy  rament 
sa  eoulpe. 

»  Quant  à  la  tyrannie ,  chacun  sçait  bien,  di- 
soient-ils,  que  le  tyran  est  celuy  qui  usurpe  la 
royauté  nu  préjudice  des  légitimes  successeurs, 
et  contre  le  gré  et  volonté  des  trois  ordres  d'un 
royaume  ,  ou  qui  faict  mourir  siea  subjects  pour 
s'approprier  la  confiscation  de  leurs  biens.  Four 
le  premier,  Henr>  lit  estoit  roy  de  France  par 
succession  légitime.  Pour  le  second  ,  chacun  A 
cogneu  qu'il  estoit  plustost  immense  que  libéral, 
et  si  en  chose  quelconque  il  a  mérité  d'estre 
blasmé .  c'a  esté  pour  avoir  benignement  par- 
donné et  donné  grâce  et  redonné  les  biens  h  plu- 
sieurs qui  avoient  mérité  la  mort  ou  qui  y  avoient 
esté  condamnez ,  et  est  vray  que  sa  trop  grande 
bonté  l'a  faict  mespriser  et  desdaigner  à  plusieurs 
personnes ,  ce  qui  a  esté  cause  que  l'on  s'est  si 
hardiment  rebellé  contre  luy,  et  que  Ion  a  en* 
«repris  si  librement  contre  sa  personne.  N'eust-tl 
pas  eu,  disoîent-ils,  un  juste  subjectde  faire  pu- 
nir le  docteur  Boucher,  curé  de  Sainct  Benoist, 
le  premier  des  prédicateurs  de  la  faction  des 
Seize,  lequel,  l'an  1587  ,  prescha  dans  Sainct 
Berthelemy ,  que  la  France  s'en  alloit  porter 
droict  à  la  tyrannie ,  et  que  le  Roy  vouloit  em- 
pescher  les  prédicateurs  de  dire  la  vérité ,  et  à 
cest  effect  qu'il  avoit  faict  mourir  le  docteur  Hu- 
gues Burlart,  théologal  d'Orléans?  ce  qu'il  im- 
prima tellement  en  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
qu'ils  le  creurent  fermement,  et  le  rapportèrent 
par  tout  Paris  pour  chose  très-veritable.  Le  fit-il 
punir  pour  ce  mensonge?  Non.  Sa  Majesté  se 
contenta  d'envoyer  quérir  plusieurs  docteurs  et 
prédicateurs  de  Sorbonne ,  et  entr'autres  ledict 
Boucher,  auquel  il  demanda  pourquoy  il  avoit 
preaché  qu'il  avoit  faict  mourir  ledict  théologal. 
Boucher  luy  respondit  :  «  On  le  m'a  asseuré.— 
L'avez-vous  veu  mort?distle  Roy.— Non, Sire, 
respond  Boucher;  mais  il  m'a  esté  affermé  pour 
chose  véritable,  d  Lors  le  Roy  luy  répliqua  : 
«  Pourquoy  voulez- vous  plustost  croire  le  mal 
que  le  bien,  et  prescher  en  la  chaire  de  vérité  une 
menterie  si  évidente?»  Boucher,  à  ces  paroles, 
demeura  comme  un  muet,  et  le  Roy  fit  venir  ledict 
théologal  se  portant  bien,  l'ayant  faiet  fort  bien 
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trâleler  dans  une  chambre  au  ehasteau  d'Àm- 
boise, où  il  l'avoit  faict  mettre  pour  avoir  en  ce 
temps-là  presché  ,  comme  ledict  Boucher  et  plu- 
sieurs autres ,  une  infinité  de  menteries  aussi 
claires  que  ceste-cy.  Boucher  et  tous  les  assistons 
furent  estonnez.  Plusieurs  princes  moindres  que 
le  roy  de  France  u'eussent  laissé  passer  cela  sans 
punition  ;  mais  la  bonté  de  ce  Boy  ne  voulut  que 
Boucher  en  eust  autre  chastîment,  sinon  qu'il 
pria  M.  Pevesque  de  Paris  de  luy  interdire  la 
chaire  pour  quelque  temps. 

i  N'est-ce  pas  là  une  grande  bonté?  n'est-ce 
pas  une  grande  clémence?  disoient  les  catholi- 
ques royaux  ;  et  toutefois  Boucher  n'a  laissé  de 
continuer  ses  mauvais  deporteraens,  asseurc  de 
l'assistance  du  party  de  la  ligue  dans  Paris ,  où 
les  factieux  ont  estimé  ceste  bonté  du  Boy  À  une 
timidité,  et  qu'il  n'eust  osé  le  faire  punir» 

»  Les  tyrans  tirent  et  prennent  toujours  et  ne 
payent  aucun  debte,  Au  contraire,  disoient-ils, 
le  Roy  a  acquitté  et  payé  plusieurs  dehtes  de  ses 
prédécesseurs,  et  quand  on  luy  a  eu  preste  de 
l'argent  par  le  moyen  de  rentes  constituées  et 
d'antres  partis  faits  avec  Sadite  Majesté ,  afûn 
d'avoir  de  l'argent  pour  faire  la  guerre,  et 
qu'aux  estats  de  Tan  J  577  on  luy  eut  allégué  que 
ces  constitutions  estoient  usuraires,  et  qu'il  les 
failloit  casser,  et  supprimer  sans  rembourse- 
ment les  officiers  qui  luy  a  voient  de  bonne  foy 
fourny  leurs  deniers  sous  sa  promesse  de  les  ga- 
rantir, il  n'y  a  jamais  voulu  entendre,  comme 
beaucoup  d'autres  eussent  faict,  pour  s'acquitter 
tout  à  uu  coup  de  trente  ou  quarante  millions  de 
livres  tournois  :  ce  qu'il  eust  peu  faire ,  et  pren- 
dre le  subjeet  de  la  réquisition  des  estats,  sur  le 
prétexte  que  ces  rentes  estoient  à  seize  pour 
cent  :  ce  qu'il  n'a  voulu  faire,  comme  firent  en 
ce  temps  là  aucuns  princes  ses  voisins,  et  mesme 
r Espagnol  à  l'endroit  des  Genevois  (l);  pour  la 
somme  de  quatorze  rallions. 

i  Où,  sont,  disoient  les  royaux,  les  th resors 

que  Sa  Majesté  a  recueillis  durant  quatorze  ans 

qu'il  a  esté  roy?  Ou  sont  les  grands  duchez, 

tez,  terres  et  maisons  bien  bastics  qu'il  a 

durant  son  regne?  Où  sont  les  I 

et  précieux  joyaux  qu'il  a  achetez  et  fait  faire 

pour  soy  depuis  son  adveoement  à  la  couronna7 

Que  l'on  nous  monstre  de  telles  acquisitions ,  af- 

fjn  d'advouer  que  s'il  a  levù  beaucoup  d'argent 

son  peuple  et  sur  l'Eglise  durant  son  règne, 

qu'il  a  faict  acte  de  tyran  de  n'avoir  voulu  se 

contenter  de  tondre  ses  brebis  pour  se  servir  de 

la  laine,  et  qu'il  a  voulu  les  escorcher  pour  en 

tirer  la  peau  et  la  chair,  Vous  ne  trouverez  riea 

ii    DeiGft 
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eu  luy  de  tout  cela ,  et  lf argent  qu'il  a  retiré  de 
ibjects  n*a  pas  esté  levé  par  luy  pour  cupi- 
dité de  tyrannie  ;  il  y  a  esté  contraint  par  la  ne» 
cessité  des  grandes  debtes  et  grosses  guerres 
qu'il  a  eu  sur  les  bras  :  ou  sçaît  comme  ces  choses 
se  sont  passées.  Il  n'est  question  de  particulari- 
ser ny  les  personnes  ny  les  dons,  nv  les  edictset 
tovéêfl  faictes  de  son  ret'ne  sur  le  peuple ,  ny  le 
consentement  que  plusieurs  juges  y  ont  preste; 
mais,  s'il  a  esté  levé  sur  le  peuple  beaucoup  de 
deniers,  c'a  esté  de  l'invention  d'autruy  et  non 
du  Roy,  et  spécialement  par  l'importunité  de 
quelques-uns,  et  principalement  par  la  pluspart 
de  ceux  qui  se  disent  aujourd'huy  de  l'union. 
L'on  sçaït  que  les  deniers  de  telles  levées  ne  sont 
tombez  au  profit  de  Sa  Majesté,  mais  d'une  mil- 
liace  de  personnes,  ainsi  qu'il  e^t  h  «--véritable. 

t  Si  Ton  dit  qu'il  ne  devoir  adhérer  aux  im- 
port uuitez  que  luy  faisoient  ses  favorits,  chacun 
l'advouë  ;  mais  pour  cela  il  n'estoit  point  tyran, 
car  ce  n'estoit  point  pour  s'enrichir  ny  pour 
avoir  des  thresors  en  son  particulier,  ains  seule* 
ment  pour  la  facilité  et  bonté  qui  estoient  en  luy 
de  contenter  un  chacun ,  et  le  désir  qu'il  avoft 
de  gratifier  tout  le  monde ,  voire  jusques  à  ses 
propres  ennemis,  » 

Quant  à  la  calomnie  que  ceux  de  l'union  im- 
putaient au  Roy  d'avoir  esté  perfide  aux  estats 
de  Blois,  et  d*y  avoir  violé  son  edict  d'union  par 
la  mort  de  messieurs  les  cardinal  et  duc  de  G  a  isc, 
et  de  l'emprisonnement  de  plusieurs  princes  et 
seigneurs,  les  catholiques  royaux  disoient:  •  Vous 
estes  d'accord  avec  nous,  messieurs  de  l'union, 
que  le  Hoy  a  satisfaict  à  ce  qu'il  avoit  promis 
par  son  edict  d'union  aux  princes  de  la  ligue,  et 
n'y  a  point  contrevenu  depuis  qu'il  Ta  faict  jus- 
ques À  Noël  dernier  :  comme  aussi  est-il  vray  ; 
mais  au  contraire  les  contraventions  que  les 
princes,  seigneurs,  villes  et  eommunautez  de  la 
lluuc  ont  faict  à  l'edîct  d'union,  ne  sont  que  trop 
ues  ;  leurs  intelligences  qu'ils  ont  continué 
avec  les  princes  estrangers,  dont  ils  avoient  pro- 
mis de  se  despartir,  la  continuât  ion  de  leur  ligue, 
la  praetique  de  leurs  brigues  faictes  aux  estats, 
la  délibération  prise  de  se  saisir  de  la  personne 
du  Roy,  et  le  mettre  comme  en  tutelle,  à  ce  que 
par  ce" moyen  ils  peussent  effectuer  leur  resolu- 
tion, puisqu'ils  estoient  hors  d'espernnee  de  le 
faire  aller  a  Paris,  n'en  sont  que  trop  de  preuves 
véritables  :  qui  est  ce  qui  a  contraint  Sa  Majesté 
de  faire  mourir  messieurs  de  Guise,  non  pas  de 
payeté  de  cœur,  mais  pour  sauver  sa  vie,  son 
honneur  et  sa  couronne. 

»  Quelle  raison  donc,  messieurs  de  la  ligu«, 
avez  vous  eu  d'avoir  esté  si  furieux  eoutre  vostre 
vray  roy,  naturel  et  légitime,  quand  bien  il  eust 
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tel  que  unis  laver  publié  et  presehe ,  de 
chanter  des  ïi  DlMim  pour  son  massacre,  et 
d'en  louer  le  meurtrier,  et  l'estimer  estre  heu- 
reux et  en  paradis?  Quand  tout  ce  que  \ous  en 
avez  dit  eust  esté  vray,  tousjuurs  estes  von 
gnes  de  la  malédiction  de  Chain  et  de  Chanaan, 
pour  avoir  desrouvert  et  publié  les  hontes  de 
vostre  supérieur  et  de  tostre  rov.  Ou  avez  vous 
leu  en  toute  la  saincîe  Kscriture  qu'il  y  ait  un 
commandement  de  se  rebeller  et  user  de  \oyes 
de  faict  contre  son  roy  ?  ou  est-il  eserit  ?  Tous  les 
docteurs  de  la  SfHrbbune  qui  se  sont  mis  de  rostre 
ligue  ne  nous  le  açanroîent  monstre r.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  point  pour  ii'obeyr  pas  au  roy;  c'est 
quand  par  force  il  contraint  sessubjects  de  faire 
choses  contraires  à  Dieu  :  lors  et  en  ce  cas  nous 
ne  doutons  point  que  sa  supériorité  ne  cesse, 
poureeque  la  puissante  du  roy  est  subalterne  a 
celle  de  Dieu,  comme  aussi  nos  roys  de  France 
le  reeognoissent ,  se  disans  roys  par  la  grâce  de 
Dieu;  car  Dieu  est  leur  supérieur  :  aussi  nous 
n'obeyssons  ou*  roys  que  pour  obeyr  a  Dieu 
qui  le  commande  et  les  a  insîaîez,  car  sa  parole 
nous  a  dit  :  U  faut  phufàsl  obeyr  a  f) 
hommes.  Mais  comment  peut  on  desobeyr  aux 
roys?  Fuffere  ait/  pf&  Dcsnuerpir,  quitter  son 
pays  et  sa  terre,  ou  soulïriret  endurer  toutes 
choses.  Nostre  Seigneur  Jesus-Chrîst  nous  l'a 
monstre  de  faict  et  de  parole  :  a  Si  Ton  vous 
persécute,  dit-il,  en  une  ville,  fuyez  en  une  au- 
tre :  vous  estes  bienheureux  si  VON  souffrez 
pour  mon  nom  ;  tins!  ont  faict  les  geOfl  de  bien, 
ainsi  nostre  créateur  a  faict,  »  Voylà  ce  que  di- 
soient les  royaux  à  ceux  de  l'union.  Il  fut 
beaucoup  d'eserits  en  ce  temps-là  sur  ce  suhjeet, 
tant  dune  part  que  d'autre,  chacun  soustenant 
sou  opinion.  A  la  suitte  de  ceste  histoire  l'on 
verra  le  fruict  de  toutes  leurs  eseritures. 

Par  toutes  les  églises  cathédrales  des  villes 
royales  Ton  lit  le  service  du  roy  Henry  II), 
ainsi  que  l'on  a  aeeoutusmé  à  faire  aux  roys  de 
JFraueCjOU  il  fut  prononce  de  très-belles  oraisons 
funèbres  par  de  bons  et  sçavans  docteurs  en 
théologie,  lesquels,  après  avoir  remonstre  lin> 
humanité  d'un  tel  parricide,  et  qu'il  if  estoit  loi- 


(1)  lia  fait  btttlr  plnrietifl  namHstere*  an  hais  de  Vin- 
oeimei ,  m\  lÉus-boorfi  SilooCUODoré^  et  autres  flQv 
droicis.  u  ii  fairi  ttual  repérer  oedeCIcry, 
ruinée  par  Ici  hérétiques.              [Rot*  dn'Àutiur.\ 

(2)  il  vivoii  i»n rd  'gtettx  ettx  WcroaiaiUes  et  mu  iv 
uiteus.  ilbid.) 

iS\  n  alioit  cti  proec«ioii  a  No^frc  Dtmede  Caertrea, 
à  Nostre  Daine  ffedci  toitre  Dame  rie  Rouloa- 

gne.  (Ibid.) 

('§)  Il  faisoit  fiattS?  les  prisonnier*  ,  et  donnoil  dv  l;ir 
geoti  madame  de  Iiouleneourt ,  et  a  un  nommé  Le  GoU, 


sible  au  subjcct  d'attenter  à  la  personne  de  son 
roy,  ny  de  le  troubler  par  armes  en  ses  pro- 
vinces, et  que.  quiconque  estoit  si  téméraire  de 
l'entreprendre,  il  estoit  hérétique,  maudit,  ex- 
communié et  damné  comme  Judas,  ■  que!  opi- 
nion disoient-ils ,  pouvez-vous  donc  avoir  de 
eeu\  qui  «1  us  lea  châtra  ont  alumé  le  feu  de 
guerres  civiles,  trompeté  les  séditions,  approuv 
les  emprisonnements  et  assassinats  des  me 

et,  ce  qui  surmonte  toute  impieté,   le 
parricide  commis  en  la  personne  de  nostre  Roy 
ime,  nombrans  entre  les  martyrs  l'assassi- 
uateur,  veu  neantmoins  qu'il  est  condamne  i 
tous  les  conciles  comme  hérétique,  maudit 
communié,  et  ayant  part  avec  Judas?  La  poste* 
rite  croira-elle  que  l'impudence  de  tels  haran- 
gueurs mercenaires  se  soit  jusques  là  desbordée? 
Quant  bien  un  roy  seroit  mesehant  et  ïniq*. 
n  <  *!-il  pas  loisible  seulement  de  murmurer  à 
Mitre  de  luy,  selon  les  conciles  :  que  sera-ce 
donc  s  il  est  tout  bon,  tout  sage,  tout  débon- 
naire, comme  estoit  le  feu  Roy  ?  car  son  ze", 
dévotion  et  sa  pieté,  estaient  en  luy  si  extrêmes, 
que  penser  l'esgatar  de  paroles  il  se  peut  plusto 
désirer  qu'espérer. 

I  Lea  beaux  et  superbes  monastères  (i)  qu'il  a 
haslis,  la  poussière  desquels,  quand  bien,  par  le 
temps  devorateur  de  toutes  choses,  ils  seroient 
retournez  en  leur  première  forme,  tesmoignera 
tousjours  quel  estoit  l'intérieur  de  ceste  saincte. 
ame  ,  et  comme  elle  brusloit  d'un  zèle  qui  n'a 
eu  el  n'aura  jamais  son  semblable. 

«  Ses  austeritez  et  jeusnes  (î)  qu'il  a  volou- 
09601  pratiqué  durant  sa  vie,  et  plus  auste- 
rement  que  ceux  qui  se   sont   eonln 
quelque  estroit  monastère,  ne  sont  que  trop  de 
preuves  de  sa  religion. 

i  Les  processions  (3)  et  pellerinages  que  tant 
de  fois  if  a  fait  a  pieds  nuds  ; 

u  Les  charitables  visitations (4)  à  iendroie 
des  prisonniers,  malades  ou  autres  nécessiteux  , 

»  Les  honneurs  (à)  et  earresses  qu'il  faisoit 
aux  ecclésiastiques,  les  égalant  en  telles  faveurs 
a  tous  les  princes,  dequoy  peuvent  porter  tev 
moignage  de  cecy  infinis  docteurs  qu'il  a  relire 


drapier  à  Paris  ,d  à  rem  qu'il  svavoil  estre  chanta 
pour  ke distribuer  aux  pauvre*  ncc<s>muv  honteux  t  et 
aui  paorref  malades.  14*  ) 

iôj  II  adtaoçoii  u>$  docteurs  *n  théologie .  entr'anlree 
le  docteur  d<-  s.aui  Germain .  eu»  que  de  (>uree 
poopveut  de  I. ibbaye  de  Cbslyj  nussi  ce  buo  evi 
doileur  lu  Untsjiitn  s  sui^.  enr  il  e^liul  sou  prédicateur , 
et  i  de|iuii  In  morl  dv  m  prince ,  il  »e  n  tira  ft  'ttwin  »  < 
Be  i  essenihla  au  docteur  8.0x6,  nu>si  prédicateur  itaiticl 
sietir  Roy,  nriiume  par  Iny  à  l'eve«hé  de  S 
plusieurs  eotrea  eodeJiiwUcrnee  a  qol  il  uioii  f;iiidu  hieu . 
qui  se  mirent  du  eosté  de  ses  ennenii>.  <  /ùirf*  | 


CliaONOLOGlE    KOV'KNAlBt     Uf,    PAUU    t."  an  ET.  [lS89] 


de  la  poussière  Bébelasftfcjpe  et  de  la  nécessité 
domestique  pour  les  enlever ,  suis  qu'ils  y  sou* 
geassent,  aux  dlgQltez  de  !  -quels 

neantmoins,  exceptez  quelques-uns,  et  fort  peu, 
out  esté  les  premiers  à  mesdire  de  luy  contre 
leur  propre  eOQBCtence,  et  inciter  le  peuple  par 
injures  atroces  h  secouer  le  joug  d'obeyssanee, 
sont  assez  de  tesmoiguages  de  la  bonue  vie  de 
ce  Roy. 

infinies  autres  choses  recomman- 
dâmes eu  luy  pour  le  respect  de  la  ptotéfl  et  qui 
ont  rendu  sa  vie  esgale  à  celle  de  sainct  Loys  (l) 
et  de  tous  ceux  qui  sont  tant  renommez  pour  la 
pfeté qui  :  h  leurs  actions.  Aussi  on  n'a 

\n  la  religion  tant  florir  que  de  son  temps,  et 
Theresic  plus  abbatué ,  san 
de  flamme;  car,  comme  le  peuple  de  son  natu- 
rel  Nuit  les  mœurs  et  humen  prince  par 

un  naturel  désir  de  luy  comptai  oyoit 

ebacun  ,  non  par  la  force  d'un  edit  rigom 
mais  par  une  gentille  et  vertueuse  émulation, 
suivre  les  traces  de  ce  Boy,  et  s'addouner  du 
tout  a  une  vi  a >  e  et  entière  dévotion. 

»  Or,  d'autant  que  ses  ennemis  ne  peuvent 
nier  une  chose  si  notoire,  ils  ont  attribue  telles 
d«  volions  à  une  laschetè  qui  amollht  le  cœur 
des  grands,  et  les  relire  du  maniement  des  af- 
faires ;  mata  les  le  ce  Roy 
montrent  que,  dez  sa  jeunesse,  ce  zeleetdevo- 
f  tirent  nez  eu  luy  avec  une  générosité  royale 
qui  ne  luy  faillit  qu'a  &a  mort. 

*  La  plus-part  de  ceux  à  qui  la  fortune  amie 
et  favorable  a  departy  Us  grandeurs  de  ce 
monde,  employent  leur  jeunesse  es  délices  et 
mollesses  de  la  Court,  qui  souvent  corrompent 
les  plus  nobles  et  généraux  esprits;  mais,  tout 
au  contraire,  le  feu  Rûj  Itûlt-il 
sorty  de  son  enfance,  qu'il  fut  faiet  lieutenant 

eralde  Chartes  IX  son  frère,  auquel  temps 
il  quitta  l'ombre  et  les  ténèbres  des  parro]  s,  et 
s«*  présente  aux  di 

tailles  qui  furent  données  en  plusieurs  end; 
tandis  que  la  discorde  civile  faisoii  jouer  a  ses 
partisans,  maintes  piteuses  tragédies  sur  l'cschaf- 
fautde  laFrati 

•  Tesmoios  en  sont  les  batailles  de  Jarnac  et 
Moncontour,  les  sièges  de  tant  de  villes,  et  plu- 
sieurs autres  endi>  nrtu  martiale  et 
belliqueuse  parut  par  dessus  les  forces  humaines. 

En  toutes  ces  rencontres,  touché  de  l'esprit 
de  la  sapience  de  Dieu,  il  conjoignit  avec  la  force 
corporelle  la  prudence  et  le  conseil;  mais,  poussé 
de  la  vigueur  et  genen  tes  aucesh 

porta,  ainsi  que  le  jeune  at^le,  pysaau  céleste, 
sortant  du  nid,  le  foudre  de  la  punition  divine 
jusques  sur  le  front  des  ennemis.  Tels  exploits 


admirables  fn  .  de  sa  gloire 

en  oui  tvion*  «nneleiisesïirij 

faire  un  bout  du  mu 

es  Polonois,  par  le  récit  qui  leur  en  fut 
fait,  amoureux  de  sa  vertu,  le  recherchèrent, 
et,  par  importunes  sollicitations ,  le  contraigne 
rent  (2)  d'abandonner  son  pays  natal  pour  re- 
muer en  Pologne  et  Lituanie,  où  il  commanda 
l  peuples  septentrionaux  avec  si  grande 
sagesse,  qu'ils  le  regrettent  encore  pour  le 
jourd'buy,  et  font  un  reproche  d'ingratitude 
aux  François  de  n'avoir  :iserver  un  tel 

prince. 

i  Mais  il  sembloit,  durant  ce  temps,  que 
tout  rioït  à  la  France,  qui  avoit  eeti 

^  travaillé  >  dénotée  sous  le  pesant 

faix  de  ses  armes,  et  quelle  comrnençoit  a  je 
de  quelque  sérénité  et  tranquillité,  non  seule- 
ment assez  suffisante  pour  respirer  et  reprendre 
pour  embraser  le  reste  de 
l'Europe,  quand  un  triste  et  déplorable  mal- 
heur peu**  r  la  France  par  la  mort  du 
roy  Charles  1\;  ear  lors  la  1  rai.  mée 
s  prince  légitime  t  cou  voit  plusieurs  trahi- 
sons et  perfidies,  desquelles  il  nepou\uit  réussir 
qu'une  désolation   universelle.   Mais  voici  de 
bonne  fortune  revenir  le  ftoy,  quittant  la  Po- 
pour  l'affection  qu'il  nous  avoit  tousjours 
il  duquel,  tant  honora  des 
Bleue                          te  la  Fiat, 
les  Ilots  et  tcmpcsîes  violentes  qui  commençaient 
à  surgir  de  toutes  puis. 

»  h  wt  de  beaucoup  le  renom  qu'il 

avoll  acq  précédentes,  el  Tevpe- 

il  avoit  aux  affaires,  qui  saccreut  de 
leoup  en  luy  après  avoir  veu  tes  mœurs  et 
urset  diverses  nations* 
»  La  première  ebose  qu'il  fit,  ce  fut  d'assem- 
bler les  esfats  pour  medeeiner  ce  pauvre  corps 
malade  de  la  France,  qui ,  tout  vitie  et  corrompu 
d'humeur*  ordeset  pestilentielles,  estoit  proche 
de  son  trespas.  Il  n'y  a  rien,  à  la  vérité,  qui  soit 
plus  salutaire  à  un  royaume  que  telle  assemblée; 
aussi  n  y  a-il  rien  qu'aucuns  roys  rejettent 
atage,  d'autant  qu'il  semble  qui  cete  dimi- 
nue quelque  peu  de  leur  BUCtorfté.  Le  feu  Roy 
n'eut  poin  ou,  ains,  visant  à  ce 

qui  estoit  du  bien  public,  fit  de  sou  propre  mou* 
vement  convoquer  les  estats,  où  mille  belles  et 
sainctes  constitutions  y  furent  establic.s,  qui  ra- 
menèrent pour  quelque  temps  la  paix,  ou  plus- 
tosts  l'aagc  do  \vaume  de  France,  Mais 


M   '  Henri  lit  ne 

peut  étr«  an  rieu  Doopard  a  tatol  i 

(2)  \  Mijet  i<**  m<  i  hoiitila. 
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quoy  1  la  condition  des  choses  humaines  porte 
ordinairement  que  ce  qui  est  monté  à  un  bien 
haut  degré  de  félicité  n'y  peut  pas  long  temps 
demeurer,  et  y  a  je  ne  sçay  quel  ennuieux  mal- 
heur qui  cueille  les  espérances  des  hommes  en 
leur  première  fleur,  de  peur  qu'ils  ne  se  poussent 
plus  avant  qu'il  n'est  permis  à  l'humanité. 

•  Aussi,  incontinent  après  la  mort  de  Mon- 
sieur, son  frère,  à  Chasteau-Tierry,  commence- 
rent  les  discordes  civiles  à  s'espandre  parmy  ce 
royaume  ;  la  guerre  plus  que  jamais  s'y  alluma 
par  l'ambition  de  quelques  chefs,  et  sembloit  que 
la  fortune ,  jalouse  de  nostre  bon-heur,  voulust 
triompher  de  la  couronne  de  France ,  et  quasi 
comme  planter  sur  nostre  front,  à  la  veuô  de 
toutes  les  autres  nations,  les  trophées  de  la  vi- 
cissitude des  choses  humaines. 

•  0  Dieu  immortel  !  que  de  choses  tristes  et 
funestes  1  Les  villes  se  divisèrent  en  factions  les 
unes  contre  les  autres  ;  la  majesté  royale  com- 
mença à  servir  de  risée  dans  les  chaires;  toute 
raison  humaine  fut  renversée ,  tous  droicts  vio- 
les, et  ne  regnoit  plus  en  France  que  la  fureur. 
Ce  fut  lors  que  de  l'Allemagne  descendit  une  ef- 
froyable armée,  laquelle  neantmoins  fat  incon- 
tinent dissipée  par  le  conseil  et  la  valeur  du  feu 
Roy,  lequel  paraissant  comme  un  esclair  brillant 
les  remplit  de  frayeurs  et  terreurs  paniques. 
Toutesfois  cest  exploict  miraculeux  ne  put  rab- 
battre  la  malice  de  ses  adversaires,  au  contraire 
l'augmenta  de  telle  sorte,  qu'ils  commencèrent  à 
pratiquer  toute  sorte  de  gens,  molester  les  magis- 
trats et  officiers  de  la  couronne  qu'ils  recognois- 
soient  fidèles  serviteurs  du  Boy,  bref,  mettre  la 
France  en  telle  confusion,  qu'il  n'y  eut  mal  qui 
ne  tombast  sur  nostre  chef. 

•  Le  mal  fut  si  grand,  que  le  corps  qui  de  tout 
temps  avoit  esté  réputé  par  nos  François  sacré, 
sainct,  auguste,  vénérable,  inviolable,  fut  violé 
par  mille  outrages  et  indlgnitez  non  croyables. 
La  cour  de  parlement,  lumière  de  toute  la  chres- 
tienté,  ame  de  ce  royaume,  œil  de  la  France, 
temple  de  conseil  et  d'équité,  port  et  refuge  des 
affligez,  fut  menée  par  des  faquins,  lye  du  peu- 
ple ,  dans  une  bastille ,  pour  servir  de  jouet  et 
de  spectacle  h  une  troupe  enragée ,  et  d'assou- 
vissement h  l'ambition  et  avarice  des  mutins  ;  et 
cest  acte  fut  lotie  et  approuvé  par  ceux  qui  se 
disoient  annoncer  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu, 
lequel  toutesfois  ne  recommande  rien  tant  à  son 
peuple  que  l'obeyssance  qui  est  due  aux  magis- 
trats. 

»  Le  Roy  voyant  l'opiniastreté  des  rebelles  et 
le  peu  de  puissance  qu'avoit  sa  douceur  à  flé- 
chir le  cœur  des  mutins,  il  se  résolut  d'user  du 
glaive  que  Dieu  hiy  mit  mi»  entre  le*  malnf ,  et 


à  ceste  fin  mit  une  armée  en  campagne ,  et  as- 
siégea Paris. 

•  Tout  lespressoitsifort,  que  les  gens  de  bien 
avoient  espérance  qu'il  en  seroit  le  maistre,  et 
dans  peu  de  jours.  Ce  qu'advisans,  les  ennemis 
suscitèrent  plusieurs  prédicateurs  qui,  avec  leurs 
langues  mercenaires,  heretiquement  et  diaboli- 
quement enseignèrent  qu'il  estoit  permis  de  tuer 
son  roy.  Sur  ces  entrefaictes  on  cherche  des 
gens  qui  le  voulussent  entreprendre.  Plusieurs, 
quoy  qu'ils  eussent  très-mauvaise  volonté,  tou- 
tesfois se  trouvèrent  tout  confus  dez  la  première 
parole,  et  rejetterent  loin  un  tel  dessein,  quoy 
que  quelques  docteurs  et  jesuistes  les  y  voulus- 
sent induire,  jusque»  à  ce  qu'il  s'est  trouvé  un 
misérable  moyne  qui  entreprit  l'affaire,  sous  un 
habit  de  pieté  couvrant  une  impieté  détestable, 
et  alla  trouver  le  Roy,  qui  dez  la  première  veuë, 
comme  il  aymoitaflectionnément  les  religieux,  le 
salue,  le  carresse,  l'embrasse,  le  chérit  de  l'œil 
et  de  la  main  ;  mais  ce  meschant  moyne  mit  en 
oubly  toutes  ces  faveurs  et  grâces  royales,  s'ap- 
proche, et  tire  de  sa  manche  le  cousteau  dont  il 
frappa  le  Roy,  et  si  malheureusement,  que  la 
mort  s'en  ensuivit  par  après;  Voylà  un  catholi- 
que, à  tout  le  moins  se  disant  tel,  qui  frappe  un 
prince  Très-Chrestien,  un  religieux  qui  attente 
à  la  personne  du  père  et  protecteur  de  la  religion; 
c'est,  pour  le  faire  court,  un  subject  [se  peut-il 
dire  meschanceté  plus  grande!]  qui  assassine 
son  seigneur  souverain. 

»  Ainsi  ce  prince  mourut,  et  le  nom  de  tant 
de  roys  ses  prédécesseurs,  la  souvenance  du  rè- 
gne très*aoguste  de  son  grand  père  le  roy  Fran- 
çois I",  père  des  armes,  père  des  sciences,  et 
père  du  peuple,  et  de  Henry  II  son  père,  la  fleur 
deschevaliers,  l'ornement  de  son  aage,  et  le  com- 
ble de  toute  perfection,  n'ont  peu  retenir  ny  ar- 
rester  les  mauvais  desseins  des  factieux  qu'ils 
n'ayent  exécuté  leur  conspiration  contre  sa  vie  et 
son  Estât.  Les  victoires  et  trophées  que  ce  prince 
avoit  emportez  sur  les  ennemis  de  la  religion  ca- 
tholique, l'onction  dont  Dieu  l'avoit  sacré  deux 
fois  roy,  la  mémoire  de  ses  vertus  et  mérites ,  sa 
pieté  et  son  zèle  à  l'honneur  de  Dieu,  l'authorité 
des  saincts  canons  et  eonciles,  l'interest  commun 
de  tous  les  princes  de  la  chrestienté,  n'ont  peu 
empescher  que  la  rage  de  ce  moyne  perfide  ne 
violast  d'un  coup  funeste  son  corps,  ne  respandlt 
son  sang,  et  ne  luy  apportast  la  mort.  » 

Et  pour  conclusion  de  tant  de  beaux  dis- 
cours ils  disoient  :  «  Pleure  donc ,  Ô  France  ! 
pleure,  et  croys  que  tu  n'en  eus  jamais  plus 
de  subject  pour  perte  que  tu  ayes  receuê; 
et  neantmoins  rends  à  ton  Roy  deffunt  le  set* 
tice  que  tu  peut  et  hiy  dois  rendre,  prié  Star 
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itric.  « 

que  les  g  »  royaux 

ont  f:  trespas  du  roy  Henry  111,  lequel, 

après  sa  mis  en  un  cercueil,  el 

dhtkt  à  Compte  ton  successeur  Henry  IVj 

re,  pour  y  demeurer 
en  despo  i  s  à  ee  que  la  eonv 

•t  de  luy  faire  faire  ses  funé- 
railles cl  Ise  Nostre-Dame  de 
Paris,  pour  estre  de  là  porté  à  Sainet  Denis ,  où 
sont  enterrés  les  roys  de  France,  et  ou  la  royne 
Cuti  Mcdicis  sa  mère  a  fait  faire  un  si 
beau  *epulchre,  où  repose  le  roy  Henry  H  son 
mary.  ri  nu  doivent  estre  mis  tous  leurs  entons. 
i  fur  grand  en  l'armée  royale  pour  la 
mort  de  ce  bon  Roy,  le  lendemain  de  laquelle , 
l  supplication  faicte  au  roy  Henry  IV 
pur  messieurs  les  princes  de  Couty  et  duc  de 

ïj  et  par  les  princes, 
ducs,  maresehaux  de  France,  et  autres  officiers 
de  te  couronne  estans  en  l'armée,  Sa  Majesté  lit 
i>  par  laquelle  il  promit  de  se  faire 
dans  six  mois  en  la  religion  catbolique- 
fut  vérifiée  aux  par- 
lements qui  tcnoîent  pour  le  party  royal,  et  en- 
is  les  bail  insi  toutes  les 

villes  qu-  tenu  pour  le  feu  Roy  secon- 

ic  le  sou  successeur, 

lus  avant  de  ce  qui 
ivint  nu  commencement  du  règne  du  roy 
nry  IV  en  France,  il  sera  très-utile  de  faire 
nie  un  recueil  de  sa  ternelie  et 

materm  Ile,  de  sa  naissance,  comme  il  a  esté  es- 
levé  i  de  dire  plusieurs  choses  re- 
es  qui  tu  l venues  auparavant 
son  advencraeol  à  la  couronne  de  France. 

uttlct  de  Saincte  Luce,  au  mois  de  décem- 
bre l'an  i  y  de  Bourbon,  à  présent  roy 
de  France  et  de  Navarre ,  et  appelle  lors  de  sa 
naissance  prince  de  Viane  et  duc  de  Beaumont 
euSonnois,  fut  né  dans  Pau  eu  Bearn.  Ànthoine 
><irbon,  due  de  \  endosme,  et  Jeanne  d'ÀI- 
aeesse  de  Navarre,  furent  ses  père  et 
mer              lé  de  son  perc  il  est  le  premier  roy 
des  Bourbons,  yssus  de 
masle  de  saînet  Lovs  3  roy  de  France  t 
el  du  eoité  de  sa  mère  il  a  este  héritier  des  mai- 
sons              nre,  Bearn,  Atbret,  Foix,  Arma- 
gnac, Figorre,  et  autres  principautés  etsouverai- 
neli  il  fille  de  Henry  d'Albret, 
roy  de  Navarre  et  duc  d'Àlbret ,  et  de  Mu 

,  sœur  du  grand  roy  François,  et 
qui  l  te  (1)  du  comte  d' Aient; 

nry  de  Bout  bon  fut  né, 
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ledîcl  roy  Henry  d'Albret  son  père  grand  regnolt 

dans  la  basse  Navarre  et  en  Bearn ,  et  aux  au* 

très  souverainetez  qu'il  fenoitle  long  des  monts 

car  il  estoit  fils  du  roy  dom  Jean 

i  et  et  de  Catherine  de  Foix ,  à  laquelle  es- 
toit  escheu  le  royaume  di  c  par  la  mort 
du  roy  Pherhus  de  Foix  son  frerc,  qui  moui 
h  chasse  auprès  de  Pau,  son  cheval  s'estant  ea- 
bré  sous  h 

Et  le  roy  dom  Jean  d'Albret  estoit  flls  d'Alain, 
duc  dominant  eu  Albrct,  tuteur  honorable  de 
ladiefe  dame  Catherine  de  Foix ,  qu'il  fit  espou- 
•W  audh.-t  i  d'Albret  son  ftte.  Cet  Alain 

d'Albret  estoit  un  prince  grandement  respecté 
de  tous  les  roys  et  princes  de  son  temps.  H  eut 
aussi  la  tutelle  de  la  princesse  de  Bretagne  qui 
estoit  sa  proche  parente.  Comme  le  royaume  de 

t  rc  fut  envahy  par  les  Espagnols  sur  le  roy 
dom  Jean  d'Albret  et  sur  la  royne  dona  Cathe- 
rine de  Foix  ,  et  tout  ce  qui  est  advenu  pour  tas* 
cher  à  recouvrer  ledit  royaume .  est  amplement 
escrit  aux  histoires  de  Navarre  ;  cela  nY 
nostre  subjeet. 

Le  roy  Henry  d'Albret,  perc  de  la  iv 
Jeanne  d'Albret ,  mère  du  roy  Henry  IV,  S  i 
cinquante-trois  ans  ou  environ,  car  il  nasquil 
dans  Sangoïsae  ,  ville  de  la  haute  Navarre,  Tan 
î-303,  et  n'est  mort  que  Fan  l$S5\  C'estoit  un 
prince  de  grand  courage  et  d'un  esprit  vif.  Au 
passage  que  tit  l'empereur  Charles  le  Quint  au 

-s  de  la  France,  eous  la  pcrmïssiuu  que  luy 
en  donna  le  grand  mcoîs,  pour  aller 

mettre  ordre  aux  révoltes  des  Flamands ,  il  dit , 
en  partant  dudit  sieur  roy  Henry  d'Albret,  qu'il 
n  avoit  veu  qu'un  homme  en  France ,  qui  estoit 
le  roy  de  Navarre.  Aussi  estoit-ee  un  grand 
prince ,  qui  pour  ne  jouyr  pas  de  la  haute 
varre,  n'estoît  nullement  abbaissé  de  son  cou- 
rage royal.  Or  il  n'eut  que  cesteditc  seulle  lille 
Jeanne,  princesse  de  Navarre,  laquelle  fut  en 
son  jenne  aage  appellée  la  mignonne  des  roys. 
d'autant  que  le  grand  roy  François  1  son  oncle 
la  cherissoit  d*unc  amour  comme  paternelle,  el 
son  père  le  roy  Henry  d'Albret  ne  la  pouvait  es- 
loîgncr  de  sa  présence, 

La  maison  dWuslrJche,  qui,  par  mariages  et 
par  choses  qui  luy  sont  advenues  autres  que.  de 
leur  estoc,  s'est  aecreue  en  la  grandeur  que  l'on 
la  void  aujourd'huy,  eut  l'œil  sur  cote  pi  in 
Jeanne.  L'empereur  Charles  le  Quint  en  fit  faire 
la  proposition  audit  sieur  roy   Henry  d'Albret 
pour  son  fils  Philippe  II,  dernier  roy  d'Ksp a 
et  disolt  que  c'estoit  un  moveu  pour  pacilk 
dîfferens  de  la  Navarre.  Mais  le  roy  Très-Chres- 
tieu  François  1  fut  conseillé  de  ne  laisser  intro- 
duire note)  allié  dans  le  cœur  de  la  France. 


pource  que  lediet  sieur  roy  Henry  d'Albret  y 
possedoit  de  belles  seigneuries,  ce  qui  eust  peu 
causer  de  grandes  révoltes.  Or  la  princesse 
Jeanne  estant  venue  à  la  eour  de  France,  qui 
estait  lors  à  Chaste!  leraut ,  avec  la  roy  ne  Mar- 
guerite sa  mère,  lediet  sieur  roy  Très-Chrestien 
fa  pour  la  bailler  eu  mariage  à  Guillaume 
duc  de  Cleves,  afûn  de  s'ayder  de  ces  te  alliance 
contre  lediet  empereur  Charles  le  Quint  :  ce  qu'il 
fit  nonobstant  l'opposition  qu'y  Maofft  ladiete 
royoe  Marguerite,  tant  eu  son  nom  qu'au  nom 
du  roy  son  mary.  Il  y  eut  quelque  cérémonie 
pour  ce  mariage  :  toutesfois  il  n'y  eut  point  d'of* 
feet,  et  ne  tira  à  conséquence  ,  ladiete  princesse 
ne  pouvant  avoir  encor  douze  ans. 

Ledit  duc  de  Cleves  s' estant  raccommodé 
ledit  rieur  Empereur,  il  se  maria  du  depuis 
ou  Allemagne;  et,  du  consentement  du  roy 
François  et  de  s  dits  roy  et  roy  ne  de  Navarre ,  la- 
dicte princesse  Jeanne  fut  mariée  â  M.  le  duc  de 
Veodosme,  Ànthoinc  de  ltourbon,  premier  prince 
du  sang  de  France,  hieu-avmé  du  roy  Très- 
Chrestien  pour  les  belles  et  rares  vertus  de  ce 
prince ,  et  lesnopces  en  furent  faietesa  Moulins 
l'an  |£4Î,  la  mesme  année  que  ledit  sieur  roy 
François  I  mourut  a  Rambouillet. 

On  tient  que  par  le  rapport  d'aucuns  vieux 
officiers  de  la  maison  de  .Navarre,  que  M.  le  duc 
de  Vendosme  et  la  princesse  Jeanne  eurent 
bien-tost  lignée ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  mesmes 
doux  beaux  princes  t  dont  l'un  fut  nommé  due 
de  BeaumontT  l'autre  porta  le  liltrede  comte  de 
Marie ,  terre  de  Picardie  de  l'ancien  domaine  du 
comte  de  Sainct  Paul ,  dont  la  tille  fut  mariée  i 
François  de  Bourbon,  a\cul  de  Charles  duc  de 
Vendosme,  père  du  duc  Anthoine  dont  nous 
parlons.  Mais  ces  deux  beaux  princes  ne  purent 
cstreeslevez,  ains  par  grand  inconvénient  mou- 
rurent en  bas  aage ,  assavoir  :  le  duc  de  Beau- 
mont  ayant  esté  mis  ez  mains  de  la  bailli ve 
d'Orléans,  qui  fut  grand'mere  du  marescbal  de 
Martignon,  laquelle  ftisoit  sa  résidence  en  ladite 
ville,  estant  fort  aagée  et  frilleuse  extrêmement, 
selon  qu'elle  ,  pour  sa  condition,  se  tenolt  close 
il  tapissée  de  toutes  parts  avec  un  grand  feu , 
elle  en  falsoit  encores  plus  à  l'endroit  de  ce  petit 
corps  de  prince,  le  faisant  haleter  et  suer  de 
chaleur  à  toute  outrance  ,  sans  qu'elle  souffrist 
air,  vent  ny  haleine  estre  donné  ny  entrer  en  ta 
chambre;  ce  qu'elle  fit  si  opiuiastrement ,  quoy 
litron  luy  en  soeust  dire  T  qu'en  fin  le  petit  duc  de 
Beaumout  estouffa  peu  à  peu  dan-  es f  et 

si  tousjours  ceste  bonne  femme  disoit  :  *  Lais- 
si-z-lc,  il  vaut  mieux  suer  que  trembler.  »  La 
princesse  Jeanne  t  qui  estoit  a  la  Cour  d'ordi- 
naire pour  le  rang  qu'elle  y  tenolt,  en  récent  la 


se 

triste  nouvelle  de  sa  mort ,  s  estant  du  tout  con- 
fiée en  ceste  bailiv  ve  comme  ancienne  servante 
de  la  maison  de  Navarre  ,  et  notamment  de  la 
royne  Marguerite  pendant  le  mariage  du  comte 
d'Alençon  et  d'elle. 

Le  comte  de  Mi  imenta  une  autre 

afiliclion ,  qui  fut  qu'estant,  M.  de  Vendosme  et 
ladite  piineesse  sou  espouse,  alh*  voir  le  roy 
Henry  d'Albret  en  Bearn ,  ils  le  trouvèrent  au 
Mont  de  Marsan,  là  ou  ils  séjournèrent;  et,  y 
ayans  mené  le  comte  de  Marie  en  son  maillot, 
ainsi  que  lediet  sieur  Boy  lavoit  désiré ,  ils  1 
luy  présentèrent,  de  quoy  il  receut  un  meneii 
leux  contentement  [  lors  estoit  la  royne  M  argue 
rite  decedée  en  Bijzorre  en  sonebasteau  d  Audo 
pics  de  Tarbesj.  Mais,  comme  ce  prince  estoil 
ht  s  beau  ,  désiré  d'est re  tenu  d'un  chacun  ,  un 
gentil-homme  se  jouant  à  luy  dans  la  croisée  de 
la  fenestre  de  sa  chambre,  luy  estant  entre  les 
bras  de  sa  nourrice ,  le  gentil -homme  et  la  nour 
rice  se  le  baillèrent  plusieurs  fois  de  l'un  à  I  au- 
tre d'une  fenestre  en  l'autre  par  le  dehors  de  la 
croisée  ,  quelquefois  feï^  le  preudn 

qui  fut  cause  du  malheur  qui  en  arriva  ;  car,  I 
gentil-bomme  feignant  de  le  prendre,  et  ne  pre- 
nant pas  de  faict,  la  nourrisse, s'attêudaiU  qu'il 
le  pristjasi'he  prise,  et  le  petit  prince  comte  de 
Marie  tomba  de  la  fenestre  en  bas  sur  un  perron. 
où  il  se  froissa  une  caste.  Le  gentil-homme  saute 
aussi-lost  de  la  fenestre  en  bas,  car  c  estoit  du 
premier  eetage,  et ,  relevant  le  piince  ,  il  le  re- 
porte à  la  nourrisse  toute  cspleuree,  quiTappaisa 
du  mieux  qu'elle  put,  luy  baillant  à  teter.  Le 
Roy,  M,  de  Vendosme  et  la  princesse  estoient 
allez  a  la  chasse.  On  teut  cest  accident.  J'ay  ouy 
dire  a  ses  anciens  serviteurs  valets  de  chambre 
que,  si  la  nourrisse  eust  adverty  de  cest  incon- 
vénient ,  il  \  eust  eu  moyen  de  le  rabiller  ;  mais 
son  mal  rengageant  en  pis,  finalement  il  mou- 
rut  au  grand  regret  du  Boy,  de  M.  de  Vendosme 
et  de  la  princesse  ses  père  et  mire  Mais  adve- 
nant puis  après  que  cela  eust  esté  descouvert ,  le 
Roy  se  mit  en  une  grande  cbolere  contre  la  prin- 
cesse sa  il  lie ,  luy  reprochant  qu'elle  n'estoit 
pas  di^ne  d'avoir  des  eufans  puis  qu'elle  n'y 
prenait  mieux  garde  :  mesmes,  comme  elle  vou- 
lut retourner  en  France  avec  son  mary,  il  luy 
dit  que  si  elle  devenoit  grosse,  qu'elle  luy  ap- 
portast  sa  groisse  en  son  ventre  pour  enfanter 
en  sa  maison,  et  que  luy  feroit  nourrir  l'enfant, 
fils  ou  fille;  si  elle  n'y  venoit ,  et  qu'elle  ne  fist 
en  cela  son  commandement ,  qu'il  se  remarie- 
rait, et  qu'il  ne  vouloit  pas  mourir  sans  héri- 
tiers. Quelques-uns  ont  voulu  dire  que  le  Roy  à 
présent  régnait  estoit  tefilsaisné  de  ladite  prin- 
cesse .  et  que  les  dits  sieurs  ducs  de  Beau  mont 
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et  comte  de  Marie  sont  nais  depuis  luy  ;  maisîl 
se  trouve,  dans  les  registres  du  thresor  de  la 
maison  de  Navarre,  que  ladite  royne  Jeanne, 
depuis  ledit  sieur  Roy  à  présent  régnant ,  n'a  eu 
que  deux  filles,  madame  Ma^delaine,  qui  mou- 
rut encore»  jeune  ,  et  madame  Catherine  ,  qui 
estdeccdée  duchesse  de  Bar,  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  son  lieu  dans  nostre  Histoire  de  la  paix. 
La  princesse  Jeanne  doncques  ayant  pris 
congé  de  son  père  avec  pleurs  et  larmes  pour  In 
perte  de  ces  deux  princes ,  et  voyant  que  M.  de 
Vendosme  estoit  appelle  par  le  roy  Henry  H 
pour  les  guerres  de  Picardie ,  dont  il  estoit  gou- 
verneur, elle  se  résolut  de  le  suivre  et  à  la  Cour 
et  au  camp ,  dont  il  advint  que  Dieu  la  consola, 
et  qu'au  milieu  de  tant  d'exploicts  militaires 
dont  son  mary  vint  a  heureuse  fin  contre  les 
ennemis  de  la  France ,  elle  se  trouva  enceinte; 
•  t  ,  quand  elle  se  sentit  approcher  de  son  terme 
et  dans  le  nenfiesme  mois,  elle  prend  congé  de 
son  mary,  qui  luy  voulut  difficilement  accorder; 

a  luy  représentant  l'importance  et  les  der- 
nières paroles  du  roy  Henry  son  père ,  et  aussi 
lie  avoit  descouvert,  par  une  certaine  da- 
moîselle,  que  le  Roy  sondit  père  avoit  faiet  un 
testament  dont  elle desiroit  surtout  d'en  sçavoir 
le  contenu  ,  a  cause  qu'une  grande  dame  s*  estoit 
ventée  et  s'en  promeltoit  une  grande  faveur; 
pour  ces  raisons  donc,  M*  de  Vendosme  luy 
accorda  de  s'en  aller  en  Rearn  ,  ou  elle  fut  en 
quinze  jours,  traversant  toute  la  France,  depuis 
Coœpieg&e  en  Picardie,  d'où  elle  partit  jusques 
aux  monts  Pyrénées  dans  Pau  ,  ou  estoit  le  roy 
Henry  son  père.  Ceste  princesse  lit  ce  voyage 
sur  le  milieu  de  novembre  ,  car  elle  ne  demeura 
au  plus  que  dix  jours  après  son  arrivée,  qui  fut 
le  I  décembre  1553,  qu'elle  mit  au  monde  le 
roy  Très Chrestien  à  présent  régnant,  par  un 
hes-heureux  enfantement. 

Le  Roy  son  père  estoit  un  peu  malade,  mes- 
mes  la  contagion  couroit  en  ce  pays-là;  mais  la 
veue  de  sa  bonne  fille,  comme  il  Tappeloit  d'or- 
dinaire, luy  rendit  sa  santé  parfai et e,  et  luy  osta 
toute  appréhension  et  crainte  du  danger* 

Ce  fut  durant  ces  dix  jours  â  tascher  de  voir 
ce  testament  par  tous  les  moyens  qu'il  luy  fut 
possible  :  ce  qu'elle  obtint  sans  l'ouvrir.  11  estoit 
dans  uru>  boèste   d'or,   et  dessus  une 

d'or  qui  eust  peu  faire  vingt  cinq 
on  trente  toursâ  l'entourdu  col.  Elle  la  demanda; 
il  tny  promit ,  disant  eu  langage  bearnois  : 
l  Eliesera  tienne,  mats  que  tu  inayes  monstre 

(ii  MoCrfrDeoe  du  tari  ■!<»  pont.  Mds*ntQi  I  cette 
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ce  que  tu  portes  ;  et  afftn  que  tu  ne  me  faces 
point  une  pleureuse  ny  un  enfant  rechigné ,  Je  te 
promets  de  te  donner  tout,  pourveu  qu>n  en- 
fantant  tu  ehantes  une  chanson  en  biarnois ,  et 
si  quand  tu  enfanteras  j'y  veux  estre.  -  Pour 
cest  effect  il  commanda  à  un  sien  valet  de  cham- 
bre nommé  Colin,  vieux  serviteur,  qu'il  la  ser- 
vie a  la  chambre,  et,  à  l'heure  qu'elle  seroit  en 
travail  d'enfant,  qu'il  le  vinst  appel  1er  à  quel* 
que  heure  que  ce  fust,  mesme  en  son  plus  pro- 
fond sommeil ,  ce  qu'il  luy  enchargea  expresse* 
ment. 

Entre  mfnnlct  et  une  heure ,  le  treteiesme 
jour  de  décembre  1553,  les  douleurs  pour  enfan- 
ter prirent  à  la  princesse.  Au  dessus  de  sa  cham- 
bre estoit  celle  du  Roy  son  père,  qui,  adverty 
par  Cotîn  ,  soudain  descend.  Elle  Toyant,  com- 
mence à  chanter  en  musique  ce  motet  en  langue 
biaruoisc  :  Aostre  Donnedeu  cap  deu pon,  ojuda 
H  aguets  hovre  (1).  Cest  Nostre-Dame  es- 
toit une  église  de  dévotion  dédiée  a  la  saincte 
Vierge ,  laquelle  estoit  au  bout  du  pont  du  Gave 
en  allant  vers  Juranson  ,  à  laquelle  les  funmes 
en  travail  d'enfant  avaient  accouslumé-  de  se 
vouer,  et  en  leur  travail  la  reclamer;  dentelles 
estoient  souverainement  assistées ,  et  delïvr  oient 
heureusement.  Aussi  n'eut-elle  pas  plus-tost 
parachevé  ce  motet,  que  nasquit  te  prince  qui 
commande  aujourd'huy,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ^t 
la  France  et  à  la  Navarre, 

Estant  délivrée,  le  Roy  mît  la  cbaîsne  d'or  au 
col  de  la  princesse  ,  et  luy  donna  la  boeste  d'or 
où  estoit  son  testament ,  dont  toutesfois  il  em- 
porta la  clef,  luy  disant  :  •  Voylà  qui  est  â  vous, 
ma  fille,  mais  cecy  est  h  rooy,  >  prenant  l'en* 
fitut  dans  sa  grand  robbe,  sans  attendre  qu'il 
fust  bonnement  accommodé,  et  l'emporta  en  sa 
chambre, 

Quand  ladlete  princesse  Jeanne  nasquit ,  les 
Espagnols  firent  un  brocard  sur  sa  naissance  , 
et  disoient  :  Mttàçrol  la  taeahijà  una  owiail). 
C'estoit  une  allusion  Ml  armes  de  Rearn,  où  il 
y  a  deux  vaehes  encornées  et  clariuées  d'or  en 
champ  de  gueules.  Us  appelaient  aussi  ordinai- 
rement ledit  sieur  roy  Henry  son  père  ,  et  ra- 
qifrroiZ),  pour  ta  mesme  raison.  Ma;s  ledit  sieur 
Roy  tenant  entre  ses  bras  le  prince  son  petit  fils, 
et  le  baisant  d'affection ,  M  remémorant  des 
brocards  espagnols  ,  disoit  de  joye  à  ceux  qui  le 
eût  congratuler  d'un  si  heureux  enfante- 
ment :  Ataftfj  mire  que  aquesta  oreja  paria 
h  n  bon  (4).« 

||  Le  v M lier. 

(4)  Muin'ooaul,  regardes  que  cette  brebi*  *  MttU 

un  ii" 
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insi  vint  ce  petit  prince  au  monde ,  sans 
pleurer  ny  crier,  et  la  première  viande  qu'il  re- 
ceut  fut  de  la  main  de  son  grand  père  ledit  sieur 
roy  Henry,  qui  luy  bailla  une  pillule  de  la  the- 
rtaque  des  gens  de  village ,  qui  est  un  cap  d'ail , 
dont  il  luy  frotta  ses  petites  lèvres,  lesquelles  11 

;  frlppa  Tune  contre  l'autre  comme  poursuccer; 

:  qu'ayant  veu  le  Roy  et  prenant  de  là  une 
ae  conjecture  qu'il  seroit  d'un  bon  naturel , 
!1  loy  présenta  du  \ia  dans  sa  coupe;  à  l'odeur 
ce  petit  prince  bransla  la  teste  comme  peut  faire 
un  enfant ,  et  lors  ledit  sieur  Roy  dit  :  Tu  seras 
un  vray  bianiuis.  Tous  ces  propos  soient  dits 
avec  la  révérence  deuê  à  Leurs  Majestés  ;  mais 
c'est  aussi  pour  monstrer  que  les  princes  ont  des 
affections  semblables  aux  autres,  et  neantmoins 
qui  importent  principalement  quand  il  y  va  de 
l'interest  de  leurs  Estats. 

le  baptistère  de  ce  petit  prince  de  Navarre 
fat  faiet  dans  Pau  où  il  estoït  né ,  en  la  mesme 
année  qu'il  nasquit,  ainsi  que  Ton  comptoit 
alors,  car  Ton  commençait  les  années  à  Pasques, 
depuis  le  vingt-cinquiesme  de  mars  disant  avant 
Pasques,  jusques  au  jour  qu'elles  estoient  cha- 
cune année  ;  et  après  Pasques  jusqu es  au  vingt- 
cîn'|uiesme  d'avril,  Ton  disoit  après  Pas 
Mais,  selon  que  Ton  compte  à  présent,  ce  prince 
futbaptizé  en  Tan  I  t$4j  le  propre  jour  des  Roys. 
Ses  parrains  furent  le  roy  Très-Chrestiea  Hen- 
ry Il  et  te  roy  de  Navarre,  et  la  marrine  fut  ma- 
dame Claude  de  France ,  qui  depuis  a  esté  du- 
chesse de  Lorraine ,  pour  la  grande  amitié  qui 
estoit  entre  elle  et  la  princesse  Jeanne.  Le  cardi- 
nal d'Armagnac  le  baptiza  dans  la  chapelle  du 
chasteau  de  Pau  ;  M.  Jacques  de  Foix,  evesque 
de  Lessar,  qui  depuis  a  esté  cardinal,  le  présenta 
aux  saincts  fonds  de  baptesme  pour  le  roy  Très- 
Chrestien ,  et  la  comtesse  d'Àndouyns  servit  de 
marrine  pour  madame  Claude.  Ce  prince  fut 
nommé  Henry;  les  fonds  sur  lesquels  il  fut 
baptizé  furent  expressément  faicts .  et  estoient 
d*argent  doré.  Une  infinité  de  vers  furent  faicts 
sur  sa  naissance  et  sur  son  baptesme ,  tant  en 
grec  qu'eu  latin ,  françoîs,  allemand,  italien, 
espagnol,  gascon,  breton  et  basque,  lesquels 
tous  furent  imprimez  en  ce  temps-là  en  un  re- 
cueil que  l'on  eu  fit  à  Thoulouze  l'an  1664. 

Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que  ce  prince  es- 
toit  né  à  La  Flèche  en  Anjou  ;  mais  ces  vers , 
qui  furent  publiez  par  tout  au  temps  de  sa  nais- 
sance, leur  peuvent  aster  ceste  opinion,  et  les 
faire  certains  de  la  vérité. 


Benrn ,  î»in«  énridy  tainclemeut 
l'ai  catl  rnhiii  >  tdkment 

l'air  ,  quil  haiie  j*  les  «rient. 


O  Pau  heureui  \  heureusement  chanté  » 
Mais  plus  beureti  \  <pâ  s'en  est  f  onlenté 
Pour  resgaler  au  lieu  natal  des  dieu  s. 

Auger  Ferrier,  et  autres  excellent  mathéma- 
ticiens et  astrologues,  rectifièrent  la  geniturede 
ce  prince ,  et  firent  imprimer  plusieurs  belles 
choses  sur  ceste  naissance;  tous  tu  y  promettole 
qu'il  seroit  sauvé  d'une  infinité  d'attentats  , 
que  les  deux  infortunes  joinctes  le  feroient  riche 
au  lieu  qu'elles  sembloient  le  destruire  :  aucunes 
desquelles  prédictions  furent  dédiées  à  la  royi 
Catherine  de  Medicis ,  princesse  amatriee  et  for 
studieuse  des  bonnes  lettres  et  des  sciences  plu 
exquises. 

Ce  petit  prince  fit  toutesfois  de  la  peine  à  i 
lever,  estant  passé  pv  les  mains  de  huict  nou 
risses ,  dont  la  huiciiesme  gaigna  le  prix ,  et  la- 
quelle aussi  il  a  depuis  grandement  honorée,  et 
luy  a  donné  recompense  honneste  de  ses  labeurs 
et  peines  quelle  avoit  prises  envers  luyT  et  ai 
ic\e  tous  ses  enfansen  offices.  La  cause  princi- 
pale de  telle  variété  fut  ceste  maladie  contagieuse 
qui  régna  pour  lors  au  pays  de  Bearn ,  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqoes  à  la  fin  de  mars.  Le 
prince  eschappé  et  hors  de  la  mamelle ,  le  Roy 
son  grand  père  le  mit  entre  les  mains  de  madame 
la  baronne  de  Miossans  [Miossans  est  une  des 
premières  baronies  de  Bearn],  qui  demeuroit  à 
Goirraze  près  de  la  petite  et  jolie  ville  de  Nay, 
que  les  Bearnois  disent  estre  de  todas  las  villas 
la  may,  là  où  ce  prince  fut  eslevé  et  nourry  di- 
gnement en  prince,  mais  en  sorte  qu'il  esto'" 
duit  au  labeur  et  mangeoit  souvent  du  pain  com- 
mun, le  grand  père  le  voulant  ainsi ,  afin  que  de 
jeunesse  il  s  apprîst  à  la  nécessité.  Tant  que  ve 
quit  ledit  bon  roy  Henry  d'Albret,  il  ne  voulu 
que  son  petit  fils  fust  mignardé  délicatement,  et 
a  esté  veu  à  la  mode  du  pays  parmy  les  aut 
enfans du  village,  quelques  fois  pied descaux  < 
nud  teste ,  tant  en  hy  ver  qu'en  esté ,  qui  est  uc 
des  causes  pour  lesquelles  les  Biarnois  sont 
bustes  et  agiles  singulièrement. 

Après  le  decez  du  roy  Henry  d'Albret,  M.  de 
Vendosme  et  la  princesse  Jeanne ,  luy  aya 
succédé  à  la  couronne  de  Navarre,  et  en  toutes 
ses  autres  souverainetez  et  biens,  allèrent  eu 
Bearn  après  avoir  eu  de  la  peine  pour  obtenir  du 
roy  Très-Chrestien  Henry  11  un  conue  d'y  aller. 

Car  aucuns  des  grands  du  conseil  de  France 
avoieot  persuadé  audit  roy  Henry  que  tout  ce 
qui  estoit  au  deçà  des  monts  Pyrénées  de  voit 
estre  aux  roys  de  France ,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  estoit  au  delà  estoit  de  TEspague.  Plu- 
sieurs propos  furent  tenus  sur  ce  subject  par  le 
roy  Très  Chrestien  aux  nouveaux  roy  et  royne 
de  Navarre,   avec  offre  de  leur  donner  en 


icc  recompense  plus  grande  que  ne  valaient 
irssouveralnetez.  La  roynede  Na 

lient  pour  ne  le  pas  faire,  qui 
de  faire  oj  ment 

que  I  Iroit  faire,  ce  qu'ils  firent  atec  re- 

solution, ft  dirent  qu'Us  ne  vouloîeut  cha 
de  Sfi  e  responee,  et  voyant  que 

>uvolt  faire  sans  un  : 
rcmti  proposition  fut  laissée  7  non 

«ans  i  use  d'une  arrière  pensée  contre  la 

mal?"  \arre;  car  du  gouvernement  de  la 

,  dont  estoit  gouverneur  le  feu  roy 
Henry  d'Albret,  et  duquel  eu  fut  pourveu  le 
roy  Anthoine  son  gendre,  le  Languedoc  en  fut 
séparé  ,  et  in  fut  faiet  un  gouvernement  à  part 
dont  II*  le  connestable  de  Montmorency  en  fut 
pourveu ,  et  n'a  depuis  ce  gouvernement  bougé 
de  et  sic  maison. 

Ainsi  Anthoine,  roy  de  Navarre ,  et  la  roync 
Jeanne  sa  femme,  estans  arrivez  à  Pau,  et  ayans 
dté  les  places  de  leurs  souverainetés  ,  voojtt- 
al,  wyvant  les  desseins  du  feu  roy  Henry 
recouvrer  la  haute  Navarre.  On  tient 
ne  si  ce  prince  eust  veseu  encor  un  mois ,  qu'il 
fust  venu  a  son  honneur  ;  aussi  a  vol  Ml  faiet 
and  t  y  avoit  de  grande*  in- 

-.    L'cropcschement   que   l'empereur 
fol  avoit  contre  les  princes  protes- 
îaiîemanseus'  beaucoup ceste  entre- 

rfse,  nouveau  roy  Anthoine  n'estant 

i  ces  pays  là,  il  ne  put 
sir  «es  desseins;  et  outre  ce  que  les 
Ire  il  fit  en  ccate  année  empes- 

berent  que  son  entreprise ,  qui  fut  appel  lêe  la 
i  mouillée ,  ne  réussi st ,  un  sien  favori  t  la 
;  qui  fut  cause  que  rien 
?  put  venit 

Jusqucs  à  l'arrivée  de  Leurs   M aj estez  en 
km,  le  petit  prince  de  Navarre  leur  (ils  n'avolt 
•  du  ebasteau  de  Couayraze,  où  il  fut  es- 
noise  ,  et  devint  merveilleusement 
dlspast.  Apres  que  le  roy  et  la  royne  de  Navarre 
car*  l'ordre  requis  à  leurs  nouvelles 

successions,  ils  retournèrent  en  la  Court  de 
'"ran  amenèrent  le  prince  leur  fils  avec 

Court  estoit  à  Amiens,  et  le  roy  de  Na- 
issant par  Paris  pour  y  aller,  à  la  re- 
lere  de  la  mareschale  deSaiuet  An- 
i soit secrettement ceux  qui  estoient 
I  de  la  nou\  elle  opinion,  tira  de  la  Concierge- 
■  La  Roehechampdieu ,  qui  estoït 
nouvelle  opinii  >  avoir  commit- 

quelques-uns  des  juges, 
«  roy  de  Navarre  firent  entendre 
au  rti  -e  fait  estoit  passé  d'une 


autre  façon  ;si  bien  ijue  le  roy  de  Navarre  arrivé 
a  Amiens,  le  Roy  luy  eu  tint  de  rudes  paroles 
et  luy  dit  ;  a  Comment  !  ne  vous  8  ut  dit 

qu'il  n'y  avoit  qu'un  roy  eu  France?  «  C'estoit 
les  propos  qu'il  luy  avoit  dits  lors  qu'il  luy  vou- 
«■rsuader  de  quitter  la  Navarre  et  ses  sou- 
fre ,  dis!  le  roy  Anthoine,  devant 
Vostre  Majesté  mon  soleil  est  en  l'eclipse,  et  ne 
suis  que  vostre  serviteur  en  vostre  royaume. 
—  Pourquoy  donc,  dist  Henry,  ouvrez  vous 
mes  prisons  de  puissance  absolue?  Qui  vous  a 
fait  Faire  cela  t  •  Anthoine  luy  respondit  :  ■  Sire 
ère  de  madame  la  mareschale  de 
Saînet  André,  d'autant  que  ce  gentil-homme  luy 
appartient,  et  ne  l'ay  faiet  sans  ladvis  de  vos 
officiers,  ausquels  j'ay  parlé,  ce  queje  maintîen- 
dray  estre  way,  et  aussi  que  ce  gentil-homme 
ne  s'est  point  trouvé  coupable  de  rien,  t  Mais  le 
Roy  luy  repartit  ;  •  On  me  l'a  bien  dJt  autre- 
ment que  vous  ne  dites  ;  toutesfois  je  veux  qu'il 
n'en  soit  plus  parlé,  gardez  vostre  rang  en 
Franc©;  et  vous  ferez  bien.  »  Sur  ces  propos 
arrive  dans  la  chambre  le  petit  prince  de  Na- 
varre. Si  tost  que  le  roy  Henry  l'eut  veu  si  es- 
velllé  et  si  gentil ,  il  le  print  et  le  baisa ,  puis  luy 
demanda  :    Pc  njlh?  Mais  le 

petit  prince  luy  respondit  ;  Edqvu  u  ff). 

Le  roy  Très-Chrcstien,  prenant  plaisir  à  la  naif- 
veté  de  sa  response,  iuy  demanda  encores:  Et 
"us  estre  mon  gendre  ■  Il  regarda 
son  père,  et  puis  luy  respondit  :  O  bè  |J),  Du 
depuis  aussi  les  deux  Roys  se  promirent  que 
leurs  enfans  venus  en  aage,  ledict  sieur  prince 
espouscroit  madame  Marguerite  de  France,  [dus 
que  luy  d'environ  six  mois. 
Après  que  le  roy  et  la  royne  de  Navarre  eu- 
rent esté  quelque  temps  h  la  Court  de  France 
ils  s'en  retournèrent  en  Bearn  ,  où,  cependant 
qu'ils  y  furent,  le  roy  Henry  II  maria  M.  le 
dauphin  François  à  la  royne  d'Escosse ,  niepee 
de  messieurs  de  Guise  ,  lesquels  devindrent  par 
ce  moyen  les  maistres  de  la  Court;  et  le  lurent 
encor  plus  après  la  mort  du  roy  Henry  II  t  lors 
que  le  roy  François  II  luy  eut  succédé.  Ce  Roy 
estoit  jeune ,  et  se  laissoit  gouverner  par  sa 
mère  et  par  les  oncles  de  sa  femme.  Les  princes 
du  sang,  faschez  de  ce  gouvernement,  mandè- 
rent au  roy  de  Na\arre  que  sa  présence  estoit 
nécessaire  en  Court.  Suy  vaut  leur  advis  il  se 
rendit  a  Vendosmc,  et  de  la  à  la  Court  ?  où  ses 
ennemis  luy  firent  aussi-tost  donner  la  charge 
de  mener  madame  Elisabeth,  sœur  aisnee  du 
Roy,  et  espousi'ë  au  roy  d'Espagne;  ce  qu'ils  fi- 


i  tj  celcii-ln  qui  e»l  mon  père. 
(2)  Oui  W«Oj 
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rent  à  deux  desseins  :  Tuo ,  aftln  de  le  reculer 
loing  de  In  Court ,  l'autre,  pour  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  eeste  charge  sans  mescon  tenter  le  roy 
d'Espagne,  comme  il  fit,  et  par  conséquent  le 
roy  Très-Chrestien;  car  te  Roy  ayant  conduit 
la  Roy  ne  sa  sœur,  espouse  du  roy  d'Espagne  , 
jusques  à  Cheuonceau ,  il  print  congé  d'elle ,  et 
elle  s'achemina  avec  le  roy  de  Navarre  par  la 
Go  venue,  où  la  royne  de  Navarre  et  le  prince 
son  ûls  vindrent  au  devant,  et  la  receurent  fort 
magnifiquement  par  toutes  leurs  maisons  où  elle 
passa.  Elle  ailoit  en  Espagne  avec  un  regret ,  et 
mesmes  ne  faisoit  que  demander,  si  tost  qu'elle 
voyoit  quelque  beau  chasteau,  ou  que  Ton  luy 
présentoir,  quelque  chose  de  gentil  :  *  Y  a-t-ll 
d'aussi  belles  maisons  en  Espagne  ?  y  a-t-il  de 
cela  en  Espagne?  » 

Arrivez  en  Bearn,  le  roy  de  Navarre  lit  mar- 
quer le  premier  logis  pour  I ôy,  comme  roy  absolu , 
et  le  second  pour  la  royne  d'Espagne,  et  fut 
ainsi  marqué  :  quoy  que  les  maresehaux  des  lo- 
gis, tant  François  qu'espagnols,  le  contestassent, 
il  leur  fallut  endurer;  mesmes  dedans  Ronce- 
vaux  ,  qui  est  terre  du  roy  d'Espagne,  le  logffl 
dudit  sieur  roy  de  Navarre  fut  marqué  absolu- 
ment pour  U  Hoy,  et  falut  que  Tarchevesque  de 
Tôle  Je  et  Tevesque  de  Burgos  l'appel  lassent  et 
recogneussent  roy  de  Navarre  auparavant  que 
jamais  il  leur  voulust  délivrer  ladicte  madame 
Elizabeth,  leur  royne  promise.  Son  Gis  le  prince 
de  Navarre  y  estoit  tenant  son  rang  près  de  la 
royne  Jeanne  sa  mère  ,  et  cela  fut  ainsi  enre- 
gistré, et  ce  d'autant  que  ladite  terre  de  Ron- 
cevaux  est  de  l'ancien  domaine  de  la  haute  Na- 
varre. 

La  royne  Elizabeth  estant  délivrée  en  leurs 
mains,  où  estoit  aussi  le  duc  d'Alve ,  le  Roy,  la 
Royne  et  le  prince  la  baisèrent  pour  luy  dire  a 
Dieu ,  ce  que  lediet  sieur  duc  d'Alve  faisoit  sera  - 
blaut  de  ne  trouver  nullement  bon;  et  ladicte 
princesse  oyant  ces  mots,  que  luy  dirent  i'arche- 
vesque  de  Tolède  :  Audi,filia,  et  vidé,** 
aurcwtnaw ,  et  l'evesqne  de  Burgos  :  Obtiris- 
populum  tuum  t  et  domum  pairie  lui,  elfe 
se  pasma  entre  les  bras  du  roy  de  Navarre,  et 
de  fait  aussi  elle  sortit  de  France  avec  un  grmd 
regret.  Estant  revenue  de  pasmoison  elle  partit , 
et  le  roy  de  Navarre,  repassant  par  la  basse  Na- 
varre. Ven  vint  a  Pau  .  ou  il  demeura  jusques  à 
tant  que  M.  le  cardinal  de  Bourbon  son  frère  et 
le  cardinal  d'Armagnac  allèrent  le  quérir,  a 
M  de  la  prévention  intentée  contre  M.  le 
prince  de  Coudé  son  frère,  et  contre  luy-mes- 
tnes.  Quant  audit  sieur  prince  t  on  luy  imputait 
ire  chef  muet  de  l'entreprise  d'Amboise ,  la- 
quelle avoit  esté  brassée  contre  le  Roy  par  au- 


cuns soy  dtsans  esmeus  pour  le  bien  de  l'Estat, 
affin  de  deschasser  ks  princes  de  Guise  d'auprès 
du  Roy,  et  y  approcher  les  princes  de  son  sang. 
Ou  appel  la  ces  remuëurs  en  ce  temps-là  tes  fri- 
bouv  ,  qui  est  un  mot  équivalent  à  libertin. 

Or  ledit  sieur  prince  estoit  lors  à  Amboise,  où 
son  logis  fut  visité  exactement  chez  un  médecin 
nommé  La  Gardette.  Il  fut  enquis  par  le  Roy; 
mais  il  s'excusa  fort  bien,  et  n'eurent  ses  enne- 
mis aucune  prise  sur  luy  :  et  depuis  il  s'en  alla 
en  Bearn  vers  le  roy  de  Navarre  son  frère.  En 
son  absence  on  lit  telle  recherche  sur  luy,  qu'il 
eut  assignation  à  comparoistre  devant  le  Roy. 

Quant  au  roy  de  Navarre,  lequel  avoit  fait  le 
roy  envers  la  royne  d'Espagne,  ce  qui  fut  noté, 
il  y  en  eut  divers  bruicts  ;  on  presuraoit  aussi 
qui!  estoit  de  l'intelligence  susdite,  Le  point 
plus  important  contre  luy  fut  qu'il  avoit  preste 
l'oreille  à  un  nommé  Bois-normand,  surnommé 
La  Pierre ,  et ,  par  sa  persuasion ,  à  Théodore 
de  Beze,  qui  estoit  aile  de  Genève  en  Bearn.  Ils 
vindrent  donc  pour  se  justifier,  et  y  eut  lors 
grand  danger  pour  tous  les  deux. 

Le  prinee  de  Condé  fut  ar resté  prisonnier  à 
Orléans,  et  pendant  que  Ion  luy  faisoit  son 
procès  ,  le  Roy  fut  conseillé  par  les  ennemis  de 
la  maison  de  Bourbon  qu'il  failloit  se  desfaire 
des  deux  frères.  Pour  ce  faire,  il  fut  résolu  de 
faire  trancher  la  teste  a  M,  le  prince  de  Coudé, 
et  de  tuer  le  roy  de  Navarre*  De  ccluy-là  le  pro- 
cès se  faisoit ,  et  n'y  avoit  plus  que  le  point  de 
l'exécution.  De  ceJuy-cy  la  Royne-mere  Tem- 
pescha  ,  à  cause  que  Ton  avoit  résolu  que  le  Roy 
raesme  donneroit  un  coup  de  dague  au  roy  de 
Navarre  en  le  faisant  venir  parler  a  luy,  et 
qu'incontinent  gens  attitrez  sortiroient  pour  Ta» 
chever.  Elle  ne  put  consentir  qu'il  fist  un  tel 
meurtre  de  sa  main  propre  :  elle  luy  deffend. 
Le  roy  de  Navarre  est  adverly  de  ceste  entre- 
prise, et  qu'il  se  gardast,  s'il  estoit  mandé  pour 
parler  au  Roy,  de  parler  hautement ,  et  que  de 
ses  douces  paroles  dependoit  sa  vie.  Ayant  re- 
ceu  cest  advis,  il  dit  À  Colin,  qui  depuis  la 
mort  du  roy  Henry  d'Albret  le  servoit  d'homme 
de  chambre,  car  H  estoit  un  des  anciens  servi- 
teurs domestiques  de  la  maison  de  Navarre  : 
i  Colin ,  si  ou  tue  tue  de  sang  froid ,  ainsi  que 
j\v  eu  advis  que  mes  ennemis  ont  résolu  de 
faire,  je  tencharge  qu'estant  tué ,  tu  trouves 
moyen  d'avoir  ma  chemise  avec  mon  sang,  et 
que  tu  la  monstres  a  mon  fils,  » 

Ce  prince  préjugeait dèslors  la  valeur  et  le  cou- 
rage de  son  fils  pour  ne  laisser  un  tel  acte  sans 
vengeance.  Le  roy  de  Navarre  fut  mandé  pour 
parler  au  Roy  :  oultre  qu'il  estoit  courtois  et 
doux  naturellement ,  il  se  disposa  du  tout  d  estre 
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discret  en  paroles.  Ce  ne  furent  que  rudes  pa- 
roles que  le  Roy  luy  tint  touchent  ce  qu'il  avoit 
faict  le  Fôy  h  Roneevnux  en  la  conduite  de  la 
royne  d'Espagne,  et  de  plus,  qu'il  a  voit  retiré 
en  ses  pays  de  Bearn  ceux  qui  estaient  infectez 
de  la  nouvelle  opinion,  et  qu'il  les  supportait. 
On  tient  que  la  modestie  dont  usa  alors  le  roy 
de  Navarre  en  ses  responces,  fut  la  principale 
cause  que  le  dessein  pris  de  le  tuer  ne  fut  exécuté. 
Et  peu  de  jours  après  le  roy  François  II  mourut. 

Par  son  decez  le  roy  Charles  1\  vint  à  la  cou- 
ronne en  bas  aage.  Les  estats  estoïent  assem- 
blez à  Orléans.  Anthoîne ,  roy  de  Navarre , 
voyant  le  cours  des  affaires,  céda  par  sa  pru- 
dence a  la  Royne  mère  du  Roy,  Catherine  de 
Medicis  t  la  qualité  de  régente  { i  ) ,  et  luy  se  con- 
tenta d'estre  lieutenant  gênerai  ,  à  la  charge 
qu'ils  ne  feroient  rien,  luy  ny  elle,  l'un  sans 
l'autre.  Par  mesme  moyen  le  prince  de  Condé 
fut  justifié.  La  royne  Jeanne  de  Navarre  durant 
ce  temps  estoit  demeurée  en  Bearn  avec  le  prince 
de  Navarre  et  madame  Catherine  ses  enfans.  Le 
Roy  son  mary  la  manda  lors,  et  ses  enfans  aussi. 
C'est  la  seconde  fois  que  !e  Roy  à  présent  ré- 
gnant vint  en  France  estant  encore  enfant. 

De  ce  temps-là  il  y  eut  de  grands  remuë- 
mens  h  cause  des  opinions  de  Calvin  et  Reze, 
principaux  autheurs  de  ceste  religion  que  Ton 
appelle  aujourd'hui  la  rellgtofl  prétendue  refor- 
mée. Plusieurs  grands  et  petits  suivirent  ceste 
nouveauté.  Le  Roy  de  Navarre  s'y  cuyda  em- 
brouiller, de  quoy  la  royne  Jeanne  l'en  des- 
tourna du  commencement  que  de  Bere  et  La 
Pierre  furent  en  Bearn  ,  et  ne  consentoit  point  à 
ces  nouvelles  opinions ,  pour  une  particularilé 
qu'elle  disoit  avoir  veu  durant  le  vivant  de  la 
feue  royne  Marguerite  sa  mère,  touchant  une 
aumosne  de  deux  mil  escus  que  ladicte  Royne 
avoit  baillez  pour  secourir  les  affligez  de  ces 
nouvelles  opinions,  dont  les  ministres  qui  en 
eurent  la  charge  en  avoient  grandement  abusé 
au  contraire  de  son  intention  :  ce  qu'ayant  sceu 
elle  les  en  avoit  repris  ;  mais  que  sa  mère,  pour 
ce  bienfait ,  n'a  voit  receu  d'eux  que  du  blasme 
dans  certaines  lettres  qu'ils  avoient  envoyées 
pour  se  purger  de  ce  fait  aux  autres  ministre  s 
de  ceste  religion.  C'estoient  lors  les  raisons  de 
la  royne  Jeanne  :  neantmoins  elle  s'y  laissa  aller 
aprè*  qu'elle  eut  veu  le  colloque  de  Poftssl ,  et 
puis  redict  de  janvier;  et  mesmes  aussila  Royne 
mère,  Calherine  de  Medicis,  en  ce  temps  là 
voulut  voir  que  e 'estoit  d'une  telle  doctrine, 
mais  elle  ne  se  départit  point  de  l'Eglise, 

(0  Elie  en  eut  ruuloriU5;  mui>  elle  uïn  prit  ta  kllrfl 
qnwpres  la  mort  <Jp  Charles  IX, 


Apres  que  la  royne  Jeanne  eut  TtQ  que  le  roy 
de  Navarre  son  mary  s'estoii  résolu  de  demeurer 
en  France,  et  qu'il  s'accordoit  avec  te  triumvi- 
rat, que  Ton  appella  lors  ainsi  pour-ecque 
toit  nue  associai  ion  qu'avoîent  fakie  messieurs 
le  connectable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise 
et  le  mareschal  de  Sainct  André,  pour  faire  vui- 
der  la  France  à  tous  ceux  de  ladite  religion 
prétendue  reformée  [car  ceux-là  se  trompent 
qui  ont  compris  le  roy  de  Navarre  au  nombre 
des  trois;  mais  il  y  adhéra  par  le  moyen  que 
trouva  le  conne&table  de  luy  faire  commander 
par  le  roy  Charles,  dans  Meieun,  de  ne  l'aban- 
donner pas  ].  Lors  donc  la  royne  Jeanne  se  re- 
tira en  ses  pays  de  Bearn  pour  y  vivre  librement 
en  la  nouvelle  religion,  laissant  toutefois,  à  son 
grand  regret ,  le  prince  de  Navarre  son  fils  en 
la  court  de  France  près  du  roy  Charles,  auquel 
on  le  fit  retenir,  et  le  Roy  son  père  le  vou'ot 
bien  aussi  ;  mais  elfe  luy  bailla  pour  précepteur 
le  sieur  de  La  Gaucherie ,  fort  docte  aux  lan- 
gues grecques ,  qui  estoit  de  l'opinion  nouvelle, 
lequel  l'enseigna  par  forme  d'usage  sans  pré- 
ceptes ,  comme  nous  apprenons  nos  langues  ma- 
teruetles,  et  principalement  11  luy  enseigooit  des 
sentences  grecques  sélectes ,  qu'il  luy  faisoît 
dire  par  cœur  sans  les  escrire  ny  les  lire,  et  les 
luy  faiéoit  apprendre  par  fréquente  récitation , 
dont  j'ay  eu  eest  honneur  en  ce  temps- là  de  ser- 
vir ce  prince,  en  escrivant  lesdites  sentences 
pour  luy  en  faire  faire  les  répétitions.  Fnir'ou- 
tres  il  le  tint  fort  long  temps  sur  telle  qui  dit . 
lit  poyaî'i:  qui  esta  dire  : 

li  faut  chasser  ta  sédition  de  la  ville ,  etc. 

Après  les  prises  de  Blois,  Poictierset  Bourges, 
tout  le  royaume  estant  en  armes,  le  roy  de  Na- 
varre alla  avec  l'armée  royale ,  dont  il  estoit 
chef,  assiéger  Rouen ,  ou,  estant  blessé  dune 
harquebuz&deparrcspaulc,  il  mourut  fort  cal ho- 
liquement  et  chrestiennement  à  Andelis  dans 
quelques  jours  après  sa  blessure,  ayant  de  grands 
regrets  de  laisser  le  royaume  de  France  en  tels 
troubles,  et  ses  enfans  si  petits  et  en  bas  aage 
comme  ils  estaient. 

La  royne  de  Navarre,  après  son  decez,  re- 
nouvela avec  les  pays  de  là  les  Pirenées  leurs 
pazeries  anciennes  ,  qui  est  de  se  maintenir  leb 
uns  les  autres  réciproquement ,  en  cas  que  le 
roy  de  France  ctceluy  d'Espagne  se  voulussent. 
faire  guerre  l'un  à  l'autre  entreux  ,  tant  deçà 
que  delà  les  monts.  Elle  s'entretint  aussi  en 
bonne  amitié  avec  le  roy  de  France  et  la  Royne 
sa  mère.  Le  roy  d'Espagne  mesmes  la  reahefttta 
encore  iprèi  la  mort  de  sa  femme  la  royne  Eliza- 
belb  ;  mais  elle  se  contenta  d'estre  ai 
sa  bonne  volonté, 
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Cependant  le  prince  de  Navarre  estoit  eslevé 
près  le  roy  Charles,  et  monstroit  en  son  jeune 
aage  d'enfance  une  grande  dextérité  d'esprit  : 
de  toutes  les  sentences  qu'il  a  apprises ,  il  n'en 
a  affecté  pas  une  tant  comme  celle  qui  dit  : 
S  vwdtv  tï  djtoSavtiv;  aut  vincere ,  aut  mori,  de  la- 
quelle il  usa  en  une  blancque  qui  fut  ouverte , 
Tan  4562  et  1564,  dans  le  cloistre  Sainct  Ger- 
main de  l'Auxerrois ,  là  où  par  plusieurs  fois  ce 
billet  fut  leu ,  et  emporta  plusieurs  bénéfices. 
La  Roy  ne  mère,  Catherine  de  Medicis,  vouloit 
sçavoir  de  luy  mesmes  que  c'estoit  à  dire ,  ce 
qu'elle  ne  put  jamais  obtenir  de  luy,  et  ne  vou- 
lut s'expliquer,  quoy  qu'il  ne  fust  lors  qu'un 
enfant.  Neantmoins  elle  en  sçavoit  bien  le  sens, 
car  elle  estoit  trop  bien  assistée  ;  mais  elle  dé- 
fendit de  luy  en  apprendre  plus  de  telles ,  disant 
que  c'estoit  pour  le  rendre  opiniastre. 

En  tout  le  grand  voyage  que  le  roy  Charles 
fit  autour  de  son  royaume  Tan  1564  et  1565,  le 
prince  de  Navarre  raccompagna ,  et  se  monstra 
courageux  à  se  représenter  au  rang  qui  luy  ap- 
partenait en  toute  révérence ,  si  bien  qu'on  ne 
le  pouvoit  vaincre  d'honnesteté  ny  emporter  de 
bravade,  prévoyant  tousjours  le  but  des  actions  ; 
et  sur  tout,  estant  en  ses  terres  durant  ce  grand 
voyage ,  il  se  fit  admirer  des  François  et  redou- 
ter des  Espagnols dez  son  bas  aage,  si  bien  qu'à 
Bayonne  le  duc  de  Médina  de  Rioseco,  le  voyant 
si  gaillard,  dit  ces  mots  :  Meparece  este  prin- 
cipe à  es  imperador  ôfo  hadeser  (1). 

En  l'an  1566  la  royne  de  Navarre  vint  en 
Court,  où  le  cardinal  de  Bourbon,  son  beau 
frère ,  luy  suscita  procès  pour  sa  légitime  de  la 
maison  de  Yendosme,  à  laquelle  toutesfois  il 
avoit  renoncé  en  faveur  de  son  mariage  avec  le 
feu  roy  de  Navarre,  Anthoine,  aisné  de  ladite  mai- 
son ;  mais,  pour  la  hayne  qu'il  portoità  ceux  de 
la  religion  prétendue ,  dont  la  Royne  estoit ,  il 
s'en  pretendoit  révoqué.  Le  roy  Charles ,  en  son 
conseil,  y  interposa  son  authorité,  et  elle,' sur 
ces  occurrences,  requit  Sa  Majesté  d'aller  voir 
ses  maisons  de  Marie  en  Picardie,  là  où  elle 
mena  le  prince  son  fils ,  d'où  elle  revint  en 
Court.  Peu  après  elle  prit  aussi  congé  d'aller 
voir  ses  maisons  de  Yendosme,  Beaumont, 
Saincte  Suzanne ,  La  Flesche ,  et  autres  belles 
terres  en  ces  quartiers  là,  appartenantes  au 
prince  son  fils,  qu'elle  menoit  avec  elle;  mais 
aussi-tost  qu'elle  fut  passée  en  Poictou,  elle  se 
retira  en  ses  pays  au  delà  de  la  Garonne,  em- 
menant son  fils  avec  elle ,  qui  estoit  le  principal 
dessein  pour  lequel  elle  estoit  venue  en  la  court 


(I)  Il  iu'cj>l  ausquc  ce  prince  est  empereur  on  doit 
réfre. 


de  France,  lequel  elle  fit  depuis  instruire  par  ses 
ministres  en  leur  religion ,  et  le  pourveut  d'un 
autre  précepteur  que  le  sieur  de  La  Gaucherie, 
d'autant  qu'il  estoit  decedé,  et  luy  bailla  Flo- 
rent Chrestien ,  l'un  des  anciens  serviteurs  de  la 
maison  de  Yendosme ,  bomme  versé  en  toutes 
bonnes  lettres  et  en  la  poésie,  à  quoy  la  Royne 
se  plaisoit  :  et ,  pour  Instruire  madame  sa  fille, 
elle  luy  bailla  le  sieur  de  La  Roche,  fils  du  docte 
Salmonée  Macrin ,  compagnon  de  Budée. 

La  royne  de  Navarre,  n'ayant  pris  congé  du 
roy  Charles  et  de  sa  Court  que  par  lettres  qu'elle 
rescrivit  du  milieu  de  son  chemin,  fit  dèslors 
conjecturer  à  plusieurs  ce  qui  advint  depuis  aux 
troubles  de  l'an  1567,  durant  lesquels  se  donna 
la  bataille  de  Sainct  Denis,  où  mourut  M.  le 
connestable  d'une  blessure  qu'il  y  receut.  Mais 
la  paix  faicte  durant  le  siège  de  Chartres  mit  fin 
aux  seconds  troubles  de  la  France,  commencez 
par  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée. 

Les  huguenots,  qui  avoient  contraint  le  Roy 
et  les  catholiques  de  se  sauver  de  Meaux  dans 
Paris  au  commencement  des  seconds  troubles , 
et  qui  avoient  les  premiers  rompu  le  premier 
edict  de  pacification ,  furent  estonnez  que  les 
catholiques  rompirent  le  second  edict  de  pacifi- 
cation en  septembre  l'an  1568,  et  voulurent 
avoir  leur  revanche ,  pour  les  ûtire  courir  à  leur 
tour ,  au  commencement  des  troisiesmes  trou- 
bles. La  prise  des  armes  des  uns  et  des  autres, 
et  les  propos  communs  qui  en  furent  publiez  lors, 
et  ce  qui  s'y  passa,  est  escrit  en  plusieurs  his- 
toires ,  et  tous  s'accordent  que  les  huguenots  fu- 
rent contraincts  de  s'esloigner  de  Paris ,  et  pas- 
ser la  Loire  où  ils  peurent.  Orléans  qui  leur 
avoit  servy  de  retraicte  aux  premiers  et  seconds 
troubles  leur  estant  osté,  ils  se  retirèrent  à  La 
Rochelle,  qui  leur  servit  de  seure  retraicte. 

Au  commencement  de  ces  troisiesmes  trou- 
bles, la  royne  Jeanne  de  Navarre  et  le  prince 
son  fils  estoient  en  leurs  pays  au  delà  de  la  Ga- 
ronne. Le  mareschal  de  Monluc  avoit  eu  charge 
d'y  prendre  garde  et  de  s'en  asseurer,  avec  com- 
mandement de  les  amener  tous  deux  en  Cour 
auprès  du  Roy.  Elle  en  fut  advertie,  estant  à 
Nerac,  par  ledit  sieur  de  Monluc,  auquel  elle  dit 
qu'elle  estoit  disposée  de  faire  la  volonté  du  Roy; 
mais,  après  qu'elle  eut  eu  advis  que  M.  le  prince 
de  Condé,  avec  madame  la  princesse  sa  femme, 
et  messieurs  les  princes  ses  enfans,  s'estoient 
sauvez  de  Noyers,  comme  avoit  fait  aussi 
M.  l'admirai  de  Chastillon  et  son  frère,  le  sieur 
d'Andelot,  qui  estoit  lors  auprès  de  Vitré  en 
Bretagne,  et  qu'ils  avoient  passé  Loire  et  es- 
toient en  Poictou,  elle  se  résolut  de  les  aller 
trouver;  et  laisser  le  mareschal  de  Monluc  avec 
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ses  prétendons,  exécutant  son  dessein ,  elle  prit 
on  soir  le  chemin  a\ec  M.  le  prince  de  Navarre 
et  madame  Catherine  ses  entons,  laissant  tout 
son  train  a  Nerac  comme  si  elle  y  eust  encore 
et  fut  incontinent  coulée  en  trente -six 
heures  jusques  à  Moulieu  en  Xaintonge,  de  là 
où  M.  le  prince  ,  M*  l'admirai  et  le  comte  de  La 
Rochefoucault,  bien  accompagnez,  ['allèrent re- 
cevoir, d'où  elle  se  rendit  avec  eux  à  Coignac 
en  Augouraois,  et  de  là  à  Tonné-Charente  en 
Xaintonge,  où  elle  dédia  M.  le  prince  de  Na- 
varre sou  iïls  à  deffendre  la  religion  qu'elle  sui- 
\oit,  et  a  venger  l'honneur  des  princes  du  sang 
dont  il  tenoit  le  premier  rang,  et  envoya  au  my 
Charles  la  déclaration  des  causes  et  raisons  qui 
lavoient  meue  a  ce  faire, 

Cestoit  une  royne  d'un  bel  esprit  ;  elle  fit  elle- 
mesme  une  deploration,  tant  en  prose  qu'en 
vers  franeois,  de  ce  que  Ton  avolt  poursuivy  à 
mort  et  contraint  messieurs  les  princes  du  sang 
de  se  sauver  avec  leur  père,  et  mesmes  M.  le 
comte  de  Soissons  qui  estoit  encor  au  berceau.  Ces 
roisiesmes  troubles  donc  se  commencèrent  sous 
protection,  et  tont  se  fit  tant  en  son  nom  que 
de  messieurs  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé. 
Le  Roy  fut  estonné  de  cela.  M.  le  prince  de 
Navarre  donc  estoit  chef  de  toutes  les  expédi- 
tions de  guerre ,  et  luy  en  fut  déféré  l'honneur 
par  M.  le  prince  de  Condé  son  oncle,  comme  a 
luy  appartenant  de  droict  d'aynesse  ,  et  comme 
estant  fils  de  roy  et  royne  souverains. 

prince  avoit  esté  nourry  dès  le  berceau  a 
la  peine;  depuis  la  mort  de  son  père  il  avoit  re- 
ceu  plusieurs  afflictions  domestiques,  et  main- 
tenant le  voicy  comme  a  l'esehole  sous  la  con- 
duire de  deux  grands  chefs  d'armées,  telsqu'es- 
toient  M.  le  prince  de  Condé  son  oncle  et  l'ad- 
mirai de  Cbastillon ,  aflïn  d'estre  instruit  à  la 
guerre.  Il  estoit  jeune,  mais  il  avoit  beaucoup 
de  valeur,  accompagnée  d'une  naïveté  d'esprit 
et  d'un  bon  jugement.  Aux  eudroicïs  où  il  se 
trouva  durant  ces  troisiesmes  troubles, 
qu'il  dit  aux  plus  vieux  capitaines  de  l'armée 
eust  esté  suivy  %  les  événements  n'eussent  esté 
tels  qu'ils  furent  depuis,  ny  ceux  de  son  party 
l'eussent  receu  tant  de  pertes  et  ruynes  comme 
ils  receurent  alors*  L'on  a  remarqué  que  quand 
les  deux  armées  se  voulurent  combattre  à  Lou- 
dun  ,  où  il  faisoit  un  extrême  froid ,  que  lediet 
sieur  prince  de  Navarre  jugea  que  si  M.  le  duc 
d'Anjou  eust  eu  dequoy  il  eust  attaqué  ,  ce  que 
ne  faisant  pas  qu'il  falloît  l'attaquer,  et  que  ïa 
victoire  leur  en  demeureroit.  Surquoy  plusieurs 
ont  depuis  tenu  que  si  ra  l'eust  creu,  que  Mon- 
sieur; freredu  Roy,  estoit  en  danger  d'estre  pris. 
En  la  journée  de  Bassac ,  quand  il  \ld  qu'on 


se  résolut  au  combat  il  leur  dit  :  u  Quel  moyen 
de  combattre?  nos  troupes  sont  trop  divisées  et 
celles  des  ennemis  sont  joinctes,  et  leur  force  est 
trop  grande;  de  combattre  à  ceste  heure,  c'est 
perdre  des  gens  a  crédit.  J'avais  bien  dit  que 
nous  nous  amusions  trop  de  \oir  jouer  des  co- 
médies à  Nyort  nu  lieu  de  faire  assembler  nos 
troupes  puisque  Tennemy  amassoit  les  siennes.  « 
Aussi  ceste  bataille  fut  perdue  par  ceux  de  la  re~ 
ligion  preïenduè  reformée,  et  M.  le  prince  de 
Condé  y  fut  tué. 

Pour  la  bataille  deMontcontour,  tous  les  hom- 
mes qui  s'entendent  en  lart  militaire  ont  remar- 
qué que  l'admirai  ne  de  volt  pas  faire  venir  en 
l'année  ledit  sieur  prince  de  Navarre,  s'il  ne 
vouloit  qu'il  combatlst,  ny  M.  le  prince  de 
Condé  dernier  deeedé,  et  ont  noté  que  M.  l'ad- 
mirai, en  dressant  la  bataille  ,  les  fit  tenir  avec 
M.  le  comte  Ludovic  sur  la  eoline  qui  avoit  esté 
gaignée  le  vendredy  précèdent ,  pour  contenter 
ledit  sieur  prince  de  Navarre,  qui  vouloit  voir 
la  bataille  et  s'y  vouloit  mesler  à  toute  force  ;  et 
mesmes,  quand  il  vit  au  commencement  du 
combat  que  l'admirai,  faisant  une  charge  à 
l'athantgarde  de  monseigneur  le  duc  d'Anjou, 
l'avait  enfoncée,  le  prince,  qui  voyoit  ceste 
charge,  dlsoit  :  «  Donnons,  mes  amis,  voylà  le 
point  de  la  victoire,  ils  branslent.  •  Ce  qui  es 
toit  vray  ,  car  si  le  comte  Ludovic  au  lieu  de  se 
tenir  coy,  voulant  garder  lesdits  sieurs  princes, 
eust  fait  une  ebarge  avec  tout  ce  bot  qui  estoit 
de  quatre  mil  chevaux  ,  il  eust  merveilleusement 
esbranlé  l'armée  de  Monseigneur,  et  Otte  Flotte, 
aleman,  qui  conduisoit  les  reistres  catholiques 
pour  le  cnmte  de  Mansfeld,  lequel  rompit  la  ba- 
taille huguenote,  n'eust  passé  plus  outre,  et 
n'eussent  eu  loisir  les  sieurs  de  Riron  et  Carna- 
valet de  faire  mettre  basa  l'infanterie,  qui  sevid 
incontinent  dénuée  de  cavalerie  par  la  belle 
charge  que  luy  avoit  faicte  Otte  Flotte,  qui  la 
bouleversa,  dont  s'ensuivit  la  route  entière  de 
la  bataille;  neantmoins  ledit  comte  Ludovic  ne 
laissa  de  faire  une  belle  retraite  avec  son  hot. 

Ceste  nourriture  comme  à  la  rustique  que  le. 
roy  Henry  d'Albret,  père  grand  dudict  sieur 
prince  de 'Navarre,  luy  avoit  fait  donner  en  sa 
sse  ,  lit  qu'il  supporta  avec  plus  de  patience 
les  veilles  et  la  fatigue  qu'il  endura  en  ce  grand 
et  laborieux  circuit  du  royaume  qu'il  lit,  com- 
mmulant  à  l'armée  avec  la  conduitte  de  l'admi- 
rai ,  jusqu'à  tant  que  la  paix  fut  faicte  à  René 
le  Duc  (1). 

Apres  ceste  paix,  ce  prince  revint  trouver  la 


< .  C'est*  Saint  Genuaiu  que  lu  pat* 
fat  liguée  k  8  août  1570. 
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Roynesamere  à  La  Rochelle,  de  là  où  pour  la 
troisiesme  fois  avec  elle  il  retourna  en  Brarn  , 
où  estant  fan  1571  et  1572,  Il  revint  eneor  par 
le  commandement  de  ladite  Royne  sa  mère,  qui 
estoit  venue  la  première  à  Paris.  Mais  il  récent 
les  nouvelles  de  sa  mort  dans  Chaunay  eu  Poic- 
tou,  au  mesme  lieu  où  son  père  le  roy  Anthoiue 
a  voit  esté  appelle  roy. 

Ce  prince  n'avoit  que  dix-neuf  ans  quand  il 
fut  appelle  roy  de  Navarre,  et,  lors  que  la  Ro\  nu 
sa  mère  luy  f ai  soit  plus  de  besoin,  Dieu  la  relira 
à  soy  ;  aussi  a  ou  remarqué  qu'en  ce  temps-là  il 
eut  trois  grands  heurts  d'afflictions.  Le  premier 
a  este  lorsqu'il  se  vil  ainsi  réduit  enorphanitéf 
et  tous  ses  moyens  BQgagei  par  les  conventions 
de  son  mariage  accordé  avec  madame  Margue- 
rite ,  sœur  du  roy  Charles  IX,  Le  second  fut  eo 
teste  calamité  publique  du  jour  Sainct  Berlhe- 
lemy ,  là  où  il  pensai  »  estre  au  dernier  de  sa  vie. 
Le  troisiesme  fut  sa  détention,  qui  advint  quand 
le  roy  Charles  IX  mourut.  En  eestendroict  je  diray 
ce  qui  luy  advint  le  jour  que  ce  Roy  mourut. 

Le  roy  Charles,  se  sentant  près  de  sa  fin , 
après  avoir  esté  long  temps  sans  sonner  mot,  dit 
en  se  tournant,  et  comme  s'il  se  fust  resveilîc  : 
Appeliez  mm  frère,  La  Roy  ne  racre  estoit  pré- 
sente, qui  envoya  soudain  quérir  monseigneur 
le  due  d'Àleueon.  Le  Roy,  k-  voyant,  se  retourna 
de  l'autre  euste  |  et  dit  derechef  :  »  Qu'on  face 
venir  mon  frère.  «  La  Royne  sa  mère  luy  dit  : 
»«  Monsieur,  je  ni  scay  pas  qui  vous  demandez, 
voylà  vostre  frère.  »  Le  Roy  se  fascha  ,  et  dit  : 
i  Qu'on  aille  quérir  mon  frère  le  roy  de  Na- 
varre ,  c'est  celui-là  qui  est  mon  frère,  «  La 
Roy  ne  mère,  voyant  son  désir,  pour  le  conten- 
ter l'envoya  quérir.  Mais  ,  pour  quelques  consi- 
dérations à  elle  seule  cogoeués,  elle  commanda 
au  capitaine  des  gardes  Naneey  que  Ton  le  fist 
passer  par  dessous  tes  voust.es.  L'on  alla  dire  au 
roy  de  Navarre  qu'il  vinst  parler  au  Roy.  A  ce 
commandement  ce  prince  a  dit  plusieurs  fois  de- 
puis qu'il  sentit  en  son  amc  une  tranee  et  appré- 
hension de  la  mort,  si  bien  qu'il  n'y  vouloit  point 
aller.  Mats  le  roy  Charles  insistant  tousjours  qu'on 
le  fist  venir,  la  Roy  ne  mère  le  fit  asseurer  qu'il 
n'auroit  point  de  mal ,  dequoy  toutesfuis  il  ne  se 
finit  pas  trop.  Il  estoit  assisté  du  vicomte  d'Au- 
ehy  depuis  sa  détention,  qui  Tasseura  aussi  qu'il 
n  miroit  point  de  mal.  Il  s'achemina  sur  sa  pa- 
role |  mais,  ayant  veu  sous  lesdites  vousresdes 
hilebardiers  et  harquebuz.iers  arrangez,  et  qu'il 
falloit  qu'il  passast  au  milieu  d'eux,  il  se  voulut 
retirer  eu  arrière  ;  mais  lesdiets  sieurs  vicomte 
et  capitaine  des  gardes  luy  dirent  derechef  qu'il 
Hatiroit  nul  mal  ;  aussi  qu'il  vovoit  que  les  sol- 
dats luy  fidsoient  la  révérence ,  ce  qui  fut  cause 


qu'il  passa,  et,  montant  par  un  degre  desr 
l'on  le  fit  entrer  dans  la  chambre  du  Roy,  lequel 
soudain  qu'il  le  vid  se  retourna  vers  luy  ,  et  luy 
tendit  les  bras.  Le  roy  de  Navarre,  tout  esmea, 
pleurant  et  souspirant,  alla  de  genoux  jusques 
aux  pieds  du  lict.  Le  roy  Charles,  Tayaut  fait 
approcher ,  l'embrassa  estroictement  et  le  baisa, 
luy  disant  ces  paroles  ;  «  Mon  frère,  vous  per- 
dez un  bon  maistre  et  uu  bon  amy ,  Je  scay  que 
vous  n'estes  point  du  trouble  qui  m'est  survenu  : 
si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'en  vouloit 
dire,  vous  ne  fussiez  plus  en  vie  ;  mais  je  vous 
ay  tousjours  nymé ,  je  me  fie  en  vous  seul  de 
ma  femme  et  de  ma  fi  Lie  ,  je  1rs  vous  recom- 
mande. Ne  vous  fiez  en  N...,  mais  Dieu  vous 
gardera.  »  La  Royne  mère  interrompit  le  roy 
Charles ,  disant  :  «  Monsieur  ,  ne  dites  pas  cela. 
— Madame,  je  ledoïs  dire,  et  est  la  vérité.  Croyez- 
moi,  mon  frère j  aymez  moy,  assistez  à  ma  femme 
et  I  ma  fille,  et  priez  Dieu  pour  moy.  Adieu, 
mon  frère,  adieu.  »  Le  roy  de  Navarre  toutes- 
fois  demeura  là  jusquesà  tant  qu'il  entrast  en 
l'agonie,  ce  qu'estant  il  se  retira.  Ce  fut  dans  le 
soir  de  la  Fenteeoste,  l'an  1574 .  que  mourut  le 
roy  Charles  et  que  ces  choses  advindrent. 

La  détention  du  roy  de  Navarre  ne  laissa  de 
continuer  jusques  après  le  retour  du  roy  de  Po- 
logne ,  et  après  que  monseigneur  le  duc  d'Àlen- 
çon  ,  frère  du  Roy,  se  retira  de  la  Cour, 

Leroy  de  Navarre  en  ce  temps-là,  voyant  ce 
qui  se  passoit,  trouva  mo\cn  de  se  retirer  hors 
de  la  captivité  de  la  Cour.  Il  avoit  esté  par  denx 
fois  à  la  chasse  vers  Vilherscoterests,  d'où  il  es- 
toit revenu  à  Paris,  et,  à  In  troîsiesme  fois  qu'il 
alla  vers  la  forest  de  Mont  fort  Laniaurry  ,  il  usa 
d'une  telle  diligence,  qu'il  se  rendit  en  peu  de 
jours  au  delà  de  la  rivière  de  Loire.  Tous  cenx 
de  la  religion  prétendue  reformée  se  r'allierent 
incontinent  auprès  de  luy;  et,  se  voyant  en  li- 
berté, il  fit  une  ample  déclaration  comme  il  avoît 
esté  coatraint  par  force  h  laSainct  Berthelemy 
de  se  départir  de  ceste  religion ,  ou  il  avoit  esté 
nourry  sans  instruction  ny  aucune  disposition 
précédente  qui  luy  touchas t  en  Tarnc. 

Monseigneur  le  duc  d'Alencon  ayant  fait  son 
accord  avec  le  roy  Henry  III, duquel  îî  obtint  un 
grand  accroissement  d'appanage ,  outre  l'ordi- 
naire des  eufans  de  France,  ledit  sieur  roy 
Henry  III ,  voyant  le  duc  Jean  Casimir  entré  en 
France  avec  une  armée  de  reistres  au  secours 
du  roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  ,  et 
de  ceux  de  leur  party,  voulut  aussi  pacifier  les 
troubles  de  son  royaume,  et  fit  le  quatriesme 
edict  de  pacification  Tan  1.576,  sur  lequel ,  ainsi 
que  nous  avons  dît  au  commencement  de  ceste 
histoire,  l'origine  et  conception  de  la  ligue  des 
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princes  cl  seigneurs  catholiques  fut  bastie;  une 
partie  de»  effets  de  laquelle  nous  avons  traîeté 
jusque»  h  la  mort  dudit  boa  roy  Henry  III  qui 
■sou  rut  sans  en  fans,  et  fut  le  dernier  de  la  mai- 
100  des  Valois,  auquel  ledit  sieur  Henry,  roy  de 
Navarre,  succéda  a  la  couronne  de  France, 
comme  estant  le  premier  prince  du  sang  de  la 
maison  de  Bourbon ,  et  yssu  de  masle  en  masle 
du  roy  sainct  Loys;  car  ce  prince  estoit,  comme 
nooji  d>nti\  dit,  fifsd'Anthoine,  roy  de  IVavarre, 
qui  fut  Hls  de  Charles,  duc  de  Veodosme  ,  qui 
ftit  fils  de  François ,  comte  de  Vendosme  ,  lequel 
estoit  fils  de  Jean  ,  comte  de  Vendosme,  qui  fut 
fils  de  Loys  ,  comte  de  Vendosme,  fils  de  Jean, 
comte  de  La  Marche,  lequel  fol  fils  de  Jacques, 
comte  de  Charolois  et  de  La  Marche ,  et  connes 
table  de  France ,  qui  estoit  fils  de  Loys  I ,  duc 
de  Bourbon,  lequel  estoit  Ois  de  monseigneur 
Robert  de  France ,  quatriesme  fils  du  roy  sainct 
Loys.  Voila  la  généalogie  du  prince  qui  doit 
commander  cy  après  à  la  France,  la  purger  de 
sédition  ,  et  luy  donner  une  heureuse  paix. 

ou  advenementà  la  couronne,  il  estoit  de 
ia  religion  prétendue  reformée,  en  laquelle  il 
a  voit  esté  instruiet  dès  sa  jeunesse  pur  les  pré- 
cepteurs que  t  on  luy  donna  ;  il  fut  controinct  par 
force  à  la  Sainct  Eertheleroy  de  la  changer,  mais, 
ni  tost  quil  se  vid  en  liberté ,  il  retourna  en  ceste 
religion,   laquelle  il  protesta  de  ne  changer  ja- 
mais par  force  et  contrainte  ,  estant  de  qualité 
qu'il  ne  pou  voit  estretraicté  que  par  la  raison,  et 
avec  le  respect  qui  luy  estoit  deu  ;  en  quoy  les 
princes  de  la  ligue  se  trompèrent  l'y  pensaus 
réduire  par  la  force  durant  le  règne  du  roy 
Henry  III ,  car,  au  contraire ,  ils  le  firent  résou- 
dre de  ne  la  changer  jamais  que  Ton  ne  luy  eust 
monstre  qu'il  erroit  en  ieelle ,  et  ce  par  un  cou- 
inerai ou  national.  Mais,  quand  messieurs 
les  princes  du  sang  et  lesoffieiers  de  sa  couronne, 
le  respect  et  l'honneur  qu'ils  luy  dévoient» 
l'eurent  supplié  de  se  fléchir  a  leur  requeste,  et 
de  se  laisser  instruire  en  la  religion  et  foy  catho- 
lique, eu  laquelle  tous  ses  prédécesseurs  avoient 
taloctcment  et  chrestiennementvescu,  et  que  le 
temps  d'apresent  ne  pouvoit  permettre  un  con- 
cile libre  aflîn  dy  disputer  de  la  religion  7  \eu 
ijne  telles   disputes   d'ordinaire  sont  pïustost 
wurces  de  divisions  qu'instructions ,  à   cause 
qu'un  chacun  se  tient  ferme  en  son  opinion,  mais 
qui!  devolt  pïustost  mander  les  plus  anciens  et 
s  prélats  de  France  pour  luy  donner  une 
uincte  instruction,  et  lesquels  luy  moustreroient 
spertement  la  vérité  de  la  foy  catholique,  apos- 
et  ks  erreurs  de  la  religion 
il  se  laissa  toucher  le  cœur 
nestc,  et  leur  promit,  comme  nous 
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avons  dit ,  de  se  faire  instruire  dans  six  mois ,  ce 
qu'il  fit  publier  par  la  déclaration  qu'il  en  fit  lors. 
Crste  déclaration  fut  cause  de  deux  imprimez 
qui  se  publièrent  en  mesme  temps,  l'un  dans 
Paris  ,  l'autre  dans  La  Rochelle.  Celuy  de  Paris 
estoit  une  faulse  lettre  faite  au  nom  du  Roy, 
addressante  a  messieurs  de  Berne  :  ceste  faulseté 
estoit  affln  d'entretenir  les  peuples  des  ville*  de 
la  ligue  en  leurs  révoltes,  en  leur  faisant  accroire 
que  la  susdicte  déclaration  du  Roy  n'estoit 
qu'une  dissimulation,  et  qu'il  n'a  voit  d'autre 
dessein  que  la  ruine  de  la  religion  catholique- 
romaine*  Et  l'imprimé  de  La  Rochelle  estoit  un 
advisau  Roy  pour  ne  changer  de  religion,  allé- 
guant quelques  raisons  d'Estat  et  les  forces  du 
party  huguenot  ;  mesmes  l'autheur  supplie  Sa 
Majesté  qu'il  luy  dise  un  mot  à  l'aureillc,  et  qu'il 
se  souvienne  des  protecteurs  de  leur  religion 
que  Ton  vouloît  introduire  il  n'y  ayoit  pas  dix 
mois.  Mais  les  uns  et  les  autres  se  sont  abusez  en 
leurs  opinions  :  Dieu  en  avoit  disposé  autrement 
pour  le  bien  de  la  France. 

Le  dessein  du  Roy  estoit  de  recouvrer  Paris  ; 
1 1  mourutlorsqu'il  esîoiten  son  option  delà  prendre, 
par  amour  ou  par  force.  Henry  IV  son  su» 
seur  eust  aussi  volontiers  succédé  à  ce  dessein  ; 
mais  ce  qui  fut  possible  à  l'un  ne  le  pouvoir  pas 
estre  si  tost  à  l'autre,  de  qui  k'authorité  n'a  peu 
estre  si  promptement  establie  qu'elle  fut  acquteef 
car  les  volontez  de  ceux  de  dedans  affectionnez 
au  feu  Roy  furcut  refroidies,  lesquelles  avoient 
este  eschauffées  par  son  appmehement  et  par  la 
conduite  de  ses  bons  serviteurs,  a  aucuns  des- 
quels il  avoit  commandé  de  se  tenir  auprès  du 
duc  de  Mayenne,  et  à  d'autres  de  ne  bouger  de 
Paris,  aflin  qu'il  fust  adverty  des  desseins  de  ses 
ennemis ,  suyvant  en  cela  l'exemple  de  David, 
quand  il  dit  à  Chusai  Àrachite ,  lors  qu'il  fut  con- 
traint de  s'enfuir  de  FHerusalem  pour  la  conspi- 
ration de  son  fils  Absalon  :  «  Allez  avecÀbsalon, 
et  luy  dites  :  0  roy  ,  je  suis  ton  serviteur ,  souf- 
fres que  je  vive;  ainsi  que  j'ay  este  le  serviteur 
de  ton  père,  ainsi  seray-jeton  serviteur;  mais 
toutes  les  paroles  que  tu  auras  ouyes  eu  la  mal- 
son  d' Absalon.  tu  les  diras  à  Sadoc  et  a  Abiathar 
prestres,  car  avec  eux  sont  leurs  (ils,  et  envoye- 
rez  versmoy ,  par  iceux ,  toute  parole  que  vous 
aurez  ouye  ,  et  dissiperez  aussi  le  conseil  d'A- 
ehïtopcl.  »  Ce  que  Chusai  Arachite  fit;  il  dissipa 
le  conseil  d'Achïtopel ,  et  Qtadvertir  David  des 
résolutions  d* Absalon  par  les  fils  de  Sadoc  et 
d'Abiatbar  :  ainsi  David  r  après  la  mort  de  son 
lis  Absalon,  et  de  vingt  mille  hommes  qui  l'a- 
voient  suivy  f  rentra  dans  Jérusalem.  Ceste  his- 
toire est  descrite  au  second  livre  des  Hoijs,  cha- 
pitres t*,  16,  17,  18  et  19,  et  en  la  lisaut  on 


no 


CHRONOLOGIE   NOVENA1AB   DE   PàLMA   CAYET.  (j 


void  comme  en  un  tableau  le  suceez  des  choses 
qui  se  sont  passées  en  ces  derniers  troubles.  Mes- 
sieurs les  présidents  Brisson  et  de  Blanc-Menil , 
et  M.  de  Villeroy , ont  esté  les  vrays  Chusais  Ara- 
ehites  qui  par  leurs  prudences  ont  dissipé  le  eon- 
seildes  seize  achilophelites,  ainsi  qu'il  se  verra  à 
la  suitte  de  ceste  histoire  ;  et  les  prestres  qui  ont 
envoyé  les  paroles  ouyes  ,  ont  esté  M.  l'abbé  de 
Saincte  Geneviefve,  gardien  de  la  chasse  oii  sont 
les  reliques  de  saincte  Geneviefve,  patrone  tute- 
laire  des  Parisiens  envers  Dieu  [ainsi  qu'estoient 
Icsdicts  Sadoc  et  Abiathar  prestres,  qui  avoient 
en  garde  l'arche  de  l'alliance  en  Jérusalem],  as- 
sisté de  M.  Seguier ,  doyen  de  Nostre-Dame,  de 
messieurs  Renoist,  curé  de  Sainct  Eustache ,  de 
Chavaiguac,curéde  Sainct  Supliee,  de  Morenncs, 
curé  de  §ainct  Mederict  et  autres  bons  docteurs 
et  ecclésiastiques ,  qui  aussi ,  par  leurs  remon- 
stranees  particulières  qu'ils  tirent  aux  grandes  et 
honorables  familles  de  Paris,  les  iïrent  penser  à 
leur  devoir,  et  lesquels  depuis  embrassèrent  cou* 
rageusement  l'entreprise  de  se  remettre  sous  l'o- 
beyssance  royale  ;  ce  qu'ils  firent  ainsi  qu'il  se 
verra  cy-après.  Mais  en  un  seul  point  ces  deux 
histoires  se  différent,  car  David  ne  fut  point  tué 
par  Achitopel,  ainsi  qu'il  Ta  voit  proposé  au  con- 
seil de  Palier  assaillir  subitement  avec  douze 
mil  hommes,  disant  que  le  peuple  estant  lassé  se 
voyant  assailly  s' enfuirait,  et  que  lors  il  frappe- 
roit  le  roy  désolé  ;  ce  qui  n'advint ,  car  son  con- 
seil fut  destourné  par  celuy  de  Chusay  Araeliite, 
dont  de  despit  il  s'alla  pendre,  et  la  rébellion  du 
peuple  fut  appalsée  durant  le  règne  de  David, 
au  contraire  de  ce  qui  est  advenu  en  ces  der- 
niers temps  icy ,  car  la  rébellion  du  peuple  n'a 
peu  estre  appaisée  que  du  règne  de  Henry  IV  ? 
pource  que  les  ennemis  du  roy  Henry  III,  ne  re- 
cognoissans  plus  autre  remède  pour  éviter  la  jus- 
tice de  leurs  crimes,  le  tirent  proditoi renient 
tuer,  ce  qui  fut  cause  que  la  penderie  et  des- 
truction des  seize  achîtophelites  n'est  advenue 
qu'après  sa  mort,  et  les  villes  qui  festoient  os- 
tées  de  Tobeyssance  royale  ne  s'y  sont  remises 
que  durant  le  reene  de  Henry  IV  ,  lequel  donc 
voyant,  au  commencement  de  son  règne,  que  les 
affections  de  ceux  qui  estoientdans  Paris  sous- 
tenans  le  party  royal  ne  luy  pouvoient  estre  si 
tost  transférées ,  pource  qu'il  y  avoit  prez  de 
quinze  ans  que  Ton  ne  l'avoit  veu  vers  Paris,  ny 
aux  provinces  de  deçà  Loire,  où  presque  on  ne 
le  coguoissoit  que  par  les  proscriptions  publiées 
contre  luy ,  et  ce  par  l'artifice  de  ses  ennemis, 
par  le  moyen  desquelles  ils  avoient  accoustume 
les  peuples  à  ne  le  reeoij;nois!rc  quasi  pas,  et  aussi 
que  plusieurs  seigneurs  avoient  eu  congé  du  feu 
Roy  pour  le  long  séjour  qu'ils  avoient  fakt  en 


l'armée,  tant  pour  aller  faire  leur  récolte,  que 
pour  autres  occasions  qui  se  présentèrent  lors, 
lesquels  seigneurs  luy  ayans  demandé  congé  de 
se  retirer  pour  aller,  comme  ils  disoient,  donner 
ordre  en  leurs  gouvernements  et  à  leurs  affaires, 
Sa  Majesté  eut  ceste  force  lors  de  ne  refuser  au- 
cun congé  à  ceux  qui  le  luy  voulurent  deman- 
der. M .  d'Espernon  s'en  alla  en  son  gouvernement 
d'Augoumois  et  Xaintonge.  Plusieurs  autres  sei- 
gneurs, par  le  congé  de  Sa  Majesté,  s'en  allèrent 
en  leurs  gouvernements  et  aux  provinces  d'où 
'ient.  Mais  comme  le  sieur  de  Vitry  fut  le 
premier  qui,  au  déclin  de  la  ligue,  monstra  le 
chemin  aux  autres  gentils-hommes  de  se  remet- 
tre en  l'obeyssance  du  Roy  après  la  mort  du 
feu  Roy,  il  fut  aussi  le  seul  seigneur  de  son 
armée  qui  s'en  alla  rendre  du  party  du  duc  de 
Mayenne,  ce  qu'il  lit,  ainsi  qu'il  protesta  lors, 
pour  le  respect  seul  de  la  religion,  Peu  de 
personnes  neautmoius  abandonnèrent  le  party 
royal ,  quelques  déclarations  et  promesses  que 
fist  runîoQ. 

Le  Roy  donc  voyant  son  armée  se  diminuer  « 
et  l'affection  d'aucuns  de  ceux  de  dedans  Paris 
aucunement  refroidy ,  il  jugea  prudemment  que 
son  entrée  dans  Paris  se  devoit  déférer  à  une 
autre  fois,  et  qu'il  suffiroit  pour  ceste  première 
fois  d'avoir  recogneu,  sur  les  ad  vis  qu'il  receut 
des  principaux  qui  tcnoîent  dans  ceste  ville 
le  party  royal ,  qu'il  estoit  fort  possible  d'y 
parvenir.  Or ,  estant  nécessaire  qu'il  occupast 
son  armée  à  quelque  autre  exercice ,  il  partit  de 
Sainct  Clou  pour  aller  à  Coropiegne  mettre  en 
depost  le  corps  du  feu  Roy.  Eu  y  allant  il  print 
Meuîan ,  ville  où  il  y  a  un  pont  sur  la  Seine ,  et 
un  bon  fort  dans  une  isle  au  milieu  du  pont.  De 
là  l'armée  s'achemina  vers  Gisors  et  Clermont 
en  lieauvoisin  ,  qui  se  rendirent  à  luy. 

Après  que  le  corps  du  feu  Roy  fut  mené  à 
Compiegne,  le  Roy,  considérant  qu'il  ne  com- 
paroissoit  alors  rien  à  combattre  à  la  campagne, 
ne  voulut  pourtant  s'engager  à  un  grand  siège, 
affiu  d'avoir  la  commodité  de  se  rendre  en  In 
ville  de  Tours  à  la  lin  d'octobre,  où  il  avoit  faict 
publier  une  convocation  de  tous  les  princes  et 
officiers  de  la  couronne ,  pour  avec  eux  prendre 
une  resolution  sur  les  affaires  de  l' Estât  ;  mais  il 
sépara  son  armée  en  trois,  et  en  envoya  une  par- 
tie en  Picardie  sous  la  charge  de  M.  de  Longue- 
ville;  I  autre  fut  envoyée  en  Champagne  sous 
M.  le  mareschal  d'Aumont ,  et  il  retint  avec  luy 
messieurs  le  prince  de  Conty  et  le  duc  de  Mont- 
pensier,  le  grand  prieur  de  France,  colonel  de 
la  cavalerie  légère ,  le  mareschal  de  Biron,  les 
sieurs  d  A  mille  ,  colonel  des  Suisses,  de  Ricux, 
mareschal  de  camp,  de  ChasUJlon,  commandant 
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à  l'infanterie,  et  plusieurs  seigneurs  de  son  con- 1 
seil,  capitaines,  et  autres  gentils-hommes  de 
qualité.  Il  pouvoitavoir  en  son  armée  douze  cents 
bons  chevaux  ,  trois  mil  hommes  de  pied  fran- 
çais et  deux  régiments  de  Suisses* 

La  partition  et  separatioo  de  ceste  armée  en 
trois  se  fit  à  deux  desseins  ;  le  premier  affin  qu'en 
Picardie  et  en  la  Champagne  les  royaux  estans 
tousjours  les  plus  forts  à  la  campagne,  ils  fis- 
sent saouler  de  la  guerre  les  villes  et  les  peuples 
de  ces  provinces-la,  qui  avoîent  monstre  d'en 
avoir  tant  d'appétit  et  d'envie.  La  seconde  fut 
que  la  noblesse  de  ces  provinces  desîroit  aussi  de 
se  retirer  chez  eux  ;  que  si  cela  fust  advenu  sans 
qu'il  y  eust  eu  des  chefs  en  un  corps  d'année  en 
chacune  de  ces  provinces,  il  eust  esté  très-diffi- 
cile de  les  rassembler  pour  s'en  servir  suyvant 
l'intention  du  Roy,  laquelle  estoit  qu'au  cas  que 
le  duc  de  Mayenne ,  qui  assembloit  à  Paris  tous 
ceux  de  son  party,  Iuy  vlust  sur  les  bras,  que 
lesdits  duc  de  Longueville  et  maresehal  d'Au- 
mont,  avec  chacun  leur  petite  armée,  peussent 
rejoindre  incontinent  Sa  Majesté. 

Ceste  grande  armée  donc  ainsi  divisée  en  trois 
corps  d'armées,  le  Roy  avec  la  sienne  s'ache- 
mina vers  la  Normandie  à  double  fin  :  lunepour 
y  conforter  ceux  de  son  party,  et  tirer  secours 
d'Angleterre  ;  l'autre  aflin  qu'en  feignant  d'en- 
treprendre quelque  chose  sur  Rouen,  il  attirait  en 
Normandie  toutes  les  forces  de  l'union,  et  par  ce 
moyen  empesehast  ses  ennemis  pour  ceste  fois 
d  attaquer  Pon toise,  Meulan  Senlis  et  les  autres 
plaies  qui  tenoient  pour  luy  auprès  de  Paris; 
lesquelles  places  eussent  peu  estre  incontinent 
reprises  auparavant  que  les  deux  autres  parties 
de  son  armée  se  fussent  peu  rassembler,  et  ac- 
courir assez  à  temps  à  leur  secours. 

Suivant  son  dessein ,  l'armée  tira  droiet  au 
pont  Sainct  Pierre ,  de  là  à  Dernetal ,  dTou ,  avec 
quatre  cents  chevaux,  Sa  Majesté  s'en  alla  à 
Diepe.  Le  sieur  de  Chattes,  gouverneur  de  ceste 
ville,  et  tout  le  peuple,  de  cœur  et  de  voix,  luy 
tesmoi^nerent  leur  fidélité,  et  a  la  première  pro- 
position qu'il  leur  fit  d'assiéger  Boûen,  ils  luy 
offrirent  tout  ce  qui  estoit  en  leur  pouvoir.  Du* 
rant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  à  Diepe,  ayant  sceu 
que  Neufohastel,  qui  n'en  est  qu'à  sept  lieues,  in- 
conimodoit  fort  le  passade  de  ceux  qui  alloient  de 
son  armée  à  Diepe,  11  renvoya  investir  par  les 
sieursdeOuitryetdeHalot.  Un  gentil-homme  de 
ce  pays  de  Caux,  nomme  Chastillou,  assembla 
une  grande  quantité  de  paysans  et  soldats,  en  in- 
tention de  se  jetter  dans  Neufcliastel  et  le  deffeu- 
dre;  mais  lesdits  sieurs  de  Guitry  etde  llallot  leur 
allèrent  au  devant,  les  deffirent ,  et  en  tarèrent 
8urieehampde5eptàliujtccus.>eufchasklseren- 
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dit  le  lendemain,  dont  les  Diepois  furent  Joyeux* 
Le  Boy  ,  retourné  en  son  armée,  faict  conti- 
nuer le  bruit  qu'il  veut  assiéger  Rouen ,  pour  y 
faire  venir  le  duc  de  Mayenne.  La  plus-part  de 
ceux  qui  i'approehoient  croyoient  que  ce  fust 
son  intention;  et,  durant  les  cinq  ou  six  jours 
qu'il  y  séjourna,  il  lit,  excepté  de  la  battre,  tout 
ainsi  que  si  la  resolution  eust  esté  de  l'assiéger. 
Il  iitruyner  les  moulins,  et  faisoit  incessamment 
attaquer  des  escarmouches  j  um|  ues  dons  les  por- 
tes, affiu  de  les  presser  davantage  d'appeller  le 
due  de  Mayenne  à  leur  secours  :  ce  que  ceux  de 
Itouen  firent  avec  importunité  ,  quoy  qu'ils  eus- 
sent le  duc  d'Àumale  et  le  comte  de  Briesac  < 
leur  ville  avec  nombre  de  cavalerie. 

Le  Boy ,  qui  sceut  pour  certain  que  le  duc  de 
Mi  ^nnes'estoit  acheminée  Mante  et  à  Vernon, 
se  retira  vers  Diepe  avec  son  armée*  Il  communi- 
qua lors  aux  siens  qu'il  n'avoît  faiet  ceste  feinte 
d'attaquer  Boùen  que  pour  attirer  son  ennemy 
en  Normandie.  Chacun  loua  son  dessein.  Mais  II 
ne  pensoit  pas  qu'il  y  deust  venir  si  fort  qu'il  y 
vint.  Devant,  que  réciter  ce  qui  se  passa  à  Arques 
et  à  Diepe  entre  les  royaux  et  l'union  ,  voyons 
un  peu  comment  le  duc  de  Mayenne  amassa  en 
un  mois  une  armée  si  puissante,  et  ce  qui  se  passa 
au  party  de  l'union  après  la  mort  du  Boy. 

Le  deuxiesme  d'aoust,  derrière  les  Chartreux, 
à  Paris ,  se  fit  un  deffy  entre  le  sieur  de  Lisle 
Mali  veut,  du  party  royal,  et  le  sieur  de  Ma  rôles, 
du  party  de  f union,  pour  tirer  un  coup  de 
lance.  Le  sieur  de  La  Chastre,  qui  commandoit 
en  ce  quartier  là  pour  le  party  de  l'union,  le  per- 
mit. Du  premier  coup  de  lance,  la  visière  du 
heaume  de  Lisle  Malivaut,  n'estant  bien  clouée, 
se  décloua,  et  luy  fut  tellement  blessé  à  la  teste, 
que,  voulant  se  retirer  vers  les  siens,  il  tomba. 
Suyvant  leur  accord  Marolesle  faict  son  prison- 
nier ;  mais  on  connut  incontinent  qu'il  estoit 
blessé  À  mort,  et  qu'il  avoit  plus  de  besoin  de 
consolation  spirituelle  que  d'appareils.  Se  voyant 
ainsi  défaillir,  il  leur  dit  :  t  Jen'ay  poinct  de 
i  de  mourir  puis  que  mon  Uoy  est  mort.  ^ 
A  ces  paroles  ceux  de  l'union  sceurent  ou  vray 
la  mort  du  Roy.  Autant  qu'il  y  avoit  de  tristesse 
en  l'armée  royale,  autant  ceux  de  l'union  se 
monstrerent  alors  estre  joyeux  de  ceste  nou- 
velle, et,  au  lieu  de  faire  le  service  et  prier  Dieu 
pour  i'ame  de  leur  Uoy,  ils  en  tirent  des  feux  de 
joye  ;  et ,  pour  montrer  le  contentement  qu'ils 
en  a\  oient,  ils  quittèrent  leurs  escharpes  noires, 
marque  de  party  qu'ils  avoient  pris  depuis  la 
mort  de  me-sieurs  deGuise,et  prindrent  le  vert 
en  signe  de  resjouyssance.  Plusieurs  pourtraits 
furent  faits  de  ce  parricide  Jacques  Clément,  et 
ce  eu  toutes  sortes  de  façons  :  cela  amusa  le  me- 
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nu  peuple  de  Paris  un  temps.  Ce  moyne  assas- 
sin estoit  de  Sorbon  près  de  Rethel.  Peu  de  jours 
après  sa  mère  vint  à  Paris  :  le  mena  peuple,  par 
la  persuasion  des  prédicateurs  et  autres,  courait 
après  pour  la  voir.  Les  Seize  en  faisoient  une 
monstre  par  tout  comme  d'une  merveille,  et  le 
conseil  de  l'union  luy  fit  donner  quelque  argent 
pour  la  recompense  d'avoir  mis  au  monde  le  plus 
mal-beureax  qui  fut  jamais  né  en  France  :  aussi 
dans  l'anagrame  de  son  nom  fut  trouvé  la  vé- 
rité de  sa  naissance  :  Frère  Jacques  Clément  : 
Cest  Venfer  qui  m'a  créé. 

Ce  parricide,  nommé  martir  par  les  Seize  et 
leurs  prédicateurs,  qui  disoient  que  le  Sainct  Es- 
prit l'avoit  induit  à  ce  faire ,  ne  fut  pas  estimé  tel 
par  beaucoup  d'ecclésiastiques,  ny  par  les  bonnes 
familles  de  Paris,  ny  par  les  politiques,  lesquels 
furent  tous  contraincts  lors  de  dissimuler  leur 
tristesse,  et  jugèrent  bien  que  c'estoit  un  faict 
prémédité  et  une  grande  conjuration.  Leurs  rai- 
sons estoient  :  l'une,  que  c'est  chose  certaine 
que  nul  prince  ne  se  peut  garantir  d'estre  tué 
par  celuy  qui  l'aura  entrepris  avec  intention  de 
mourir  quand  et  quand  ;  l'autre,  quand  le  meur- 
trier à  créance  de  ne  mourir  point  après  avoir 
faict  son  coup.  Pour  l'intention  de  mourir  quand 
et  quand  en  faisant  le  coup ,  ils  remarquèrent 
bien  que  l'on  avoit  fait  accroire  à  ce  moyne  qu'il 
serait  sainct  en  paradis;  mais,  pour  la  seconde, 
ils  disoient  que  Ton  luy  avoit  aussi  persuadé 
que  s'il  estoit  pris  vif  qu'il  n'auroit  point  de  mal, 
et  que,  le  mesme  jour  qu'il  partirait  pour  aller 
faire  son  coup,  on  ferait  emprisonner  grand  nom- 
bre des  partisans  du  Roy  qui  estoient  dans  Pa- 
ris, outre  ceux  qui  estoient  dans  la  Bastille,  les- 
quels, en  cas  qu'il  fust  pris  vif,  on  luy  aurait 
promis  qu'ils  serviraient  d'eschange  pour  luy  : 
ce  qui  fut  exécuté,  car  plus  de  deux  cents,  que 
Ton  estimoit  tenir  le  party  royal  dans  Paris,  fu- 
rent mis  prisonniers  le  mesme  jour  que  le  Roy 
Alt  blessé,  et  incontinent  après  furent  mis  en  li- 
berté, sçachant la  mortdu  Roy  et  dudit  parricide. 

Aussi  le  duc  de  Mayenne,  le  cinquiesme 
d'aoust ,  fit  publier  une  déclaration  avec  le  con- 
seil gênerai  de  l'union ,  mandant  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne,  villes  et  comraunautez  qui 
avoient  sui vy  le  party  royal ,  sous  prétexte  de  quel- 
quesdevoirs  qu'ils  estimoient  avoir  encores  à  ce- 
luy quiavoitcy-devantrautboritéroyale,de  se  réu- 
nir avec  luy  pour  la  conservation  de  la  religion  et 
de  l'Estat  contre  les  hérétiques,  enjoint  aux  villes 
de  recevoir  tous  ceux  qui  reviendront  dudict 
party  royal  en  celuy  de  l'union,  avec  tout  res- 
pect, honneur  et  bonne  amitié,  pour  ce  que  de 
l'observation  de  ceste  déclaration ,  disoit-il,  im- 
portait l'affoiblissement  du  party  royal. 


Par  toutes  les  villes  du  party  de  l'union  cela 
Ait  publié  et  imprimé  avec  les  lettres  particuliè- 
res du  duc  ;  mais,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus, 
cela  fut  pour  néant.  Cène  fut  pas  toutesfois  sans 
faire  tenter  les  habitans  des  villes  royales  en  plu- 
sieurs endroits.  Le  sieur  de  la  Chastre,  retourné 
de  Paris  à  Orléans,  désirait  de  faire  venir  à  ef- 
fect  les  desseins  de  quelques  habitans ,  qui ,  dans 
Tours,  favorisoient  le  party  de  l'union.  La  rivière 
de  Loire ,  qui  estoit  lors  fort  basse  et  guaiable 
en  une  infinité  d'endroicts,  eust  beaucoup  favo- 
risé son  dessein  ;  mais  il  sceut  que  M.  le  comte 
de  Soissons ,  qui  s'estoit  sauvé  du  chasteau  de 
Nantes,  estoit  arrivé  à  Tours,  et  que  quelques 
gens  de  guerre  s'y  estoient  rendus  aussi  :  cela  le 
fit  différer  son  entreprise. 

Mais  aussi-tost  que  ledict  sieur  comte  de  Sois- 
sons  fut  party  de  Tours  pour  aller  en  l'armée  du 
Roy,  un  nommé  Le  Lièvre,  receveur  à  In  grande, 
qui  estoit  lors  à  Tours,  et  principal  entremetteur 
de  ceste  entreprise  ;  Gasnay ,  capitaine  en  l'isle 
Sainct  Jacques;  Grigny,  conseiller  aupresfdial; 
Débonnaire,  sergent,  et  Bourdin,  qui  par  leurs 
practiques  avoient  gaigné  un  bon  nombre  d'ha- 
bitans,  à  ce  aydez  par  un  nommé  Le  Tourneur, 
chanoine  de  l'église  Sainct  Martin,  allèrent  voir 
le  sieur  de  Lessar ,  qui  avoit  une  compagnie  de 
gens  de  pied  entretenue  dans  Tours  ;  et,  tombant 
de  propos  en  autre  sur  ce  que  M.  de  Monthelon, 
garde  des  seaux  de  France,  avoit  rendu  les  seaux, 
et  n'avoit  plus  voulu  exercer  cest  office  depuis  la 
mort  du  feu  Roy,  ils  tombèrent  aussi  sur  ce  que 
le  feu  Boy  avoit  osté  ledit  sieur  de  Lessar  de  son 
gouvernement  de  Saumur  pour  le  bailler  à  un 
hérétique.  Ce  gentil-homme  prudent  leur  accorde 
ce  qu'ils  disent,  et  feignit  en  avoir  du  mescon- 
tentement  :  ils  s'ouvrent  lors  à  luy,  et  luy  disent 
qu'il  estoit  en  sa  puissance  d'avoir  un  autre  gou- 
vernement, et  meilleur  que  celuy  de  Saumur, 
et  que ,  le  recognoissant  bon  catholique  [comme 
aussi  estoit-il],  il  pou  voit  par  leur  moyen  se  ren- 
dre gouverneur  de  Tours.  A  ce  mot  il  en  de- 
mande les  moyens  :  ils  luy  descouvrent  toute 
leur  entreprise,  et  luy  font  les  moyens  de  l'exé- 
cuter assez  faciles,  par  la  mort  qu'ils  avoient 
résolue  de  tous  ceux  du  conseil  du  Roy ,  de  la 
cour  de  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
et  de  tous  les  royaux  qui  s'y  estoient  réfugiez , 
le  pillage  desquels  serait  grand,  n'ayans  toutes- 
fois  résolu  de  tuer  messieurs  les  cardinaux  de 
Vendosme  et  de  Lenoncourt ,  et  qu'ils  les  met- 
traient prisonniers  seulement  en  la  place  de 
M.  de  Guise, qui  estoit  un  prince  qui  serait  obli- 
gé audit  sieur  de  Lessar  de  sa  liberté.  Lessar  es* 
coûte  ce  discours,  leur  promet  de  s'employer  en 
unsi  bon  œuvre,  disoit-il,  mais  qu'il  vouMt 
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entreprise ,  en  laquelle  ils  se 
urer  de  luy  et  d'une  quantité  de 
tops  soldats  de  sa  compagnie  en  qui  il  se  fiott,  et 
qui  ne  tiendraient  autre  party  que  le  sien  ;  mais 
que  ceste  entreprise  ne  se  devoit  exécuter  sans 
icavoir  quel*  gens  et  combien  on  pourroit  estre  . 
affln  de  n'entreprendre  mai  à  propos.  Eo  prenant 
eûftgé  de  luy,  les  susdits  entrepreneurs  luy  pro- 
mirent de  le  revenir  voir  sur  l'apresdisnt 
Joy  apporter  un  mémoire  sigué  de  plusieurs  de 
leurs  compagnons. 

Lessar  a  I  heure  mesme  va  trouver  M.  le  car- 
dinal de  Vendosme,  et  luy  dit  tout  ce  que  des- 
sin, lequel  luy  donna  des  archers  du  conseil  et 
drt  hommes  fldelles  pour  ouyr  discourir  ce»  en- 
trepreneurs et  pour  s'en  saisir.  Les  entrepreneurs 
ne  taillent  de  venir,enTrent  en  paroles,  montrent 
an  billrt  du  nombre  qu'ils  estoient.  A  un  signal, 
les  archers  qui  estoient  cachez  dans  un  anti- 
lire  sortent  et  se  saisissent  des  entrepre- 
et  de  leurs  mémoires  :  les  portes  de  ta  ville 
I  incontinent  fermées,  et  plusieurs  des  con- 
Le lendemain,  Le  Lièvre, Gasnay 
fureur  pendus,  Ils  advint  un  fort 
tumulte, atosi que  ion  lesvouloit  pendre, 
ur  un  coup  de  pistolet  qui  fut  tiré.  Celuy  qui 
tira  fut  tué  sur  le  champ  ,  avec  un  autre  tait- 
4*hal  Wîtlt  de  sa  .maison  l'cspée  au 

poing  criant  :  !  \  ce  bruit  les  habi- 

tans  se  mirent  en  armes,  et  la  ville  de  Tours  dès- 
loi^  fut  du  tout  pour  le  Roy  ;  tellement 
que  deux  jours  après ,  sans  aucun  empesé he- 
ment,  le  conseiller  Grigny,  Bourdin  et  un  gre- 
ntllcr  furent  pendus,  Le  Tourneur  et  les  au  tirs 
prisonniers  qui  estoieut  de  ceste  entreprise  fu- 
rent mis  en  liberté  quelque  temps  après  par  In 
■nec  du  Roy,  sur  l'occasion  des  victoires  que 
ira  lut  donna.  Du  depuis  ceste  exécution  à 
mort ,  il  ne  s'est  plus  descouvert  aucune  entre- 
prise suri  ours,  et  ceste  ville  a  servy  de  refuge 
a  tous  ceux  du  party  royal,  quoy  qu'en  ee  mesme 
temps  la  sieur  de  Maroles  surprist  Monti  ichard, 
ui  n'en  est  qu'A  dix  lieues  du  costé  du  Rerry, 
le  sieur  de  Lansac  s'empara  du  Chasteau  du 
lr  au  pays  du  tfayne.  À  la  reprise  qvie  le  Roy 
en  fera cy-apn  rons  comme  cela  advint, 
Voyons  cependant  comme  tous  ceux  de  l'union 
Rassemblèrent  à  Paris  pour  aller  quérir  le  Roy 
Normandie  ou  pour  luy  faire  passer  la  mer. 
sont  les  termes  dmit  ils  osoieot. 
Durant  le  vivant  du  feu  Roy,  te  Pape,  le  roy 
de  Lorraine  et  le  duc  de  Sa- 
,  ne  s' estoieut  meslez  ouvertement  d< 
res  de  France  **n  ces  derniers  troubles  que  par 
mains,  et,  bien  que  ie  Pape  eust  fticl  pu- 
une  munition  contre  luy ,  M,  le  cardinal  de 
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Joyeuse  et  outres  cardinaux  qui  lui  estoient  af- 
fectionnez ,  esperoienr  pacifie i  &re.  Pour 
le  roi  d'Espagne .  quoy  qu'il  eust  esté  le  princi- 
pal autbeur  d'avoir  faict  faire  la  ligue  des  prince 
igneurs  catholiques  eu  France  ,  et  que  soi» 
ambassadeur  Mendoce  se  fust  retiré  à  Paris  peu. 
après  les  estais  de  Blois,  si  est-ce  qu'il  n'envoya 
aucun  secours  a  l'ouvert  à  ceux  de  l'union  :  les 
occasions  pourquoy  nous  les  dirons  cy-après.  Le 
due  de  Lorraine  fut  empcselié  à  prendre  le  chas- 
teau  de  Jamets ,  et  n'envoya  que  sous  main  quel- 
ques gens  de  guerre  au  secours  des  princes  de 
la  ligue  ses  parents;  et  le  duc  de  Savoye  eut  as- 
sez de  besongne  auprès  de  Geueve,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  sans  venir  à  l'ouvert  attaquer  la 
France;  et  quoy  que  le  feu  Roy  eust  résolu, 
pour  la  prise  du  marquisat  de  Saluées,  de  Je 
faire  attaquer  en  Savoye  par  les  sieurs  eolonel 
Alphonse,  Desdiguierts  et  le  baron  de  La  Roche, 
toutesfois  rien  ne  se  remua.  Mais  aussitôt  que 
la  mort  du  roi  Henri  111  fut  advenue,  ce  fut 
encore  comme  une  autre  nouvelle  révolte  eu 
France  ;  car  ces  quatre  grauds  ennemis  »  et  qui 
envioyent  mari eilleuseraent  ta  bonne  fortune  du 
roy  Henry  IV  pour  beaucoup  d'occasions  que 
nous  dirons  ry-aprèsT  envoyèrent  incontinent» 
selon  leurs  puissances,  des  forces  au  secours  de 
l'union  T  ou  entreprirent,  selon  leurs  paitieulie 
res  prétentions ,  de  se  rendre  seigneurs  des  ville» 
et  provinces  de  France  les  plus  proches  de  leurs 
pays,  et  qui  estoient  a  leur  bien  séance. 

Leduc  de  Lorraine  fut  le  premier  qui  envoya 
son  tlls  le  marquis  du  Pont,  avec  plus  de  mil 
bons  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  :  il 
arriva  a  Paris  au  commencement  du  mois  de  sep* 
tembre.  Ce  prince  de  Lorraine  estoit  neveu  du 
roy  Henri  111 ,  et  premier  fils  de  madame  Clan- 
de  de  France  sa  sœur,  et  femme  du  duc  de  Lor- 
raine. Plusieurs  ont  escrit  qu'il  vint  en  France 
sur  J 'espérance  que  Ton  fit  accroire  à  son  altezze 
de  Lorraine  que  l'on  mettroit  la  couronne  de 
France  sur  la  teste  dudict  sieur  marquis  son  fils, 
pour  ce  qu'il  estoit,  disoioit-ils  a  Paris,  petit 
lîîs  d'un  roy  de  France,  Mais  ces  gens  là  s'abu- 
soient ,  car  le  royaume  de  France,  dont  le  Roy 
est  premier  fils  de  l'Eglise,  ne  tombe  jamais  en 
quenouille,  et  ne  ressemble  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, où  les  maslesyssus  d'une  princesse  du 
sang  royal  s'appellent  princes  du  sang,  ce  qui 
ne  se  practique  en  France,  car  les  princes  du 
sang  sont  ceux  là  qui  sont  descendus  de  maslc 
en  maslc  d'un  roy  de  France,  Le  conseil  de  l'u- 
nion ,  après  la  mort  du  feu  Roy,  ne  fit  pas  pu- 
blier tout  aussi- tost  pour  leur  roy  M.  le  cardinal 
de  Bourbon  ,  pour  donner  occasion  ausdits  qua- 
tre princes  ennemys  du  roi  Henry  IV  de  leur 
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nu  peuple  de  Paris  un  temps.  Ce  moyne  assas- 
sin estait  de  Sorbon  prèsdeRetheL  Peu  de  jours 
après  sa  mère  vint  à  Paria  :  le  menu  peuple,  par 
la  persuasion  des  prédicateurs  et  autres,  couroît 
après  pour  la  voir.  Les  Seize  en  faisaient  une 
monstre  par  tout  comme  d'une  merveille,  et  le 
conseil  de  l'union  luy  Ht  donner  quelque  argent 
pour  fa  recompense  d'avoir  mis  au  monde  le  plus 
mal-heureux  qui  fut  jamais  né  en  France  :  aussi 
dans  lanagrame  de  son  nom  fut  trouvé  la  vé- 
rité de  sa  naissance  :  Frère  Jacques  Clément  ; 
C'est  l'enfer  qui  m'a  créé. 

Ce  parricide,  nomme  martîr  par  les  Seize  et 
leurs  prédicateurs,  qui  disoient  que  le  Sainct  Es- 
prit l'a  voit  induit  à  ce  faire ,  ne  fut  pas  estimé  tel 
par  beaucoup  d'ecclésiastiques,  ny  par  les  bonnes 
familles  de  Paris  ,  ny  par  les  politiques,  lesquels 
furent  tous  contraiucts  lors  de  dissimuler  leur 
tristesse,  et  jugèrent  bien  que  e'estoït  un  laiet 
prémédité  et  une  grande  conjuration*  Leurs  rai- 
sons estoient  :  l'une,  que  c'est  chose  certaine 
que  nul  prince  ne  se  peut  garantir  d'estre  tué 
par  celuy  qui  l'aura  entrepris  avec  intention  de 
mourir  quand  et  quand  ;  l'autre,  quand  le  meur- 
trier à  créance  de  ne  mourir  point  après  avoir 
faict  son  coup.  Pour  l'intention  de  mourir  quand 
et  quand  en  faisant  le  coup,  ils  remarquèrent 
bien  que  l'on  avoit  fait  accroire  à  ce  moyne  qu'il 
serait  sainct  en  paradis;  mais,  pour  la  seconde, 
ils  disoient  que  Pou  luy  avoit  aussi  persuadé 
que  s'il  estoitpris  vif  qu'il  n'auroit  point  de  mal, 
et  que,  le  mesme  jour  qu'il  partirait  pour  aller 
faire  son  coup,  on  ferait  emprisonner  grand  nom- 
bre des  partisans  du  Roy  qui  estoient  dans  Pa- 
ris, outre  ceux  qui  estoient  dans  la  Bastille,  les- 
quels, en  cas  qu'il  fust  pris  vif,  on  luy  aurait 
promis  qu'ils  servi roient  d'esebange  pour  luy  : 
ce  qui  fut  exécuté,  car  plus  de  deux  cents,  que 
Ton  estimoit  tenir  le  party  royal  dans  Parfs,  fu- 
rent mis  prisonniers  le  mesme  jour  que  le  Roy 
fut  blessé,  et  incontinent  après  furent  mis  en  li- 
berté ^cachant  la  mort  du  Roy  etdudit  parricide. 

Aussi  le  duc  de  Mayenne  >  le  cinquiesme 
d'aoust,  fit  publier  une  déclaration  avec  le  con- 
seil gênerai  de  I  union ,  mandant  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne,  villes  et  comrnunautez  qui 
a  voient  suivy  le  part  y  royal ,  sous  prétexte  de  quel 
ques devoirs  qu'ils  estimolent  avoir  encores  a  ce- 
luy qui  avoitcy  devant  Tau  lhoriléroyale,de  se  réu- 
nir avec  luy  pour  la  conservation  de  la  religion  et 
de  r Estât  contre  les  hérétiques,  enjoint  aux  villes 
de  recevoir  tous  ceux  qui  reviendront  rtudïet 
party  royal  en  celuy  de  l'union,  avec  tout  res- 
pect, honneur  et  bonne  ainitie,  pour  ce  que  de 
l'observation  de  eeste  déclaration  ,  disoit-il,  îui- 
rwrtoit  l'affaiblissement  du  party  royal* 


Par  toutes  les  villes  du  pari  y  de  l'union  cela 
fut  publié  et  imprimé  avec  les  lettres  particuliè- 
res du  duc  ;  mais,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessusT 
cela  fut  pour  néant.  Ce  ne  fut  pas  toutesfois  sans 
faire  tenter  les  ha  bilans  des  villes  royales  en  plu- 
NMn  endroits.  Le  sieur  de  la  Chastre,  retourné 
de  Paris  à  Orléans ,  désirait  de  faire  venir  à  ef- 
fect  les  desseins  de  quelques  habitans ,  qui ,  dans 
Tours,  favorisoient  le  party  de  l'union.  La  rivière 
de  Loire ,  qui  estoit  lors  fort  basse  et  guai&hle 
en  une  infinité  d'endroicis,  eust  beaucoup  Cavo- 
risé  son  dessein  ;  mais  il  sceut  que  M.  le  comte 
de  Soissons  t  qui  s' est  oit  sauvé  du  ebasteau  de 
Nantes  ,  estoit  arrivé  à  Tours,  et  que  quelques 
gens  de  guerre  s'y  estoient  rendus  aussi  :  cela  le 
fit  différer  son  entreprise. 

Mais  aussi- tost  que  ledict  sieur  comte  de  Sois- 
sons  fut  party  de  Tours  pour  aller  en  l'armée  du 
Roy, un  nommé  Le  Lièvre, receveur  à  Ingrande, 
qui  estoit  lors  à  Tours,  et  principal  entremetteur 
de  ceste  entreprise  ;  Gasnay ,  capitaine  en  l'isle 
Saînct  Jacques;  Grigny,  conseiller  aupresîdial; 
Débonnaire ,  sergent,  et  Rourdin,  qui  par  leurs 
pratiques  avoient  gaigné  un  bon  nombre  d'ha- 
bitans,  à  ce  aydez  par  un  nommé  Le  Tourneur, 
chanoine  de  l'église  Sainct  Martin,  allèrent  voir 
te  sieur  de  Lessar  ,  qui  avoit  une  compagnie  de 
gensde  pied  entretenue  dans  Tours  ;ct?  tombant 
de  propos  en  autre  sur  ce  que  M.  de  Monthelon, 
garde  des  seaux  de  France,  avoit  rendu  les  seaux» 
et  n'avolt  plus  voulu  exercer cest  office  depuis  la 
mort  du  fru  Roy,  ils  tombèrent  aussi  sur  ce  que 
le  feu  Roy  avoit  osté  ledit  sieur  de  Lessar  de  son 
gouvernement  de  Saumur  pour  le  bailler  u  un 
hérétique.  Ce  gentil-homme  prudent  leur  accorde 
ce  qu'ils  disent ,  et  feignit  en  avoir  du  mescon* 
lentement  :  ils  s'ouvrent  lors  à  luy,  et  luy  disent 
qu'il  estoit  en  sa  puissance  d'avoir  un  autre  gou- 
vernement, et  meilleur  que  celuy  de  Saumur, 
et  que ,  le  recognof ssant  bon  catholique  [comme 
aussi  estoit- il]. t  il  pou  voit  par  leur  moyen  se  ren- 
dre gouverneur  de  Tours.  À  ce  mot  il  en  de- 
mande les  moyens  :  ils  luy  descouvrent  toute 
leur  entreprise,  et  luy  font  les  moyens  de  l'exé- 
cuter assez  faciles,  par  la  mort  qu'ils  avoient 
résolue  de  tous  ceux  du  conseil  du  Roy,  de  la 
cour  de  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
et  de  tous  les  royaux  qui  s>  estoient  réfugiez , 
le  pillage  desquels  serait  grand,  n'ayons  toutes- 
fols  résolu  de  tuer  messieurs  les  cardinaux  de 
Vendosme  et  de  Lenoncourt ,  et  qu'ils  les  met- 
traient prisonniers  seulement  en  la  place  de 
Guise, qui  estoit  un  prince  qui  serait  obli- 
gé audit  sîeur  de  Lessar  de  sa  liberté.  Lessar  es* 
coûte  ce  discours,  leur  promet  de  s'employer  en 
un  si  bon  œuvre,  disoit-il,  mais  qu'il  vouloit 
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veoir  clair  en  ceste  entreprise ,  en  laquelle  ils  se 
pouvoient  asseurer  de  luy  et  d'une  quantité  de 
bons  soldats  de  sa  compagnie  en  qui  il  se  doit,  et 
qui  ne  tiendroient  autre  party  que  le  sien  ;  mats 
que  ceste  entreprise  ne  se  devoit  exécuter  sans 
sçavoir  quels  gens  et  combien  on  pourroitesire 
aflhi  de  n'entreprendre  mal  a  propos.  En  prenant 
congé  de  luy,  les  susdits  entrepreneurs  luy  pro- 
mirent de  le  revenir  voir  sur  raprèsdisnée,  et 
luy  apporter  un  mémoire  sigué  de  plusieurs  de 
leurs  compagnons. 

Lessar  À  l'heure  mesme  va  trouver  M.  le  car- 
dinal de  Vendosme,  et  luy  dit  tout  ce  que  des- 
sus, lequel  luy  donna  des  archers  du  conseil  et 
des  hommes  fidelles  pour  ouyr  discourir  ces  en- 
trepreneurs et  pour  s'en  saisir.  Les  entrepreneurs 
ne  faillent  de  venir, entrent  en  paroles,  moutrent 
un  billet  du  nombre  qu'ils  estoient.  A  un  signal, 
les  archers  qui  estaient  cachez  dans  un  anti- 
chambre sortent  et  se  saisissent  des  entrepre- 
neurs et  de  leurs  mémoires  :  les  portes  de  la  ville 
furent  incontinent  fermées,  et  plusieurs  des  con- 
spirateurs pris.  Le  lendemain.  Le  Lièvre,  Gasnay 
et  Débonnaire  furent  pendus.  Ils  advint  un  furt 
grand  tumulte,  ainsi  que  Ton  les  vouloit  pendre, 
pour  un  coup  de  pistolet  qui  fut  tiré.  Ce  luy  qui 
Je  tira  fut  tué  sur  le  champ  ,  avec  un  autre  tail- 
leur d'habits  qui  sortit  de  sa  maison  l'espéc  au 
poing  criant  :  Vive  (htiêé  !  A  ce  bruit  les  habi- 
tant se  mirent  en  armes,  et  la  ville  de  Tours  dès- 
lors  fut  du  tout  asseuree  pool  le  Roy  ;  tellement 
que  deux  jours  après,  sans  aucun  empesche- 
ment,  le  conseiller  Grigny,  Bourdin  et  un  gre- 
netier  furent  pendus.  Le  Tourneur  et  les  autres 
prisonniers  qui  estoient  de  ceste  entreprise  fu- 
rent mis  en  liberté  quelque  temps  après  par  la 
clémence  du  Roy ,  sur  l'occasion  des  victoires  que 
Dieu  luy  donna.  Du  depuis  ceste  exécution  a 
mort ,  il  ne  s'est  plus  descouvert  aucune  entre- 
prise sur  Tours,  et  ceste  ville  a  servy  de  refuge 
a  tous  ceux  du  party  royal,  quoy  qu'en  ce  mesme 
temps  le  sieur  do  Mandes  surprist  Montrichard, 
qui  n'en  est  qu'à  dix  lieues  du  costê  du  Berry, 
et  le  sieur  de  Lansac  s'empara  du  Chameau  du 
Loir  au  pays  du  May  ne.  A  la  reprise  que  le  Roy 
en  fera  cy  après  nous  dirons  comme  cela  advint. 
Voyons  cependant  comme  tous  ceux  de  l'union 
s'assemblèrent  ii  Paris  pour  aller  quérir  le  Roy 
en  Normandie  ou  pour  luy  faire  passer  la  mer. 
Ce  sont  les  termes  dont  ils  (notent. 

Durant  le  vivant  du  feu  Roy,  le  Pape,  le  roy 
d'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Sa- 
voye ,  ne  s' estoient  mesîez  ouvertement  des  af- 
faires de  France  en  ces  derniers  troubles  que  par 
sous  mains,  et?  bien  que  le  Pape  eust  faict  pu- 
blier une  monltlon  contre  luy,  M.  le  cardinal  de 


Joyeuse  et  outres  cardinaux  qui  lui  estoient  af- 
incz,  esperoient  pacifier  ceste  affaire.  Pour 
le  roi  d'Espagne  ,  quoy  qu'il  eust  e*té  le  princi- 
pal autheur  d'avoir  faict  faire  la  ligue  des  princes 
et  seigneurs  catholiques  en  France  ,  et  que  son 
ambassadeur  Mendoce  se  fust  retiré  à  Paris  peu 
après  les  estatâ  de  Blois ,  si  est-ce  qu'il  n'envoya 
aucun  secours  à  l'ouvert  à  ceux  de  l'union  :  les 
occasions  pourquoy  nous  [es  dirons  ey-apres.  Le 
duc  de  Lorraine  fut  empesché  à  prendre  Je  chas- 
teau  de  Jamets ,  et  n'envoya  que  sous  main  quel* 
ques  gens  de  guerre  au  secours  des  princes  de 
la  ligue  ses  parents;  et  le  duc  de  Savoye  eut  as- 
sez de  besongne  auprès  de  Genève,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  sans  venir  à  l'ouvert  attaquer  la 
France;  et  quoy  que  le  feu  Roy  eust  résolu, 
pour  la  prise  du  marquisat  de  Saluées,  de  le 
attaquer  en  Sa\oye  par  Its  sieurs  colonel 
Alphonse,  Desdiguierts  et  le  baron  de  La  Roche, 
toulesfois  rien  ne  se  remua.  Mars  aussitôt  que 
la  mort  du  roi  Henri  111  fut  adveuue.  ee  fut 
encore  comme  une  antre  nouvelle  révolte  en 
r  ces  quatre  grands  ennemis,  et  qui 
envioyent  merveilleusement  la  bonne  fortune  du 
roy  Henry  IV  pour  beaucoup  d'occasions  que 
nous  dirons  cy -après,  envoyèrent  incontinent» 
selon  leurs  puissances,  des  forces  au  secours  de 
l'union  ,  ou  entreprirent,  selon  leurs  particuliè- 
res prétentions ,  de  se  rendre  seigneurs  des  villes 
et  provinces  de  France  les  plus  proches  de  leurs 
pays ,  et  qui  estoient  à  leur  bien  séance* 

Leduc  de  Lorraine  fut  le  premier  qui  envoya 
son  fils  1c  marquis  du  Pont,  avec  plus  de  mil 
bons  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  :  il 
arriva  à  Paris  au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre. Ce  prince  de  Lorraine  estait  neveu  du 
roy  Henri  J II ,  et  premier  fils  de  madame  Clau- 
de de  France  sa  soeur ,  et  femme  du  duc  de  Lor- 
raine. Plusieurs  ont  escrit  qu'il  vint  en  France 
sur  l'espérance  que  l'on  fit  accroire  à  son  altezze 
de  Lorraine  que  Ton  mettroit  la  couronne  de 
France  sur  la  teste  dudict  sieur  marquis  son  fils, 
pour  ce  qu'il  estoit,  dtsoienMIs  a  Parte,  petit 
fils  d'un  roy  de  France,  Mais  ces  gens  la  a'abu- 
soïent,  car  le  royaume  de  France,  dont  le  Roy 
est  premier  ûls  de  P Eglise t  ne  tombe  jamais  en 
quenouille,  et  ne  ressemble  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, où  les  masles  yssus  d'une  princesse  du 
sang  royal  s'appellent  princes  du  sang,  ce  qui 
ne  se  practique  en  France,  car  les  princes  du 
sang  sont  ceux  là  qui  sont  descendus  de  masle 
en  masle  d'un  roy  de  France.  Le  conseil  de  l'u- 
nion ,  après  la  mort  du  feu  Roy,  ne  fit  pas  pu- 
blier tout  aussi-tost  pour  leur  roy  M.  le  cardinal 
de  Bourbon ,  pour  donner  occasion  ausdits  qua- 
tre princes  ennemys  du  roi  Henry  IV  de  leur 
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la  rivière,  qu'il  le  combattroiL  Mais,  sur  fad- 


envoyer  du  secours  pour  renforcer  leur  armée , 
affin  que  tous  ensemble  Ils  eussent  plus  de  force 
de  luy  faire  sortir  le  sceptre  des  poings ,  qu'il 
avoit  relevé  comme  estant  premier  prince  du 
sang,  et  lequel  après  l'assassinat  du  feu  Boy  avoit 
esté  proclamé  roy  en  l'armée  royale* 

L'occasion  que  ledit  sieur  marquis  du  Pont  se 
trouva  si  tost  à  Paria  avec  tant  de  gens  de  guerre, 
fut  que,  le  24  juillet,  le  sieur  de  Schelandre  luy 
rendit  le  ehasteau  de  Jamets  à  composition.  Ce 
siège  fut  mémorable*  car  il  dura  près  de  vin«:t 
mois  ,  tant  devant  la  ville  que  devant  le  ehas- 
teau. Nous  avons  dit  cy-dessus  que  Tannée  de 
son  altezze  de  Lorraine  avoit  esté  à  prendre  la 
ville  de  Jamets  plus  d'un  an ,  et  si  elle  ne  luy  fut 
rendue  que  par  une  trefve.  Le  chasteau  tint  du 
depuis  encore  plus  de  sept  mois .  et  ceux  de  de* 
dans  ne  se  rendirent  qu'à  l'extrémité  et  foute  du 
secours  qui  leur  avoit  esté  par  plusieurs  fois  pro- 
mis. Or  le  duc  de  Lorraine  avoit  eu  un  extrême 
désir  d'avoir  ceste  place,  à  cause  du  long  siège 
qu'il  y  avoit  tenu  ;  et ,  quelque  chose  que  le  feu 
Roy  luy  envoyast  dire  pour  laisser  en  paix  les 
terres  de  mademoiselle  de  Bouillon ,  il  n'en  1  ou- 
lut  rien  faire,  et  disait  qu'il  aymoit  mieux  per- 
dre sa  vie  que  son  honneur,  à  cause  du  long 
siège  qu'il  avoit  tenu  là  devant  :  aussi  au  dernier 
effort  qu'il  y  fit  faire  avec  vingt  deux  pièces  de 
canon,  il  contraignit  les  assiégez  de  luy  deman- 
der composition,  laquelle  ils  eurent  dudit  sieur 
marquis  du  Pont,  son  fils,  à  condition  qu'ils  ne 
sortiroient  qu'avec  l'espée  et  le  poignard  à  la 
ceinture ,  et  pour  les  autres  armes ,  enseignes , 
tambours  et  bagages,  qu'on  leur  envoyeroît ,  et 
les  leur  feroit  on  mener  jusques  à  Sedan  à  leurs 
frais.  Ceste  composition ,  faicte  huict  jours  de- 
vant la  mort  du  feu  Roy,  fut  cause  que  ledit 
sieur  marquis  se  trouva  si  tost  en  armes  pour 
venir  au  secours  de  l'union  ,  et  qu'il  se  rendit 
incontinent  à  Paris. 

En  mesme  temps  aussi  le  duc  de  Parme  pour 
le  roy  d'Espagne  envoya  au  duc  de  Mayenne 
cinq  cents  chevaux  et  quelque  infanterie  de  Wa- 
lons.  Bassomplerre  arriva  en  mesme  temps  avec 
trois  cornettes  de  reistres.  Le  duc  de  Nemours 
vint  du  Lyonnois .  qui  amena  de  belle  cavalerie 
et  nombre  d'infanterie.  Balagny  d'un  antre  costé 
envoya  de  Cambray  tout  ce  qu'il  avoit  de  forces. 
Ce  fut  ce  qui  fit  davanloge  resouldre  le  duc  de 
Mayenne  de  passer  la  rivière  de  Seine  .  et  d'al- 
ler chercher  le  Roy,  qui  ne  pensoit  pas  qu'en  si 

peu  de  temps  ledlct  duc  pust  recouvrir  tant  de 

forces ,  et  estimoit  seulement  que  s'il  venoit  au 
secours  de  Rouen,  qu'il  n'y  amènerait  toute  son 
armée,  et  mesmes quand  bien  il  y  viendroit  en 

l'eitat  qu'il  Va  voit  laissé  à  Paris ,  et  qu'il  passait 


vis  que  te  Roy  receut  des  grandes  forces  qu'avoit 
le  duc  de  Mayenne ,  se  raontans  à  plus  de  xringt- 
cinq  mil  hommes,  et  du  bruit  que  ceux  de  fa- 
nion publiaient  par  tout  que  Sa  Majesté  ne  leur 
pouvoit  eschapper ,  pource  qu'ils  avoient  plus 
d'hommes  de  guerre  trois  fois  que  luy  ,  sui* 
Yant  sa  constance  et  resolution  accoustumée  en 
tels  nouveaux  accidents  qui  portent  apparence 
de  péril ,  comme  cestuy-cy  en  avoit  tous  les  si- 
gnes ,  manda  incontinent  à  M.  de  Longue\  ille  et 
au  mareschal  d'Àumont  Testât  de  ses  affaires, 
et  qu'ils  fissent  toute  la  diligence  qu'ils  pour- 
roient  de  se  rendre  auprès  de  luy,  pource,  leur 
mandoit-il,  qu'il  y  avoit  apparence  que  ceste 
partie  ne  se  demesleroit  sans  quelque  grand  com- 
bat qui  scroit  une  crise  de  la  maladie  de  France, 

L'armée  royale  estant  partie  de  Dernctal  prez 
Rouen  ,  ainsi  que  nous  avons  dit,  s'estoit  ache- 
minée vers  Diepe,  et  le  troisiesme  lo^is  qu'elfe 
fit  fut  devant  Eu,  qui  tenoit  pour  l'union.  Le  Roy 
fit  sommer  le  sieur  de  Launay  qui  estoit  dedans 
avec  quatre  cents  hommes;  il  fit  semblant  de 
vouloir  tenir  bon .  mais  voyant  le  canon ,  deux 
heures  après  il  se  rendit. 

De  là  le  Roy  alla  loger  à  T  report,  qui  n'en  est 
distant  que  d'un  quart  de  lieue  ,  où  il  receut  ad- 
vis  comme  M,  de  Mayenne  a\oit  pris,  le  sep- 
tiesme  septembre,  (ïournay,  petite  viJJe;i  huict 
lieues  de  Rouen,  laquelle  M.  de  Longueville 
avoit  prise  peu  auparavant.  Le  sieur  de  Rubem- 
pré  estoit  dans  ceste  ville  avec  son  régiment  : 
estant  sommé ,  il  ne  se  voulut  rendre  du  com- 
mencement; mais,  la  bresche  faiote  assez  rai- 
sonnable pour  y  entrer,  il  fut  contraint  de  de- 
meurer prisonnier  de  guerre  avec  le  capitaine 
Fontaine  et  le  sieur  de  Sainct  Mas,  lesqu* 
duc  de  Mayenne  envoya  ù  Beauvais;  quant  à  ses 
soldats,  ils  prirent  party  dans  l'armée  de  l'union, 
et  les  lansquenets  qui  entrèrent  les  premiers  dans 
Gournay  le  pillèrent.  Le  marquis  de  Maineïoy 
y  fut  mis  gouverneur  par  ledict  sieur  duc.  Ce 
marquis  peu  de  jours  auparavant  avoit  surpris 
et  deffaict  le  sieur  de  Bonnïvet  et  sa  troupe.  On 
tient  que  ce  jeune  seigneur,  de  Tune  des  bonnes 
maisons  de  la  Picardie ,  fut  misérablement  tué 
de  sang  froid ,  estant  pris  prisonnier  de  guerre. 
C'est  chose  inhumaine  de  tuer  après  que  la  fu- 
reur des  armes  est  passée ,  et  Dieu  jamais  n'a  faict 
descendre  en  paix  au  sepulebre  ceux  qui  ont  usé 
de  telles  voies, 

Le  Roy  voyant  donc  que  le  duc  de  Mayenne 
après  la  prise  de  Gournay  tiroît  droict  vers  Diepe, 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  ny  rivière  ny  autre  chose 
qui  peust  empeseher  le  dit  sieur  duc  de  venir 
droict  à  luy.  il  se  résolut  d'aller  au  devant  de  luy, 
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et  de  se  loger  à  Arques ,  qui  est  un  assez  hm  \ 
bourg  non  fermé ,  fassiete  duquel  il  sert  Icy  de  1 
descrire.  De  Diepe  sortent  deux  costaux  au  m\-  \ 
Heu  desquels  est  la  petite  rivière  de  Bethune,  qui 
n'est  pas  longue,  mais  en  laquelle  la  mer  reflué 
à  plus  de  deux  lieues  par  delà  Diepe  :  des  deux 
eostez  de  ceste  rivière  jusques  au  pied  du  cos- 
taux est  une  prairie ,  ou  plustost  marais  ;  qui 
n'est  jamais  qu'il  ne  soit  fort  humide ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Diepe  :  sur  ceste  rivière,  et  au  bas 
du  costau  qui  est  à  main  gauche  en  venant  de 
Diepe,  est  assis  le  bourg  d'Arqués  auquel  y  a 
un  chasteau  qui  est  sur  te  haut  de  ce  costau,  qui 
commande  et  void  une  partie  du  bourg ,  qui  est 
au  reste  fossoyé  et  assez  fort  d'assiette,  ayant 
en  face  de  l'autre  costé  du  bourg  la  plaine  de  tout 
le  costau ,  qui  est  grande. 

Le  Roy,  au  premier  voyage  qu'il  fit  àDiepCj 
avoit  en  passant  recognu  ce  lieu  estre  fort  pro- 
pre à  y  faire  et  dresser  un  camp  retranché  et 
fortifié.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  résoudre  d'attendre 
là  de  pied  coy  le  duc  de  Mayenne  :  ce  qu'il  com- 
muniqua à  M.  le  mareschal  de  Iiiron ,  qui  en  fît 
le  mesme  jugement  ;  et  soudain  eux  deux ,  sans 
autres  ingénieurs,  commencèrent,  sur  le  plain 
dudit  costau  qui  estoit  au  dessus  dudit  boi 
tracer  la  forme  du  camp  avec  les  lianes  et  def- 
fences  nécessaires.  A  quoy  ils  firent  besongner 
en  telle  diligence,  qu  a  leur  exemple  tous  ceux 
de  farinée,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  moin- 
dre ,  y  travaillèrent  tout  le  long  du  jour  plus  ar- 
demment que  ne  feroit  un  manoeuvrier  qui  en- 
treprend de  la  besougne  à  la  tasche.  De  sorte 
qu'eu  moins  de  trois  jours  le  camp  fut  tellement 
fortifié  ,  que  le  fossé  aux  moindres  lieux  n'avoit 
point  moins  de  sept  ou  huiet  pieds  de  haut  ,  et  on 
commença  dès  lors  à  y  loger  de  l'a  rtit  1er  ie ,  e  t 
re  entrer  quatre  compagnies  de  Suisses  eu  garde. 

Les  avenues  de  ce  camp  fortifié  estoient  \  eues 
du  chasteau,  où  on  avait  faiet  mettre  bon  nombre 
de  pièces,  de  sorte  que  pour  en  approcher  il  fail- 
lolt  passer  à  la  merey  des  canonnades  tirées  du 
chasteau.  Ainsi ,  en  peu  de  temps ,  l'industrie  du 
Boy  luy  revalut  Fadvantagc  que  ses  ennemis 
pouvoient  avoir  sur  luy  en  nombre  d'hommes* 
Cependant  le  duc  de  Mayenne,  n\ant  reprinsles 
lieux  de  Neuf-ehaslel  et  d'Eu,  cheminoit  avec 
irance  d'en  faire  le  semblable  d'Arqués,  et 
d'en  deslot»er  le  Uoy  et  son  armée  ;  mais ,  en  ap- 
prochant de  plus  prez,  "ogou  ce  que  le 
Roy  y  avoit  faiet  foire  ,  il  lit  passer  son  armée 
bien  plus  haut  que  ceste  petit*-  rivière  qui  sépare 
lesdits  de  l 't.  s'alla  1<W  sur  l'autre 
qui  est  vis  à  vis  de  ce  U.dii  chasteau 
d'Arqués.  Dont  Sa  Majesté  ayant  esté  advertie  , 
considérant  que,  se  logeant  sur  ledit  costau,  le 


ledDcpov- 
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et  l'autre,  il  iidnnAr* 
tous  les  deux  f  et  en  ttene  \ctwp  . 
cher  le  bas  du  bourg  d  Anpts  ûpjn^ 
rivière ,  qui  estoit  tunique  iku  pts  m  !  ^mi 
y  pouvoît  venir,  et  fil  dans  le 
mettre  deux  pièces  de  canon  qui  fa 
de  la  plaine  qui  estoit  depuis  Je  p**açt  de  fe  c 
viere  par  où  il  failloit  nécessairement  <%*im 
y  logea  un  deces  régiments  deSuisoes,  et  t  m 
pas  de  là  aussi,  il  assit  un  corps  de  garde  de  i 
datsfrançoisdans  unemalladerie, pour* 
quelques  soldats  qu'il  logea  à  trois  cens  pas  enco- 
res  de  là,  quasi  sur  ie  bord  de  la  rivière,  a  ffin  que, 
quand  ses  ennemis  seroient  logez  au  village  de 
Martinglise,  qui  est  sur  l'autre  bord  de  lad  kt 
viere,  comme  il  ncdoutoit  point  qu  ils  n'y  logeas- 
sent, de  lesempescherde  passer  la  rivière  du  costé 
d'Arqués. 

Il  pourveut  aussi  au  fauxbourg  du  Follel,  et, 
Tayaut  trouvé  ouvert  de  tous  les  eostez ,  il  réso- 
lut de  retrancher  un  moulin  qui  est  à  la  teste 
par  ou  le  duc  pouvoit  venir,  et  comprint  audit 
retranchement  des  chemins  bas  qui  en  estoient 
proches,  fît  pal  lisser  et  barriquer  les  autres  ad- 
venues, où  il  y  fut  faiet  une  diligence  incroya- 
ble, à  quoy  les  habitans  de  la  ville  et  des  faux- 
bourgs,  de  tous  ftftgn  et  de  tous  sexes ,  n'espar- 
gnerent  point  leur  peine,  et  de  telle  affection 
qu'il  n'y  failloit  aucune  contrainte,  de  sorte 
qu'en  moins  de  deux  ou  trois  jours  toute  ceste 
fortification  fut  achevée.  En  ce  fauxbourg  Sa 
Majesté  mit  M.  de  Chastillon  avec  une  partie  de 
son  infanterie.  Le  16  de  septembre,  le  duc  de 
Mayenne,  ayant  mis  toute  son  armée  en  bataille, 
commença  à  paroistre,  et,  des  les  cinq  heures 
du  matin  ,  fit  cheminer  la  plus  grande  partie  de 
son  infanterie  et  bon  nombre  de  eavalterie  vers 
!e  fauxbourg  du  Follet  :  le  reste  de  son  infanterie 
et  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  légère  se 
logea  au  village  de  Martinglise, 

Sa  Majesté  en  ayant  eu  advis ,  laissa  le  mares- 
chal de  Iiiron  pour  commander  à  Arques,  et  s'en 
vint  en  personne  au  Follet ,  où  d'arrivée  il  s'alla 
loger  en  plaine  campaigne,  loin  g  dudit  moulin 
retranché ,  avec  quelque  cavalerie  et  bonne  trou- 
pe de  gens  de  pied ,  par  lesquels  il  fit  entretenir 
plusieurs  escarmouches  contre  ceux  de  l'union 
tout  le  long  du  jour,  à  leur  honte  et  perte  , 
ils  ne  sceurent  jamais  faire  reculer  les  royaux 
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d'un  seul  pas ,  qui  leur  tuèrent  de  leurs  capitai- 
nes et  soldats ,  et  en  eurent  les  corps ,  et  en  prin- 
drent  plusieurs  de  prisonniers,  par  où  Ton  com- 
mença à  faire  jugement  qu'il  y  avoit  grande  dif- 
férence des  soldats  d'une  armée  a  l'autre.  En  fin 
sur  les  cinq  heures,  ceux  de  l'union  testant  les 
premiers  lassez  aux  escarmouches ,  logèrent  qua- 
tre de  leurs  régiments  en  un  village  le  plus  pro- 
che dudit  fauxbourg,  ou  ils  avoieot  bien  faute 
de  couvert,  ayant  deux  jours  auparavant  esté 
bruslé  en  leur  présence. 

S'ils  eurent  pour  ce  jour  mauvaise  fortune  du 
du  Pollet ,  ils  l'eurent  eueores  pire  de  l'au- 
tre à  Arques,  car,  après  s'estre  logez  au  village 
de  Martin»; lise  ,  et  estans  venus  à  l'escarmouche 
pour  desloger  les  soldats  qui  estaient  demeurez 
dans  les  plus  prochaines  hayes  de  la  rivière  du 
costé  d'Arqués,  le  maresehal  de  Biron  ,  qui  es- 
toit  près  de  la  malladerie  regardant  ce  qui  se 
passott,  y  fit  entretenir  l'escarmouche  jusques  à 
ce  qu'ayant  veu  sortir  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre ,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  pour  en- 
foncer et  venir  faucer  le  corps  de  garde  de  la 
malladerie  ,  il  leur  fit  faire  une  si  furieuse 
diarge  par  messieurs  le  grand  prieur  et  d'Àn- 
v  ille,  que  tout  ce  qui  estait  sorty  de  Martinglise 
fut  mis  eu  route;  îl  en  demeura  cent  cinquante 
de  tuez  sur  la  place  t  et  y  en  eut  encor  plus  de 
blessez  que  de  tuez.  Le  sieur  de  Moues tîer,  cor- 
nette de  M.  de  Nemours,  le  jeune  Vieux- Pont 
et  autres,  jusques  au  nombre  de  vingt  gentils- 
hommes, demeurèrent  prisonniers  des  royaux. 

Le  duc,  estonné  de  ce  mauvais  traictement 
qu'il  reeeut  esdils  deux  endroits,  n'entreprint 
rien  le  lendemain  \  mais  ceux  du  Poîlet ,  impa- 
tiens qu'on  leur  donnast  tant  de  patience  ,  furent 
chercher  l'union  jusques  dans  le  village  ou  ils 
estoient  logez,  et  eu  tuèrent  plus  de  cent,  en- 
tr'autres  le  lieuteuant  de  La  Chastaigneraye  p 
sans  perte  que  d'un  seul  soldat  de  ceux  qui  fi- 
rent ceste  entreprise;  en  quoy  il  parut,  comme 
eu  tous  les  autres  combats ,  que  la  première  im- 
pression qu'ils  avoient  priuse  tes  uns  des  autres, 
en  faisoit  les  uns  plus  les  autres  moins  \  ail  Ira 
que  par  raison  ils  ne  dévoient  estre. 

Le  mesme  jour ,  ce  que  le  duc  n'avoit  peu  le 
jour  précèdent  faire  du  costé  d'Arqués  par  la 
force  de  ses  gens,  il  !c  voulut  tenter  par  l'effort 
du  canon,  et  lit  battre  de  trois  pièces  ladite  mal 
laderie  et  un  petit  retranchement  qui  y  estoit, 
mais  il  n'y  peut  porter  aucun  dommage.  Au  con- 
traire, Sa  Majesté,  pour  pleg;er  les  salves  de 
leurs  canonnades,  fit  mener  deux  pièces  de  ca- 
non nu  haut  dudit  retranchement .,  dont  il  lit 
tirer  quelques  volées  dans  Martinglise ,  lesquel- 
les y  donnèrent  un  tel  effroy,  qu'on  en  vid  in- 


continent sortir  tout  le  bagage  et  la  eavallerie 
qui  y  estait  logée,  n'y  pouvant  plus  demeurer 
enscurete.  Du  depuis  tout  l'effort  de  l'union  se 
convertit  sur  la  malladerie  ,  laquelle  ils  résolu- 
rent de  forcer  à  quelque  prix  que  ce  fust ,  et  à 
quoy  s'estant  par  trois  jours  préparez  et  résolus 
de  l'entreprendre,  a  chaque  fuis  ils  y  trouvèrent 
des  défauts  qui  les  empeseherent  ;  mais  en  fin  le 
jeudy  ,  vingt  et  troisiesme  du  mois  de  septem- 
bre ,  ils  résolurent  de  l'exécuter  :  ayant ,  dès  Ja 
mïnuict,  faict  mettre  toute  leur  armée  en  bataille, 
ils  commencèrent  à  la  faire  passer  la  rivière  de 
Bel  hune  sans  sonner  tabou r in  ny  trompette,  pour 
à  la  pointe  du  jour  estre  prests  de  donner  et  for- 
cer ledit  retranchement.  Sa  majesté,  en  estant 
advertic,  ayant  appelle  le  maresehal  de  Biron  , 
ils  se  rendirent  ensemble  à  ladite  malladerie  dès 
trois  heures  avant  le  jour,  ayant  ordonné  d'y 
faire  venir  à  la  pointe  du  jour  quatre  ou  cinq 
cens  chevaux  seulement,  n'estimant  point  que 
cela  deust  attirer  un  tel  combat  que  ecluy  qui  y 
fut  fait  p  lequel  pour  estre  remarquable  mérite 
d 'estre  escrit  au  long  ;  et,  pour  le  pouvoir  mieux 
comprendre ,  sert  de  parler  de  la  situation  de  la- 
dite malladerie  qui  en  fut  cause. 

Sa  Majesté  ayant  ordonné  du  retranchement 
qu'il  fit  fii ire  à  l'advenue  du  bourg  d'Arqués  du 
costé  de  l'enneray  ,  elle  s1  ad  visa ,  quasi  après 
coup  ,  de  faire  à  plus  de  deux  mille  pas  dudit  re- 
tranchement une  tranchée  perdue,  qu'il  fit  com- 
mencer du  haut  du  costau  jusques  h  la  prairie 
un  peu  par  delà  la  malladerie,  pour  se  tenir  plus 
près  des  ennemis,  et  eux  plus  loin  de  sondit  re- 
tranchement,  n  avant  pas  faict  dessein  de  Po- 
piniastrer  contre  une  grande  force  ;  toutesfois  les 
y  ayant  veu  venir  les  jours  precedens  si  molle- 
meut ,  elle  print  opinion  de  la  disputer  davan- 
tage, et  de  la  leur  faire  acheter  s'ils  la  vouloient 
avoir.  Ladite  malladerie  a  par  le  devant  du  costé 
ou  estoit  le  duc  deux  plaines  ,  Tune  du  costé  du 
bois  qui  est  au  haut  du  cosiau ,  l'autre  devers 
la  prairie  ,  séparées  d'un  chemin  creux  planté 
des  deux  costez  d'une  forte  huye.  Le  derrière  de 
ladite  malladerie  est  une  autre  plaine  sur  le 
pendant  du  costau  jusqu'au  retranchement  de 
l'avenue  dudit  bourg  d'Arqués  ,  bordée  dudit 
chemin  creux  ,  au  delà  duquel  est  ladite  prairie. 

Le  poiuct  du  jour  venu ,  ayant  Sa  Majesté  re- 
connu toute  l'armée  de  Tennemy  en  bataille ,  il 
pourveut  premièrement,  avec  l'advis  dudit  sieur 
maresehal  de  Biron ,  de  loger  dans  ladite  malla- 
derie sept  àhuîet  cents  barque busiers,  et  de  gar- 
nir ladite  tranchée  de  deux  compagnies  de  lans- 
quenets, de  deux  autres  d'avanturiers  suisses 
et  de  quelque  peu  de  François;  il  ordonne  au 
dessous  de  ladite  malladerie  trois  compagnies  de 
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,  à  sçavoir  la  sienne,  que  eom- 
raanrîoit  Harambure  ,  celles  du  *icur  de  Lo 
et  du  capitaine  Fournier  ,  qui  pouvoient  faire 
si\  vingts  bons  chevaux,  lesquels  il  lit  comman- 
der par  ledit  sieur  grand  prieur  ;  ordonna  aui<si 
pour  les  soustenîr  les  compagnies  d'ordonnan- 
ces dessfeurs  de  La  Force,  de  Baeque ville  et  de 
l'Archant,  et  eneores  un  peu  au  dessous  celles 
de  rne&sieurs  les  princes  de  Coudé  et  deConty , 
et  au  haut  de  ladite  tranchée  demeura  ledit  sieur 
maresehal  de  Bîr  on  avec  les  compagnies  des 
sieurs  de  Chastillon  et  de  Malligny  ,  et  quelque 
autre  troupe  de  noblesse,  qui  fut  par  ou  les  gens 
du  duc  commencèrent  l'escarmouche  ,  laqi 
fut  très-bien  soustenuè  par  la  eonduitte  du  ma- 
resehal de  Iîiron.  De  l'autre  costé  le  sieur  de 
Saxonne,  maistre  de  camp  de  la  cavalerie  légère 
du  duc  ,  vint  avec  quatre  ou  cinq  cents  chevaux 
rr  ledit  sieur  grand  prieur,  colonel  de  la 
lerle  légère  du  Roy  ,  qui  le  récent  et  le  re- 
mena battant  jusques  dans  un  autre  semblable 
gros  qui  lesnivoit  :  en  ceste  Charge  le  sieur  de 
Saxonne  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  ledit 
Sieur  grand  prieur.  Enmesmes  temps  les  coro- 
ns royales  ordonnées  pour  le  soustenir 
tirent  aussi  chacune  1er  eij  et,  raillées 

toutes  ensemble,  donnèrent  jusques  à  la  cor- 
nette blanche  de  l'union.  A 
ïerielescontraiiznit  de  se  retirer  vers  le  régiment 
des  Suisses  du  sieur  (ialatis ,  à  la  teste  duquel  il 
avec  le  sieur  d'An\il!e  ,  colonel  des  Suis- 
ttSlou  desharquebuzïersque  ledit 
in  dWnvillc  avoit  faict  lo^er  dans  U 
et  du  canon  que  Ton  tira  du  chasteau  et  de  l'au- 
tre eosté  de  la  rivière,  la  cavalerie  de  I  union 
fut  contrainte  de  se  retirer  a\ec  perte.  Ainsi  la 
lerlfl  royale  qu'ils  avoient  poursuivie  eut 
moyen  de  r 

pendant  1<  h  nels  du  duc  donnèrent 

I  [a  t  1 1 ,  en  approchant ,  soit  qu'ils  se 

vissent  trop  engagez,  ou  que  ce  fust  leur  dessein 
de  se  reti'i  ni  ,  ou  par  trahison  ,  ils 

commencèrent  a  nier  qu'ils ee  vouloient  rendre 
et  servir  le  ]\o\  ;  dont  ils  furent  creus  par  ceux 
de  la  tranchée  et  autres  ,  qoî  leur  baillèrent  les 
mains  et  les  attirèrent  dans  le  retranchement  : 
ce  que  n'estant  point  encorw  entendu  par  le 
reschal  de  liirou  ,  et  les  tenaos  pour  ennemis, 
leur  fit  une  charge 7el  low  lie  tavaronl  les  mains 
ij  dirent  qu'ils  festoient  rendus.  Ils  passè- 
rent plus  outre  et  vindreut  jusques  ou  estoit  le 
lequel,  n'eu*  ût  encore»  adverly 

et  recogûoissant  leurs  enseignes,  hur  voulut 
laquelle  lli  rfcnt  paries 

mtaraea  protestations  de  \ouloir  servir  SaMa- 
Plti&ieurs  de  leurs  capitaines  luy  estans 
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venus  toucher  les  mains,  le  supplièrent  de  faire 
tram.  i\  par  M,  le  mamckal  de  lïiron 

pour  leur  donner  asscuraneede  ce  qui  leur  estait 
deu  par  M,  le  duc  de  Mayenne,  que  cela  < 
tenu  en  conte  de  dette  de  la  couronne  de  France. 
ils  serviroient  tidellcme;  .jcslc  :  ce  qui 

leur  fut  aeconi  nvoya  au 

maresehal  de  fiiron. 

Cependant  le  Roy  et  ledit  maresehal  de  Biron 
estaus  occupez  aux  autn  ffti- 

soient  t  et  se  voyans  lesdits  lansquenets  sépa- 
rez d'eux,  comme  ils  virent  le  gros  de  la  caval- 
lerie  du  duc  qui  estoit  venue  donner  jusques  aux 
Suisses»  estimans  qu'on  les  deust  infon* 
commencèrent  à  tourner  leurs  armes  contre  les 
royaux,  et,  gaignant  le  haut  du  bois,  firent  une 
salve  d'harquebuzades  à  la  troupe  du  maresehal 
de  Btron,  qu'lll  contraignirent  de  reculer  de  la- 
dite tranchée  ,  de  laquelle  ils  se  saisirent,  des- 
valiserent  la  plus-part  des  soldats  y  estans,  prin- 
dreut  les  des  deux  compagnies  de 

lansquenets  royaux,  et  une  de  celles  des  Suisse» 
avanturiers  qui  estoient  en  garde,  ayant  par 
ceste  trahison  jiai^né  ladite  tranchée ,  et  icelle 
livrée  à  ceux  de  l'union,  de  laquelle  ils  ne  furent 
lonp  temps  jouyssans;  car,  estant  survenu  M.  de 
Montpensieravecsa  cornette  et  une  eompagnie 

ris  d'armes  de  radvant-Êauk,  et  le  sieur 
dcChastillon  avec  imraffrnischissementde  cinq 
cents barquebuïiers,  ceux  de  l'union  furenteon- 
trainetsde  se  retirer  et  abandonner  Itsditcs  mal- 
laderie  et  tranchée,  en  laquelle  le  Itoy  fit  ame- 
ner au  raesme  instant  deui  oaooai  ,  dont  il  fit 
tirer  dans:.  !  de  l'union  qui  avec  quelque 

îerie  faisoient  la  retrnicte.  Ainsi  Sa  Majesté 
demeura  victorieux  et  maislre  du  champ  de  h 
bataille  du  duc ,  lequel  estoit  couvert  d'une 
grande  quantité  de  corps  morts.  Le  duc  perdit 
en  ce  combat  plus  de  quatre  cents  hommes,  dont 
il  n'y  en  eust  peu  avoir  cent  Cinquante  de  l'in- 
fanterie, tout  le  reste  estoit  noblesse,  ou  pour  le 
moins  de  I  rie,  entre  lesquels  fut  trouvé 

ledit  sieur  de  Saxonne  ,  le  baron  de  Sainet  Vn- 
dré  ,  celuy  qui  portoit  la  cornette  de  SagOnne  , 
Bourg  ,  maîstre  de  camp  ,  quatre  capitaines  al- 
hanois  ,  les  deux  mareschaux  de  camp  du  mar- 
quis Du  Pont  et  plusieurs  autres  geuttfa  hommes. 
De  blessez  il  y  en  eut  bien  plus  grand  nombre , 
et  de  prisonniers  aussi ,  entre  lesquels  furent  le 
sieur  comte,  de  Blain  ,  maresehal  de  camp  de 
l'année  du  duc,  Trembleeourt,  Lorrain,  maîstre 

iop  ,  et  plusieurs  autres.  De  ceux  du  Boy, 
le  comte  de  Roussi  et  le  tieur  de  RacqueviÙe 
furent  lue/  ,  et  sept   gentil*  hommes  ;  des 
de  pied  il  eu  fut  tué  quelques  mis  ,  et  \  ea  eut 
beaucoup  de  blessez  par  la  trahison  des  lana 
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<[ui  emmenèrent  aussi  prisonniers ave 
cûtntedeBochefort,  qui  est  a  présent 
duc  d  it  et  te  sieur  de  Rtvaii,  qui 

estaient  demeurez  avec  eux  comme  les  tenaos 
pour  rendus. 

Le  due  d  >c,  voyant  qu'il  perdoit  sou 

temj)  ri  Arques,   délibéra  de 

changer  sou  armée  de  lieu  ,  ce  qull  fit  deux 
jours  après,  qui  fut  le  vingt-qualriesme  de  sep- 
tembre sur  la  mîtiuict  ,  et,  ayant  fait  un  tour  de 
sept  grandes  lieues  ?  il  arriva  le  vingt-sixiesme 
ensuivant  auprès  du  faux -bourg:  de  Dieppe,  quasi 
yîs  à  vis  d'où  il  estoit  part  y.  Le  Roy  ,  qui  avoit 
este  adverty  que  le  due  ne  faîsmt  que  tourneoir 
le  cffetau  pour  s'apro^her  de  Dieppe  ,  laissa  au 
chasteau  d' Arques  le  sieur  de  La  Garde  a^ec  son 
nent  pour  le  garder  ,  et  s'en  alla  à  Dieppe, 
où  il  logea  sou  armée  au  faux-b»urg  du  Pollet, 
et  aux  villages  les  plus  proches,  et  fit  retrancher 
une  petite  croupe,  où  il  mit  une  paitie  de  sou 
infanterie  et  deux  canons.  Le  duc  s'estant  venu 
loger  dans  des  villages  ausquels  le  Roy  a  voit  fiiit 
mettre  auparavant  le  feu,  fit  faire  aussi  des  re- 
tranchements en  tous  les  logis  de  son  année 
A0lte qu'à  voir  I  assiette  des  camps  ,  il  eust  esté 
mal-aysé  déjuger  quels  estaient  les  assiégez  et 
les  assiegeans.  Il  se  fil  plusieurs  escarmouches 
où  les  royaux  demeurèrent  toujours  les  victo- 
rieux. Quelques-uns  de  l'union  allèrent  se  loger 
au  bourg  d'Arqués  :  m  us  ils  n*y  furent  pas  plus 
tost  arrivez,  que  le  sieur  de  La  Garde  fit  sur  eux 
une  sortie  en  plein  jour,  en  tua  grande  quan- 
tité, en  désarma  plus  de  cent  cinquante  ,  et  les 
fit  sortir  du  boQTg  d'Arqués. 

Le  premier  d'octobre  le  due  de  Mayenne  Ûl 
tirer  d'assez  lolftg  contre  Dieppe  cinq  voilées  de 
sept  cauons,  qui  ne  firent  autre  dommage  que 
d'un  seul  homme  qui  fut  tué;  mais  ceste  batte- 
rie ne  fut  pas  continuée,  car  à  l'instant  le  Roy 
fit  faire  une  contre  bitterie  ,  qui  tout  au 
desmonta  Tune  des  pièces  du  due  et  le  contrai- 
gnit de  faire  retirer  vistement  son  canon*  Le 
Koy  fit  mener  le  lendemain  deux  cauons  à  mil 
pas  du  fuix-bourg  de  Dieppe ,  avec  lesquels  il 
endommagea  fort  le  corps  de  garde  de  la  cavnl- 
leriede  l'uiion. 

Kn  fin  ,  après  que  le  duc  de  Mayenne  eut  de- 
meuré dix  jours  devant  Dieppe,  sur  la  nouvelle 
qu'il  eut  que  messieurs  le  comte  de  Soissnns ,  le 
duc  de  Lon^ucville  et  le  mareschal  d'Aumont 
avec  leurs  troupes  venolentau  secours  du  Roy , 
il  partit  de  devant  Dieppe  et  en  deslogea  fort 
promptement  un  vendredy  mutin  ,  sans 
mesn  «tinelles  qu'il  avoit  fait  mettre  du 

costé  des  royaux. 

Sn  Majesté,  les  ayant  veu  deseamper  si  in- 


m  VktUk  CAVET.  [UM\ 

opinrment  de  devant  son  armée,  qu'il  tenoît  hors 
de  la  ville  de  Dieppe,  estima  que  ce  fust  ponr 
aller  au  devant  dudit  secours,  et  le  combattre 
auparavant  qu'il  lepttst  joindre*  Ayant  depuis 

onfirmé  en  ceste  première  opinion  par  les 
trois  premiers  logis  que  fit  l'armée  de  l'union  , 
qui  ne  furent  qu'en  tournoyant  et  sans  s'eslon- 
guer  beaucoup  de  celle  de  Sa  Majesté ,  tl  se  ré- 
solut ,  sentant  ledit  secours  proche  de  Dieppe  de 
sept  ou  huict  lieues  t  d'en  partir  avec  trois  ou 
quatre  cents  chevaux  seulement,  et  l'aller  join- 
dre, laissant  te  mareschal  de  Biron  a  Dieppe  avec 
toute  I  armée;  et,  combien  que  le  duc  de  M. n 
ne  fust  qu'à  cinq  lieues  du  lieu  ou  il  joignit  le- 
dit secours,  il  ne  laissa  a  sa  vettê,  et  dès  le  jour 
de  son  arrivée  ,  de  prendre  et  forcer  la  ville  et 
cliasteau  de  Gnmache  :  depuis  il  reprint  la  ville 
d'Eu ,  qui  estaient  de  belles  occasions  par  lesquel- 
les il  offroit  et  semonuoit  ledit  duc  de  Mayenne 
au  combat  ;  mais,  au  lieu  d'y  venir  p  craignant 
au  contraire  qu'après  les  offres  ou  en  vinst  aux 
contraintes  ,  il  se  retira  en  Picardie  vers  Amiens 
et  vers  le  Pont-Dormy,  sur  la  rivière  de  Somme, 
couvrant  ceste  retraicte  envers  ceux  de  son  party 
de  plusieurs  importans  subjects,  ainsi  que  Tu 
uSon  Bt  lors  publier. 

Tous  ceux  qui  ont  voulu  excuser  Je  duc 
Mayenne  d'avoir  si  peu  falct  avec  un  si  -rand< 
armée  ,  laquelle  on  a  estimé  avoir  esté  de  plus 
de  trente  mil  hommes,  se  trouvent  de  plusieurs 
opinions.  Les  uns  mettent  la  faute  sur  ce  que  I; 
plus  grande  part  de  ceste  armée  estaient  nou 
veaux  soldats,  gens  levez  parmy  le  peuple,  sai 
valeur  et  expérience  militaire;  qu'il  y  avoit  foi 
peu  de  noblesse  françoise ,  et  que  les  capilaini 
n'avoient  pas  de  la  resolution  pour  la  eonduii 
de  leurs  entreprises ,  au   contraire  du  Roy, 
qui  les  soldats  avoient  depuis  quatre  ans  con 
tinuellement  pracliqué  les  armes  .  et  estoiei 
conduits  par  nombre  de  noblesse  françoise  et 
des  plus  illustres  familles.  Les  autres  la  mettent 
sur  les  divisions  qui  nasquirent  entre  le  duc  de 
Mayenne,  te  marquis  du  Pont ,  le  duc  di 
mours  et  le  due  d'Aumale.  Ceste  raison  Icy 
tcoqp  d'apparence;  et,  ainsi  que  dit  l'ai 
theur  du  second  discours  sur  lestât  de  la  Francet 
comme  il  advient  souvent  quand  le  maistre  n'y 
est  pas  que  tous  les  valets  sont  maistres,  ce  fut 
qu'eux  mesnies  s'empescherent  les  uns  les  au- 

et .  accroissans  leurs  soupçons  ,  s'osterent , 
par  leurs  jalousies  .  le  moyen  de  se  semr  ny  de 
bien  conduire  les  rages  du  peuple. 

Le  mnrquisdu  Pont,  voyant  bien  que  le  duc 
de  Mayenne  ne  tuy  avoit  déféré  l'honneur  de  ta 
conduite  de  ceste  armée  comme  estant  le  premier 
prince  de  toute  la  maison  de  Lorraine,  co 
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qa'il  ne  devoit  s'attendre  que  ses  cousins  le 
préférassent  de  !uy  mettre  la  couronne  de  F 
sur  In  teste,  et,  comme  on  a  eserit  d'eux  I 
temps-là,  ils  n  avoient  point  intention  de  ta  faire, 
aussi  qu'ils  eussent  mieux  ayme  commencer  leur 
charité  par  eux  mesmes;  ce  qui  fui  Poe 
que  ledit  sieur  marquis  du  Pont  sert  retourna 
itineut  en  Lorraine  ,  et  durant  ces  derniers 
troubles  n'est  revenu  en  France.  Voylà  le  com- 
mencement de  leurs  divisions  et  confusions-  Si 
est-ce  que  l'union  pour  cela  ne  laissa  de  faire  pu- 
blier dans  Paris  plusieurs  choses  a  leur  advan- 
tsge.  Ils  tirent,  pour  amuser  le  peuple,  un  pour* 
traiet  du  siège  de  Diepe  ,  que  les  porte-] 
vendolent  devant  le  Pal  iïs  ,  là  ou  ils  avoient 
despeint  que  le  chevalier  d'Aumale  avec  nombre 
de  navires  tenoit  Diepe  assiégé  du  costé  de  la 
mer ,  et  que  le  duc  de  Mayenne  a  voit  tellement 
assiégé  ceste  ville  par  la  terre  ,  que  le  Bîarnoîs 
[ainsi  appelaient-ils  le  Roy]  ne  leurpouvoit  es- 
ehapper  ;  mesmes  que  d'un  coup  de  canon  un 
des  cuisiniers  de  Sa  Majesté  avoit  esté  tue  dans 
son  logis.  Les  trois  enseignes  que  leurs  tau 
nets  avoient  prises  dans  la  tranchée  lorsqu'ils 
firent  leur  trahison  h  Arques ,  en  produiront  in- 
itient dix-luuct  autres  fauUes.  Et  ainsi  le 
peuple  des  villes  de  l'union  estûit  aura 

et  artifices  leur  servirent  lors ,  mais  ,  par  la 
i  nte  répétition  qu'ils  en  firent  sur  plusieurs 
occasions,  lesquelles  e<  ecogmlt  depuis 

estre  faulses ,  fut  1  et  le  moyen  que  les 

politiques  dans  Parte  divertirent  plusieurs  qui 
estaient  de  l'union,  et  le  auparfy  royal: 

artifices  le  répète/,  deviennent  poisons, 
et  tuent  plus  qu'ils  ne  guérissent. 

te  du 

duc  de  Mayei  l&  peu  de  séjour  au 

dit!  tr  pourvoir  aux  affaires  de  la 

prov  >rmandie,  en  laquelle  H  laissa  M  Je 

duc  de  Montpensier  avec  I  qu'il  avoit 

amen  Aussi  pour  recueillir  les  quatre  mil 

Ànglotequl  luy  estaient  envoyez  par  la  royne 
d'Angleterre,  il  eu  partît  le  vtngt-unieeotâ 
d'octobre,  et  vint  a  petites  ;■ 
la  rl\  tare  jusque*  à  Meulan ,  estimant 

tant  pour  sa  réputation  ^uepour 
faire  vttfodr  quelque  chose  les  grandes  promesses 
quil  avoit  hiete*  a  ceux  de  son  party , 
quelque  journée  en  avant  ;  mais  en  Un  ,  voyant 
qu'il  ne  9'approchott  point  pour  tout  cela  ,  il  es- 
tima que  ce  qu'il  n  avoit  voulu  faire  pour  acqué- 
rir Dieppe  ,  il  le  leroîl  pour  le  moins  pour  la  def- 

IV.nn  s.  Pour  ci  Ion  11  résolut  de 

passer  la  rivière  de  Seine  à  Meul 
drolct  a  Paris  ,  avec  double  dessein,  ou  de  com- 
battre ledit  duc  .  ou  pour  le  moins  de  le  retirer 


de  la  Picardie,  où  le  ni;  1(>nr 

m  avertirai  r  de 

et  qne  ledlet  < 

de  Longneville  et  la  plus-part  de  o  du 

fient  venus  trou vi  r 
Le  Roy  arriva  I.  ombre  au 

Baigneur,  distant  de  Parla  d'une  bonne 
seulement ,  et  fit  la 
villages  de  Montrouge  ,  Geulilly  ,  ksj 
rard,    et  autres  plus  proches.   Dès   Inlit  jour 
le  Roy  voulut  mesme  recogooîstrc  tout  Je  tour 
des  tranchées  qui  environnent  i. 
qui  sent  deçà  la  rivière  de  Seine  du 

l'université.  Soudain  ,  avee  l 
maresehaux  de  Fraïue  et  I  -itainesdo 

son  armée,  il  résolut  de  les  faire  attaquer  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  par  trois  troupes  , 
et  en  troi  ,a  f  4 

1  r  :  Tune»  composée  des  quatre  mil  Ànglois 
et  de  deux  régiments  de  François,  et  d'un  autre 
ai  dcRiron  ,  et  le  t 
s  baron  de  Bîron  son  ti!s ,  de  Gui- 
irs ,  et  luy  ordonna  de  don- 
ner du  costé  i  dnct  lier 
Sainct  Victor;  l'autre,  composée  dequati 

nts  de  soldats  Arançofa ,  de  denx 
de  Suisses  conduits  par  le  sieur  d'Àn\il,v 

l  ucral  ,  et  quatre  cm 
turïers,  au  maresehal  d  Aumont,  mes- 

Blettra  et  de  Rieu\  mnrt 

mp,  et  bonne  troupe  de 
Ûts-bommes,  pour  assaillir  du  costé  du 
bourg  Sainct  Jacques  et  Salnet  Michel;   I 
troupe  ,  de  d;  o0is  , 

du  régiment  d  nets  conduit  par  1 

Sehomberg,  et  d'ui  ut  de  Suisses  t  aux 

S  de  La  Noué  et  de  ChasMlloo  ,  pour  don- 
ner du  costé  des  portes  Safoct  Germain  ,    Bussî 
et  Nesle  :    puis  donna  à  chacune  de  ces  trois 
troupes  uu  bon  nombre   de  gentils-hommes  à 
pied  armez  pour  soutenir  llnflinterie  en  cas 
de  quelque  grand  effort  et  résistance ,  et  1 
a  la  queue  de  chacune  troupe  deux  canons  et 
d  aussi   départ)'  toute 
l'armée  eu  trois  trôopef,  des- 
quelles Sa  Majesté  commandoit  l'une,    M.   le 
te  de  SoLssons  une  autre,  et  M,  de  Lou- 

ïi!e  l'autre,    et  estoient    icelles  do ti nées 

me  pour  chacun  des  trois  costez  ou  il  estoit 
ordonné  d'attaquer. 

Suivant  cest  ordre  ,  cl  à  la  pointe  du  jour  de 
la  Toussaiucts,  durant  uu  grand  brouillard  qu'il 

It  alors,  lesdits  fou  furent  telle- 

ment attaquez,  qu'en  moins  dune  heu 
rent  tou»  emportez ,  la  ou  fu 

12. 
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hommes  de  ceux  qui  estaient  venus  à  la 
dépense,  avec  perle  de  quatorze  de  leurs  ensei- 
gnes ,  et  prinse  de  treize  pièces  de  canon  ,  tant 
grosses  que  petites,  s*ns  que  fort  peu  des  assaïl- 
s'y  fussent  perdus  ;  et  furent  les  Parisiens 
suivis  de  telle  furie  t  que  peu  s'en  fallut  que  les 
royaux  n'entrassent  pesle-mesle  dans  la  ville  ; 
ns  que  le  canon  ne  fut  pas  du  tout  si  dlUgC&t 
à  venir  qu'il  avolt  esté  ordonné,  les  portes  eus- 
sent esté  ouvertes  et  enfoncées  auparavant  qu'el- 
les eussent  esté  rempnrées.  Ainsi  le  Roy  entra  nu 
faux-bourg  Sainct  Jacques  sur  les  sept  à  huïct 
heures  du  matin.  Mais  en  1  abbaye  Sainct  Ger- 
main se  renfermèrent  quelque  cent  cinquante 
harquebusiers  de  l'union  ,  qui  firent  un  peu  île 
contenance  de  la  vouloir  ganter;  mais  sur  la  mi- 
luiet  ayans  esté  sommez  ils  se  rendirent .  et  de- 
meura Sa  Majesté  maistresse  absolue  de  tous  les 
faux-bourgs  estans  de  deçà  la  rivière,  A  cela  et 
à  barricader  devant  les  portes  de  la  ville,  et  à 
rstablir  les  g&rdea  .  se  passa  toute  la  journée  du 
iremier  jour  de  novembre, 

Le  sieur  de  Rosue  avolt  esté  laissé  gouverneur 
nur  l'union  dans  Paris  par  M.  de  Mayenne  : 
urs  auparavant  ceste  prise  il  c*stoit 
orty  avec  une  coulcvrine  et  quoique  quantité 
rre  ,  et  sçachant  que  dans  Estam- 
pes il  y  avoit  peu  de  gens  pour  le  Roy,  il  s  y 
achemina  ,  estant  à  ce  induit  par  quelques-uns 
«bitans  ,  et  prit  ceste  ville  sans  résistance. 
Ions  ceux  de  la  justice  qui  tenoieut  le  party  du 
loy  furent  lors  en  gronde  peine  r  il  y  fit  pendre  le 
bS  ,  réputé  par  ses  ennemis  mesmes  homme 
>n  et  bon  justicier.  Le  bailly  et  plusieurs  au- 
tres rachetèrent  leurs  vies  par  rançons  qu'ils 
payèrent.  Maïs  ,  comme  Rosne  eut  entendu  la- 
cheminemeut  du  Roy  vers  Paris ,  il  laissa  son 
canon  à  Estampes,  et  s'y  rendit  incontinent,  ar- 
rivant peu  de  jours  aupara\ant  que  le  Roy  priost 
es  faux-bourgs.  Or  il  avoit  préjugé  du  dessein  du 
loy  ,  et  avoit  mandé  à  M.  de  Mayenne  a  Amiens 
le  venir  incontinent  avec  son  armée  vers  Paris* 
Leduc  y  envoya  M.  de  Nemours ,  qui  y  arriva 
le  soir  du  jour  de  la  Toussaincts  ,  avec  quelques 
tronpesdci'avalîerie:  mais,  sur  radvisquereccut 
edit  duc  de  Mayenne  de  la  prise  des  faux-bourgs 
de  Paris ,  il  s'y  rendit  aussi  le  lendemain  de  îa 
Toussaints.  et  toute  son  armée,  comme  à  la  des 
bandad*,  le  suivit,  et  y  arriva  incontinent  aussi 
après  luy.  Les  plus  affectionnez  à  l'union  rece- 
mesure  qu'ils  arri  voient  dans 
la  ville  ,  et  leur  presentoïeut  à  boire  eUi  manger 
sur  des  tables  mises  expressément  au  milieu  des 

pur  OÙ  ils  a  rri  voient:  ainsi  aucuns  Pari 
reeeurïM  (le  leur  bou  gré  en  leurs  louis  des  sens 
rre,  tl:iu!re-  non. 


Sa  Majesté,  estant  donc  adverlie  que  le  doc 
de  Mayenne  estoit  avec  la  plus-part  de  son  ar- 
nue  catré  dans  Paris,  fut  bien  aise  d'avoir  ob* 
tenu  la  moitié  de  son  dessein,  qui  estoit  de  le 
retirer  de  la  Picardie.  Il  voulut  essayer  de  par- 
venir à  l'autre ,  qui  a  tousjours  plus  esté  de  com- 
battre et  desfaire  son  ennemy  en  campagne v 
que  non  pas  d'exercer  sa  justice  contre  des  mu- 
railles, ou  contre  ses  subjets.  Il  avoit  attendu 
tout  le  jeudy ,  deuxiesme  du  mois,  pour  voir 
s'ils  feraient  quelque  sorlie ,  ou  s'il  ne  se  remue- 
roit  rien  de  nouveau  dans  la  ville  eu  sa  faveur; 
mais,  voyant  qu'il  ne  paroissoit  rien  T  il  se  réso- 
lut, le  viudredy  matin,  de  sortir  desdits  faux- 
bourgs,  et  se  mettre  en  bataille  à  la  veuë  de  la 
ville,  pour  offrir  le  combat  au  dur  ,me  ; 

et ,  y  ayant  demeuré  depuis  huiet  heures  du  ma- 
tin jusques  sur  les  unze  heures,  sans  qu'il  parust 
jamais  personne ,  il  en  partit ,  se  contentant  pour 
ceste  fois  d'avoir  entrepris  et  exécute  sur  la 
ville  de  Paris  ce  qui  n'y  avoit  point  eneores  esté 
faict ,  laissant  ceste  honte  à  l'union  de  leur  a\  air 
tant  de  fois  offert  le  combat  sans  y  avoir  voulu 
venir.  Sa  Majesté  estant  venue  loger  au  \î 
de  Linats  sous  Mont-khery,  il  y  aurait  à  mesme 
fin  voulu  séjourner  encores  un  jour  en 
limant  que  s'estnus  ceux  de  l'union  reposez  et 
rafraîchis  trois  jours  entiers  en  la  ville  de  Paris  t 
que  le  orange  leur  seroit  revenu  ,  et  voudraient 
peut-e«tre  sortir  pour  la  y  venir  rencontrer ,  es- 
tant résolu,  s'ils  s'en  fussent  mis  en  aucun  de- 
voir, de  faire  plus  de  la  moitié  du  chemin  pour 
aller  au  devant* 

Mais  le  Boy  fut  adverty  qu'ils  ne  songeoient 
nullement  pour  se  préparer  a  une  bataille,  et 
que,  pour  faire  accroire  au  peuple  que  la  ville 
estoit  en  plus  grand  danger  des  royaux  et  politi- 
ques qui  estoient  dedans,  que  non  pas  de  ceux 
de  dehors  t  ils  prireut  prisonniers  Blanchet ,  Ra- 
felîn,  Regnard  et  plusieurs  autres  bourgeois, 
sur  lasuspition  de  quelques  billets  imprimez  qui 
avoient  esté  jettez  dans  le  Palais  et  ailleurs.  Ces 
billets  estoient  pour  donner  à  entendre  au  peuple 
beaucoup  de  raisons  affln  de  leur  faire  embras- 
ser le  party  royal.  M,  de  BlanrMeml,  qui  avoit 
jusques  alors  manié  ce  party  discrettement,  tant 
du  vivant  du  feo  Roy  que  depuis  l'adveuement 
à  la  couronne  de  cestuy-ey,  fut  accusé  par  les 
Seize,  qui  poursuivirent  tellement  messieurs  de 
la  justice ,  la  pluspart  desquels  favorisoient  ce 
party  sous  main  ,  que  Blanchet ,  Rafelin  et  deux 
autres  furent  peudus.  Le  Roy  fut  fasché  de  la 
nouvelle  de  leur  mort  :  or  il  avoit  mandé,  par 
un  trompette  a  Paris,  qu'il  tenoit  prisonnier 
Charpentier,  qui  estoit  du  conseil  de  l'union, 
l'un  des  quarante  premiers  eslens  par  le  peuple, 
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et  qu'il  dealrolt  avoir  Blanchet  pour  luv \ 
qu'il  ferait  mourir  ceux  qu'il  attrapèrent  de  ce 
conseil.  Ceux  de  l'union  avoient  blet  différer  la 
mort  de  Blanchet ,  pensant  tïrer  Charpentier  par 
rançon  qui  avoit  esté  envoyée;  mais,  sur  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Blanchet,  charpentier  fut 
aussi  pendu.  Us  estoient  tous  deux  riches  mar- 
chands, et  gens  bien- vi  vans  «  et  si  tous  deux 
sont  morts  de  mort  violente.  D'autres  aussi  de 
l'union  furent  depuis  pendus  au  party  royal  à 
cause  de  la  mort  de  Blanchet  et  des  autres  que 
Ton  avoit  fait  mourir  dedans  Paris  :  ce  sont  des 
frurcts  des  guerres  civiles.  M.  de  Blanc-Mesnll , 
quoy  que  les  Seize  eussent  jette  toute  leur  envie 
sur  luy  ,  solicitais  animeusement  à  ce  que  Ton 
luy  fist  son  procès,  il  trouva  moyen  de  sortir 
de  Paris  ,  et  se  retira  à  Cbalons. 

M.  de  Mayenne,  sçachant  que  le  Roy  tîroît 
vers  Estampes ,  y  envoya  le  sieur  de  Clermont 
de  Lodesve  avec  cinquante  ou  soixante  gentils- 
hommes, avec  asseuranec  qu'en  cas  qu'ils  fus- 
sent assiégez  par  le  Roy  ,  qu'il  les  en  desen-a- 
gerofti  Le  Roy,  ayant  scen  que  ledit  sieur  de 
Clermont  de  Lodesve  estoit  dans  Estampes,  par- 
tit de  Linas  le  dimanche  au  matin  ,  cinquiesme 
jour  de  novembre,  et  vint  d'une  traicle 
son  armée  jusques  à  Estampes,  qu'il  avoit 
faict  investir  dés  le  matin;  et,  combien  qu'il 
n'y  peust .arriver  qu'il  ne  fuit  la  nuiet  fermée, 
toutesfois,  d'abordee  il  gaigna  tous  les  faux- 
boorgS,  que  ses  ennemis  firent  quelque  eunlc- 
nanee  de  vouloir  de  f  fendre.  Des  la  nuiet  mesme 
la  ville  fut  aussi  gaigoée  et  la  coulevrine  qu'y 
avoit  lais  wt  de  Rosne  ,  et  se  retirèrent 

tous  les  gens  de  guerre  dans  le  cliasleau,  qui 
fut  aussi-tost  învesty  ,  et  en  furent  faites  les  ap- 
proches, et  deux  coulevrines  mises  en  batterie 
de  plain  jour  le  mardy  ensuivant.  Ce  que  voj  ans 
ceux  de  dedans ,  et  que  le  secours  promis  ne 
comparoissoit  point .  ils  demandèrent  à  parle- 
menter, et  se  rendirent  le  mesme  jour,  à  eoo- 
ditiou  que  buiet  des  principaux  d'entr  eux  de- 
meureraient prisonniers  de  guerre  just|ues  à  ce 
qu'ils  en  eussent  fait  rendre  sept  ou  huit  autres 
qui  leur  furent  uomrnez;  ayant  Sa  Majesté,  de- 
puis ladite  capitulation,  fuit  cette  pace  audit 
sieur  de  Clermont  de  Lodesve ,  à  deux  ma; 
de  camp  ,  et  cinq  autres  qui  dévoient  demeurer 
prisonniers,  de  les  renvoyer  soui  leur  foy.  Ainsi 
sortirent  dudit  ehasteau  environ  quarante 
Mis-hommes  et  plus  de  deux  cenls  soldais 
furent  conduits  en  toute  s«  à  la 

moitié  du  chemin  de  Paris.  La  pi  ?on*i< 

dcratïon  qui  vint  au  Roy  fut  qp  auvre 

Ville  d  oit  en  quatre  mois  esîc  desjà 

prlDSC  trol  t,  combien  quMI  luy  cust  esté 


ulîle  d'y  tenir  une  lmm  m  ,  toute-: 

comme  de  son  naturel  il  est  aussi  aise  à  va  h 
tic  et  clémence  qui!  s'est  rendu  invin 
a  ses  ennemis,  il  se  contenta  de  ne  prendre  autre 
seureté  de  ceste  ville  que  la  foy  des  Uabitans 
d'iceîle ,  ausquels  il  s'en  voulut  lier;  et  cneores, 
pour  les  oster  de  toute  crainte  que ,  par  le  m 
d'iceluy  ehasteau,  il  les  voulue  par  après  traitter 
plus  rigoureusement,  il  résolut  de  faire  desmolir 
son  ehasteau,  et  laisser  à  eux  seuls  la  garde  de 
ladite  ville ,  estant  bien  asseuré  que  la  compa- 
raison du  traictement  qu'ils  a\ oient  receu  de  luy 
ou  de  ses  ennemis,  c1  estoit  la  meilleure  garnison 
qui  les  eust  peu  retenir  en  son  obeyssance. 

Sa  Majesté  y  fit  m  [ues  au  saraedy  en 

suivant ,  pendant  lequel  arriva  un  gentil-homme 
depesché  de  la  part  de  la  Koyne  douaii 
ur  d'une  rcques'e  qu'elfe  présentoir 
Majesté,  pour  la  supplier  d<  loir  faire 

justice  de  Pas»  amîs  en  la  personne  du 

feu  Roy  son   niary ,   laquelle  N  idite 

té  remit  a  recevoir  quand  il  serait  séant 
en  son  conseil,  où  estant  le  lendemain,  et  y 
it  fait  appeller  ledit  gentil-homme,  après 
qu'il  eut  expose  sa  créance,  et  sndiete  requeste 
esté  feue  tout  haut  en  la  présence  de  tous  les 
princes,  mareschaux  de  France  ,  et  principaux 
seigneurs  trouvèrent 

lors  prez  de  luy  eu  très-grand  nombre,  par  la* 
quelle,  outre  ce  qu'elle  desiroit  de  Sa  Map 
elle  adjurait  non  seulement  les  princes  et  la  im- 
blesse de  France ,  mais  tous  les  princes  de  la 
l'assister  en  ceste  juste  cause, 
Sadlte  Uajeatéj  faisant  de  luy  mesme  îa 
ponce  ,  déclara  qu'il  loÛOÎl  grandement  la  reso- 
lution que  ladite  dame  prenoit  de  faire  ceste 
poursuitte  ,  pour  laquelle  il  renvoya  ladite  re- 
queste en  sa  cour  de  parlement  transfert 
Tours ,  pour,  à  la  requeste  de  100  procureur 
gênerai,  et  a  l'assistance  de  ladite  dame,  faire 
[instruction  du   procez  contre  les  eoulpahles , 
afflu  d'eatra  après  jugez  en  sa  présence  par  tes 
formes  à  ee  convenables  ;  mais  que  de  sa  paît , 
pour  ceste  poursuilte  ,  qui  * stoit  bien  séante  a 
ladite  dame  ,  Sudite  Majesté  ne  vouloir  pas  dis- 
continuer la  sienne,  pour  laquelle  il  voua  dere- 
chef, en  présence  de  ladite  compagnie,  d'em- 
ployer son  soin  et  ses  armes  jusques  a  ce  qu'il 
eust  fait  la  juste  vengeance  que  Dieu  iuy  permet- 
toi!  et  ordonuoitd'en  faire.  Ainsi,  si  les  ter: 
pit<>\  ables  de  la  requeste  de  ladietc  dame  avoient 
remply  de  larmes  les  yeux  de  ceux  qui  1  oeen- 
terint ,  la  généreuse  responee  de  Sa  WqJesU 
eut  blen-tost  seiche/,  d'un  zèle  ardent  de  jusi 
en  laquelle  fut  lors  renouvelle  par  eux  tout  à 
haute  voix  le  serment  de  ne  dcspotiïller  h 
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armes  qu'ils  n'eussent  venge  ceste  indigne  mort 
du  feu  Roy  leur  mnistre:  et  .  a  \oïr  leur  conte- 
nance, ce  n'eufct  pas  esté  advan  i\  de 
Ponton  si  ceste  requeste  fust  arrivée  la  veille 
[finie  bataille. 

Le  Rnv  %  oyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
lie  Etire  venir  nu  combat  ceux  de  l'union  que 
ar  une  extrême  nécessité,  il  se  résolut  de  ren- 
voyer M.  le  duc  de  Loumieville  avec  les  forces 
rju'il  avoit  amenées  de  Picardie  se  rafraîchir  en 
ste  province,  et  envoya  avec  luy  le  sieur  de 
il  fit  le  semblable  du  sieur  de  Givry  , 
qui  festoit  mou  rencontrer  au  partir  des  faux- 
trargade  Part*  avec  unef^rt  bonne  troupe 
le  i  '«  l  QOSté  de  la  Brie;  et  luy  avec  le 

reste  qu'il  avoit  prit  résolution  de  s'acheme 
Tours,  ou  plushurs  occasions  rappelîeiç: 

D  attendant  que  la  première  levée  de  ses 
forets  eetrangerea  fust  plus  advancée  qu'elle 
n'estoit  lors.  Ainsi  il  partit  d'Estampes  le  sa- 
medy ,  dîxïcsme  novembre  ,  et  prenant  le  chr- 
min  de  J:  «ne  la  \ilte  de 

Janvîlle,  qui  est  au  milieu  d'icelle,  fernioit  tout 
ce  passage,  il  voulut  la  recouvrer  en  pissant. 
ic  dimanche,  le  capitaine  qui 
r  dedans  fit  un  peu  de  mine  de  la  vouloir 
deffendre  ;  mais  t  ayant  veu  approcher  le  canon, 
il  la  rendit,  et,  estant  sorly  avec  deux  cents 
harquebnzhrs,  Sa  Majesté  y  entra  le  mesme 
jour,  et  y  séjourna  le  lendemain,  y  I 
dans  le  sieur  de  Marroles  Longcorme  ave 
bonne  garnison  dans  te  ehasteau  qui  est 
bon. 

De  la  il  Inversa  la  Beausse,  vint  en  la 
de  Cbasîeaudun ,  ou,  si  tost  qu'il  fut  arri 
envoya  sommer  la  ville  de  Vendosme  qui  est  de 
neieii  patrimoine ,  el  dont  ses  prédécesseurs 
en  portoient  le  nom;  et,  combieu  qu'à  ceste  oo 
easiu  ioublement  ses  subjeets,  ils  h 

plus  coulpabres  d'istre  du  partv  de  ses  ennemis, 

de  faillir  (  ,;  que  de  les  punir  de  leur  pre- 

mière faute ,  séjourna  trois  JotlM  audit  I 
teaudun  pour  leur  donner  loisir  de  prendre  une 

M  resolution.  Au  contraire,  devenu 
insolens  et  opiniastres,  ils  le  contraignirent  de 
Mr. 
IV  h  ie fU  le  séjour  qu'il  lit  audit  Chastcaudun 
rent  les  capitaines 

;  ;cut  nprës  la  mort  du  feu 
par  Us  ooUmdi  des  quatre  regimena  qui 
pour  cou 
avec  leur  a  faire, ou 

île  continuer  de  servir ,  ou  de  demander 

r  ,  Lsqu» 
Majesté,  outre  la  respouce  qu'ils  rapporte: 


leurs  colonels  de  la  part  de  leurs  supérieurs , 
qu'ils  avoient  charge  expresse  d'eux  de  faire  en 
leur  nom  entendre  à  Sa  Majesté  que,  non  s< 
ment  ils  comniandoient  aux  colonelsct  capitaines 
B  régiments  de  eontîmu  r  à  luy  faire  bon 
et  li ilele  service,  mais  qu'ils  luy  offroient  tout 
tel  outre  secours  qu'il  auroit  bc soin,  tenant  pour 
confirmée  et  j  urée  avec  Sa  M 
liance  et  bonne  amitié  qu  ils  ont  eue  avec  les 
roys  ses  pi  nrs, 

De  Chasteaudun  le  Roy  partit  le  quatorziesme 
libre,  et  le  mesme  jour  lit  investir  la 

me  et  le  ehasteau.  Il  ftlfiva  au  village 
de  Meîlay  le  seizième  ,  et  sans  descendre  à  son 
logis  alla  recognotetre  entièrement  Vendosrae. 
Le  gouverneur  de  la  place  estoll  r  de 

Maillé  Beuehûi  Matant  venir  le  siège, 

un  hou  nombre  de  gentils-h 
mes  ses  amis  ,  et  y  teuoit  garnison  ordinaire  de 
quatre  compagnies  de  gens  de  pied  qui  pou\  i 

uîs  hommes,  outre  ceux  de  la 
qui  estoient  de  six  à  sept  cens  portans  le* 
arme  le  ilov  fut  arrivé,  il   f 

tous  les  foui-bourgs  de  la  ville,  et  départit  les 
maresehaux  de  tiiron  et  d' Au  mont,    l'un  du 
eosté  de  la  rivière  du  Loir,  l'autre  au  deçà,  avec 
jupes  de  l'armée;  et  ayant  mis  la  forme  du 
siège  eu  délibération  ,  il  se  résolut  de  s'attarjucr 
premièrement  au  ehasteau,  qui  estait  le  plus 
fart,  pour  n'en  faire  à  deux  fois,  par-ee  que  le 
Dé,  la  ville  ne  pouvoit  pluseschap- 
per  :  ou  il  fust  peut  estre  advenu  que  commen- 
par  la  ville  ou  estoit  tout  le  butin  ,  que  les 
soldats  ne  se  fussent  ptus  goerefl  souciés  de 
l'honneur  de  la  prinse  du  ehasteau  ou  il  n'y  eust 
eu  a  prendre  que  des  coups  ,  et  s'en  fust  perdu 
une  bonne  partie.  Tout  le  vendredi  nedy 

se  passèrent  ùreeognoistrelelieu  de  la  batterie, 
et  a  tenir  tout  l'équipage  prest.  Cependant  ledit 
Maillé  Benehnrd ,  qui  avoit ,  dès  que  S 
estoit  à  Chastcau ii un  ,  demandé  à  par 
au  sieur  de  Richelieu,  grand  prevostde  Fr; 
avec  lequel  il  avoit  amitié  particulière  [mais 
quand  il  le  fut  trouver  dans  la  ville  il  ne  sçavoit 
quasi  qu'il  vouloit,  sinoa  qu'il  eust  désiré  que 
sans  rendre  ladite  place,  l'armée  se  fust  reV 
se  sentant  encores  plus  pressé  de  sa  conscience 
et  du  péril  du  siège,  redemanda  ledit  sieur  de 

estant  retourné,  en  revint  au: 
incertain  et  plus  mal  satisfait  que  la  premiej 
fois.  Sa  Majesté  ,  avant  elie-mesme  pa>sé  toul 
la  nui.ta  faire  conduire  et  i  artillerie 

en  batn  rie,  fit  a  In  poincte  du  jour  commencer  à 
batl;  'tirs  du  chastcau  ,  pour  oster  les 

Je  la  bresche  qu'elle  proposoit  de  faire. 
Mais  aprui  avoir  fait  tirer  de  cent  a  six  > 
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,  et  ayant  esté  fait  dans  i'uuedes- 
un  trou  où  pouvoient  passer  deux 
hommes  de  front  seulement,  les  soldats,  impa- 
tiens de  l'assaut,  combien  que  quelques-uns 
d'entre-eux  ,  seulement  commandez  pour 
s'ils  se  pourroieut  loger  dans  ladite  tour,  montè- 
rent ju&ques  au  haut,  et  de  furie  se  jetterent 
dans  le  retranchement.  Ainsi  suivis  rie  tous  les 
autres,  les  uns  conduits  par  le  sieur  baron  de 
Biron,  marescbal  de  camp  ,  et  les  autres  par  le 
sieur  de  Chastillon  ,  ils  donnèrent  tel  cstoune- 
ment  à  ceux  de  dedans,  bien  qu'ils  fussent  en 
très-bon  nombre ,  qu'après  avoir  par  aucuns 
d'eux  esté  rendu  un  peu  de  combat,  ilsprindrent 
reffroy ,  et>  quittant  le  cbasteau  ,  se  sauvereut 
de  vitesse  dans  la  ville,  où  ils  furent  suivis  de  si 
prés,  que  lesdits  sieurs  avec  partie  desdits  sol* 
dats  y  entrèrent  peslc-mesle  avec  eux  ,  et  se  ti- 
rent en  moins  de  demie -heure  maistres  du 
chasteau  et  de  la  ville,  où  ledit  Maille  Benehard 
et  tous  les  î^ens  de  guerre,  estaus  retirez  en  une 
maison,  se  rendirent  incontinent  audit  sieur  ba- 
ron de  Biron  ,  à  la  discrétion  toutesfois  de  Sa 
Majesté;  de  sorte  qu'il  ne  se  vid  jamais  ville 
battue  et  prinse  d'assaut  comme  elle  fut  avec 
moindre  meurtre ,  car  il  ne  s'y  perdit  un  seul 
soldat  de  l'armée,  et  peu  de  ceux  des  ennemis  , 
leur  ayant  Sa  Majesté  fait  grâce  à  tous,  excepté 
audit  Maillé  Benehard,  et  a  un  cordelier  nomme 
Jessé  ,  que  tous  les  habitnns  mesmes  aecusoient 
pour  le  premier  autheurde  leur  mal,  qui  i 

ïtez.  Il  n'y  eut  ordre  de  préserver  que  la 
ville  ne  fust  pillée,  excepté  les  eu  lises  que  Sa 
Majesté  fit  soigneusement  conserver ,  de  sorte 
que  Ton  n'y  entra  pas  seulement.  Des  le  lende- 
main  il  fit  sortir  tous  les  gens  de  «zuerre  de  la- 
dicle  ville  ,  et  permit  que  les  habitans  pu 
retourner  en  leurs  maisons  sans  pouvoir  plus 
€«tre  prîns  et  rançonnez  ,  réunit  tous  les  i 
ftiastiquesen  leurs  charges  ordinaires.  L'exemple 
de  ceste  justice  sauva  la  vie  à  plus  de  mille 
hommes,  car  quatre  ou  cinq  petites  villes  des 
cru  irons  qui  protestaient  de  vouloir  tenir,  deve- 
nus sages  aux  despens  de  Vendosme,  se  rendi- 
rent en  moins  de  quatre  ou  cinq  jours  ,  cepen- 
dant que  le  Roy  s'en  alla  à  Tours  où  il  arriva  le 
21  novembre,  le  propre  jour  que  ceux  de  l'union 
déclarèrent  au  parlement  de  Paris  pour  leur  roy 
M    le  cardinal  de  Bourbon.  Devait  que  de  des* 

[jourquoytls  le  déclarèrent  roy  ,  voyons  ce 
que  fit  le  duc  de  Savoy e  contre  la  France  après 
la  mort  du  feu  Roy ,  et  quelles  furent  ses  prête  n- 
snms. 

Nous  avons  dit  cy-dessus  comment  le  sieurde 
Sancy  amenant  la  levée  des  Suisses ,  passant  a 
Genève  ,  avoit  taillé  de  la  besongue  au  duc  de 
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Savoye  cz  troii  not!  autour  de 

ceste  ville.  Ce  fut  ce  qui  lit  haster  ledit  d> 
donner  le  rendez-vous  de  toutes  ses  troupes  a  Be- 
milly  ,  en  intention  non  seulement  de  reprendre 
ses  bailliages,  maisd'assieger  Genève.  Son  m&ét 
se  trouva  incontinent  estre  de  sept  à  huiet  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux.  I 
de  Genève  av oient  basty  un  petit  fort  au  pou! 
d'Arvc,  a  un  quart  de  lieue  de  Genève.  Le  troi- 
sième jour  de  juin  ,  le  duc  ,  après  avoir  repris 
qui -Iques  chasteaux,  faict  tourner  la  leste  d 
armée  contre  ce  fort  qu'il  desiroit  avoir  ,  i 
de  dedans  firent  une  sortie  de  cinq  cents  har- 
quebuziers,  lesquels  furent  incontinent  attaques 
par  trois  mil  hommes  du  pic  d  et  mil  chevaux. 
L'escarmouche  dura  quatre  heures  ,  où  les  Sa- 
voyards furent  repoulsez  avec  perte  de  deux 
cents  hommes,  entre  lesquels  estoit  le  comte  de 
Salenove. 

Le  duc  de  Savoye  COgfiUt  dèslors  de  ne  pou- 
voir avoir  ceux  de  Genève  par  force,  et  qu'il 

eroit  pins  de  faire  drçecerdee  forts  au  \ 
virons  pour  leur  fait  heure  la  | 

leur  empescher  de  trafiquer,  c  qui  les  con- 
rraindroit  de  se  rendre  a   uy.  Ce  fut  ce  qui  le  fit 
Mre  de  faire  commencer  un  fort  au  village 
de  Sonzy,  h  dt  pni  de  Genève,  qui  fut 

appelle  te  fort  Sahicte  Cathei 

bailliage  de  Terni' 
ment  les  vf liages  que  ceux  ci 
il  contraignit  tous  les  paysans  daller  travailla 
à  ce  fort,  et  de  la  eu  avant  le  duc  tascha  à  attirer 
ceux  de  Genève  pai  embuscades  et  ruses  à  quel- 
que combat  pour  les  matter  un  bon  coup  ;  mais 
en  ce  commencement  de  guerre  ceux  de  G« 
furent  lot  orieux  ;  aussi  que  mess 

4e  Berne  levèrent  Inconl  Année  de  Mi 

mille  piétons,  de  deux  cents  irgûoteCi  et  de  deux 
cenis  chevaux  de  combat,  dont  le  sieurde  \\  a- 
te ville,  advoyerde  Berne  ,  fut  esïeu  chef  et  gê- 
nerai ,  lequel  ^e  rendit  incontinent  avec  toute 
ceste  a rm-  \c. 

Durant  la  levée  de  ces  Suisses  il  y  eut  trois 
sepmaints  detrefvesentrc  les  Berfiotl  d  les  Sa- 
voyards. Les  Suisses  de  cbsMis  les  murailles  de 

vc  virent  à  plusieurs  fois  de  belles  e 
mouches  entre  ceux  de  Genève  et  les  gens  du 
duc,  et  ne  s'en  meslcrcut  nullement  jus  pies  au 
quatorzième  de  juillet,  qiw,  le  duc  et  les  Ber- 
nois ne  se  pouvant  accorder,  les  Irefves  furent 
iompues,ct  l'armée  des  Susses  passa  par  Ge- 
nève, traînant  forces  pic  nés  et  p 

an  grand  I  laquelle  print  le  chemin 

de  Fœslgny,  ayant  pour  teste  et  udvanï;. 
trois  compagnie!  de  gens  de  pied  et  lu  caval 
de  Genève.  Le  principal  exploict  de  ceste  ai 
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fut  le  vinuNcinquksmc  de  juillet  entre  Bonne  et 

!  Joire  ,  ou  il  se  lit  une  rude  charge.  Li 

marquis  d'Esté  ,  ayant  pour  lieutenant  le  comte 

de  Valspergue  a\ec  font  cinquante  chevaux,  et 

i ron  d'Àrmensc  avec  huiet  cents  hommes 
de  pied,  dressa  une  embuscade  en  trios  endroits 

,  pensant  cmpcschcr  le  cheminaux Suisses, 

tu  moins  de  les  bien  eniommager;  mais  il 
no  leur  fut  possible,  car.  après  un  long  combat , 
Wateville  se  lit  faire  chemin  par  les  armes.  Le 
comte  de  \  nlpergue  et  le  comte  Massio  avec 
plusieurs  autres  furent  la  tues.  Ceux  qui  se  pu* 
mit  sauver  se  retirèrent  daus  les  hautes  mon- 
tagnes, ou  ils  endurèrent  beaucoup  de  nécessitez 
sans  boire  ny  manger  Pespace  de  trente  heures. 
Ainsi  les  Suisses  ayants  desfaieteest  embuscade, 
Us  se  rendirent  maistres  des  forts  et  prirent 
quatre  pièces  de  campagne,  et  ruinèrent  tout  le 
Fossigny,  emmenans  le  bestail  et  les  EDOla 

LeduedeSavoye,  renforcé  de  nom  elles  trou- 
pes, son  armée  estint  de  quinze  mille  hommes, 
s'achemina  droict  à  Bonne  ,  petite  ville  gardée 
par  trois  compagnies  de  piétons  de  Geuevc.  Les 
Suisses  ,  ne  se  sentons  assez  forts  pour 
les  assiégez,  se  tindrent  meut  que 

ville  fut  rendue  le  22  d'aoust  au  duc  de  Su 
après  avoir  enduré  deux  cents  coups  de  canon. 
Mais  les  Savoyards  n  observèrent  la  capitulation 
aux  trois  compagnies  de  Genève  T  pour-ce  ,  cli- 

1 1 -  ils  „  qu  i  lent  opinlastrez  de  teulr 

dons  une  place  en  laquelle  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  de  résister  contre  l'armée  de  leur 
duc  :  aussi ,  au  sortir  de  Bonne,  ceux  de  Ge- 
nève estans  encor  duos  le  faux-bour^,  ItS 
turent  entourez  par   II  T  et  taillez  en 

pièces  avec  leur  gouverneur.  Le  lendemaiu  Wa- 
teville et  l'armée  des  Suisses  se  retirèrent.  Geste 
année  peu  après  se  desbanda  toute  sur  quelque 
accord  traieté  entre  le  due  et  les  Bernois,  tant 
par  le  conseil  des  agents  du  roy  d'Espagne,  que 
pour  Tacci  lent  de  la  mort  du  feu  Roy,  lequel 
ayda  beaucoup  en  eest  cndroîet  là  au  duc  de 
Savo  11  s'engendra  quelques  diffieultez 

entre  les  Bernois  et  ceux  de  Genève.  Les  Bernois 
vouloîent  que  ceux  de  Genève  se  missent  sous 
leur  protection  :  eux  ne  le  voulurent  pos  et  leur 
respondirent  :  «  Vous  estes  nos  alliez,  et  ne  vou- 
lonsd  autres  protecteurs  que  les  roysde  France... 
Cet  paroles  tarent  cause  quec»  di  de  Genève  se 
trouvèrent  abandonnez  du  secouis  des  Suisses  j 

M  virent  incontinent  entourez  de  tous  en- 
drotetaptr  les  Savoyards,  enr,  après ls  prime  de 

Bonne,  le  duc  tourna  mis  le  pas  de   La  « 
petlf  entier  nu  bailliage  de  Ge\,  qu*»)  rejuint  en 
un  instant  pour-ce  que  les  Btrnoh  t/fû  le  gar- 
doient  le  quittèrent. 
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Le  duc ,  qui  avoit  désir  d'avoir  sa  part 
couronne  de  Franco,  et  s'accommoder  de  ce 
est  entre  les  Alpes  et  le  RoSM ,  solicita  ceux  de 
Genève  pour  tirer  deux  quelque  submission  aXlli 
de  n'estre  plus  empeschéde  ce  d  e  qi 

n'ayant  peu  gtigaer  sur  eux,  il  se  résolut,  outre 

'  ts  Sainctc  Catherine  et  La  Bastie  ,  de  l 
tenir  encor  bridez  par  un  autre  fort  qu'il  fit 
le  lac  au  village  de  \  ersoy  qui  n'est  qu'a  deu: 
lieues  de  Geneve)  lequel  il  fit  eu  diligence  fur! 
fier ,  et  mit  dedans  le  baron  de  La  Serra ,  av< 
six  o  re  canons  et  deux  eoul 

vrines.  Tenant  ainsi  Genève  bloqué  par  lesditi 
forts  de  Salade  Catherine,  La  Bastie  l 
il  se  retira  vers  Ch:  inbery  avec  ses  forces  pou 
entreprendre  sur  1rs  provim 
de  Provence,  selon  les  occasions  qui  s'en  presen 
teroienL  Pour  la  Provence,  le  sieur  de  Vins 
rendit,  comme  nous  dirons  ,  du  tout  son  parti- 
zau.  Pour  le  Dauphïué,  il  y  fit  lors  fort  peu  de 
profit.  Il  avoit  envoyé  au  parlement  de  Grenoble 
deu*  conseillers  de  son  conseil  d'Estat  p  qui  es- 
taient le  sieur  de  Jacob,  tieueral  de  son  artillerie 
ci  le  Mour  dWnee  ,  lesquels  y  commenecrem 
leurs  discours  par  nue  dolcance  de  la  mort  du 
feu  Roy,  puis  du  malheur  des  guerres  civiles  de 
France,  et  finirent  par  une  p  D  de  rece- 

voir le  du  >ye  leur  maistre  pour  roy  de 

France,  e  tant  le  plus  proche  qui  y  pus! 

prétendre  ,  estans  tous  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon,  d  isolent-ils,  ou  décidez  inhabiles, 
ou  incapables,  ou  favoris 
qu'il  vaudrait  mieux  que  le  royaume  de  France 
tombait  entre  ses  mains,  veu  qu'il  estoit  fils  de 
la  fille  du  roy  François  1  ,  et  mary  de  la  niepee 
du  feu  roy  Trèa-Chrestien  Henry  III  ,  dernier 
deeedé,  et  fille  de  sa  sœur  Flizaheth,  roy  ne 
d'Espagne,  que  non  pas  entre  les  mains  de  quel- 
que estranger ,  comme  il  sembloit  qu'il  s 
allast,  si  le  peuple  françols  ne  recouroit  aux  con- 
seils qui  n'estaient  moins  utiles  que  justes,  pour- 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  seulement  besoin 
pourvoir  d'un  roy  qui  eust  droict  a  ceste  cou- 
ronne, mais  d'en  eslire  un  qui  penst  redirner  le 
peuple  de  tant  de  misères  et  calamité/.,  le  def> 
fendre  de  ses  ennemis,  et  mettre  la  fin  aux 
guerres  civiles  de  France  ;  qu'il  se  pouvoit  as- 
sez cognoislre  par  raisons  d'Estat  que  Son  AI- 
bSSte  estant  reoagOU  pour  roy  des  François*  il 
ne  manqueroit  point  de  faire  donner  la  p:: 
tant  de  peuples,  et  que  le  puissant  roy  d'Espa- 
gne, voyant  une  telle  bien-veillaucc  <i 
de  Franc*  ea\<  aerolt  tousses 

penser»  pour   E.i  COU46J  nie  ; 

qu  il  ne  se  pouvoit,  entre  ton 

en  eslin 
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r  une  relie  tranquillité  à  l'Estat  de 

ie  leur  maistre  feroit  pour-ce  que 

tout  au'reesleetïon  de  quelque  prince  que  ce  fust 

aeroît  i  de  nouvelles  guerres.  «  L'huma- 

rité  et  l'amour  de  Son  Allezze  en- 

lesquelles  il  tient  de  ses 

pred  ils  .  tesraoigneront  assez 

il  ne  conservera  pas 
privilèges  et  franchises, 
eucores  d'autres,  suivant  sa 
•ordinaire.  •>  Voylà  la  substance  de 
lu  duc  de  Sa- 
squels  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
de  Grenoble  leur  dirent  pour  responce  : 
nereions  son  aitezzede  Savoye de  l'af- 
fection qu'il  démontre  avoir  à  la  mémoire  du  feu 
Roy,  et  des  honnestes  offres  qu'il  nous  faict  ; 
requeste  estant  importante  à  tout  le 
imv  de  France,  nous  n'en  pouvons  faire  un 
particulier  jugement  :  cela  appartient  à  une  ge- 
fec  des  trois  estats  de  France  ,  de 
nous  suivrons  les  advis.   Mais  nous  le 
prions  qu'il  ne  trouble  le  repos  dont  la  province 
de  Dauphiné  jouyt  durant  la  trcfve  faicte  entre 
les  sieurs  Alphonse  d'Ornano  et  Desguieres , 
par  un  nombre  de  soldats  que  nous  sommes 
advertis  qu'il   veut  faire  entrer  dedans  ceste 

IW  fut  pas  content  de  ceste  respODS6* 
1  practiqua  fort  en  ceste  province, 
il  trouva  pour  partisan  le  sieur  d'Albigny, 
l,i  maison  (h*  Oordes,  qui  est  eneores 
lequel  s'empara  de  hre- 
Ml  nom  de.  M.  de  Nemours  pour  le  party 
oa  ,  d'où  le  parlement  fut  transféré  à  Ro- 
nds puis  après  il  se  voulut  déclarer  sa- 
ïyani  ,  ce  qu'il  n'eut  moyen  de  faire,  pour-ce 
ville  fut  peu  après  reprise  par  te  sieur 
Desdiguieres ,  ainsi  que  nous  dirons  ey  après. 

Bn  lemj  s  que  le  duc  de  Savoy  e  ten- 

toit  les  Dauphinois  il  envoya  au  sieur  île  Vins, 

qui  estolt  5oii  partuan  en  Provence,  Alexandre 

rois  compagnies  de  chevaux  levers 

s  d'harquebusiers  a  cheval,  et 

practiqua  si  bien  qu'il  se  ÎU  déclarer  protecteur 

de  la  Provence,  comme  nous  dirons  en  son  lieu. 

.^e  en  ce  temps  la  solicita  le  roy  d'Es- 

pagt  opère  pour  avoir  secours  de  gens 

el  d'argent,  tant  pour  poursuivre  son  entreprise 

entretenir  les  garnisons  des  forts 

licts  pour  les  brider,  que  pour  par- 

n  enlrej  le  Dauphiné  et  la 

aume  d'Arles  en  sa 

ne  et  a  ses  successeurs:  bref  il  se  servit 

^îp?  et  de  l'occasion   ►les   misères  de  la 

î&chant  à  s'agrandir.  VA  si,  pour  tant 


de  peines  et  de  travaux  qu'il  a  pris  douze  ans 
durant,  et  pour  tant  de  pertes  que  ses  subjects 
ont  reeeues ,  il  a  esté  contraint  de  se  contenter 
de  son  ancien  patrimoine  de  Savoye.  Et  peut-on 
dire  aussi  que  le  Roy  luy  a  mesnagé  ses  affaires 
en  Taccord  qu'il  fit  après  la  eonqueste  de  Savoye 
Tan  I50i. 

Ce  prince  n'envoya  jamais  aucun  secours  aux 
arméfla  des  princes  et  villes  de  l'union  ;  il  vouloit 
faire  ses  affaires  à  part,  et  prendre  en  France 
seulement  ce  qui  luy  venoit  à  bieu-seance.  Le 
duc  de  Mayenne ,  soy  disant  lieutenant  gênerai 
pour  l'union  ,  trouva  ses  procédures  mauv; 
et  donna  charge  au  commandeur  de  Dîou  ,  que 
l'union  envoyoit  à  Rome  ,  de  prier,  eu  passant, 
ïedict  duc  de  Savoye  de  se  départir  de  l'entre- 
prise de  Provence  ,  eho?e  que  ledit  sieur  duc  de 
Savoye  trouva  fort  estrange,  pour  estre  con- 
traire, ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  à  ce  que 
les  princes  de  la  ligue  avoîent  traicté  et  accordé 
avec  luy  auparavant  la  mort  du  duc  de  Guise  , 
et ,  pour-ce  ,  respondit  audit  commandeur  qu'il 
n'en  feroit  rien  ,  et  qu'il  ne  vouloit  quitter  sa 
part  de  ce  royaume. 

Des  quatre  grands  princes  estrangers  ennemis 
du  roy  Henry  IV,  les  dues  de  Lorraine  et  de  Sa- 
voy* estoient  les  moindres.  Ils  desiroient  bien 
tous  deux  ,  selon  leurs  prétentions  ,  la  couronne 
de  France  ;  maïs  ,  trop  foibles  pour  la  porter,  ils 
furent  contraints  de  tascher  à  s'approprier  cha- 
cun les  provinces  de  France  qui  leur  estoient 
voisines  :  et  comme  le  duc  de  Savoye  tendoit  d'a- 
voir la  Provence  et  le  Dauphiné  ,  aussi  le  duc  de 
Lorraine  esperoit  d'avoir  la  Champagne.  Le  ifeur 
de  Bourbonne  ,  Ton  de  ses  chambellans,  en  une 
assemblée  faicte  à  Chaumont  incontinent  après 
la  mort  du  Roy,  proposa  de  faire  recogiioistre 
ledict  sieur  marquis  du  Pont  pour  roy.  Aucuns 
de  l'union  de  ceste  pro\inee!e  receurent  pour 
protecteur,  et  les  habitans  de  Langres,  eu  ce 
mesme  temps  invitez  par  le  duc  de  Lorraine  de 
l'assister  pour  chasser  le  ruy  de  Navarre  [ainsi 
appelîoit-il  le  Hoy  ] ,  luy  respondirent  qu'ils l'as- 
sïslcroient  volontiers  de  leurs  vies  et  biens  pour 
tirer  la  raison  de  ceux  qui  avoient  mas>. 
leur  Roy  ,  que  son  altezzc  de  Lorraine  estoit 
obligée  de  poursuivre  ,  estant  son  heaufrere,  et 
le  marquis  du  Pont,  son  nepvcu.  Sur  une  autre 
lettre  qui  leur  fut  envoyée  pour  reeognoislre  le 
dit  sieur  marquis  pour  roy ,  ils  respondlreot  : 
i  Nous  ne  recognoissons  que  la  fleur-de-lys,  et 
les  princes  du  sang  de  nos  roy  s  pour  légitimes 
successeurs  de  ceale  couronne.»  Le  lieutenant 
Roussai  t ,  qui  a  esté  maire  de  Langres  durant 
tous  ces  derniers  troubles,  a  maintenu  ceste  vilie 
en  Tobeyssance  royale,  el  le  peuple  eu  la  reli* 
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gion  catholique-romaine  ,  sous  le  gouvernement 
du  sieur  d'Inteville  ,  lieutenant  pour  le  R< 
Champagne;  car  en  ceste  ville  les  roair 
[*Hoetel  de  ville  se  sont  conservez  en  leurs  an- 
ciens privilèges.  Si  tost  que  le  Roy  fut  mort,  un 
boiteux,  envoyé  deTroye  par  ceux  qui  y  estaient 
pour  l'union,  luy  en  apporta  lettres;  et,  pource 
qu'il  vld  qu'il  venoit  de  la  part  de  fenm  m\ ,  il 
luy  dit,  avant  que  de  les  vouloirouvrir;  «Qn 
nouvelles  y  a-il? —  Le  Roy  est  mort,  luy  dit  le 
boiteux.  »  A  ceste  parole,  le  maire  luy  donna  un 
soufllet,  et  luy  dit:  «Sors  d'icy,  malheureux 
mes'.  squale  boiteux  fit  vistemeut.  Le 

maire  se  tourna  vers  ceux  qui  estaient  en  garde 
à  la  porte  ,  et  leur  dit  en  pleurant  :  «  Jama; 
teux  n'apporta  faulses  nouvelles;  puis,  ayant 
faict  allumer  du  feu,  fit  brusler  les  lettres  de 
ceux  de  Troye  sans  vouloir  voir  ce  qu'il  y  avoit 
dedans.  Peu  d'heures  après,  on  receut  asseurées 
nouvelles  de  ceste  mort,  il  fit  faire  assemblée 
en  la  Maison  de  Ville  ,  ou  ils  résolurent  tous  de 
vivre  et  mourir  en  l'obéissance  du  roy  Henry  1  \  : 
ce  qu'ils  firent,  et  ceux  qui  ne  voulurent 
sortirent  de  la  ville  avec  leurs  biens  eu  toute  li* 
berté.  Ce  qui  se  passa  à  l'endroit  de  deux  prédi- 
cateurs qui  pensoicut  faire  remuer  en  ceste  ville 
est  de  remarque*  L'un  parloit  pour  la  ligue, 
l'autre  tenoit  de  l'heresie.  Celuy  de  la  ligue  tom- 
boit  d'ordinaire  sur  quelque  passage  de  sainct 
Paul ,  et  en  fin  il  leur  dit  :  «  Messieurs  ,  sainct 
Paul  s'oFfre  à  vous  ,  recevez  le ,  embrassez-té.  » 
Cela  fut  expliqué  incontinent  qu'il  parloit  de  re- 
cevoir le  capitaine  Sainct  Paul ,  commandant 
pour  l'union  en  Champagne ,  et  non  les  préceptes 
de  l'upostre  sainct  Paul  ;  à  quoy  quelques  uus 
qui  voûtaient  brouiller  en  ceste  ville  l'avoieut 
praetique  pour  dire  cela  et  faire  esmouvoir  le 
peuple ,  mais  ,  au  sortir  de  sa  prédication ,  sans 
luy  faire  nuire  peine,  les  Laugrois  le  firent  sor- 
tir, et  luy  envoyèrent  depuis  toutes  ses  bardes. 
Quant  a  celuy  qui  tenoit  de  l'heresie  ,  pensant 
que  repeuple  ,  grand  eunemy  de  l'union  ,  pren- 
drait goust  à  quelque  nouveauté  contraire  à  la 
croyance  de  leurs  ennemis,  en  parlant  de  la 
puissance  des  sainets,  il  dit  en  son  sermon  qu'il 
appelloit  pour  tesmoignage  de  leur  puissance 
qu'ils  fissent  osier  la  pouldrc  qu'ils  avoient  sur 
leurs  images.  Il  n'eut  pas  plustost  achevé  ,  que 
l'on  le  fit  sortir  à  Y  heure  mesme  hors  de  la  ville. 
«Sache/.,  luy  dirent  ceux  de  Lan^rcs,  que 
nous  m  ronloui  estre  hérétiques  ny  de  la  ligue, 
mais  que  nous  nous  maintiendrons  en  la  religion 
calliolique-romaine  ,  sous  l'a]  e  de  nostre 

Roy.  t  Ce  dernier  fut  estimé  avoir  esté  envoyé 
par  le  duc  de  Lorraine;  on  tenoit  mesures  que 
quelques  lettres  dudit  duc  luy  avoieut  esté  trou- 
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vees  en  fouillant  parmy  ses  bardes.  Et  y  eut  lor 
en  ceste  ville  là  bien  des  remuements  ;  mais  ceh 
u  est  à  présent  de  nostre  subjeet.  La  religion 
donc  a  esté  le  prétexte  des  duc*  de  Lorraine  et 

.  oye  pour  faire  la  uuerre  en  France ,  mais, 
en  efi  oit  pour  s'approprier  de  ce  qu'ils 

pourroient.  Voyons  maintenant  ce  que  firent  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne. 

La  crainte  que  le  pape  Sixte  avoit ,  du  vivant 
du  feu  Roy,  que  le  Roy  à  présent  régnant  suece- 

i  la  couronne  de  France,  luy  avoit 
publier  une  excommunication  contre  luy,  ainsi 
que  nous  avons  dit;  mais,  après  la  mort  du  1: 
il  fut  quelque  temps  irrésolu  de  ce  qu'il  devoit 
faire.  Les  François,  tant  d'un party  que  d'autre, 
envoyèrent  vers  lu 

Messieurs  les  princes  du  sang  et  tas  princes  et 

ère  de  la  couronne  ,  qui  avoient  juré  fidé- 
lité et  obeyssonce  au  roy  Henry  IV  avec  les  pro- 
testations accoustumtes ,  résolurent,  au  conseil 
du  Roy,  d'envoyer  un  dentr'eux  en  leur  nom 
au  Pape,  pour  luy  représenter  le  misérable  estât 
de  la  France  ,  qui  drslroit  d'estre  av  de  de  Se 
Saincteté,  mais  de  telle  sorte  que  ce  fust  ponr 
unir  tous  les  François  .  et  non  pas  pour  les  dés- 
unir; ce  que  faisant,  il  appliqueroit  non  seule- 
ment ie^  remèdes  convenables  a  la  monarchie 

ise,  de  laquelle  les  roy  s  avaient  de  tout 
temps  merité  le  tiltre  de  Très  Cbi  mais 

que  ce  seroit  la  seureté  de  toute  II  ehresliei. 
qui  ne  pou  voit  que  sentir  beaucoup  de  domn, 
et  dincommoditez  des  grands  travaux  dont  leur 
premier  et  principal  membre  estoit  travaillé. 
Pour  faire  ceste  ambassade  ils  esleureat  d'en- 
tr'eux  M.  de  Luxembourg,  duc  de  P: 
pair  de  France,  conseiller  du  privé  conseil  du 
Koy  p  qui  est  un  prince  lequel  est  venu  à  son 
honneur  de  plusieurs  belles  charges  auxquelles 
il  a  esté  employé  par  les  feux  Roys,  entr'autres 
par  le  dernier  roy  Henry  III  ,  au  commencement 
du  pontificat  du  pape  Sixte  V,  pour  se  conjonyr 
de  son  esleetiou.  îvi.  de  Luxembourg,  arrivée» 
Italie,  y  trouva  les  affaires  merveilleusement 
changées  .  et  s'esmerveilla  de  la  bonne  réception 
que  l'on  avoit  faicte  à  Rome,  au  commandeur 
de  Diou  et  aux  agents  du  due  de  Mayenne  et  de 
Punion  ,  lesquels  avoient  faict  courir  une  infi- 
nité de  faux  bruits  contre  le  feu  Roy  et  contre 
Sa  Majesté  à  présent  régnant;  et  luy  cou\iut 

patience  pour  parvenir  au  but  de  sou  am- 
bassade,  ce  qu'il  fit  si  dextrenieut,  que,  quoy 
qu'eu  sou  commencement  il  trouvast  toutes 
choses  luy  eslre  contraires ,  si  est-ce  que  ,  sans 
la  mort  du  pape  Sixte  advenue  l'an  suivant , 

(lj  DePinej. 


\OVeNAlB£  DK  TALMA  CAVET, 


auquel  peu  a  peu  il  avoit  donne  a  co;xnoistre  les 
mauvaises  volontez  des  princes  de  la  ligue  et  de 
[Espagnol  p  la  France  eust  dez  ce  temps-là  i 
les  remèdes  convenables  aux  guerres  civiles  dont 
elle  estoit  affligée. 

Les  lettres  et  les  ambassadeurs  de  l'union , 
qui  disoient  au  Pape  que  le  duc  de  M  i  >  m  ne  te* 
noit  le  Biarnos  [comme  ils  l'appelloient] ,  prez 
d'Arqués  et  DiepeT  en  lieu  si  resserré  qu'il  ne 
pouvoit  escbaper  sans  tomber  en  leurs  mains 
mort  ou  vif,  ou  de  sauter  en  la  mer  et  se  ren- 
dre fugitif  de  la  France,  fut  ce  qui  fit  que  pour 
lors  le  Pape  ne  voulut  voir  M.  de  Luxembourg  ; 
au  contraire  ,  sur  la  supplication  que  ledit  com- 
mandeur de  Diou  et  les  agents  de  l'union  luy  fi- 
rent pour  envoyer  un  le^at  afiin  d'establir  un  roy 
eu  France  tel  qu'il  seroit  advisë,  auquel  légat  ils 
promettoient  rapporter  leurs  conseils  et  exploicts 
au  três-Uumble  service  de  Sa  Saincteré ,  avec  en- 
tière obeyssan  ce  et  révérence  a  ses  bénédictions 
paternelles  ,  et  au  respect  du  Sainct  Sie^e  apos- 
tolique ,  le  2  octobre,  le  Pape  nomma  poi 
vover  letiat  en  France,  le  cardinal  Gaétan  (1)  , 
frère  du  duc  de  Serraonete,  italien  ,  mais  sub- 
ject  du  roy  d'Espagne;  ce  qui  se  fit  avec  telle 
précipitation  et  baï>Le  ,  qu'à  peine  le  Pape  Peut- 
il  nommé  qu'il  luy  commauda  de  partir;  ce 
qu'il  fit  en  telle  diligence ,  qu'il  arriva  û  Lion 
le  a  novembre,  la  surveille  Sainct  Mai 
il  entendit  peu  après  que  M.  te  cardinal  de  Bour- 
bon avoit  este  déclaré  roy  par  le  parlement  de 
Paris. 

Le  Roy,  scacbaut  que  ledit  sieur  cardinal  ve- 
noit  comme  lej^at  en  France,  fit  publier  un 
mandement  à  toutes  les  villes  qui  luy  obeyssoient 
de  le  recevoir,  et  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  l'accompagner  en  toute  seuretc  jusque*  à  ta 
Cour,  de  laquelle  il  pourroit  toujours  aller  et 
venir  où  bon  luy  semblerait  ;  que  s'il  fkisofl  au- 
trement et  qu'il  se  retirast  pardevers  l'union  , 
qu'il  le  tenoit  pour  ennemy,  avec  plusieurs  pro- 
mus contenues  audit  mandement, 
Ledit  sieur  cardinal  Gaétan,  arrivé  à  Lyon 
comme  légat  de  Sa  Satn  SOgnut  bien  que 

son  voyage  ne  luy  apporteroît  l'honneur  que  le 
Pape  avoit  espéré  et  que  luy  s'attendoit ,  cm*  il 
s'appereeut  d'un  eosté  que  le  Rov  aucu- 

nement en  danger  de  se  perdre  ,  comme  le- 
cours  imprimez  qui  eouroîent  à  Home  l'asseu* 
roient ,  aius  que  de  jour  en  jour  il  avait  rum 
des  prises  de  villes  et  autres  exploits  mil- 
que  le  Roy  fbl  contraire. 

beaucoup 
dles.  Sous  laconduitle  da  quelques  troupes 
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de  Lorraine  et  autres  troupes  des  gouverneur 
pour  l'union,  il  s'achemina  par  la  Bourgogne 
Paris  ,  où  il  fut  receu  avec  les  honneurs  que  Ton 
y  a  aceoustumé  faire  aux  (égals  de  Sa  Sain 
11  estoit  accompagné  de  beaucoup  de  gens  doc- 
tes   entre  lesquels  estoient  Panigarole  ,  Rellar- 
rniuus  et  Tyrius. 

Il  y  trouva  les  affaires  en  un  eslat  outre  son 
espérance  ;  car  le  duc  de  Mayenne  voyant  que 
tant  de  grands  aspiraient  à  ceste  couronne  ,  et 
que  chacun  vouloit  faire  ses  affaires  à  part,  luy , 
qui  ne  vouloit  que  ses  labeurs  servissent  à  d'au- 
tres lesquels  ne  luy  en  sçauroient  point  de  gré  , 
se  voulut  conserver  et  reserver  son  autb- 
dans  le  party  de  l'union ,  et  fit  que  le  parlement 
de  Paris  t  par  une  clause  portée  dans  leur  dé- 
claration de  la  reetgadasanoe  de  M,  le  cardinal 
de  Bourbon  pour  roy,  mit  :  u  Demeurant  ce- 
pendant le  tilt»  e  et  pouvoir  attribué  au  sieurduc 
de  Mayenne  p  pair  de  France  ,  en  f on  entier  , 
r 't  vertu  ,  pour  le  continuer  et  en  user  jus- 
que» à  la  plaine  et  t  I  vrance  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Voilà  comme  M.  de  Mayenne  se  fit  met- 
tre en  main  toute  Tautborité  royale  au  party  de 
l'union,  et  disposa  de  tout  pendant  que  ledit 
sieur  cardinal  de  Bourbon  estoit  prisonnier  à 
Cbinon  et  à  Fontenay ,  ou  il  mourut ,  comme 
nous  dirons  en  son  lieu. 

L'union  soustenoit  que  le  Roy  defunct  i'avoit 
déclaré  son  successeur  :  à  leur  persuasion,  le  feu 
Roy  favoit  bien  déclaré  le  plus  proche  de  sou 
sang  ,  mais  il  y  a  differeuee  entre  le  plus  proche 
du  sang  et  lepremierdu  sang.  Lefilsd'un  aisné 
est  le  premier  et  principal  héritier  de  son  ayeul; 
s'il  a  un  oncle  en  vie  qui  soit  frère  de  son  père , 
cest  oncle  est  le  plus  proche  du  sang  de 
ayeul ,  mais  non  pas  son  premier  et  principal 
héritier,  car  c'est  toujours  le  fils  de  l'aisné  qui 
l'est  :  ainsi  en  esioil-il  en  ceste  dispute  entre  le 
roy  Henri  IN  et  son  oncle  le  cardinal  de  Bour- 
bon, ettoutesfois  plusieurs  sous  ceste  couleur 
riere  de  se  tenir  tousjours  dansée 
party  de  l'union.  M.  de  Mayenne  fut  ainsi  dé- 
claré lieutenant  d  un  roy  qui  n'en  prit  jamais  te 
Mitre  ,  et  qui  ne  luy  envoya  jamais  aucun  pou- 
voir pour  ce  faire. 

Voila  donc  l'intention  du  pape,  qui  estoit  de 

(■g nu  <h  FmnciualCan- 

reiiffivn  taltettea  [I),  et  qpA  envoyott 

son  kgtl  procumre  vhe  ti  ujaUo  un  te  degtio 

di  ut  une  di  CfUHû  «  (W  ta»/' 

lia  Sedc  apostolkay  êû 

HOU  vadi  in  potere  (Tun'cre- 

(I)  De  ni.'mileuir  olmIc  i  établir  ilzins  te  rot&uuic  de 
France  1  antique  ofl  vraie1  religion  catholique. 
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f/co  r$  (t)  ,  à  laquelle  ceux  de  l'union,  dez  ce 
commencement  ne  s'accordèrent ,  car  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  sans  le  légat  du  Pape  fut  dé- 
claré pour  roy,  M.  de  Mayenne  continué  lieu- 
tenant. Il  restoit  seulement  à  maintenir  et  as- 
seurer  le  royaume  pour  les  pretendans  après  la 
mort  du  cardinal  de  Bourbon.  Nous  dirons  leurs 
procédures,  mais  que  nous  ayons  dit  quelle  es- 
toit  l'intention  du  roy  d'Espagne  en  ces  der- 
niers troubles ,  laquelle ,  suivant  l'opinion  de 
celuy  qui  a  faict  le  second  discours  libre  sur  Tes- 
tât de  la  France ,  a  esté  telle  : 

«  Quant  au  roy  d'Espagne,  dit-il ,  il  y  a  assez 
de  temps  que  Ton  void  ses  practiques  contre  la 
France.  Premièrement  c'est  une  science  en  tous 
les  estats  de  nourrir  ,  si  on  peut ,  les  voisins  en 
division  et  en  trouble  :  il  y  a  une  reigle  de  ma- 
thématique que  ce  qui  fait  mouvoir  autruy  est 
nécessairement  tousjours  en  repos.  Après ,  le 
voisin  divisé ,  et  par  conséquent  affoibly ,  est 
moins  à  craindre  ;  et  finalement  quand  deux  se 
sont  bien  batuset  bien  blessez  ,  il  est  bien-aysé 
au  tiers  qui  les  regardoit  faire  de  les  despoùiller. 
Le  roy  d'Espagne ,  bien  conseillé  ,  n'a  pas  esté 
marry  de  voir  le  feu  de  division  entre  les  Fran- 
çois ,  car ,  cependant  qu'ils  se  sont  amusez  à 
courir  à  l'eau  ,  ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  rejet- 
ter  le  brandon  sur  luy-mesraes.  Or  il  craignoit 
tousjours  cela ,  et  nonobstant  la  fraternité,  il 
n'estoit  point  asseuré  que  les  jeunes  roys  qui  es- 
toient  tous  vaillans  en  leur  premier  feu  ,  faute 
d'autre  occupation ,  ne  s'attachassent  à  iuy. 
C'est  pourquoy  de  tout  temps  il  a  hausse  le  men- 
ton à  ceux  qui  ont  entretenu  les  guerres  civiles 
au  party  catholique,  destinant  à  cela  une  partie 
de  l'or  de  ses  Indes  ,  beaucoup  plus  dangereux 
pour  la  France  que  son  fer  d'Espagne. 

»  Mais  encores  autresfois  estant  embarrassé 
par  monseigneur  et  par  les  François ,  il  desiroit 
plus  la  guerre  civile  en  France  pour  la  conser- 
vation du  sien  que  pour  l'usurpation  du  nostre. 
A  la  fin  toutesfois  ,  comme  il  a  veu  tous  les  En- 
fans  de  France  décédez  l'un  après  l'autre,  et 
que  le  Roy  qui  est  aujourd'huy  estoit  venu  jus- 
ques  au  pius  prochain  degré  de  la  couronne,  lors, 
sans  doubte  craignant  sou  démon,  et  estant  fort 
Intéressé  avec  luy  de  beaucoup  de  vieilles  que- 
relles, il  s'est  résolu  de  tourner  tous  ses  efforts, 
tout  f on  or  et  tout  son  fer  contre  luy,  avec  dou- 
ble dessein  :  le  premier  d'occuper  le  royaume, 
s'il  se  peut ,  le  second  de  ruiner  au  moins  le  Roy 

(I)  Pour  veiller  ace  que  la  France  eût  un  roi  digne  du 
nom  de  Très-CbnHion ,  nom  justement  acquis  par  t«nt 
de  1er  vices  rendus  au  Saint  Siège,  et  pour  s'assurer  que 
le  ro)aumc  ne  tomberoit  pis  au  pouvoir  d'un  prince  hé- 
rétique. 


qui  y  regue,  et  desmembrer  r Estât  ou  le  mettre 
en  autre  main. 

s  Ce  monarque  a  trouvé  tant  de  contredits  en 
son  premier  désir  qu'il  ne  se  peut  dire  déplus, 
et  voicy  comment.  Après  la  mort  du  feu  Roy , 
ceux  de  Lorraine  pensoientque  le  royaume  fust 
entièrement  à  eux.  S'il  fout  faire  une  description 
des  moyens  qu'ils  avoient ,  ils  trouvèrent  pre- 
mièrement pour  les  commoditez  de  la  guerre  des 
montagnes  d'or  dans  Paris.  C'est  grand  cas  que 
l'on  fait  compte  de  dix-sept  cens  mil  escus  des- 
pendus en  un  an.  Quant  à  la  faveur  du  peuple, 
il  se  lit  quasi  une  seconde  révolte  du  royaume  à 
l'advenement  de  ce  nouveau  roy ,  qui  demeura 
presque  tout  seul  dès  le  premier  jour  ;  de  sorte 
que,  qui  leur  eust  parlé  en  ce  temps-là,  je  ne  dis 
pas  d'appeller  le  roy  d'Espagne  pour  roy,  mais 
de  luy  mettre  entre  les  mains  le  moindre  village 
de  France ,  ils  se  fussent  rois  en  colère  ;  et  je 
croy ,  dit-il ,  sans  difficulté ,  que  si  le  combat 
d'Arqués  eu*t  succédé ,  le  duc  de  Mayenne  em- 
portait tout  seul  la  couronne ,  sauf  à  en  faire  la 
part  puis  après  à  ses  compagnons  qui  luy  ay- 
doient. 

s  L'Espagnol  recognut  cela  :  il  vid  bien  que 
ces  gens  estaient  trop  fiers  pour  leur  demander 
partage ,  et  qu'il  les  failloit  laisser  réduire  à  la 
nécessité  et  à  la  faim ,  comme  les  faulconniers 
font  leurs  oyseaux,  autrement  ils  ne  viendroient 
pas  au  leurre.  Ainsi  du  commencement  il  se  con- 
tenta de  leur  laisser  Mendozze  parmy  eux  pour 
les  entretenir  tousjours  en  bonne  intelligence , 
s'asseurant  bien  que  ces  bons  mesnagers  ne  du- 
reraient gueres  sans  faire  provision  de  saffran  , 
et  que  lors  ils  parleraient.  Ceux  de  Lorraine  de 
l'autre  costé,  tandis  que  le  bon  temps  leur  dura 
et  qu'ils  eurent  de  quoy ,  ne  s'empescherent 
gueres  de  faire  la  cour  au  roy  d'Espagne  ;  mais 
après,  la  fortune  se  changeant ,  ils  devindrent 
un  peu  plus  souples,  et  luy  de  son  costé  entra 
en  appréhension  des  prosperitez  de  nostre  Roy, 
son  ennemy  particulier  ;  de  sorte  qu'ils  commen- 
cèrent à  mieux  s'entretenir  et  les  uns  et  les  au- 
tres, consentans  ceux  de  Guise,  qui  desjà  avoient 
perdu  l'espérance  de  conserver  le  royaume  en 
leur  maison  ,  que  le  pape  Sixte  envoyast  un  le* 
gat  en  France  qui  fut>t  de  la  faction  espagnolle, 
par  lequel  il  fist  faire  quelque  ouverture  aux 
François  ,  pour  les  disposer  à  recevoir  un  nou- 
veau roy.  Et  je  diray ,  dit-il ,  cecy  en  passant , 
que  tous  ces  gens  iey,  ayans  divers  interests  et 
divers  desseins  chacun ,  estoient  contraints  de 
donner  divers  visages  aussi  à  leurs  actions,  selon 
les  partis  à  qui  ils  avoient  affaire  ;  car  il  est  bien 
certain  que  la  venue  du  légat  en  France  n'es* 
toit  désignée  que  pour  l'avancement  des  affaires 
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du  roy  cTl  ,  et  Deantmotas  an  menai! 

temps  ou  persuadoit  aux  pat  Les  de  l  u- 

c'eatoil  pour  le  bien  de  lu  France,  et 
retirast  tous  h 

»  1  ûllnué  d'un  eosté,  de  l'autre, 

la  prospérité  se  monstre.  Le  roy 

de  voir  tout  doucement 

seoir  à  Paumosne,  leur  offre  là  dessus 

tir  belles  G  lesquelles  il  leur  fournit  peu, 

#1  ce  peu  eucor  lentement  à  fin  de  ne  les  saouler  ; 

ite  qu'à  voir  dégoutter  son  eau,  il  estoit 

C  i\  juger  qu'il  vouloit  augmenter  leur 

noo  pas  Testeindre.  Eux,  tout  au  rebours, 

npp.i  secours,  font  leurs  pauvretez  mille 

.Jus  grandes,   le  menacent  sous  main  de 

reeonctlu  testent  que  s'il  les  abandonne 

int  pas.  Cest  artifice  succède.  L  Es- 

oj  a  peur  de  voir  le  Roy  estably ,  et 

cela ,  en  font  courir  des  bruits 
>ut  surprendre  des  pacquets,  don- 
nent des  alarmes  a  Mendozze  et  au  commandeur 
c  ;  en  (In  c'est  en  pbisir  de  voir  tout  un 
urs  mines,  eu\  pour  tirer  de  l'argent 
nmodite*  de  luy  pour  néant ,  luy  pour 
ne  U  illter  que  sur  bons  gages.  » 

Tr>  >  se  passoient  sur  la  fin  de 

izzeet  fe  commandeur  Morée, 
que  le  part  y  de  l'union  ne  don- 
noit  que  le  trouble  et  la  division  de  la  France 
pour  la  récompense  des  frais  de  leur  maistre,  et 
que  f  qu'il  en  recevolt  encor  assez  de 

qne  Ton  eropeseholt  par  là   la 
grandeur  aient  du  rny  Henry  IV 

son  »  pilai  ,  ne  se  contento:ent  \ 

cela  bien  que,  pour  parvenir  au 

idu  roy  d'Espagne  ,  qui  n'estoit  pas  seu- 
y  de  la  ruyne  du  Roy,  mais  aussi  de  la 
ae5lc  du  royaume,  il  serait  ni  par- 

tner L"  due  de  Mayenne  et 
tous  »  lorrains.  Ce  fut  pourquoy  ils  prac- 

tlqoe  s  le  conseil  gênerai  de  l'union  des 

-ans  pour  leur  maistre;  ils  se  servirent  des 
Seize  et  des  prédicateurs  de  leur  faction  qui  es- 
toîent  dudit  conseil  de  l'union ,  et,  au  commen- 
cement de  décembre  de  ceste  année,  sur  fou- 
[ue  l'on  lit  en  ce  conseil  dusse urer  le 
ir  ne  tomber  en  la  puis- 
«mci  ,  et  avec  quels  moyens 

md  pourroît  soustenir  la  guerre  ,  Mendozze,  au 
nom  du  roy  d'Espagne,  présenta  ces  propositions. 
boliquejù  vieil  el  ancien,  se  con- 
des  royaumes,  duebez  et  corniez 
qui  Mm!  a  présent  sous  son  obeyssance  ,  et  n'a 
ij  de  1  iv> 
*  Mais,  pour  ce  qu'il  vold  la  France  estre  af- 


fligée des  beretiques,  et  que  les  catholiques,  en- 
cores  qu'ils  soient  douze  contre  un ,  n'en  peuvent 
estre  maistres  ,  il  s'est  de  long  temps  offert  les 
secourir,  et  de  fuiet  les  a  secourus,  tant  aux  pre- 
miers et  seconds  troubles ,  d'hommes  et  d'orient, 
qu'à  Moneontour,  sans  que  jamais  il  ait  eu  vo- 
lonté d'aucune  récompense. 

I  Nonobstant  ce  on  luy  a  tousjours  fait  la  guerre 
eouvertement }  tant  en  Flandres  que  Portugal  ; 
neantmoins  Sa  Majesté  ne  sHea  est  jamais  voulu 
revanger,  ne  faire  ebose  quelconque  contre  la 
France,  depuis  la  paix  de  Pan  J559.  » 

Ces  propositions  furent  fort  louées  des  Seize  et 
de  leurs  prédicateurs.  Mais  de  quelle  manière  Je 
roy  d'Espagne  donnerait  secours  au  part  y  de  l'u- 
ii ii m  ï  ,  il  fut  lors  tenu  plusieurs  conseils  et  discours  : 
aussi  estoit-eeun  faictde  grande  importance. 

«  Le  roy  d'Espagne  a  tant  de  royaumes  qu'il 
n'a  besoin  de  celui,  u\  1  rance;  il  se  contentera, 

ml  les  ministres  d'Espagne  ,  du  tiltrede 
lecteur  du  royaume  dé  |  sous  certaines 

conditions,  <*  Mats  les  esprits  françois  voyoient 
une  Infinité  de  précipices  sous  ce  nom  de  pro- 
Uf,  AMin  de  le  faire  trouver  plus  doux  ,  les 
Seize  et  leurs  prédicateurs  qui  estoient  du  conseil 
de  l'union  dressèrent  les  conditions  ey  dessous, 
qui  fut  une  dessubtilitez  de  Mendozze. 

u  Premièrement,  qne  Sa  Majesté  aura  filtre 
de  protecteur  du  royaume  de  France.  Démenti  i  a 
pour  roy  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
lequel  Sa  Majesté  fera ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  dé- 
livrer de  captivité  et  sacrer  à  Rheims. 

h\\\  se  pourra  faire  alliance  d'une  sienne 
fille  avec  un  prince  de  France ,  qui ,  après  le  de- 
cez  dudit  sieur  cardinal,  sera  couronné  roy*  Ett 
en  faveur  de  mariage,  donnera  Sadicte  Majesté 
le  comte  de  Flandres  ou  de  Bourgongne  pour  l'u- 
nir au  royaume  de  France, 

i  Que  les  ministres  de  l'église  Gallicane  seront 
reformez  suivant  le  concile  de  Trente. 

ii  Qu'en  ce  royaume  ne  sera  pourveu  aucun 
Espagnol  ou  bénéfices,  offices  de  judïeauire  ,  ny 
aux  gouvernemens  des  places  frontières. 

«►  Que  les  offices  de  judicature  ne  seront  ven- 
dus,  ains  donnez  aux  gens  de  bien  qui  auront 
estudié  aux  barreaux, 

■  Maïs,  pour  le  regard  de  ceux  qui  sont  à  pré- 
sent pourveus  de  tels  estais,  gens  de  bien  et  oa- 
llioîiques  ,  attendu  qu'il  les  ont  acbeptez ,  et  que 
plusieurs  en  doivent  en cores  rentes,  les  pourront 
uer  à  gens  catholiques  et  bien  renommez, 
pour  eestc  seule  fois,  I  -i  m  BffCinen  In  ont  au- 
cunes résignations. 

»  Que  Sa  Majesté  fera  fonds  en  cette  ville  de 
deux  millions  d'or  pour  payer  les  arrérages  des 
rentes  de  Indicte  ville. 
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»  Qu'elle  entretiendra  la  guerre  de  ses  moyens 
et  de  ceux  qu'il  plaist  à  notre  Saint  Père  le  Pape 
donner.  Et  quant  ausdits  deniers  des  tailles  et  im- 
positions ,  se  recevront  pour  estre  employez  à 
l'acquit  des  debtes  du  royaume ,  et  non  à  autre 
effect. 

»  Et  lesdictes  debtes  acquittées,  seront  les- 
dictes  impositions  remises  ,  fors  une  taille  de  la- 
quelle sera  entretenu  un  nombre  de  gens  de 
guerre,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  pour  la  tui- 
Uon,  défense  et  conservation  du  royaume. 

»  Que  les  gens  d'ordonnance  seront  gentils- 
hommes ,  lesquels  feront  monstres  par  quartier , 
et  payez  de  leur  solde ,  tant  en  temps  de  paix,  que 
de  guerre. 

»  Que  le  commerce  de  la  marchandise  sera  ou- 
vert aux  François  pour  aller  aux  terres  de  Pérou 
et  autres  terres  nouvellement  conquises  par  Sa 
Majesté ,  et  se  pourront  associer  avec  les  Espa- 
gnols ou  Portugais ,  ou  naviger  à  part  si  bon 
leur  semble.  » 

Toutes  ces  conditions  estoient  belles  ;  mais  les 
âmes  françoises  qui  estoient  encor  dans  le  party 
de  l'union  disoient  que  si  Y  Espagnol  en  observoit 
la  moitié  ce  seroit  beaucoup ,  et  jugèrent  que 
tout  cela  n'estoit  qu'une  finesse  espagnole ,  et 
que  le  but  du  roi  d'Espagne  estoit  qu'ayant  ceste 
qualité  de  protecteur  de  la  France ,  il  y  comman- 
derait absoluëment  par  le  moyen  des  armées 
qu'il  y  envoyeroit ,  avec  lesquelles  il  s'empare- 
roit  à  sa  volonté  des  principales  places,  et  qu'ainsi 
peu  à  peu,  par  la  division  des  François,  il  affai- 
blirait et  ruiner  oit  la  monarchie  françoise. 

Mendozze  poursuit  d'avoir  response.  Le  con- 
seil se  tint  chez  La  Chapelle  Marteau ,  où  le  duc 
de  Mayenne  et  le  sieur  de  Villeroy  se  trouvè- 
rent avec  ledit  Mendozze ,  le  commandeur  Mo- 
rée,  et  Jean-Baptiste  Taxis.  La  proposition  de- 
rechef de  mettre  la  France  en  la  protection  du 
roi  d'Espagne  se  fit  ;  à  quoy  il  se  vid  que  le  duc 
inclinoit  lors ,  comme  ayant  volonté  de  se  main- 
tenir sous  un  grand.  Il  en  demanda  l'advis  à 
M.  de  Villeroy,  qui  luy  dit  qu'il  ne  le  trouvoit  pas 
bon,  et  en  particulier,  lui  en  demandant  la  raison, 
il  lui  proposa  que,  s'il  se  mettoit  sous  la  protec- 
tion d'un  prince  estranger,  qu'il  courait  un  ha- 
sard d'estre  délaissé  de  tous  ses  amis,  et  princi- 
palement de  la  noblesse ,  qui  n'obeyroit  jamais 
à  l'Espagnol  ;  que  ceste  qualité  de  protecteur 
que  demandoit  l'Espagnol  ne  luy  pouvoit  apor- 
ter  que  nuisance  et  toute  incommodité ,  pour  ce 
que  ceste  nation  estoit  de  sa  nature  ambitieuse , 
qui  petit  à  petit  ie  débuterait  de  ses  grades  et 
honneurs  pour  y  mettre  des  personnes  de  sa 
créance.  •  Vous  avez,  lui  dit-il,  en  vostre  puis- 
sance la  guerre  et  la  paix.  Pour  la  guerre ,  en 


Testât  qu'est  le  party  de  l'union ,  vous  la  pouvez 
maintenir  par  les  moyens  du  peuple ,  des  forces 
de  la  noblesse  et  de  vostre  suite.  Pour  la  paix, 
vous  la  pourrez  donner  au  roy  de  Navarre  s'il 
se  fait  catholique,  et ,  outre  l'honneur  que  vous 
aurez  d'avoir  contraint  un  grand  roy  à  se  ranger 
à  la  raison ,  vous  tirerez  de  luy  toutes  les  asseu- 
rances  que  Ton  pourrait  souhaitter  pour  les  ca- 
tholiques ,  et  pourrez  aussi  avoir  de  lui  les  gou- 
vernements et  estats  que  désirerez  pour  ceux  qui 
vous  auront  suivy.  Au  contraire ,  si  vous  don- 
nez aucun  grade  ny  qualité  au  roy  d'Espagne 
en  France ,  c'est  l'unique  moyen  d'y  rendre  la 
guerre  immortelle  ,  car  il  n'y  en  peut  avoir  au- 
cun qu'il  ne  soit  par  dessus  le  vostre.  Si  tout  dé- 
pend de  sa  volonté ,  les  événements  de  la  guerre 
sont  incertains,  et  les  exemples  des  grands  qui 
ont  jadis  tenu  contre  leurs  rois ,  et  qui  s'estoient 
mis  sous  la  protection  d'un  autre  roy,  vous  doi- 
vent servir  d'exemple  ;  car ,  faute  de  n'avoir 
moyen  de  faire  leur  paix,  ils  ont  esté  contraints 
de  finir  pauvrement  leurs  jours  en  pays  estran- 
ger après  avoir  tout  perdu.  C'est  pourquoy  je 
vous  conseille  de  ne  céder  vostre  qualité  de  chef 
de  party.  »  Il  y  eut  plusieurs  propos  entr'eux 
deux  sur  ce  subject.  Les  ministres  d'Espagne , 
voyant  que  M.  de  Mayenne  ne  resistoit  point  à 
l'opinion  du  sieur  de  Villeroy,  qui  leur  avoit  dit 
qu'il  ne  trouvoit  pas  bonne  ceste  protection ,  sur 
quelques  raisons  qu'il  leur  allégua ,  firent  sem- 
blant de  ne  prendre  point  tant  à  cœur  ceste  pro- 
position de  faire  leur  Roy  protecteurdela  France, 
et  n'insistèrent  pas  d'avantage;  mais,  quoy  qu'ils 
fissent  fort  les  froids  en  paroles,  Mendozze  ne  se 
put  tenir  qu'il  ne  dist  au  duc  de  Mayenue  :  Mon- 
sieur, Dieu  vous  vueilie  bien  conseiller,  je  sçay 
que  mon  maistre  a  bonne  volonté  pour  le  service 
de  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  religion  ;  pensez  à  ce 
qu'il  peut,  et  à  ce  que  vous  estes.  •  Peu  après 
le  commandeur  Morée  dit  :  «  Il  faudra  donc  que 
le  Roi  nostre  maistre  face  une  guerre  auxiliaire, 
puisque  les  François  ne  veulent  point  de  sa  pro- 
tection. » 

Le  duc  de  Mayenne  pensa  lors  à  l'importance 
de  ceste  protection ,  mais  il  en  voulut  avoir  l'o- 
pinion du  président  Brisson  et  des  principaux  de 
la  Cour.  Il  trouva  leur  advis  conforme  à  celuy 
du  sieur  de  Villeroy,  et  luy  conseillèrent  de  ne 
pas  endurer  qu'il  y  eust  au  party  de  l'union  au- 
cun autre  chef  que  luy,  et  qu'il  falloit  qu'il  eust 
seul  toute  l'authorité.  Les  principaux  de  la  no- 
blesse, ausquels  il  en  parla,  se  conformèrent 
aussi  à  cet  advis ,  et  tous  luy  promirent  de  cou- 
rir sa  fortune. 

Les  ministres  d'Espagne,  la  faction  des  Seize 
et  leurs  prédicateurs ,  avec  quelques  jesuistes , 


vOLûrtt*   KOTONAïaE   DB    PÀLBIÀ   C4YIT 


fit  toutesfois  ces  te  protection  du  roy  d' Es- 
s'adiiserent  pour  ce  faire  de  deu\ 
moyens:  l'un,  de  dire  à  M.  de  Mayenne  qu'il  se 
deafetast  du  conseil  du  sieur  de  Villeroy  et  de 
quelques  autres  ;  loutre  ,  qu'il  failloit  que  le  eon- 
ted  général  de  l'union,  qui  avoit  donné  audit 
due  l'autbarité  de  lieutenant  gênerai ,  donnait 
lité  <îe  protecteur. 
Od  il  des  Jesuistes,  porta  la 

parole  au  due  de  Mayenne  ,  et  luy  dit  beaucoup 
de  choses  contre  M,  de  V  illeroy .  Le  duc  luy  res- 
audit  :  ■  Mou  père,  je  ne  crois  pas  cela  ,  je  me 
i  en  luy  „  •  Le  J  é  de  ceste  respon- 

i,  se  i 

Le  duc,  pour  faire  esvanoulr  les  desseins  des 
-très d'Espagne  et  des  Seize  ,  faïeten  morne 
t&Dpsdei:  qui  lui  réussirent  :  l'une,  af- 

fln  que  l'on  ne  parlas!  plus  de  ceste  protection 
d'Espagne,  il  dit  que  le  Pape  ne  trou v croit  bon 
cjn\v  5 1  Sahicteté  fust  déclare  protecteur 

de  1*  loliqoe  en  France:  il  le  pro- 

posa  au  h  an  et  a  plusieurs  ecclésiasti- 

que* B  pertinente ,  et 

dep»  kHé.  L'autre  fut  de  s'at- 

tribuer toute  l'autharité  à  luy  et  casser  le  con- 
seil gênerai  de  l'union,  qui  estait  composé  la 
plus- part  de  ceuv  de  la  faction  des  Seize  et  de 
leurs  prédicateurs,  et  dSsoit  que,  puisqu'il  y 
avoir  un  roy  proclamé  duquel  il  e^toît  lieutenant, 
que  le  Cûfi  e  auprès  de  luy  et  le  suy- 

rr«  ex  armées  et  par  tout,  pour  ce  que  ledit 
conseil  de  l'union  ne  faisoit  que  représenter  une 
certaine  forme  de  republique  qui  n'estoit  cous- 
Hunlerc  ny  bien  séante,  en  ee  royaume  ayant  un 
roy»  11  ne  manqua  point  de  raisons  pour  faire 
approuver  son  intention  ,  qu'il  mît  aussi- tost  à 

ledicteon- 
de  T union  ,  il  en  créa  un  autre  au- 
pour  le  suivre  par  tout,  il  changea 
duditeon  rai  ,  et  bailla 

il.  larchevesque  de  Lyon,  Il  créa 
quatre  secrétaires  d 'Estât,  sçavoîr  les  sieurs  de 
Bray,  Perlcard  ,  ttoyssieux  et  Desportes  ttau- 
ls  depeschoient  toutes  lettres  pa- 
tent, el  proN  isioos  d'offices  qu'il  leur 
cotn  ,ous  le  Mitre  neantmoins  d'un  pré- 
tendu roy  Charles,  qui  estoit  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  I  un  desdits  quatre  secré- 
taires m».  estant  monseigneur 
Icdvi  icral  del'Estat 
et  cou roi  Mnsi  le  due  de  Mayenne 
s#atif  le  sous  le  nom  de 
M.  le  cardinal  on  que  l'union  avoit  pro- 
rlaroé  roy,  au  nom  duquel  il  IU  convoquer  l'as- 
semblée ■  »,  au  len- 
deti                                   v<n>, 


Vo\la  le  commencement  des  pnrtialltez  qui 
entrèrent  au  party  de  l'union.  Aussi  Taulheur 
du  livre  de  la  suitte  du  Manant  et  du  Maheustre 
lit  qu'à  un  conseil  que  le  roy  Henry  IV  tint  pour 
adviser  aux  moyens  de  son  établissement  et 
pour  ruiner  la  ligue,  M.  de  La  Noue,  grand  et 
prudent  chevalier,  prit  la  parole  avec  un  main- 
tien grave  meslé  d'une  façon  douce  et  a^greable, 
comme  naturellement  11  estoit,  lequel,  après 
avoir  remonstré  que  les  principales  parties  aUS- 
qu elles  le  Roy  avoit  affaire  estoit  un  peuple  qui 
s'estoit  estevé  contre  son  roy  sur  le  prétexte  de 
leur  religion,  et  que  les  princes  de  Lorraine 
nvoient  bien  fomenté  et  aydé  le  peuple  en  ces 
esmotions,  mais  qu'ils  n'en  ettoîent  point  les 
vrays  appuvs,  «  car,  dit-Il ,  si ,  après  la  mort  de 
messieurs  de  Guise  a  Blois,  le  peuple  en  un  In- 
stant n'eust  prins  les  armes  et  forme,  leur  révolte 
sur  l'appréhension  qu'ils  avoient  de  la  perte  de 
leur  religion,  sans  double  ceux  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  restoient  en  liberté,  estans  séparez 
comme  ils  estoient,  desnuez  de  eomctl  et  de 
moyens,  espouvantez  delà  mortde  leurs  chefs, 
n'eussent  seeu  empescher  la  domination  du  feu 
Boj  ,  et  fussent  demeurez  sans  support  ny 
moyens;  mais  uous  avons  veu  qu'après  ta  mort 
de  messieurs  de  Guise,  le  peuple,  s'imngmant 
que  tels  effects  se  faisoieut  à  la  ruine  de  sa  reli- 
gion, sans  commandement  ny  conduitte  de  prin- 
ces, ils  ont  prins  les  armes ,  se  sont  révoltez  et 
déclarez  contre  leur  roy  et  les  gouverneurs  et 
magistrats  qui  le  sousteuoient,  ce  qui  occasionna 
les  princes  de  Lorraine  de  reprendre  leurs  es- 
prits, s'aydnns  de  la  faveur  du  peuple  comme 
d'une  matière  formée  propre  à  leur  secours  et 
salut.  C'est  donc  le  peuple  qui  est  la  principale 
occasion  de  tous  ces  remuements,  fondez  sur  le 
prétexte  de  leur  religion,  duquel  les  princes  de 
Lorraine  se  sont  servis  par  intention  indirecte, 
abusans  du  peuple  et  de  son  subject.  Or  comme 
l'esmotion  d'un  peuple  est  furieuse  et  subite , 
ainsi  est-elle  de  peu  de  durée,  d'autant  qu'il  ne 
Met  que  dévorer  en  ses  actions,  et  ne  les  digère 
aucunement  :  occasion  pour  laquelle  je  me  rnoc- 
quois  au  commencement  de  ces  souslevemeots 
populaires  ;  mais,  quand  j'ay  veu  que  ce  peuple 
se  gouvernoit  par  un  ordre  qui  tendoit  a  un  esta- 
bassement  royal  pour  le  support  de  sa  cause, 
et  qu'il  l'appuyoit  de  forces  et  aydes  estrange- 
res  p  j'ay  commencé  d'appréhender  l'issue  de  ce 
remuement,  comme  fondé  en  toutes  parties  re- 
quises pour  une  stabilité.  La  cause  de  la  prise 
de  sis  armes  est  la  religion;  son  ordre,  le  cou- 
inerai de  l'union;  son  support,  le  Pape  et 
le  roy  d'Espagne;  ses  chefs,  les  princes  de  Lor- 
raine; et  sa  fin  et  son  but,  l'assemblée  des  es- 
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tats  pour  l'eslectïon  d'un  roy  ;  de  sorte  que  ce 
peuple  a  observe  humainement  pour  sa  conduite 
eurance  tout  ce  qui  se  pouvoit  observer  par 
une  forme  d'authorité  souveraine,  ressentant  sa 
démocratie  nieslëe  de  l'aristocratie, qui  est  unesi 
subtile  invention,  queje  ne  trouve  point  de  moyen 
parmy  nous  de  le  vaincre,  et  serons  contraints  de 
le  prendre  enîr'eux  mesmespour  rompre  leur  or- 
dre, et  tirerdeknirseinleurperteetruiue;carnon^ 
obstnnt  tout  leur  ordre  de  conseil  et  institution  de 
chef  al  supports,  il  y  a  un  point  auquel  ils  ne  s'ac- 
corderont jamais,  qui  est  que  les  membres  et  les 
chefs  sont  différents  de  volonté,  de  prnject  et  de 
la  fin,  car  le  peuple  regarde  seulement  s;i  reli- 
gion et  son  repos,  et  les  princes  de  Lorraine  et 
toute  leur  suitte  regardent  l'Estat  et  leurs  com- 
moditezp  irticulieres.  Et  comme  leurs  intentions 
sont  différentes,  ainsi  produiront  elles  divers  ef- 
fects,  et  de  là  uaistra  leur  division  et  confusion, 
âquoy  il  fautque  nous  aydions  des  moyens  pour 
y  parvenir;  car,  de  penser  combattre  ce  party 
en  Testât  et  ordre  qu'il  est,  nous  y  perdrions 
temps  et  moyens,  mais  peu  à  peu,  usant  des  ou- 
vertures que  je  feray,  vous  verrez  que  ce  grand 
|/  ii  v  se  dissipera  en  soy-mesmes.  et  nous  don- 
nera beau  jeu  sans  beaucoup  travailler;  mais  il 
faut  de  la  patience  et  de  la  finesse.  Donc,  ceste 
maxime  estant  véritable  ,  qu'il  les  faut  ruiner 
par  leur  division  et  desordre,  il  faut  ad  viser  des 
moyens  pour  y  parvenir.  Ce  peuple ,  Sire ,  a 
quatre  sortes  d'à  ppuys  et  fondements  qu'il  s'est 
estably  pour  luy  commander  et  gouverner ,  a 
sçavoîr:le  premier,  l'ndveu  du  Pape,  qui  leur  a 
envoyé  *<>u  légat  pour  cest  efi'eet;  le  second, 
lappuy  et  assistance  du  roy  d* Espagne;  le  troi- 
siesme,  le  conseil  gênerai  de  leur  union,  et  le 
quatriesme,  les  princes  de  Lorraine,  qu  ils  ont 
establys  chefs  de  leur  party.  Quant  au  Pape  ,  il 
ne  fleschira  de  nostre  eosté  que  par  la  force,  at- 
tendu qu'il  a  eu  soupçon  vostre  religion.  Quant 
au  roy  d'Espagne,  c'est  nostre  ennemy  commun 
et  juré.  Quant  au  conseil  gênerai,  il  ne  faut  es- 
pérer de  le  pouvoir  gaigner,  ny  juger  qu'il  soit 
Instrument  propre  pour  engendrer  ny  soustenir 
une  division;  il  y  a  trop  deSeizes  et  gens  popu- 
laires dans  ce  conseil,  Mats  les  princes  de  Lor- 
raine me  semblent  propres  et  disposez  a  leffect 
de  ceste  division  et  désordre  :  c'est  pourquov  il 
s'y  faut  addresser,  car.  comme  la  disposition  des 
princes  est  en  la  grandeur,  et  leur  affection  en 
leur  advancement  particulier  -  11  faut,  pour  rui 
lier  le  parly  gênerai .  qui  a  un  autre  but  et  in- 
tention ,  nourrir,  entretenir  et  fomenter  ceste 
disposition  et  affection  des  princes.  Or  donc. 
Sire,  tout  nostre  but  doit  tendre  a  ruiner  le  peu- 
ple et  son  establishment  par  la  voye  des  princes, 
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qui  ont  tousjours  un  dessein  et  affection  con- 
traire au  peuple  ,  qui  sans  doute  les  divisera  ,  et 
ruinera  leur  party.  Et  le  peuple  ruiné  et  di 
qui  est  la  baze  et  fondement  de  la  ligue,  sans 
doute  leurs  coiosses,qui  sont  leurs  princes,  tom- 
beront et  seront  ruinez  avec  le  peuple.  Pour  exe- 
ter  ceste  ruine  il  est  besoing ,  Sire,  sous  vostre 
obi-vssance .  observer  trois  maximes*  La  pre- 
mière est  de  conduire  M.  de  Mayenne  au  che- 
min de  se  faire  grand,  avec  espérance  de  pou- 
voir obtenir  la  souveraine  authorité  et  luy  en- 
tretenir, comme  il  est  disposé.  La  seconde  est  de 
conduire  les  autres  princes  de  sa  maison  an  sen- 
tier de  jalousie  contre  luy  et  les  Espagnols.  Et 
latroisiesme  est  de  réduire  le  peuple  aux  caver- 
nes de  la  desfiance  et  mesprls  contre  les  princes, 
et  susciter  une  division  entr'enx ,  et,  sur  toutes 
choses,  s'arrester  à  la  grandeur  du  duc  de 
Mayenne,  laquelle  persuasion,  aisée  à  faire,  te 
conduira  à  son  particulier,  oubliant  l'amitié  de 
ses  parents  et  engendrant  un  mespris  contre  le 
Pape  et  une  haine  contre  le  roy  d'Espague  et  le 
peuple,  et  par  ceste  disposition  changer  d'ordre 
et  de  moyens,  et  installer  la  confusion  et  le  des- 
ordre  pour  les  acheminer  à  une  totale  perte  et 
Bl  pour  parvenir  à  l'exécution  de  ces  trois 
maximes,  Sire,  je  suis  d'advis  que  Ton  use  de 
six  moyens.  Le  premier  est  de  dissiper  le  conseil 
gênerai  de  leur  union  qui  nous  travaille  fort,  er, 
au  lieu  d'iceluy ,  peisuader  au  duc  de  Mayenne 
de  former  un  conseil  d'Esiat  près  de  sa  personne 
pour  sa  grandeur ,  affln  de  rompre  tordre  et  la 
créance  de  la  ligue  par  la  dissipation  de  ce  con- 
seil gênerai ,  qui  entretient  la  créance  de  toutes 
leurs  provinces,  laquelle  s'esvanouyra.  Le  se- 
cond est  de  ruiner  la  compn  i  onseil  des 
Seize,  et  les  desautïioriscr  et  abaisser  le  plus  qu'il 
sera  possible,  et  en  leur  lieu  attribuer  toute  au- 
thorité à  la  cour  de  parlement  et  aux  grandes  et 
plus  riches  familles  qu'ils  appellent  politicques, 
pour ,  par  ce  moyen,  vous  acquérir  de  bons  ser- 
viteurs qui  vous  feront  de  bons  services,  et  âes- 
truîre  et  ruiner  vos  plus  grands  ennemis.  Le 
troisiesme  est  de  faire  perdre  la  créance  aux  pré- 
dicateurs et  docteurs  de  Sorbonne  par  libelles 
que  Ton  escriroit  contre  eux,  et  praticque  de  dis- 
corde entr'eux  pour  y  faire  naistre  comme  un 
schisme,  les  rendant  contemptibles  envers  le 
peuple,  et  parlialisez  entre  eux  mesmes.  Le  qua- 
triesme est  d'induire  M.  de  Mayenne  que,  pour 
sa  grandeur,  il  faut  qu'il  amuse  le  Pape  par  belles 
parolleset  simulations  affln  de  le  favoriser  A  l'Es- 
tat ,  en  intention  de  destourner  le  Pape  de  bien 
faire  à  la  ligne,  quand  il  verra  que  le  duc  de 
Mayenne  prend  le  prétexte  de  la  religion  pour 
s'emparer  de  l'Estat.  Le  cinquiesme  est  de  faire 
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entrer  le  duc  de  Mayenne  en  desfiance  avec  les 
Espagnols,  et  les  mettre  eu  pieque  les  mis  contre 
les  autres,  et ,  oultre  ce,  de  susciter  des  partiali- 
tez  en  la  maison  de  Lorraine,  et  les  mettre  en  di- 
vision. Et  le  sixiesme  est  de ,  sur  toutes  choses  , 
empeseher  que  les  agents  du  roy  d'Espagne  ne 
traitent  avec  les  peuples,  et,  à  cest  elïect,  entre- 
tenir M.  de  Mayenne  en  jalousie  eu  sa  grandeur 
contre  le  peuple,  pour  l'exciter  a  empeseher  qu'il 
•mmunique  avec  l'Espagnol,  spécialement 
les  Seize,  qui  y  tendoienL  » 

Voyla  en  sommaire  ce  que  ledit  autheur  de  la 
suitte  du  Manant  etMaheustredit  avoir recueilly 
de  la  harangue  et  advis  du  sieur  de  La  Noue,  qui 
fut  suivy  en  tout  et  par  tout.  «  Et  par-ce  qu 
moyen»]  dit-il,  regardoient  principalement  la 
personne  du  duc  de  Mayenne ,  pour  l'exécution 
d'ieeux  fut  esleu  et  choisi  le  sieur  de  \  illeroy  , 
urand  homme  d1  Estât,  et  enuemy  del7 
qui  a  voit  esté  introduit  en  son  conseil  pour  ad- 
vancer  festabiissemeut  du  Roy  et  ruiner  la  li- 
gue, auquel  sieur  de  Villeroy  furent  baillez  iim- 
\>U m  mémoires  de  cesle  instruction,  qu'il  a  depuis 
heureusement  exécutez,  et  principalement  eu  ce 
qu'il  a  destourué  le  duc  de  Mayenne  de  ne  don- 
ner aucun  grade  au  roy  d' Efp  qui  fut  un 
grand  avantage  pour  le  Roy  ,  d  autant  que,  si  le 
roy  d'Espagne  eust  commandé  a  la  France, 
9  sans  doute,  dit -il,  toute  Intelligence  et  conni- 
vence eust  este  perdue,  et  par  conséquent  le 
mal  secouru  et  servy ,  et  hors  d'espérance  d'es- 
tre  estably.  »  Voylà  l'opinion  de  cest  autheur, 
lequel  a  esté  un  des  plus  avaut  de  la  faction  des 
Seize.  Je  laisseray  à  juger  au  lecteur,  suiv; 
que  nous  avons  dit  cy  -dessus ,  si  le  sieur  de  Vil- 
leroy n'a  pas  ;  *$  Chusay  de  nostre  Da- 
vid françois ,  le  roy  Henry  I\ 

Tous  ces  conseils,  tous  ces  ad  vis  ,  toutes  ces 
practiques,  eussent  esté  sans  efl'eet  sans  la  pro- 
spérité des  armes  dudit  steur  Roy.  Or  nous  avons 
dit  qu'après  qu'il  eut  pris  la  ville  de  Vendosme 
il  s  en  alla  a  Tours  :  son  arrivée  y  estoit  n^ 

0  pour  les  hostilités  que  ceux  de  l'union 
•oient  en  la  Tourame  ,  au  Mayne  et  en  An- 
jou. Devant  que  de  dire  comme  tous  ce*  reinueurs 
disparurent  a  sa  venue  ,  ainsi  que  le  brouillard 
fait  quand  le  soleil  se  monstre ,  voyons  comme 
ces  brouillards  s'esleverent, 

M.  de  Montlgny,  commandant  pour  le  Roy  au 
Blaisois  et  au  Berry ,  avoit  proposé  au  feu  Roy, 
Tours,  qu  ilseroitbon  délaisser 
M.  le  prince  de  Conty  pour  lieutenant  gênerai 
de  Sa  Majesté  en  ces  provinces  là  de  Touraine, 
Anjou,  le  Mayne,  Poictou,  Berry  et  Blaisois, 
pour  s'opi  quelques  forces  que  l'on  luy 

laisseroit,  à  ceux  qui  y  remwêroïent,  et  à  fin 
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d'entreprendresur  Tennemy  suivant  les  occasions 
qui  s'en  pourroient  offrir;  mais  cela  ne  s'effec- 
tua pour  lors. 

Bien-tost  après  que  le  feu  Roy  fut  party  de 
Tours,  le  sieur  de  Lansac,  qui  tenoit  garnison  de 
gens  de  guerre  dans  le  Mans,  alla  nssle- 

oaude  Touvois.  place  bonne  et  deffeusable; 
mais  le  capitaine  Caban  t  que  M,  de  Rembouit- 
let  y  avoit  laLssé,  la  rendit,  sans  estre  pressé , 
audit  sieur  de  Lansac  pour  de  l'argent  :  aussi  ce 
chasteau  tenoit  ceux  du  Mans  eu  perpétuelle 
crainte.  De  là  il  alla  les  Piehelieres ,  et 

avoit  avec  luy  prez  de  deux  mille  hommes  avec 
de  petites  pièces  montées  sur  roues.  La  noblesse 

le  de  ceste  province  s'assembla,  entr'ai 
messieurs  de  Bouille ,  comte  de  Créance ,  mar- 
quis de  Vilaines,  de  Bourg-Neuf «I  de  Hertray, 
qui  avec  quelques  troupes  s  acheminèrent  pour 
secourir  les  Pichelîeres.  Mais  Lansac  s*estant  re- 
tranché en  lieu  marescageux  ,  après  quelqu. 
carmouches,  les  royaux  et  l'union  entrèrent  m 
parlement ,  et  fut  accordé  que  le  chasteau  des 
Pichelîeres  demeureroit  neutre,  et  seroit  mis  en- 
tre les  mains  du  sieur  du  Bois  de  Mosgaily ,  qui 
le  conserva  tel  du  depuis. 

Lansac,  estant  tousjours  à  Terte  pour  entre- 
prendre quelque  chose  de  nouveau ,  avec  trois 
cents  bons  chevaux  conduits  par  les  sieurs  du 
Piedufort  et  de  Commerondes  frères»  du  Pin,  de 
Launay  etde  Gennes,  avec  mille  ou  douze  < 
harquebuziers,  s'achemina  à  La  Flesche  sur  le 
Loir,  au  pays  d'Anjou.  Il  print  la  ville  et  a 
<^ea  le  chasteau  ,  ou  le  capitaine  Movsiere,  vieil 
soldat,  s'estoit  jette  dedans,  lequel  r'asseuru  le 
courage  de  Cottebianche  ,  qui  y  commandoit  et 
vouloit  rendre  la  place.  Comme  en  mesme  temps 
aussi  le  sieur  de  Malerbe,  qui  battoit  l'estrade 
en  ces  quartiers  là  avec  vingt  cuiraces  et  trente 
harquebuziers,  se  jetta  dedans  liallerandes, 
ehnsteau  fort  appartenant  au  sieur  de  CJermout 
d'Arnboise ,  dont  Lansac  avoit  envie  sur  tout  de 
sir;  mais,  seachant  qu'il  y  avoit  des  gens 
de  guerre  dedans,  il  n'oza  l'attaquer. 

M.  de  La  Roehepot  gouverneur  d'Anjou  poul- 
ie Roy,  sur  l'advis  qu'il  eut  de  la  prise  de  la  vitle 
de  La  Flesehe,  se  résolut,  avec  M.  le  marquis 
de  Vilaines,  de  secourir  le  chasteau,  et  ledit  sieur 
marquis  en  print  la  charge  et  conduitte  avec 
quatre  cents  harquebuziers  et  soixante  chevaux 
lesquels  vindrent  d'Angers  à  Baugé,  distant  de 
quatre  lieues  de  La  Flesehe,  d'où  ledit  sieur  mar- 
quis, estant  party  les  tambours  battaus,  vint,  la 
teste  baissée  ,  par  le  costé  dudit  Baugé  ,  donner 
dedans  le  faux-bourg  de  La  Beufferie ,  où  il  at- 
taqua si  rudement  ceux  de  l'union,  qu'ils  se  mi* 
rent  en  fuite  pour  se  sauver  dedans  la  ville ,  en 
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telle  espouvante,  que  plus  de  deux  cents  se 
noyèrent  se  pensans  sauver  par  le  pont  et  par  des 
moulins  qui  sont  sur  la  rivière  du  Loir.  Ainsi  le 
marquis,  poursuivant  sa  pointe,  reprit  la  ville  de 
La  Flesche,  dont  il  chassa  Lansac ,  qui  y  laissa 
pour  gages  trois  cents  des  siens  morts,  et  eust 
esté  entièrement  desfaict,  si  ledit  sieur  marquis 
eust  eu  lors  avec  luy  plus  grand  nombre  de  cava- 
lerie ;  car  ledict  sieur  de  Malerhe,  estant  sorty 
de  dedans  Galerandes  avec  quelques  gentils-hom- 
mes du  pays  pour  le  suivre ,  taillèrent  en  pièces 
trois  compagnies  de  gens  de  pied  dans  le  village 
de  Mezeray ,  quoy  qu'ils  se  fussent  retirez  au 
presbytère,  tant  leur  espouvante  fut  grande. 

Lansac  fît  sa  retraicte  au  Mans.  Le  sieùr  de 
Bois-Dauphin ,  commandant  au  pays  du  Maine 
pour  l'union  ,  estant  revenu  de  Paris,  alla  assié- 
ger la  petite  ville  de  Saincte  Suzanne ,  où  com- 
mandoit  le  sieur  de  Bourg-Neuf;  mais,  voyant 
qu'il  n'y  faisoit  que  perdre  son  temps  et  ses  gens, 
il  se  retira  au  Mans,  où  ledit  sieur  de  Lansac , 
par  ses  praticques,  avoient  envie  de  se  rendre 
maistre  et  d'en  chasser  ledit  sieur  de  Bois-Dau- 
phin, lequel,  ayant  descouvert  ceste  entreprise, 
se  saisit  dudit  sieur  de  Lansac,  et  l'envoya  pri- 
sonnier au  chasteau  de  la  ville  du  Chasteau-du- 
Loir,  entre  les  mains  du  sieur  de  Riablé  qui  y 
commandoit  pour  l'union  ;  mais  il  n'y  fut  pas 
long  temps  qu'il  galgna  des  soldats  avec  lesquels 
il  se  rendit  maistre  de  la  place,  et  mit  prisonnier 
Riablé.  Du  depuis  les  régiments  de  Bourg  Le 
Roy  et  de  Sacetillon  se  vindrent  joindre  à  luy, 
et  commencèrent  du  costé  de  la  Touraine  à  faire 
une  infinité  d'hostilitez  coutre  les  royaux  :  en- 
tr'autres ,  Sacetillon,  pour  sa  retraicte,  se  logea 
à  Lucé.  La  témérité  qu'il  fit  d'y  retenir  au  chas- 
teau mesdemoiselles  de  Montafflé,  filles  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conty,  affin  de  n'y  estre 
attaqué ,  et  par  ce  moyen  s'y  tenir  en  seureté, 
luycousta  depuis  la  vie.  Cela  doit  servir  d'exem- 
ple pour  monstrer  combien  il  est  dangereux  de 
s'attaquer  aux  grands ,  ausquels  nous  devons 
honneur  et  service. 

En  ce  mesme  temps  le  sieur  de  Marroles  sur- 
print  la  ville  et  le  chasteau  de  Montrichard , 
ville  assez  deffensable ,  qui  a  un  chasteau  assez 
tort  sur  la  rivière  du  Cher,  ce  qui  donna  dere- 
chef bien  de  l'incommodité  à  Tours,  pource  que 
ceste  prise  empeschoit  les  vivres  qui  y  venoient 
le  long  de  ceste  rivière  du  Cher.  Ainsi,  sur 
l'ennuy  que  faisoient  à  Tours,  tant  ceux  de 
Montrichart  que  ceux  du  chasteau  du  Loir,  Mes- 
sieurs du  conseil ,  à  la  poursuitte  des  sieurs  de 
Souvray  et  de  Montigny,  résolurent  que  Ton 
ferolt  une  forme  d'armée  dont  M.  de  La  Tri- 
mouiUo  auroit  la  conduitte. 


Ledit  sieur  de  La  Trimoûille  arrivé  à  Tours 
avec  quelquos  troupes  d'infanterie  conduites 
par  le  baron  deMarconet,  suivant  Padvis  desdits 
sieurs  du  conseil ,  et  sur  la  prière  que  madame  la 
princesse  de  Conty  en  fit ,  ledit  baron  de  Marco- 
net  et  le  sieur  de  Malerbe  furent  envoyez  avec 
un  canon  pour  faire  sortir  de  Lucé  Sacetillon  et 
son  régiment,  qui  estoit  de  plus  de  mille  hommes 
de  pied.  Arrivez  à  Artuis,  et  y  pensant  trouver 
autres  troupes  qui  avoient  promis  de  s'y  rendre , 
se  voyans  trop  foibles  pour  s'acheminer  à  Lucé, 
ils  s'allèrent  emparer  du  fort  et  de  la  petite  ville 
de  La  Chartre  sur  Loir,  et  en  firent  sortir  le 
sieur  de  Courtroux.  Malerbe  ayant  laissé  sa 
compagnie  en  ce  fort ,  qui  n'estoit  pas  mauvais 
pour  y  tenir  garnison ,  affin  d'empescher  les 
courses  de  Lansac ,  ils  retournèrent  à  Tours ,  et 
les  troupes  s'acheminèrent  vers  Montrichard,  où 
se  rendirent  incontinent  messieurs  de  La  Tri- 
moûille ,  de  Souvray  et  de  Montigny,  qui  Ait 
lors  que  le  Roy  arriva  à  Tours,  le  21  novembre, 
ainSi  que  nous  avons  dit.  Que  d'hostilitez  s'exer- 
cèrent en  toutes  ces  provinces  durant  quatre 
mois  et  demy  ! 

Si  tost  que  Sa  Majesté  fut  arrivé  à  Tours, 
Montrichard ,  que  l'union  avoit  résolu  de  def- 
fendre ,  se  rendit ,  et  le  sieur  de  La  Roche  des 
Aubiers  fut  mis  dedans.  Montoire ,  Laverdin  et 
Chasteau-du-Loir,  et  tous  les  forts  que  l'union 
tenoitle  long  de  ceste  rivière,  se  rendirent  aussi 
en  quatre  jours,  et  Lansac  s'en  alla  retirer  dans 
Touvoys. 

Les  illustrissimes  cardinaux  de  Vendosme  et 
de  Lenoncourt ,  et  autres  seigneurs  du  conseil , 
le  jour  mesmes  que  le  Roy  arriva,  luy  allèrent 
donner  le  bonsoir.  Messieurs  du  parlement  allè- 
rent le  lendemain  en  corps  le  saluer,  et  reco- 
gnoistre  Sa  Majesté  par  la  bouche  de  M.  le  pre- 
mier président  de  Harlay,  lequel ,  estant  sorty 
peu  auparavant  de  la  Bastille  de  Paris  après 
avoir  payé  rançon,  s'estoit  venu  rendre  à  Tours. 
La  chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aydes ,  et 
les  secrétaire  de  la  maison  et  couronne  de  France, 
le  bureau  des  finances,  et  le  siège  presidial,  en 
firent  de  mesmes ,  comme  aussi  les  ecclésiasti- 
ques et  les  maires  et  eschevins  de  la  ville,  tous 
avec  démonstrations  de  resjouyssance  et  d'espoir 
de  beaucoup  d'heur  sous  le  règne  de  Sa  Majesté. 
Enquoy  ils  furent  plus  confermez  par  les  res- 
ponces  que  chacun  de  ces  corps  receurent  parti- 
culièrement de  luy. 

Ce  mesme  jour  l'ambassadeur  de  Venise  fat 
admis  à  l'audienee,  où  il  présenta  premièrement 
des  lettres  de  la  Seigneurie  au  Roy,  et  puis  fit, 
de  leur  part,  l'office  de  conjouyssance  envers  Sa 
Majesté  pour  son  heureux  advenement  &  la  oo»r 


ronne.  Ceux  de  l'union,  qui  publioien!  que  le 
Roy  n'estoit  reeognu  que  des  princes  protestant, 
eurent  lors  subject  de  s'en  desdire.  Le  jeudy  et 
vendredy  Sa  Majesté  demeura  à  Tours ,  et  em- 
ploya ces  deux  jours  ei  ■  mais  le  samedy 
au  matin ,  2^  de  novembre ,  il  en  partit ,  et  vint 
d'une  traietc  retrouver  son  armée  au  Chasteau 

Idu  Loir,  qui  en  est  à  dix  bonnes  lieues,  et  en 
partît  des  le  lendemain  pour  venir  droit  à  la 
ville  du  Mans,  qu'il  avoit,  long  temps  a,  résolu 
de  venir  assiéger.  îl  fit  deux  lo^is  avant  que  d'y 
arriver,  et,  estant  m  Yumv  I/Evesquc  le  vingt- 
septiesme,  distant  d'une  lieue  du  Mans,  qu'il 
avoit  envoyé  investir  un  jour  auparavant  par  le 
sieur  du  Fargis ,  ii  l'envoya  sommer.  A  quoy  le 
sieur  de  Bois-Dauphin ,  qui  y  commandoit  pour 
l'union,  fit  une  response  comme  s'il  eust  esté 
résolu  de  s'y  enterrer  et  tous  ceux  qui  estoient 
avec  luy,  plustost  que  d'en  sortir;  et  de  fait  il 
commença  à  faire  brusler  une  grande  partie  du 
faux-bourg  de  La  Cousturc,  au  moins  ce  qui  es- 
toit  hors  les  retranchements  du  faux-bourg  ;  mais 
»il  survint  le  sieur  de  Fargis  avec  sa  troupe  qui 
en  sauva  une  grande  partie,  Bien-tost  après  y 
arrivèrent  aussi  le  baron  de  Biron  et  le  sieur  de 
Chastillon  avec  la  plus  grande  part  de  l'infante- 
rie franchise,  avec  laquelle  ,  dès  la  nuict  mesme, 
fut  g  t  retranchement,  qui  avoit  en  tel 

kl  i  oict  dix  et  douze  pieds  de  hauteur,  et  pou- 
sèment  attendre  le  canon.  Dèsîors  on  fit 
jugement  que  le  Roy  auroît  plustost  la  raison 
deux  que  Ton  n'avoit  pensé.  Le  lendemain, 
vingt-huictiesme ,  Sa  Majesté  vint  lo^er  audit 
faux-bourg ,  qui  est  beau  et  quasi  plus  logeable 
que  la  ville ,  et  fit  ce  mesme  jour  gaigner  les  au- 
tres faux-bourgs»  excepté  celuy  de  Sainet  Jean, 
qui  est  delà  la  rivière  de  Sartre ,  lequel  fut  gal- 
le lendemain,  en  ayant  neantmoins  le  sieur 
de  Bois-Dauphin  faiet  brusler  plus  de  la  moitié 
qui  estoit  le  plus  proche  du  pont,  <f 
de  très-belles  maisons.  Tout  leur  courage  ne  pa- 
rut qu'en  cela,  car,  après  avoir,  durant  les  trois 
jours  suyvans,  esté  travailler  a  faire  faire  les 
gabions  et  autres  choses  nécessaires  pour  la 
batterie,  et  faire  mener  les  pièces  au  lieu  où  elle 
se  devoit  faire,  y  ayant  Sa  Majesté  mesme  passé 
>  toutes  entières,  ayant,  Je  deuxiesme 
du  mois  de  décembre,  fait ,  sur  les  sept  heures , 
commencer  à  battre  quelques  défenses  de  la  mu- 
raille de  la  ville,  des  les  premières  voilées  de 
canon  qu  liront,  ce  beau  langage  qu'ils 

avaient  tenu  il  la  sommation  qui  leur  fut  faite  fut 
rouverts  m  tabmtoslon  du  tout  contraire.  Ainsi 
le  sieur  de  Bois-Dauphin  n'ayant  point  preveu 
qu'il  devoil  estre  mené  si  rudement,  cardans 
trois  heures  il  eusteu  l'assaut,  A  quoy  les  siens 
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n'estans  pas  bien  résolus  ils  demanderont  a  par- 
lementer, et  en  fin  ,  avant  qu'il  fust  deux  heures 
après midy,  ladite  ville  fut  rendue  à  Sa  Majesté, 
combien  qu'il  y  eust  dedans  plus  de  cent  gentils- 
hommes et  vingt  enseignes  de  gens  de  pied, 
qui,  pendant  la  capitulation  ,  se  defferoient  pu- 
bliquement Thonneur  les  uns  aux  autres,  les 
gentils-hommes,  que  l'infanterie  n'avoit  voulu 
combattre,  et  les  gens  de  pied  ,  que  c'estoit  la 
noblesse  qui  avoit  mal^i  »ulu  capituler  : 

Comme  ,  a  la  vérité ,  c  est  chose  inaudile  d'avoir 
fait  despendre  à  un  peuple  plus  de  cinquante  mil 
eseus  pour  fortifier  la  ville  et  faux-bourgs,  avoir 
bruslé  pour  plus  de  cent  mil  escus  de  maisons 
dans  lesdits  faux-bourgs ,  ruiné  le  pays  de  six 
fuis  davantage,  pour  attendre  trois  volées  de 
canon,  et  puis  rendre  la  ville,  laquelle,  sans 
l'extremesoin  qu'en  eut  Sa  M  ust  jamais 

exempte  d'estre  plUéfl  ;  mais  i\  en  fit  tenir 
les  poi  tes  fermées ,  et ,  affln  que  nul  n'eust  occa- 
sion d'y  entrer,  il  n'y  voulut  pas  loger  luy  mes- 
me, et  ne  dcsîogea  point  du  faux  bourg  où  ft 
avoit  premièrement  lo^é;  et  s'estans  trouvez 
deux  uïsis  d'un   calice  qu'ils  avoient 

desrobé,  furent  pendus  sur  l'heure,  bien  qu'ils 
fussent  reeognus  pour  estre  très-vaillans.  Sa 
Majesté  remit  premièrement  fevesque  du  Mans 
et  le  sieur  du  Fargis  son  frère  qui  en  estoit  gou- 
verneur, et  fit  au  reste  grâce  à  tous  les  habitons, 
qui  luy  en  vindrent  tous,  tant  lesecdo 
qu'autres,  rendre  grâces ,  avec  protestation  de 
leur  fidélité. 
Pendant  le  séjour  que  le  Roy  y  fit  durant  cinq 
!  jours  depuis  le  prînse ,  se  rendirent  le 
ehasteau  de  Beaumont  premièrement,  puis  ce- 
luy de  Touvoys  où  le  sieur  de  Lansac  comman- 
doit, lequel  fit  serment  de  fidélité  au  Roy,  ce 
qu'il  ne  garda  pns  longuement,  comme  firent  la 
pluspart  des  gentils-hommes  qui  estoient  dans 
la  ville,  et  autres  qui  estoient  du  pari  y  de  l'u- 
nion ,  et  se  trouva  Sa  Majesté  accompagnée  en 
ce  siège  de  plus  de  cinq  cents  gentils-hommes 
des  provinces  voisines;  entre  lesquels  estoient 
plusieurs  marquis,  comtes  et  autres  grands  sei- 
gneurs. Se  réduisirent  en  mesme  temps  les  villes 
de  Sablé,  Laval,  Chasteau- Gontier,  qui  sont 
toutes  villes  d'importance,  et  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  pas  de  si  grand  nom. 

Dez  que  le  duc  de  Mayenne  eut  veu  que  le 
Roy  tïrolt  vers  Vendosme ,  Il  despescha  tous 
ceux  du  pays  du  Maine  qui  estoient  en  son  ar- 
mée pour  s'y  aller  tous  rendre  incontinent.  Le 
sieur  Dragues  de  Commene  fut  renvoyé  à  La 
Bernard,  d'où  11  estoit  gouverneur  pnur 
l'union,  et  luy  renforça  go  garnison  do  la  com- 
pagnie d'harquebuziers  à  cheval  du  capitaine  La 
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Croix  Cantereau,  M.  le  comte  de  Brissae  y  fut 
aussi  envoyé  incontinent  après  avec  deux  cents 
cinquante  chevaux,  avec  les  régiments  du  che- 
valier Picard  et  du  sieur  de  \  audar-ent,  pour 
tawber  au  moins  de  garentir  les  villes  de  La 
Ferle  et  du  Mans  ,  et,  arrive  à  La  Perte ,  il  tint 
conseil  pour  voir  s'il  luy  scroit  possible  d'entrer 
dans  Le  Mans  avec  ses  troupes  ,  ou  bien  d'v  eu 
faire  couler  une  partie;  mais  H  trouva  qu'il  ne 
iepouvoit  faire  sans  péril  évident  Ceux  de  l'u- 
nion, estans  ainsi  assemblez  a  La  Fertë,  dési- 
raient faire  quelque  exploiet.  Le  sieur  de  Com- 
nene,  qui  envoyoit  tous  les  jours  a  la  guerre 
pour  scavoir  ce  que  Ton  faisoit  en  l'armée  du 
Roy,  mit  en  avant  d'enlever  le  lo^is  des  reistres 
du  sieur  Thîsche  Schomberg,  lesquels  estoieut 
lo-t  z  a  Conaré,  et  qui  avoient  entrepris  de  faire 
la  leste  de  l'armée  du  costé  de  Paris ,  quoy  que 
le  Roy  en  eust  esté  de  contraire  opinion.  Sur 
ceste' proposition  le  comte  de  Brissae  fit  durant 
deux  jours  reco^uoistre,  comme  l'on  dit,  au 
doflgt  et  à  l'œil  le  moyeu  d'exécuter  ce  dessein. 
De  Comueue,  qui  en  avoit  eu  de  bons  advis,  per- 
doit  paeience  que  Ton  n'executast  sa  proposi- 
tion ;  mais  y  après  que  le  comte  de  Brissae  eut 
recogneu  la  facilité  de  ce  dessein  ,  le  mesme 
jour  que  le  Roy  commença  â  battre  Le  Mans, 
toutes  les  troupes  de  l'union  assemblées  partirent 
de  La  Ferté  entre  minuit  et  uue  heure ,  et ,  con- 
duites par  autre  voye  que  par  le  grand  chemin, 
ils  se  rencontrèrent,  par  diverses  routes,  une 
demye-heure  après  que  le  soleil  fut  levé,  à  uue 
mousquetade  prësdeConaré.  Les  reistres  avoient 
battu  toute  la  nuict  le  grand  chemin  de  La  Ferté 
a  Conaré  t  et  n'ayants  rien  descouvert  s'estoient 
retirez  :  les  uns  desjeunoîent,  aucuns  après 
avoir  faict  la  garde  la  nuict  dormoieut;  si  qu'es- 
tans  en  un  tel  silence,  le  comte  fit  approcher 
l'infanterie,  et  la  Ht  advancer  au  mesme  temps 
qu'il  entendît  que  la  batterie  commencoit  contre 
Le  Mans  ,  où,  trou  vans  le  pont  de  Conaré  levé, 
ils  prindrent  sur  la  gauche,  et,  coulans  le  long 
de  la  muraille  pour  gagner  le  costé  opposite  de 
Conaré,  qui  n'estoit  point  clos,  trouvèrent  une 
petite  porte  ouverte  qui  n'estoit  point  gardée, 
par  laquelle  ils  se  coulèrent  suns  faire  bruit, 
tellement  que  les  reystres,  les  voyants,  pen- 
soient  que  ce  fussent  des  François  du  part  y  roj  al  , 
jusques  à  ce  qu'ils  virent  mettre  la  main  aux  es- 
pées,  et  tirer  contre  eux  des  harquebuzades , 
avec  un  grand  bruit  de  tambours  et  trompettes 
que  l'union  fit  sonner  en  mesme  temps  ;  dequoy 
les  reistres  entonnez  ,  les  uns  coururent  aux  ar- 
mes, les  autres  aux  chevaux  et  lorllre&t  du 
bourg,  autres  s'enfermèrent  aux  maisons.  Pen- 
dant ceste  confusion ,  qui  advient  d'ordinaire 
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aux  gens  de  cheval  qui  sont  surpris ,  l'infanterie 
de  l'union  pilla  les  chariots  des  reistres,  emmena 
trois  cents  chevaux  et  plus  .  print  trois  drapeaux 
de  leur  cornette.  Et  voyant  le  comte  de  Brissae 
que  les  reistres  s'assembloient  tous  dans  ud 
champ  autour  de  leur  cornette  blanche,  d 
pou  voient  rentrer  dans  Conaré,  et  y  charger 
l'infanterie  qui  y  estoit  affectionnée  au  pil 
fit  sonner  la  retraicte.  Les  reistres  f  faschez 
voir  perdu  leurs  chevaux  en  ceste  surprise , 
fort  pend' hommes,  renforcez  de  quelque  secours, 
poursuivirent  un  temps  le  comte,  qui  tout 
sans  aucune  incommodité  avec  tout  le  butin  se 
retira  dans  La  Ferté ,  ou  ayant  séjourné  quelque 
temps,  ne  pouvant  empeseher  les  heureux  pro- 
grez  du  Uoy,  il  laissa  dedans  La  Fer  te  le  régi- 
ment de  Vaudargent,  et  luy  s'en  alla  avec  le 
régiment  du  chevalier  Picard  pour  deffendre  Fa< 
laize  contre  le.  Roy,  là  ou  il  fut  pris  prisonnier, 
comme  nous  dirons  cy -après. 

Avant  que  le  Roy  parlist  de  Jfl  ville  ôi 
il  résolut  aussi  de  prendre  la  ville  et  chasteau 
d\Kh  ,  pendant  que  son  armée  s'y  ache- 

minerait sous  la  conduitic  du  umresehal  de  Bi* 
ron  .  il  advîsa  de  faire  un  petit  voy  nue  jusques  à 
Laval ,  pour  y  conforter  par  sa  présence  la  no- 
blesse et  les  peuples  du  pays  f  qui  estoient  nou- 
vellement réduits  à  son  obeyssance,  et  aussi  pour 
y  foire  venir  M,  le  prince  de  Bombes,  que  Sa 
Majesté  désirait  voir.  Il  arriva  à  Laval  le  neu- 
fiesme,  et  y  séjourna  huict  ou  dix  jours.  Pendant 
sou  séjour  arriva  le  prince  de  Dombes  avec  grande 
quantité  de  noblesse  de  Bretagne ,  aucuns  des- 
quels ,  s' estans  desbandez,  allèrent  prendre  en 
venant  Chasteaubriant,  et  en  emmenèrent  le  ca- 
pitaine prisonnier,  et  plusieurs  autres.  Ayant  Sa 
Majesté  donné  quelques  jours  audit  sieur  prince 
de  Dombes ,  et  pourveu  aux  affaires  de  ceste 
province ,  il  le  renvoya  en  sa  charge  ;  comme 
aussi  il  fit  partir  le  mareschal  d' Au  mont  pour 
aller  recueillir  ses  forces  estrangeres,  et  Sa  Ma- 
jesté partit  de  Laval  pour  venir  en  la  ville  de 
Mayenne,  où  il  fut  aussi  fort  bien  receu,  ri 
seuradu  chasteau  sans  vouloir  laisser  autre  gar- 
nison dans  la  ville.  De  la  il  vint  a  Alençon  le 
\ingt-troisiesme  ,  ayant  eschappé  de  très-mau- 
vais chemins.  Le  mareschal  de  Biron  ,  qui  estoit 
party  du  Mans  le  neufiesme,  n'y  peut  arriver,  à 
l'occasion  des  mauvais  chemins,  mesmes  à  cause 
de  l'artillerie,  que  lequinzîesme,  et,  l'ayant  quel- 
ques jours  auparavant  fait  investir  par  le  sieur 
de  Herteray,  dès  qu'il  fut  arrive  il  print  d'arri 
vée  les  faux-bourgs,  et  tellement  pressa  ceux  de 
la  ville,  qu'ils  furent  contraints  de  capituler  et 
se  rendre,  s'estant  le  capitaine  La  Gau ,  qui  en 
estoit  gouverneur,  retiré  dans  le  chasteau  avec 
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quatre  cents  cinquante  soldats,  faisant  conte- 
nance de  se  vouloir  deffendre ,  estant  ladiete 
place  très-bon  oc,  environnée  d'eau ,  de  bonnes 
murailles  flanquées  de  bonnes  et  grossis  tours. 
Le  maresehal ,  estant  entré,  commença  dès  le 
rnesme  jour  à  faire  amener  des  canons  devant 
ledit  chasteau,  et  tirer  aux  deffenses,  estons  les 
choses  tellement  advaneées  9  qu'ayant  trouvé 
moyen  de  destourner  Peau,  il  pou  voit  dans  peu 
de  jours  faire  bresehe. 

Sa  Majesté  estant  arrivée  àÀlençon,  ets'estant 
fait  montrer  cequiavoitestéfaict.et  ce  quel'on 
proposoit  de  faire,  il  fit  soudain  jugement  que  le 
siège  ne  seroit  pas  long-  Le  capitaine  La  Gav  , 
qui  estoit  dedans,  eu  fit  donner  plus  d'espérance 
à  la  sommation  que  Sa  Majesté  luy  fit  faire  pour 
luy  déclarer  sa  venue  ,  car  il  commença  à  s'es- 
tonner,  et  dez  le  lendemain  matin  il  parlementa, 
et  le  jour  mesme  la  capitulation  fut  résolue  pour 
luy  laisser  et  à  ses  soldats  la  vie  ,  armes  et  ba- 
gues sauves.  Ce  sont  lesexploicts  de  guerre  qu'a 
faicts  Sa  Majesté  durant  ceste  présente  année , 
ausquels  est  à  considérer  sa  sage  et  valeureuse 
conduite,  estans  ses  eunemis  contraints  de  con- 
fesser qu'il  a  esté  admirable  et  jusques  iey  inco- 
gneu  par  aucun  autre  exemple  ce  qu'il  a  fait, 
ayant  en  moins  de  deux  mois  fait  faire  à  une 
armée  pesante  comme  la  sienne  ,  chargée  d'un 
lourd  attirail  d'artillerie  et  d'un  grand  nombre 
de  Suisses  et  autres  estrangers  ,  plus  de  bolet 
Vingt  lieues,  et,  ce  faisant  prinsles  faux-ln 
de  Paris  ;  fait  plusieurs  sièges  notables  ,  prins 
quatorze  ou  quinze  bonnes  villes,  netk>> 
provinces  de  Vendosmois,  Touraine,  Anjou  et 
le  Mayne,  de  tout  ce  qu'y  tenoit  l'union,  excepte 
La  Ferté  Bernard,  et  recouvre  non  seulement  les 
villes,  mais  les  cœurs  et  affections  des  plus  mal 
affectionnez  qui  y  fussent.  Aussi  autant  que  le 
desordre  et  la  confusion estoient  au  party  de  l'u- 
nion, comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  aussi  L'ordre 
et  la  seureté  estoient  au  party  royal.  Car  comme 
voit  du  temps  du  feu  Roy  trois  partis  en 
France,  à  sçavoir  celuy  des  princes  de  la  ligue , 
celuy  du  feu  Roy,  c'est  à  dire  des  vrais  François 
serviteurs  de  leur  prince  et  ne  regardans  qu'à  la 
seule  couronne ,  et  celuy  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  reformée,  ces  deux  derniers  furent 
unis  en  un  seul  par  l'adveuemcnt  du  Roy  à  la 
couronne,  et  par  ainsi  il  ify  eut  plus  que  deux 
partys;  mais  en  celuy  de  la  ligue  ou  de  l'union  se 
formèrent  plusieurs  partis,  ainsi  qu'il  se  verra 
cy  après,  tout  au  rebours  de  celuy  du  Roy,  au- 
quel nul  des  siens  ne  contesta  son  rang,  sa  qua- 
lité et  son  absolue  puissance  ,  nul  des  siens  ne 
pensa  à  changer  la  forme  du  gouvernement,  tel- 
lement que,  rien  ne  le  traversant ,  il  Remploya 
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du  tout  à  vaincre  le  party  de  l'union,  ainsi  qu'il 
se  verra  ez  an  ni 

Quoy  que  no^  fort  peu  dit  de  ce  qui  se 

passoit  ez  autres  provinces  de  la  France  ou  n'al- 
lèrent point  ny  le  Roy  ny  le  duc  de  Mayenne, 
il  ne  s'y  laissoit  pas  de  faire  des  rencontres,  des 
entreprises  et  des  surprises  de  villes,  tant  d'un 
que  d'autre.  M.  de  La  Valette,  gouver- 
neur en  Provence  pour  le  Roy,  ayant  pris  Lam- 
bets  (i) ,  le  capitaine  Balati,  qui  y  commandott 
pour  l'union ,  se  retira  avec  deux  cents  soldats 
dans  le  chasteau,  où,  après  que  le  canon  eut  faict 
bresehe ,  il  demanda  à  parlementer,  M.  de  La 
Valette  envoya  le  sieur  de  Ramelbrt  pour  traie- 
ter  avec  tuy;  mais  in  y  allant  une  mousquetade 
tirée  du  chasteau  le  tua.  Ceste  perfidie  esmeut 
tellement  les  royaux,  qu'ils  allèrent  incontinent 
la  teste  baissée  à  l'assaut ,  et  de  force  entrèrent 
dans  le  chasteau,  où  ils  tuèrent  tous  les  soldats, 
et  le  capitaine,  estant  pris  m  m<\  fut  panda.  I 
advînt  au  mois  d'aoust. 

Tarascon  est  situé  i  l'oposïte  de  Ceaucu: 
n'y  ayant  entre  deux  que  la  rivière  du  Rusnc. 
Reaucaire  tenoit  pour  le  party  royal  ,  et  le  sieur 
du  Perraut  y  commandoit  pour  le  sieur  de  Mont- 
morency ,  gouverneur  pour  le  Roy  en  Langue- 
doc. Tarascon  se  vouloit  tenir  neutre,  toutesfois 
le  peuple  favorisoit  l'union,  et  les  principaux  de 
la  ville  le  Roy.  Peu  après  la  prise  de  Lambels  , 
M.  de  La  Valette  envoya  prier  le  sieur  du  Per- 
raut de  luy  en vu>  et  I  ton secours  quelques  gens 
<!'j*il  luy  promit  faire.  Pour  leur 
:  d'escorte,  M.  de  La  Valette  envoya  le 
sieur  d'Estampes  avec  cent  chevaux,  lequel, 
pensant  entrer  dans  Tarascon  pour  y  attendre 
ledit  secours,  ceux  de  Tarascon  fermèrent  leurs 
portes,  et  le  sieur  d'Estampes  fut  contraint  de 
passer  la  rivière  de  Durance ,  qui  entre  en  cest 
endroict  la  dans  le  Rosne,  et  s'aller  loger  en  des 
maisons  qui  sont  du  long  de  l'eau  ,  au  dessous 
d'un  petit  bois  ;  mais  le  comte  de  Catses  qui  te- 
noit pour  l'union  ,  ayaut  eu  advis  de  leur  loge- 
ment, vint  jusques  audit  petit  bois,  don  a 
couvert  il  donna  jusques  ou  estoient  logez  les 
royaux  ,  qui  se  trou  vans  surprîns,  les  uns  furent 
tuez,  les  autres  se  sauvèrent  à  nage  de  là  l'eau  , 
quelques-uns  furent  noyez  ,  et  ledit  sieur  d'Es- 
tampes pris.  Ceste  charge  fut  cause  que  ceux  qui 
ternirent  le  party  royal  dans  Tarascon ,  ayans 
peur  que  le  peuple  ue  se  rendist  de  l'union  ,  Se 
servirent  de  l'occasion  de  ceste  desfaite  pour  se 
rendredu  partv  du  Roy.  LesTarasconois,enune 
assemblée  de  ville,  proposèrent  qu'il  falloit  abat* 
tre  ce  bois  par  lequel  estoit  venu  à  couvert  le 
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comte  de  Carses  desfaire  le  sieur  d'Estampes , 
«  pource ,  disoient-ils  ,  que  M.  de  La  Valette 
pourra  aussi  par  là  venir  à  couvert  et  nous  sur- 
prendre, i  Ils  résolurent  qu'il  seroit  abatu;  mais 
tandis  que  le  peuple  y  estoit  allé  pour  l'abattre  et 
s'en  accommoder  pour  leur  particulier  usage , 
ainsi  qu'on  leur  avoit  permis ,  les  royaux  de  Ta- 
rascon  supplièrent  le  sieur  du  Perraut  de  venir 
à  leur  secours  pour  se  rendre,  contre  le  peuple , 
maistres  de  la  ville  pour  le  Roy  :  ce  qu'il  fit,  et 
passa  le  Rosne  avec  trois  cens  soldats.  Par  ce 
moyen  Tarascon  fut  asseuré  pour  le  party  royal. 
Au  mois  de  novembre  ledit  sieur  de  La  Va- 
lette ,  ayant  pris  Tboulon ,  avoit  grand  désir 
d'avoir  un  fort  qui  estoit  là  auprès  quasi  comme 
pour  la  garde  du  port,  basty  de  l'ordonnance 
du  duc  de  Savoye,  dans  lequel  estoit  pour  luy  le 
sieur  de  Rerre  avec  deux  compagnies  en  garni- 
son. Or  le  sieur  de  La  Valette  s'advisa  d'un  stra- 
tagème pour  l'avoir  qui  luy  réussit  ;  car ,  ayant 
eu  grande  familiarité  avec  le  sieur  de  Rerre ,  il 
rechercha  la  continuation  ;  et  se  voyans  fortpri- 
vément  plus  qu'il  ne  se  devoit  par  la  practique 
ordinaire  de  la  guerre,  La  Valette  alla,  luy 
deuxiesme,  voir  Rerre  en  sa  forteresse,  et  Rerre, 
invité  de  venir  dans  Thoulon,  y  vint,  où  La  Va- 
lette tombant  sur  un  discours  comment  ceste 
forteresse  avoit  esté  bastie,  en  loua  beaucoup  le 
dessein  et  l'ouvrage,  et  se  tournant  vers  le  sieur 
de  Montaut  son  cousin ,  luy  dit  :  «  J'ay  regret 
que  vous  n'estiez  l'autre  jour  avec  moy  quand 
je  la  fus  voir.  »  Montaut  fait  semblant  d'en  avoir 
du  regret  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  la  voir. 
Rerre  luy  dit  qu'il  la  pouvoit  voir  le  lendemain 
matin  s'il  vouloit  :  il  s'y  accorda.  Le  lendemain 
Montaut,  accompagné  de  vingt  gentils-hommes 
armez  sous  leurs  casaques ,  avec  chacun  une 
harquebuze ,  comme  estans  des  soldats  de  sa 
compagnie ,  s'achemina  jusques  à  la  porte  du 
fort,  où  il  leur  dit  :  «  Demeurez,  et  nous  atten- 
dez icy  ;  i  puis ,  avec  deux  gentils-hommes ,  il 
entra  dans  la  forteresse,  où,  si  tost  qu'il  y  fut  en- 
tré ,  il  se  laissa  choir  comme  mort.  Ceux  de  la 
garde,  estonnez,  se  mirent  autour  de  lui  et  l'em- 
portèrent dessus  un  lict.  Alors  les  deux  gentils- 
hommes se  lamentèrent  comme  s'il  eust  esté 
mort ,  d'autant  qu'il  n'avoit  plus  de  poulx  ny 
aleine,  et  faisans  semblant  de  chercher  des  re- 
mèdes pour  le  faire  revenir  à  soy  avec  ceux  de 
dedans,  qui  s'esforçoient  aussi  de  le  secourir  en 
ce  feint  accident,  les  vingt  gentils-hommes  qui 
estoient  demeurez  à  la  porte  entrèrent  dedans, 
et  à  un  certain  signal  ledict  sieur  de  Montaut 
saulta  en  pied ,  et  avec  les  siens  se  Jetta  sur  la 
garnison  du  chasteau ,  de  telle  furie ,  que,  tous 
estonnez  qu'ils  estoient ,  ils  ne  purent  résister 


que  les  royaux  ne  se  rendissent  maistres  de  la 
porte,  à  laquelle  vint  incontinent  ledict  sieur  de 
La  Valette  avec  tel  secours,  qu'il  se  rendit  à 
l'instant  maistre  de  ce  fort  aux  despensde  Rerre, 
qui  servit  d'exemple  à  ceux  qui  se  confient  par 
trop  à  leurs  amis. 

Si  la  Provence  estoit  affligée  de  troubles, 
l'Auvergne  ne  l'estoit  pas  moins.  Le  sieur  de 
Randan  ,  gouverneur  de  ceste  province ,  estant 
des  premiers  de  la  ligue  ,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  après  qu'il  eut  faict  révolter  presque  toute 
ceste  province  contre  le  Roy,  et  attiré  à  sasuitte 
une  partie  de  la  noblesse  du  pays,  il  se  mit  à  faire 
une  infinité  d'hostilitez  autour  de  Clermont  et 
de  Montferrand,  et  les  empescha  de  faire  leur  re- 
coite le  plus  qu'il  peut.  Il  ne  manqua  aussi  après 
la  mort  du  feu  Roy  de  leur  envoyer  des  lettres 
pour  les  induire  à  se  rendre  à  luy ,  mais  il  n'y 
gaigna  rien.  Ceux  d'Yssoire,  qui  par  crainte 
s' estoient  mis  de  l'union,  voyant  Randan  em- 
pesché  à  l'entour  de  Clermont ,  mandèrent  au 
baron  de  Millaut  d'Allègre ,  qui  tenoit  en  ces 
quartiers  là  le  party  royal ,  de  venir  se  retirer 
dans  leur  ville,  où  il  vint,  et  s'en  rendit  maistre 
sans  aucune  résistance ,  mettant  dedans  deux 
compagnies  de  gens  de  pied  et  quelque  cavale- 
rie ,  sous  la  charge  du  sieur  de  Fredeville  :  cela 
faict,  ledit  Millaut  se  retira  pour  d'autres  entre- 
prises. Randan,  adverty ,  se  resoult  de  r'avoir 
ceste  ville ,  sçachant  qu'il  n'y  avoit  dedans  que 
deux  cents  soldats  avec  les  habitans ,  espérant 
l'emporter  avec  des  pétards  :  ce  qu'il  fit  ;  car  es- 
tant party  avec  toutes  ses  troupes  d'Alnat,  près 
de  Clermont ,  où  il  estoit  logé ,  et  ayant  mandé 
au  sieur  de  Sainct  Heran  et  au  vicomte  de  Chas- 
teauclou  de  le  suivre  vers  Issoire,  après  qu'il  eut 
cheminé  toute  la  nuict ,  il  arriva  un  peu  après 
la  pointe  du  jour  prez  d'issoire  ,  et,  ayant  fiait 
mettre  pied  à  terre  à  toutes  ses  troupes ,  il  les 
mena  à  la  portée  d'une  harquebuzade  des  mu- 
railles. Le  capitaine  La  Croix,  qui  avoitla  charge 
de  faire  jouer  les  pétards,  marcha  le  premier, 
accompagné  des  sieurs  de  Chalus  et  Sainct  Marc 
avec  leurs  troupes;  puis  ledit  sieur  de  Randan 
les  sui  voit  avec  cent  cinquante  gentils-hommes, 
tous  l'armet  en  teste,  le  commandeur  Majet  de- 
meurant achevai  avec  sa  compagnie  pour  em- 
pescher  le  secours  qui  pourroit  survenir.  Tous 
font  leurs  charges.  La  Croix  fit  jouer  trois  pé- 
tards ;  mais  le  long  temps  qu'il  fut  à  faire  jouer 
le  troisiesme  donna  temps  à  ceux  d'Issoire  de 
rembarrer  le  derrière  de  la  porte.  Nonobstant 
tout  ce  qu'ils  peurent  faire  ,  le  dernier  pétard 
brisa  porte  et  pont-levis,  et  fit  grande  ouverture. 
Randan  avec  les  siens  qui  estoient  tous  couche» 
sur  le  ventre ,  voyans  l'ouverture  telle  qu'ils  fc 
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l>i»us oient  espérer,  se  dressèrent  sur  pieds  pour 
se  faire  passage  à  travers  les  ra 
s'estaient  préparez  pour  leur  eu  def  fendre 

;  mais  Randan,  ayant  sauté  le  premier  sur 
les  ruynes  qu'avoient  faict  les  pétards,  avec  un 
fort  espieu  dans  la  main,  suivy  de  nombre  de 
^ntils-hommes  bien  couverts,  donna  si  furieu- 
ement  qu'il  passa  outre  avec  toutes?*  treupes, 
jusques  au  milieu  de  la  grande  place.  Les  bn bi- 
lans, se  voyans  ainsi  forcez  ,  abandonnèrent  les 
ruVs,et  les  soldats,  perdans  le  cœur,  cherchèrent 
à  se  sauver  à  la  fuite.  Le  sieur  de  Fredeville 
n'eut  autre  moyen  que  de  se  retirer  dans  une 
tour  assez  forte ,  laquelle  il  rendit  peu  après  par 
composition.  Voyl&  comme  le  sieur  de  Rancïun 
reprit  Issoire,  qu'il  ne  garda  gueres ,  comme 
nous  dirons  cy-après,  et  où,  en  la  voulant  dere- 
chef reprendre ,  il  fut  tué  et  toutes  ses  troupes 
êtes. 
Voyons,  devant  que  flnir  eeste  année,  plu- 
sieurs choses  notables  qui  se  sont  passées  en 
Flandres  et  en  plusieurs  endroicts  du  monde. 
Le  duc  de  Parme,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy 
dessus,  s'en  estoit  allé,  le  huietiesme  may, 
boire  des  eaux  aux  fontaines  de  Spa.  Si  tost 
qu'il  commença  à  se  porter  un  peu  bien  ,  pas- 
mt  h  Ail  la  Chapelle,  il  s'en  vint  à  Bains,  ailin 
J'estre  tant  plus  proche  des  frontières  de  France, 
pour  y  secourir  ceux  de  l'union,  selon  que  le  roy 
d'Espagne  son  maistre  luy  manderoit.  Cepen- 
dant la  ville  de  Bergk  sur  le  Rhin  ,  au  diocèse 
de  Cologne  ,  estoit  occupée  par  les  Estais  ,  et  y 
avoit  long  temps  qu'elle  estoit  comme  assiégée 
par  quelques  troupes  dudit  duc  de  Parme ,  lequel 
de&iroit  avoir  eeste  place  par  la  faim  et  non  par 
la  forée.  Le  colonel  Schenk,  scaehant  ta  nécessite 
de  ceux  de  Bergk  >  vint  avec  nombre  de  navires 
à  une  lieue  prèl ,  d'où  il  fît  mener  par  terre  les 
vivres  et  munitions  qui  y  defailloient,  lesquelles 
y  entrèrent  à  sauveté.  En  mesme  temps  ledit 
duc  de  Parme  ayant  envoyé  du  secours ,  tant  de 
cavalerie  que  d'infanterie ,  au  colonel  Verdogo, 
gouverneur  de  Groninghc,  avec  de  l'argent  pour 
payement  des  garnisons  de  Frise ,  Schenk ,  ca 
ayant  eu  ad  vis  au  retour  de  Bergk ,  alla  atten- 
dre ces  troupes  dans  les  landes  de  la  Lippe ,  IA 
ou  il  lesdesflt  et  mît  en  route,  et  gaigua  tout 
l'argent    qu'ils   portoient.   Schenk    renvitailla 
Bergk  ,  et  II  ceste  desfaicte  en  moins  de  huict 
jours ,  qui  fut  sur  le  commencement  d'aoust. 

Après  ces  deux  ex  piolets  ,  le  colonel  Schenk , 
retourné  en  son  fort,  appelé  La  Lunette  ou  Gra- 
venveerd,  lequel  il  avoit  fait  bastir  à  la  corne 
des  deux  rivières  du  Rhin  et  du  Vabal ,  entreprit 
de  se  rendre  maistre  de  Numcghe  (i)  :  suivant 
son  dessein ,  il  envoya  sa  cavalerie  par  terre,  et 


luy 

guerre .et  qtMlqi 
que  petit*-  Le  ! 
Barrirai 

sceut  y  arriver  si 

ville  D'en  ente&diiaeot  le  bruit  par  leurs 

nelîes  perdues  t  qu'ils  racftofen 
itmyt  Ueuê  autour  de  la  ville  pour 
ies  c'ihiv.sches  et  les  surprises.  Ces  ! 
l'ayans  descomei  i,  en  donnèrent  ad  vis  p 
coup  d'harquebuze  ;  mais  ils  ne  firent  nul  signal 
de  feu  comme  c  estoit  leur  charge  ,  qui  fut  la 
cause  que  les  bourgeois  n'en  firent  pat  grand  es- 
tât. Schenk  ,  estant  ainsi  arrivé  devant  la  ville 
à  l'heure  de  minuîct,  descendit  de  son  navire 

quelque  nombre  de  soldats  sur  k 
quoy  qu'aucuns  de  ses  navires ,  par  l'obscurité 
de  ta  nuit,  dévalèrent  plus  bas  que  la  \il!c,  et 
ne  purent  amarrer  devant  le  cay,  où  Schenk 
avoit  rais  pied  à  terre  avec  partie  de  ses  ty 
lesquels ,  le  plus  coyement  qu'ils  purent ,  arra- 
chèrent de  deux  maisons  qui  tenoîent  aux  ram- 
parts  les  treillis  et  fenestres ,  par  ou  aucuns  pas- 
sèrent pour  entrer  dans  la  ville  :  ce  qui  ne  se 
sceut  faire  si  doucement  que  ceux  de  dedans 
n'en  ouïssent  le  bruit;  et  celuy  qui  estoit  â  la 
tour  Sainct  Estienne  sonna  si  chaudement  Ta- 
larme ,  que  tous  les  soldats  et  bourgeois  se  mirent 
aussi-tost  en  armes.  Et  comme  pour  la  brîefveté 
du  temps  ,  Schenk  n'y  put  faire  entrer  des  gens 
assez  par  les  fenestres  ,  dont  il  avoit  falct  arra- 
cher les  treillis  de  fer,  pour  pouvoir  rompre  et 
faire  ouverture  d'une  porte,  et  que  la  ville  es- 
toit en  armes,  il  advint  que  les  soldats  de  Schenk 
ne  voulurent  entrer,  quoy  qu'il  les  en  pressast  ; 
tellement  que  ceux  qui  y  estaient  jà  entrés  n'eu- 
rent autre  loisir  que  de  se  sauver  par  où  ils  es- 
taient venus  :  ainsi  Schenk ,  avec  toutes  ses 
troupes ,  fut  contraintde  se  retirer  en  ses  navires, 
pour  au  plustost  desloger  de  là,  crainte  du  canon 
de  la  ville  qui  s'apprestoit,  lequel  les  eust  peu 
mettre  au  fond.  Ceste  retraîcte  se  lit  avec  telle 
confusion ,  desordre  et  effroi  pour  se  sauver,  que 
chacun  se  mettait  dans  les  premiers  pontons  et 
chaloupes  ;  tellement  qu'en  celle  où  estoit  le  co- 
lonel Schenk  il  y  en  entra  tant  que  la  pesanteur 
la  flt  enfoncer,  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  noya 
avec  plusieurs  de  ses  gens:  le  reste  de  ses  trou- 
pes se  sauva  avec  leurs  navires  à  la  descente  de 
la  rivière.  Le  lendemain  ,  Schenk  estant  pesché 
et  recognu ,  les  bourgeois  ,  pour  se  venger  de 
luy  sur  son  corps  mort ,  loy  tranchèrent  la  teste 
et  le  taillèrent  par  quartiers  ,  puis  ,  par  ignomi- 
nie j  les  pendirent  à  des  potences  aux  quatre 

(I)  Nimègue. 
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s  (îr  la  villl ,  ou  Us  sont  tant  qu'à 

la  requcstc  du  marquis  de  Varambon ,  gouver- 
neur de  Gucldre  pour  le  roy  d'I  Ils  fu* 

la  la  mort 
du  colonel  Sehenk  ,  a  qui  la  rovne  d'Angleterre 
avoir  donné  l'ordre  de  chef  alerte,  et  comme  il 
lomba  entre  U  iemh:  aussi  di- 

soit-il  d'ordinaire  qu'il  avolt  esté  conceu  dans  le 

I  nnemy  de  ceux  de  Num< 
Les  relations  espagnoles  asseureat  qu'il  se  noya 
avec  lus  plus  «le  trois  ces  ta  hommes  de  guerre- 
Cinq  jours  après  qu'il  fut  mort,  les  soldats  qu'il 
tinoll  ilsoo  dedans  Ciravenveerd  se  vou- 

lurent mutiner  pour  la  paye   qui   leur 
deue;  et  disoîcnt  qu'ils  trou  m  ten  qui  lefl 

payeroil.  Le  comte  de  Mœurs  pour  Iflfl  I 

'la,  et  leur  promit  de  les  contenter:  ainsi 

par  sou  moyen  ils  l'appâterait 

Le  *2  i  d'anust  les  gani  du  duc  de  Parme,  par 
le  moyen  du  fort  de  Creve-eœur,  befty  à  Tern- 
Wmeheure  di  la  rivière  de  Dise,  entrèrent  en 
l'isle  de  Bommel ,  ou  ils  assiégèrent ,  battirent  et 
prirent  les  ehasieaux  de  Ileel  et  Rossern.  Mais, 
le  Ti  s<  \)U ?mlire,  les  comtes  de  Hobenlo  et  de 
Mœurs  passèrent  avec  leurs  troupes  en  la  Bctuvc 
pour  aller  charger  les  Espagnols  dans  lisle  de 
Bommel  ,  dequoy  estansndvertis  ils  repassèrent 
la  Meuse,  et  aprèfl  noir  bruslc  le  chasteau  de 
Pu>  dr.n  ni  «  t  autres  places  ils  s'en  retournèrent 
à  Boslcduc, 

D'autre  costé  et  en  mesme  temps  le  comte 
Guillaume  de  ÎVassau,  gouverneur  de  Frise  pour 
les  Estais,  prit  le  fort  de  Rheyde,  qui  est  pres- 
que une  isle  à  l'opposite  d'Embde,  et  bâtit  plu* 
sieurs  autres  forts  dont  il  Ht  sortir  les  Espagnols. 

Durant  que  le  sieur  de  Bala-ny  eovoyoit  ses 
troupes  au  secours  de  ceux  de  l'union  en  France, 
le  duc  de  Parme  practiquoit  une  entreprise  sur 
Cambra  y  f  laquelle  fut  descouverte  par  madame 
de  Rala^ny.  Les  entrepreneurs  dévoient  laisser 
une  porte  ouverte  ,  et ,  cependant  que  l'on  fê- 
roit  une  procession  générale  le  Ht  septembre,  les 
Espagnols  dévoient  entrer  par  ceste  porte  et  se 
rendre  maistres  de  la  ville.  Le  doyen  de  l'église 
cathédrale  et  autres  ecclésiastiques  et  bourgeois, 
accusez  de  cela,  furent  exécutez  à  mort  aussi  - 
tost  que  ledit  sieur  de  Balagny  fut  de  retour  à 
Cambray. 

Le  quinztesme  octobre ,  pour  le  party  des  Es- 
tats, le  comte  d'Everstem  ,  le  baron  de  Potlys 
et  le  chevalier  \  eer,  avec  mille  chevaux  T  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quelques  pièces  d'artil- 
lerie ,  s  acheminèrent  pour  renvitailler  Bergk 
sur  le  Rhin.  Ayant  premièrement  baltu  et  pris 
un  tort  appelle  La  Hoynette  de  Coulogue,  ils 
passèrent  l'eau  près  le  chasteau  de  Loo,  et ,  es- 


i>&  pai 

tans  jn  pn>  tthol ,  le  marqua  de  \  î 

bora  pour  r  Espagnol ,  a^  ents  che  \ 

leur  donnant  sur  la  queue  II  Iqurs 

troupes  de  rarrieregarde ,   I 

belle  charge  ;  niais  ceux  des 

reot  Incontinent,  et  <  UVm- 

rambon  qu'il*  le  mirent  en  route,  luy  tucrci 

hommes  enl  dix  de  ses  drapeau 

et  trois  coroettet ,  et  emmeuerent  avec  eux  dan 
Bergk  plusieurs  prie 

chevaux    1  e  comte  Charte*  de  Mansfeld  , 
chant  qui  oit  aux  mains,  y  ac- 

courut eu  dilig.  x  corapa 

gnies  de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  mais  ceux  de 
Estais,  avant  desfaJct  Varambon  rent 

avec  leur  convoy  de  gatgner  Bergk.  A  leur  re- 
tour Mansfeld  peusoit  encor  les  attraper;  | 
en  estans  advertis  ils  allèrent  passer  le  Khin  au- 
près de  Rces  ,  et  retournèrent  en  k  sons 
sans  aucun  empesebement 

Comme  le  comte  de  Mansfeld  feott 

pour  tenir  le  siège  de  plus  près  de\ant  Bergk,  1 
comte  de  Mœurs,  estant  dans  Arnhena  en  I 
drepour  t  sapprestoit  aussi  pour  s  e 

1  ice  :  mais,  faisant  espreuvedequeïque 
feux  artificiels  le  feu  se  priât  à  de  la  poudre,  dont 
une  partie  de  la  chambre  ou  il  estoît  fut  empor- 
t  luy  eu  l'ut  tellement  blesse  que  peu  de 
jours  après  il  mourut  Voyla  ce  qui  se  passa  de 
plus  remarquable  ez  Pays-Bas  en  ceste  année  , 
sur  la  tin  de  laquelle  il  y  eut  plusieurs  oom 

que  Moudragon  ,  gouverneur  d'Anvers  , 
deffendit  les  contributions  que  les  paysans  fai- 
soîeut  à  ceux  des  Estats ,  lesquels ,  par  ces  con- 
tributions sexcroptoient  des  courses  et  rançon - 
nements  de  leurs  soldats.  Les  paysans  ,  obeys* 
saus  à  Moudragon ,  ne  voulurent  plus  payer 
leurs  contributions.  Les  Estats  se  résolurent  de 
les  leur  faire  payer  par  la  force ,  et  envoyèrent  le 
capitaine  Marsillequi  estoiten  garnison  à  B< 
sur  le  Zoom  avec  cent  cinquante  chevaux  et  cent 
harquebuziers ,  lesquels  furent  si  souvent  en 
campagne ,  qu'après  avoir  pris  plusieurs  paysans 
des  villages  refusans  de  payer,  et  avoir  bru- 
bourg  d't  Irich,  ils  rendirent  les  deifenses  de 
Mondragon  sans  effeet  Pendant  ces  courses  le- 
dit Mersille  rencontra  aussi  un  convoy  de  vivres 
a  chariots  venant  d'Anvers  qu'il  destlt,  où  il 
print  le  colonel  Maldits  prisonnier,  et  fit  un  très- 
grand  butin,  mettant  en  route  deux  cents  mous- 
quetaires et  quatre  cents  piquiers  qui  condui- 
saient ce  convoy,  et  gaigna  une  de  leurs  ensei- 
gnes qu'il  envoya  au  comte  Maurice.  Voyons  ce 
qui  se  passa  en  Allemagne, 

En  ceste  année  les  affaires  d  Allemagne  forant 
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assez  paisibles:  l'Empereur  n  avoit  autre  soin 
que  la  délivrance  de  l'archiduc  Maximitian  son 
frère,  qull  solicita  sî  bien,  qu'à  la  fin  elle  fut 
accordée  sous  certaines  conditions  qui  seront 
dictes  cy-après, 

Sa  Majesté  Impériale  fut  aussi  importunée  des 
princes  protestons,  qui  lu  y  cm  oyerent  seize  am- 
bassadeurs. Entre-autres  articles  ils  demandoient:« 

Qu'ils  ne  fust  procédé  contre  le  chapitre  de 

■■bourg  par  ban  impérial  pour  avoir  pris  les 

fruiels  des  chanoines  catholiques,  mais  que  la 

cause  se  terminast  par  juges  civils  non  suspects. 

Qu'on  moyennant  quelque  bon  accord  entre 
les  catholiques  et  protestans  d'Aix  la  Chapelle. 

Que  les  catholiques  ue  missent  aucunes  nou- 
velles charges  sur  les  eveschez  de  Salzbourg  et 
de  Visbour 

Fiualement  qu'il  fust  licite  à  tous  les  prot es- 
tans  de  se  joindre  à  telle  religiou  qu'il  leur  plai- 
roit ,  avec  une  plaine  liberté  de  conscience. 

De  mesrae  la  noblesse  d'Austrichc  demanda 
liberté  de  conscience  et  l'exercice  de  la  nouvelle 
religion  dans  Vienne.  A  tout  cela  l'Empereur 
respondit  que  la  response  de  tant  de  demandes 
se  devoit  faire  par  une  meure  considération,  qu'il 
y  adviseroit  affin  de  les  rendre  tous  contents , 
et  ainsi  les  renvoya  chacun  chez  soy. 

Le  cinquiesme  de  mars  de  ceste  année  la  paix 
fut  faute  entre  Sigismond  ,  roy  de  Pologn 
Maximilian  ,  archiduc  dAustriche  ,  frère  de 
l'empereur  Rodolfe.  Par  le  moyen  de  ceste  paix 
M;mmîlian  fut  rois  en  liberté.  Voyons  la  source 
de  leur  querelle. 

Le  royaume  de  Pologne  est  un  royaume  es- 
lectif  et  nou  pas  héréditaire.  Les  roys  des  Polo- 
nais sont  esleus ,  non  comme  souverains  et  ayans 
une  puissance  absolue,  mais  seulement  comme 
chefs  du  royaume,  ne  pouvans  d'eux-m< 
rien  faire,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix, 
sans  le  consentement  du  sénat  :  toutesfols  leslec- 
tion  d'un  roy  ne  se  peut  faire  par  le  sénat  seul 
sans  le  consentement  de  la  noblesse  ,  et  princi- 
palement quand  il  est  question  de  créer  un  roy 
de  quelque  nouvelle  lignée.  Durant .l'eslection  les 
nobles  se  tiennent  en  armes  jusques  à  ce  qu'il  y 
en  ait  un  esleu  et  couronné  :  c'est  pourquoy  on 
dit  que  la  noblesse  polonoises'eslitdes  roys  tels 
qu'elle  veut,  et  que  ceux  qui  y  prétendent  d'es- 
tre  esleus  doivent  practiquer  plustost  la  noblesse 
que  le  sénat. 

L'an  1586,  Estienne  Battory,  prince  de  Tran- 
sylvanie, que  les  Polonois  avoient  esleu  pour 
leur  roy,  et  qui  les  avoit  régis  neuf  ans  durant, 
mourut  sans  enfans.  Ce  fut  un  prince  beaucoup 
regretté  de  tous  les  chrestiens  pour  sa  valeur  et 
magnanimité  ;  aussi,  durant  son  règne  ,  il  n'a 
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pensé  à  autre  chose  qu'à  tascherde  desraciner 
1rs  querelles  intestines  que  les  grands  de  Pologne 
ont  ordinairement  les  uns  contre  les  autre- 
de  deffendre  le  royaume  contre  les  prêtent 
du  Moscovite  ,  du  Tartare  ,  du  Turc  ,  du  roy  de 
Suéde,  et  d'autres  princes  leurs  voisins.  11  re- 
eonquesta  durant  son  règne  les  duchez  de  Seve- 
rie  et  de  Smoleosco  ;  et  comme  il  peosott  recou- 
vrer les  autres  pays  que  les  Moscovites  avoient 
occupez  sur  les  Polonois,  le  père  Possevin  ,  je- 
suiste,  Tan  1582  ,  practiqua  la  paix  pour  quatre 
aus  entre  ces  deux  puïssans  peuples.  Les  Tar- 
tares,  qui  avoient  accousturoé  de  passer  le  Bo- 
ristene  pour  saccager  la  Russie,  et  lesquels 
d  ordinaire  venoîent  faire  de  grandes  destruc- 
tions et  ruy  nés  jusques  auprès  de  Leoble,  ayans 
esté  desfaîcts  en  des  rencontres  par  ce  roy  de 
Pologne,  u'>  osèrent  plus  retourner.  Le  Turc 
lu  y  envoyant  demander  des  gens  pour  faire  la 
guerre  en  Perse ,  à  quoy ,  disoit-il ,  les  Polonois 
estoient  tenus  de  luy  en  fournir  ,  ce  roy  luy  fit 
response  que  l'aigle  de  Pologne  estoit  rajeunie  , 
qu'elle  avoit  ramassé  ses  plumes  blanches  que 
Ton  luy  avoit  ostées ,  et  aiguisé  ses  ongles  et  son 
bec ,  et  qu'il  conseil loit  à  ceux  qui  penseroient 
de  la  molester  de  regarder  à  se  deffendre  dans 
leurs  propres  pays.  Aussi ,  durant  son  règne,  le 
Turc  ne  fit  aucune  entreprise  sur  la  Pologne.  Le 
roy  de  Suéde  pretendoit  que  les  Polooois  luy  de* 
tenoient  la  Lithuanie  et  Livonie,  et  qu'ils  luy 
dévoient  le  mariage  de  la  royne  Isabelle  sa 
femme  ,  avec  une  somme  d'argent  que  la  cou- 
ronne de  Suece  avoit  prestée  au  royaume  de  Po- 
logne du  vivant  de  Sigismond  Auguste.  Toutes- 
fois,  durant  le  règne  d' Estienne,  ce  roy  de 
Suece  n'en  osa  faire  nulle  demande. 

Or  les  Polonois,  se  voyans  privez  d'un  tel 
roy  sans  enfans,  s'assemblèrent  pour  en  eslire 
un  autre.  Mais  les  discordes  qui  sont  en  ce 
royaume,  tant  pour  la  diversité  des  religîonsque 
pour  l'espérance  que  chacun  des  grands  de  Po- 
logne a  de  pouvoir  parvenir  à  la  couronne ,  fut 
cause  qu'il  y  eut  un  long  interregue.  Plusieurs 
de  ceux  qui  ont  escrit  de  la  Pologne  disent  que 
c'est  plustost  une  forme  de  republique  qu'un 
royaume.  A  l'eslection  de  leurs  roys  il  y  en  a 
tousjours  qui  proposent  d'en  eslire  un  de  leur 
nation,  d'entre  les  piastes  ou  nobles  :  ils  en  fi- 
rent encores  a  ceste  fois  de  mesme.  Entre  ceux 
que  Ton  proposa  furent  le  duc  Constantin,  pala- 
tin de  Chiomc(i),  et  son  fils  Janus,  palatin  de 
Vol  in  te  :  mais  il  fut  trouvé  qu'ils  tenoient  l'opi- 
nion et  religion  des  Grecs,  et  qu'ils  estoient  li~ 
tbuaniens,  l'eslection  desquels  ne  pourrait  estre 
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supportée  des  Polonois;  les  ducs  de  Sluze,  de  la 
famille  des  Jagellons,  outre  qu  ils  estoient  li- 
thuaniens, ou  disoit  qu'ils  estoient  jeunes  et 
trop  libéraux  ,  et  puis  qu'ils  avoient  pour  en- 
nemy  leur  beau-pere  Radz-vll,  palatin  de  Yilne, 
ce  qui  pourroit  apporter  des  divisions;  les  ducs 
d'Olica,  on  disoit  qu'ils  n'estoient  point  expéri- 
mentez a  manier  les  affaires  publiques  ;  les  pala- 
tins de  Poananie,  Cracovie  et  Sendomerie ,  quoy 
qu'ils  fussent  des  plus  grandes  maisons  entre  les 
Polouois,  ils  jugèrent  que  si  on  en  eslisoit  un 
d'entr'  eux,  que  les  autres  ne  s'y  aecorderoient 
pour  leur  interest  particulier ,  ce  qui  scroit  cause 
de  nouveaux  troubles;  La  Zamoiski,  grand  chan- 
celier, quoy  qu'il  fust  homme  de  grande  expé- 
rience militaire  ,  on  disoit  qu'il  u  avoit  gueres 
de  religion.  Ainsi  les  Polouois,  ne  trouvant 
chez  eux  qui  les  pust  régir  p  résolurent  de  s'es* 
lire  pour  roy  un  prince  estranger  :  leur  princi- 
pale raison  fut  que  s'ils  en  eslisoient  un  d'en* 
tr'eux,  qu'ils  obeyroient  à  un  roy  qui  leur 
serait  par  nature  e* 

Entre  les  principaux  princes  estrangers  pré- 
sentez pour  estre  l'un  d'eux  eslu  roy  de  Pologne, 
furent  le  duc  de  Parme,  le  vayvode  de  Transyl- 
vanie, le  cardinal  Battory  son  cousin,  l'archiduc 
Maximilian,  et  Sigismond,  prince  de  Suece  (l). 
Pour  le  duc  de  Parme,  le  cardinal  Farnese  son 
oncle ,  protecteur  des  Polouois  à  Rome ,  y  em- 
ploya tout  ce  qu'il  put  :  mais ,  estant  nay  italien 
il  nourry  à  l'espagnole,  il  ne  plut  point  aux  Po- 
louois; car  ils  veulent  qu'outre  Ja  valeur  leurs 
roys  soient  d'une  nature  qui  convienne  à  l'hu- 
meur polonoise,  et  qu'ils  conversent  panny  eux 
avec  une  familiarité  domestique.  Le  vayvode  de 
Transylvanie  et  le  cardinal  Batory ,  neveux  et 
héritière  de  leur  dernier  roy  Estienne,  furent 
trouvez,  sçavoir,  le  vayvode  trop  jeune,  et  le 
cardinal  estre  hongrois,  nation  baye  mortelle- 
ment des  Polouois;  et  pour  tous  ces  deux  ils 
dissent,  bien  que  le  Roy  leur  oncle  eust  esté 
vaillant  et  magnanime,  qu'il  avoit  esté  durant 
son  règne  plus  craint  qu'ay me,  n'ayant  en  la 
distribution  des  dignitez  et  honneurs  pourveu 
aucun  grand  du  royaume,  et  mesmes  qu'ils  es- 
taient princes  sans  avoir  beaucoup  de  moyens 
de  leur  estoc,  et  n'en  pou  vans  avoir  d'autre  que 
celui  qu'ils  pourroient  avoir  du  chancelier  Za- 
moski  leur  cousin ,  l'authorité  duquel  avoit  esté 
grande  du  vivant  du  feu  roy  Estïenne,  mais  hay 
pour  sa  grandeur  par  la  noblesse ,  et  pour  avoir 
mis  ses  mains  dans  te  sang  de  la  famille  des  Sbo- 
roski,  l'une  des  principales  de  Pologne. 

Restoit  Maximilian  d'Austriehe  et  Sigismond 

(I)  Suède, 


de  HiMA  CAVET.  |1&S'J. 

de  Suece.  Pour  Maximilian,  il  av.ut 
de  partisans  pour  luy.  Ses  ennemis  alleguoieni 
qu'il  estoit  Alleman,  nation  haye  naturellement 
en  Pologne  ,  mais  sur  tout  ils  disoient  qu'estant 
un  prince  voisin  et  si  puissant,  qu'il  ne  pense- 
roi  t  qu'à  abattre  la  liberté  des  Polouois,  et  de 
faire  leur  royaume  héréditaire  comme  ses  pères 
.avoient  rendus  la  Hongrie  et  la  Roc  me,  qui  es- 
toieut auparavant  purs  eslectlfs  et  non  succes- 
sifs, et  que  Ton  se  souvinst  que,  pour  ceste  seul* 
occasion,  l'empereur  Maximilian  en  fut  exclus 
par  la  noblesse  polonoise ,  à  réélection  que  le 
sénat  fit  de  luy  durant  l'interrègne  du  ro\  de 
France;  aussi  que  ce  seroit  les  mettre  sans  doute 
à  la  guerre  avec  le  Turc.  Nonobstant,  toute  la 
faction  austrienne ,  qui  est  grande  dans  La  Po- 
logne, Teslcut  roy,  et  se  mirent  en  armes  pour 
soustenir  leur  eslection;  mais  ils  se  trouvèrent 
les  plus  faibles ,  ainsi  qu'il  se  verra  cy-après. 

Quant  à  Sigismond  y  prince  de  Suece,  bien 
qu'il  fust  jeune  ,  la  plus  grand  part  de  U  no- 
blesse et  du  sénat  l'esleut  :  leur  raison  fut  qu'il 
estoit  Tunique  héritier  de  la  famille  des  Jagel- 
lons ,  qui  avoient  allié  à  la  Pologne  ceste  grand'- 
duehe  de  Lilhuanie  ;  aussi  qu'il  estoit  petit  fils 
de  leur  dernier  roy  Sigîsmond  Auguste  et  de  la 
royne  Anne ,  et  que  par  ce  moyen  toutes  les  pré- 
tentions du  duché  de  Lilhuanie  seraient  assou- 
pies ;  que  son  père  le  roy  de  Suéde  Ta  voit  desjâ 
faict  déclarer  son  seul  successeur  et  unique  hé- 
ritier en  tous  ses  royaumes;  bref,  les  grandes 
commoditez  qui  dévoient  provenir  de  ceste  es- 
lection ,  ainsi  que  ceux  qui  firent  les  harangues 
de  ce  prince  de  Suéde  aux  Polouois  remontrè- 
rent, fut  cause  qu'ils  i'esleurent  roy.  Voilà  deux 
roys  esîeus  en  Pologne  en  Tan  1387. 

Le  palatin  de  Posnanie,  le  Pazzoviski,  capi- 
taine de  Suiatîn ,  les  Sboroski,  le  capitaine  de 
Sanneztadniski,  tenans  le  party  de  Maximilian, 
luy  mandèrent  de  faire  advancer  son  armée ,  et 
qu'ils  vinst  vUtemeut  en  Pologne.  Les  Sboroski 
s'emparèrent  de  Yislizze ,  place  forte. 

D'autre  eosté,  Zamoski,  grand  chancelier,  au 
nom  de  la  royne  Anne  ,  assembla  une  nouvelle 
armée,  et  fortifia  Cracovie.  Les  palatins  de  Cra- 
covie ,  de  Sandomirie  et  de  Lublin  s'armèrent 
aussi ,  et  le  prince  de  Suéde  fut  par  eux  mandé 
pour  venir  recevoir  la  couronne  des  Po  Ion  ois  : 
mais  il  n'y  put  arriver  si  tost  que  Maximilian  , 
car  pour  venir  de  Suece  en  Pologne  il  avoit  la 
mer  Baltique  à  traverser. 

Maximilian,  jugeant  que  sa  réception  despen- 
doit  de  sa  diligence,  entra,  avec  une  armée  com- 
posée de  seize  mil  hommes,  tant  de  pied  que  de 
cheval,  dans  la  Pologne;  il  s'empara  de  la  ville  de 
Benzin  et  dTlcus,  à  cinq  lieues  de  la  ville  de  Cra- 
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covic,  devant  laquelle  il  arriva  en  octobre  l£SV< 
Le  grand  chancelier  à  ce  commencement  eut  de 
la  peine  à  retenir  le  peuple  de  Cracovie  en  son 
devoir,  car  il  n'avoit  pas  encore  assez  de  gens 
pour  combattre  Maximilian ,  qui  s'estoit  campé 
devant  Cracovie,  et  qui  avoit  envoyé  sommer  de 
le  recevoir,  suivant  son  eslection. 

L'armée  de  Maximilian  estant  augmentée  de 
deux  mille  Polonois  et  de  quelques  piecea  d'ar- 
tillerie que  luy  menèrent  le  palatin  de  Posnanie 
et  le  capitaine  de  Sniatin ,  voyant  que  ceux  de 
Cracovie  l'avoient  refusé  pour  roy,  commença 
A  leur  user  de  menaces  de  sac  et  de  feu ,  puis 
après  il  fit  faire  un  degastaux  environs  de  ceste 
ville  :  mais ,  voulant  s'en  approcher  de  plus 
prez  ,  et  les  saluer  de  son  artillerie,  ayant  pour 
eesteffeet  remué  son  camp  et  fait  ad vancer  deux 
mille  tant  Allemans  que  Polonois  par  le  chemin 
d'Ogrokrik ,  les  gens  du  chancelier,  ne  les  dési- 
rant si  prez  d'eux,  a'advancerentpour  les  en  em- 
pescher.  Il  y  eut  là  un  combat  de  trois  heures, 
auquel  les  gens  du  chancelier  demeurèrent  vic- 
torieux après  en  avoir  tué  plus  de  douze  cents 
sur  la  place,  entre  lesquels  estoient  beaucoup  de 
gens  de  commandement,  et  pris  plus  de  deux 
cents  prisonniers.  Ce  combat  fut  la  cause  de  la 
ruine  des  entreprises  de  Maximilan  ,  et,  quoy 
qu'il  fist  semblant  de  vouloir  continuer  son 
siège,  ayant  faiet  destourner  Peau  de  Rudauca 
pour  incommoder  ceux  de  Cracovie ,  les  nouvel- 
les qu'il  reeeut  de  l'arrivée  du  prince  de  Suéde 
en  Pologne,  lequel  s'acherainoit  droict  à  Cra- 
covie ,  et  aussi  que  le  dit  grand  chancelier  avoit 
receu  nouvelles  forces  de  toutes  parts  de  la  Po- 
logne ,  le  contraignirent  de  lever  son  siège,  avec 
intention  d'aller  combattre  le  prince  de  Suéde  , 
son  compétiteur,  auparavant  qu'il  se  fust  joint 
avec  les  forces  du  grand  chancelier, 

Les  Polonois  du  party  de  Maximilian  estoient 
en  son  advantgarde  conduite  par  les  Sboroskî  ; 
ils  prindrent  la  charge  d'aller  recognoistre  l'ar- 
mée du  prince  de  Suece  :  ce  qu'ils  firent,  et  al- 
lèrent jusqu'à  Volborzon,  où,  a  vans  aussi  ren- 
contré l'advantgarde  du  Suecien ,  conduite  par 
Olpaniski,  grand  mareschal  de  Pologne,  il  y  eut 
là  une  rencontre  en  ces  deux  advantgardes ,  où 
aux  de  Maximilian  eurent  de  l'advantage  : 
mais ,  estans  retournez  vers  luy ,  et  s'achemi- 
nants  pour  présenter  la  bataille  au  prince  de 
Sueee,  Ils  eurent  advis  que  grand  nombre  de 
Polonois  estoient  arrivez  en  son  camp,  lequel 
estoit  de  plus  de  quarante  mil  hommes.  Maxi- 
milian, se  voyant  réduit  à  laisser  le  passage  li- 
bre au  prince  de  Suece,  son  compétiteur,  pour 
n'avoir  forces  bastan tes  à  le  combattre,  se  retira 
avec  son  armée  vers  les  frontières  de  Silesie  ; 


et  s'empara  encor  du  chasteau  de  Crepicze,  ou 
il  se  retrancha  avec  son  armée,  attendant  du  se- 
cours de  l'Empereur  son  frère ,  et  endomma- 
geant le  plus  qu'il  pouvoit  le  pays  de  ses  en- 
nemis. 

Cependant  le  prince  de  Suece,  accompagné  du 
grand  chancelier,  de  tous  les  palatins  et  grands 
seigneurs  de  la  noblesse  polonoise,  alla  à  Cra- 
covie, où  rarchevesque  de  Gncsne  le  couronna 
roy  de  Pologne,  et  où  il  fut  non  seulement  re- 
connu des  Polonois,  mais  vingt-quatre  ambas- 
sadeurs de  Lithuanievindrent  aussi  avec  Papilla, 
vicechancelier,  et  deux  chastellains  ,  luy  jurer 
obéissance  au  nom  de  tous  les  Lithuaniens. 

Le  14  janvier  if  88*  le  grand  chancelier  Za* 
moski,  avec  plus  de  trente  mil  hommes,  tant  de 
pied  que  de  cheval ,  partit  de  Cracovie  pour  aller 
faire  desloger  l'archiduc  Maximilian  d'Austriche 
des  frontières  de  Pologne,  L'archiduc  ayant  eu 
advis  de  son  acheminement,  quoy  qu'il  fust 
beaucoup  moindre  que  luy  en  nombre  d'hom- 
mes, se  mit  à  la  campagne,  et,  levingt-deuxiesme 
de  janvier,  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
auprès  de  Velun,  où,  après  un  long  combat  de 
quatre  heures,  la  victoire  ayant  balancé,  tan- 
tost  du  costé  des  Àlemans,  tantostde  celuy  des 
Polonois,  elle  demeura  en  fin  au  grand  chance- 
lier de  Pologne,  qui  poursuivit  l'archiduc  jus- 
ques  en  Silesie  où  il  s  estoit  retiré  dans  Pits- 
chera,  après  avoir  perdu  toute  son  artillerie  et 
tout  son  bagage,  parmy  lequel  il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  richesses  que  ses  soldats  avoient 
butiné  dans  la  Pologne. 

Trois  jours  après  la  perte  de  ceste  bataille , 
Maximilian,  poursuivy  par  les  Polonois,  «'es- 
tant deffendu  un  jour  et  une  nuîct  dans  Pits- 
chem  avec  ^ept  cents  Àlemans  et  quelques  sei- 
gneurs polonois  de  son  party,  voyant  que  la  plus 
grand  part  des  siens  avoient  esté  tuez  en  com- 
battant, n'y  ayant  plus  drapparence  de  tenir 
sans  estre  forcez,  se  rendit  prisonnier  aux  Po- 
lonois avec  le  palatin  de  Posnanie,  les  ducs  de 
Pruïnski  et  de  Volinie,  André  ScaroselH  ,  et  Te- 
vesque  de  Chiovie  qui  l'avoit  nommé  roy  de  Po- 
logne ,  et  beaucoup  de  grands  seigneurs  alle- 
mans ,  hongrois,  austriens  et  polonois. 

L'archiduc  fut  receu  et  traïetc  fort  magnifi- 
quement par  le  grand  chancelier ,  lequel  l'envoya 
incontinent  avec  bonne  conduite  dans  Lublin  , 
et  les  autres  prisonniers  en  divers  endroicts,  La 
joye  fut  grande  par  toute  la  Pologne  pour  ceste 
victoire,  et  le  roy  Sigismond  fut  dèslors  asseuré 
en  son  nouveau  royaume. 

Les  princes  de  la  maison  d'Austriche  furent 
faschez  de  la  fortune  de  l'archiduc  Maximilian, 
et  employèrent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  sa  de* 
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livrance.  Sa  Saincteté  envoya  aussi  un  légat 
apostolicqae ,  qui  fut  le  cardinal  Hypolite  Aldo- 
brandin ,  pour  traicter  de  la  paix  entre  la  mai- 
son d'Austriche  et  les  Polonois.  Premièrement 
Ton  fit  une  trefve  à  Varsovie  ;  mais ,  durant 
Tan  1588  ,  pour  beaucoup  dedifûcultez,  ils  ne 
se  purent  accorder. 

Au  commencement  donc  de  ceste  année , 
l'Empereur  ayant  redemandé  instamment  son 
frère  aux  Polonois,  les  députez ,  tant  d'une  part 
que  d'autre,  pour  traicter  la  paix,  s'assemblèrent 
à  Bithonie  en  Silesie,  où  le  légat  du  Pape  se  ren- 
dit avec  Rosimbergh,  commissaire  impérial,  et 
pour  les  Polonois  s'y  trouvèrent  le  vaivode  Raski 
et  le  Sbriski.  Il  se  proposa  du  commencement 
tant  de  difficultez,  que,  pour  les  accorder,  ils 
furent  contraints  de  continuer  la  trefve,  pendant 
laquelle,  le  5  avril,  la  paix  fut  faicte ,  les  prin- 
cipaux articles  de  laquelle  estoient  : 

«  Que  l'archiduc  Maximilian  sortiroit  libre 
sans  payer  rançon.  Qu'il  renonceroit  à  ce  titre  de 
roy,  et  le  jurerait  ainsi,  et  puis  seroit  reconduiten 
seureté  jusques  dans  les  confins  de  Silesie,  où  il 
jureroit  de  ne  faire  plus  la  guerre,  pour  tirer  là 
quelque  vindicte  de  toutes  les  choses  passées  jus- 
ques à  présent. 

«  Que  la  forteresse  de  Benzin  seroit  restituée 
aux  Polonois ,  et  que ,  si  les  Hongrois  n'y  vou- 
loient  consentir,  ils  payeraient  pour  une  fois 
cent  mil  talars  à  la  couronne  de  Pologne. 

«  Que  le  roy  Sigismond  de  Pologne  envoieroit 
premièrement  ses  ambassadeurs  vers  l'Empereur 
pour  luy  faire  ses  excuses  des  choses  passées ,  et 
pour  approuver  le  présent  accord ,  et  puis  Sa 
Majesté  Impériale  luy  envoyeroit  aussi  les  siens 
pour  faire  le  mesme. 

«  Que  le  roy  de  Pologne  feroit  jpersonnelle- 
ment  toute  démonstration  d'amitié  et  de  parfaite 
reconciliation  avec  l'archiduc  Maximilian,  et 
réciproquement  ledit  sieur  archiduc  envers  la 
personne  du  Roy. 

«  Que  toutes  les  confédérations ,  pactions  et 
amitiez  seraient  renouvellées  entre  les  royaumes 
de  Pologne,  d'Hongrie  et  de  Boëme ,  et  mesme 
avec  la  maison  d'Austriche ,  se  remettant  réci- 
proquement les  uns  aux  autres  toutes  les  injures 
et  offenses  advenues  jusques  à  l'accord  pré- 
sent. » 

Tel  fût  l'accord,  pour  lequel  exécuter  le  roy 
Sigismond  de  Pologne  envoya  le  comte  d'Ostro- 
rogue,  son eschanson,  vers  l'Empereur,  lequel 
l'ouït  volontiers,  accepta  les  excuses,  et  luy  fit 
grande  courtoisie. 

Après ,  le  roy  Sigismond  luy  envoya  encore 
d'autres  ambassadeurs  pour  confirmer  et  jurer 
leur  accord.  Ce  que  l'Empereur  fit  en  ces  termes  : 


«  Chose  inaccoustumée ,  le  Rudolphe  (1),  par  la 
grâce  de  Dieu  esleu  empereur  des  Romains, 
tousjours  Auguste  et  César,  promet  sur  les 
sainctes  Evangiles,  de  garder  et  observer  invio- 
lablement  tous  les  articles  qui  ont  esté  accordez 
à  Bithonie  et  Rendzon,  par  l'intervention  du 
reverendissime  cardinal  Aldobrandin ,  légat  de 
nostre  sainct  père  le  Pape,  et  du  Saint-Siège 
apostolique ,  entre  nos  commissaires  et  ceux  des 
serenissimes  princes  les  archiducs  mes  oncles  et 
frères,  d'une  part,  et  le  serenissime  prince  Si- 
gismond 111,  roy  de  Pologne ,  grand  duc  de  Li- 
thuanie ,  d'autre  part  :  auxquels  articles  de  paix 
je  satisferay,  et  garderay  perpétuellement  la 
paix  et  amitié  avec  ledit  serenissime  prince ,  le 
royaume  de  Pologne,  et  avec  toutes  les  provin- 
ces qui  en  dépendent.  Ainsi  Dieu  m'ayde  et  ses 
sainctes  Evangiles.  » 

L'Empereur  envoya  aussi  ses  ambassadeurs  à 
Lublin  pour  recevoir  le  serment  du  roy  Sigis- 
mond ,  lequel  le  fit  aussi  en  presque  semblables 
termes  que  Sa  Majesté  Impériale. 

Puis  le  Roy  alla  à  Crafostein ,  où  estoit  l'ar- 
chiduc Maximilian ,  lequel  alla  au  devant  du 
Roy  en  la  cour  du  chasteau ,  et  se  firent  de 
grandes  caresses  l'un  à  l'autre  :  toutesfois  jamais 
l'archiduc  ne  le  nomma  Majesté  ;  mais  ils  s'ho- 
norèrent l'un  l'autre  du  terme  de  Sérénité.  Tout 
cela  se  passa  dans  le  moys  d'avril. 

Le  treiziesme  d'aoust  les  Polonois  tinrent  en- 
cor  conseil  dans  Cracovie  s'ils  dévoient  mettre 
en  liberté  l'archiduc  Maximilian ,  pource  que 
tous  les  limites  de  la  Pologne  estoient  en  ce  temps 
là  en  troubles ,  d'un  costé  par  le  Moscovite ,  et 
des  autres  par  le  Turc  et  par  les  Tartares ,  vers 
les  confins  de  Polodie  et  de  Russie.  En  ce  con- 
seil il  fut  résolu  que  Maximilian  jureroit  et 
donnerait  caution  devant  que  d'estre  mis  en  li- 
berté, pour  éviter  que  cependant  qu'ils  seraient 
empeschez  à  l'un  des  bouts  de  la  Pologne  contre 
le  Turc,  qu'il  ne  recommençast  sous  quelque 
prétexte  la  guerre  contr'eux.  Maximilian  fut  as- 
seuré  que  la  recherche  de  ceste  caution  ne  ve- 
noit  point  du  vouloir  du  Roy ,  mais  de  celuy  du 
chancelier  et  du  conseil  de  Pologne  :  toutesfois 
ii  fut  contraint  pour  avoir  sa  liberté  de  promet- 
tre de  donner  caution  ;  ce  qu'il  fit.  Pour  le  re- 
conduire et  le  faire  jurer  d'entretenir  la  paix, 
les  Polonois  députèrent  l'evesque  Chelmense,  le 
palatin  de  Cracovie  et  plusieurs  seigneurs  polo- 
nois pour  l'accompagner.  Lesquels  estans  tous 
arrivez  aux  confins  de  Silesie  avec  l'archiduc, 
ils  voulurent  le  remener  jusques  où  ils  l'avoient 
pris  prisonnier ,  avec  enseignes  desployées;  mais 

(I)  Rodolphe. 
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l'evesque  de  Vratislavie  »  qui  estoit  venu  bien 
accompagne  trouver  ledit  archiduc,  leur  dit  qu'il 
les  en  empescheroit.  Les  Polonois,  qui 
toient  lors  aussi  forts  que  les  gm  de  l'archiduc 
qui  festoient  venu  recevoir,  connurent  qu'ils 
avoient  esté  trop  faciles.  Ainsi,  estons  arrivez 
sur  les  limites  de  la  Silesie,  ils  requirent  l'archi- 
duc de  jurer  les  articles  accordez  a  Birhonîe  : 
mais,  au  lieu  de  ce  faire,  se  sentant  plus  fort  que 
les  Polonois,  sans  rien  respondre  à  leur  reqn 
bien  accompagné  de  cavalerie  alemmule  et  hon- 
groise, se  rendit  eu  peu  de  temps  à  Bithouie ,  où 
il  fit  venir  les  commissaires  polonois,  et  la  il  leur 
fit  déclarer,  par  un  hamualdo,  qu'il  ivavoît  eu 
aueuue  co^noissance  du  traicté  de  paix  ,  sinon 
qu'après  qu'il  avoit  esté  faict,  à  cause  de  Tes- 
troile  prison  où  on  l'a  voit  détenu  pendant  qu'il 
se  faisoit,  et  que  cestoit  une  chose  inique  et 
dure  qu'en  faisant  Laceord  à  Bithouie  ,  les  dé- 
putez des  Polonois  n'avoieut  pas  seulement  vmlu 
que  l'on  eognust  de  son  eslecUon  au  royaume  de 
Pologne  ,  qui  estoit  toute  la  coutroNe 
que  les  Polonois  mesnu  s  .1  voient  contrevenu  au 
trait  té  de  Bithouie ,  eu  ce  que  p  par  iceluy  , 
qui  avoient  suivy  son  party  n'en  dévoient  estre 
recherchez,  et  aussi  que  tous  eeu\  <jui  estoient 
prisonniers  dévoient  estre  mis  en  liberté ,  ce  qui 
n 'avoit  esté  observe,  ainsi  qu'il  se  nouvoït  veri- 
/ler  par  les  sévères  constitutions  qu'ils  avoient 
faietes  de  nouveau  a  Varsovie;  plus,  que  U 
de  Pologne  ayant  commande  de  mettre  ledict 
sieur  archiduc,  sans  aucune  dilution,  en  lit) 
que  l'on  l'avoit  renferme  par  le  commandement 
du  .urand  chancelier  dans  Veslitie  ,  ou  l'on  avoit 
résolu  qu'il  ne  sortirait  sans  faire  le  serment, 
sans  délaisser  son  tiltre  de  roy  ,  sans  eh 
de  seau,  et  sans  ratifier  les  articles  accordez  à 
Bithouie 

À  ceste  déclaration ,  laquelle  contenoit  encor 
beaucoup  d'autres  points,  l'evesque  Chelrnense 
respondît  de  poinct  en  poinct .  et  moustra  que 
l'archiduc  estoit  tenu  de  faire  le  serment  et  ju- 
rer l'accord  faict  a  Bithouie,  L'archiduc  alors, 
prenant  la  parole  ,  luy  dit  que  sa  cause  estoit  sé- 
parée des  alliances  et  confédérations  des  ro; 
mes  de  Bohême  et  de  Pologne  ,  et  que  cela  n  em- 
pescheroit  point  la  paix  entreuv  si  les  PoUuiojs 
ne  la  violoient  de  leur  costé.  Alors  le  palatin  de 
Cracovie  dist  a  l'archiduc  beaucoup  de  choses 
pour  le  bien  delà  paiv,  et  qu'il  devoit  avoir 
respect  au  san^  chrrstien  qui  se  repandroit  par 
la  guerre;  puis  il  interpella  tous  les  Bohémiens, 
M  ont  v  es  et  Silesiens,  affin  d'exhorter  l'archiduc 
a  jurer  la  paix,  ausquels  mesmes  il  usa  enfin  de 
menaces.  Mais  voyant  que  ce  qu'il  leur  < 
estoit  sans  fruict,  il  sortit  en  colère,  et  leur  dit 


[1589] 

ces  mois  en  tangage  polonois:  i  II  est  facile  de 
faire  cuire  la  cervoiseT  mais  il  est  incertain  de 
seavoirqui  la  boira  |  vert  |> 

vesque  Chelrnense  !  «  Voyez,  dit-il,  en  quelle 
façon  nous  retournerons  en  Pologne  ;  nous  som- 
mes icy  mocquez  par  des  enfans ,  et  servirons  de 
risée  aux 

L'archiduc,  nonobstant  que  les  Polonois  fus- 
sent  sortis  en  colère ,  ne  laissa  de  les  inviter  à 
souper  :  eux  le  refusèrent ,  et  a  l'heure  mesme, 
estans  montez  dans  Ieu>  bd  retour- 

nèrent en  Pologne,  Le  lendemain  l'archiduc  aussi 
print  son  chemin  pour  aller  à  la  court  de  l'Em- 
pereur son  frère.  Il  fut  fait  plusieurs  discours  sur 
Ce  que  ledit  archiduc  ne  voulut  jurer  l'accord  de 
liithouie  ,  blet  pour  la  liberté  par  l'intervention 
du  légat  de  Sa  Sahictetc  ,  puis  que  l'Empereur 
l  avoit  jure  ix  qui  favorisoient  son  party 

eoueluoient  tous  que  les  couse  i,  Ici  s  que  Maximi- 
lian  avoit  autour  de  luy  estoknt  jeunes  e  j» 
non  muot  >tc  (/testa  nsoluzinne  data 

da  pr 

La  Pologne  se  trouvoit  lors,  comme  nous 
avons  dit,  grandement  empeschée  des  Tartares 
et  des  Turcs,  car  les  Cosaques  ,  peuples  depeu- 
dansde  Pologne  T  avoient  est  uide  foire 

au  mois  de  juin  dons  la  ville  de  Coslnu  en  Tar- 
tarie  casanière ,  qui  est  un  pays  ou  les  Tartares 
demeurent  en  maisons,  au  lieu  que  les  autres 
Tartares  n'usent  que  de  pavillons  et  tentes,  se 
lus  par  hordes  sous  un  chef  qui  est  tous- 
âereet  plus  ancienne  famille.  En 
cesle  ville  de  Cosiou  douques  les  Cosaques  pillè- 
rent lesbouticques,  et,  après  en  avoir  tué  plu- 
sieurs, mirent  le  feu  dans  ceste  ville,  et  s  en  re- 
tournèrent chargez  d'un  grand  butin. 

Les  Tartares,  fasehez  de  ceste  bravade  et 
perte,  estans  solicitez  par  leTure,  auquel  les  Co- 
saques aussi  avoient  pris  et  Jesmantelé  la  forte- 
resse dOchiakou,  firent  amas  de  soixante  dix 
mil  chevaux  et  treute  pièces  de  canon,  et,  pas- 
sant le  fleuve  de  Boristhene,  vhuirent  se  camper 
entre  Lioplede  Russie  et  le  lac  d'Àmodoc,  d'où 
ils  coururent,  en  faisant  une  infinité  d'hostilitcz 
et  iohumanitez,  les  pays  de  Shaïaz/e,  de  Tar- 
mople  et  de  Bourke,  et  autres  places  voisines, 

Leroy  Sfgjsmond  de  Pologne,  entendant  les 
eruautez  que  iaisoieut  les  Tartares  en  ces  con- 
trées la,  y  envoya  Zamoski ,  grand  chancelier 
de  Pologne,  lequel,  après  avoir  visité  Liople 
forteresse  imprenable  pour  estre  environnée  de 
montagnes ,  et  y  avoir  donne  l'ordre  requis  pour 
sa  deffenserils 'achemina  à  Cameuik  de  Podolie 

(I)  Et  par  coos<tqueot  il  ne  devoit  poiut  se  régler  sur 
une  résohiiion  d'ancienne  dite. 
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;  une  place  située  dans  les  roches  inaeees- 
i  sur  ta  rivière  de  Smoiriki ,  laquelle  il  pour* 
veut  de  tout  ce  qui  estait  nécessaire  pour  soute- 
nir tin  siège  j  car  aussi  ,  en  ce  mesme  temps  la , 
Je  bascha  Hadar  faisoit  semblant  de  vouloir  chas- 
ser le  palatin  de  Valachic  pour  y  en  metttre  un 
autre  ;  mais  les  Polonois  jugèrent  que  ce  Turc  ne 
ige  que  pour  tascher  â  trouver  un 
moyen  d'occuper  l'une  de  ces  deux  places  sus- 
dites. 

Les  Tartares,  ayans  esté  battus  et  rebatus  en 
plusieurs  rencontres  par  les  Cosaques  et  Rus- 
siens  ne  laissèrent  pour  cela  d'entreprendre  sur 
la  ville  de  Rurapotuiki  ;  mais  ils  en  furent  re- 
poulsez,  comme  ils  te  furent  aussi  de  Sbarazze 
et  de  Baccarou  p  là  où  ils  furent  chargez  et  des- 
faicts,  Dans  Baccarou  estoit  par  cas  fortuit  ar- 
rivé ,  en  passant  pays  ,  ta  sœur  du  grand  chan- 
celier Zamo&ki,  laquelle  les  Tartares  taschoient 
par  tous  moyens  d'avoir  entre  leurs  mains  ;  mais 
il  leur  fut  impossible  de  Ta  voir. 

Le  grand  zare  des  Tartares,  ainsi  s'appellent 
les  princes  souverains  des  Tartares  casaniers 
f  comme  qui  dlroit  le  grand  esearmoucheur  ], 
ayaut  entendu  que  ses  gens  estoient  mal  traietez 
des  Polonois ,  se  résolut  de  venir  luy-mesme  a 
leur  secours  avec  nouvelles  et  plus  grandes  for- 
ces, lesquelles,  par  une  astuce  militaire,  estant 
proche  du  camp  des  Polonois ,  il  divisa  en  deux , 
et ,  s'en  venant  avec  une  partie ,  Il  laissa  l'autre 
derrière  une  petite  montagne,  avec  intention 
d'attrapper  les  Polonois  en  les  enveloppant.  Son 
dessein  pour  les  envelopper  réussit;  mais  les 
Polonois,  se  voyans  enveloppez  entre  les  deux 
troupes ,  d'autant  qu'ils  s'estoient  advancez  dez  ! 
qu'ils  eurent  veu  la  première,  sans  penser  qu'il  j 
\  en  cust  eucor  une  autre  derrière ,  se  recognu- 
rent,  et  se  donnèrent  la  foi  les  uns  aux  autres  de 
combattre  jusques  à  la  mort.  En  ceste  résolution, 
après  avoir  rompu  l'avantgarde  des  Tartares , 
ils  enfonserent  la  bataille  ,  dans  laquelle  rencon- 
trant le  grand  zare,  ils  le  blessèrent  a  mort 
d'une  arquebuzade;  mais  se  voyant  blessé,  affin 
de  festonner  ses  gens,  il  fit  sonner  la  retraite. 
En  ceste  bataille  son  fils,  nommé Saphlgerei ,  y 
fut  tué ,  et  plusieurs  grands  de  sa  suitte.  Mille 
d'entre  eux ,  se  cuydans  sauver  dans  un  bois ,  y 
furent  tous  taillez  eu  pièces.  Les  restes  de  ceste 
grande  armée  de  Tartares  coururent  repasser  le 
Boristeue,  et  s'en  allèrent  joindre  à  l'armée  du' 
Turc  que  conduîsoit  le  bascha  Hadar.  Alors  les 
Cosaques,  après  le  guain  de  ceste  bataille,  don- 
nèrent dans  le  pays  des  Tartares,  pillans ,  rava- 
mm  et  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  bascha  Hadar  ayant  sceu  la  desfaicte  des 
Tartares  casaniers,  au  Heu  qu'il  menaçoit  les 
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Polonois  il  parla  de  paix  avec  eux ,  et  ku 
vit  que,  s'ils  vouioient  envoyer  vers  le 
Turc  son  seigneur,  qu'il  s'asseuroit  qu'on  les 
recevroit  humainement.  Les  Turcs  en  ceste  an- 
née n'eurent  pas  la  fortune  prospère ,  car,  outre 
les  guerres  qu'ils  avoient  avec  les  Perses ,  les 
Tartares  cireassiens  se  révoltèrent  de  leur  al- 
liance, et  se  rallièrent  avec  les  Perses  :  telle- 
ment que  le  bascha  Ferat  y  receut  eontr'cux 
une  grande  desroute ,  et  fut  contraint  de  se  re- 
tirer. Aussi  certains  santons ,  qui  sont  comme 
moynes  en  la  loy  de  Mahomet ,  firent  une  ré- 
volte au  pays  de  Surie,  pour  laquelle  appâter 
Assan  ,  baga,  se  trouva  bien  empesché. 

Mais  ce  qui  donna  le  plus  de  fascherie  au 
grand  turc  Amurat,  fut  que  les  janissaires  es- 
meurent  une  grande  sédition  sur  le  fait  des  mon- 
noyés,  disant  qu'elles  croient  altérées  d'aloy  et 
de  poids.  Ils  eu  i  m  pu  toi  en  t  la  faut  te  à  Ebrayn  , 
beglerbey  de  la  Grèce  I  c'est  à  dire  Ueutenan 
gênerai],  lequel  estoit  ayméd'  A  murât  a\e 
extrême  prh  auté ,  Jusques  à  luy  permettre  qu'il 
entras!  seul  dans  le  serrail ,  qu'il  allast  en  car 
roce  avec  luy ,  et  autres  faveurs  excessives  :  tel 
lement  qu'environ  cinq  mille  janissaires  demai 
derent  sa  teste  avec  importunlté-  Amoral ,  esi 
mant  que  cela  luy  tou choit  à  l'honneur,  lei 
offre  de  raccommoder  les  monnoyes  et  leur  auj 
menter  leurs  payes ,  et  leur  donner  recompen: 
du  déchet  qu'ils  avoient  eu  sur  les  monnoye; 
Sur  cest  offre  les  janissaires  s'escriercnl  toi 
qu'ils  estoient  là  pour  la  teste  d'Ebrayn ,  lequel 
avoit  pour  capitaux  ennemis  uo  autre  Ebrayn , 
gendre  d*  Amurat ,  et  de  Sciaus  bascha ,  l'un  des 
cousins  d'Amurat,  lesquels  on  jugea  depuis 
avoir  suscité  lesdits  janissaires.  Or,  combien 
quTbrayn ,  altérant  les  monnoyes,  en  rappor- 
toit  le  profit  aux  coffres  de  son  prince,  o  cause 
dequoy  il  le  tenoit  pour  son  grand  et  cher  amy , 
luy  estant  utite  pour  estre  luy-mesme  grande- 
ment avare ,  joinct  que  tousjours  Amurat  débat- 
tait qu'il  y  aïloit  de  son  honneur  eu  ce  qu'un 
sien  amy  fust  abandonné  à  des  janissaires,  et 
qu'estant  Amurat  prince  absolu,  il  ne  pouvoir 
obeyr  aux  intentions  des  janissaires  pour  quel- 
que occasion  que  ce  fust,  tootesfois  ils  trouvè- 
rent moyen  de  luy  persuader  que  le  beglierbey 
Ebrayn  deust  mourir,  et  que  la  loy  de  Mahomet 
portait  que  ,  pour  la  seureté  de  l'empire ,  les  frè- 
res mesmes  d'un  de  leurs  grands  turcs  estoient 
misa  mort,  et  quant  au  pouvoir  absolu,  qu'if 
estoit  ez  mains  des  janissaires.  Ces  paroles  fu- 
rent la  cause  qu' Amurat  abandonna  son  Ebrayn, 
et  le  vid,  estant  an  dyvan,  par  une  fenestre, 
ployant  le  col  sous  la  main  du  bourreau.  C'est 
un  exemple  â  ceux  qui ,  pensant  complaire  a 
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l'appétit  des  princes,  changent  les  loix  finement 
pour  opprimer  les  peuples. 

Six  jours  après  ee^te  émotion,  un  matin  à 
deux  heures  avant  jour,  par  toute  la  ville  de 
Constantinople  se  prit  un  grand  embrasement  p 
lequel  on  n'a  jamais  sceu  scavoir  s'il  y  avoit  esté 
mis  à  dessein ,  ou  si  cestoit  un  cas  fortuit.  Ce 
feu  commença  en  la  maison  d'un  juif.  Les  Ja- 
nissaires firent  devoir  de  i'esteindre  :  ce  qua\  rot 
fait,  ils  demandèrent  surcroist  de  leur  p 
selon  la  coustume  ancienne  ;  ce  qui  leur  fut 
desnié,  et  mesmes  l'agi  se  moqua  d'eux,  leur 
disant  que  ce  feu  avoit  esté  mis  par  leur  artifice. 
Mais  ils  s'en  vengèrent  Incontinent,  car  i!s  Ral- 
lumèrent le  feu  par  tout ,  qui  brusla  plus  de  dix 
mille  boutiques,  durant  lequel  ils  se  mirent  a 
saccager  les  biens  des  juifs,  qui  estoient  très- 
riches,  tant  pour  le  tralic  qu  ils  font,  que  pour 
les  daces  et  Imposts  dont  ils  sont  fermiers  d'or- 
dinaire pour  le  Grand  Turc ,  et  pillèrent  en  une 
journée  plus  de  cinq  millions  d'or,  La  per 
nerale  fut  estimée  a  plus  de  douze  millions.  En 
ce  pillage  et  en  ce  bruslement  les  janissaires  s'o- 
pinînstrerent  l'espace  d'un  mois  tout  entier , 
sans  que  le  premier  visir  Sinan,  lequel  estoit 
rentré  ez  bonnes  grâces  d'Amurat  par  la  faveur 
des  soltanes,  y  pust  donner  ordre ,  ny  le  bascha 
de  Bosne,  qui  a  voit  esté  faict  be^lîerbey  de 
Grèce  après  la  mort  d'Ebrayn  ,  d'autant  que  les 
janissaires  inventoient  de  jour  à  autre  certains 
artifices  pour  entretenir  le  feu  et  continuer  leur 
pillage.  Tellement  que  Ton  pensoit  lors  que 
ifempire  turquesque  estoit  proche  de  sa  ruine, 
pour  les  grandes  séditions  qui  s'esmeurent  en  ce 
rnesme  temps ,  tant  en  Barbarie  que  par  les  Ara- 
bes  en  Egypte  et  en  Judée  :  si  bien  qu'Amurat 
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pensoit  que  son  empire  s'allait  renverser,  et  tous 
ses  basebas  et  vizirs  n'avoient  autre  plus  grand 
soin  que  de  conserver  leurs  propres  maisons , 
là  où  ils  demeuroient  en  armes  avec  leurs  gens, 
n'attendans  que  l'heure  que  les  janissaires  vins- 
sent mettre  le  feu  à  leurs  portes.  Pour  appaiser 
ces  séditieux,  il  leur  falut  accorder  tout  ce  qu'ils 
voulurent,  avec  augmentation  dégages.  Amurat 
fut  contraint  de  mettre  prix  par  edict  à  toutes 
sortes  d'tstoffes  ,  et  ce  à  tel  prix  que  les  janis- 
Iflfl  voulurent  mettre,  qui  fut  un  très- 
grand  préjudice  à  la  ville  de  Constantinople  et 
à  tout  fe  pays,  par- ce  que  les  marehans,  se 
voyant  réduits  à  cela,  transportèrent  toutes  les 
meilleures  pièces  de  leurs  marchandises,  et  ne 
leur  demeura  que  le  rebut  daus  leurs  boutic- 
ques ,  encores  avec  grand  péril. 

Le  tumulte  appaisé,  Assan,  a<za,  tirade  Cons- 
tantinople  la  plus-part  de  tous  ces  rebelles  et  se- 
dit  ici!  e  luy  en  Barbarie 

pour  appaiser  la  sédition  des  Mores  de  Tripoly 
de  Barbarie,  qui  en  avoient  chassé  les  Tur 
et  avoient  envoyé  au  gfwd  maistre  de  Malte 
pour  luy  demander  secours  d'armes  et  de  mu- 
nitions, disant  ne  vouloir  plus  estre  sujects  aux 
Turcs.  Le  grand  maistre  pensa  que  c'estoit  une 
belle  occasion  pour  délivrer  la  mer  Méditerranée 
des  courses  qu'y  faisoient  les  Turcs,  et  princi- 
palement aux  pays  de  rivière  [  c'est  h  dire  ez 
frontières  de  la  marine]  snjects  au  roy  d'Espa- 
gne. Il  despesclia  pour  cet  effect  le  chevalier 
Boucherie,  François,  pource  qu'il  estoit  mieux 
informé  que  nul  autre  de  toutes  ces  affaires.  Mais 
Assan,  aga,  après  beaucoup  de  peine,  réduisit 
Tripoli  et  les  Mores  en  leur  obeyssance  aeeous- 
tumée. 


LIVRE  DEDX1ESME 


in]  La  France  ,  m  ceste  année,  fyt  le  lieu 
du  monde  ou  se  pnssa  plu»  d'Importantes  actions. 
Aprèl  que  le  due  de  Mayenne,  mit  la  lin  de  |*lfl 
passe  .  001  reœn  »  composition  le  chasteau  du 
Imis  de  Vlnccnnct»,  et  o  espinc  hors  du 

pied  dtt  !  m  de  l'union  fut  de 

rendre  libre  les  rivières  de  Seine  et  d'Oise,  affin 
que  les  vivres  fussent  amenez  a  Paris  sans  cm- 
peaehement.  H  fut  résolu  t  pour  cest  effect,  d'as- 
r  Pontoisecl  Meulan  oeeupczpar  les  royaux. 
Suivant  ireste  résolution,  le  due  de  Mayenne  mena 
«levant  PoutoiM'  von  armée ,  laquelle  estoit  lors 
composé*  de  deux  mil  chevaux  et  douze  mil  hom- 
mes de  pied,  Le  premier  jour  de  Tan  il  cornu, 

I  die  de  telle  inné,  que,  lesivu  sme 
de  Janvier  le  vem  «le  Boh]  .  qui en  estoit  gouver- 
neur pour  le  Rov,  fut  contraint  de  rendre  lapina- 
nt d  q  ses  soldats  la  vie  sauve 
M'ulcmenL 

he  Pontoise  le  due  de  Mayenne  alla  vers  Meu- 
lan. Durant  qu'il  faisoitscs  approches  et  se  pré- 
paroi  t  poi  le  Roy ,  ayant 

pHsAlaïuyn,  aiuvique  nous  avonsdit  Tau  f 

iHi  aveeaon  armée  ù  teeomte 

de  BttSSat  et  le  chevalier  Picard  aVot  son 
ment  fttfoicnt  jettex  dedans    Falaise  tt!  situe 
au  fonds  don  vallon  et  environne  de  toutes  parts 
r^ues;  la  ville  est  longue  et  estroite, 

ml  que  trois  ru»  v  d<  n\  desquelles  v ont  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  ville  où  est  le  chasteau,  bas- 

r  uti  roc  commandant  à  la  ville,  ayant  des 
fomei  tort  profond  ronne  de  de> 

langs ,  1*110  desquels  ne  tarit  jamais  à  cause  des 
sources  qui  y  sont.  L'un  ton  pubîioit  partout  que 
ceste  place ,  forte  d'assiette  et  garnie  d'hommes 
de  pierre  ,  estant  assiégée  par  te  Koy  dans  le  mi- 
\  anvsteroU  le  cours  de  ses  victoi- 
res et  ruhtenrit  son  armée ,  h  cause  de  re\treme 
froid  qu'il  foboit  alors.  Mais  tl  en  advint  tout  au 
extraire  >  car,  par  ce  froid  U  terre  estant  gelée, 
le  canon  de  l'arme*  royale  fut  pms  abè  à  con- 
duire; si  bien  qu'estant  arriva  devant  Falaise . 
la  bresche  Neto,  les  royaux  entrèrent  dedans 
par  assaut.  Le  conte  de  Brissae  et  le  chevalier 

itant  les  royaux. 


en  la  \ormaodie  et  en  d'autres  endroits ,  se  ren- 
dirent hardis  a  toutes  entreprises. 

Le  sieur  de  Lignery,  qui  eomroandoit  dans 
\  eniueil  pour  l'union,  rendit  ceste  ville  à  M.  le 
comte  «ns  par  un  traieté  que  le  Roy  ap- 

puni 

Majesté  avec  l'armée  tira  droîct  à  Liai* 
ou  il  y  avoit  cinq  compagnies  de  gens  de  pied  en 
garnison  et  nombre  de  eavalerie;  n  vans 

la  diligence  que  Ion  avoit  fait  faire  au  canon, 
sans  en  vouloir  ouyr  le  bruit,  prinrent  exemple 
sur  ceux  de  Falaize  ,  et,  sans  attendre  Textre- 
mite ,  se  rendirent  au  Roy ,  vies  et  bagues  sau- 
ves. 

Le  21  janvier  les  habitans  de  Ponteandemer 
ef  le  '^ouverneurquiy  estoit  dedans  pour  l'union 
avee  quatre  cents  solda  rent  au  Roy, 

lequel  fit  incontinent  cheminer  son  armée  devant 
Honlleur,  petite  ville  assez  forte,  où  est  un  bon 
port  à  lemboucheure  de  la  Seine  dans  la  mer. 
Le  chevalier  de  G  rilloncommondoit  dedans  ceste 
ville  pour  l'union  ,  avee  nombre  de  soldats.  Ceste 
estoit  fournie  de  canons  et  munitions  ne- 
oeasnires  pour  un  siège  ;  mars ,  sept  jours  après 
que  le  Roy  fut  arrivé  fâ  devant ,  ayant  faict  bat* 
lace  de  furie ,  le  chevalier,  ne  s'estant 
imaginé  d'estresi  promptementet  rudement  me- 
né, parla  d'entrer  en  accord.  Le  Roy  escouta 
ses  demandes  ,  et  luy  accorda  que  si  dans  qua- 
tre jours  llontleur  n'estoit  secouru  du  dnc  de 
llq  unie  ou  du  duo  de  Nemours ,  que  ledit  che- 
valier remettront  ceste  place  entre  les  mai' 

à  qui  il  rordouoeroit , 
et  que  les  soldats  eu  sortiroîent  tous  v  ie  et  bagues 
sauves.  Le  duc  de  \trmours  ?  qui  en  ce  temps-là 
pretendoit  a>oir  le  gouvernement  de  la  Norman- 
die pour  l'union ,  affin  devoir  la  faveur  de  ceux 
mit  en  quelque  devoir  de  s'ache- 
miner pour  pouvoir  secourir  Honlleur  ;  mais  le 
dégel  survint  si  grand ,  que  les  mauvais  chemins 
lempeschetent  de  passer  oettre.  Ainsi  le  che  va- 
Ucrde  Grillon  rendit  Uouflenr  entre  les  mains  de 
M.deMootpeoskr;c*r.  si  tost  que  sa  Majesté 
en  eut  accordé  la  capitulation 

le  fort  de  Meulan  avee  sept 
inx  et  ml  nnrqnelmsîefs  à 
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qu'il  auroit  receu  Houlîeur,  qu  il  le  suivist  avec 
toute  l'armée. 

Le  siège  du  fort  de  Meulan  cependant  se  con- 
tinuoit ,  et  le  duc  de  Mayenne  y  employoit  tout 
ce  que  l'on  pouvoit  faire  par  la  force  et  par  l'in- 
vention, car  ce  fort  est  en  une  isle  au  milieu  de 
ia  Seine.  Pour  empeschcr  qu'il  n'y  entrast  aucun 
secours  dedans,  le  duc  «voit  divisé  sou  armée 
en  deux  des  deux  costez  de  la  rivière  ;  mais ,  sen- 
tant approcher  le  Roy  près  de  luy ,  il  relira  toute 
son  armée  du  costé  du  Yexiu,  si  soudainement 
toutcsfois,  que  les  assiégez ,  ayans  faict  une  sor- 
tie ,  gaîgnerent  quelques  munitions  de  guerre  et 
bagages. 

Le  Roy,  estaut  entré  dans  le  fort  de  Meulan, 
y  mit  quelque  infanterie  ;  et ,  voyant  que  le  duc 
s'estoit  logé  en  lieu  fort  avec  beaucoup  de  forces, 
ne  voulut  entreprendre  de  l'en  faire  soi  tir  que 
toute  sou  armée  ne  fust  arrivée,  au  devant  de 
laquelle  il  s'en  retourna  jusques  à  Brctueil. 

Le  duc  ,  sçachant  que  le  Roy  estoit  sorty  du 
fort ,  lit  repasser  la  rivière  de  Seine  à  sa  cavale- 
t  à  la  plus  grand  part  de  son  armée*  Il  en- 
voya sa  cavalerie  pour  entreprendre  sur  le  Roy, 
qui  s'en  alloit  rejoindre  son  armée  à  Bretueil , 
jusques  sur  le  bord  de  la  rivière  d'Eure  ;  maïs  elle 
s'en  revint  au  siège  de  Meulan  sans  faire  aucun 
exploit.  Cependant  ledit  sieur  duc  fit  battre  le 
fort  furieusement ,  et  fit  faire  bresehe  pour  aller 
amat.  Or  il  a  voit  fait  venir  nombre  de  grands 
bateaux  crue  vulgairement  sur  la  Seine  on  appelle 
foncets ,  sur  lesquels  ayant  fait  passer  les  soldats 
comme  sur  un  pont  pour  aller  à  l'assaut ,  ils  fu- 
rent repoulsez  si  vîfvemeut,  que  la  plus-part  de 
ces  foncets  furent  en  fondrez  dans  l'eau ,  et  y  ont 
,  comme  pour  remarque,  encor  un  long  temps 
depuis.  Le  Roi  ayant  joinct  son  armée  s'en  revint 
vers  Meulan,  Des  que  le  duc  sceut  qu'il  s'y  aehe- 
mlnoit ,  il  fit  repasser  la  rivière  de  bon  heure  à 
tous  ses  gens  et  à  son  artillerie  ,  laissant  encor 
le  passage  libre  au  roy  pour  entrer  à  sa  volonté 
dans  le  fort  de  Meulan.  De  pouvoir  attaquer  le 
duc  dans  le  bourg  de  Meulan  ,  nu  il  s'estoit  tor- 
du costé  du  Vexin  ,  il  fut  jugé  impossible  ; 
et ,  quoy  que  le  Roy  fist  tirer  dedans  leur  lo^is 
quelques  coups  de  canon  ,  cela  fut  sans  grand 
effect. 

Pour  faire  donc  sortir  le  duc  de  Mayenne  et 
année  d'où  il  estoit  logé ,  le  Roy  résolut  d'al- 
ler prendre  Poissy  ,  que  ledit  sieur  duc  avoit  re- 
prins  peu  auparavant,  et  la  où  il  avoit  laissé 
deux  régiments  de  gens  de  pied  françois  pour 
garder  ceste  ville  et  le  pont  qui  y  est  sur  la  Seine. 
! :ai il  de  Meulan  que  de  trois  lieues. 
Sa  Majesté  s  y  achemina,  et  fit  doi  alade 

si  oportunément  qu'il  emporta  la  ville  sans  perte 
i.   <:.   i».   h.  T,  Kît, 


M» 

d'aucuns  des  siens.  Ceux  de  l'union  qui  escba- 
perent  la  mort  ou  la  prison  en  ceste  surprise  se 
retirèrent  dans  un  petit  fort  qui  estoit  au  milieu 
du  pont.  Àussi-tost  que  les  ducs  de  Mayenneet  < 
Nemours  furent  advertis  de  ceste  prise,  ils  ^ 
acheminèrent  avec  leur  armée  et  leur  canon . 
avec  lequel  iîs  firent  une  contrebatterie  au  bout 
du  pont  pour  empeschcr  les  royaux  de  prendre 
le  fort  ;  ce  qui  ne  leur  servit  de  rien ,  car  le  Roy 
y  fit  donner  l'assaut  si  vif vement ,  que  peu  se 
sauvèrent  qu'ils  ne  fussent  taillez  en  pièces  ou 
noyez  :  l'un  des  maistres  de  camp  des  deux  régi- 
ments y  fut  tué ,  et  le  sieur  de  Ligone ,  qui  y 
commandoit,  fut  faict  prisonnier.  Il  y  avoit  desjà 
une  des  arches  du  pont  rompue  ;  mais  le  duc  de 
Mayenne,  pour  empescher  les  royaux  de  passer 
la  Seine  ,  en  fit  encore  rompre  deux  arches. 

Cependant  que  le  duc  de  Mayenne  tasehe  d'em* 
pescher  aux  royaux  de  passer  la  Seine  à  Poissy, 
les  victoires  et  la  prospérité  des  affaires  du  Roy, 
qui  se  publioient  de  tous  costez,  firent  enhardir 
ceux  qui  Taffectionnoient  à  des  entreprises  ha- 
zardeuses  pour  son  service  :  toute  la  Normandie, 
excepté  Rouen  et  le  Havre  de  Grâce  et  quelques 
autres  petites  places ,  s'estoit  remise  en  l'obeys- 
sance  royale.  Le  marquis  d'Allègre,  qui  avoit  sa 
principale  demeure  à  Rlaïnville  prez  de  Rouen, 
et  qui  tenoit  le  party  royal,  practiqua  quelques 
uns  dans  Rouen  qui  s'emparèrent  du  chasteau  le 
2 1  de  février.  Le  capitaine  qui  estoit  dedans  se 
sauva  descendant  dune  tour  avec  une  corde  dans 
la  ville ,  de  laquelle  les  habitants  furent  incon- 
tinent en  armes,  et,  s'estans  retranchez  contre 
le  chasteau  ,  pointèrent  huiet  canons  avec  les- 
quels ils  ne  cessèrent  de  battre  jusques  au  len- 
demain midy,  que  ceux  qui  estoient  dedans  de- 
mandèrent à  parlementer.  Par  la  composition  les 
soldats  que  le  marquis  d'Alegrey  avoit  envoyé 
sortirent  la  vie  sauve  :  les  babîtans  qui  se  trou- 
vèrent dedans  ne  furent  pris  qu  à  discrétion,  au- 
cuns desquels  furent  exécutez  à  mort.  Du  depuis 
ce  chasteau ,  qui  estoit  à  la  porte  de  Bouvreul ,  a 
esté  abatu.  Si  tost  que  îe  duc  de  Mayenne  eut  la 
nouvelle  de  ceste  prise,  il  s  achemina  vers  Rouen  ; 
mais,  dcz  qu'il  en  eut  entendu  la  reprise,  il  s'en 
alla  recevoir  les  forces  que  le  comte  d'Egmont 
luy  amenoit  de  Flandres,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après.  Le  Roy,  de  l'autre  costé  ,  voulant  conti- 
nuer de  chasser  l'union  de  la  Normandie,  alla 

er  Dreux. 
[..-..  affaires  du   Roy,  sadvançans  ainsi  en 
la  Normandie ,  servirent  de  subjet  au  duc  de 

ane  et  à  ceux  de  l'union  de  demander  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  au  roy  d'Espagne. 
Il  a  esté  dit  cy-dessus  ,  sur  la  fin  de  l'an  passé, 
que  c1  estoit  un  plaisir  de  voir  les  menées  qui  se 

N 
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faisoient  dan*  le  party  de  l'union ,  les  chefs  du- 
quel vouloient  tirer  de  l'argent  et  des  commodi- 
tés du  roy  d'Espagne  sans  luy  rien  bailler,  et  luy 
d'autre  costé  ne  leur  vouloit  rien  bailler  que  sur 
bons  gages.  Mais ,  nonobstant  qu'il  ne  pust  obte- 
nir le  tiltre  de  protecteur  en  France,  l'appréhen- 
sion extrême  qu'eurent  Mendozze  et  ses  minis- 
tres à  Paris  h  cause  de  la  prospérité  des  affaires 
du  Roy  en  Normandie ,  et  du  bruit  que  Ton  fit 
courir  que  l'on  vouloit  traicter  avec  le  Roy,  fut 
la  cause  quMls  iuy  mandèrent  qu'il  ne  dev oit  lais- 
ser d'envoyer  des  hommes  et  de  l'argent  en  Fran- 
ce, tant  pour  y  au thoriser  ses  affaires  dans  le  party 
de  l'union ,  les  chefs  duquel  se  rendoîent  foibles, 
que  pour  le  secourir  contre  le  roy  Henry  IV, 
alla  de  luy  empescher  de  s'agrandir. 

Or  le  duc  de  Mayenne,  pour  estre  plus  foible 
de  cavalerie  que  le  Boy,  demanda  seulement  se- 
cours aux  ministres  d'Espagne  à  Paris,  de  quinze 
cents  lances  et  de  cinq  cents  harquebusiers  à 
cheval ,  affln  de  pouvoir  tenir  la  campagne  et 
combattre  le  Roy  si  l'occasion  s'en  présentait. 
Sur  ceste  demande  le  roy  d'Espagne  commanda 
au  duc  de  Parme  de  luy  envoyer  ce  secours  : 
ce  qu'il  fit  sous  ta  conduite  du  comte  d'Egmont 
Et,  pource  que  c'estoient  les  premières  forces 
qu'il  envoya  en  son  nom  et  à  l'ouvert  en  France 
durant  ces  derniers  troubles ,  il  fit  publier  une  de* 
claration  en  forme  de  protestation,  en  laquelle  il 
dit  :  •  Nous  prions  et  requérons  tous  les  princes 
chrestiens  catholiques  de  vouloir  se  joindre  avec 
nous  pour  l'extirpation  de  l'heresie  et  délivrance 
du  Très-Chrestien  roy  de  France  Charles  dtxies- 
me ,  injustement  détenu  en  captivité  par  les  hé- 
rétiques ,  à  fin  que ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
le  florissant  royaume  de  France  estant  repurgé 
d' hérésie,  nous  tournions  nos  armes  unanimement 
contre  des  autres  provinces  commandées  par  les 
hérétiques ,  afin  qu  iceux  estans  exterminez  les 
chrestiens  puissent  arracher  des  mains  des  bar- 
bares et  infidèles  la  Terre  Saincte ,  que  l'ancienne 
noblesse  catholique  avoit  si  valeureusement  ga- 
gnée. Protestant  neantmoios  devant  Dieu  et  ses 
anges ,  que  les  préparatifs  que  nous  faisons  ne 
tendent  à  autre  but  que  pour  l'exaltation  de  nos- 
tre  mère  Saincte  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine,  repos  des  bons  catholiques  sous  L*o- 
beyssance  de  leurs  princes  légitimes,  extirpation 
cutiere  de  toutes  sortes  d'heresies,  paix  et  con- 
corde des  princes  chrestiens  :  pour  à  quoy  par- 
venir nous  sommes  prests  d'y  employer  non  seu- 
lement nos  moyens,  mais  aussi  nostre  propre 
vie ,  que  nous  tiendrons  bien  employée  en  ceste 
saincte  cause ,  où  il  s'agit  de  l  honneur  de  Dieu , 
de  sa  Saincte  Eglise  et  du  bien  gênerai  de  toute 
tachmtieolc.  • 


Le  lendemain  qu'il  eut  faict  publier  ceste  pro- 
testation, il  envoya  aussi  un  commandement  À 
l'archevesque  de  Tolède  pour  dresser  un  estât 
des  beueficiers  de  toute  l'Espagne  qui  pourroient 
soudoyer  les  armées  qu'il  desiroit  envoyer  au 
secours  de  ceux  de  l'union.  Les  royaux  françois 
firent  plusieurs  discours  sur  ceste  déclaration  et 
sur  ce  mandement,  pour  monstrer  que  l'Espa- 
gnol doroit  la  pilule  qu'il  leur  vouloit  faire  ava- 
ler du  prétexte  de  la  religion ,  et  disoient  : 

«  Si  c'est  un  sainct  zèle  que  ïe  roy  d'Espagne 
a  d'extirper  l'heresie  de  toute  la  chrestienté ,  tl 
n'a  pas  faute  des  subjeets  hérétiques  en  ses  Pays-- 
Bas pour  employer  ses  armes  et  l'argent  des  ec- 
clésiastiques d'Espagne.  Il  est  plus  obligé  de 
conserver  le  repos  de  ses  pauvres  subjeets  que 
celuy  des  François,  ausquels  il  n'a  aucune 
obligation.  C'est  un  abus  de  croire  que  le  roy 
d'Espagne  procure  la  grandeur  et  la  conserva- 
tion de  la  couronne  de  France  dont  le  roy  pré- 
cède tous  les  autres  roys  chrestiens.  Ne  sçait-on 
pas  qu'il  ne  désire  que  la  division  de  ceste  cou- 
ronne affin  qu'il  tienne  le  premier  rang  entre  les 
roys  chrestiens,  et  qu'à  Fadvenir  nul  ne  luy 
puisse  plus  empescher  d'effectuer  toutes  les  en- 
treprises qu'il  voudra  faire  contre  les  princes  de 
la  chrestienté ,  lesquels  il  désire  ruiner  les  uns 
après  les  autres,  ainsi  que  l'on  rompt  des  fles- 
ches  séparées  de  leur  trousseau  ?  S'il  a  tant  de 
zèle  pour  l'augmentation  de  la  foy  catholique, 
pourquoy  a-t-il  fait  trefve  pour  trois  ans  avec  le 
Turc,  moyennant  certaine  somme  de  deniers 
qu'il  luy  baille ,  et  à  la  charge  qu'il  envoyera  un 
ambassadeur  résidant  à  Constantînople?  Il  faut 
donc  croire,  disoient  ils ,  que  ce  n'est  qu'un 
prétexte  qu'il  prend  d'extirper  l'heresie  pour 
ruyner  la  mon  are  hic  françoise. 

i  Ce  qu'il  met  en  avant ,  que  c'est  pour  la  dé- 
livrance du  prétendu  roy  Charles  X,  entendant 
parler  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  n'est  qu'un 
prétexte  ;  car  qui  est  celuy  qui  ne  void  que  le 
roy  d'Espagne  se  veut  servir  du  nom  de  ce  bon 
prince  et  cardinal,  aagé  de  soixante  et  tant  d'an- 
nées ,  que  le  Roy  son  neveu  a  trouve  prisonnier 
à  son  advenemeni  a  la  couronne ,  et  qui  y  a  esté 
mis  du  vivant  et  par  le  commandement  du  feu 
Roy ,  pour  venir  diviser  le  royaume  de  France 
et  s'establir  en  une  grande  partie  d'iceluy  ?  c'ert 
une  charité  trop  suspecte.  Et  puis,  qui  ne  sçait 
que  le  secours  d'un  grand  est  tousjours  redouta- 
ble à  un  royaume  plein  de  guerres  chiles?  Qui 
sera  la  caution  pour  le  roy  d'Espagne  que,  ve- 
nant avec  des  armées  en  France  p  il  ne  s'empa- 
rera des  places  où  il  se  trouvera  le  plus  fort ,  et 
principalement  des  frontières?  Combien  de  ba- 
tailles faudra-il  qu'il  donne  devant  qu;ç  ses  ar* 
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niées  soient  arrivées  à  Fontenay  où  M*  le  cardi- 
nal est  prisonnier?  Et  d'avantage,  qui  est  eeluy 
qui  ne  juge  que  si  l'on  void  approcher  une  1 1 
de  ce  eosté  là  qu'il  sera  mené  incontinent  dans 
La  Rochelle ,  là  où  estant ,  combien  de  temps 
faudra-il  aux  arrates  du  roy  d'Espagne  pour 
forcer  ceste  ville? 

i»  Le  roy  d'Espagne  veut  que  Ton  croye  qu'il 
n'a  aucun  particulier  interest  ny  pre tension  sur 
la  couronne  de  France,  et  qu'il  n'est  pouss 
secourir  par  ses  armes  que  pour  en  chasser  l'he- 
resîe.  Pourquoy  donc  at-il  fait  consulter  et  es- 
mïe  le  droiet  et  les  pretensions  que  l'Infante  sa 
fille  a,  disoit-il ,  en  la  duché  de  Bretagne ,  et  ce 
dez  le  vivant  du  feu  Roy  ?  Pourquoy  maintenant 
ne  dit-il  rien  dans  ceste  déclaration  touchant 
ceste  pretensîon ,  veu  qu'il  s'est  donné  par  cy 
devant  de  la  peine  assez  pour  faire  accroire  au 
monde  qu'elle  fust  bonne?  Le  but  de  son  dessein 
est  trop  aisé  à  cognoîstre;  car,  si  le  royaume  de 
France  est  divisé  en  portions,  il  luy  sera  bien 
aisé  de  s'emparer  de  la  Bretagne  et  de  Poster  des 
mains  de  M.  de  Mcrcœur  p  s'il  la  peut  avoir  pour 
sa  part,  car  ceux  qui  tiendront  les  autres  pro- 
vinces ne  voudront  pas  s'incommoder  pour  ré- 
sister à  l'Espagnol ,  lequel  ne  s'accommodera 
seulement  de  ceste  province  ;  mais  d'autres  en- 
cor  ,  selon  que  l'appétit  luy  en  prendra. 

»  Le  roy  d'Espagne  offre  d'employer  sa  pro- 
pre vie  pour  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique en  France.  C'est  chose  que  Ion  croira 
quand  on  le  verra  ;  car  s'il  n'a  voulu  se  transpor- 
l  Pays* Bas,  bien  que  ses  affectionnez  sub- 
jels  l'en  eussent  supplié  à  jointes  mains,  et  qu'il 
leur  eust  promis  d'y  aller,  tant  dez  que  le  duc 
d'Albe  par  ses  eruautez  espagnoles  fut  cause  de 
luy  faire  révolter  et  perdre  tous  sesdits  pays  et 
y  faire  establir  l'heresie ,  qu'aussi  après  la  mort 
du  commandadeur  major,  s'il  n'a  voulu,  di- 
soient-ils  ,  hazarder  sa  personne  pour  la  deffense 
de  la  religion  catholique  et  recouvrement  de  ses 
propres  pays  de  Flandres,  comment  à  présent 
qu'il  a  soixante  et  quatre  ans  viendra-il  du  fonds 
de  l'Espagne  en  ce  royaume  pour  le  seul  respect 
le  favoriser  In  religion  catholique?  On  cognoist 
trop  la  charité  et  l'amour  de  ce  Roy ,  et  sçait-on 
bien  que  ,  quand  il  voudrait  se  mettre  en  chemin 
pour  venir  en  France  ,  qu'il  ne  faudrait  pas  de 
commencer  ses  explotcts  par  la  frontière,  selon 
que  son  interest  et  profit  particulier  le  requer- 
rait. 

•  Le  roy  d'Espagne  faict  lever  de  l'argent  sur 
le  cierge  d'Espagne  pour  chasser  l' hérésie  de 
France.  Il  devrait,  disoient-iis ,  plustost  conti- 
nuer à  fournir  des  moyens  au  duc  de  Parme 
pour  faire  la  guerre  aux  hérétiques  de  Flandres. 


Mais  qui  ne  sçait  que,  faute  d'argent ,  ce  duc 
n'a  peu  continuer  ses  heureuses  entreprises ,  et 
chasser  l'heresie  de  la  Flandres?  Qui  ne  sçalt 
qu'au  commencement  de  ceste  année,  faute  de 
payement ,  les  Espagnols  qu'il  a  au  Pays-Bas  se 
sont  mutinez  et  ont  pris  la  ville  de  Courtray , 
\ivans  à  discrétion  sur  le  peuple  sans  faire  au- 
cun exploiet  mémorable  contre  les  hérétiques , 
et  mesmes  que  le  duc  de  Parme  a  esté  contraint 
de  Inscrire  a  ce  Roy  son  maistre  et  au  légat 
Gaétan  par  le  sieur  Camillo  Capizuca,  qu'il  a 
envoyé  exprez  à  Paris?  »  Bref,  les  royaux  fran- 
çois  disoient  que  tout  ee  que  faisoit  le  roy  d'Es- 
pagne n'estoit  que  pour  donner  courage  aux  sé- 
ditieux de  s'opîniastrer  en  leur  rébellion  contre 
le  Roy,  tout  ainsi  que  Ton  anime  des  dog 
sur  un  furieux  sanglier  pour  le  désir  et  plaisir 
que  Ton  a  de  voir  sa  ruine. 

Puis  que  nous  sommes  tombez  sur  le  propos 
des  affaires  de  Flandres,  voyons  tout  d'une 
suitte  ce  qui  s'y  passa  en  ce  temps-là.  Au  com- 
mencement de  ceste  année  le  duc  de  Parme, 
estant  à  Bains,  lit  insinuer  uu  placart  a  ceux 
d'Aix  la  Chapelle  r  par  lequel  il  déclarait  ceste 
ville  n'estre  plus  neutrale,  quoy  qu'elle  soit  l'une 
des  quatre  villes  capitales  de  l'Empire  et  où  1  Em- 
pereur doit  recevoir  sa  première  couronne  :  la 
cause  estoit  pour  ce  que  quelques  protêt» tans  s'es- 
toient  de  force  emparez  du  magistrat,  etavoient 
mis  hors  la  ville  le  magistrat  catholique.  Pour 
ceste  fois  ceste  déclaration  ne  fit  grand  effeet, 
et  le  magistrat  catholique  n'y  fut  restahli  qu'en 
l'an  1598,  ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre 
Histoire  de  la  paix. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  le  comte  Charles 
de  Mansfeld  s'approcha  pour  tenir  Bergk  de  plus 
prez  assiégé;  il  le  fit  avec  un  tel  soin  et  vigi- 
lance, qu'il  contraignit  les  assiégez  de  se  rendre 
à  luy,  lesquels  toutesfois  eurent  une  composition 
honorable,  car  ils  sortirent  tambour  battant., 
enseigne  desployée,  mesche  allumée  et  balle  en 
bouche.  Ainsi  retourna  Bergk,  qui  est  du  dio- 
cèse de  Cologne,  sous  le  pouvoir  de  l'Espagnol , 
qui  par  ceste  reprise  eut  toute  la  rivière  du  Rhin 
à  son  commandement,  jusques  à  A  ni  hem  en 
Gueldres. 

Cependant  que  le  prince  de  Parme  tasehe 
d'appaîser  les  Espagnols  mutinez  qui  s'estoieut 
emparez  de  Courtray ,  et  que  les  habitans  de 
Bruges  et  autres  lieux  se  tenoîent  sur  leurs  gar- 
peur  que  d'autres  mutinez  s'emparassent 
de  leurs  villes,  le  prince  Maurice  vint  à  bout  du 
long  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  maistre  de 
In  ville  de  Breda,  (fui  est  de  son  patrimoine, 
par  le  moyen  d  un  batelier  qui  menoit  d'ordi- 
naire des  tourbes  au  chasteau  de  Breda ,  dans  lç 
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(assoient  dans  le  party  de  l'union ,  les  chefli  du- 
quel vouloient  tirer  de  l'argent  et  des  commodi- 
tés du  roy  d'Espagne  sans  luy  rien  bailler,  et  luy 
d'autre  costé  ne  leur  vouloit  rien  bailler  que  sur 
bons  gages.  Mais ,  nonobstant  qu'il  ne  pust  obte- 
nir le  tiltre  de  protecteur  en  France,  l'appréhen- 
sion extrême  qu'eurent  Mendozze  et  ses  minis- 
tres à  Paris  à  cause  de  la  prospérité  des  affaires 
du  Boy  en  Normandie,  et  du  bruit  que  l'on  fit 
courir  que  l'on  vouloit  traicter  avec  le  Roy,  fat 
la  cause  qu'ils  luy  mandèrent  qu'il  ne  devoit  lais- 
ser d'envoyer  des  hommes  et  de  l'argent  en  Fran- 
ce, tant  pour  y  aothoriser  sesaffaires  dansle  party 
de  l'union ,  les  chefs  duquel  se  rendoient  foibles, 
que  pour  le  secourir  contre  le  roy  Henry  IV, 
afin  de  luy  empescher  de  s'agrandir. 

Or  le  duc  de  Mayenne,  pour  estre  plus  foible 
de  cavalerie  que  le  Roy,  demanda  seulement  se- 
cours aux  ministres  d'Espagne  à  Paris,  de  quinze 
cents  lances  et  de  cinq  cents  harquebusiers  à 
cheval ,  affln  de  pouvoir  tenir  la  campagne  et 
combattre  le  Roy  si  l'occasion  s'en  présentait. 
Sur  ceste  demande  le  roy  d'Espagne  commanda 
au  duc  de  Parme  de  luy  envoyer  ce  secours  : 
ce  qu'il  fit  sous  la  conduite  du  comte  d'Egmont 
Et,  pource  que  c'estoient  les  premières  forces 
qu'il  envoya  en  son  nom  et  à  l'ouvert  en  France 
durant  ces  derniers  troubles,  il  fit  publier  une  dé- 
claration en  forme  de  protestation,  en  laquelle  il 
dit  :  •  Nous  prions  et  requérons  tous  les  princes 
chrestiens  catholiques  de  vouloir  se  joindre  avec 
nous  pour  l'extirpation  de  l'heresie  et  délivrance 
du  Très-Ghrestien  roy  de  France  Charles  dixies- 
me ,  injustement  détenu  en  captivité  par  les  hé- 
rétiques ,  à  fin  que ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
le  florissant  royaume  de  France  estant  repurgé 
d'heresie,  nous  tournionsnosarmes  unanimement 
contre  des  autres  provinces  commandées  par  les 
hérétiques,  afin  qu'iceux  estans  exterminez  les 
chrestiens  puissent  arracher  des  mains  des  bar- 
bares et  infidèles  la  Terre  Salncte ,  que  l'ancienne 
noblesse  catholique  avoit  si  valeureusement  ga- 
gnée. Protestant  neantmoins  devant  Dieu  et  ses 
anges ,  que  les  préparatifs  que  nous  faisons  ne 
tendent  à  autre  but  que  pour  l'exaltation  de  nos- 
tre  mère  Salncte  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine,  repos  des  bons  catholiques  sous  l'o- 
beyssance  de  leurs  princes  légitimes,  extirpation 
entière  de  toutes  sortes  <T hérésies,  paix  et  con- 
corde des  princes  chrestiens  :  pour  à  quoy  par- 
venir nous  sommes  prests  d'y  employer  non  seu- 
lement nos  moyens,  mais  aussi  nostre  propre 
vie ,  que  nous  tiendrons  bien  employée  en  ceste 
salncte  cause,  où  il  s'agit  de  l'honneur  de  Dieu , 
de  sa  Salncte  Eglise  et  du  bien  gênerai  de  toute 
kchresttenté.  t 


Le  lendemain  qu'il  eut  foict  publier  ceste  pro- 
testation, il  envoya  aussi  un  commandement  A 
l'archevesqoe  de  Tolède  pour  dresser  un  estât 
des  bénéficiera  de  toute  l'Espagne  qui  pourraient 
soudoyer  les  armées  qu'il  desiroit  envoyer  au 
secours  de  ceux  de  l'union.  Les  royaux  françois 
firent  plusieurs  discours  sur  ceste  déclaration  et 
sur  ce  mandement,  pour  monstrer  que  l'Espa- 
gnol doroit  la  pilule  qu'il  leur  vouloit  foire  ava- 
ler du  prétexte  de  la  religion ,  et  disoient  : 

«  Si  c'est  un  sainct  zèle  que  le  roy  d'Espagne 
a  d'extirper  l'heresie  de  toute  la  chrestienté ,  il 
n'a  pas  faute  des  subjects  hérétiques  en  ses  Pays- 
Ras  pour  employer  ses  armes  et  l'argent  des  ec- 
clésiastiques d'Espagne.  Il  est  plus  obligé  de 
conserver  le  repos  de  ses  pauvres  subjects  que 
celuy  des  François,  ausquels  il  n'a  aucune 
obligation.  C'est  un  abus  de  croire  que  le  roy 
d'Espagne  procure  la  grandeur  et  la  conserva- 
tion de  la  couronne  de  France  dont  le  roy  pré- 
cède tous  les  antres  roys  chrestiens.  Ne  sçait-on 
pas  qu'il  ne  désire  que  la  division  de  ceste  cou- 
ronne affln  qu'il  tienne  le  premier  rang  entre  les 
roys  chrestiens,  et  qu'à  l'advenir  nul  ne  luy 
puisse  plus  empescher  d'effectuer  toutes  les  en- 
treprises qu'il  voudra  foire  contre  les  princes  de 
la  chrestienté ,  lesquels  il  désire  ruiner  les  uns 
après  les  autres,  ainsi  que  l'on  rompt  des  fles- 
ches  séparées  de  leur  trousseau  ?  S'il  a  tant  de 
zèle  pour  l'augmentation  de  la  foy  catholique, 
pourquoy  a-t-ii  fait  trefve  pour  trois  ans  avec  le 
TJirc,  moyennant  certaine  somme  de  deniers 
qu'il  luy  baille ,  et  à  la  charge  qu'il  envoyera  un 
ambassadeur  résidant  à  Constantinople?  Il  faut 
donc  croire,  disoient-ils ,  que  ce  n'est  qu'un 
prétexte  qu'il  prend  d'extirper  l'heresie  pour 
ruyner  la  monarchie  française. 

i  Ce  qu'il  met  en  avant ,  que  c'est  pour  la  dé- 
livrance du  prétendu  roy  Charles  X,  entendant 
parler  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  n'est  qu'un 
prétexte  ;  car  qui  est  celuy  qui  ne  void  que  le 
roy  d'Espagne  se  veut  servir  du  nom  de  ce  bon 
prince  et  cardinal,  aagé  de  soixante  et  tant  d'an- 
nées ,  que  le  Roy  son  neveu  a  trouvé  prisonnier 
à  son  advenement  à  la  couronne ,  et  qui  y  a  esté 
mis  du  vivant  et  par  le  commandement  du  feu 
Roy ,  pour  venir  diviser  le  royaume  de  France 
et  s'establir  en  une  grande  partie  d'iceluy  ?  c'est 
une  charité  trop  suspecte.  Et  puis,  qui  ne  sçait 
que  le  secours  d'un  grand  est  toujours  redouta- 
ble à  un  royaume  plein  de  guerres  civiles?  Qui 
sera  la  caution  pour  le  roy  d'Espagne  que,  ve- 
nant avec  des  armées  en  France,  il  ne  s'empa- 
rera des  places  où  il  se  trouvera  le  plus  fort,  et 
principalement  des  frontières?  Combien  de  ba- 
tailles faudra-il  qu'il  donne  deyant  que  m  u- 
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sa  soient  arri  mte&ay  ri  M.  le  cardi- 

liai  est  prlsonulcr?  Et  d  avantage,  qui  est  celuy 
qui  ne  juge  que  si  Ion  void  approcher  une  armée 
de  ce  costé  là  qu'il  sera  mené  incontinent  dans 
La  Rochelle,  là  où  estant;  combien  de  temps 
faudra-il  aux  armtes  du  roy  d'Espagne  pour 

•  Le  roy  d'Espagne  veut  que  l'on  croye  qu'il 
iieu u  particulier  interest  ny  pretensiou  sur 

la  couronne  de  France,  et  qu'il  n'est  poussé  à  la 
secourir  par  ses  armes  que  pour  en  ehasser  l'hc- 
rosfe.  Pourquoy  donc  a-t-ll  fait  consulter  et  es- 
le  droict  et  les  pretensions  que  riufante  sa 
fille  a,  disoiUl  ,  en  la  duché  de  Bretagne ,  et  ce 
KDt  du  feu  Roy  ?  Pourquoy  maintenant 
110  dit-il  rien  dans  ceste  déclaration  touchant 
ceste  pretensiou,  veu  qu'il  s'est  donné  par  cy 
devant  de  la  peine  assez  pour  faire  accroire  au 
monde  qu'elle  fust  bonne?  Le  but  de  son  dessein 
est  trop  aisé  à  eognoistre;  car,  si  le  royaume  de 
France  est  divise  en  portions,  il  luy  sera  bien 
aisé  de  s'emparer  de  la  Bretagne  et  de  Poster  des 
mains  de  M.  de  Mereu»ur  ,  s'il  la  peut  avoir  pour 
sa  part,  car  veux  qui  tiendront  les  autres  pro- 
j  dront  pas  s'incommoder  pour  ré- 
sister à  l'Espagnol ,  lequel  ne  s'accommodera 
seulement  de  ceste  province;  mais  d'autres  en- 
cor  t  selon  que  l'appeiit  luy  en  prendra. 

i  Le  roy  d'Espagne  offre  d'employer  sa  pro- 
pre vie  pour  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique en  France.  C'est  chose  que  Ton  croira 
quand  on  le  verra  ;  car  s'il  n'a  voulu  se  transpor- 

hys-Bas,  bien  que  ses  affectionnez  sub- 
jefs  l'en  eueeni  suppliée  jointes  mains,  et  qu'il 
leur  cust  promis  dTy  aller,  tant  dez  que  le  duc 

I  d'Aine  par  ses  cruautez  espagnoles  fut  cause  de 
luy  faire  révolter  et  perdre  tous  sesdits  pi 
y  faire  establir  I  hérésie  ,  qu'aussi  après  la  mort 
du  cormnandadeur  major,  s'il  n'a  voulu,  di- 
,  hazarder  sa  personne  pour  la  deffense 
catholique  et  recouvrement  de  ses 
de  Flandres,  comment  à  présent 
qu'il  a  soixante  et  quatre  ans  viendra-il  du  fonds 
de  l'Espagne  en  ce  royaume  pour  le  seul  respect 
de  favoriser  la  religion  catholique?  On  cognoist 
trop  la  charité  et  l'amour  de  ce  Roy ,  et  scait-on 
bleu  que ,  quand  il  voudroit  se  mettre  eu  chemin 
pour  venir  en  France  ,  qu'il  ne  faudroit  pas  de 
commencer  ses  exploits  par  la  frontière,  selon 
que  son  interest  et  profil  particulier  le  requer- 
rait 

•  Le  roy  d'Espagne  faict  lever  de  l'argent  sur 
le  clergé  d'Espagne  pour  chasser  l'hercsie  de 
France.  11  devrait,  disoient-ils ,  plustost  conti- 

r  à  fournir  des  moyens  au  duc  de  Parme 
pour  faire  la  guérit  ;mx  hérétiques  de  Flandres. 
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Maïs  qui  ne  sçait  que ,  faute  d'argent  f  ce  duc 
n'a  peu  continuer  ses  heureuses  entreprises,  et 
chasser  l'hercsie  de  la  Flandres?  Qui  ne  sçait 
qu'au  commencement  de  ceste  année,  faute  de 
nent ,  les  Espagnols  qu'il  a  au  Pays-Bas  se 
sont  mutinez  et  ont  pris  la  \ille  de  Courtray , 
vivans  à  discrétion  sur  le  peuple  sans  faire  au- 
cun exploict  mémorable  contre  les  hérétiques  , 
et  mesmes  que  le  duc  de  Parme  a  esté  contraint 
de  Inscrire  à  ce  Roy  son  maistre  et  au  légat 
n  par  le  sieur  Camillo  Capizuca,  qu'il  a 
envoyé  exprez  à  Paris?  •  Bref,  les  royaux  fran- 
cois  disoient  que  tout  ce  que  faisoit  le  roy  d'Es- 
pagne n'estoit  que  pour  donner  courage  aux  sé- 
ditieux de  s'opiniastrer  en  leur  rébellion  contre 
le  Roy,  tout  ainsi  que  Ton  anime  des  dogues 
sur  un  furieux  sanglier  pour  le  désir  et  plaisir 
que  l'on  a  de  voir  sa  ruine. 

Puis  que  nous  sommes  tombez  sur  le  propos 
des  affaires  de  Flandres,  voyons  tout  d'une 
suit  te  ce  qui  s'y  passa  en  ce  temps-là.  Au  com- 
mencement de  ceste  année  le  duc  de  Parme, 
estant  à  Bains,  lit  insinuer  un  placart  à  ceux 
d'Aix  la  Chapelle ,  par  lequel  il  declaroit  ceste 
ville  n'estre  plus  centrale,  quoy  qu'elle  soit  l'une 
des  quatre  villes  capitales  de  Y  Empire  et  où  l'Em- 
pereur doit  recevoir  sa  première  couronne  :  la 
cause  estoit  pour  ce  que  quelques  protestans  fes- 
toient de  force  emparez  du  magistrat ,  etavoient 
mis  hors  la  ville  le  magistrat  catholique*  Pour 
ceste  fois  ceste  déclaration  ne  fit  grand  effect, 
et  le  magistrat  catholique  n'y  fut  restabli  qu'en 
l'an  1598,  ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre 
Histoire  de  la  paix. 

Nous  avons  dit  l'un  passé  que  le  comte  Charles 
de  Mansfeld  s'approcha  pour  tenir  ttergk  de  plus 
prez  assiégé;  il  le  fit  avec  un  tel  soin  et  vigi- 
lance ,  qu'il  contraignit  les  assiégez  de  se  rendre 
à  luy ,  lesquels  toutesfois  eurent  une  composition 
honorable,  car  ils  sortirent  tambour  battant, 
enseigne  desployée,  mesche  allimiie  et  balle  en 
bouche.  Ain^i  retourna  Ber^k,  qui  est  du  dio- 
cèse de  Cologne,  sous  le  pouvoir  de  H 
qui  par  ceste  reprise  eut  toute  la  rivicre  du  Il  h  in 
à  son  commandement,  jusques  a  Aruhem  eu 
Gueldres. 

Cependant  que  le  prince  de  Parme  tasehe 
d'appaîser  les  Espagnols  mutinez  qui  s'estoient 
emparez  de  Courtray,  et  que  les  habitans  de 
Brunes  et  outres  lieux  se  tenoient  sur  leurs  lar- 
des de  peur  que  d'autres  mutinez  s'emparas. 
de  leurs  villes ,  le  prince  Maurice  viut  à  bout  du 
long  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  maistre  de 
la  ville  de  Breda,  qui  est  de  son  patrimoine, 
par  le  moyen  d  un  batelier  qui  menoit  d'ordi- 
naire des  tourbes  au  chastenu  de  Breda  p  dans  le 
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basteau  duquel  il  envoya  le  sieur  de  Herauguiere 
avec  quelques  soldats  pour  prendre  ce  ehasteau. 
La  surprise  se  flt  de  ceste  façon. 

Le  prince,  ayant  faîct  courir  le  bruit  qu'il 
vouloJt  assiéger  Gerthruydemberghe,  s  ache- 
mina avec  plusieurs  troupes  à  Clundcrt  cepen- 
dant  que  le  sieur  de  Herauguiere,  avec  soixante 
et  dix  hommes  qu'il  a\oit  cslcuspour  raceom- 
pttglier  en  ceste  entreprise ,  partit  de  Nortdan  , 
ou  il  estoit  en  earuissu  pour  les  Estats;  mais 
Herauguiere  n'ayant  trouve  le  batelier  ny  le  ba- 
teau au  Heu  où  il  avoit  promis  de  se  rendre,  et 
l'ayant  trouvé  après  l'avoir  long  temps  cherché, 
l'exécution  fut  remise  à  une  autre  fois.  Herau- 
guiere  ,  contraint  pour  ce  jour  de  se  retirer  avec 
ses  gens  a  Sevenberghe,  rentra  le  lendemain 
dans  le  bateau  chargé  de  tourbes ,  sous  lesquels 
lay  et  les  siens  se  cachèrent  afiln  de  n'estre  au- 
cunement descouverts;  maïs,  après  avoir  esté 
trois  jours  sur  l'eau ,  endurans  le  froid  ,  la  faim 
et  le  mauvais  temps,  ils  furent  contraints  de 
sortir  et  de  se  retirer  encor  h  Noort-dan.  Le 
prince,  adverty  par  Herauguiere  que  le  temps 
estoït  contraire  a  leur  entreprise,  luy  reserivit 
d'avoir  patience  encor  un  jour  ;  mais ,  peu  après 
qu  iU  furent  arrivez  à  Noort-dan,  le  bnstelicr 
leur  vint  dire  que  le  temps  estoit  changé  et  pro- 
pre à  exécuter  leur  dessein ,  tellement  qu'ils  s'en 
revindrent  au  bateau,  et  s'acheminèrent  vers 
Breda,  où  II  arrivèrent  le  troisiesme  de  mars 
devant  La  Herouniere  qui  est  preE  le  ehasteau 
de  Breda.  Arrestez  en  ce  lieu,  un  caporal  vînt 
dans  une  nacelle  visiter  le  bateau  t  et  entra  dans 
la  cabanue  du  batelier,  puis  ouvrit  le  guichet 
qui  regardoit  sur  la  pompe;  joignant  laquelle 
estoit  Herauguiere  et  ses  compagnons,  lesquels 
il  ne  vîd  point  à  cause  d'une  plauche  qui  estoit 
entredeux.  Ce  caporal ,  ayant  fait  sa  visite ,  s'en 
retourna ,  et  rapporta  qu'il  n'y  avoit  rien  dans 
ce  basteau  que  des  tourbes  pour  la  provision  du 
ehasteau.  Le  batelier,  attendant  le  retour  de  la 
marée  pour  entrer  au  ehasteau,  fut  jusques  au 
lendemain  sur  les  trois  heures  après  nvidy  avant 
que  d'y  pouvoir  entrer.  Durant  ceste  attente,  le 
bateau  s  estant  pensé  perdre  sur  un  banc  d 
blés,  les  soldits  qui  estaient  cachez  dedans  eu- 
rent de  l'eau  jusques  à  my-jambes,  et  murmu- 
roient  contre  Herauguiere,  qui  les  rasseura  te 
mieux  qu'il  put ,  car  le  froid  les  faÏMiit  tousser, 
cracher  ,  et  n'attendoient  en  ces  extremilez  que 
désire  fa  ouverts  et  pendus,  L'esc'use  du 
ehasteau  ou\  erte .  les  s  ni  a  \  - 

derent  à  tirer  le  basteau  jusques  au  milieu  du 
ehasteau ,  ou  le  set .  jor  commanda  qu'in- 

continent on  eust  à  le  & 
aist  tous  les  corps  de  garde  de  tourbes,  (  n 
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portefais  fut  mis  après  pour  le  descharper ,  et 
travailla  en  telle  diligence  ,  qu'il  descouvrît  jus- 
ques aux  planches  sous  lesquelles  estoient  ca- 
ches tes  soldats;  mais  le  batelier  sadvisa  d'une 
finesse,  et  luy  donna  de  l'argent  pour  boire, 
disant  qu'il  achèverait  le  reste  au  premier  jour. 

La  nuict  venue,  affiu  d'empescher  d'estre  des- 
couverts a  cause  que  tousjours  quelqu'un  des 
dats  craehoit  ou  toussoit ,  le  batelier  fit  le  plu: 
de  bruit  qu'il  put  à  tirer  la  pompe.  Sur  le  mi- 
nuict,  Herauguiere  exhorta  ses  soldats  à  bien 
faire  leur  devoir,  puis  les  fit  descendre  à  la  fille 
le  plus  eoyemeut  qu'il  put,  et  leur  fit  prendre 
leurs  armes  à  mesure  qu'ils  sortoient.  Estans  tous 
sortis  ,  il  les  sépara  en  deux  troupes ,  l'une  des- 
quelles il  bailla  au  capitaine  Lambert  pour  aller 
attaquer  le  corps  de  garde  du  costé  du  havre  de 
la  ville,  et  luy  avec  l'autre  troupe  alla  attaquer 
un  autre  corps  de  garde  qui  estoit  I  la  porte  vers 
la  ville.  Us  donnèrent  tous  si  furieusement  qu'ifs 
emportèrent  chacun  de  leur  costé  ces  deux  corps 
de  garde  ,  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent. 
Paul  Anthoine  Lancav  eeha,  qui  commandoit  de- 
dans ce  ehasteau  en  l'absence  de  son  père  qui  en 
estoit  gouverneur,  se  retira  au  donjon ,  d'où  il 
fit  une  sortie,  et  y  eut  là  un  furieux  combat; 
mais  Laneavecha,  blessé ,  fut  contraint  de  se  re- 
tirer. A  ce  bruit  l'alarme  se  donna  si  chaude  dans 
la  ville,  qu'aucuns  mesmes  vindrent mettre  le  feu 
dans  la  porte  du  ehasteau,  où  Herauguiere  coi 
rut,  et  ayant  là  trouvé  encor  un  corps  de  gard< 
de  seize  soldats,  il  les  tailla  en  pièces,  et  poui 
veut  à  La  scureté  de  ce  costé  là.  Le  comte  d 
Hohenlo ,  lieutenant  du  prince  Maurice,  et  m< 
nant  son  advantgarde,  s' estant  approché  prez  de 
Breda,  et  ayaut  entendu  le  bruit  du  combat, 
s advança  si  à  propos ,  que ,  deux  heures  après 
ta  prise,  il  entra  avec  grand  nombre  de  gens  dans 
le  ehasteau  par  une  palissade  contre  la  rivière 
auprès  de  l'cscluse;  à  la  venue  duquel  Lançai 
se  rendit  et  sortit  luy  et  les  siens  la  vie  sauve.  Peu 
après  le  prince  Maurice  y  arriva  aussi  avec  tou- 
tes ses  troupes,  et,  comme  il  mettoit  ordre  pour 
faire  une  sortie  du  ehasteau  dans  la  ville,  un  tam- 
bour vint  de  la  part  des  bourgmaistres ,  qni  de- 
manda pour  parlementer.  Dans  une  heure  l'ac- 
cord fut  faiet,  et  les  bourgeois  payèrent  deux 
mois  de  gages  de  toutes  les  troupes  qui  ed 
là  venues  avec  le  prince.  Par  cest  accord  ceux 
treut  le  pillage.  Herauguiere  fut 
pourveu  par  le  prince  du  gouvernement  de  ceste 
place,  et  Lambert  eut  Testât  de  sergent  major. 

Lfl  duc  de  Panne  fut  grandement  fasehc  de 
ceste  perle;  et,  poorce  que  la  compagnie  de  ca- 
valerie du  marquis  de  Guast,  et  eiuq  comp  < 
d'infanterie  qui  estoient  en  garnison  daus  la  vi 
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le  Breda,  avoient  incontinent  abandonne  la  Ville 
dès  qu'ils  virent  le  ehasteau  pris,  ledit  due  lit 
couper  les  testes  à  César  Buitra,  à  Julio  Grati.mn, 
et  a  Tarlatino,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
marquis  du  G uas t. 

Dez  le  mois  daoust  de  l'an  passé,  le  connes- 
table  d'Escosse,  estant  aile  en  Dannemarc,  avoit 
espouse  dans  Cronebour*,  au  nom  et  pour  son 
maistre  Jacques,  sixîesmc  roy  d'I^cosse,  Anne, 
fille  de  Federïc  II,  roy  de  Dannemarc,  ainsi  qu'il 
est  aecoustumé  de  faire  entre  roys.  Mais  comme 
l'admirai  de  Dannemarc,  et  autres  grands  sei- 
gneurs danois,  eouduisoient  ladite  Royne  es- 
pouse  au  roy  d'Escosse  son  mary  sur  la  lin  du 
mois  de  septembre,  il  s'esleva  de  si  grandes  tour- 
mentes sur  mer,  que  plusieurs  navires  furent  sé- 
parés de  eeste  flotte,  et  la  Roy  ne  espouse,  après 
avoir  esté  six  sepmaines  sur  mer .  fut  par  les 
vents,  avec  quelques-uns  des  navires  qui  Taccom- 
pagnoient,  jettée  sur  tes  castes  de  No  vergue.  Le 
roy  d'Escosse,  ayant  reecu  ces!  e'uouvelie,  après 
avoir  laissé  le  comte  liothuel  pour  gouverner 
TEscosse  en  son  absence,  se  mit  en  mer  au  mois 
de  novembre  affln  d'aller  trouver  son  espouse , 
laquelle  il  rencontra  à  Àtrgersliusiane  en  Nover- 
gue,  où,  aprésavoïr  confirmé  le  mariape  promis 
en  son  nom  par  son  connestable  ,  et  fa  voir  con- 
sommé, invité  par  la  royne  de  Dannemarc  sa 
belle-mere  et  par  les  grands  du  royaume  de  ve- 
nir en  Dannemarc,  il  arriva  au  commencement 
de  ceste  année  dans  Cronebourg,  où  le  duc  de 
Medelbourg,  oncle  maternel  de  la  Royne  sou  es- 
pouse, et  le  duc  de  Rrunsvïc,  qui  avoit  espousé 
en  secondes  nopees  la  sœur  aisnée  deladite  Roy  ne 
espouse ,  se  trouvèrent  avec  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs  allemans,  là  où,  par  l'espace 
de  trente  jours,  les  nopees  furent  célébrées  avec 
des  magnificences  toutes  royales.  Sur  la  fin  d'a- 
vril, le  roy  et  la  royne  d'Escosse  partirent  de 
Dannemarc  pour  aller  en  Escosse,  là  ou  ils 
vereut  heureusement  au  commencement  de  mny, 
et,  suivant  la  eoustume  de  ce  royaume,  la  Royne 
fut  couronnée  et  reccue  magnifiquement  par  les 
-ois. 

Cependant  que  ces  peuples  septentriouaux  se 
resjouyssent  en  nopees  et  en  festins,  tous  les 
François ,  armez  les  uns  contre  les  autres ,  s'en- 
tre tuent  en  des  batailles,  en  des  rencontres  et  eu 
des  sièges  de  villes.  Aussi- tost  que  Te  due  de 
Mayenne  eutjoinct  le  comte  d'Egraont  avec  les 
forées  estran^eres,  il  s'achemina  pour  faire  lever 
le  siège  que  le  Roy  tenoit  devant  Dreux  ,  et  fit 
tourner  la  teste  de  son  armée  vers  la  rivière  de 
Seine,  pour  la  venir  passer  sur  le  pont  de  la  ville 
de  Mante  qui  tenoit  pour  luy .  et  qui  n'est  dis 
tantede  celle  de  Dreux  quedehuicton  neuf  lu 
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Le  BU>y ,  RJ  ant  eu  un  advis  certain  que  le  duc 
de  Mavcime  et  son  armée  estoient  entièrement 
passez  et  ftdvancex  jusques  au  village  de  Damp- 
it  d«  u\  lieuèâen  avant  vers  luy. 
partit  de  devant  Dreux  le  Inndy  douziesme,  et 
commença  dèsloffl  d«  IUn  marcher  sou  année 
en  bataille ,  et  \  iut  ledit  jour  loger  en  la  ville  de 
INonaneourt,  qui  s'estoit  peu  de  temps  aupara- 
vant fait  prendre  par  assaut,  affin  de  prendre  le 
gué  d'une  petiterivierequi  y  passe.  Si  tost  qu'il 
y  fut  arrivé  il  fit  advertirque  le  lendemain  un 
chacun  se  tinst  prest . 

Le  soir  et  la  nuiet  le  Roy  s'estant  relii  < 
dressa  et  traça  luy-mesme  le  plan  et  L'ordre  de  la 
bataille,  lequel ,  dez  le  grand  malin,  il  monstra 
à  M.  de  Montpensier  it  aux  maresebaux  de  Bt- 
ron  et  d'Àumont,  au  baron  de  Riron,  D 
de  camp,  et  autres  principaux  capitaines  de  l'ar- 
mée ,  qui  tous  le  trouvèrent  faict  avec  tint  de  ju- 
gement et  prudence  militaire,  qu'ils  n'y  choJ 
rent  rien.  Puis,  ayant  mis  ce  plan  entre  les  mains 
du  baron  de  Riron  pour  advertïr  chacun  de  sou 
rang  et  place,  et  choisi  le  sieur  de  Yicq,  l'un  des 
maistres  de  camp  de  l'infanterie  françoise,  | 
sergent  de  bataille,  il  dit  à  tous  les  princes,  offi- 
ciers de  lacouronne,  et  autres  grands  du  royaume 
qui  y  estoient  présents  : 

«  Je  ne  doute  point  de  vostre  foy  et  de  vostre 
valeur,  ce  qui  me  fait  promeltre  une  victoire  cer- 
taine de  la  bataille  comme  si  elle  estoit  dcsjà  ad- 
vcmic.  Je  ne  doute  point  aussi  que  vous  ne  per- 
sévériez tous  en  l'ancienne  révérence  q\w  [es 
nis  ont  tousjours  porté  à  leurs  roys,  et  en 
la  promesse  que  vous  a\ez  faicte  de  venget  la 
mort  du  feu  Roy  nostre  très -bon  et  tr< 
seigneur ;  et  en  la  bonne  affection  que  vous  me 
portez  tous  en  particulier.  Je  suis  certain  ai 
que  vous  combattrez  tous  jusque  s  au  deri 
souspîrde  vos  vies  pour  conserver  la  monarchie 
franeoise,et  délivrer  Ja  Francedela  tyranniede 
ceux  qui  ont  appelle  les  anciens  ennemis  du  nom 
français  affin  de  leur  donner  en  proye  les  \illes 
de  ce  royaume  ,  qui  ont  esté  conservées  du  sang 
de  vos  pères  et  de  vosayeuis.  Les  faiets  d'armes 
que  vousavezexploictez,  tant  eu  campagne  qu'en 
la  deffensedés  villes,  où  vous  vous  estes  trou- 
ve/, en  moindre  nombre  que  vos  ennemis,  et 
desquels  vous  en  avez  remporté  la  victoire  pa 
vostre  valeur,  me  fait  espérer  que,  combien 
nos  ennemis  ayent  d'avanlage  de  gens  que  nous, 
que  vous  désirerez  aussi  d'autant  plus  de  demeu- 
rer victorieux,  affm  d'avoir  d'avantage  de  gloire. 
Dieu  coguoîst  l'intention  de  mon  cœur  ,  et  ! 
que  je  ne  désire  point  combattre  pour  appétit  de 
sang,  désir  de  vengeance  ,  ou  par  quelque  des- 
sein de  gloire  ou  d'ambition  ril  e*t  mon  juge  c 
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tesmoin  irréprochable  ;  aussi  protestay-je  de- 
vant luy  que  la  seule  charité  que  je  porte  à  mon 
peuple  pour  le  soulager  de  la  violence  de  la  guerre 
me  pousse  à  ce  combat.  »  Puis,  eslevant  les  yeux 
au  ciel ,  il  dit  :  «  Je  supplie  ce  grand  Dieu,  qui 
cognoist  seul  l'intention  du  cœur  des  hommes, 
de  faire  sa  volonté  de  moy  comme  il  verra  estre 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  chrestienté,  et  de 
me  vouloir  conserver  autant  qu'il  cognoistra  que 
je  seray  propre  et  utile  au  bien  et  repos  de  cest 
Estât,  et  non  plus.  » 

Geste  prière  ravit  tant  tous  les  assis  tans,  que 
Ton  vid  aussi  tost  les  églises  de  Nonancourt  plei- 
nes de  princes  et  seigneurs,  noblesse  et  soldats 
de  toutes  nations,  ouyr messes,  se  communier, 
et  faire  tous  offices  de  vrays  et  bons  catholi- 
ques. Ceux  de  la  religion  prétendue  reformée , 
qui  y  estoient  en  petit  nombre,  veu  la  quantité 
des  catholiques  qu'il  y  avoit  lors  en  l'armée,  fi- 
rent aussi  leurs  prières  à  leur  mode. 

Le  Boy  ayant  donné  le  rendez-vous  au  vil- 
lage de  Sainct  André,  distant  de  Nonancourt  de 
quatre  lieues ,  suf  le  chemin  pour  aller  à  Yvri, 
où  il  estimoit  que  le  duc  de  Mayenne  avec  son 
armée  fust  logé,  toute  l'armée  royale  s'y  rendit. 
Au  delà  de  ce  village  de  Sainct  André  il  y  a  une 
fort  grande  plaine  bordée  à  veuê  de  quelques 
autres  villages  et  d'un  petit  bois  appelle  La  Haye 
des  Prez;  là  le  Roy  avec  les  mareschaux  de  Bi» 
ron  et  d'Aumont  et  le  baron  de  Biron ,  mares- 
chal  de  camp,  commencèrent  à  dresser  les  trou- 
pes en  bataille  suivant  le  plan  qui  en  avoit  esté 
résolu ,  qui  estoit  tel  : 

Le  Boy,  qui  avoit  expérimenté  en  d'autres 
batailles  et  combats  qu'il  estoit  plus  advantageux 
de  faire  combattre  la  cavalerie  en  escadron  qu'en 
haye,  mesmes  la  sienne  qui  ne  portoit  point  de 
lances,  départit  toute  sa  cavalerie  en  sept  regi- 
mens  rengez  en  autant  d'escadrons,  et  toute  son 
infanterie  aux  flancs  desdits  escadrons,  qui 
avoient  chacun  une  troupe  d'enfans  perdus. 

Le  front  de  l'armée  estoit  quasi  en  droicte  li- 
gne ,  toutesfois  faisant  un  peu  de  corne  par  les 
deux  bouts.  Le  premier  escadron  de  la  main  gau- 
che estoit  ecluy  du  mareschal  d'Aumont,  qui  es- 
toit de  trois  cens  bons  chevaux ,  et  avoit  à  ses 
deux  costez  deux  régiments  d'infanterie  fran- 
çoise.  Le  second  estoit  celuy  de  H.  de  Montpen- 
sier,  qui  estoit  du  mesme  nombre  de  trois  cents 
chevaux,  et  avoit  au  costé  gauche  quatre  ou  cinq 
cents  lansquenets,  au  costé  droict  un  régiment 
de  Suisses  ;  lesdites  forces  estrangeres  couvertes 
d'infanterie  françoise.  Un  peu  devant  lesdits  deux 
escadrons  estoit  celuy  de  la  cavalerie  légère  en 
deux  troupes  :  en  Tune  estoit  le  grand  prieur,  co~ 
onel  d'icelle,  et  en  l'autre  le  sieur  de  Givry, 


mareschal  de  camp  de  ladite  cavalerie  légère, 
qui  pouvoient  faire  en  tout  quatre  cents  bons 
chevaux.  Un  peu  tirant  plus  à  la  gauche  estoit 
l'artillerie,  qui  estoit  de  quatre  canons  et  deux 
coulevrines.  Le  quatriesme  estoit  celuy  du  ba- 
ron de  Biron,  qui  pou  voit  estre  de  deux  cens 
cinquante  chevaux,  et  en  mesme  ligne  que  cehiy 
desdits  chevaux  légers,  un  peu  plus  à  la  gaulche, 
et  quasi  au  devant  de  celuy  de  M.  de  Montpen- 
sier.  Le  cinquiesme  escadron  estoit  celuy  du 
Boy,  qui  faisoit  cinq  rangs,  en  chacun  desquels 
il  y  avoit  de  front  six  vingts  chevaux,  de 
sorte  qu'il  estoit  de  six  cens  bons  chevaux.  H 
avoit  à  sa  gauche  deux  regimens  de  Suisses  du 
canton  de  Glaris  et  des  Grisons,  et  à  sa  droite 
un  autre  gros  bataillon  de  deux  autres  regimens 
de  Suisses,  l'un  du  canton  de  Soleure ,  et  l'autre 
ducolonnel  Baltazard.  Gesdeuxregimensestoient 
de  dix-huit  enseignes;  lesdits  bataillons  ayans 
chacun  aux  ailes,  à  sçavoir,  de  la  main  droite  le 
régiment  des  gardes  du  Boy  et  celuy  de  Bri- 
gneux ,  et  de  la  gauche  ceux  de  Vignolles  et  de 
Sainct  Jean.  Le  sixiesme  estoit  celuy  du  mares- 
chal de  Biron,  qui  pouvoit  estre  de  deux  cens 
cinquante  bons  chevaux ,  ayant  aussi  à  ses  cos- 
tez deux  regimens  d'infanterie  françoise.  Et  le 
septiesme  estoit  celuy  des  reistres,  qui  estoit 
aussi  de  deux  cens  cinquante  chevaux ,  et  qui 
avoit,  comme  les  autres ,  aux  costez  de  l'infan- 
terie françoise.  Tout  cela  fut  si  bien  disposé  par 
la  diligence  du  Boy,  de  messieurs  les  mareschaux 
de  Biron  et  d'Aumont  et  du  baron  de  Biron , 
qu'en  moins  d'une  heure  tout  fut  mis  en  l'ordre 
qu'il  devoit  estre, 

Pendant  que  le  Boy  fit  un  peu  rassoir  son  ar- 
mée en  cest  ordre ,  qui  put  estre  sur  les  deux 
heures  après  midy,  y  arrivèrent  M.  le  prince  de 
Conty  avec  sa  troupe  de  cavallerie  et  quelque 
infanterie,  le  sieur  de  La  Guiche,  grand  maistre 
de  l'artillerie,  et  le  sieur  du  Plessis  Mornay,  les- 
quels se  mirent  dans  l'escadron  du  Boy.  Cepen- 
dant Sa  Majesté  envoya  ses  chevaux  légers  du 
costé  de  la  main  droicte,  estimant  que  i'ennemy 
fust  logé  audit  Yvry ,  qui  est  un  grand  bourg  où 
y  a  un  pont  sur  la  rivière  d'Eure  ou  de  Dure,  et 
en  resolution  de  l'y  aller  attaquer  ;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  faict  un  quart  de  lieuê ,  qu'ils  descou- 
vrirent et  advertirent  le  Boy  que  le  duc  de 
Mayenne  avoit  esté  plus  diligent  que  Ton  n'eust 
sceu  penser ,  et  qu'il  estoit  passé  tout  au  deçà 
ladicte  rivière  d'Eure,  là  où  son  armée  estoit  en 
bataille  et  en  bon  ordre,  marchant  pour  venir 
trouver  le  Boy  et  le  combattre. 

Si-tost  que  ceste  nouvelle  fat  entendue  que  le 
duc  de  Mayenne  paroissoit,  Ton  entendit  une 
allégresse  universelle  en  toute  l'armée  royale,  à 
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laquelle  Sa  Majesté  fit  au  mesme  temps  tourner 
la  teste  du  costé  où  il  estoit,  et  n'eut  gueres  chc- 
miné  que  Ton  commença  à  descouvrir  son  armée 
à  veuë,t  ou  testais  fort  esloignée;  et  entre  les  uns 
et  les  autres  y  avoit  un  village  duquel  ceux  de 
l'union  s'estoient  saisis,  lequel  Sa  Majesté  fit  in- 
continent attaquer,  et  leur  fit  quitter. 

Pendant  que  l'armée  royale  estoit  ainsi  en  cest 
ordre,  arrivèrent  les  troupes  des  garnisons  de 
Diepe ,  Evreux  et  du  Pont  de  l'Arche ,  et  autres 
compagnies  de  quelques  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  Normandie,  qui  pouvoient  estre  de 
deux  cens  bons  chevaux  et  plus,  lesquels  prin- 
drent  aussi  tost  place  dans  le  régiment  de  M.  de 
Montpensier. 

Les  deux  armées  demeurèrent  ainsi  le  reste  du 
jour  à  la  veué  Tune  de  l'autre ,  saus  qu'il  s'y  en- 
treprist  rien  d'avantage  que  quelques  légères  es- 
carmouches, La  nuict  estoit  quasi  toute  fermée 
qu'elles  estoient  encores  en  bataille.  En  fin  elles 
furent  contraintes  de  se  loger.  Le  logïs  de  la  per- 
sonne du  Roy  fut  à  Fourcanvilte,  qui  est  un  pe- 
tit village  un  peu  à  la  gauche  de  ladlete  plaine 
où  l'armée  avolt  esté  premièrement  mise  en  ba- 
taille. Le  reste  de  l'armée  fut  logé  aux  outres 
villages,  que  ceux  de  l'union  pensoïent  avoir  ce 
jour  là  pour  eux. 

Comme  le  Roy  avoit  esté  quasi  le  premier  qui 
s'estoit  le  matin  trouvé  au  rendez- vous  ,  aussi 
fut-il  le  dernier  à  se  retirer  au  lods,  ayant  voulu  , 
avant  que  partir ,  voir  la  forme  de  loger  des  en- 
nemis ,  et  ordonner  de  toutes  les  gardes  de  son 
arm< 

Quant  Sa  Majesté  arriva  à  son  logis  il  estoit 
plus  de  deux  heures  de  nuict ,  où,  ayant  un  peu 
repeu,  il  envoya  advertir  un  chacun  de  se  tenir 
prest  à  la  pointe  du  jour  ;  mais  il  le  fut  bien  plus- 
tost,  car,  s'estant  jette  sur  une  paillasse,  et 
ayant  reposé  deux  heures,  soudain  il  commença 
à  envoyer  quérir  des  nouvelles  de  l'armée  de  l'u- 
nion. L'on  luy  rapporta  premièrement  qu'il  y 
avoit  apparence  qu'elle  eust  repassé  la  rivière, 
parce  qu'en  leur  place  de  bataille  il  y  avoit  des 
feux,  mais  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eust  personne 
derrière.  11  y  renvoya  pour  la  seconde  fois,  et 
luy  fut  rapporté  que  sans  doute  les  ennemis  n  a- 
volent  point  repassé  la  rivière,  et  qu'ils cstoîent 
logez  aux  villages  qui  bordent  ceste  rivière 
ire,  derrière  leur  place  de  balaille,  et  au 
reste  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'ils  fus- 

Isent  pour  repasser,  parce  que, s'ils  l'eussent  voulu 
faire,   il  J  commencé  dès  la  nuict.  Ce 

rapport  conforta  le  Roy,  qui  eernbloU  appréhen- 
der de  perdre  -ores  que 
nuict  eust  esté  bien  rude  pour  plusieurs, 


toutesfois  la  confirmation  de  ceste  nouvelle  que 
ee  jour  là  se  donneroit  la  bataille  les  remplit  tous 
de  telle  allégresse,  que  le  jour  couvrit,  avec  tes 
ténèbres  de  la  nuit,  toute  la  mémoire  du  mal  et 
de  la  peine  qu'ils  y  a  voient  receuê  et  tout  le  jour 
précèdent. 

Sa  Majesté  se  rendit  au  champ  de  bataille  sur 
les  neuf  heures ,  et  peu  après  s'y  rendirent  tou- 
tes les  troupes,  lesquelles,  à  mesure  qu'elles  ar- 
rîvoient,  estoient  desjà  toutes  servantes  de  leurs 
places  :  de  sorte  que,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin, toute  l'armée  estoit  en  Tordre  qu'elle  avoit 
esté  le  jour  précèdent. 

Celle  du  duc  de  Mayenne  parut  en  mesme 
temps  en  lieu  un  peu  plus  relevé,  et  aussi  un  peu 
plus  reculé  qu'elle  n'estoit  le  jour  précèdent. 
L'ordre  et  disposition  de  son  armée  pour  la  ba- 
taille estoit  quasi  pareille  à  celle  du  Roy,  excepté 
que  les  polnctes  advançoient  d'avantage ,  et 
a  voient  un  peu  plus  de  la  forme  de  croissant. 
Ainsi  que  la  cornette  du  Roy  estoit  au  milieu  de 
ses  escadrons,  aussi  estoit  celle  dudit  sieur  duc 
de  Mayenne  ;  mais  c'estoit  au  milieu  de  deux  es- 
cadrons de  lances  de  celles  qui  estoient  venues 
de  Flandres ,  qui  pouvoient  estre  de  douze  ou 
treize  cents  lances.  Geste  cornette  du  duc  de 
Mayenne  pouvoit  aussi  estre  de  deux  cents  cin- 
quante chevaux,  et  bien  autant  qui  estoient  de 
la  troupe  du  duc  de  Nemours ,  qui  s'y  vint  join- 
dre, lesquels  faisoïent  un  Uofsiesme  escadron  au 
milieu  des  deux  autres,  faisant  prczdedîx-hulct 
cents  chevaux  qui  marchoîent  tous  ensemble.  Au 
costé  dudit  escadron  estoient  deux  régiments  de 
Suisses,  couverts  aussi  d'infanterie  françolse.  îl  y 
avoit  après  deux  autres  escadrons  de  cavalerie 
composez  de  reistres,  Bourguignons  et  Flamands; 
eeluy  de  leur  main  droite  estoit  de  hutet  cents 
chevaux,  et  et  luy  de  la  gauche  de  sept  cents,  au 
devant  duquel  estaient  deux  coulevrir.es  et  deux 
bastarths,  l'un  et  l'autre  escadron  pareillement 
flanquez  d'un  grand  nombre  d'infanterie,  tant 
Suisses,  François,  qu'Allemans.  Ainsi  que  le  Roy 
a\  ut  Blhorté  ks  siens,  aussi  le  duc  de  Mayenne 
parla  aux  princes  et  seigneurs  de  son  année,  et 
leur  dit  : 

«  Messieurs,  nous  sommes  tous  grandement 
obligez  à  la  providence  de  Dieu  pour  ceste  heu- 
reuse journée  ,  en  laquelle  il  luy  a  pieu,  après 
tant  de  peines  et  de  travaux  que  nous  avons 
soufferts  depuis  tant  d'années,  do  nous  faire 
naistre  1  oportuuilé  «rime  bataille  contre  les  CD 
ncinis  de  son  Egttse  et  les  ftostrcs  ,  et  encores  de 
nous  la  donner  ftvcc  radvuiitace-  que  nous 
avons  maintenant  sur  eux  ,  Uni  eu  nombre  Se 
bons  Militais  que  |  our  I  lieu  ou  nous  devons 
battre;  M  bien  qu'il  se  peut  cognolstn 
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sèment  que  la  justice  de  Dieu  a  conduit  nos  en* 
Demis  en  ce  lieu  pour  estre  punis  de  toutes  les 
meschancetez  qu'ils  ont  par  cy- de vaut  corami- 
ses.  Quoy  que  Dieu  retarde  quelquefois  son 
chastieznent ,  la  qualité  de  la  peine  n'amoindrit 
pas ,  au  contraire  elle  augmente.  ïl  y  a  trente 
ans  que  les  hérétiques  persécutent  la  France  par 
sacrilèges ,  bruslemens  et  meurdres;  Dieu  les  a 
mis  à  ceste  heure  en  vos  mains  pour  en  faire  le 
chastiement.  Rendez  vous  donc  dignes  de  ceste 
gloire ,  soldats  de  Christ  armez  de  l'invincible 
escu  de  nostre  mère  Saincte  Eglise,  et  de  l espée 
de  la  justice  divine,  pour  de f fendre  les  fermes 
fondements  du  Sainct  Siège  apostolique,  et  fai- 
tes recouvrir  au  royaume  de  France  le  nom  de 
tres-chrestien  affio  qu'il  joaysse  d'une  heureuse 
paix,  Ne  pensez  pas  que  la  victoire  que  vous  ob- 
tiendrez serve  seulement  pour  la  France  ;  car  la 
Flandre,  l'Allemagne,  l'Italie,  et  l'Espagne  mes- 
mes»  se  sentiront  du  bénéfice  de  vostre  valeur 
Les  gueux  de  Flandres  en  perdront  leur  sup- 
port ;  Ton  ne  craindra  plus  les  menaces  des  hé- 
rétiques du  Piedmont  ;  la  Lombardie  ne  sera 
troublée  en  sa  longue  paix  ;  il  ne  se  trouvera 
pins  personne  qui  veuille  nourrir  les  sectes  de 
Luther,  de  Zuingle  et  de  Calvin;  l'on  ne  tra- 
vaillera plus  le  Portugal  par  les  armes;  les  navi- 
gations des  Indes  seront  libres;  bref,  de  la 
valeur  que  vous  monstrerez  en  ceste  bataille  des- 
pend le  repos  de  toute  la  chrestieaté,  et  princi- 
palement la  fin  de  nos  longues  misères.  Yoicy 
devant  nous  tous  les  chefs  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  son  Eglise  ;  mais  que  vous  les  ayez  vain- 
cus, il  ne  restera  plus  rien  à  combattre,  et  ne 
ferez  que  poursuivre  une  heureuse  victoire.  Vous 
seavez  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  venir  à  une  juste 
bataille  contre  nous ,  quoy  que  nous  leur  ayons 
plusieurs  fois  présentée ,  et  que  nous  n'eussions 
pas  tant  de  gens  de  guerre  que  nous  avons  à  pré- 
sent. Quel  triomphe  donc  désireriez  vous  plus 
grand  que  de  respandre  vostre  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  foy  ?  Car,  quant  à  moy ,  je  jure  de- 
vant Dieu  que  je  nay  autre  passion  que  celle  là, 
car  je  n'ay  à  présent  aucun  subject  de  combattre 
pour  avoir  vengeance  de  la  misérable  mort  de 
mes  deux  frères,  assez  recognus  pour  avoir  esté 
durant  leur  vie  deux  fermes  colonnes  de  la  foy 
catholique,  à  cause  que  celuy  qui  les  avoit  faict 
mourir  a  esté  tue,  ainsi  que  vous  avez  sceu. 
Combattons  donc ,  soldats  de  Nostre  Seigneur 
Jesus-Christ,  pour  la  deffense  de  Ta  foy,  pour 
l'honneur  et  la  gloire  du  nom  ehrestien  ,  et  ponr 
venper  les  communs  oultrages  et  ruines  que  ces 
hérétiques  ont  fait  en  ce  royaume.  »  Les  princes, 
seigneurs  et  capitaines,  ayans  entendu  ceste  ex- 
hortation,  montrèrent  tous  à  leurs  visages  le 
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désir  qu'ifs  avoîent  de  combattre,  et  asseurerent 
le  duc  de  faire  tous  leur  devoir. 

Les  deux  armées  estans  ainsi  a  la  veuc  et  m 
proches  lune  de  l'autre,  le  Roy  commença  a 
faire  marcher  premièrement  la  sienne,  et  la  fil 
advancer  de  plus  de  cent  cinquante  pas» 
gnant  par  ce  moyen  là  le  dessus  du  setell 
du  veut,  qui  eust  peu  rejetter  toute  la  for 
des  harquebuzades  dans  son  armée ,  adian 
qui  n'est  pas  petit  en  un  jour  de  bataille.  i 
elle  fut  approchée ,  le  Roy  et  ses  capitaines  i 
couoeureut  à  veue  que  les  ennemis  estoîent  Me 
plus  grand  nombre  qu'ils  n'avoir nt  estimé ,  et 
qu'ils  estoiem  plus  de  quatre  mille  chevau 
de  dix  à  douze  mille  hommes  de  pied  ;  toute 
il  sembla  que  ce  fust  un  surcroist  de  cou 
qui  leur  fust  survenu. 

L'armée  de  l'union  estoit  chargée  de  cl  inquai 
d'or  et  d'argent  sur  les  cazaques  ;  mais  celle 
Roy  n'estoit  chargée  que  de  fer,  et  ne  se  pou- 
voit  rien  voir  de  plus  formidable  que  deux  mille 
gentils-hommes  armez  a  cru  depuis  la  teste  jus- 
ques  aux  pieds.  Sa  Majesté  mesmes,  comme  dit 
le  poète  du  Bartas  au  cantique  et  en  la  descrip- 
tion qu'il  a  faicte  de  la  bataille  dTvr 

Bravache  ,  il  ne  se  pare 

D'un  clinquant  enrichi  de  mainte  perle  rare: 
U  s'arme  kmt  à  cru,  et  le  fer  i 
De  sa  forte  \  aleur  est  son  riche  c 


Et  tontesfois  peu  après  il  dit  : 

De  marques  dépouillé ,  la sch entent  il  ne 
Sa  vie  dans  ta  presse  :  un  Ban 

Umtinape  mi  salade.  ....... 


Le  cheval  surquoy  il  estoit  monte  portoit  aussi 
un  pannache  ,  ce  qui  le  rendit  fort  remarquable 
de  tous  les  siens.  Et,  estant  ainsi  armé,  à  la  teste 
de  son  escadron,  dont  le  premier  rang  festoient 
que  princes,  comtes  et  barons,  chevaliers  da 
Sainct  Esprit ,  et  des  principaux  seigneurs  et 
gentils-hommes  des  principales  familles  de  la 
France,  il  recommença  à  prier  Dieu,  et  fit  ex- 
horter un  chacun  de  faire  le  semblable*  Puis 
il  fit  une  passade  à  la  teste  de  son  armée  ?  ani- 
mant un  chacun  avec  une  grande  modestie,  et 
neantmoins  pleine  d'asseurance  et  resolution. 

Retourné  qu'il  fut  en  sa  place,  arriva  le  sieur 
de  Marri vault  [car  dez  que  le  Roy  fut  adverty 
que  le  duc  de  Ma\  enne  avoit  receu  les  forces  es- 
trangeres  et  qu'il  s  acheminoit  drolet  a  Iny  „  il 
<\\  oit  mandé  de  tous  costez  que  Ton  le  vinst  trou- 
ver ]f  lequel  le  vint  advertir  que  les  troupes  de 
Picardie  qu*araenoîent  les  sieurs  de  Humieres? 
de  Mouy ,  et  autres  seigueurs  et  gentils-hommes 
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du  pays,  qui  i  estreplos  de  deux  cents 

fibevi  I  deux  mille  pas  Ai  champ 

de  bataille,  Pour  cela  il  ne  voulut  pas  différer  la 

tiit  ai  Ile  d'un  poinet,  et  envoya  commandement 

l  sîeur  de  La  Quiche,  grand  maistre.  de  Tartil- 

leiie,  de  fane  tirer  :  ee  qu'il  lit  incontinent  et 

avec  grande  promptitude,  dont  ceux  de  I1  union 

ireut  beaucoup  de  dommage,  ïl  avoit  fait 

neuf  canonnades  avant  que  ses  ennemis 

Ht!  comme L-. 

Apre»  trois  ou  quatre  volées  de  partetd'au- 

T  escadron  des  anciens  chevaux   légers  de 

un,  tant  François,  Italiens,  qu'Albanois , 

estre  de  cinq  à  six  cents  chevaux  , 

ut&'advancer  pour  venir  à  la  charge  contre 

celuy  du  maresehal   d'Aumont,   meuans  avec 

rnsqueuets  qui  estaient  à  leurs  costez  ; 

is  le  maresehal  voulut  entamer  le  combat  T  et 

11  àeux-mesmessirude  et  furieux,  qu'il 

perça  de  part  en  part,  et  aussi-tost  ils  ne 

nonstrerent  plus  que  le  dos  et  les  croupes  de 

leurs  chevaux  ;  et  le  maresehal  les  mena  battant 

jusques  dans  un  petit  bois  qui  estoit  derrière, 

où  ii  fit  ferme  pour  venir  retrouver  le  Roy,  comme 

en  avoit  eu  le  commandement* 

An  raesme  instant  que   ceux-là  fuyoient , 

le  hot  des  reistres  de  leur  main  droicte,  qui  vou- 

loit  venir  ver*  l'artillerie  du  Roy ,  y  trouvant  les 

ient  advancez,  leur 
irge,  qui  fut  si  bien  reeeue,  que,  sans 
te  enfoncer,  ils  tournèrent  tout  court  se  rallier 
erriere. 

codant  on  autre  escadron  de  lances  de 
Wallons  et  Flamnns,  voyant  les  chevaux  légers 
du  Roy  un  peu  séparez  de  ee  «irand  effroy  qu'a- 
voit  mis  parmy  eux  ceste  troupe  de  rentres, 
leur  voulut  venir  faire  une  autre  charge  ;  mais 
le  baron  de  Rirou  a'advança  t  et  ne  Tayaut  peu 
rendre  par  la  teste  ,  eu  print  une  partie  de  la 
queue ,  qu'il  \  v  fut  blessé   au  bras  et 

au  visage,  Au  devant  du  reste  M.  deMonlpensier 
eminnet  leur  fit  une  très-belle  charge,  en 
quelle  ayant  luy-mesraes  esté  porté  par  terre  , 
son  cheval  tué,  mais  incontinent  remont 
un  autie,  il  s'y  comporta  avec  telle  valeur  qu'il 
demeura  matât re  de  la  \ 

ips  le  duc  de  Mayenne  avec 

ce  £TO5  escadrou ,  lequel  il  n'a  voit  fait  si  fort 

»ur  combattre  avec  ad  va  otage  celuy  de  Sa 

>téf  et  dans  lequel  s' estoïent  rangez  le  duc 

aller  d'Aumaîe  et  le  comte 

Ls'advanca  pour  venir  à  la   charge, 

marcher  à  son  aisle  gauche  le  vicomte 

nés  avec  quatre  cents  harquehuzicrs  à 

.ippellez  carabins,  qui  estoient 

armez  de  plastrons  et  morions,  lesquels  firent 
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une  salve  de  vingt-cinq  pas  près  de  celuy  du 
Roy,  La  salve  achevée,  la  teste  desdits 'gros 
irons  affronta  celle  de  celuy  du  Roy,  du 
front  duquel  on  le  vid  partir  la  longueur  deux 
fols  de  son  cheval  avant  aucun  autre,  et  se  mes- 
ter  si  furieusement  parmy  ses  ennemis,  qull  fit 
bien  recognoistre  que  si  auparavant  il  avoit ,  en 
commandant  et  ordonnant,  bien  fait  l'office  d'un 
grand  capitaine ,  au  combat  il  sceut  bien  faire 
celuy  d'un  brave  et  magnanime  gendarme. 

Ceste  rencontre  fut  très-furieuse,  n'ayant 
neantmoins  jamais  esté  au  pouvoir  de  ceste  es* 
pouvantable  forest  de  tances  de  faufser  l'esca- 
dron du  Roy,  lequel,  au  contraire,  fut  m  bien 
suivy,  qull  perça  celuy  de  l'union,  et  fut  un 
grand  quart  d'heure  parmy  eux  tous-jours  com- 
battant. Cependant  ce  gros  corps,  duquel  les 
royaux  affoiblissoient  le  fondement  eu  combat- 
tant, commença  à  chanceler,  et  en  moins  de 
rien  on  vid  Je  dos  de  ceux  de  l'union  qui  estoient 
si  furieusement  venus  présenter  îe  \isage ,  et  em- 
ployer leurs  testes  et  bras,  encores  tous  armez  ,  à 
Inideet  au  secours  de  leurs  talonsquine  Testaient 
point.  Du  Bartas ,  parlant  de  ceste  fuite ,  dit  : 

O  prince  penereni  !  tieponnjuoy  ("ci 

<  nulle  terreur  panique  es  ton  ne  la  vertu  f 

Qui  grava  DO  (Mite  effroy  sur  ton  constant  visage  T 

Le  droict  manque  A  les  mains ,  et  non  pu  U>  courage. 

Ce  commencement  de  victoire  ne  pou  voit  en- 
cores resjouyr  l'armée ,  ne  voyant  point  le  Roy. 
Mais  aussitost  on  le  vid  paroistre  couvert  du 
sang  de  ses  ennemis ,  sans  qu'ils  eussent  veu 
une  goutte  du  bien ,  encores  qu'il  fnst  assez  re- 
marquable par  son  pannachc  blanc  qu'il  portait 
et  par  celuy  de  son  cheval,  Dès  qu'il  fut  sorty 
de  la  meslée ,  en  s'en  revenant ,  et  n'estant  ac 
compagne  au  plus  que  de  douze  ou  quinze  de  sa 
troupe,  il  rencontra,  entre  les  deux  bataillons 
des  Suisses  ennemis,  trois  estendarts de  Vallons 
et  quelques  autres  qui  les  accompagnoient,  por- 
tons tous  les  croix  rouges,  qu'il  chargea  si  va- 
leureusement que  les  cornettes  lui  demeurèrent, 
et  ceux  qui  tes  portaient  et  acenmpaguoicnttuez 
sur  la  place.  Arrivé  qu'il  fut  quasi  d'où  ii  estoit 
il  se  lit  de  toute  l'armée  un  cry  universel 
/toi. 

Incontinent  le  maresehal  d'Aumont,  le  grand 
prieur j  le  baron  de  Biron  et  autres  seigneurs,  avec 
plusieursdozleursqu'ilsavoieut  ralliez,  vindrent 
joindre  Sa  Majesté,  qui  alla  avec  eux  vers  le 
maresehal  de  Biron,  lequel  estoit  demeuré  ferme 
avec  sa  troupe,  laquelle  sans  frapper  avoit  au- 
tant ou  plus  fait  de  mal  aux  ennemis  que  nulle 
autre.  A  leur  rencontre  le  maresehal  dit  au  Roy: 
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i  Sire,  vous  avec  faict  le  devoir  du  mareschal 
de  Biron,  et  le  mareschal  de  Biron  a  faict  ce  que 
devait  faire  le  Roy.  »  Sa  Majesté  lui  respondit  : 
a  II  faut  louer  Dieu ,  monsieur  le  mareschal , 
car  la  victoire  vient  de  lui  seul  » 

Alors  Sa  Majesté  r  voyant  que  l'union  luy 
Iaissoit  la  place  toute  couverte  de  leurs  morts, 
et  qu'il  ne  restoit  plus  que  leurs  Suisses,  tequels, 
bieu  qu'abandonnez  de  toute  leur  cavalerie  qui 
à  gauche  et  à  droite  avoit  prins  party,  ne  lais- 
saient de  faire  très- bonne  contenance  ,  proposa 
une  fois  de  les  envoyer  rompre  par  l'infanterie 
françoisc  de  main  droite  qui  n'avoit  point  com- 
battu; mais,  se  resouvenant  de  l'ancienne  ami- 
tié et  alliance  que  ceste  nation  a  de  tout  temps 
eue  avec  la  couronne  de  France ,  il  se  contenta, 
(es  ayant  renvoyez  au  mareschal  de  Biron ,  de 
leur  faire  grâce,  et  au  lieu  de  leur  envoyer  la 
mort,  comme  il  pouvoit  faire ,  il  leur  envoya  la 
Tie  et  les  rcceut  a  grâce  et  miséricorde  ;  et  nyaus 
mis  les  armes  bas  passèrent  du  coste  des  royaux. 
Ce  qui  estoit  avec  eux  de  François  jouyrent  de 
ceste  mesme  clemeucc. 

Au  mesme  instant  que  le  Roy  se  joignit  avec 
le  mareschal  de  Biron,  il  y  fut  rencontre  des- 
dictes troupes  de  Picardie,  Mais  ainsi  que  pre- 
mièrement Sa  Majesté  avoit  fait  l'office  de  ca- 
pitaine et  de  gendarme  ,  il  voulut  faire  celuy  de 
gênerai  de  Tannée,  qui  est  de  poursuivre  la  vic- 
toire avec  son  gros,  et,  ayaut  jette  devant  iuy 
le  grand  prieur  avec  une  troupe  à  sa  gauche,  et 
le  baron  de  Biron  à  la  droicte,  ayant  avec  luy 
le  reste  de  sa  cavallerie  qui  s'estoit  ralliée ,  et 
lesdites  troupes  de  Picardie,  il  se  mit  à  suivre  la 
victoire,  estant  accompagné  des  princes  de  Conty 
et  duc  de  Montpensier,  du  comte  de  Sainct  Paul, 
du  mareschal  d'Aumont,   du  sieur  de  La  Tri- 
mouille,  et  infinis  autres  seigneurs ,  capitaines  et 
gentils-hommes  de  l'armée,  laissant  le  mareschal 
de  Biron  avec  le  corps  d'icelle,  qui  sut  voit  après. 
La  retraictedes  chefs  et  capitaines  de  l'union 
se  fil  de  deux  costez  :  le  duc  de  Nemours,  iias- 
sompierre  ,  le  vicomte  deTavannes,  Rosne  et 
quelques  autres ,  prindrent  la  route  de  Chartres  ; 
et  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  qui  se  retirèrent 
avec  luy  prindrent  le  chemin  d  Vvry  pour  y 
passer  la  rivière.  Le  temps  que  le  lloy  an-est  a  a 
pardonner  aux  Suisses  donna  grand  advantage 
au  duc  de  Mayenne  et  à  ceux  qui  se  retiraient  : 
de  sorte  que,  quand  il  fut  arrivé  à  Vvry,  il 
trouva  que  le  duc  de  Mayenne  estoit  pîeçà  passé 
et  avoit  après  luy  rompu  le  pont   qui  fut  cause 
de  la  mort  et  perte  d'une  inimité  des  siens,  spé- 
cialement des  reistres ,  dont  une  grande  partie 
se  noya,  estans  contrains ,  pour  empeseher  les 
RM  afin  qu'on  ne  les  peust  suivre,  de  couper 


ks  jnrrets  de  leurs  chevaux  et  en  faire  des  rem- 
parts dans  les  rués. 

Estant  le  pont  dTvry  rompu  et  le  gay  trèt* 
dangereux ,  le  Boy  fut  conseillé  d'aller  passer  II 
rivière  au  gay  d'Anet,  qui  est  beaucoup  meil- 
leur, qui  fut  une  grande  lieue  et  demie  de  det- 
tour  :  toutefois  cela  n  empescha  pas  que  Ton  ne 
trouvast  les  chemins  bordez  de  fuyards 
voient  peu  estre  si  diligens  que  les  autres 
quelsdemcuroientàdiseretion.  Ceux  qui  se  vou- 
lurent eschapper  dans  les  bois  tombèrent  h  la 
merry  des  paysans,  qui  leur  estoient  bien  plus 
cruels  que  n'estoient  tes  gens  de  guerre. 

Sa  Majesté  ,  estant  advertie  que  le  duc  de 
Mayenne  estoit  entré  dans  Mante,  alla  loger  À 
Rosny,unc  lieue  prèsde  Mante,  aussi  mal  garoy 
de  bagape  pour  ceste  nuict  qu'estoient  ceux  de 
l'union.  Voilà  ce  qui  se  passa  en  la  bataille  dT- 
vry ,  ou  toute  l'infanterie  de  l'union  fut  ou  tail- 
lée en  pièces,  ou  se  rendit.  De  la  cavalerie  il  en 
fut  tue  ou  noyé  plus  de  mille  et  plas  de  quatre 
cents  prisonniers.  Entre  les  morts  furent  reco- 
gnus  pour  principaux  le  comte  d'Egmont,  chi 
valier  de  l'ordre  de  la  la  Toison  ,  colonel  di 
troupes  envoyées  par  le  prince  de  Parme  ;  Guil- 
laume, fils  du  duc  Henry  de  Brunsvic,  maïs  na- 
turel ;   le  baron  d'Hurem,  le  seigneur  de  La 
Chastaigneraye ,  et  plusieurs  autres  seigneurs; 
des  prisonniers  le  comte   Danslefrist,  colonel 
des   reistres,   et   plusieurs  seigneurs  esi 
gers,  tant  espagnols ,  flamands,  qu'italiens; 
des  François,  les  seigneurs  de  Bois-Dauphin 
Sigongne ,  qui  portoit  la  cornette  blanche  du  d 
de  Mayenne,  Mesdavit,  Fontaine-Martel,  Lon- 
cham,  Lodonan,  Falendre,  Henguessan,  les 
maistres  de  camp  Treuzail,  La  Casteliere,  Dise- 
mieux,  et  beaucoup  d'autres*  Il  y  fut  aussi  gai* 
gné  vingt  cornettes  de  cavallerie, entre  lesquelles 
estoient  la  cornette  blanche  du  duc  de  Mayenne, 
le  grand  estendart  rouge  du  gênerai  des  Espa- 
gnols  et  Flamands,  et  la  cornette  du  colonel  des 
reistres,  avec  soixante  enseignes  de  ^ciisdc  pied, 
tant  françoîs,  damans  ,  que  lansquenets,  et  les 
vingt-quatre  enseignes  des  Suisses  qui  se  ren- 
dirent. L'artillerie  aussi,  qui  ne  put  cheminer  si 
viste  que  le  duc,  demeura  en  la  possession  du  Roy. 
De  ceux  de  l'armée  royale  y  ont  esté  tuer  le 
sieur  de  Clermont  d'Entragues,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  qui  mourut  bien  près  delà 
personne  de  son  maistre  ;  le  sieur  Tich  Schom- 
berg,  lequel,  ayant  commandé  et  mené  de  pi 
troupes  de  sa  nation,  se  contenta  pour  ceste  jour- 
lestrc  simpte  gendarme  à  la  cornette  de  Sa 
Majesté  ;  tel  sîeurs  de  Longaulnay  de  Norman- 
die ,  nage  de  soixante  et  douze  ans,  de  Crcuay. 
cornette  de  M.  de  Montpensier,  Fesquierts.  et 


: 
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d'autres gentils  hommes, 
ii  marquis  de  Nesle,  lequel, 
bien  qu'il  fust  capitaine  de  gensd'armes,  voulut 
combattre  au  premier  rang  des  chevaux  légers  : 
Il  mourut  peu  de  jour»  après  au  ehasteau  d  Es- 
eliroout;  le  comte  de  Choisi,  les  sieurs  Do,  le 
comte  du  Lude,  les  sieurs  de  Montlouët,  Lait- 
ue et  ftosny,  et  une  vingtaine  d'autres  gen- 
nés,  dont  la  pluspart  ne  furent  que  le- 
rnent  ble* 

journée  du  quatorzlesme  de  mars  fut 
i&denient  heureuse  pour  les  affaires  du  Roy  ; 
ie  plusieurs  ont  remarqué ,  oullrc  qu'il 
last  que  la  terre  eust  fait  naistre  des  hom- 
armez  pour  son  service ,  comme  il  se  vid  la 
et  le  jour  du  combat,  où  11  arriva  de  tous 
costez  plus  de  six  cents  gentils-hommes,  Dieu 
t  soin  aussi  des  affaires  de  Sa  Majesté 
endroits  de  son  royaume,  sça voir , 
en  Auvergne,  ou  le  comte  de  Rendan,  tenant  as- 
Issolre,  fut  tué  ce  raesme  jour,  et  son  ar- 
mée desfaicte  ;  et  au  pays  du  Mayne,  où  le  sieur 
de  Lansae,  qui  luy  avoït  juré  fidélité,  ainsi 
qu'il  a  esté  dit  cy  dessus,  ayant  sceu  que  le  duc 
de  Mayenne  avoit  passé  la  Seine  pour  combattre 
Sa  Majesté,  se  remit  derechef  de  la  ligue,  et 
ayant  secrettement  assemblé  plusieurs  gens  de 
guerre,  s'esforea  de  surprendre  ïe  Mans  en  ceste 
oiesme  journée, d'où  il  fut  repoulsé  et  ses  troupes 
peu  après  desfaictes ,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
dessous;  mais  que  nous  ayons  y  eu  ce  que  le  Roy 
flt  après  son  heureuse  victoire  d' Yvry. 

duc  de  Mayenne,  comme  plusieurs  ont 
escrit,  estant  arrivé  de  nuict  aux  portes  de 
filn  d'entrer  dedans  la  ville,  dit  aux 
hnbïtans  que  le  Riarnois  estoit  mort  [ceux  de 
lu n ion  appel loient  ainsi  le  Roy];  toutesfois 
qu'il  y  avoit  eu  quelque  desroute  des  siens, 
mais  petite  au  regard  du  grand  nombre  de  morts 
du  caste  des  hérétiques.  Les  hiihitans  de  Mante, 
a  l'exemple  de  beaucoup  de  villes  de  l'union, 
ua  voient  receu  garnison  ny  gouverneur  qu'à 
telle  condition  qu'ils  avaient  voulu,  et  n'ai* 
moleot  pas  trop  ceux  de  ce  parly  pour  en  avoir 
receu  de  l'incommodité  lors  que  le  feu  Roy  alla 
battre  Pootoise,  parce  qu'ils  y  av oient  faiet  ab- 
bnttrc  quelques  églises  et  malsons  dans  les  feux- 
bourgs .  et  mesmes  les  murailles  de  leur  eyme- 
Uere  :  pour  ces  raisons  ils  se  mirent  en  armes 
au*  nomelles  qu'ils  reeeurent  de  la 

bataille  f  et  ne  vouloient  laisser  entrer  personne 
dans  Irur  ville,  Aj n  urs  paroles  ils  y  lais 

ut  entrer  le  duc  ,  a  la  charge  que  ceux  qui 
le  su  l  volent  n'entreraient  que  dix  à  dix,  et  pas- 
seraient eu  mesme  temps*  au  faux -bourg  de  Li~ 
moy  delà  le  pti 


Le  duc,  entré  ainsi  dans  Mante >  reccut  quel- 
ques reêtes  de  son  armée,  puis  il  proposa  de 
mettre  des  gens  de  guerre  dans  ceste  ville,  pour 
arrester  là  contre  les  victorieux  cependant  qu'il 
donnerait  ordre  à  ses  affaires.  Le  Roy  d'autre 
estoit  à  Rosny,qui,  des  la  poincte  du 
jour,  envoya  le  vidame  de  Chartres  avec  qua- 
rante chevaux  pour  prendre  langue  et  sçavoir 
nouvelles  du  duc.  Ledit  sieur  vidame  estant  pro- 
che de  Mante  s'arresta,  et,  n'ayant  rencontré 
personne  a  cause  du  grand  effroy  auquel  estoient 
ceux  de  Mante,  commanda  au  sieur  de  Yille- 
neufve, gentil-homme  du  pays  de  Quercy,  le- 
quel estoit  auprès  de  luy,  d'aller  le  plus  près 
qu'il  pourrait  de  la  porte  de  la  ville  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  du  duc.  Yilleneufve  aussi 
tost  s'advanea,  et  voyant  quelques  uns  qui  se 
sa  u  voient  par  dans  des  vignes  pour  entrer  dans 
Mante,  alla  droict  à  eux  pensant  les  joindre; 
mais  ils  coururent  si  vistement,  qu'ils  allèrent 
donner  l'alarme  à  ceux  de  la  porte ,  où  il  les  sui- 
vit jusques  à  Irente  pas  près.  Entre  la  porte ,  la 
barrière  et  le  pont-levis,  estoient  plus  de  deux 
cents  hommes  en  armes ,  la  plus -part  harquebu- 
slers ,  qui  avoient  la  mèche  sur  le  serpentin  prest 
a  tirer.  Yilleneufve  tes  ayant  contemplez,  et 
voyant  qu'Us  ne  le  tiraient  point,  s'advança 
droict  à  eux  :  approché,  il  leur  dît  tout  haut 
qu'il  estoit  là  venu  exprès  par  le  commande- 
ment du  Roy,  lequel  estoit  a  Rosny,  pour  sça- 
voir d'eux  ce  qu'ils  pretendoient  faire  :  puis  leur 
ayant  raconté  l'heureuse  victoire  que  Sa  Majesté 
avoit  obtenue  contre  le  duc  de  Mayenne,  et  les 
avoir  asseuré  de  la  clémence  de  Sa  Majesté 
pourveu  qu'ils  le  recogneussent ,  et  dit  plusieurs 
choses  sur  ce  subject,  lesdils  habitans  s'appro- 
chèrent plus  prezdudict  sieur  de  Yilleneufve , 
et  le  supplièrent  de  leur  dire  s'il  venoit  vers  eux 
exprez  de  la  part  du  Roy  pour  leur  parler:  il 
leur  dit  qu*ouy.  Incontinent  les  capitaines  des- 
dits habitons  commandèrent  aux  mousquetaires 
et  harquebusiers  de  lever  la  mesche  de  dessus 
le  serpentin;  ce  qu'ils  firent,  et ,  ay  ans  mis  leurs 
harquebuzes  et  mousquets  sur  l'esnaule,  le  cha- 
peau à  la  main,  ils  luy  dirent  :  «  Yous  pouvez 
asseurer  le  Roy  que  nous  ne  desirons  autre  chose 
que  de  le  recognoistre ,  et  que  nous  sommes  ré- 
solus de  vivre  et  mourir  à  son  service  ;  »  cequ'ils 
protestèrent  tous  de  faire*  en  levant  les  mains. 
Pendant  ces  discours,  qui  furent  un  petit 
longs ,  survint  un  capitaine  de  la  garnison  de  la 
ville,  lequel,  ayant  escouté  la  résolution  des 
habitans,  tira  son  espéc,  et  leur  dit  de  colère  que 
Ton  les  empescheroit  bien  d'exécuter  leur  réso- 
lution ;  puis,  pensant  joindre  ledit  Yilleneufve 
pouf  le  tuer,  et  se  voulant  jeller  sur  luy,  11  en  fot 
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empesché.  Alors  ce  capitaine  et  Villeneufve  se 
mirent  à  contester  devant  ces  habitant  :  chacun 
d'eux  leur  disoit  l'advantage  de  son  party.  Le 
capitaine,  voyant  qu'il  n'estoit  aiCOHié  selon  son 
désir,  rentre  en  in  ville  ,  et  les  habitans  prièrent 
Villeneufve  de  dire  au  Roy  qu'il  vinst  se  présen- 
ter devant  leur  ville  te  plustost  qu'il  pourroit , 
aflin  qu'ils  luy  rendissent  tesmoiguage  de  leur 
affection. 

Villeneufve  d'un  costé  va  advertir  Je  Roy  de 
ce  qu'il  avoit  fait  ;  le  capitaine ,  de  l'autre,  alla 
trouver  M,  de  Mayenne ,  et  luy  dit  qu'il  y  avoit 
à  la  porte  un  gentil-homme  de  la  part  du  Roy 
qui  parlemcntoit  avec  les  habitans,  lesquels  pro- 
mettoieut  de  rendre  la  ville  au  Roy.  Le  duc,  sur 
cest  ad  vis ,  de  peur  de  se  trouver  enfermé  dans 
ceste  ville ,  monte  incontinent  à  cheval ,  et ,  sans 
laisser  une  bonne  garnison  dans  Mante,  ainsi 
qu'il  avoit  résolu  ,  partit  tout  aussi  tost  pour  se 
retirer  dans  Sainct  Denis. 

Les  habitans,  estans  entrez  en  confusion  avec 
les  gens  de  guerre,  envoyèrent  vers  le  Roy.  Le 
sieur  de  Chasteau-Poissy,  l'un  desdits  habitaus, 
practjqua  leur  accord,  et  dez  le  lendemain  Sa 
Majesté  fit  sou  entrée  dans  Mante,  et  y  mit  pour 
gouverneur  le  sieur  de  Rosny.  Li  viîle  de  Ver- 
non  en  mesme  temps  se  rendit  aussi  :  tellement 
que  le  Roy  eut  en  sa  possession  tous  les  ponts 
qui  sont  sur  la  Seine  entre  Rouen  et  Paris. 

Avant  que  de  dire  comment  le  Roy  se  rendit 
maistre  de  Corbeil  et  des  ponts  qui  sont  sur  la 
rivière  de  Seine  au  dessus  de  Paris ,  voyons  ce 
qui  advint  de  plus  notable  en  la  journée  d'Issoire 
en  Auxergue,  puis  que  ceste  bataille  fut  donnée 
au  mesme  jour  que  celle  d'ivry,  et  que  Dieu 
voulut  en  ce  jour,  et  presque  en  mesme  heure, 
monstrer  une  libérale  profusion  de  sa  faveur  et 
de  son  assistance  a  i  val* 

Nous  avoir,  dit  Tan  passé  comment  Issoîre  fut 
repris  par  te  sieur  de  Randan  sur  les  royaux. 
Ceste  ville  est  une  des  principales  de  la  province 
d'Auvergne,  tant  pour  la  commodité  qu'elle 
rapporte  à  tout  le  plat  pays  où  elle  est  assise  et 
située  comme  au  milieu  d'ieeluy ,  que  pour  l'ar 
tifice  de  sa  forteresse,  qui  est  d'un  large  fossé 
plaîn  d'eau  et  d'un  grand  terrain  dans  la  vile. 
En  une  guerre  civile,  quiconque  en  Auvergne 
est  maistre  de  ceste  ville,  donne  la  ioy  à  une 
grande  estenduê  du  pays,  et  k  \  fl  par  tout  à  son 
plaisir  les  deniers  des  tailles.  Les  royaux  estoient 
merveilleusement  faschez  de  la  perte  de 
place.  Tissandier,  l'un  des  esehevîos  de  Cler- 
mont ,  ayant  par  le  moyen  d'aucuns  de  ceux 
d'Issoire  qui  s' estoient  réfugiez  audit  CIcrmont. 
fait  sonder  tous  les  endroits  plus  propres  pour 
surprendre  ceste  ville,  et  ayant  communiqué  son 


dessein  à  ses  autres  compagnons  esche  vins  et  au 
sieur  Dalmas,  président  au  presidial  de  Ger- 
ment, se  résolurent  enscmbleraent  d'en  faire 
Pcx  eeu  lion  :  et ,  ayans  conU  capi- 

taines Basset  et  La  Sale  de  leur  entreprise,  ils 
leur  donnèrent  la  charge  de  l'exécuta 

Le  samedy,  dixiesme  février,  lesditsdeux  ca- 
pitaines, ayans  faict  courir  un  bruict  d 
mal  contents  des  eschevins  de  CIcrmont,  R 
rent  sur  le  soir  des  faux-bourgs  de  Clen 
avec  les  compagnies  du  sieur  de  La  i.ue*lc  et  du 
capitaine  La  Croix,  parmi  lesquelles  se  m 
rent  quelques  gentilshommes  et  aucuns  de5  ha- 
bitans d'Issoire  qui  sy  estoient  reffugiez.  Tous 
ensemble  marchèrent  en  telle  diligence  ,  qu'ils 
abordèrent  aux  murailles  d'Issoire  sur  le  matin 
et  un  peu  devant  jour.  L'endroit  destiné  pour 
planter  l'escalade  recognu ,  un  desdits  refc 
d  Issoîre,  ayant  dressé  son  eschelle,  moni 
premier  sur  la  muraille,  etfutsuivy  incontinent 
des  sieurs  de  Bobiere,  Basset  et  autres»  lesquels, 
après  ti\  oir  tué  quelques  rondes  sur  le  couroir  de 
la  muraille,  donnèrent  de  furie  jusques au  milieu 
de  la  place  de  la  \ille  ,  en  laquelle  quelques  uns 
de  la  garnison  s'y  voulans  renger  furent  tuez  :  le 
reste  de  la  garnbonespou  vante,  rio\  an»  pu  tout 
qu'un  ery  de  Vive  le  iloy  ,  se  relira  dans  la  cita- 
delle. Les  royaux  ,  pensant  donc  mesme  suitte 
s'en  rendre  maistres,  allèrent  planter  trois  pé- 
tards contre  les  trois  portes;  mais  cela  ne  leur 
profita  de  rien  ,  et  ne  firent  pour  ce  coup  que 
loger  cinquante  harquebuziers  dans  les  taux- 
bourgs  proche  de  ladite  citadelle,  pour  empes- 
cher  qu'elle  ne  fust  secourue  par  le  dehors. 

Basset  et  La  Salle  ayant  donné  advis  aux  es- 
ches ins  de  CIcrmont  de  îa  prise  d'Issoire,  et 
demandé  forces  pour  parvenir  à  la  prînse  de  la 
citadelle,  le  sieur  de  Florat ,  seneschal  d'Auver- 
gne, avec  les  sieurs  de  Blot,  de  Barmonthet, 
de  La  Mothe  Arnauld  et  de  Fredeville,  montè- 
rent incontinent  achevai ,  et ,  faisans  une  troupe 
de  quatre-vingts  cui  rent  telle  diligence 

qu'ils  se  rendirent  de  Clermont  ea  cinq  heures 
dans  Issoîre  ,  Punziesme  de  février.  Incontinent 
:  de  !  lorat ,  prenant  le  commandement 
al,  disposa  k  chacun  son  quartier  pour  en- 
tourer la  citadelle;  les  uns  s'employèrent  aux 
approches,  les  autres  à  la  sape  ,  d'autres  à  la 
mine .  et  tous  travaillèrent  sans  intermission 
jour  et  nuit. 

Le  comte  de  Randan,  aiverty  que  la  citadelle 
tenoït  eneor  pour  l'union  ,  envoya  quelques  ca- 
valiers affiu  d'asseurer  par  quelque  signal  les  as- 
siégez d'un  prompt  secours:  ce  qu'ils  firent,  et 
sur  le  soir  du  douziesroe  février,  quatre  vingts 
chef  aux  vindrent  fort  près  de  la  citadelle ,  les- 
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quels,  après  avoir  fait  plusieurs  signais  ,  s'en 
retournèrent  incontinent.  Le  lendemain,  ils  y 
revindrent  encor,  mais  ils  estoient  bien  cent 

P  cinquante,  lesquels,  en  s'en  retournant,  allè- 
rent prendre  les  munitions  et  les  pétards  qu'en- 
\oyoienteeux  de  Clermont  a  Issoire. 

ITout  le  plat  pays  d'Auvergne,  ainsi  qu  aux 
autres  endroicts  de  la  France ,  favorisoit  lors 
Tort  le  party  de  l'union,  o;ui  sepreparoit  pour  as- 
sumer et  reprendre  eeste  ville.  Les  royaux  dans 
Issoire,  en  ayans  eu  advis,  mirent  en  délibéra- 
tion d'abandonner  leur  prise  et  de  se  retirer,  ou 
Lien  de  la  conserver  au  party  royal.  Il  se  pré- 
senta plusieurs  raisons  pour  l'abandonner,  en- 
tr'autres  le  peu  de  vivres  qu'il  y  a  voit  dans  la 
ville,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  che- 

*vaux,  le  manquement  de  poudres  et  autres  armes 
propres  à  la  deffence  d'une  place t  et  sur  tout  le 
peu  d'espérance  qu'il  y  avoit  d'en  recouvrer. 
Toutesfois,  se  raettans  devant  les  yeux  de  quelle 
importance  la  conservation  de  eeste  place  estoît 
au  service  du  Roy,  ils  se  résolurent  et  se  jurè- 
rent les  uns  aux  autres  de  perdre  plustost  la  vie 
que  de  la  quitter.  Ils  donnèrent  incontinent  ad- 
vis de  leur  resolution  à  ceux  de  Clermont,  les 
priant  de  convier  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
Bfl  voisines  serviteurs  de  Sa  Majesté,  pour 
leur  prester  assistauee  et  donner  secours.  Le 
sieur  dTf  nf  pour  le  Roy  en  Auvergne , 

awv  les  eschevins  de  Clermont  mandèrent  et 
convièrent  de  tous  costez  la  noblesse  royale  de 
eur  prester  assistance ,  et  principalement  au 
sieur  de  Rostignac,  gouverneur  du  haut  pays 
d'Auvergne,  au  vicomte  de  Lavedan,  et  au  sieur 
deChazeron,  gouverneur  de  Bourbounois.  Le 
narquïs  de  Curton,  les  sieurs  de  Chaptes,  de 
livoire,  de  Chappes ,  et  autres  gentils-hommes 
d'Auvergne,  se  rendirent  incontinent  à  Cler- 
mont. 

pendant  que  les  royaux  s'assembloient  à 
Clermont,  le  comte  de  Randan  avec  ses  trou- 
pes investit  la  ville  d'Issoire,  et  envoya  prier  le 
sieur  de  Neufvy,  commandant  pour  l'union  en 
Bourbon nois  t  et  le  sieur  de  Saînct  Marc  ,  com- 
uandant  aussi  pour  l'union  au  pays  de  la  Mar- 
ne,  de  luy  donner  aussi  assistance.  Ainsi  les 
syaux  et  les  ligueurs  se  mettent  tous  a  la  eam- 
i  chacun  pour  rendre  fort  son  party. 
Au  lieu  que  les  royaux  dans  Issoire  assu- 
ment la  citadelle  7  le  comte  de  Randan,  ayant 
entrer  du  se  ours  fada&S,  assiégea  la  ville 
et  desfit  deux  cents  cinquante  harquebusiers 

Peonduits  par  les  capïtn  i  nont  et  du  Bois, 

fcetqoflfta  estoient  pa  i  s  de  Clermont  pour 

entrer  dans  Issoire.  Bt  depuis,  le  sieur  de  Neufvy 
estant  venu  au  secours  dudit  sieur  comte ,  ac- 
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compagne  de  cent  hommes  d'armes  et  de  deu* 
cents  argoulets  à  cheval ,  après  sestre  emparé 
des  faux-bourgs,  il  Bt  battre  la  ville  avec  trois 
pièces  de  canon  de  dedans  la  citadelle ,  ayant 
espérance  de  forcer  les  royaux  par  ee  costé  la  ; 
mais  les  retranchements  et  fortifications  qu'ils 
avoient  f  ai êtes  rendirent  eeste  batterie  sans 
effect. 

Il  se  faisoit  tous  les  jours  quelque  combat  ou 
quelque  escarmouche.  Les  royaux,  qui  du  com- 
mencement avoient  eu  du  pire,  sur  la  fin  furent 
plus  heureux.  Premièrement  ils  receurent  cin- 
quante hommes  de  renfort  en  une  fois ,  puis  de 
jour  eu  jour  ils  receurent  des  poudres,  grenades, 
lances  à  feu  et  autres  armes  pour  leur  deffenee, 
par  le  moyen  de  quelques  paysans  qui  se  hazar- 
doientde  leur  porter.  Sur  l'advis  qu'ils  receurent 
que  le  secours  sassembloit  à  Clermont,  ils  se  ré- 
solurent des  faire  desorties;  lesieurdeFredeville 
en  eut  la  couduitte ,  et ,  ayant  mis  dans  les  ruy- 
nes  du  faux-bourg  du  Pontet,  nombre  d 'barque - 
busiers,  luy,  avec  quinze  salades,  alla  convier 
les  assiegeaus  de  donner  coups  d'espée  à  pareil 
nombre.  Le  sieur  de  Neufvy,  qui  estoît  là  avec 
sestnupes,  tascha  de  l'cnclorre  :  Fredevilie, 
s'en  prenant  gftrdffi,  lit  semblant  de  se  retirer,  et 
par  ce  moyen  l'attira  dans  son  embusdade  ,  la- 
quelle tira  si  a  propos,  que  ledit  sieur  de  Neufvy 
et  plusieurs  des  siens  furent  blessez,  quelques 
uns  de  tuez  et  beaucoup  de  chevaux  :  ce  qui  fut 
cause  que  ledit  sieur  de  Neufvy  se  relira  avec  les 
siens  cL  abandonna  du  depuis  ee  siège. 

Le  comte  de  Randan  cependant  avoit  fait 
changes  sa  batterie,  laquelle  lit  un  grand  eschet 
-mi \  retranchements  et  barricades:  ruais ,  ayant 
entendu  l'acheminement  du  sieur  de  Rostigoac 
et  du  vicomte  de  Lavedan  .  il  se  résolut  de  les 
aller  combattre  devant  qu'ils  fussent  arrivez  à 
Clermont,  Le  marquis  de  Curton,  qui  estoit 
dans  Clermont,  en  ayant  eu  advis,  s'achemina 
avec  une  troupe  de  cavalerie  et  d'infanterie  au 
devant  desdits  sieurs  de  Rostignac  et  de  Lave- 
dan, et,  les  ayant  joints  à  trois  lieues  de  Cler- 
mont, ilsy  revindrent  tous  ensemble  sans  aucun 
empeschement.  Randan,  retourné  à  son  siège, 
falot  retirer  ses  canons  de  dedans  la  citadelle, 
et  les  fit  mener  dedans  le  chameau  de  Yillencufve 
appartenant  au  sieur  de  Sainct  Heran,  ne  lais- 
sant toutesfois  de  continuer  sou  siège ,  espérant 
de  combattre  tout  secours  et  d'en  empescher 
l'enlréc  dans  Issoire. 

Eu  attendant  te  sieur  de  Chazcrou  avec  ses 
troupes,  les  royaux  assemblez  dans  Clermont 
entreprirent  de  se  saisir  du  fort  de  Neschers 
pour  leur  servir  de  retratetc  entre  Clermont  et 
Ivoire;  mais  ils  faillirent  leur  entreprise,  ce  qui 


su 

fut  cause  que  Randan  mesprlsa  les  royaux ,  et 
jugea  qu'ils  estaient  sans  bonne  conduite  et  sans 
chef.  Aussi  tost  qu'il  eut  reeeu  le  secours  que 
luy  amena  le  sieur  de  Sainct-Mare  du  pays  de  la 
Marche,  il  fit  remener  ses  canons  devaut  Issoire, 
et  recommença  à  faire  dresser  une  nouvelle 
battarie.  Les  assiégez,  ayant  recogneu  son  des- 
sein, et  estans  en  peine  de  ce  que  le  secours 
qui  leur  avoit  esté  promis  retardoit  tant,  reso- 
lurent  de  faire  sortir  quelqu'un  en  habit  desguise 
pour  aller  à  Clermont  afin  d'y  représenter  Tes- 
tât auquel  ils  estoient  réduits.  Cependant  que  Je 
sieur  de  Florat  faisoit  desguîser  un  gentilhomme 
avec  un  habit  de  paysan  pour  y  aller,  le  sieur  de 
Randan  leur  présenta  une  inopinée  commodité, 
qui  fut  telle  :  Quelques  uns  de  sa  part  proposè- 
rent aux  assiégez  qu'il  faîlloit  faire  une  trefve 
générale  dans  le  pays  d'Auvergne ,  attendant  la- 
quelle il  seroit  bon  d'accorder  une  surseanec 
d'armes.  Sur  ceste  proposition  les  assiégez  res- 
pondirent  qu'ils  ne  pouvoïent  rien  faire  sans  le 
conseil  estably  pour  le  Roy  dans  Clermont ,  mais 
que  s'ils  vouloient  donner  seureté  à  un  des  leurs 
pour  y  aller  et  revenir,  qu'ils  esperoient  que  ledit 
conseil  ne  refuseroit  le  bien  du  pays.  Ceux  de 
l'union  n'avolent  pasfaiet  ceste  proposition  pour 
donner  du  repos  au  pays  ,  maïs  seulement  afiin 
que  les  forces  assemblées  à  Clermont,  n'estant 
promptement    employées,    s'en    retournassent 
chacun  chez  eux,  d'où  puis  après  il  seroit  malaisé 
de  les  rassembler;  et  les  royaux  ne  l'acceptèrent 
aussi  que  pour  envoyer  seurement  le  sieur  du 
Blot  à  Clermont  aftln  de  sçavoir  en  quel  estât  es- 
toit  le  secours  qu'ils  altendofent,  et  pour  faire 
entendre  le  leur,  et  aussi  pour  persuader  que 
Ton  fist  advancer  quelques  forces  pour  favoriser 
la  sortie  des  chevaux  des  assiégez,  qui  mou- 
roient  de  jour  en  jour  faute  de  fourrage ,  ensem- 
ble les  personnes  inutiles  qui  ne  servoïent  qu'à 
incommoder  les  autres.  Par  ce  moyen  ledit  sieur 
du  Blot  alla  à  Clermont,  et  retourna  à  Issoire  le 
treizlesme  jour  de  mars,  sur  les  trots  heures 
après  midy,  alors  que  l'assaut  se  commençait  à 
donner  ;  car  ce  mesme  jour  le  sieur  de  Randan 
avoit  faîct  tirer  six  vingts  coups  de  canon ,  et 
avoit  faîct  bresche  en  un  endroict  ou  il  pouvoit 
faire  aller  à  l'assaut  par  le  moyen  d'une  coule- 
vrine  qu'il  avoit  fait  mettre  dans  la  citadelle,  la- 
quelle coramandoit  entièrement  le  long  de  la 
bresche  au  dedans  de  la  ville.  Du  Blot ,  rentré  j 
asseura  les  assiégez  qu  il  avoit  veu  leur  secours 
de  Clermont  en  ordre  de  bataille,  et  qu'ils  l'au- 
roient  dans  le  lendemain  matin.  Ceste  nouvelle 
encouragea  tellement  les  assiégez ,  qu'ils  sous- 
tinrent  l'assaut  de  ceux  de  l'union,  et  les  repoul- 
•erent  avec  perte , 
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partit,  sur  le  point  du  jour,  du  Coude,  à  deux 
lieues  d1  Issoire ,  et .  ayant  repris  la  forme  de  ba- 
taille qu'il  tenoit  a  la  sortie  de  Clermont,  s'ache- 
mina pour  entrer  dans  Issoire.  M.  le  marquis  de 
Curton  en  estoit  gênerai  ;  M.  de  Hostignac  con- 
duisoit  la  bataille  ,  et  M.  de  Chazeron  l'advant- 
garde;  les  sieurs  de  Ri  voire  et  de  Chappes  es- 
toieut maresehaux  de  camp.  Ce  secours  estoîtdc 
trois  cents  cuirasses  et  de  cinq  cents  harquebu- 
siers  commandez  par  les  sieurs  de  Bouquetreau 
et  Bertry,  ayant  pour  sa  deffence  quatre  petites 
pièces  d'artillerie  et  deux  chariots  d'harquebuses 
à  croc  faictes  en  orgues.  Tandis  que  le  sieur  de 
Randan  se  preparoit  d'un  eosté  pour  aller  com- 
battre ce  secours,  de  l'autre  le  sieur  de  Florat  se 
preparoit  de  sortir  de  la  ville  pour  l'aller  joindre, 
et ,  après  avoir  donné  Tordre  nécessaire  dans  la 
ville,  accompagné  desdits  sieurs  de  Blot,  de 
Barmontet,  de  La  Mothe-Arnauld,  de  Basset 
et  autres,  jusques  au  nombre  de  soixante  sala- 
des, partirent  d'Issoire  si  heureusement,  que 
lennemy  mesmes  leur  fit  naistre  une  occasion 
de  se  joindre  au  secours  sansempeschement. 

Le  sieur  de  Randan ,  ayant  mis  ses  troupes  en 
bataille  dans  la  plaine  d' Issoire,  entre  la  ville  et 
la  montagne  de  Croz-Roland,  qui  n'en  estqua 
demie  lieue,  par  où  de  voit  passer  le  secours  royal, 
logea  aussi  ses  harquebuziers  dans  un  petit  bois 
et  en  lieu  fort  advantageux  pour  eux;  mais  le 
sieur  de  Rostignac ,  ayant  recognuVadvantage 
que  l'union  avoit  en  ce  lieu,  et  que  les  royaux 
n'eussent  sceu  passer  par  là  qu'à  la  mercy  de  ces 
harquebuziers ,  n'y  n'eussent  aussi  sceu  prendre 
la  place  ny  l'ordre  pour  le  combat  qu'ils  dési- 
raient rendre,  s'advisa  de  ne  faire  paroistre 
qu'une  partie  du  secours  cependant  qu'il  feroit 
couler  et  monter  le  reste  du  costé  de  main  droite 
par  un  valon  de  ladite  montagne.  Parce  moyen 
les  royaux ,  y  estans  montez ,  en  firent  desloger 
aucuns  de  l'union  qui  s'en  estoient  saisis.  Rosti- 
gnac ,  ayant  de  dessus  la  montagne  contemple 
1  ui  <1rede  l'armée  de  l'union,  leur  envoya  quatre 
volées  de  canon ,  qui  servirent ,  tant  pour  adver- 
tir  les  assiégez ,  que  pour  faire  changer  d'ordre 
à  larmée  de  Randan.  Ainsi  les  royaux,  ayant 
recognu  l'armée  de  l'union .  descendirent  de  la 
montagne  et  marchèrent  en  bonne  ordonnance 
vers  Issoire,  avec  les  \ivrcs,  munitions  et  pic- 
ces  d'artillerie,  lesquelles  leur  servoient  comme 
de  barrières  entre  eux  et  leurs  ennemis ,  qu'ils 
laissoient  tousjours  a  leur  main  gauche*  Randan, 
qui  void  que  les  royaux  s'advancent  vers  Issoire, 
affin  de  leur  donner  à  droict  ou  à  dos ,  monta 
avec  toutes  ses  troupes  sur  le  mont  de  Croz- Ro- 
land d'où  les  royaux  estoient  descendus ,  ce  qui 


vint  lors  très  A  propos  pour  le  sieur  de  Florat , 
qui ,  estant  sorty  de  la  ville,  ne  scavoit  joindre 
le  secours ,  d'autant  que  ledit  sieur  de  Randan 
estoit  en  bataille  au  lieu  par  ou  il  devoit  passer. 
Ainsi  le  sieur  de  Florat  et  sa  troupe  joints  au 
secours,  print  place  à  la  teste  d'iceluy,  entre  les 
sieurs  de  Rivoire,  de  Chappes  et  de  Chazeron. 

L'ordre  auquel  cheminoient  les  royaux  fit  en- 
cor  changer  de  dessein  au  sieur  de  Randan ,  le- 
quel descendit  de  la  montagne  et  résolut  de  re- 
gaiguer  la  plaine  pour  les  combattre  avant  qu'ils 
fussent  approchez  de  la  ville  :  pour  ce  faire  îfre- 
gafgna  le  devant  diligemment,  ayant  disposé  son 
armée  en  trois  escadrons  t  marchans ,  serrez  et 
en  bel  ordre,  fort  furieusement  droict  contre  la 
teste  de  la  petite  armée  royale.  Le  premier  esca- 
dron de  T  union  estoit  conduit  par  les  sieurs  de 
Chaslus,  Sainct  Marc  et  Mon  fan  ;  le  second  mar- 
ehoît  à  vingt  pas  près  du  premier,  et  estoit  con- 
duit par  les  sieurs  de  Syogheat,  Flagheat,  Cor- 
milhon  et  Cons;  le  dernier  marchoit  après,  et 
estoit  conduit  par  les  sieurs  comte  de  Randan  , 
vicomte  de  Chasteauclou  etMonravel.  Ces  trois 
escadrons  ainsi  ordonnez  ,  d'une  brave  resolu- 
tion j  commencèrent  à  venir  au  combat.  Le  ca- 
non et  les  orgues  des  royaux  les  endommagèrent 
fort  du  commencement.  Le  premier  escadron, 
testant  approché  comme  pour  venir  au  combat, 
fut  salué  décent  harquebusiers  qui  estoient  à  la 
teste  de  l'infanterie  royale  ,  ce  qui  le  contraignit 
de  tourner  le  liane  et  passer  outre,  comme  s'il 
cust  voulu  choquer  la  bataille  des  royaux  dans 
laquelle  estoient  les  sieurs  marquis  de  Curton, 
de  Rostignac,  vicomte  de  Lavedan,  Deftiat  et 
autres;  mais  cest  escadron  passa  à  la  teste  des 
sieurs  de  Florat ,  de  Chappes  et  de  Rivoire  ,  qui 
ne  le  voulurent  charger,  cralgnans  d'estre  prïns 
en  flanc  par  celuy  qui  venoit  après  :  ainsi  passa 
ce  premier  escadron;  le  second  ,  le  voulant  sui- 
vre ,  passa  aussi  outre,  et  fit  jour  au  troïsiesme, 
où  estoit  le  sieur  de  Raudau  p  qui  vint  à  la  charge 
contre  le  sieur  de  Florat  et  sa  troupe,  laquelle 
fut  soustenuè  par  lesdits  sieurs  de  Rivoire  et  de 
Chappes,  où,  après  un  long  et  furieux  combat, 
Us  perserent  à  jour  l'escadron  du  sieur  de  Ran- 
dan, et  le  mirent  à  vau-de-route.  Cependant  les 
deux  autres  escadrons  s'estans  joincts  ensemble, 
attaquèrent  courageusement  1'advant-garde  con- 
duite par  le  sieur  de  Chazeron,  et  la  bataille 
royale  :  chacun  desiroit  avoir  l'honneur  de  son 
eosté.  Il  y  cutentr'eux  un  long  et  furieux  com- 
bat; mais  les  royaux  furent  en  fin  victorieux, 
demeurant  sur  la  place  plus  de  six  vingts  gen- 
tils-hommes morts  de  l'union,  et  une  partie  de 
ce  qu'ils  avoient  d'infanterie.  11  y  eut  grande 
quantité  de  prisonniers  de  qualité ,  entre- autres 
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ledit  comte  de  Randan ,  que  le  sieur  de  La  Mo- 
the-Àrnauld  fit  son  prisonnier,  et  le  mena  dans 
fssoire  ,  où  il  mourut ,  une  heure  après ,  d'une 
blessure  qu'il  avoit  receue  en  la  bataille,  d'un 
coup  de  pistolet  chargé  de  deux  balles,  dans  la 
hanche  droicte.  Les  mitres  morts  du  costé  de 
l'union  furent  les  sieurs  de  Sainct  Marc  ,  Sainct 
Gervasy,  seneschal  de  Clermont,  Mont  fan  fais- 
né,  d'Àrbouze,  Ronzay,  Neuf-ville  l'aisné,  La 
Villatte,  Sainct  Pardoux,  Pcirisieres,  Chavaî- 
gnaede  Dienue,  Ville-velours,  Bussiere  le  jeune, 
Murât,  La  Saile ,  Bouschet  le  jeune,  de  Lair, 
Sainct  Flour,  Le  Vernet  de  Berry,  Rochemore 
et  lesVignaux;  de  prisonniers,  le  sieur  vicomte 
de  Chasteauclou ,  lequel  fut  pris  par  M.  de  Flo- 
rat ,  son  lieutenant  et  enseigne  Mont-rave! ,  les 
Bravards,  le  jeune  Brezon,  Hercules,  lils  au 
sîeur  de  Villcbouche,  Fressinet  de  Rotiargues, 
La  Borde,  Le  Chay,  Verdonnet,  La  Martre, 
de  Toroques,  Sainct  Michel,  qui  depuis  est 
mort  à  Clermont ,  et  plusieurs  autres, 

L'armée  royale,  ayant  poursuivy  quelque 
temps  la  victoire  ,  se  rassembla  le  plus  diligem- 
ment qu'elle  le  put,  et  alla  investir  la  citadelle 
d'Issoire  avec  le  faux-bourg  proche  d'icellc,  ou 
s'estoit  retiré  une  partie  de  l'infanterie  de  l'uniou , 
Mais  ceux  de  dedans,  estans  asseurez  de  la 
mort  de  leur  rhef,  entrèrent  en  composition,  et 
rendirent  la  citadelle,  l'artillerie  et  les  munitions 
audit  sieur  de  Randan  ,  ez  mains  des  royaux, 
et  le  sieur  de  La  Vort  avec  le  capitaine  Barrière 
et  leurs  soldats  sortirent  de  ceste  place  vies  et 
bagues  sauves,  mesche  esteïnte. 

La  remarque  est  notable  que  l'on  a  faict  au 
costé  des  royaux ,  en  ce  qu'il  ne  fut  tué  en  ce 
combat  que  trois  gentils-bommes  du  party  royal, 
et  dix  ou  douze  de  blessez.  Pendant  aussi  que  le 
sieur  de  Randan  tint  lesiege devant  Jssoire,  bien 
que  les  rojaux  eussent  esté  si  vifvement  atta- 
quez cinq  semaines  durant ,  qu'ils  n'eurent  pas 
loisir  de  se  desarmer,  logeant  tousjours  dedans 
leurs  corps  de  garde  et  dans  leurs  retrnnche- 
mens,  il  n'y  fut  tué  que  cinq  soldats  avec  II 
sieur  de  Fredeville ,  lequel ,  pour  ses  louables 
qualitez  ,  fut  regretté  de  tous  ceux  de  son 
party. 

Le  jeudy ,  seiziesme  de  mars ,  après  que ,  du 
consentement  de  tous  les  seigneurs,  le  sieur  de 
Barmontet  fut  laissé  gouverneur  dans  Issoin 
s'en  retournèrent  tous  à  Clermont ,  et  de  là  cha- 
cun s'en  retourna  en  ses  gouvernements  et  pla- 
ces. Yoylà  ce  qui  s'est  passé  en  la  bataille  d'Is- 
soire ,  de  laquelle  victoire  le  sieur  de  Rostignac, 
que  du  depuis  on  a  appelle  le  sieur  de  Me&sillac, 
a  esté  grandement  honoré,  comme  aussi  il  le  fui 
encore  beaucoup  de  celle  qu'il  obtint  contre  le 


224 


CHRONOLOGIE    NOVEKMRK    DR    PALMA   CA\ET.  [l$90l 


duc  de  Joyeuse  à  Villemur,  ainsi  que  nous  di- 
rons cy-apres. 

INous  avons  dit  cy-dessus  que  le  Roy  après  la 
bataille  d"  Yvry  se  rendit  maistre  de  Mante  et  de 
Yernon  ,  et  que  par  ce  moyeu  il  tenoit  tous  les 
ponts  entre  Rouen  et  Paris.  Après  la  réduction 
de  ces  deux  places ,  quelques-uns  de  la  noblesse 
s'en  retournèrent  chaeuu  chez  eux  aux  provin- 
ces d'où  ils  estaient ,  tant  pour  s'opposer  et  ga- 
rantir des  hostilitez  et  courses  que  faisoient  ceux 
des  villes  de  l'union,  lesquels  surprenoient  tous- 
jours  (quelques  petits  lieux  forts  qui  leur  ser- 
vaient de  retraiete  en  chasquc  province  t  d'où 
ilsmolestoient  grandement  les  royaux  ,  qu'aussi 
pour  se  rafraischir,  et  pour  se  préparer  de  venir 
au  siège  de  Paris ,  que  le  Roy  esperoit  faire  sur 
l'esté  prochain. 

Sa  Majesté ,  après  avoir  demeuré  quinze  jours 
vers  Mante,  se  voyant  maistre  du  bas  de  la  ri- 
vière de  Seine  ,  résolut  de  faire  advancer  son 
armée  vers  Corbeil  pour  se  rendre  aussi  maistre 
des  ponts  et  villes  du  bault  de  ladite  rivière, 
aflin  d'empeseher  les  Parisiens  de  recevoir  des 
vivres  par  les  rivières  de  Seine,  de  Marne, 
d'Ionne,  de  Loiug  et  d'Estampes;  mais  les  his- 
toriens qui  ont  escrit  en  faveur  de  la  ligue  des 
catholiques  dibcut  que  si  le  Roy,  au  lieu  du  sé- 
jour qu'il  lit  vers  Mante,  fust  allé  droict  à  Pa- 
ris ,  et  eust  faict  exercer  les  praetiques  estroittes 
de  la  guerre,  qu'il  estoit  impossible  que  les  Pa- 
risiens eussent  faict  aucune  résistance ,  et  que 
dès-lors  il  se  fust  rendu  maistre  de  ceste  grande 
ville ,  et  que  ce  séjour  de  Mante  fut  cause  qu'ils 
prirent  nouveaux  conseils  et  nouvelles  délibéra- 
tions avec  le  duc  de  Mayenne  qui  s' estoit  sauvé 
à  Salue!  Denis  ,  distant  de  deux  lieues  de  Paris, 
là  ou  le  cardinal  Caétan ,  légat  de  Sa  Saineteté  , 
le  fut  trouver  avec  Mendozze,  ambassadeur 
d'Espagne  ,  rarehevesque  de  Lyon  ,  lequel  Mtuft 
sorty  quelque  temps  auparavant  de  prison  par 
rançon,  et  plusieurs  autres  prélats  et  gens  de 
conseil  qui  estoient  de  son  party,  où  ils  résolu- 
rent eutr'eux  qu'en  s'accommodant  du  bénéfice 
du  temps  que  Sa  Majesté  leur  donuoit  sans  se 
présenter  devant  Paris ,  dénué  alors  de  toutes 
forces ,  tant  de  gens  de  guerre  que  d'artillerie  et 
munitions,  ils  dévoient  entretenir  le  Roy  par 
quelque  conférence  et  traicté  d'accord  ,  pendant 
lequel  on  tascheroit  à  faire  entrer  des  vivres  dans 
Paris  et  des  gens  de  guerre  pour  y  tenir  le  peu- 
ple ferme  en  leur  party,  et  que  cependant  le 
commandeur  Morée ,  Biarnoîs  de  nation,  mais 
grand  serviteur  de  l'Espagne  où  il  a  esté  nourry, 
iroitvers  le  duc  de  Parme  pour  obtenir  nouvelles 
forces  afllu  d'empeseher  Paris  de  se  rendre  au 
party  royal,  et  pour  le  secourir  en  cas  de  néces- 


site ;  *  car  sans  doute,  disoient-ils,  si  Paris 
quitte  le  party  de  l'union,  beaucoup  d'autres 
villes  suivront  ceste  %oye.  * 

Ainsi  qu'il  advient  dordinaire  ez  guerres  et 
viks  .  que  les  grands,  après  une  perte  notable, 
ne  laissent  de  raccommoder  leurs  affaires 

MHJBtUl  qu'ils  prenuent  en  leurs  nécessitez 
lesquels  moment   leur   réussissent  et   les   fon! 
maintenir  en  réputation  dans  leur 
ces  conseils  que  priât  lors  le  duc  de  Mayeni 
dans  Bttoct  Denis  luy  conservèrent  sa  réputa- 
tion et  son  authorilé  dans  son  pai 

Pour  faire  entrer  des  vivrai  à  Paria  fa 
que  le  Roy  se  fust  emparé  du  haut  de  la  rivière, 
ur  dcGivry  ,qui  tenoit  le  pont  de  Chamois 
pour  le  party  royal ,  fut  somme  de  laisser  passer 
la  traiete  de  dix  mille  mulds  de  vin  et  trois  mille 
muidsde  bled  et  autres  grains,  moyennant  cer- 
taine somme  de  de  usi  qu'il  l'avoit  ac- 
auparavant  la  victoire  d'ivry  :  ce  qui  fut 
exécuté  trop  promptement  ;  et  il  se  peut  dire 
que  ceste  seule  actiou  fut  cause  de  faire  opinias- 
trer  Paris  contre  le  Roy. 

Pour  y  faire  entrer  des  gens  de  guerre,  le  duc 
de  iNemours,  qui  s'estoit  sauvé  de  la  bataille 
d'Ivrydans  Chartres,  se  rendit  incontinent  dans 
Paris*  avec  le  chevalier  d'Aumale,  et  fut  mis 
gouverneur  dans  testa  riJfc  avec  douze  cents 
lansquenets  '  sous  la  conduite  de  Bernardin,  ba- 
ron libre  d'Erkstaiu,  lieutenant  du  comte  Jaques 
deColalte,  qui  enmesme  temps  fut  aussi  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  faire  une  nouvelle  I 
de  lansquenets  au  nom  du  roy  d'Espagne],  cinq 
cents  Suisses  et  mille  hommes  de  pied  frauçois 
avec  quelque  cavalerie.  Peu  après  s'y  rendirent 
le  sieur  de  Vitry  cl  quelques  seigneurs  de  ce 
party  avec  leurs  oompagi 

Pour  pluspromptement  soliciter  le  secours  du 
duc  de  Parme,  M.  de  Mayenne  s'en  alla  de 
Sainct  Denis  à  Sobsons  ;  il  despescha  aussi  in- 
continent des  courriers  de  tous  costez,  tant  vers 
le  Pape  que  vers  le  roy  ^Espagne  et  les  autres 
princesde  la  ligue,  sex  DÎffflX  qu'il  pou- 

voit  de  l'infortune  qui  lui  estoit  advenue  a  h  ry, 
leur  demandant  secours  de  gens  et  d'argent. 
Loys  Perron,  l'un  de  ses  secrétaires,  fut  le  plus 
infortuné  de  tous  ces  courriers,  car,  passant  par 
Tours,  et  ayant  abusé  d'un  passeport  qu'il  avoit 
du  Roy,  pour  faire  quelques  affaires  pour  le 
party  du  sel ,  et  luy  estant  trouvé  dans  la  selle 
de  son  cheval  des  lettres  en  chiffres  que  le  duc 
de  Mayenne  envoyoit  au  duc  de  Mercœur,  qui 
contenaient  beaucoup  de  choses  contre  le 
faires  du  Rov  .  fut  pendu  le  jour  mesme  de  sa 


prise 


Pour  advancer  quelques  paroles  d'accord  avec 
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h-  Boy  ,  h  l«gRt  Cflêtan  en  prînt  ta  charp 

r  f/wjw , 
recchiarti  alto  di 

italiens.  Or,  en  ce  mesme  temps,  M.  le  cardi- 
nal deGomiyestoîi  mettre  en  sa  maison  de  P 
à  cinq  lieues  de  Paris  ;  et ,  quoy  qu'il  s'y  tfost 
comme  neutre  ,  il  alloit souvent  h  Paris  ^ïr  le- 
lit  sieur  légat,  lequel  sçavoit  bien  que  ce  pre- 
tt  estoft  affectionné  au  party  royal  ,  et  qu'il 
it  aymé  de  Sa  Majesté  et  grandement  honoré 
des  princes  et  seigneurs  du  conseil  du  Roy.  11 
luy  demanda  s'il  n'y  avoit  point  moyen  de  don- 
ner  quelque  repos  aux  troubles  de  la  France.  Les 
choses  furent  si  promptement  menées,  que  le 
légat    s 'offrit   mesmefl  d'aller  au   ehasteau   de 

pour  en  communi- 
quer avec  M.  te  on,  qui  s'v  tle- 
aussi  rendre* 
Ledit  sieur  maresehat  de  Biron  et  le  sieur  de 
Glvry  allèrent  à  Nota;  trou- 
lequel  est  oit  accompagné  dudit  sieur  cardinal  de 
Gondyet  des  prélats  Italiens  qui  loy  avoientesté 
rdonuez  par  11  Pape,  et  qui  estaient  - 
Y  Italie  avec  luy.  Or,  comme  nous  avons  dit,  ce 
ne  I;                 légat  avoit  poursuivy  ce  tralcté 
d'accu  ad  n*estoit  que  pour  gafgner  le  le 
:\UU\  que  le  party  de  l'union  >e  préparas!  mieux 
la  deffensive  ;  aussi  il  proposa  premièrement 
jn'il  faiiloit  assembler  [es  trois  estats  de  Frauce 
nfrln  de  donner  un  bon  ordre  au  royaume  ;  in 
ayant  veo  qneeestc  proposition  avoit  esté  rejet- 

lan  lofng,  il  dit  qu*H  fattoïtdotjc  faire 
i  sfre  pour  qu 

On  luy  répondit  qtte  l'on  ne 
it  point  de  Irefve,  que  Testât  des  affaires 
du  Roy  n'en  requérait  point,  mal  d  de- 

sîrolt  une  bonne  pai*.  II  fut  rec  i  que 

ledit  sieur  légat  ne  cercholt  que  des  dilayements. 
it  poorqnoy  ceste  conférence  fut  rompue, 
it  ledit  sieur  légat  se  retira  a  Paris  un  peue 
td  il  vid  que  Ton  eut  jti|;é  de  son  dessein. 
Le  Roy  ,  voyant  que  tontes  ces  conférences 
'ostotenl  ils  ,  fit  i 

B  vers  rorbeil  ,  a  SCpl  lieues  au -dessus  de 
Cesle  \ille  luy  fut  incontinent  rendu»*. 
Marne  fut  aussi  pris  en  mesme  temps, 
s'acheml  iiq  ,  qui  se  ren- 

nes! ,  et  le  Roj  y  mil  dedans  pour  gouver- 
neur le  sieur  de  La  Le  Roy.  De  Hetun 
l'armée  alla  a  Pro\  ' 

y  lut  laissé  gOUVei  U  on  alla  à  î 

issi  ,  et  ou  ledit  il 
vint  trouver  lemaresehal  de  Chou,  et  y 

(I)  Tour  n 
préparer  !;i  défense, 

C  D*   U.  T«   m. 


eeretairc 
dudit  sieur  maresehal,  lesquels  venoient  tous 
deux  de  Paris;  mais  ,  après  plusieurs  discours 
entre  ledit  sieur  marcsebal  et  ledit  sieur  ev ca- 
que ,  il  ne  se  put  rien  accorder .  et  1 

ne  s'en  retourna  vers  leditsieur  légat. Motb- 
tereau*faut*Vonnc  futaussien  mesme  temps  re- 
mis en  robeyssance  du  Roy  et  beaucoup  d'autres 
places.  De  la  Sa  Mnjesté  fit  tirer  l'armée  vers 
Sens  ,  où  le  sieur  de  Chanvallon  estoit  pour  Pu- 
nion,  lequel  fut  incontinent  secouru  du  marquis 
do  Portail  compagnie  d'hommes  d'ar- 

mes de  M.  de  Nemours  ,  du  capitaine  Peloso  et 
d'autres ,  lesquels  encouragèrent  si  bien  les  ha- 
bîtans  ,  que,  ny  par  menaces ,  ny  par  belles 
paroles ,  ny  pour  quelque  effort  que  les  roj 
tirent  pour  les  penser  avoir  de  force,  ils  en  tu- 
rent vivement  repouîsez.  Le  Roy,  qui  ne  vou- 
loit  perdre  le  ft  lire  un  siepe  devant  ceste 

ville,  fit  tourner  la  teste  de  son  armée  droict 
vers  Paris,  où  desjà  rien  ne  pouvoît  plus  entrer 
par  eau,  car  tous  les  ponts  du  haut  et  du  h. 
la  rivière  de  Seine  estaient  à  la  dévotion  de  Sa 
Majesté.  Mais,  avant  que  dire  quel  fu* 
voyo  e  passa  en  plusieurs  end 

puis  la  victoire  dlvry. 

Noue  avons  dit  cy -devant  que,  le  mesme  jour 
que  le  Roy  gaîgna  la  bataille  dlvrv ,  le  sieur 
de  Lansac  pensa  surprendre  Le  I  sons 

quelle  fut  son  entreprise,   et  tout  d'une  i 
plusieurs  choses  notables  advenues  en  ces  pays 

aux  aut:  Ins. 

isac  s' estoit  relire  a  Rai: 

ippertenoit  à  sa  belle  mère  ma- 

la  maresehale  deCossé.,  distant  de  quatre 

du  Mans,  ou  ,  après  qui!  eust  preste  ser- 

ment  de  f  Roy,  il  ne  lafssoit  fou'. 

d*eal  re  é  de  plusieurs  per - 

sonnes  lenans  ouvertement  le  party  de  la  li^ue. 

M.  de  Rambouillet  ,  qui  comninudoit  dans  Le 

Mans  en  l'absence  du  sieur  du  Pai  ère, 

lequel  l'armée  du  Roy,  l'en  ayanl 

monesté  par  lettres,  et  pi  ;  uverner  iidel- 

leraent  au  service  de  Sa  Majesté,  Lansac  lui 

respondit  qu'il  seroit  à  jamais  bon  et  fidèle  ser- 

,  et  que  s'il  s'aecnmpa-noit  des 

Touche vaux,  hnbilans  du  Mans,  et   d'autres 

telles  gens  de  !a  li^ue,  qu'il  faîsoît  comme  le 

harlntan  qui  composoit  le  bon  tyrîaque  de 

i  s.  En  mesme  temps  a  :  sieur  de 

orsd'Allieres  etde  Rfaferbe 
qui  avoient  leurs  compagnies  en  garnison  i 
'1er  voir  audit  Ballon;  i 

I  un  eni»i  j^m 

traper,  afltn  d'exécuter  plus  scurementson 
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prise  sur  Le  Mans,  Du  depuis,  ayant  en- 
tendu que  M.  de  Mayenne  passoil  la  Seine  pour 
venir  rencontrer  ic  Roy  a  Dreux  ,  il  fu  seeretle- 
ment  une  assemblée  de  toutes  les  i  'il  put 

les  sieurs  de  La  Patncre  de  Beuure  ,  de  La 
Croix -Cotereau  ,  de  IVseherny  ,  de  Vaux  ,  de 
La  Pierre  et  autiv>,  et  vint,  le  Raid  duqtll 

s ,  M  l  oupes  dans  le 

iiier  Vinrent  du  liane,  pensant 
surprendre  la  ville  à  l'ouverture  de  la  porte,  par 
le  moyen  de  quelque*  soldata  deagatiâ  en  cou- 
vreurs qui  de\  oient  feindre  de  porter  des 

■  pour  l'église  Sonet  Julien  ,  et,  estans  mr 
le  pont,  dévoient  laisser  choir  lesdites  goutieres, 
et  se  rendre  maistres  de  la  porte.  Ce  dessein 
avuit  de  t'appnrence  de  venir  à  effeet,  mais  l'or- 
dre que  Ton  tenoît  de  baisser  la  planchette  un 
demy-quart  d'heure  devant  que  d'abbaisser  le 
pont,  par  laquelle  on  faisait  sortir  un  sei 
avec  quelques  soldats  pour  faire  la  desenuverte 
I>  ir  tout  le  faux-bourt; ,  fut  la  cause  que  ce  ser- 
ai ses  sol  lots  ,  ayant  descouvert  ks  gens 
uisai.*,  de  prime  abord  tuèrent  un  nommé 
La  Rochegovaut,  ce  qui  donna  une  telle  alarme, 
que  t  quelques-uns  des  soldais  qui 

estaient  sortis  pour  descouvrir  furent  ausbi  tuez 
par  les  entrepreneurs  ,  lesquels  ,   voyans  leur 
entreprise  descouverte,  et  que  la  garnison  de  la 
BQftott  en  gros  pour  les  venir  charger,  se 
reot  tous  à  Memers,  qui  est  un  grand  bourg 
en  Sonnois  ,  ou  le  sieur  de  Hertray,  gouverneur 
oçon,  les  alla  attaquer  ctdolU  la  plus-part 
de  ces  troupes  ,  a  \  ce  les 

mieux  montez  ,  de  se  retirer  en  Bretagne  pour 
amasser  nou \  es» 

Presque  en  mesme  tempe  plusieurs  gentils- 
hommes de  l'union,  des  pays  d'Anjou  et  du 
May  ne ,  entr'autres  les  sieurs  des  Chesnnycs,  du 
Pin  ,  deLuRo.  htrfosde  Ettre 

de  Corées  et  entra  le  avolent  donne  la 

principale  charge  de  leur  conduite  au  sieur  de 
La  Saulaye,  et  qui  avoient  tous  de  belles  trou- 
pes de  cavalerie  et  d'Infanterie,  surprinrent  la 
Ville  de  Sable .  ou  ils  ar restèrent  prisonnière  ma* 
dame  de  Rambouillet  qui  y  estait.  Dans  le  chas- 
teau  estait  pour  le  Roy  le  sieur  de  Land 
qui  se  défendit  fort  bien  ;  et  toQtesfoiS  ceux  de 
l'uni  kporterent  la  basse-court  du 

teau  ,  et  firent  un  trou  dans  la  muraille  pour 
lr  dehors,  avec  plusieurs  forts  et  barricades 
cr  tout  secours  que  l'on  pourroit 
donner  audit  < 

y  donna  ad  vis  incontinent  au  sieur 
de  EUfnbouHk  prise  ,  lequel  cou  via 

1  pro- 
pre an  Mai»  secourir  le 


chasteau  de  Sablé.  Eu  ce  mesme  temps  le  sieur 
du  Fargis  son  fiere  ,  revenant  de  la  bataille  d'I- 
vry,  après  avoir  repris  Mondoubîenu,  petite  ville 
ii  gouvernement  du  Mayne,  quoy  qu'elle 
soit  de  la  duché  de  Vendosmois  ,  et  en 
faict  sortir  le  sieur  d'Alleray  qui  favoit  surprise 
pour   l'union  ,  arriva  au   Mans  ,  où   il   trouva 

titres  frères  les  sieurs  de  Malntenoi 
et  de  Pdftgay  ,  avec  le  sieur  de  Rouille 
verneur  de  Clerac ,  et  de  L'Estelle,  gouver- 
neur de  Mayenne,  et  beaucoup  d'autre  noblesse, 
tous  assemblez  pour  le  secours  du  chasteau  de 

Ceux  de  l'union  s' estaient  aussi  emparez  de 
Bruslon  »  et  s'estaient  fortifiez  dans  le  prieuré; 
le  sieur  du  Fargis ,  en  s' acheminant  à  Sablé  , 
résolut  de  les  faire  sortir  de  là.  Toutes  les  trou- 

y  estant  acheminées,  conduisais  de  petites 

s  qui  portaient  calibre  comme  d'une  bou/Ie 
de  mail,  ledit  sieur  du  Fargis,  voulant  luy 
mesme  reeogooistre  le  lieu  pour  attaquer  ledit 
fort ,  fut  blesse  d'une  harquebuzade  à  la  jambe , 
dont  il  fut  contraint  de  se  retirer  au  Mans.  La 
noblesse  et  les  troupes  là  assemblées  ne  laissè- 
rent de  continuer  leur  résolution,  et,  avans 
receu  ceux  du  fort  de  Bruslon  à  discrétion  ,  fi- 
rent pendre  le  capitaine  ;  ce  qu'ayant  sceu  ,  eeux 
de  (union  dans  Sablé  pendirent  deux  prisonniej 
du  party  du  Roy.  Ce  sont  des  œuvres  des  guen 
civiles  :  tel  en  patit  qui  n'en  peut  n 

Le  marquis  de  Vilaines,  le  sieur  d'Àchon  , 
avec  leurs  troupes,  s'estaus  venus  rendre  aussi 
à  Bruston ,  les  royaux   firent  tors  comme  un 
d'armée  ,  il  fut  faict  advantgarde  et  ba- 
taille. Les  sieurs  de  La  Patriere  d'Anjou  et  de 

loehepatras  furent  esleus  niaresehaux  de 
camp,  Le  sieur  de  Beau  regard  commandoit  à 
l'infanterie  de  f  advantgarde  ,  et  le  sieur  de  M 
lerbe  à  celle  de  la  bataille.  Ainsi  les  royaux  , 
tans  en  ordre  de  bataille ,  tirèrent  droict  \ers  Sa- 
blé pour  en  secourir  le  chasteau;  fadvantiiarde 
marcha  par  le  coste  du  pare  ,  et  la  bataille  le 
long  du  prend  chemin  droict  à  la  grande  porte 
de  la  ville.  Ceux  de  l'union  ,  ne  les  voulant 
ser  approcher  si  près  d'eux  sans  les  reeogooistre, 
firent  une  brave  sortie ,  où  il  y  fut  bien  com- 
bat u  de  part  et  d'autre  :  eu  ce  commencement 
ledit  sieur  de  Beauregard  du  costé  des  royaux 
y  fut  blesse;  de  ceux  de  l'union,  de  Corées, 
leur  soi  -eut  de  bataille  .  y  fut  tue  ,  et  ledit  sieur 
de  La  Saulaye  pris  avec  beaucoup  d'auti* 
furent  remenez  battans  jusque*  sur  la  cool 
carpe  du  fossé  par  le  marquis  de  Vilaines  et  les 

I  de  L  Estelle  et  d'Achon  d'un  costé,  et  à 
la  main  droïete  par  le  sieur  Pougnv ,  qui  leur  lit 
une  raie  charge.  Après .  ceux  de  l'union  sorti - 


iers 

m  , 


Sa- 
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ut  par  ïes  portes  de  ta  ville  ,  et  vmdrmt  atta- 
quer le  sieur  de  Malerbe  avec  son  Infanterie  qui 
estoit  en  1  M.  tic  Bouille 

un  gros  de  cavalerie  pour  le  souslenir,  La 
charge  se  fit  tout  du  long  du  grand  chemin,  à 
travers  duquel  ceux  de  L'union  avaient  blet  une 
barricade,  laquelle estolt  défendue  du  îa  courtine 
de  la  \ill  moyen  de  laquelle  ils  incoin - 

modoient  grandement  les  royaux  ;  ce  que  v  i 
ledit  sieur  de  Malerbe,  suiw  a*,  donna 

si  v if ventent  à  ceste  barricade  qu'il  L'empc 
Uen  qu'il  eosl  esté  parlé  p  ir  terre  de  la  force  Je 
denx  harquebuzades  qu'il  récent  dapsses  anses 
sans  estre  blessé.  Ainsi ,  ceste  barricade  empor- 
tée }  les  royaux  gaignerent  un  petit  champ  où  il 
y  avoit  une  baye ,  de  laquelle  ils  tenoient  un 
costéet  ceux  de  l'union  L'antre;  de  façon  qu'Ile 

•ramencerent  a  se  battre  à  coups  de  main. 
L'escarmouche  cependant  se  rmforeoit  de  tous 
costez  j  tant  vers  le  parc  qu'au  grand  chemin. 
Ceux  de  l'union  firent  derechef  une  autre  sortie 
sur  ledit  Malerbe  et  ses  troupes ,  et  se  fit  lori  une. 
salve  sur  le  grand  chemin  de  plus  de  deux  mil 
harquebuzades,  Eu  fin ,  après  plusieurs  charges 

survint  des  eselairs  et  tonne* 
espouvanlables ,  suivis  d'orages  et  de  pluye  T 
qu'il  fut  impossible  aux  uns  et  aux  autres  de 
s'ayder  de  leur.,  harqoafa  /es,  et  ne 
plus  battre  qu'avec  Vi  "onti- 

nuerenf  jusque*  à  cinq  heures  du  soir  que  les 
royaux  se  retirèrent  a  Sainet  Denis  d'Aï 
sans  avoir  peu  mettre  aucun  secours  dans  le 

-eau,  Ceste  escarmouche  fut  bien  maintenue 
de  part  et  d'autre,  et  tient-on  q  Lé  une 

des  belles  qui  se  soient  faictes  durant  ces 
blés,  car  c'Ie  dura  neuf  heures  sans  e 

de  La  Bocbapi  ur  pour  le  Roy 

nt  quitté  son  entreprise  de  Brissae 
pour  secourir  aussi  le  chastcau  de  Sab'é,  sur  ta 
prière  que  luy  en  tirent  les  seigneurs 
leur  envoya  .d'Angers  deux  canons  avec  quelques 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  b\  tost  que 
les  royaux  eurent  neeu  ce  secours,  ils  s'allèrent 

vhef  loger  auprès  de  Sablé  du  cosîé  du  pare, 
nfflu  de  b  Torts  que  les  ligue" 

de  uou\  l  au  dehors  du  chastcau  pnir 

r  d'y  mettre  du  secours. 
Dtt  le  lendemain  matin  le  canon  fut  pointé 
contre  lesditi  forts  et  retranchemens,  et  c 
de  temps  tou  ititicatîons  el  b 

furent  cmnorU es.  Les  royaux  ,  ;  in  pe- 

tit pont  d  aix  sur  des 

-eau  pour  aller  à  l'assaut     Lequel  lia  d 
renv  rouva 

dans  ces  forts  fut  taille  puis ,  entrant 

yie  les  ligueurs  dedans  la 


court  du  chastcau  par  ledit  susdit  trou 

tout  ce  qui  se  trouva  de  \%  uV  i'u. 

niou  entrèrent  loti  en  tel  effroy ,  comme  il  ad- 

■i'ord  inaire  eo  tels  accidi  Ha  ne  son- 

1  plus  qu'à  se  ce  qu'Ai  tirent  eu 

telle  confusion ,  que ,  sans  prendre  advis  de  rom- 
pre le  pont  de  la  rivière  de  Sajtre  pour  se  rcti- 
rer  en  seureté  de  l'autre  coslé  de  la  ville  ,  ou- 
blians  en  cest  t  mlroict  ce  qui  estoit  D 
pour  leur  sauver  la  vie ,  ils  douuerent  aux  victo- 
rieux meilleur  marché  de  leurs  vies  qu'ils  ne 
peosoient  avoir  d'eux  :  presque  toute  l'infanterie 
fut  taillée  en  pièces,  et  en  fut  tué  jusques  au 
nombre  de  sept  à  huîcts  cents.  Le  sieur  des 
Chesnayes,  qui  estoit  le  principal  chef  de  tontes 
ces  troupes,  avec  plusieurs  autres,  s'allèrent 
au  logis  de  madame  de  Rambouillet ,  où 
ils  ne  trouvèrent  que  de  la  courtoisie  au  lieu  de 
la  rigueur  qu'ifs  luy  avoient  tenue  ,  car  elle  leur 
fit  sauver  la  vie*  La  Roeàeboisieau  ,  conduisant 
la  cavalerie  de  l'union,  se  sauva  par  une  des 
portes  de  la  ville.  Peu  rprès,  les  poi  : 
ouvertes  du  costé  du  cbastaSU  ,  la  cavalerie 
royale  passa  au  travers  la  ville  pour  le  BUi 
on  en  glanna  quelques-uns  sur  la  queue  ;  mais 

a  dlU  ■ 

sauva  la  plus  grande  partie,  Voylà  le  succez  de 
la  surprise  et  repris»  pour  le  Roy . 

Lee  royaux  pensoient  par  ceste  prise  avoir 
rendu  ceux  de  l'uni  mouvement  dans  le 

pays  du  Mayne;  mais  ils  furent  trompez,  car 
iîs  ne  furent  pas  si  tost  reiournez ,  les  uns  eu 
leurs  garnisons ,  autres  chez  eux  ,  d'autres  ayans 
prins  le  chemin  pour  aller  trouver  le  Roy  qui 

auprès  de  Paris  ,  que  le  sieur  de  Lansac  , 
qui  s'estoit  sauvé  en  Bretagn  su  Mayne 

des  nouvelles  forces  que  M.  de  Mercunr 
lui  avoit  baillées  ,  au  nombre  de  deux  mille  cinq 

hommes  de  pîcd  et  de  deux  cents  bons  ehe- 
vausc,  amenant  avec  luy  les  sieurs  de  \  teques 
de  Normandie,  de  Guebriant,  de  La  FueiUee, 
du  Bellay,  et  autres,  lesquels,  estai»  tous  arri- 
vez aux  villages  de  Gcrrou  et  d'B  ,  es- 
tans  advti  sieur  de  L'Kstelle,  g<> 
ncur  de  Mayenne  ivec  sa  troupe 
trouver  le  Roy,  prirent  occasion  ,  par  les  intelli- 

s  que  ledit  sîeur  de  Lansac  avoit 
quelques  habftans de  Mayenne, de  ;  delà 

ville,  et  d 

y  estoit  lors  arrn 
Tours    de  retour  d  Ulc  d'Ivry  ;  car  le 

Roy,  voyant  qu'il  ne  pouvoil  estre  par  tout  à  la 
BiiHtedei  le  fortune,  luj  *  une 

u,Tourafi  km, 

tUdet  petit  Perc'e,  BeiTJ  .  I  \  en- 
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smois,  Dunois,  Limosin  et  la  Marche.  Ledit 
a yant  entendu  cestc  surprinse  et  le 
e  ditdlt  chasteau,  envoya  en  diligence  vers 
eurde  L'Estelle  ,  qui  sesloit  acheminé  avec 
tout  ce  qiil  aveit  de  troupes  pour  aller  trouver 
le  Bg  [tfl!  s'en  reionnnst  en  diligence  à 

Mayenne  pour  en  secourir  lecuasteaiL  L'Estelle 
i  plustost  receu  ce  mandement,  que,  re- 
broussant chemin  et  marchant  jour  et  nuit,  il 
arriva  à  Lassé  ,  quatre  lieues  prez  de  Mayenne, 
d'nn  il  envoya  le  sieur  du  Motet  avec,  quelques 
soldats  pour  taseher  àsejetter  dedans  le  chas- 
j  ce  qu'il  exécuta  si  heureusement,  qu'a- 
près avoir  taillé  en  pièces  deux  corps  de  garde 
et  gi  |  ils  entrèrent  tous 

le  cli 

Le  sieur  de  Ifertray,  gouverneur  dWleneon  p 
eut  aussi  mandement  du  lit  sieur  prince  de  se 
Joindre  ave*  le  sieur  de  L'Estelle  j  pour  ensem- 
blement  advîser  D  ratt  nécessaire  pour 

la  n  lavttlede  Mayenne.  Suyvant  ce 

mandement,  ledit  sieur  de  Herf;  dit  à 

Par  ee  moyeu  ledit  sfeor 
de  L'Estelle  el  tfent  bien  deux 

ttttS  hommes  de 
pied  allcriol  dl  Mayenne 

kiafr  do  ton  Salnet  Martin ,  ee  qu'il» 

il  roui  beaucoup  de  i 

ut  que  le  gué 
pour  entrer  d  rtl  estoit  em»- 

qui  estaient  loges  dans, 
des  maisons  f  p  %  et  entra 

II  Ht  prompt ement 
. 

r  qu'il  fit  si  cour;; 
qu'il  l  maisons,  et  p 

moyeu  to  ounes  eurent  moyen  de  passer 

au  gué  vers  le  ebasu au  suis  incommodité. 

Le-  E  L'Estelle  et  de  Hartray,  ayans, 

le  lendemain  matin  T  reeognu  du  hautduue  tour 
me  Lansac  et  ses  troupes  avoient  este  advertis 
de  leur  entrée  ,  et  qu'ils  vouloient  lever  le  il 
reso:  roulement  de  ne  les  laisser  retour- 

ner si  a  leur  ayse .  et  de  son  i  pardeux 

voir,  le  sieur  de  Hertrfty  et  do 
Montaterrc  avec  soixante  cuirasses  et  cent  ein- 

,   lesquels  attaqueraient 

rs'oieut  au  dessous  du  chasteau  ,  tan- 
dis que  ledit  sieur  de  LT-stellp ,  H  hom- 
mes armexde  toutes  pieceset  cent  harquebuziers, 
les  eharg'  d«  la  *U1e.  |fs  sor- 
tent les  uns  et  les  autres.  L'KsIelle.  avant  rompu 
trois  ban  "'  une  ehaulsce  d'estant 
quel                 isleuoicnt  l'une  l'autre,  parnies 

de  cent  hommes,  et  faiet  fuyr  devant 
Jirv  tout  ce  qu'il  rencontra,  trouva  en  tlfle  |  au 


milieu  d'une  grande  place,  Lansac  avec  un  gros 
de  cavalerie  estant  en  bataille  ,  et  ayant  sur  sa 
main  droîete  un  bataillon  de  deux  mille  soldats. 
Après  que  L'Estelle  eut  contemplé  la  contenance 
de  ses  ennemis ,  il  alla  droict  au  petit  pas  atta- 
quer la  ca\aîerie,  et  d'abordée  les  fit  saluer  de 
vingt-cinq  harquebuzades  qui  tuèrent  douze  che- 
vaux; puis  ayant  faict  redoubler  encor  de  plus 
près  une  pareille  sahe  d'harquchuzades,  cela 
lit  un  si  terrible  effect  que  toute  la  cavalerie  se 
mit  à  la  fuitte.  L'Estelle,  les  laissant  fuyr,  alla 
droict  au*  gens  de  pied,  et  les  attaqua  par  le 
coing  de  la  main  gauche  de  leur  bataillon ,  qui 
fut  occasion  qu'ils  rompirent  leur  ordre  de  ba- 
taille :  ce  qu'ayant  reeognu  ,  il  leur  fit  faire  une 
salve  d'harquebuzade*  a  dix  pas  prez,  puis  se 
mesla  avec  toute  sa  troupe  parmy  eux,  et  à 
coups  d'espée  corabalit  de  telle  furie  qu'il  les 
rompit  et  mit  en  fui 

L'Estelle  les  pou rsuî vaut  jusques  hors  la  ville, 

rend  nombre 
beaucoup  que  luy,  et  voulurent  se  r'allit  r  ;  mais 
iîs  n'en  eurent  pas  le  moyen ,  car  les  sieurs  de 
Hcrtray  et  de  Montaterre ,  qui  de  leur 
avoient  chassé  devant  eux  tout  ee  qu'ils  avoient 
rencontré ,  arrivèrent  à  l'instant ,  et ,  sestans 
ta  avec  ledit  sieur  de  L'Estelle,  firent  une 
:harga qu'ils  les  empescherent  lors  de  se  r  al- 
lier :  ainsi  f  les  siens,  se  mettais  a  la 
fuitte,  se  sauvèrent  à  une  lieue  de  là,  où  ils 
trouvèrent  moyen  de  se  r'allier  sur  une  chat- 
d'estang  ;  mais  le  marquis  de  Vilaines  estant  ar- 
rive avec  cent  cuirasse*  de  renfort  aux  vl 
ricux  p  qui  poursuivoient  tousjours  les  fuyards, 
chargèrent  de  telle  furie  ces  nouveaux  rai 
que  tout  fut  mis  à  \au-de-route  sans  se  pouvoir 
plus  rejoindre.  Il  fut  tué  du  cosie  de  l'union  de 
douze  à  quatorze  cents  soldats ,  et  de  personnes 
de  remarque  le  baron  de  Moutezon,  les  sieurs 
de  La  Bczaudierc,  de  La  Chevalerie,  de  Lur- 
'le  La  Chappelte  de  Beaumanoir,  enseigne 
colonelle  de  Guehriant,  et  plusieurs  autres: 
leurs enseigneset cornettes  fui  avec 
trois  cents  prisonniers.  Ducosté  des  royaux  il  y 
mourut  de  remarque  les  sieurs  de  Charnière,  de 
Perenaut  et  de  Couîonges,  avec  quelques  sol- 
dats. Voylà  ce  qui  se  passa  à  Mayenne.  Quant 
a  Lansac ,  il  se  sauva  en  Bretagne,  etne  retourna 
plus  au  Mayne  pour  faire  la  guerre, 

M.  le  prince  du  Conty ,  ayant  secu  ceste  des- 
faiete,  se  résolut  de  se  préparer  pour  assiéger 
La  Ferté-Bemnrd ,  seule  place  qui  restoit  au  pays 
du  Mayne  pour  le  party  de  fanion,  dans  la- 
quelle comraandoit  le  sieur  Dragues  de  Corn- 
nene.  Ceetie  x îîle  e*t  aesiae  sur  la  rivière  de 
Du  y  ne  an  travers  d'un  pire ,  presque  en  forme 
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de  qunrrc  lon^    laquelle  na  que  deux  seul* 
venues  par  lesquelles  on  la  peut  attaquer,  et  où 
on  se  peut  logt  bu-bourg  de  la 

porte  Sainet-Harthelcmy ,    et  l'autre  nu  faux- 
bourg  delà  porte  Sainct-Julîen;  car  les  deux 
flâne*  de  eeste  ville  «ont  prairies  si  à  <l 
qu  ou  n'y  peut  bêcher  deux  pieds  au  plus  sans 
trouver  l'eau. 

Âpres  que  M.  le  prince  de  Contv  fut  ri- 
en sa  maison  de  Bunnestable ,  qui  n'est  distante 
de  La  Ferté-Î'  ie  de  trois  lïeuts  ,  et  que 

Je  sieur  de  Ruignieres,  qu'il  avoit  envoyé  a  La 
Ferté  pour  les  exhorter  de  se  mettre  en  leur 
devoir  sans  estre  cause  de  la  ruine  de  tout  le 
pays,  fut  retourné  luy  dire  qu'il  n'avait  eognu 
au  gouverneur  et  aux  habitaus  qu'une  opïnias- 
tre  résolution  Je  tenir  pour  l'union,  il  manda  aux 
sieurs  du  Fargis  ,  de  Lestelle,  de  Bertray  et 
autres  ,  de  le  venir  trouver  avec  leurs  troupes. 
D'antre  eoste,  le  sieur  de  Comnene  se  prépara 
pour  se  deffendre,  et  lit  entier  dans  la  ville 
quatre-vingts  bons  harqucbnziers  des  environs 
de  La  Ferté ,  avec  lesquels  il  se  trouva  qu'il 
avoit  deux  cents  bons  hommes  de  pîed  et  cent 
bons  chevaux ,  sans  les  habitons. 

La  nuiet  du  3<i  avril ,  les  troupes  royales  s*a- 
eheminerent  pour  investir  La  Ferté.  Les  sieurs 
de  Malerbe  et  de  Marigny  d'un  cosfé,  avec  la 
garnison  du  Mans,  allèrent  se  lojrer  à  Sainct- 
Anthoine,  proche  le  faux-bourg  Siinct-Julieu , 
et  le  sieur  de  La  Baïniere  se  lo^ea  dans  le 
bourg  Sainct-Barthelemy ,  d'où  il  chassa  le 
taiue  Mezieze;  ce  qui  ne  se  Ûl  sans  perle  d'hom- 
mes de  part  et  d'autre. 

Comnene,  qui  ne  desiroit  avoir  de  si  proches 
voisins,  fit  faire  une  rude  sortie  en  plain  midy , 
et  esperoit  faire  mettre  le  feu  dans  tout  ledit 
faux-bourg  Sainet-Bartbelemy  ;  mais  après  que 
les  siens  eurent  forcé  quelques  barricades  et  le 
premier  corps  de  garde,  et  couru  une  partie  du 
faux-boury.  ils  furent  rechassez  dans  la  ville 
par  \i  \f  et  n'eurent  loisir  que  de  mettre 

le  feu  aux  plus  proches  maisons  des  fessez  du 
«lu  Mans. 

Deux  jours  après.  Comnene  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  plus  garder  le  faux-bourg  de  Sainet  Ju- 
lien ,  et  que  les  royaux  se  préparaient  de  passer 
la  rivière  (Peu!  ledit  faux-bourg»  il  y  fit 

mettre  le  feu  par  tout,  et  Q  y  eut  rien  de  sauvé 
qu'une ehappcllc,  de  laquelle  les  royaux  se  sai- 
sirent incontinent ,  et  par  les  ruyue»  des  maisons 
s'approchèrent  assez  prez  du  Havelln.  L'on  a  re- 
marqué que  toa»  ceux  du  party  de  l'union  ont 
fort  usé  de  caste  *oye  d  embrasements  pour  se 
fort i fier,  et  toutenfoil  les  m; 
M  leur  ont  de  rien  servw  Plust  a  Dieu  qu'ils 


eussent  eu  engravé  dans  Tanv  le  parole 

dout  Q  <t  ces  troubles,  la  dame  d'Alegre, 

soeur  de  H.  le  maresehal  d'Aumont,  estant  as- 
siégée dans  son  chosfeau  par  M.  de  >cmours. 
i  \  ous  me  conseillez ,  dîsoit-elle  à  un  capitaine, 
re  brader  des  maisons  pour  fortifier  mou 
ehasteau  ;  cela  seroit  bon  à  dire  si  nous  avions  | 
faire  à  des  estrangers.  Apprenez  qu'aux  gin 
civiles  aujourd'huy  Ton  se  bat  et  demain  l'on 
s  appointe,  et  que  chacun  trouvant  son  logis  en- 
tier .  la  haine  en  est  moindre  et  de  moins  de 
durée 

Comnene,  en  ce  commencement  de  siège ,  lit 
tout  ce  qu'il  put  pour  ladeffense  de  La  Ferté*  Il 
s'n'teudoit  d'avoir  du  secours  de  M.  de  La  Bour- 
daisicre  T  qui  commandoit  dans  Chartres  pour 
l'union,  lequel  avoit  amasse  quelques  troupes 
vers  Orléans,  avec  lesquelles  il  prit  Meun  sur 
Loire  ,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Botegenqp  , 
et  du  depuis  Chasteaudun;  mais  il  n'en  reccut 
point.  H  fit  aussi  faire  quelques  sorties  ,  ausquel- 
les  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  estoit  de  la  practique 
et  de  la  ruse  de  la  guerre. 

Le  hieur  de  L'Estelle  ,  avec  mille  hommes  de 
pîed  et  cent  chevaux  ,  le  sieur  de  Hertrny ,  avec 
aussi  cent  chevaux  et  trois  cents  narqut\.»u/ici  s , 
et  plusieurs  gentilshommes  et  so  ftans 

arriver  au  siège  ,  on  commença  à  faire  tirer  un 
canon  et  une  couleuvrine,  et  deux  petites  pi' 
dont  lesdtts  sieurs  de  L'Estelle  et  de  Hertra; 
rant  la  charge.  Le  gJxiesme  may  la  ville  fut  sa- 
une voilée  de  canon ,  et  incontinent  après 
la  batterie  commença  «  outre  le  front  du  raveiin 
de  la  porte  Sainct-Barthelemy  ,  et  continua  jus- 
un  peu  devant  soleil  couchant,  que  les 
royaux  ,  portant  quand  et  eux  des  eschelles,  se 
présentèrent  pour  monter  par  la  bresehe  sur  le 
raveiin  ,  mais  ils  en  furent  rudement  repoulsez 
bon  ordre  qu  avoit  mis  Comnene  pour  les 
soutenir. 

M.  le  prince,  qui  desiroit  avoir  eeste  place,  et 
où  il  y  alloit  de  son  honneur,  pource  que  c  estoit 
la  première  place  qu'il  avoît  assiégée  depuis  que 
le  Roy  Tavoît  crée  son  lieutenant  gênerai 68  ces 
pais  la,  voyant  le  peu  d'effect  qiùivoit  faiet  le 
canon  ,  et  le  peu  de  munitions  qu'il  avoit  encor 
pour  contraindre  h  i  à  se  rendre,  en- 

voya à  Angers,  d'où  M,  de  La  Roehepot  luy 
envoya  deux  ^ros  canons  et  des  munitions.  Si 
ail  eut  receu  ce  renfort  ,  il  fit  recommen- 
cer la  batterie  contre  le  sus  lit  raveiin  ,  dont  les 
^z,  sans  espérance  de  secours, 
commencèrent  ù  s'espouvan; 

Le  sieur  de  r,onmcue,  pour  sa  seurcté,  fit 
alors  lever  tel  ponts  du  c 
Ville j  lesquels  dci  le  commencement  du  sic 
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avoit  fait  abattre ,  et  les  avoit  laissez  libres  à 
tous  les  habitons  qui  y  voulaient  entrer ,  leur 
disant  qu'il  ne  vouloit  poiut  d'autre  retraicto 
que  la  leur,  et  qu'il  vouloit  courir  leur  mesmc 
fortune.  Les  femmes,  d'autre  eosté ,  commencè- 
rent à  craindre  la  violence  des  soldats  si  ta  ville 

il  de  La  Barre  Me- 
nardi  eut  major  dans  La  Ferté,  faisant 

c  sa  femme  par  le  moyen  du  sieur  de  La 
Pelletière  Tibergeaut,  qui  estoit  au  camp  du 
prince ,  lux  lit  ouvert  ure  qu'il  y  avoit  moyen  de 
parvenir  à  une  composition  si  on  vouloit.  Le  sieur 
de  L'Estelle ,  par  le  commandement  de  M.  le 
prince,  escouta  ledit  sieur  de  La  Barre  ,  lequel, 
rentre  dans  la  ville ,  rapporta  au  sieur  de  Com- 
M.  le  prince  faisoit  estât  d'entrer  par 
force  en  La  Ferté  dans  vingt-quatre  heures  ;  ce 
neautmoins  qu'il  estoit  prest  d'entrer  en  compo- 
sition si  on  vouloit.  Comneuc ,  ayant  faïet  as- 
sembler quelques-uns  des  habitans,  envoya,  de 
leur  consentement,  deux  députez  vers  M.  le 
prince,  lequel  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient  : 
eux  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  charge  que  d'en- 
tendre les  propositions  qu'il  plairoit  à  San 
cellence  de  leur  faire.  «  Je  vous  accorde,  leur 
dît-il ,  une  suspension  d'armes  depuis  six  heures 
jusques  à  dix  heures;  retournez  en  la  ville,  et 
m'apportez  vos  demandes  par  escrit.  »  Les  dé- 
putez rentrez,  il  y  eut  quelque  différent  entre 
lcilit  sieur  de  Comnene  et  le  baillif  Gandin,  ce 
qui  fut  cause  que»  dix  heures  passes,  la  batte- 
rie recommença;  mais  cessée  encor  une  fois  et 
trefve  faicte,  ledit  baîllif  dressa  par  articles  les 
demandes  des  habitaus ,  qu'il  fit  signer  au  gref- 
fier de  la  ville  ;  puis ,  sans  les  communiquer  au- 

ieur  de  Comnene,  il  les  envoya  &M.  le  prince, 
equel  les  reccut,  ai  cognnt  Uen  qu'il  aurait 
meilleur  marché  d'eux  qu'il  n'avoït  pensé,  puis 
que  le  gouverneur  et  les  habitaus  estoient  en 
disenrd.  Par  ce  moyen  lediet  sieur  Comnene,  se 
voyant  circonvenu  ,  se  relira  au  chastcauet  en- 
voya vers  M ,  le  prince  aussi  ses  demandes ,  des- 
quelles il  luy  en  aecorda  une  partie.  Ainsi  ledit 
sieur  de  Comnene,  suivant  la  capitulation,  sor- 
tit de  La  Ferté  accompagné  de  tous  les  gi 
guerre  ;  et  de  ceux  qui  le  voulurent  suivre,  avec 
leurs  armes  et  bagages,  et  furent  conduits  par 
la  compagnie  de  M.  du  Farcis  jusques  à  Char- 
tres. Les  principaux  points  df  caste  capitulation 
furent  :  Que  les  habitans  demeureroient  paisi- 
bles en  leurs  maisons,  et  seroient  doresu 
lidelles  serviteurs  du  lîoy  ;  que,  pnur  toutes 
boses,  les  creancii  i ue!^  ledit 

►leur  dé  Comnene  ; 

•iz ,  cl  luy  seroit  délivré 
titre  cinq  cent»  iseus  pour  distribuer  aux 


blessez,  ainsi  qu'il  aduseroit;  qu'il  emmen* 
les  prisonniers  de  guerre  qui  uauroient  p 
rançon;  et  que  luy,  et  tous  ceux  qui  sortiraient 
avec  la]  ,  auraient  deux  mois  pour  aller  <  I 
venir  par  tout  où  bon  leur  sembleroitpour  nego- 
faire  leurs  affaires,  sans  en  estre  recher- 
chez ny  molestez  pendant  lesdits  deux  mois. 
\  oyla  oc  qui  s'est  passé  au  siège  et  en  la  reddi- 
tion de  La  Ferté* 

Nous  avons  dit  que  le  sieur  de  La  lîourdai- 
siere  avoit  pris  Chasteaudun.  Après  caste  pi  ^e 
il  se  retira  à  Chartres .  et  laissa  le  sieur  de  La 
Patriere  de  Beauce  dedans.  Cesre  place  incom- 
modoit  fort  le  passage  de  Tours  à  Tannée  du 
Roy  qui  estoit  autour  de  Paris;  ce  fut  poun- 
Sa  Majesté  commanda  audit  sieur  prince  de  la 
reprendre;  mais  après  la  prise  de  La  Ferté 
Angevins  elles  Manecaux  avoient  remené  eha- 
;  non  en  leurs  pro\inees;  el  le  sieur  de 
L'EsteBe,  avec  ses  troupes,  par  le  commande- 
ment dudit  sîeof  prince,  estoit  allé  pour  secourir 
ledit  sieur  marquis  de  Vilaines  à  Laval ,  que  le 
duc  de  Mercœur  menaeoit  d'un  siège,  lequel . 
sçachant  que  le  sieur  de  I  Estelle  y  estoit  arrivé 
ses  troupes,  s'en  retourna  vers  Nantes;  ce 
qui  donna  plus  de  commodité  audit  sieur  prince 
de  faire  revenir  ledit  sieur  de  L'Estelle,  et  il 
cuter  la  volonté  du  Roy  pour  aller  reprendre 
Chasteaudun,  lequel  il  fit  incontinent  inu 
Les  ligueurs  qui  estoient  dedans,  se  Noyants  si 
soudainement  investis  y  s'adviserent  de  faire 
brusler  les  faux-bourgs,  qui  estoient  presque 
aussi  grands  que  la  ville.  Cest  embrasement  fut 
grand  pour  ce  que  la  plus-part  des  maisons  en  ce 
ptye-li  ne  sont  couvertes  que  de  bardeau  et  de 
chaume  :  tous  les  biens  des  habitaus  y  furent 
perdus;  les  vins  bouilloient  dans  les  caves  de  la 
chaleur  du  feu  ;  les  bleds brusloient  dans  les  gre- 
niers; e'estoient  une  grande  désolation  qui  ne 
revînt  à  aucun  advantage  à  ceux  de  l'union ,  car 
le  Roy  ayant  envoyé  de  devant  Paris  M.  le  ma- 
resehàl  d'Àumout  et  le  sieur  de  Chanlivaut  avec 
des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  pour 
renfort  audit  sieur  prince,  et  le  sieur  du  1 
es  troupes  estant  venu  du  Mans  audit 
an  canon  et  une  coulevrine ,  après  ([uelques 
s  tirées  ils  se  rendirent.  Ledit  La  Patriere 
fut  conduit  en  seurete  avec  quelques-uns,  et 
s'exe»  ahrasements.  Le  capitaine  Basque 

et  autres  furent  pendus.  \  oyla  ce  qui  se  pa> 
la  reprise  de  Chasteaudun,  après  laquelle  ledit 
sieur  petite  ar- 

aiver  le  Roy  devant  Vn 

JVous  avons  d  t  que  le  Roy  ,  ayant  tenté  Sens 
les  efforts  ,  ne  voulut  perdre  l'oportu- 
nîté  du  temps  pour  assiéger  Paris ,  et  qu'il  fi 
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tourner  \n  Wrmifl  vers  eeste  grnndc 

ville.  Les  ponts  de  Charenton  et  de  Sainct  Maur 
furent  incontinent  saisis;  ceux  qui  y  estoient 
dans  les  forts  voulant  résister ,  puis  s'estait 
dus  à  discrétion,  furent  pendus.  Vis  à  vis  de 
Conflans  les  royaux  firent  incontinent  un  pont  de 
barques  pour  passer  la  Seine  et  cou  rie  la  campa* 
gne  du  costé  de  l'Université,  afin  d'empescher 
que  les  Parisiens  ne  reeeussent  aucuns  vivres  par 
la  terre.  Par  ce  moyen  Paris  fut  investy  de  tous 
costez. 

Le  buictieme  de  may  le  Roy  fît  mettre  deux 
pièces  d'artillerie  sur  le  mont  de  Montmartre  et 
quatre  sur  la  bute  de  Monfaueon  ,  desquelles  il 
lit  tirer  quelques  coups  pour  saluer  les  Parisiens. 
Depuis  que  le  duc  de  Nemours  fut  esleu  goi 
neur  de  Paris ,  ainsi  que  nous  avons  dit,  il  pour- 
veut  le  mieux  qu'il  put  d'y  faire  entrer  quelques 
vivres ,  de  recouvrer  des  munitions,  et  de  taire 
réparer  les  lieux  les  plus  foibies.  Il  fit  abattre  les 
maisons  des  faux-bourgs  qui  estoient  les  plus 
prôehCS  des  portes  de  la  ville  et  des  (bases*  Il 
mit  les  Suisses  dans  le  Temple.  Une  partie  des 
lansquenets  furent  mis  pour  prendre  garde  de- 
puis la  Porte  Neufve  jusques  à  l'Arsenal.  Les 
Parisiens  gardotant  les  portes  et  les  murailles. 
Geste  ville  se  mît  tellement  sur  la  deffensive, 
que  tous  ceux  qui  ont  escrit  de  ce  siège  ont  tenu 
qu'il  y  a  voit  dedans  plus  de  cinquante  mil  hom- 
mes tous  eu  armes,  et  que  le  Roy  qui  la  tenait 
assirv  ait  ou  plus  en  ce  commencement 

que  douze  mil  hommes  de  pied  et  trois  mil  che- 
vaux. El  afin  que  les  royaux  ne  peussent  entre- 
prendre quelque  effort  par  la  ri\iere  de  Seine, 
les  Parisiens  tendirent  une  cbesne  de  la  Tour- 
uelle  aux  Celestlns,  laquelle  estoit  soutenue  de 
petits  bateaui  etdeffendue  des  deux  costez  d'une 
quantité  de  ^ens  de  guerre  et  de  quelques  pièces; 
ils  en  prirent  aussi  une  vers  la  porte  de  Neslequl 
respotidoit  auprès  du  Louvre,  afin  de  n 
surpris  ny  par  le  haut  ny  par  le  bas  de  ladite 
re.  Et  pource  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  nom- 
bre d'artillerie  dans  ceste  ville ,  pour  la  perle 
que  le  party  de  l'union  en  avoit  falote  en  plu- 
sieurs endroits ,  le  duc  de  Nemours  en  lit  fondre 
en  diligence  quelques  ph  celles  qui 

se  trouvèrent  dans  la  ville  ,  tant  petites  que 
ses,  il  en  fut  mis  jusques  au  nombre  de  suivante* 
cinq  sur  les  boulevards  de,  pniiisi  taux  end  i 
qu'ils  jugèrent  nécessaires.   Toutes  ces  cl 
Brent  juger  dèslors  que  Paris  seroit  plus  difficile 
A  avoir  que  t»  aucoup  ne  s  estoient 

Paris  est  divise  comme  en  trois  villes  par  la 
rivière  de  Saille  qui  passa  au  milieu.  La  partie 
qui  est  a  la  m  France  se 

nomme  la  Ville,  et  de  ce  eostéest  Salnel  I 
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et  le  bois  de  V  |  ;irtic  qui  est  à 

gauche  de  ladite  rivière  est  nommée  n 

et  la  troisième  parlie  ,  qui  est  une  b 

Ville  etlUnivi  m  laquelle  deux 

magnifiques  bastiments  de  la  grande  Sgliss 

lame  et  du  Palais  Royal ,  où  se  tient  la  cour 
de  parlement ,  siège  des  pairs  de  France ,  se 
nomme  la  Cité* 

Le  duc  de  Mayenne,  devant  que  partir  de 
Saînct  Denis,  îonné  l'ordre  requis  en 

cas  d'un  slqge,  et  avoit  laissé  dedans  les  maistres 
de  campdu  Bourg,  Vaudârgent  el  LaChanterle, 
avec  une  boni  -,  une 

raze  campagne,  à  deux  lieues  de  Paris,  dessou- 
de tous  costez ,  de  laquelle  on  ne  peut  ap- 
procher pour  l'assiéger  sans  peine  et  perte.  Le 
cliasteau  du  bois  de  Vincennes,  place  forte,  est 
aussi  distante  d'une  lieue  de  Paris,  dans  laquelle 
le  duc  de  Nemours  avoit  anssl  mis  bonne  g 
son,  et  avoit  contraint  tous  les  vlllagi 
voisins  de  porter  tous  leurs  vivres  dedans  ces 
places,  ou  de  se  reti  Majesté, 

pour  espartfner  le  sang  des  François  qui  se  fust 
respaudu  en  forçant  ces  villes  et  ses  subjeefs  de 
le  recognoistre,  résolut  de  les  matler  par  la  né- 
cessité de  vivres,  et  les  faire  devenir  sages  par 
la  longueur  d'un  Siège  :  résolution  qu'il  prir 
double  dessein,  ou  que  leduc<l<  Mayenne 
proeheroit  pour  les  secourir,  et  que  ?  bazardant 
encore  une  bataille  contre  luy,  ilespen.it  en  ob- 
tenir la  victoire  pour  arracher  la  racine  du  mal 
de  son  royaume,  ou  bien  que  par  la  necessi 
se  feroit  maistre  de  ces  villes  ,  et  qu'il  conperoit 
par  ce-moyen  ces  branches  de  l'arbre  de  la  Jk 
qui  seroit  la  cause  qu'il  ne  porteruit  plus  guère» 
de  frulct. 

I  e  dac  de  .Nemours  avoit  mis  dans  les  faux- 
bourgs  Saînct-lfartin  et  Sainct- Denis,  quelque 
infante»  ie  françoisesous  la  conduite  des  maisircs 
de  camp  La  Castelîicre,  Diztmieux  et  Moni 
mais,  affln  dVmpescher  que  ceux  de  Paris   ne 
ut  donner  secours  à  ceux  de  Sainct-DeniSj 
le  sieur  de  La  Noue  fut  pour  se  loger  an 
faux-bourgs  ,  où  il  trouva  ceux  de  l'union  bien 
barrtcadez.il  y  fut  là  bien  ebcarrooueî. 
et  d'autre.  Les  Suisses,  les  lansquenet*  i 

iens  mesmes,  y  furent  pour  les  sousfc  mr. 
A  la  troisiesme  fois  que  ledit  sieur  de  La  Ni 
voulut  les  forcer,  son  cheval  fut  tué  sous  luy,  cl 
luy  bîeisé  d'une  harquebuzade  a  la  cub.se  droJete* 
Les  rovauv  alors  furent  contraints  de  k 
et  remener  ledit  sieur  de  La  Noue  a  YiJhpinte 
ou  estait  sou  quartier.  Du  depuis  les  royaux 
mt  les  moulins  de  .  et  u  lo- 

autour  de  Sainct- 
Denls.  Sur  la  tin  de  ce  mesme  mois  de  may,  Pot- 
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rincourt  rendit  au  Roy  Beaumont  sur  Oyft 

rnesme  temps  que  le  le^at ,  l'ambassadeur 
d'E*  pagine  et  tous  ceux  de  l'union  consultaient 
quel  prétexte  ils  prendraient  d'orcsuavant ,  puis 
que  M,  le  cardinal  de  Bourbon  estoit  mort  àFon- 
tenav  hj  PofçtOU  le  8  demny. 

I.i  mort  de  ce  prince  advint  d'une  rétention 
d'urine  par  une  pierre  qui  luy  donna  la  Hevre 
continue  de  laquelle  il  mourut.  Son  corps  fut 
tbif  en  un  cercueil  mt  par  Tours  ,  lut 

mené  à  Gaillon  où  il  avoit  ordonné  d'estre  ense- 
pulturé.  Messieurs  les  princes  du  sang  ses  nep- 
veux  chargèrent  tous  ledueil  de  sa  mort,  et  luy 
firent  faire  les  services  et  honueurs  deus 
qualité. 

Ce  prince  estoit  débonnaire  et  simple  de  son 
naturel ,  et  grandement  zélé  envers  l'Eglise  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine ,  ce  qui  luy  a 
blet  mesraes  quelquesfois  délaisser  le  devoir 
d  amitié  envers  ses  plus  proebes,  ainsi  qu'il  se 
peut  cognoistre  par  te  voyage  qu'il  lit  en  Bearn 
pour  aller  quérir  ses  d-  >  le  roy  <!• 

varre  et  le  prince  de  Condé,  par  les  procès  qu  il 
a  intentez  contre  la  royue  Jeanne  d'Àlbret ,  et 
pour  s'est  re  joinct  à  la  ligue  des  princes  catho- 
liques après  la  mort  de  monseigneur  le  duc  d*  An- 
jou, ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy~dcssus  ;  lesquels 
princes  luy  lirent  appréhender  de  pouvoir  sucee- 
ii  feu  roy  Henry  lit ,  quoy  que  ce  prince 
liai  ne  fu^t  que  le  puisué  de  la  maison  de 
losme,  première  branche  de  la  famille  h 
des  Bourbons,  etprestre. 

Du  commencement  qu'il  se  mit  de  cote  ligne, 

ses  principaux  et  lidcllcs  scr\iteurs  luy  dirent 

tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'en  destouroer;  mais 

il  leur  fut  impossible.  Toutesfois,  un  jour.cstant 

dans  l'armée  que  le  duc  de  Guise  avoit  levée 

sous  son  nom,  \  ergnetes,  quiluy  esloit  serviteur 

domestique  et  qui  l' avoit  tousjours  servy  dezson 

enfance,  le  trouvant  fasehéet  las  d'une  cavalcade 

qu'il  luy  convint  faire  en  diligence,  luy  dit  : 

•«  Monsieur,  que  pensez  vous  faire?  vous  estes 

icy  en  une  armée ,  mais  \ous  n'ignorez  1 

aage ,  et  vostre  foiblesse  qui  s'abbat  tous  les 

jours  :  si  les  gouttes  vous  preunent  ou   vous 

tiendrez-vous?  car  il  n'y  a  puint  de  ville  assez 

forte  pour  vous  guarautir  contre  la  puissance  du 

Roy,  —  lia  ï  Vergnettes ,  dit  ce  prince  ,  j'y  suis 

embarque,  et  tout  le  monde  ne  içalt  pas  pour- 

quoy  :  mais  sçacbe,  encor  qu'on  m'en  blasme  , 

neantmoins  que  je  me  suis  point  accordé  aveu 

ens  Icy  sans  i  oison.   Penses-tu  que  je  ne 

is  bien  qu'ils  eu  veulent  à  la  maison  de 

Bourbon  ,  et  qu'ils  n'eussent  laissé  de  faire  la 

guerre  quand  je  ne  me  fusse  pas  joinct  avec 

eux?  Pour  le  moins,  tandis  que  Je  suisaveecux, 


c'est  tousjours  Bourbon  qu'il  ssent.  Le 

roy  de  Navarre,  mon  Depven  at  fera  &u 

fortune.  Ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conser- 
vation du  droiet  de  mes  m  [.veux  ;  le  Roy  et  la 
Hoy  ne  mère  seavent  bien  mon  intention.»  ^ 
ce  que  ce  prince  res  pondit  a  VergncUs,  à 
l'autheur  de  la  suittedumannntet  du  Maheustre 
dit  qu'il  fut  expressément  accordé  ,  vu- 

lve les  princ*  s  de  la  ligue  et  les  ministres  d'Es- 
pagDej  (pi  il  la  mort  du  roy  Henry  111, 

Ton  r  roi!  M     le  cardinal  do  Bourbon 

pour  roy,  et,  après  luy,  son  plus  prochain  n 
qui  neseruit  hérétique  ou  fauteur  d'beretiquetà 
la  condition  d'espouser  la  fille  du  duc  de  Guise. 
Il  se  peut  cognoistre  par  ee  que  dessus,  et  se 
noistra  encor  plus  à  la  suttte  de  cote  Irisi 
combien  ledit  sieur  cardinal,  le  roy  d*Espagneet 
tous  les  princes  de  la  ligue»  chacun  en  leur  par- 
ticulier ,  esloient  discordans  d'intentions  et  de 
desseins. 

Il  se  rapporte  dudit  sieur  prince  cardinal  qu'il 
estoit  en  son  cabinet  quand  on  luy  via t dire 
le  roy  de  Navarre  avoit  gai  gué  la  bataille  de 
Coutras,  et  qivil  se  tourna  vers  deux  de  ses  an- 
ciens serviteurs  ,  levant  son  bras  droiet,  et  leur 
disant  :  g  Loue  soit  Dieu,  le  roy  de  Navarre,  mou 
nep\  I 

est  mort  :  ainsi  en  prendra-il  à  tous  ceux  qui 
sa'taquerout  a  nostre  maison  :  Vive  Bout 
Dieu  donne  bonne  vie  au  Roy  ;  mais 
que  s'il  mouroit  sans  hoirs ,  que  je  verray  mon 
nepveu  roy  :  toutesfois  je  me  garderay  bien  d'en 
parler  en  Testât  où  sontles  affaires,  i  C'est  pou»  - 
quoy  plusieurs  ont  tenu  que  ce  prince  nVstoit 
point  ennemy  des  siens,  et  qu'il  n'estoitennemy 
que  de  la  religion  prétendue  refera 

Jamais  aussi  il  ne  prînt  le  tiltrederoy  cb 
la  mort  du  roy  Henry  III  ;  et ,  parlant  du  Roy  à 
présent  régnant,  il  ne  Tappelloît  que  te  Roy 
peu.  Toutesfois,  sous  son  nom  et  sous 
le  tiltre  de  Charles  X,  le  roy  d'Espagne  prit  le 
prétexte  de  faire  la  déclaration  du  huictiesrac 
mars  de  eesle  année,  ainsi  que  nous  avons  dit , 
et  envoya  de  ses  gens  de  guerre  en  France.  Les 
princes  de  la  maison  de  Lorraiue  aussi  i 
villes  de  l'union  firent  battre  monnoye,et  tirent 
expédier  toutes  les  affaires  publiques  sous  son 
nom  ;  mais  la  nouvelle  de  sa  mort  les  mît  tous 
en  nouveaux  pensers.  D'un  costé  le  légat  Caèïau, 
affectionné  à  l'Espagnol,  et  l'ambassadeur  Mcn- 
dozze,  seavoient  que  M.  de  Luxembourg  avoit 
parlé  au  pape  Sixte,  et  que  depuis  la  vi 
dTvry  S:\Sainctele  avoit  cognu  que  ceux  de  l'u- 
nion ne  luy  avoîent  dit  les  affaires  de  France 
ainsi  qu'elles  l'estofeot  ;  D'autre  costé  le 

duc  de  Mayenne  et  les  grands  de  sou  pertjf 
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avoient  laisse,  tomber  la  puissance  entre  les  mains  ' 
du  ticrs-estat  et  des  grandes  villes  ,  et  se  trou- 
voient  en  de  merveilleuses  peines,  et  eraignoïent 
quelque  remuement  sur  la  nouvelle  de  ceste 
mort ,  veu  qu'après  tant  de  victoires  le  Roy  te- 
noit  la  campagne  et  la  ville  capital  le  de  son 
royaume  assiégée,  aussi  qu'Us  n'avoient  plus  de 
subjectde  teoir  contre  Sa  Majesté  pour  la  pré- 
férence qu'ils  alleguoient  de  I  oncle  au  nepveu. 

Sur  la  nouvelle  donc  de  la  mort  de  ce  prince 
cardinal  p  Ils  eurent  recours  â  leur  premier  pré- 
texte, qui  estoit  l'heresie  ,  affin  qu'il  ne  se  re- 
muant rien  dans  Paris  uy  aux  autres  villes  de 
leur  parly  ,  et  s'adviserent  de  faire  présenter 
une  requeste  à  messieurs  de  la  Faculté  par  le 
prevost  des  marchands  ,  signée  de  quelques 
bourgeois ,  laquelle  eontenoit  trois  articles  prin- 
cipaux, savoir  : 

L  Si  advenant  la  mort  du  [prétendu]  roy 
Charles  X,  ou  qu'il  eedast  son  droïct  à  Henry  de 
Bourbon  [roy  de  France  et  de  Navarre],  les  Fran- 
çois sont  tenus  ou  peuvent  le  recevoir  pour  roy , 
quand  mesmes  il  seroit  absous  des  censures  qu'il 
a  encouru. 

II.  Si  celuy  qui  poursuit  ou  promet  de  faire 
quelque  paix  avec  ledit  la  pouvant  cm- 

pescher,  n'est  pas  suspect  d'heresic  ou  buteur 
d'ieelie. 

IJf .  Si  c'est  chose  méritoire  de  s'opposer  au- 
dit Henry,  et  y  restant  jusques  à  la  mort,  si 
cela  peut  estre  appelle  martyre. 

La  Faculté  de  Paris  estoit  reduicte  en  ce 
temps  là  sous  le  pouvoir  de  quelques  docteurs 
qui  estoicntde  la  faction  des  Seize,  et  qui  entre- 
preuoient  tellement,  qu'eux  seuls  se  dîsoient  la 
Faculté  :  aus^i  ,  m  fe,  par  acte 

ils  datterent  du  7  may,  un  jour  auparavant 
la  mortdudit  sieur  prince  et  cardinal,  ils  décla- 
rèrent : 

«  Qu'il  est  de  droict  divin  inhibé  et  défendu 
aux  catholiques  recevoir  pour  roy  un  hérétique 
ou  buteur  d'beresk  et  eaoemy  notoire  de  PE- 

,  et  plus  estroittement  eucoresde  rec 
un  relaps,  et  nommément  excommunié  du  Sainct 
Siège, 

»  Que  s'il  esehet  qu'aucun  diffamé  de  ces 

ualltez  ait  obtenu  en  jugement  extérieur  abso- 
lution de  ses  crimes  et  censures,  et  qu'il  reste 
toutrsfois  un  danger  évident  de  feintise  et  perfi- 
die ,  et  de  la  ruine  et  subversion  de  la  religion 
catholique  ,  iceluy  ncantmoius  doit  estre  exclus 
du  royaume  par  mesme  droiet. 

Kl  quiconque  s'esforée  ee  faire  parvenir 
un  tel  personnage  au  royaume  ,  ou  luy  aulc  nt 
favorise,  OU  mesme  permet  qu'il  y  parvienne  y 
pouvant  cmpcschcr.  et  le  devant  selon  sa  eh 


falot  injure  ai  canons,  et  le  peu!  - 

aipconner  d  beresîe  ,  et  repu  ter 
pernicieux  a  h  religion  et  a  l'Eglise ,  et  pour 
ceste  cause  on  peut  et  doit  agir  contre  luy 
aucun  respect  de  degré  ou  prééminence, 

d  Et  pourtant ,  puis  que  Henry  de  Bourbon 
est  hérétique  ,  fauteur  d1  hérésie  ,  notoirement 
ennemy  de  l'Eglise  ,  relaps  et  nommément  ex- 
communié par  nostre  Sainct  Père,  et  qu'il  y  au- 
roit  danger  évident  de  feintise  et  perfidie  et 
ruine  de  la  religion  catholique,  au  cas  qu'il  vinst 
à  împetrer  extérieurement  son  absolution  ,  les 
François  sont  tenus  et  obligez  en  conscience  de 
l'empescher  de  tout  leur  pouvoir  de  parvenir  au 
gouvernement  du  royaume  1res  clmsiicn,  et  de 
ne  faire  aucune  paix  avec  luy  nonobstant  ladite 
absolution,  et  quand  ores  tout  autre  Légitime 
successeur  de  la  couronne  viendroït  a  décéder  ou 
quitter  de  son  droict;  et  tous  ceux  qui  luy  favo* 
risent  font  injure  aux  canons  ,  sont  suspecta 
d'heresie  et  pernicieux  à  l'Eglise,  et  comme  tels 
doivent  estre  soigneusement  reprins  et  punis  à 
bon  escient- 

»  Or,  tout  ainsi  comme  ceux  qui  donnent  ayde 
ou  faveur  en  quelque  manière  que  ce  soit  audit 
Henry,  prétendant  au  royaume,  sont  déserteurs 
de  la  religion,  et  demeurent  continuellement  en 
péché  mortel,  ainsi  ceux  qui  s'opposent  à  luy  par 
tous  moyens  à  eux  possibles,  meus  du  zèle  de 
religion,  méritent  grandement  de v;mt  Dieu  et 
les  hommes  ;  et  comme  on  peut  à  bon  droict  ju- 
ger qu'à  ceux  là  estans  opïniastres  à  establîr  le 
royaume  de  Satan  la  peine  éternelle  est  prep; 
ainsi  peut-on  dire,  avec  raison,  que  ceux  icy  se- 
ront recompensez  au  ciel  du  loyer  éternel  s'ils 
persistent  jusques  à  la  mort ,  et  comme  def- 
fenseurs  de  la  foy  emporteront  la  palme  de  raar* 
tyre.  •• 

Cesle  resolution  fut  incontinent  imprimée 
publiée  et  envoyée  par  tout  avec  une  lettre  sous 
le  nom  des  bourgeois  de  Paris,  adressante  aux 
habitant)  c  s  des  villes  du  pnrty  de  l'u- 

nion, dans  laquelle  aur  avoir  dit  qu'ils 

ient  iguorans  du  mal  qui  les  pressoît  et  de 
lestât  auquel  ils  estoient  réduits,  et  plusieurs  au- 
tres choses  sur  ce  suhject,  ils  estoient  exhortez 
de  suivre,  d'embrasser  et  caresser  la  susdite  ré- 
solution ,  et  de.  jamais  ne  subir  le  joug  d'un 
prince  qui  soit  hérétique  ou  favorise  ihcrcUque, 
ou  sous  la  puissance  duquel  on  coure  hazard 
d'heresie,  mais  d'endurer  plustost  le  feu,  le 
glaive,  la  famine,  et  toute  autre  extrémité. 

i  Espagnol!  et  toute  la  faction  des  Seize 

nctc  : 

ceuv-là  pour  entretenir  la  division  et  le  trouble 
en  France  a  fini  de  venir  a  bout  de  leurs  preteu- 
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sions;  ceux-cy  de  peur  cTestrc  chnstiez  de  leur 
rébellion  et  de  leurs  ac lions  passées.  Le  duc  de 
Mayenne»  les  princes  de  Lorraine  et  in  noblesse 
de  son  party,  la  trouvèrent  au^si  très-utile  pour 
deux  raisons  :  l'une,  affin  que  le  i  <>v  A*E§p 
voyant  ceste  résolution  i  paix 

avec  le  roy  de  France  et  de  Navarre,  son  an- 
cien ennemy ,  les  seeourust  plus  volontain 
d'hommes  et  d'argent  ,  car  ils  estoient  sans 
moyens,  horsdOnerance  de  pouvoir  désormais 
tous  seuls  se  delïeudre  contre  le  Roy, ainsi  qu'ils 
avoient  fait  auparavant,  et  ne  pou  voient  faire 
paix  n\ee  Sa  Majesté  en  conservant  leur  i 
tation,  et  obtenir  de  luy  les  seuretés  qu'ils  eus- 
sent désirées,  ainsi,  disoient-ils,  que  l'on  l'avoit 
nu  à  un  pourpurler  qui  s'en  estoit  fait  près 
de  Mante  entre  le  sieur  de  Yillerov  t  t  ta  sieur 
du  Plrssis  Mornay,  et  l'autre, aflln  queles^ran- 
des  villes  du  party  de  l'union,  dont  le  gouver- 
nement estoit  tombe  antre  les  mains  du  tiers- 
'  ,  et  sur  lesquelles  ils  n'a  voient  pas  assez 
d'authorité  d'en  disposer,  demeurassent  ui 
leur  party. 

Les  chefs  de  l'union  dans  Paris,  voyant  le 
peuple  disposé  selon  leur  intention,  publièrent 
la  mort  du  cardinal  de  Bourbon  |  sans  luy  rendre 
l'honneur  qu'ils  toi  dévoient  mort  pour 

le  tiltre  qu'ils  luy  avoient  baillé;  aussi  ne  s'en 
estoient  ils  servy  que  pour  prétexte],  puis  firent 
une  procession  générale  au  couvent  des  Augus- 
tius ,  où  se  trouvèrent  le  lepat  Gaétan ,  Tarche- 
vesquede  Lyon,  les  e\esqncsdeSenlis,de  Km- 
iies,  de  Frejus,  de  Plaisance,  d'Ast,  de  Ce- 
neda.  fe  prédicateur  Paui^arole  ,  le  référendaire 
comte  Porcia,  le  protenotaire  Bianchetti,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  Mendozzc,  l'ambassadeur 
de  la  feue  royne  d  que  Ton  nomrnoit 

hevesque  de  Glaseo ,  avec  celuy  du  duc  de 
Fcrrare,  les  ducs  de  Nemours,  le  chevalier 
maie,  et  autres  seigneurs,  la  cour  de  parlement, 
et  autres  cours  souveraines,  avec  le  prévoit  des 
marehan  hevîns,  colonels  et  capitaines 

de  la  ville,  où  ,  après  que  la  messe  fut  chantée, 
et  qu'un  religieux  eul  fafct  une  prédication  pour 
<  sire  fermes  en  leur  party,  ils  al- 
lèrent les  uns  après  les  autres  jurer  sur  le  livre 
des  Evangiles,  qui  esloit  ouvert  devant  le  légat 
vestu  et  séant  eu  pontificat,  d'employer  leurs 
vies  pour  la  conservai] ou  et  défense  de  la  reli- 
l  catholique,  apostolique  et  i  delà 

vWede  î  l'union,  et 

de  ne  ptesterj  bereti- 

que  p  et  que  tout  ce  q  m  ^  tendrait  à  ta 

de  leur  union  qu'ils  le  i< 
rolcnt.  Il  fut  fuît  depuis  une  form  rmeut 

par  escrit?  que  les  colonels  et  capitaines  tirent 
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jurer  au  peuple  chacun  en  leurs  quartiers.  \ 
comment  on  disposa  les  Parisiens  de  ne  reee 
le  Roy.  Us  furent  entretenus  en  cestr 
par  plusieurs  prédicateurs,  qui  par  leurs  per- 
suasions eurent  tant  de  puissauce ,  qu'ils  prîn- 
drent  leurs  afflictions  pour  occasions  de  s'opl- 
niastrer  contre  lt)é.  Il  se  fit  aussi  une 

compagnie  de  plusieurs  moynes,  prestres  et  es- 
coliers,  jusques  au  nombre  de  treize  cents,  les- 
t  comme  une  monstre  en  armes  parmy 
la  ville,  de  la<njelle  compagnie  estoit  capitaine 
lloze,  evesque  de  Senlis;  Hamiltou  ,  curé  de 
SainetCosme,  Escossois  de  nation,  en  estoit  le 
le  sergent;  mais  il  advint,  qu'en  passant  ainsi 
armez  auprès  du  pont  Nostre  Dame,  et  voulans 
saluer  le  légat  qui  passoit  dans  son  carrosse ,  une 
barquebuzade  tua  son  secrétaire  tout  auprès  de 
luy.  Aucuns  attribuèrent  ceste  monstre  de  moy- 
nes et  prestres  en  armes  à  zèle  et  dévotion  ; 
d'autres  s'en  mocquerent,  les  voyans  ain^ 
mez  contre  leur  profession»  et  comme  t 
^rens  incapables  du  maniement  des  armes.  Les 
catholiques  royaux  en  firent  aussi  des  discours 
où  ils  disoient  que  l'on  u'avoitpolnt  veu  les  moy- 
nes  et  prestres  en  armes  aux  troubles  de  Tan 
lo<J2  et  1  -> f > T  p  quoy  que  les  huguenots  fussent 
venus  jusques  aux  portes  de  juels 

troubles  sommes-nous ,  disoient-ils,  d'avoir  veu 

•tesiastiques  s'habiller  de  diverses  sortes 
de  couleurs,  avec  des  chapeau  v  sz  de 

couleur,  portant  harquebuzes,eorsektseta- 
sortes  d'armes,  faisant  la  garde  aux  tranchées 
quand  le  feu  Roy  fut  assassiué  à  Sainct  Clou  , 
de  voir  a  présent  les  capucins  et  feuillans  porter 
la  cuirasse  à  nud  sur  leur  habit ,  avec  des  armes 
offensives  en  la  main?  Quiconque  jugera  les 
choses  sans  passion,  COf  <iue  c'est  une 

desbruiehe  générale  qui  est  parroy  eux,  et  non 
pas  une  dévotion,  n  Yoyla  ce  que  les  uns  t 
autres  en  disoient.  Les  religieux  de  Satnctfl  Ge- 
neviefve,  de  Siinet  \  ietor ,  ceux  de  l'ordre  de 

■t  Benoist,  des  Cèlent ins  et  autres,  ne  se 
trouvèrent  pas  aussi  en  ces    remuements  là. 
Jant  que  le  Roy  laschoit  d'avoir 
Paris  i  Denis  par  la  nécessité  ,  et  que  le 

duc  de  Mayenne  alloit  demander  secours  eu 
Flandres  au  due  de  Parme,  ce  qui  se  passa  à 
Rome  touchant  M.  de  Luxembourg  ,  lequel  mes- 
sieurs tes  princes  du  sang  et  les  officiera  de  la 
couronne  du  conseil  du  Roy  avo  ent  envoyé  vers 
Sa  Sainctete.  Nous  avons  dit  que,  dez  le  com- 
mencement de  son  arrivée  en  Italie,  le  pape  Sixte 
ne  le  voulut  voir;  il  luy  défendit  mesmes  l'< 
dans  les  terres  de  l'Eglise.  Mais  le  bruit  des  vie- 

l  d'Arqués  et  de;  Diepe,  et  les  prises  de 
tant  de  villes  en  Normandie,   apportèrent  du 
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changement  à  la  résolution  de  Sa  Saincteté, 
M.  le  marquis  de  Pisany  avnit  esté  ambassa- 
deur du  feu  Roy  a  Rome,  et  s' estait  opposé, 
comme  nous  avous  dit,  avec  M.  fcvenque  du 
Mans,  au\  cuti  éprises  des  agents  de  l'union  à 
Borne ,  jusques-là  que  le  Pape  luy  dit  un  jour 
qu'il  luy  feroit  trancher  la  teste  s  il  ne  luy  veri- 
fioit  ses  pouvoirs.  Il  s'y  offrit  de  les  vérifier. 
Mais  In  mort  du  Roy  survenue,  il  demeura  en 
Italie  quelque  temps  devant  que  retourner  en 
France,  Il  estoit  lors  à  Rome  quand  M.  de  Luxem- 
bourg arriva  en  Italie.  Ledit  sieur  marquis,  sur 
la  deffence  que  Sa  Saine teté  fit  audit  sieur  de 
Luxembonrg  de  venir  sur  les  terres  de  l'Eglise , 
employa  lors  les  ambassadeurs  de  Venise  et  de 
Florence,  et  d'autres  grands  princes  amis  de  la 
France ,  desquels  il  fut  assisté.  Il  remonstra  à  Sa 
Saincteté  beaucoup  de  raisons  pour  lesquelles  il 
devoitouyrM.  de  Luxembourg,  et  qu'en  son 
ambassade  il  estoit  question  du  plus  grand  et  du 
premier  royaume  de  la  chreslienlé  ,  d'un  roy  re- 
cognu  pur  les  princes  et  principaux  seigneurs  et 
officiers  de  la  couronne,  d'un  prince  guerrier, 
victorieux ,  suivy  d'un  grand  nombre  de  catho- 
liques, qui  avoit  un  party  grand,  assiste  de  la 
plus  grande  part  de  la  nobk  ^se,  ayant 

en  son  pouvoir  de  bonnes  et  fortes  villes,  les- 
quelles il  estoit  impossible  d'oster  de  sa  puis- 

e  ;  qu'il  y  alloit  de  la  sahation  de  l'arnc  du 
premier  prince  de  la  chrestienté ,  et  qui  devoit 
estre  le  premier  fils  de  l'Eglise  ,  lequel  desiroit 
se  fifre  instruire  pour  se  remettre  en  son  devoir 
de  recognoistre  l'Eglise  et  le  Sainct  Siège;  que 
ceste  conversion  pourroit  ramener  les  autres 
hérétiques  en  leur  devoir,  prenant  exemple  sur 
un  si  grand  prince  ;  qu'outre  toutes  ces  choses , 
qu'il  failloit  craindre  un  schisme  60  la  Fninee  , 

<e  les  princes  du  sang  et  autres  princes  (\ 
officiers  delà  couronne  catholiques,  se  voyans 
refusez  d'estre  ouys  de  Sa  Saincteté,  se  pour- 
roient  résoudre  de  faire  eslire  un  patriarc 
Francs  ,  comme  desjà  il  en  avoit  esté  tenu  quel- 
ques propos.  Ledit  sieur  marquis  fit  sa  remon- 
stranee  d'une  telle  «race  et  gravité ,  que  le  pane 
Sï\tet  qui  estoit  d'un  naturel  rude,  ramolit  son 
COUrege  ,  et  permit  à  M,  de  Luxembourg  de  ve- 
nir a  Rome,  ainsi  que  les  autres  princes  qui  y 
vont  pour  leurs  affaires  particulières,  sans  qu'il 
prin^  qualité  d'ambassadeur. 

M.  de  Luxembourg  contraint  de  céder  au  mal- 
heur du  temps,  ;ome.  et  introduit 
dans  la  chambre  du  Pape  ,  el  non  nu  coiim 
traicta  n\  î  do  révérence, 
que'**  pape  Si-  de  l'union 
ne  luy  a1  I  tout  dit.  Les  affaires  en  ce 
commencement  prirent  un  lou^  traiet  ;  le  Pape 


OE    PALM  A    CÀVRT.  235 

voulut  estre  informe  au  vray  des  affaires  de  la 
France ,  et  cependant  deffendlt  au  cardinal  I 
tan  de  n'user  d'excommunication  contre  les  prin- 
ces et  seigneurs  catholiques  du  party  royal.  Du 
depuis  M.  de  Luxembourg,  ayant  stre- 

Dame  de  I  t  revenu  â  Rome,  où  le  bruit 

estoit  parvenu  de  la  victoire  que  le  Roy  avoit 
obtenue  i  l\ry  sur  l'union,  et  qu'il  alloit  met- 
tre le  siège  devant  Paris,  il  alla  voir  Sa  Sainc- 
teté, qui  s'euquesta  de  luy  fort  partieu:  i 
des  conditions  et  des  humeurs  de  Sa  Majesté. 
M-  de  Luxembourg ,  qui  \id  l'occasion  née  de 
faire  un  service  à  son  priuce ,  ne  manqua  de  re- 
présenter à  Sa  Saincteté  la  générosité ,  la  clé- 
mence et  l'humanité  du  Roy,  et  les  endroiets 
où  il  en  avoit  monstre  les  effeets.   Le  Pape , 

it  long  temps  eseouté,  s'enquestant  tous- 
jours  de  la  vérité  de  quelques  actions  que  l'on 
luy  avoit  dites  de  Sa  Majesté,  luy  dit  en  fin  : 
flf'foffl  r  sLommunicato  essendo  ai 

ta i  c i  a  h >  ch 8  n o  Cho  fa (tope rch c  l'ê ra 

i  ).  Depuis  il  l'appella  roy  de  Navarre ,  car 
aupara\  ant  it  ne  Tappelloit  que  prince  de  Bearn. 
M.  de  Luxembourg  avoit  mené  avec  luy  mais- 
tre  Hugues  de  Lcstre,  homme  três-eloquent  eu 
la  langue  latine  ,  et  bien  versé  aux  affaires  d'Ls- 
tat.  Sa  Saincteté  l'ayant  ouy  parler  des  affaires 
de  la  France ,  il  voulut  que  eest  orateur  eust  au- 
dience au  consistoire  au  nom  de  ceux  qui  l'a- 
voient  envoyé.  Le  comte  Olivarez,  ambassadeur 
d'Espagne  a  Rome,  les  agents  de  l'union,  et  sur 
tous  le  cardinal  de  Peik  tans  la  resolu- 

tion de  Sa  S  ai  taseherent  par  tous   ks 

moycnsqirilspureutd'empescher  ceste  audience; 
mais  Sixte  V  l'ayant  résolu,  il  falut  qu'ils  pas- 
sassent par  là,  car  il  estoit  pape  absolu.  Après 
que  l'orateur  de  M.  de  Luxembourg  eut  esté  ouy 
au  consistoire  ,  les  opinions  de  plusieurs  cardi- 
naux ,  pour  n'avoir  esté  bien  advertis  des  affaires 
de  France,  se  changèrent.  Le  pape  mesme  res- 
crivit  à  M.  le  cardinal  de  V  endosrae  [lequel  de- 
puis la  mort  de  son  oncle  priai  le  tiltre  de  Bour- 
bon] et  à  M.  le  cardinal  de  Lenoncourt.  L'am- 
ie à  Rome  et  les  agents  de 
T  union  se  trouvèrent  loi  de  ce  change- 

ment d'at  ux-cy  font  courir  i 

Saincteté  plusieurs  calomnies  sous  main ,  C 
là  le  nt  à  rouvert. 

Le  comte  Ollvarez  rut  si  o  lé  que  de 

dire  au  pape  que  s  i)  ne  chassoit  M.  de  Lu 
bourg  pour  le  bien  de  la  nli-  UqUC,  que 

laistre  le  roy  d'Espagne  luy  feroil  la  guerre, 
et  k  terotl  de  tpable  de  son  pontifical 


(i)  J unt m  i  cicoitunu  jI  es! 

tel ,  mais  i:  kl  que  je  revcouiiimiii;* 
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par  un  concile  qu'il  feroit  tenir  en  ses  royaumes 
et  pays.  La  bravade  de  cari  Espagnol  bit  I 
qu'il  sortit  de  Home,  et  le  duc  de  Cesse  vint  te- 
nir sa  place. 

Les  agents  de  Puni  on  firent  courir  lors  plu- 
sieurs écrits  contre  Sa  Sai:  substance 
de  la  pluspart  desquels  estoit  que  le  cardinal 
Montalto  avoit  fait  ,  de  la  part  de  Sa  Saînetete , 
promesse  à  ceux  de  l'union  de  leur  ayder  et  se- 
courir de  thresors,  mais  que  ,  pour  les  affaires 
du  royaume  de  France,  il  ne  failloit  espérer  de 
Sa  Saioctetc  sinon  les  tbresors  spirituels  de  l'E- 
glise ,  et  non  pas  les  temporels  ;  que  quand  on 
parlott  a  Sa  Sainetetédes  affaires  de  la  France, 
et  qu'il  estoit  besoin  de  mettre  la  main  a  labourée, 
qu'il  remet  toit  les  agents  de  l'union  de  jour  en 
jour,  et  d'une  congrégation  de  messieurs  les 
cardinaux  à  l'antre  joe  Sa 
Saineteté  dist  qu'avant  que  rien  ordonner  il  dc- 
siroit  estre  bien  instruit  des  if  foires  de  F 
et  que  pour  cest  effeet  il  avoit  envoyé  quérir 
Grimaldi  en  son  orehevesché  d'Avignon  pour  en 
avoir  plus  de  lumière,  et  qu'il  desiroit  eslrc  in- 
spiré du  Saiuct  Ksprit  de  ce  qu'il  auroit  à  faire  , 
ainsi  qu'il  le  pensait  estre  bfan-tOft  parles  priè- 
res de  plusieurs  pei 

donné  charge  de  prier  Dieu ,  que  tout  cela  n'es- 
toit  que  des  délais  pour  ne  donner  aucune  reso- 
lution p  parée  qu'on  ne  pouvoit  offenser  plus  les 
oreilles  de  Sa  Saineteté  que  de  h 

pou»  le  secourt  de  France;  que  s»  Saine* 
teté  desiroit  plustost  rendre  son  eomtat  d'Avi- 
gnon tributaire  de  six  mille  escus  par  an  au  sieur 
DesdJguieres,  chef  des  huguenots  en  Dnuphiné, 
afiln  quïl  fusten  paix  ,  que  non  pas  d'employer 
son  thresor  pour  le  défendre  de  payer  tribut  en 
faisant  la  guerre  aux  hérétiques  ;  qu'il  ne  faiiloil 
doue  plu.s  espérer  d'avoir  de  Sa  Saineteté  aucun 
secours  que  sa  seule  bénédiction,  puis  que  les 
cinq  millions  d'or  qu'il  avoit  ramassez  du  patri- 
moine de  sai  net  Piei  re  et  mis  au  cba&teau  Sainct 
Ange  û'estoient  que  pour  enrichir  ses  purens, 
nés  qu'il  avoit  baillé  six  cens  mille  escus  à 
Marc  Antoine  Colomua  qui  avoit  espousé  ï>a 
niepee,  et  avoit  acheplé  de  belles  terres  pour 
l'exercice  du  sieur  don  Michel. 

Ainsi  le  pape  Sixte  entra  en  l'inimitié  de  l'Es- 
pagnol et  de  ceux  qui  supportoient  à  Rome  les 
ligueurs  de  Fronce,  Le  duc  de  Cesse  ,  nouvel 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome  ,  y  vint  ex- 
pourempesoherque  l'on  ne  receust  le  roy 
Henry  IV  au  giron  de  l'Egllftft,  quoy  qu'il  s'y 
reduisist,  et  pour  faire çoriii  ;xeinbourg 

de  Rome.  Plus,  il  sornn.  ictaté  de  secou- 

rir d'argent  les  princes  de  la  ligua  en  France  ,  cl 
d  y  excommunier  tous  les  catholiques  royaux. 


àlLs- 


l  V.m») 

Sixte  luy  responditqu  il  n  c».  &.  le cou- 

re s'assembla,  où  Sa  Saincteté  remonstra 
qu'aux  affaires  de  France  \\ 
porté  suyvant  l'équité  et  la   raison.    Entre  le 
et  le  roy  d'Espagne  quelques  cardinaux 
fuent  esleus  arbiti  •  ces  diffc- 

refit.  Mais  comme  S  \rnyment  con- 

duit de  l'esprit  de  Dieu  au  chemin  qu'il  tenoit 
appâtai  les  troubles  de  France,  eut  pris  ré- 
solution d'y  ramener  par  la  douceur  ce  qu'il  y 
avoit  csgaré  par  sa  violence,  il  mourut  le  \ 
septiesme  aoust,  la  nuict  sur  les  vingt-quatre 
tenu  le  siège  cinq  ans  quatre 
mois  trois  jours,  aagé  de  soixant  un* 

Ceste  mort,  advenue  assez  subitement,  car 
il  ne  fut  que  deux  jours  malade,    ne  fut 
soupçon  de  poizon. Quelques-uns  ont  éV 
empoisonné  en  ouvrant  une  le1tr< 
<  ;  d'atitreft,  d'une  autre  focon. 
IL  de  Luxembourg  se  retira  de  Rome  incon- 
tinent après  ceste  mort  pour  s'en  revenir  en 
France,  et  escrivit  amplement  au  et 
cardinaux  touchant  les  affaires 
mais  il  s'en  trouva  psrmy  eu  nnex 

pour  l'Espagnol ,  que  m  i>oint 

uee 
temps  là  que  l'on  disoit  que  i  es  du  roy 

iit  tenir  .  et  ïnan- 

doieut  a  U  i 

io  tenya  (I).  La  suVUe  de  c 
histoire  le  donnera  mieux 

Avant  que  retourner  voir  ce  qui  se  passa  en 
France,  voyons  un  petit  tpilome  de  la  vie  de 
Sixte  N  ,  que  Dieu  avoit  pris  des  l'une 

infirme  condition  et  bergerie  temporelle,  pour 
l'eslever  a  la  plus  haute  et  \ive  splendeur  de 
toutes  Jesdignîtez  publiques.  Sixte  p  auparavant 
que  d'eslre  pape,  s'appelloit  Perreti ,  et  fut 
d'un  pauvre  homme  en  la  Marque  d'Anconequî 
gardoit  les  pourceaux,  1 
de  Florence,  j  ar  la,  s'addressa 

Perreti,  qui,  petit  eni  doit  aussi  les 

pourceaux ,  et  luy  demanda  le  chemin.  Perreti 
le  luy  enseigna  de  si  bonne  grâce  bon 

père  gardien  luy  demanda  s'il  vouloît  s'en  aller 
«vec  luy;  a  quoy  il  s'accorda  pourveu  que  son 
père  le  \oulust.  Ayant  demandé  congé  â  son 
père,  qui  le  consentit,  il  s'en  alla  avec  ce  perc 

[CO. 

Estant  n  Florence,  et  mis  à  Tcslu 
employa  si  bien  ,  qu'en  peu  de  temps  il  surmonta 
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itnt  que  K,  le  Wil;  elle  *eu1  qu<'  N    o! 

gDliO. 


IGII    NOVEîUIRl   DE    PAL» A    CA\ET.   |l 


tous  ses  compagnons ,  et  de  i 
vint  aux  licences  ;  et  eut  étal 

Ne  pouvant  plus  se  tenir  BO  iea  ,  il 

de\int  hautain  ,  et  tient-on  mesmes  que  te 
vent  fut  comme  contraint  de  le  COI  M)UfCC 

qu'il  se  rendait  du  tout  incompatible. 

Or,  tttaot  à  Rome  ,  il  s'alla  rendre  au  palais 
du  cardinal  d'Est 4  lequel  remploya  en  m. 
meut  d'affaires  dont  il  s'acquitta  fort  bien.  Il 
nd\iut  que  Hugues  Boncompagne,  qui  depuis  a 
este  cardinal  et  pape,  appelle  Grégoire  XIII ,  fut 
envoyé  en  Espagne.  Le  eordelier  Perreli  trouva 
moyen  d  aller  a\ec  luy,  ou  il  prit  les  affait 
bien  ,  qu'avec  Sfondrat ,  qui  depuis  a  este  pape, 
appi  '  tire  quatorzième ,  il  eut  l'honneur 

un  jour  dVstre  hbtoyé  du  roy  d'Espagne  avec 
ledit  sieur  cardinal  Uo  \t. 

En  la  eour  d'Espagne  il  y  n  tousjours  des  /o- 
ros,  qui  font  les  nabis  ,  c'est  a  dire  desplaisans 
ou  fols;  ces  gens-là  sont  de  Barbarie,  et  contre- 
font les  prophètes.  Il  advint  que  l'un  de  ces  to- 
landis  qu'ils  estoient  tous  a  table,  s' ad- 
tins- a  au  loy  d'Espagne  Philippe  II,  et  luy  dit  : 
i  Ta  ne  tçats  pal  avec  qui  tu  manges.  »  Enquis 
par  le  Roy  pourquoi  il  disoit  cela,  il  luy  respon- 
dlt  :  a  Pourcequctii  manges  avec  trol 
Cequ'ay.  nie  du 

légat  Roncornnagne,  et  puis  descendit  au  bas  de 
Ja table  ou  i,  qu'il  frappa  aussi,  puis 

DfltQ  de  l'autre  eosté,  et  frappa  aussi  Sfon- 
drat  pour  le  troisiesme,  montrant  l'ordre  de 
leur  promotion  comme  elle  est  advenue  :  i 
fut  l  n  noté. 

Au  retour  de  là,  Perreli .  allant  et  \enantpar 
l'Italie,  le  Piedmonf.  et  la  France,  mania  telle- 
ment son  ordre  de  Sainet  François,  qu'il  fut  es- 
Icu  gênerai. 

Ot  ;  H  commença  de  fe  figu- 

rer !  pal  ;  et  comme,  &| 

dans  les  provinces,  il  fut  arrive  dans  Rot. 

utres  le  chastcau  Sainet 
An*»e.  et  ohtfo 

qu'il 

disoit  pource  que  Hogtl  lOmpagne  avoit 

q  pape  qui  se  Domina  Grégoire  XIII, 

lequel  Grégoire  le  fit  peu  après  cardinal  h  lins- 

e  du  cardinal  tant  cardinal , 

retira  dans  sa  vigne,  c'est-à-dire  maison 

dans  la  ville,  ainsi 
(nul  né  faire  dans  Rome. 

tours  du  i  ni  un  jour 

d  j  pai  nr  la  Dn  de 

ours,  se  n  souvenant  de  ce  qu'a  voit  dit  le 
mvent  :  I  onaco 


ce  qui  survint ,  car  ,  advenant  qu'il  y  eut  grande 

conte  '  rc  les  parlys  eontcndnus  au  pa- 

■-a,  par  le  moyeu  dudit  cardinal 

Perreli  pape,  lequel,  estant  venu 

»ê,  se  fit  appeller  Sixte  V  ,  car  il 

s'appelloit  IV; 

Il  se  comporta  eu  eesîe  dfg&ttd  fort  magnifi- 
quement, faisant  beaucoup  de  belles  c!j< 
m&lsenaonpartlcnllerll  tstoit  hautain  etsevere  * 
et  quant  on  Juy  remonslroit ,  au  regard  de  quel- 
qu'un prisonnier  ou  en  peine  de  sa  vie  ,  que 
ulilhomme,  aflin  de  l'induire  à 
quelque  douceur,  il  diseït  :  Jfï»< 

faquoy  il  a  esté  Llasmé  de 
quelques-uns,  qui,  au  lieu  de  le  quahlier  du 
tiltre  de  severe,  l'appellerent  cruel,  superbe, 
et  audacieux.  Rref,  Injustice  fut  admluii 
duian  terres  de 

l'Eglise;  {ne  sur  la  On  de  ses  jours,  en  plaidant, 
on  disoit  queîquesfois  :  > 

istorîensont  escrit 
beaucoup  de  particularité!  de  sa  fie  ,  des  beaux 
bastiments  qu'il  a  fait  faire  durant  qu'il  a  esté 
pape,  des  ordonnances  qu'il  afaictes  pour  la  créa- 
cuir,  des  loix  qu'il  a  faict 
pubUl  i  ver  es  terres  de  )  >ptre 

ulleres  et  contre  les  apologues,  des  (i 
8  esînlilies,  de  ceux  qu'il  a  canonisez 
ctpstahlir  d;u 
de  la  punition  des  bannis ,  qu'il  a  chassez  durant 
son  pontificat  des  terres  de  l'Eglise ,  et  comme  il 

>:t  sur  tout  de  laisser  une  mémoire  <; 
aei ions  après  fa  mort,  sVstant  fait  dresser  une 
statue  au  Capltole ,  que  quelques  Bonus 
sa  mort  voulurent  abbattre,  ce  qui  ne  fut  Wct* 
et  toutefois  ,  ce  tumulte  ion  fit  un  dé- 

cret ou  arrest  dans  Rome  par  lequel  il  fut  def- 
fendu  à  ladvenir  d'esle  m  pipe  vivant 

t!ue.  Après  la  mort  de  Sixte,  le  sie^e  fut 
&t  dix-huit  jours,  et  fut  esleu  p<pe  l  r- 
bain  VII ,  ainsi  que  nous  dirons  cy-apres.  Re- 
tournons voir  ce  fi  e  en  Fran 

Nous  avons  dit  ey-dessus  que  le  Roy  tenoit 
en  un  m-  os  comme  enclos   Pai 

lis  ,  et  avoit  logé  sou  armée  es  villages 
plus  prochaine  de  ces  deux  villes.  Au  commen- 
cement du  mois  de  juin  ,  le  due  de  Nemours  fit 
trois  aclfons  dans  Paris  qui  Intimidèrent  mer- 
veilleusement ceux  qui  y  eus  eut  voulu  entre- 
prendre de  faire  quelque  praetique  pour  le 
\icc  du  Roy.  Premièrement]  il  lit  que  la  cour 

'■'Kl  «lit  ml  r:i  pmlLntil  qfl 

papal 

(.)  Ce  ut 
mort. 
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de  parlement  publia  un  arrest  contre  ceux  qui 
seraient  si  hardis  que  de  parler  d'aucune  com- 
position avec  Sa  Majesté.  Secondement,  il  eut 
tellement  l'œil  sur  ceux  que  l'on  appelloit  poli- 
tiques ou  royaux ,  qu'il  descouvrit  que  le  sieur 
de  Vigny ,  receveur  de  la  ville,  et  beau- frère  du 
président  Brisson,  avoit  quelque  intelligence 
avec  le  Roy.  Ceste  entreprise  n'estoit  pas  petite  ; 
mais  le  duc  de  Nemours  et  ceux  qui  le  conseil- 
loient  s'adviserent  de  ne  rien  remuer ,  pource 
que  Ton  trouva  que  plusieurs  personnes  notables 
en  estoient  :  ils  le  tirent  sortir  en  payant  douze 
mille  escus  pour  sa  rançon,  laquelle  rançon 
tourna  au  proffit  du  sieur  de  La  Chapelle  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands ,  auquel  du  depuis 
les  Seize  reprochèrent  qu'il  avoit  eu  pour  sa  part 
la  somme  de  six  vingts  mille  escus  provenus  des 
rançons  de  quelques  uns  de  messieurs  de  la  cour 
de  parlement ,  lors  qu'ils  furent  menez  prison- 
niers à  la  Bastille  Tan  1588,  outre  les  susdits 
douze  mille  escus ,  et  six  mille  escus  que  les  mi- 
nistres d'Espagne  luy  avoient  baillez  pour  tenir 
le  party  espagnol.  Si  celuy  là  en  a  tant  eu  à  luy 
seul  pour  sa  part ,  il  est  facile  à  considérer  com- 
bien ceux  qui  estoient  plus  grands  que  luy  en 
ont  eu ,  et  combien  de  rançoonements  et  de  pa- 
ieries furent  exercées  en  ceste  grande  ville.  La 
troisiesme  action  que  fit  le  duc  de  Nemours  pour 
avoir  promptement  de  l'argent ,  fut  que ,  par 
Tadvis  du  légat  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
les  ornements  d'or  et  d'argent  les  moins  néces- 
saires qui  estoient  aux  enlises  furent  vendus  pour 
payer  les  gens  de  guerre ,  à  la  charge  que  l'on 
en  redonneroit  d'autres  dans  trois  mois  :  on  le 
promit,  mais  on  n'en  fit  rien.  Oultre  tout  cela, 
les  anciens  joyaux  de  la  couronne  de  France  fu- 
rent aussi  pris,  vendus,  et  l'or  fondu  et  mon- 
noyé.  Quelques-unes,  et  des  plus  belles  pierre- 
ries ,  ont  esté  depuis  recouvrées ,  lors  que  le  Roy 
eutradans  Paris,  l'an  1504,  d'entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  ce  temps  là  se  les  approprièrent, 
et  toutesfois ,  s'en  trouvans  saisis ,  ont  dit  depuis 
qu'ils  n'en  estoient  que  dépositaires. 

Le  chevalier  d'Aumalle ,  le  sieur  de  Vitry  et 
autres  seigneurs  qui  estoient  dedans  Paris,  fai- 
soient  journellement  plusieurs  sorties  à  la  faveur 
du  canon  :  aucunesfois  ils  revenoient  victorieux, 
et  quelquesfois  on  les  rechassoit  plus  viste  qu'ils 
n'estoient  sortis.  Cependant  M.  de  Mayenne 
ayant  esté  quelque  temps  à  Soissons  et  rassem- 
blé quelques  troupes  de  gens  de  guerre  autour 
de  luy,  entr'autres  le  marquis  de  Menelay  et  le 
vicomte  de  Tavanucs ,  il  s'achemina  à  Cambray, 
où  il  fut  bien  receu  de  M.  de  Balagny.  Tout  leur 
dessein  estoit  de  trouver  la  manière  de  secourir 
Paris,  assiégé  par  le  Roy.  Les  forces  qu'ils  eus- 


sent peu  amasser  de  leur  seule  puissance  estoient 
petites  :  ce  fut  ce  qui  fit  résoudre  le  duc  d'aller 
trouver  le  duc  de  Parme  à  Condé.  Celuy  qui  a 
faict  le  second  discours  sur  Testât  de  la  France 
dit  en  cest  endroict  : 

Que  le  duc  de  Mayenne  y  receut  des  traitte- 
roens ,  non  seulement  indignes  de  sa  qualité , 
mais  indignes  de  la  majesté  du  royaume ,  et 
qu'il  fallut  que  celuy  qui  se  disoit  lieutenant  gê- 
nerai de  tout  l'Estat  et  couronne  de  France ,  al- 
last  faire  la  court  à  celuy  qui  ne  portoit  que  til- 
tre  de  lieutenant  de  son  maistre  en  une  seule 
province. 

Qui  en  maison  de  prince  entre,  il  détient 
Serf,  quoy  qu'il  soit  libre  quand  il  y  vient , 

ce  dit  Pompée  à  ses  amis ,  quand  après  la  bataille 
de  Pharsale  il  s'en  alloit  demander  secours  à  Pto- 
lomée.  Les  vaincus  qui,  les  mains  vuides,  vont 
requérir  les  princes  leurs  voisins,  sont  subjets 
à  ces  affronts  là. 

Toutes  ses  prières  neantmoins ,  toutes  ses  con- 
jurations ,  toutes  ses  offres  estoient  inutiles ,  si 
le  propre  interest  du  royaume  d'Espagne  n'y  eust 
estémeslé;  car  cependant,  sans  perdre  temps, 
le  Roy  pretsoit  Paris  de  telle  sorte  qu'il  s'en  al- 
loit perdu ,  et  sa  perte  saus  difficulté  entrainoit 
tout  le  pai  ty  de  la  ligue.  Cela  esveilla  beaucoup 
l'Espagnol,  car  la  continuelle  crainte  delà  prospé- 
rité du  Roy  le  gehennoit  plus  que  toutes  les  con- 
sidérations qu'il  disoit  avoir  de  la  religion ,  ny 
quelesvrayes  du  danger  de  ses  partisans  ne  l'eus- 
sent sceu  esmouvoir.  Il  voioit  bien  que  ceste  ville 
conquise  il  conqueroit  l'Estat,  et,  le  feuesteint 
chez  nous,  qu'il  y  avoit  apparence  que  ce  seroit 
à  luy  à  recevoir  le  flambeau  :  toutesfois,  comme 
bon  mesnager  avec  son  interest,  il  ne  laissa  de  se 
servir  de  la  peur  des  pauvres  Parisiens,  et  de  def- 
fendre  exprès  à  son  lieutenant  le  duc  de  Parme  de 
ne  s  advancer  point  qu'à  leur  extrême  nécessité. 

Le  Roy  d'Espagne,  bien-ayse  donc  de  voir  le 
chef  de  l'union  réduit  àla  nécessité  de  luy  presen 
ter  presque  la  carte  blancbe ,  se  resjoiiit  de  voir 
réussir  ses  intentions;  car  d'un  costé  il  envoya  à 
Rome ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  affm  que  Ion  ne 
receust  point  le  Roy  au  sein  de  l'Eglise,  quand 
bieu  il  se  voudroit  convertir,  de  l'autre  il  fit  lever 
des  gens  de  guerre  en  Allemagne  et  en  Flandres 
pour  troubler  tellement  la  France  qu'il  s'en  pust 
rendre  le  maistre ,  ou ,  pour  le  moins ,  la  diviser 
si  bien  qu'il  n'en  craignist  jamais  la  puissance* 
On  tient  que  si  ce  Roy  eust  esté  aussi  bien  à 
Condé  comme  le  duc  de  Parme ,  ou  qu'il  eust  peu 
estre  adverty  promptement  de  Testât  de  l'union, 
et  aussi  promptement  leur  respondre,  qu'Ut 
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fassent  tous  entrez  en  de  grandes  capitulations 
pour  la  peur  qu'ils  eurent  à  ce*te  heure  là  :  mais, 
devant  que  les  couriers  fussent  allez  de  Bruxel- 
les à  l'Eseurial  qui  est  au  fonds  de  l'Espagne,  les 
chefs  de  l'union ,  ayans  veu  les  villes  rasseurées 
deceste  première  peur,  jugèrent  qu'il  y  a  voit  encor 
moyen  de  se  conserver  sans  se  donner  si  promp- 
tement  à  l'Espagnol.  Quelques-uns  ont  escrit 
qu'ils  iuy  accordèrent  toutesfois  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  mesmes  de  lui  donner  des  places  à  faire  ci- 
tadelles ;  mais  cela  n'a  point  d'apparence  d'estre 
créa ,  veu  ce  qui  est  advenu  depuis,  et  est  plus 
facile  à  croire  ce  que  d'autres  ont  dit ,  qu'il  luy 
fut  promis  seulement  quelques  places ,  comme 
Guise,  Peronne  et  La  Fere  [veu  qu'il  a  eu  La 
Fere  du  depuis ,  ce  qui  a  tant  apporté  de  ruyne 
à  la  France  pour  la  r'avoir] ,  que  non  pas  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire.  Tant  y  a  que  le  roy  d'Es- 
pagne commanda  au  duc  de  Parme  de  secourir 
Paris  avec  toutes  ses  forces  de  Flandres,  nonobs- 
tant toutes  les  remonstrances  que  ledit  duc  luy 
envoya  dire  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  des- 
garnir de  forces  plusieurs  places  du  Pays-Bas 
sur  lesquelles,  en  son  absence,  le  prince  Maurice 
ne  faudroit  d'entreprendre  et  de  s'en  rendre 
maistre:  ce  qui  advint,  ainsi  que  nous  dirons 
cy  après.  Bref,  ce  roy  d'Espagne,  qui  au  mois 
de  mars  protestait  de  délivrer  le  cardinal  de 
Bourbon  de  prison  [  lequel  il  nommoit  roy  de 
France],  ayant  sceu  les  nouvelles  de  sa  mort, 
commença  à  pincer  sourdement  ceste  corde  des 
prétentions  de  l'Infante  sa  fille,  pour  la  faire 
entendre  aux  aureilles  des  chefs  de  l'union.  La 
suitte  de  ceste  histoire  donnera  à  cognoistre  tou- 
tes ses  practiques  et  ce  qui  en  est  advenu. 

Paris  est  tellement  pressé  de  la  faim,  que  ceux 
qui  avoient  accoustumé  de  manger  des  viandes 
délicates  n'usoient  plus  que  du  pain  d'avoine, 
de  la  chair  d'asne ,  mulets  et  chevaux,  encor  ne 
s'en  trouvoit-il  que  bien  peu  et  bien  chèrement. 
Le  pauvre  peuple  ne  vivoit  que  de  bouillies  faic- 
tes  de  son  d'avoine.  Le  duc  de  Mayenne  envoyoit 
souvent  de  Meaux ,  où  il  estoit  de  son  retour  de 
Flandres ,  des  messagers  pour  asseurer  les  Pari- 
siens d'un  prompt  secours.  Les  chefs  qui  estoient 
dedans  Paris,  selon  qu'il  en  estoit  occasion,  se 
servoient  de  ses  lettres  ,  ou  en  faisoient ,  selon 
leur  intention,  d'autres,  lesquelles  les  prédica- 
teurs de  la  faction  des  Seize  lisoient  en  leurs  ser- 
mons au  peuple,  et  n'oublioient  de  l'encourager 
à  endurer pro  aris  ctfocis,  pour  Dieu,  pour  leur 
religion ,  et  pour  leur  patrie.  Ce  sont  de  spécieux 
prétextes  qui  ont  faict  faire  des  actes  esmerveilla- 
bles  par  le  passé  à  plusieurs  peuples,  quand  ils  ont 
esté  persuadez  à  ce  faire  par  les  prédicateurs  qui 
leur  dévoient  dire  la  vérité.  Le  docteur  Boucher 
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et  les  autres  prédicateurs  de  la  faction  des  Seize, 
avec  Panigarole  et  autres  prédicateurs  italiens 
de  la  maison  du  légat ,  monstrerent  lors  com- 
bien l'éloquence  joincte  au  prétexte  de  la  religion 
faict  animer  un  peuple.  Bref,  ilssceurent  si  dextre- 
ment  entretenir  les  Parisiens  par  des  processions  f 
par  des  prières  de  huict  jours,  et  par  des  cérémo- 
nies qu'ils  faisoient  selonqu'ils  en  jugeoient  estre 
occasion,  que  plusieurs  ont  fait  une  comparaison 
de  ce  siège  de  Paris  à  celuy  de  Hierusalem  pour 
les  extremitez  ausquelles  les  uns  et  les  autres  se 
trouvèrent  réduits  :  ceux  de  Hierusalem  par  les 
zelotes ,  et  les  Parisiens  par  les  zelez.  Le  doc- 
teur Boucher,  qui  [osté  ceste  tache  d'avoir  lame 
toute  espagnole  bien  qu'il  soit  parisien]  est  un 
grand  prédicateur  et  docte ,  s'advisa  de  faire 
faire  un  vœu  au  nom  de  toute  la  ville  de  Paris. 
En  une  assemblée  dans  l'Hostel  de  la  ville,  après 
une  longue  harangue  qu'il  fit,  il  proposa  qu'il 
failloit  se  vouer  à  Nostre-Dame  de  Lorrette ,  et 
qu'en  cas  que  l'on  fust  délivré  du  siège ,  qu'on 
luy  feroit  présent  d'une  lampe  et  d'un  navire 
d'argent  pesant  trois  cents  marcs.  Ce  vœu  fut 
faict  le  lendemain  par  le  prevost  des  marchans 
et  les  eschevins  dans  l'église  Nostre  Dame  en  la 
présence  du  légat.  Ils  firent  bien  ce  vœu ,  mais, 
le  péril  passé ,  peu  se  souvindrent  de  le  mettre 
en  effect  et  n'y  eut  qu'un  bourgeois  lequel  donna 
quelque  argent  à  deux  religieux  feuillans  pour 
aller  à  Lorette  y  faire  quelques  dévotions. 

Tandis  que  le  duc  de  Nemours  donnoit  à  ses 
favorits  les  biens  des  politiques  ou  royaux  de  Pa- 
ris qui  estoient  en  l'armée  du  Boy,  le  légat  Caë- 
tan  et  l'ambassadeur  Mendoze  employoient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  entretenir  le  peuple ,  de 
peur  qu'eux  ne  tombassent  en  la  puissance  du 
Roy  ;  ils  faisoient  aussi  quelques  aumosnes  tous 
les  jours;  leur  vaisselle  d'argent  et  leurs  bagues 
me*mes  furent  employées  pour  le  payement  des 
soldats.  Plusieurs  dans  Paris  disoient  quelque- 
fois tout  haut  qu'ils  estoient  la  cause  de  leur  mi- 
sère. Ceux  qui  disoient  cela  voulurent  faire  une 
entreprise,  mais  ils  se  trouvèrent  si  foibles, 
comme  nous  dirons  tantost,  qu'ils  ne  firent  au- 
cun effect. 

La  ville  de  Sainct  Denis  cependant  estoit  tel- 
lement pressée  de  faim ,  que  ceux  de  dedans  es- 
toient réduits  à  ne  manger  chacun  jour  que  qua- 
tre onces  de  pain  de  son.  Le  duc  de  Nemours, 
estant  adverty  de  ceste  nécessité,  désireux  de  ne 
laisser  perdre  ceste  place  si  importante  à  Paris, 
s'advisa  de  leur  donner  quelque  secours  en  at- 
tendant celuy  du  duc  de  Mayenne  qui  s'assem- 
bloit  à  Meaux.  Pour  ce  faire  il  choisit  trente 
des  siens  bien  montez ,  ausquels  il  fit  pendre  à 
chacun  un  sac  de  farine  à  l'arçon  de  la  selle ,  et 
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de  parlement  publia  un  arrest  contre  ceux  qui 
seroient  si  hardis  que  de  parler  d'aucune  com- 
position avec  Sa  Majesté.  Secondement,  il  eut 
tellement  l'œil  sur  ceux  que  Ton  appelloit  poli- 
tiques ou  royaux ,  qu'il  descouvrit  que  le  sieur 
de  Vigny ,  receveur  de  la  ville ,  et  beau-frere  du 
président  Brisson,  a  voit  quelque  intelligence 
avec  le  Roy.  Ceste  entreprise  n'estoit  pas  petite  ; 
mais  le  duc  de  Nemours  et  ceux  qui  le  conseil- 
loient  s'ad  visèrent  de  ne  rien  remuer ,  pource 
que  Ton  trouva  que  plusieurs  personnes  notables 
en  estoient  :  ils  le  firent  sortir  en  payant  douze 
mille  escus  pour  sa  rançon,  laquelle  rançon 
tourna  au  proffit  du  sieur  de  La  Chapelle  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands ,  auquel  du  depuis 
les  Seize  reprochèrent  qu'il  avoit  eu  pour  sa  part 
la  somme  de  six  vingts  mille  escus  provenus  des 
rançons  de  quelques  uns  de  messieurs  de  la  cour 
de  parlement ,  lors  qu'ils  furent  menez  prison- 
niers à  la  Bastille  Tan  1588,  outre  les  susdits 
douze  mille  escus ,  et  six  mille  escus  que  les  mi- 
nistres d'Espagne  luy  avoient  baillez  pour  tenir 
le  party  espagnol.  Si  celuy  là  en  a  tant  eu  à  luy 
seul  pour  sa  part ,  il  est  facile  à  considérer  com- 
bien ceux  qui  estoient  plus  grands  que  luy  en 
ont  eu ,  et  combien  de  rançonuements  et  de  pil- 
leries  furent  exercées  en  ceste  grande  ville.  La 
troisiesme  action  que  fit  le  duc  de  Nemours  pour 
avoir  promptement  de  l'argent ,  fut  que ,  par 
Fadvis  du  légat  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
les  ornements  d'or  et  d'argent  les  moins  néces- 
saires qui  estoient  aux  églises  furent  vendus  pour 
payer  les  gens  de  guerre ,  à  la  charge  que  l'on 
en  redonnerait  d'autres  dans  trois  mois  :  on  le 
promit ,  mais  on  n'en  fit  rien.  Oultre  tout  cela, 
les  anciens  joyaux  de  la  couronne  de  France  fu- 
rent aussi  pris,  vendus,  et  l'or  fondu  et  mon- 
noyé.  Quelques-unes,  et  des  plus  belles  pierre- 
ries ,  ont  esté  depuis  recouvrées ,  lors  que  le  Roy 
entra  dans  Paris,  l'an  1504,  d'entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  ce  temps  là  se  les  approprièrent, 
et  toutesfois ,  s'en  trouvans  saisis ,  ont  dit  depuis 
qu'ils  n'en  estoient  que  dépositaires. 

Le  chevalier  d'Aumalle ,  le  sieur  de  Vitry  et 
autres  seigneurs  qui  estoient  dedans  Paris,  fai- 
soient  journellement  plusieurs  sorties  à  la  faveur 
du  canon  :  aucunesfois  ils  revenoient  victorieux, 
et  quelquesfois  on  les  rechassoit  plus  viste  qu'ils 
n'estoient  sortis.  Cependant  M.  de  Mayenne 
ayant  esté  quelque  temps  à  Soissons  et  rassem- 
blé quelques  troupes  de  gens  de  guerre  autour 
de  luy ,  entr'autres  le  marquis  de  Menelay  et  le 
vicomte  de  Tavannes ,  il  s'achemina  à  Cambray, 
où  il  fut  bien  receu  de  M.  de  Balagny.  Tout  leur 
dessein  estoit  de  trouver  la  manière  de  secourir 
Paris,  assiégé  par  le  Roy.  Les  forces  qu'ils  eus- 


sent peu  amasser  de  leur  seule  puissance  estoient 
petites  :  ce  fut  ce  qui  fit  résoudre  le  duc  d'aller 
trouver  le  duc  de  Parme  à  Condé.  Celuy  qui  a 
faict  le  second  discours  sur  l'estat  de  la  France 
dit  en  cest  endroict  : 

Que  le  duc  de  Mayenne  y  receut  des  traitte- 
roens ,  non  seulement  indignes  de  sa  qualité , 
mais  indignes  de  la  majesté  du  royaume ,  et 
qu'il  fallut  que  celuy  qui  se  disoit  lieutenant  gê- 
nerai de  tout  l'Estat  et  couronne  de  France ,  al- 
last  faire  la  court  à  celuy  qui  ne  portoit  que  til- 
tre  de  lieutenant  de  son  maistre  en  une  seule 
province. 

Qui  en  maison  de  prince  entre,  il  devient 
Serf,  quoy  qu'il  soit  libre  quand  il  y  vient, 

ce  dit  Pompée  à  ses  amis ,  quand  après  la  bataille 
de  Pharsale  il  s'en  alloit  demander  secours  à  Pto- 
lomée.  Les  vaincus  qui,  les  mains  vuides,  vont 
requérir  les  princes  leurs  voisins,  sont  subjets 
à  ces  affronts  là. 

Toutes  ses  prières  neantmoins,  toutes  ses  con- 
jurations ,  toutes  ses  offres  estoient  inutiles,  si 
le  propre  interest  du  royaume  d'Espagne  n'y  eust 
estémeslé;  car  cependant,  sans  perdre  temps, 
le  Roy  prévoit  Paris  de  telle  sorte  qu'il  s'en  al- 
loit perdu ,  et  sa  perte  sans  difficulté  entrainoit 
tout  le  party  de  la  ligue.  Cela  esveilia  beaucoup 
l'Espagnol ,  car  la  continuelle  crainte  de  la  prospé- 
rité du  Roy  le  gehennoit  plus  que  toutes  les  con- 
sidérations qu'il  disoit  avoir  de  la  religion,  ny 
quelesvrayes  du  danger  de  ses  partisans  ne  l'eus- 
sent sceu  esmouvoir.  Il  voioit  bien  que  ceste  ville 
conquise  il  conqueroit  l'Estat,  et,  le  feuesteint 
chez  nous,  qu'il  y  avoit  apparence  que  ce  seroit 
à  luy  à  recevoir  le  flambeau  :  toutesfois,  comme 
bon  mesnager  avec  son  interest,  il  ne  laissa  de  se 
servir  de  la  peur  des  pauvres  Parisiens,  et  de  def- 
fendre  exprès  à  son  lieutenant  le  duc  de  Parme  de 
ne  s'advancer  point  qu'à  leur  extrême  nécessité. 

Le  Roy  d'Espagne,  bien-ayse  donc  de  voir  le 
chef  de  l'union  réduit  à  la  nécessité  de  luy  presen 
ter  presque  la  carte  blanche,  se  resjoûit  de  voir 
réussir  ses  intentions;  car  d'un  costé  il  envoya  à 
Rome ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  affin  que  1  on  ne 
receust  point  le  Roy  au  sein  de  l'Eglise,  quand 
bien  il  se  voudroit  convertir,  de  l'autre  il  fit  lever 
des  gens  de  guerre  en  Allemagne  et  en  Flandres 
pour  troubler  tellement  la  France  qu'il  s'en  pust 
rendre  le  maistre ,  ou ,  pour  le  moins ,  la  diviser 
si  bien  qu'il  n'en  craignist  jamais  la  puissance. 
On  tient  que  si  ce  Roy  eust  esté  aussi  bien  à 
Condé  comme  le  duc  de  Parme ,  ou  qu'il  eust  peu. 
estre  adverty  promptement  de  Testât  de  l'union, 
et  aussi  promptement  leur  respondre,  qalk 


CHRONOLOGIE  NOVBNÀIBB  DE  PAL1U  CÂYET.  [1590] 


fassent  tous  entrez  en  de  grandes  capitulations 
pour  la  peur  qu'ils  eurent  à  ce* te  heure  là  :  mais, 
devant  que  les  couriers  fussent  allez  de  Bruxel- 
les à  l'Eseurial  qui  est  au  fonds  de  l'Espagne,  les 
chefs  de  l'union ,  ayans  veu  les  villes  rasseurées 
deceste  première  peur, jugèrent  qu'il  y  avoit  encor 
moyen  de  se  conserver  sans  se  donner  si  promp- 
tement  à  l'Espagnol.  Quelques-uns  ont  escrit 
qu'ils  luy  accordèrent  toutesfois  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  mesmes  de  lui  donner  des  places  à  faire  ci- 
tadelles ;  mais  cela  n'a  point  d'apparence  d'estre 
creu ,  veu  ce  qui  est  advenu  depuis,  et  est  plus 
facile  à  croire  ce  que  d'autres  ont  dit ,  qu'il  luy 
fut  promis  seulement  quelques  places ,  comme 
Guise,  Peronne  et  La  Fere  [veu  qu'il  a  eu  La 
Fere  du  depuis ,  ce  qui  a  tant  apporté  de  ruyne 
à  la  France  pour  la  r'avoir] ,  que  non  pas  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire.  Tant  y  a  que  le  roy  d'Es- 
pagne commanda  au  duc  de  Parme  de  secourir 
Paris  avec  toutes  ses  forces  de  Flandres,  nonobs- 
tant toutes  les  remonstrances  que  ledit  duc  luy 
envoya  dire  que  cela  ne  se  pou\  oit  faire  sans  des- 
garnir de  forces  plusieurs  places  du  Pays-Bas 
sur  lesquelles,  en  son  absence,  le  prince  Maurice 
ne  faudroit  d'entreprendre  et  de  s'en  rendre 
maistre:  ce  qui  advint,  ainsi  que  nous  dirons 
cy  après.  Bref,  ce  roy  d'Espagne,  qui  au  mois 
de  mars  protestoit  de  délivrer  le  cardinal  de 
Bourbon  de  prison  [  lequel  il  nommoit  roy  de 
France],  ayant  sceu  les  nouvelles  de  sa  mort, 
commença  à  pincer  sourdement  ceste  corde  des 
prétentions  de  l'Infante  sa  fille,  pour  la  faire 
entendre  aux  aureilles  des  chefs  de  l'union.  La 
suitte  de  ceste  histoire  donnera  à  cognoistre  tou- 
tes ses  practiques  et  ce  qui  en  est  advenu. 

Paris  est  tellement  pressé  de  la  faim,  que  ceux 
qni  avoient  accoustumé  de  manger  des  viandes 
délicates  n'usoient  plus  que  du  pain  d'avoine, 
de  la  chair  d'asne ,  mulets  et  chevaux,  encor  ne 
s'en  trouvoit-il  que  bien  peu  et  bien  chèrement. 
Le  pauvre  peuple  ne  vivoit  que  de  bouillies  faic- 
tes  de  son  d'avoine.  Le  duc  de  Mayenne  envoyoit 
souvent  de  Meaux ,  où  il  estoit  de  son  retour  de 
Flandres ,  des  messagers  pour  asseurer  les  Pari- 
siens d'un  prompt  secours.  Les  chefs  qui  estoient 
dedans  Paris,  selon  qu'il  en  estoit  occasion,  se 
se rv oient  de  ses  lettres ,  ou  en  faisoient ,  selon 
leur  intention,  d'autres,  lesquelles  les  prédica- 
teurs de  la  faction  des  Seize  lisoient  en  leurs  ser- 
mons au  peuple,  et  n'oublioient  de  l'encourager 
à  endurer pro  aris  ctfocis,  pour  Dieu,  pour  leur 
religion ,  et  pour  leur  patrie.  Ce  sont  de  spécieux 
prétextes  qui  ont  faict  faire  des  actes  esmerveilla- 
bles  par  le  passé  à  plusieurs  peuples,  quaud  ils  ont 
esté  persuadez  à  ce  faire  par  les  prédicateurs  qui 
leur  dévoient  dire  la  vérité.  Le  docteur  Boucher 
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et  les  autres  prédicateurs  de  la  faction  des  Seize, 
avec  Panigarole  et  autres  prédicateurs  italiens 
de  la  maison  du  légat ,  monstrerent  lors  com- 
bien l'éloquence  joincte  au  prétexte  de  la  religion 
faictanimer  un  peuple.  Bref,  ilssceurent  si  dextre- 
ment  entretenir  les  Parisiens  par  des  processions  f 
par  des  prières  de  huict  jours,  et  par  des  cérémo- 
nies qu'ils  faisoient  selonqu'ils  en  jugeoient  estre 
occasion,  que  plusieurs  ont  fait  une  comparaison 
de  ce  siège  de  Paris  à  celuy  de  Hierusalem  pour 
les  extremitez  ausquelles  les  uns  et  les  autres  se 
trouvèrent  réduits  :  ceux  de  Hierusalem  par  les 
zelotes ,  et  les  Parisiens  par  les  zelez.  Le  doc- 
teur Boucher,  qui  [osté  ceste  tache  d'avoir  lame 
toute  espagnole  bien  qu'il  soit  parisien  ]  est  un 
grand  prédicateur  et  docte ,  s'advisa  de  faire 
faire  un  vœu  au  nom  de  toute  la  ville  de  Paris. 
En  une  assemblée  dans  l'Hostel  de  la  ville,  après 
une  longue  harangue  qu'il  fit,  il  proposa  qu'il 
failloit  se  vouer  à  Nostre-Dame  de  Lorrette ,  et 
qu'en  cas  que  l'on  fust  délivré  du  siège ,  qu'on 
luy  feroit  présent  d'une  lampe  et  d'un  navire 
d'argent  pesant  trois  cents  marcs.  Ce  vœu  fut 
faict  le  lendemain  par  le  prevost  des  marchans 
et  les  eschevins  dans  l'église  Nostre  Dame  en  la 
présence  du  légat.  Ils  firent  bien  ce  vœu,  mais, 
le  péril  passé ,  peu  se  souvindrent  de  le  mettre 
en  effect  et  n'y  eut  qu'un  bourgeois  lequel  donna 
quelque  argent  à  deux  religieux  feuillans  pour 
aller  à  Lorette  y  faire  quelques  dévotions. 

Tandis  que  le  duc  de  Nemours  donnoit  à  ses 
favorits  les  biens  des  politiques  ou  royaux  de  Pa- 
ris qui  estoient  en  l'armée  du  Boy,  le  légat  Caë- 
tan  et  l'ambassadeur  Mendoze  employoient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  entretenir  le  peuple ,  de 
peur  qu'eux  ne  tombassent  en  la  puissance  du 
Roy;  ils  faisoient  aussi  quelques  aumosnes  tous 
les  jours;  leur  vaisselle  d'argent  et  leurs  bagues 
mesmes  furent  employées  pour  le  payement  des 
soldats.  Plusieurs  dans  Paris  disoient  quelque- 
fois tout  haut  qu'ils  estoient  la  cause  de  leur  mi- 
sère. Ceux  qui  disoient  cela  voulurent  faire  une 
entreprise,  mais  ils  se  trouvèrent  si  foibles , 
comme  nous  dirons  tantost,  qu'ils  ne  firent  au- 
cun effect. 

La  ville  de  Sainct  Denis  cependant  estoit  tel- 
lement pressée  de  faim ,  que  ceux  de  dedans  es- 
toient réduits  à  ne  manger  chacun  jour  que  qua- 
tre onces  de  pain  de  son.  Le  duc  de  Nemours, 
estant  advei  ty  de  ceste  nécessité,  désireux  de  ne 
laisser  perdre  ceste  place  si  importante  à  Paris, 
s'advisa  de  leur  donner  quelque  secours  en  at- 
tendant celuy  du  duc  de  Mayenne  qui  s'assem- 
bloit  à  Meaux.  Pour  ce  faire  il  choisit  trente 
des  siens  bien  montez ,  ausquels  il  fit  pendre  à 
chacun  un  sac  de  farine  à  l'arçon  de  la  selle ,  et 
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de  parlement  publia  un  arrest  contre  ceux  qui 
serolent  si  hardis  que  de  parler  d'aucune  g 

ion  avec  Sa  Majes:  il  eut 

tellement  I  en!  que  l'on  appelloit  poli- 

tique UX,  qu'il  descouvrlt  que  le 

de  Vigny ,  reeeveor  <i«'  ta  ville ,  ei  beau-frere  du 

président   Brissnn,   avoit  quelque  intelligence 
avec  !  entreprise  n'es:  oit  pas  petite  ; 

mais  le  due  de  Nemours  et  ceux  qui  le  consen- 
taient s'ad visèrent  de  ne  riea  remuer ,  pource 
que  l'on  trouva  que  plusieurs  personnes  notables 
i  ;  ils  le  firent  sortir  en  payant  douze 
mille  escus  pour  sa  rançon,  laquelle  rançon 
tourna  au  profflt  du  sieur  de  La  Chapelle  Mar- 

,  prevost  des  marchands,  auquel  du  depuis 
tes  Seize  reprochèrent  qu'il  avoit  eu  pour  sa  part 
la  somme  de  six 

us  de  quelques  uns  de  messieurs  de  la  cour 
de  parlement,  lors  qu'ils  furent  menez  prison- 
niers à  la  Bastilh  ,  outre  les  susdits 
douze  mille  escus ,  et  six  mille  escus  que  les  mi- 
nistres d'Espagne  luy  avoient  baillez  pour  tenir 
le  part  y  espagnol.  Si  celuy  là  en  a  tant  eu  à  luy 
seul  pour  sa  part  f  il  est  belle  à  considérer  com- 
bien ceux  qui  estaient  uJs  que  luy  en 
ont  eu ,  et  combien  e  pa- 
ieries furent  exere  le  grande  ville.  La 
Eesme  artion  que  lit  le  duc  de  Nemours  pour 
avoir  promptemeut  de  l'argent,  fut  que.  par 
fadvis  du  légat  et  de  l'ambassadeur  d 
les  ornements  d'or  et  d'argent  les  moins  m 
satres  qui  estoient  ;  s  furent  vendus  pour 
payer  tes  g£&i  de  e  que  l'on 
en  redonnerait  d'autres  dans  trois  mois  :  on  le 
promit,  mais  ou  n'en  fît  rien,  Oultre  tout  cela, 
les  anciens  joyaux  de  la  couronne  de  France  fu- 
rent aussi  pris,  vendus,  et  l'or  fondu  et  mon- 
noyé.  Quelques-unes,  et  des  plus  belles  pierre- 
ries ,  lors  que  le  Roy 
entra  dans  Paris,  l'an  iou«,  d'entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  ee  temps  là  se  les  approprièrent , 
et  toutesfois ,  s'en  trouva  us  saisis ,  ont  dit  depuis 
qui                oient  que  dépositaires. 

chevalier  d  Aumalle,  le  sieur  de  Vitry  et 
autres  seigneurs  qui  estoient  dedans  Paris,  fai- 
soient  journellement  plusieurs  sorties  à  la  faveur 
du  canon  :  aucuuesfoîs  ils  rêve  noient  victorieux, 
et  quelquesfois  on  les  rechassoît  plus  viste  qu'ils 
n'estoient  sortis.  Cependant  M.  de  Mayenne 
ayant  esté  quelque  temps  à  Soissons  et  rassem- 
blé q  troupes  d<  guerre  autour 
de  luy,  entr'outres  le  marquis  Je  Menelay  H  le 
vicomte  de  Ta  rioa  à  Cambray, 
ou  il  fat  bien  receu  dé  M.  de  Balagny.  Tout  leur 
-toit  de  trouver  la  manière  de  secourir 
Paris,  assiégé  par  le  Roy.  Les  forces  qu'ils  ew* 
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sent  peu  amasser  de  leur  seule  puissance  estoient 
petites  :  ce  fut  ce  qui  lit  résoudre  le  duc  d 
trouver  le  duc  de  Parme  à  Coude.  Celuy  qui  a 
faict  le  second  discours  sur  l\  ance 

dit  en  cest  endroict  : 

Que  le  duc  de  Mayenne  y  reccut  d> 
mens,  non  seulement  indignes  de  sa  qu 
mais  Indignée  de  la  majesté  du  royaume ,  et 
qu'il  fallut  que  celuy  qui  se  disait  lieutenant  gê- 
nerai de  tout  Testât  et  couronne  d*  France 
last  faire  la  court  à  celuy  qui  ne  portait  que  til- 
tre  de  lieutenant  de  sou  maistre  en  une  seule 
province, 

Qui  SQ  HNisOfl  dfl  prince  entre,  il  ilevieut 
|  «juil  soit  libre  quand  il  *  v:. 

amis, quand  après  la  bi 

de  Pharsale  il  s'en  al  loi  t  demander  secours  à  Pto- 
lomre.  Les  vaincus  qui,  les  mains  vnftdi 
reqnertr  les  princes  leurs  voisins ,  sont  subjets 
a  ces  affronts 

Toutes  ses  prières  neantmoins,  toutes  sescon- 
jurations  ,  toutes  ses  offres  estoient  inutile 
le  propre  interest  du  royaume  d"E- 

mcslë;  eai  \\t^  sans  perdre  temps, 

le  Ri  U'.le  sorte  qu'il  s'en  al- 

erdu  ,  et  sa  perte  sans  d  nwit 

tout  le  party  de  la  ligne.  Cela  esveïtla  beaucoup 

ficoutinuellecraintedelapru 
rite  du  Roy  le  gehennoit  plus  que  toutes  les  con- 
sidérations qu'il  dïsoit  avoir  de  la  religion,  ny 
vrayesdu  danger  de  ses  partisans  ue  Teus- 
sentsceu  esmouvoir.  Il  voioit  bien  que  ceste  ville 
conquise  il  conqueroit  l' Estât,  et,  le  feuesteint 
chez  nous,  qu'il  y  avoit  apparence  croit 

à  luy  à  recevoir  le  >]  toutesfois,  comme 

bon  messager  avec  son  interest,  il  ne  laissa  de  se 

ide  la  peur  des  pauvres  Parisiens,  etd 
fendre  exprès  à  son  lieutenant  le  duc  de  Parme  de 

avancer  point  qu'a  leur  extrême  nécessité. 
Le  Hoy  d'Espagne,  bï  tmc  de  \oir  le 

chef  de  l'union  réduit  à  la  nécessité  de  luy  presen 
ter  presque  la  carte  blanche ,  se  resjouit  de  voir 
-  ir  ses  intentions;  car  d'un  costé  il  envoya  a 
Rome ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  affin  que  ion  m 
receust  point  le  Roy  au  sein  de  f  Eglise,  quand 
bieu  il  se  voudroit  convertir,  de  l'autre  il  fit  lever 
des  gens  de  guerre  en  Allemagne  et  en  Fiai 
pour  troubler  tellement  la  France  qu'il  s'en  pust 
rendre  le  maistre ,  ou  ,  pour  le  moins  ,  la  diviser 
si  bien  qu'il  n'en  craignis!  jamais  la  puissance. 
On  tient  que  si  ce  Roy  eust  esté  aussi  bien  à 
Condé  comme  le  duc  de  Parme ,  ou  qu'il  eust  peu 
estre  adverty  promptemeut  de  Testât  de  l'ui 
et  aussi  promptemeut  leur  respondre  ;  qu'ils 
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fassent  tons  entrez  en  de  grandes  capitulations 
pour  la  peur  qu'ils  eureu 
devant  que  les  couriers  fussent  allez  de  Bruxel- 
les à  rEscurial  qui  est  au  fonds  de  l'Espagne,  les 
chefs  de  l'union,  ayans  \eu  les  vilks  raaseurées 
i  repeurjugerentqoïlyavoiteneor 
moyeu  de  se  conserver  sans  se  donnerai  promp- 
temcul  a  l'Espagnol.  Quelques-uns  ont  escrit 
qu'ifs  luy  accordèrent  toutesfois  tout  ec  qu'il  \ ou* 
lut ,  mesmes  de  lui  donner  des  places  à  faire  ci- 
tadelles :  mais  cela  n'a  point  d'apparence  d'estre 
creu  ,  veu  ce  qui  est  advenu  depuis,  et  est  plus 
facile  à  croire  ce  que  d'autres  ont  dit ,  qu'il  luy 
fut  promis  seulement  quelques  places ,  comme 
Guise,  Peronne  et  La  Fere  [veu  qu'il  a  eu  La 
Fere  du  depuis  ,  ce  qui  a  tant  apporte  de  ruy  ne 
à  la  France  pour  la  r'avoir] ,  que  non  pas  tout 
ee  qu  on  pourroit  dire.  Tant  y  a  que  le  roy  d'Es- 
pagne commanda  au  duc  de  Parme  de  secourir 
Paris  avec  tQU&es  ses  forces  de  Flandres,  nonobs- 
tant toutes  les  :ances  que  ledit  de 
envoya  dire  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  des- 
garnir de  forces  plusieurs  places  du  Pays-Bas 
sur  lesquelles,  en  son  absence,  le  prince  Maurice 
ne  f  mdroit  d'entreprendre  et  de  s'en  rendre 
maisirc  :  ce  qui  advint,  ainsi  que  nous  dirons 
cy  après.  Bref,  ce  roy  d'Espagne  ,  qui  au  mois 
de  mars  protestoit  de  délivrer  le  cardinal  de 
Bourbon  de  prison  [  lequel  il  nom  moi  t  roy  de 
France] ,  8  nouvelles  de  sa  mort, 
commença  à  pincer  sourdement  ceste  corde  des 
prétentions  de  l'Infante  sa  fille,  pour  la  faire 
■i  tendre  aux  aureilles  des  chefs  de  l'union 
Liîtte  de  ceste  histoire  donnera  à  cognoistre  tou- 
es  ses  pratiques  et  ce  qui  en  est  advenu. 

Paris  est  tellement  pressé  de  la  faim,  que  ceux 
<mi  avoient  aecoustumé  de  manger  dvs  viandes 
delic&tea  n'u  soient  plus  que  du  pain  d'avoine , 
de  la  ebair  d'asne ,  mulets  et  chevaux,  encor  ne 
[rouvoit-il  que  bien  peu  et  bien  chèrement. 
Le  pauvre  peuple  ne  vivait  que  de  bouillies  iaîc- 
e  son  d'avoine.  Le  duc  de  Mayenne  envoyoit 
DU\ent  de  Meaux  ,  ou  il  estoil  die  son  retour  de 
1res ,  des  messagers  pour  asseurer  tes  Pari- 
siens d'un  prompt  secourt.  Les  chefs  qui  estaient 
dedo  selon  qu'il  en  estoit  occasion,  se 

'ieut  de  si  ,  ou  en  faisoieut, 

leur  intention,  d'autres,  lesquels 

de  la  faction  des  Sci/e  I  isolent  en  leurs  ser- 
mons au  peuple ,  et  n'oublioient  de  l'encou 

!>ieu,  pnurhur 
religion  ,  el  p  .  Ce  sont  d 

■ 
Ides ,  urs peuples, quand 

esté  persuadez  à  ce  feb  l  pai  les  prédicat*  ui  s  qu! 
leur  dévoient  dire  la  vérité.  Led<  rucher 


.0]  *,, 

et  les  anti  G  de  la  faction  des  Seize, 

avec  F  i  et  antres  prédicateurs  italiens 

de  la  u  légal  ,  moi 

bien  reloquence  joiuctcau  prétexte  de  I 
faictanimer  on  peuple.  Bref,  ils  sec 
ment  entretenir  les  Parisiens  par  des  processions  f 
par  des  prières  de  huict  jours,  et  p;ir  des  cereroo- 

|  iVils  faisoîent  selon  qu'ils  en  ju^roîenf  i 
occasion,  que  plusieurs  ont  fait  \uu 

e  de  Paris  à  celuy  de  II  Jérusalem  pour 

(remitez  ansquejies  les  uns  et  les  autres  se 
trouvèrent  réduits  :  ceux  de  Hierusalem  par  le* 

s,  et  les  Parisiens  par  les  saies.  Le  doc- 
teur Boucher,  qui  [oste  cette  tache  d'avoir  lame 
toute  espagnole  bien  qu'il  soit  parttieu]  est  un 
grand  prédicateur  et  docte,  sadvisa  de  faire 
faire  un  vœu  au  nom  de  toute  la  ville  de  P 
En  une  assemblée  dans  IHostel  de  la  \  îlle,  s 
une  longue  harangue  qu'il  /ii,  il  propose  qu'il 
failloit  se  vouer  a  iNostre-Damc  de  Lorretie  ,  et 
qu  en  cas  que  Ton  fust  délivré  du 
luy  feroit  présent  d'une  lampe  et  d'un  navire 
d'argent  pesant  trois  cents  i  ,  fat 

faîcl  le  lendemain  par  le  prevost  des  marchans 
et  les  eschevins  dans  l'église  Rostre  Dame  en  la 
présence  du  légat  Us  firent  bien  ce  vœu,  mais, 
le  péril  passe,  peu  se  souvindrent de  Je  mettre 
en  effect  et  n'y  eut  qu'un  bourgeois  lequel  donna 
quelque  argeut.  à  deux  religieux  fcuillans  pour 
aller  à  Lorette  y  faire  quelques  dévotions. 

Tandis  que  le  duc  de  Nemours  donnoft  a  ses 
favorils  les  biens  des  politiques  ou  royaux  de  Pa- 
ris qui  estoient  en  l'armée  du  lloy,  le  lepat  Caé- 
tanet  l'ambassadeur  Mendoze  employaient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  entretenir  le  peuple ,  de 

qu'eux  ne  tombassent  en  la  puissance  du 

ils  faisaient  aussi  quelques  aumosnes  tous 
les  jours;  leur  vaisselle  d'argent  et  leurs  bagues 

tes  furent  employées  pour  le  payement  dos 
soldats.  Plusieurs  dans  Paris  disoient  quelque- 
fois tout  haut  qu'ils  estoient  la  cause  de  leur  mi- 
sera. Ceux  qui  disoient  cela  voulurent  fair. 
entreprise,  maïs  ils  se  trou  virent  si  folfelas, 
comme  nous  dirons  tantost\  qu'ils  ne  firent  au- 
cun effect. 

La  ville  de  Saînct  Denis  cependant  estoit  tel- 
lement pressée  de  faim  ,  que  ceux  de  dedans  O» 

:  réduits  à  ne  mander  ch.icuu  jour  que  qua- 
tre onces  de  pain  de  son.  Le  duc  de  Nemours, 
estant  adverty  i  désireux  de  ne 

rc  ceste  place  si  impur 
sad\isa  de  leur  donner  quelque  secours  en  at- 

it  celuy  du  duc  de  Mayenne  qui 
bloit  a  Meaux.  Pour  ce  fin  »ft  trente 

des  siens  bien  montez,  auxquels  il  fit  pendre  a 
chacun  un  sac  de  farin-  q  de  la  selle  ,  et 
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les  fit  sortir  par  une  porte,  taudis  que  Iny  ,  le 
chevalier  d  \umale  et  quHqnes  cavaliers ,  sorti- 
rent par  un  autre  endroit  pour  amuser  les  m 
et  donner  moyen  a  ce  secours  de  s'eseouler  dans 
Sainet  Denis.  Quelques- uns  des  trente  y  altèrent, 
les  autres  ne  purent  passer.  Ce  peu  de  hriM  que 
receurent  ces  assiérez  les  encouragea;  mais, 
voyant  qu'il  n'en  veuoit  davantage,  ils  se  ren- 

at  à  composition,  laquelle  ils  eurent  du  Roy 
telle  qu'ils  désirèrent,  pour  l'importance  de  eeste 
place  que  Sa  Majesté  desiroit  avoir,  d'où  ils  em- 
menèrent le  canon  et  tout  leur  bagage. 

Ces  te  sortie  du  duc  de  Nemours  fut  cause  du 
combat  qui  se  fit  peu  de  jours  après  entre  le  sieur 
de  Montras  et  le  baron  de  Contenant.  Leur  que- 
relle wnt  que  le  sieur  de  ftfontglas estant  royal, 
et  le  baron  de  Contenant  de  la  lig  ut  re- 

08 en  eeste  sortie  comme  amis  qu'ils  estoient, 
et  s'estaos  donné  parole,  se  retirèrent  seuls  a 
part  pour  parler  de  quelque  accord  ;  mois  Conte- 
nant, ayant  ape.reeu  que  quelques  royaux 
noient  en  courant  approcher  prez  d'eux,  se  re- 
tira >ers  les  siens,  et  en  fuyant  laissa  tomber 
son  ehappeau ,  ce  qui  fut  cause  qu'il  usa  de  quel- 
ques paroles  contre  l'honneur  du  sieur  de  Mont- 
glas,  les(|  -es.  firent  que  ces  deux 
gentils -hommes  accordèrent  de  terminer  leur 
querelle  en  quatre  coups  ,  savoir,  un  de  1 
un  de  pistolet ,  et  deux  d'epée.  Le  jour  qu'ils 
combattirent  il  se  fit  une  trefve,  et  \\n  ^rand 
nombre  de  personnes  se  trouvèrent ,  tant  d'un 
party  que  d'autre,  pour  les  voir  combattre  hors 
le  faux-bourg  Sainct-Houoré.  Leur  combat  imy 
sans  avoir  eu  aucun  advauta<je  l'un  <ur  l'antre, 
leurs  parrains  les  separereut,  et  incontinent  la 
trefve  fut  finie  ,  que  Ton  Signifia  par  un  coup  de 
canon  tiré  de  l'armée  du  Roj  . 

IL  le  cardiual  de  Gondy  estoit  dans  Paris  du- 
rant ce  sîegc  ;  il  n'y  avoit  occasion  qui  se  pre- 
0(1  ver  quelque  moyen  de  paix  ou 
de  réconciliation  que  ce  prélat  n'embrassast.  Les 
Seize  messies  ont  fait  escrfredodtt sieur  cardi- 
nal que  le  Roy  Invoit  envoyé  a  Paris  auprès  du 
légat  poar  l'adverUr  de  tout  ce  qui  s'y  feroît,  et 
pour  y  disposer  le  clergé  a  recognoistre  Sa  Ma- 
jesté;  ce  qu'il  exécuta,  disent-ils,  d'une  telle 

:ion,  qu'ayant  pra  cliqué  la  pîns-partdeson 

gé  ,  lequel  estoit  auparavant  de  la  ligue,  il 
le  fit  tellement  devenir  royal ,  qu'auenus  s'em- 
ployèrent eusement  pour  le  service  du 
Roy,  que  les  efiecN  en  sont  réussis  a  son  con- 
tentement. Or  au  retour  du  marquis  do  Pisany 
en  France  ,  lequel  estoit  venu  en  l'armée  du  Roy 
se  de  de  son  amba  !\ome,  le 
légat  Caêtanet  ledit  sieur  marquis,  qui  s'estoient 
a  Rome  familiairemenï               eut  encor 


de  se  voir  :  ce  qu'ils  firent  par  le  moyen  d' 
trefve  qu'ils  obtindrent  de  part  et  d'autre, 
s'entrevirent  à  fhostel  de  Gondy  au  faux-bourg 
t  Germain.  En  eeste  entreveue  ledit  sieur 
cardinal  de  Gondy  s'y  trouva  aussi.  Le  légat  n'a* 
voit  emie  que  de  scavoir  ce  qui  se  possoit  à 
Rome  ,  et  le  marquis  pensoit  de  l'induire  à  pro* 
curer  la  paix.  Leurs  intentions  se  trouvei 
bien  dissemblables;  ils  estoient  tous  d 
sonnâmes  prudents.  M.  le  cardinal  ne  \l\ 
jour  en  leurs  discours  pour  y  apporter  de  : 
deratïon  et  trouver  un  moyen  d'acee 
après  plusieurs  paroles  sans  fruîct,  leur  ; 
parler  finit ,  et  ledit  sieur  cardinal  se  retira  en 
cor  avec  le  légat  dans  Paris  ,  et  le  marquis 
eamp  du  Roy. 

Le  Roy,  voyant  Popiniastreté  des  Parisiens, 
résolut  de  les  faire  serrer  de  plus  près.  Ayant 
ce  n  les  troupes  du  Languedoc  que  !e  sieur  de  C 
tillon  luy  amena,  et  celles  qui  estoient  a  la  r^ 
de  Chasteaudun,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  tous 
les  faux-bourgs  de  Paris  furent  pris  en  un  niesme 
jour,  et  fit  on  approcher  le  canon  fort  près  des 
ta  ville  ;  ce  qui  fut  occasion  que  le  duc 
de  Nemours  fit  terrasser  la  porte  Sainet  Honore. 

La  faim  et  la  ner  ugmenterent  alors 

davantage  dans  Paris  ;  les  chiens  ts,  l 

rats,  les  souris,  le  vieil  oiog,  et  lesberi 
sans  pain  ,  furent  les  viandes  du  peuple,  qi 
navoit  point  d'argent  pour  acheter  du  pain  d< 
son  d'avoine  et  de  la  bouillie  de  son  :  pU 
moururent  de  faim;    beaucoup  furent  Û 
trois,  quatre  et  cinq  jours  sans  rien  ma  ni: 
puis  mouroient  :  il  ne  sTest  jamais  rien  veu  de 
plus  déplorable.  Le  Roy  mesme  fut   marrj  du 
mal  qu'ils  enduroïent,  et  bien  que  la  raison  de 

terre  vouloit,  puis  que  la  resolution  av 
esté  de  combattre  et  vaincre   lopiniastrele  di 
:e7par  le  jeune  et  l'abstinence,  sans  souffi 
qu'il  y  fust  porte  aucuns  vivres  pour  qui  que  ce 
fust,  et  de  faire  demeurer  dans  la  ville  tous  ceux 
qui  y  estoient ,  sans  permettre  d'en  laisser  sortir 
un  seul,  affin  que  tant  plus  il  y  en  aurotl ,  tant 
plustost  les  vivres  qui  estoient  dedans  rossent 
consommez,  si  est-ce  toutesfoïs que  les  hurl< 
ments  du  peuple ,  les  gémissements  des  m 
qui  trouvèrent  a  redire  leurs  enfant,  peu 
non  seulement  l'air,  mais  aussi  les  murai' 
vindrent  jusques  aux  aureilles  de  S 
par  les  prières  de  ceux  qui  estoient  mesmes  dans 
son  armée,  aucuns  desquels  avoient  dans  Paris 
leurs  pères,  leurs  parens  et  leurs  amis  :  n  que  , 
considérant  que  tous  ces  peuple- 
ses  subjects»  et  la  plus-part  inuoeents,  et  q 
tans  ebrestiens  il  \ 
se  désespérer  et  se  perd  '  i  bon 
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naturel ,  il  rompit  lay  mesmes  la  barrière  des 
loix  militaires,  et  ayant  accorde  premièrement 
de  donner  des  passeports  pour  les  femmes  ,  les 
Ailes  et  les  enfans,  et  pour  tous  les  eseoliers  ,  11 
l'augmenta  peu  après  pour  les  gens  d'église,  et 
puis  il  en  fut  baillé  à  d'autre*  qui  avoient  mes- 
mes esté  des  plus  remuans.  Quelques-uns  aussi 
de  son  armée  se  licentierent  d'envoyer  des  vi- 
vres aux  princes  et  princesses.  Toutes  ces  cho- 
ses furent  occasion  que  Sa  Majesté  ne  put  en- 
trer dans  Paris  pour  ceste  fois ,  quoy  que  quel- 
ques uns  de  dedans  qui  tenoient  sous  main  le 
party  royal  y  fissent  tous  leurs  efforts. 

Leur  entreprise  se  fit  sous  le  prétexte  de  de- 
mander du  pain  ou  la  paix;  mais  eeste  menée 
n'estant  faiete  que  par  du  menu  peuple  et  par 
quelques  gens  de  pratieque  sans  beaucoup  de 
conduite  ,  elle  fut  descouverte  incontinent  par 
le  docteur  Christi,  qui  en  advertit  M.  de  Ne- 
mours, lequel  mit  dedans  le  logis  du  bailly  du 
Palais  le  chevalier  d'Àumale,  le  sieur  de  Ligne- 
nt et  bon  nombre  de  gens  de  guerre T  pour  ce 
qu'ils  avoient  esté  advertis  que  ces  remueurs  là 
se  dévoient  trouver  dans  la  salle  du  Palais ,  où 
mesmes  quelques  uns  avoient  caché  des  espées 
sous  les  bancs  des  procureurs  et  des  marchands, 
affin  de  s'en  servir  à  ceste  esmotion  ;  mais  comme 
ils  estaient  sans  conduite,  aussi  firent  ils  des  ef- 
fects  sans  apparence  de  jugement.  Quelques 
femmes,  ayant  esté  gatguées  par  ces  entrepre- 
neurs, firent  à  l'entrée  de  messieurs  du  conseil 
ie  grandes  plaintes  de  leur  misère ,  et  demau- 
doient  la  paix  ou  du  pain  ;  mais  les  entre  preneurs, 
impatiens,  si  tost  qu'ils  virent  entrer  le  capi- 
taine Le  dois  dans  la  salle  du  Palais,  lequel  ils 
oient  estre  de  la  faction  des  Seize,  ne  se  pu- 
rent tenir  de  l'attaquer  de  paroles,  puis  le  bles- 
sèrent tellement  d'un  coup  d'espee,  que  peu  de 
jours  après  il  en  mourut,  A  l'instant  ils  coururent 
tous  aux  armes,  mais  ils  se  trouvèrent  estonnez 
que  ledit  sieur  chevalier  d'Aumale  et  Lignerac 
udirent  si  soudain  en  armes  dans  la  cour  du 
Palais  ,  de  laquelle  ils  firent  fermer  incontinent 
les  portes,  que  chacun  d'eux  se  sauva  le  mieux 
qu'il  put  :  plusieurs  furent  incontinent  pris,  deux 
desquels  furent  pendus  puis  après.  Voilà  comme 
e  esmotion  fut  sans  effect  :  toutefois  elle 
fut  cause  que  messieurs  du  conseil,  qui  s'assem- 
blof  eut  d'ordinaire  dans  la  chambre  Sainct  Loy s, 
commencèrent  à  proposer  que  ,  pour  remède  à 
ceste  nécessite ,  il  failloit  ad  viser  s'il  n'y  avoit 
point  moyen  de  traicter  quelque  paix.  On  assem- 

(iy  Pour  conleutcr  la  peuple,  sacuuut  bien  que  rien 
nul  conclu. 

Oui  qui  unit  forcèf  par  la  la i uiue  à  rendre  nue 
fille  A  HO  prince  tuiéliqut-  ^mt-ils  excommuniés  .'  Ou* 

1.  C,   D*   M.   T.  AI. 


bla  cinq  on  six  fois  le  conseil  :  tous  les  princi- 
paux qui  estaient àanfl  Paris  s'y  trouvèrent,  où 
en  fin  il  fut  résolu  d'envoyer  vers  le  Roy  pour 
traicter  la  paix. 

Le  légat,  le  duc  de  Mniours  et  l'ambassadeur 
Mendozze  ?  consentirent  que  M,  le  cardinal  de 
Gondy  et  farchevesque  de  Lyon  allassent  vers 
le  Roy;  mais  en  effect  c'estoit  per  (husoddis- 
Jftzin/h-  al  popolo,  aapendo  ch?  no  siforacon- 
rtuso  vientv  il;,  et  que  cela  servirait  seulement 
pour  faire  passer  plus  allègrement  le  temps  aux 
Parisiens  en  attendant  le  secours  du  duc  de 
Parme  que  Mendozze  asseura  estre  sur  la  fron- 
tière. Ils  députèrent  donc  ces  deux  prélats  ;  mais 
ils  scavoient  que  ledit  sieur  cardinal  estoit  fort 
aggreable  au  Roy,  aussi  se  gardèrent  ils  bien  de 
luy  dire  leur  intention,  et  ne  la  dirent  qu'à  far- 
chevesque- 

Ces  députez  ne  voulurent  aller  trouver  le  Roy 
qu'ils  ne  fussent  munis  d'une  descharge  contre 
l'excommunication  du  Pape*  Le  légat,  avant 
que  l'octroyer,  consulta  avec  Panigarole  Tirius 
Bellarminus  et  quelques  théologiens  sur  trois  ar- 
ticles :  Uêrkm  reddnites  vrbem  hœrelico  p 
rtpi.  ob  nécessitaient  /'amis,  sint  c.iromwutii' 

hœrelicum  ut 
tfrtant,  vet  ut  rondttto/um  Ecct 
catht>  *ni  meliorem ,  0OH« 

muni rationcm  huila'  Sixti  QuinU  i^;?  Sur  ce 
les  susdits  docteurs  respondirent  n  yi/otf 

non  thvumtnt.  Lcsdits  prélats  ambassadeurs, 
munisdece,  demandèrent  sauf-conduit  au  Roy 
pour  le  venir  trouver  à  Sainct  Denis.  Il  leur 
manda  qu'ils  le  vinssent  trouver  à  Sainct  An- 
tboine  des  Champs,  ou  il  alla  le  sixiesme  d'aoust t 
accompagné  de  rail  ou  douze  cents  gentils-hom- 
mes du  moins.  Les  deux  prélats  le  vindrent  trou- 
ver dans  le  eloistre  entre  mfdy  et  une  heure,  où 
ils  luy  firent  la  révérence,  et  luy  leur  fit  un  bon 
recueil.  Estans  montez  en  haut,  M.  le  cardinal 
de  Gondy  luy  fit  une  harangue,  luy  représen- 
tant le  misérable  estât  de  la  France ,  et  que  les 
gens  de  bien  de  Paris,  meuz  d'un  juste  désir  d'y 
voir  une  On,  les  avoient  despeschez  vers  Sa  Ma- 
jesté pour  le  prier  d'y  apporter  un  remède,  et,  af- 
firi  qu'il  fust  gênerai ,  leur  donner  sauf-conduit 
pour  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne,  don  ils 
retourneroient  dans  quatre  jours  pour  l'induire 
a  rechercher  Sa  Majesté  d'une  paix  générale; 
que  lesdits  quatre  jours  passez,  cela  fait  ou  failly  7 
ils  prendraient  conseil  pour  Paris,  Le  Roy  luy 
dit  qu'il  luy  feroït  responce,  et,  ayant  pris  le- 

tjui  vont  irouicr  un  prince  bàrttiqno,  soit  pour  l<«  con- 
vertir ,  sol  pour  Obtenir  descoodilious  flTornbfal É  la 
ifiralholiqu.% <iutMir.nt-iIsre\cojiuiiuurcalHMi  pro* 
DOOQéQ  pur  la  bulle  de  Hiite-Quinl  I 

te 
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de  cinquante  rail  livres  par  les  soldats  gai  les 


dit  sîeur  cardinal  pour  luy  parler  à  part,  et  après 
Juy  ledit  sieur  archevesque,  ce  qui  dura  deux 
heures ,  il  s'en  alla  sommairement  délibère 
ceux  de  son  conseil.  Gela  fait,  il  fit  venir  lesdits 
prélats ,  ausquels  il  demanda  leur  pouvoir,  qu'ils 
luy  présentèrent  couché  en  forme  d'un  arrest, 
portant  que  les  députez  assemblez  en  la  cham- 
bre Sainct  Loys  av oient  ordonne  que  messieurs 
les  cardinal  de  Gondy  et  archevesque  de  Lyon 
iroient  vers  le  roy  de  Navarre  pour  le  supplier 
d'entrer  en  pacification  générale  de  ce  royaume  , 
et  iraient  au  duc  de  Mayenne  pour  (induire  à 
rechercher  ladite  pacification*  Le  Roy  leur  con- 
tredit ceste  qualité  de  roy  de  Navarre  ,  et  leur 
dit  que ,  s'il  n'avoit  que  ceste  qualité,  il  n'auroit 
que  faire  de  pacifier  Paris  et  la  France,  et  que 
toutesfois,  sans  s'amuser  à  ceste  formalité,  pour 
le  désir  qu'il  a  de  voir  son  royaume  en  repos,  il 
passeroit  outre,  encores  que  cela  fust  contre  sa 
dignité.  Puis  il  dit  ;  «  Je  ne  suis  point  dissimulé, 
je  dis  rondement  et  sans  feintise  ce  que  j'ay  sur 
le  cœur.  J'aurois  tort  de  vous  dire  que  je  ne  veux 
point  une  paix  générale;  je  ta  veux,  je  la  désire 
affin  de  pou  voir  eslargir  les  limites  de  ce  royaume, 
et  des  moyens  que  j'en  aequerrois  soulager  mon 
peuple  au  lieu  de  le  perdre  et  ruiner.  Pour  avoir 
une  bataille  je  donnerois  un  doigt,  et  pour  la 
paix  gênerai  te  deux  ;  mais  ce  que  vous  deman- 
dez ne  se  peut  faire.  J'ayme  ma  ville  de  Paris  : 
c'est  ma  fille  aisnée,  j  en  suis  jaloux.  Je  luy  veux 
faire  plus  de  bien  ,  plus  de  trraee  et  de  miséri- 
corde qu'elle  ne  m'en  demande;  mais  je  veux 
qu'elle  m'en  sçache  gré  et  à  ma  clémence  r  et 
non  au  duc  de  Mayenne  ny  au  roy  d'Espagne. 
S'ils  luy  avoient  moyenne  la  paix  et  la  grâce  que 
je  luy  veux  faire,  elle  leur  devroit  ce  bien,  elle 
leur  en  seauroit  gré,  elle  les  tiendroit  pour  li- 
bérateurs et  non  point  moy ,  ce  que  je  ne  veux 
pos.  D'avantage,  ce  que  vous  demandez  de  dif- 
férer la  capitulation  et  reddition  de  Paris  jus- 
ques  à  une  paix  universelle,  qui  ne  se  peut  faire 
qu'après  plusieurs  allées  et  venues,  c'est  chose 
trop  préjudiciable  à  ma  ville  de  Paris  qui  ne  peut 
attendre  un  si  long  terme.  Il  estdesjà  mort  tant 
de  personnes  de  faim,  que,  si  elle  attend  encores 
buit  ou  dix  jours,  il  en  mourra  un  très-grand 
nombre ,  qui  seroit  une  estrange  pitié.  Je  suis  le 
vray  père  de  mon  peuple.  Je  ressemble  ceste 
vraye  mère  dans Salomonrj'aimeroisquasimieux 
n'avoir  point  de  Paris  que  de  l'avoir  tout  ruiné  et 
dissipé  après  la  mort  de  tant  de  personnes.  Ceux 
de  la  ligue  ne  sont  pas  ainsi;  ils  ne  craignent 
point  que  Paris  soit  deschiré  pourveu  qu'ils  en 
ayeut une  partie  :  aussi  sont- ils  tous  Espagnols  ou 
espagnol isez.  Il  ne  se  passe  jour  que  les  faux- 
bourgs  de  Paris  ne  souffrent  ruine  de  la  valeur 


tel- 

s 

sroc- 


demolissent,  sans  tant  de  pauvres  gens  qui  meu- 
rent. Vous,  monsieur  le  cardinal,  en  devez  avoir 
;  ce  sont  vos  oueilles,  de  la  moindre  goutte 
du  sang  desquelles  vous  serez  responsable  de- 
vant Dieu,  et  vous  aussi,  monsieur  de  Lion,  qui 
estes  le  primat  par  dessus  les  autres  evesques  : 
je  ne  suis  pas  bon  théologien,  mais  j'en  seay  as- 
sez pour  vous  dire  que  Dieu  n'entend  point  que 
vous  traictiez  ainsi  le  pauvre  peuple  qu'il  vous 
a  recommandé,  mesmes  à  l'appétit  et  pour  faim 
plaisir  au  roy  d'Espagne  et  à  Bernardin 
dozze  et  à  M.  le  légat.  Et  comment  voulez- 
espérer  de  me  convertir  à  vostre  religion,  si 
faites  si  peu  de  cas  du  salut  et  de  la  vie  de  vos 
oueilles?  C'est  me  donner  une  pauvre  preuve  de 
vostre  saincteté  :  j'en  serois  trop  mal  édifié.  * 
Sur  ce  M.  de  Lion  s'excusa  fort,  disant  qu  il  n'es- 
toit  point  Espagnol.  Le  Roy  luy  dit  :  Je  Je  veux 
croire  ainsi,  mais  il  faut  que  le  monstrier  parlas 
effects.  Au  surplus  je  vous  monstreray  une 
tre  par  laquelle  le  roy  d'Espagne  mande  qu 
luy  conserve  sa  ville  de  Paris,  car  s'il  \a  perd 
affaires  vont  très-mal 

M.  le  cardinal ,  prenant  ta  parole,  dit  que  l 
casion  pour  laquelle  ils  demandaient  que  le 
traicté  fust  gênerai  avec  le  duc  de  Mayenne, 
estoit  par-ce  qu'ils  sçavoient  bien  que  Paris  es- 
tant rendu  sans  une  paix  générale ,  il  ne  seroit 
point  BO  seuretë,  parce  que  tost  après  le  roy 
d'Espagne  et  le  duc  de  Mayenne  Piroient  assié- 
ger et  le  pourroïent  reprendre  ;  joinct  que  r  si 
Paris  estoit  rendu  sans  une  paix  générale,  les 
troisquarts  de  la  ville  s'en  iroient.  Sur  ce  le  Roy, 
jettant  les  veux  sur  toute  la  noblesse,  dit  :  ■  S'iJ 
y  vient,  luy  et  tous  ses  alliez ,  par  Dieu  nous  les 
battrons  bien ,  et  leur  montrerons  bien  que  la 
noblesse  françoise  se  sçait  deffendre.  •  Puia 
soudain  se  corrigea  :  a  J'ay  juré  contre  ma  cous- 
tume;  mais  je  vous  dis  encores  que  par  le  Dieu 
vivant  nous  ne  souffrirons  point  ceste  honte.  » 
Sur  ce  la  noblesse,  avec  une  acclamation  grande. 
luy  dit  qu'il  n'avoit  point  juré  sans  cause,  et 
que  ce  qu'il  avoit  dit  valoit  bien  un  bon  jure- 
ment, 

Puis  il  leur  dit  que  si  sa  ville  de  Paris  se  des- 
peuploit  d'aucuns  mesehans,  il  la  repeupleront 
de  cent  mille  hommes  gens  de  bien  des  plus  ri- 
ches, et  nullement  séditieux ,  et  que  par  tout 
ou  il  iroit  il  feroit  un  Paris;  qu'il  avoit  en  son 
armée  cinq  cents  gentils-hommes  réunis  avec  luy 
qui  avoient  esté  de  la  ligue,  qu'on  sceust  d'eux 
s'ils  s'y  trouvaient  mal,  et  s'ils  se  repentoient 
d'estre  venus  à  luy  ;  au  surplus ,  qu'il  ne  pouvoit 
trouver  bon  que  sadite  ville  de  Paris  fust  si  soi- 
gneuse du  bien  du  duc  de  Mayenne  et  du  roy 
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ou  loir  rendre  arbitre  de 
la  pacification  d'entrVux  et  luy  ;  que  ai  e  < 

république  de  ne  autre  ville 

reia  seroittollerable;  mois  qu'une  ville 

vueille  mesler  d'estre  arbitre  en- 

I  ses  ennemis ,  c'est  chose  qu'il  ne  peut 

souffrir,  a  Au  surplus,  l'absurdité  est  fort  grande 

qu'une  ville  affamée  et  pleine  de  nécessité  eu* 

Irtprrnnrd**  persuader  la  paix  au  duc  de  Mayen- 

b  ,  qui  est  h  son  aise  ;  il  seroit  bien  plus  à  propos 

faisable  que  le  duc  de  Mayenne,  qui  n'est 

de  nécessité ,  entrepriust  de  prescher  In 

à  ladlete  ville  maintenant  pressée  de  toute 

pauvreté  ,  et ,  a  ceste  occasion  ,  facile  à  se  laisser 

persuader  d'en  vouloir  sortir.  » 

arehevesque  de  Lyon  répliqua  que  ce 
qu'ils  vouloient  traiter  la  paix  générale  estoit 
pour  ie  bien  de  la  France,  et  aflio  de  la  remettre 
tout  eu  uu  coup  en  repos.  À  quoy  tout  soudain 
le  Correspondit  en  ceste  sorte  :  a  Et  vrayement, 
affio  de  vous  oster,  et  à  tout  le  monde,  L'opinion 
qu'on  pourrait  avoir  que  je  vous  vueîlle  trop 
presser,  je  me  viens  adviser  d'un  moyeu,  sans 
.  oir  communiqué  à  mon  conseil ,  par  lequel 
t-ndray  satisfaits.  Vous  espérez  prompt 
,irs  du  duc  de  Mayenne.  Je  feray  un  accord 
in*  des  articles  et  conditions 
s  promettrez  vous  rendre  à 
rooy  au  cas  que  dans  huict  jours  vous  ne  serez 
secourus  du  duc  de  Mayenne ,  et  me  donnerez 
os  ta  g  es.  Je  vous  accorde  qu'en  cas  que  vous  ne 
as  dans  ledict  temps,  ou  que  dans 
le  mesme  temps  ledit  duc  de  Mayenne  m 
d'accord  avec  moy  dune  pacification   gène- 
raie  et  des  articles  dl celle ,  de  vous  recevoir, 
lesdits  huict  jours  passez ,  sous  lesdictes  con- 
su    cas  que   dans    lesdits    huict 
secourus   par  ledit  duc  de 
-nue,  ou  qu'il  se  face  une  paix  générale, 
serez  délivrez  de  ladiete  promesse, 
vous  seront  rendus,  pendant  les- 
quels vouspourrez  aller  voir  leditducdeMayenne, 
tout  ce  que  je  vous  puis  accorder  :  ce  que 
vous  représenterez  à  ceux  de  Paris,  affln  qu'ils 
cognolssent  que  je  ne  leur  refuse  la  paix ,  et  que 
uds  les  bras  ouverts,  désirant  leur  salut 
pk»  qu'eux  «mesiues.  S'ils  acceptent  ceste  <on- 
i ,  dans  huict  jours  ils  seront  en  repos»  S'ils 
caldent  attendre  a  capituler  quand  ils  n'auront 
que  pour  un  jour  de  vivres,  je  les  lairray  disner 
ri  souper  ce  jour  là  ;  mais  le  lendemain  lisseront 
contraint*  se  rendre  la  corde  au  col  :  au  lieu  de 
miséricorde  que  je  leur  offre ,  j'en  osteray  la 
miser* ,  et  ils  auront  la  corde,  car  j'y  seray  con- 
traint pour  mon  d<.  lut  leur  rojf  et  leur 
juge,  pour  faire  pendre  quelques  centaiues  d'eux 
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qui ,  par  leur  malice ,  ont  faict  mourir  plusieurs 
ittOOtt  is  de  bien  de  faim.  Je  suis  deb- 

teur  de  ceste  joaUtt)  devant  Dieu.  Vous  ferez 
donc,  comme  je  vous  ay  dit ,  entend» 
mon  peuple,  et  je  vous  somme  et  conjure  d'ainsi 
le  faire  en  présence  de  tous  ces  princes  et  de 
toute  ceste  belle  et  grande  noblesse,  lesquels, 
au  cas  que  vous  y  failliez,  vous  reprocheront 
tout  le  temps  de  leur  vie,  comme  encore  je  fe- 
ray, votre  iniidelité  envers  vostre  patrie,  si 
vous  avez  teu  et  celé  à  mes  subjeets  le  désir  que 
j'ay  de  leur  donner  la  paix  et  mettre  ee  royaume 
en  repos.  Et,  au  surplus,  quand  vous  cèlerez 
cela  à  mon  peuple  de  Paris,  vous  n'y  gnignerex 
rien  ;  car  mes  soldats,  qui  sont  aux  faux-bourgs 
et  parlent  jour  et  uuict  aux  vostres  et  à  ceux  de 
Paris  ,  le  leur  feroient  entendre  à  vostre  confu- 
sion, •>  Sur  ce  lesdits  cardinal  et  arebevesque 
promirent  solemnellemeut  faire  entendre  tout  ce 
qu'il  leur  avoit  dit  au  peuple  de  Paris. 

Eu  ce  pourparler  on  tomba  en  plusieurs  dis- 
cours :  les  sièges  de  Gand  et  de  Saneerre  furent 
alléguez ,  et  la  paix  faicte  Tan  1585 .  Surquov  le 
Roy  dit  que  eeste  paix  avoit  esté  cause  de  la 
ruine  de  la  France  et  de  la  mort  du  feu  Roy; 
qu'il  fatlloit  qu'à  ce  coup  ledit  sieur  de  Lyon  list 
tout  au  contraire  affin  de  bien  faire,  et  lors  qu'il 
le  tiendrait  pour  homme  de  bien ,  autrement  ne 
le  tiendrait  pour  tel. 

Sur  ce  ledit  sieur  archevesque  répliqua  qu'il 
n'a  voit  fait  ladite  paix  que  pour  obeyr  au  feu 
ftoj  et  suivant  ce  qui  avoit  esté  résolu  et  trouvé 
bon  par  tout  son  conseil.  À  quoy  l'un  des  pre- 
miers du  conseil  du  Roy  luy  respondit  :  «  Tant 
s'en  faut  que  cela  soit,  qu'au  contraire  je  vous 
dis  lors  que  tout  ee  qu'on  faisait  en  ladite  paix 
n'estoit  que  pour  ex  terminer  la  maison  de  France, 
et ,  sous  ee  mot  d'heretique  ,  priver  le  plus  pro- 
che parent  du  Roy,  et,  sous  ce  mot  de  fauteurs, 
les  autres.  » 

Le  Roy  après  monstra  ausdits  sieurs  de  Gondy 
et  de  Lyon  les  lettres  qui  venoient  d'estre  sur- 
prises que  Mendozze  envoyoit  au  ray  d'Espagne, 
par  lesquelles  il  se  plaignoit  que  trop  tost  les 
théologiens  avoient  résolu  qu'il  estoit  licite  à 
ceux  de  Paris  d'envoyer  vers  le  Roy  [qu'il  ap- 
pelait le  prince  de  Re»rn]pour  tmieter  de  paci- 
fication ,  et  fînissoit  sa  lettre  par  ce  mot  :  i  Dieu 
sauve  Vostre  Catholique  Majesté,  et  me  vueille 
consoler  1  »  Et  estoit  ladite  lettre  eserite  du  ein- 
quiesme  de  ce  mois  d'aoust. 

Cela  fait,  la  conférence  se  finit,  et  ie  Roy, 
après  avoir  un  peu  parlé  séparément  a  l'un  et  à 
l'autre  t  monta  à  cheval  pour  s'en  aller.  Les  dé- 
putez d'austre  costé  s'en  retournèrent  ù  Paris, 
au  du  depuis  le  Roy  leur  envoya  û^  passeports 

16. 
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pour  aller  trouver  le  duc  de  I  Meaux. 

Geste  conférence  Unie ,  la  trcfve  que  Ton  a  voit 
faicte  pour  ce  jour  le  fut  aussi.  Les  assiérez  se 
résolurent  à  se  deffendre,  et  le  Roy  d'assaillir  : 
toutesfois,  suivant  sa  première  résolution  t  il  fit 
tenter  toutes  les  voyes  de  pacification  .  il  en  res- 
cri  vit  mAUMB  à  M.  de  Nemours  et  à  madame  de 
«Nemours  sa  raere  par  le  sieur  d'Ândelot,  frère 
do  sieur  de  Chastillou,  qui  avolt  esté  pris  pri- 
sonnier par  les  asfift  lequel  sortoit  quel- 
quefois de  la  ville  au  camp  du  Roy,  puis  retour- 
noiL  Ce  fut  luy  qui  porta  aussi  les  passeports 
ausdits  sieurs  cardinal  de  Gomly  et  archevesque 
de  Lion  pour  aller  trouver  M.  de  Mayenne  à 
liera  v . 

La  M  pou  voient  croire  que  le  duc  de 

Parme  vinst  luy-mesme  en  Fram  »UW  de 

Paris  T  quelque  bruit  que  ceux  de  l'union  en  fis- 
sent courir.  Leur  opinion  estoit  fondée  sur  plu- 
sieurs considérations  d'Lstat,  entr'autres  qu'il 
n'y  pouvoit  venir  assez  fort  pour  hazarder  une 
bataille  saus  laisser  la  Flandre  comme  en  proye 
aux  gens  des  estats  des  Provinces  Unies,  et  que 
le  conseil  dEspague  n'approuverait  pas  de  II 
le  certain  pour  l'incertain. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  juin^  que  le  Roy  avoit 
esté  avec  une  belle  troupe  de  cavalerie  vers  la 
Picardie,  et  fait  une  traicte  de  dix-sept  lieues, 
pensant  y  rencontrer  le  duc  de  Mayenne ,  qui 
se  renferma  dans  Laon  ,  on  creut  aussi  que  l'u- 
nion ne  recevrait  pas  grandes  forces  des  Pays- 
Bas,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le  régiment  de 
lansquenets  du  comte  de  Colalte,  le  régiment 
d'Italiens  de  Capizzuca,  avec  trois  ceuis  che- 
vaux de  Valons  p  destinez  pour  leur  secours  ; 
mais  il  en  advint  autrement,  Aussi  le  duc  de 
Mayenne  ayant  receu  secours  de  la  cavalerie  de 
Lorraine  conduite  par  le  comte  de  Cbaligm  e  | 
nnt  joinct  avec  luy  le  duc  d'Àumaîe ,  M.  de 
La  Chastre.  le  marquis  de  Menelay,  le  sieur  de 
Balagny,  le  capitaine  Sainct  Paul  et  autres  sei- 
gneurs, ils  s'acheminèrent  vers  Meaux  à  la  fa- 
veur des  villes  qui  tenaient  pour  l'union,  pour  là 
y  attendre  le  duc  de  Parme. 

Or,  suy vant  le  sauf-conduit  du  Roy ,  lesdîts 
sieurs  cardinal  de  Gondy  et  archevesques  de 
Lyon  furent  trouver  ledit  duc  à  Meaux  ,  lequel , 
ayant  receu  adxis  que  le  duc  de  Parme  estoit 
sur  la  frontière  de  France,  et  qui'  le  joindroit 
au  plus  tard  dans  six  jours  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  mille  chevaux  p  dit  d'un 
coeté  ausdits  sieurs  cardinal  et  archevesque  qu'il 
ne  desiroit  rien  tant  que  la  paix  ,  qu'ils  s'en  re- 
tournassent à  Paris  pour  cest  effect  ,  et  le  fissent 
entendre  au  Roy  aflio  de  traicter  des  moyeus 
d'y  parvenir:  et  de  l'autre  il  envoya  une  lettre 


au  duc  de  Nemours  par  un  sien  secrétaire  qui 
passoità  la  suiltc  desdits  sieurs  cardinal  et  ar- 
chevesque, auquel  il  mandoit  qu'il  ne  prinst 
aucune  alarme  de  ce  traicté  de  paix,  et  qu'iJ 
n'en  feroit  point ,  mais  qu'il  asseurast  seulement 
leurs  partisans  d'un  bref  secours,  et  que  le  duc 
de  Parme  serait  à  Meaux  dans  quatre  jours. 
Geste  lettre  fut  descouverte,  et  II.  le  cardinal 
de  Gondy,  ayant  reconnu  qu'il  ne  pouvoit  rien 
réussir  de  bon  en  cest  affaire,  se  retira  en  sa 
maison  a  Noesy .  Larehevesque  de  Lyon,  suivant 
sacoustume,  amusa  les  royaux  d'espérance  de 
paix  j  et,  estant  allé  et  retourné  de  Meaux  en 
l'armée  du  Roy,  rapporta  pour  la  dernière  fois 
qu'il  estoit  trop  tard  de  parler  d'accord,  et  que 
le  duc  dv  Mj\  mue  ne  pouvoit  rien  faire  ny  traic- 
ter sans  l'intention  du  duc  de  Parme  qu'on  at- 
tendoit  à  Meaux. 

M.  le  duc  de  Ne  vers,  qui  avoit  demeuré  comme 
neutre  depuis  la  mort  du  feu  roy  Henry  lïï,  s  es- 
tant déclaré  royal,  vint  trouver  Sa  Majesté  en 
ce  mesme  temps  avec  de  belles  troupes.  H  sous- 
tint  au  conseil  que  e'estoit  une  faute  signalée 
d  avoir  laissé  entrer  un  tel  ennemy  que  le  duc  de 
Parme  jusques  au  cœur  du  royaume  sans  Te 
avoir  empesebe  sur  la  frontière.  D'autres  di- 
soient que  c'estoit  le  moyen  d'avoir  une  bataille 
de  laquelle  ils  espéraient  remporter  la  victoire, 
et  par  ce  moyen  que  Ion  terminerait  en  on 
seul  coup  toute  ceste  guerre;  mais  ceux-là  ne 
seavoient  pas  bien  le  dessein  de  l'Espagnol,  ny 
ses  finesses  accoustumées, 

Le  lendemain  que  le  duc  de  Parme  fut  arrivé 
à  Meaux  ,  l'union  pubiioit  par  tout  qu'ils  donne- 
raient  bataille ,  car  ce  duc  avoit  amené  avec  luy 
plusieurs  princes  et  seigneurs  espagnols,  italiens 
et  flamans,  entr'autres  les  princes  d'Àscoli, 
de  Chasteau  Beltrnn  et  de  Chimay ,  les  comtes  de 
Barlemont  etdÀremberg,  le  marquis  de  Renty, 
le  sieur  de  La  Mothe ,  gouverneur  de  G  ra  véline, 
maistre  de  camp  gênerai  et  de  l'artillerie t  le 
sieur  Jean  Baptiste  Taxis,  don  Àlonze  Ydiaques, 
Pierre  Gaétan ,  maistre  de  camp  du  régiment  des 
iSenpolîtains,  don  Antonio  Zagninga ,  maistre 
de  camp  du  régiment  des  Espagnols  qui  s  es- 
toient  mutinez  en  Flandres,  ainsi  que  nous 
avons  dit  au  commencement  de  ceste  année, 
lesquels  on  avoit  appaisez  depuis  avec  de  l'ar- 
gent, et  plusieurs  autres  capitaines. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  du  duc  de  Parme 
à  Meaux ,  l'armée  de  l'union  commença  à  che- 
miner draïct  vers  Paris ,  et  vint  loger  à  Claye  et 
au  chasteau  de  Fresnes,  Le  Roy,  qui  s'attendoit 
à  la  bataille ,  partit  du  village  de  Chaliot  près 
Paris,  et  assigna  le  rendez-vous  de  toute  son 
armée  à  la  plaine  de  Bondy ,  qui  est  à  la  teste  de 


la  Forest  de  Livry,  sur  le  drolct  chemin  d- 
ennemy.  et  pour  tsirc  préparé  pour  luy  aller  au 
devant ,  s'il  prenoit  le  chemin  des  costez  pour 
éviter  le  passage  de  ladiete  forest;  ayant  ce 
morne  jour  Sa  Majesté  retiré  l'infanterie  qui 
estoit  aux  faux-bourgs  de  Paris  pour  se  trouver 
à  la  bataille.  Son  armée  demeura  tout  ee  jour  et 
le  lendemain  en  ladite  plaine  de  Bondy  en  ba- 
taille, sans  descouvrir  celle  de  l'union  ;  ce  que 
voyant  Sa  Majesté ,  il  se  résolut  de  les  appro- 
cher de  plus  près,  et  de  prendre  le  logis  de 
Chelles  ;  pour  ce  faire,  il  y  envoya  le  seigneur 
de  Laverdin,  l'un  de  ses  mareschaux  de  camp, 
et  Je  seigneur  de  Chastillon,  lesquels,  y  arriva  us 
sur  le  soir,  trouvèrent  les  mareschaux  et  four- 
riers de  l'union  qui  commençoient  à  y  faire  leurs 
logis ,  d'où  ils  les  deschasserent  ;  et  y  estant  peu 
après  Sa  Majesté  arrivé  ,  et  descouvert  quelques 
sept  ou  huict  cents  chevaux  de  ses  ennemis  où 
estoient  les  deux  chefs,  il  leur  fit  une  charge 
avec  beaucoup  moindre  nombre,  et  les  remena 
jusques  dans  leurs  logis. 

Le  lendemain  samedy,  premier  de  septembre, 
le  Roy  se  tint  pour  tout  asseuré  d'avoir  la  ba- 
taille ;  il  donna  le  rendez- vous  à  toute  son  ar- 
mée à  une  place  de  bataille  au-dessus  de  Chel- 
les, qui  estoit  une  plaine  qui  a  derrière  deux  cos- 
tes  à  la  teste  d'un  petit  bois  séparé  d'un  ruis- 
seau, et  dans  ledit  bois  un  ehasteau  nommé 
Brou,  et  par  delà  est  un  marais  séparé  d'un  peu 
de  plaine  qui  est  entre  ledit  chasteau  et  ledit 
marais  par  un  autre  petit  ruisseau,  qui  estoit  le 
logis  qu 'avoit  pris  l'union.  L'armée  royale  se 
trouva  toute  rangée  en  bataille  sur  les  onze  heu- 
res. Le  duc  de  Parme  saigna  un  costau  pour  la 
recognoistre,  et,  l'ayant  veuë,  il  se  trouva  es- 
ton  né,  et  se  retourna  vers  le  duc  de  Mayenne, 
luy  disant  :  •  Ce  n'est  pas  là  ceste  armée  de  dix 
mil  hommes  que  vous  me  disiez,  car  j'en  voy  là 
eomparoîstre  plus  de  vingt-cinq  mille,  et  en 
bonne  ordonnance.  »  Cest  estonnement  ne  luy  a 
pas  deu  estre  reproché  pour  faute,  car  il  y  avoit 
dequoy  s'estonner,  et  se  peut  dire  véritablement 
que  c'estoit  la  plus  belle  armée  qui  se  soit  veue 
de  long  temps  en  France.  Il  s'y  trouva  dix-buict 
mille  hommes  de  pied,  dont  il  y  en  pouvoit  avoir 
six  mille  estrangers,  et  bien  cinq  à  six  mille 
chevaux,  entre  lesquels  il  y  avoit  prés  de  quatre 
mille  gentils*  hommes  francois,  et  des  meilleures 
maisons  de  la  France:  il  y  avoit  six  princes, 
deux  mareschaux  de  France,  et  plusieurs  sei- 
gneurs et  capitaines.  Il  se  pouvoit  dire  qu'ez 
deux  armées  il  y  avoit  plus  de  chefs  d'années 
qu'il  n'y  en  avoit  en  tout  le  reste  de  la  chres- 
tienté.  Le  duc  de  Parme ,  au  Heu  de  venir  au 
combat,  vid  bien  qu'il  failloit  user  de  ruse  et  non 
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de  force,  tellement  qu'avant  j'aict  change?  d'ar- 
mes à  tous  les  siens,  et  au  lieu  de  lances  leur 
ayant  mis  des  pioches  en  la  main,  ils  ne  firent 
toute  la  nuict  que  se  retrancher  dans  ledit  ma- 
rais, où  tant  la]  cavalerie  que  l'infanterie  logea 
toute  au  picquet. 

Dès  laprèsdinee  du  samedy  le  Roy  leur  fit 
quitter  le  ruisseau,  le  bois  et  la  maison  qui  est 
dans  le  bois,  et  se  retirèrent  tous  dans  ledit  ma- 
rais; et  dès  lors,  au  lieu  de  bataille,  ledit  duc 
de  Parme  ne  pensa  plus  qu'à  se  retrancher  et 
fortifier,  comme  il  fit  très-fortement. 

Sa  Majesté,  la  nuict  venue  ,  se  viut  loger  au 
village  de  Chelles,  et  continua  tous  les  joui 
vans  par  tous  les  moyens  qu'il  put  pour  attirer 
son  ennemy  au  combat,  faisant  attaquer  inces- 
samment des  escarmouches,  où  il  en  demeuroit 
tousjours  quelques-uns  dune  part  et  d'autre; 
mais  pour  tout  cela  il  n'y  eut  ordre  de  les  ï.iire 
venir  au  combat,  eonfessnns  publiquement  que 
la  fantasie  de  la  bataille  leur  estoit  passée  dez 
Paprès-disnee  du  samedy,  le  duc  de  Parme  ayant 
dit  a  plusieurs  :  «  Je  n'ay  charge  du  Roy  mon 
maistre  que  de  secourir  Paris.  * 

Les  historiens  espagnols  disent  qu'il  fit  res- 
ponse  à  un  héraut  du  Roy  qui  le  desfioit  et  luy 
offroit  la  bataille  :  «  Dites  à  votre  maistre  que  je 
suis  venu  en  France,  par  le  commandement  du 
Roy  mon  maistre,  pour  mettre  fin  et  extirper 
les  hérésies  de  ce  royaume,  ce  que  j'espère  faire 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  devant  que  d'en  sortir 
et  si  je  trouve  le  chemin  plus  court  pour  y  pai 
venir  en  luy  donnant  bataille,  je  la  luy  donne- 
ray,  et  le  contraindray  de  la  recevoir,  ou  feray 
ce  qu'il  me  semblera  pour  le  mieux.  »  Quand  le 
ducauroit  faict  ceste  responce,  et  en  mesmes 
termes,  lasuiUede  ceste  histoire  monstreraqu'a 
toutes  les  deux  fois  qu'il  est  venu  eu  Franee  il 
a  esté  contraint  d'en  sortir,  et  luy  et  ses  armées, 
poursuivy  l'espée  dans  les  reins  jusques  en  Flan- 
dres :  ce  qui  monstre  que  cela  n'estoît  qu'une 
rodomontade  espagnole.  Plusieurs  ont  comparé 
ce  duc  a  Ulisses  pour  les  ruses  de  guerre  dont  il 
est  venu  à  bout;  mais  toutes  ces  ruses  nont 
servy  que  d'empescher  pour  quelque  temps  les 
heureuses  victoires  du  Ro\ . 

Les  armées  ayant  donc  demeuré  sept  jours 
à  la  veue  Tune  de  l'autre  en  bataille,  les  dues 
résolurent  d'attaquer  la  petite  ville  de  Lagn\, 
qui  leur  estoit  proche  de  demie  lieue  derrière 
eux,  et,  ayant  fait  un  pour  ;»  hntteaux  joignant 
quasi  ladite  ville,  le  septiesme  dudit  mois,  à  la 
pointe  du  ,i<wi\  ils  y  passèrent  la  plus-part  de 
leur  infanterie,  et,  la  faisant  battre  de  neuf  pie- 
la  rivière  entre-deux,  la  bresche  fut  plus- 
tost  faite  que  le  Roy  n'en  fut  adverty,  parce  que 
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le  vent  estoit  tellement  tourné,  et  le  brouillard 
si  grand  et  espais,  que  les  coups  de  canon  ne 
s'entendoient  pas.  Il  y  av oit  cinq  cents  hommes 
dedans  avec  le  sieur  de  La  Fin  qui  y  romman- 
doit,  lequel  n'ayant  peu  estre  secouru  assez  à 
temps,  après  sestre  \alcureu>ement  deffendu.  i! 
fut  emporte  par  un  assaut  que  les  ducs  firent 
donner  par  dessus  un  pont  de  batteaux,  si  fu- 
rieusement qu'ils  emportèrent  et  tuèrent  tout  ce 
qui  se  trouva  dedans  les  armes  au  poing.  Le 
sieur  de  La  Fin  estant  blessé  fut  pris  prisonnier 
avec  quelques  autres  gentils-  hommes.  Geste  place 
aussi  tost  prise,  fut  aussi  tost  démantelée;  et  quoy 
qu'il  y  a  mille  villages  en  France  qui  se  pet 
mieux  défendre,  si  est-ce  que  ledit  ticur  de  La 
Fin  et  ses  soldats  vendirent  leur  sanç  assez  ehe 
rement,  car  ii  mourut  autant  des  victorieux  que 
des  vaincus. 

Le  Boy,  estimant  que  ceste  prise  leur  auroit 
peut  estre  enflé  te  courage .  les  attaqua  encore» 
le  lendemain  plus  qu'auparavant;  mais  ils  s  en 
picquerent  encores  moins.  En  On,  ayant  consi- 
dère que  la  plus-part  de  sa  noblesse,  qui  estait 
accourue  sans  équipage  sous  le  bruit  de  la  ba- 
taille, cognoissant  que  l'espérance  en  estoit  per- 
due, pressoient  de  se  retirer,  il  estima  qu'il  es- 
toit  temps  de  penser  à  faire  la  guerre  d'autre 
mode  avec  ses  ennemis,  puis  qu'il  ne  les  avoit 
pu  attirer  à  un  grand  combat ,  dont  ils  avoient 
fait  cou noistre  qu'ils  n'en  vouioient  point  taster: 
toutesfois,  avant  que  d'entrer  en  ces  te  délibéra- 
tion, il  voulut  tenter  encores  deux  occasions  de 
les  y  faire  venir,  La  première,  il  se  résolut  de 
vouloir  faire  un  effort  a  Paris,  et,  pour  ceste  oc- 
casion ,  il  fit  partir  le  sieur  de  Cbastillon  dudit 
Cheiies  avec  une  bonne  troupe  d'infanterie T  et 
luy  avec  quelque  noblesse  le  suivit  incontinent 
après,  pour  se  rendre  tous  au  point  du  jour  aux 
portes  de  Paris  du  costé  de  l'Université,  et  y 
donner  une  escalade  en  certains  endroicts  qui 
avoient  esté  remarquez .  afilin  de  se  saisir  de 
l'abbaye  Saincte  Geneviefve  et  s'y  fortifier.  La 
seconde  fut  qu'il  fit  partir  son  armée  de  Chelles 
pour  retourner  en  la  plaine  de  Bondy  :  ce  qu'il 
faisoit  affin  que  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme, 
sçachans  qu'il  auroit  donué  dans  Paris,  sorti- 
roient  de  leur  marais,  tant  pour  secourir  Paris 
que  pour  se  mettre  à  la  suîtte  de  l'armée T  et  que 
ce  seroit  une  occasion  de  combattre.  Ma- 
deux  desseins  ue  réussirent  point,  cart  ainsi  que 
les  royaux  arrïvoient  dans  le  faux-bourg  Sainct 
îes  sur  les  unze  heures  du  soif,  ils  furent 
entendus,  ce  qui  donna  l'alarme  à  toute  la  v  llit  ; 
estnns  demeurez  loi  i  faire 

bruit   l'alarme  s'appnisa,  et  les  Parisiens  présu- 
mèrent que  ce  nestoit  rien*  Or  les  jesuistes,  qui 
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avoient  leur  collège  vers  ce  quartier  la,  furent 
le»  premiers  en  armes  sur  la  muraille,  où  ils  de- 
meurèrent toute  la  nuict  en  garde,  quoy  que  les 
bourgeois  s'en  fussent  retournes  en  leurs  mai- 
sons. Sur  les  quatre  heures  du  matin,  les  royaux 
estimans  estre  temps  d'exécuter  leur  entreprise, 
descendirent  tout  doucement  dans  le  fosse  entre 
la  porte  de  Sainct  Jacques  et  celle  de 
Marcel,  et  plantèrent  sept  ou  nuict  esche  11  es. 
Les  jesuistes,  qui  n'a\  on  :  irde , 

entendans  quelque  bruit,  donnèrent  1  alamre  i 
chaudement,  que  les  corps  de  gai 
coururent  vers  eux.    Cependant  trois  royaux 
montèrent  avec  leurs  eschelles  sur  la  mu 
mais  ils  furent  incontinent  tuez  et  renverses 
dans  les  fossez  à  coups  d  haie  bardes  et  de  per 
tuisanes  par  les  jesuistes  et  par  quelques  habif  ans 
qui  estoient  accourus  a  leur  secours. Les  royaux, 
voyans  l'alarme  estre  si  grande,  se  retinrent, 
et  laissèrent  plusieurs  de  leurs  e>c belles  dans  le 
Ainsi  ceste  entreprise  fut  descouverte,  et 
ne  servit  de  rien,  non  plus  que  le  deslogement 
de  l'armée  ;  car  les  ducs  pour  cela  ne  desloge- 
rentde  leur  marais,  craignans  tousjours  q 
que  faulse  amorce  pour  les  attirer  au  combat, 
ou  ils  avoient  résolu  de  ne  venir  point.  C  est 
pourquoy  le  Roy  estant  revenu  en  son  armée 
dans  la  plaine  de  Bondy  où  elle  avoit  este  tout 
le  loue;  du  jour,  attendant  si  les  dacs  approche 
roient,  n'ayant  aucunes  nouvelles  de  leur  des- 
logeroent,  il  résolut  de  venir  loger  ce  rnesme 
jour  à  Goonesse. 

Sa  Majesté  le  lendemain  y  ayant  assemble 
tous  les  princes,  officiers  de  la  couronne  et  au- 
tres grands  capitaines  qui  se  trouvèrent  près  de 
lin .  et  i\\  mit  amplement  esté  discouru  et  tr 
que  la  resolution  des  dues  de  Mayenne  et  de 
Parme  estoit  assez  manifeste  et  déclarée  de  ne 
vouloir  point  combattre,  que  de  les  y  penser  for- 
cer avec  le  temps,  se  logeant  tousjours  près 
d'eux,  qu'en  cela  iîsauroient  advantajie,  estant 
leur  armée  fresche  et  sur  la  solde ,  composée 
destrangers  qui  ne  se  desbandoient  point,  au 
contraire  de  celle  de  Sa  Majesté  qui  estoit  pour 
la  pluspart  desjà  harassée,  et  ne  receroU  point 
de  payement,  il  fut  ad  vise  que  puis  que  l'Espa- 
gnol ne  vouloit  faire  la  guerre  à  la  mode  des 
François,  qu'il  estoit  expédient  de  la  faire  à  la 

ie,  et  qu'il  les  failloit  faire  combattre  e' 
trutre  par  rite  de  \  ivres  et  autres  incom- 

modités qui  ne  faubcot  point  compagnie  aux  ar- 
qui  font  l'exercice  qu'il  faudroit  que  la 
sienne  lîst  ;  que  l'on  poorvofrott,  aux  Mlles  roya* 
les  sur  la  rivière  de  Seine,  de  vivres  et  de  fortes 
garnisons,  affin  de  toujours  teuîr  Paris  autant 
assiège  que  par  la  présence  d'une  armée;  que 
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Ton  licentieroit  une  partie  de  l'armée»  et  en  fe- 
roit  on  seulement  une  médiocre,  affin  que  si  les 
ducs  attaquoient  quelque  place  d'  importance,  le 
Roy  pust  estre  aussi  tost  sur  leurs  bras  ;  que  l'on 
renvoyeroit  les  forces  dans  les  provinces  dont 
elles  estaient  parties,  ce  qui  seroit  grandement 
consoler  lesdites  provinces  ;  aussi  qu'en  y  fai- 
sant refraischir  lesdites  troupes,  cestoit  leur 
donner  moyen  d'y  acquérir  quelque  chose;  et 
rnesmes,  advenant  que  l'Espagnol,  ou  autres  for- 
ces estrangeres,  voulussent  par  cy  après  entrer 
en  France,  que  lesdites  troupes ,  ainsi  refrais- 
chies  en  ehasque  province,  se  pourroient  réunir 
incontinent  auprès  du  Roy,  lequel  par  ce  moyen 
se  trouveroit  avoir  tousjours  plus  de  forces  que 
ses  ennemis,  qui  seroit  le  moyen  de  les  contrain- 
dre de  faire  encor  pis  que  de  se  retrancher  dans 
un  marais.  Voilà  ce  que  les  royaux  résolurent  au 
conseil  à  Gonnesse. 

Suyvantceste  résolution,  le  Roy,  voyant  que 
quelques-uns  de  la  noblesse  rnesmes,  usaus 
d'impatience,  s'estoient  d'eux  mesmes  licenciez 
de  se  retirer  aux  provinces  d'où  ils  estoient ,  fit 
passer  son  armée  au  delà  de  la  rivière  d'Oyse  , 
après  avoir  laissé  M.  de  Laverdin  dans  Sainct 
Denis  pour  deffendre  ceste  place  en  cas  d'un 
siège.  Ce  seigneur  usa  dune  grande  diligence  I 
y  faire  faire  les  réparations  qui  y  estoient  néces- 
saires ,  et  à  mettre  un  ordre  au  grand  desordre 
qu'il  y  avoit  dans  ceste  ville  à  cause  des  mala- 
dies. 

Le  Roy  envoya  aussi  en  mesme  temps  de 
bonnes  et  fortes  garnisons  ez  villes  de  Melun , 
Corbeil,  Senlis,  Meulan  et  Mante,  et  retint  avec 
Juy  une  armée  médiocre  que  conduisoit  le  ma- 
resclial  de  Biron,  avec  laquelle  il  reprit  Cler- 
mont  en  Beauvoisis ,  et  quelques  autres  places 
en  ce  quartier  là.  Il  renvoya  aussi  M.  le  prince 
de  Conty  en  Touraine,  Anjou  et  le  Maine; 
M.  de  Montpensier  en  Normandie ,  M.  de  Lon- 
gueville  en  Picardie  ,  M.  de  Nevers  en  Champa- 
gne, et  te  mareschal  d'Aumont  en  Bourgongne, 
chacun  avec  des  forces  suffisantes  pour  tenir  la 
campagne  en  toutes  ces  provinces  là. 

D'autre  costé  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme,  estons  venus  à  bout  de  leurs  desseins 
par  leur  temporisement  dans  le  marais  ou  ils 
estoient  campez,  desgagerent  Paris  sans  perdre 
un  homme,  et  arrachèrent  des  mains  du  Roy 
ceste  ville  .  qui  dans  quatre  jours  au  plus- tard 
se  fust  rendue  à  luy  par  l'extrême  famine  qui 
estoit  dedans.  Aussi -tost  que  le  Roy  eut  retiré 
son  infanterie  des  faux-bourgs  de  Paris  du  ensté 
de  l'Université,  qui  fut  le  trentîesmed'aoust,  le 
capitaine  Jacques,  Ferrarois,  qui  corn  mand  oit 
dans  Dourdan  pour  l'union  ,  fut  Je  premier  qui 
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le  lendemain  matin  amena  à  Paris ,  par  la  porte 
Sainct  Jacques  ,  une  grande  quantité  de  vivres. 
Quatre  jours  après  il  y  arriva  encor  mille  char- 
rettes plaines  de  bled  qui  furent  amenées  de  de* 
vers  Chartres  ;  bref ,  du  costé  de  l'Université  ils 
receurent  beaucoup  de  vivres  de  plusieurs  en- 
droits :  ce  qu'ils  eurent  en  ce  commencement  à 
assez  bon  marché,  et  qui  fut  cause,  ainsi  que 
plusieurs  ont  escrit,  que  lesdits  sieurs  ducs, 
ayant  eu  ad  vis  de  ce  renvitaiilement ,  se  retran- 
chèrent dans  le  susdit  marais,  battirent  et  pri- 
rent Lagny  afin  de  tirer  commodité  de  vivres  de 
la  Brie  pour  leur  armée ,  et  firent  si  bien ,  que  , 
sans  se  bouger  d'un  lieu,  ils  furent  cause  de  la 
dissipation  de  l'armée  royale.  Voyons  si  leur  ar- 
mée aussi  demeura  long  temps  sur  pied. 

Aussi-tost  que  les  ducs  eurent  sceu  que  le  Roy 
et  son  armée  tiroient  vers  Beaumont  y  ils  sorti- 
rent de  leur  marais,  et,  au  lieu  de  poursuivre 
les  royaux,  ils  tournèrent  à  gauche  ,  passèrent 
la  Marne ,  rendirent  libres  les  ponts  de  Sainct 
Maur  et  de  Charenton ,  et  firent  loger  leur  armée 
en  Brie.  Plusieurs  petites  places  se  rendirent  de 
leur  party  incontinent,  comme  Provins ,  Crecy 
et  autres ,  puis  en  un  coup  toute  ceste  grande 
armée  se  tourna  ,  le  24  septembre,  droict  à  Cor- 
beil,  distant  de  sept  lieues  de  Paris,  la  divisant 
eu  deux,  deçà  et  delà  la  rivière.  Ceste  ville  est 
du  costé  du  Gastinois  en  un  angle  que  faict  la 
rivière  d'Estampes  entrant  dans  la  Seine;  elle  est 
commandée  de  deux  colines  comme  de  deux 
cavaliers  d'où  on  peut  battre  les  maisons  en 
ruine.  Aux  approches  le  marquis  de  Renty  fut 
blessé,  dont  du  depuis  il  mourut.  Ce  siège  fut 
plus  long  que  les  ducs  ne  l'avoient  imaginé;  car 
le  sieur  de  Rigaud ,  avec  son  régiment  que  le 
Roy  y  avoit  envoyé  dedans,  arrêta  l'armée 
desdits  ducs  cinq  semaines  durant,  quelque  som- 
mation et  quelque  belle  composition  que  Ion  luy 
offrist. 

Ainsi  que  Ton  commençoit  à  battre  ceste  ville, 
Je  légat  Caétan,  accompagné  de  plusieurs  des 
principaux  de  Paris,  s'y  achemina  le  25  de  ce 
mois  |  au  devant  duquel  alla  ledit  duc  de 
Mayenne,  et  puis  celuy  de  Parme,  lesquels  luy 
firent  de  grands  honneurs  à  leur  rencontre.  Pour 
s'en  retourner  en  Italie,  il  piit  eMttfle  sur  la 
mort  du  pape  Sixïc  V,  et  sur  l'eslection  d'un 
nouveau  pape;  mais  en  effeet ,  cestoit  pour  ne 
tomber  plus  aux  fatigues  qu'il  avoit  eues  depuis 
qu'il  estoit  venu  en  France,  où  il  ne  fit  rien  de 
tout  ce  qu'il  s'estoit  proposé,  et  fut  peu  heureux 
en  son  voyage.  Dez  son  entrée  il  perdit  tout  MPd 
:e  en  venantdc  Lyon  a  Paris  ;  arrivé  a  Sens, 
le  plancher  de  la  grand  sale  de  larchevesebé  où 
il  estoit  logé  tomba  ;  il  demeura  quatre  mois  as- 


CHK050L0G1E    WBWËÊLêMÈM    DE    VALUk   LAYET.[U9f] 


24S 

siège  dans  Paris  T  avec  une  infinité  d'incommo- 
dités; bref,  toute  sa  légation  ne  fut  que  confu- 
«ion.  Les  catholiques  royaux  en  leurs  eserits 
disoient  de  luy  qui!  est  oit  venu  eu  France  pour 
diviser  la  France ,  vendre  la  noblesse ,  et  estein- 
dre  eu  la  France  la  France ,  et  abolir  la  maison 
royale  :  qu'il  s'estoit  conjoinct  avec  ceux  du  mi- 
lieu desquels  estoit  sorty  le  parricide  meurtrier 
du  feu  Roy,  aflin  de  les  encourager  en  leur  ré- 
bellion ,  ruyncr  le  Roy,  et  mettre  en  proye  tous 
les  gens  de  bien.  Aussi  ils  ne  le  nommèrent  ja- 
mais légat  |  et  l'appelloient  seulement  cardinal 
Deux  jours  après  son  arrivée ,  il  partit  de  devant 
Corbeil ,  et  fut  conduit  jusqu'en  Lorraine  par  le 
comte  de  Chaliguy  et  par  le  sieur  de  Sainct 
Paul ,  avec  nombre  de  gens  de  guerre,  car  il 
cragnoit  merveilleusement  les  royaux  ,  et  avoit 
seeu  que  M.  de  Nevers  estoit  a  Chasteau  Tierry 
avec  force  troupes  :  mais  il  passa  sans  destour- 
hier;  et  quoy  qu'il  recast  advis  de  la  création 
du  pape  l  rham  \  II.  il  ne  laissa  de  passer  ouït  re, 
et  s  en  retourna  par  te  pays  des  Suisses  en  Italie. 
Ceux  de  ta  faction  des  Seize  ,  durant  le  siège 
de  Paris ,  s'estoient  montrez  ardents  et  violents 
avec  leurs  prédicateurs ,  pour  empeseher  que 
Ton  ne  traietast  d'aucune  paix  avec  le  Roy.  Ils 
se  faisoient  appel  1er  catholiques  fêlez,  et  por- 
toient  toute  leur  affection  et  tous  leurs  vœux  à 
l'Espagnol.  Les  principaux  de  ceste  faction  es- 
taient du  conseil  gênerai  de  l'union  que  le  duc 
de  Mayenne  avoit  licentié,  ainsi  que  nous  avons 
dit .  lequel  conseil  ils  desiroient  estre  restably, 
et  pensoient  que  le  du  j  de  Mayenne  te  leur  de- 
vott  accorder,  tant  à  cause  de  ce  qu'ils  a  voient 
faict  au  siège  de  Paris ,  que  pour  ce  que  F  Espa- 
gnol avoit  esté  le  principal  secours  dudît  due. 
Ils  députèrent  donc  quelques-uns  d'entr'eux 
pour  aller  vers  luy  au  camp  de  Corbeil ,  affîn  de 
luy  présenter  quelques  mémoires  pour  a  l'adve- 
nir  maintenir  mieux  leur  part  y,  là  substance  des* 
quels  estoit  : 

I.  Qu'il  plust  au  duc  de  Mayenne  se  resouldre 
de  faire  la  guerre  ouverte ,  sans  espérance  d'ac- 
cord uy  paction  aucune  avec  leur  enuemy  com- 
mun [ainsi  appeltoieot-ils  le  Roy]. 

II.  Que  si  le  duc  de  Mayenne  ne  se  sentoit 
assez  fort  de  luy  mesme ,  tant  pour  le  peu  d'as- 
sistance de  la  noblesse  françoise  .  que  pour  les 
nécessitez  du  peuple  qui  estoit  fort  atenue  ,  qu'il 
luy  plust  cercher  et  resouldre  promptement  ayde 
et  secours  des  potentats  catholiques,  et 
ment  dn  Pape  et  du  roy  d'Espagne ,  qui 
le  plus  proche  et  prompt  secours,  desquels  le 
légat  et  l'ambassadeur  estoient  au  camp  prei  de 
la  personne  dudit  sieur  duc  t  avec  lesquels  il 
pouvort  promptement  et  facilement  composer  et 


faire  comme  celuy  qui  est  au  péril  de  sa  vie  en 
l'eau,  lequel  tend  la  main  au  premier  qui  sej 
sente  pour  le  sauver,  ne  se  souciant  de  qu 
main  il  soit  pris,  pourveu  qu'il  se  mu 
qu'il  failloit  que  lediet  sieur  duc  en  flst  de  i 
sans  craindre  la  difiiculté  de  l'obligation  qu'il 
feroit  au  potentat  catholique  qui  leur  donneront 
secours. 

III.  Que  ledit  sieur  duc  considéras!  les  actions 
de  son  conseil,  et  en  changeast  ceux  qui  avoieot 
usé  de  propos  d'accord  avec  le  Roy . 
aussi  ceux  qui  luy  demandoient  i 
des  récompenses ,  ceux  qui  luy  conseilloient  de 
n'entendre  les  plaintes  du  peuple  catholique  an 
des  Seize]  comme  chose  importune  et  sans  rai- 
sou  ,  ceux  qui  ne  tendoient  à  autre  cl 
restablir  r  Estât  aux  despensde  la  religion,  < 
qui  s  estoient  approchez  de  luy  en  intention 
sauver  leurs  biens  ,  et  qui  n  estoient 
près  de  luy  1 1 1  que  depuis  la  mort  de  i 
ses  frères,  servans  auparavant  de  < 
Roy  contre  leur  party  ;  de  toutes  I 
liiez  ils  soustenoîent  que  la  pluspart  de  \ 
seil  estoit  composé,  ainsi  qu'ils  luy 
cogooistre  s'il  vouloit. 

IV.  Que  pource  qu'aucuns  des  cour 
raines,  et  principalement  de  la  justice  ser 
toient  des  desarmements  et  < 
que  Ion  avoit  faits  de  leurs 
ceux  qui  les  avoient  désarmez  et  emp 
ce  qui  engendroit  une  juste  desfiance  entt 

et  les  catholiques  de  Paris ,  de  sorte  que  ceux-là 
exercans  leurs  charges,  et  vivons  en  appétit  de 
vengeance  contre  ceux-cy,  c'estoit  entretenir  i 
dtscord  entre  les  uns  et  les  autres  ;  pour  a  i 
remédier  ils  supplicient  premièrement  I 
duc  de  faire  publier  un  edict  d'adveai 
emprisonnements  et  desarmements, 
en  fust  faict  a  l'advenir  aucune 
qui  que  ce  fust  :  secondement  t  qu'il  fist  i 
une  chambre  de  personnes  eslcues  et 
pour  cogooistre  indifféremment  et  juger  : 
rainement  de  tous  ceux  qui  contre*  iendroieut  à 
l'union  des  catholiques  v  et  de  tontes  les  émises 
des  catholiques  unde  la  faction  des  Setie]quioat 
faict  lesdits  désarmements  et  emprisonnements. 

V.  Qu'il  plust  audit  sieur  duc  mander  an  con- 
seil gênerai  de  l'union  de  reprendre 
séances  et  y  continuer,  comme  chose  i 
pour  la  continuation  de  l'union  des  catholiques, 
estant  le  seul  et  unique  corps  souverain  de  tout 
leur  party.  et  sous  l'authoritê  duquel  U  avoit  esté 
fondé ,  en  attendant  I 
du  royaume;  la 

<t>  ÀlHiwoo  ft  \  ilkrt*. 
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leur  avoit  grandement  prejudieié,  pource  que 
tout  leur  party  s'estoit  desmembré  faute  de  la 
substance  de  ce  corps ,  auquel  seul  toutes  les 
provinces  et  villes  de  l'union  des  catholiques 
avoient  promis  obeyssanee  :  si  bien  que,  si  ce 
corps  venoit  à  défaillir,  la  des-union  s'ensuîvroit 
si  grande,  que  tout  leur  party  seroit  entièrement 
ruiné.  Pour  à  quoy  obvier,  disoient-ils,  il  estoit 
très-nécessaire  que  ce  corps  reprinst  son  autho- 
rité ,  et  exercast  ses  fonctions  le  plustost  qu'il 
seroit  possible. 

Pour  porter  ces  mémoires  au  duc  de  Mayenne, 
Jes  Seize  députèrent  le  docteur  Boucher,  F.  Ber- 
nard ,  feuillan ,  Le  Gresle,  Crucé,  Borderel,  et 
quelques  autres  d'entr'eux.  Arrivez  àCboisy,ou 
estoit  logé  ledit  sieur  duc ,  ils  allèrent  luy  don- 
ner le  bonsoir.  Ledit  Boucher  porta  la  parole 
pour  tous ,  et  présenta  les  mémoires  susdits.  Le 
duc  les  reeeut  avec  promesse  dTy  pourveoir; 
mais  |  aussi-tost  qu'ils  furent  partis,  le  conseil 
que  le  duc  avoit  estably  près  de  luy,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  s  assembla,  ou  se  trouvèrent  les 
présidents  Le  Maistre ,  Vêtus  et  d'Orcey  ,  les 
sieurs  de  Rosne ,  deVitry  et  de  Videville.  L'in- 
tention des  Seize  fut  incontinent  descouverte,  et 
connut-on  qu'ils  ne  tendaient  qu'à  la  ruine  de 
la  monarchie  franeoise,  qu'ils  n'estoient  que  gens 
turbulents,  lesquels  voulaient  réduire  l'Fsiat 
de  France  en  une  republique  en  laquelle  ils  se 
promettoient  de  faire  les  souverains ,  et  ruyner 
parce  moyen  la  noblesse.  L'autheurdu  livre  du 
Manant  et  du  Maheustre  dit  que  plusieurs  du 
conseil  du  duc  dirent  qu'il  faitloit  foire  des  tor- 
chons de  leurs  mémoires  sans  leur  rien  respon- 
dre;  d'autres  proposèrent  qu'il  failloit  mettre  en 
pièces  ,  tant  les  mémoires  que  ceux  qui  les 
avoient  apportez  :  l'arginal  toutesfois  en  fut 
monstre  à  larchevesque  de  Lyon  et  à  d'autres 
du  conseil  dudit  sieur  duc,  tous  lesquels  s'en 
moequerent.  Ainsi  les  députez  des  Seize  ,  après 
avoir  esté  huict  jours  a  Choisy, s'en  retournèrent 
à  vuide  et  rooequez ,  quoy  que  Rossieux  ,  l'un 
des  quatre  secrétaires  du  duc ,  leur  portast  de 
l'affection.  Ces  députez  pensoient  aussi,  comme 
députez  du  conseil  des  Seize ,  saluer  le  duc  de 
Parme,  et  vouloient  contrefaire  les  ambassadeurs 
dune  republique  libre  d'Allemagne  ou  d'Italie  ; 
le  duc  de  Mayenne,  ayant  descouvert  leur  inten- 
tion, leur  lit  def fendre  d'y  aller  ;  ce  que  le  duc 
ne  faisoit  sans  grande  prudence,  car  il  voyoit 
bien  que  si  ces  gens  là  avoient  communication 
ou  intelligence  à  part  avec  l'Espagnol ,  que  cela 
apporterait  la  ruine  des  François,  et  principale- 
ment de  la  noblesse.  Nonobstant,  le  docteur 
Boucher,  sous  ombre  daller  voir  Sega,  evesque 
de  Plaisance  >  qui  depuis  fut  légat  en  France , 


ainsi  que  nous  dirons,  ne  laissa  daller  au  logis 
du  duc  de  Parme,  dont  le  duc  de  Mayenne  ad- 
verty  le  fit  appeller ,  et  luy  en  tint  de  rudes  pro- 
pos ;  mais,  comme  ce  docteur  estoit  un  des  prin- 
cipaux pivots  de  la  faction  des  Seize  ,  il  ne  tint 
beaucoupde compte  desparolesduduc,  ettrouva 
depuis  d'autres  moyens  de  communiquer  seure- 
ment  et  secrettement  avec  l'Espagnol ,  ainsi  que 
nous  dirons  cy -après,  taschant,  avec  ceux  de  sa 
faction,  d'oster  le  duc  de  sa  charge  de  lieutenant 
pour  porter  la  domination  de  la  France  entre 
les  mains  des  Espagnols.  Les  Seize  donc  cognu- 
rent  lors  que  ce  que  ledit  duc  avoit  licencié  pour 
un  temps  le  conseil  gênerai  de  l'union  estoit  en 
eltect  une  vraye  cassation  diceluy ,  et  que  ledit 
sieur  duc,  avec  le  conseil  qu'il  avoit  estably  près 
sa  personne ,  vouloit  tenir  toute  l'authorité  et 
souveraineté  à  sa  volonté.  Contraints  donc  de 
céder  pource  coup,  et  de  se  retirer  à  Paris,  ils 
ne  laissèrent  encores  de  poursuivre  leurs  des- 
seins, ainsi  que  nous  dirons ,  ce  qui  fut  ta  cause 
des  divisions  et  de  la  ruine  de  leur  parly. 

Retournons  au  siège  de  Corbeil  où  les  ducs  de 
Mayenne  et  de  Parme ,  ayans  trouvé  plus  de 
difficulté  qu'ils  navoient  pensé  pour  prendre 
ceste  place,  a  cause  qui!  leur  fallut  plusieurs  fois 
chauger  leurs  batteries  pour  les  retranchemens 
dont  usèrent  les  assiégez,  résolurent  d'y  faireun 
effort  gênerai.  Apres  qulls  eurent  faict  faire  un 
cavalier  qui  coromandoit  fort  a  l'endroit  ou  dez 
le  commencement  ils  avoient  dressé  leur  batterie, 
et  faict  emplir  une  maison  plaine  de  terre  dans  le 
faux-bourg  au  delà  du  pont  du  costé  de  la  Brie  , 
sur  laquelle  ils  mirent  quatre  canons  qui  bat- 
toient  en  courtine,  puis  deux  coule  vrines  qui  bat- 
taient d'une  colline  dans  la  ville ,  et  d'autres 
pièces  en  d'autres  endroicts,  ils  firent  recom- 
mencer la  batterie  si  furieusement ,  que,  quel- 
que résistance  que  sesforçassent  de  faire  les 
assiégez,  les  Espagnols  les  emportèrent  par  un 
assaut,  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de- 
dans ceste  place,  eutr'autr  es  le  sieur  de  Rigaud , 
auquel  du  depuis  les  gentils  esprits  françois  fi- 
rent plusieurs  epitaphes  en  salouange,pouravoir 
arrestéen  une  si  petite  et  mauvaise  place  cinq 
semaines  durant  une  telle  armée. 

Ceste  prise  ne  se  fit  pas  sans  que  plusieurs 
Espagnols  et  Italiens  n'y  laissassent  la  vie  , 
entr'autres  Attila  Tissin  et  le  proveditor  Tassis. 
Mais  ce  fut  une  chose  déplorable  de  voir  la 
cruauté  et  les  violemants  des  femmes  et  des 
filles  que  firent  les  Espagnols  ;  leurs  propres  his- 
toriens disent  :  Quivi  fu  il  saevo  noiabih: 
tosto  per  la  molC  nvarizia  e  crvdeltà  dé  soldait, 
v.he  per  la  ridiez,  za  di  esso  f  et  a  gran  fatiea 
dalla  loro  Ubidine  fu  salvata  una  sorella  di 
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M .  <f  ,4ron?  maestro  di  campo  délia  tega  ;  il  che 
jftuw  ampia  materia  a  di  biasmar  gh 

Spagnuoli ,  ricifaciendo  tow  que*  te  f  e  mol?  aU 
tre  scélératesse,  eh 

Après  la  prise  de  Corbeil  ,  le  duc  de  Parme , 
voyant  qu'il  ne  pou\  oit  faire  aucun  effort  aux 
places  lesquelles  tenoient  encores  Paris  comme 
assiège,  et  queson  armée  se  diminuait,  que  I  h\  - 
ver  s'approeboit ,  que  le  prince  Maurice  avoit 
taillé  plus  de  besongueez  Pays-Bas  que  leditduc 
n" eust  sceu  en  desmesler  d'un  an ,  il  résolut  de 
t'en  retourner  en  Flandres,  et  avant  son  parte* 
ment  de  donner  ordre  le  mieux  qu'il  pourrott . 
affin  que  les  partisans  de  l'union  eussent  moyen 
de  résister  aux  royaux*  Ce  ne  fut  toutesfois, 
ainsi  que  plusieurs  ont  eserit,  sans  semoodre  le 
doc  de  Mayenne  et  ceux  qui  avoient  traicté  avec 
luy  en  Flandres  de  faire  paroistre  quelques 
effects  de  leurs  promesses,  et  de  rendre  quelques 
fruicts  à  son  maistre  le  roy  d'Espagne  de  toute 
ceste  grande  despence  qu'il  avoit  faicte  pour  les 
aecourir;  maiseux.  ne  pou  %  ans  plus  des£uiser  leur 
foiblesse,  la  luy  firent  entendre  ouvertement,  et 
luy  monstrerentque  toute  la  puissance  des  gran- 
des villes  de  leur  party  estoit  tombée  entre  les 
mains  du  peuple.  Ce  duc  recognut  lors  avec 
l'ambassadeur  Meodozzeque  le  Roy  son  maistre 
ne  recevroit  d'eux  aucune  utilité  évidente  que 
premièrement  il  n'eust  mis  le  pied  sur  la  gorge 
à  tous  les  partisansde  ta  ligue  et  a  toutes  It 
pitalles  villes  du  royaume ,  et  que  d'oresnavant 
H  De  leur  faillott  fournir  de  secours  que  pour  re- 
afister  tellement  quellement  aux  royaux  ,  affin 
qu'en  se  consumant  en  guerres  civiles ,  et  s  en- 
tretenans  en  leurs  partialités  ,  ils  ne  rentrassent 
en  leur  bon  sens  et  ne  recognussent  le  Boy  ;  mais 
que  s'il  advenoit  qu'ils  fussent  contraints  une 
autre  fois  de  demander  secours  au  roy  d'Es- 
pagne leur  maistre,  qu'alors  on  ne  leur  en  don- 
nerait point  qu'auparavant  ils  n'eussent  livré  des 
places  et  accorde  de  recevoir  l'infante  d'Espagne 
pour  roy  ne.  En  attendant  que  cela  réussirait, 
Mendozze  prit  la  charge  de  faire  practiquer  des 
partisans  en  chasque  ville  pour  le  Boy  son  mais- 
tre ,  et  de  plus  en  plus  entretenir  a  cest  effect  la 
faction  des  Seize  dans  Paris,  la  eonfrairie  du  Cor- 
don dans  Orléans,  et  de  roesmes  aux  autres 
villes ,  en  continuant  ou  augmentant  les  pen- 
sions d'aucuns  prédicateurs  et  des  factieux. 


<f  )  Le  rac  de  cette  tille  fut  remarquable  plutôt  poor 
t'a i «ne*  et  11  craint*  de*  tokUU ,  que  poar  le*  r  chesses 
qu'il!  >  tr  ui  rprot;  oa  cul  besacuiip  de  peiae  a  sauter 
il*  leur  brutal. t*  la  «par  de  M-  d*Aron ,  mettre  de  camp 
de  b  lip*  :  ee  qui  doooa  ample  sujet  loi  ennemis  dea 

d'autre» eues,  etr. 


Pour  l'exécution de  ces des* 
duc  de  Parme  eut  envoyé  le  seigneur 
Farnese  à  Paris  faire  les  compliments  aux  | 
cesses  qui  y  estaient ,  il  ut  partir,  le  premier  de 
novembre ,  son  armée  des  environs  de  Corbeâl 
pour  s'en  retourner  en  Flandres.  Traversant  la 
Brie,  il  arriva  autour  de  Colomiers .  où  il  reçoit 
nouvelles  que  les  sieurs  de  Givry  et  de  1 
avec  les  troupes  qui  estoient 
avoient  le  dixiesme  novembre  reprins 
parsurprise,  et  avoient  tué  Âlonxo  ! 
les  Espagnols  qu'il  y  avoit  laissez  deda 
deux  cents  lansquenets.  Ceste  reprise 
autant  les  royaux  que  ceux  de  l'union  en  fu 
faschez.  Le  Roy  en  eut  la  nouvelle  a  Comp 
ou  il  estoit  venu  d'Escouy  avec  quelque  cav 
sur  lavis  qu'il  avoit  receu  que  le  duc  de  \ 
s'en  retournoit  en  Flandres,  lequel  il  ni 
envie  de  laisser  retourner  sans  conduite 
cipalement  pour  l'empeseher  d  etrepreodre  i 
quelqu'une  des  places  royales  durant  i 

Sa  Majesté,  ayant  donc  laissé  dans  le  payse 
Vexin  M.  le  chancelier  et  les  gens  de  son  i 
seil,  avec  le  mareschal  de  Biron  et  l'armée  | 
l'employer  en  ce  qu'il  trouverait  de  plus  | 
partit  de  Compte^ne  avec  huict  cents 
qui  s'y  trouvèrent  de  la  noblesse  de  Picardie,  I 
quelle  à  son  mandemeut  l'y  estoit  ve 
et  envoya  M.  de  La  Noue  avec  la  < 
l'Isie  de  France  se  jetter  dans  Chasteau-Tierry , 
luy  promettant  de  le  secourir  et  de  combattre  1 
duc  s'il  attaquoit  ceste  place.  Il  manda  aussi  i 
continent  à  M.  de  devers  et  au  sieur  de  Glv 
de  le  venir  rencontrer.  Tous  s'acl 
luy  pour  luy  ayder  à  reconduire  le  due  de  1 
lequel,  voyant  que  ledit  sieur  de  La  Noue  se 
mis  dans  Chasteau-Tierry  t  y  lit  séjourner 
armée  aux  environs  quelque  temps  .  puis,  su 
vint  la  résolution  qu'il  avoit  prise  avec  le  duel 
Mayenne  dez  le  siège  de  Corbeil ,  M.  de 
Chastre  [a  qui  te  duc  de  Mayenne,  comme  I 
tenant  gênerai  de  l  Estât  et  couronne  de  France, 
fit  depuis  expédier  lettres  de  mareschal  de 
France,  lesquelles  furent  vérifiées  au  parle 
de  Paris]  fut  renvoyé  à  Orléans  avec  un  régiment 
de  lansquenets  conduit  par  un  gentil-homme  de 
la  maison  des  viscomtes  de  Milan,  quatre 
ments  françois  des  sieurs  de  Vaudarçent 
Ugnerac  du  Coudray  et  de  Montigny .  av 
cens  chevaux,  pour  employer  toutes  cet  I 
contre  les  royaux  vers  la  Sologne  et  le  Berry  et 
le  long  de  la  ri*  iere  de  Loire.  Le  sieur  Dracu  es 
de  Comnene  commandoit  en  ceste  petite  i 
de  mareschal  de  camp  ;  les  exploicts  qu'elle  I 
nous  le  dirons  Tan  suivant  Dans  Paris,  le 
de  Belin  y  fut  mis  gouverneur  au  lieu  de  M.  de 
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INemours,  avec  quinze  cents  lansquenets  du  re- 
giment  du  comte  Colalte,  huict  cents  François  et 
deux  cents  chevaux  sous  la  charge  du  sieur  de 
Maroles.  M.  de  Nemours  ,  qui  avoit  tant  désiré 
le  gouvernement  de  la  Normandie,  ayant  eu  res* 
ponce  du  duc  de  Mayenne  qu'il  ne  failloit  partir 
la  peau  du  loup  avant  que  d'est re  pris ,  et  qu'il 
estoit  nécessaire  de  patienter  et  de  sçavoir  comme 
les  affaires  iroieut ,  s'en  retourna  aussi  avec  de 
belles  troupes  en  son  gouvernement  de  Lyonnois 
pour  y  commander,  et  aux  provinces  du  Dau- 
phiné,  Auvergne  etBourbonnois.  Du  depuis  ces 
deux  ducs  ne  s  accordèrent  pas  des  mieux,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy  après,  quoy  qu'ils  fussent  frè- 
res de  mère  ;  etleduc  de  Mayenne  pourveutson 
fils  aisné  du  gouvernement  de  Normandie. 

Ainsi  lesdits  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  , 
ayans  renvoyé  plusieurs  troupes  de  gens  deguerre 
en  diverses  provinces,  s'acheminèrent  pour  aller 
vers  les  frontières  de  Flandres;  mais  le  Roy  , 
ayant  donné  ordre  à  toutes  les  places  qu'il  pen- 
soit  pouvoir  estre  par  eux  assaillies  ,  commença 
d'aller  droit  à  eux,  et  les  joignit  de  si  prés,  que, 
le  23  de  novembre,  îl  fit  tailler  en  pièces  une 
compagnie  de  gens  de  pied  espagnols.  Le  96,  les 
ducs  estans  dcslogez  de  Fismes  pour  aller  à  Pon- 
travers  où  passe  la  rivière  d'Esne  ,  le  Roy  ,  ac- 
compagné de  huict  cents  bons  chevaux  et  autant 
d'harquebuziers  à  cheval  ,  fatigua  tant  l'armée 
des  ducs  qu'il  la  contraignit  de  rompre  le  des- 
seio  de  leur  logis.  Ce  qu'ayant  faiet ,  le  Roy  se 
retira  au  village  de  Longueval ,  ou  la  cavalerie 
de  Flandres  vint  donner  des  coups  de  lances  jus- 
ques  dans  les  portes  ;  mais  les  harquehusiers  qui 
estaient  sur  les  murailles  leur  firent  une  salve 
quasi  à  mire  ,  dont  ils  en  tuèrent  plusieurs  ,  et 
les  contraignirent  de  se  retirer  plus  loing.  Le 
Roy  aussi  perdit  une  trentaine  de  ses  har<|tiebu- 
siers  à  cheval ,  lesquels  avoient  mis  pied  à  terre 
pour  escarmouches  Apres  cela  Sa  Majesté  se  re- 
tira à  Pontarsy  *  et  les  ducs  furent  contraints  de 
camper  toute  la  nuict,  se  doutant  du  devant  et 
du  derrière  pour  ce  que,  ce  mesme  jour  ,  M.  de 
Ncversavec  cinq  cents  chevaux,  et  les  sieurs  de 
Givry  et  de  Parabelle ,  qui  venoient  de  Melun 
avec  une  autre  bonne  troupe  de  cavalerie ,  joi- 
gnirent Sa  Majesté  ,  laquelle,  se  trouvant  lors 
avoir  près  de  deux  mil  chevaux  et  mille  harque- 
buziers  a  cheval,  se  résolut  d'enlever  l'an 
garde  des  dues  avec  mille  bons  chevaux;  mais 
il  advint  que  deux  des  canons  des  ducs  estans 
demeure/,  embourbes]  toute  lenr&ta&tgarde  re- 
broussa ,  et  demeurèrent  lu  tout  ee  jour  en  ba- 
taille ,  et  y  campèrent  mesmes  la  nuit  i 
bien  que  Sa  Majesté  ne  put  rien  entreprendre 
sur  eux. 


Le  lendemain ,  Sa  Majesté  estant  advertie  que 
les  ducs  prenoient  le  chemin  de  Marie  pour  ga 
gner  l'arbre  de  Guise  ,  il  ordonna  u  toute  sa  < 
valerie  de  se  rendre  a  Creq  lu  arme 

sans  bagage.  Kstant  arrivé  le  premier  au  ren- 
dez-vous ,  quelques-uns  nyans  este  un  peu  pa- 
resseux ,  ne  voulant  perdre  l'occasion  de  voir 
encor  Tennemy  ,  il  jetta  devant  luy  le  baron  de 
Riron,  le  suivant  avec  quarante  gentils-hommes 
seulement.  Depuis  ,  M.  de  Longue  vil  le  et  sa 
troupe  le  joignirent,  et  en  mesme  temps  il  parut 
au  coing  d'un  bois  cent  lances  espagnoles  en 
deux  troupes ,  avec  chacune  une  cornette  de 
carabins,  lesquelles,  nyans  descouvert  le  baron 
de  liiron,  partirent  incontinent  pour  le  charger; 
ce  que  Sa  Majesté  voyant  f  fit  advancer  le  sieur 
de  Charmont  avec  vingt  chevaux  pour  le  ren- 
forcer ;  mais  ledit  sieur  de  Riron  fit  à  l'instant 
une  si  rude  charge  à  ceux  qui  venoient  pour  le 
combattre,  qu'il  leur  fit  tourner  la  teste  jusques 
à  leur  gros  qui  estoit  de  sLx  vingts  lances,  mené 
par  Georges  Rate  qui  faisoit  la  retraiete  ,  les- 
quels tous  ensemble  reundrent  à  la  charge; 
mais  ,  parce  que  le  cheval  dudit  sieur  baron  de 
Riron  avoit  esté  blessé  en  ceste  charge ,  te  Roy 
sadvanca,  et,  r'alliant  ceux  qui  s' est  oient  sépa- 
rez ,  fit  une  charge  si  furieuse  à  toute  ceste  ar- 
rieregarde,  qu'elle  se  plia  et  se  sauva  à  toute 
bride ,  laissant  leurs  morts  tous  armez  sur  la 
place  et  quelques  chariots.  Le  Roy  n'ayant  pas 
toute  sa  cavalerie  avec  luy  pource qu'elle  n'avoit 
esté  si  diligente  que  luy ,  les  laissa  aller,  se  con- 
tenant il  u soir  cMiptsrhé  le  duc  de  Parme  de 
rien  entreprendre  en  toute  sa  retraiete,  et  l'ayant 
contraint  de  loger  si  serré,  et  faire  de  si  grandes 
journées,  qu'il  laissa  une  grande  file  de  ceux  qui 
ne  pouvoient  marcher  si  légèrement  que  luy  , 
avec  beaucoupde  bagage  qui  demeura  à  la  mercy 
des  paysans. 

Apres  cela  Sa  Majesté  s'en  alla  faire  son  en- 
trée à  Sainct  Quentin ,  où  il  fut  receu  avec  une 
grande  allégresse  des  habitans.  Le  10  décembre 
H  y  receut  les  nouvelles  comme  la  ville  de  Cor- 
bie,  distante  de  trois  lieues  d'Amiens,  avoitesté 
surprinse ,  dex  la  pointe  du  jour,  avec  un  pétard 
et  une  escalade  ,  par  les  sieurs  de  Hu  un  ères  ,  de 
La  Boissiereet  de  Parabelle.  Le  sieur  de  Relle- 
r ,  qui  commandoit  dans  ceste  place  pour 
l'union  ,  y  fut  tué  en  combattant  ,  avec  la  plus- 
part  de  la  garnison,  sans  perte  que  de  deux 
royaux.  On  trouva  dans  ceste  place  deux  gros 
canons ,  deux  coulevrines  et  plusieurs  autres 
pièces  montées  sur  roues,  avec  une  grande 
quantité  de  munitions  et  de  vivres. 

Le  duc  de  Parme  ,   arrivé  aux  frontières  de 
Flandres ,  fit  assembler  les  troupes  qu'il  avoit 
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destinées  pour  demeurer  avec  le  due  de  Mayen- 
ne, sçavoir,  le  Terzo  des  Italiens,  et  autres  com- 
pagnies ,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  ; 
puis ,  ayant  faict  appeller  auprès  de  luy  les  ca- 
pitaines et  gens  de  commandement  p  il  leur  dit , 
devant  M,  de  Mayenne  et  les  seigneurs  franrois 
du  party  de  l'union  qui  l'accompagnoient  :  *  Je 
ne  vous  appelle  point  icy  pour  vous  ramen* 
les  grandes  louanges  que  vous  avez  acquises 
d  avoir  délivré  Paris  d'un  très-grand  siège ,  ny 
pour  tant  de  braves  exploicts  militaires  dont 
vous  estes  venu  à  vostre  honneur  ,  mais  seule- 
ment pour  vous  prier  de  conserver  l'honneur  que 
vous  avez  acquis ,  en  continuant  le  service  que 
vous  devez  à  Dieu  ,  a  lHjgttia  romaine,  et  au 
roy  Catholique  .  vostre  souverain  seigneur.  Je 
ne  doute  point  qu'en  peu  de  temps  vous  ne  re- 
mettiez la  France  en  liberté  ,  sous  l'obeyâsance 
du  Sainet  Siège  apostolique ,  dont  vous  rece- 
vra de  Dieu  et  des  hommes  le  juste  guerdon  de 
vos  labeurs.  Mais  ,  si  dans  le  printemps  vous 
n'aviez  achevé  ceste  guerre  contre  I  hérésie, 
soyez  asseurez  que  vous  ne  manquerez  point  de 
secours,  et ,  s  il  est  besoin  que  je  retienne  eu- 
cores  en  personne ,  je  ne  feray  faute  de  m'y 
acheminer,  \ousasseurant  qu'il  n'y  a  chose  que 
Sa  Majesté  Catholique  désire  plus  que  de  voir 
durant  sa  vie  exterminer  Theresie  et  les  héréti- 
ques ,  contre  lesquels  pour  le  devoir  de  sa  di- 
gnité il  est  résolu  de  despendre  tous  ses  moyens, 
et  employer  tontes  ses  forces  et  toute  sa  puis- 
sance. •  Puis ,  se  retournant  vers  le  duc  de 
Mayenne  et  les  seigneurs  francois ,  il  leur  re- 
commanda ses  gens  de  guerre  avec  de  belles 
paroles.  11  faisoit  toutes  ces  choses  a  dessein . 
affin  que  ceux  qui  estoient  avec  le  duc  de 
Mayenne,  estans  retournez  aux  villes  de  l'u- 
nion ,  ssseurassent  ceux  de  leur  party  que  TEs- 
pagnol  ne  les  secouroit  que  pour  la  seule  occa- 
sion de  la  religion ,  et  que  par  ce  moyen  ils  se 
rendissent  plus  opiniastres  contre  leur  roy  ,  car 
il  ne  vouloit  pas  en  ce  commencement  publier 
les  plaintes  des  promesses  que  Ton  luy  avoit 
dictes  v  de  peor  que  toutes  les  villes  de  l'union, 
racognotoans  ta  charité  de  l'Espagnol ,  et  a\  ec 
fuis  desseins  il  avoit  entendu  les  secourir .  ne 
songeassent  à  eux  ;  mais  on  tient  qu'en  traictant 
à  part  avec  M.  de  Mayenne ,  il  luy  conseilla 
d'entretenir  le  Roy  tousjours  par  quelque  ouver- 
ture de  paix  ou  de  trefte,  et  l'amuser  par  ce 
moyen ,  affin  de  rendre  les  efforts  de  ses  armes 
inutiles  durant  Ibyver.  «  Car  j'ay  recognu,  Iny 
dit-il,  au  prince  de  Bearn  qu'il  use  pins  de  botes 
que  de  souliers ,  et  que  l'on  le  ruynera  plustost 
par  diuivemens  et  temporisements  que  non  pas 
par  la  force,  i  Le  duc  de  Mayenne  fit  pratiquer 
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depuis  ce  conseil ,  et  fit  ouvrir  plusieurs  | 
de  paix,  ce  qui  luy  servit  bien  à 
mettre  ordre  en  beaucoup  de  villes  de 
Ceux  qui  s'en  menèrent  pour  luy  luy  furent 
fidelles  ;  les  royaux  qui  conférèrent  avec  eux 
les  blasmerent  de  peu  de  vérité  et  d'affection  i 
leur  patrie ,  et  eux  trouvèrent  leor  excuse  sar 
ce  que  ceux  qui  traictoient  avec  eux  estoient  de 
la  religion  pretendut*. 

Ainsi  le  duc  de  Parme  s  achemina  droJeti 
Bruxelles,  où  il  trouva  que  le  prince 
avoit  en  plusieurs  endroicts  des  Pays-Bas  j 
plusieurs  places  fortes.  Affin  de  mieux  entendre 
ce  qui  se  passa  en  ces  pays-là ,  il  est  besoin  de 
scavoir  ce  qui  s'y  estoit  passé  dépôts  la  surprise 
de  Breda  par  ledit  sieur  prince ,  ainsi  qu'il  a  estr 
dit  cy-dessus. 

Après  la  reddition  de  Bergh,  le  comte  Chartes 
nsfeldt  vint  à  Anvers ,  d'où  il  partit  le  I o 
de  mars  ,  six  jours  après  la  surprise  de  Breda , 
affin  d'empescher  les  courses  que  faisoient  les 
cens  des  Estats  en  la  campagne  de  Brabant  ;  ce 
qu'ayant  fait ,  il  tourna  droict  avec  toutes  ses 
troupes  vers  Sevenberghe  ,  jugeant  qu'en  pre- 
nant ce  lieu  là  il  pourrait  recouvrer  Breda,  pour 
ce  que  Gertruydemberche  tenoit  pour  l'Es- 
pagnol. 

Sevemberg  estant  peu  fort,  il  luy  fut  incon- 
tinent rendu  à  discrétion,  et  Manafetdt,  suyvsot 
son  naturel ,  comme  plusieurs  ont  escril ,  fit  tail- 
ler toute  la  garnison  en  pièces  v  et  ses  soldats 
commirent  là  dedans  une  infinité  de  cruautei  et 
de  meschancetez.  De  la  il  alla  assiéger  un  fort 
dans  une  isle  à  Torée  de  la  mer,  et  à  la  teste  de 
lemboueheure  de  Steembergh  ,  lequel  ] 
estre  secouru  à  toutes  marées  par  les  ] 
Mansfeldt,  ayant  battu  ce  fort  cinq  je 
depuis  le  8  de  may  ,  et  voyant  qu'il  n'advuncoit 
rien  pour  pouvoir  donner  un  assaut,  voulut  pas- 
ser le  canal  et  y  conduire  de  l' artillerie  &\mt  des 
barques  qu  il  fit  très-bien  armer  pour  cest  ef- 
fort ;  mats  son  dessein  ne  lny  réussit ,  i  cause 
du  flux  de  la  mer  qui  laîssoit  les  environs  de 
ceste  isle ,  qui  ne  sont  que  de  très-dangereux 
marescages ,  comme  à  sec.  Toutesfois  Charles 
de  Mansfeldt ,  ne  se  contentant  de  la  première 
fois  qu'il  y  avoit  envoyé  ,  voulut  derechef  ten- 
ter de  faire  réussir  son  dessein  ;  mais  estent  ai* 
tiré  en  une  marée  trois  cens  soldats  bolandois 
dans  ledit  fort,  avec  deux  pièces  d'artillerie,  les 
Espagnols ,  qui  s'approchèrent  avec  leurs  bar- 
ques prei  dudit  fort ,  furent  si  bien  salues  avec 
une  infinité  de  cewwmdes  et  de  feux  artificiel, 
qu  il  y  en  demeura  plus  d'eue  centaine  de  morts, 
entre  lesquels  estoicot  plusieurs  capitaines  de 
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tirer,  cognoissant  qu'il  perdoit  là  son  temps, 
abandonna  Sevembergh  y  changea  son  camp,  et 
\int  aux  environs  de  Breda,  faisant  semblant 
de  l'assiéger  ;  mais,  en  effeet,  e'estoit  pour  la 
prendre  par  une  Intelligence  qu'il  avoit  dedans , 
laquelle  descouverte  ,  il  résolut  de  se  retirer  du 
tout.  En  sa  retraicte  la  garnison  de  Breda  vou- 
lant l'attaquer  par  une  sortie  qu'ils  firent  sur  sa 
cavalerie,  luy ,  ruzé  ,  les  fît  entretenir  en  une 
escarmouche  cependant  qu'il  les  faisoit  entou- 
rer, ce  qui  lui  réussit  tellement,  que  tout  ce  qui 
estoit  sorty  de  Breda,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents ,  furent  taillez  en  pièces.  De  là  Mansfcldt 
s'en  alla  ez  duchez  de  Cleveset  de  Juilliers  ,  où 
les  siens  firent  une  infinité  d'hostiittez,  et  se  for- 
tifièrent en  plusieurs  endroicts  pour  y  faire  leurs 
courses  plus  à  leur  aise.  De  l'autre  costé  ,  Ver 
dugo,  gouverneur  de  Groninghe  ,  avec  nombre 
d'Espagnols,  travaillèrent  infiniment  le  diocèse 
de  Cologne.  Toutes  ces  hostilîtcz  faictes  par  les 
Espagnols  sur  les  terres  de  l'Empire  furent  oc- 
casion d'une  journée  que  les  princes  allemans 
tinrent  a.  Cologne  où  il  ne  fut  rien  résolu*  Du 
depuis  il  fut  tenu  encor  une  diète  à  Francfort 
pour  y  remédier  ,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
apres. 

Cependant  le  prince  Maurice  avec  les  Estais 

■  qui  ne  vouloienî  point  demeurer  oisifs  font  leurs 
aprests  pour  assiéger  Numeghe  j  le  prince,  dési- 
rant plustost  la  surprendre  que  de  l'assiéger,  en- 
•  treprit  de  la  faire  petarder;  et  s'estant  rendu  se- 
crettement  à  Tiel,  il  s'achemina  de  nuict  a 
Numeghe  7  et  mît  à  la  porte  de  tfezel  un  pétard 
long  de  deux  brassées  ,  faict  de  bois  et  entouré 
de  fer  ;  puis  les  siens  s'estans  retirez  dix  pas  en 
arrière ,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  traînée  de  la  pou- 
dre qui  devoit  le  mettre  à  la  queue  du  pétard,  ce 
qui  ne  réussit  selon  leur  désir,  car,  soit  pour 
l'humidité  de  la  terre,  ou  pour  autre  occasion  T  il 
n'y  eut  que  la  poudre  de  la  trainée  qui  prit  feu 
alors.  La  flamme  en  estant  veuë  par  les  sentinel- 
les, toute  la  ville  fut  incontinent  en  armes  :  ce 
que  voyant  le  prince  et  les  siens  se  retirèrent. 
Peu  après  leur  retraicte  le  pétard  prît  feu,  et  fit 
tel  effeet  qu'il  mit  la  porte  par  terre  :  dequoy  les 
habitons  estonnez  se  préparèrent  à  deffendre 
rentrée;  maïs,  ne  voyans  personne  dehors  que 
lr  pétard  j  ils  l'allerent  quérir,  et  réparèrent  in- 
continent la  ruine  qu'il  avoit  faicte ,  puis  rendi- 
rent grâces  à  Dieu  de  les  avoir  délivrez  de  ce  pé- 
ril ,  et  changèrent  leur  crainte  en  allégresse,  qui 
ne  leur  dura  gueres,  car  le  prince,  cinq  jours 
après,  ayant  faict  monter  contremont  le  Rhin 
toutes  ses  forces  ,  avec  trente  pièces  d'artillerie , 
fit  descendre  ses  gens  en  terre  sans  beaucoup 
d'empeschement,  et  battit  ceste  ville  de  treize 
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pièces  d'artillerie.  Le  duc  de  Parme,  qui  estoit 
encor  à  Coudé,  manda  incontineut  au  comte 
Chartes  de  s'acheminer  avec  toutes  ses  troupes 
vers  Numeghe ,  ee  qu'il  fit  en  diligence.  Devant 
qu'il  y  fust,  le  prince  fut  encor  un  mois  sans  dis- 
continuer son  siège,  ou  il  faisoit  tirer  des  balle 
qui  portoient  du  feu  artificiel,  lesquelles,  en 
tumbant  sur  le  toîct  des  maisons,  y  mettoient  un 
tel  feu  qu'il  ne  se  pouvoit  presque  esteindre ,  ce 
qui  causa  de  grandes  ruines;  bref,  ils  canonne- 
rent  si  bien  la  tour  Sainct  Estienne  à  coups  de 
canon  qu'elle  fut  toute  ruinée.  Ledit  comte 
Charles,  arrivé  près  de  Numeghe,  renvitailla  seu- 
lement la  place  ,  et  y  mit  bonne  garnison,  car  le 
combat  luy  estoit  deffendu  par  le  duc  de  Parme. 
Le  prince  Maurice ,  voyant  la  longueur  de  ce 
siège  ,  se  résolut  d'avoir  ceste  ville  d'une  autre 
façon ,  et ,  ayant  faict  passer  son  armée  en  la 
Betuve  vis  à  vis  de  Numeghe,  il  fit  dresser  le  fort 
de  hnotzembourg,  qu'il  munit  de  bonne  artille- 
rie, d'où  il  faisoit  tirer  continuellement  contre 
la  ville.  Ce  fort,  ayant  esté  achevé  par  le  prince 
Maurice  sans  aucun  tmpeschement  depuis  qu'il 
eut  commencé  â  le  bastîr,  a  esté  cause  que  l'Es- 
pagnol perdit  Numeghe  ,  ainsi  que  nous  dirons 
cy-après;  car  il  ne  faut  point  douter  que  si 
on  ne  ruine  ces  forts  dez  leur  commencement, 
que  peu  à  peu  ils  ne  deviennent  impie nables  , 
et  produisent  des  effects  qui  ne  pourroient 
eslre  creus.  Or  le  comte  Chartes  avoit  assez  de 
farces  pour  eropescher  le  prince  Maurice  de  le 
bastir;  mais  le  président  Rîchardot,  revenu 
d'Espagne  apportant  commandement  exprès  au 
duc  de  Parme  de  passer  en  France,  fut  la  cause 
que  le  duc  défendit  audit  comte  Charles  de 
ne  bazarder  aucun  combat,  mais  de  renvitailler 
seulement  Numeghe;  ce  faict,  qu'il  le  vinst 
trouver  en  diligence  :  ce  qu'il  fit. 

Le  prince  et  les  Estats,  qui  voyoient  que  l'Es- 
pagnol tournoit  toutes  ses  forces  contre  la  France, 
résolurent  de  ne  laisser  passer  une  si  belle  occa- 
sion pour  eux  sans  profiter.  D'un  costé  par  mer 
ils  envoyèrent  au  roy  Très-Chrestien  quelques 
munitions  de  guerre  sous  la  conduite  de  cinq  de 
leurs  navires,  lesquelles  arrivèrent  à  Diepe; 
mais,  seachant  que  Je  navire  du  sieur  de  Vil- 
lars,  gouverneur  du  Havre  de  Grâce  pour  l'u- 
nion ,  estoit  en  mer,  ils  se  mirent  a  la  vojle  du 
lon^  des  costesdela  Normandie  ,  ou  ils  rencon- 
trèrent ledit  navire  monte  de  vingt-quatre  pièces 
d'artillerie  ,  de  cent  matelots  et  de  cent  soldats. 
Apres  avoir  longuement  combattu  contre  luy, 
et  rayansgftfgoé,  le  feus  y  printsi  promptement,' 
que  les  Holandois  n'eurent  autre  loisir  que  d'en 
sortir,  car  le  navire  et  tout  ce  qui  estoit  dedans 
fut  si  hastivement  bruslê  que  l'on  n'en  put  rien 
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sauver.  Ils  ne  firent  ce  voyage  sans  butiner 
aussi  quelques  navires  des  villes  du  partv  de 
l'union. 

De  l'autre  costé  le  prince  Maurice,  voyant  que 
le  comte  Charles  de  Mansfeldt  avoît  passé  la 
Meuse  avec  son  armée  pour  aller  trouver  le  duc 
de  Parme,  lequel  laissoit  le  comte  Pierre  Ernest 
de  Mansfeldt  pour  commander  ez  Pays-Bas  en 
son  absence  sans  beaucoup  de  forces ,  passa  in- 
continent ta  Vahal ,  pensant  attraper  l'arriére  - 
carde  dudit  comte  Charles;  mais  ce  dessein  ne 
luy  ayant  succédé ,  il  tourna  à  droict ,  et  le  pre- 
mier d'aoust  il  alla  assiéger  Doddedael ,  qu'il 
bâtit  si  furieusement  que  tes  assiérez  furent  eon- 
traincts  de  se  rendre  à  luy  et  à  sa  discrétion.  Ilpar- 
donna  à  tout  ce  qui  estoit  dedans  ,  et  ne  voulut 
pas  que  Ton  y  fist  aucun  tort  :  toutesfois  il  fit 
pendre  le  gouverneur  qui  estoit  dans  ceste 
place. 

Le  prince  ayant  laissé  une  bonne  garnison  au 
fort  de  Knotzembourg  vis  à  vis  de  Numeghe ,  il 
se  mit  en  campagne  avec  toutes  ses  troupes ,  et 
alla  le  long  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  où  il  reprint 
plusieurs  chasteaux  et  forts  que  les  Espagnols  y 
tenoient,  eutr'autres  t  en  haie  de  Bommel p  les 
chasteaux  de  Heel  et  de  Hennel,  en  la  duché  de 
Cleves  ,  la  ville  et  le  chasteau  de  Burich  à  Top* 
posîte  de  Vezel,  et  le  fort  de  Grave  où  souloient 
estre  les  chartreux  de  Vezel,  au  diocèse  de  Cou- 
logne,  Lutkenhoven,puis  fit  razer  tous  les  forts 
que  l'Espagnol  avoît  faicts  le  long  du  Rhin  sur 
les  terres  de  l'Empire.  Ayant  passé  son  armée 
en  Brabant ,  il  print  le  fort  de  Terrheyden  à 
Femboucheure  de  la  rivière  de  Breda,  celuy  de 
Roosendaël ,  et  la  ville  de  Steenberghe. 

En  ce  mesme  temps  les  garnisons  de  Breda  et 
de  Bergh  sur  le  Zoom  firent  plusieurs  courses 
dans  le  pays  de  Cam peine,  prirent  par  escalade 
Tîllemont  en  Brabant  qu'ils  pillèrent,  puis  l'a- 
bandonnèrent 

En  ce  temps  là  aussi  V  Espagnol  avoit  faîet  un 
fort  joignant  la  ville  de  Hoy  au  pays  du  Liège 
pour  tenir  la  Meuse  en  leur  puissance,  ce  qui 
empeschoît  fort  le  trafiq  :  le  prince  et  les  K>tats 
pour  mettre  ce  fort  par  terre  envoyèrent  huict 
cents  soldats,  lesquels  ayant  sommé  le  capitaine 
Grobendonc,  qui  estoit  dedans  avec  cent  soldats, 
de  se  rendre  h  composition  sans  attendre  dYstre 
forcé ,  sinon  qu'il  n'y  demeureroit  homme  en 
vie,  Grobendonc,  voyant  Tennemy  si  proche. 
sans  espérance  de  secours,  se  rendit  la  vie 
sauve,  et  sortit  avec  les  siens  un  baston  blanc 
au  poing.  Les  Holandois,  après  avoir  abbatu 
le  fort ,  s'en  retournèrent  chargez  d'un  grand 
butin. 

En  mesme  temps  les  Zelandois  eurent  aussi 


une  entreprise  sur  Dunkerke  qu'ils  pensoient 
prendre  d'escalade;  mais,  estans  partis 
mille  hommes  de  pied  et  cent  chevaux  pour 
l'exécution,  le  vent  leur  fut  tellement  contraire, 
que,  demeurant  plus  long  temps  en  mer  q 
ne  dévoient,  ils  furent  descouverts  par  les  Fli- 
mans;  toutes!  :is  descendus  en  terre r 

l'entrepreneur  voulut  nionstrer  au  comte  de 
Solms  et  au  chevalier  Veer  la  facilite  de  son  des- 
sein ;  tous  trois  s'estans  approchez  du  fossé,  Ils 
receurent  chacun  une  harquebuzade,  et  furent 
contrainets  de  se  rembarquer. 

Hspa-nobd'autrecostépenserentaussisur- 
prendre  Lochen  avec  trois  chariots  chargez  de 
foin:  le  premier  chariot  estoit  desjà  dans  la  ville, 
quand  le  portier  ,  voulant  prendre  do  foin  poor 
son  droit ,  tira  le  pied  d'un  soldat ,  ce  qui 
à  l'instant  crier  :  Trahison*  trahison*  surquoy 
tous  les  soldats  sortirent  des  chan  ce  les 

efaarliers,  qui  estoient  aussi  des  soldats  desgul» 
sez,  se  ruèrent  sur  les  corps  de  garde,  r\ 
taillèrent  en  pièces.  Mais  l'alarme  estant  donnés 
vivement  par  la  ville,  tonte  la  garnison  fut  si  di- 
te de  se  rendre  à  la  porte,  que  les  Espagnols 
furent  repoulsez  dehors,  le  pont  I  ,  as- 

para  vaut  que  l'embuscade  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  espagnole  y  pussent  arriver.  L'en- 
trepreneur y  fut  le  premier  tué. 

Les  bourgeois  de  Veoloo  en  Gueldre ,  se  seu- 
tans  oppressez  de  leur  garnison ,  qui  estoit  d'Ita- 
liens et  d'Aleraans,  résolurent  de  s'en  délivrer, 
et,  voyans  que  le  sieur  Bentink  leur  gouverneur 
estoit  absent,  ils  dirent  aux  Allemans  qu'ils  voa- 
loient  chasser  les  Italiens  pour  leurs  insu! 
deporteraents,  et  qu'ils  ne  desîroient  avoir  que 
lesdits  Allemans ,  lesquels  ils  entrt  tiendraient 
mieux  qu'ils  n'estolent.  Lesbourp*  ;  vas- 

seurance  des  Allemans  qu'ils  ne  se  banderoient 
contreux  et  qu'ils  ne  les  empescheroient  de 
chasser  les  Italiens,  se  mirent  en  armes f  com- 
mandèrent aux  Italiens  de  sortir  ,  sinon  qu'il  les 
tailleroient  en  pièces  :  les  Italiens,  pour  estre  fai- 
bles ,  et  voyants  les  Allemans  ne  se  remuer 
point,  obeyssentet  sortent;  mais,  quand  le  peu- 
ple les  eut  veus  sortir,  ils  se  tournèrent  aussi 
vers  les  Allemans,  lesquels  ils  firent  dcsloger  à 
l'heure  mesme  avec  la  femme  et  toute  la  famille 
de  Bentink.  Se  voyans  libres  de  leur  garnison, 
ils  firent  par  lettres  leurs  excuses  au  comte 
Pierre  Ernest  de  Mansfeldt  et  au  conseil  d'Estat 
à  Bruxelles ,  s'excusans  qu'ils  avoient  esté  con- 
traints de  ce  faire  pour  les  insolents  de  portements 
des  cens  de  guerre,  desirans  toutesfois  vivre 
tousjours  sous  robeyssance  de  l'Espagne. 

La  garnison  d'Ostende  aussi  en  mesme  temps 
surprint  la  ville  dOudembourg  près  Brnges 
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il  y  avoît  quatre  cents  soldats  :  après  l'avoir  pil- 
lée ils  la  bruslereut. 

Au  mois  de  décembre  aussi  le  corate  d'Evers- 
tain  avec  nombre  de  cavalerie  alla  faire  une 
course  dans  le  pays  de  Westphalie,  où  il  pilla 
plusieurs  villages  ez  environs  de  Munster  et  de 
Padeborne,  et  y  commit  de  grandes  hostilitez 
sous  un  prétexte  qu'il  prit  que  ceux  de  ces  quar- 
tiers là  favorisoîent  les  Espagnols.  D'autre  costé 
les  Espagnols  qui  s'estoient  mutinez  à  Herental 
faisoient  aussi  des  courses  et  de  grands  ravages, 
et  les  vrybuters  des  Estais ,  qui  sont  soldats  ad- 
vanturiers  sans  gages,  firent  aussi  des  courses  en 
Brabant  et  en  Flandres,  où  ils  firent  de  grandes 
hostilitez.  Voylà  comme  les  Pays-Bas  furent  af- 
fligez  de  la  guerre  en  ceste  année. 

Si  l'Espagnol  a  bien  faict  de  laisser  ainsi  traie- 
ter  ses  subjects  tandis  que  le  duc  de  Parme  par 
son  commandement  alla  en  France  secourir  ceux 
de  l'union  contre  leur  Roy ,  j'en  laisseray  le  ju- 
gement u  un  chacun  ;  mais  Ton  peut  dire  qu'ou- 
tre les  pertes  qu'il  fit  ceste  année,  celles  qu'il  fit 
l'an  suivant  des  villes  de  Numeghe »  Deventer  et 
Zutphen ,  ainsi  que  nous  dirons ,  ont  esté  très- 
grandes  ,  tellement  que,  pensant  faire  roynede 
France  sa  fille  l'Infante  sur  l'occasion  de  la  divi- 
sion des  François,  il  a  perdu  de  bonnes  et  gran- 
des villes  qu'il  n'a  peu  recouvrer  depuis  pour  le 
loisir  que  le  prioce  Maurice  et  les  Estats  ont  eus 
de  se  fortifier  pendant  que  ledit  sieur  roy  d'Es- 
pagne tournoit  ses  desseins  contre  la  France.  Or 
Je  duc  de  Parme  avoît  respondu,  lors  que  Je  Boy 
l'envoya  deffler  à  la  bataille  par  un  héraut,  iju'il 
estoit  venu  par  le  commandement  du  roy  d'Es- 
pagne pour  mettre  fin  aux  guerres  de  France 
avant  que  d'en  sortir,  et  que  s'il  trouvoit  que  le 
chemin  plus  court  pour  y  parvenir  fort  de  don- 
ner une  bataille  au  Roy ,  qu'il  la  luy  donnerait , 
et  le  contraindrait  de  la  recevoir ,  ou  feroit  ce 
qu'il  luy  semblerait  pour  le  mieux.  S'il  a  eu  la 
puissance  d'exécuter  ceste  responce  il  se  peut 
juger  par  ce  que  dessus  et  par  ce  qu'en  a  dit 
l'historien  Campana  ,  qui  a  eserit  du  tout  en  sa 
faveur  en  ces  mots  :  Approssi/na/tdosi  il  tempo 
che  disegnava  il  dura  di  tornare  in  Ftandra 
essetulo  la  sua  mitizia  afjlitta  molto  da  mnlatie, 
et  da  carestia  di  vcltomiglie.  ♦  et  trovandoxi  bi- 
sognoso  di  denari,  non  avendo  pointa  Parigi- 
ni  ristorargli  in  parte  alcuna  le  spese  fa/ 
quelle  xpedizioni,  r,  'tfeee 

(i)  Leduc  voyant  approcher  l'époque  on  il  a  voit  ré- 

soiu  «i«  retourner  00  PbnArt,  nou  armée  désolée  di 
maladies  t  dépourvue  tir  vivra .  et  sau*  argent .  o*»tidJ 

pu  trOUV6I  il  Pari*  aucuns  fonds  pour  OODVlil 

>nque  des  depen-  Ici  pour  ces 

ditlooi ,*eci*tara  1011  départ ,  et  Ht  dire  à  Vtrdugfl  de 
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sato  il  Verdugo  che  cm  24  compagnie  di 
ria  ,  et  sei  cornette  di  cavakria ,  andasst 
^contrario,  perciorrhe  il  /fe  dru 
canfini  di  Pi  cardia,  disegnava  di  molrstarlo  al 
tto  dttnque  a  lirusselle,  il  quarto 
(jtorno  di  décembre,  con  solo  $êi  smi, 

Elf  orditie  alh.  rose  di  quei  paesi, 
'■■'  catlivo  statu  (t),  Voyla  comme  cest 
autheur  tesmoigne  que  ce  duc  fut  contraint  pour 
s'en  retourner ,  non  seulement  de  se  faire  ac- 
compagner du  duc  de  Mayenne ,  mais  de  man- 
der encor  des  Pays-Bas  le  colonel  Verdugo,  crai- 
gnant le  Roy,  qui  le  poursuivoit  de  si  près  en  sa 
retrajete,  que  plusieurs  ont  escrit  qu'il  ne  dor- 
mit point  à  son  aise  qu'il  ne  fust  arrivé  à  Brus- 
selles. 

Nous  avons  dict  cy-dessus  que  le  pape  Shte 
mourut  le  27  aoust ,  que  le  siège  fut  vacquant 
dix-huict  jours,  et  qu'Urbain  septiesme  fut  es- 
leu  pape,  lequel  mourut  le  treïziesrae  jour  de 
son  pontificat,  au  regret  de  plusieurs,  qui  espe- 
roient  que,  pour  ce  qu'il  estoit  personnage  de 
bonne  vie  et  bien  entendu  es  affaires  publiques, 
il  restaureroit  Testât  ecclésiastique.  Auparavant 
son  eslection  on  le  nommolt  Jean  Baptiste  Cas- 
taigne  ,  cardinal  de  Sainet  Marcel.  Il  estoit  Ro- 
main de  nation,  et  avoit  durant  sa  vie  exercé 
plusieurs  belles  charges,  et  demeuré  sept  ans 
nunce  en  la  cour  d'Espagne.  Il  se  proposoit  de 
foire  beaucoup  de  belles  choses,  mais  le  second 
jour  de  son  pontificat  il  tomba  malade ,  dont  il 
mourut  peu  de  jours  après.  L'Italie  r  depuis  la 
mort  de  Sixte  V,  avoit  esté  grandement  travail- 
lée des  bannis  et  de  la  famine  :  après  la  mort 
d'Urbain  elle  le  fut  encor  plus,  ainsi  que  nous 
dirons  l'an  suy  van  t  en  traie  tant  de  l'exécution 
à  mort  d'Alphonse  Pîcolomini,  chef  diceux. 
Apres  la  mort  d  Urbain  le  siège  vacqua  deux 
mois  et  neuf  jours. 

Le  huictiesrae  jour  de  décembre  le  cardinal 
Nicolas  Sfrondrate ,  Milauois ,  après  avoir  esté 
esleu  au  conclave  fut  couronné  sur  la  montée  de 
Sainet  Pierre,  et  se  lit  appeller  Grégoire  qua- 
torziesme.  Le  jeudy  ensuyvant  il  alla  prendre 
possession  à  Sainet  Jean  de  Latran  selon  la  ma* 
niere  aceoustumée,  mais  avec  une  extraordi- 
naire allégresse  du  peuple  de  Rome  ;  car,  de- 
puis Sainet  Pierre  jusquesà  Sainet  Jean  de  La- 
tran ,  ce  u'estoit  que  peintures  exquises  et  riches 
tapisseries.  Devant  Sa  Saincteté  marcholent 

au-devant  de  lui  avec  vingt-qualrc  compagnies  «riiiiaiiN-- 
riectai  dec*Yakri*,ptrœquelaRûJ,qniriitei>. 

fait  sur  Ici  confins  de  lu  l»icardh\  tfOÎt  l'iuLeiiliori  rie  fin- 

qoléter  dans  sa  retraite.  arrivé!  Bi nielles  te  -S  décembre, 

mille  hommes,  il  commença  a  niellreor- 

v  affuireidece  pays,  qui  éloient  dans  un  Wcheu*  élit. 
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pied  une  quantité  de  jeunes  gentils-hommes  Tes- 
tas de  plusieurs  livrées.  Il  estait  accompagné  de 
grand  nombre  de  prélats  et  de  cinquante  gentils- 
hommes romains ,  les  chevaux  desquels  estoient 
couverts  de  velours  noir.  On  luy  dressa  aussi  un 
arc  triumphalà  l'entrée  du  Capitole,  avec  plu- 
sieurs bellesinscriptions.  Sa  Saincteté  fut  inconti- 
nent circonvenue  des  ministres  d'Espagne  et  des 
agents  de  l'union ,  tellement  que  durant  son  pon- 
tificat les  catholiques  royaux  en  France  ne  le  re- 
cognurent  point ,  et  disoient  de  luy  qu'il  estoit 
partial  et  non  père ,  bien  qu'il  ftist  milanois.  Ce 
qui  en  advint  nous  le  dirons  l'an  suyvant. 
Voyons  maintenant  les  entreprises  que  fit  le  duc 
de  Savoye  en  ceste  année. 

Nous  avons  dit  que  ce  prince  vouloit  faire  ses 
affaires  à  part ,  et  prendre  en  France  ce  qui  luy 
venoit  à  bienséance,  et  que  pour  cest  effect  il 
avoit  retiré  toutes  ses  troupes  des  environs  de 
Genève,  et  avoit  bloqué  ceste  ville  par  les  trois 
forts  de  Saincte  Catherine ,  Versoy  et  La  Bastie, 
affln  d'employer  ses  forces  en  Provence  et  en 
Dauphiné  ;  mais  ceux  de  Genève  prindrent  peu 
après  le  fort  de  Versoy  avec  cinq  canons  qui  es- 
toient dedans,  et  celuy  de  La  Bastie,  lesquels 
ils  bruslerent  et  desmolirent  :  tellement  qu'il  ne 
luy  resta  que  celuy  de  Saincte  Catherine.  Peu 
après  il  perdit  aussi  le  fort  du  pas  de  La  Cluse 
que  ceux  de  Genève  receurent  à  composition. 

Pourempescher  les  heureux  progrez  de  ceux 
de  Genève ,  le  duc  envoya  le  sieur  dom  Amedée, 
bastard  de  Savoye,  avec  de  belles  troupes,  le- 
quel reprint  incontinent  ledit  fort  de  La  Cluse  , 
et  les  contraignit  de  se  retirer  vistement  en  leur 
ville ,  puis  reprint  tout  le  bailliage  de  Gez ,  et , 
poursuivant  sa  pointe ,  se  logea  ez  environs  de 
Genève  en  intention  de  la  réduire  à  l'extrémité. 
Il  se  fit  entr'eux  plusieurs  charges  et  rencontres 
ausquelles  les  Savoyards  furent  quelquefois  vic- 
torieux ,  d'autresfois  vaincus  :  bref,  ce  n'estoit 
que  bruslements  et  hostilitez  barbares,  tant 
d'une  part  que  d'autre. 

Dom  Amedée ,  ayant  résolu  d'avoir  Genève 
par  la  famine ,  se  tint  durant  le  mois  de  juillet 
dans  le  bailliage  de  Gez  avec  cinq  cents  chevaux 
et  deux  mille  fantassins,  et  posa  ses  corps  de 
garde  à  une  lieué  de  Genève  en  divers  villages 
sur  les  advenues  pour  avoir  lout  le  pays  libre 
afin  d'en  recueillir  toutes  les  moissons ,  et  fit  ve- 
nir pour  cest  effect  plusieurs  païsans  de  divers 
endroicts.  Or  il  y  avoit  dans  Genève  assez  de 
bons  soldats .  mais  ils  n'avoient  point  de  chef 
expérimenté  au  faict  de  la  guerre,  car  le  sieur 
de  Lurbigny  et  son  sergent  major,  qui  avoient 
aeeoustumé  de  les  y  mener,  estoient  au  lict  bles- 
sez, si  bien  que  les  Savoyards  y  faisoient  ce  qu'ils  I 


désiraient  Le  septiesme  juillet,  dom  Amedée 
sçachant  que  ceux  de  Genève  estoient  prompts 
aux  sorties ,  il  mit  plusieurs  escadrons  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  en  embuscade  à  demy  quart 
de  lieuë  de  leur  ville ,  en  un  lieu  fort  advanta- 
geux  pour  sa  cavalerie.  Aussi  tost  qu'il  y  fut  il  fit 
investir  une  compagnie  de  piétons  qui  estoit  sor- 
tie pour  favoriser  quelques-uns  qui  alloient  mois- 
sonner, et  quand  et  quand  fit  approcher  quel- 
ques cavaliers  à  descouvert  qui  allèrent  enlever 
du  bestail  et  tirer  chacun  un  coup  de  pistolet 
fort  proche  de  la  ville ,  dont  ils  tuèrent  trois  ha- 
bitans.  A  ce  bruit  l'alarme  se  donna ,  et  les  Sa- 
voyards se  retirèrent  en  leur  embuscade.  Ceux 
de  Genève ,  advertis  que  leur  compagnie  de 
piétons  estoit  investie ,  sortirent  pour  les  secou- 
rir, les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  tous  à 
la  desbandade  et  sans  beaucoup  de  conduite, 
comme  font  ordinairement  les  peuples  d'une 
ville.  Quelques  heureux  succez  qu'ils  avoient 
eus  les  jours  précédents  sur  les  Savoyards  leur 
faisoient  ceste  témérité.  Ainsi  toutes  les  troupes 
sorties  de  Genève  s'arresterent  à  l'entrée  de  la 
plaine  qui  estoit  entre  les  Savoyards  et  la  ville , 
et ,  sans  considérer  la  difficulté  du  retour ,  cou- 
rurent droict  contre  leurs  ennemis ,  lesquels,  les 
ayans  attirez  au  bout  de  la  plaine ,  firent  durer 
l'escarmouche  quelques  trois  quarts  d'heure, 
jusques  à  ce  qu'ils  eurent  veu  qu'il  estoit  temps 
de  les  charger,  ce  qu'ils  firent  en  un  instant ,  et 
toute  la  cavalerie  de  Savoye  vint  fondre  sur 
celle  de  Genève,  laquelle ,  se  voyant  trop  foible, 
fut  contraincte  de  prendre  la  fuite  et  se  retirer , 
abandonnant  les  gens  de  pied ,  qui  furent  incon- 
tinent rompus  :  ceux  qui  se  peurent  sauver  dans 
la  ville  s'estimèrent  heureux,  car  il  en  demeura 
plus  de  trois  cents  sur  la  place ,  entre  lesquels  il 
y  avoit  six  vingts  bourgeois,  un  grand  nombre 
de  blessez  qui  moururent  presque  tous,  et  fort 
peu  de  prisonniers.  Ceste  desfaicte  fit  que  les  Sa- 
voyards achevèrent  les  moissons  tout  à  leur  ayse, 
ruinèrent  tout  les  pays  circonvoisins  de  Genève, 
et  eurent  espérance  de  se  rendre  bien-tost  mais- 
tres  de  ceste  ville  et  réduire  les  habitans  de  Ge- 
nève à  la  disette  et  à  la  mort  continuelle. 

Après  qu' Amedée  eut  faict  faire  la  moisson 
dans  le  bailliage  de  Gez ,  et  qu'il  y  eut  ftrict 
faire  un  degast  gênerai ,  il  alla  passer  le  Rosne 
avec  toutes  ses  troupes  plus  bas  que  le  fort  de  La 
Cluse ,  et  se  vint  loger  en  l'autre  estenduê  de 
pays  entre  Sessel  et  Genève ,  où,  après  que  ses 
troupes  y  eurent  séjourné  quelque  temps,  il  les 
mit  en  garnison ,  et  laissa  le  baron  d'Armanse , 
lieutenant  du  duc  ez  pays  de  Thonon  et  de  Cha- 
blais,  pour  leur  commander  et  endommager 
ceux  de  Genève  le  plus  qu'il  pourrait. 
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Mais  ceux  de  Genève ,  se  voyans  si  fort  pres- 
et  ayans  receu  coup  sur  coup  tant  d'Infor- 
tirent  recours  à  leurs  alliez  :  ils  ne  man- 
ant décourage,  mais  ils  avoient  besoin 
de  personnes  expérimentées  à  la  guerre.  Le  pre- 
mier qui  fut  à  leur  secours  ce  fut  Guillaume  de 
_  ny  ,  baron  de  Conforgien  ,  lequel  y  arriva 
le  23  aoust.  Peu  après  son  arrivée  ils  firent  quel- 
ques sorties  par  terre ,  et  sur  le  lac  avec  leurs 
frégates,  escumans  quelques  proyes,  et  asseu- 
rans  le  commerce  aux  barques  et  bateaux  qui 
vendent  d'ordinaire  en  leur  ville. 

Kasseurez  peu  à  peu  sous  la  conduite  de  ce 
aron ,  ils  entreprirent  de  faire  vendanges  ,  puis 
if  ils  n'av  oient  peu  faire  la  moisson.  Les  Sa- 
irds,  qui  ne  manquoient  peint  d'espions  dans 
ceste  ville,  en  furent  incontinent  advertis.  Le 
baron  d'Armanse  convoqua  tantes  les  garnisons 
usines  affln  de  les  empescher.  D'autre  costé  le 
arou  de  Conforgien  lit  préparer  ceux  de  Ge- 
.    pour  fortir  à  la  campagne  et  faire  ven- 
danges à  main  armée, 

dixseptiesme  septembre,  entre  sept  et  huict 
eures  du  matin ,   les  compagnies  de  Genève 
tirtlrent  de  la  ville  conduisans  quantité  de  ton- 
eaox  et  charettes,  et  menèrent  avec  eux  force 
aysans  et  les  domestiques  de  ThospitaL  Tous 
as  aucune  rencontre  arrivèrent  jusques  à  un 
toble  a  demy  lieue  de  Bonne,  ou  ils  emplirent 
leurs  tonneaux  et  chargèrent  leurs  charettes; 
mais ,  ainsi  qu'ils  se  dlsposoient  à  la  retraicte,  le 
>n  d'Armanse,  qui  avoit  esté  adverty  de 
leur  sortie,  vint  avec  ses  troupes  si  à  couvert 
qu'il  se  saisit  des  advenues,  logea  dans  un  mou- 
lin  quatre-vingts  mousquetaires ,  disposa  ses 
ens  en  plusieurs  embuscades ,  et  se  plaça  sur 
»  eosteaux  pour  empescher  la  retraite  de  ceux 
:  Genève  que  le  baron  de  Conforgien  condui- 
it,  lequel ,  estant  adverty  que  les  Savoyards 
aroissoient  en  trois  escadrons  de  lanciers,  mit 
Ire  sa  troupe  qui  estoit  de  cent  cinquante 
tttos  et  de  ceut  trente  cavaliers,  et,  les 
fini  exhortez  au  combat ,  envoya  attaquer  le 
ôoullu  par  quelques  escarmoucheurs  suivis  de 
uante  bons  soldats,  lesquels  donnèrent  à 
ssée  vers  le  moulin  à  travers  les  harque- 
et  firent  si  bien  qu'ils  le  gaignerent  et 
nt  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux.  Cepen- 
at  Conforgien  avoit  envoyé  trente  cavaliers 
pour  recognoistre  ce  qui  estoit  au  dessus  ducos- 
teau  ;  mais  aussi-tost  qu'ils  eurent  descouvert  la 
avaleric  des  Savoyards,  ils   tournèrent  vers 
le  baron  d'Armanse  les  laissa  fuyr  les 
euans  comme  perdus,  et  cependant  il  fit  advan* 
troupe  de  lanciers  pour  rompre  une 
Mnpafinicd'argoulets  :  la  meslce  fut  lors  grande 
U  C,   n.   *.  t.   xn. 
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et  en  divers  endroicts ,  car  ces  trente  cavaliers 
de  Genève,  revenus  au  combat  pour  soustenir 
les  argoulets ,  enfoncèrent  par  les  lianes  un  esta- 
dron  de  Savoyards;  d'autre  costé  Conforgien, 
ayant  disposé  des  mousquetaires  en  une  embus- 
cade p  fit  faire  une  salve  si  rude  a  un  autre  esca- 
dron de  lanciers  qui  te  venoit  charger,  que  ceux- 
cy  s'escarterent  incontinent  après  en  avoir  veu 
tomber  nombre  d'entr'eux;  puis  les  deux  gros 
de  cavalerie ,  tant  de  party  que  d'autre,  se  vin- 
drent  a  rencontrer  fort  furieusement;  mais  les 
Savoyards  sans  beaucoup  s'opiniastrer  plièrent 
et  se  retirèrent ,  laissans  leurs  fantassins  à  la 
discrétion  de  leurs  ennemis,  ausquels  ils  trouvè- 
rent peu  de  miséricorde.  Ce  combat  dura  depuis 
midy  jusques  à  trois  heures  :  trois  cents  Sa- 
voyards y  demeurèrent  tuez  sur  fa  place,  plus 
de  cent  blessez,  dont  peu  reschaperent.  Ceux  de 
Genève,  estans  demeurez  victorieux .  emmenè- 
rent ce  qu'ils  avoient  vendangé  avec  les  des- 
poùilles  des  Savoyards  dans,  leur  ville*  Aussi 
l'on  disuit  lors  qu'ils  avoient  esté  victorieux  en 
leurs  vendanges,  et  avoient  perdu  en  leurs  mois- 
sons. 

Cela  pourtant  les  eucouragea  beaucoup,  et 
firent  depuis  plusieurs  petites  sorties  ou  ils  de- 
meurèrent quelquefois  victorieux  et  gaignerent 
quelques  butins.  Mais  la  cherté  durant  cest  hy- 
ver  y  fut  grande ,  et  les  paysans  qui  s'y  estoient 
retirez  endurèrent  beaucoup  d  '  incommodités 
jusques  sur  la  fin  de  ceste  année,  que  M.  de 
Sancy  alla  par  le  commandement  du  Roy  pour 
lever  des  Suisses  et  faire  la  guerre  en  Savove. 
Ce  qui  en  advint  nous  le  dirons  l'an  suy  vant. 

En  Dauphiné,  ceux  de  Grenoble  s'estans  dé- 
clarez du  party  de  L'union,  le  sieur  Desdiguferes 
fit  fortifier  le  chasteau  de  Montbenault,  qui  n'en 
est  qu'à  une  lieue,  et  quelques  autres  petils 
forts  pour  tenir  Grenoble  comme  assiégée,  mais 
cependant  que  ledit  sieur  Desdiguieres  s'estoit 
esloigné  des  environs  de  Grenoble  pour  d'autres 
entreprises,  ceux  du  parlement,  qui  estoient 
demeurez  dedans  avec  les  habitans,  furent  soli- 
citez par  les  partisans  du  duc  qui  estaient  dans 
ceste  ville  de  se  ressouvenir  des  offres  et  pro- 
messes qu'il  leur  avoit  envoyé  faire  après  In 
mort  du  Roy,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  renvoyè- 
rent prier  de  les  venir  délivrer  de  la  subjection 
de  Monlbenaut,  et  qu'ils  l'assisteraient  d'ar- 
tillerie, munitions  et  vivres.  Le  due,  a  leur 
prière ,  envoya  Anthoine  Olivera  avec  nombre 
de  cavalerie  et  infanterie,  lequel,  assisté  de  ceux 
de  Grenoble,  bâtit  et  prit  Monthenault ,  et  rac- 
commoda très-bien,  et  y  mit  bonne  garnison 
pour  ledit  duc  de  Savoye  :  tellement  que  et  u\ 
de  Grenoble,  qui  pensoient  que  ce  duc  lessecou- 
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pied  une  quantité  do  jeunes  gentils-hommes  ves- 
tus  de  plusieurs  livrées.  Il  estoit  accompagné  de 
grand  nombre  de  prélats  et  de  cinquante  gentils- 
hommes  romains  ,  les  chevaux  desquels  estoîent 
couverts  de  velours  noir.  On  luy  dressa  aussi  un 
arc  triumphalà  rentrée  du  Capitole,  avec  plu- 
sieurs bellesinscriptions.  Sa  Saincteté  fut  inconti- 
nent circonvenue  des  ministres  d'Espagne  et  des 
agents  de  l'union ,  tellement  que  durant  son  pon- 
tificat les  catholiques  royaux  en  France  ne  le  re- 
cogourent  point ,  et  disoient  de  luy  qu'il  estoït 
partial  et  non  père ,  bien  qu'il  fust  milanois.  Ce 
qui  en  advint  nous  le  dirons  l'an  suyvant. 
Voyons  maintenant  les  entreprises  que  fit  le  duc 
de  Savoye  en  ceste  année* 

Nous  avons  dit  que  ce  prince  vouloit  faire  ses 
affaires  à  part ,  et  prendre  en  France  ce  qui  luy 
venoit  à  bienséance,  et  que  pour  cest  effect  il 
avoit  retiré  toutes  ses  troupes  des  environs  de 
Genève,  et  avoit  bloqué  ceste  ville  par  les  trois 
forts  de  Sainete  Catherine ,  Versoy  et  La  Bastie, 
affin  d'employer  ses  forces  en  Provence  et  en 
Dauphine;  mais  ceux  de  Genève  prindrent  peu 
après  le  fort  de  Versoy  avec  cinq  canons  qui  es- 
toient  dedans,  et.  celuy  de  La  Bastie,  lesquels 
ils  bruslerent  et  desroollrent  ;  tellement  qu'il  ne 
luy  resta  que  celuy  de  Sainete  Catherine.  Peu 
après  il  perdit  aussi  le  fort  du  pas  de  La  Cluse 
que  ceux  de  Genève  receurent  à  composition. 

Pour  empeseher  les  heureux  progrez  de  ceux 
de  Genève  p  le  duc  envoya  le  sieur  dom  Amedée, 
bastard  de  Savoye,  avec  de  belles  troupes,  le- 
quel repriut  incontinent  ledit  fort  de  La  Cluse  , 
et  les  contraignit  de  se  retirer  vistement  en  leur 
ville,  puis  reprlnt  tout  le  bailliage  de  Gez ,  et , 
poursuivant  sa  pointe,  se  logea  ez  environs  de 
Genève  en  intention  de  la  réduire  a  l'extrémité. 
Il  se  fit  entr'eux  plusieurs  charges  et  rencontres 
ausquelles  les  Savoyards  furent  quelquefois  vic- 
torieux ,  d'autresfois  vaincus  :  bref,  ce  n'estoit 
que  bruslements  et  hostilités  barbares ,  tant 
d'une  part  que  d'autre. 

Dom  Amedée ,  ayant  résolu  d'avoir  Genève 
par  la  famine,  se  tint  durant  le  mois  de  juillet 
dans  le  bailliage  de  Gez  avec  cinq  cents  chevaux 
et  deux  mille  fantassins,  et  posa  ses  corps  de 
garde  a  une  lîeue  de  Genève  en  divers  villages 
sur  les  advenues  pour  avoir  tout  le  pays  libre 
afin  d'en  recueillir  toutes  les  moissons,  et  fit  ve- 
nir pour  cest  effect  plusieurs  paisans  de  divers 
endroicts.  Or  il  y  avoit  dans  Genève  assez  de 
bons  soldats  .  mais  ils  n'a  voient  point  de  chef 
expérimenté  au  faict  de  la  guerre ,  car  le  sieur 
de  Lurbigny  et  son  sergent  major,  qui  avoient 
accoustumé  de  les  y  mener,  estoîent  au  lict  bles- 
sez, si  bien  que  les  Savoyards  y  fifisofent  ce  qu'ils 


desiroient.  Le  septiesme  juillet ,  dom  Ame 
sçachant  que  ceux  de  Genève  estoient  prorap 
aux  sorties,  il  mit  plusieurs  escadrons  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  en  embuscade  à  demy  quart 
de  lieue  de  leur  ville,  en  un  lieu  fort  ad  vanta- 
geux  pour  sa  cavalerie.  Aussi  tost  qu'il  y  fut  il  fit 
investir  une  compagnie  de  piétons  qui  estoit  «or- 
tie pour  favoriser  quelques-uns  qui  alloient  mois- 
sonner, et  quand  et  quand  fit  approcher  quel- 
ques cavaliers  à  descouvert  qui  allèrent  enlever 
du  bestail  et  tirer  chacun  un  coup  de  pistolet 
fort  proche  de  la  ville ,  dont  ils  tuèrent  trois  ba- 
bitans,  A  ce  bruit  l'alarme  se  donna ,  et  les  Sa- 
voyards se  retirèrent  en  leur  embuscade.  Ceux 
de  Genève ,  advertis  que  leur  compagnie  de 
piétons  estoit  investie  ,  sortirent  pour  les  sec 
rir,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval .  tous 
la  desbandade  et  sans  beaucoup  de  conduit 
comme  font  ordinairement  les  peuples  dut 
ville.  Quelques  heureux  succez  qu'ils  avoien 
eus  les  jours  précédents  sur  les  Savoyards  lev 
faisoient  ceste  témérité.  Ainsi  toutes  les  trouç 
sorties  de  Genève  s'arresterent  à  rentrée  de 
plaine  qui  estoit  entre  les  Savoyards  et  la  ville , 
et ,  sans  considérer  la  difficulté  du  retour ,  cou 
rurent  droict  contre  leurs  ennemis,  lesquels,  I 
ayans  attirez  au  bout  de  la  plaine ,  firent  dur 
l'escarmouche  quelques  trois  quarts  d'heure 
jusques  à  ce  qu'ils  eurent  veu  qu'il  estoit  temp 
de  les  charger,  ce  qu'ils  tirent  en  un  instant,  et 
toute  la  cavalerie  de  Savoye  vint  fondre  sur 
celle  de  Genève,  laquelle ,  se  voyant  trop  faible, 
fut  contraiucte  de  prendre  la  fuite  et  se  retirer , 
abandonnant  les  gens  de  pied ,  qui  furent  incon- 
tinent rompus  :  ceux  qui  se  peurent  sauver  dans 
la  ville  s'estimèrent  heureux,  car  il  en  demeura 
plus  de  trois  cents  sur  la  place  ,  entre  lesquels  il 
y  avoit  six  vingts  bourgeois ,  un  grand  nombre 
de  blessez  qui  moururent  presque  tous ,  et  fort 
peu  de  prisonniers,  Ceste  desfaicte  fit  que  les  Sa- 
voyards achevèrent  les  moissons  tout  à  leur  ayse, 
ruinèrent  tout  les  pays  circonvoisins  de  Genève, 
et  eurent  espérance  de  se  rendre  bien-tost  mais- 
très  de  ceste  ville  et  réduire  les  habitans  de  Ge- 
nève à  la  disette  et  à  la  mort  continuelle. 

Après  qu' Amedée  eut  faict  faire  la  moisson 
dans  le  bailliage  de  Gez ,  et  qu'il  y  eut  faict 
faire  un  degast  gênerai ,  il  alla  passer  le  Rosne 
avec  toutes  ses  troupes  plus  bas  que  le  fort  de  La 
Cluse ,  et  se  vînt  lojier  en  l'autre  cstenduê  de 
pays  entre  Sessel  et  Genève  ,  où ,  après  que  ses 
troupes  y  eurent  séjourné  quelque  temps,  il  les 
mit  en  garnison ,  et  laissa  le  baron  d'Armanse  , 
lieutenant  du  duc  ez  pays  de  Thonou  et  de  Cha- 
blais ,  pour  leur  commander  et  endommager 
ceux  de  Genève  le  plus  qu'il  pourrait. 


Mais  ceux  de  Genève ,  se  voyans  si  fort  pres- 
sez ,  et  ayans  receu  coup  sur  coup  tant  d'infor- 
tunes ,  eurent  recours  à  leurs  alliez  :  ils  ne  man- 
quaient point  de  courage,  mais  ils  avoient  besoin 
de  personnes  expérimentées  à  la  guerre.  Le  pre* 
roierqui  fut  à  leur  secours  ce  fut  Guillaume  de 
Clugny ,  baron  de  Conforgien  ,  lequel  y  arriva 
le  23  aoust.  Peu  après  son  arrivée  ils  firent  quel- 
ques sorties  par  terre,  et  sur  le  lac  avec  leurs 
frégates,  escumans  quelques  proyes,  et  asseu- 
rans  le  commerce  aux  barques  et  bateaux  qui 
venoient  d'ordinaire  en  leur  ville. 

Hasseurez  peu  à  peu  sous  la  conduite  de  ce 
baron  ,  ils  entreprirent  de  faire  vendanges  ,  puis 
qu'ils  n'avoient  peu  faire  la  moisson.  Les  Sa- 
voyards, qui  ne  manquoient  peint  d'espions  dans 
ceste  ville ,  en  furent  incontinent  advertis.  Le 
baron  d'Armanse  convoqua  toutes  les  garnisons 
voisines  affin  de  les  empescher.  D'autre  costé  le 
baron  de  Conforgien  fit  préparer  ceux  de  Ge- 
nève pour  sortir  à  la  campagne  et  faire  ven- 
danges à  main  armée. 

Le  dixseptiesme  septembre,  entre  sept  et  huïct 
heures  du  matin,  les  compagnies  de  Genève 
sortirent  de  la  ville  conduisans  quantité  de  ton- 
neaux et  charettes,  et  menèrent  avec  eux  force 
paysans  et  les  domestiques  de  l'hospital.  Tous 
sans  aucune  rencontre  arriveront  jnsques  i  un 
vignoble  à  demy  Heue  de  Bonne ,  ou  ils  emplirent 
leurs  tonneaux  et  chargèrent  leurs  charettes; 
mais ,  ainsi  qu'ils  se  disposoient  a  la  retraietc,  le 
baron  d'Armanse ,  qui  avoit  esté  adverty  de 
leur  sortie,  vint  avec  ses  troupes  si  à  couvert 
qu'il  se  saisit  des  advenues ,  logea  dans  un  mou- 
lin quatre-vingts  mousquetaires,  disposa  ses 
gens  en  plusieurs  embuscades,  et  se  plaça  sur 

ostcaux  pour  empescher  la  retraite  de  ceux 
de  Genève  que  le  baron  de  Conforgien  condui- 
sit,  lequel ,  estant  adverty  que  les  Savoyards 
paroissoient  en  trois  escadrons  de  lanciers,  mit 
en  ordre  sa  troupe  qui  estoit  de  cent  cinquante 
fantassins  et  de  cent  trente  cavaliers,  et,  les 
ayant  exhortez  au  combat ,  envoya  attaquer  le 
moulin  par  quelques  esearmoueheurs  suivis  de 
cinquante  bons  soldats,  lesquels  donnèrent  à 
teste  baissée  vers  le  moulin  à  travers  les  harque- 

i.les,  et  firent  si  bien  quïts  le  gaignerentet 
tuèrent  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux.  Cepen- 
dant Conforgien  avoit  envoyé  trente  cavaliers 
pour  reeogmmtre  ce  qui  estoit  au  dessus  du  eos- 
teau  ;  mais  aussi* tost  qu'ils  eurent  descouvert  la 
cavalerie  des  Savoyards,  ils  tournèrent  vers 
Bonne  :  le  baron  d'Armanse  les  laissa  fuyr  les 

us  comme  perdus,  et  cependant  il  fit  ad  van- 
C«r  une  troupe  de  lanciers  pour  rompre  une 
compagnie  d  argoulets  :  ta  meslée  fut  lors  grande 
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et  en  divers  endroicts ,  car  ces  trente  cavaliers 
de  Genève,  revenus  au  combat  pour  sousteuir 
les  argoulets ,  enfoncèrent  par  les  flancs  un  esca- 
dron de  Savoyards  ;  d'autre  costé  Conforgien 
ayant  disposé  des  mousquetaires  en  une  embus- 
cade ,  fît  faire  une  salve  si  rude  à  un  autre  esca- 
dron de  lanciers  qui  le  venoit  charger,  que  ceux- 
cy  s'escarterent  incontinent  après  en  avoir  veu 
tomber  nombre  d'entreux;  puis  les  deux  gros 
de  cavalerie ,  tant  de  party  que  d'autre,  se  vln- 
drent  à  rencontrer  fort  furieusement;  mais  les 
Savoyards  sans  beaucoup  sopiniastrer  plièrent 
et  se  retirèrent ,  laissans  leurs  fantassins  à  la 
discrétion  de  leurs  ennemis,  ausquels  ils  trouvè- 
rent peu  de  miséricorde.  Ce  combat  dura  depuis 
midy  jusques  à  trois  heures  :  trois  cents  Sa- 
voyards y  demeurèrent  tuez  sur  la  place,  plus 
de  cent  blessez,  dont  peu  reschaperent  Ceux  de 
Genève,  estans  demeurez  victorieux ,  emmenè- 
rent ce  qu'ils  avoient  vendangé  avec  les  des- 
poùilles  des  Savoyards  dans,  leur  ville.  Aussi 
l'on  dîsoit  lors  qu'ils  avoient  esté  victorieux  en 
leurs  vendanges,  et  avoient  perdu  en  leurs  mois- 
sons* 

Cela  pourtant  les  encouragea  beaucoup,  et 
firent  depuis  plusieurs  petites  sorties  ou  ils  de- 
meurèrent quelquefois  victorieux  et  gaïgnerent 
quelques  butins.  Mais  la  cherté  durant  cesthy. 
\  g  y  fut  grande ,  et  les  paysans  qui  s'y  estoient 
retirez  endurèrent  beaucoup  dîneoramoditez 
jusques  sur  la  lin  de  ceste  année,  que  M.  de 
Sancy  alla  par  le  commandement  du  Roy  pour 
lever  des  Suisses  et  faire  la  guerre  en  Savoye. 
Ce  qui  en  advint  nous  le  dirons  Tan  suy  vant . 

En  Dauphiné,  ceux  de  Grenoble  s' estans  dé- 
clarez du  party  de  l'union,  le  sieur  Desdîguieres 
fit  fortifier  le  chasteau  de  Montbenault,  qui  n'en 
est  qu'à  une  lieue,  et  quelques  autres  petits 
forts  pour  tenir  Grenoble  comme  assiégée,  mars 
cependant  que  ledit  sieur  Desdîguieres  s' estoit 
esloigné  des  environs  de  Grenoble  pour  d'autres 
entreprises,  ceux  du  parlement,  qui  estoient 
demeurez  dedans  avec  les  habitans,  furent  soli- 
citez par  les  partisans  du  duc  qui  estoient  daus 
ceste  ville  de  se  ressouvenir  des  offres  et  pro- 
messes qu'il  leur  avoit  envoyé  faire  après  la 
mort  du  Roy,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  l'envoyè- 
rent prier  de  les  venir  délivrer  de  la  subjectiou 
de  Montbenaut,  et  qu'ils  l'assisteroient  d'ar- 
tillerie, munitions  et  vivres.  Le  duc,  A  leur 
prière ,  envoya  Anthoine  Olivera  avec  nombre 
de  cavalerie  et  infanterie,  lequel,  assisté  de  ceux 
de  Grenoble,  bâtit  et  prit  Monlhenault ,  et  l'ac- 
commoda trèft-bfell,  et  y  mît  bonne  garnison 
pour  ledit  duc  de  Savoye  :  tellement  que  ceux 
tle  Grenoble,  qui  pensoient  que  ce  duc  lessecou- 
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rust  pour  le  seul  subject  de  la  religion  catholi- 
que ,  et  qu'après  avoir  pris  ce  fort  il  le  leur  re- 
mettait entre  Jes  mains,  se  trouvèrent  deceus  et 
redoits  comme  une  gaufre  entre  deux  fers ,  assa- 
voir entre  les  Savoyards  et  le  sieur  Desdiguieres, 
et  demeurèrent  près  de  huict  mois  en  cest  estât. 

Durant  ceste  année  il  se  fit  aussi  plusieurs 
entreprises  en  Dauphiné,  tant  par  le  marquis  de 
Sainct  Sorlin  qui  gouvernent  Lyon  pour  l'union 
en  l'absence  de  son  frère  le  duc  de  Nemours,  que 
par  le  colonel  Alfonse  d'Ornano  et  par  le  sieur 
Desdiguieres  pour  le  party  royal.  La  ville  de 
Vienne  tenoit  pour  le  Roy  :  le  marquis  de  Sainct 
Sorlin  pensoit  la  surprendre;  mais,  son  entre- 
prise estant  descouverte ,  il  se  retira  vers  Lyon. 
Le  colonel  et  Desdiguieres  accoururent  à  Vienne 
advertis  de  l'entreprise  ;  mais  ledit  sieur  mar- 
quis retiré,  ils  allèrent  desnicher  ceux  de  l'union 
qui  estolent  dans  le  Pont  de  Beauvoisin  et  dans 
Sainct  Laurent  du  Pont,  Ledit  sieur  colonel , 
voulant  recognoistre  les  troupes  dudit  marquis , 
tomba  en  une  embuscade  que  luy  avoit  dressée 
Je  baron  de  Senescey ,  où,  après  un  long  combat, 
il  demeura  prisonnier  dudit  baron ,  et  luy  paya 
depuis  quarante  rail  escus  de  rançon.  Desdiguie- 
res, poursuivant  la  guerre,  s'empara  de  Brian - 
çon  et  d'Exil  les,  entreprit  sur  la  Savoye,  et 
chassa  du  Dauphiné  le  party  de  l'union ,  fors  de 
Grenoble  ,  laquelle  toutesfois  il  receut  à  compo- 
sition au  commencement  de  Tannée  suivante, 
ainsi  que  nous  dirons. 

Le  duc  de  Savoye  en  ceste  année  jetta  ses 
principaux  desseins  sur  la  Provence,  ou,  comme 
nous  avons  dit,  M,  de  La  Valette  estoït  gouver- 
neur pour  le  Roy  et  y  tenoit  quelques  places 
fortes ,  et  non  pas  les  principales  villes.  Au  com- 
mencement de  ceste  année  il  se  fit  plusieurs 
courses ,  surprises  et  rencontres ,  auxquelles  , 
comme  il  advient  aux  guerres  civiles ,  ceux  qui 
estoient  victorieux  en  une  charge  estoient  def- 
faicts  en  une  autre  puis  après.  Mais  il  faut  noter 
que  !a  Provence  fut  la  première  province  qui  se 
divisa  en  trois  partys?  sçavoir,  celuy  du  Roy 
que  tenoit  le  sieur  de  La  Valette ,  celuy  du  party 
de  l'union  qui  se  sépara  en  deux,  les  uus  tenans 
pour  M,  de  Carses  p  qui  avoit  espousé  la  fille  de 
madame  la  duchesse  de  Mayenne ,  et  les  autres 
pour  le  duc  de  Savoye,  qui  estoit  soustenu  de 
oadame  la  comtesse  de  Saux  et  de  plusieurs 
Provençaux  ses  partisans.  Or  le  duc  de  Savoye, 
qui  desiroit  surtout  s'impatroniser  de  ceste  pro- 
vince,  s'en  approcha,  et  envoya,  comme  nous 
avons  dit ,  à  ses  partisans  quelque  secours.  Le 
gouverneur  d'Antîbe ,  qui  en  estoit  f  un  T  mit  ses 
troupes  à  la  campagne  sous  la  conduitte  de  son 
lils,af lin  d'endommager  les  royaux    mais  le  sieur 
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de  La  Valette  dressa  une  embuscade  à  toutes  cet 
troupes ,  lesquelles  furent  mises  en  pièces  avec 
leur  conducteur. 

Au  commencement  d'octobre  le  duc  de  Savo; 
fit  surprendre  la  ville  de  Frejus  ou  il  y  a  e 
ché,  et  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  de 
vence.  Anciennement  ceste  ville  s'appelloit  Fo- 
rum JuUi.  Le  duc  rayant  surprinse ,  il  y  fit 
mettre  une  bonne  garnison  d'Espagnols.  Les 
sieurs  de  La  Valette  et  DesdïguieresT  qui  avi 
esté  advertis  qu'il  venoit  en  Provence,  s'» 
minèrent  incontinent ,  tant  pour  luy  en  emj 
cher  l'entrée  que  pour  secourir  ceste  ville, 
ils  y  arrivèrent  trop  tard.  Ayans  esté  adv< 
que  le  duc  de  Savoye  estoit  à  la  campagne ,  i 
allèrent  le  rencontrer ,  et  chargèrent  si  ruderoi 
ses  troupes,  qu'ils  luy  taillèrent  en  pièces  sej 
cents  fantassins  et  deux  cents  hommes  d'armes. 
Tout  ce  que  le  duc  put  faire  fut  de  se  sauver  à 
Nice ,  d'où  il  manda  en  Piedraont  nouvelles  for- 
ces ,  qu'il  receut  incontinent  avec  plusieurs  com- 
pagnies d'infanterie,  tant  Espagnols  que  ISea- 
politains;  puis  ,  estant  sorty  de  Nice  ,  il  entra 
dans  la  Provence  pour  y  faire  la  guerre  aux 
royaux.  En  ce  temps-là  il  advint  que  M.  de  Car- 
ses, assiégeant  Salon  de  Craux,  fut  desfaiet  par 
M.  de  La  Valette  et  contraint  de  se  sauver 
Aix,  ou  le  parlement  et  plusieurs  du  Cfargé 
la  noblesse  et  du  peuple ,  voyans  son  infortune, 
se  résolurent  de  prendre  pour  leur  protecteur  le 
duc  de  Savoye  qui  avoit  de  longuemain  practi 
que  ce  tiltre  :  les  infortunes  du  sieur  de  Carses 
luy  servirent  de  planche  pour  l'obtenir.  Canes 
et  aucuns  de  la  noblesse  voyans  que  ceux  d'Abc 
avoieut  envoyé  l'evesque  de  Ries ,  le  sieur  Dam- 
pus  et  l'advocat  Fabrique  ,  prier  le  duc  de  s'ache- 
miner en  leur  ville ,  ils  se  retirèrent  en  leurs 
chastrom  et  forteresses,  résolus  de  n'obeyr  au 
duc  de  Savoye. 

Sur  le  commencement  du  mois  de  novembre 
le  duc  ayant  receu  lesdits  députez  d' Aix ,  et  leur 
ayant  dit  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
conserver  la  religion  catholique-romaine  en  ceste 
province-là,  il  leur  promit  de  s'acheminera 
Ayant  assemblé  ses  troupes,  i)  partit  de  Morti  et 
vint  à  Frejus,  où  il  fut  deux  jours.  De  la  il  ar- 
riva à  Draguignau,  où  ce  peuple  le  receut  comme 
s'il  eust  été  leur  roy ,  et  luy  firent  deux  arcs 
triumphaux  où  ils  luy  mirent  pour  luy  com- 
plaire des  inscriptions  suivant  ses  prétentions. 
Au  premier  il  y  avoit  :  Defruciu  matris  tuœ 
ponatn  svper  sedem  tuant  ,  affin  de  donner  à 
entendre  qu'il  estoit  fils  de  la  fille  du  roy  Fran- 
çois premier,  et  qu'à  cause  de  sa  mère  il  seroit 
leur  souverain  seigneur.  En  l'autre  il  y  avoit  : 
Non  est  al  ht  s  qui  pitgnet  pro  tiobis.  Cestuy-cy 
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fat  mis  pour  monslrer  qu'ils  ne  vouloient  point 
du  comte  de  Carsesqui  se  disoit  gouverneur  pour 
l'union  en  ceste  province  ;  maïs  du  depuis  ,  sur 
le  suecez  des  affaires,  les  royaux  en  firent  une 
allusion,  et  dirent  que  les  ligueurs  a  voient  pro- 
phetizé,  que  Dieu  n'estait  point  pour  eux,  et 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  due,  lequel  ne  garda  pas 
aussi  long  temps  la  bienveillance  de  ce  peuple 
volage  et  subject  à  changer  selon  les  occurren- 
ces. En  ceste  entrée  Ils  firent  crier  aux  petits  en- 
fans  :  Vive  la  messe ,  vive  Son  ÂUezze ,  et  soit 

ssc  La  Valette! 

Le  duc ,  party  de  Draguignan ,  alla  recevoir 
Lorgere  qui  fut  abandonnée  par  les  royaux , 
puis ,  le  quatriesme  novembre ,  il  arriva  a  Aix , 
où  le  parlement ,  le  clergé ,  la  noblesse  et  la  Mai- 
son  de  Ville  allèrent  au  devant  de  luy  :  il  y  fut 
receu  avec  des  harangues,  tous  Tappellerent  le 
deffenseur  de  la  religion  ;  mais ,  quand  ils  luy 
présentèrent  le  dais  pour  le  porter  sur  luy ,  il  le 
refusa  ;  car  il  coguut ,  comme  il  est  prince  pru- 
ent,  que  tout  cela  n'estait  qu'une  violence  du 
peuple,  et  que  ,  les  affaires  se  ehangeans ,  cela 
luy  pourroit  tourner  à  dérision;  bref,  ceux  d*  Aix 
le  reeeurent  avec  un  grand  honneur,  le  firent 
passer  sous  un  arc  triumphal,  et  fut  conduit 
jusques  à  la  grande  église  avec  une  grande  mul- 
titude de  peuple.  Le  troisiesme  jour  après  son 
entrée  il  alla  au  parlement ,  où  ladvocat  gênerai 
fit ,  selon  le  désir  dudit  duc ,  une  harangue  en  sa 
louange  et  de  ses  prédécesseurs  ducs  de  Savoye, 
après  laquelle  il  lut  deelaré  protecteur  de  toute 
la  Provence.  Du  depuis  tous  les  ordres  de  la 
ville,  chacun  en  particulier,  l'altèrent  saluer  et 
luy  baiser  les  mains.  Plusieurs  villes  envoyèrent 
aussi  le  recognoistre.  Les  Marseillois  députèrent 
de  leurs  citoyens  pour  le  prier  de  venir  aussi  en 
leur  ville;  mais  le  sieur  de  La  Valette  et  les 
royaux  f  qui  tenoient  la  campagne,  Tengarderent 
de  ne  sortir  d'Àix  tout  le  reste  de  Tannée  et  jus- 
ques à  ce  qu'il  eust  receu  du  renfort  que  luy  en- 
voya le  duc  de  Terranova,  gouverneur  de  Milan. 
Nous  dirons  Pan  suyvant son  arrivée  à  Marseille 
et  son  voyage  d'Espagne. 

Le  Roy  avoit  envoyé  en  Auvergne  M.  le  grand 
prieur  bastard  de  France ,  où  il  arriva  au  mois 
de  juillet.  11  se  fit  appelter  comte  d'Auvergne  et 
de  Clermont,  suivant  une  donation  que  luy  en 
avoit  faicte  la  royne  Catherine  de  Medicis  peu 
de  jours  auparavant  sa  mort.  Il  mit  le  siège 
devant  Vicy  ;  mais  le  marquis  de  Sainct  Sor- 
Hn  s'y  acheminant  pour  le  secourir,  il  se  re- 
tira ,  et  depuis  ils  firent  une  trefve  entr'eux  pour 
quatre  mois. 

M*  le  prince  de  Conty ,  estant  de  retour  à 
Tours  du  siège  de  Paris,  suyvaut  le  commande* 


ment  du  Roy,  alla  attaquer  Savigny  sur  Bray 
dont  le  sieur  de  Pescheray  s'estait  saisi ,  qu'il 
reprit  incontinent.  Delà  il  fit  investir  la  ville  et 
le  chasteau  de  Lavardin,  dont  Le  Vignau  t'es- 
toit  encor  emparé  pour  f  union.  Les  sieurs  de 
Souvray ,  de  La  Roehepot,  de  Pouilly  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  se  rendirent  incontinent 
auprès  dudit  sieur  prince.  Les  pièces  estans  en 
batterie ,  Ion  lit  bresche  ,  laquelle  ne  se  trouva 
raisonnable,  et,  faute  de  munitions,  il  falut  te- 
nir ce  siège  en  longueur.  M.  du  Fargis,  qui  y 
avoit  amené  trois  compagnies  de  sa  garnison  du 
Mans,  voulant  recognoistre  une  tour  ou  les 
siens  avoient  faict  leurs  approches ,  fut  blessé 
dune  harquebusade  en  la  mesme  jambe  où  il 
avoit  esté  blessé  à  Bruslon ,  qui  luy  fracassa 
tous  les  os.  Il  fut  conduit  au  Mans  dans  un  bran- 
card, mais  il  lui  fallut  couper  la  jambe,  en  la- 
quelle la  gangrené  se  mit,  dont  il  mourut, 
(Testait  un  brave  et  vaillant  seigneur,  et  qui 
estait  pour  parvenir  par  les  armes  aux  plus  gran- 
des dignitez.  Le  Roy  donna  son  gouvernement 
du  pays  du  Mayne  à  M.  de  Laverdiu  , 
mareschal  de  France ,  qui  estait  lors  gouverneur 
dans  Sainct  Denis  en  France.  Le  siège  de  Laver- 
din  continuant ,  Le  Vigneau  et  les  siens  se  def- 
feudirent  fort  bien  ;  la  batterie  recommencée 
contre  le  chasteau ,  comme  on  estait  prest  d'aller 
à  l'assaut,  les  assiégez  capitulèrent  de  se  ren- 
dre s'ils  n'estaient  secourus  dans  un  temps  :  ce 
temps  expiré  ils  sortirent  armes  et  bagues  sau- 
ves, et  furent  conduits  en  lieu  de  seureté,  Ceste 
place  fut  desmantelée,  comme  aussi  les  chas- 
teaux  de  Montaire  et  de  Savigny.  De  là  M.  Je 
prince  mena  son  armée  en  Poictou,  ainsi  que 
nous  dirons  Tan  suivant. 

En  divers  autres  endroicts  de  la  France 
comme  en  Bretagne ,  en  Languedoc  et  en  Gas- 
congne,  il  se  fit  plusieurs  entreprises  et  exploicts 
militaires  où  ceux  qui  estaient  un  jour  victorieux 
estaient  le  lendemain  vaincus,  ainsi  qu'il  ad- 
vient aux  guerres  civiles.  Le  roy  d'Espagne,  qui 
desiroit  mettre  la  guerre  aux  quatre  coings  de 
la  France ,  envoya  aussi  en  Bretagne  sur  la  fin 
de  ceste  année  trois  mil  Espagnols  au  duc  de 
Mercœur,  lesquels  arrivèrent  à  Nantes  où  ils 
estaient  de  long  temps  attendus,  car,  dez  la 
mois  d'aoust,  sestans  mis  à  la  voile  pour  y  ve- 
nir, plusieurs  navires  anglois,  les  ayans  ren- 
contrez sur  la  coste  de  Biscaye ,  les  attaquèrent 
et  les  contraignirent  de  s'en  retourner  d  Goraga. 
Du  depuis  rembarquez,  et  le  duc  de  Alereœur 
les  ayant  receust ,  il  asseura  ses  places ,  reprint 
la  campagne ,  et  se  mit  à  faire  la  guerre  aux 
royaux.  Plusieurs  ont  escrit  que  l'Espagnol  et  le 
duc  avoient  tous  deux  des  prétendions  sur  la 
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Bretagne,  celuy-là  à  cause  de  sa  fille  ,  et  reluy- 
ey  a  cause  de  sa  femme,  et  quils  s'accordoîent 
bien  ensemble  pour  en  déposséder  le  Roy  qui  en 
estait  le  vray  seigneur ,  maïs  que  quand  il  fust 
advenu  que  les  royaux  eussent  esté  chassez  de 
reste  province  là ,  que  puis  après  les  Espagnols 
et  le  duc  fassent  venus  aux  mains  l'un  contre 
l'autre  pour  sçavoir  a  qui  elle  demeurerolt,  et 
qu'il  estoit  impossible  que  la  foiblesse  du  duc  ne 
fust  emportée  par  la  force  de  l'Espagnol. 

Dez  le  commencement  de  ceste  année,  le  Roy 
avoit  déclaré  par  edict  la  guerre  au  duc  de  Lor- 
raine ,  et  faict  saisir  ce  qui  luy  appartenoit  en 
France  avec  le  revenu  de  l'evesché  de  Mets  qui 
appartenoit  À  son  fils.  Les  garnisons  de  Mets  et 
les  royaux  de  Langres  firent  en  ceste  année  une 
infinité  de  courses ,  emmenant  le  bestaïl  jusques 
portes  de  Nancy.  Le  peuple  de  Lorraine  re- 
grettait inliniement  que  leur  duc  se  fust  laissé 
aller  à  se  partial  iser  contre  le  Roy  ;  toutesfois  il 
I  eur  falut  souffrir.  Pour  faire  la  récolte  Je  duc  de 
Lorraine  et  le  sieur  de  Soboles  qui  commandoit 
dans  Mets  firent  une  trefve  pour  trois  mois, 
pendant  laquelle  le  capitaine  Sainct  Paul,  qui 
alla  reconduire  le  légat  Gaétan  sur  la  frontière , 
surprit  Ville-Franche.  M  de  Ne  vers  y  alla  en 
diligence  de  Chaalons  pensant  la  reprendre; 
mais  Sainct  Paul  s  y  estoit  tellement  fortifié, 
qu'il  fut  contraint  de  s'en  revenir  à  Chaalons. 

L'Allemagne  fut  assez  pacifique  en  ceste  an- 
née ,  excepté  ez  circles  de  Westphalie  et  ez  du- 
chez  de  Juillers  et  de  Cleves,  où  les  Espagnols 
d'un  QQtté,  et  les  gens  des  Estats  de  l'autre f 
travaillofent  ces  pays  là  par  prises  de  villes, 
surprises  de  chasteaux,  constructions  de  forts, 
courses  et  hostiiitez.  Au  mois  de  may  lesdits 
circles  s'assemblèrent  à  Cologne,  mats  il  n'y  eut 
nulle  resolution.  Du  depuis  l'arche vesque  de 
Mayence,  le  comte  Palatin,  le  duc  de  Juilliers, 
et  autres  princes  d'Allemagne ,  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs  ,  tant  au  duc  de  Parme  à  Bruxel- 
les, qu'aux  Estats  à  La  Haye  en  Hollande.  Ils 
demandèrent,  tant  aux  Espagnols  qu'aux  Hol- 
landois,  la  conservation  de  leurs  anciennes  al- 
liances et  amitiez ,  que  les  uns  et  les  autres  quit- 
tassent tout  ce  qu'ils  tenoient  et  occupoient  aux 
terres  de  l'Empire,  et  les  rendissent  à  leurs 
vrais  seigneurs,  et  qu'ils  n'eussent  plus  à  rien 
entreprendre  ny  faire  aucunes  hostilitez  sur  tes 
terres  de  l'Empire.  De  ce  que  leur  respondit  le 
due  de  Parme  il  ne  s'en  est  rien  veu  escrit;  mais 
la  responce  des  Estats  fut  imprimée,  dans  la- 
quelle ils  s'excusèrent  qu'ils  n'estoient  point  les 
motifs  de  ces  desordres  ,  ains  l'Espagnol,  qu'ils 
estaient  tous  prest  de  rendre  tout  ce  qu'ils  oc- 
cupoient de  l'Empire  chacun  à  leur  vray  sef-  | 


gneur,  ne  desirans  que  bonne  paix  et  ai 
avec  tous  les  princes  leurs  voisins;  mais  qu'i 
les  prioient  de  joindre  leurs  forces  avec  les  lem 
pour  ensemblement  chasser  l'Espagnol  des  ter- 
res de  l'Empire*  Les  Alleraans  promirent  de  se 
mettre  en  armes  pour  ce  faire;  mais,  selon  qui 
ces  princes  là  ne  sont  ordinairement  trop  prompi 
de  se  mettre  en  campagne ,  les  choses  demeurè- 
rent comme  ils  estaient,  et  les  entreprises  se 
continuèrent  de  part  et  d'autre  jusqu'à  ce  qu'es- 
tans  piquez  d'avantage ,  ils  tarent  cnntraincl 
de  s'armer,  encor assez  lentement,  ainsi  qu'il 
peut  voir  à  la  suitte  de  ceste  histoire  et  en  l'his- 
toire de  la  paix. 

Le  marquis  de  Baden .  en  une  conférence  qui 
se  fit  entre  les  pères  jesuistes  Pistorius  et  Bussus 
d'une  part ,  et  Smidelinus,  luthérien,  d'autre, 
ayant  reconnu  en  ceste  conférence  que  Smiâe* 
delinus  avoit  allégué  que  les  catholiques  ensci- 
pnoient  qu'un  homme  ne  pouvoît  estre  sauvé  par 
la  seule  mort  de  Christ,  et  disoitque  cela  estoit, 
mesme  dans  le  concile  de  Trente,  lequel  luy  fut 
à  l'instant  apporté  affm  qu'il  monstrast  le  lieu  où 
cela  estoit,  mais  il  ne  put  trouver  aucun  endroict 
pour  prouver  son  dire  ;  puis  ayant  aussi  allégué 
quelques  passages  du  Maistre  des  sentences  et 
d'autres  docteurs ,  lesquels  les  pères  jesuistes  vé- 
rifièrent estre  par  luy  faulsement  alléguez  à  la 
seule  lecture  des  livres,  de  quoy  îl  devint  si 
confus,  que,  sur  une  excuse  qu'il  trouva,  il  fit 
rompre  la  conférence:  ce  qu'ayant  bien  recognu 
le  dit  sieur  marquis,  il  se  fit  instruire  par  les  sus. 
dit  pères  jesuistes,  et  abjura  le  luthéranisme, 
puis  envoya  demander  absolution  à  Sa  Saine- 
teté  ,  qui  lit  rendre  louanges  à  Dieu  dans  Borne 
pour  la  conversion  de  ce  seigneur. 

En  ceste  année  mourut  l'archiduc  Charles 
d'Austriche,  fils  du  feu  empereur  Ferdinand,  et 
oncle  de  l'empereur  Rodolphe.  Durant  sa  vie  il 
avoit,  tant  par  ces  procédures  que  par  sa  valeur, 
entretenu  les  frontières  voisines  du  Turc  en  paix; 
mais  après  sa  mort  toutes  choses  changèrent  en 
la  Styrle  et  Carinthie ,  ainsi  qu'il  sera  dit  ez 
années  suivantes.  Ce  prince  avoit  espousé  Marie 
de  Bavicre,  de  laquelle  il  eut  unze  enfans,  des- 
quels il  y  en  avoit  quatre  masles,  Ferdinand, 
Maxïmilian,  Lupold  et  Charles.  Sa  Ûlleaisnée  , 
aagée  de  dix-sept  ans,  fut  mariée  depuis  à  Sigis- 
mond ,  roy  de  Pologne,  pour  confirmer  d  avan- 
tage la  paix  entre  les  familles  d'Austriehe  et  de 
Suece;  car  les  princes  polonois  estoient  résolus 
d'avoir  la  raison  de  ce  que  l'archiduc  Maxïmilûtn 
n'avoit  voulu  jurer  la  paix  de  Bithonie,  et  en 
vouloient  venir  aux  armes;  ce  qui  fut  cause  que 
l'Empereur  envoya  depuis  en  Pologne  fevesque 
de  Vrnstisîavie  et  Richard  Saitner,  lesquels  fu» 


CHRONOLOGIE   NOVERAIRB  DE  PALM  A   CAYET.  [1590] 


rent  receus  fort  favorablement  du  Boy,  et  leur 
ayda  en  ce  qu'il  put  pour  faire  modifier  quelques 
articles  dudit  traicté  de  paix ,  et  practiquerent 
tant  avec  quelques  princes  amys  des  deux  cos- 
tez,  qu'ils  unirent  depuis  ces  deux  puissantes 
ftmilles  par  la  susdite  alliance  de  mariage,  affln 
d'oster  entr'eux  toute  source  de  guerre  et  que- 
relles. 

On  délibéra  aussi  de  renouveller  l'alliance  du 
Turc  :  le  baron  Volfang ,  Henry  de  Strein ,  luy 
fut  porter  le  présent  accoustumé,  ce  que  du  de- 
puis,  pour  quelques  occasions,  on  n'observaplus, 
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et  qui  a  esté  la  cause  que  les  subjects  de  l'Empe- 
reur ont  depuis  eu  de  si  grandes  guerres  contre 
les  Turcs. 

La  guerre  entre  le  Turc  et  le  Persan  ayant 
duré  long  temps,  tous  deux  desirans  de  donner 
quelque  repos  à  leurs  subjects  de  tant  de  ruines 
et  de  misères  qu'ils  avoient  souffertes ,  par  la 
praticque  de  quelques-uns,  le  sophi  envoya  un 
prince  persan  à  Constantinople,  lequel  fut  hono- 
rablement receu  d'Amurath,  où  après  plusieurs 
difficultez  la  trefve  fut  accordée  entre  les  Turcs 
et  les  Persans  pour  dix  ans. 


LIVRE  TRÛISIESME. 


[1591.]  C'est  honneur  que  d'entreprendre, 
mais,  quand  il  en  succède  quelque  chose  de  si- 
nistre, on  en  est  blasmé ,  ainsi  qu'il  advint  de 
l'entreprise  que  ceux  de  l'union  firent  sur  Sainct 
Denis.  Le  sieur  de  Belin ,  gouverneur  de  Paris, 
voulant  s'ayder  de  la  commodité  du  temps ,  en- 
treprint  avec  le  chevalier  d'Aumale  de  faire  sur- 
prendre Sainct  Denis  durant  la  grande  froidure 
qu'il  faisoit  en  ce  temps-là.  U  sembloit  que  tout 
rioit  à  leur  dessein,  car  ils  avoient  faictreco- 
gnoistre  que  l'on  pouvoit  passer  les  fossez  par 
dessus  la  glace  et  entrer  aysément  dans  Sainct 
Denis;  aussi  que  deux  jours  auparavant  M.  de 
Laverdin  avoit  quitté  le  gouvernement  de  ceste 
ville  au  sieur  de  Vie.  Ils  trouvèrent  tant  de  faci- 
lité à  leur  entreprise ,  que  le  chevalier  voulut 
luy-mesme  l'exécuter  avec  la  garnison  quiestoit 
dans  Paris.  Pour  ce  faire  ils  s'acheminèrent  la 
nuict  du  troisiesme  janvier,  et  arrivèrent  prez  de 
Sainct  Denis  sans  que  les  royaux  en  eussent  esté 
advertis  :  tout  d'un  temps  trois  à  quatre  cents 
hommes  descendirent  dans  le  fossé ,  passèrent 
par  dessus  la  glace,  et  entrèrent  aysément  dans 
la  ville,  car  les  murailles  en  d'aucuns  endroicts 
n'y  sont  pas  de  la  hauteur  d'une  toise  :  en  mesme 
temps  ledit  chevalier  avec  plusieurs  hommes 
garnis  de  pinces ,  tenailles  et  autres  ustancilles, 
ouvrirent  la  porte  de  la  ville  du  costé  de  Paris, 
et  entrèrent  tous  dedans ,  cheminans  droict  vers 
l'abbaye.  Au  premier  bruit  la  guette  qui  estoit 
au  clocher  sonna  si  fort  l'alarme,  que  les  royaux 
furent  incontinent  sur  pieds.  Le  sieur  de  Vie, 
estant  à  cheval  devant  l'abbaye ,  et  ayant  sceu 
que  la  porte  de  Paris  estoit  ouverte  et  que  ceux 
de  l'union  la  tenoient,  commanda  aux  lansque- 
nets de  se  couler  le  long  des  murailles  et  tascher 
à  la  regaigner  cependant  que  luy  avec  les  siens 
iroit  le  long  de  la  rue  droict  à  ceste  mesme 
porte;  mais  il  n'eut  pas  cheminé  cinquante  pas, 
qu'il  trouva  le  chevelier  d'Aumale  en  teste  suivy 
des  siens  crians  Tué ,  tué!  Or  la  rue  est  fort  es- 
troitte  en  cest  endroict  là,  où  la  valeur  y  estoit 
plus  requise  que  le  nombre  d'hommes.  De  Vie 
vient  aux  mains,  aucuns  habitans  sortirent  aussi 
avec  des  espées  à  deux  m^ins  et  autres  armes 
pour  le  secourir;  mais,  cependant  que  le  com- 


bat s'opiniastroit  en  cest  endroict  là,  les  lansque- 
nets qui  estoient  allez  le  long  de  la  muraille  re- 
gaignerent  la  porte ,  et  repoulserent  la  cavalerie 
des  Parisiens  ainsi  qu'elle  y  entrait  la  trompette 
sonnante.  Aussi  tost  ce  bruit  courut  parmy  ceux 
de  l'union  que  la  porte  estoit  regaignée  par  les 
royaux,  dont  ils  prirent  telle  espou vante,  que 
chacun  d'eux  ne  songea  plus  qu'à  se  sauver  par 
dessus  les  murailles  par  où  ils  estoient  entrez. 
Le  chevalier  d'Aumale,  ne  se  voyant  suivy, 
commença  aussi  à  se  vouloir  retirer  en  combat- 
tant, mais  il  fut  poursuivy  de  si  près ,  qu'il  Ait 
renversé  mort  en  la  chaleur  du  combat  avec 
quelque  vingtaine  des  siens  sans  pouvoir  estre 
recognu.  Le  sieur  de  Vie  ayant  ainsi  repoulsé 
ceux  de  l'union,  en  fit  rendre  grâces  à  Dieu,  et, 
se  voulant  enquester  de  quelques  prisonniers 
comment  ceste  entreprise  avoit  esté  faicte,  ils 
l'asseurerent  que  ledit  sieur  chevalier  d'Aumale 
estoit  entré  dans  la  ville,  et  avoit  long  temps 
combattu  à  pied ,  et  ne  sçavoient  qu'il  estoit 
devenu.  Aussi-tost  il  fit  aller  recognoistre  les 
morts,  lesquels  avoient  esté  desjà  despouillez  : 
les  blessures  du  chevalier  furent  cause  du  com- 
mencement que  l'on  ne  le  recognoissoit  point; 
mais,  estant  apporté  à  YEspée  royale ,  il  fut  re- 
cogneu.  A  la  pointe  du  jour  son  trompette  vint, 
à  Sainct  Denis  pour  le  recommander  s'il  estoit 
prisonnier  :  son  corps  luy  estant  monstre ,  il  alla 
reporter  les  tristes  nouvelles  de  sa  mort  aux  Pa- 
risiens. Depuis  le  sieur  de  Vie  le  fit  porter  dans 
l'abbaye  Sainct  Denis,  et  fut  mis  dans  la  chapelle 
Sainct  Martin ,  où ,  faute  de  cercueil ,  un  rat  luy 
rongea  le  bout  du  nez,  dont  le  sieur  de  Vie, 
fasché  du  peu  de  soin  des  Parisiens,  leur  manda 
que  s'ils  n'envoyoient  un  cercueil  qu'il  le  ferait 
enterrer  ainsi  qu'il  estoit.  Le  cercueil  apporté, 
il  fut  mis  dedans ,  et  fut  assez  long  temps  dans 
ceste  chappelle,  couvert  d'un  poyle  de  damas 
blanc  aux  armes  d'Anjou  que  les  moynes  mirent 
sur  luy. 

Le  Roy  fut  incontinent  adverty  de  cela ,  car 
il  arriva  en  ce  temps-là  à  Senlis  du  retour  de  la 
retraictedu  duc  de  Parme ,  où  l'on  luy  commu- 
niqua aussi  un  dessein  de  surprendre  Paris.  Ny 
luy  ny  quelques-uns  de  son  conseil  nestoie n 
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point  d'opinion  de  r entreprendre ,  mais  on  fit 
les  choses  si  faciles,  que  l'on  en  tenta  l'exécu- 
tion ,  laquelle  ne  se  put  faire  sans  que  les  Pari- 
siens en  fussent  advertis.  Sa  Majesté  donc  ayant 
mandé  au  duc  de  Nevers  qui  estoit  en  Brie,  au 
duc  dEspernon  qui  estoit  en  Picardie ,  et  à 
toutes  les  garnisons  voisines ,  de  le  venir  trou- 
ver, tous  se  rendirent  en  la  France  entre  Senlis 
et  Sainct  Denis  la  nuict  du  vingtiesme  janvier, 
et  s'acheminèrent  droict  à  Paris  du  costé  de  la 
porte  Sainct  Honoré.  Le  dessein  des  royaux  es- 
toit de  se  saisir  de  la  porte  Sainct  Honoré  par 
intelligence  ou  facilité ,  et  de  donner  en  mesme 
temps  en  bas  le  long  de  la  rivière,  laquelle  estoit 
lors  petite  et  ne  donnoit  jusques  à  la  muraille  de 
la  Porte  Pieufve  ,  estant  facile  d'y  passer  dix  ou 
douze  de  front  sans  mouiller  le  genouil  ;  plus  de 
donner  aussi  l'escalade  en  divers  lieux.  Tout  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  une  telle  entreprise  ne 
fut  oublié  à  la  maison,  car  ils  avoient  eschelles, 
pouceaux,  mantelets,  clayes ,  maillets  et  autres 
instruments,  avec  deux  pièces  de  canon  pour 
rompre  les  barricades  que  les  Parisiens  vou- 
droient  faire. 

Pour  l'exécution  il  y  avoit  soixante  capitaines 
couverts  d'habits  de  paysans  conduisans  des 
chevaux  et  charettes,  Après  eux  marehoit  la 
première  troupe  conduite  par  M.  de  Lavardiu 
avec  cinq  cents  cuirasses  et  deux  cents  barque- 
busiers.  La  seconde  troupe  estoit  de  quatre  cents 
hommes  armez  de  cuirasses  et  huict  cents  har- 
quebusiers  conduits  par  le  baron  de  Biron.  Celle 
là  estoit  suivie  d'autres  grandes  troupes  conduites 
par  le  sieur  de  La  Noue,  et  après  luy  marchoient 
les  Suisses  et  le  canon.  Le  Roy  estoit  au  bout  du 
faux-bourg  avec  M,  de  Looguevillc,  le  duc 
d'Espernon  et  autres,  tous  à  pied,  et  n'y  avoit 
que  M.  de  ÎNevers  à  cheval,  accompagné  de  cin- 
quante ou  soixante. 

Toutes  ces  troupes  estans  ainsi  disposées,  et 
ayans  faict  un  silence  admirable,  arrivèrent  sur 
les  trois  heures  du  matin  dans  te  faux-bourg 
Sainct  Honoré.  Douze  capitaines  des  soixante 
desguisez ,  conduisans  chacun  un  cheval  chargé 
de  farines,  s'advancerent  jusqu'à  la  porte  de  la 
ville,  les  autres  estans  demeurez  vis  à  vis  des 
Capucins ,  où  arrivez ,  demandèrent  qu'on  eust 
à  les  faire  entrer;  mais  les  Parisiens,  ayans  esté 
advertis  qu'il  y  avoit  une  entreprise  sur  leur 
ville,  estoient  en  continuelle  alarme.  Le  sieur  de 
Tremblecourt,  qui  estoit  à  la  porte  Sainct  Ho- 
noré, laquelle  on  avoit  terrassée  dez  le  soir  avec 
de  la  terre  et  du  fumier,  enquesta  ces  aporteurs 
de  farines  s'ils  avoient  point  veu  les  ennemis; 
mais  ils  luy  respondirent  si  nayfvemeut  en  lan- 
gage ordinaire  de  paysans  qu'ils  avoient  veu 
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quelque  quinze  chevaux  qui  battoient  les  che- 
mins, desquels  ils  s' estoient  cachezet  craignoient 
qu'ils  ne  les  vinssent  coutelasser  et  voler  dans  les 
faux-bourgs,  qu'aucuns  qui  estoient  la  en  garde, 
bien  qu'ils  seeussent  l'entreprise  des  royaux, 
leur  dirent  que  la  porte  estoit  terrassée,  et  qu'ils 
allassent  passer  le  long  de  la  rivière  où  on  les 
recevroit  par  un  bateau.  Ayans  ouy  ceste  nou- 
velle, Ils  se  retirèrent  dans  le  faux-bourg,  et 
rapportèrent  au  Roy  ce  qu'ils  avoient  entendu. 
Sa  Majesté  ayant  cognu  que  ceste  entreprise  es- 
toit descouverte ,  toutes  les  troupes  eurent  corn* 
mandement  de  s'en  retourner  en  leurs  garnisons, 
et  luy  se  retira  à  Senlis,  sans  y  avoir  rien  eu  de 
perte  de  part  ny  d'autre.  Voylà  ce  qui  se  passa 
en  ceste  entreprise,  en  laquelle  les  Parisiens, 
n' ayans  receus  qu'un  alarme .  ne  laissèrent  d'en 
faire  chanter  le  Te  Deum,  et  ordonnèrent  qu'à 
perpétuité  en  un  tel  jour  ils  enferoient  unefeste 
qui  s'appelleroit  la  journée  des  Farines.  Ceste 
feste  estoit  la  eînquiesme  qu'ils  inventèrent,  car 
ils  en  avoient  faict  auparavant  quatre  autres , 
sçavoir,  la  journée  des  Barricades ,  la  journée  du 
Pain  ou  la  Paix ,  de  la  Levée  du  siège  et  de 
l'Escalade  :  toutes  ces  festes  furent  depuis  abo- 
lies a  la  réduction  de  Paris ,  ainsi  que  nous  di- 
rons ey-après, 

M.  de  Mayenne,  qui  estoit  en  Tierasehe,  où 
il  bâtit  et  print  quelques  chasteaux  sur  la  fron- 
tière, estant  adverty  de  ceste  entreprise ,  despes- 
cha  soudain  le  sieur  du  Pesché  avec  nombre  de 
soldats  choisis  ez  régiments  des  Espagnols  et 
Neapolitains,  qui  en  amena  une  partie  dans  Pa- 
ris ,  et  l'autre  fut  mise  dans  Meaux  sur  un  bruit 
qui  courut  que  le  Roy  vouloit  l'assiéger. 

Les  Seize  de  Paris  se  resjouyrent  de  cette  gar- 
nison et  continuèrent  leurs  poursuit  tes  pour  le 
rétablissement  de  leur  conseil  gênerai  de  l'union. 
Voicy  la  requeste  qu'ils  envoyèrent  à  M*  de 
Mayenne  au  mois  de  février. 

*  Monseigneur,  les  habitans  catholiques  de 
la  ville  de  Paris  vous  remonstrent  très-humble- 
ment que ,  ayans  dès  il  y  a  plus  de  six  ans  des- 
couvert tous  les  artifices  dont  ou  usoit  pour 
dresser  et  applanir  aux  hérétiques  le  chemin  de 
la  couronne,  ils  ont  commencé  à  faire  des  as- 
semblées et  tenir  des  conseils  où  rien  ne  man- 
quoit  que  l'autorisation  du  souverain  qui  nous 
estoit  contraire,  comme  pouvez  sçavoir,  mou- 
seigneur,  et  combien  de  salutaires  advertisse- 
ments  et  secours  vostre  maison  en  a  receus ,  et 
comme  à  cest  exempte  ont  esté  dressez  des  con- 
seils par  toutes  les  villes  catholiques,  desquelles 
venoient  ordinairement  divers  advis  audit  con- 
seil gênerai  de  tout  ce  qui  se  passoiten  chacune 
province ,  defferans  à  ceste  ville  de  Paris  comme 
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à  leur  premier  patron  et  exemplaire;  ce  qui  a 
duré  jusques  au  mal-heureux  jour  23  décem- 
bre 1588,  auquel,  voyant  que  le  masque  de 
toute  impieté  estoit  descouvert  et  qu'on  atta- 
quoit  les  catholiques  avec  forces,  lesdits  sup- 
plians  ont  jugé  estre  expédient  s'opposer  ouver- 
tement à  ceux  que  Ton  avoit  laissez  en  ceste 
ville  pour  l'exécution  des  conseils  de  Blois,  tel- 
lement que  les  catholiques,  par  le  moyen  de 
tels  conseils,  se  rendirent  les  plus  forts  en  ceste 
ville ,  tindrent  les  portes  ouvertes  à  ceux  qui 
eschapperent  peu  à  peu  des  embusches  des  en- 
nemis et  de  leurs  mortelles  prisons  ;  ce  qu'ils 
ont  continué  jusques  à  vostre  venue  très-desirée, 
après  laquelle  a  esté  le  conseil  gênerai  estably 
de  tous  les  corps  de  la  ville,  et  l'establissement 
emologué  et  vérifié  es  cours  souveraines,  reco- 
gneu  et  approuvé  par  les  provinces  et  villes  ca- 
tholiques ,  loué  et  ad  voué  par  le  Sainct  Siège, 
princes  et  potentats  chrestiens,  et  par  lequel 
vous  auriez  esté  volontairement  esleu  lieutenant 
gênerai  de  cest  Estât  et  couronne  de  France , 
depuis  laquelle  eslection  le  conseil,  se  tenant 
tous  les  jours,  a  conservé  ceste  ville  et  donné 
pied  ferme  à  la  forme  et  domination  sous  les- 
quelles les  catholiques  vivent  maintenant  ;  et  a 
esté  ce  conseil  à  cest  effect  estably  par  un  très- 
sage  advis  pour  assoupir  le  désir  de  vengeance 
causé  des  entreprises  et  hardies  exécutions  né- 
cessaires en  si  grand  changement  ;  et  a  ceste 
compagnie  servy  de  barre  entre  les  officiers  et 
le  peuple  pour  empescher  la  violence  des  uns  et 
les  practiques  et  menées  des  autres ,  les  bons  se 
reposans  volontairement ,  et  les  meschans  par 
force,  sur  le  jugement  dudit  conseil ,  lequel  es- 
toit  composé  de  gens  de  diverses  qualitez ,  tel- 
lement que  quiconque  y  avoit  affaire  y  trouvoit 
de  ses  semblables,  qui  les  recevoient  avec  bon 
visage  et  expedioient  avec  diligence.  Enquoy 
faisant ,  vous ,  monseigneur ,  et  le  peuple ,  estiez 
servis  franchement  et  rondement ,  et  les  affaires 
s'expedioient  à  la  lumière  et  devant  les  yeux  de 
tous,  et  vous  aydoient  ceux  dudit  conseil  de 
leurs  moyens,  crédit  et  authorité,  laquelle  es- 
toit  si  bien  estimée,  que  toutes  lesdites  provin- 
ces y  envoyoient  leurs  députez  avec  procura- 
tion ,  et  les  princes  chrestiens  leurs  agents  avec 
mémoires  et  instructions  :  les  ecclésiastiques ,  la 
noblesse  et  tous  les  catholiques,  y  estoientbien 
venus  et  promptement  expédiez  ;  tellement  que 
ceux  qui  commandoient  ez  places  prochaines  de 
la  ville,  ne  refusoient  d'y  venir  rendre  conte  de 
leurs  affaires  et  desportements.  Mais  comme  de- 
siriez estre  assisté  de  conseil  en  vos  armées , 
tous  eussiez  tiré  près  de  vous  quelques-uns  du- 
dit conseil,  aucuns  falsoicnt  quelque  doute  si, 


durant  le  règne  de  Charles  dixiesme,  ils  pou- 
voient  sans  confirmation  exercer  leurs  charges, 
lesquelles  d'ailleurs  leur  estaient  très-onereuses 
pour  les  avoir  fort  long  temps  exercées  sans  au- 
cune remise  ny  relasche,  se  sont  resoins  de 
prendre  quelque  temps  de  vacations,  et  ainsi 
différent  de  s'assembler  jusques  à  présent,  soi- 
vant  un  arrest  qui  en  auroit  esté  par  eux  donné , 
sans  toutesfois  que  ledit  conseil  ait  esté  révo- 
qué ,  attendu  qu'il  a  esté  estably  pour  servir 
jusques  à  l'assemblée  des  estats.  A  ces  causes , 
et  que  de  l'intermission  dudit  conseil  sont  en- 
suivis plusieurs  grands  et  infinis  desordres  ans- 
quels  il  n'est  possible  de  remédier  sinon  par  la 
continuation  dudit  conseil,  lesdits  suppliants 
requièrent  très-humblement  ladite  continuation, 
affln  qu'eux  et  tous  autres  catholiques  unis  y 
puissent  faire  leurs  plaintes  desdits  desordres, 
et  y  trouver  le  remède  pour  le  bien  et  ad vance- 
ment  de  la  religion  catholique,  conservation  de 
l' Estât  sous  vostre  authorité,  et  en  particulier 
de  ceste  ville  et  desdits  supplians ,  lesquels  con- 
tinueront leurs  prières  pour  l'accroissement  de 
vostre  grandeur  et  de  vostre  prospérité.  » 

Geste  requeste  estoit  accompagnée  de  mémoi- 
res presque  semblables  en  substance  à  ceux  qu'ils 
présentèrent  au  siège  de  Gorbeil  audit  sieur  duc 
de  Mayenne,  où  ils  disoient  : 

Qu  si  peu  qui  restoit  de  princes  catholiques 
estoient  si  mal  accompagnés  de  la  noblesse  et 
assistez  de  conseil ,  que ,  pour  parler  humaine- 
ment ,  Ton  ne  pou  voit  espérer  qu'une  prochaine 
ruyne  de  leur  party ,  le  salut  duquel  dependoit 
de  la  ville  de  Paris ,  qui  avoit  esté  si  cruellement 
traictée  par  les  grands  et  ses  supérieurs ,  que  ses 
ennemis  mesmes  ne  luy  eussent  sceu  faire  pis , 
et  que  Ton  voyoit  bien  que  la  tyrannie  de  la  no- 
blesse et  l'injustice  des  chefs  de  la  justice  rui- 
noient  l'authorité  et  puissance  des  ecclésiastiques 
et  la  liberté  du  peuple  s'il  n'y  estoit  prompte- 
ment remédié;  qu'aucuns  mesmes  des  magis- 
trats que  le  peuple  avoit  instituez  avoient  con- 
nivé  au  mal ,  tolleré  et  souffert  l'exécution  d'une 
infinité  d'injustices ,  consenty  l'eslargissement 
des  gentils-hommes  prisonniers  contraires  au 
party  de  l'union  et  des  chefs  de  justice ,  lesquels 
maintenant  se  vengeoient  contre  les  catholiques , 
et  avoient  baillé  passeport  pour  faire  sortir  les 
biens  des  hérétiques,  ce  qui  avoit  enflé  le  party 
contraire  de  forces  et  de  moyens  au  détriment 
du  party  de  l'union  des  catholiques,  qui  estoit 
demeuré  seul  chargé  dans  Paris  de  toutes  les 
charges  de  la  guerre ,  et  de  toutes  les  levées  or- 
dinaires et  extraordinaires  que  l'on  y  faisoit,  et 
les  deniers  si  mal  mesnagés,  qu'il  n'en  estoit 
rien  tourné  au  bien  de  la  ville,  qui  estoit  de- 
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meurèe  sans  secours  et  enveloppée  de  toutes 
parU,  comme  elle  estoit  h  présent,  de  ses  enne- 
mis et  sans  aucun  soulagement,  estant  les  bons 
catholiques  denuez  de  moyens  et  le  peuple  fort 
nécessiteux  ;  de  sorte  que  l'on  pouvoit  dire  avec 
vérité  que  si  leurs  ennemis  eussent  eux-mesmes 
estabiy  des  agents  en  la  ville  de  Paris ,  ils  n'eus- 
sent pas  mieux  faict  leurs  affaires  que  l'on  avoit 
faict  ;  et  qui  plus  augmentait  leur  mal ,  e'estoit 
que  quand  aucuns  des  catholiques  affectionnez 
à  l'union  s'en  estoient  voulu  plaindre  et  remuer, 
prevoiants  la  ruine  de  la  religion  et  de  l  Estât 
sous  un  tel  desordre ,  on  les  avoit  calomniez  jus- 
ques  à  les  appeller  voleurs,  gens  de  néant  et  qui 
ne  cherehoient  qu'à  mettre  la  ville  en  confusion 
pour  faire  leurs  affaire,  semé  des  billets  con- 
tr'eux ,  et  usé  de  toutes  les  astuces  qu'il  estoit 
possible  pour  faire  perdre  leur  créance,  Voylà 
leurs  plaintes.  Pour  y  apporter  remède,  ils  pro- 
posolent  encor  trois  points  outre  ce  que  dessus. 

I.  Que  tous  ceux  de  Paris  qui  auroient  suivy 
le  party  contraire  [un  royal],  aydé  à  iceluy  par 
intelligence  de  conférence ,  preste  argent,  donné 
advertissement ,  ou  se  scroient  absentez  de  la 
ville  depuis  la  publication  faicte  pour  r'appelcr 
les  absens  et  des  deffences  faictes  de  n'abandon- 
ner lad  Icte  ville,  fussent  déclarez  hérétiques  ou 
fauteurs  dieeux  ,  et  que  comme  tels  leurs  biens 
meubles  et  immeubles  fassent  saisis  et  vendus , 
et  les  deniers  mis  ez  mains  de  six  bourgeois  de 
Paris,  pourestre  employez  aux  affaires  et  desen- 
gagement de  ladite  ville ,  eutretenement des  gar- 
nisons d'icelle  ,  et  pour  recompenser  ceux  de  la 
ville  qui  en  seroient  dignes ,  sans  pouvoir  estre 
lesdits  deniers  convertis  à  autre  usage* 

il.  Qu'une  chambre  fust  de  nouveau  establie, 
laquelle  seroit  composée ,  tant  de  conseillers  que 
d'advocats,  pour  juger  en  dernier  ressort  des 
accusations  contre  les  hérétiques ,  leurs  fauteurs 
et  adherans ,  et  des  conspirations  contre  l'union 
des  catholiques ,  laquelle  chambre  jugeroit  aussi, 
tant  en  matière  civile  que  criminelle,  des  causes 
de»  catholiques  [un  des  Seize]  qui  ont  assisté  et 
aydé  à  l'emprisonnement  faïctd'une  partie  de  mes- 
sieurs de  la  cour  de  parlement  le  0  janvier  1589. 

III.  Que  toutes  les  villes  scroient  priées  de 
renouveller  le  serment  de  l'union ,  et  de  se  join- 
dre avec  la  ville  de  Paris,  et  faire  par  ensemble 
un  fonds  esgal  et  selon  leurs  moyens  pour  faire 
la  guerre  aux  hérétiques  et  à  leurs  adherans. 

Ces  requestes ,  ces  mémoires  et  ces  instruc- 
tions, furent  veus  au  conseil  estabiy  près  M.  de 
Mayenne.  On  cognut  pariceux  encor  plus  la  pas- 
sion et  ranimositédes  Seize,  et  que  tout  leur  zèle 
et  toutes  leurs  belles  paroles  dorées,  qui  n'avoient 
autre  ton  que  Tordre  et  la  reformation ,  n'estoient 
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que  pour  faire  naistre  encores  plus  de  division, 
veuque  l'on reeognoissoit  par  iceux  qu'ils  ne  vou- 
loient  estre  subjets  à  aucune  justice  qu'à  celle 
qu'ils  establiroient  d'eux-raesmes,  qu  ils  ne  vou- 
laient plusobeyr  au  parlement,  que  leur  intention 
n'estoit  que  de  ruiner  toutes  les  bonnes  familles  qui 
restoient  encor  à  Paris ,  sous  de  légers  prétextes, 
affin  que  leurs  biens  fussent  donnez  pour  recom- 
pense à  ceux  de  Paris  qui  en  seroient  dignes  [un 
des  Seize].  Bref,  eux  et  leurs  prédicateurs  en 
vouloient  à  tous  ceux  du  conseil  que  le  duc  de 
Mayenne  avoit  estabiy  prés  de  luy  ,  lequel  con- 
seil estoit  composé  des  plus  grandes  et  notables 
familles  du  party  de  l'union,  et  eussent  voulu 
faire  restablir  ledit  conseil  gênera!  dans  Paris, 
auquel  quelques  prédicateurs  avec  le  peuple  y 
eussent  exercé  leurs  passions.  La  suite  de  ceste 
histoire  le  monstrera  assez  évidemment.  Ledit 
conseil  des  Seize,  contrefaisant  le  conseil  de  quel- 
que république,  rescrivit  aussi  au  Pape  en  ce 
mesme  mois  de  février  la  lettre  suivante  : 

«  Tres-Sainct  Pcre,  ce  qui  plus  allègrement 
nous  a  fait  embrasser  et  poursuivre  les  prémices 
de  l'union  saincteen  ceste  ville  et  autres  de  ce 
royaume  pour  la  deffence  et  conservation  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  a 
après  avoir  consulté  et  proposé  toutes  les 
difficulté/  et  hazards  qui  s'y  pourroient  présen- 
ter, l'espérance  que  nous  avons  eue  en  Dieu  qu'en 
un  il  nous  en  feroit  sortir  heureusement  et  glo- 
rieusement. ÎNous  n'avons  point  esté  deceus, 
car,  bien  que  nous  ayons  beaucoup  souffert» 
tant  par  les  traverses  d'aucuns  des  nostres  que 
par  la  puissance  et  malice  de  nos  ennemis,  si 
est-ce  qu'il  a  p!eu  à  Dieu  nous  délivrer  et  con- 
duire jusques  en  ces  jours,  èsquels ,  lorsque  nous 
estimions  estre  esloigoez  de  tout  secours  ,  nous 
avons  non  seulement  receu  ceste  grande  et  im- 
mense consolation  qu'il  ayt  voulu  vous  choisir 
son  lieutenant  et  vicaire  gênerai  en  son  Eglise  . 
mais  aussi  qu'ayons  gousté  des  premiers  fruicts 
de  vostre  paternelle  bénédiction  par  les  largesses 
dont  Vostre  Saincteté  a  daigné  honorer  et  secou- 
rir les  catholiques  de  ceste  ville  en  leur  extrême 
nécessité  ,  laquelle  nous  croyons  vous  avoir  esté 
représentée  par  M.  le  cardinal  Gaétan,  légat,  la 
présence  et  constance  duquel  au  plus  fort  de 
toutes  nos  afflictions,  desquelles  il  a  eu  sa  botino 
part ,  nous  a  entièrement  consolez  et  corroborez, 
si  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité  qu'après 
Dieu  et  le  roy  Catholique ,  nous  luy  devons  nos- 
tre  conservation,  esperans  de  Vostre  Saincteté  la 
perfection  de  l'œuvre.  Or,  Très-Sainct  Père, 
chacun  des  catholiques  s'est  resjouy  de  ces  heu- 
reuses nouvelles,  et  en  a  rendu  à  Dieu  et  à  vous, 
en  public  et  en  particulier,  les  actions  de  grâces 
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possibles ,  et  nos  magistrats  faict  leur  devoir  de 
vous  eu  remercier.  Nous  autres,  qui  sur  tous 
sommes  eu  horreur  à  I  ennemy  et  le  but  auquel 
fort  souvent  les  foibles  catholiques  lancent  les 
traicts  de  leur  impatience ,  devons  tres-humbles 
remerciements  à  Vostre  Sainctete,  à  laquelle 
nous  osons  tesmoi^ncr  combien  l'excez  d'allé- 
gresse et  de  contentement  que  nous  en  avons  re- 
ceu  nous  oblige  et  donne  force  et  courage  de 
persévérer,   voire  d'autant  plus  que  non 
peroos  que,  prenant  Yostre  Sainctete  nos  affai- 
res en  protection ,  sous  laquelle  nous  nous  ran- 
geons et  la  supplions  nous  y  recevoir,  elle  nous 
tirera  de  nos  misères  et  nous  donnera  par  ses 
prières  envers  Dieu  un  roy  très-ehrestien ,  qui 
sçaura  bien  comme  fils  aisné  luy  rendre  Tobeys- 
sance  deue ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  saincte 
religion  pourra  estre  conservée  en  ce  désolé 
royaume  ,  IKstat  d'iceluy  maintenu  en  son  en- 
tier, et  le  pauvre  peuple  catholique  jouyr  du  re- 
pos qu'il  doit  désirer  pour  servir  à  Dieu  et  à  son 
église.  Et  d'autant  que  c'est  le  seul  remède  pour 
mettre  fin  à  nos  calamitez  et  nous  délivrer  de 
l'entière  ruine  de  laquelle  nous  sommes  mena- 
cez, nous  supplions  Vostre  Sainctete  s'y  vouloir 
employer ,  et  nous  et  nostre  postérité  luy  serons 
infiniment  tenus  ,  et  luy  en  dirons  à  tousjours 
louanges  et  remerciements.  Très-Sainct  Père, 
après  avoir  baizé  très- humblement  vos  pieds  sa- 
crez, nous  prions  le  Créateur  donner  a  Vostre 
Sainctete  trësparfaicte  santé,  très-bonne,  tres- 
Longue  et  très-heureuse  vie.  A  Paris,  ce  24  fé- 
vrier 1591.  De  Vostre  Sainctete  les  très-hum- 
bles f  très-devots  et  très-obeyssans  subjets  et 
serviteurs,  ceux  du  couseil  des  seize  quartiers 
de  la  ville  de  Paris,  qui  ont  prié  huict  d'entre 
eux  souscrire  pour  toute  la  compagnie.  Signé  : 
Genebrard ,  Boucher  ,  Âubry ,  de  Launoy ,  de 
Btissy  ,  de  La  Bruiere,  Grucé,  SenaulL  i 

Sa  Sainctete  leur  fît  une  ample  responce,  ainsi 
que  nous  dirons  cy-après  en  son  lieu.  Voyons 
cependant  plusieurs  exploits  militaires  qui  se 
firent  eu  plusieurs  endroicts  de  la  France  au 
commencement  de  ceste  année. 

Nous  avons  dit  fan  passé  que  M.  de  La  Chas- 
tre ,  après  le  siège  de  Corbeil,  fut  reuvoyé  vers 
Orléans  et  le  Berry  avec  une  petite  armée*  On 
luy  avoït  promis  de  luy  envoyer  encor  quelques 
troupes ,  en  attendant  lesquelles,  peu  après  qu'il 
fut  arrive  à  Orléans,  il  résolut  d'aller  assiéger 
Aubigny  près  de  Sanserreen  Berry,  Ayant  donné 
ordre  que  Ton  luy  amenast  de  la  grosse  tour  de 
Bourges  trois  canons  et  une  eoulevrine  avec  des 
munitions,  il  partit  d'Orléans  avec  encor  deux 
coulevrines  et  quantité  de  munitions,  et  s'ache- 
mina droict  à  Aubigny  qu'il  lit  incontinent  ia- 
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vestir .  Les  royaux ,  qui  avoient  descouvert  son 
dessein ,  renforcèrent  la  garnison  d'un  régiment. 
;  esolurent  de  se  bien  défendre  ,  et  luy  de 
les  bien  attaquer  ;  ce  qu'il  fit  a\ec  telle  diligence, 
que  la  seconde  nuit  qu'il  eut  faict  investir  ceste 
ville,  il  fit  mettre  son  canon  en  batterie.  Les 
sieurs  de  Chastillon ,  de  Colligny ,  de  Montigny, 
de  Bequien  ,  de  Tannerre ,  et  autres  seigneurs 
du  party  royal ,  s'assemblèrent  incontinent  vers 
Gyan  (i)  pour  faire  lever  ce  siège.  M.  de  La 
Chastre ,  ayant  esté  adverty  de  ceste  assemblée , 
et  qu'ils  estoient  résolus  daller  à  luy  dans  six 
heures,  fit  assembler  les  capitaines  de  son  ar- 
mée. Les  uns  furent  d'opinion  que  Ion  ne  devoit 
commencer  la  batterie  que  Ton  ne  se  fust  es- 
claircv  de  la  puissance  des  royaux,  pour  entre- 
prendre plus  ou  moins ,  afilu  de  l  e  recevoir  quel- 
que honte  ou  ru  y  ne  :  leur  raison  estoît  que, 
pour  tenir  ceste   ville  assiégée,  l'armée  estoit 
contraincte  d'estre  séparée  à  cause  d'une  petite 
rivière  et  d'un  estang ,  et  qu'il  estoit  aisé  à  ju- 
ger que  les  royaux  y  venant  forts  pour  la  se- 
courir, ils  leur  feraient  quitter  du  moins  un  costé 
et  jetteraient  dedans  la  ville  des  forces  bastantes 
pour  leur  résister.  Nonobstant  ces  raisons,  M.  de 
La  Chastre  voulut  essayer  d'emporter  Aubigny 
devant  que  la  noblesse  royale  y  fust  venue  au 
secours ,  disant  qu'il  ne  pou  voit  croire  qu'ils  fus- 
sent si  tost  prests.  Son  opinion  estant  suivie  de 
quelques  capitaines,  il  fit  armer  soudain  et  mon- 
ter à  cheval  tous  les  siens ,  assigna  à  chacun  sa 
place  de  combat ,  donnant  au  sieur  de  Coin* 
nene ,  mareschal  de  son  armée ,  la  garde  du  de- 
hors; et  luy  et  le  baron  son  (ils  se  rendirent  si 
soigneux  de  la  batterie,  qu'en  peu  de  temps  il  y 
eut  brèche»  laquelle  fut  rendue  aux  soldats  en 
tel  estât  qu'elle  se  pouvoit  gaiguer,  Vaud argent, 
luy  ayant  demandé  la  pointe  de  l'assaut,  y  alla 
avec  son  régiment  assez  bravement,  mais  sans 
nulle  exécution;  car  les  royaux  le  repoussèrent 
si  vifvement  d'entre  les  poultres,  soliveaux  et 
masures  des  maisons  abattues,  qu'il  fut  con- 
traiuctde  se  retirer  avec  perte.  Le  viscomteavec 
son  régiment  de  lansquenets ,  pensant  estre  plus 
heureux ,  alla  donner  droict  à  la  bresche  pour 
l'emporter,  mais  il  en  fut  repoulsé  si  rudement, 
qu'il  n'eut  loisir  de  s'y  loger  ny  autour  de  là, 
non  plus  que  Vaudargent.  Après  plusieurs  con- 
seils, )l.  de  La  Chastre ,  scachant  que  la  noblesse 
royale  tenoit  la  campagne ,  leva  son  siège  et  alla 
loger  à  une  lieue  d' Aubigny ,  et  le  lendemain  à 
La  Chapelle  d'Angiroa,  d'où  trois  jours  après  il 
renvoya  les  trois  canons  à  Bourges,  ne  retenant 
que  les  coulevrines  avec  lesquelles  il  s'achemina 

(1)  Gien. 
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à  petites  traictes  vers  Sangoing  qu'il  assiégea 
À  la  faveur  des  troupes  du  sieur  de  IN  eu  v y  Le 
Barroîs ,  lequel  vint  le  joindre  du  costé  de  Bour- 
bonnois  :  ceste  ville  estant  sans  garnison ,  les 
habitants  se  rendirent  incontinent.  De  là  l'armée 
s'achemina  au  Chastelet;  mais  M.  de  LaChas- 
tre ,  ayant  dressé  sa  batterie ,  receut  advïs  que 
les  sieurs  de  Chastillon ,  de  Montigny ,  et  les  sus- 
dits seigneurs  royaux,  avec  six  cents  cuirasses, 
dévoient  loger  à  quatre  lieues  de  luy ,  ce  qui  luy 
fit  encor  lever  le  siège  de  devant  ce  chasteau  , 
jugeant  qu'ils  ne  s'estoient  ainsi  assemblez  pour 
le  quitter  soudain  «  et  qu'il  luy  seroit  impossible 
de  la  en  avant  de  suivre  en  leur  présence  au- 
cune entreprise  d'importance.  Ayant  donc  levé 
encor  ce  siège,  il  s'alla  loger  à  Chasteau-melian , 
d'où  deux  jours  après  il  partit,  et  tira  droict  en- 
tre Moulins  et  Duti  le  Roy,  faisant  tousjours 
marcher  son  armée  en  estât  de  combattre.  Les 
royaux ,  ayant  peu  d'infanterie  et  point  de  ca- 
non ,  ne  laissoient  toutesfois  de  le  costoyer,  et 
pensoient  rattraper  aux  passages  de  quelques 
rivières;  mais  luy,  qui  avoit  bonne  coguoissance 
de  son  gouvernement  et  de  Testât  des  royaux , 
se  fit  faire  voye  et  passage  avec  ses  coule  vrines, 
et  fit  si  bien  qu'il  arriva  à  Dun  le  Roy  où  il  sé- 
para son  armée  et  la  mit  en  garnison  en  plusieurs 
villes  du  Berry  :  quant  à  luy  il  se  retira  à  Bour- 
ges» où  il  ne  fut  gueres  qu'il  luy  falut  aller  à 
Orléans  sur  lad  vis  qu'il  receut  que  le  Roy  estoit 
en  la  Beausse  pour  assiéger  Chartres ,  ainsi  que 
nous  dirons  cy-après  T  lu  où  aussi  ledit  sieur  de 
Chastillon  et  les  seigneurs  royaux  qui  avoient 
empesché  ledit  sieur  de  LaChastre  de  rien  faire 
avec  son  armée  en  Berry ,  ayant  repassé  Loire, 
allèrent  le  joindre.  Voylàcequi  se  passa  en  Berry 
sur  la  fin  du  mois  de  décembre  de  Fan  passé  et 
au  mois  de  janvier  de  la  présente  année. 

En  ce  mesme  temps  M.  le  prince  de  Conty  et 
son  armée  passèrent  Loire  pour  aller  reprendre 
Moleon  dont  ceux  de  l'union  festoient  emparez 
sur  te  capitaine  Chalenton  :  ceste  ville  assiégée 
et  batué ,  les  surpreneurs  furent  contraints  de  se 
rendre  audit  sieur  prince  vies  et  bagues  sauves. 

Delà  ledit  sieur  prince  s'achemina  à Chemi Hé. 
ville  sur  les  marches  de  Poictou  et  d'Anjou,  dans 
laquelle  estoit  le  sieur  de  La  Perraudiere  pour 
l'union,  lequel,  après  avoir  valeureusement 
soustenu  trois  assauts,  capitula  et  rendit  ceste 
place  à  composition  de  vies  et  bagues  sauves. 

Après  ces  effeets  ledit  sieur  prince  repassa 
Loire  et  vint  à  DuretaM  (1)  en  Anjou,  ou  il  re- 
ceut les  nouvelles  que  le  vicomte  de  La  Guier- 
chequi  commandoit  pour  l'union  dans  Poictiers, 

(I)  DurcUL 


a  y  an  t  amassé  de  cinq  à  six  cents  chevaux ,  quatre 
mil  hommes  de  pied  et  trois  canons,  avoit  prins 
plusieurs  chasteaux  aux  environs  de  Poictîers , 
s'estoit  saisi  de  Mirebeau  dont  ceux  de  Poictiers 
avoient  pillé  le  chasteau  appartenant  à  M.  de 
Montpensier,  et  qu'il  tenoit  assiégé  dedans  Belac 
messieurs  d'Abin. 

Ledit  sieur  prince,  ayant  redressé  son  armée, 
en  laquelle  M.  d'Amville  ,  à  présent  admirai  de 
France,  tenoit  le  second  lieu,  accompagné  de 
messieurs  de  Rambouillet  et  de  La  Rochepot, 
désirant  secourir  Belac,  partit  de  Duretail ,  print 
en  chemin  le  chasteau  de  Vaux  et  en  chassa  l'u- 
nion ,  et  de  là  s'en  alla  passer  Loire ,  mandant  à 
M.  de  La  Trimoùille,  qui  estoit  à  Touars,  et  à 
M.  de  Malicorne,  gouverneur  de  Poictou ,  de  le 
venir  trouver  avec  le  plus  de  forces  qu'ils  pour- 
roient.  Cestuy-cy  n'y  faillit  point,  et,  accompa- 
gné des  sieurs  de  La  Boulaye ,  de  Sainct  Gelais, 
des  Roches  Baritaut,  de  Parabelle  et  de  Chou- 
pes,  se  vint  rendre  auprès  dudit  sîeur  prince  à 
Latilly,  lequel  s'en  alla  delà  loger  à  Vivonne, 
Mais  le  sieur  de  La  Trimoùille ,  ayant  assemblé 
quelques  troupes,  quoy  que  M.  le  prince  luy 
eust  mandé  de  le  venir  trouver,  n'y  vint  point , 
ains  s'en  alla  droïet  à  Belac,  affln  d'avoir  l'hon- 
neur d'en  avoir  luy  seul  fait  lever  le  siège.  Le 
vicomte  de  La  Guierche,  le  voyant  venir,  pen- 
sant que  ce  fust  toute  l'armée  dudit  sieur  prince, 
quitta  son  siège  et  se  retira  à  Montmorillon , 
ville  sur  la  rivière  deGuartempe,  là  où  il  laissa 
son  infanterie  et  son  canon,  et  se  retira  dans 
Poictiers.  M.  d'Anville  sur  ceste  retraietc  tint  de 
rudes  paroles  audit  sieur  de  LaTrimoùilIe  après 
qu'il  se  fut  joint  à  l'armée  [car  il  estoit  son  on- 
cle], et  luy  fit  cognoistre  sa  faute,  luy  mon.s- 
trant  comme  sans  doute  ledict  sieur  vicomte  eust 
peu  estre  entièrement  deffaict  audit  siège  s'il  ne 
se  fust  point  advaneé  seul  pour  secourir  Belac , 
et  qu'il  se  fust  rendu  en  l'armée  ainsi  qu'il  luy 
estoit  commandé;  aussi  ceste  deiïaicte  eust  con- 
traint Poictiers  de  se  rendre,  et  eust  apporté  la 
paix  en  toute  ceste  grande  province. 

M.  le  prince,  sanss'arrester  à  Belac  t  fit  passer 
son  canon  au  travers  de.  la  rivière  à  Lussae  ,  et 
alla  à  Montmorillon  qu'il  fit  incontinent  investir. 
Il  y  fut  bien  combattu  dans  un  des  faux-bourgs 
qui  fut  prins  et  reprins  par  plusieurs  fois;  en 
fin,  estant  demeuré  aux  royaux,  et  les  approches 
faictes ,  on  commença  en  mesme  temps  à  battre 
la  ville  ,  tant  par  le  costé  d'une  église  dont  le 
dessus  de  la  voûte  fut  incontinent  gaigné  ,  que 
par  le  chasteau  qui  en  est  à  la  main  droicte. 
Apres  un  long  combat  les  royaux  entrèrent  en 
mesme  temps  dans  le  chasteau  et  dans  toute 
l'église ,  où  ils  mirent  un  drapeau  blanc  au  haut 
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du  clocher  ;  pais  toutes  les  troupes  donnèrent 
de  telle  furie  qu'ils  emportèrent  toute  la  ville. 
Plusieurs,  se  pensans  sauver,  se  noyèrent,  et 
ceux  qui  eschapperent  l'eau  tombèrent  sous  les 
armes  du  sieur  de  Ghoupes  qui  estoit  en  bataille 
de  ce  costé-là,  tellement  qu'il  fut  tué  à  la  prise 
de  ceste  ville  de  douze  à  quinze  cents  soldats , 
tous  les  capitaines  pris,  dont  quelques-uns  furent 
pendus ,  entr'autres  Bel-arbre  et  La  Forge  :  le 
sieur  de  Boisseguin  les  pensa  suivre  sans  quel- 
ques-uns qui  intercédèrent  pour  luy .  Ledit  sieur 
prince  fit  faire  ceste  exécution  pour  les  cruautez 
que  le  sieur  vicomte  de  La  Guierche  avoit  fait 
faire  peu  de  jours  auparavant  à  la  prise  de  l'ab- 
baye Sainct  Savin,  où  il  fit  pendre  le  capitaine 
Taillefer  [qui  estoit  un  vaillant  soldat,  et  après 
avoir  soustenu  deux  assauts  et  s'estre  rendu  à 
composition],  et  tailler  en  pièces  tous  ses  sol- 
dats, contre  la  capitulation,  qui  portoit  qu'ils 
se  pourraient  retirer  vies  et  bagues  sauves.  En 
ceste  prise  ledict  sieur  prince  gaigna  les  trois  ca- 
nons dudit  vicomte  et  quinze  enseignes,  les- 
quelles il  envoya  au  Roy.  Sainct  Savin,  Le  Bourg 
Archambault,  Le  Blanc  en  Berry  et  Angles  se 
rendirent;  toute  ceste  contrée  devint  royale. 
L'armée  dudit  sieur  prince  s'achemina  du  depuis 
à  Ghavigny ,  à  Mirebeau ,  et  jusques  aux  faux- 
bourgs  de  Poictiers ,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après.  Retournons  voir  ce  que  fit  le  Roy  après 
l'entreprise  des  Farines  sur  Paris. 

Le  fait  de  Paris  ayant  succédé ,  comme  nous 
avons  dit  cy  dessus,  sans  perte  de  part  ny  d'au- 
tre, le  Roy,  retiré  à  Senlis,  print  son  chemin  vers 
la  Brie,  et  se  rendit  à  quatre  lieues  de  Prouvins, 
accompagné  du  duc  de  Nevers ,  chacun  estimant 
qu'il  voulust  assiéger  ceste  place.  Il  en  fit  sem- 
blant; de  sorte  que  l'union  y  envoya  prompte- 
ment  cinq  ou  six  cents  piétons  et  deux  cents 
chevaux.  Mais  voyant  qu'il  ne  faisoit  point  d'ap- 
proches, ils  crurent  qu'il  en  vouloit  à  ceux  de 
Troyes  ou  de  Sens ,  et  furent  confirmez  en  ceste 
opinion  entendans  que  le  Roy  marchoit  vers 
Montereau-faut-Yonne.  Là  dessus  fut  semé  un 
autre  bruit  que  Sa  Majesté  alloit  à  Tours  remé- 
dier à  une  querelle  survenue  au  conseil  entre 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  M.  le  cardinal  de 
Lenoncourt  ;  mais  il  se  tint  caché  dix  ou  douze 
jours  avec  le  duc  de  Nevers ,  ayant  mandé  au 
mareschal  de  Biron  [lequel  estoit  avec  l'armée 
vers  Mante  de  retour  de  Normandie ,  d'où  il 
amenoit  les  poudres  et  les  boulets  que  l'on  avoit 
envoyez  d'Angleterre,  qu'il  receutèDiepe,  après 
avoir  pris  Gaudebec,  Harfieur,  Fescamp  et  autres 
places ,  bref,  réduit  toute  la  Normandie  à  l'o- 
beyssance  du  Roy,  hore-mis  Le  Havre,  Rouen, 
Pontoise,  Louviers,  et  deux  ou  trois  autres  pla- 


ces] qu'il  feignist  de  traverser  la  Beausse  pour 
le  venir  joindre,  mais  que  soudain  il  touraast  la 
teste  vers  Chartres  pour  l'investir  avant  qu'il  y 
pust  entrer  aucun  secours,  d'autant  que  la  ville 
n'avoit  que  peu  de  garnison  avec  les  bourgeois 
encores  divisez ,  plusieurs  y  estans  affectionnes 
au  party  du  Roy,  nommément  l'evesque  qui  es- 
toit de  la  maison  de  Thou  :  ce  que  le  mareschal 
exécuta  si  promptement  et  tant  à  propos ,  que 
Chartres  fut  investy  le  9  février.  Le  Roy  se  ren- 
dit le  lendemain  à  Estampes ,  où  il  receut  nou- 
velles que  le  régiment  du  capitaine  La  Croix 
Cautereau,  composé  de  soixante  cuirasses  et  de 
deux  cens  harquebusiers,  sorty  d'Orléans  pour 
entrer  dans  Chartres,  avoit  esté  entièrement 
desfait ,  et  n'en  estoit  eschappé  que  cinq  montez 
à  l'advantage,  dont  La  Croix  en  estoit  l'un. 

Tous  les  gouverneurs  des  villes  de  l'union 
avoient  bien  preveu  que  ce  que  le  Roy  tournoioit 
ainsi  estoit  pour  se  jetter  tout  à  coup  sur  quel- 
que place ,  ainsi,  disoient-ils,  que  faict  an  qy- 
seau  de  proye  pour  empiéter  quelque  gibier. 
Pontoise,  Meaux,  et  plusieurs  autres  villes, 
avoient  renforcé  leurs  garnisons  ;  mesmes  M.  de 
La  Chastre ,  ayant  receu  advis  que  Chartres  estoit 
investy,  s'achemina  en  diligence  de  Bourges  à 
Orléans  sur  la  fin  de  février,  cognoissant  que 
les  divisions  des  habitans  de  ceste  ville  avoient 
besoin  de  sa  présence ,  et  mesmes  le  Roy  estant 
si  proche  d'eux ,  et  aussi  pour  tascher  de  don- 
ner quelque  secours  à  ceux  de  Chartres.  Si  tost 
qu'il  fut  arrivé  à  Orléans,  il  envoya  battre  l'es- 
trade par  des  chevaux  légers  jusques  dans  l'ar- 
mée du  Roy ,  qui  luy  rapportèrent  de  quelle  fa- 
çon  Chartres  estoit  assiégé  ;  surquoy  il  se  résolut 
de  faire  jetter  deux  cents  hommes  de  pied ,  con- 
duits par  le  capitaine  Larchenau,  qui  se  dévoient 
couler  en  deux  nuicts  parmy  l'estenduë  de  l'ar- 
mée du  Roy,  feignans  estre  royaux,  et,  en  la 
troisiesme  traicte,  qu'ils  pénétreraient  jusques 
sur  les  f ossez  et  aux  portes.  Ce  secours  party  a vee 
guides  et  signal  pour  estre  receus  dans  Chartres, 
fut  descouvert  incontinent ,  car  le  Roy  avoit 
donnéordre  sur  tout  que  l'on  prinstgardedu  costé 
d'Orléans;  si  que,  poursuivis,  la  plus-part  fût 
taillé  en  pièces,  les  autres,  ayans  gaigné  une  mai- 
son ,  capitulèrent,  et  demeurèrent  prisonniers. 

Cependant  ceux  de  Chartres,  qui  avoientpour 
gouverneur  le  sieur  de  La  Bourdaisiere,  se  def- 
fendirent  si  courageusement  qu'ils  repoulserent 
par  plusieurs  fois  les  royaux  du  ravelin  delà  porte 
des  Espars  que  l'on  avoit  attaqué ,  quoy  que  les 
assiégez  n'eussent  pas  beaucoup  de  garnison  et 
peu  de  noblesse,  outre  les  sieurs  de  Grammont 
et  du  Pescheray ,  qui  s'y  estoient  jettez  sur  la 
nouvelle  d'un  siège  :  cestuy-cy  fut  tué  d'une  har- 
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quebusade  à  la  conservation  de  ce  ravelin  où  il 
avoit  acquis  de  l'honneur. 

Ce  siège  tira  en  longueur,  et  le  camp  y  ayant 
séjourné  près  de  deux  mois  et  demy ,  le  Roy  fit 
faire  bresche  du  costé  de  Galardon  ,  ou  M*  de 
Chastillon,  ayant  trouvé  rinvention  d'un  pont 
de  bois  couvert  qu'il  fit  dresser  dans  le  fossé  par 
où  on  eust  esté  sans  danger  jusques  au  pied  de 
la  bresche,  fut  cause  que  les  Cbartrins,  pré- 
voyants leur  ruine,  entrèrent  en  capitulation 
qu'ils  accordèrent  le  vendredy  sainct ,  laquelle 
contenoit  que,  si  dans  buict  jours  ils  n'est  oient 
assistez  parle  duc  de  Mayenne,  ils  se  rendroient 
au  Roy.  Ils  envoyèrent  des  députez  vers  ledit 
duc,  lequel  envoya  Faucon,  son  matetre  d'hos- 
tel,  et  le  sieur  de  Jauge ,  maïstre  de  camp  t  avec 
dix  ou  douze  chevaux  pour  tascher  d'entrer  dans 
la  ville,  avec  intention  et  charge  de  faire  opi- 
niastrer  les  assiégez.  Mais  ayans  esté  pris,  le  ven- 
dredy,  dix*neufiesme  jour  d'avril ,  sur  lesquatre 
heures  du  soir  ,  le  Roy  entra  en  armes  dedans 
Chartres,  et  y  coucha  trois  nuicts.  Lesamedy 
matin,  iesdits  sieurs  de  La  Bourdaisiere  et  de 
Grammont,  suivis  des  soldats  de  la  garnison  et 
de  sept  ou  huict  cents  personnes,  sortirent  avec 
les  armes  ,  et  soudain  le  mareschal  de  Biron  y 
entra  avec  douze  cents  harquebusiers  et  trois 
cents  chevaux ,  garnison  y  assignée,  et  en  fut  le 
gouvernement  redonné  au  sieur  de  Sourdis ,  le- 
quel paravant  y  commandoit.  Il  sortit  aussi  force 
dames  et  damoiselles  en  carrosses  et  chariots, 
qui  se  firent  conduire  à  Orléans.  Chartres  estait 
tellement  retranché  et  fortifié  par  dedans,  qu'il 
fut  jugé  plus  fort  qu'Orléans  ;  aussi  le  Roy  ne 
voulut  rien  bazarder,  autrement  il  eust  perdu  la 
plus-part  de  ses  forces.  Tous  les  retranchemens 
estoient beaux  et  bien  faicts.  Du  depuis  Ton  y  fit 
bastir  une  citadelle.  Les  royaux  ne  perdirent  en 
ce  siège  personne  de  qualité  que  le  sieur  de  Be- 
lesbat.  Le  Roy  ayant  tiré  quelques  sommes  de 
deniers  des  babitans,  et  après  avoir  réduit  Au- 
neau  et  Dourdan  à  son  obeyssance  ,  partit  in- 
continent pour  aller  secourir  Chasteaulierrv  que 
le  duc  de  Mayenne  avoit  assiège  pour  penser 
faire  divertir  au  Roy  le  siège  de  Chartres;  mais, 
en  chemin,  Sa  Majesté  receut  les  nou\ elles  que 
le  vicomte  Pinard,  ayant  abandonné  la  ville, 
s'cstolt  retiré  au  chasteau ,  où  il  avoit  capitulé 
avec  le  duc,  ce  qui  fit  retourner  Sa  Majesic  I 
Senlis.  Quiconque  perd  une  place  est  subjeet  à 
divers  jugemens  :  ce  vicomte  n'en  fut  exempt,  et 
plusieurs  disaient  qu'il  eust  puetdcu  faire  mieux 
qu'il  n'a  voit  fa  ici,  et  que  le  marché  de  la  reddi- 
tion de  ceste  place  en  estoit  fait  longtemps  au- 
paravant. Le  duc  donna  le  gouvernement  au 
aieur  du  Pesehé.  Ceste  prise  fit  que  ceux  de  l'u- 


269 

nion  portèrent  plus  patiemment  la  perte  de 
Chartres  ,  et  disoient  qu'elle  leur  demeuroit 
comme  par  forme  de  represaille,  mais  il  y  avoit 
à  dire  plus  de  la  moitié.  Le  duc  de  Mayenne, 
voyant  que  le  Roy  repassoit  la  Seine,  mit  «es  gens 
en  diverses  garnisons,  n'estant  assez  fort  pour 
tenir  la  campagne,  et  mesmes  M.  de  La  Chastre 
luy  envoya  encor  ses  lansquenets  avec  le  régi- 
ment de  Vaudargeutj,  pour-ce  que  les  villes  de 
l'union  en  Berry  ne  pou  voient  plus  endurer  de 
leurs  deportements. 

Peu  après  ce  siège  M.  de  Chastillon,  estant 
allé  en  sa  maison  qui  est  sur  la  rivière  de  Loin  , 
devînt  malade,  dont  il  mourut.  Il  estoit  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée,  en  laquelle  il  avoit 
esté  instruit  par  son  feu  père  l'admirai  de  Coli- 
gny;  toutesfois ,  estant  don  esprit  noble  et 
grand ,  on  esperoit  de  luy  oster  ceste  opinion  par 
instructions  dociles  ,  ainsi  que  l'on  avoit  faict  a 
son  frère  le  sieur  d'Andelot  fan  passé  :  sa  mort 
ernpeseha  ce  bon  dessein.  C'estoit  un  seigneur 
brave  et  vaillant  T  et  sur  tout  bien  entendu  aux 
mathématiques,  science  que  les  nobles  qui  veu- 
lent parvenir  aux  plus  grandes  charges  militaires 
doiventcurieusementscavorr.il  en  monstra  aussi 
des  effects  audit  siège  de  Chartres  en  l'invention 
du  pont  qu'il  fit  faire  pour  aller  à  l'assaut. 

Durant  aussi  ce  Ifegt  M.  de  Luxembourg, re- 
venu de  Rome,  y  vint  trouver  le  Roy  :  or  il  avoit 
donné  charge  à  un  gentil-  homme  qui  I  avoit  laissé 
à  Rome  de  bailler  une  sienne  lettre  à  celuy  qui 
seroit  esleu  pape ,  laquelle  contenoit  amplement 
Testât  de  la  France  ;  ce  que  le  gentil-homme  fit , 
et  le  pape  Grégoire  quatorzième  luy  promit  du 
commencement  d'y  respondre ,  mais  du  depuis 
il  ne  le  voulut  faire  estant diverty  par  les  minis* 
très  d'Espagne  ;  dequoy  ayant  en  advis  led  itsieur 
duc  de  Luxembourg ,  il  luy  rescrivit  ceste  lettre 
que  nous  avons  mise  icy  au  long,  pource  qu'elle 
donne  à  cognoistre  beaucoup  de  choses  qui  se 
sont  passées  a  Rome,  aussi  que  Ion  y  vold  le  res- 
pect que  messieurs  les  princes  du  sang,  ducs, 
pairs,  mareschaux  et  officiersde  la  couronne,  ont 
porté  au  Saint  Sirgcdurautcestroubles,etcomme 
il  a  este  préoccupé  des  ennemis  de  la  France. 

*  Très-Sainct  Père  ,  de  ce  que  j'ay  creu  estre 
de  mon  devoir  et  de  la  charge  que  j'ay  eue  de  tous 
les  princes  du  sang,  ducs,  pairs,  mareschaux  , 
officiers  de  la  couronne  de  France  qui  suivent  le 
Roy,  je  pense  m'en  estre  acquitté  le  mieux  qu'il 
m'a  estd  poMlUi ,  tant  que  j'ay  esté  à  Rome  de 
leur  part  du  vivant  du  feu  pape  Sixte ,  y  ayant 
apporté  non  seulement  ce  que  j'ay  cogneu  estre 
propre  pour  la  trauquilité  de  ce  royaume,  mais 
encore  véritablement  ce  que  j'ay  sceu  estre  pour 
le  bien  et  odvnncementdela  religion  catboliquej 
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apostolique  et  romaine,  et  le  repos  universel  de 
toute  la  chrestïente.  Incontinent  après  rooo  de- 
part  de  Rome ,  jeu  eserivis  fort  amplement  au 
collège  des  cardinaux,  et,  pour  ce  que  la  passion 
d'aucuns  d'entreux  empescba  que  mes  lettres 
ne  fussent  \eu<  s  ne  receuës  au  conclave  ,  je 
rnadvisay  d'en  laisser  une  pour  celuy  qui  par  la 
divine  inspiration  seroit  eslevé  en  la  dignité  pon- 
tificale. Celuy  qui  avoit  charge  de  la  présenter 
m'a  fait  entendre  que  Vostre  Saincteté  l'avoit 
humainement  receuê,  et  que  mesme  elle  est  oit 
disposée  d'y  respondre  et  pourvoir  en  ce  qu'elle 
jugeroit  estre  à  propos;  mais,  entendant  qu'elle 
n  esté  divertie  de  me  faire  cest  honneur,  et  me 
doutant  bien  que  ceux  qui  ont  gaîgne  cest  advan- 
tage  s'efforceront  de  luy  persuader  de  faire  en- 
core pis  contre  la  France,  j'ay  voulu  prévenir  ce 
mal,  adjoustant  ceste  mienne  lettre  a  mes  prece- 
dens  advertissemens ,  et  remonstrer  ,  en  toute 
humilité,  à  Vostre  Saincteté  ,  que  ceux  qui  ne 
nous  veulent  point  de  bien,  et  qui  fondent  leur 
ambition  sur  nos  ruines  f  ne  cerehent ,  sous  le 
prétexte  de  religion ,  qu  a  embarquer  tout  le 
monde  avec  eux  et  le  souslever  contre  nous;  et, 
pour  faire  croire  que  c'est  pour  la  religion  ce 
qu'ils  en  font,  ils  voudroient  bien  que  Vostre 
Saincteté  prestast  son  authorite  et  son  adveu  à  la 
guerre  qu'ils  nous  brassent ,  affin  que  cela  don- 
nast  d'autant  plus  de  couleur  à  leurs  pernicieux 
desseins  ;  mais  en  effect  ils  n'en  feraient  pas 
grand  conte ,  si  l'espérance  d'en  tirer  de  rargent 
ne  les  convioit  d'avantage  que  le  zete  de  la  reli- 
gion ;  et,  pour  parvenir  à  ce  point ,  ils  promet- 
tront ,  quant  à  eux ,  d'y  fournir  de  leur  part 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  demanderont  à  Vostre 
Saincteté,  afllttde  rengager  plus  aysement  en 
une  guerre  de  laquelle  elle  ne  se  puisse  après  fa- 
cilement  retirer,  et  en  laquelle  ils  espuiseront  les 
finances  de  Vostre  Saincteté,  qui  pourroientbien 
mieux  servir  autre  part  qu'à  nous  ruiner  :  ils 
sont  d'ailleurs  assez  subtils  pour  le  désirer  à  fin 
de  ne  laisser  en  son  entier  un  fond  de  deniers  si 
notable  et  si  proche  du  royaume  de  Naples  qu'on 
sçait  bien  estre  du  domaine  de  l'Kgiise.  La  con- 
sidération de  tout  cela  ne  me  travaille  point:  les 
menaces  de  la  guerre  ne  me  troublent  point  l'es- 
prit, j'en  ay  accoustumé  le  bruit,  et  la  noblesse 
de  France  y  est  tellement  aprise ,  qu'elle ,  avec 
Tappuy  de  ses  amis,  n'en  peut  craindre  une  nou- 
velle, de  quelque  part  quelle  vienne.  Mais  ce 
qui  me  trouble,  ce  qui  me  passionne,  et  qui  peut 
apporter  beaucoup  d'esbahissement  aux  bons 
François,  vrais  catholiques,  fils  de  ceux  qui  ont 
maintenu  !e  Sainet  Siège  envers  tous  et  contre 
tous,  qui  l'ont  augmenté  de  richesses  et  de  gran- 
deurs, sera  de  voir  Vostre  Saincteté,  en  laquelle 
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pendant  cest  orage  de  guerre  ils  espèrent  trou- 
ver un  port  de  tranquUité ,  non  seulement  s'a- 
bandonner à  la  mercy  des  vents,  par  manière  de 
dire ,  mais  quasi  les  exposer  en  proye  à  leurs 
cruels  ennemis.  Le  pape  Sixte,  d'heureuse  me- 
moire,  circonvenu  par  tes  artifices  de  nos  adver- 
saires ,  avoit  au  commencement  eu  la  mesme 
volonté ,  et  avoit  commencé  de  s'y  employer  à 
bon  escient  ;  mais  ,  depuis  qu'il  eut  recogneu  la 
vérité  de  nos  affaires ,  et  descouvert  l'ambition 
de  ceux  qui ,  depuis  fort  long  temps ,  ont  com- 
mis les  maux  qu'on  void  maintenant  eselorre,  il 
changea  de  resolution,  et,  ce  qu'il  avoit  projette 
avec  violence,  il  résolut  de  l'exécuter  avec  la 
douceur  :  ce  qu'il  avoit  voulu  faire  comme  en- 
nemy,  il  commença  aie  faire  comme  père,  Aussi 
ay  je  ceste  ferme  croyance  que  Dieu  permettra 
que  les  ennemis  de  la  mémoire  dece  Sainet  Père, 
et  qui  en  veulent  obscurcir  fa  souvenance  en 
blasmant ceste  sienne  saincte  intention,  seront 
ceux  qui  la  rendront  plus  illustre  et  plus  belle 
par  le  contraire  événement  de  ce  qu'ils  pensent, 
attendu  que  les  gens  de  bien  cognoistront  que 
Sa  Saincteté  estoit  vrayment  conduite  de  l'esprit 
de  Dieu  au  chemin  quille  tenoit  pour  appaiser 
nos  troubles.  Dieu  est  juste,  et,  comme  tel ,  ne 
voudra  que  la  justice  de  la  cause  des  bons  Fran- 
çois soit  foulée  aux  pieds,  ains  qu'elle  sera  pru- 
demment considérée  par  Vostre  Saincteté.  La 
France  a  eu  premièrement  recours  à  la  divine 
bonté,  et  puis,  par  mon  entremise,  au  Sainet 
Siège  ,  duquel  jusques  icy  elle  n'a  receu  aucun 
desplaisir  que  ce  qui  est  procédé  de  la  mauvaise 
volonté  de  certains  ministres  qui  se  sont  portez , 
non  comme  juges  équitables,  mais  comme  par- 
ties passionnées  ,  non  pour  y  faire  luire  la  paix , 
mais  pour  y  allumer  la  guerre.  Je  supplie  trèe- 
humblcmcnt  \  ostre  Saincteté  penser  que  les 
François  devront  faire  maintenant,  s'ils  se  trou- 
vent non  seulement  abandonnez  d'elle ,  mais 
aussi  poursuivis  ouvertement.  Il  y  aurait  à 
craindre  que  làoù  ils  ne  pourront  apporter  assez 
de  résistance  d'eux-mesmes ,  ils  n'en  cherchent 
ailleurs  pour  se  deffendre  de  lenrs  ennemis  par 
leurs  ennemis,  et  que  pour  dernier  refuge  ils  ne 
s'allient  plustost  avec  qui  que  ce  soit ,  que 
de  se  sousmettre  à  nulle  autre  domination 
qu'à  celle  que  les  loix  du  royaume  ont  esta- 
bfie  pour  légitimes  successions  de  la  couronne 
françoise ,  ce  que  je  dis  d'appréhension  du  mal 
que  je  prévois  inévitable  ,  dont  l'ennuy  me  re- 
double quand  je  considère  que  deviendra  la  reli- 
gion, et  en  quel  danger  elle  sera  exposée.  Et  si 
elle  venoit  à  se  perdre  [Dieu  me  retire  plustost 
de  ce  monde,  affin  de  ne  voir  un  tel  malheur  en 
mon  vivant],  qui  en  sera  coulpable,  sinon  ceux 
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qui ,  sous  le  faux  prétexte  de  religion ,  et  qui , 
aveuglez  d'ambition  et  d'avarice,  favorisent  l'in- 
justice d'une  telle  guerre  ? 

1  On  nous  veut  faire  entendre  que  Vostrc 
Saincteté  envoyé  de  l'argent  aux  Parisiens,  et 
qu'elle  promet  beaucoupd1  assistance  à  leur  party . 
On  dit  davantage  qu'elle  envoyé  un  prélat  en 
France  pour  y  voir  les  affaires  et  en  estre  ad- 
vertie  par  luy  selon  la  vérité.  Je  ne  puis  croire 
le  premier,  ne  me  pouvant  persuader  tant  de 
précipitation  de  sa  part,  que  de  nous  vouloir 
condamner  sans  nous  ouyr,  comme  cela  seroit 
un  préjugé.  Quant  à  la  venue  du  prélat,  j'en 
loué  la  resolution ,  mais  il  est  à  désirer  qu'il  ne 
face  comme  ceux  qui  y  sont  venus  devant  luy, 
qui,  ayans  charge  de  voir  lestât  de  la  France  et 
en  donner  ad  vis,  se  joignirent  au  party  des  re- 
belles ,  et  qu'il  ne  vienne  avec  volonté  de  nous 
ruiner,  mais  d'apaiser  la  guerre, qu'il  n'ait  Tes- 
prit  préoccupé  de  passion,  l'ame  aveuglée  d'ava- 
rice, d'ambition  et  des  pensions  d'Espagne  ;  en 
somme,  que,  ne  penchant  ny  d'un  costé  ny  d'au- 
tre, il  vueille  tenir  la  ballance  juste,  et  rapporter 
à  Vostre  Saincteté  la  vérité  de  nos  divisions. 
Mais  je  ne  doute  point  que ,  par  son  extrême 
prudence,  elle  ne  face  eslectiou  d'un  personnage 
pourveu  de  si  bonnes  qualités  qu'elle  soit  hors 
de  crainte  d'en  estre  trompée  comme  le  Sainct 
Siège  l'a  esté  ci-de  vaut,  et  nous  exempte  des  dan- 
gers où  par  tel  inconvénient  nous  nous  sommes 
trouvez.  Car ,  quantàmoy,  quelques  ad  vis  qu'on 
me  donne  de  beaucoup  de  lieux,  quoy  que  plu- 
sieurs persounesvueillent  dire  que  Vostre  Sainc- 
teté se  laisse  aller  aux  persuasions  des  ministres 
et  pensionnaires  d'Espagne,  toutesfois  je  ne  l'ai 
jamais  voulu  croire ,  opposant  tousjours  à  leurs 
udvcrtissements  ce  qu'elle  me  daigna  dire  quand 
je  la  rencontray  en  Toscane  auprès  de  Torniceri, 
comme  elle  s'achemiuoit  à  Rome  pour  se  trou- 
ver à  l'eslection  d'un  pape  après  la  mort  de  Sixte 
cmquiesme;  car,  entr'autres  choses,  elle  me  fit 
cest  honneur  de  me  dire  qu'il  estoit  nécessaire 
que  le  roy  de  France  fust  roy  de  France,  et  ce- 
tuy  d'Espagne  roy  d'Espagne,  et  que  la  grandeur 
de  l*uu  servtst  comme  de  barrière  à  l'ambition 
de  l'autre.  Par  ce  peu  de  mots  j'ay  fermé  la 
bouche  â  plusieurs ,  et  descouvert  en  meilleure 
partla  créance  qu  ilsavoient  de  Vostre  Saincteté. 

IM'estant  tousjours  réservé  de  luy  faire  entendre, 
comme  je  fais,  la  suppliant  très- humblement 
que  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  de  traicter 
de  nos  affaires,  qu'elle  se  daigne  souvenir  et 
croire  que  l'intention  de  tous  les  princes  du  sang, 
ducs,  pairs,  mareschaux ,  officiers  de  la  cou- 
ronne, de  toute  la  noblesse,  et  de  tous  les  bons 
François ,  et  de  n  estre  jamais  autres  que  très- 


catholiques,  esperans,  par  leurs  services,  de  pou- 
voir obliger  leur  roy  de  recognolstre  la  vérité  de 
la  religion  catholique,  apostolique-romaine, pour 
en  faire  la  profession  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs ont  fait.  Et  quant  aux  autres  François  qui 
suivent  le  party  contraire,  ce  sont  personnes 
corrompues  par  l'ennemy ,  qui ,  pour  se  main- 
tenir, ont  attiré  le  pauvre  peuple,  et  l'ont  abusé 
sous  le  prétexte  de  religion.  Là  dessus  considé- 
rera,  s'il  luy  plaist,    que,  pendant  une  telle 
guerre  ,  le  moyen  d'instruire  le  Roy  et  le  rame- 
ner à  la  cognoissance  de  la  vraye  foy  nous  est 
Dite,  et  le  repos  des  chrestiens  et  catholiques 
d'autant  retardé.  Le  zèle  que  j'ay  à  ma  religion , 
et  la  cognoissance  que  j'ai  de  ces  affaires  pour 
les  avoir  maniées  à  Rome  ,  et  mesme  pour  ob- 
vier et  prévenir  les  subtilitez  dont  nos  ennemis 
usent  à  l'endroit  de  ceux  qu'ils  veulent  circon- 
venir, font  que  tant  plus  librement  j'ay  osé 
prendre  la  hardiesse  d'en  escrire  à  Vostre  Sainc- 
teté ,  et  accompagner  par  ceste  mienne  lettre 
celle  qui  sera  présentée  par  ce  gentil-homme  de 
la  part  des  princes  et  noblesse  qui  sont  en  ceste 
armée,  lequel  ils  ont   expressément  depesché 
vers  Vostre  Saincteté  en  attendant  que  les  au- 
tres princes  et  noblesse,  maintenant  dispersés  par 
le  royaume  ,  y  envoyent  tous  ensemble  de  leur 
part  pour  se  conjouir  avec  elle  de  son  assomption 
au  pontificat,  et  luy  faire  plus  amplement  en- 
tendre Testât  auquel  maintenant  nous  sommes , 
comme  sans  doute  ils  feront  bien-tost,  et  princi- 
palement s'il  plaist  à  Vostre  Saincteté  me  tant 
honorer  que  de  m'advertir,  par  ce  mesme  gentil- 
homme, comme  elle  aura  agréable  ceste  am- 
bassade, et  ensemble  me  faire  cest  honneur  de 
prendreen  bonne  part  ce  queje  luy  escris,  croyant 
que  mes  paroles  ne  procèdent  que  d'une  ex- 
trême sincérité  de  conscience  et  d'affection  que 
j'ay  au  bien,  en  ma  religion,  et  au  repos  de  ma 
patrie,  de  laquelle  je  ne  seray  jamais  déserteur, 
comme  je  n'oublîeray  aussi  ï'obebsance  et  le 
service  que  je  luy  dois;  de  laquelle  baisant  très- 
humblement  les  pieds,  je  prie  Dieu,  Très-Samet 
Père,  vouloir  assister  et  conduire  par  son  Sainct 
Esprit,  et  luy  donner  très-heureuse  et  longue 
vie.  Au  camp  devant  Chartres,  le  8  avril  1691. 
Vostre  très-humble  et  très-obeyssant  fils  et  ser- 
viteur, François  de  Luxembourg,  » 

Avant  que  de  dire  comme  le  Pape ,  au  lieu 
d'embrasser  la  cause  de  tant  de  princes  fran- 
çois  qui  le  supplioient  d 'estre  père  et  non  par- 
tial ,  envoya  secours  d'hommes  et  d'argent  a  ceux 
de  l'union,  et  de  ce  qui  en  advint,  voyons  ce  qui 
se  passa  au  commencement  de  ceste  année  en 
Dauphîné,  en  Provence,  et  en  d'autres  endroicts. 

Le  sieur  d'Albigny,  commandant  dans  Gre- 
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noble  pour  l'union,  'se  trouvant  pressé  par  le 
sieur  Desdigaieres ,  et  se  voyant  sans  espérance 
d'estre  secouru  ny  du  duc  de  Savoye  qui  estoft 
assez  empesché  en  son  entreprise  de  Provence 
et  en  la  guerre  de  Genève,  ny  du  marquis  de 
Sainct  Sorlin  qui  commandoit  à  Lyon,  rendit 
Grenoble  audit  sieur  Desdiguieres ,  auquel  les 
habitons  par  la  composition  payèrent  soixante 
mille  escus.  Geste  ville  s'appelloit  jadis  Accu- 
sion  :  depuis  on  la  nomma  Cullarone;  mais, 
ayant  esté  aggrandie  par  l'empereur  Gratian,  il 
la  fit  appeller  Grationopolis,  et  en  françois  Gre- 
noble. Elle  est  presque  en  figure  d'ovale,  située 
en  une  plaine  fertile,  arrousée  du  fleuve  d'Isère 
qui  descend  des  Alpes,  commandée  d'un  baut 
costau,  au  pied  duquel  est  le  faux-bourg  de  Sainct 
Laurens,  et  enceinte  de  vieilles  murailles.  Le 
roy  François  I  avoit  proposé  d'accroistre  ceste 
ville,  mais  son  dessein  après  sa  mort  ne  fut  pour- 
suivy.  Ledit  sieur  Desdiguieres,  y  ayant  resta- 
bly  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  qui 
en  avoient  esté  transferez ,  comme  nous  avons 
dit ,  mit  le  sieur  de  La  Boisse  pour  y  comman- 
der avec  trois  cents  hommes  de  guerre,  fit  faire 
plusieurs  belles  fortifications,  et  ceste  ville  du 
depuis  par  sa  vigillance  a  esté  maintenue  en  l'o- 
beyssance  du  Roy.  Ceste  reddition  ayant  pacifié 
le  Dauphiné,  ledit  sieur  Desdiguieres  s'achemina 
avec  toutes  ses  troupes  en  Provence  pour  se- 
courir M.  de  La  Valette  ,  qui  avoit  sur  les  bras 
le  duc  de  Savoye,  lequel,  à  la  faveur  de  la  com- 
tesse de  Saux  et  de  ses  partisans ,  estoit  entré 
dans  Marseille  lesecond  jour  de  mars,  où  les  ha- 
bitons luy  jurèrent  obeyssance  et  fidélité  comme 
à  leur  gouverneur  et  protecteur  de  la  Provence. 

Ces  choses  là  ne  plaisoicnt  point  an  duc  de 
Mayenne  ny  au  comte  de  Carses,  ny  à  beaucoup 
des  habitans  de  Marseille.  Ils  jugèrent  inconti- 
nent des  desseins  de  ce  duc,  suy vaut  ce  qui  a 
esté  dit  cy-dessus,  lequel ,  ne  se  voyant  assez 
fort  de  son  estoc  pour  se  faire  maistrede  ceste 
province,  et  résister,  tant  aux  royaux  qu'au 
comte  de  Carses  et  à  ses  partisans,  se  résolut 
d'aller  en  Espagne  pour  avoir  secours  d'hommes 
et  d'argent.  Son  prétexte  fut  que  le  Turc,  dir 
soit-il,  levoit  une  grande  armée  en  faveur  du 
Roy  pour  se  jetter  en  la  Provence.  Pour  y  ré- 
sister, les  Provençaux  ses  partisans,  assemblez 
à  Marseille ,  envoyèrent  aussi  six  députez  avec 
luy  en  Espagne  pour  demander  secours,  sçavoir, 
deux  du  parlement  d'Àix,  deux  consuls  de  Mar- 
seille, et  deux  au  nom  de  toute  la  province. 

Le  duc,  avant  que  d'aller  en  Espagne,  pour- 
veut  à  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  son  party  en  Provence ,  et  y  laissa 
pour  y  tenir  la  campagne  le  comte  de  Marti- 


nengue  avec  mil  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  puis  il  partit  environ  la  my-mars,  et 
arriva  heureusement  à  Barcelone.  Le  prince 
d'Espagne,  aujourd'huy  roy ,  son  beaufrcre,  l'y 
receut  avec  toute  démonstration  d'amour.  De 
là  il  s'achemina  à  Madrid,  où  les  députez  pro- 
vençaux cognurent  que  toute  la  détermination 
de  leur  secours  dependoit  du  roy  d'Espagne  seu- 
lement. 

Cependant  que  ce  Roy  et  le  duc  conféraient 
pour  trouver  les  moyens  de  s'asseurer  de  la  Pro- 
vence ,  voicy  un  revers  de  fortune  qui  survint  à 
l'armée  du  Savoyard  à  Esparon  de  Palieres  le 
15  d'avril. 

Les  sieurs  de  La  Valette  et  Desdiguieres,  s'es- 
tans  joincts  au  village  de  Vivon  dez  le  quator- 
ziesme  avril ,  faisans  ensemble  neuf  cents  mais- 
tres  et  deux  mil  harquebuziers ,  se  résolurent 
d'attaquer  les  Savoyards  et  d'avitailler  Berre 
qu'ils  tenoient  assiégé.  Or,  estans  advertis  que 
les  Savoyards  avec  quelques  Provençaux,  au 
nombre  de  mille  maistres  et  de  dix-huict  cents 
harquebuziers,  estoîent  logez  en  trois  villages, 
leur  advant-garde  audit  Esparon  de  Pallieres,  la 
bataille  à  Rians ,  et  l'arriere-garde  à  Sainct  Mar- 
tin de  Pallieres,  distans  les  uns  des  autres  de  de- 
mie lieuë ,  et  à  deux  lieues  de  Vivon ,  résolurent 
d'attaquer  les  Savoyards  et  aller  droict  à  eux  ; 
ce  qu'ils  firent  en  cest  ordre  :  les  troupes  du  Dau- 
phiné conduites  par  le  sieur  Desdiguieres  fei- 
soient  l'avantgarde,  àla  teste  de  laquelle  estaient 
aussi  les  sieurs  du  Poët  et  de  Mures  ;  le  sieur  de 
La  Valette  conduisoit  le  gros  de  la  bataille,  et 
le  sieur  du  Buous  faisoit  l'arrieregarde  avec  cent 
maistres.  Les  royaux,  cheminans  en  cest  ordre, 
arrivèrent  sur  un  costau  près  d7  Esparon,  jus- 
tement à  l'opposite  où  les  Savoyards  s'estoient 
rangez  aussi  en  bataille ,  non  toutesfois  si  avant 
dans  la  plaine  que  les  royaux  eussent  désiré , 
car  ils  avoient  fait  advancer  à  la  faveur  de  quel- 
ques fossez  et  hayes  leur  infanterie  au  devant 
de  leur  cavalerie. 

Cependant  que  l'armée  royales'ad  vançoitdans 
la  plaine ,  l'arrieregarde  des  Savoyards ,  logée  à 
Sainct  Martin ,  joignit  ceux  d'Esparon  ;  ainsi  ran- 
gez ,  et  estans  advancez  à  la  portée  du  mosquet, 
le  sieur  Desdiguieres  leur  envoya  un  régiment 
en  flanc,  qui  à  la  première  salve  leur  fit  quitter 
leur  champ  de  bataille,  et  se  retirèrent  sur  un 
petit  costau  qui  estoit  au  dessus  du  village,  dont 
le  derrière  leur  estoit  libre.  Tout  aussi-tost  l'a- 
vantgarde royale  gaigna  ce  champ,  où  elle  fit 
ferme  cependant  que  l'infanterie  escarmouchott 
d'une  part  et  d'autre  celle  des  Savoyards  logée 
au  village  dont  la  royale  essayoit  de  la  chasser. 
Mais,  voyant  qu'il  ne  se  pou  voit  faire  qu'avec 


aucoup  de  perte  ,  pour  cstre  le  Savoyard  haut 
et  adrontageoBcment  logé,  le  sieu  uleres 

avec  son  advantgarde  lit  un  arand  Unir  et  trou- 
va le  moyen  de  gaiguer  le  derrière  de  son  eu- 
neniy.  Ce  que  voyant  un  escadron  de  deux  cuits 
elie  vaux  conduits  par  le  comte  du  Bai\  et  que  le- 
dict  sieur  Desdiguicres  \enoit  droit  à  luy,  il  s'es- 
branla  par  deux  fois,  et  en  fin  print  la  fuite, 

■  laissant  l'infanterie  et  environ  trois  cents  che- 
vaux engagez  dans  le  village.  Cest  escadron  fut 
suivy  jusques  à  ce  qu'il  se  jetta  sur  les  bras  du 
comte  de  Martmengue  dans  Hians.  Estans  joints, 

Iils  firent  une  charge  aux  royaux ,  qui  Ja  soutin- 
dreut  fermement ,  et  combattirent  de  telle  vi- 
gueur qu'ils  les  mirent  en  route  en  les  menant 
battant  une  lieue  durant.  En  cest  explmct  | 
voyards  Orent  perte  de  deux  cents  maistres,  trois 
cornettes  et  un  guidon  :  le  reste  se  retira  en  des- 
ordre à  Rians.  Au  mesme  temps  que  ceste  route 
se  faisoit,  les  royaux  travaillaient  à  gaigner  le 

I  village  où  leur  ennemy  s'estoil  barriquadé  à  la 
hastc  ;  mais  la  nu  jet  estant  si  proche,  et  les  Sa- 
ardi  ^i  advantageusemeut  logez  ,  pour  ce 
jour  ils  ne  gaignerent  que  quelques  maisons  ou 
ils  se  barriquaderent  posans  des  gardes  à  l'en* 

■  tour,  afin  que  ceux  <ie  dedans  ne  se  sauvassent  a 
la  faveur  de  la  nui  et  et  du  pays  assez  propre  pour 
l'infanterie:  aiiiài  l'armée  royale  se  campa  à  la 
plafne. 

ILe  lendemain  quelques  soldats  qui  s  estoient 
relirez,  tant  dans  une  église  ou  estoit  le  sieur  de 
Cueuron,  que  dans  un  collombier  et  dans  un 
moulin  à  v ent ,  j usques  au  nom bre  de  deux  cen Is, 
se  rendirent  à  discrétion  :  quelques-uns  de  qui 
on  pou  voit  tirer  rançon  fui  eut  pris  prisonniers, 
le  reste  fut  pendu. 

Le  lendemain  17,  ceux  qui  estoientau  village 
d'Esparon  ,  pressez  de  faim  et  de  soif,  empes- 
chez  d'une  grande  quantité  de  morts  ou  blessez , 
et  sans  espérance  draueun  secours,  se  rendirent 
la  vie  sauve ,  et  à  l'instant ,  après  la  foy  donnée, 
sortirent  trois  cents  chevaux  et  mil  hommes  de 
pied  desarmez  et  retenus  prisonniers,  eutr'aulrcs 
le  sieur  Alexandre  Vitclly,  le  sieur  de  Sainct  Ro- 
man ,  et  trente  capitaines ,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie.  En  ceste  desniiete  les  royau 

ent  quinze  drapeaux  et  une  infinité  de  che- 
vaux et  bagage*  Tout  le  butin  venu  a  coguois- 
e  fut  part  y  par  moitié  entre  les  sieurs  de  La 
lettf  et  Detdlgulera,  et  depuis  dbper> 
3  compagnies.  Le  Savoyard  perdit  cinq  660(8 
maistres ,  tint  morts  que  prisonniers  ,  et  quinze 
cents  harquebusiers.  Les  royaux  y  perdirent  le 
jeune  Buous,  une  \in-tainederoortset  utu 
tnine  de  blessez.  Voyla  ce  qui  advint  a  Esparon  de 
Paliere*.  Du  depuis  aussi  les  Savoyards,  comme 
t.  c.   n.   m.  t.  XII. 


disent  tes  historiens  italiens,  parurent  plusfost 
de  ceste  province. 

Le  duc  de  Savoye,  retourné  d'Espague  avec 
présents,  ayant  obtenu  des  pem  r  ses 

ciiûms,  et  assignation  de  deniers  pour  frire  la 
guerre ,  se  trouva  embarrassé  en  beaucoup  d'en- 
droits; car  si  les  siens  furent  battus  en  Prown- 
ce ,  les  autres  ne  furent  gueres  plus  heureux  au- 
près de  Genève.  Nous  avons  dit  l'an  passé  que 
M,  de  Saney  estoit  allé  par  commandement  du 
Roy  pour  lever  des  Suisses  et  faire  la  guerre  m 
Savoye  du  costé  de  Genève  :  ce  qu'il  exécuta  an 
commencement  de  ceste  année.  Estant  à  Basle, 
trois  compagnies  de  cavalerie  d'Italiens  l'y  vin- 
drent  trouver,  conduites  par  Pausanias  Braccio- 
duro  ,  par  le  comte  Mutio  Porto ,  et  par  Nicolas 
Naso,  lesquelles  le  sieur  de  Maisse,  ambassadeur 
du  Roy  à  Venise  ,  avoit  faict  secrettement  lever- 
Ledit  sieur  de  Sancy,  ayant  descouvert  qu'il  y 
avoit  buict  soldats  bien  montez  dans  Basle ,  en- 
par  les  agents  d'Espagne,  lesquels  por- 
toieut  sur  eux  cent  rail  escus  d'or  p  bien  cousus 
dans  des  cors  de  pourpoint  et  dans  la  selle  de 
chevaux  ,  pour  payer  une  levée  qui  se  fai- 
soit eu  Allemagne  pour  l'Espagnol ,  donna  charge 
au  capitaine  Moron  de  les  suivre  avecdou/* 
valiers  qu'il  luy  douna  :  ce  qu'il  fit  si  diligem- 
ment ,  qu'il  les  attrapa  sur  les  terres  de  l'archi- 
duc d'Austriehe  dans  le  bois  de  Rinfelt.  où,  les 
ayant  attachez  à  des  arbres  et  coupé  les  jambes 
de  leurs  chevaux  ,  il  prit  les  cent  mil  escus,  avec 
plusieurs  belles  pierreries  de  graud  prix  lesquel- 
les ils  portoient  pour  faire  des  présents  de  la  part 
du  roy  d'Espagne.  Moron ,  ayant  exécuté  son  en- 
treprise, s'en  retourna  trouver  le  sieur  de  Sancy, 
auquel,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  il  consi- 
gna sa  prise  fort  iïdelleroent. 

Après  ceste  prise  ledit  sieur  de  Sancy  s'ache- 
mina vers  Genève  avec  cent  cinquante  bous  che- 
vaux ,  les  compagnies  de  ilraeeioduro  et  de 
Mutio,  et  cinq  compagnies  de  Suisses  sous  la 
conduite  du  colonel  Diesbach.  Il  y  arriva  le  22 
de  décembre  de  Tan  passé,  ou  y  ayant  trouvé 
aussi  quelque  cavalerie  ,  trois  compagnies  d  ar- 
goulets,  neuf  compagnies  d'infanterie,  fit  de  tou- 
tes ces  troupes  un  corps  d'armée  de  deux  mil 
comhattans,  avec  laquelle  il  alla  investir,  le 
premier  jour  de  ceste  année,  le  chasteau  de  Bu- 
ringe,  et  commença  à  ie  faire  battre  de  deux 
canons  ,  une  coulevrinc  et  un  fauconneau.  Sur 
fadvis  qu'eurent  les  garnisons  savoyardes  de 
Rumilly,  d'Anecy  et  de  La  Roche  comme  ledit 
sieur  de  Sancy  tiroit  â  Burinée,  ils  s'assemblè- 
rent en\iron  trois  cents  lances  pour  faire  quel- 
que entreprise  sous  la  conduite  de  ChrïstoOe 
ig nol  ;  mais  aucuns  de  eeux  de  Ge- 
18 
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neve ,  prompts  à  la  picorée ,  estans  allez  jusques 
auprès  de  La  Roche  ou  ils  s'estaient  assemblez  , 
furent  cause  qu'ils  montèrent  tous  a  chevuî  pour 
courir  après  eux  ,  les  uns  armez,  les  autres  non, 
cl  suivirent  si  vistement  la  piste  de  ces  coureurs, 
qu'ils  se  trouvèrent  a  derny  lieue  de  Burinée  ou 
estolt  le  quartier  des  Italiens  ,  lesquels  ils  eus- 
sent surprins  s'ils  n'eussent  faict  tant  de  bruit 
et  de  huées  qu'ils  fatsoient ,  ce  qui  donna  occa- 
sion a  Braecioduro  et  à  vingt-cinq  de  siens  de 
monter  à  cheval  fort  promptemeut ,  Bans  cuiras- 
ses pour  ta  plus-part ,  car  les  lanciers  savoyards 
ne  leur  donnèrent  pas  loisir  de  les  prendre,  et , 
sans  s'espouvanter,  il  alla  les  recognoistreet  leur 
lit  une  charge  assez  furieuse,  d'où  il  retourna 
incontinent  eu  une  place  de  combat  qu'il  avolt 
île,  et  là  où  II  y  trouva  encor  soixante  ca- 
rs françols  qui  s'y  estaient  rendus.  Ayant 
de  tout  fait  deux  troupes  de  cavalerie,  il  dit  tout 
haut  à  un  des  siens  :  *  Allez  dire  a  tels  et  tels , 
qu'il  nomma,  qu'ils  s'advancent  avec  leurs  com- 
pagnies ,  et  qu'ils  aillent  couper  le  chemin  en  un 
tel  endroit,  *  Ccstc  purole ,  qui  n'estoït  qu'une 
feinte  f  fut  occasion  qu'un  Mllanois  du  party 
savoyard  se  mit  a  crier  :  Voila  che  siumo  in 
qu'ils  firent  à  l'instant  Braecio- 
duro, qui  les  vid  tourner,  donna  si  à  propose!  leur 
les!  rudt  jinls  se  mirent  à  la  fuite, 

ans  devoir  estre  assaillis  par  devant  et  par 
derrière,  et  furent  ainsi  poursuivis  jusques  aux 
portes  de  lj*  Hoche*  En  combattant  et  en  fuyant, 
il  y  en  eut  quatre-vingts  de  tuez  avec  leur  con- 
ducteur G  uevara  :  plusieurs  y  demeurèrent  aussi 
prisonniers.  Les  victorieux  gai gnerent  trois  cor- 
nettes et  quarante  bons  chevaux. 

Le  lendemain  ceux  du  chasteau  de  Buringe , 
ayant  esté  battis  de  soixante  douze  coups  de  ca- 
non, demandèrent  à  parlementer;  mais,  voyans 
que  l'on  ne  les  vuulolt  recevoir  qu'à  discrétion , 
sortirent  par  une  porte  de  derrière ,  gaignerent 
le  pont  que  les  assiegeans  ne  pou  voient  garder 
pour  estre  commandé  trop  à  descouvert  du  chas- 
tenu  ,  et  se  sauvèrent  en  assez  de  desordre  à 
lionne  prez  de  la,  fors  huïct  qui  furent  tuez  en 
hVniuvimt,  et  trois  de  pris,  dont  l'un  servit  de 
bourreau  pour  pendre  les  autres  deux.  Ce  chas- 
teau fut  peu  après  desmoly  ;  mais  les  Savoyards 
depuis  le  racommoderent  et  terrassèrent ,  et  le 
rendirent  aussi  fort  qu'il  estoit  auparavant. 

Sur  la  fin  de  janvier  ie  sieur  de  Quitry  arriva 
avec  quelque  cavalerie  et  infanterie  à  Genève. 
Le  premier  de  février,  l'armée  se  trouvant  estre 
de  trois  mille  hommes,  tant  François  que  Suis- 
ses, et  de  quatre  cens  chevaux,  on  entra  dans 
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le  bailliage  de  Thonon  avec  cinq  canons ,  où  H 
eut  beaucoup  dhostilitez  exercées.  Compois  , 
commandoit  pour  le  Savoyard  dans  Thonon , "se 
vovant  n'avoir  que  deux  cents  cinquante  hom- 
mes pour  en  deffendre  la  ville  et  le  chasteau, 
après  avoir  fait  semblant  de  s'y  vouloir  optai 
trer,  abandonna  la  ville ,  et  se  retira  avec  quai 
vingts  des  siens  au  chasteau ,  envoyant  le 

ian.  Quitry,  ayant  fait  tirer  quatre- vini 
coups  de  canon  sans  beaucoup  d'effect ,  fit  îi 
vailler  à  la  mine  en  telle  diligence  ,  que  ,  le  fi  de 
ce  mois ,  il  fit  jouer  deux  mines,  lesquelles  firent 
quelque  ouverture,  et  donnèrent  la  mort  à  trente 
des  assiégez ,  ce  qui  les  occasionna  de  se  rendre 
à  composition  la  vie  sauve  seulement,  excepté 
à  Compois  et  à  trois  des  siens ,  qui  sortirent  avec 
la  dague  et  l'espée  seulement.  On  trouva  dans 
sjsjgte  place  force  butin. 

De  Thonon  l'armée  s'achemina  A  Esvian ,  où 
coromaudoit  le  capitaine  Bonvillars.  Ceste  vil- 
lette  est  au  bord  du  lac  à  deux  lieues  de  Tho 
non.  Les  Savoyards  en  voulurent  deffendre  Te 
trée  des  fauxbourgs ,  mais  l'on  fit  jouer  le  can 
si  rudement  qu'ils  furent  contraints  de  l'aba 
donner;  puis,  tout  d'une  suite,  on  planta 
pétard  a  la  porte  de  la  ville  ,  laquelle  estant  en 
foncée,  et  quelques  autres  endroits  gaignez,  en 
mesrae  temps  toute  l'armée  entra  dans  la  ville, 
en  laquelle  tous  actes  d'hostilité  furent  exercez. 
Bonvillars ,  s' estant  retiré  au  chasteau  qui  est  as- 
sez bon  ,  et  hors  de  sape  et  de  mine  pource  qu'il 
est  en  lieu  mareseageux ,  fit  mine  d'y  vouloir 
mourir  plustostque  se  rendre  ;  mais,  après  quel- 
ques volées  de  canon ,  ayant  tenu  quatre  Jours  , 
il  se  rendit  vies  et  bagues  sauves,  et  fut  condui 
en  seureté. 

L'armée ,  ayant  fouragé  les  bailliages  de  Th< 
non  et  d' Esvian,  sur  la  fin  de  février  retour] 
vers  Bonne.  Les  pluyes  et  les  chemins  rompi 
empescherent  de  pouvoir  plus  traîner  le  canon  ; 
toutefois  Ton  en  mena  deux  pièces  dont  on  bâtit 
le  chasteau  de  Pollnge,  qui  se  rendit  ;  mais  l'ad- 
vis  que  receut  M.  de  Sancy  que  dom  Amedée , 
Olivares  et  Sonas  avoient  assemblé  leurs  trou- 
pes ,  qui  estoient  de  six  cents  maistres ,  quatre 
cents  argoulets  à  cheval  et  de  cinq  mil  piétons , 
lesquels  venoient  droict  à  luy>  fut  cause  qu'il  fit 
remener  ses  cinq  canons  dans  l'arcenal  de  Ge- 
nève. Et,  ayant  envoyé  recognoistre  l'armée 
savoyarde ,  et  prtns  un  Savoyard  qui  servoit  de 
guide  à  dom  Amedée,  duquel  il  tira  une  partie 
des  desseins dudtt  Amedée,  11  résolut,  avec  les 
sieurs  de  Quitry  et  de  Conforgien ,  de  faire  met- 
tre le  feu  dans  quelques  chasteaux  et  en  retirer 
les  soldats  qu'il  y  avoitmis  pour  les  garder,  puis 
de  se  camper  en  lieux  advantageux  pour  v  at- 
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endre  les  Savoyards  :  ce  qui  fut  fait ,  et  l'armée } 
quittant  le  logis  de  Buringe  ,  se  vint  lo^er  à  une 
lieue  de  Genève,  ou  la  place  de  la  bataille  fut 
prise  sur  le  haut  de  Monthou. 

Dom  Amedée,  estant  arrivé  à  Buringe  le  ven- 
dredy  douziesme  de  mars,  y  fit  en  diligence  re- 
dresser le  pout ,  sur  lequel  ayant  faict  passer  son 
Infanterie ,  il  se  vint  loger  en  plusieurs  villages 
autour  de  Bonne.  Les  sieurs  de  Sancy  et  de  Qui- 
try,qul  dressoient  leurs  bataillons,  pensoient 
que  ce  jour  là  ,  pour  ce  qu'il  estoit  plus  de  midy -, 
les  uns  et  les  autres  ne  feroient  rien  autre  chose 
que  de  faire  monstre  de  leurs  forces  ;  mais  il  en 
advint  autrement.  Or  ils  avoient  campé  Jeur  ar- 
mée sur  la  coline  de  Monthou  ,  entre  Genève  et 
Bonne,  au  pied  de  laquelle  est  une  petite  vallée 
le  soixante  pas  qui  a  à  ses  deux  bouts  deux  ehe- 
ninsqui  conduisent  à  Monthou  :  pour  en  empes- 
lerla  \cnue  m  trds,  on  avoit  mis  d'un 

Dt$4  le  sieur  d'Arimon  dans  quelques  maisons 
lui  y  sont  proches  de  là,  avec  deux  compagnies 
Infanterie  ,  et  de  l'autre  costé  proche  d'un  bois 
le  régiment  du  baron  de  Saotanne.  Les  quatre 
ampagnies  d'Italiens  servoient  d'advantgarde. 
sieur  de  Saney,  avec  les  Suisses  et  l'infante  - 
rie  franeoise,  faisoit  le  corps  de  la  bataille,  ayant 
,  costé  droit  la  cavalerie  de  Genève,  et  de  Tau- 
re costé  deux  compagnies  d'infanterie  proches 
d'une  maison  avec  quelques  fauconneaux.  Et 
!>ur  Tarrieregarde  estoit  la  cavalerie  françolse 
lu  sieur  de  Quitry .  Geste  armée  rengée  de  c 
nçoQ  et  en  lieu  ndvantaiieux ,  fit  juger  dèsîors 
qu'elle  valoit  bien  celle  des  Savoyards,  en 
d'elle  fust  moindre  de  moitié,  tant  en  cavalerie 
lu'infauteric. 

Aussi-tost  que  les  Savoyards  furent  arriv 
La  Baigue,  leur  chef,  dom  Araedée,  se  résolut 
de  faire  taster  la  valeur  de  ses  ennemis,  et,  quoy 
fil  en  eust  recognu  l'ordonnance  et  la  disposi- 
tion estre  bonne  et  forte  ,  il  commanda  à  cinq 
entsharquebusiers  et  mousquetaires  de  gaigner 
i  bois  et  les  maisons  ou  estoient  le  régiment  de 
[intanne  et  le  sieur  d'Arimon  :  ce  qu'ils  tirent 
jrt  bravement,  et  en  chassèrent  les  François; 
ï,  suivis  dOlivares,  espagnol,  avec  hniel 
i  autres  barquebusiers,  ils  gaignerent  tous 
k  s  bois,  fosses  et  bayes  jusques  auprès  du  ba- 
taillon des  Suisses.  Sonnas,  qui  les  suivoit  avec 
uatre  cents  chevaux  pour  les  soustenir  et  pas- 
er  outre  suivant  le  progrès  qu'ils  feroient,  s'ad- 
vauca  de  passer  ta  dernière  baye  pour  entrer  en 
la  plaine;  mais  si  tost  que  le  baron  de  Confor- 
qui  conduisoit  la  cavalerie  de  Genève  à  la 
nain  droiete  du  bataillon  des  Suisses,  le  vid  a 
demy  passé,  car  le  chemin  y  estoit  estroir,  et 
n'y  pouvoit  entrer  quù  la  file,  le  chargea  si  à 


propos,  que  Soikis  et  tous  ceux  qui  estoient  pas- 
sez actes  luy  tarant  renversez  morts  par  terre,  le 
reste  print  la  fuitte,  et  se  sauva  jusques  au  gros 
de  la  bataille  où  estoit  dom  Amedee.  L'inf. 
rie  qui  avoit  gaigné  les  bayes  et  les  buis,  se 
voyant  abandonnée  de  la  cavalerie,  et  que  I  ou 
les  venoit  charger,  commencèrent  à  se  retirer  à 
la  faveur  de  leur  gros  qui  estoit  proche,  ce  qui 
ne  se  fit  sans  confusion,  et  sans  la  mort  de  plu- 
sieurs. Les  sieurs  de  Sancy  et  de  Quitry,  ayans 
rallié  leurs  gens,  non  sans  peine,  se  retirèrent  et 
se  joignirent  en  un  corps,  après  avoir  entière- 
ment despouillé  les  morts,  qui  se  trouvèrent  au 
nombre  de  trois  cents,  entre  lesquels  il  y  avoit, 
outre  Sonas,  près  de  cent  gentils-hommes.  Les 
deux  armées  ayans  demeuré  encore  a  la  veue 
Tune  de  l'autre  demîe-heure,  la  nuict  survenue, 
chacun  commença  à  desloger.  Dom  Amedée  re- 
passa l'Arve,  et  alla  loger  à  La  Roche  et  à  Bon- 
ne ville,  et  M.  de  Sancy  à  Genève. 

Tous  ces  pays-là  estoient  si  ruinez  de  la  nuerrc 
que  les  deux  armées  furent  contrainctes  de  s'en 
esloigner.  Dom  Amedee  se  retira  vers  Cham- 
bery,  et  les  François,  le  vingt-troisiesme  de 
mars,  prindrent  le  chemin  de  la  Franche-Comte 
par  Bomon-Monstier,  après  avoir  laissé  le  sieur 
de  Chaumont  et  le  capitaine  Craon  pour  faire  la 
maire  dans  Genève.  Voylà  ce  qu'il  advint  eu 
la  guerre  de  Genève  et  de  Savoye  le  long  de  ceste 
année  ;  car  du  depuis  ceste  journée  tout  se  passa 
en  courses,  tant  de  part  que  d'autre,  et  ne  s'y 
fit  rien  de  mémorable  outre  l'ordinaire.  M.  de 
Sanrv  fit  oeri  exploict  affln,  comme  disent  les 
historiens  italiens,  d'empescher  it  dura  di  Su- 
vrn/a  jMMfij  dirrrtcndoijtî  le  forze  COH 

le  qauli  fticeva  progressi  iinjujrtanli  iu  Pro- 
venza  (t).  La  deffaietedes  Savoyards  a  Hsparon 
de  PalUeres,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy-dessus, 
donne  assez  à  cognoistre  au  lecteur  en  quel  es- 
tât devindrent  les  affaires  du  duc  de  Savoye  en 
ce  temps  la. 

Sur  la  lin  de  ce  mesme  mois  de  mars,  M.  de 
îïrion  fut  surpris  en  sa  maison  de  Mirebeau  en 
lîour^ongne  par  le  sieur  de  Guyonvelle,  lequel 
l'emmeua  prisonnier  après  avoir  tue  huict  de  ses 
serviteurs,  pillé  Vingt  mille  eseus  eu  argent, 
cent  cinquante  chevaux,  fooe  bleds,  et  une 
grande  quantité  de  précieux  meubles  et  armes. 
Ce  seigneur,  de  Tune  des  plus  nobles  et  ancien- 
nes familles  de  la  Bourgongne,  se  tenoit,  â  cause 
de  son  nage,  comme  neutre  en  sa  maison,  où, 
tant  d'un  party  que  d'autre,  chacun  y  estoit  bien 
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D  ;  mais  sel  richesses  furent  cause  que  0  uyon 
vellc,  qui  se  déclara  du  depuis  espagnol  sur  uo 
prétexte  que  le  marquis  fils  dudit  sieur  de  Brion 
estoit  avec  le  Roy,  le  surprit,  et  ruyna  de  meu- 
bles ceste  belle  maison.  Si  nous  mettions  icy 
s  les  surprises,  pillements,  meurtres  et  hos- 
tilitcz  qu'aucuns,  tant  d'un  que  d'autre  party, 
commirent  en  ce  temps  la,  aucuns  desquels  ont 
esté  punis,  d'autres  non,  cela  mériterait  un  trop 
gros  volume.  Voyous  maintenant  ce  qui  se  passa 
nu  commencement  de  ceste  année  en  Italie. 

Toutes  les  provinces  d'Italie  furent  tellement 
iffilglQI  de  la  famine,  que  les  potentats  et  les  ré- 
publiques pour  le  soulagement  de  leurs  peuples, 
chacun  en  sa  souveraineté,  tirent  plusieurs  pro- 
visions. Les  uns  envoyèrent  acheter  des  bleds  en 
Sicile,  les  autres  presterent  de  l'argent  aux  com- 
munautés!: des  villes  qui  envoyèrent  acheter  des 
bledsoù  ilspensoieut  qu'il  y  en  eust  à  commodité, 
nttn  de  sustenter  le  pauvre  peuple,  Mais  Rome 
sur  toutes  li  n  autres  villes  fut  la  plus  afltigce  } 
car  on  fut  contraint  d'y  faire  nombrer  le  peuple 
au  commencement  de  février,  où  il  t'y  trouva 
cent  dix-sept  mille  aines  après  que  l'on  en  eut 
faicl  sortir  tous  les  pauvres  et  toutes  les  bouches 
inutiles,  pour  lesquelles  nourrir  ,  par  la  recher- 
cha qui  fut  faicte,  il  ne  se  trouva  que  trente  mil 
ntbto  de  bltd,  qui  est  une  mesure  uu  peu  plus 
grande  que  le  septier  de  Pans ,  dont  il  en  estoit 
unie  tous  quatre  cenls,  quoy  que 

Ton  ne  distrihuast  que  dr\-huict  onces  de  pain 
par  jour  pour  chaque  teste.  Le  Pape,  ayant  en- 
\  u\  é  de  tous  costez  pour  avoir  des  bleds,  et  nulle 
revenant  a  bon  port,  fut  contrainct 
de  prier  le  grand  duc  de  Florence  de  secourir 
Rome.  Ce  prince,  qui,  prudent,  eu  avoit  fait 
bonne  provision,  en  envoya  plusieurs  vaisseaux 
charuez,  mais,  a  cause  des  tempeslesqui  régnè- 
rent en  ce  temps  la  sur  la  mer,  ils  ue  purent 
entrer  si  tost  dans  la  bouche  du  Tibre  pour  mon- 
ter a  Rome.  Ce  mauvais  temps  continuant  jus- 
que* ;iu  mois  de  mars ,  les  Romains  furent  con- 
traints de  ue  mander  que  dix  onces  de  pain  par 
jour,  d'où  il  advint  que  l'observance  du  car  es  me 
ne  se  fit  dans  Rome  ceste  année  ;  et,  pour  ce  que 
le  mbio  valoit  trente-deux  escus,  aftln  d< 
tenter  le  menu  peuple.  SaSainetetë  leur  permit 
de  manger  de  la  chair  de  bulle,  qu'il  fit  vendre 
a  cinq  quadrins  la  livre  .  ce  qui  continua  jusques 
au  commencement  de  may ,  que  les  galères  de 
Sa  Sftlncietc  arrivèrent  aussi  chargées  de  quan- 
de  bleds,  lesquels  abbaisscreut  lors  de  pris 
per  mancamento  di  moite  migtiain  di  persone 
già  marte  prr  la  nécessita  del  v itère  [i)%  et  par 
les  maladies  de  lièvres  pcstilentîcusesquî  régnè- 
rent principalement  en  l'Attrait,  en  la 


que  (2),  en  rUmbrieet  cnlaRomngne, 
talile  lut  si  grande,  qu'en  beaucoup  d'endri 
les  terres  y  demeurereii  re  labourées. 

À  ceste  affliction  de  famine  l'Italie  en  avoit 
encor  une  autre  qui  la  travail loit  beaucoup.  La 
terre  estoit  plaine  de  bannis,  et  les  costes  mai 
ti mes  de  corsaires.  Ceux-cy,avee  sept  fustes 
prindrent  plusieurs  navires  chargea  de  grains , 
et  fallut  que  les  galleres  du  Pape  usassent  de 
grande  diligence,  allant  tantost  le  long  dune 
coste,  tantost  de  V autre,  pour  asseurer  la  navi- 
gation. Et  pour  remédier  à  ceux -la ,  le  pape  Gré- 
goire quatorziesme  commença  son  pontificat  par 
un  bannissement  qu'il  fit  contre  Aifonse  Picolo- 
mini, bien  qu'il  fust  son  parent,  et  contre  quinze 
seigneurs  et  cinq  cents  de  leurs  complices,  les- 
quels il  déclara  criminels  de  leze-ma jeste ,  con- 
flsca  leurs  terres  et  biens,  et  donna  la  comté  de 
Montemarcian,  qui  est  un  petit  lieu  en  la  Mar- 
que, appartenant  audiet  Picolomini,  à  Hercules 
Sfondrate ,   nepveu  de  Sa  Salncteté;  laquelle 
comté  il  érigea  depuis  en  duché,  ainsi  que  nous 
dirons  tantost.  Picolomini  qui  s'estoit  resjouy  de 
l'assomptiou  au  pontificat  de  son  parent,  et  qui 
avoit  fait  un  présent  à  celuy  qui  luy  en  apporta 
les  nouvelles,  se  voyant  avec  les  autres  bannis 
poursuivy,  tant  par  le   Pape  que  par  le  grand 
duc  duquel  il  avoit  esté  fort  favori t,  et  qui  avoit 
obtenu  une  fois  sa  grâce  du  pape  Grégoire  trei- 
ze, partit  de  la  Campagne  avec  Sciarraet 
ses  autres  compagnons  après  qu'ils  y  eurent  fait 
une  infinité  d'embrasements  et  de  uuauUz,  et 
s  ach»  minèrent  par  bois  et  déserts  vers  INarvi, 
et  de  la  vers  Fuligui,  tousjours  poursuivis ,  ou 
des  geni  du  Pape,  ou  de  ceux  du  grand  duc 
conduisoit  le  colonel  Bisaccione ,  et  d'un  autre 
colonel  Pierconte  qui  le  poursuivoit  avec  cent 
cinquante  Àlbanois  pour  se  venger  en  une  si 
belle  occasion  d'une  querelle  qu'il  avoit  contre 
luy.  Lesdits  bannis  se  voyans  ainsi  poursuivis, 
Sciarra  se  sépara  de  Picolomini  avec  tous  ses 
complices,  et  s'en  retourna  vers  la  Campagne  et 
vers  les  confins  du  royaume  de  >  a  pies,  laissant 
Picolomini  peu  accompagné,  lequel  prit  son  che- 
min vers  la  Marque  pour  s'embarquer  et  sauver 
par  la  mer  Adriatique;  mais,  feignant  daller  à 
Jesi,  il  tourna  court  à  main  droite,  espérant 
trouver  quelque  barque  sur  laquelle  i!  se  met- 
trait.  Ce  dessein  ne  luy  ayant  réussi,  il  tourna 
derechef  À  main  gauche,  pensant  mieux  se 
ver,  mais  il  tomba  sous  les  armes  de  Bi 
auprès  de  Cesenaticof  lequel  le  conduit  inconti- 
nent â  lmola  pour  le  mener  a  Florence.  Légua- 
it} Par  li  diniiuutioa  du  uombrr  des  habitant*  qui 
HiMffit  morii  «le  failli  par  luiltart * 
(î)  UMarrUc 
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verneur  dlmola  s  y  opposa,  disant  qu'il  esloit 
justiciable  du  Pape  pour  les  maux  qu'il  avoit 
commis  aux  terres  de  rEglise.  Bisaccion< 
voyant  réduit  en  ces  termes,  et  co^noissant  que 
scslabeurs  ne  tourneraient  point  à  l'honneur  de 
son  seigneur  le  grand  duc  si  ceste  affaire  se  dis- 
putoît  civilement,  il  se  résolut  d'enlever  d'Imola 
son  prisonnier  par  la  force,  et  laisser  après  le  fait 
lesoing  au  grand  duc  d  y  remédier.  Pour  ce  faire 
il  mît  à  une  des  portes  de  la  ville  quelques-uns 
des  siens,  et  luy  avec  le  reste  s'en  alla  enlever 
de  la  pr  ison  Picolomini  :  ce  qu'il  fit,  et  le  mena  à 
Florence,  où  peu  de  jours  après  il  eut  la  teste 
tranchée.  Aucuns  autheurs  disent  que  Ton  le  lit 
mourir  appicalo  alferro  di  rebelli  (l).  Bîsac- 
cione  fut  depuis  en  peine  pour  lavoir  enlevé  des 
prisons  d'Imola,  et  ses  biens  qu'il  avoit  sur  les 
terres  de  l'Eglise  furent  saisis;  mais  le  grand 
duc  ayant  fait  remonstrer  l'importance  de  cest 
affaire  à  Sa  Sainct été ,  et  excusé  ce  faict,  Bisac- 
cione  rentra  aux  bonnes  grâces  du  Pape.  Marco 
Sciara  avec  les  autres  bannis,  bien  qu'ils  fussent 
poursuivis  de  Virginîo  Ursino,  ne  laissèrent  de 
faire  une  infinité  de  massacres,  de  bruslements 
et  de  pilleries.  Bref,  plusieurs  ont  escritque  l'I- 
talie fut  en  ce  temps  là  autant  affligée  de  la  fa- 
mine et  des  bannis ,  que  la  France  et  la  Flandre 
le  furent  des  guerres  civiles. 

Quelques-uns  des  princes  et  republiques  qui 
doivent  obeyssance  au  Pape,  à  sa  nouvelle  eslee- 
tion,  envoyèrent  incontinent  leurs  ambassadeurs 
à  Rome;  mais  Sa  Saincteté  manda  a  quelques- 
uns  qu'ils  retardassent  de  venir  faire  ceste  céré- 
monie jusques  à  un  autre  temps.  Cependant  il  ne 
laissa  de  faire  traicler  le  mariage  de  son  nepveu 
le  comte  Hercu  les  Sfond  rate  avec  la  fil  le  du  prince 
de  Massa,  et  sa  belle  sœur  Sigismonde,  mère 
dudit  Hercules,  arriva  incontinent  à  Rome  avec 
ses  deux  autres  iils,  à  l'un  dequcls  Sa  Saincteté 
donna  son  chapeau  de  cardinal  avec  le  tiltre  de 
Saincte  Cécile ,  et  l'autre ,  nommé  François,  fut 
fdict  chastcllain  du  ehasteau  Sainct  Ange. 

Au  commencement  de  mars,  après  que  le  ma- 
riage eut  esté  consumé  d*  Hercules  Sfondrate  et 
de  la  princesse  de  Massa  en  une  maison  de  Paul 
Sforza ,  Sa  Saincteté  créa ,  aux  quatre  temps  de 
caresme,  quatre  cardinaux  ,  scavoir  :  Odoard 
Parnese,  Octavieu  Acquaviva,  fils  du  due  d'A- 
tri,  Paravicin,  evesque  d'Alexandrie,  et  Piato, 
auditeur  de  la  rote.  Peu  auparavant  ceste  créa- 
tion moururent  les  cardinaux  de  Caraffe  et  de 
Sainct  George,  tous  deux  grands  prélats. 

Le  Pape  ,  ne  se  ressouvenant  plus  des  paroles 
qu'il   avoit  dites,   estant  cardinal,  à  M.   de 

\)  Sorte  île  supplier. 


Luxembourg  OU  leur  rci]con1w.âToruiccri,qii  il 
estolt  i  que  le  roy  de  France  fut  roy  de 

Franceetceluy  d Espagne  roy  d'Espagne,  et  que 
la  grandeurde  l'un  servist  comme  de  barrière  à 
l'ambition  de  l'autre,  se  rengeadutoutduparty  de 
l'Espagnol,  par  le  moyen  duquel,  ainsi  que  plu- 
sieurs ontescrit,  il  avoit  esté  esteu  pape.  Le 
vingtiesme  du  mois  de  may  il  fit  partir  de  Rome 
Laudriano  avec,  tiltre  de  nunce,  pour  faire  pu- 
blier en  France  un  monitoire  contre  messieurs 
les  princes  du  sang,  ducs,  pairs,  maresehaux, 
et  autres  officiers  de  la  couronne  qui  sui voient  le 
Roy,  lequel  de  nouveau  il  aggrava  de  nouvelles 
censures.  Et  sur  ce  que  Desportes,  secrétaire  du 
duc  de  Mayenne,  estoitallé  à  Rome  luy  deman- 
der du  secours  d'hommes  et  d'argent  au  nom 
de  la  ligue,  il  leur  promit  de  payer  six  mil  Suis- 
ses qui  seraient  levez  pour  leur  secours  aux  can- 
tons catholiques,  et  qu'il  leur  euvoyeroit  son 
propre  neveu  (2)  avec  mille  chevaux  italiens  et 
deux  mille  hommes  de  pied.  Ceux  de  l'union  eu 
France  ne  manquèrent  de  faire  publier  par  tout 
la  nouvelle  de  ce  secours  et  de  ce  monitoire.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  estant  arrivé  à  Rome  sur 
la  lin  de  mars  ,  requît  Sa  Saincteté  que  ce  se- 
cours fvist  envoyé  eu  Lorraine  pour  soppo 
1'irmée  allemande  que  le  prince  d'Anhalt  levait 
pour  le  roy  Très-Cbrestien  à  la  diligence  du  vi- 
comte de  Turenne,  et  de  secourir  son  père  le  duc 
de  Lorraine  d'un  prest  de  deux  cents  mil  ocus  ' 
ce  qu'il  ne  put  obtenir  de  Sa  Sainct  été.  Les 
agents  de  l'union  à  Rome,  qui  luy  demandoîent 
aussi  permission  d'alliener  en  France  du  tempo- 
rel de  l'Eglise  ,  en  furent  esconduits. 

Le  Pape  au  printemps  de  ceste  année  se  trou- 
va assez  mal  dispose, estant  malade  de  la  pierre, 
mais,  ayant  eu  soulagement  par  quelques  mé- 
decins au  commencement  du  mois  de  may,  il 
s'employa  du  tout  pour  exécuter  son  dessein  et 
envoyer  des  gens  de  guerre  en  France.  Il  en- 
voya le  colonel  Lusi  pour  faire  la  levée  des  Suis- 
ses ,  mais  du  commencement  il  y  trouva  de  la 
difficulté,  pour  ce  que  le  frère  du  colonel  Phifer 
est  oit  à  Rome,  solicitant  le  cardinal  Gaétan  de 
luy  faire  délivrer  cent  mille  ducats  que  Ton  leur 
devoit  à  cause  des  services  quils  avoient  faict 
l'an  passé.  Le  thresor  temporel  de  l'Eglise  qui 
estoit  clans  le  chasteau  Sainct  Ange,  amassé  avec 
tant  de  soin*;  par  le  feu  pap  -  stoit  mer- 

veilleusement muguetc,  avec  désir  de  plusieurs 
officiers  du  Pape  d'y  toucher  et  y  faire  leurs  af- 
faires. L'Espagnol  desiroit  sur  tout  de  le  voir 
dissipé,  car  II  craint  tousjours  que  les  papes, 
ayans  des  deniers  en  reserve ,  ne  les  employait 

<2)  Hercule  Sfntulml ,  duc  de  Moule  Marnait", 
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pour  effectuer  les  pretensions  qu'Us  ont  sur  le 
urne  de  Nnples.  Four  ce  faire  il  commanda 
à  «on  ambassadeur  le  duc  de  Sesse  de  demander 
à  Sa  Baincteld  permission  d'alliener  du  hit; 
ecclésiastiques  par  tous  ses  royaumes  pour  luy 
ayder  à  supporter  la  guerre  qu'il  avoit  en  plu- 
sieurs lieux  contre  les  hérétiques,  Cest  affaire 
estant  disputé  au  consistoire,  il  y  fut  résolu  que 
Ion  ne  permettront  point  d'aliéner  le  bien  de  l  E- 
glise  t  et  que  Ton  prendrait  plustost  des  deniers 
au  chasteau  Sainet  Ange,  Voylà  l'Espagnol  qui 
obtint,  non  ce  qu'il  demandoit,  mais  ce  qu'il  de- 
feiroit,  bien  ayse  de  voir  les  deniers  reservez  au 
chasteau  Sainet  Ange,  qu'il  craignoit  à  cause  de 
son  royaume  de  \Taples,  employez  pour  luy  pré- 
parer la  voye  de  s'emparer  de  ta  France.  Cam- 
paua  ,qui  a  eseriten  faveur  de  l'Espagnol  p  dit  : 
inndimmo  ck*  in  si  pochi  tnesi 
rrano  sfati sp^si  vicino à  ire  milioni di  dutali, 
la  maçgior  parle  per  l'occasion  û  re  di 

Frw  ,  chc 

dû  suoi  winisfri  fosse  in  cio  Sua  San  (t  là  non 
i  servifo,  per  la  natura  facile,  ci  prr  U  Irop- 
poc<  <lumi  di  esso  pom  non 

sapeva  (jiudicar  quelle  maloie  qtuttifà  in  altrui, 
<***  '  n  se  siesso  (  i } .  Ceste 

nature  facile  de  Sa  Sameteté  a  bien  apporté  des 
maux  à  la  France,  car  les  ministres  d'Espagne 
luy  foisoïent  faire  ce  qu'ils  VWMcnt,  et1  au 
Heu  de  respondre  à  la  lettre  de  M.  de  Luxem- 
bourg qu'il  luy  avoit  envoyé,  ny  de  vouloir  es- 
coûter  le  marquis  de  Pisaui,  députe  de  messieurs 
les  princes  du  sang ,  ducs ,  pairs  et  officiers  de 
la  couronne ,  pour  luy  représenter  Testât  de  la 
France,  on  |u\  lit  rscrire  la  lettre  suivante  au 
conseil  des  Seize  de  Paris ,  pouriesponse  à  celle 
qu'ils  luy  avoienl  escrite  en  fewier  dernier, 
ainsi  que  nous  avons  dit 

•  Grégoire  Pape,  quatorzlcsroe,  à  mes  fils 
bien  ayme/  les  gens  du  conseil  des  seize  quar- 

>  In  \ille  de  Paris. 

•  Bicn-aymcz,  le  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique vous  soient  donnez.  Nous  avons  receu 
vos  lettres ,  et  volontiers  les  avons  Unies;  car 
autre  nouvelle  ne  pourroit  plus  aggreable  par- 
venir jusques  à  nous,  que  d'entendre  comme . 
souhs  la  protection  de  Dieu,  vous  avez  esté  déli- 
vrez de  ce  long  et  fascheux  siège,  et  qu'ayants 
beaucoup  ,  beaucoup  souffert ,  et  porté 
de  m  res  charges  et  Incomm 
pour  ladctïcnec  dfl  la  b]  catholique,  vous  estes 
maintenant  soulage/  et  eschappez  du  danger, 

■ 
il  hi( 

nment  (hmii    MJbvenir  mi  >  de 

y  Crtt  Si  à 


[1601] 

Mais  il  faut  craindre  faire  naufrage  quasi  dans 
le  port  et  sur  le  bord  de  la  prospérité  ;  car  qui 
scait  si  Dieu  peut  estre  vous  auroit  de! 
pour  quelque  temps,  lors  que  vous  estiez  affli- 
gez et  tourmentez  des  misères  passées  comme  de 
tempestes  pour  vous  esprouver ,  feignant  passer 
outre,  ou,  pour  mieux  dire,  afin  qu'esmeo*  à 
pénitence  [car  l'homme  n'a  parfaicte  eognofs- 
sanc©  de  ses  fautes ,  souvent  elles  nous  sont  ca- 
chées, et  celles  d'autruy  quelquesfoisimpn 
vous  vous  approchiez  de  luy  et  luy  adhériez  i 
plus  près,  jusques  à  ce  que  le  recogeoissie 
fraction  du  pain? 

9  Vostre  cœur  donc  doit  estre  ardent ,  et  de 
vez  persévérer  en  ee  soîng  continuel  qu'en  reme 
murant  les  choses  magnificques  que  Dieu  fa 
entre  vous  ;  que,  avec  le  repos  des  corps  et  pro 
sperite  des  biens ,  il  vous  munisse  et  fortifie  i 
don  spirituel  de  foy,  de  son  amour  et  de 
crainte.  Voylà  comme  vous,  qui   vous  este 
joincts  ensemble  les  premiers  pour  la  paix 
tranquillité  de  l'Eglise  et  union  de  la  foy  entho 
lique  en  ce  royaume ,  ayans  les  premiers  exper 
mente  le  péril ,  vous  en  estes  eschappez  ;  et  no 
seulement  vous  estes  délivrez,  mais  aussi  | 
vostre  délivrance  vous  avez  acquis  salut  à  < 
lesquels,  estans  unis  av«c 
vostre  constante  resolution  et  vigilance. 

•  Nous  nous  esjouissons  grandement  en  Die 
par  l'occasion  que  nous  en  donnez  en  ce  que, 
recognoissans  tenir  de  luy  tout  ce  bien,  et  qu 
ne  luy  en  pouvez  rendre  grâces  condlgnes  de  sa 
tisfaction ,  les  luy  rendiez  par  une  humble 
eognoissanee  et  confession.  Ceste  confessiou  i 
salutaire,  de  laquelle  nous  devons  user  enlre  le 
adversitez  pour  subir  eutre  nous,  atte 
correction ,  et  nous  doit  estre  engravci 
le  cœur  entre  les  prosperitez  pour  en  faire  pr 
et  salut.  Par  ce  moyen  il  n'y  auroit  point  d'or 
cueil ,  d'autant  que  de  don  nous  confessans  Ta 
voir,  nous  ne  serons  point  aussi  coulpables  d'in- 
gratitude ,  pour  ce  que  .  le  recognoissant,  non 
luy  en  rendons  grâces;  finalement,  comme 
confession  ,  par  une  pieuse  et  dévote  intention 
a  satisfait  au  deu  d'action  de  grâces  du  passé , 
consequemment  elle  dispose  le  donateur  à  non 
eslargir  d'avantage  à Tadvenir.  Désormais,  vo 
qui  avez  fait  un  si  beau  commencement  et  ta 
louable,  persévérez  constamment  et 
lez  avant  qu'estre  parvenus  au  but  de  la  co 
car,  dît  IN*  ostre  Seigneur,  non  celoy  qui  aura  bie 
commencé,  mais  qui  aura  persévère  jusques  à  I 


CHR0N0L0G1R    NÔVBNAJBE   DE    PALHA   CWET.  [l 


279 


fin  p  sera  sauvé.  Ce  n'est  donc  point  assez  de  la 

résolution  et  courage  présenté ,  mais  il  faut  ad- 
jouster  et  affermir  ceste  première  vertu  d'une 
constance,  persévérer  sans  regarder  derrière 
vous ,  de  peur  qu'il  ne  sourde  une  statue  ridi- 
cule au  mesme  lieu  d'où  le  salut  estoit  espéré. 
Entre  les  longues  tristesses  qne  nous  avons  receu 
e  vostre  tribulation ,  estant  soigneux  de  vostre 
lut  >  nous  avons  premièrement  eu  recours  à 
ku  par  supplications  pour  vostre  délivrance; 
après,  divinement  inspirez ,  nous  avons  ad- 
iré de  pourvoir  de  remèdes  nécessaires  aux 
u\  lesquel  de  toutes  parts  vous  a  voient  ac- 
eillis  et  comme  ensevelis.  Premièrement  nous 
vous  avons  assigné  un  secours  de  deniers,  voire 
mesme  par  dessus  nos  moyens  et  plus  que  nos 
coffres  ne  permettent;  et,  ouït re  plus,  confor- 
mément au  devoir  d  un  bon  pontife,  universel 
et  père  commun  à  tous,  lequel  doit  hayr  non  les 
hommes,  mais  les  péchez  d'iceux,  nous  avons 
leu  nostre  cher  fils ,  maistre  Mareiliius  Lan- 
anus,  nostre  notaire  du  Sainct  Siège  apostolic- 
ie,  homme  prudent,  discret  et  fidelle ,  et  l'avons 
voyé  nostre  nnncedu  Sainct  Siège  au  royaume 
France,  avec  lettres  et  monitoires,  affin  qu'il 
'employé  de  tout  son  possible  à  convier  de  nos- 
e  au t bonté  tous  les  dévoyez  à  revenir  avec 
us  en  mesme  union  pour  la  paix  et  repos  de  ce 
yaume,  et  pour  faire  correspondre  les  effects 
x  promesses,  nous  avons  envoyé,  quoy  que 
grands  frais  et  charge  de  l'église  de  Rome, 
■tre  cher  fils  et  neveu,  fils  de  nostre  frère 
ercules  Sfondrate,  homme  noble,  duc  de  Mont- 
artian ,  avec  secours  d'hommes ,  tant  de  ehe- 
I  que  de  pied ,  pour  ,  avec  les  armes ,  les  em- 
oyer  à  vostre  deffence  et  conservation,  Que 
.  oultre  cela,  vous  avez  encores  besoin  de  quel- 
le chose  cy  après,  nous  y  pourvoirons 
'on  ne  puisse  nous  objecter  que  nous  ayons 
ien  obmis  de  nostre  devoir, 

ous  avons  fort  aggreablc  ce  que  nous  escri- 
ez  des  louanges  de  nostre  bien  aymé  fils  Hen- 
,  cardinal  Caetan ,  eu  partie  pour  la  consîde- 
tion   de    ses  mérites,   s  estant  fort  bien  et 
uablemcnt  acquitté  de  la  charge  apostolieque 
i  luy  estoit  commise  du  Sainct  Siège ,  en  par- 
en  contemplation  et  faveurde  tout  le  royaume, 
el,  avec  instance  merveilleuse ,  il  continue 
recommander, 
»  Quant  au  digne,  vous  resjouyssans ,   vous 
us  congratulez  de  nostre  promotion  au  su- 
me  pontificat ,  c'est  avec  raison ,  veu  que 
Jieu,  père  des  miséricordes,  lequel  départit  à 
tous  libéralement  avec  abondauce  ses  grâces,  ne 
nous  a  pas  eslcus  à  ceste  souveraine  dignité  de 
'apostolat  à  cause  de  l'humilité  qui  soit  en  nous, 


mais  pour  le  bien  et  salut  de  ceux  qui  se  con- 
fient en  luy,  ÀutresfoisdufortU  a  tiré  la  viande 
et  fait  distiller  la  douceur  du  miel  désirée.  Que 
sçait-on  si  d'un  infirme  et  foible  doit  issir  une 
vertu  non  espérée,  et  d'un  imhecille  et  cassé  une 
vigueur  et  force  non  attendue  ?  Quelquesfois  Dieu 
choisit  le  plus  débile  pour  terrasser  le  plus  ro- 
buste et  puissant ,  et  exalte  le  petit  et  humble 
pour  déprimer  et  ravaller  le  plus  orgueilleux  et 
superbe. 

»  Si  vous  comprenez  et  goustez  ces  choses , 
en  souhaittant  le  bien,  humiliez*vous,  rompez 
vos  cœurs  et  affligez  vos  âmes ,  affin  que  de  la 
contrition  et  repentanceprenne  fin  la  persécution 
que  vous  souffrez, 

»  Que  si  nous  bruslons  pour  l'amour  de  vous, 
si  pour  vous  nous  sommes  en  angoisses ,  si  pour 
vostre  salut  et  conservation  nous  sommes  tra- 
vaillez et  en  détresses ,  ne  cerchans  autres  choses 
en  cela  que  de  vous  veoir  garantis  du  mal  et  en 
repos ,  à  la  louange  et  gloire  de  Jésus-Christ  et 
pour  le  salut  commun  à  tous ,  que  devez  vous 
faire ,  vous ,  le  procès  desquels  est  sur  le  bureau 
ou  il  s'agit  de  vos  biens?  Vous  devez  à  la  vérité 
despouiller  toutes  affections  terriennes }  mettre 
en  arrière  tout  appétit  et  espérance  de  gain  et 
proffit  particulier,  ne  respirer  en  vos  aroes ,  ne 
porter  en  vos  cœurs ,  ne  vous  proposer  devant 
les  yeux ,  que  la  religion  de  la  foy  et  de  l'Eglise 
catholique ,  de  laquelle  dépend  toute  vostre 
prospérité  ,  voire  tout  vostre  bien  estre;  com- 
poser toutes  divisions,  accorder  tous  discords 
particuliers ,  ou  pour  le  moins  les  déposer  et  re- 
mettre jusqu  es  à  ce  qu'ayez  obtenu  un  roy  très- 
crircsHenet  vrayement  catholique,  sous  l'umbre 
duquel  vous  puissiez  jouyr  d'un  heureux  repos, 
et  sous  la  conduite  duquel  vous  puissiez  simbo* 
liser  en  mesme  affection  et  volonté.  Et ,  afin  que 
parveniez  au  fruit  de  telle  espérance  ,  nous  n'y 
cesserons  de  le  vous  procurer  par  tous  les  moyens 
à  nous  possibles,  et  par  nos  humbles  requestes 
et  prières  a  Dieu.  Cependant  nous  vous  donnons 
la  bénédiction  apostolique,  prians  Dieu  roQI 
faire  prospérer  en  toutes  vos  affaires.  Donné  à 
Rome,  au  Mont  Quïrlnal  ,  sous  Panneau  dupes- 
cheur,  ce  jourd'huy  13  may  15*1  ,  et  de  nostre 
pontificat,  le  premier.  M.  Vestrius  Barbianus.  * 

Voylà  la  response  que  manda  Sa  Saîncteté  au 
conseil  des  Seize,  Tous  ceux  de  ceste  faction  en 
firent  grandestime  ,  se  voyans  ainsi  asseurez  de 
la  bonne  volonté  du  Pape,  et  sollicitez  sous 
main  par  les  ministres  d'Espagne  à  Paris.  Ils 
dressèrent  encor  plusieurs  mémoires  et  instruc- 
tions pour  parvenir  au  but  de  leurs  desseins,  qui 
estoit  do  brouiller  tellement  les  affaires  en 
France ,  que  les  guerres  civiles  y  fussent  entre- 
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>erance  de  réconciliation.  Pour  re- 
leurs plaintes  a  M.  de  Mayeune,  Us  dé- 
puteront fadvocat  Oudineauet  trois  d'entr'eux 
pour  raccompagner  l  copple  «1rs  instruc- 

tions que  l'on  leur  bailla,  par  laquelle  on  eo- 
gQOfeteo  mieux  leur  intention. 

«  En  premier  lieu,  remonstrer  à  Monsieur 

que  les  deux  colomnes  du  royaume  sont  la  pieté 

et  la  justice,  lesquelles  sont  tellement  courbées 

e  royaume  de  France,  qu'elles  se  posent 

quasi  abbatu 

o  Que ,  pour  y  remeili  besoin  les  re- 

dresser et  restablir,  et  à  ceste  fin  commencer  à 
l'ordre  ecclésiastique  T  lequel  est  le  conservateur 
de  la  pu 

»  Qu'en  ceste  ville  de  Tan  lomne  est 

iement  esbranlee  par  schismes  qui  naissent 
et  prennent  accroissement ,  tant  en  f  enlise  ca- 
thédrale de    Nostre-Dame  de  Paris  qu'autres 
nunautez  ecclésiastiques ,  et  ja  enlre  quel- 
I  curez. 

•  Que  ce  mal  procède  du  defautt  de  prélat  et 
evesque,  lequel  est  non  seulement  absent  de  son 
clergé  ,  mais  tient  et  suit  notoirement  le  party 
contraire  h  la  religion  et  union  des  catholiques, 
ne  et  fait  semer  par  les  siens  schismes  et 
divisions  ,  tant  en  ceste  ville  de  Paris  que  par 
tout  son  diocèse, 

t  Que,  pour  redresser  ceste  première  coïomne 
ste  ville  et  diocèse,  sera  ledit  sieur  supplié 
d'eserire  à  Sa  Sainctetc  a  ce  qu'il  lui  plaise  nous 
pouiitMl  d'un  autre  evesque,  et  cependant 
qu'il  plaise  à  Monsieur  escrire  à  messieurs  du 
chapitre  de  ladite  église  d'user  de  leurs  privi- 
lèges et  authorité  permise  par  les  décrets  pour 
pourveoir  aux  charges  etdignitez  ecclésiastiques 
qui  sont  vacantes,  lant  par  mort  que  par  ab- 
sence de  ceux  qui  tiennent  le  party  contraire  , 
ou  retirez  et  villes  et  pays  de  robeyssaoee  de 
l'ennemy. 

I  our  le  regard  de  la  seconde  colomne ,  qui 
est  la  justice,  remonstrer  à  Monsieur  que  le  peu- 
ple de  Paris  est  jusques  à  maintenant  obeyssant 
iistice,  fort  vevê  de  l'injustice ,  laquellede- 
puis  quelques  années  a  règne ,  comme  elle  faict 
encores  de  présent  Pour  ee>  [a  il  plaise 

a  ODondit  sieur  parachever  la  porgation  du  par- 
lement selon  les  mémoires  qui  lui  ont  este  baillez 
et  seront  encores;  remplir  de  L:ens  de  bien  les 
places  des  absens,  et  ce  jusques  au  nombre  an- 
cien ,  comme  aussi  les  chambres  des  comptes  et 
des  monnoyes.  Et  d'autant  que  la  déclaration 
faicfe  par  mondit  sieur  pour  appeller  et  rc 
Unîtes  personnes  dans  les  villes  de  l'union  en  fui* 
vanilc  seraient  et  autres  su  omissions  y  contenues, 
ponmtt  estre  mal  interprétée  et  praet 


aucuns ,  qu'il  plaise  a  mondit  sieur  en  amplili 
ladite  déclaration ,  et  à  ce  que  les  juges,  gouv 
neurs  et  magistrats  n'en  puissent  douter  ,  et  que 
leurs  jugements  soient  résolus  sans  ambiguïté,  il 
soit  ordonné  que  tous  ceux  qui  ont  porté  les  ar- 
mes ou  servy  de  conseil,  ayde  d'argent ,  ou  eu 
intelligence  avec  ceux  du  party  contraire,  et  qui 
se  sont  retirez  ez  villes  et  pays  d'obeyssance  de 
l'ennemyt  ne  seront  admis  en  l'exercice  d'aucuns 
offices  ,  soit  publics  ou  particuliers  ,  mais  seule- 
ment pourront  habiter  es  villes  et  parmy  les  ca- 
tholiques, et  jouyr  de  leur  bien  librement  comme 
leurs  concitoyens  ,  en  faisant  par  eux  le  serment 
de  l'union  des  catholiques  avec  les  submissions 
y  contenues  et  abjuration  du  party  contraire. 
Et  pour  le  regard  de  ceux  qui  se  sont  retirer  en 
leurs  chasteaux ,  maisons  fortes  et  fermes  »  sans 
avoir  fait  aucun  acte  d'hostilité  ny  eu  intelligence 
avec  fennemy,  qu'ils  seront  receus  <*$  villes  de 
f union,  sans  toutesfois  exercer  aucun  estât 
qu'un  an  après  qu'ils  auront  fait  les  submissions 
requises  entre  les  mains  des  magistrats  ,  et  fait 
apparoistre  par  suffisante  information  de  leurs 
l 'tements  et  actions.  Et  pour  le  regard  de 
ceux  qui  se  sont  retirez  es  villes  de  l'union  pour 
la  nec  permission  et  passeport  des 

'rats  ,  seront  admis  es  villes  de  l'union,  en 
A  pir  eux  te  serment  et  submissioos,  si 
fait  ne  l'ont ,  et  toutesfois  ne  pourront  i 
que  six  m  I  la  submission  faicte  en  le 

es  ta  ts  et  ofi 

t  Qu'il  plaise  à  mondiet  sieur  rendre  à  la  v  il] 
de  Paris  f  authorité  ancienne  que  les  roi 
ont  jamais  ostee,  scav  oir  est ,  en  temps  de  guerre 
le  conseil  d* Estât  et  le  grand  se* 
de  paix  1  quand  les  roys  se  sont  eslon^nez  ! 
d'icelte  ville  p  font  tousjours  honorée  d'un  con- 
seil, encore  qu'ils  n'y  emmenassent  leur  cous 
d' Estât  et  leseel ,  afûn  que  les  citoyens  n'alla 
sent  point  chercher  le  secours  de  la  jus: 
de  leurs  murs;  et  pour  ce  faire  qu  il  plaise 
Monsieur,  dès  à  présent ,  commander  pi 
patentes  à  ceux  qni  sont  du  conseil  d'Estai 
faire  leur  séance  en  la  ville  de  Paris,  de  I 
envoyer  le  seel  pour  en  user  selon  que  Ton* 
fait  es  dernières  années. 

•  Qu'il  luy  plaise  avoir  plus  grand  soin  de  I 
ville  de  Paris  que  par  le  passé ,  et  luy  donner  an- 
tre secours  qu'il  n'a  faict  ,  etT  a  test  eflect 
desboucher  les  passages  occupez  par  Te 
pour  la  commodité  de  dehors ,  et ,  pour  Ta 
rance  du  dedans  de  la  vide,  redoubler  tes  j 
nisoii.-  cres,  et  outre  i celles  y  me 

hommes  de  cheval,  et  ne  la  pli 
mesprber  et  non  pin*  honorable 
simple  bicoque ,  mais  In 


gnoistre  comme  la  eapitalle  du  royaume  ,  et  la 
première  qui  s'est  opposée  k  la  tirannîe  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  TEstat,  et  particulière- 
ment pour  la  deffenee  de  sa  maison ,  ayant  ser- 
vy  d'exemple  aux  autres  pour  en  faire  de  mes- 
rac,  joint  qu'elle  a  supporté  tous  les  frais  et 
charges  de  la  guerre ,  taut  en  gênerai  qu'en  son 
particulier. 

»  Plus,  qu'il  lui  plaise  entretenir  les  garni- 
sons de  la  Bastille  et  du  bois  de  Vinceones,  et 
(pourvoir  au  payement  de  leur  solde, 
o  Qu'il  luy  plaise  faire  razer  les  ehasteaux  et 
places  fortes  qui  sont  es  environs  de  Paris,  n  ce 
que  la  ville  ne  souffre  plus  d'incommoditez f  et 
osfer  ta  retraicte  aux  ennemis  d'icelle. 

»o  Et  sur  toutes  choses ,  qu'il  luy  plaise  faire 
J,i  guerre  contre  le  roy  de  Navarre,  heretleque  , 
relaps  et  excommunié ,  et  ne  poinct  traicter , 
composer ,  ny  raesmes  conférer  avec  luy  ny  ses 
agents,  mais  les  poursuivre  et  travailler  comme 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Eglise  :  le  tout  selon 
le  serment  et  promesses  réitérées  de  M.  de 
Mayenne  ,  lesquelles  il  sera  sommé  et  interpellé 
d  accomplir,  comme  de  la  part  des  catholiques 
affectionnez  ils  sont  prests  de  faire  le  semblable 

»et  y  employer  le  reste  de  leurs  biens,  » 
Le  docteur  Boucher  et  Oudineau,  porteurs  de 
ces  mémoires,  ne  receurent  du  conseil  de  M.  de 
Mayenne  la  response  qu'ils  desiroient,  car  toutes 
leurs  demaudes,  couvertes  du  prétexte  de  re- 
dresser daus  Paris  les  colomnes  de  la  pieté  et  de 
la  justice,  furent  incontinent  recogneuês  estre 
une  source  de  desordre  et  de  confusion ,  et  que 
ceux-là  qui  les  faisoient  proposer  desiroient  seu- 
lement leur  profit  particulier  et  practiquer  leurs 
passions.  «  Car  quelle  apparence ,  disoit-on ,  de 
demander  qu'on  mette  un  autre  evesque  a  le 
glise  de  Paris  que  M,  le  cardinal  de  Gondy  F  11 
n'y  en  a  point,  car  il  a  esté  tout  le  long  du 
siège  dans  Paris,  et  on  sçait  qu'il  ne  s'est  retiré 
à  sa  maison  de  Noëfty  qu'après  avoir  pris  une  in- 

Ifioité  de  peines  pour  faire  avoir  la  paix  aux  Pa- 
is et  à  la  France  en  gênerai ,  et  n'y  a  point 
d'autre  prise  sur  luy  que  celle-là.  Mais  qui  est- 
ce  qui  désire  jouyr  du  revenu  de  revesché  de 
Paris?  C'est  un  des  Seize  qui  ne  jouyt  pas  de 
son  evesché  de  Senlis  |i) ,  et  voudroit  jouyr  de 
cekiy  de  Paris  par  forme  de  renresaille.  De  dire 
que  M.  de  Mayenne  cserive  à  messieurs  du  cha- 

»  pitre  qu'ils  pourvoient  aux  charges  et  dignitez 
i  si  autant  h  dire  qu'il  donne 
fauthonré  au  chanoine  Sanguin  qui  est  du  con- 
seil des  Seize,  et  qui  veut  commander  au  cha- 
pitre de  disposer  du  clergé  de  Paris. 
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»  De  dire  que  le  peupie  de  Paris  est  sans  jus- 
tice, c'est  une  mocqueric.  N'y  a  il  pas  la  cour  de 
parlement  et  les  autres  cours?  A  quel  propos 
M.  de  Mayenne  ostera  il  des  compagnies  souve- 
raines les  principaux  conseillers  sur  une  simple 
réquisition  des  Seize,  pour  mettre  en  leur  lieu 
les  plus  rcmùans  de  ceste  faction ,  qui ,  au  lieu 
de  justice  n'exerceront  que  leurs  passions  entre 
leurs  concitoyens?  L'on  entend  trop  leur  inten- 
tion ;  c'est  qu'ils  désirent  faire  entrer,  taut  en 
l'église  de  Paris  qu'eu  la  cour  de  parlement  , 
chambre  des  comptes  et  des  monnoyes,  les  prin- 
cipaux de  leur  faction,  et  faire  que  tous  ceux 
qui  se  sont  retirez  en  leurs  maisons  aux  champs 
pour  la  nécessité  commune  n'ay  en t  plus  de  char- 
ges de  ville  ,  et  qu'ils  en  soyent  les  seuls  pour- 
vois ;  aussi  que ,  pour  conserver  ces  factieux 
dans  Paris  en  leurs  desseins,  M,  de  Mayenne  leur 
face  donner  des  garnisons  espagnoles  afin  d'y 
estre  les  plus  forts.  »  Voilà  comme  on  jugea  des 
mémoires  des  députez  des  Seize ,  et  disoit-on 
qu'ils  n'estoient  propres  que  pour  rendre  Paris 
le  théâtre  de  toutes  cruautez.  Le  peu  de  compte 
que  Ton  fit  de  leurs  députez  les  mit  en  de  telles 
manies ,  qu'ils  firent  la  lettre  qu'ils  envoyèrent 
au  roy  d'Espague  ,  et  ensuite  ,  leur  passion  oc- 
cupant leur  jugement,  ils  pendirent  le  président 
Brisson,  ainsy  que  nous  dirons  cy  après,  ce  qui 
du  depuis  fut  cause  de  leur  ruine.  Nous  avons 
fait  suivre  tout  ce  que  dessus  après  la  lettre  que 
Sa  Saiucteté  escrivit  aux  Seize,  affiu  que  l'on 
juge  mieux  quels  estoient  les  comportements  de 
ces  gens-là. 

Aussi  le  mesme  jour  que  le  Pape  leur  escrivit, 
qui  estoit  le  douziesme  de  mai,  il  fit  duc  de 
Monte-marcian  son  nepveu  le  comte  Hercules 
Sfondrate.  Ceste  cérémonie  fut  célébrée  dans  l'é- 
glise de  Sainete  Marie  Majeure.  Sfondrate  estant 
vestu  comme  sont  les  chevaliers  de  Tordre  de 
Sainct  Jacques  ,  Sa  Sainctcté  luy  donna  le  bas- 
ton  de  gênerai  de  far  niée  qu'il  de  voit  conduire 
en  France ,  avec  deux  estendarts  ,  en  l'un  des- 
quels estoit  dépeint  un  crucifix  ,  et  l'image  de 
sainct  Pierre  et  saiuct  Paul,  et  en  l'autre  les  ar- 
mes de  Sa  Saincteté  ;  à  cestuy-là  il  y  a  voit  es- 
crit  :  l/œc  est  Wii  mundUfH 

ftosira;  et  a  eestuy-ey  :  Lkxtrra  Dominî 
item,  dcj'hrtt  Dominé *xaUav1i 

Le  lendemain  de  ceste  cérémonie ,  le  duc  de 
Monte-marcian  partit  de  Rome,  et  s'en  alla  vers 
Milan  dresser  ses  troupes.  L'arcbevesque  Mat- 
tcueel,  commissaire  de  ceste  armée,  receut  deux 
cents  mille  escus  pour  en  faire  rassemblée,  qui 
fut  un  peu  plus  longue  que  l'on  ne  desiroil  ,  à 
cause  d'une  flevr«  tierce  qui  retint  au  Met  plu- 
sieurs jours  ledit  duc  de  Monte-marcian,  ce  qui 
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fut  cause  que  le  plat  pays  du  duché  de  Milan  , 
quoy  qu'il  u'y  eust  poiut  de  bannis,  ne  laissa 
destre  aussi  bien  aflligé  que  les  autres  provinces 
d'Italie  où  il  y  en  avoit  ;  car  ,  outre  rassemblée 
que  Ton  y  fit  des  gens  de  guerre  que  le  Pape  en- 
voyoît  en  France  ,  le  gouverneur  d'Alexandrie 
de  La  Paille  ,  et  le  sieur  de  Sassuolo  y  assera- 
bloieut  aussi  des  troupes  au  nom  du  roy  d'Espa- 
gne pour  aller  en  Flandres,  lesquelles,  comme 
rapportent  les  historiens  italiens  ,  traicterent  les 
paysans  deceste  duché  00N  ricattamrnii  tiran- 
nicijà  conpiacfa  barbare  inmlenze  (!)♦  Dix 
compagnies  du  Terzo  de  Sicile,  où  il  y  avoit  deux 
mille  vieux  soldats  espagnols  conduits  par  Loys 
Velasco ,  estans  arrivez  par  mer  à  Val ,  séjour- 
nèrent aussi  quelque  temps  au  Mîlanois ,  et  s*es- 
tans  joincts  avec  les  troupes  de  Capizucca  et 
Marescotti,  levées  en  la  Roroagne ,  s'en  allèrent 
en  Flandres.  En  ce  mesme  temps  aussi  furent 
levez  en  ce  mesme  duché,  pour  le  service  du  duc 
de  Savoye,  deux  mille  hommes  de  pied,  sous  la 
conduite  des  comtes  de  Beljoycuse  ,  de  Rangon 
et  Stampa,  et  des  sieurs  Annibal ,  visconte  de 
Landriano,  lesquels  ,  s'estans  joinets  avec  htiict 
vingts  cuirasses  que  le  comte  François  Villa  avoit 
levez  au  Ferrarois  ,  s'acheminèrent  pour  venir 
en  France  ,  où  ils  furent  desfaits  par  le  sieur 
Desdiguicres  ,  ainsi  que  nous  dirons  ey-aprês. 
Voilà  l'Italie  toute  en  armes  pour  porter  la  guerre 
en  la  Frauce  et  en  la  Flandres.  Voyons  comme 
l'Allemagne  aussi  d'un  autre  costé  n'en  faisoit 
pas  moins. 

Le  roy  Très-Chreslien,  afin  de  résister  à  tant 
de  forces  que  l'Espagne  et  l'Italie  preparoient 
pour  l'assaillir,  eut  recours  à  ses  alliez,  et 
envoya  ,  dez  le  commencement  de  ceste  année. 
M.  le  vicomte  de  Turenne,  à  présent  mareschal 
de  France ,  et  appelle  le  mareschal  de  Bouillon, 
en  Angleterre  ,  demander  secours  d'hommes , 
d'argent  et  de  munitions.  LaroyneElizabethluy 
promit  tout  secours ,  ce  qu'elle  lit ,  et  mesmes 
permit  à  quelques  particuliers  anglois  de  prester 
leurs  deniers  au  roy  de  France.  Ledit  sieur  vi- 
comte partant  d'Angleterre  pour  s'en  aller  en 
Hollande  3  et  de  là  en  Allemagne ,  ladite  Royne 
luy  donna  aussi  lettres  aux  princes  protestans 
d'Allemagne  ,  les  priant  de  s'esforcer  de  secou- 
rir le  roy  de  France  d'hommes  et  d'argent  con- 
tre le  Pape,  l'Espagnol  et  les  ligueurs,  leurs  en- 
nemis communs.  En  rassemblée  que  les  princes 
protestans  allemands  firent  à  Altemburg,  ils 
promirent  audict  sieur  vicomte  de  Turenne  de 
secourir  le  Roy  son  maistre  de  dix  mille  reîstres 
et  de  seize  mille  lansquenets.  Christian ,  prince 
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d'Anhalt,  y  fut  esl  eu  conducteur  de  ce 
d'Allemands;  la  description  de  laquelle,  avec  I 
nom  des  princes,  seigneurs,  reit-maistres,  colo- 
nels et  capitaines  qui  dévoient  la  conduire  i 
France,  fut  incontinent  imprimée  et  publiée  j 
tout  ;  mais  comme  le  fer  d'Allemagne  ne  se 
remue  point  sans  or  et  sans  argent ,  ce  secours 
fut  long  à  lever;  ce  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
vicomte  de  Turenne,  estant  à  Francfort  le  1  o  d'a- 
vril, en  l'assemblée  qui  s'y  fit  des  députez  des 
princes  protestans  qui  avoient  prorais  ce  secours, 
il  leur  remonstra  que  si  l'Espagnol  et  les  princes 
de  la  ligue  demeuraient  victorieux  du  ro< 
France  son  maistre  ,  qu'ils  ne  pou  voient  douter 
de  les  avoir  sur  les  bras,  et  qu'ils  ne  tournassent 
toutes  leurs  armes  contre  l'Allemagne ,  pour  y 
contraindre  les  princes  protestans  de  recevoir  le 
concile  de  Trente  ;  ce  qui  estoit  toute  l'intention 
du  Pape,  du  roy  d'Espagne,  et  de  tous  les  prin- 
ces de  la  ligue  ;  et ,  si  cela  advenoit,  que  lesdits 
princes  protestans  ne  perdroient  pas  seulement 
leur  religion,  pour  laquelle  maintenir  ils  avoient 
donné  tant  de  batailles,  mais  aussi  leurs  Estats 
et  seigneuries,  «Bref,  leur  dit  ledit  sieur  vi- 
comte, du  secours  que  vous  donnerez  d'hommes 
et  d'argent  au  Roy  mon  maistre  despend  la  li 
berté  de  vostre  religion ,  le  repos  et  la  tranqui 
lité  des  Estats  des  princes  vos  seigneurs 
raaistres.  » 

Les  députez  des  princes  allemans,  après  s'es- 
tre  plusieurs  fois  assemblez  ,  et  mesme  qu'il  eut 
couru  un  bruit  [  faux  ]  que  l'électeur  de  Bran* 
debourg ,  le  plus  vieil  des  princes  eslecteurs 
laicquesde  l'Empire  ,  ne  vouïoit  nullement  ay- 
der  d'argent  par  prest  ny  autrement,  et  que  plu- 
sieurs \ouloient  suivre  son  opinion,  nonobstant, 
par  la  diligence  dudit  sieur  vicomte  ,  ils  arres- 
terent ,  et  luy  promirent  de  donner  secours  au 
Roy  son  maistre  ;  mais  l'ordre  qui  avoit  esté  ré- 
solu à  Altembourg  fut  changé ,  et  d'autres  co- 
lonels et  reit-maistres  allèrent  en  divers  endroicts 
de  l'Allemagne  assembler  leurs  troupes,  tant  en 
Save  ,  Thuringe  ,  Misne  et  Silesie ,  qu'au  Pala- 
tinat.  Le  prince  d'Anhalt,  ayant  convenu  avec 
les  autres  princes  combien  les  gens  de  guerre 
paye  rotent  de  toutes  sortes  de  vivres  qu'ils  pren- 
droient ,  toutes  les  troupes  s'acheminèrent  et  se 
rendirent  auprès  de  Francfort  sur  le  Mein ,  et , 
le  1 1  d'aoust ,  ils  firent  monstre  en  une  plaine 
proche  de  Hochleïn  ,  où  il  se  trouva  six  mille 
huict  cents  reîstres  et  dix  mille  lansquenets , 
lesquels  jurèrent  tous  de  venir  en  France  et  y 
combattre  pour  le  Roy  trois  mois  durant  ;  après 
lequel  serment  ils  s'acheminèrent  pour  gaigner 
les  bords  du  Rhin  ,  qu'ils  passèrent  près  de  V&l- 
lauff  sur  soixante  et  dix  bateaux.  Comme  ceste 
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armée  arriva  eu  France ,  et  comme  le  Roy  alla 
la  recevoir  en  la  plaine  de  Vaiidy  le  neufiesme 
de  septembre,  nous  ledironscy-aprèsenson  lieu. 
■  [ne  le  Roy  practiquoit  ainsi  sesai- 
r  d'eux  du  secours,  le  duc  de 
Ma;  lei  envoyoit  vers  tous  ceux  de  qui  il 

esperoit  estre  secouru.  L'armée  du  Pape,  comme 
nous  avons  dit,  estoit  loiug  et  tardive  à  venir. 

^  Paris  cependant  estoit  merveilleusement  tra- 
vaillé, car,  nonobstant  tous  les  convois  de  vivres 
v  pouvoîent  entrer  venans  de  Soissons,  de 
Meaux  ,  ou  de  Pantoise ,  les  Parisiens  estoient 
réduit»  en  une  extrême  nécessité,  car  les  practi- 
Dl  et  ceux  de  la  justice  n'y  gaîgnoient  rien  , 
les  marchands  estoient  sans  trafic  ,  et  le  menu 
peuple  sans  rien  faire.  La  nécessité  et  les  mala- 
dies après  la  levée  du  siège  rendirent  ceste  ville 
hic,  que  .  pour  la  soulager,  le  duc  de 
envoya  ,  au  commencement  de  ceste 
nnn»  e  le  comte  de  Brissac  [qui ,  après  avoir  esté 
pria  à  Falaise  et  demeuré  sept  mois  prisonnier, 
ettolt  sorty  libre]  en  Flandres  vers  le  duc  de 
Parme  pour  le  prier  de  retourner  en  France,  Le 
comte  estant  arrivé  à  Bruxelles ,  et  ayant  dit  sa 
charge  au  duc  de  Parme,  il  eut  de  luy  pour  res- 
ponce  que  le  roy  d'Espagne  ne  luy  avoit  pas 
commandé  de  retourner  en  France,  aussi  qu'il 
ne  pouvoit  laisser  la  Flandre  en  Testât  auquel  à 
présent  elle  estoit  réduite;  qu'il  attendoit  le 
commandement  d'Espagne  de  ce  qu'il  devoit 
faire ,  et  que  d'hommes  il  n'en  avoit  pas  lors  as- 
net  pour  résister  aux  Hollandois;  toutesfois,  ce 
qu'il  pourroit  qu'il  le  feroit.  Le  comte  deBrissac, 
mt  qu'il  ne  pouvoit  avoir  secours  de  gens  de 
guerre,  requit  au  moins  secours  d'argent»  ce 
qu'il  obtint ,  et  receut  deux  cents  mille  ilorins, 
qui  ayda  a  ceux  de  l'union  pour  s'entretenir  jus- 
que ;»  au  secours  qui  leur  vint  ez  mois  de  juillet 
et  d  'aoust  Puis  que  nous  sommes  tombez  sur 
les  affaires  de  Flandres ,  vo\  ons  ce  qui  s'y  passa 
;  ie  le  duc  de  Parme  y  fut  de  retour  de 
aom  France. 

ons  dit  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  les  af- 
faires des  Pay-Bas  en  tel  estât  qu'il  les  avoit 
laissées,  et  que  le  prince  Maurice  luy  avoit  en 
son  absence  bien  préparé  de  la  besongne.  Plu- 
sieurs ont  escrit  qu'outre  cela  il  y  avoit  du  mes- 
ctmtentement  de  quelques  grands  Espagnols 
contre  luy.  Ce  duc ,  pour  réparer  les  perles  de 
Tan  pissé,  practiqua  au  commencement  de  ceste 
Moée  de  reprendre  par  intelligences  Breda;  mais, 
soadfSM'in  descouvert,  les  entrepreneurs  furent 
tu  contraire,  ceux  de.  Breda 
leuxiesme  d'avril ,  lechasteau  de 
I  urnhout  par  la  moyen  d'un  v  al  let  de  brasseur  de 
à  la  porte  du  chasteau 
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avec  sa  charrette  Jetta  la  sentinelle  dans  le  fossé, 
tua  encor  un  autre  soldat,  et  tint  bon  dans  ceste 
porte  jusquesà  ce  que  l'embuscade  de  ceux  de 
Breda,  qui  estoit  en  une  maison  fort  proche,  s'y 
rendit  incontinent,  qui  gaigna  ceste  place. 

Au  printemps  de  ceste  année,  le  prince  Mau- 
rice et  les  Estais,  cognoissans  la  foiblesse  du  duc 
de  Parme,  se  délibérèrent  de  ne  le  laisser  à  re- 
pos, et  de  se  prévaloir  du  temps  et  de  l'occasion, 
employans  ,  pour  l'exécution  de  leurs  desseins , 
la  ruse,  la  vigilance,  la  diligence  et  toutes  leurs 
forces  ;  tellement  qu'après  avoir  assemblé  leurs 
compagnies ,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie  , 
le  prince  fit  courir  un  bruit  qu'il  vouloit  avec 
quarante  gros  canons ,  qu'il  avoit  fait  exprès 
embarquer,  assiéger  les  villes  de  Bosledue  et  de 
Gheertruyderoberghe,  et  envoya  racsmo  des  gens 
de  guerre  pour  se  saisir  de  quelques  digues  du 
costé  de  Bosledue  ,  lesquelles  il  fit  semblant  de 
faire  percer  pour  y  faire  passer  ses  navires  ,  et 
fit  aussi  loger  ses  troupes  auprès  de  Breda»  Le 
duc  de  Parme,  n'ayant  pas  grandes  forces  en 
Flandres  pour  assiéger  et  tenir  la  campagne,  en- 
voya seulement  renforcer  la  garnison  de  ces  deux 
places,  et  les  fournit  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions. Mais  le  prince,  qui  le  vid  empesebé  de  ce 
costé  là,  partit  avec  cent  navires,  et  feignit  vou- 
loir entrer  dans  la  Meuse  ,  puis  tourna  son  che- 
min, reraonstant  le  Rhin  vers  Arnhera,  et  entra 
dans  la  rivière  d'Yssel,  où,  poussé  d'un  vent  de 
bize,  en  peu  de  temps  il  se  rendit  à  Doèsbourg 
auprès  de  Zutph en,  d'où,  le  22  de  may,  il  fit  par- 
tir quinze  ou  seize  soldats  accoutrez  en  paysans 
et  paysanes ,  les  uns  chargez    de  paniers  de 
beurre,  lesautresd'œufs,  de  fromage  etd'herbes, 
lesquels,  au  point  du  jour,  arrivez  à  la  porte  du 
grand  fort  qui  est  sur  le  bord  de  la  rivière  vis  à 
vîsde  Zutphen,  ils  s  y  reposèrent  quelque  temps, 
attendans  qu'elle  fust  ouverte;  mais  ainsi  qu'ils 
l'avoient  préjugé  il  advint,  car  une  partie  de  la 
garnison  de  ce  fort ,  ayant  ouvert  la  porte ,  s'en 
alla  passer  l'eau  vers  la  ville,  si  bien  que  les  sol- 
dats du  prince .  accoutrez  en  paysans  ,  s'advan- 
cerent  pour  entrer  dans  le  fort  ;  mais  estans  dans 
la  porte,  chacun  s'addressa  à  un  des  soldats  du 
corps  de  garde  qu'ils  tuèrent.  Au  bruit  le  colo- 
nel Veer  ,  qui  estoit  en  embuscade ,  y  accourut 
incontinent,  se  saisit  de  la  porte,  se  rendit  mals- 
tre  du  corps  de  garde,  et  puis  de  tout  le  fort,  ou 
le  prince  arriva  incontinent  après  de  Doèsbourg 
avec  toute  son  armée  et  son  artillerie,  et  inves- 
tit la  ville  de  Zutphen  ,  faisant  le  lendemain 
dresser  un  pont  sur  des  bateaux  pour  y  passer 
cinq  chevaux  de  front.  Aux  approches  le  comte 
rsteln  y  fut  tué  d'une  harquebusade.Mais 
la  diligence  dont  le  prince  usa  pour  affuster , 
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mener  et  pointer  son  canon  par  des  matelots 
forts  et  habiles  qu'il  avoit  choisis,  fut  cause  que 
ce  mesme  jour ,  après  quelques  canonnades  ti- 
rées ,  les  assiégez  demandèrent  à  parlementer. 
La  ville  estoit  grande  et  forte,  mais  il  y  avoit  de- 
dans peu  de  gens  de  guerre,  de  munitions  et  de 
vivres  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  gouverneur  et  les 
habitans,  jugeansqu'ils  n'estoient  capables  pour 
soustenir  un  assaut,  et  voyans  qu'ils  ne  pouvoient 
estre  promptement  secourus,  accordèrent,  par  ca- 
pitulation, que  le  gouverneur  et  ses  soldats  sor- 
tiroient  avec  l'espée  et  la  dague,  et  autant  de 
bien  qu'ils  en  pourraient  emporter  sur  leurs 
dos.  Ainsi  fut  pris  le  fort  et  la  ville  de  Zutphen, 
dont  la  prise  en  ftitplustostdivulguéeque  le  siège. 

Ce  mesme  jour  le  prince  envoya  toute  sa  ca- 
valerie investir  la  ville  de  Deventer ,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Zutphen,  et  à  l'instant  il 
s'y  achemina  avec  toute  son  armée  et  son  canon; 
puis,  ayant  divisé  son  armée  en  deux  ,  fit  deux 
ponts  pour  aller  d'un  camp  à  l'autre ,  et  com- 
mença le  neufiesme  de  juin  à  l'aube  du  jour  de 
faire  jouer  vingt-huit  doubles  canons  contre  ceste 
ville.  Le  comte  Herman  de  Berg,  qui  y  comman- 
doit  pour  le  roy  d'Espagne,  sommé  par  un  trom- 
pette de  se  rendre,  luy  respondit  :  «  Dites  à  mon 
cousin  le  prince  Maurice  que  je  luy  donne  le 
bon-jour ,  mais  que  je  garderay  la  ville  au  Roy 
mon  maistre  tant  que  l'ame  me  battra  au  corps.  * 
A  ceste  responce  ce  ne  fureut  plus  que  canon- 
nades, et,  sans  aucun  relasche,  il  fut  tiré  quatre 
mil  coups  de  canon.  Pendant  ceste  furieuse  bat- 
terie le  prince  fit  amener  quelques  navires  sur 
lesquelles  fut  dressé  un  pont  dans  le  havre  pour 
aller  à  l'assaut;  mais  le  pont  s'estant  trouvé 
court,  cela  fut  sans  effect.  Les  assiégez,  s'es- 
tans  trouvez  avec  sept  enseignes  à  la  bres- 
che,  en  repoussèrent  quelques  Anglois,  les- 
quels marchoient  à  la  pointe  et  s'estoient  jettez 
du  haut  en  bas  du  pont ,  et  avoient  franchy 
le  cay,  mais,  ne  se  voyans  suivis ,  quelques-uns 
d'eux  furent  tuez,  et  les  autres  se  retirèrent.  Le 
prince ,  voyant  la  contenance  des  assiégez ,  fit 
soudain  tirer  deux  volées  de  canon  dans  la  bres- 
che,  qui  en  tua  quantité,  et  y  fut  mesmes  blessé 
le  susdit  comte  Herman  ;  ce  qui  fut  occasion  que 
le  lendemain,  ainsi  que  l'on  recommençoit  la 
batterie,  les  assiégez  demandèrent  à  parlementer. 
Le  prince,  qui  desiroit  d'avoir  ceste  ville,  leur  ac- 
corda incontinent  la  composition,  et  permit  aux 
soldats  assiégez  d'en  sortir  vies  et  bagues  sauves. 

Le  prince,  poursuivant  sa  bonne  fortune,  pas- 
sant outre,  entra  au  pays  Groëningeois,  où  il  as- 
siégea la  forteresse  de  Delfziel,  qui  se  rendit  à 
luy  le  deuxiesme  juillet,  puis  il  prit,  aux  environs 
de  Groeniogue,  les  forts  de  l'Oslaeh,  d'im- 


mentil  et  de  Dam ,  et  se  prépara  pour  assiéger 
les  Groëningeois.  Aussitost  que  le  duc  de  Parme 
eut  receu  nouvelles  du  siège  de  Deventer,  ne 
pensant  pas  que  le  prince  Maurice  deust  empor- 
ter ceste  ville  en  si  peu  de  temps,  il  assembla 
tout  ce  qu'il  put  de  troupes  pour  y  aller  au  se- 
cours ;  mais,  estant  arrivé  à  Marienboomau  pays 
de  Cleves,où  il  avoit  délibéré  de  passer  le  Rhin 
pour  attaquer  en  campagne  le  prince  et  les  Ho- 
landois,  il  en  entendit  la  reddition;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  n'alla  pas  plus  avant  et  demeura  quel- 
que temps  en  ce  pays-là,  où  le  sieur  de  Glem,  gou- 
verneur de  Numeghe ,  et  quelques  habitans  le 
vindrent  prier  de  les  délivrer  du  fort  de  Knot- 
zembourg  dont  nous  avons  parlé  cy  dessus ,  et 
lequel  estoit  à  l'opposite  de  leur  ville.  On  luy  en 
fit  l'expédition  si  aysée  qu'il  résolut  d'y  aller,  et 
fit  passer  le  Rhin  a  toute  son  armée  le  quin- 
ziesme  de  juillet ,  sur  les  barques ,  bateaux  et 
pontons  qu'il  put  recouvrer.  Le  duc ,  ainsi  entré 
en  la  Betuve ,  envoya  investir  ledit  fort  de 
Knotsembourg ,  où  il  fit  tout  ce  qu'un  chef  de 
guerre  tel  qu'il  estoit  devoit  faire  pour  assiéger 
une  place  si  près  de  son  ennemy  ,  tellement  que 
la  batterie  commença  le  vingt-deuxiesme  juillet 
avec  neuf  pièces  de  canon  ;  mais  ce  fort  n'estant 
que  de  terre,  tout  ce  qu'il  y  fit  fut  sans  effect. 
Aussitost  que  le  prince  Maurice  sceut  que  le 
duc  de  Parme  estoit  entré  dedans  la  Betuve ,  il 
quitta  Groëninghe,  et  vint  passer  le  Rhin  à 
Arnhem  en  Gueldre  sur  un  pont  de  bateaux  qu'il 
fit  dresser  en  toutediligence.  Ses  troupes  passées, 
il  dressa  une  embuscade ,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie,  sous  la  conduite  de  Solms  et  du 
chevalier  Veer,  colonel  des  Anglois,  laquelle  il 
mit  proche  le  Rhin;  puis  il  envoya  recognoistre 
le  camp  du  duc  par  deux  cornettes ,  lesquelles , 
estans  descouvertes ,  furent  aussi-tost  chargées 
par  Pierre  François  Nicelly,  grand  cavallerizzo, 
et  capitaine  de  la  compagnie  de  la  garde  dudit 
doc ,  lequel  commandoit  en  ce  quartier  là  avec 
quatre  cents  chevaux.  Ces  deux  cornettes,  ayant 
quelque  peu  opiniastré  le  combat,  se  mirent  en 
un  instant  à  la  fuite.  Nicelly,  ne  se  souvenant 
du  commandement  que  le  duc  de  Parme  luy  avoit 
fait  le  jour  d'auparavant  en  faisant  la  reveuë  de 
son  armée ,  où  il  luy  commanda  expressément 
que  quelque  attaque  que  Ton  luy  vinst  faire  de 
ne  s'engager  au  delà  du  premier  pont  qu'il  loy 
monstra,  fit  tout  le  contraire  de  ce  commande- 
ment, et,  ne  pensant  à  l'embuscade  que  le  prince 
luy  avoit  dressée,  il  passa  ce  pont  poursuivant 
ces  deux  cornettes  dont  il  en  print  une  et  quel- 
ques prisouniers ,  ce  qu'il  faisoit  pour  acquérir, 
de  l'honneur  :  mais  aussi-tost  qu'il  eust  paaié 
l'embuscade,  les  fuyards  s'arresterent  court  et 
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tournèrent  teste.  Nieelly,  se  voyant  attaqué  par 
les  lianes  de  nombre  de  mosquetaîres,  voulut  re- 
tourner  pour  venir  regaigner  le  pont;  r> 
trouva  la  cavalerie  du  prince  en  teste  qui  le  vint 
-er  si  rudement,  que  toute  la  sienne,  estant 
environnée  de  tous  eostez  ,  fut  entièrement  des- 
faïcte,  Nicelly  pris  avec  Alfouse  d'Àvalos  ,  frère 
bastard  du  marquis  du  Guast ,  Desiderio  Man- 
fredi  ,  Seni^lia  ,  Arnatucci  et  Padiglia  p  tous 
capitaines  deeavaierie;  ces  deux  derniers,  blés- 
sez  à  mort,  moururent  peu  après,  Kn  ce  combat, 
outre  les  morts,  parmy  lesquels  il  se  trouva  plu- 
sieurs gentils-hommes  italiens  et  espagnols  ,  les 
victorieux  saignèrent  deux  cents  cinquante  che- 
vaux et  deux  cornettes,  seavoir,  celles  de  INieelly 
et  de  Jerosme  Carafie ,  lequel,  estant  blesse  à  la 
teste,  trouva  moyen  de  se  sauver,  Cestc  desfaiete 
fut  en  partie  cause  que  le  duc  de  Parme  fut  con- 
traint de  lever  Lesiege  de  devant  knotsembourg, 
ce  qu'il  fit  toutesfois  en  plein  midy,  le  \in^t- 
cinquiesme  juillet,  pour  monstrer  au  prince 
Maurice,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  qu'il  ne 
levoît  ce  siège  par  contrainte,  ains  j 
sance  et  suivant  les  lettres  du  roy  d'Espagne  , 
qui  luy  mandoit  chc  senza  dilata  di  tewpQpas- 

conque!  \  'minutât 

a  ioccorr  di  Francia,  laxciand 

tjli  Stuii  liassi  in  que  fia  mifHûi 

poijmé 

Plusieurs  firent  des  discours  sur  ïa  levée  de  ce 
siège  :  ceux  qui  escrivoient  en  faveur  du  prince 
Maurice  et  <h  >  EsUttB  dtatenl  qu'ils  Avalait 
chassé  le  duc  de  devant  Kaotzembourg  «  t  des 
environs  de  \umcghe,  et  que  s'il  eust  Attendu 
d'avantage»  qu'il  estoit  certain  qu'avec  les  na- 
vires de  Holande  qui  devnloient  pour  le  unir 
comme  enfermer,  ledit  duc  i  .fièrement 

de8faict;ear,disoient-ils,  il  estoit  tellement 
trahit  de  lever  ce  siège  ,  qu'il  laissa  deux  pièces 
d'artillerie  en  la  puissance  des  Hollandois ,  les- 
quelles il  ne  put  emmener  ,  et  quelques  pontons 
que  Ton  mit  au  fond  de  l'eau,  ctmesmes  que  le  duc 
imeghe,  les  babitans  se  brocardè- 
rent tout  haut  de  luy.  Aussi  le  prince  Maurice 
dcslors  fut  maislre  de  la  campagne  ,  tant  en 
Gueldrcs  qu'en  Frise,  les  Espagnols  n'y  osans 
paroistre  hors  de  leurs  garnisons;  ce  qui  fut 
cause  que  le  prince  n'ayant  point  d'ennemis  à 
combattre  en  campagne ,  il  s'en  alla  assiéger 
Hulsl  en  Flandres  au  pays  de  Y.ir  s .  qui  se  rendit 
n  luy  par  composition  ,  d'où  il  s'en  revint  assie- 
ain&i  que  nous  verrons  cy -après. 

Ceux  qui  cs.-rivircnt  en  faveur  de  rFspaguc 
(Iim.icuI  que  la  retraicte  que  fit  le  duc  de  i 
de  disant  Knotsembourg  estoit  i  grande 

louange ,  pource  qu'il  la  fit  en  ploln  jour ,  i 
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barbe  de  son  ennemy  qui  estoit  plus  fort  beau- 
coup que  luy  lie  un  homme ,  passant 
un  large  fleuve  avec  son  artillerie ,  sa  cavalerie 
et  tout  son  bagage,  en  cinq  heures.  Toute  re- 
traicte d'armée  qui  se  fait  de  jour  au  devant 
d'une  autre  armée  ennemie  ne  s*est  jamais  gue- 
res  faicte  sans  une  desroule  et  sans  confusion, 
et  toutesfois  ce  duc  fit  eestc-cv  sans  perte }  parle 
moyen  des  tranchées  qu'il  lit  faire,  avec  des 
forts,  où,  cependant  qu'il  faisoit  passer  l'eau  à 
son  canon  et  à  sa  cavalerie,  il  y  amusa  son  en- 
nemy; puis ,  ayant  fait  retirer  les  siens  de  la  pre- 
mière tranchée  qu'il  avoit  fait  faire  entre  le  Va- 
hnl  et  la  levée  du  costc  d'où  venoit  le  prince 
Maurice,  il  lit  f.iin-  ferme  au  premier  fort  ce- 
pendant que  ceux  de  la  première  tranchée  se  re- 
tiroient  en  la  seconde,  et  que  son  infanterie 
passoit  l'eau  avec  tout  le  bagage;  il  fit  retirer  ses 
troupes  de  tranchée  en  tranchée  jusques  a  la 
dernière  et  au  dernier  fort,  où  "il  fît  faire  ferme 
à  mille  fantassins  qui  passèrent  les  derniers.  Le 
prince  son  lils  ,  qui  estoit  venu  d'Italie  pour  le 
quoy  qu'il  in  i  Meo  JcQfM  daage,  se 
trouva  en  cestc  NÉraktC  le  due,  le  voyant  ac- 
tif a  faire  passer  les  troupes  suivant  ce  qu'il 
avoit  ordonné,  luy  dit  Non  et  affonmoH  kmtet 
chio,  cli  csmi  fa  presto  thi  (a  bene  (2). 
Il  luy  vouloit  monstrer  qu'il  n'estoit  point  con- 
traint de  se  retirer  par  la  force,  et  qu'ez  actions 
telles  que  celle  là,  il  falloit  que  l'asseurnnce  et 
la  patience  dominassent  sur  la  crainte  du  dan- 
ger et  sur  la  hastiveté,  IL  monstra  à  ce  coup  là 
au  prince  Maurice  ,  qui  pensoit  le  contraindre  au 
combat,  qu'un  advtoë  ehêf  d'armées  comme  il 
estoit  n'y  peut  estre  contraint  s'il  ne  veut.  Il 
fnvoit  assez  donne  ù  cognoistre  aux  François 
quand  il  se  retrancha  au  marais  près  de  Chelies, 
ainsi  que  nous  avoBft  dit  l'an  passé,  et  le  leur 
monstra  encor  depuis  à  Caudebec,  ainsi  que 
nous  dirons  l'an  su  y  van  t. 

Le  duc  de  Parme  s'estant  retiré  dans  Nume- 
ghe,  il  tint  un  conseil  où  il  fut  ordonné  que  Ver- 
dugo  avec  trois  cents  chevaux  et  deux  mille 
hommes  de  pied  demeureroient  en  Gueldre  pour 
y  deffendre  les  places  que  le  prince  Maurice  y 
attaquerait  ;  que  trois  compagnies  de  lansque- 
nets seroient  laissées  dans  Numeghe,  pour  ce  que 
les  babitans  ne  voulurent  souffrir  d'avantage  de 
garnison  ;  et  que  tandis  que  ledit  duc  iroit  pren- 
dre les  eaux  de  Spu   fer  divertir  h  podagrû  , 

(I)  \  vtiii,  il  marclùi.  a\cc1epcu 

«|u*îl  p  eoibler  ,  au  wcoun  «1rs  cauïoliqu< 

i -'raiire,  prenant  Lnil>  un. s  le*  pli 

poor  la 

Ni  rn  ii  ton  u  i»ni.  iiio»  Bk j «élal-Iâ  qui 

M  bien  i;iit  t')U|  rile, 
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cagionaiagli  parte  dal  bc  ver  lungo  tew 

parié  deir  e$/> 

di  Anvena,  net  cui  toghi  humui 
stando  v/  ua  final  >: 

prr  vniersi  frai  Utoni 

nuit  MM  dit  Campana,  que  l'on  fe- 

roit  advancerau  secours  du  duc  de  Mayenne  et 
de  ceux  de  l'union  en  France  don  Charles,  prince 
d'Ascoli,  fils  naturel  duroy  dTfoplgmr,  qui  n'e- 
voit  bougé  de  la  frontière  de  Flandres  et  de 
France,  avec  quelques  troupes;  que  l'on  tasehe- 
roit  aussi  d'appaiser  les  mutinez  de  Diest,  lle- 
rental  et  Lieve,  pour  s'acheminer  en  tram 
que  ledit  duc  seroit  de  retour  de  Spa ,  suivant  la 
volonté  du  roy  d'Espagne.  De  ce  qui  advint  de 
toutes  ces  choses  nous  le  dirons  cy -après.  Voyons 
ce  qui  se  lit  en  France  depuis  le  siège  de  Char- 
tres. 

Après  le  siège  de  Chartres  nous  avons  dit  que 
le  Roy  alla  à  Senlis ,  et ,  voyant  que  te  duc  de 
Mayenne,  ayant  repris  Chasteautierry ,  s' estoit 
retiré  sans  tenir  la  campagne ,  Sa  Majesté  sépara 
aussi  son  armée,  et  les  troupes  qui  | 
refit  auprès  de  luy  furent  logées  en  divers  en- 
droits de  risle  de  France,  Quant  à  luy  il  s'en 
alla  à  Compiegne  ,  pensant  faire  réussir  la  reso- 
lution que  le  marquis  de  Menelay  avoit  prise  de 
luy  rendre  La  Fere  en  Picardie  et  de  se  remettre 
h  son  service  ;  mais  ceste  practique  ne  sceut  es- 
Ire  si  seerettement  menée  qu  elle  ne  fust  des- 
couverte; dont  s'ensuivit  l'assassinat  dudit  sieur 
marquis  de  Menelay  par  des  gens  qu'apostereut 
aucuns  de  ceux  de  l'union,  la  plus-pan 
quels  ont  esté  depuis  pendus  ,  après  que  le 
Boy  fut  rentré  dans  Paris.  Ceste  place 
surprise  par  ledit  sieur  marquis  sur  le  sieur  d  Ks- 
tree,  qui  estoit  royal,  dcz  Tan  1589,  et  l'avoit 
tousj  ours  tenue  pour  la  ligue.  Ce  marquis,  qui 
avoit  sceu  que  ceste  place  estoit  demandée  par 
le  duc  de  Parme  à  ceux  de  l'union  pour  servir 
de  retraicte  aux  armées  du  roy  d'Espagne .  ne 
vouloit  que  ses  labeurs  fussent  pour  r Espagnol , 
tellement  que,  par  l'admonition  que  M.  de  Pienne 
son  père  luy  fit  [qui  estoit  fort  affectionné  au 
party  royal]»  il  s'estoit  résolu  de  se  remetttre, 
luy  et  sa  place  ,  en  l'obeyssance  du  Roy  ;  mais 
il  en  advint  tout  au  contraire,  car  ledit  sieur 
marquis  fut  assassiné,  et  la  place,  dont  le  visse - 
neschal  de  Montelimar  fut  pourveu  du  gouver- 
nement par  ceux  de  l'union.,  tomba  sous  la 
puissance  de  l'Espagnol.  Sur  ce  que  le  prince 
d'Ascoli  vint  au  secours  de  ceux  de  l'union  ,  toi 
relations  italiennes  disent  que  pour  sa  retraicte  il 
Farnese  aveva  oltenuto  da  principi  delta  leoa 
La  Ferra  \2  ,  qui  est  une  forte  place  en  Picar- 
die, située  dans  des  prairies  où  se  joignent  les 
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et  de  Serre  T  qui  environnent  et 
ut  ceste  place  fort  o  mal- 

aisée à  assaillir.  Le  long  siège  que  le 
de\ant  en  Tan  1696  ,  ainsi  que  nous  dirons  ,  doit 
servir  d'exemple  a  Tadvenir  aux  François  de  lit 
donner  jamais  de  place  aux  est  rai  ts  ap- 

pellent a  leur  secours  en  leurs  di\  isions.  Les 
chefs  de  l'union  aussi  matagerohrwnfe  s'indm- 
H  dar  quelta  piuzzi  (8),  pour  beaucoup  de 
considérations  et  de  respects  que  le  duc  de  Parme 
ne  trouvoit  pas  bons  ;  aussi  ne  voulut  il  faire  ad* 
vnneer  aucun  secours  que  cette  place  ne  fust  li- 
vrée à  ceux  qu'il  ordonneroit  ;  ce  qu'avait' 
fait,  il  y  envoya  une  bonne  garnison  d'Espa- 
gnols et  de  lansquenets,  lesquels,  affin  que  les 
habitans  ne  fissent  quelque  entreprise  eoutr'eux, 
y  firent  une  citadelle  pour  mieux  conserver  ceste 
place  au  roy  d'Espagne. 

Duraut  lesusiit  siège  de  Chartres,  M.  d'Esper- 
non  estoit  allé  avec  ses  troupes  en  son  gouverne- 
ment de  Boulenois,  là  où  en  une  rencontre  il 
desiit  la  cavalerie  qui  estoit  en  garnison  dans 
Montreuil ,  print  le  gouverneur  et  son  gendre 
prisonniers ,  et  quelques  autres  capitaines  ;  puis, 
ayant  donné  Tordre  requis  au  Boulenois,  il  re- 
vint pour  trouver  le  Roy  ;  mais,  passant  auprès 
de  Pierre-Ions ,  et  ayant  assiégé  ce  chasteau  p  il 
advint  qu'il  fut  blessé  d'une  harquebuzade  qui 
lui  perça  la  joue  et  lui  abattit  quelques  dents  T  la 
balle  estant  sortie  au  dessous  du  menton  ;  ce  qui 
fut  cause  que  ses  gens  levèrent  le  siège,  voyans 
leur  chef  blessé. 

Après  que  le  Roy  fut  retourné  des  environs  « 
La  Fere,  il  vint  retrouver  son  armée  à  Villepr 
où  il  se  fit  une  grande  assemblée  de  princes  et 
seigneurs.  L'exécution  de  ce  qui  y  fut  résolu  se 
ey-nprès.  Le  20  de  may,  Sa  Majesté  en 
partit  et  vint  loger  à  Montfort  Lamaulry,  d'où 
M.  de  La  Noue  partit  pour  aller  trouver  M.  le 
prince  de  Dombes ,  pour  raccompagner  à  flair 
la  pierre  en  Bretagne  contre  le  duc  de  Mer< 
et  les  Espagnols.  Le  lendemain  le  Roy  alla  è 
Mante  ,  ou  les  chevaliers  duSainct  Esprit  y  firent 
la  solemnlté  de  cest  ordre  dans  l'église  Nostre 
Dame  le  jour  de  la  Pentecouste ,  là  où  assistè- 
rent messieurs  de  Nevers,  de  Luxembourg,  de 
La  Guiche ,  M  autres  chevaliers  dudit  ordre*  Le 
lendemain  ledit  sieur  duc  de  Nevers  partit  pour 


(I)  Pour  calmer  la  goutte  qu'il  avoit  prise.  *o\t 
o'aïoir  bu  long-temps  que  de  l'eau,  soilpnr 
Fatigue»  qu'il  a  mil  eftrou***es  an  siège  d'An*» 
Dimi  Miiiu-iit  dam  l'eau  jusqu'au!  genoux ,  «fit  i 
prr? t  ni  a  toutes  les  opérations  de  ce  siège* 

i\irnaue  a\oil  ubtenu  des  princes  de  la  1  . 
rite  de  UF)r«. 

r»îincitv«iicnt  se  pretereot  I  Utnr  celle  place. 
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pu  aller  e»  son  gouvernement  de  Champagne 
le  Roy  s'en  alla  a  Vernon 
pour  faire  l'entreprise  sur  Louviers,  laquelle 
i  coûta  le  sixiesme  jour  de  juin. 
2eslc  entreprise  fut  tramée  par  un  nomme  le 
pttaiue  Marin,  homme  fort  accord»  lequel, 
ayant  esté  rais  dans  le  chasteau  de  \  audreull 

e  sieur  du  Raulet.  gouverneur  pour  le  Roy 
dans  le  Puut  de  Larche  ,  prit  tant  de  coimois- 
sanec  et  familiarité  avec  les  gentilshommes  et 
autre  gens  de  guerre  de  ces  quartiers  la,  qu'a- 
près que  ledit,  sieur  du  Raulet  l'eut  mis  hors  de 
Vaudreuil  pour  quelques  paroles  qu'il  y  eut  eu- 
treux  deux  ,  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  au 
paya  chez  ses  amis,  et  depuis  print  cognoissance 
à  un  habitant  de  Louviers ,  qui  estoît  eaporal  à 
la  porte  par  où  Ton  sort  de  Louviers  pour  aller 
tauîo,  qui  estoit  fort  catholique,  quoique  son 

eust  esté  de  la  religion  prétendue  reformée. 
Marin  seeut  si  dextreraent  manier  ce  caporal  en 
devisant  des  conditions  des  habitansde  Louviers, 
de  leur  rudesse  et  des  cruauté  z  qu'ils  a  voient 
le  temps  passé,  tant  contre  les  hugue- 
nots de  leur  ville  et  des  environs,  que  contre  les 
îoliqucs  royaux,  que  ce  caporal ,  de  parole 
parole,  luy  ouvrit  son  cœur  et  luy  ditqu'au- 
tres-fois  ceux  de  Louviers  avoient  fait  mourir 
son  père  pour  sa  religion,  après  l'avoir  traisné 
sur  âne  clnye  et  fait  mille  indiguitez ,  mais  que 
pour  cela  il  n'en  vouloit  d'autre  vengeance.  Le 
capitaine  Marin :  luy  ayant  répliqué  qu'il  en  dé- 
çoit avoir  toutesfois  du  ressentiment,  et  que, 

vouloit,  il  pouvoit  en  tirer  la  raison  en  fai- 
sant prendre  Louviers  pour  le  service  du  Roy , 
qui  luy  en  donneroit  récompense ,  ce  caporal 

dll  que  cela  meritoit  bien  d'y  penser,  et 
qu'une  nutresfois  ils  en  traicteroient,  Sur  cela 
l'un  et  l'autre  se  séparèrent.  Mais  Marin  solicita 
tant,  que  le  eaporal  le  vint  retrouver  en  une 
maison  auprès  de  Louviers,  ou,  ayons  devisé  de 
plusieurs  manières  pour  pouvoir  remettre  ceste 
eu  Tobeyssance  royale,  le  caporal  luy  dit 

i  en  feroit  faire  la  surprise  sans  perte  d'hom- 
mes, pourveu  que  Ton  luy  promlstque  l'on  n'y 
exerce roit  aucun  pillage  ny  aucune  rançon,  Ma- 
rin, désirant  en  seavoir  la  manière ,  l'asseura 
qu'il  ne  s'y  feroit  aucune  hostilité.  Alors  le  ca- 

!  luy  dit  qu'il  avoit  moyen  de  tenir  la  porte 
ouverte  et  faire  entrer  tant  de  gens  de  guerre 
qoll  toudroit  dans  Louviers,  pourveu  que  Ton 

tut  à  l'heure  qu'il  dirait,  mesmes  que  le 
prestrequi  estoit  à  la  guette  dans  le  clocher  es- 
le  ses  arafs,  et  qu'il  le  feroit  condescendre  à 
ton  dessein,  et  qu'il  ne  sonneroit  point  quand  il 
deseouvriroit  les  royaux.  Marin  ayant  jugé  ce 
moyen  pour  le  meilleur,  dit  qu'il  vouloit  parler 
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au  prestre ,  et  qu'il  leur  falloit  eneor  gaîgner 
un  tiers  affldé  pour  s'enlredonner  les  advertis* 
•60601  nécessaires.  Le  caporal  luy  dit  :  «  Ne 
vous  souciez  de  cela ,  j'ay  un  amy  qui  est  huil- 
ller,  et  duquel  ceux  de  Louviers  on  faiet  mourir 
le  pere  de  mesme  façon  que  le  mien,  qui  fera 
ceste  charge.  »  Marin ,  qui  veut  voir  clair  en 
ceste  affaire,  voulut  parler  au  prestre  et  à  Ihuil- 
lier,  ce  qui  fut  fait,  et  hanqueterent  deux  ou 
trois  fois  ensemble,  où  11  leur  fit  promesse  de 
dix  mille  escus  de  recompense.  Les  voilà  tous 
quatre  d'accord ,  il  n'est  plus  besoin  que  de 
l'exécution.  Or,  cependant  que  Marin  brassolt 
ceste  surprise,  il  s'addressa  à  M.  de  Larchan, 
gouverneur  d'Evreux  pour  le  Roy,  affin  de  luy 
donner  des  gens  pour  l'exécuter  ;  mais,  ne  luy 
en  voulant  déclarer  le  secret ,  ce  seigneur  ne 
voulut  rien  entreprendre.  Du  depuis  il  s'addressa 
au  sieur  de  Sainct  Bonnet,  neveu  de  M.  de 
Pontcarré,  qui  luy  conseilla  d'en  parler  au  sieur 
du  Raulet.  Marin,  pour  le  mescontentement 
qu'il  avoit  de  luy,  n'y  vouloit  condescendre; 
mais  ledit  sieur  de  Sainct  Bonnet,  luy  ayant  as- 
seuré  qu'il  le  feroit  rendre  content  et  satisfaîct, 
practiqua  entr'eux  une  entrevue  ou  ils  résolu- 
rent tous  trois  d'en  aller  parler  au  Roy  :  ce  qu'ifs 
firent  à  l'instant,  et  le  vindreut  trouver  vers 
Mante,  là  où,  suivant  la  promesse  du  capilaine 
Marin  ,  les  dix  mille  escus  furent  promis  aux 
trois  entrepreneurs,  et  à  luy  autres  dix  mille. 
Pour  exécuter  ceste  entreprise  toute  l'armée  s'a- 
chemina vers  Louviers,  Le  baron  de  Biron  fut 
chargé  d'y  conduire  les  gens  de  pied ,  et  le  sieur 
du  Raulet  et  quelques-uns  des  siens  de  se  tenir 
en  une  embuscade  proche  de  la  ville  pour  se 
rendre  maistres  de  la  porte  en  attendant  ledit 
sieur  de  Biron.  Tout  se  prépare  pour  l'exécution. 
Le  prestre  qui  estoit  à  la  guette  du  clocher  de 
Louviers  descendit  et  se  vint  rendre  à  la  porte 
avec  le  caporal*  Sept  soldats  déterminez  entrè- 
rent dans  la  porte  de  Lonviersavee  îesescharpes 
noires  ,  et  s'amusèrent  à  parler  au  caporal  pour 
se  saisir  du  corps  de  garde.  L'huillier  vaadver- 
tir  le  sieur  du  Raulet  de  s'advaneer  :  ce  qu'il  fit, 
accompagné  du  prevost  Morel  et  du  capitaine 
Saincte  Catherine  et  de  quelques  autres,  lesquels 
se  rendirent  maistres  de  la  porte  où  ledit  caporal 
fut  mesmes  blessé,  n'ayant  assez  tost  Pr's  son 
escharpe  blanche,  et  eust  esté  tué  si  le  prevost 
Morel  ne  l'eust  recognu.  Ceste  exécution  ne  se 
put  faire  sans  que  l'alarme  ne  fust  incontinent 
donnée  par  toute  la  ville.  Ce  que  voyant  ledit 
sieur  du  Raulet,  il  résolut  de  donner  jusques 
aux  halles  avec  le  prevost  Morel  et  quelques  au- 
tres :  ce  qu ttl  Irait ,  crians  Vive  le  l\oi!  mais 
ils  trouvèrent  les  habitans  ,  qui  dez  le  premier 
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ait  avoient  couru  aux  armes,  rangez  en  trois 
ides ,  h  ou  il  y  eut  longuement  eombatu  , 
tant  que  Fontaine-Martel  eut  loisir  de  rentrer 
dans  la  ville ,  d  assembler  ses  gens  et  de  repoul- 
ser  ledit  sieur  du  Raulet  jusques  auprès  de  la 
porte  par  où  il  estait  entré.  Le  prevost  Morel 
estant  retourné  à  la  porte,  ii  la  trouva  aban- 
dons ayant  plus  qu'un  soldat  qui  a  voit 
mis  un  drap  blanc  qu'il  avoit  trouvé  dans  le 
corps  de  garde  pour  signal  au  baron  de  Biron  , 
lequel,  depuis  l'entrée  du  sieur  du  Raulet  de- 
meura plus  d'une  grande  demie  heure  À  venir  -, 
M  qui  cuida  rendre  l'entreprise  sans  effeet. 
Du  Raulet,  estant  aiusi  contraint  de  se  retirer 
dans  la  porte,  se  vid  pourMiivy  de  soixante 
harquebusiers,  et  Morel,  estant  descendu  dune 
guérite  ou  il  estoit  allé  pour  voir  si  le  baron 
de  Biron  ne  venoit  point,  reeeut  tant  d'har- 
quebuzades  dans  sa  cuirasse,  sans  que  pas  une  ne 
le  blessast,  qu'il  eu  branla.  En  ce  péril  il  s* ad  visa 
décrier  :  «Çà,  çâ,  compagnons,  eestiev^àmov  , 
à  moy  !  »  ce  qui  fut  cituc  que  les  habita  us  se  re- 
tirèrent un  peu,  pensans  qu'il  y  eust  là  quelque 
embuscade;  mais  à  l'instant  entra  le  baron  de 
Biron  avec  ses  troupes  qui  les  repoulserent  jus- 
ques aux  halles»  Alors  il  y  eut  bien  combat u 
l'espace  de  près  de  deux  heures  ,  où  eu  lin  les 
royaux  demeurèrent  maîstres  de  la  ville,  après 
avoir  perdu  trente  des  leurs,  et  ceux  de  l'union 
quelque  quarante.  Fontaine-Martel  demeura 
prisonnier  du  Roy,  avec  M*  de  Sainctcs,  evesque 
d'Evreux,  qui  fut  mené  à  Caen  ou  il  mourut  peu 
de  jours  après.  Les  soldats  incontinent  se  mi- 
rent au  pillage.  Le  Roy  y  estant  arrivé ,  le  lit  def- 
fendre  ;  mais ,  aussi-tost  qu'il  fut  partv  pour  s'en 
retourner  vers  Gaîllon,  le  raaresehal  de  Biron  , 
qui  y  estoit  arrivé  avec  la  cavalerie,  souffrit 
que  ceste  ville  fust  entièrement  pillée ,  qui  estoit 
fort  riche  pour  ce  qu'elle  n'avoit  jamais  este 
prise  pour  sa  forée,  et  tout  le  bien  du  plat  pays 
avoit  esté  porté  là  dednus  comme  en  lieu  inex- 
pugnable pour  y  estre  en  seureté.  Eutr'autres 
choses  il  y  eut  grande  quantité  de  toiles  prises. 
Ledit  sieur  du  Raulet  y  fut  laissé  gouverneur. 
Voy  là  ce  qui  se  passa  en  la  surprise  de  Louviers. 

Quatre  jours  après  le  Roy  alla  coucher  à  An- 
dely  p  d'où  il  partit  le  quatorzième  dudit  mois 
de  juin  pour  aller  à  Dieppe  y  recevoir  cinq 
cents  Ànglois  et  des  munitions;  puis  il  revint  a 
(îisors  le  vingt-quatriesme  trouver  son  armée 
que  le  maresehai  de  Biron  conduisoit.  De  Gi- 
sors  Sa  Majesté  se  rendit  à  Mante,  et,  le  vingt 
neufiesme  dudit  moisT  il  alla  au  devant  de  ma- 
dame de  Bourbon  sa taute  ,  abbessede  Soissons, 
que  ceux  de  l'union  avoient  mise  dehors  de  son 
abbaye  ,  quoy  qu'elle  fust  plus  qn«  lire  ï 
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o  estoit  une  princesse  1res- vertueuse.  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon, M,  Tarchevesque  de  Bourges, 
et  plusieurs  autres  m  engin  s  qui  avoient  demeure 
à  Tours  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  tenans  le 
conseil  d  Estât ,  estans  mandez  par  le  Roy  de  le 
venir  trouver,  vindrent  premièrement  à  Char- 
tres, ou  ils  trouvèrent  M.  le  chancelier  de  Chi- 
\erny  avec  l'autre  partie  du  conseil,  lequel  de- 
puis ne  fut  plus  divisé  ;  et  toute  ceste  compagnie 
vint  avec  madame  de  Bourbon  et  ledit  sieur  c 
dinal  à  Mante.  Ceste  au  passa  en  toutes 

les  honnestes  réceptions  que  Ton  peut  imaginer 
entre  de  si  proches  parens. 

Le  Roy  toutesfois  a\oit  toujours  l'œil  sur  ce 
que  faisoient  ses  ennemis.  Il  eut  advis,  ceste 
mesme  journée ,  que  le  vicomte  de  Tn  vannes,  le 
sieur  de  Villars,  et  les  autres  chefs  de  la  1 
en  Normandie,  lesquels  estaient  dans  Rouen» 
avoieut  une  entreprise  sur  le  Pont  de  l'Arche;  ce 
fut  ce  qui  le  lit  partir  dez  le  lendemain  pour  s'en 
aller  à  Magny  t  où  ayant  joinet  quelques  trou- 
pes il  retourna  sur  le  soir  à  Vernon ,  d'où  U  par- 
tit incontinent  avec  huict  cents  cuirasses  et  douze 
cents  harquebuziers  à  cheval  et  mil  hommes  de 
pied,  et  arriva  en  ceste  sorte  à  Louviers,  juste- 
ment au  poinct  du  jour.  De  là ,  ayant  fait  armer 
un  chacun  ,  il  fit  cheminer  droiet  au  Pont  de 
l'Arche;  mais  ceux  de  l'union  furent  ad\er!is 
que  les  royaux  battoient  les  champs  en  delibej 
lion  de  les  attraper,  ce  qui  fut  cause  que  rien  ne 
parut.  Les  troupes  retournèrent  trouver  le  ma- 
resehai de  Biron  en  l'armée  ,  et  le  Roy  re\ 
Mante,  d'où  il  envoya,  le  huictiesme  juillet 
H.  de  Luxembourg  en  Italie  vers  les  Yciiitici 
pour  les  maintenir  en  son  alliance ,  ainsi  qu 
avoit  esté  arresté  au  conseil  tenu  a  Vil  lépreux 
dont  il  a  este  faiet  mention  cy-dessus.    | 
temps  plusieurs  choses  qui  furent  délibérées  en 
ce  conseil  furent  exécutées,  entr'autres  deux 
ediets,  luu  pour  le  restablissement  des  ediets  d< 
pacification,  par  lequel  le  Roy  cassoit ,  revi 
quoit  etannulloit  les  ediets  de  1685  et  lâ88  que 
le  feu  Roy  avoit  esté  contraint  de  faire  par  Vïm* 
portunité  des  princes  de  la  ligue ,  et  tous  U 
gements ,  sentences  etarrests  donnez  en  c< 
quence  desdits  ediets,  voulant  que  les  demi 
ediets  de  pacification  advenus  entre  les  ro 
France  et  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée fussent  entretenus,  gardez  et  observez  par 
toute  la  France,  ainsi  qu'ils  estaient  du  vivant 
du  feu  Roy    le  tout  par  provision  ,  jusques  A  ce 
qu'il  eust  pieu  à  Dieu  luy  donner  la  grâce  de 
reunir  tous  ses  subjeets  par  restablissement  d'une 
bonne  paix  en  sou  royaume  ,  et  pourvoir  au  fait 
de  la  religion ,  ainsi  qu'il  I  avoit  promis  à  son  ad- 
venement  À  la  couronne, 
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L'autre  ediet  contenoit  deux  clauses.  Par  la 
première  le  Hoy  promet  toit  de  maintenir  la  re- 
ligion catholique ,  et  la  seconde  estoit  contre  le 
nunee  Landriano,  envoyé,  comme  nous  avOBfl 
dit  cy  dessus,  par  le  pape  Grégoire  XIV  pour 
fulminer  contre  les  catholiques  qui  sui voient  Sa 
Majesté,  car,  auparavant  que  ce  mince  fust  en- 
tre en  France,  il  avoit  fait  publier  une  patente 
ques'il  y  venoitqu'il  vinstversluy,  et  qui!  seroit 
honorablement  reeeu;  mais  que,  s  il  se  retiroit 
vers  ceux  de  l'union  qui  estaient  ses  ennemis,  il 
commandoit  que  tous  ses  subjects  n'eussent  au- 
cunement à  luy  obeyr.  Les  mots  dudit  ediet  que 
j'ay  adjoustez  iey ,  donneront  assez  à  cognoistre 
son  intention  et  ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là. 

«  Cest  ardent  désir  que  nous  avons  cy -devant 
porté ,  premièrement  comme  prince  chrestïen  et 
soigneux  par  bonnes  œuvres  d'en  mériter  le  til- 
ire  |  et  puis  pour  le  rang  que  nous  avons  tous- 
jours  tenu  en  ce  royaume,  et  finterest  que  nous 
avons  a  la  conservation  de  ce  qui  est  de  la  di- 
gnité d'ieeluy,  s'est  en  nous  augmenté  et  accreu 
autant  qu'il  est  compréhensible  depuis  le  funeste 
accident  de  la  perle  du  feu  Hoy  dernier,  nostre 
très-honoré  seigneur  et  frère,  qu'il  a  pieu  à 
Dieu ,  par  le  drolct  de  légitime  succession  ,  nous 
appeller  à  ceste  couronne ,  et  que  nous  nous 
sommes  sentis  chargez  et  responsables  de  la  con- 
servation de  tant  de  peuples  ,  et  avec  pouvoir  et 
authorité  d'ordonner  uous-mesmes  de  ce  qu'au- 
paravant nous  ne  pouvions  qu'intercéder  en  vu  s 
les  autres.  Ce  fut  aussi  le  premier  acte  que  nous 
voulusmes  faire  en  ceste  dignité  souveraine  que 
déclarer  solemnellemcnt  que  nous  ne  desirions 
rien  plus  que  la  convocation  d'un  sninctet  libre 
concile ,  par  lequel  ce  qu'il  y  a  de  différent  et 
discordant  au  faict  de  la  religion  peut  estre  si 
bien  csclnirey  et  vuide  ,  qu'il  ne  peut  jamais  es- 
tre  en  aucune  dispute  et  incertitude  ;  et  que 
pour  nostre  particulier  nous  ne  portions  nulle 
opiniastreté  ou  presumptîon  de  science  ou  doc- 
trine; que  nostre  intention  estoit  de  recevoir 
plus  volontiers  que  jamais  toute  bonne  instruc- 
tion qui  nous  pourroit  estre  donnée,  et ,  si  par 
icelle  Dieu  nous  faisoit  la  grâce  de  recognoistre 
si  nous  sommes  en  erreurs,  de  nous  en  dépar- 
tir, et  nous  réduire  à  ce  qu'il  permettra  que 
nous  verrons  et  jugerons  estre  de  nostre  salut  et 
de  ses  commandements  :  ayaos  cependant  jure 
et  promis  que  nous  ne  changerions  ou  innove- 
rions, ny  ne  souFfririons  estre  rien  changé  ou 
innové  au  fait  et  exercice  de  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  laquelle  nous  vou- 
lons conserver  et  maintenir ,  et  ceux  qui  font 
profession  d'icelle  ,  en  toutes  les  authoritez  , 
franchises  et  libellez,  comme  il  est  pnrticuliere- 
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ment  porté  par  l'acte  de  ladite  déclaration  signée 
de  nous,  et  qui  a  esté  veue  et  registrèe  eu  tou- 
tes nos  cours  de  parlement.  Ce  qu'ayant  esté 
ainsi  cognu  et  notoire  a  un  chacun  ,  devolt  suf- 
fire pour  amortir  et  esteïndre  ceste  guerre  de 
rébellion ,  si  le  prétexte  qu'en  ont  pris  les  au- 
iheurs  dlcelïe  eust  esté  véritable,  et  qnll  fust 
comme  ils  le  publient ,  sur  le  fait  de  la  religion  [ 
pour  le  bien  de  laquelle  la  convocation  dudit  con- 
cile, et  oostre  subrnission  particulière  à  une 
nouvelle  instruction,  estoït  le  meilleur  achemi- 
nement qui  s'y  pouvoit  dtsirer.  Mais  eux  ,  qui 
craignent  et  abhorrent  le  plus  ce  qu'ils  veulent 
persuader  de  désirer  le  mieux,  qui  fuyent  la  lu- 
mière pour  demeurer  dans  les  ténèbres,  lesquel- 
les tiennent  en  protection  les  crimes  ,  pressez  de 
leurs  consciences  qui  leur  en  sont  autant  déju- 
ges irréprochables,  ayans  plus  de  soin  de  se  pa- 
rer contre  la  justice  des  hommes  que  contre  celle 
de  Dieu,  quand  ils  ont  veu  plus  de  disposition  a 
l'ordre,  c'est  lors  qu'ils  se  sont  précipitez  en  la 
plus  grande  confusion,  et ,  par  leurs  seuls  depor- 
tements,  ils  se  sont  eux  -  mesmes  convaincus 
comme  malicieusement  ils  ont  abusé  d'un  sainct 
nom  de  religion  pour  couvrir  leur  insatiable  am- 
bition. Les  premiers  mouveraenset  le  temps  de 
leur  souslevation  les  manifeste  assez,  s'estans 
rebellez  sous  le  nom  et  prétexte  de  ladite  religion 
conirele  feu  Roy,  nostre  très-honoré  seigneur 
et  frère,  qui  a  tousjours  esté  très -catholique, 
et  lors  que  pins  il  faisoit  la  guerre  pour  lu  reli- 
gion catholique.  La  continuation  de  leurs  procé- 
dures a  tousjours  depuis  confirmé  le  premier  ju- 
gement que  Ion  en  a  deu  faire,  tant  que,  sans 
qu'il  ait  este  besoing  de  plus  particulière  infor- 
mation ,  ils  ont  d'eux-mesmes  descouvert  si  clai- 
rement leurs  desseins,  qu'il  n'y  a  si  simple  qui 
ne  voyeque  le  faict  de  la  religion  dont  ils  s'ar- 
ment le  plus,  c'est  dequoy  il  s'y  agit  le  moins. 
Les  ligues  et  associations  qu'ils  ont  faictes  pour 
l'invasion  de  ce  royaume  avec  le  roy  dICspagne, 
les  ducs  de  Savoy  e  et  de  Lorraine  ;  le  partage  de 
toute  l'usurpation  faicte  et  à  faire  qui  est  con- 
clu entr'eux  ,  tesmoignent  assez  que  ce  trouble 
n'est  qu'une  faction  d'Estat  ,  qu'ils  ne  tiennent 
ceste  guerre  qu'en  traffic  et  commerce,  et  pour 
y  profiter  seulement.  Ce  n'est  plus  aussi  qu'en- 
vers les  plus  simples  et  ceux  lesquels  ils  veulent 
associer  en  la  despense  seulement  et  non  au  prof 
fit  qu'ils  en  espèrent,  qu'ils  font  valoir  leurs 
prétextes,  comme  ils  ont  fait  a  l'endroit  des  der- 
niers papes,  pour  leur  faire  chèrement  payer  le 
tiltre  imaginaire  qu'ils  leur  proposent  de  chefs 
et  supérieurs  en  ceste  cause.  Mais  ceste  leur  ma- 
lice fut  bien-tost  descouverte  par  le  feu  pape 
Sixte,  que  Ton  a  veu  eu  ses  derniers  jours  se 
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repentant  d'avoir  esté  par  eux  abusé,  bien  ré- 
solu de  fulminer  contre  eux  rigoureusement ,  et 
plus  qu'a  leur  instigation  il  n'avoit  auparavant 
fait  contre  d'autres.  lis  ont  depuis  acquis  en 
ité  uu  sujet  pour  eux  plus  convenable, 
pour  le  moins  jusques  icy  ;  sa  trop  facile  cré- 
dulité et  la  violente  et  précipitée  condamnation 
qu'il  a  faite  contre  ceux  qui  n'ont  esté  ouys  ny 
défendus,  fait  présumer qu' il  soit  plustost  par- 
tial eu  ceste  cause  que  père  commun  et  esgal  à 
tous  ,  tel  qu'il  devroit  estre,  Àyans  esté  ad\<  r- 
ris  que,  sur  la  simple  déclaration  qui  luy  a  esté 
falcte  de  la  part  desdits  rebelles  que  nous  avions 
conjuré  contre  la  religion  catholique,  que  nous 
réfections  toute  instruction ,  il  nous  a  tenu  pour 
incapable  d'ieelle,  et ,  par  un  nunce  envoyé  ex- 
près, il  a  faict  jetter  des  munitions  en  aucunes 
villes  de  ce  royaume  contre  les  princes ,  les  car- 
dinaux et  officiers  de  la  couronne,  arche ves- 
ques,  evesques,  prélats  et  tous  autres,  tant  du 
cierge ,  de  la  noblesse,  que  du  tiers-estat,  qui 
sont  à  nostre  service  et  nous  out  gardé  la  fidé- 
lité et  obeyssance  que  naturellement  ils  nous 
doivent,  estant  ledit  nunce  entré  en  cestuy  nos- 
tre royaume  sans  nostre  congé  et  permission  ,  ny 
nous  avoir  donné  aucun  advis  de  son  voyage  nv 
de  sa  charge,  s'estant  au  contraire  addressé  aus- 
dits  ennemis  et  aux  villes  qu'ils  usurpent  pour  y 
recevoir  d'eux  les  instructions  de  ce  qu'ils  vou- 
droieut  qu'il  list ,  comme  estant  plus  leur  mi- 
nistre que  de  celuy  de  qui  il  est  envoyé.  En 
quoy  nous  recognoissons  avoir  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  que  nosdits  ennemis 
et  rebelles  soient  réduits  à  ceste  nécessité  que 
leurs  plus  fortes  raisons,  et  sur  lesquelles  sont 
fondées  leurs  principales  inductions  ,  se  puissent 
si  aisément  convaincre  de  fauiseté  et  recognois- 
tre  pour  impostures  et  calomnies ,  comme  ils 
n'en  pouvoient  alléguer  une  plus  grande  que 
d'imposer  que  nous  rejettions  l'instruction  que 
nous  avons  promis  de  recevoir,  laquelle  au  con- 
traire nous  recherchons  et  desirons  avec  entière 
affection,  et  l'aurions  desjà  receue  sans  l'exer- 
cice violent  et  continuel  auquel  les  affaires  que 
nous  donnent  lesdits  rebelles  nous  tiennent,  sans 
y  avoir  encores  eu  un  seul  jour  d'întermission 
et  de  repos  ;  et  l'autre  n'est  pas  moindre,  de  dire 
que  nous  ayons  rien  innové  ou  altéré  au  faict  de 
la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine, 
dequoy  nous  les  voulons  bien  tous  pour  tes- 
moings ,  s'ils  peuvent  remarquer  que  nous  ayons 
souffert  ou  permis,  depuis  nostre  advenement 
à  ceste  couronne ,  qu'il  y  ait  esté  attenté  aucune 
chose.  La  seule  disposition  aussi  du  gouverne- 
ment de  cest  Estât  les  peut  convaincre  de  faui- 
seté, estant  les  princes  de  nostre  sang ,  les  offi- 


ciers de  lacouronne,  les  gouverneurs  et  licutrr 
tint  de  nos  provinces ,  nos  principaux  < 
selliers  et  ministres ,  et  ceux  qui  manient  et 
expédient  nos  plus  importans  affaires,  tous  de 
la  religion  catholique,  ayans  eu  nostre  con 
d' Estât  les  cardinaux  et  principaux  prélats  de 
ce  royaume ,  nos  parlements  tous  remplis  d'ofl 
ciers  catholiques  :  qui  sont ,  avec  la  conviction 
de  leurs  impostures,  toutes  bonnes  et  su  flisanti 
cautions  de  l'accomplissement  de  la  prome 
que  nous  avons  faite  pour  la  conservation  et  ma 
nutention  de  ladite  religion  catholique,  npostoli 
que  et  romaine  ;  laquelle  désirant  inviolablement 
effectuer ,  et  à  ce  que  tous  nos  bons  et  fidelles 
sujets  catholiques  en  soient  informez  et  asseurez. 

•  Nous  déclarons  derechef  par  ces  présentes, 
et ,  conformément  à  nostredite  précédente  dé- 
claration ,  protestons  devant  Dieu  ,  que  nous  ne 
desirons  rien  tant  que  la  convocation  d'un  sainct 
et  libre  concile,  ou  de  quelque  assemblée  nota- 
ble ,  suffisante  pour  décider  les  différents  qui 
sont  au  fait  de  la  religion  catholique ,  pour  la- 
quelle nous  recevrons  tousjours  en  nostre  par- 
ticulier toute  bonne  instruction,  ne  réclamai] 
rien  tant  de  sa  divine  bonté ,  sinon  qu'il  non 
face  la  grâce,  si  nous  sommes  en  erreur,  de  Je 
nous  faire  cognoistre ,  pour  nous  réduire  au  plus 
tost  à  la  meilleure  forme,  n'ayant  autre  plu 
grande  ambition  que  de  voir  de  nostre  règne 
Dieu  servy  unanimement  de  tous  nos  subjects 
selon  sa  loy  et  commandement,  aflin  que 
France  soit  tousjours  Tasseurance  du  nom  chr 
tien,  et  en  nous  se  conserver  aussi  légitime 
ment  ce  tiltre  qu'eu  aucun  autre  de  nos  prédé- 
cesseurs. 

i  Promettons  cependant  et  jurons  de  vouloir 
conserver  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  tout  l'exercice  d'ieelle,  en  toutes  ses 
authorîtez  et  privilèges ,  sans  souffrir  qu'il  y  soit 
rien  changé,  altéré  ou  attenté,  aussi  peu  que 
nous  ne  souffririons  qu'il  fust  fait  à  nostre  pro- 
pre personne,  selon  qu'il  est  plus  amplement 
porté  par  nostredite  précédente  déclaration ,  la- 
quelle nous  avons  de  nouveau  confirmée ,  ap- 
prouvée et  ratifiée  .  confirmons,  approuvons  et 
ratifions  par  ces  présentes. 

■  Et  pour  le  regard  de  l'entreprise  faicte  par 
ledit  nunce  ,  combien  que  les  fautes  qui  sont  en 
la  cause,  au  jugement  et  en  l'exécution  qui  en  a 
esté  faicte  soient  te  lies  et  si  évidentes  qu'elles  ren- 
dent toute  sa  procédure  nulle  et  de  nul  effect  et 
valeur,  toutesfois,  par  ce  que  cela  regarde  non 
seulement  nostre  personne  et  ceux  qui  y  sont  a 
présent  intéressez  ,  mais  aussi  nos  successeurs  et 
les  dignitez  et  authoritez  de  cest  Estât ,  ne  vou- 
lant que  de  oostre  règne  il  y  soit  rien  attenté 
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entrepris ,  ny  aussi  peu  que  nostre  nom  ail 
eu  servir  d'y  faire  aucun  préjudice ,  rceotmois- 
9*1  que  les  privilèges  de  l'Eglise  Gallicane 
peuvent  cstrc  intéressez,  à  la  protection  et 
^nservation  desquels  nous  nous  sentons  parti- 
culièrement obligez  par  nostre  susdite  proil 
comraeàcliosedepnidantedcladi-niti  et  du  fait 
des  ecclésiastiques  de  ce  royaume  ,  nous  voulans 
que  cela  soit  publiquement  reparé  sans  y  rien 
prononcer  de  nostre  seule  authorité ,  nous  avons 
iu  de  remettre  tout  ce  fait  à  la  justice  ordi- 
naire, pour  y  procéder  selon  les  loix  et  coustu- 
mes  du  royaume ,  la  garde  et  conservation  des- 
quelles appartenant  naturellement  à  nos  cours de 
parlement,  nous  leur  en  avons  délaissé  et  remis 
toute  la  jurisdiction  et  cognolssance.  À  ces  cau- 
ses p  nous  mandons  et  enjoignons  aux  gens  te- 
rnies nos  courts  de  parlement  (juifs  ayent,  incon- 
tinent ces  présentes  reee  us  intermîssioii 
et  delay,  à  procéder  contre  ledit  nunce  et  ce  qui 
a  esté  par  luy  exécuté  en  ce  royaume,  sur  les 
réquisitions  qui  en  seront  faites  par  nos  procu- 
reurs généraux,  et  selon  qu'ils  verront  estre  à 
faire  par  raison  et  justice. 

»  Exhortons  aussi  les  cardinaux ,  archeves- 
ques,  evesques  et  autres  prélats  de  ce  royaume, 
il  assemble?  promptement,  et  avisera  se 
pourvoir  par  les  voyes  de  droi^  et  selon  les  saincts 
décrets  et  canons,  contre  lesdites  monitions  et 
censures  înduêment  obtenues  et  exécutées,  et  à 
ce  que  la  discipline  ecclésiastique  ne  soit  aucune- 
ment intermise  ny  les  peuples  destituez  de  leurs 
pasteurs  et  des  saincts  ministères  et  offices  qu'ils 
doivent  attendre  d'eux.  A  quoy  ceux  desdits 
prélats  qui  defaudront  T  comme  ils  s'accuseront 
déserteurs  desdits  privilèges  de  l'Eglise  Galli- 
cane ,  aussi  ils  demeureront  indignes  de  la  jouis- 
(I  tafiQX  et  de  tous  autres.  Mandons  en 
outre,  etc.  Donné  à  Mante T  le  quatrîesme  jour 
de  juillet ,  Tan  de  crace  mil  cinq  cents  quatre- 
vingts  etouze,  et  de  nostre  règne  le  deuxiesme 

Signe*  EfcnHY.  « 


Cestediet  estant  envoyé  à  tous  les  parlements, 
il  y  fut  leu,  publié  et  enregistré.  Celuy  de  Tours, 
qui  estoit  la  cour  et  le  siège  des  pairs  de  France, 
lit  publier  Tarrestcy-dcssous sur  la  rernonsh;i  née 
faicte  pour  le  procureur  gênerai,  touchant  les 
libertez  de  l'Eglise  Gallicane  et  les  nullitez  des- 
dites monitions  et  censures  données  par  le  pape 
Grégoire  XIV,  publiées  en  France  par  son  nunce, 
ou  fut  allégué  la  sentence  que  sainct  lîierosme 
escn  TkeaphUum  :  Chriêtus  nmftttmi- 

nans  et  non  t  ffj  SC(i 

pendent  in  cruet  Eecl  hmid  \j{  eon- 

clusiou  estoit  qu'il  falloit  honorer  le  Se 


apostolique,  et  le  pape  séant  en  îceluy  quand  il 

»n partial. Ce  fut  pourqu 
la  lecture  desdites  bulles  monitoriales ,  lu  cour 
ordonna  que  sur  le  reply  des  lettres  sera  mis: 
nrtgistrte&y  otty  et  ce  requé- 
rant le  procureur  général  du  Roy.  Et  ayant  es- 
gard  au  surplus  des  conclusions  par  luy  prises, 
a  déclaré  et  déclare  les  bulles  monitoriales  don- 
à  Rome  le  premier  jour  de  mars  mil  cinq 
cents  nouante,  nulles,  abusives,   séditieuses 
dnmnables,  pleines  d'impletez  et  impostures, 
contraires  aux  saincts  décrets,  droits,  franchises 
et  libertés  de  l'Eglise  Gallicane;  ordonne  que  les 
copies  scellées  du  seau  de  Marcelline  Landriane, 
soubssignées  Sesteline  Lampineto ,  seront  lacé- 
rées par  Texecuteur  de  la  haute  justice,  et  brus- 
lées  à  un  feu  qui  pour  cest  effect  sera  allumé 
devant  la  grand  porte  du  Palais;  a  fait  inhibitions 
et  deffences  T  sur  crime  et  peine  de  leze  majesté, 
I  tous  prélats,  curez,  vicaires  et  autres  ecclé- 
siastiques ,  d'en  publier  aucunes  copies  ,  et  A 
toutes  personnes,  de  quelque  estât,  qualii 
condition  qu'elles  soient ,  d'y  obeyr,  d'en  avoir 
et  retenir;  a  déclaré  et  déclare  Grégoire,  se  di- 
sant Pape  quatorziesme  de  ce  nom,  eunemy  de 
la  palXj  de  l'union  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  du  Boy  et  de  son  Estât,  adhé- 
rant à  la  conjuration  d'Espagne,  et  fauteur  des 
rebelles  f  coulpable  du  très-cruel,  très-inhumain 
et  très-detestable  parricide  proditoirement  com- 
mis en  la  personne  de  Henry  III,  roy  de  très- 
heureuse  mémoire,  très-chrestien  et  tres-eatho- 
lique  ;  a  inhibé  et  défendu,  inhibe  et  défend,  sur 
semblable  peine,  à  tous  banquiers  respondre  ou 
tenir  par  voye  de  banque  à  Rome  or  ny 
argent  pour  avoir  bulles ,  provisions ,  dispenses 
et  autres  expéditions  quelconques,  et  si  aucunes 
sont  obtenues,  aux  juges  d'y  avoir  esgard.  Or- 
donne la  cour  que  Marcelline  Landriane,  soy 
disant  nunce  dudit  Grégoire,  porteur  des  bulles, 
sera  prins  au  corps,  et  amené  prisonnier  en  la 
conciergerie  du  Palais,  pour  là  procez  luy  estre 
fait  et  parfait ,  et  si  prins  et  appréhendé  ne  peut 
estre,  adjourné  en  trois briefs  jours  au  plus  pro- 
chain lieudeseur  accez  de  la  ville  de  Soissons. 
Enjoinct  à  tous  gouverneurs  de  villes  et  capitai- 
nesdes  ehasteaux  et  places  fortes  de  l'obeyssance 
du  Roy,  de  donner  confort  et  aide  au  susdit  dé- 
cret. Et ,  pour  rendre  lasaïncteet  juste  intention 
du  Hoy  notoire  à  ses  subjets,  ordonne  que  co- 
pies collationnées,  tant  des  lettres  patentes  que 
du  présent  arrest,  seront  mises  et  affichées  par 
les  carrefours  et  principales  portes  des  églises 
de  ceste  ville,  et  envoyées  aux  bailliages  et  senes* 
chaussées  de  ce  ressmî ,  pour  estre  Jeu  es  ,  pu- 
bliées ,  rentrées  et  affichées  comme  dessus,  et 
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aux  archevêques  et  evesques ,  pour  estre  par 
eux  uoti fiées  rai  ecclésiastiques  de  leurs  dio- 
cèses. Enjoint  aux  bailtifs  et  senesehaux ,  leurs 
lieutenans  généraux  et  particuliers ,  procéder  à 
la  publication  ,  et  aux  substituts  du  procureur 
geoeral ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution ,  infor- 
mer des  contraventions,  et  certifier  la  cour  de 
leurs  diligences  au  mois,  sur  peine  de  privation 
de  leurs  estats.  A  Tours,  en  parlement ,  le  cin- 
quiesme  d'aoust  mil  cinq  cens  nonante  un. 
Signé  Tardieu. 

Cest  arrest  futcxeeuté  le  mesme  jour  de  re- 
levée. Peu  après  ,  plusieurs  particuliers  firent 
imprimer  des  livres  pour  response  à  ces  coramo- 
nitoires  et  excommunications  du  Pape,  dans  les- 
quelles ils  remarquoïent  vingt-six  nullltez.  Sur 
la  remonstrance  que  Ton  fî t  au  parlement  de 
Chaalons  pour  le  procureur  gênerai ,  la  cour  fit 
lacérer  en  pleine  audience  ces  deux  moratoires, 
si  tost  qu'ils  furent  publiez  ez  villes  de  la  ligue 
en  Champagne,  et  ordonna  que  le  procureur  ge- 
oeral du  Roy  auroit  acte  de  l'appel  par  luy  in- 
terjette au  futur  concile  légitimement  assemblé. 
François  de  Claris,  jurisconsulte,  lit  aussi  im- 
primer quatre  livres  qu'il  intitula  les  Philip  pi- 
ques contre  les  huiles  et  autres  factions  d'Es- 
pagne. Dans  sa  troisiesme,  qu'il  ne  put  mettre 
en  lumière  qu'après  la  mort  du  Pape,  qui  fut  le 
|S  d'octobre  de  ceste  année,  il  dit  : 

«  It  faut  donc,  si  le  Siège  romain  nous  desti- 
tue en  ceste  cause,  et  veut  rompre  nostre  alliance 
pour  perdre  ce  riche  royaume  au  profit  de  l'Es- 
pagnol, que,  pour  la  deftence  des  droicts  de 
ice,  pour  la  vengeance  de  uos  injures,  et 
pour  la  conservation  commune  de  leurs  digni- 
tés et  empires,  tous  les  princes  se  donnent  icy  la 
main,  se  joignent  et  lient  chresliennement, 
comme  ez  temps  des  Henrys  d Allemagne, 
de  Federie,  de  Sigismond,  de  Maximilian  et 
Loys  Xll ,  pour  la  tenue  d'un  concile  gênerai  ; 
remède  salutaire ,  non  seulement  à  la  France , 
mais  très -nécessaire  et  très-important  au  repos 
et  asseurauce  de  tous  les  royaumes,  tant  pour  Ja 
résolution  et  éclaircissement  des  poincts  con- 
tentieux en  la  foy,  que  pour  nettoyer  saincte- 
ment  de  mille  taches  mille  rides  et  tares  dif- 
formes |  la  discipline  de  l'Eglise  que  Dieu  a  logée 
en  leurs  mains,  et  pour  renverser  vigoureuse- 
ment d'un  effort  uny  et  concerté  l'insupportable 
audace  espagnol  le  si  violante  et  si  croissante , 
masquée  du  voile  emprunté  de  religion  et  de  la 
fauce  deflenee  de  l'Eglise.  À  quoy  si  les  pères 
qui  se  serront  légitimement  sur  la  chaise  de 
saiuet  Pierre  apportent  une  ame  reposée  et  non 
tachée  des  restes  de  l'envie  de  Grégoire ,  s  ils  ne 
retiennent  rien  de  son  injustice  et  violence 


Em- 


cesseurs  seulement  de  sa  place,  non  pas  de  ses 
violentes  humeurs,  je  desireray  plus  que  tout 
autre  de  leur  y  voir  retenir  le  rang  honorable 
de  leur  ordre,  que  nostre  amitié  et  alliance  \ 
conservèrent  au  concile  de  Vienne ,  convoqué 
pour  la  justice  de  pareilles  injures;  sinon  il  faudra 
que  les  princes  qui  tiennent  le  gouvernail  du 
monde,  vice-rois  et  saincts  lieutenans  de  Vf 
pire  de  Dieu ,  après  avoir  ordonné  à  tous  les  | 
teurs  de  leurs  églises  d'y  apporter  leurs  justes* 
généreux  suffrages,  selon  la  dignité  et  antiquit 
de  leurs  sceptres,  prennent  en  main  la  moderatio 
de  ceste  célèbre  assemblée ,  sur  les  pas  ehrestie 
et  les  pieuses  traces  de  Constantin,  Theodose, 
Martian,  Justinian  l^Charlemaigne,  et  Otton  L 
•  Il  est  temps  que  tous  les  princes  et  toutes 
les  églises  se  disposent  à  contribuer  leurs  autho- 
ritez  et  prudences  à  leffect  de  ce  renomme 
concile ,  I* asseurauce  de  leurs  Estats  comme  du 
nostre.  Que  si  Dieu  nous  favorise  tant  de  voir 
reluire  ce  jour  de  bonheur,  comme  nous  l'espé- 
rons et  attendons  de  sa  grâce,  ces  saincts  comices 
de  l'Eglise  seront  nostre  confort,  les  juges  < 
nostre  fidélité  comme  de  nostre  religion ,  et  de 
l'infamie  et  honte  de  tant  de  conspirations 
trangeres.  En  ceste  grande  et  saînete  compagnie 
de  tant  de  dieux  ;  en  ceste  troupe  esleuê  de  tant 
d'evesques  et  oingts  du  Seigneur,  consacrée  < 
authorisée  de  la  présence  des  roys  et  pasteurs 
de  toutes  les  enlises  ;  en  cest  abrégé  de  la  pieté 
du  monde  ;  en  la  face  de  toute  l'Eglise  parée  et 
mise  à  son  jour,  tenant  son  lict  de  justice,  assise 
en  majesté  ouverte,  nos  insolens  ennemis  et  tous 
les  protecteurs  de  ces  bulles  outrageuscs  trem- 
bleront d'horreur  et  deffroy;  la  seule  veué  de 
tant  de  saiuctete  et  de  grandeur  les  accablera 
destonnement,  les  esclaU  des  vertus  de  tant  de 
princes  et  de  saincts  pères  esclairant  comme  es- 
toilles,  comme  les  vives  lampes  et  soleils  de  la 
chrestienté  ,  les  esblouyront  de  rencontre  et 
d'abord ,  et  les  rempliront  de  confusion  et  de 
crainte  ;  leurs  injustices  paroistront  À  descouvert 
et  a  nud ,  esclairées  des  yeux  religieux  de  tant 
de  graves  personnages,  la  ileur  et  Teslite  de  toute 
la  grandeur,  saincteté  et  justice  du  monde.  Là 
où  au  contraire  l'Eglise  Gallicane,  comme  une 
des  filles  aisnées  de  I  Eglise,  glorieuse  de  Ihon- 
neur  de  ce  célèbre  jugement  desployé  pour  sa 
conservation  et  pour  la  gloire  de  sa  constante 
fidélité  et  religion,  reprendra  son  premier  eccur, 
et  regaignera  ses  authoriiez  anciennes ,  animée 
et  fortifiée  de  l'assistance  de  tant  de  puissans 
roys  et  d'un  si  grand  nombre  de  sainctes  églises 
ses  sœurs  germaines ,  toutes  intéressées  et  of- 
fencees  en  la  douleur  de  ceste  cause  si  commune 
et  si  confine 
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Voylà  f  advis  de  ce  jurisconsulte ,  qui  ne  fut 
du  tout  pareil  à  Ja  resolution  de  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  qui  se  tint  au  mois  de  septem- 
bre à  Chartres  pour,  suivant  l'exhortation  que 
le  Roy  leur  avoît  faicte  par  son  edict ,  adviser 
par  les  voyes  de  droict  à  se  pourveoir  contre  les- 
dites  bulles*  Geste  assemblée  fut  célèbre ,  et  s'y 
trouva  nombre  de  prélats  et  ecclésiastiques  de 
divers  endroiets  de  ta  France ,  et  mesmes  plu- 
sieurs arche  vesques  et  e  vesques  des  villes  de 
l'union,  car  peu  se  trouvèrent  de  villes  de  ce 
party  qui  ne  chassèrent  leur  evesque,  abbé,  ou 
leur  principal  prélat.  Les  deux  monitoiresy  es- 
tans  leus,  le  premier  addressé  au  clergé  et  gens 
ecclésiastiques  de  France  p  par  lequel  il  les  ex- 
communioit  si  dedans  quinze  jours  ils  ne  se  re- 
tiraient de  l'obeyssance  et  suitte  de  Henry  de 
Bourbon,  et  en  outre,  si  dedans  quinze  jours  en- 
suivant ils  ne  le  laissoient ,  il  les  privoit  de  leurs 
bénéfices.  Le  second  estoit addressé  à  la  noblesse, 
gens  de  justice  et  tiers-estat  de  France,  qu'il  iu- 
vîtoit  à  faire  le  mesme  ;  et ,  eu  cas  qu'ils  ne  luy 
voulussent  obej  ■*.  il  les  menaçoit  de  tourner  sa 
bonté  et  pieté  paternelle  en  sévérité  déjuge,  dé- 
clarant en  outre  le  Roy  excommunié  et  descheu 
de  tous  ses  royaumes  et  seigneuries  pour  estre 
hérétique  et  relaps ,  promettant  d'envoyer  des 
forces  au  party  de  l'union  pour  mettre  en  effect 
son  excommunication.  Après  que  ladite  assem- 
blée eut  examiné  lesdites  bulles  monitorfales, 
elle  les  déclara  nulles ,  injustes ,  et  suggérées 
par  les  ennemis  de  l'Estatde  la  France,  pro- 
testant toutes-fois  de  ne  se  vouloir  despartir  de 
l'obeyssance  du  Sainct  Siège  apostolique  ;  et  y 
fut  résolu  d'envoyer  deux  prélats  d'en tr'eux  avec 
quelques  autres  du  clergé  vers  Sa  Saincteté  pour 
l'inviter  à  se  recognoistre.  Voyla  ce  que  fit  ceste 
assemblée,  suivant  en  cela  le  concile  national  de 
'Eglise  Gallicane  assemblé  à  Tours  Tan  1  :>  i  il 
nn  est  concilia  an  te  oui  ni  a  mit  (endos  ah 
Ecclesia  Gûttfoana  legatos  ad  D.  papam  Ju- 
lium,  quijraterna  charîlate  et  secundum  Evan- 
gelicam  correctionem  eitm  admoneant,  ut  à  ça: p- 
ti$  désistera  velit,  etc,  Quod  si  notit  kgatos  in 
audire}  inlerpdktur  de  convocando  con- 
cilio  lihero    l 

La  mort  dudit  pape  Grégoire,  survenue , 
comme  nous  avons  dit,  le  !.S  d'octobre,  fut 
cause  que  ceste  légation  ne  se  fit  ;  et  plusieurs 
ont  escrit  que  quand  elle  se  fust  faicte  que  Ton 
n'en  eust  tiré  aucun  fruit.  Quelques-uns  ne  lais- 

(t)  *  Il  a  pirn  au  concile  qnr  l'Kglise  gallican?  devoil  , 
■  avant  tout,  envoyer  îles  demies  an  pape  Met  pour  lui 

•  faire  de»  repnaeu  la  lions  conformes  a  b  charité  et  ani 

•  règles  de  l'Évangile,  et  pour  le  conjurer  de  reu 

•  à  m?s  entreprises.  ■ 
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serent  de  fairepublier  les raisonsqui  avoient  meu 
ceste  assemblée  de  déclarer  les  bulles  mouito- 
riales  du  Pape  injustes,  disant  que  la  qualité 
seule  de  ceux  que  l'on  vouloit  excommunier  par 
lesdites  bulles  les  rendoit  nulles,  tant  par  la  dis- 
position du  droict  que  par  Tauthorité  des  saincts 
docteurs  ;  car,  lorsqu'il  y  alloit  du  peebé d'une 
multitude,  il  n'estoit  loisible,  disoient-ils ,  de 
l'excommunier,  principalement  quand  telle  ex- 
communication peut  causer  un  schisme  en  l'E- 
glise, comme  il  estoit  déduit  amplement  par 
sainct  Augustin  t  en  son  troisiesme  livre  ,  contre 
l'Epistre  de  Parmenian  Donatîste  ,  où  il  dit  que 
tels  conseils  d'excommunication  sont  inutiles, 
pernicieux,  pleins  de  sacrilège  et  d'impiété,  et 
troublent  plus  les  bons  infirmes  qu'ils  ne  corri- 
gent les  mesebans. 

Qu'en  la  Pragmatique  et  au  concordat ,  1rs 
constitutions  de  l'Eglise  Gallicane  ne  permet- 
t  oient  point  au  pape  de  cognoistre  en  première 
instance  des  causes  ecclésiastiques  d'entre  les 
François,  ny  icelles  évoquer,  ains  dévoient  es- 
tre jugées  par  les  ordinaires  en  première  in- 
stance, et,  après  que  par  appel  elles  ont  cheminé 
de  degré  en  degré  jusques  au  Sainct  Siège  ,  les 
papes  n'ont  pouvoir  de  les  juger  à  Rome ,  ny 
commettre  le  jugement  d'icelles  à  estrangers, 
ains  doivent  nommer  des  juges  regnieoles  sur 
les  lieux  pour  les  terminer  en  dernier  ressort 
soubs  leur  nom  ;  dont  s'en sui voit  que  les  excom- 
munications desquelles  il  s'agissoitn'avoient  peu 
estre  décernées  à  Rome. 

Plus,  qu'il  estoit  impossible  d'exécuter  telles 
bulles  ;  d'excommunier,  disoient  ils,  tous  les  pré- 
lats, prestres  et  autres  ecclésiastiques  des  villes 
qui  estoyenten  l'obeyssance  du  Roy,  s'ils  ne  l'an 
retîroient  prompteraent,  c'est  un  injuste  com- 
mandement; car  on  voit  bien  qu'ils  ne  peuvent 
laisser  leurs  troupeaux  destituez  de  pasteurs,  sans 
exercice,  de  leur  religion,  et,  s'ils  l'eussent  faiet, 
c'estoït  proprement  préparer  la  voye  aux  minis- 
tres de  la  religion  prétendue  reformée  de  prendre 
leurs  places  vu  ides. 

Plusieurs  livrets  se.  publièrent  pour  monstr-er 
que  les  roys  de  France  ne  pou  voient  estre  ex- 
communiez, suivant  plusieurs  déclarations  qu'eu 
avoient  faictes  aucuns  papes ,  ny  leurs  subjects 
en  gênerai,  ny  les  officiers  de  la  couronne,  aus- 
quels  je  renvoyeray  la  curiosité  du  lecteur  qui 
voudra  voir  ce  qui  s'en  passa  en  ce  temps  L>. 
Rien  diray-je  que  ceste  resolution  que  firent  lors 
ces  lions  prélats  et  ecclésiastiques  de  demeurer 
auprès  du  Roy ,  luy  assister  de  conseil ,  faire 
continuer  le  service  divin  à  la  suite  dieeluy, 
comme  il  se  faisoit  durant  les  feux  roys,  luy 
faire  entretenir  sa  ciiappelle ,  et  ne  l'abandonner 
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point  jusque»  a  ce  qu'ils  l'eussent  ramené  dans 
l'Eglise  catholique-romaine,  resistans  coura^eu- 
Bernent  aux  entreprises  que  vouloient  faire  ceux 
de  ladite  religion  prétendue  de  s'instaler  ou  il  ne 
leur  estoit  permis  par  les  édites  des  feuv  roys  , 
ont  esté  actes  dignes  de  louange ,  et  sont  d'éter- 
nelle mémoire  ,  veu  l'heureux  suecez  qui  en  est 
advenu  eu  la  paix  dont  la  France  jouyst  a  pré- 
sent. 

Le  8  d'aoust,  ceux  du  parlement  qui  estoient 
demeurez  à  Paris  pour  le  party  de  l'union 
arrest  T  déclarèrent  que  ce  qui  avoit  esté  faict  au 
parlement  de  Chaalons  estoit  nul ,  avec  deffen* 
ces  à  toutes  personnes  de  recognoistre  ny  obéir 
aux  arrests  dudit  parlement.  Voj  là  comme  en  ce 
temps  là  se  bandèrent  les  parlements  contre  les 
parlements  y  et  les  autels  contre  les  autels,  Celuy 
qui  fit  imprimer  le  Discours  de  lestât  de  la 
France  en  ces  te  année  là  dit  toute  s  fuis  que  si  le 
Roy  et  sa  noblesse  n'eussent  eu  à  faire  qu'aux 
princes  i  i  1 1  de  l'union ,  et  aux  v  il  les  et 

à  la  populace  qui  en  estoient ,  et  que  personne 
ue  se  fust  meslé  de  la  querelle  des  François, 
que  les  royaux  fussent  demeurez  les  mnishes; 
mais  que  ceux  de  l'union,  secourus  du  Pape  et 
de  l'Espagnol,  et  les  royaux  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  des  Suisses,  qu'ils  mirent  le  uns 
et  les  autres  la  France  aux  derniers  hocquets; 
«  Car,  dit-il ,  ceux  qui  venoieut  au  secours  de 
l'union,  ne  pou  vans  recevoir  autre  rescompense 
des  villes  et  des  peuples  que  de  s'en  rendit-  1rs 
maistres ,  n'y  demeuraient  qu'avec  une  extrême 
insolence  et  un  désir  de  les  ruiner,  de  les  picorer 
et  de  les  conquérir:  et  ceux  qui  assistaient  le 
Bbj  luy  donnoîent  ceste  incommodité  qu'il  tes 
faïloit  payer.  r>  Voiey  les  propres  mots  de  cest 
autheur,  qui  donneront  mieux  à  cognoistre  en 
«pie!  estât  estoit  lors  la  France. 

«  Or ,  encores  qu'au  party  du  Roy  tout  y  soit 
plus  réglé  et  asseurc  qu'en  celuy  de  la  ligue,  il 
n'a  pas  esté  possible  neantmoins  que ,  parm y 
tant  de  desordres  que  tantost  la  diversité  de  la 
ion.  tantost  les  estranges  advantures  du 
Roy  et  de  son  prédécesseur ,  ont  apportées,  il 
n'y  ait  eu  de  la  corruption  icy  aussi  bien  qu'en 
celuy  de  la  li^ue,  jedy  de  telle  sone  que  eeste 
corruption  s'en  va  en  gangrené  qui  n'y  pour- 
voira. Les  corps  malades  ont  tousjours  quelques 
cacochimies,  et  la  plus  saine  partie  u  est  pas 
exempte  de  venin.  Car,  comme  dans  le  party 
populaire  les  villes  ont  des  desseins  de  divi- 
sion, de  liberté,  de  mutinerie,  de  république; 
comme  ceux  de  la  llnue,  par  le  niesprifl  qu'ils 
ont  introduit  de  l'ordre  et  des  R  l  ,  par 

la  confusion  qu'ils  ont  receue  ,  se  sont  trot 
la  fin  au  royaume  de  grenouilles  où  le  plus  grand 
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criard  est  maistre  ;  aussi ,  dans  le  party  de  la 
monarchie  et  parmy  les  nobles ,  tes  desordres 
ont  fait  naistre  une  certaine  monstruosité ,  une 
cci laine  bosse  qui  ne  se  redressera  de  long  temps 
si  Dieu  n'y  met  la  main. 

»  Ce  sont  les  gouverneurs  des  province 
des  places ,  qui  sont  tels  aujourd'hui  que  le  plus 
sage  et  le  meilleur  d'entr'eux  n'estime  rien  plus 
à  luy  que  son  gouvernement ,  que  sa  ville ,  que 
sa  place  [  il  n'y  a  règle  si  générale  qui  n'ait  son 
exception];  le  plus  sage  et  Je  meilleur,  vingt- 
trois  heures  le  jour ,  seroit  peut  estre  bien  marry 
que  la  paix  fust  en  France ,  que  lauthorité du 
Roy  fust  reeoguuë,  que  la  justice  regnast ,  et 
qu'il  ne  fust  besoin  de  g  < leste  douceur 

de  commandement  absolu  leur  plaist  tant,  il  y 
r  de  friandise  a  disposer  des  deniers  du 
Roy ,  des  corvées  et  de  la  sueur  du  peuple ,  que 
plustost  le  royaume  de  leur  consentement  ira 
dessus  dessous ,  qu'ils  laissent  jamais  de 
leur  bon  g  ie.  De  trois  paroles  vous  leur 

orrez  dire  la  conservation  de  ma  place  :  sous  ce 
tiltre  toutes  les  violences  du  monde  passent  sans 
réplique.  Cependant  si  le  Roy  les  mande ,  bien, 
pour  quinze  jours,  ils  y  mèneront  jusques  à  leurs 
valets  armez  ;  mais  cela  ne  leur  part  pas  tant  de 
bon  zele  comme  de  vanité ,  pour  dire  :  •  C'est 
un  homme  de  créance,  il  a  une  belle  troupe.  ■ 
Le  terme  est  il  passé,  on  a  beau  parler  de  ba- 
taille, beau  voir  le  duc  de  Parme  ,  beau  crier  , 
si  vous  en  allez  au  lieu  que  nous  sommes  a  la 
fin  de  la  guerre,  que  Paris  s'en  va  prins,  que 
désormais  après  ce  petit  labeur  on  vivra  en  re- 
pos, tout  cela  ne  sert  de  rien.  M.  le  gouverneur 
veut  aller  pourveoir  à  sa  place  ;  et ,  tout  content , 
sont-ils  prests  a  partir,  c'est  à  messieurs  tes  se- 
crétaires d'Fstat  à  travailler  brevets  de  toutes 
sortes,  abbayes,  confiscation  des  ligueurs,  en- 
tretenement  de  nouvelles  compagnies ,  ce 
dire  entretenement  de  la  cuisine,  pensions  sur 
le  vieil  et  nouveau  domaine,  dons,  engagera 
il  faut  en  somme  que  sur  le  champ  on  leur  forge 
un  autre  royaume ,  car,  en  cestuy-cy  il  n'y  a 
pas  assez  a  donner.  Là  dessus,  si  vous  les  o; 
plaindre  en  l'antichambre,  c'est  merveille.  Us 
ne  sont  payez ,  on  ne  leur  donne  rien  ;  ils  ont 
tous  les  jours  quarante  ou  cinquante  hommes  a 
nourrir.  Le  Roy  qu'ils  ont  pille,  de  qui  ils  dé- 
vorent le  bien ,  tiennent  les  tailles  et  les  deniers, 
eneores  leur  est  beaucoup  obligé.  SangtC 
dequoy  voulez  vous  qu'il  vous  paye?  Faicies 
donc  comme  ce  philosophe  qui  s'imaginoit  tant 
de  mondes  :  faites  luy  un  autre  royaume.  D'où 
luy  viennent  les  deniers  que  de  ses  reeeptes 
Hernies  ?  Et  voussçavei  qu'en  la  plus  riche  il  n'y 
a  pas  assez  de  fonds  pour  payer  les  garnisons. 
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•  Que  luy  valleut  les  décimes  aujourd'huy  2 
Que  luy  valent  les  équivalent,  lesaydes,  lesen- 
ues,  les  parlis  du  sel,  von  qu'il 
D'est  pas  maistre  des  principales  villes?  Que  luy 
vallcot  les  parties  easuelles,  quand  elles  .sont 
plustost  demandées  queschues?  Quaud  il  seroit 
teur  paisible  de  son  royaume  [  on  vous  ve- 
nu* era  cela  sur  Pestât  de  ses  finances],  il  s'en 
faudrait  plus  de  quatre  millions  d'or  qu'il  n'y 
eust  assez  de  fonds  pour  vous  payer  tous,  et 
oeantmoins  il  ne  jouyst  aujourd'huy  pas  du 
quart.  Dequoy  luy  servent  donc  ses  eonquestes? 
S'il  gaigne  aujourd'huy  une  province  ou  une 
ville,  ce  n'est  pas  a  demy  pour  rentretenemeut 
du  gouverneur  qu'il  y  mettra  ;  car  il  ue  lui  en  re- 
tira non  plus  que  si  les  ennemis  la  tenoient. 
«  Il  n'y  a  remède  ;  il  faut  que  je  die  que  ce 
mal  devient  insupportable,  et,  s'il  n'y  est  pour- 
veu,  il  n'y  ■  moyen  que  le  royaume  puisse  du- 
<>  pendant  ils  se  servent  la  plus  part  des 
misères  publiques,  du  mespris  de  rauthorité 
y  aie,  pour  se  bastfr  des  chasteaux  en  Espa- 
e,  Il  n'y  a  pas  un  qui  ne  forge  un  comté  ou 
duché  de  sa  place,  et  qui,  au  pis  aller,  ne 
'lue  j'auray  fait  ma  main,  si  je  ne 
suis  bien  venu  d'un  costé ,  je  me  jetteray  de 
l'autre,  i  C'est  le  mal  qui  le  plus,  à  mon  juge- 
ment, presse  le  party  du  Roy  :  cela  entretient  la 
haine  du  peuple  contre  la  monarchie ,  incite  par 
exemple  la  plus-part  de  la  noblesse  à  n'aymer 
pas  la  paix;  car,  à  l'imitation  de  ces  gros  gou- 
verneurs, il  y  a  tant  de  picoreurs,  tant  de  gens 
qui  font  la  guerre  dans  le  pays ,  et  qui  font  de 
leurs  maisons  des  villes  de  frontière,  que,  quand 
il  faut  que  le  Roy  dresse  une  armée,  personne 
ne  s'y  trouve,  si  ce  n'est  à  trois  pas  de  leur  fort 
pour  aller  au  butin,  et,  dès  qu'elle  s'esïongne, 
revenir  charge  de  despouilles.  » 

Yoylà  l'opinion  de  cest  autheur,  qui  semble 
estre  véritable.  Et  si  aucuns  des  gouverneurs 
des  places  qui  tenoient  pour  le  party  du  Roy  di- 
soient :  «  Après  quej'auray  faietmamain,  si  je  ne 
suis  bien  recou  d'un  costé,  je  me  jetteray  del'au- 
tref  t  ceux  du  party  de  la  ligue  n'en  disoient  pas 
moins,  aucuns  desquels  pratiquèrent  assez  cela. 
Nous  avons  dit  cy-dessus  que  le  party  de  la 
estoit  plein  de  divisions,  que  les  uns  se 
nuloicntjetter  sous  l'obeyssance  de  l'Espagnol, 

;res  s'estoient  mis  sous  la  protection  du 
voyard,  et  que  le  duc  de  Mayenne,  comme  chef 
de  ce  party,  voulait  estre  recognu  seul  avoir 
mte  l'autorité  et  disposer  de  tout,  Outre  toutes 
divisions  entre  les  chefs,  dans  toutes  les  vil- 
de  l'union,  il  y  avoit  aussi  grand  nombre  de 
partUana  pour  te  Roy  qui  y  practiquoieut  avec 
affection.  Bref,  il  y  avoit  eu  ce  party  bien  du 


desordre  et  de  la  confusion,  au  contraire  du 
party  du  Roy  qui  estoit  sans  aucune  division: 
ce  qui  fut  entretenu  jusques  au  temps  de  la  pu- 
blication des  bulles  monitoriaks  du  pape  Gré- 
goire XIV,  que  d'aucuns  voulurent  engendrer 
un  tiers-party,  et  le  former  des  catholiques  qui 
estoient  dans  le  party  royal.  Ils  tirent  imprimer 
comme  un  advis  ou  remonstrance  au  Roy,  dont 
la  substance  estoit  que  l'Eglise  avoit  sa  droielc 
succession  de  sainct  Pierre,  aussi  bien  que  la 
couronne  de  Sa  Majesté  qui  regnoit,  de  son  pré- 
décesseur sainct  Louis;  qu'il  falloit  aussi  peu 
changer  une  vieille  doctrine  pour  une  nouvelle  , 
comme  un  vieil  prince  pour  un  nouveau  ;  que  le 
Roy  avoit  esté  baptisé  à  l'Eglise,  et  qu'il  y  de- 
voit  mourir;  que  tous  les  roys  jusques  à  luy 
avoient  esté  catholiques;  que  sainct  Loys  n'a- 
voit  pas  esté  canonisé  à  Genève,  mais  à  Rome  ; 
que  si  le  Roy  n  estoit  catholique,  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  le  premier  rang  des  roys  en  laebres- 
tienté;  qu'il  n'estoit  pas  beau  que  Je  Roy  priast 
Dieu  d'une  sorte,  et  ses  officiers,  les  princes  et 
les  seigneurs,  dune  autre;  que  le  Roy  ne  pour- 
roit  estre  sacré,  et  qu'il  ne  pou rroit  estre  en- 
terre dans  Sainct  Denis ,  s'il  mouroit  sans  se 
faire  catholique. 

Les  parlements  jugèrent  incontinent  à  quel 
dessein  on  avoit  fait  publier  toutes  ces  choses, 
et  que  tels  imprimez  sont  signes  qui  ontaccous- 
tumé  précéder  un  plus  grand  mal  :  d'avoir  en- 
voyé toutes  ces  raisons  en  particulier  au  Roy, 
bien  ;  mais  de  les  avoir  publiées  au  vulgaire, 
que  l'intention  de  ceux  qui  Tavoient  fait  faire 
estoit  mauvaise.  Ce  fut  pourquoy  le  parlement 
de  Tours  enjoignit  à  tous  les  imprimeurs,  sur 
peine  de  la  vie,  de  n'en  vendre  ny  d'en  impri- 
mer [car  il  n'en  futfaietque  deux  cents  copies 
à  Angers];  ce  qui  fut  três-estroictement  observé. 
Plusieurs  de  la  religion  prétendue  reformée  fi- 
rent imprimer  des  responces  à  cest  advis,  en  ce 
qu'ils  pensoient  que  cela  leur  touchoit.  Quelques 
catholiques  royaux  y  respondirent  aussi,  et  mes- 
loicnt  tousjours  en  leurs  escrits  quelques  mots 
contre  lauthorité  du  Pape,  ne  laissans  toutes- 
fois  d'y  enîremesler  des  choses  belles  et  doctes. 
Le  Francofile,  imprime  en  ce  temps  là,  finit  son 
discours  par  ces  mots  : 

o  Je  dis  que  de  conseiller  simplement  au  Roy 
de  se  faire  catholique  c'est  mal  parler  en  la  re- 
ligion, mais  bien  d'essayer  par  dévotes  prières 
d'obtenir  cela  de  Dieu,  ou  de  luy  conseiller  de 
souffrir  une  instruction.  Je  dis  davantage  que 
par  la  guerre  le  christianisme  ne  peut  s'augmen- 
ter ny  s'entretenir,  et  que  la  religion  par  les  ar- 
mes ne  peut  llorir  ny  s'accroistre  ;  que  ce 
grand  schisme ,  qui  trouble  aujourd'hui  la  rc- 
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publique  des  chrestiens,  estant  tel  qu'il  la 
my-partit  presque  en  deux  parts  également , 
qu'il  ne  peut  plus  estre  reprimé  par  les  armes , 
ny  par  le  glaive  du  magistrat  légitime ,  mais 
par  un  concile  gênerai  de  toute  la  chres- 
tienté;  que  Dieu  nous  commande  très-estroicte- 
ment  l'obeyssance  à  nos  roys  et  au  magistrat 
souverain;  que  quand  mesme  le  Roy  serait  hé- 
rétique, que ,  selon  Dieu ,  nous  ne  le  pouvons 
mescognoistre  ny  luy  denier  l'obeyssance,  pour- 
veu  qu'il  ne  nous  commande  rien  contre  l'hon- 
neur de  Dieu;  qu'il  ne  nous  est,  selon  Dieu, 
nullement  loisible  de  nous  armer  ou  eslever  con- 
tre luy,  sous  quelque  prétexte  et  pour  quelque 
juste  cause  que  ce  puisse  estre;  que  si  le  Pape 
nous  commande  le  contraire  nous  ne  le  devons 
escouter,  ny  en  ce  cas  luy  obeyr;  qu'il  ne  peut 
selon  Dieu  le  faire  ;  que  s'il  procède  pour  cest  ef- 
fect  par  censures  contre  nous,  que  cela  ne  nous 
peut  selon  Dieu  blesser,  et  que  telles  procédu- 
res, selon  la  doctrine  de  l'Evangile,  sont  nulles 
et  de  nul  ef fect. 

«  Ce  sera  aussi  à  vous,  Sire,  à  qui  j'addres- 
seray  mes  derniers  vœus,  et  en  qui  je  finiray  ce 
discours,  pour  supplier  très-humblement  Vostre 
Majesté  de  se  disposer,  comme  elle  a  tousjours 
faict  par  le  passé,  à  recevoir  ce  remède  public  de 
l'Eglise ,  pour  réunir  sous  une  mesme  bergerie 
et  dans  un  mesme  troupeau  tous  ses  subjects  in- 
continent que  Dieu  luy  en  aura  mis  les  moyens 
en  main,  et  de  se  rendre  de  tant  plus  prompt  à 
recevoir  ceste  instruction,  que  sur  la  première 
apparence,  et  sur  le  front  de  toutes  ces  questions 
de  conscience,  il  peut  juger  et  recognoistre  Fan- 
tique  succession  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  continuée  sans  vuide,  sans  es- 
pace et  sans  intermission ,  depuis  sainct  Pierre 
jusques  à  nous,  marque  infaillible  et  irréprocha- 
ble de  sa  constance  et  de  sa  vérité.  • 

Ainsi  le  premier  imprimé  que  fit  faire  le  tiers- 
party  se  vid  tant  combattu  dez  sa  naissance, 
que  ceux  qui  en  vouloient  estre  les  parrains  fu- 
rent contraincts  de  l'entretenir  secrettement  de 
douces  viandes  dans  leurs  cabinets,  jusques  à 
l'heureuse  conversion  du  Roy  qu'il  fut  tout  es- 
teint,  ainsi  que  nous  dirons  l'an  1593.  C'est  as- 
sez sur  ces  matières  ;  retournons  trouver  le  Roy 
à  Mante  où  nous  l'avons  laissé  cy-dessus  qui  en- 
voyoit  M.  de  Luxembourg  à  Venise. 

Le  Roy  ayant  résolu  avec  ceux  de  son  conseil 
ses  principaux  et  importans  affaires,  il  partit  de 
Mantes  le  16  juillet,  avec  resolution  de  s'en  al- 
ler en  Champagne  pour,  en  attendant  que  son 
armée  qui  lui  venoit  d'Allemagne,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  s'y  acheminast,  employer  ses  forces 
contre  les  places  qui  y  tenoient  pour  l'union ,  et 


ad  visa' par  mesme  moyen  de  prendre  son  che- 
min par  la  Picardie  pour,  en  y  passant,  distri- 
buer des  pouldres  et  des  munitions  à  aucunes 
des  villes  de  ceste  province  qui  en  avoient  be- 
soin, sans  dessein  d'y  faire  aucun  séjour.  Sa 
Majesté  estant  arrivé  à  Sainct  Denis,  le  mares- 
chal  de  Biron  alla  à  Conflans  sur  Oyse  qui  se 
rendit,  et  y  laissa  dedans  le  sieur  de  Chemon. 
Le  19  les  Anglois  entrèrent  dans  Cormeille,  où 
les  habitans  s'opiniastrerent  tellement  à  leur 
ruy  ne,  s'estans  retirez  dans  leur  église  et  y  vou- 
lans  tenir  bon,  que  l'on  mit  le  feu  au  pied  du 
clocher  pour  enfumer  ces  pauvres  misérables, 
qui,  se  sentans  pressez  de  la  fumée  et  du  feu , 
aimèrent  mieux  se  précipiter  du  haut  en  bas 
que  de  se  rendre  à  la  volonté  du  Roy.  De  là  le 
Roy  alla  à  Gerberoy,  à  Beaumont,  à  Sentis,  à 
Compiegne,  d'où  il  revint  à  Creil  retrouver  son 
armée.  Sur  l'advis  qui  luy  fut  donné  de  la  foi- 
blesse  de  la  garnison  de  Noyon,  à  la  requeste  de 
la  noblesse  de  Picardie,  il  résolut  d'assiéger  ceste 
place,  pource  qu'elle  incommodoit  fort  le  pas- 
sage de  Compiegne  à  Chauny ,  Sainct  Quentin  et 
Corbie,  et  fit  partir  le  baron  de  Biron  pour  l'al- 
ler investir  :  ce  qu'il  fit  le  24  de  ce  mois,  le  Roy 
estant  allé  à  Compiegne,  d'où  il  se  rendit  le  len- 
demain devant  Noyon  ;  mais  estant  malaisé  de 
l'investir  si  tost  de  tous  endroicts,  pource  que 
ceste  ville  est  environnée  dediversruisseaux  d'un 
costé  et  d'autre,  et  d'une  montagne  couverte  de 
vignes,  Rieux,  qui  commandoitdansPierrefons, 
sçachant  très-bien  les  advenues  pour  estre  du 
pays,  y  entra  avec  quarante  chevaux  et  autant 
d'arquebusiers  qu'ils  avoient  en  croupe.  Ce  se 
cours  encouragea  les  habitans  et  le  sieur  de  Villes 
qui  y  estoit  gouverneur  ;  de  sorte  qu'ils  s'opinias- 
trerent de  tenir  sur  l'asseurance  que  leur  envoya 
dire  le  vicomte  de  Tavannes  qu'il  leur  donnerait 
secours  ;  car  le  duc  de  Mayenne  l'avoit  envoyé 
en  ceste  province  avec  quatre  ou  cinq  cents  che- 
vaux et  quatre  regimens  de  gens  de  pied  pour  y 
secourir  ceux  de  l'union  qui  en  auraient  besoin. 

Le  premier  qui  voulut  entreprendre  d'y  en- 
trer avec  son  régiment  fut  le  sieur  de  La  Chan- 
terie;  mais  il  fut  chargé  si  à  propos  de  la  garni- 
son de  Cbauny,  qu'une  partie  de  ses  soldats 
furent  taillez  en  pièces,  le  reste  se  sauva  le 
mieux  qu'il  put,  et  n'y  eut  que  La  Chanterie  et 
le  capitaine  Brouilly,  suivis  d'une  douzaine  d'au- 
tres, qui  y  entrèrent.  Le  régiment  de  Tremble- 
court,  ayant  esté  commandé  pour  y  entrer,  aussi 
fut  rencontré  par  les  garnisons  du  Castelet  et 
de  Corbie,  et  fut  entierementadesfaict. 

Sur  ces  deux  desfaictes  le  vicomte  de  Tavan- 
nes résolut  luy  mesmes  de  mener  quatre  cents 
harquebusiers  au  secours  des  assiégez  de  Noyon, 
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ayant  assemblé  dans  Roye  trois  cents  cui- 
pour  leur  faire  escorte,  il  en  partist  le 
entier  daoust,  ayant  fait  recognoistre  son 
chemin  dans  les  bois,  où  il  marcha  si  à  couvert 
qu'il  se  rendit,  a  une  heure  après minuict, aune 
mousquetade  des  a  ans  avoir  receu  au- 

cune allarme  ny  destourbier;  mais  ayant  ren- 
ie les  chevaux  légers  du  Roy,  et  la 

ison  de  Corbie,  tout  ee  secours  prit  une  telle 

j  vante  tque,sansrendre  grand  combat,  cha- 
cun s*enfuitquiçàquila?et,sesauvansàlafaveur 

ideds  qui  n'estoient  pas  encor  coupez,  lais- 
sèrent ledit  sieur  vicomte  engagé  au  combat,  où 
il  fut  blessé  et  pris  avec  quelques-uns  des  siens. 
Le  dued'Aumalle,  accompagné  des  sieurs  de 
BellegHse»  Lonchan,  Gribouval  et  autres,  se  vint 
rcudreà  Han,  distant  de  quatre  lieues  de  Noyon, 
où,  ayant  assemblé  trois  cents  bons  chevaux  et 
trois  cents  harquebusiers,  et  désirant  reparer  la 
perte  du  vicomte  de  Tavannes  par  quelque  bel 
exploit,  il  entreprit  de  faire  enlever  le  logis  des 
chevaux  légers  du  Roy  et  taire  entrer  trois  cents 
harquebusîers  dans  INoyon,  s1  il  en  voyoît  l'occa- 
sion. Àyaut  faict  partir  de  Han  toutes  ses  trou- 
pes, ils  arrivèrent  le  h  d'aoust  à  la  pointe  du 
jour  près  du  logis  desdits  chevaux  légers,  et,  les 
trou  vans  en  garde,  ils  n'osèrent  rien  attaquer, 
mais  attendirent  qu'ils  fussent  sortis  de  garde, 
aflhi  qu'estans  desarmez,  et  leurs  chevaux  à  Ins- 
table usseut  meilleure  raison;  ce  qui  fut 
exécuté  comme  ilsTavoient  délibéré,  car  ils  don- 
nèrent si  à  propos,  que  deux  lops  furent  forcez, 
et  quelque  résistance  que  firent  les  chevaux  lé- 
gers de  Sa  Majesté,  il  en  fut  tué  une  quinzaine 
avec  le  mareschal  des  logis.  Ceux  des  royaux 
qui  n'estoient  pas  encores  desarmez  montèrent 
incontinent  à  cheval,  et  tindrent  en  alarme  ceux 
de  F  union,  tandis  que  leurs  autres  compagnons 
a'araierent.  Les  sieurs  de  Largerie  et  de  Launay 
y  estans  arrivez  avec  leurs  compagnies  au  bruit 
de  fa  larme,  il  y  eut  là  bien  combatu  de  part  et 
d'autre  :  tou  testais  à  la  longue  les  royaux  eus- 
sent pu  avoir  du  pire,  n'estaus  bastans  contre  le 
nombre  de  leurs  ennemis;  mais  le  baron  de  Bi- 
ron,  adverty ,  monta  promptciuenl  a  cheval  avec 
soixante  cuirasses  et  cent  argoulets.  Les  royaux 
Tappercevans  venir  reprirent  courage,  et,  se  jet- 

au  mitan  de  ceux  de  l'union,  crièrent  : 
le  Roy,  voicy  te  Roy.  »  Ces  paroles  es- 
pouvanterent  tellement  leurs  ennemis,  que, 
e  renfort  venir,  ce  ne  fut  plus  d'eux 
qu'une  desroute  :  la  poursuite  se  fit  jusques au- 
près de  Han,  Ce  combat  fut  grand,  et  s'y  fit 
plus  d'une  douzaine  de  charges.  Dom  Francesco 
Guevarn ,  capitaine  de  chevaux  légers ,  et 
soixante  autres,  demeurèrent  morts  sur  la  place, 
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et  Lonchan  avec  quatre-vingts  d< 
lesquels  il  y  avoit  quelques  gens  de  commande- 
ment, demeurèrent  prisonniers. 

Cependant  on  ne  laissoit  de  faire  les  appro- 
ches devant  Noyon.  Le  13  de  ce  mois  six  pietés 
furent  menées  de\ant  1  abbaye  Saînct  Eloy  qui 
est  en  l'un  des  faux-bourgs,  laquelle  n'estoit  pas 
moins  forte  que  la  \ille,  estant  bien  flanquée  et. 
fossoyée;  trois  pièces  furent  tirées  en  batterie  f 
et  hs  autres  ans  deffences  de  l'église,  liais  - 
aussi  tost  qu'il  y  eut  un  trou  fait  dans  la  muraille 
par  où  on  pouvoit  passer,  les  An»lois  s'enfour- 
nèrent incontinent  dans  eeste  enlise,  et  firent 
quitter  la  place  aux  assiégez,  qui,  en  se  reti- 
rant, mirent  le  feu  aux  bastiments  de  TaM 
puis  se  coulèrent  dans  le  fossé ,  et  de  là  dans  la 
ville  ,  et  ne  perdirent  que  deux  des  leurs  et  qua- 
rante «le  prisonniers.  Ceste  église  prise  donna  un 
grand  espouvantement  à  ia  ville* 

Le  duc  de  Mayenne  estant  à  Rouen  ,  où  il  es- 
toit  allé  pour  y  donner  ordre  à  quelques  remue- 
ments qui  s'y  voulotent  faire,  eut  advis que  le 
Roy  et  son  armée  pas  soient  en  Picardie  ;  cela  fut 
cause  que  de  Rouen  il  vint  à  Reauvais  assez 
bien  accompagné;  mais,  voyant  le  Koy  résolu 
de  s'arrester  devant  Noyon,  il  manda  audit  due 
d'Aumalc  et  au  vicomte  de  Tavannes  d'y  dou- 
ner  le  secours  qui  y  estoit  nécessaire,  et  luy  re- 
tourna vers  Mante  pour  y  exécuter  l'eutrepi  insc 
que  le  sieur  d'Àliocourt ,  gouverneur  de  Pon- 
toise  pour  l'union,  avoit  sur  eesle  place,  et  pour 
cest  effect  vint  a  Pontoise,  reprint  Conllans  sur 
Oyse,  et  passa  la  Seine  pour  exécuter  son  des- 
sein. Les  sieurs  de  Relin  et  de  Vitry  luy  ame- 
nèrent les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  dans  l'a- 
ris  :  la  garnison  de  Dreux  le  vint  trouver  aussi. 
Avec  ces  troupes ,  qui  estaient  de  cinq  cents 
bons  chevaux  et  six  cents  hommes  de  pied,  il 
arriva  à  une  heure  après  minuict  à  cinquante 
pas  de  Mante,  où  il  fit  mettre  pied  à  terre  ù  toute 
sa  cavalerie,  en  intention  d'exécuter  son  intelli- 
gence; maisle sieur  d'Alineourt  récent  à  l'heure 
mesme  advis  que  l'exécution  ne  se  pouvoit  faire 
pour  ce  jour.  Le  duc ,  estant  ainsi  contraint  de 
se  retirer  avec  les  siens  snns  rien  faire ,  sur  la 
pointe  du  jour,  fut  descouvert  par  les  sentinelles 
qui  donnèrent  l'alarme  par  la  ville.  Les  sieurs 
de  Eluhi  et  de  Kosny  tirent  incontinent  saluer  de 
quelque  pièces  les  troupes  du  duc  qui  se  reti- 
roient ,  mais  sans^rnnd  effect.  Depuis  ils  pour* 
veurent  à  la  seuretë  de  la  ville. 

Le  duc  de  .Mayenne  ,  ayant  failly  ceste  entre- 
prise ,  s'approcha  de  Houdan ,  qui  est  à  cinq 
lieues  de  Mante,  pour  y  desfaire  huict  cents 
Susses  du  régiment  de  Soleure  qui  y  estoient 
attendants  quelque  argent  que  le  Uoy  leuravnir 
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promis  pour  sen  retourner;  mais  il  les  trouva  si 
fortement  logez  qu'il  ne  put  rien  en! reprendre 
sur  eux.  Ayant  reeeu  l'advis  de  ta  deffaiete  et 
prise  du  vicomte  de  Ta\annes  .  et  des  secours 
qui  vouloîeot  entrer  dans  Noyon ,  il  résolut  de 
secourir  luy  mesme  ceste  place  ,  et  despescha 
incontinent  vers  le  sieur  de  Rosne,  qui  coudui- 
soit  son  armée  [  laquelle  estoit  bien  avant  en  la 
Champagne  pour  aller  au  devant  du  secours  du 
Pape  ,  qui  se  de  voit  rendre  en  Lorraine],  de  te 
venir  rejoindre  et  s'approcher  de  H  an  pour  le 
secours  de  No  von.  Ceste  armée,  ayant 
joint  le  prince  d'Ascoli  avec  tes  forces  qu'il  con- 
duisoit  du  Pa\  trouva  estre  de  sept  a 

huict  mil  hommes*  Bref,  sur  la  promesse  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  faite  de  secourir  N< 
îl  repassa  la  Seine  ,  prit  et  ruyna  L'Isle  Adam 
sur  Oyse,  assembla  toutes  les  garnisons  des 
villes  de  son  party  eu  Picardie  et  du  long  de  la 
rivière  de  Marne ,  qui ,  s'estans  joinctes  ensem- 
ble ,  arrivèrent  a  La  Fere  le  jour  mesme  que  le 
Roy  y  avoit  failty  une  entreprise ,  qui  eust  réussi 
sans  une  femme  qui  descouvrit  une  mesche  de 
l'un  des  soldats  royaux.  De  La  Fere  te  duc,  ayant 
joint  son  armée ,  alla  à  Han ,  mettant  tousjours 
entre  le  Hoy  et  luy  une  rivière  ou  destnarests; 
puis ,  ayant  falct  passer  son  armée  de  là  la 
Somme ,  voulut  y  attendre  l'opportunité  de  faire 
lever  le  siège  au  Roy,  ou  de  luy  donner  bataille. 
Toutes  les  villes  de  Picardie  a  voient  les  yeux 
tendus  sur  l'événement  de  ce  siège ,  voyans  les 
deux  armées  si  proches  Tune  de  l'autre,  et 
mesmes  celle  du  duc  de  Mayenne  plus  forte  que 
celle  du  Roy,  qui  n'avoit  en  ce  siège  que  de  six 
a  sept  mil  hommes  de  pied,  treize  cents  cuirasses 
et  quatre  cents  reîstres ,  et  que  le  duc  de  jour  en 
jour  reeevoit  quelques  troupes  de  cavalerie,  si 
qu'il  se  trouva  avoir  deux  mil  cinq  cents  chevaux 
et  dix  rail  hommes  de  pied. 

Le  Roy ,  qui  void  son  ennemy  si  proche  de 
luy,  manda  toutes  ses  forces  qui  estoïent  aux 
provinces  les  plus  prochaines.  Au  bruit  dune 
bataille  chacun  y  accourut.  Les  sieurs  de  Boute- 
ville,  de  Chermont  et  de  Bethune  avec  leurs 
compagnies  s'y  rendirent  incontinent.  Sa  Majesté 
avoit  résolu  que  si  le  duc  s'approchoit  plus  près 
que  Han  avec  son  armée  d'aller  au  devant  de 
luy  une  lieue  et  demie  pour  luy  donner  bataille, 
et  qu'il  laisseront  deux  mille  hommes  seulement 
pour  tenir  la  ville  assiégée;  mais,  voyant  que 
le  duc  vouloit  user  de  longueur,  et  ne  s'ester- 
[>ns  seulement  de  luy  faire  enlever  un  logis, 
il  résolut  de  mettre  lin  à  ce  siège;  de  sorte 
qu'ayant  foiet  pointer  huict  pièces  sur  la  con- 
trescarpe du  fossé  pour  tirer  en  batterie  entre  les 
faux-bourgs  des  Roys  et  de  Dame-Jour,  quatre 
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autres  près  de  l'abbaye ,  lesquelles  ba 
courtine ,  et  trois  petites  pièces  au  haut  du  por- 
tail de  l'abbaye  pour  favoriser  les  assaillons  qui 
iroient  a  ia  bn flehe  ,  il  envoya  M.  le  inarescbal 
de  Biron  avec  cinq  cents  ehe\ aux  jusque*  aux 
portes  de  H  au  pour  le  tenir  ad  vert  i  de  ce  que 
feroit  le  duc.  Le  samedy  1 7  d'aoust  la  batterie 
ayant  commencé  assez  furieusement,  à  la  trot- 
siesme  volée  les  assiérez  demandèrent  à  parle- 
menter. Combien  que  le  Roy  les  eust  peu  forcer 
aysemeut  suivant  le  bon  ordre  qu'il  avoit  mis 
par  tout ,  toutesfois  il  ayma  mieux  les 
voir  à  composition,  laquelle  fut  accordée  ci 
mesme  journée ,  à  la  charge  que  le  sieur  de  1 
remettrait  Noyon  entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
dans  le  lundy  ensuivant,  heure  de  midy,  avec 
l'artillerie,  munitionsde  guerre  et  vivres  qui 
toient ,  si ,  dans  le  lendemain  dimanche ,  dix- 
huietiesme  dudit  mois ,  pour  tout  le  jour>  le  duc 
de  Mayenne  ne  donnoit  bataille  à  Sa  Majesté , 
et  ne  luy  faisoit  lever  le  sietie,  ou  jettast  pour 
le  moins  mil  hommes  de  guerre  dans  ladite  ville, 

I  >  lundy  les  assiégez  n'estans  secourus,  suy- 
vant  la  capitulation,  fa  garnison  et  tous  lçs  gens 
de  guerre  sortirent  avec  leurs  armes,  chevaux 
et  bagages.  En  ceste  sortie  il  arriva  un  accident 
pitoyable,  qui  est  que,  comme  les  royaux  pas- 
soient  sur  le  pont  de  la  porte  par  où  Ton  va  à 
Han ,  par  laquelle  ils  dévoient  entrer  et  ceux  de 
l'union  sortir,  les  deux  gardefous  du  pont,  qui 
estoient  de  grosses  pierres  de  tailles  qnarrées. 
turaberent  et  ceux  qui  estoient  appuyez  contre , 
lesquels  en  tumbant  happèrent  les  plus  prochains 
d'eux  pensans  s'arrester  ;  ceux  cy,  pour  se  rete* 
nir,  s'agrafoient  à  d'autres  qu'ils  entrainerent 
quand  et  eux  ;  de  sorte  que  tous  ceux  qui  es- 
toient sur  le  pont  tumberent  pesie-mesle  parmy 
les  pierres,  les  uns  dessus  les  pierres  ,  les  autres 
dessous  :  oeuf  moururent  en  teste  cheute  ,  plu- 
sieurs eurent  les  jambes  rompues,  les  autres  les 
bras  ;  peu  de  ceux  qui  tumberent  fureut  préser- 
vez sans  avoir  du  mal.  Le  Roy  n'entra  que  Je 
mardy  vingtiesme  dans  Noyon.  Les  habitaus 
furent  cottisez  à  trente  mil  escus  ,  et  eurent 
pour  gouverneur  M.  d'Estréea,  combien  que 
plusieurs  pensoient  que  ce  dust  estre  le  sieur  de 
Rumesnil.  De  personnes  de  marque  le  Roy  ne 
perdit  en  tout  ce  siège  que  M.  du  Fourny,  mais- 
tre  camp ,  qui  fut  tué  le  jour  que  la  ville  fut  in* 
vestie. 

Le  lendemain  le  Roy  se  résolut  d'aller  avec  la 
moitié  de  sa  cavalerie  voir  la  contenance  de  son 
ennemy,  et  alla  jusques  auprès  de  Han,  où  il 
demeura  deux  heures  entières  à  la  portée  du  ca- 
nou,  duquel  on  tira  sur  luy  plusieurs  volées, 
toutesfois  sans  faire  dommage ,  et  n'y  eut  aul 
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chose  que  des  paroles  :  ce  qui  fut  cause  que  les 
royaux  reprochèrent  depuis  aux  ligueurs  qu'ils 
estaient  peu  courtois  et  incivils,  et  qu'ils  avoicnt 
laissé  retourner  Sa  Majesté  à  Noyau  sans  le  re- 
conduire ,  puis  qu'il  avoit  pris  la  peiue  de  les 
venir  voir  toute  leur  armée  estant  en  bataille. 

Deux  jours  après  la  prise  de  ceste  ville, 
M.  d'Humieres ,  gouverneur  de  Compiegoe ,  in- 
vestit Pierrefons,  et  M.  le  mareschal  de  Biron  y 
alla  depuis  a\ee  l'armée,  ce  que  plusieurs  conseil- 
lèrent de  taire  pour  ce  que  le  capitaine  de  Rieux , 
qui  commnndoit  dans  Pierrefons ,  lit  du  malcon- 
tent eontre  M.  de  Mayenne  quand  il  sorlit  de 
Woyon  ,  et  dit  qu'il  n'estoit  plus  délibéré  de  luy 
faire  service  puis  qu'il  ne  festoit  pas  venu  se- 
courir ;  ce  qui  n advint,  car  ce  siège  réussit 
tn  s  mal.  Or  le  Roy,  ayant  séjourné  quelques 
jours  dans  Noyon  ,  vint  à  ce  siège ,  où  le  comte 
dEssex  |  avec  soixante  gentils-hommes  anglois, 
luy  vint  baiser  les  mains,  et  luy  offrir  quatre 
mil  Anglois  et  cinq  cents  chevaux  que  la  royne 
d'Angleterre  sa  maistresse  luy  euvoy  oit  pour  son 
service. 

Le  Roy,  estant  adverty  de  sa  venue ,  envoya 
le  comte  de  Chaune  à  Compiegne  pour  l'y  rece- 
voir le  vingt-neutiesme  d  aoust.  Quand  à  la  per- 
sonne dudit  comte  d'Essex  et  de  ceux  de  sa 
suitte  ,  il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  magni- 
fique, car,  entrant  dans  Compiegue,  il  avoit 
devant  luy  six  pages  montez  sur  de  grands  che- 
vaux, habillez  de  velours  orangé  tout  en  brode- 
rie d'or,  et  luy  avoit  une  casaque  de  velours 
orangé  toute  couverte  de  pierreries;  la  selle,  la 
bride,  et  le  reste  du  harnois  de  son  cheval  ac- 
commodé de  mesme  ;  son  habit  et  la  parure  de 
son  cheval  valoient  seuls  plus  de  soixante  mil 
escus  ;  il  avoit  douze  grands  estaffiers,  et  six 
trompettes  qui  sonuoient  devant  luy,  DeCom- 
piegue  il  vint  au  camp  de  Pierrefons  le  dernier 
jour  d'aoust  trouver  le  Roy,  d'où  ils  s'en  allè- 
rent à  Noyon,  la  ou  Sa  Majesté  le  festoya  trois 
jours  durant  avec  tout  son  train. 

En  ce  mois  d'aoust  le  Roy  récent  advis  de  plu- 
sieurs choses  qui  estofent  advenues  en  divers  en- 
droicts  de  la  France,  entr  autres  comme  M.  de 
Guise  s*  estoit  sauvé  du  ehasteau  de  Tours,  la 
mort  de  M.  de  La  Noué  au  siège  de  Lambalesen 
Bretagne  ,  la  deffaiete  de  ceux  d'Orléans  auprès 
«le  î  Laine,  et  de  la  deffaiete  du  vicomte 

de  La  Guerchc.  Voyons,  avant  que  de  voir  ce 
qui  se  pa^sa  dans  le  mois  de  septembre,  comme 
toutes  ces  choses  advindrent. 

Nous  avons  dit  cy  dessus  comme  le  prince  de 
Gïnville  fut  arresté  prisonnier  a  Rlois  à  l'heure 
mesme  que  i  on  tua  son  perc,  après  la  mort  du- 
quel il  prit  le  liltre  de  duc  de  Guise,  et  comme 


ïe  feu  Roy  l'avoit  faict  changer  de  divers  lieux 
avant  que  de  le  faire  mettre  dans  le  chastean  de 
Tours  sous  la  garde  du  sieur  de  Rouvray,  lieute- 
nant de  l'une  des  compagnies  des  archers  de  la 
garde  du  corps,  lequel  en  eut  tel  soin ,  avec  quel- 
ques archers  et  Suisses  de  la  garde  ,  que  les  en- 
treprises que  quelques-uns  voulurent  faire  pour 
sauver  ledit  sieur  duc  furent  sans  effect  et  le 
trepreneurs  exécutez  ,  jusques  au  15  d'aoust  de 
ceste  année,  que,  nonobstant  toute  l'eslroite 
garde  et  toute  la  diligence  de  ceux  qui  fe  gar- 
doient ,  il  se  sauva.  Les  grands  qui  sont  pi 
niers  trouvent  tousjours  des  inventions  pour  se 
mettre  en  liberté  ,  lesquelles  auparavant  ne  se 
peuvent  juger  devoir  estre  faictes  pour  ce  qu'elles 
sont  sans  exemple  du  passé  :  les  deux  fois  que 

sauvé  U.  de  Nemours  durant  ces  dernières 
guerres,  une  fois  du  ehasteau  de  Blois affinant 
ses  gardes ,  l'autre  du  ehasteau  de  Pierre-sise  à 
Lyon ,  en  servent  assez  de  preuve  ;  comme  fait 
aussi  l'invention  que  M.  le  comte  de  Soissons 
trouva  pour  se  sauver  du  ehasteau  de  Nantes. 
Or  le  due  de  Guise ,  ne  pouvant  sortir  du  ehas- 
teau de  Tours  par  le  seul  moyen  de  ses  gens,  en 
ceste  longue  prison  gaigna,  par  promesse  d'ad- 
vancement ,  deux  personues  en  qui  le  sieur  de 
Rouvray  se  finit,  l'un  luy  appartenant  de  pa- 
renté ,  et  qui  estoit  destiné  à  l'enlisé,  l'autre 
estoit  un  joueur  de  luth  nomme  Verdier. 
InJiî  sieur  de  Rouvray  laissoit  aller  jouer  du 
luth  devant  ledit  sieur  due,  car  il  l'avoit  veu 
domestique  de  M.  te  cardinal  de  Bourbon,  et 

►it  que  quoy  qu'il  allast  à  la  messe ,  que  son 
père  estoit  de  la  religion  prétendue  reformée , 
qui ,  à  la  Sainct  Berthelemy  dans  Paris ,  avoit 
receu  vingt-neuf  coups  d'espée ,  et  laisse  pour 
mort  :  bref,  il  ne  se  doutoit  nullement  de  ce 
joueur  de  lotb.  Ce  duc  ,  ayant  souvent  et  secret- 
ïement  des  nouvelles  de  M.  de  La  Chastre  ,  qui , 
pour  l'amitié  qu'il  avoit  porté  à  feu  son  père  , 
a'offroit  de  travailler  et  de  s'employer  de  boute 
affection  pour  favoriser  sa  délivrance,  luy  manda 
que  l'ordre  que  les  habitans  de  Tours  avoient 
estably  pour  la  garde  des  portes  de  leur  ville 
luy  ouvroit  un  moyen  de  se  sauver  de  sa  pri- 
son ,  pource  que  ,  depuis  unze  heures  jusques  à 
une  heure  après  midy,  cependant  que  Ton  dis- 
noit ,  toutes  les  portes  estoient  fermées,  et  les 
clefs  portées  chez  le  maire;  durant  lequel  temps 
il  trouveront  moyen  de  descendre  avec  une  corde 
par  des  fenestres  qui  sont  en  une  galerie  au  plus 
haut  du  ehasteau  du  costédela  rivière  qui  estoit 
lors  fort  basse  ,  par  ou  il  pouvoit  aisément  se 
sauver  le  long  dr  la  grève.  Sur  eesf  advis  iVf.de 
La  Chastre  envoya  de  Bourses  à  Selles  son  fils 
le  baron  de  Maison-fort,  lequel  >  ayant  sceu  le 
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jour  que  ceste  délibération  se  devoit  exécuter, 
partit  de  Selles ,  et  se  rendit  avec  soixante  bons 
chevaux  à  Sainct  Àvertin ,  une  lieuë  près  de 
Tours,  où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  du  Cher 
qui  y  passe ,  laquelle  se  va  jetter  dans  la  Loire, 
quatre  lieues  au  dessous  de  Tours.  Verdîer,  ayant 
donc  porté  au  duc  de  Guise ,  dans  la  panse  de 
son  luth,  une  corde  qui  estoit  nouée  d'un  assez 
gros  nœud  de  demy  pied  en  demy  pied,  sortit 
de  Tours  pour  aller  au  devant  dudit  baron  ;  et 
le  duc,  qui  avoitaccoustumé  de  s'esbattre  avec 
ses  gardes,  inventant  tousjours  quelque  exercice 
nouveau  pour  passer  le  temps,  ainsi  qu'il  avoit 
faict  quelques  jours  auparavant,  s'advisa  de 
jouer  encor  avec  eux  à  qui  monterait  le  plus  vis- 
tement  à  clochepied  les  degrez,  depuis  le  pied  de 
la  montée  jusques  en  haut  de  la  gallerie  qui  re- 
gardoit  sur  Peau.  Les  gardes ,  sans  se  douter  de 
rien ,  font  de  mesmes  luy  ;  et ,  montez ,  le  duc , 
estant  en  la  gallerie,  advisa  que  la  porte  du  pont 
de  la  ville  estoit  fermée ,  ce  que  voyant,  il  leur 
dit:  •  Allons  recommencer,  t  Ainsi  qu'il  descen- 
doit ,  deux  de  ses  domestiques  qui  estoient  dans 
le  chasteau ,  etausquels  il  avoit  baillé  la  corde, 
montèrent  à  la  gallerie,  et  l'attachèrent  diligem- 
ment à  une  des  croisées  des  fenestres.  Le  duc 
cependant  recommença  à  monter  à  clochepied 
les  degrez  ;  ses  gardes  le  suyvirent  ;  mais  luy, 
qui  est  d'une  belle  disposition ,  devançant  ses 
gardes ,  monta  si  diligemment  qu'il  gaigna  le 
devant  de  beaucoup,  et ,  entré  dans  la  gallerie, 
ferma  la  porte  après  luy,  et  dévala  par  la  corde 
avec  ses  deux  domestiques  ainsi  qu'ils  avoient 
délibéré.  Cependant  les  gardes  qui  s'esbatoient 
avec  luy,  arrivez  à  la  porte  de  la  gallerie  ,  après 
avoir  dit  plusieurs  fois  :  «  Monsieur,  ouvrez , 
ouvrez  la  porte,  t  voyant  qu'il  ne  leur  respon- 
doit  rien ,  commencèrent  à  frapper  rudement , 
et ,  se  doutans  lors  du  fait,  descendirent  en  une 
chambre  où  par  une  fenestre  ils  adviserent  que 
le  duc  se  sauvoit;  ce  que  voyans,  ils  se  prirent 
à  crier  si  fort  :  •  Arrestez ,  arrestez  M.  de  Guise 
qui  se  sauve,  •  que  le  dernier  qui  descendoit  par 
ladite  corde  se  laissa  tomber  de  vingt  pieds  de 
haut,  lequel,  tout  estourdy  de  la  cheute,  ne 
laissa  de  se  relever,  et  se  mit  à  courir  sans  cha- 
peau, qui  luy  estoit  tombé  de  sa  cheute,  pour 
ratraper  M.  de  Guise ,  qui  passa  par  dessous  la 
première  arche  du  pont  de  la  ville  où  il  n'y  avoit 
point  d'eau ,  et  de  là ,  continuant  de  courir  sur  le 
cay  de  le  ville,  passa  le  long  du  faux-bourg  de 
La  Riche ,  puis ,  prenant  son  chemin  tousjours 
courant  vers  le  chasteau  du  Plessis,  maison  des 
roys  de  France ,  distant  d'un  quart  de  lieuë  de 
Tours ,  monta  sur  un  cheval  qu'on  promenoit  là 
àcesteffect,  puis,  passant  le  canal  U  où  les  ri- 


vières de  Loire  et  du  Cher  quand  elles  sont 
grosses  s'assemblent,  remonta  pour  gaigner  le 
pavé  des  ponts  de  Sainct  Avertin,  là  où  il  trouva 
ledit  sieur  baron  de  La  Chastre  avec  sa  troupe 
qui  l'attendoit ,  avec  laquelle  ledit  sieur  duc, 
ravy  d'ayse,  et  sollicité  de  doute  que  ceux  de 
Tours  ne  le  poursuivissent  [ainsi  qu'ils  firent 
après  que  la  porte  Neufve  fut  ouverte;  mais  le 
long  temps  qu'ils  demeurèrent  à  l'ouvrir,  pource 
qu'il  failloit  aller  quérir  les  clefs  chez  le  maire  et 
revenir  ouvrir  la  porte,  fut  cause  que  leur  course 
ne  leur  servit  de  rien],  ne  tarda  gueres  à  gai- 
gner Selles,  et  de  là  Viarzon,  puis  à  Bourges  où 
il  fut  receu  par  M.  de  La  Chastre,  qui  luy  alla 
bien  avant  à  la  rencontre ,  avec  beaucoup  de 
joye.  Ainsi  M.  de  Guyse  reprint  sa  liberté  après 
avoir  esté  deux  ans  sept  mois  et  vingt  et  deux 
jours  prisonnier.  Ceste  nouvelle  sceuë  à  Borne , 
le  Pape  s'en  resjoùit  fort ,  et  en  fit  rendre  grâces 
à  Dieu  par  toutes  les  églises;  toutesfois  les  rela- 
tions italiennes  disent  que  les  beaux  esprits  jugè- 
rent incontinent  che  queila  uscita  del  signer 
duca  di  Ghisa  fuori  di  prigione  era  la  ruina 
délia  lega  (1),  pour  les  diverses  intentions  de  luy 
et  du  duc  de  Mayenne  son  oncle  :  Ton  verra  ce 
qui  en  advint  à  la  suitte  de  ceste  histoire.  Le 
Boy,  qui  en  receut  les  nouvelles  à  Noyon ,  dit  à 
celuy  qui  les  luy  apporta  :  •  Plus  j'auray  d'en- 
nemis, et  plus  j'auray  d'honneur  à  les  deffaire;  • 
mais,  quand  en  ce  mesme  jour  là  on  luy  eut 
apporté  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de  La 
Noue,  il  en  fut  fort  triste,  comme  aussi  furent 
M.  de  Longueville  et  plusieurs  autres  seigneurs. 
Le  Roy  avoit  envoyé  M.  de  La  Noué  en  Bre- 
tagne pour  accompagner  M.  le  prince  de  Bom- 
bes à  résister  aux  efforts  du  duc  de  Mercœur  et 
des  Espagnols ,  ausquels  ledit  sieur  duc  avoit 
baillé  le  port  de  Blavet  pour  leur  retraicte  et  de 
leurs  navires.  Ils  fortifièrent  en  peu  de  temps  si 
bien  ceste  place,  qu'ils  donnèrent  à  cognoistre 
que  l'on  ne  les  en  tirerait  pas  dehors  quand  on 
voudrait.  Le  Roy  ayant  demandé  secours  à  la 
royne  d'Angleterre,  outre  ce  qu'elle  avoit  ordon- 
né de  luy  envoyer  par  Dieppe,  elle  envoya  aussi 
trois  mille  Anglois  en  Bretagne,  lesquels  se  joi- 
gnirent à  l'armée  de  M.  le  prince  de  Dombes 
auparavant  que  ledit  sieur  de  La  Noue  y  arri- 
vast  ;  ce  qui  fut  cause  de  quelques  jalousies  con- 
tre luy  par  quelques  seigneurs  qui  estoient  en 
ceste  armée ,  car  il  avoit  charge  du  Roy  d'y  te- 
nir le  second  lieu.  Ceste  armée  s'achemina  yen 
Lamballe  qui  tenoitpour  l'union,  laquelle  fit 
incontinent  investie  :  les  approches  faictes ,  le 


(  I  )  Que  cette  délimnce  du  doc  de  Guiie  était  la 
de  la  ligue. 


son 


canon  ayant  tiré  quelques  volées ,  ledit  sieur  de 
<joë  di  libéra  d'y  faire  donner  un  assaut  et 
de  l'emporter;  mais,  ayant  envoyé  quelques  uns 
pour  recognoistre  ce  que  faisoient  les  assit 
et  ne  luy  rapportant  point  selon  son  intention,  il 
y  alla  luy  raesmes  ,  ou  ,  estant  monté  à  une  <  i- 
chtlle ,  et  considérant  ce  que  faisoient  les  assie- 
Migeoient  qu'à  abandonner  la  mu* 
raille  de  la  ville,  et  se  retirer  dans  un  fort  qu'ils 
y  avoient  faict  au  mitnn  pour  leur  servir  de  re- 
traie  te,  il  se  deseouvrit  plus  qu'il  ne  devoit ,  et 
une  mousquetade  qui  donna  contre  une  pierre  en 
fit  rejaillir  des  esclats  si  rudement  contre  le  front 
dudit  sieur  de  La  Noué,  que  ce  couple  fit  turober 
à  la  renverse  de  dessus  l'eschelle,  dans  laquelle 
sa  jambe  où  H  avait  esté  blessé  aux  fau\-bourgs 
Saïnct  Martin  durant  le  siège  de  Paris,  ainsi  que 
nous  avons  dit ,  demeura  empeschee,  ee  qui  luy 
(U  recevoir  de  grandes  douleurs  T  pource  qu'elle 
n'estoit  pas  eucores  bien  guarie.  Relevé  et  porté 
en  son  logis,  estant  pensé  très-mal  de  la  blessure 
qu'il  avoit  recette  à  la  teste  par  l'esclat  de  ceste 
pierre,  il  s  y  engendra  une  contusion  dont  il 
mourut  peu  de  jours  après,  Les  assiégez  seachans 
blessure  reprirent  cœur,  et,  au  lieu  qu'ils 
•oient  d'abandonner  la  ville,  ils  s'encoura- 
it tellement  a  la  deffence  de  îeurs  murail- 
le les  royaux  furent  contralncts  de  lever 
ce  siège*  Ainsi  mourut  messire  François  de  La 
Noue,  que  les  Espagnols,  les  Lorrains  et  les  li- 
gueurs qui  l'a  voient  eoguu,  ont  tenu  pour  un 
grand  et  prudent  chevalier.  Le  roy  d'Espagne 
raesmes  le  tenant  son  prisonnier  long  temps  ,  et 
estant  comme  contrainct  de  le  rendre  eu  es- 
change  du  comte  d'Egmont  qui  estoît  l'un  des 
principaux  seigneurs  du  Pays-Bas,  ne  voulut 
consentir  sa  liberté  qu'il  ne  luy  eust  juré  de  ne 
porter  les  armes  contre  luy,  et  qu'il  n'eust  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Guise  pour  cautions  de 
ceste  promesse.  Ce  Hoy ,  que  ses  historiens  di- 
sent avoir  esté  plus  puissant  d'hommes  et  plus 
grand  terrien  que  le  Turc ,  ne  ressembla  pas  eu 
.  Rajazet,  lequel  dit  au  comte  de  Ne  vers, 
fils  du  duc  de  Iïourgongue,  et  aux  autres  grands 
seigneurs  de  France ,  lesquels  il  avoit  pris  à  la 
bataille  de  fticopoli,  et  s'en  voûtaient  revenir  en 
France  après  avoir  pavé  leurs  rançons  :  t  Jean, 
faisoie  doute  et  je  vouloie,  avant  ta  déli- 
vrance je  te  feroie  jurer,  sur  ta  foy  et  sur  ta 
loy,  que  jamais  tu  ne  t'armeras  contre  moy,  ne 
tous  ceux  qui  sont  en  ta  compagnie  ;  mais  n'en- 
ny ,  ce  serment  à  toy  n'a  eux  ne  ferayja faire; 
mais  Je  vueîl,  quand  tu  seras  venu  et  retourné 
par  delà ,  et  il  te  vient  a  plaisance  que  lu  assem- 
bles ta  puissance ,  et  viennes  contre  mov  ,  tu  me 
trouveras  toujours  tout  prest,  et  appareillé  à 


toy  et  à  les  cens  recueillir  sur  les  champs  par 
bataille.  Et  ce  que  je  di ,  di  l'ainsî  à  tous  ceux  à 
qui  tu  auras  plaisance  de  parler  ,  car  assez  suis 
je  pour  faire  armes  et  tousjours  prest,  et  deeon- 
quester  avant.  » 

Le  roy  d'Espagne  n'en  fit  pas  de  mesrne  à 
l'endroit  du  sieur  de  La  Noué  ,  car, auparavant 
que  de  consentir  sa  liberté  ,  il  voulut  des  cau- 
tions affln  qu'il  ne  portast  plus  à  Fadvenir  Jes 
armes  contre  luy,  Celuy  qui  fit  l'epitaphe  de  ce 
vaillant  chevalier  dit 

Qu'il  brava  ses  prison* >  *'t,  parmy  sescatenes, 
Qu'il  orm  de  laurier»  les  horreurs  de  ses  peines... 

Aussi  deux  heures  auparavant  sa  blessure  de- 
vant Lambalïes,  ainsi  qu'il  passoit  dans  un  jar- 
din ,  il  prit  deux  petites  branches  de  laurier,  et, 
eslmit  monté  dans  sa  chambre,  sans  autre  com- 
pagnie que  de  ses  domestiques,  s'approehant  de 
la  table  sur  le  bout  de  laquelle  estaient  ses  ar- 
mes, il  print  un  cousteau  ,  et,  ayant  amenuisé 
Tune  de  ces  branches  ,  il  la  mit  à  son  armet  au 
lieu  de  pannaehe.  Cependant  qu'il  faîsoit  cela  le 
sieur  de  Mont-Martin,  gouverneur  de  Vitré,  en- 
tra dans  la  chambre  pour  parler  à  lu\  ;  mais,  le 
voyant  seul  près  de  la  table,  pensant  qu'il  fist 
quelques  desseins,  ne  le  voulant  destouxber,  il 
print  un  des  domestiques  dudit  sieur  de  La  INonë 
avec  lequel  il  s'approcha  de  la  cheminée,  et  en- 
trèrent en  devis,  M.  de  La  ÏVoue,  ayant  paré  son 
armet  de  lauriers,  se  tourna,  et,  advisant  ledit 
sîeur  de  Mont-martiu,  sadvanca  vers  luy  UJuy 
dit  :  «  Qui  vous  pensoit  là ,  mon  cousin?  —  J'at- 
tendois  voslre  commodité  pour  vous  parler,  dit 
le  sieur  de  Mont-Martin,  ne  voulant  vous  inter- 
rompre.— À  ce  que  je  faisoy ,  répliqua  le  sieur 
de  La  Noue,  vous  y  pouviez  bien.  1  Puis,  Rap- 
prochants de  la  table ,  il  luy  monstra  son  armet 
entouré  de  lauriers ,  et  luy  dit  :  «  Tenez  t  mon 
cousin ,  voyïà  toute  la  récompense  que  vous  et 
moy  espérons,  suivant  !e  mesîier  que  nous  fai- 
sons. »  Belle  parole,  et  digue  d'un  gentil-homme 
qui  avoit  le  courage  magnanime.  Aussi  ceux  qui 
sont  nais  à  l'honneur  n'ont  point  de  souhaits 
plus  ardents  ne  plus  ordinaires  que  d'employer 
leurs  vies  en  de  belles  et  vertueuses  actions,  af- 
fln que  leur  nom  demeure  à  la  postérité  immor- 
tel dans  les  histoires. 

Durant  sa  longue  prison,  luy  ,  qui  navoit  au- 
tre subjeet  pour  ses  devis  ordinaires  que  la  re- 
cherche de  ce  qui  pou  voit  restahlir  l'Est  a  t  de  la 
France,  etmesmes  de  la  ehrestiunté,  en  sa  pre- 
mière dignité,  composa  plusieurs  beaux  discours 
politiques  et  militaires,  lesquels  on  mit  en  lu- 
mière peu  après  sa  liberté ,  affin  que  les  princes 
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chrestfens,  delaissans  leurs  divisions,  pri 
résolution  de  s'unir  ensemble  pour  faire  la  guerre 
eontre  les  princes  mahumetistes,àlafin  desquels 
>urs  il  faict  aussi  de  très-belles  observations 
sur  plusieurs  choses  advenues  en  Frauee  aux 
trois  premiers  troubles  où  ce  seigneur  %\ 
trouvé.  Les  journées  de  Lusson  et  de  Seuils, 
desquelles  il  eut  la  cotiduitte,  tesmoigneot  assez 
l'expérience  militaire  qu'il  s'cstoit  acquise.  Mes- 
sîre  OdeLde  La  Noue  son  fils,  estant  aorty  ,  ta 
mois  de  février  en  eeste  année,  de  sa  longue  pri- 
son  du  ehasteau  de  Tournay  où  il  avoit  esté  de- 
puis l'an  158  4  qu'il  fut  pris  par  les  Espagnols  eu 
allant  d'Anvers  à  Lilloo,  pensant  venir  voir  son 
père  en  Bretagne ,  remit  les  nouvelles  de  sa 
mort  en  Anjou ,  ct.au  lieu  qu'il  pensoitseeon- 
jouyr  avec  luy  pour  sa  Illicite  ,  if  n'arriva  que 
pour  luy  faire  faire  les  derniers  offices  qu'il  luy 
devoit. 

{Juant  à  la  desfaictr  iea  h.tbitans  d'Orléans  au 
commencement  de  ce  mois  dïiousf,  elle  advint 
vste  façon.  Nous  avons  dit  que  M.  de  La 
Chastre  ,  après  le  siège  de  Chartres,  voyant  que 
le  Roy  repassoit  la  Seine,  avoh  renvoyé  les  lans- 
quenets et  le  régiment  de  Yaudargent  au  duc  de 
Mayenne  pour  leurs  insolences.  Ces  deux  régi- 
ments partis,  ledit  sieur  de  La  Chastre  retourna 
en  Berry,ct  laissa  le  sieur  Dragues  de  Comnene 
â  Orléans,  et  quelques  gens  de  pied  logez  aux 
villages  à  une  lieue  près.  Le  sieur  du  Coudray 
avec  son  régiment,  estant  logé  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Loire  du  costéde  La  Magdelaine,  se 
trouva  investy  en  un  matin  par  les  sieurs  d'Àn- 
tragues  et  de  Montigny  qui  avoient  assemblé 
leurs  garnisons  de  Blois,  de  Boisgeuey  et  de  quel- 
ques endroits  de  la  autour.  Geste  nouvelle  venue 
au  maire  d'Orléans,  il  la  porta  soudain  au  sieur 
de  Comnene,  lequel  ne  se  voyant  pour  lors  au* 
eu  nés  foi  ak  rie,  les  unsestans  avec  le- 

dit sieur  de  La  Chastre  en  Berry ,  les  autK 
tans  allez  par  diverses  petites  troupes  de  quinze 
ou  vingt  chevaux  courirpar  la  Beausse,  leMayne, 
La  Touraiue  et  autres  provinces  voisines,  pour 
y  prendre  des  prisonniers  et  des  butins,  où  ils 
s'estoient  desjà affriandez ;  tout  ce  que  ledit  sieur 
de  Comnene  put  faire,  ce  fut  de  faire  monter  a 
cheval  cinquante  volontaires  pour  avec  eux 
donner  une  alarme  aux  royaux ,  tascher  de  les 
attirer  a  luy  ,  et  bailler  moyen  audict  sieur  du 
Coudray  de  sortir ,  couler  au  long  de  la  rivière, 
et  gaigner  la  ville  à  sauveté,  que  cependant  on 
luy  en voy croit  trois  ou  quatre  batteaux  pour  le 
faire  passer  l'eau,  ou  s'en  servir  ainsi  que  bon  luy 
scmbleroit.  Lediet  sieur  de  Comnene  mesmes, 
pour  favoriser  sa  retraicte,  fit  border  de  ce  costé 
là  la  courtine  de  mousquetaires  et  harquebu- 


siers,  et  fit  pointer  quelques  canons  eut  i 
min;  pois ,  avant  mené  quand  et  luy  clr 
harquebusiers  des  mieux  aguen  itan 

il  alla  plus  de  la  moitié  du  chemin  où  estoit  log 
Le  Coudray  ;  mais  ses  coureurs  i  |  rap- 

porté que  les  royaux  les  a  voient  d< 
s'estoient  mis  à  les  suivre,  il  logea  ses  harqi 
siers  derrière  une  haye  Je  long  du  grand 
min,  et,  s'advançant  luy  mesmes  pour  rec 
noistre,  il  vid  la  cavalerie  royale  venir  drolct  j 
luy,  qui  estoit  ee  qu'il  désirait.  Estons  app 
chez  les  uns  et  les  autres  d'un  tir  d 
royaux  ne  sadvancerent ,  ayans  entre  veu 
travers  du  plus  clair  des  htj  ei  letdlti  harqnebu 
siers  qu'ils  pensoient  estre  en  plus  grand  nom- 
bre ;  ce  qui  les  fit  tourner  visage  afïln  de  les  at- 
tirer hors  de  cest  endroict.  En  ces  entrefaictes 
grand  nombre  des  habitans  d'Orléans  sortirent 
avec  leurs  arni'  ivans  sans  commande- 

ment ledit  sieur  de  Comnene,  arrivèrent  à  La 
Magdelaine.  Comnene  ,  jugeant  d«  nent 

de  ceste  sortie  d'habitans,  leur  manda  qu'ils  eus- 
sent à  se  retirer,  et  leur  envoya  protester  que 
s'ils  ne  s'en  retournoient  il  les  tenoit  pour  per- 
dus. Il  eut  beau  les  advertir  de  leur  salut,  ils 
respondirent  au  capitaine  Dune.au  qu'ils  vou- 
loient  voir  les  maheustres [ainsi  ap  Isle* 

royaux]  aussi  bien  que  les  autres.  Ces  habitans 
i'advançang  a  grands  pas,  arrivèrent  où  ( 
ledit  sieur  de  Comnene  à  la  teste  d'un  grand 
champ,  d'où  ils  virent  à  l'autre  bout  les  royaux  à 
descouvert,  et ,  les  ayans  apperceus  descocher  à 
eux  ,  ils  changèrent  si  bien  dadvis  et  de  conte- 
nance, que,  pensans  regaigner  La  Magdelaine 
pour  y  tenir  ferme,  les  royaux  leur  passèrent 
sur  le  ventre,  tuèrent  les  uns,  firent  prisonniers 
les  autres,  et  ledit  sieur  de  Comnene  et  sa  ca- 
valerie, avec  quelques-uns  des  habitans  des 
moins  advancez,  furent  contraints  de  prendre  ta 
course  pour  se  sauver  à  toute  fuite  dans  Orléans. 
Voylà  comment  fopinlastretéde  ces  habitans  fut 
cause  de  leur  ruyne  et  de  la  desroute  du  sieur 
de  Commene  :  ainsy  qu'il  adviendra  tousjours  à 
quiconque  se  meslera  a  la  guerre  avec  les  habi- 
tans des  villes  hors  de  leurs  murailles,  et  toute 
autre  sorte  de  menu  peuple,  par  ee  qu'estans 
sans  expérience,  crainte  et  obeyssance  en  la  dis- 
cipline militaire,  ils  se  persuadent  de  loin  des 
rodomontades  et  chimères  estranges  et  ridicules; 
mais,  incontinent  qu'ils  \oyent  arriver  le  moin- 
dre événement  contraire  .  la  peur  leur  saisit  tel- 
lement les  esprits,  qu'ils  ne  peuvent  plus  conce- 
voir de  raison  ny  n'ont  recours  qu'à  la  fuite, 
laquelle  ils  s'imaginent  leur  estre  aussi  loisible 
etasseuréeque  de  se  retirer  quand  bon  leur  sem- 
ble de  la  rue  ou  d'une  place  publique. 
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2e  succez  apporta  de  la  tristesse  et  da  dueil 
dans  Orléans,  où  le  peuple  se  mit  à  exclamer 
contre  le  maire  d'Armonville,  quoy  qu'il  leur 
eust  défendu  desortir  ;  et,  au  contraire,  les  royaux 
emmenèrent  en  leurs  garnisons  grand  nom- 
bre de  prisonniers  dont  ils  tirèrent  plusieurs  ran- 
çons ,  et  quittèrent  là  le  régiment  du  Coudray. 
Voylà  ce  qui  s'est  passé  en  eeste  desfaicte  a  La 
Magdelaine  près  d'Orléans. 

Pour  la  desfaicte  et  mort  du  vicomte  de  La 
Guierche,  elle  advînt  de  ceste  façon.  Nous  avons 
dit  que  toute  son  infanterie  fut  taillée  en  pièces 
dans  Montmorillon.  Tandis  que  M,  le  prince  de 
Conty  prit  plusieurs  petites  places  aux  environs 
de  Poictîers ,  et  qu'il  assïegeoit  Mirebeau  T  ledit 
sieur  vicomte  receut  le  secours  que  luy  envoya 
M.  de  Mereœur  pour  tascher  à  traverser  les  heu- 
reux progrez  dudit  sieur  prince.  Parmi  ce  se- 
cours estoit  nombre  d'Espagnols,  Mais,  sur  l'ad- 
vis  que  ledit  sieur  vicomte  receut  que  le  sieur 
de  Salcrnc,  gouverneur  de  Loches,  nvolt  pris 
son  chasteau  de  La  Guierche  au  pays  de  Tou- 
raine,  duquel  on  enlevoit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dedans,  il  se  résolut  de  reprendre  son  chasteau 
et  d'y  attraper  ceux  qui  l'avoient  pris  ;  et,  pour 
cest  effect,  il  s'achemina  de  Poictiers  si  dili- 
gemment a\ce  toute  sa  cavalerie  et  la  plus-part 
de  son  infanterie,  qu'il  eust  exécuté  son  dessein 
si  messieurs  d'Abin  et  de  La  Rochepousé,  avec 
plusieurs  gentils-hommes  de  ce  pays-là,  servi- 
teurs du  lloy ,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents 
chevaux ,  ne  se  fussent  rendus  à  La  Guierche 
quand  ils  le  virent  tourner  de  ce  costé  là.  Le  vi- 
comte avec  les  siens  le  lendemain  peusans  y  en- 
trer rencontrèrent  les  royaux  en  teste ,  et  y  eut 
là  un  grand  combat  qui  fut  tellement  opiniastré 
de  part  et  d'autre ,  que  le  vicomte  ,  voyant  par 
terre  plus  de  trois  cents  des  siens,  etentrautres 
plusieurs  gcntils-horames,  et  le  reste  bransler, 
print  la  fuite  pour  se  sauver  des  premiers,  et  pas- 
ser la  rivière  de  la  Creuse  au  bac;  mais,  ainsi 
qu'il  advient  d'ordinaire  en  ces  fuites  qui  se  font 
de  jour,  les  siens  ne  la  virent  pas  plustost  aller, 
que  chacun  en  fit  de  mesme ,  et  la  confusion  fut 
telle  pour  entrer  dans  le  bac ,  que  plusieurs  à  la 
foule  y  estans  entrez  avec  ledit  sieur  vicomte, 
tous  peslemesle,  le  bac  estant  trop  chargé,  quand 
il  fut  hors  du  bord,  il  coula  à  fond,  où  ledit  sieur 
vteomte  avec  UUU  qui  estoient  dedans  se  noyè- 
rent :  de  sorte  que  toutes  ces  troupes  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  tumberent  sous  la  puissance 
des  royaux ,  GUSC  DOJ  erent.  Cinq  cents  Espagnols 
périrent  en  ceste  desfaicte,  et  plus  de  deux  cents 
de  la  cavalerie.  Voylà  comme  le  gouverneur  du 
haut  Poiclou  et  de  la  Marche  pour  l'union  per- 
dit ses  troupes  et  sa  vie, 


Puis  que  nous  sommes  tumbez  sur  le  Poietou, 
voyons  ce  qui  s'y  passa  en  l'armée  de  M,  le 
prince  de  Conty  depuis  la  prise  de  Montmorillon. 
Après  ceste  exécution  et  la  reddition  de  quelques 
places  l'armée  marcha  à  Chauvigny  :  la  garnison 
du  chasteau  estant  sommée  se  rendit  \ies  et  ba- 
gues sauves.  De  là  l'armée  s  achemina  à  Dissay, 
chasteau  appartenant  à  l'evesqae  de  Poictîers, 
là  où  son  bastard  demeura  prisonnier  en  ren- 
dant ce  chasteau ,  et  fut  eschangé  du  depuis  avec 
îe  sieur  du  Plessis  La  Roche  prisonnier  à  Poic- 
tiers. 

De  là  on  alla  à  Mirebeau  qui  fut  incontinent 
investy.  Aux  approches  il  y  eut  de  beJJes  escar- 
mouches, en  Tune  desquelles  fut  blessé  le  sieur 
de  Chastelieres  Portant  d'une  harquebuzade  au 
bras.  La  ville  battue  et  bresche  faicte,  les  royaux 
voulurent  donner  un  assaut,  d'où  ils  furent  re- 
poulsez  avec  perte ,  et  contraints  de  séjourner  en 
ce  siège  en  attendant  des  munitions  pour  faire 
bresche  plus  raisonnable,  et  des  forces  nouvelles 
qu'amena  audit  siège  M.  de  Sainct  Luc,  àsça- 
voir,  les  régiments  des  sieurs  de  Vibrac  et  de 
Sainct  Georges.  Ccluy  du  sieur  de  La  Forest 
Bourdesaute  s'y  rendit  aussi ,  et  peu  après  le 
marquis  de  Besle-isle  et  sa  troupe ,  qui  venoit 
demander  secours  à  M.  le  prince  pour  conserver 
sa  place  de  Machecou ,  laquelle  M.  de  Mereœur 
se  preparoît  d'assaillir. 

Ainsi  ces  munitions  et  ces  forces  venues  de- 
vant Mirebeau,  la  batterie  de  nouveau  recom- 
mençait, la  bresche  faicte ,  les  royaux  donnè- 
rent l'assaut  si  furieusement  cependant  que  le 
sieur  de  Choupes,  gouverneur  de  Loudun  ,  fai- 
soit  donner  l'escalade  par  un  autre  endroict,  que 
le  sieur  de  La  Jovaiguiere  mit  une  enseigne  sur 
la  muraille  :  la  ville  emportée  de  force ,  tous  les 
assiégez  qui  ne  purent  gagner  le  chasteau  furent 
taillez  en  pièces.  En  une  sortie  que  firent  ce 
mesme  jour  ceux  du  chasteau  ,  ils  tuèrent  Je 
sieur  du  Plcssisd'Ansav  ,  gouverneur  de  la  Ferté 
Bernard.  Après  cela  ledit  chasteau  Tut  assiège  de 
tous  costez ,  et  mit  on  une  bonne,  garde  de  cava- 
lerie vers  Poictiers  pour  empeseher  le  secours 
qui  pourroit  venir  de  ce  costé  là.  Les  assiégez, 
sommez  de  rechef,  respondirent  qu'ils  estoient 
résolus  de  mourir  dans  ceste  place  ;  mais  la  bat- 
terie ayant  commencé  à  jouer  ,  ils  demandèrent 
à  parlementer ,  et  se  rendirent  armes  et  bagues 
sauves.  Ceste  place  appartient  à  M.  le  duc  de 
Montpensier;  il  y  eut  bien  des  brigues  pour  en 
avoir  le  gouvernement,  en  fin  M.  de  La  Hoche- 
pot, pource  que  le  Mirebalofs  dépend  de  son  gou- 
vernement d'Anjou,  y  fit  establir  le  sieur  de  VU- 
lebois  pour  gouverneur,  dont  beaucoup  eurent 
thi  meseonteotement.  Ledit  sieur  de  Vtllebois 
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depuis  [sçavoir  Tannée  suivante]  print  le  party 
de  l'union ,  et  se  mit  luy  et  ceste  place  en  la  pro- 
tection de  M.  de  Mercœur,  et  appella  le  sieur 
de  La  Perraudiere  qu'il  logea  dans  la  ville ,  et 
firent  fort  la  guerre  aux  serviteurs  du  Boy,  et 
Ta  tousjours  tenue  jusques  à  ce  que  ledit  sieur 
de  Mercœur  se  soit  rendu  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Ledit  sieur  de  Villebois  se  couvrait  de  quel- 
ques mescontentements  qu'il  disoit  avoir  receus, 
qu'il  n'est  besoin  d'escrire ,  car  ceste  excuse  ny 
autre,  telle  qu'elle  soit,  n'est  bonne  ny  receva- 
ble  pour  faire  chose  préjudiciable  au  service  que 
nous  devons  naturellement  au  Roy. 

Après  la  prise  de  Mirebeau  M.  le  prince  et 
son  armée  allèrent  loger  à  Vouillay  en  appro- 
chant de  Poictiers  pour  deux  occasions,  l'une, 
que  Ton  avoit  intelligence  avec  quelques-uns  de 
dedans  qui  dévoient  livrer  une  porte ,  ce  qui 
ne  réussit;  l'autre ,  que  le  sieur  de  Pichery ,  du- 
rant le  siège  de  Mirebeau,  donnant  avec  sa 
troupe  jusques  dans  les  faux-bourgs  de  La 
Cueille  dudit  Poictiers,  y  reput,  et  les  siens 
firent  butin ,  sans  que  ceux  de  la  ville  fissent 
grande  deffense  ;  ce  qui  fit  penser  audit  sieur 
prince  qu'ils  estoient  estonnez  pour  les  pertes 
qu'ils  avoient  receuës ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy- 
dessus.  En  partant  de  Chasseneuil  on  fit  mar- 
cher l'armée  en  bataille  avec  une  coulevrine 
droîct  à  Poictiers  :  ce  qui  fut  fait  ;  mais  les  royaux 
y  trouvèrent  dans  les  faux-bourgs  ceux  de  l'u- 
nion qui  s'y  estoient  bien  barricadez ,  là ,  où  il 
s'attaqua  une  belle  escarmouche,  l'infanterie  de 
ceux  de  l'union  conduite  par  le  sieur  de  Clu- 
seaux  ,  et  la  cavalerie  par  le  sieur  des  Roches 
Baritaut.  Les  royaux  voyans  qu'au  lieu  de  leur 
livrer  une  porte,  Ton  ne  leur  tiroitque  des  coups 
de  canon  de  la  ville,  et  que  les  faux-bourgs  es- 
toient si  bien  gardez  qu'il  n'y  avoit  espérance 
de  les  emporter ,  ils  se  retirèrent  à  Chasseneuil 
avec  perte  de  quelques  soldats;  mais,  pensans 
avoir  le  lendemain  meilleure  fortune,  l'armée 
vint  loger  au  pont  d'Ozence,  de  l'autre  costé  de 
Poictiers,  où  M.  le  prince,  ayant  receu  advis , 
par  quelques-uns  de  la  ville,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  moyen  de  faire  réussir  leur  intention,  retourna 
loger  à  Mirebeau,  et  de  là  à  Montcontour  [ou  la 
noblesse  de  Poictou  print  congé  de  luy,  non  sans 
quelques  disputes ,  voyans  que  ledit  sieur  prince 
emmenoit  hors  de  leur  province  les  canons  qu'il 
avoit  gaignez  à  Montmorillon],  et  puis  à  Mont- 
treuilbellay  ,  d'où  il  partit,  au  mois  de  septem- 
bre pour  aller  assiéger  Selles  en  Berry,  à  la  sup- 
plication de  M.  de  Montigny  qui  estoit  gouver- 
neur pour  le  Roy  en  Berry  et  au  Blezois. 

Au  commencement  du  mois  d'aoust  les  gens 
de  guerre  que  nous  avons  dit  que  Ton  levoit  en 


Italie  passèrent  les  monts  :  les  Espagnols  et  les 
Italiens  destinez  pour  la  Flandre  les  avoient  pas- 
sez les  premiers ,  et  demeurèrent  quelque  temps 
en  Savoye  pour  le  service  du  duc,  lequel,  non- 
obstant la  route  que  les  siens  receurent  à  Es- 
paron  de  Pallieres,  ne  laissa,  estant  de  retour 
d'Espagne,  de  faire  continuer  le  siège  de  Berre, 
qui  se  rendit  aussi  au  commencement  de  ce  mois 
au  comte  de  Martinengue ,  dit  Malpaga,  les  sei- 
gneurs de  La  Valette  et  Desdiguieres  ne  pou- 
vans  secourir  ceste  place  .pour  les  diverses  occur- 
rences qui  arrivèrent  en  ce  temps  là,  car  ledit 
sieur  Desdiguieres  fut  contraint  d'aller  recognois- 
tre  l'armée  du  Pape  que  conduisoit  le  duc  de 
Montemarcian,  laquelle  passoit  les  monts,  ce 
qu'il  fit  afin  de  l'empescher de  ruyner  la  valée  de 
Graisivodan,  ny  de  s'y  loger ,  et  principalement 
pour  recognoistre  ceste  armée ,  et  en  donner 
advis  au  Roy  ;  ce  qu'il  fit,  et  la  recognut  en  une 
prairie  auprès  de  Montmelian,  où ,  avec  trois 
cens  chevaux ,  il  les  fit  attaquer ,  et  les  recognut 
s'estansmisen  bataille,  l'advantgardeconduitte 
par  Pierre  Gaétan,  la  bataille  par  le  duc  de  Mon» 
temarcian ,  gênerai  de  ceste  armée ,  et  l'arriere- 
garde  par  Apio  Conti.  En  ceste  escarmouche  il 
fut  tué  d'une  part  et  d'autre  vingt-cinq  soldats. 
Mais  un  vent  et  une  tempeste  s' estants  eslevez , 
l'armée  du  Pape  s'aehemina  pour  passer  le  pont 
de  Lizere ,  sur  lequel  la  violence  du  vent  Kit  si 
grande  qu'elle  enleva  plus  de  cinquante  soldats 
dans  l'eau  qui  s'y  noyèrent,  et  de  là  elle  s'alla 
loger  à  Chambery  et  aux  villages  des  environs, 
où  elle  demeura  quelque  temps  pour  se  refrais- 
chir.  Aussi  les  Suisses  que  l'on  avoit  levez  pour 
le  Pape  l'y  vinrent  joindre ,  afûn  d'estre  plus 
forts  si  on  les  vouloit  attaquer  en  leur  passage; 
puis  tous  ensemble,  avec  les  forces  cy -dessus 
dites  que  l'on  envoyoit  en  Flandres,  allèrent 
passer  le  pays  de  Bresse ,  et  entrèrent  en  la  Fran- 
checomté  pour  se  rendre  en  la  Lorraine  ,  ainsi 
que  nous  dirons.  Mais  quant  au  sieur  Desdi- 
guieres ,  n'ayant  forces  bastantes  pour  les  for- 
cer, les  ayant  seulement  recognus,  il  s'en  re- 
tourna vers  la  Provence ,  où  la  prise  de  Berre 
pour  le  duc  de  Savoye ,  lequel  avoit  mis  dedans 
pour  gouverneur  Alexandre  Vitelly ,  fut  cause 
du  mescontentement  de  la  comtesse  de  Saux  con- 
tre ledit  duc ,  car  elle  desiroit  y  en  mettre  un  à 
sa  dévotion,  pour  jouyr  à  sa  volonté  du  profit 
des  salines,  ne  pensant  pas  que  ledit  duc  luy 
deust  refuser  cela ,  veu  l'obligation  qu'il  luy  de- 
voit  à  cause  qu'elle  avoit  pourchassé  l'estabtts- 
sement  de  ses  affaires  en  la  Provence.  Ce  mes- 
contentement fut  en  partie  cause  de  la  ruynedat 
affaires  du  duc  de  Savoye  en  ces  quartiers  là* 
Cependant  que  le  sieur  de  La  Valette  i 
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geoit  Gravaison,  M.  Desdiguîeres  alla  surpren* 
tire  Lus,  et  de  là  s'en  alla  emparer  de  Corbou 
qui  est  ù  deux  mousquetades  de  Digues ,  qu'il 
desseignoit  d'assiéger  quand  il  receut  advîs  que 
le  duc  de  Savoyc  ,  avec  les  nouvelles  forces  d'I- 
talie qu'il  avoit  receuês,  conduites  par  les  com- 
tes de  iJeljoycuse  et  Raugon,  aasembloit  un  ar- 
mée de  sept  mille  harquebusiers  et  de  buict  cents 
maistres  Bl  se  preparoit  pour  assiéger  Grenoble; 
mesmes  que  desjà  don  Àraedée,  don  Olivera  et 
le  marquis  de  Trcvie  avoieut  assiégé  Morestel, 
qui  estoit  un  fort  que  ledit  sieur  Desdiguîeres 
avoit  fait  faire  depuis  peu  pour  couvrir  Greno- 
ble du  costé.  de  Savoy e. 

Sur  cest  advîs  ledit  sieur  Desdiguîeres ,  chan- 
geant de  délibération ,  au  lieu  d'assaillir  Digues 
se  résolut  de  secourir  Morestel ,  et,  pour  cest 
effect,  le  vingt-cinquiesme  d'aoust,  partit  de 
Provence  affin  d'assembler  les  royaux  du  Dau- 
phiné  :  ce  qu'il  fit  en  telle  diligence ,  que  luy  se 
trouvant  à  Grenoble  le  douziesme  septembre  ,  il 

-sembla  deux  mille  sept  cents  harquebusiers 
et  trois  cents  maistres  qu'il  logea  aux  environs; 
<*e  qu'ayant  esté  sceu  parles  Savoyards,  ils  se 
retirèrent  d'autour  de  Morestel ,  et  se  logèrent 
h  Pontchara ,  une  demie  lieué,  plus  loing,  où 
Ils  se  retranchèrent  et  barricadèrent  en  intention 
de  s'y  deffendre. 

Le  sieur  Desdiguîeres  ,  n'ayant  pu  partir  de 
Grenoble  que  le  seiziesrae  de  ce  mois  à  cause 
d'un  caterre  qui  l'y  retint  quatre  jours  malade  , 
estant  arrivé  en  la  petite  armée  royale,  et  luy 
ayant  esté  rapporte  que  le  jour  d'auparavant  le 
sieur  de  Bellier  t  avec  quelques  harquebusiers  a 
cheval,  avoit  enfonce  la  garde  d'une  compagnie 
le  cavalerie  de  Savoyards,  laquelle  il  avoit  en- 
ierement  desfaîcte,  et  mesmes  que  les  sieurs  de 
Jures  et  de  Morges,  en  voulant  recognoistre  la 
garde  de  l'armée  savoyarde  ,  estoient  entrez 
pesle-racsle  dedans  et  favofent  jettée  sur  les 
bras  de  ceste  armée,  en  toutes  lesquelles  deux 
charges  on  a vott  gaîgnédc  bons  chevaux,  il  vou- 
lut lui-me.Miie  recognoistre  leur  logis  et  considé- 
rer l'assiette  du  lieu;  ce  qu'il  lit  le  lendemain 
une  telle  expérience  militaire,  que  ,  le  soîr 
nesme/ilfit  le  dessein  sur  une  feuille  de  pâ- 
me il  de  voit  renger  les  siens  suy  vaut  ce 
qu'il  avoit  préjuge  que  sps  ennemis  ordoune- 
roleot  leur  armée  ,  laquelle ,  à  cause  du  lieu ,  se 
rOQVfl  rengée  le  lendemain  du-huictiesme  ainsi 

I  l'avoit  prémédité;  Tordre  en  estoit  tel  :  Sa 

estoit  tournée  vers  Grenoble;  à  la  main 

gauche  estoit  son  infanterie  sur  un  costau  de 

,rs ,  en  rond,  au  dessous  du  ehasteau  de 
Baynrd  ;  a  sa  main  droite  la  rivière  de  l'Isère , 
et ,  entre  ladite  rivière  et  le  costau,  sa  cavale- 
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rie  en  trois  escadrons  dedans  les  prez  proches  de 
la  maison  du  sieur  de  lïcrnin  ,  et ,  au  devant  de 
cavalerie ,  environ  quarante  maistres  ad- 
vnucez  en  un  champ  plus  relevé  que  les  prez , 
ausquels  on  ne  pou  voit  aller  dudit  champ  qu'à 
la  Ole,  y  ayant  im  vallon  ou  précipice  qui  empes- 
choit  les  royaux  d'aller  à  eux  en  bataille. 

Les  Savoyards  s* estoient  mis  en  cest  ordre  par 
ce  que  de  loing  ils  avoieut  descouvert  la  troupe 
dudil  sieur  Desdiguîeres  venir  à  eux.  Les  royaux 
estans  arrivez  à  deux  mousquetades  du  champ 
de  bataille  de  leur  conemy ,  on  flt  faire  alte  en 
un  bas  près  la  rivière  ou  ils  estoient  couverts 
d'arbres  à  fin  de  n'estre  recognus.  Cependant  le 
sieur  de  Prabaud  ,  avec  quinze  cens  harquebu- 
siers, suivoit  le  costau  à  main  droite,  en  deux 
troupes  p  dont  Tune  tenait  le  haut  pour  faire  dé- 
loger ceux  qui  occupaient  le  costau ,  et  l'autre 
suivoit  le  chemin  au  bas  pour  faire  quitter  l'in- 
fanterie qui  favorisoit  la  cavalerie  de  Savoye  ; 
et,  eu  attendant  que  ledit  sieur  de  Prabaud 
s'advancast,  le  sieur  Desdiguîeres  fit  paroistre 
quelque  infanterie  et  cavalerie  sur  le  champ  ou 
estoit  la  garde  de  l'ennemy ,  et  peu  de  temps 
après,  ceste  cavalerie,  qui  n'estoit  pas  plus  de 
vingt  maistres  conduits  par  le  sieur  de  Verace  , 
lieutenant  de  ia  compagnie  du  sieur  de  Brique- 
maud,  alla  droit  à  ladite  garde  qui  ne  voulut 
point  attendre  ,  mais  quitta  sa  place  pour  se  jet- 
ter  au  gros. 

Le  sieur  Desdiguîeres  voyant  ceste  conte- 
nance, et  que  d'ailleurs  son  infanterie  avoit 
commencé  à  esbranler  celle  de  son  ennemy  qui 
estoit  sur  lediet  costau  ,  il  fit  monter  ses  troupes 
sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avoit  choisi ,  qui 
estoit  celuy  mesme  où  la  garde  des  Savoyards 
estoit  auparavant  posée  et  sur  le  champ  rangea 
sou  armée  en  ceste  façon,  1/ infanterie ,  con- 
duite par  le  sieur  de  Prabaud  ,  tenoir  la  main 
droîete ,  comme  il  a  esté  dit  ;  le  sieur  de  Mcsplals, 
avec  un  bataillon  d'infanterie,  la  main  gauche 
sur  le  bord  de  la  rivière  rie  au  milieu, 

rangée  en  trois  escadrons  se  suivans  l'un  l'autre, 
sans  comprendre  les  counurs en  forme  duvunt- 
garde  ,  commandée  par  le  sieur  de  Briquemaud; 
l'escadron  qui  le  suivoit  de  prés  ,  conduit  par  les 
sîeurs  de  Mures  et  de  Morges;  le  deuxtasme  ,  la 
cornette  dudit  sieur  Desdiguîeres  conduite  par 
le  sieur  de  Poligni  ;  et  le  dernier,  c'estoit  la  cor- 
nette Manche  accompagnée  de  cinquante  deux 
maistres  couverts,  et  toutefois  paroîssnient  pour 
cinq  cents  maistres,  pnree  qu'il  y  avoit  à  la  queue 
six  vingts  harquebusiers  à  cheval  ,  et  les  valets 
ayans  tous  Vesfét  à  la  main  ,  ce  qui  donna  beau- 
coupd'effroy  aux  Savoyards*  À  la  main 
y  avoit  un  bataillon  d'infanterie  pour  favoriser  la 

10 


:,1E   NOVENAIBE   DE 


dite  cornette  blanche  qui  servoitd'arrîere-garde. 

Ainsi  rangez  en  mesme  temps  que  l'escarmou- 
che s'eschauffoit  entre  l'infanterie  d'une  part  et 
d'autre,  et  que  celle  des  Savoyards  coromençoit 
à  quitter  son  logis  7  les  royaux  chargèrent  la  ca- 
valerie savoyarde ,  qui  au  premier  ahbord  fit 
t  belle  contenance  et  soustint  ceste  charge, 
puis  poussa  un  peu  ladvantgarde  royale  ,  qui , 
se  voyant  soutenue ,  rompit  les  Savoyards  qui 
a  voient  mis  tous  leurs  escadrons  en  un  pour  faire 
lieux  leur  retraicte  ;  toutesfois  ils  firent  eneor 
un  tour  dedans  les  prez  de  la  maison  du  sieur  de 
[iernin  ,  et  attendirent  l'ad  van  t  garde  royale  de 
la  longueur  de  In  lance  ;  mais  peu  après  ils  com- 
oencerent  à  fuir,  et  continuèrent,  estans  pour- 
suivis ,  jusques  à  Montmelian  -  où  les  fuyards  ne 
ae  retirèrent  tous ,  parce  que  les  uns  furent  tuez 
sur  la  place ,  et  les  autres  s'en  allèrent  à  vau  de 
route  vers  La  Roehette,  Aiguebelle,  Miolans , 
et  dedans  les  bois. 

Le  nombre  des  morts  fut  de  deux  mil  cinq 
cents.  Les  royaux  y  gaignerent  plus  de  trois 
cents  chevaux ,  plusieurs  capitaines ,  lieutenans 
et  enseignes  prisonniers.  Dix-huict  drapeaux 
portans  la  croix  rouge  et  une  cornette  y  furent 
aussi  prins. 

Le  sieur  Àmedée  se  sauva  à  Miolans.  Les  sieurs 
narquis  de  Trevic  et  Olivcra  furent  perdus  de- 
dans les  boîs  l'espace  de  trente-six  heures ,  et 
depuis  se  sauvèrent  à  Montmelian,  Les  bagages 
demeurent  aussi  pour  butin  aux  royaux. 

Le  il),  deux  mil  Romains  et  Milanois  qui  fes- 
toient sauvez  dans  le  chasteau  d'Avalon  avec  le 
omte  Galoette  de  Jleljoycuse  leur  chef  s'estans 
endus  à  discrétion ,  la  furie  des  soldats  ne  put 
pardonner  à  six  ou  sept  cents  d'iceux  qui  furent 
taillez  en  pièces,  et  le  reste ,  avec  le  baston  blanc, 
mis  en  lieu  de  seureté  par  le  sieur  Desdiguieres, 
sous  les  promcssesqu'ils  firent  de  se  retirer  en  1  eurs 
maisons  sans  jamais  faire  la  guerre  contre  le  Roy. 

Geste  victoire  fut  signalée  pour  ne  s'y  estre 
perdu  aucun  homme  de  marque  des  royaux,  Et, 
après  la  recerche  faite  par  les  compagnies,  il  se 
trouva  un  cheval  léger  du  sieur  de  Brîquemaiit 
et  deux  soldats  morts,  le  sieur  de  Vallouze  et 
deux  soldats  bleeez. 

Le  butin  que  tirent  les  royaux  se  monta  a  plus 
de  deux  cents  mil  escus,  la  plus  grande  partie 
en  chaînes ,  bagues ,  or,  argent  monnoyë ,  vais- 
selle d'argent ,  riches  accoustreniens,  et  en  che- 
vaux et  en  an, 

Les  royaux  disoient  qu'il  sembloit  que  la  mé- 
moire de  ce  grand  capitaine,  le  chevalier  de 
ird,  en  son  temps  si  affectionné  à  la  Fran- 
ii'avoit  voulu  permettre  que  ses  anciens 
ennemis  receostent  notre  trnîçtemenl  A  la  veoë 
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d'une  maison  que  luy-mesme  avoit  fait  bastîr. 

Si  ceste  infanterie  italienne  fut  si  mal  traietée 
en  Savoye  par  les  armes,  les  incommoditez  du 
temps  et  les  maladies  ne  ruinèrent  pas  moins  celle 
de  1  armée  du  Pape,  laquelle  estant  arrivées 
Lion  le  Saunier  (l)  en  Francheeomté ,  le  duc  de 
Monte-mareian ,  gênerai  dicellc,  et  Pierre  Gaé- 
tan ,  son  lieutenant ,  se  prirent  tellement  de  pa- 
roles ,  que ,  sans  Tarchevesque  Matteucci , 
faisoit  l'office  de  commissaire  gênerai  en  icelle , 
ils  en  fussent  venus  aux  mains  l'un  contre  l'an- 
tre ;  tellement  que  Gaétan ,  pour  le  respect  du 
Pape ,  fut  conseillé  de  se  retirer  de  ceste  armée  : 
ce  qull  fit ,  et  prit  son  chemin  pour  s'en  retour- 
ner eu  Italie  par  le  pays  des  Suisses,  là  où  il  fut 
arresté  à  Toffanopar  quelques  colonels  suisses, 
sur  le  prétexte  qu'il  leur  estoit  deu  nombre  de 
deniers  pour  le  service  qu'ils  avoient  fait  Tan 
passé  en  France,  dont  le  cardinal  Gaétan  son 
oncle ,  y  estant  légat  et  chambellan  de  l'Eglise, 
leur  avoit  respondu ,  et  fut  contraint .  avant  que 
d'estre  mis  en  liberté  ,  asseurer  lesdits  colonels 
de  leur  deu.  Du  depuis  le  départ  de  Gaétan  l'ar- 
mée du  Pape  se  diminua  de  jour  en  jour.  De  la 
Francheeomté  elle  vint  à  Verdun  où  le  duc  de 
Mayenne,  après  l'événement  du  siège  de  ÎNoyon, 
s'estoit  venu  rendre  avecle  duc  de  Lorraine  pour 
taseher  d'empescher  l'armée  du  Roy  qui  Juy  vc- 
noit  d'Allemagne  d'entreprendre  sur  la  Lorraine. 

Le  duc  de  Monte-marcîan  arrivé  auprès  de 
Verdun,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Mayenne y 
avec  Camille  Capizzucchi ,  qui  conduisoit  lors 
les  gens  de  guerre  du  roy  d'Espagne  lesquels  es- 
taient au  party  de  l'union,  allèrent ,  biei 
eompagnez,  le  rencontrer ,  et  fut  receu  d'eux 
avec  beaucoup  de  démonstrations  de  contente- 
ment. La  monstre  de  ceste  armée  fut  faicte  à 
trois  lieues  de  Verdun  :  pour  la  cavalïerie ,  elle 
estoit  en  belle  ordonnance,  et  pou  voit  estre  mille 
bons  chevaux;  mais  pour  l'infanterie,  elle  estoit 
eu  si  pauvre  estât,  que  les  chefs  désiraient  qu'elle 
pust  estre  en  I  talie  ;  car  la  plus  grand  part  estoient 
afflige*  de  ilux  de  sang ,  d'autres  de  fièvres  pes- 
tilencîeuses ,  dont  ils  moururent  la  plus-part, 
ces  maladies  leur  estant  proeedées  de  manger 
des  fruicts  qui  n'estoient  pas  meurs,  car  ils 
avoient  eu  nécessité  de  vivres.  Après  ceste  mon- 
stre, l'on  fit  passer  cestearméeau  traversde 
dun ,  et  la  fit  on  loger  en  des  bourgades  pro- 
ches de  là  ,  où  chasque  soldat  receut  deux  escus 
pour  teste  p  1 1  y  demeurèrent  jusques  sur  la  fin 
d'octobre ,  que  les  nouvelles  de  la  mort  du  Pape 
forent  venues,  ce  qui  acheva  de  ruiner  du  tout 
année.  Cependant  qu'elle  estoit  logée  au* 
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près  de  Verdun,  le  Boy,  qui  estoit  venu  à  Sedan, 
les  alla  convier  de  venir  à  l'escarmouche  ;  ainsi 
que  nous  dirons  ,  mais  que  nous  ayons  dit  com- 
ment le  Roy  alla  recevoir  le  prince  d'Anhalt  et 
son  armée  d'Allemans  aux  plaines  de  Vandy. 

Nous  avons  laissé  le  Roy,  sur  la  fin  du  mois 
d'aoust,  qui  festoyoit  le  comte  d'Essex  dans 
Noyon  pendant  qu'il  se  preparoît  pour  aller  re- 
cevoir l'armée  des  Allemans,  ce  qu'il  pensoit 
faire  avec  toute  son  armée  ;  mais  le  siège  de  Pier- 
refons  tirant  en  longueur,  il  fut  nécessité  de  l'y 
laisser  sous  la  conduite  du  mareschal  de  Biron , 
auquel  11  commanda  que  si  tost  qu'il  noroît  pris 
ceste  place, qu'il  s'acheminnst  en  Normandie  pour 
faire  la  voye  au  siège  de  Rouen  qu'il  avoit  résolu  de 
faire  ;  mais  il  advint  du  siège  de  Pierre-fons  tout 
autrement  qu'il  ne  pensoit  ;  car,  après  que  ledit 
sîeur  mareschal  de  Biron  eut  este  trois  semaines 
devant  ce  chasteau ,  et  tiré  huit  cents  coups  de 
canon  sans  y  avoir  pu  faire  brèche  d'un  pied  seu- 
lement, il  leva  le  siège,  et  s'en  alla  vers  la  Nor- 
mandie, ainsi  qu'il  sera  dit  ey  après.  Quant  an 
capitaine  de  Rieux,  il  devînt  si  insolent  pour 
avoir  soustenu  ce  siège ,  qu'il  se  mit  à  exécuter 
de  telles  cruautez  sur  les  royaux,  qu'estant  pris 
quelque  temps  après  par  ceux  de  Compïegnc , 
ils  le  pendirent.  Il  estoit  parvenu  de  peu,  n'es- 
tant au  commencement  de  sa  fortune  qu'un  pe- 
tit commis  aux  vivres  ;  mais  il  devint  depuis  ca- 
pitaine de  gens  de  cheval  et  redouté  :  ce  que  je 
dis  affin  que  ceux  qui  liront  ceste  histoire  à  l'ad- 
venïr  ne  pensent  pas  que  ce  capitaine  de  Rieux 
fust  de  la  noble  maison  de  Rieux  en  Bretagne , 
nv  parent  de  M.  de  Rieux  qui  estoit  mareschal 
l'armée  royale  ,  non  plus  que  ceux  qui  ont 
Hri  appelé  le  capitaine  Salnct  Paul  H.  de  Sainet 
Paul  y  car  on  ne  doit  penser  que  ce  capitaine  fust 
de  l'ancienne  maison  des  comtes  de  Sainet  Paul 
dont  porte  aujourd'hui  le  nom  le  puisné  de  la  mai- 
son de  Longueville,  mais  estoit  fils  d'un  qui  avoit 
eu  charge  de  la  despense  du  feu  sieur  de  Beau  vais 
Nangfej  lequel  s'estoit  advancé  par  les  armes  du 
s  i  \  ant  du  feu  duc  de  Guise ,  ainsi  que  ecluy  qui  a 
falct  le  Traité  des  causes  de  la  prise  des  armes  en 
janvier  1580  le  rapporte. 

Le  cinquiesme  de  septembre,  M.  de  Montpen- 
«1er  arriva  h  Noyon .  Nous  avons  dit  qu'après  la  le- 
vée du  siège  de  Paris  le  Roy  le  renvoya  en  Nor- 
mandie, là  où  il  tint  long  temps  assiège  Àvran- 
chesqui  en  fin  se  rendit  à  luy.  D'autre  costé  le 
chevalier  de  Grillon  ,  pour  l'union,  pendant  ce 
siège ,  surprint  Honfleur  sur  la  fin  de  février, 
tant  d'un  party  que  d'autre  ,  ce  n'estoient 
qu'entreprises,  que  surprises,  que  rencontres, 
où  ceux  qui  estoient  victorieux  un  jour  estoient 
quelquefois  deffnicts  le  lendemain.  Ledit  sieur 


duc  de  Montpensier,  ayant  laissé  son  armée  en 
la  Normandie  vers  Caên  pour  y  empescher  les 
entreprises  de  ceux  de  l'union ,  viut  trouver  Je 
Roy  seulement  avec  son  train ,  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes  et  ses  gardes,  affin  de  l'ac- 
compagner en  son  voyage  de  Sedan. 

Le  quinziesme  dudit  mois  le  Roy  partit  de 
Chauny  pour  aller  recevoir  ses  reistres.  Les 
compagnies  qui  estoient  avec  luy  estoient  sa  cor- 
nette ,  ses  chevaux  légers  sous  la  conduite  du 
sieur  de  Givry,  celles  du  sieur  de  La  Curée,  de 
Pralin  ,  de  Malivaut  et  de  Largerie,  avec  celle 
dudit  sieur  duc  de  Montpensier;  tout  cela  pou* 
voit  faire  huict  cents  bons  chevaux  et  trois  cents 
harquebusiers  à  cheval ,  tant  des  gardes  du  ba- 
ron de  Biron  que  des  garnisons  de  Picardie  et 
le  régiment  de  Sainet  Ravy  qui  s'y  joignirent 
Ainsi  le  Boy,  laissant  le  mareschal  de  Biron 
devant  Pierrefons  avec  la  plus  grande  part  de 
son  armée ,  partit  de  Chauny,  et  vint  passer  si 
près  de  La  Fere  par  la  faute  de  la  guide,  que 
ceux  du  dedans  tirèrent  sur  luy  plus  de  soixante 
coups  de  canon  sans  que  nul  des  siens  en  fust 
offensé;  puis,  laissant  Laon  a  ladroicte ,  il  vînt 
coucher  h  Crecy,  et  le  lendemain  à  Polîot  en 
Ticrasche  ,  d'où  le  Roy  alla  à  La  Capelle  tandis 
tpA  ses  troupes  s'advanecrent  à  Rumesnîl,  et  de 
là  à  Maubert-fontaine  où  il  les  vint  retrouver, 
et  changea  dans  ceste  place  ceux  qui  y  com- 
mandoient,  qui  estoient  trois  soldats  lesquels 
avoient  tué  leur  gouverneur  qui  tenoit  pour  l'u- 
nion ,  pour-ce  qu'il  ne  s'asseuroit  pas  beaucoup 
de  leur  fidélité.  Le  20,  le  Roy  logea  A  trois  lieues 
de  Mezieres ,  et  le  lendemain  à  La  Cassine,  mai- 
son forte  appartenante  M.  de  Ne  vers,  où  il  es- 
toit lors  p  et  assiegeoit  le  fort  chasteau  de  Haut- 
mont,  lequel  luy  appartenoit ,  distant  d'une  Ireuë 
de  La  Cassine  et  de  quatre  de  Sedan.  Si  tost  que 
M.  de  Ne\ers  sceut  que  le  Roy  venoit,  il  alla  au 
devant  de  luy  avec  tous  les  seigneurs  de  son  ar- 
mée ,  et ,  l'ayant  acconduit  dans  La  Cassine,  il 
y  traicta  magnifiquement  Sa  Majesté  et  tous  les 
princes  et  grands  seigneurs  de  sa  suitte.  Au  sou- 
per le  Roy  estoit  seul  à  sa  table  servy  comme 
de  coustume  ;  en  l'autre  table ,  qui  faîsoit  un  an- 
gle droict ,  estoient  d'un  costé  messieurs  les  ducs 
de  Montpensier  et  de  INevers,  les  seigneurs  de 
La  Guiehe,  le  baron  de  Biron  et  de  Larchaut; 
de  l'autre  estoient  messieurs  de  Longueville  et 
comte  de  Sainet  Pul ,  les  seigneurs  de  Grandmont, 
comte  de  Brienne,  vicomte  d'Auehy ,  La  Chapelle 
aux  l'rsins,  et  autres  seigneurs. 

Le  vingt- troisteme j  le  Boy  entra  dans  Se- 
dan où  il  fut  honorablement  reecu  par  mada- 
mohcllede  Booitlun  et  par  les  habitais;  tontes 
pietés,  tant  du  chasteau  que  de  Li  ville, 
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it  deslachecs  eu  signe  de  resjouyssance,  puis 

aflnlté  de  pétard*.  Le  leude- 

:omti  de  Turenoe  arriva  à  Sedan, 

U  jeu  de  paulme  ou  il 

JOÛOH     auquel  li  asscurn  que  son  armée  estran- 

gère  estait  ft  une  Journée  nrez, 

de  Mou/on,  qui  est  à  deux 

tan  vers  La  Lorraii 

rut   tousjours  tenus  neutres,  furent 

Mtnroex  de  se  rendre:  le  gouverneur  qui  estoit 

dedans  les  y  vouloit  contraindre  ,  mais  ils  le  mi* 

I  envoyèrent  leurs  députez  vers  le 

;>plier  qu'ils  demeurassent  neutres,  ce 

l  obtindrent  moyennant  dix  mil  eseus. 

En  mesme  temps  ceux  d'Attigny,  petite  ville 

rtient  au  ehapitre  de  Te^lise  de  Reims, 

y  avoit  forte  garnison  qui  s'entre- 

..es  et  de  picorées,  tenons  tout  le 

i  eu  leurMibjeetion,  intimidez  de  l'armée  es- 

*it  qu'à  une  lieue  d'eux,  et 

du  Roy  q^  ttlUAt  prochain,  abandonnèrent  ceste 

Ville,  les  uns  se  sauvansà  Relhel  qui  n'en  est  qu'à 

les  autres  à  Rheirns.  Les  premiers 

de  l'ai  iloy  qui  y  entrèrent  furent  le  sieur 

de  rleart  et  sa  troupe,  lesquels  y  trouvèrent  bien 

fomi  r.  Ceux  de  l'union  abandonnèrent 

antre  fort  nommé  Givry.  Du  depuis 

illa  loger  a  Attigny,  Le  Roy  mes- 

lc  vlngt-septiesme  pour  aller  voir  son 

0  d'VIUmans,  ou  il  \id  un  beau  mesnage 
avoir  esté  pillée,  les 

mirent  ta  plume  de  tous  les  lits  au  vent, 
.toit  demeuré  'oit  quantité  de 

quels,  oullre  le 
fit,  M.  de  [Severs  en  fit  scr- 

undansLaCassino. 

Jour  <1<  Sainct  Michel,  l'ar- 

tut  aux  plaines  de  Vandy  en 

,  «pii  fn Isolent  nombre  de  seize 

.h  ,  tant  reistres  que  lansquenets, 

i  prince  d'Auhalt  avec  quatre 

u  et  plusieurs  autres  petites  pie- 

1  de  sa  noblesse  ,  les 
d  de  resjouyssanee, 

i  firent  jouer  toutes  leurs  pièces 

avec  une  si  grande  dextérité 

doit  pas  l'autre,  tant  ils  es* 

a  les  recharger.  Les  reistres  pa- 

i  quatre  gros  osts,  et  les  lansquenets 

et  avoient  leurs  pièces  devant 

de  leur  battaille  estait  eu  demy 

d'Anhalt  avoit  son  bataillon 

omettes  et  sa  colonelle,  des- 

toft  de  cinq  cents  reistres, 

île  trois  cents  ,  qui  revenoit 

chevaux.  Le  baron  d'Ut- 
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thnaw  avoit  son  bataillon  composé  de  trois  cor- 
nettes, desquelles  sa  colonelle  estoit  de  cinq  cents 
chc\  aux ,  tes  deux  autres  chacune  de  trois  cents, 
qui  revenoient  à  urne  ce  ux.  Le  comte 

de  Creange  avoit  sembtablement  trois  cornettes 
et  pareil  nombre  d'hommes*  Roquendolf ,  leur 
mareschal  de  camp  ,  avoit  semblables  troupes  t 
qui  faisoient  cinq  mil  cinq  cents  reistres.  Oultre 
avoit  huiet  cornettes  de  gentils-hommes 
messins  qui  estoient  venus  avec  la  permission 
des  princes  d'Allemagne  sous  la  conduitte  de 
deux  colonel*  Frêne  et  Istinkc  t  qui  faisoient 
quelques  ciuq  cents  hommes ,  ayants  leurs  cor- 
ne l  tes  est  roi  t  tes,  ressemblantes  aux  guidons  des 
François  }  sinon  qu'elles  u 'estaient  pas  fendues, 
armez  a  la  françoise,  et  quelqtu  e-dix 

maistres  sous  chasque  cornette.  L  infante; 
toit  conduitte  sous  quatre  colonel  ir:  il 

y  avoit  le  régiment  du  comte  d'Iinicq  ,  qui  de- 
puis est  mort  de  maladie  au  siège  de  Rouen , 
composé  de  neuf  enseignes ,  chasque  ense 
de  trots  cents  cinquante  hommes  ;  de  sorte  qu'ils 
faisoient  monstre  de  trois  mil  cinq  cens  hommes  ; 
le  régiment  de  Lanty  qui  estoit  de  pareil  nom- 
bre d'ensei gués  et  d'hommes,  qui  joincts  reve- 
noient à  sept  mil  hommes.  Outre  ce  il  y  avoit 
deux  régiments  sous  la  conduitte  de  Rebours  et 
du  Temple,  qu'ils  avoient  amenez  a  leur*  pro- 
pres eousts  et  despens  ,  qui  estoient  de  que/que 
neuf  enseigues ,  et,  joincts  ensemble ,  faisoient 
quelque  deux  mil  cinq  cens  hommes  ou  trois 
mil. 

Le  Roy  alla  d'escadron  en  escadron  pour  les 
recognoistre  nu  i  affin  d'estre  veu  d 

et,  après  avoir  embrassé  les  colonels,  tant  des 
reistres  que  des  lansquenets ,  et  les  avoir  bien- 
liez  et  remercié  de  leur  bon  office  envers 
Sa  Majesté,  descendit  en  la  tente  du  prince  d'An- 
halt ou  la  collation  luy  fut  préparée.  Cependant 
l'armée  demeura  en  bataille  jusques  à  une  heure 
a\ant  la  nuiet. 

Le  lendemain  Sa  Majesté  voulut  esprouver 
si  les  ducs  de  Lorraine,  de  Mayenne  et  de  Mon- 
temareian  aveo  sa  cavalerie  italienne,  qui  es- 
toient a  Verdun ,  avoient  envie  de  faire  quelque 
escarmouche,  et  pour  cest  effect'prit  quatre 
mille  chevaux ,  tant  des  reistres  nouvellement 
arrivez  et  des  vieux  reistres  qui  estoient  sous  la 
conduite  de  Dammartln  ,  que  des  François; 
avec  ceste  troupe  il  alla  jusques  auprès  de  Ver- 
dun où  les  Italiens  estaient  logez.  Le  Roy  s'estait 
mis  avec  les  ehe\aux  légers  qui  marchoient  les 
premiers,  et  rencontrèrent  daus  un  village  en  un 
fonds  une  compagnie  de  gens-d'aroies  itali 
lesquels,  appercevans  les  royaux,  s'enfuirent 
vers  Verdun ,  et  donnèrent  l'alarme  à  toutes  les 
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autres  troupes.  Sept  de  ceste  compagnie  ^Ita- 
lie us  ne  voulurent  fuir  avec  leurs  autres  compa- 
gnons, ou  pour  le  moins  avant  que  ce  faire  ifs 
eurent  envie  de  tirer  le  coup  de  pistolet.  Sa  Ma- 
jesté ,  les  voyant  délibérez,  envoya  eontr'eux 
les  sieurs  de  Pralin  et  de  La  Curée  avec  deux 
chevaux  légers  de  leurs  compagnies ,  puis  après 
le  sieur  de  Large  rie  qui  faïsoit  le  einquiesme  , 
lesquels  tirent  si  bien  qu'ils  tuèrent  chacun  leur 
homme,  et  emmenèrent  les  deux  autres  Italiens 
prisonniers  et  blesse/,.  Le  Hoy  voyant  que  ses 
ennemis  festoient  retirez  dans  Verdun  ,  il  re- 
tourna deeeste  corvéeà  Attîgoy  le  2 d'octobre  et 
le  sixiesme  il  alla  pour  voir  la  batterie  et  l'assaut 
que  M.  de  Nevers  vouloit  faire  donner  à  Haut- 
mont  qu'il  tenoit  tous]  ours  assiégé*  Après  que 
Ton  eut  tiré  quelques  coups,  Sa  Majesté  voulut 
luy  mesme  pointer  le  canon,  et  fit  donner  an 
mitan  du  portail  :  ce  coup  fut  si  heureux  ,  que 
le  capitaine,  le  lieutenant  et  renseigne  en  furent 
tuez  ,  ce  qui  bailla  une  telle  espou vente  aux  as- 
siégez ,  qu'ils  montrèrent  un  chapeau  sur  la  rou- 
ille pour  signal  qu'ils  vouloîent  parlementer, 
composition  fut  qu'ils  rendroient  la  place,  et 
e  ceux  qui  voudroient  prendre  le  party  du 
oy  auroîent  leurs  armes ,  et  les  autres  qui  ne 
voudroient  le  prendre  s'en  iroient  avec  unbaston. 
On  tenoit  que  s'ils  eussent  enduré  l'assaut,  que 
le  Hoy  y  eust  bien  perdu  des  hommes  ,  pource 
que  ce  lieu  est  du  tout  inaccessible. 

Lunziesme  de  ce  mois  Sa  Majesté  retourna  de 
Haiouville  ,  où  il  estolt  îosé ,  à  Sedan ,  là  où  il 
fit  accorder  le  mariage  d'entre  M.  le  vicomte  de 
Turenne  et  de  madamoiselfe  Charlotte  de  La 
Mark  ,  duchesse  de  Bouillon,  et  princesse  sou- 
veraine de  Sedan,  Nous  avons  dit  cy  dessus 
comme ,  après  la  mort  du  duc  de  Bouillon  et 
du  comte  de  La  Mark  ses  frères,  le  due  de  Guise, 
luy  faisant  la  guerre,  esperoit  la  faire  avoir  à 
son  fils  pour  femme,  mais  qu'après  les  Barri- 
cades de  Paris ,  le  duc  de  Lorraine  ayant  tenu 
nguement  assiégé  Jamets ,  par  la  trefve  qui  fut 
faicie,  en  décembre  1588,  entre  luy  et  ladite 
princesse ,  madame  d'Aramberg ,  de  la  part  du- 
dit  due ,  proposa  le  mariage  de  M.  le  marquis  du 
Pont  et  de  ladite  demoiselle  de  Bouillon,  mesme 
que  le  sieur  de  Lenoncourt ,  baillif  de  Sainct  Mi- 
bel ,  fut,  au  mois  de  mars  de  Tan  1589  ,  de  la 
part  dudit  sieur  duc,  vers  le  feu  Boy,  pour  le 
p plier  de  l'avoir  pour  aggreable  :  ce  que  M.  de 
ontpensier,  qui  estoit  lors  prez  de  Sa  Majesté, 
estant  oncle  de  ceste  princesse ,  et  son  tuteur  , 
ne  voulut  consentir ,  espérant  la  faire  avoir  a  son 
fttsM.  de  le  prince  de  Dombes.  La  response  que 
t  le  feu  Boy  audit  de  Lenoncourt,  senvuir  qu'il 
esperoit  aller  luy  mesme  a  Sedan  d  mois 


et  pacifier  tous  ces  différents  entre  le  duc  de  Lor- 
raine et  madamoiselle  de  Bouillon  ,  fut  cause 
que  ledit  duc  de  Lorraine  ,  prenant  oeta  pour  un 
refus ,  assiégea  ,  bâtit  et  prit  à  composition  le 
chasteau  de  Jamets,  et  lit  faire  beaucoup  d'hos- 
t Mitez  sur  les  terres  de  Sedan ,  et  continua  jus- 
qnes  à  ce  voyage  icy  dont  nous  parlons ,  auquel 
Sa  Majesté,  ayant  promis  à  M.  de  Monipensier 
d'avoir  le  soin  du  mariagedeM.  le  prince  de  Doiu- 
bes,  donna  ladicte  duchesse  de  Bouillon  à  Ht.  de 
Turenne,  affin de  donner  un  homme  au  due  do 
Lorraine  qui  le  tinst  toujours  en  cervelle  ,  vt 
l'empesehast  d'entreprendre  rien  sur  ses  voisins  : 
ce  que  ledit  sieur  vicomte  de  Turenne  exécuta 
très-bien,  ainsi  qu'il  se  pourra  voir  à  la  suitte 
de  ceste  histoire  ,  et  commença  ,  le  jour  de  de- 
vant ses  nopees  ,  par  la  surprise  de  Stenay  dont 
il  vint  heureusement  à  bout .  préférant ,  en  ce 
faisant ,  T  honneur  et  la  gloire  a  ses  plaisirs  par- 
ticuliers. Ceste  surprise  de  Stenay  ne  fut  plustost 
sceue  du  duc  de  Lorraine  ,  qu'il  envoya  en  dili- 
gence ses  troupes  autour  de  ceste  ville  pour  tas- 
cher  à  la  reprendre  ;  mais  ledit  sieur  vicomte  de 
Turenne ,  que  le  Roy  avoit  fait  maresehal  de 
France ,  et  que  d'oresnavant  nous  appellerons 
M.  le  maresehal  de  Bouillon  ,  ayant  fait  uit 
de  ses  gens  qu'il  avoit  amassez  pour  aller  retrou- 
ver le  Roy  vers  la  Normandie  ,  fit  lever  ce  m 
et  fortifier  ceste  place  qu'il  avoit  conquise ,  la- 
quelle depuis  incommoda  fort  les  Lorrains. 

Dez  que  le  Roy  eut  accorde  ce  mariage  t  le 
10  d'octobre  il  vint  à  Bargerolles  où  tonte  l'ar- 
mée e^toît,  et  pensant  aller  couchera  Aubaoton, 
petite  ville,  les  habitans  fermèrent  les  portes  au 
maresehal  de  l'armée;  de  sorte  que  Sa  Majesté 
fut  contraint  de  retourner  coucher  à  Rumesnil  ; 
mais  le  lendemain,  ayant  fait  advancer  les  lans- 
quenets aux  faux-bourgs  dWubantmi  ,  fa  ville 
incontinent  se  rendit  à  discrétion,  et  fut  pi  Mit 
pour  peine  de  leur  témérité  et  d'avoir  voulu  at- 
tendre toute  l'armée .  De  là  le  Hoy  ,  traversant 
tousjours  ptyf  )  arriva  le  26  à  OrtgDy  en  Tk-- 
rasebe,d'ou  il  envoya  investir  \  ervius,  rapilale 
du  pays,  et  le  *Jî)  vint  coucher  à  Fontaine-Chas- 
teau,  à  un  quart  de  lieuë  dudit  Venins,  puis 
l'armée  repassa  la  rivière  d'Oise  à  deuv  lieues 
près  de  sa  source. 

Ceste  pauvre  ville  de  Ver  vins  fut  beaucoup 
affligée .eu  ceste  année;  car  après  que  M.  de 
avilie  l'eut  battue   et  prise,  le   due  de 
Mavennc  pendant  le  sieiie  de  Moyoïi  ,  pensant 
que  le  Roy  deust  lever  nirir 

ceste  ville  ,  L'assiega,  la  bâtit,  et  la  reprint,  et  le 
Roy  en  ce  passage  Tayaut  fait  investir,  le  3t9<Je 
eemo  u  chassa  ceu*  de  l'iwiottj 

et  y  mit  pour  commander  le  sieur  de  Moue» 
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lieutenant  du  sieur  de  Maley,  gouverneur  de  La 
Gapelle. 

Le  dernier  d'octobre  l'armée  royale  se  sépara 
en  quatre.  Le  Boy  alla  d'une  traicte  à  Noyon , 
M.  de  Mon  tpensier,  avec  toute  la  maison  du  Boy 
et  la  suitte  de  la  Cour,  alla  à  Crecy ,  et  de  là  s'en 
alla  en  Normandie  ;  M.  de  Nevers  demeura  avec 
ses  troupes  à  Vervins  pour  s'en  retourner  en 
Champagne,  ce  qu'il  ne  fit  ;  et  le  baron  de  Biron, 
conduisant  le  gros  de  l'armée,  prit  son  chemin 
entre  les  rivières  de  Somme  et  d'Oise ,  passant 
près  Sainct  Quentin.  Mais,  le  jour  de  cedespar- 
tement,  il  advint  que  les  lansquenets ,  qui  es- 
taient en  plus  grand  nombre  que  les  François, 
et  qui  avoient  pensé  que  toutes  les  forces  royales 
fussent  allées  au  devant  d'eux  pour  les  recevoir 
sur  les  frontières,  après  avoir  faict  une  infinité 
de  maux  par  où  ils  avoient  passé ,  pour  ce  que 
ee  pays  n'estoit  pas  beaucoup  frumenteux ,  et 
qu'ils  avoient  eu  disette  de  pain ,  conclurent 
entr'eux,au  desceu  de  leurs  chefs,  de  s'en  aller , 
ce  qu'ils  tramèrent  sur  l'indignation  qu'ils  avoient 
conceuë  de  ce  que  Ton  leur  vouloit  faire  obser- 
ver les  loix  militaires,  et  bien  que  généralement 
tous  les  lansquenets  ne  fussent  pas  de  ceste  opi- 
nion, si  est-ce  que  tout  le  régiment  de  Lanty,  et 
une  bonne  partie  de  celuy  d'Huicq,  au  lieu  d'al- 
ler au  quartier  qui  leur  estoit  donné,  rebroussè- 
rent chemin  et  tirèrent  vers  Guyse,  où  ils  fussent 
entrez  avant  qu'on  les  en  eust  pu  empescher, 
n'eust  esté  deux  compagnies  qui  avoient  esté 
commandées  d'entrer  en  garde  au  quartier  de 
M.  le  baron  de  Biron ,  lesquelles,  y  estant  en- 
trées deux  heures  avant  jour ,  plièrent  leur  ba- 
gage ,  arrachèrent  par  force  des  mains  de  leurs 
capitaines  enseignes  leurs  deux  drapeaux,  et  s'a- 
cheminèrent après  leurs  compagnons.  On  jugeoit 
bien  qu'ils  avoient  quelque  mauvaise  intention 
dans  l'esprit,  mais  on  ne  pou  voit  juger  quec'es- 
toit.  M.  le  baron  de  Biron,  adverty  de  ceste  fuite, 
fut  toute  la  nuict  en  armes,  et  manda,  le  jourde 
la  Toussaincts  avant  jour ,  au  prince  d'Anhalt 
et  au  colonel  Lanty,  ce  qui  estoit  passé,  les  priant 
de  luy  assister  pour  faire  retourner  ces  lansque- 
nets, ou  bien,  s'ils  ne  vouloient  retourner,  luy 
aydcr  à  les  tailler  en  pièces  afin  que  l'ennemy 
ne  s'en  servist.  Eux ,  fort  estonnez  de  cecy ,  se 
joignirent  incontinent  audit  sieur  baron,  et  cou- 
rurent après  ces  lansquenets  :  ils  rencontrèrent 
premièrement  les  deux  compagnies  qu'ils  firent 
retourner ,  puis  poursuivirent  le  gros  qui  estoit 
party  le  jour  précèdent  au  soir ,  et  les  rencon- 
trèrent à  une  lieue  de  Bocroy,  ville  du  party  de 
l'union.  Si  tost  que  ces  lansquenets  eurent 
aperceu  que  l'on  courait  après  eux,  ils  se  mirent 
en  bataille.  Ledit  sieur  baron  les  vouloit  forcer; 


mais  leurs  chefs  les  ayans  gaignez ,  partie  par 
menaces,  partie  par  douces  paroles,  ils  retournè- 
rent en  l'armée  royale.  Ils  avoient  desjà  créé 
des  capitaines  et  conducteurs  à  leur  guise,  et 
avoient  chassé  tous  ceux  qui  leur  commandoient. 
Et  fut  on  contraint  de  porter  patiemment  ceste 
escorne,  et  foire  encor  bonne  mine,  comme  si  on 
leur  eust  esté  beaucoupobllgé  de  ce  qu'ils  estaient 
retournez.  Du  depuis  ledit  sieur  baron,  pour  les 
empescher  de  jouer  derechef  un  semblable  tour, 
les  fit  passer  Sainct  Quentin,  pour  guigner  tous- 
jours  pays  et  les  faire  reculer  de  la  frontière  ;  et 
le  Boy  revenu  en  l'armée  commença  à  faire  che- 
miner tous  les  reistres  et  ces  lansquenets  en  la 
bataille,  Sa  Majesté  avec  les  troupes  françoises 
menant  l'avantgarde,  et  M.  de  Nevers  l'arriére- 
garde,  ce  qui  les  empescha  de  faire  beaucoup  de 
meschancetez  qu'ils  eussent  fait  s'ils  n'eussent 
esté  ainsi  serrez.  Voylà  tout  ce  qui  se  passa  en 
ceste  armée  jusques  au  mois  de  novembre.  Nous 
dirons  cy  après  comme  elle  alla  au  siège  devant 
Bouën.  Voyons  une  chose  remarquable  qui  se 
passa  à  Louviers  cependant  que  le  Boy  alla  re- 
cevoir ceste  armée  estrangere. 

Nous  avons  dit  cy-dessus  comme  Louviers 
fut  surprins  par  les  royaux,  et  que  le  Boy  donna 
le  gouvernement  de  ceste  place  au  sieur  du  Bo- 
let. Les  ligueurs  avoient  un  extrême  regret  de 
l'avoir  perdue,  et  tentèrent  plusieurs  entreprises 
pour  la  /avoir  par  surprise.  Le  frère  du  sieur  de 
Fontaine-Martel  avoit  résolu  d'en  exécuter  une 
le  seiziesme  d'aoust  ;  mais ,  sçachant  que  ledit 
sieur  du  Bolet  estoit  adverty  de  son  dessein,  et 
qu'il  avoit  mis  bon  ordre  pour  le  recevoir,  ne 
voulut  se  hazarder  de  l'exécuter.  Toutesfois, 
en  ceste  nuict ,  il  advint  dans  Louviers  un  cas 
esmerveillable  et  digne  d'estre  icy  recité,  qui 
fut  tel: 

Devant  le  portail  de  la  grande  église  Ton  avoit 
mis  un  grand  corps  de  garde.  Sur  la  minuict  un 
grand  bruict  s'entendit  en  une  maison  qui  estoit 
en  une  petite  rue  vis  à  vis  dudit  portail.  Le  capi- 
taine Diacre,  commandant  audit  corps  de  garde, 
y  accourut,  pensant  que  ce  fussent  quelques  'en- 
nemis qui  se  fussent  retirez  dans  ceste  maison. 
L'alarme  se  donna  fort  chaude  par  toute  la  ville, 
cependant  que  les  tables,  bancs ,  chaires,  lan- 
diers  de  cuivre ,  et  autres  meubles ,  estoient  jet- 
tezpar  la  fenestre  sur  ledit  capitaine  Diacre  et 
ses  compagnons,  sans  qu'ils  vissent  personne  : 
ce  qui  les  contraignit  de  jetter  quelques  pierres 
dans  la  chambre,  dont  ils  firent  appaiser  le  brait; 
puis  deux  femmes  se  présentèrent  aux  fenestrai, 
qui  crièrent  à  l'ayde,  se  voulans  jetter  du  hnt 
en  bas,  disons  que  c'estoit  un  esprit  qui  les  avett 
tourmentées,  et  avoit  tout  renversé  sans 
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dessous  les  meubles  de  la  maison.  Diacre  et  ses 
compagnons  les  rassurèrent ,  et  leur  baillèrent 
par  la  fcnestreuue  lanterne  avec  une  chandelle 
allumée  dedans,  et  une  hallebarde,  et  leur  com- 
mandèrent  d'ouvrir  la  porte  ,  ce  qulls  feirent; 
et,  montez  en  la  chambre ,  virent  les  liets ,  cou- 
ches et  buffets  tous  renversez  sans  dessus  des- 
sous :  ce  que  voyant  ledit  Diacre ,  H  en  advertit 

sieur  du  Rôle  t  qui  sestoit  mis  en  armes  avec 
tous  ■  de  cheval,  lesquels  s'es- 

toient  rendus  diligemment  en  son  logis.  Voyant 
ceste  al  larme  appaisée,il  se  résolut  le  matin  dal- 
ler voir  luy-mesmcs  ce  que  e'estoitavec M ,  l'abbé 
de  Mortcmcr  ,  le  sieur  Seguier,  grand  maistre 
des  eaux  et  forests  ,  et  le  sieur  Morel,  prevost 
gênerai  de  la  mareschaussée  en  la  province  de 
Normandie,  et  plusieurs  autres*  Ils  trouvèrent 
ces  deux  femmes  fort  esbahyes,  deschevelées,  et 
tout  le  mesnage  renverse  ;  les  ayant  interrogées, 
ils  luy  dirent  que  sur  la  mïnuict  un  esprit  estoit 
descendu  par  la  cheminée  comme  un  brandon  de 
feu,  qui  s'estoit  adressé  à  leur  servante ,  l'avolt 
poursuivie  eu  la  ruelle  du  lict,  l'avoit  battue 
d'une  hallebarde, dont  elle  avoit  le  visage  meur- 
try,  et  avoit  fait  tous  les  brisements  et  tout  le 
desordre  qu'ils  voyoient.  Le  sieur  du  Rolet  se 
douta  incontinent  qu'il  y  avoit  en  tout  cela  du 
faict  de  la  chambrière,  et  commanda  au  prevost 
Mord  de  s  en  saisir  et  de  dçscouvrir  la  vérité. 
Elle  fut  incontinent  menée  prisonnière  ,  et ,  in- 
terrogée, Ton  la  trouva  fort  variable  en  ses  res- 
ponses,  ce  qui  lit  douter  qu'il  y  avoit  de  la  sor- 
cellerie eu  son  faict  :  toutesfois,  suivant  le  dire 
commun ,  on  crut  que  le  diable  n'avoit  nulle 
puissance  sur  les  sorciers  estans  entre  les  mains 

justice.  Ceste  servante  fut  laissée  en  prison 
quelques  jours  ,  pendant  lesquels  ledit  prevost 
fut  contraint  de  monter  à  cheval  et  assister  à 

ioc  occasion  pour  le  service  du  Roy ,  et  ne 

ttà  Louvicrs  que  le  dernier  jour  d'aoust; 

,  comme  ils'alloit  mettre  à  table  pourdis- 
ner  au  logis  dudit  sieur  du  Rolet,  le  geôlier  arriva 
tout  effrayé,  et  leur  dit  qu'il  leur  remettroit  et 
rend  roi  t  les  clefs  des  prisons  s'ils  ne  faisoient 
sortir  ceste  chambrière;  laquelle  estoit  possédée 
do  malin  esprit,  et  que,  pour  les  choses  espou- 
vantables  qu'elle  faisoit ,  tous  les  prisonniers 
vouloient  rompre  les  prisons  pour  s'enfuyr.  Le 
prevost  Morel,  ayant  quitté  ledisner,  va  avec  ses 
archers  à  la  prison ,  où  les  prisonniers  luy  asseu- 
at  veu  tomber  une  porte  [qui 
estoit  tout  ce  que  sept  ou  buict  hommes  pouvoient 
porter  ]  sur  ladite  chambrière ,  nommée  Fran- 
çoise Fontaine,  et  que,  comme  ils  festoient  ef- 
forcez doster  ceste  porte  de  dessus  ladite  Fon- 
taine ,  qu'ils  avoient  veu  un  cuvier  à  lessive  et 
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des  poinçons  qui  estoient  dans  le  cachot  où  elle 
estoit  s  enlever  en  Tair  avec  uu  ^rand  bruit,  et 
que  du  depuis  elle  estoit  demeurée  comme  es- 
vanouye,  ayant  la  gorge  enflée a  ainsi  qu'il  la 
voyoit.  Alors  le  prevost  Morel  la  fit  lever  et  em- 
mener dans  le  parquet  où  se  tenoit  la  jurisdic- 
tïon  pour  l'interroger  ;  mais,  comme  le  grefiier 
commençoit  â  escrire  îeprocez  verbal,  ils  virent 
ladite  Fontaine  enlevée  en  l'air  deux  pieds  de 
haut  sans  que  personne  la  touchast,  et  aussi  tost 
tomber  à  terre  sur  son  dos,  tout  de  son  long,  les 
bras  estendus  comme  une  croix,  et,  après,  ieelle 
se  traisner ,  la  teste  devant,  sur  son  dos  ,  Je 
long  dudit  parquet,  dont  ledit  prevost  Morel  et 
plusieurs  personnes  qui  estoient  la  furent  fort 
estonnez. 

Le  curé  de  Louviers,  un  médecin,  un  apoticaire 
et  un  barbier,  furent  incontinent  envoyez  qué- 
rir par  le  dit  prevost,  lequel,  en  attendant  leur 
venue  ,  voyant  ladite  Fontaine  derechef  tour- 
mentée, s'advisa  de  dire  l'évangile  sainct  .Iran 
In  p/iucij  rhum,  remède  que  Ton  tient 

estre  très-utile  pour  appaiser  la  peine  des  mania- 
mais,  tout  aussi  tost  qu'il  l'eut  commein 
voilà  ceste  chambrière  ,  qui  estoit  eucor  contre 
terre ,  la  face  en  haut,  qui  commença  à  se  traî- 
ner de  ceste  façon ,  toute  descoiffée,  les  cheveux 
herissonnez,  et  aussi-tost  fut  eslevée  hors  de 
terre  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut ,  de  son 
long ,  la  face  en  haut,  et  portée  le  long  de  ladite 
jurisdiction  sans  toucher  rien  ,  ny  que  Von  vid 
aucune  chose  qui  la  tinst;  et  ce  corps,  ainsi 
eslevé  en  Tatr ,  vint  droit  pour  toucher  le  pre- 
vost Morel ,  qui  se  retira  dans  le  parquet ,  fer- 
mant la  porte  sur  luy  ,  contre  laquelle  ce  corps, 
estant  tousjours  eu  l'air,  vint  fraper  de  la  plante 
des  pieds,  et  en  ceste  façon  fut  encore  remportée, 
la  teste  devant,  hors  de  ladite  jurisdiction,  et 
s'arresta  en  l'allée  de  la  prison,  entre  la  porte  et 
celle  de  la  rué.  Le  prevost  Morel,  qui  s' estoit 
enferme  seul  dans  le  parquet  pendant  toute  ceste 
action,  demeura  fort  entonné.  Quelques  prison- 
niers ayans  ouvert  la  porte  de  la  prison  le  vin- 
drent  trouver,  et  luy  promirent  de  l' assister. 
Mais  ayant  trouve  Françoise  couchée  en  la  mesme 
fiicon  que  dessus  proche  la  porte  de  la  prison,  il 
s'advisa  [suivant  ce  qu'il  avoit  autresfois  ouy 
dire  que  pour  empeseher  un  sorcier  de  faire  mal 
qu'il  le  faut  battre  d'un  ballay  neuf  de  bois  de 
bouleau]  delà  faire  frapper  d'un  ballay  neuf 
par  dessus  ses  habits,  dequoy  elle  revint  comme 
hors  de  pasmoison;  et,  à  layde  de  plusii 5W1,  il 
la  lit  remener  dans  la  jurisdiction ,  où  un  méde- 
cin, nomme  du  Roussel,  qui  estoit  de  la  religion 
prétendue  reformée,  avec  un  chirurgien, 
verent;  mais,  comme  ledit  prevost  conferoit 
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avec  eux  de  ce  qu'il  estoit  besoin  de  faire,  elle 
tomba  derechef  sur  le  dos,  et  se  traîna  encore 
de  la  mesme  façon  que  dessus ,  ayant  la  gorge 
fort  enflée.  Le  médecin  dît  qu'il  ne  sçavoit  don- 
ner ordre  à  cela^  et  qu'elle  estoit  possédée  du 
roaJîn  esprit.  Le  curé  de  LoDftort,  nomm 
let,  arriva  peu  après  avee  un  clerc  et  de  l'eau 
beuiste  :  le  prevost  le  requît  et  pria  d'exorcisrr 
ceste  chambrière.  Il  luy  jetta  de  l'eau  beniste, 
ce  qui  la  fit  revenir  a  soy,  se  plaignant  <Ie  sa  dé- 
bilité et  lassitude.  Le  prevost ,  ta  voyant 
nue,  luy  fit  plusieurs  remoustrances ,  et  luy 
monstra  l'image  du  crucifix ,  à  la  veuc  duquel 
elle  souspira;  mais  nonobstant,  LDterrogée,  ue 
voulut  rit  uoistre  de  la  vérité  :  it  que 

voyant  le  prevost ,  il  la  menaça  de  lui 
per  les  cheveux ,  auquel  elle  respondit  quelle 
voudroit  desja  que  een  fiisî  faiet;  toutcsfoîs  le 
prévoit  pria  le  curé  de  la  vouloir  ouyr  particu- 
lièrement, et  tirer  d'elle  la  vérité,  s'il  pou  voit. 
Le  curé  la  print  par  la  main,  et  la  meua  dans 
le  parquet,  ou  elle  luy  dit  plusieurs  choses ,  en- 
tr'autres  qu'elle  avoît  esté  violée  par  quelques 
soldats  de  la  ganriffptt  de  Louviers,  dont  elle 
8'estoit  désespérée,  et  avoit  quelque  chose  dans 
le  corps.  Le  curé,  ayant  appelle  le  prevost  dans 
le  parquet,  luy  dit  ce  qu'il  avoit  tiré  d'elle  par 
forme  de  devis,  et  que  du  surplus,  qu'il  advisast 
a  faire  ce  qu'il  trouverait  bon  de  faire,  mais  que 
pour  luy  qu'il  s'en  alloit  retirer.  Le  prevost  Mo- 
re! luy  fit  commandement  de  par  le  Roy  et  à 
tous  les  assistans  de  l'assister,  et  derechef  pro- 
cédant à  l'interrogation  de  ladite  chambrière,  et 
nyanspris  le  serment  d'elfededire  vérité, «Ile  loy 
Jit  un  récit  comme  elle  avoit  esté  violée  par  trois 
soldats,  comme  elle  sestoit  désespérée  et  n'a- 
voit  peu  entrer  en  1  église  de  Louviers  d'où  elle  se 
seroit  depuis  retirée  en  une  ferme  appartenante 
au  sieur  Le  Guay,  dont  sa  femme  Pavoit  rame- 
née en  la  ville,  eu  sa  maison, où  elle  avoit  esté 
prise  prisonnière.  Cet  interrogatoire  fut  fort  long: 
ce  n'estoieut  que  tnenteries qu'elle  dîsoit.  Mais, 
comme  le  prevost  et  le  cure  la  virent  fort  foible, 
advertis  mesmes  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'elle 
n'avoît  mun^é,  te  prevost  et  le  cure  firent  venir 
du  pain  et  du  vin  que  le  curé  bénit  ;  mais,  ayant 
refuse  de  boire  et  manger ,  \  Je  print  le 

vin  qu'elle  mit  en  sa  bouche,  et  vuida  le  verre  ; 
maïs,  si  tost  qu'elle  eut  remis  le  verre  sur  le 
bureau  où  le  greffier  escrivoit,  le  vin  et  le  pain 
se  retrouvèrent  entièrement  dedans,  ce  qu'elle 
fit  plusieurs  fois  ;  dont  le  prevost  entra  en  telle 
colère  qu'il  luy  dit  que  ,  si  elle  ne  beuvoit  ledit 
vin  et  mangeoit  ledit  pain,  il  l'offenseroit.  Elle 
print  derechef  h  >erre  ,  et  avalla  Tort  peu  dudit 
vin,  ee  qu'elle  Ut  avee  une  très-grande  peine, 
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en  suant  à  grosses  goûtes  par  le  front,  la  | 
fort  enflée,  et  les  \ eux  qui  luy  sortaient  h  demy 
de  la  teste. 

Dei  a  continuant  l'interrogatoire,  die 

s  sa  qu'un  grand  homme  noir  depuis  quel- 
que temps  s'esYoit  apparu  à  elle  par  pluataur 
fois,  luy  disant  quelle  s' estoit  donnée  à  luy 
quand  les  its  la  violèrent,  et  qu'il  luy 

avoit  monstre  de  L'argent,  Mais  a  chasquecoap 
elle  se  jettoit  a  deux  genoux,  et  s'escrioït  lei 
mains  joinetes  :  «  Je  suis  morte  !  si  je  vous  dis  Iti 
\erite  ce  uran.l  homme  noir  me  tuera.  •  Mais, 
asseurée  par  le  prevost  quelle  n'eust  point  de 
crainte  estant  en  tresses  mains,  et  que  les  1 
esprits  n'avoient  aucune  puissance  sur  la  jus 

r  ceux  qui  est  oient  entre  leurs  mains,  elle 
OOttfom  que  ce  grand  homme  noir  l' avoit  tant 
importunée  qu'en  fin  il  avoit  eu  sa  compaguir 
par  plusieurs  I  il  nvoit  continué  tootw 

les  nuiets,  réservé  a  la  nuict  passée ,  qui  i 
la  cause  pou rquoy  ce  grand  homme  noir  1  avoit 
tant  tourmentée- 
Or  toutes  ces  interrogations  furent  fort  lon- 
gues, si  que  la  nuict  survenue,  et  le  pre 
lant  faire  rédiger  par  escrit  ce  qu'elle  eonfewojt, 
lit  allumer  des  chandelles  p  l'une  desquelles  qui 
estoit  fort  grosse  fut  mise  sur  k 
greffier  esemoit;  et  ladite  chambrière 
gée  derechef,  confessa  que  tout  ce  qu'elle  avoit 
«lit  estoit  véritable,  et,  d'abondant. que cezim nd 
homme  luy  avoit  demandé  pour  gage,  fontost 
un  de  ses  doigts ,  puis  un  pou  Ire,  ou  bien  seule- 
ment un  ongle,  mais  qu'elle  n'en  avoit  jamais 
rien  voulu  faire,  ainspour  gage  luy  n\ 
de  ses  cheveux  qui  tomboîent  lorsqu'elle  se  pel- 
gnoit  :  ee  que  ledit  grand  homn»  receq 

pour  gage  ,  et  d'avantage  qu'il  luy  avoit  faict 
prendre  deux  ans  de  terme  pour  s'en  aller  ave 
luy  >ans  plus  revenir.  Mais,  ainsi  que  François 
racoutoit  toutes  ces  choses  au  prevost , 
devant  lui  à  deux  genoux,  elle  tomba  le  * 
cont re terre,  comme  si  l'on  Peust  jettéeduhi 
bas,  et  les  chandelles  qui  estaient  dans  tes  cr 
deliers  esteintes,  réservé  celle  qui  estoit  sur  J 
bureau,  qui  fut  soufflée  par  plusieurs  fois  sari 
qu'elle  fust  esteinte  ny  veu  aucune  personne 
souffler;  mais  on  la  vid  à  l'instant  e n > 
chandelier  tout  allumée,  puis  froter  contre  te 
pour  J'esteindre,  laquelle  en  fin  esleii/ 
ouy  un  grand  bruit  sans  avoir  veu  aucune  eho 
ny  personne  qui  ee.st  pris  ladite  thandelle; 
qui  estonna  tellement  le  curé,  le  grcfïier,  Il 
lier,  les  archers  et  plusieurs  «Mitres  qui  c&toien 
presens,  qu'ils  se  retirèrent  tous  :.,yans  hors  la- 
dite jurisdietion,  et  y  laissèrent  seu'  |e  prevost 
Morel  avec  ladite  Françoise,  Il  estoit  S|eû  |ofS 
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près  de  neuf  heures  du  soir.  Le  prevost ,  se  trou- 
vant seul,  se  reeomoiandaàDieu,  et  commanda 
au  diable  que,  par  la  puissance  qu'il  avoit  comme 
juge  ,  qu'il  cust  à  laisser  le  corps  de  eeste  Fran- 
çoise, et  luy  dire  ce  qu'il  demandent  À  l'instant 
le  prevost  se  trouva  saisy  par  les  jambes,  corps 
et  bras  :  ce  qui  le  tenoit  par  le  bas  des  jambes 
avoit  de  la  chaleur,  mais  pour  le  reste  il  ne  sen- 
toit  aucune  chaleur,  ains seulement  une  grande 
pesanteur  et  entortillement  comme  d'un  grand 
vent,  entendant  frapper  plusieurs  coups  sur  la- 
dite Françoise ,  dont  elle  crioit  ;  puis  tout  aussi  - 
tost  ledit  prevost  se  sentit  f râper  par  le  mollet 
des  jambes  avec  quelque  chose  qui  estoit  dur 
comme  bois,  et  receut  un  grand  coup  sur  le  vi- 
sage >  du  eosté  dextre ,  qui  luy  eseorcha  et  en- 
leva la  peau  jusque*  au  sang  ,  depuis  le  dessus 
de  l'oreille  jusques  au  menton  le  long  de  la  mâ- 
choire. Le  prevost  alors  mit  la  main  droicte  à  son 
espée  pour  la  tirer;  mais,  sans  avoir  senty  au- 
cun attouchement  de  personne  ,  le.  bras  d roi et 
luy  fut  saisi ,  ce  qui  luy  empescha  de  tirer  sou- 
dainement sou  espëe  ,  ayant  receu  un  coup  au 
poignet  de  la  main  droicte  ,  dont  il  fut  fort  of- 
fencé  jusques  au  sang  :  de  ce  coup  ja  peau  luy 
fut  enlevée  de  la  largeur  de  quatre  poulees,  de  la 
façon  d'un  grand  tiret  à  fermer  une  lettre,  la 
peau  luy  estant  demeurée  attachée  au  poignet 
aussi  tenue  que  la  peau  d'an  gand.  Nonobstant 
tous  ces  empesehcoiens ,  le  prevost  tira  son  es- 
pée ,  et  la  mania  parmy  le  parquet,  commandant 
tous  ours  au  diable  déparier  à  luy.  De  tous  ceux 
qui  s'en  estoient  fuys  de  la  jurisdietion,  nul  ne 
voulut  y  rentrer ,  sinon  le  curé  qui  se  bazarda 
d'y  rentrer,  et  saisit  par  le  corps  le  prevost  pour 
l'enlever;  mais,  luy  estant  impossible,  le  prevost 
If  pria  de  se  retirer  et  faire  venir  en  diligence 
des  torches  et  flambeaux.  Cependant  le  prevost 
avoit  l'espée  nue  en  la  main  ,  et  continuoit  de 
commander  au  diable  de  parler  à  luy ,  et  luy 
dire  ce  qu'il  demandoit  ;  mais  il  sentit  soudain 
saisir  sa  main  droicte  dont  il  tenoit  sou  espée 
nue,  et  comme  un  pesant  fardeau  sur  son  dos, 
sans  avoir  nul  sentiment  qu'il  fust  tenu  d'aucune 
personne T  réservé  par  le  bas  des  jambes  où  il  y 
avoit  de  la  chaleur,  qu'il  peusoit  estre  ladite 
Françoise  sur  laquelle  il  entendoit  frapper  de 
grands  coups.  Peu  après,  le  prevost  se  sentant 
toehftigA,  et  le  bras  dont  il  tenoit  son  espée  li- 
bre! ayant  remué  son  espée  autour  de  luy,  et 
voyant  que  personne  n 'apportait  de  la  clarté  }  il 
commença  à  avoir  frayeur  pouive  que  son  man- 
teau luy  estoit  tombé  à  terre;  ce  qui  le  fit  de 
sortir  d'une  traitte,  hors  d'aleine  et  fort  es- 
ebauffp ,  jusques  dans  la  rue;  mais,  a  l'aide  de 
plusieurs  et  de  grand  nombre  de  torches  et  Ham- 
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beaux ,  ledit  prevost  rentra  dans  ladicte  juris- 
dietion, et  trouva  à  l'entrée  du  parque  ladite 
Françoise  esvauouye  et  blessée,  d*oû  il  la  fit 
incontinent  tirer  et  lever  :  elle  avoit  tout  le  vi- 
sage esgratigné  comme  si  c'eust  esté  des  ongles 
d'un  chat,  dont  il  sortit  plus  de  deux  pots  de 
sang.  Il  estait  tard  et  bien  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir  quand  le  prevost  commanda 
qu'elle  fust  emmenotée  de  peur  qu'elle  ne  s'of- 
fençast,  et  la  laissa  en  garde  au  geôlier  et  à  au- 
cuns des  prisonniers  qui  se  chargèrent  de  la 
garder  la  nuict. 

Le  prevost  Morel ,  s' estant  retiré  en  son  lo- 
gis ,  manda  le  curé  le  lendemain,  avec  lequel  il 
résolut  que  ladite  Françoise  seroit  le  lundy 
matin  menée  à  l'église.  Comme  ils  parloient,  le 
geollier  arriva,  qui  dit  au  prevost  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  garder  ladite  Françoise,  pour  ce  que 
les  prisonniers  luy  avoientdit  qu'ils  rompraient 
les  prisons  et  s'en  iraient  si  on  ne  l'ostoit,à 
cause  de  la  peur  qu'ils  avoient,  suppliant  le  pre- 
vost de  s'y  transporter,  ou  il  verrait  ladite 
Françoise  la  teste  en  bas  dans  un  puits,  tenant 
la  corde  avec  ses  deux  mains  emmenotées ,  là 
ou  elle  avoit  esté  transportée  sans  que  l'on  eust 
veu  personne  l'y  transporter,  et  s'y  fust  préci- 
pitée sans  luy,  ses  serviteurs  et  huïct  prisonniers 
qui  l'avoient  arrestée  par  les  pieds  et  par  ses 
babils ,  dont  ils  ne  la  pou  voient  retirer,  les  sup- 
pliants d'y  venir  donner  ordre.  Le  prevost  luy 
dit  qu'il  n'y  pouvoit  aller  pour  son  indisposition, 
et  pria  le  cure  Belet  d'y  aller  :  ce  qu'il  fit;  et 
ayant  trouvé  encor  ladite  Françoise  dans  le 
puits,  la  teste  en  bas,  les  pieds  en  haut,  que  sept 
ou  luiict  hommes  tenoient  par  les  pieds  pour  la 
retirer,  ce  qui  leur  estoit  impossible ,  ledit  curé, 
après  l'avoir  exorcisée  et  jette  sur  elle  de  l'eau 
beniste,  aussi-lost  les  hommes  la  retirèrent, 
ayant  toutes  les  jambes  gastées ,  meurtries  et 
offensées. 

Le  curé  derechef  la  laissa  en  garde  au  geollier 
et  aux  prisonniers  jusques  au  lund\  matin , 
deuxiesme  de  septembre,  qu'il" revint  avec  le 
prevost  pour  l'emmener  à  Teghsc-  Après  qu'il 
l'eut  ouye  en  confession  et  baillé  de  Tcau  beniste, 
on  la  mena  a  l'église  Nostre-Daine  en  la  elrnp- 
pelle  de  la  Trinité,  ou  un  chapelain  de  ladite 
cgiise,  nommé  Buisson  ,  dit  la  messe,  pendant 
laquelle  Françoise  parut  tousjours  assez  tran- 
quile;  mais,  Buisson  estant  à  l'action  de  grâces, 
le  curé  ne  voulut  pas  qu'il  la  paraebevast  qu'il 
u'eust  premièrement  admini  tere- 

meiitdereueliarklie  a  ladite  Françoise,  BttlStfOfi 
sestantarrestejeciu'é  s'approcha  de  Françoise, 
laquelle  il  ou\  t  derechef  en  confession ,  puis 
exorcisa  et  conjura  le  malin  esprit.  Franchi 
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ayant  déclaré  publiquement  qu'elle  renoneoi  tau 
diable,  le  curé  l'a  pprocha  d'elle  pour  la  eoramu- 
nicr  après  luy  avoir  faict  dire  son  Misercatur 
et  son  ConJUeor;  mais,  luy  ayant  présenté  la 
saincte  hostie  devant  la  bouche  pour  la  recevoir, 
tout  aussi-tost  il  s'apparut  comme  un  ombre  noir 
hors  l'église,  qui  cassa  une  lozenge  des  vitres  de 
ladite  chapelle ,  et  souffla  le  cierge  qui  estoit  sur 
l'autel,  dont  il  esteignit  tellement  le  lumignon, 
qu'il  sembloit,  h  le  voir,  qu'il  y  eust  plus  de  dix 
ans  qu'il  u'avoit  esté  allumé,  et  tout  aussi-tost 
ladite  Françoise,  qui  estoit  à  deux  genoux ,  fut 
enlevée  si  espouvantablement,  que  ce  fut  tout 
ce  que  purent  faire  six  personnes  que  delà  rame- 
ner à  terre,  sans  tou testais  veoîr  ny  appercevoir 
aucune  chose*  Plus  de  douze  cents  personnes 
Virent  cela ,  entre  lesquels  estaient  les  sieurs  ab- 
hez  de  Morte-mer,  de  Rate,  les  sieurs  de  Ru- 
bempré,  les  barons  de  Neuf- bourg,  des  Noyers, 
le  sieur  Seguier,  grand  maistre  des  eaux  et  fo- 
res ts,  et  plusieurs  autres. 

Derechef  le  curé ,  luy  avant  foiet  abjurer  le 
malin  esprit,  luy  présenta  pour  la  seconde  fois  la 
saincte  hostie  ;  mais  elle  fut  alors  levée  de  terre 
plus  haut  que  l'autel,  comme  si  on  l'eust  prise 
par  les  cheveux ,  d'une  si  estrange  façon ,  que, 
sans  plusieurs  hommes  qui  se  jetterent  à  ses 
accoustrements  et  l'abba tirent  I  terre  en  se  jet- 
tant  sur  elle,  le  malin  l'eust  enlevée.  Les  veux 
sortoieut  de  la  teste  de  ladite  Françoise,  et  les 
bras  et  jambes  luy  estoient  tournez  c'en  dessus 
dessous.  Ce  que  voyant  le  curé,  il  s'approcha 
d'elle,  luy  ayant  encor  jette  de  l'eau  beuisteet 
exorcisé ,  et  conjuré  le  malin,  et,  la  voyant  le 
visage  contremont,  il  fit  allumer  un  au  Ire  cierge. 
Alors  elle  revint  à  soy  et  reprint  ses  esprit 
cria  mercy  à  Dieu,  et  renonça  au  malin.  Ce  que 
voyant  le  cure,  il  luy  présenta  encor  la  saincte 
eucharistie  ;  mais  tout  aussi-tost  elle  fut  enlevée 
par  dessus  un  banc  qui  estoit  devant  l'autel ,  et 
fut  emporta:  eu  Tair  du  costé  où  la  vitre  avoit 
esté  cassée  ,  la  teste  en  bas ,  les  pieds  en  haut , 
sans  que  les  accoustrements  fussent  renversez , 
au  travers  desquels,  devaut  et  derrière,  il  sortoit 
une  gronde  quantité  d'eau  et  de  fumée  puante; 
et,  ayant  esté  ainsi  quelque  temps  transportée 
en  lair  sans  qu'on  la  peust  reprendre,  en  fin 
sept  ou  huict  hommes,  s'estans  jettezà  elle,  la 
reprindrent  et  mirent  contre  terre.  Tous  ceux  qui 
estoient  présents,  tant  catholiques  que  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée,  se  mirent  lors  tous  à 
genoux ,  pleurans  et  prians  Dieu  pour  le  salut  de 
l'ame  de  ceste  pauvre  Françoise. 

Le  curé,  après  avoir  exorcisé  le  malin,  et  que 
Françoise,  revenue  à  soy,  eut  dit  tout  ce  qu'elle 
luy  avoit  veu  faire,  le  sieur  Ratte,  abbé,  dit  au 


curé  qu'il  supercedost  de  vouloir  bailler  le  t 
sacrement  à  ladite  Françoise,  laquelle  n'ert 
estât  de  le  recevoir  ;  et  toutesfois,  s 'estant 
à  genoux ,  le  curé  luy  présenta  l'hostie  qu'elle 
adora  et  baisa  sans  empêchement  Plusieurs  «ri- 
dais et  autres,  qui  estoient  de  la  religion  | 
due  reformée ,  nyans  veu  tout  ce  que 
firent  dès-lors  leur  renonciation,  et  j 
daller  à  la  messe  et  vivre  catholiqucmeat  à 
Tadvenir. 

Françoise  estant  remenée  à  la  prison ,  le  pre- 
vost  se  souvint  qu'elle  luy  avoit  dit  la  première 
fois  qu'il  l'interrogea  :  t  Je  voudrois  que  >ou* 
m'eussiez  jà  faict  couper  les  cheveux.  »  Ce  fat 
pourquoy  il  délibéra  l'apresdinée  de  les  luy  faire 
couper.  Pour  cest  effect  il  se  transporta  a  la  pri- 
son avec  le  procureur  du  Roy,  le  greffier 
archers,  où  se  trouvèrent  aussi  le  sieur  abbé  < 
Mortemer ,  le  sieur  du  Kolet ,  madame  de  1 
chant ,  te  curé  et  plusieurs  autres ,  et  la  I 
sur  un  lict  blessée  au  front,  L  ay  rogte 

qui  luy  avoit  faict  cela,  elle  dit  que  c  estoit  le  mi- 
lin  esprit ,  pource  qu'elle  ne  luy  avoit  plus  voulu 
donner  de  ses  cheveux.  Si  tost  que  le 
Roussel  et  Gautier,  chirurgien,  furent  arrive 
ledit  prevost  fit  amener  Françoise  a  la  salle  i 
la  cohuë  où  elle  demeura  à  l'entrée 
gée  derechef  par  luy  sur  ce  qu'elle  avoit 
quelle  eust  voulu  que  Ton  luy  eust  coupé  i 
cheveux,  le  confessa,  mais  on  pleurant 
qu'elle  ne  vouloit  que  Ton  luy  coupast  pource 
que  le  malin  luy  avoit  dit  qu'elle  se  gardas' 
de  les  faire  couper,  et  qu'il  ne  la  tourmenter 
plus.  Le  prevost,  nonobstant  son  refus»  ordonna 
qu'ils  luy  seroieut  présentement  coupez  et  brus- 
lez.  Le  chirurgien  ayant  mis  une  nape  h  l'en- 
tour  du  col  de  Françoise,  de  laquelle  U  avoit 
lavé  les  cheveux  qui  n  estoient  grands  que  d'un 
pied,  et  faict  faire  un  grand  feu  à  l'un  des  coings 
de  la  salle  de  la  cohuë,  commença  à  razer  les 
cheveux  de  ladite  Françoise  par  le  devant  i 
teste ,  estant  tenue  de  dix  archers  par  les, 

Borpt,  cuisses  et  bras,  lesquels  pour  c 
avoient  quitté  leurs  armes  ;  mais,  au  troL 
coup  de  razoïr  que  le  chirurgien  bailla  venant  sur 
l'os  coronal  de  la  teste,  Françoise  fut  enlevée  eu 
L'air  d'entre  les  mains  de  tant  de  gens  qui  la  te- 
noient,  lesquels,  contraints  de  courir  après  pour 
la  reprendre  ainsi  en  l'air,  l'attrapèrent  par  ses 
accoustremens,  et  la  mirent  à  terre  en  se  jet  tout 
sur  elle,  pource  qu'elle  se  debatoit  de  telle  sorte 
qu'il  ne  se  pouvoit  voir  chose  plus  espouvanuv 
ble,  ayant  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  gros  et 
renversez  en  la  teste.  Le  curé  luy  jetta  deTcafl 
beniste ,  exorcisant  et  conjurant  le  malin  esprit. 
Aussi-tost  qu'elle  fut  revenue,  le  chirurgienla  fit 
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reprendre  par  les  archers,  et,  continuant  à  luy 
razer  les  cheveux,  on  la  vît  eu  un  instant  enlevée 
en  l'air  fort  haut,  la  teste  en  bas,  les  pieds  en 
haut,  sans  que  ses  aecoustrements  se  renversas- 
sent ,  au  travers  desquels  il  sortoit,  par  devant  et 
par  derrière ,  grande  quantité  d'eau  et  fumée 
puante.  En  tin  estant  repriuse,  et  tous  les  ar- 
chers «'estant  jettez  sur  elle  de  peur  que  le  ma- 
lin uc  lenlevast,  le  curé,  le  procureur  du  iïoy, 
tous  les  assistans,  et  ceux  mesmesqui  estoient 
aux  fenestrcs,  eu  la  voyant  si  horrible ,  se  mi- 
rent lors  à  genoux  tous  en  prières  :  le  prevost 
aussi  eutra  dans  le  parquet  de  la  jurisdiction,  et 
se  mit  à  genoux  sur  le  degré  au  bas  de  la  chaire 
du  juge  au  dessus  de  laquelle  y  avoit  un  cruci- 
fix, là  où  estant  en  prière,  le  curé  ayant  jette  de 
l'eaue  beniste  à  ladicte  Françoise  et  exorcisé 
le  malin  esprit ,  elle  reprint  ses  esprits,  et  de- 
manda à  parler  au  prevost ,  que  Ton  alla  quérir 
comme  il  estoît  en  prières  ;  mais  en  se  relevant 
de  dessus  ledit  degré,  il  trouva  que  tout  le  bas  et 
le  long  d'ieeluy  il  y  avoit  grande  quantité  de 
cheveux  qui  estoient  dans  le  piastre  et  sortoieut 
dehors  demy  pied ,  de  la  longueur  de  plus  de  six 
pieds  et  de  demy  pied  de  largo ,  qui  festonna  ; 
mais  ledit  prevost  venu  à  ladite  Françoise  qui 
estoît  contre  terre  la  face  en  haut,  et  luy  ayant 
demandé  ce  qu'elle  luy  vouloit,  elle  luy  dit  par 
trois  fois  :  «  Faictes  les  couper  vistement,  mon- 
sieur le  prevost,  tous  les  cheveux  ;  «  ce  qu'ayant 
entendu  le  prevost,  il  commanda  au  chirurgien 
de  les  luy  razer  vistement,  ce  qu'il  continua  de 
foire;  mais,  nonobstant  qu'elle  fust  tenue  par 
lesdits  archers ,  elle  fut  encore  ostée  de  leurs 
mains  et  enlevée  en  l'air  le  long  de  la  cohue,  les 
pieds  en  haut ,  la  leste  en  bas,  hurlant  et  criant 
estrangement,  continuant  de  jetter  de  l'eau  et  de 
la  fumée  qui  passoit  au  travers  du  bas  des  ae- 
coustrements ;  mais,  estant  reprise  et  aspergée 
d'eau  beniste ,  le  chirurgien  luy  paracheva  de 
ntztrses  cheveux,  non  sans  grand  peine.  Le 
prevost  More! ,  voyant  qu'elle  avoit  la  teste 
razée ,  appella  tous  les  assistans,  et  leur  monstra 
les  cheveux  qu'il  avoit  trouvez  au  bas  des  de- 
grez  de  la  chaire  du  juge ,  dequoy  ils  demeure* 
rent  tous  estonuez;  Mais  Françoise,  inten 
dit  que  c'estoft  ses  cheveux  qu'elle  avoit  baillez 
au  malin  esprit  qui  les  avoit  là  rapportez,  comme 
elle  avoit  veu.  Le  prevost  lit  confronter  par  le 
chirurgien  les  cheveux  razez  avec  ceux  là,  qui 
se  trouvèrent  semblables;  et  ayant  interrogé  le 
geollier  et  tous  ses  serviteurs  si  jamais  ils  avoient 
veu  ces  cheveux ,  dirent  tous  que  non ,  et  mes- 
mes  qu'ils  avoient  ballié  l'auditoire  ta  mesme 
matinée,  et  n'y  avoient  rien  veu.  Le  prevost, 
ayant  faict  apporter  un  pic  et  une  pelle  pour  os- 


315 

ter  ces  cheveux,  lesquels  estoient  plus  de  trois 
doigts  dedans  le  piastre,  les  fit  tous  brusler  avec 
les  autres  cheveux  razez.  Nonobstant,  Françoise 
estoît  tousjours  tourmentée,  ce  qui  occasionna 
te  prevost  d'ordonner  que  le  poil  de  dessous  les 
aisselles  et  celuy  des  parties  honteuses  luy  se- 
mit  aussi  raze  ;  mais  Françoise  voulant  se  des- 
pouiller  et  obeyr  au  commandement  du  prevost, 
voylà  à  l'instant,  sans  voir  personne  luy  tou- 
cher, que  ses  deux  bras  luy  furent  renverser 
par  derrière  le  dos,  et  icelle  jettée  contre  terre 
et  traisnée  sur  le  dos  de  vistesse,  la  face  en  haut 
dans  le  feu  ou  brusloient  ses  cheveux,  et,  sans 
le  secours  du  curé,  du  chirurgien  et  des  archers 
qui  la  repriudrent  par  les  pieds  la  retirant  avec 
grande  peine  du  feu,  elle  y  eust  sans  doute  esté 
estouffée.  Retirée,  le  curé  continua  les  exoreis- 
mes  en  luy  jet  tant  de  l'eau  beniste,  et  cependant 
que  les  archers  la  tenoient  elle  fut  despoûillée , 
et  le  chirurgien  luy  raza  soudain  le  poil ,  et  le 
jet  ta  incontinent  au  feu. 

Françoise  lors  commença  a  dire  au  prevost 
qu'elle  estoit  allégée,  se  jetïa  a  deux  genoux, 
commença  h  regarder  le  crucifix ,  demanda  par- 
don à  Dieu ,  le  supplia  de  recevoir  sa  prière ,  re- 
nonça au  malin  esprit,  et  monstra  les  blessures 
que  le  diable  lui  avoit  faictes  à  la  teste  et  aux 
bras  tandis  que  Ton  luy  faisoit  ses  cheveux.  Le- 
dit prevost  la  voyant  assez  paisible  ne  luy  vou- 
lut faire  razer  le  poil  de  ses  parties  honteuses , 
ains  la  fit  revestir  et  remener  en  l'église,  où 
maistre  Pierre  flaudemarre ,  l'un  des  curez  de 
Louviers ,  eut  charge  de  l'oyr  en  confession,  et 
tirer  d'elle  plus  avant  que  ce  qu'elle  avoit  dit. 
Confessée,  elle  supplia  qu'elle  Ost  le  lendemain 
sts  pasques,  La  nuict  elle  ne  bougea  de  dedans 
une  chapelle  avec  quelques  gens  d'église ,  et  le 
lendemain  le  prevost,  estant  venu  en  l'eglisc 
Nostre-Dame ,  s'enquesta  encor  de  ladite  Fran- 
çoise ,  laquelle  luy  dit  que  depuis  qu'il  luy  avoit 
fait  razer  et  brusler  son  poil  T  qu'elle  n'avoit  plus 
eu  de  vision  et  se  trouvoit  bien.  Le  curé  Haudc- 
mare  par  le  commandement  du  sieur  du  Hotet, 
qui  y  estoit  venu  avec  M.  de  l'Àrchant,  gou- 
verneur d'Fvreux ,  et  plus  de  huict  cents  per- 
sonnes, chanta  une  messe  basse,  et  à  la  fin  d'i- 
ci lie  fit  recevoir  à  ladite  Françoise  son  Créateur, 
dont  tous  les  assistans  louèrent  Dieu.  Du  depuis 
elle  a  demeuré  à  Louviers  et  autour  de  Louviers 
assez  long  temps,  et  après  la  réduction  de  Rouen, 
l'an  1594 ,  elle  alla  à  Rouen  servir,  et  n'a  esté 
du  despuis  aucunement  tourmentée  de  l'esprit. 
Avant  que  de  finir  ceste  histoire,  il  ne  sera  hors 
de  propos  de  dire  qui  estoit  ceste  fille  Fran< 
Fontaine  ,  et  ce  quelle  confessa  après  avoir  esté 
délaissée  du  malin. 
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Sur  ce  qu'un  prisonnier  de  guerre ,  qui  estoit 
de  la  ville  de  Bernay  ,  laquelle  tenait  pour  l'u- 
nion, dit  à  Louviers  qu'il  avoit  \eu  ladite  Fran- 
çoise a  Rernay ,  et  quelle  y  avoit  esté  possédée 
et  tourmentée  a  présence  de  plusieurs  person- 
nes et  de  quelque;»  eonieliers  du  lieu  ?  ledit  pre- 
vost  Morel,  sans  que  ladite  Françoise  s 
rien  de  ceste  déposition  ,  derechef  se  transporta 
À  la  chapelle  où  elle  estoit  encores,  et ,  le  .".  le 
septembre,  luy  dit  quelle  ne  luy  avoit  pas  dit 
Ja  vérité,  et  quelle  avoit  esté  tourmentée  ail- 
leurs. Alors  elle  se  jetta  de  genoux  ,  et ,  protes- 
tant qu'elle  luy  diroit  la  vérité,  confessa  qu'il  y 
avoit  deux  ans  dez  In  Sainct  Jean  dernière  que , 
demeurant  à  Paris  en  la  rué  de  Champ-iU 
il  se  présenta  la  nuict  à  elle  comme  un  pigeon  , 
puis  comme  un  chat,  et  par  après  comme  un 
homme,  ce  qui  l'avoit  fort  tourment,  e,  et  lut 
cause  que  Ton  la  chassa ,  comme  l'on  fit  aussi  de 
plusieurs  endroicts  qu'elle  nomma,  ou  elle  alla 
demourer  puis  après,  entrautres,  ehez  un  homme 
nommé  Olivier,  prez  l'église  Sainct  André 
des  Arts,  où ,  ledit  malin  esprit  la  poursuivant 
tousjours,  il  advint  un  jour  qu'estant  ledit  Oli- 
vier malade,  le  malin  esprit  descendit  par  la 
cheminée  comme  mi  brandon  de  feu  ,  ce  qui  es* 
pou  vanta  tellement  ledit  Olivier ,  que,  tout  ma- 
lade qu'il  estoit ,  il  se  leva  ,  et  appella  par  la  fe- 
nesîre  ses  voisins  a  son  ayde  ;  snus  le  secours 
desquels  il  se  fust  jette  par  la  fenestre,  car  le 
malin  esprit  testant  adressé  à  elle,  ledit  Olivier 
l'avoit  veué  jetter  contre  terre,  puis  traisner  à 
la  cave ,  ou  les  voisins  furent  pour  la  retirer,  ce 
qui  leur  fut  impossible,  et  falut  aller  quérir  au- 
cuns cordeliers,  lesquels,  estans  venus  avec  la 
croix  et  l'eau  beniste,  la  retirèrent  de  ceste  l 
qu'estant  chassée  deceste  maison,  personn 
voulut  plus,  pour  le  bruit  et  T  import  unité  dudit 
esprit ,  aussi  que  quelques  curez  de  Paris  a  voient 
e^té  importunez  de  l'exorciser,  mais  qu'ils  ne 
luy  avoieut  sceu  que  faire  ny  bailler  aucun  al- 
légement, entr'autres  M.  Hcrvy  ,  curé  de  Sainct 
Jean  en  Grève,  et  M.  Benoist ,  curé  de  Sainct 
Kusfache.  Plus  ,  elle  dit  que  la  femme  d'un  tail- 
leur de  court  demeurant  près  Sainct  André  des 
Arts  l'avoit  retirée,  disant  qu'elle  ne  BrelgUOU 
point  les  diables;  mais  que  le  malin  ne  l'aban- 
don noit  jamais  ,  et  plusieurs  fois  s'estoit  présenté 
à  elle ,  tantost  en  la  forme  d'un  sien  oncle  mort, 
luy  enchargeant  d'accomplir  quelques  vœus;  ce 
qu'ayant  dit  à  sa  maistresse ,  elle  la  mena  à 
M,  le  pénitencier  de  rsostre-Dame,  auquel  elle 
confessa  tout  ce  que  dessus,  qui  luy  enehargea 
de  faire  le&dicts  vœus;  ce  que.  s'estant  mis  en 
devoir  d'accomplir  et  d'aller  à  Ncstre  Dame  des 
\  ci  tus  sans  parler,  envelopèe  d'un  drap,  des 


LE  P\LMA  CAVET.  [l69l] 

soldats  de  la  ville,  l 'ayans  rencontrée,  la  | 
dreol,  luy  disant  que  e'esloit  quelque 
dame  desguisée  qui  s'enfuyoit  :  sa  majstresw, 
qui  raccompagnolt,  leur  dit  que  c'estoit  nue 
fille  possédée  du  malin,  et  les  pria  de  ne  tes 
importuner;  nonobstant  il  fall 
que  ces  soldats  les  ayant  q 
maistresse  poursuivirent  leurchemin,  et  altèrent 
aux  Vertus  où  ils  firent  chanter  messe ,  laquelle 
elle  ne  peut  ouyr ,  ayant  toujours  un  bourdon- 
nement à  ses  oreilles,  cela  faict ,  qu'ils  s'ennv 
viudrent  par  Sainct  Laurens  a  leur  maison .  ou, 
peu  de  jours  après,  ainsi  que  sa  maistresse  es- 
toit allée  à  la  messe  et  qu'il  n'y  avoit  personne 
à  la  maison  ,  ledit  malin  s'estoit  présenté  a  elle 
estant  entré  par  la  fenestre,  lequel  luy  dit  qu'il 
estoit  un  marchand  de  Vautre  monde  qui  estait 
amoureux  d'elle,  puis  la  ba  après  plu* 

sieurs  allechements,  quelle  luy  avoit  accordé 
de  faire  ce  qu'il  voudrait  d'elle  ,  et  qu'elle  se 
toit  donnée  à  luy,  pensant  que  ce  fust  quelqu 
riche  marchand  ,  veu  ies  qu'il  a 

doigts f  et  qu'il  la  deust  pi  femme  et  lu 

faire  du  bien  ,  qui  fut  l'occasion  qu'elle  s'j 
donna  lors  à  luy  et  eut  sa  compagnie,  la 
toutesfois  n'estoit  nullement  aggreai 
mille  Yillemes  indignes  de  référer;  bref,  que 
ledit  malin  la  poursuivit  tant ,  que  pour  gage  eJI< 
luy  donna  de  ses  cheveux  ,  et,  pour  s'en  aile 
avec  luy  tout  à  faict  en  Vautre  monde 
avoit  pris  deux  ans  de  terme  qui  expiraient  dan 
trois  sepmaines;  et  que  le  malin  lui 
qu'il  la  viendrait  quérir  pour  l'emmener  a\ 
courtaut  noir;  que  depuis  ce  temps  ledici 
avoit  tousjours  continué  d'avoir  sa  coqjj 
une  fois  le  jour,  et  qu'il  estoit  détenu  tant  ja 
loux  d'elle  ,  que  s'il  la  rencontrait  parlant 
quelqu'un  il  la  battoit  et  outra  rang 

ment ,  et  aussi  qu'elle  par  continuation  de  temp 

t  devenue  amoureuse  de  luy  ;  mais  que 
légat  Gaétan  durant  le  siège  de  Paris ,  aya 
esté  adverty  qu'elle  estoit  possédée  du  i 
avoit  fait  faire  une  procession  générale  ou  elle  f 
menée  et  tourmentée  par  le  malin  qui  l'a 
levée  de  terre  par  plusieuts  fois  durant  la  pr< 
cession  ;  mais  que  ledit  sieur  légat  ne  h 
sceu  donner  aucun  allégement,  on  l'avoit 
sée  hors  de  Paris,  d'où  elle  estoit  venue  droi< 
I  L'oissy ,  là  ou  elle  avoit  rencontre  la  femu 
d'un  tailleur  nomme  Quatre- mares  qui 
amenée  avec  elle  a  Beruay,  où  ledit  malin  la 
voit  tousjours  poursuivie  et  tellement  loui 
tee,  que  Von  l'avoit  aussi  chassée  d< 
et  s'en  estoit  de  Bernay  venue  à  Louviti 
tousjours  le  malin  l'avoit  tourmentée  jusques^ 
ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  prevost  lu 
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a  voit  faîct  couper  ses  cheveux  ;  que  cestc  sienne 
dernière  déposition  estoit  la  pure  vérité,  que 
s'il  se  trouvoit  au  contraire  que  l'on  la  fist  mou- 
rir ,  et  qu'il  ne  se  trouv  croit  qu'elle  eust  jamais 
faiet  mal  h  personne ,  ny  autre  chose  que  ce  que 
dessus.  Interrogée  sur  ce  qu'elle  avoit  dit  que 
le  malin  esprit  avoit  crainte  de  la  justice ,  pour- 
quoy  c'est  qu'il  a  offeneé  le  prevost  Morel ,  et 
dequoy  c'est  qu  il  Ta  voit  offensé  ,  elle  respondit 
que  le  malin ,  ayant  crainte  que  le  prevost  ne 
retirast  ladite  Françoise  de  ses  mains,  pour  ce 
qu'il  la  vouloit  emporter,  optes  avoir  souille  les 
chandelles,  avoit  prins  le  banc  sur  lequel  ïediL 
prevost  estoit  assis,  dont  il  luy  en  au  roi  t  baillé 
plusieurs  coups  sur  les  jambes  pour  les  luy  rom- 
pre, ce  qu'il  n'avoit  sceu  faire  :  ce  que  voyant 
Je  malin  s'en  estoit  retourné,  et  avoit  apporte  un 
grand  cousteau  pointu  qui  avoit  le  manche  unir, 
avec  lequel  il  s'estoit  efforce  de  couper  la  i 
audit  prevost,  ce  qu'il  n'auroit  aussi  sceu  faire, 
et  estoit  ce  qu'il  avoit  escorché  au  dessous  de  la 
masehoire  du  coup  qu'il  luy  avoit  baillé  dudit 
Cousteau;  plus,  que  le  malin  voyant  que  le  pre- 
vost vouloit  mettre  la  main  à  L'espée,  qu'il  luy 
avoit  voulu  couper  le  poignet  de  la  main  droicte, 
ce  qu'il  n'avoit  sceu  faire ,  et  luy  en  avoit  seule- 
ment enlevé  la  peau  ;  ce  que  voyant  le  malin ,  et 
qu'il  n'avoit  nulle  puissance  sur  ledit  prevost 
pource  qu'il  estoit  juge }  il  auroit  baillé  le  Cous- 
teau a  ladicte  Françoise  pour  tuer  ledit  prevost, 
ce  qu'elle  n'avoit  voulu  faire,  qui  estoit  pour- 
t|uo\  ii  l'av  oit  tant  batue  et  outragée,  sYsienant 
de  Tenle ver,  ce  qui  f auroit  occasionnée  d'avoir 
prius  le  prevost  par  les  jambes  avec  ses  Dl 
pour  empescher  que  le  malin  ne  L'entamait  ;  mais 
que  le  malin  ayant  veu  que  le  prevost  manioit 
son  espée  toute  nue  autour  de  luy  ,  il  s'en  seroit 
aile.  Apres  toutes  ces  confessions  le  prevost  or- 
donna, veu  qu'elle  n'avoit  plus  que  trois  sepmai- 
ues  de  temps  pour  estre  emportée  du  malin, 
qu'elle  demeureroitencor  un  mois  dans  ladicte 
chapelle  avec  les  près  très  et  les  archers  qui  la 
gardaient,  pendant  lequel  temps  et  du  depuis, 
comme  nous  avons  dit,  elle  n'a  plus  esté  tour- 
mentée du  malin- 
Cette  histoire  est  notable,  d'autant  que  par 
on  void  que  Satan  abuse  des  humains  eu 
toutes  sorl es,  quelquefois  sous  le  prétexte  des 
et  d'autresfois  sous  l'habitude  des  person- 
nes decedées,  et  par  ce  moyen  prétend  de  les 
mettre  en  erreur  de  dévotion;  tellement  que 
mesmes  les  docteurs  en  sont  quelquesfois  surpris 
ut  bien  taire;  dont  il  est  bien  besoin  que 
nous  prenions  garde  à  nous,  comme  dit  saioct 
Paul,  Sachant  que  les  ruses  de  Satan  sont 
grandes,  II  Corinth.,  7 .  Or  ceste  histoire  est  tel-  | 
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lemeut  véritable,  que  tous  les  actes  eu  sont  cs- 
crits  et  signez  authenUquement  par  plusieurs 
liens  d'église  qui  ont  veu  tout  ce  que  dessus,  par 
ledit  sieur  prevost,  par  les  substituts  de  mes- 
sieurs les  gens  du  Roy,  et  plusieurs  tesmoings. 

Au  reste,  d'autant  que  ledit  prevost,  après  le 
temps  passé  que  ladite  Françoise  eust  deu  crain- 
dre sou  enlèvement  et  transport  par  ledit  malin, 
ut  qu'au  contraire  elle  estoit  d'un  bon  sens 
rassis,  et  qu'estant  mise  entre  les  mains  d'une 
bourgeoise  du  Pont  de  l'Arche,  elle  s'estoit  fort 
long-temps  gouvernée  sagement;  qu'aussi  il  ne 
se  trouvoit  point  quelle  eust  jamais  fait  mal  a 
personne,  ny  voulu  faire;  et  quant  à  ce  qu'elle 
avoit  esté  violée  ou  deceuê  du  commencement 
comme  il  a  esté  dit  eu  ceste  misérable  histoire, 
tout  cela  estoit  comme  ce  qui  pourroît  advenir  a 
une  simple  fille  par  la  violence  de  quelques  mes- 
chans hommes,  en  quoy  une  pauvre  fille  auroit 
plus  besoin  de  compassion  que  non  pas  qu'elle 
fust  digue  de  punition  ; 

Pour  ces  causes  et  raisons  ledit  sieur  prevost, 
par  l'advis  du  conseil,  relascha  du  tout  ceste 
pauvre  Françoise  Fontaine,  et  est  advenu  que 
quelques  années  après,  que  ledit  sieur  prevost 
estant  à  Rouen,  ladite  Françoise  se  vint  jetter  a 
ses  pieds,  et,  luy  ne  la  reeognoissant  pas,  elle 
luy  dit  :  i  Monsieur,  je  suis  eestc  pauvre  femme 
a  laquelle  vous  avez  sauvé  la  vie  daQfl  Lou\ 
maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  mariée 
aveo  un  tailleur  d'habits,  et  vivons,  grâces  à 
Dieu,  en  tout  bien  et  honneur.  —  M'amie  t  luy 
dit  le  prevost.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  v  ivre 
en'femme  de  bien,  et  priez  bien  Dieu  qu'il  vous 
assiste,  o 

Ceste  histoire  sert  pour  instruire  ceu*  qui  ont 
la  vie  des  hommes  en  leur  pouvoir  d'en  user  mo- 
dérément, à  L'exemple  de  la  cour  de  parlement 
de  France,  qui  est  le  throsne  souverain  de  la  jus- 
tice sous  le  sceptre  des  roys  TrésUircstîens , 
lesquels  inclinent  toujours  volontiers  plustostù 
la  Justification  des  pauvres  delinquans  et  eoul- 
pahles  qu'à  la  condamnation,  mesmement  eu 
tels  cas  ilesui'priiises  vieil nies  des  malins  esprits 
envers  les  pauvres  personnes  qui  s'en  trouvent 
affligées,  d'autanl  que  souvent  autrement  ,s«w- 
i/nu/i  jusscïoll  SUmma  injuria. 

Le  1 5  d'octobre  mourut  le.  pape  Grégoire  \  l  Y , 
ayant  tenu  le  pontificat  dix  mois  et  quelque* 
jours.  Il  avoit  esté  toute  sa  vie  valétudinaire,  et 
depuis  l'aage  de  dix-huict  ans  il  n'avoit  b*u  que 
de  l'eau,  M  qui  fut  cause,  comme  plusïems  ont 
escrit,  qu  il  fut  fort  affligé  de  la  pierre,  pour  ce 
qu'il  n  y  a  nulle  eauët  tant  pure  seauroit  elle  es- 
tre, qui  n'ait  quelque  exerement  terrestre,  il  fut 
en  son  temps  d'une  admirable  abstinence,  et  fut 
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l'exemple  de  la  pieté;  mais,  comme  plusieurs 
ont  escrlt,  sa  trop  grande  facilité  fat  cause  que 
la  France  fut  fort  affligée.  Estant  mort  et  erise- 
vely,  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  ou 
ils  esleurent  pape,  le  20  octobre,  Jean  Antoine 
Fachinetto,  bologuois,  cardinal  de  Sainct  Mar- 
tin du  Mont,  lequel  se  fit  nommer  Innocent  IX- 
11  avoit  soixante  onze  ans  et  quelques  mois  quand 
il  fut  esleu;  Il  estoit  de  petite  complexion  :  ce 
qui  flt  juger  dèslors  à  plusieurs  qu'il  ne  tiendroit 
gueres  le  pontificat;,  comme  il  advint,  car  il 
mourut  le  dernier  jour  de  ceste  année,  et  ne  fut 
que  deux  mois  pape. 

Ce  pape,  ayant  en  sa  jeunesse  faict  toutes  les 
affaires  de  la  maison  du  cardinal  Farnese,  et 
ayant  esté  advancé  par  son  moyen  aux  plus 
hautes  diguitez,  favorisa  aussi  le  party  de  l'Es- 
pagne  et  de  la  ligne  en  France  contre  le  roy 
Très-Chrestien ,  ainsi  qu' avoit  faict  Grégoire 
quatorzième  ;  et  aussi  tost  qu'il  fut  esleu  il 
manda  au  duc  de  Parme,  par  un  courrier  ex- 
près, que  s'il  pensoit  qu'il  retournnst  en  France 
pour  tout  le  mois  de  décembre  avec  l'armée  du 
roy  Catholique,  qu'il  feroît  payer  pour  six  mois 
l'armée  du  duc  de  Mortemareian;  autrement, 
qu'il  entendoit  que  ceste  armée  fristlicen. 
plus,  il  promit  cinquante  mil  escuspar  mois  pour 
le  secours  de  la  ligue  en  France,  et  créa  deux 
cardinaux  ,  sçavoir  ;  l'evesque  de  Plaisance , 
nommé  Sega,  bolognois  de  nation,  auquel  il  en- 
voya le  chapeau  de  cardinal  en  France  avec  bul- 
les pour  y  estre  légat,  et  Ànthoinc  Fachinetto  p 
petit  nepveu  de  Sa  Saincteté.  Ce  pape  fit  fort 
peu  de  choses  mémorables  pour  le  peu  de  temps 
qu'il  tint  le  siège.  Quant  à  ce  que  fit  le  légat 
Sega ,  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Nous  avons  dit  que  M.  le  prince  de  Conty  s'a- 
cheminoU  sur  la  fin  de  septembre  pour  aller  as- 
siéger Selles  en  Berry.  Ceste  nouvelle  vint  à 
M.  de  La  Chastre  ainsi  qu'il  s'apprestoit  pour 
conduire  M.  le  duc  de  Guise,  lequel,  après  s'es- 
tre  sauvé  de  Tours,  et  recréé  quelque  temps  à 
Bourges,  desiroît  aller  trouver  son  oiieïe  le  duc 
de  Mayenne  et  madame  de  Guise  sa  mère,  et  se 
rendre  h  Paris.  De  Bourges  ils  s'acheminèrent  à 
Orléans,  d'où  le  sieur  de  La  Chastre  envoya  son 
gendre  le  sieur  de  Lignerac  avec  forces sufflsan- 
tesdans  Selles  pour  le  défendre  en  cas  d'un  sîege; 
puis  il  mit  dans  Orléans  le  sieur  Dragues  de  Com- 
nene  pour  gouverner  ceste  ville,  ce  qu'il  refusa  du 
commencement  à  cause  des  grandes  partial i fez 
qu'il  y  avoit  entre  les  habitans,  les  uns  tenans  le 
party  des  politiques  ou  royaux,  dont  estoit 
l'evesque,  une.  partie  des  plus  riches  du  clergé, 
une  bonne  partie  des  juges  ,  des  capitaines  ?  et 
des  principaux  de  la  ville.  Les  autres  estolent 
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de  la  faction  du  Cordon ,  qui  se  disoient  «te  â 
la  religion  :  de  ceste-cy  estoient  le  maire  qui  ts- 

toit  lors,  les  eschevins,  quelques  jésuites  et  re- 
ligieux des  Mendlans,  et  presque  tout  le  mem 
peuple  ;  ils  sentendoient  avec  la  fiiction  ds 
Seize  de  Paris  pour  r  Kspagnol  ;  entrans  en  cote 
faction,  ilsjuroient  de  n'espargner  leurs  propre! 
frères  ny  enfans  qui  s'oppose roie ni  a  leur 
fédération r  etd'estrcprests  d'obeyr  et  prendre 
armes  au  mandement  de  ceux  qui  seroient 
putez  leurs  chefs.  Ces  factions  furent  cause 
commencement  que  ledit  sieur  de  Comnette  re- 
fusa ce  gouvernement,  pour  ce.  dit-il  audit  steor 
de  La  Chastre,  §  si  vostre  prudence  et  vostrt 
authorite  n'ont  peu  faire  assoupir  les  divisions 
de  ceux  d'Orléans,  quelle  apparence  y  a  il  que 
je  le  face  ?  »  Mais ,  nonobstant  son  refus,  ledit 
sieur  de  La  Chastre  luv  dit  que  quand  bien  les 
affaires  d'Orléans  scroient  parvenues  au  plus 
grand  mal ,  qu'il  faudroit  faire  en  tel  cas  tout 
ainsi  qu'a  un  malade  abandonné  des  médecins, 
lequel  pour  cela  on  ne  laisse  d'alimenter. 
d'en  avoir  soin  jusqu'au  dernier  souspir  ;  et 
que  l'occasion  lappeloit  à  telle  ch 
la  pou  voit  refuser,  estant  oblige  d*app 
le  bien  de  son  party  tout  ce  qui  estoit  en  si 
sance.  Ceste  remonstrance  eut  tant  de  force 
Comnene  se  résolut  d'accepter  ceste  charge* 
de  s'ayder  mesme  de  la  division  et  des 
des  habitans  d'Orléans,  et  en  tirer  son  aui 
rite  et  sa  scureté,  en  contrebalançant,  ores  d*on 
costé,  ores  de  l'autre,  jusques  au  retour  dudit 
sieur  de  La  Chastre,  lequel  eut  eeste  résolution 
fort  aggreable,  et  incontinent  donna  Tordre 
rentretenement  dudit  sieur  de  Comm 
droict  casuél  du  quint  que  les  gens 
pay oient  durant  ces  troubles  aux  gouvi 
provenant  des  rançons  des  prisonniers  et 
tins  déclarez  de  bonne  prise  ;  ce  qui  se  nu 
tous  les  mois  à  grand  nombre,  de  deniers,  car 
gens  de  guerre  qui  estoient  dans  Orléans,  de] 
la  sortie  des  portes ,  couroîent  cinquante  li< 
loîng  jusques  au  Maine ,  Anjou ,  ïouraine 
Perche,  et  par  tous  ces  quartiers  là 
toutes  les  rivières  à  gué,  butinans  et  rnnçonn; 
tousjours  en  pays  qui  leur  estoit  ennen 
avoit  que  les  garnisons  royales  de  Gergeau , 
Boisgeucy  et  de  Janville,  qui  souvent  les  ati 
poient  en  leur  retour,  et  sau\ oient  seulement  les 
rançons  aux  prisonniers j  car,  pour  les  butins 
qu'ils  recouroient,  ils  estoient  aussi  bien  pen 
pour  ceux  à  qui  on  les  avoit  pris,  et  jugez 
bonne  prise,  comme  estans  pris  sur  l'ennemyqul 
l'emportait.  C'estoit  te  rejine  de  ce  temps  là. 

M.  le  duc  de  Guise  et  M.  de  La  Chastre  avec 
ses  troupes  estans  partis  d'Orléans  pour  aller  a 
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Paris,  le  sieur  de  Comncne  fit  incontinent  faire 
monstre  à  sa  compagnie  de  cavalerie  qui  estoit 
en  garnison  à  Orléans,  et  à  celle  de  chevaux  le* 
gers  du  capitaine  La  Croix  Cautereau,  et  les 
mena  battre  la  campagne  vers  le  Blaysois,  où, 
trouvans  tout  11  plat  pays  ennemy,  ils  rapportè- 
rent force  butins  et  prisonniers,  par  lesquels  ils 
seeurentque  M-  le  prince  de  Conty  avoit  assiégé 
Selles  et  estoit  logé  à  L'Avernelle,  petit  village 
a  un  quart  de  lieuë  dudit  Selles,  et  toute  son 
armée  à  Tentour  de  la  ville. 

•  Selles  est  une  petite  ville  sur  la  rivière  du 
Cher  dont  le  capitaine  du  Bois  s'estoit  emparé 
peu  après  la  mort  du  feu  due  de  Guise,  don  il 
avoit  fait  une  infinité  dliostilitez  en  laTouraiue. 
Ceste  ville  est  petite ,  et  n'y  a  que  deux  portes  : 
celle  du  costé  du  Berry  est  appcllée  la  porte 
Grasset,  et  l'autre  est  au  bout  du  pont  vers  la 
Sologne  qui  traverse  toute  la  rivière  du  Cher , 
lequel  est  fort  beau  et  les  arches  de  pierre.  Au 
ehasteau  il  y  a  une  grosse  tour  a  une  encognure 
du  costé  du  Berry,  laquelle  bat  du  long  du  pont 

Iet  de  la  rivière. 
Dans  ceste  place,  ainsi  que  nous  avons  dit,  le 
sieur  de  Lignerac  y  estoit  entré  pour  gouver- 
neur et  pour  soustenir  le  siège»  accompagné  des 
sieurs  de  La  Saulaye,  des  Augis  et  du  baron 
du  Chesnc,  et  autre  noblesse  de  l'union,  et  quan- 
tité d'infanterie,  outre  les  habitans,  tous  fort  af- 
fectionnez  à  la  ligue. 

M.  le  prince,  ayant  en  son  armée  messieurs 
d'Amvilfe,  de  La  Rochepot,  de  Souvray,  de 
Montigny ,  d'Arquien,  de  Valence  ,  de  Yatan  , 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs  de  ces  quartiers- 
lit,  ayant  fait  recognoistre  Selles  et  faïct  faire 
les  approches,  les  pièces  furent  mises  en  batte- 
rie, qui  firent  bresche  du  coslé  de  la  rivière  du 
Cher  en  une  encoigneure  de  la  ville  sur  le  bord 
de  ladite  rivière,  sur  laquelle  les  royaux  a  voient 
fait  un  pont  pour  la  commodité  de  l'armée  qui 
estoit  logée  d'un  costé  et  d'autre  de  ladite  ri- 
vière; mais  la  bresche  recognué,  et  nVstant 
trouvée  raisonnable  pour  y  donner  l'assaut,  aussi 
que  les  assiégez  avoient  faiet  derrière  ladite  bres- 
che un  grand  retranchement  bien  flanqué,  cela 
fut  cause  que  ledit  sieur  prince  fit  loger  des  pie- 
ces  de  l'autre  costé  de  Tenu  aflln  de  battre  en 
courtine  et  essayer  de  voir  derrière  ledit  retran- 
chement. Ce  siège  fut  assez  long  sans  que  les  as- 
siégez fisseut  aucunes  sorties.  La  rivière  du  Cher 
estoit  lors  fort  petite  ;  tellement  que  le  sieur  de 
Lignerac,  se  voyant  pressé  pied  à  pied,  fut  con- 
traint de  capituler  et  promettre  de  rendre  audit 
sieur  prince  la  ville  de  Selles  avec  toutes  les  piè- 
ces de  fonle  et  munitions  de  guerre  qui  estoient 
dedans ,  s'il  n'estoit  secouru  dans  douze  jours. 
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Pendant  ce  siège  ceux  de  l'union,  tant  d'Or* 
leans  que  du  Berry,  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  y  donner  secours;  mais,  voyansque  ce  qui 
estoit  en  leur  puissance  y  serviroïtde  peu,  s'ad- 
visèrent  de  supplier  M.  de  Nemours  de  les  se- 
courir puis  que  le  secours  du  duc  de  Mayenne 
ou  de  M.  de  La  Chastre,  qui  estoient  de  là  la 
Seine  assez  empesehez  pour  traverser  le  Roy  en 
son  dessein  d'avoir  Rouen,  leur  estoit  hors  de 
toute  espérance, 

Nous  avons  laissé  sur  la  fin  de  l'an  passé  le- 
dit sieur  duc  de  Nemours,  qui,  après  avoir  def- 
fendu  Paris  durant  le  siège  ?  se  preparoît  pour 
aller  en  son  gou\  ornement  de  Lyonnols,' ou  il  ar- 
riva avec  de  belles  troupes  sur  la  fin  du  mois  de 
mars  :  par  sou  crédit  il  les  augmenta  de  beau- 
coup, et,  aymnntd'estre  tousjours avec  la  cava- 
lerie, en  peu  de  temps  il  se  trouva  assisté  de  mille 
bons  chevaux  avec  lesquels  il  tenoit  la  campa- 
gne es  provinces  de  Lyonnois ,  d'Auvergne  et 
Bourbonnois.  En  ceste  année  il  print  Espoisse 
par  composition,  le  ehasteau  de  Bressy  par  force, 
il  s'assubjetit  plusieurs  places  en  Dombes;  ceux 
d'Annonay  en  Yivarais  se  sauvèrent  d  estre 
pillez  en  luy  donnant  douze  mil  escus;  et  eust 
donné  de  la  peine  à  ceux  de  Clermont  en  Au- 
rargDftj  si  le  mareschal  d'Aumont  qui  estoit  en 
Bourgogne  n  eust  faiet  tourner  la  teste  à  son  ar- 
mée pour  luy  aller  empescher  ses  progrezen  M 
quartiers  là.  Or,  durant  le  siège  de  Selles,  ledit 
duc  de  Nemours  avec  son  armée  assiegeoit 
Sainct  Poursain,  à  cinq  lieues  de  Moulins  en 
Bourbonnoîs,  ce  qui  fut  cause  que  tous  ceux  de 
l'union,  tant  d'Orléans  que  du  Berry,  par  l'ad- 
vis  dudit  sieur  de  Comncne  qui  avoit  esténourry 
en  la  maison  de  Savoye,  lui  réécrivirent  pour  le 
supplier  de  leur  donner  secours  et  d'apporter  ce 
bien  à  leur  parti  ;  mesmes  ledit  sieur  de  Corn- 
nene  luy  en  escrivit  en  particulier,  cognoîssant 
que  ce  duc  estoit  assez  convoiteux  de  gloire 
pour  entreprendre  ce  secours.  Sur  les  advis  par- 
ticuliers dudit  sieur  de  Comnene  ledit  sieur  duc 
se  résolut  de  secourir  Selles  aussi  tost  qu'il  nu- 
roit  pris  Sainct  Poursain,  ce  qu'il  fit  deux  jours 
ap  es,  ou  ayant  estably  un  gouverneur ,  il  passa 
du  Bourbonnoîs  avec  toutes  ses  troupes  dans  le 
Berry,  lequel  il  traversa,  et  vint jusques  à  Viar- 
zon,  là  où  ledit  sîcur  de  Comncne  le  vint  trouver 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  guerre  au 
gouvernement  d'Orléans;  le  sieur  de  Riche- 
mont,  qui  commandoit  aussi  au  Berry  en  l'ab- 
sence du  sieur  de  La  Chastre,  s'y  rendît  avec  le 
plus  de  troupes  qu'il  put,  espérant  tous  faire  le- 
ver le  sfege  de  Selles  audit  sieur  prince  de  Conty; 
mais  il  en  advint  tout  autrement,  car,  le  jour  ex- 
piré de  la  capitulation,  ledit  sieur  prince,  ayant 
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en  advis  de  la  venue  dudit  duc  de  Nemours  à 
Viarzon  et  de  l'assemblée  qu'il  y  faisoit .  fit  met- 
tre toute  sou  armée  eu  bataille,  et,  après  que  le 
sieur  de  Lignerai  et  tous  les  gens  de  guerre  fu- 
rent sortis  de  Selles  et  conduits  en  lieu  de  seu- 
reté,  et  que  M  de  La  Hochepot,  qui  faisoit  res- 
tât de  raareschal  de  camp  en  eeste  armée ,  eut 
mis,  par  la  poterne  du  costé  de  Berry  T  dedans 
le  ebasteau  de  Selles  le  sieur  de  Malerbe,  capi- 
taine des  gardes  dudit  sieur  prince,  pour  y  com- 
mander avec  la  garnison  y  assignée,  l'armée 
royale  s'advança  de  deux  grandes  lieues  sur  le 
trzon  par  où  de  voit  venir  le  duc 
de  Nemours,  lequel,  a\ aut  seu  arri ver  ledit  Li- 
gnerae, fasebé  que  son  voyage  ne  senimit  île 
rien,  lieentia  les  troupes  qui  estoient  venues 
d'Orléans  et  du  Berry,  et  luy  s'en  retourna  en 
son  gouvernement  de  Lyonnois;  ce  qui  ne  se  fit 
sans  faire  des  reproches  audit  Lignerae,  lequel 
vérifia  qu  il  ne  pouvoit  faire  mieux  pour  estre 
fort  pressé  des  royaux ,  et  qu'il  avait  baillé  sa 
parole  et  ses  ostages  auparavant  que  de  pouvoir 
croire  que  ledit  duc  pust  venir  le  secourir  ;  mes- 
Bfl  que,  s'il  n'eust  composé,  les  royaux  l'eus* 
M-iit  peu  forcer  auparavant  l'arrivée  d'aucuu  se- 
cours. 

Ces  choses  passées  en  la  façon  que  dessus  , 
peu  de  jours  après  ,  AL  le  prince  fit  cheminer 
son  armée  vers  Menethou  sur  Cher,  à  six  lieues 
de  Selles  et  à  quatre  de  Viarzon  ;  la  ville  et  le 
ebasteau  se  rendirent  incontinent.  M ,  le  prince  , 
voyant  qu'il  n'y  avait  point  d'autres  ennemis  à 
battre  à  la  campagne  ,  et  que  c'estoit  la  saison 
de  riivvei\  il  se  retira  à  Tours  ,  d'où  il  alla  sur 
le  printemps  de  Pan  suivant  assiéger  Craon , 
i  que  nous  dirons. 

Quanta  Selles,  il  ue  demeura  g u ères  du  party 
royal,  car  le  sieur  de  Malerbe  estant  allé  à  Tours 
solliciter  rétablissement  du  payement  de  sa  ^ar- 
nison ,  et  aussi  pour  avoir  des  munitions ,  le  ca- 
pitaine du  Bois,  qui  y  avoit,  comme  nous  avons 
esté  toujours  gouverneur  pour  l'union,  par 
sa  praetique,  le  surprint  la  première  semaine  de 
caresme  ,  el  y  entra  par  le  chasteau  ,  duquel  il 
se  rendit  maistre  et  de  la  ville  aussi,  Voyons  les 
préparatifs  du  siège  de  Kouen. 

.Nous  avons  dit  que  durant  le  mais  de  juillet , 
lors  que  le  Roy  alla  assiéger  \oyon  ,  le  duc  de 
Mayenne  fut  à  Rouen  pour  donner  ordre  a  quel- 
ques rerauëmens  qui  s'y  vouloient  faire,  là  où  il 
laissa  pour  commander  le  sieur  de  Villars,  qui 
estoit  gouverneur  dans  Le  Havre  de  Grâce  ,  et 
le  lit  lieutenant  gênerai  au  uouverncmcntdc  Nor- 
mandie pour  l'union,  ayant  pourveu  le  prince 
Heury  de  Lorraine  son  fils  du  filtre  de  gouver- 
neur en  ceste  province.  Ce  seigneur  de  Villars 


estoit  de  la  maison  dOyse  en  Provence,  des- 
cendu de  la  famille  des  Lfraueas ,  et  non  pas  de 
celle  des  marquis  de  Villars  qui  sont 
de  Honore,  hastard  de  Savoye.  Il  avoit 
dedans  Le  Havre  de  Grâce  par  le  feu  due  de 
ne,  auquel  il  estoit  parent  ,  quand  ce  dor 
fut  pourveu  du   gouvernement  de  ISor 
par  le  feu  roy  Heury  111.   Il  a  volt  pour 
auprès  de  luy  Philippe*  Desportes ,  abbé  de  Tr- 
ron,  docte  personnage,  qui  tenoit  sa  fortune* 
dit  feu  sieur  Roy.  Ce  seigneur  de  Villars  estoit 
un  gentil-homme  brave  et  vaillant  ,  el  qui  dm- 
roit  sad  vancer  par  les  armes  aux  plus  ruvfe  çn- 
des  militaires.  11  avait  tin-  de  grandes  profitons 
de  ceux  de  la  ligue  depuis  la  mort  du  duc  de 
Joyeuse  pour  demeurer  ferme  en  ce  partv ,  par 
le  moyen  desquelles  pensions  il  avoit  recherché 
et  entretenu  des  hommes.   Le  profit  des  butins 
qu'il  avoit  faiet  sur  mer  depuis  qu'il  estoit  au 
Havre  de  Grâce  le  faisoit  pecimirux  ;  tt'ilvment 
que,  se  trouvant  hommes  t  ai  iii  i! 

se  résolut  de  poulser  sa  fortune  plus  hanter 
M.  de  Mayenne  luy  ayant  a«  Ue  qualité 

de  lieutenant  gênerai  en  eeste  pro\  ince  » 
commander  dans  Rouen  ,  il  s'estudia  en  tout  et 
par  tout  pour  leslreeu  effect.  In  bruit  sourd 
courut  que  le  Roy,  ayant  reecu  sou  armée  dTAI- 
lemans.  oulegeroit  ttouen.  À  ce  bruit  11  neparla 
plus  que  de  faire  faire  des  fortifications,  faire 
entrer  des  compagnies  de  gens  de  guerre  pour  la 
seuretéde  la  \  il  le ,  publier  des  ordonnance!  pour 
y  conduire  des  vivres ,  avec  injonction  aux  ha- 
bitons de  se  pourvoir  de  vivres  pour  endurer  un 
long  siège  ,  faiet  abbattre  les  faux-bourgs ,  met 
des  gens  à  sa  dévotion  aux  lleui  forts  ;  bref,  il 
sestablit  et  se  rendit  maistre  de  Hou  en.  Il 
sieur  de  La  Londe ,  qui  estoit  maire  ,  son 
tenant  t  le  sieur  du  Mesnil  Bauquemare  ,  capi- 
taine du  vieil  palais,  et  laissa  le  sieur  de  Gessens 
dans  le  fort  de  l'abbaye  Saincte Catherine,  après 
la  mort  duquel  ,  qui  advint  durant  le  i 
mît  le  capitaine  Boni  face  ,  homme  qui  luy  estoit 
fort  affidé.  Quelques-uns  ont  escrît  que  ,  et 
dant  qu'il  faisoit  ces  préparatifs,  il  ne  laissoitde 
faire  entretenir  M.  le  cardinal  de  Bourbon  qui 
presidoit  au  conseil  du  Roy  [  lequel  estoit  en  ce 
temps  là ,  tantost  à  Chartres,  tantost  a  Man 
et  ce  par  le  moyen  dudit  sieur  Desportes  qui  en 
conféra  avec  le.  docteur  Déranger,  jaeol 
de  Sainct  Augustin  ,  et  en  furent  les  paroles  si 
avant  ,  qu'il  fut  parlé  audit  conseil  de  dôl 
mainlevée  des  abbayes  et  bénéfices  dudit  sieur 
Desportes  occupées  par  k>  i 
qui  en  jouyssoient  firent  rejette r  eeste  pr<; 
tion  si  loiog  que  ceste  praetique  fut  rou^ 
mespris  dudit  sieur  Desportes  }  lequel  depuis 
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monstra  que  peut  un  homme  de  conseil  quand 
H  rencontre  un  homme  d'exécution. 

M.  le  mamchnl  de  Riron,  après  avoir  levé  le 
siège  de  devant  Pierrefons,  ainsi  que  nous  a\  <jos 
dit,  s'achemina  nvee  l'armée  du  Roy  pour  aller 
joindre  les  Anglois  qifavoit  amenez  le  comte 
d'Essex  ;  ce  qu'ayant  fait ,  plusieurs  de  la  ca- 
valerie française  et  nngloise  s  approchèrent  de 
Rouen  ,  et  vindrent  mit  le  mont  aux  Malades 
devant  la  porte  Cauchoise  avec  une  eoutevrÎLc, 
dont  ils  tirèrent  trois  coups  sur  la  ville  affin  de 
voir  la  contenance  des  gens  de  guerre  qui  es- 
taient dedans.  Ce  bruit  en  lit  sortir  nombre  avec 
plusieurs  bourgeois  conduits  par  le  sieur  de  La 
Londc,  lesquels  en  escarmouehant  tuèrent  le 
comte  de  Dreux  ,  nepveu  du  comte  d'Elftex  ,  et 
plusieurs  autres*  Ceux  de  Rouen  en  ceste  escar- 
mouche perdirent  peu  de  gens.  Les  royaux  se 
retirèrent  à  Pavilly  ,  a  trois  lieues  de  Rouen  ,, 
d'où  ledit  sieur  mareschal  ,  atïin  de  ne  II 
rien  derrière  qui  pust  incommoder  au  siège  que 
le  Roy  desiroit  mettre  devout  Rouen  ,  alla  atta- 
quer Goornay  qui  luy  fut  incontinent  rendu.  De 
làifallaaussiaCaudebee  que  le  sieur  de  Cou rcy, 
lequel  lediet  sieur  de  Villars  avoit  mis  dedans  , 
rendit  incontinent.  Ceste  ville  est  entre  Rouen  et 
Le  Havre  de  Grâce  sur  la  rivière  de  Seine  ,  la- 
quelle durant  ces  troubles  a  este  prise  et  reprise 
beaucoup  de  fois  ,  tant  d'un  party  que  d'autre, 
pour  n'estre  deffeusable. 

Le  sieur  de  Villars,  voyant  que  ledit  sieur  ma- 
reschal de  Riron  s'estoitsaisy  de  cesdeux  villes, 
jugea  lors  que  l'intention  du  Roy  estoit  d'atta- 
quer Rouen,  quelque  bruit  que  Ton  tist  courir 
qu'il  en  vouloit  à  Reims  :  ce  fut  lorsqu'ayde  de 
son  conseil  ,  il  lit  mettre  premièrement  dehors 
de  Rouen  ceux  qu'il  pensoit  y  favoriser  le  party 
royal ,  et ,  faisant  réitérer  tes  ordonnances  sur  la 
pm\  ision  de  vivres,  il  lit  une  telle  diligence  pour 
faire  entrer  dans  ceste  ville  des  munitions  et  des 
gens  de  guerre ,  qu'en  moins  de  quinze  jours  il 
j  fit  venir  cinquante  pièces  d'artillerie,  tant  de 
fonte  que  de  for,  et  nombre  de  poutdres  et  bal- 
les, avec  tant  de  gens  de  guerre, qu'il  se  trouva, 
imhre  le  grand  nombre  des  habituas,  six  cents 
cuirnsses  ,  trois  cents  argoulets  à  cheval ,  douze 
cents  hommes  de  pied  françois,  trois  cents  lans- 
quenets, parmy  lesquelles  troupes  il  y  avoit 
nombre  de  noblesse ,  entr'autres  les  sieurs  ehe- 
valiei  s  di  rj  se  ,  de  Quitry ,  le  baron  de  Nouant, 
de  Mathonville,  de  Morgny  ,  de  Sainct  Arnoul, 
le  capitaine  PerdriftT,  le  capitaine  Jacques,  et. 
autres  bons  capitaines  de  cavalerie,  Parmy  l'in- 
fanterie estoit  le  chevalier  l>ïoard  avec  sou 
ment ,  le  capitaine  Boniface  avec  te  sien  ,   ledit 

apitai ne  Jacques  avec  sou  régiment,  le  cheva- 

l      |  ,     l).    M.    T.    Xlï. 
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lier  d  Oignon,  le  capitaine  Boirozé  ,  et  plusieurs 
autres.  Toutes  ces  troupes  furent  logées  par 
quartiers  sur  chacun  bourgeois  pour  les  nourrir, 
payer  et  loger  :  ce  que  ledit  sieur  de  Villars  fit 
avec  tel  ordre  ,  tel  apparat  et  puissance  absolue, 
que  la  ville  de  Rouen  se  vid  incontinent  réduite 
sous  sa  volonté,  sans  qu  aucun  habitant,  quelque 
affectionné  royal  eust  il  pu  estre,  eust  osé  se  des- 
couvrir.  Ainsi,  ayant  pourveu  aux  gardes  de  la 
ville  ,  tant  de  nuict  que  du  jour  ,  où  il  faisoit  as- 
sister nombre  de  gentils4iomnies  et  gensde  toutes 
qualitez,  tant  de  la  ville  que  des  réfugiez,  il  mit 
dans  le  fort  du  bout  du  pont  le  capitaine  Marc , 
et  ordonna  que  le  capitaine  Anquetil  comman- 
deroit  sur  le  pont  et  à  tout  ce  qui  se  ferait  sur  la 
rivière,  le  commandeur  de  Bourgoult  dans  la 
galère,  et  le  capitaine  Bontemps  aux  petites  bar- 
ques de  guerre. 

Ainsi  le  sieur  de  Villars  se  prépara  pour  def- 
fendre  Rouen  ,  et  le  mareschal  de  Biron  ,  ayant 
D  le  commandement  du  Roy ,  alla  le  jour  de 
la  Sainct  Martin  l'investir.  Sur  les  huict  heures 
du  matin  l'armée  royale  se  présenta  sur  le  mont 
de  la  Justice  ,  regardant  la  porte Betovotelae. 
Le  sieur  de  Villars,  la  voyant  si  proche,  (U  une 
sortie  ,  et  là  y  eut  bien  escarmouche  de  part  et 
d'autre  jusques  sur  les  unze  heures,  que,  les 
quartiers  de  farmeefaiers,  ledit  sieur  mareschal 
se  logea  à  Dernetal ,  et  chacun  se  retira  en  son 
quartier. 

Ledit  sieur  mareschal  commença  ce  siège 
en  voulant  oster  aux  assiégez  la  commodité  des 
fontaines  et  des  rivières  fjui  faisoient  moudre 
les  moulins  dans  Rouen,  et  fit  couper  la  ri- 
vière de  Robee,  sur  laquelle  tournoient  unze 
moulins  dans  ta  ville,  qu'il  rendit  inutiles;  maïs 
il  ne  put  destourner  Je  cours  de  celle  d'Aubette, 
ny  de  quelques  fontaines.  Aussi  le  sieur  de  Vil- 
lars ,  se  doutant  de  cela,  avoit  fait  faire  grand 
nombre  de  moulins  à  bras  par  tous  les  quartiers; 
et ,  désirant  en  ce  siège  acquérir  de  l'honneur 
en  ladeffenee,  il  se  résolut  d'attraper  les  royaux, 
tant  par  doubles  praetiques  et  intelligences,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après,  que  par  escarmouches 
er  sorties  t  où  les  siens,  estaus  bien  conduits  , 
endommageoient  souvent  lesassiegeans.  Le  qui  n- 
zîesme  de  novembre,  ceux  du  vieil  fort  Saincte 
Catherine  firent  une  sortie  sur  ceux  qui  estoient 
logez  et  barricadez  dans  la  ferme  du  Plant ,  et 
leur  firent  quitter  leur  logis,  butinèrent  quatre- 
vingts  chevaux,  et  mirent  le  feu  dansune  grange, 
ou  eeu\  qui  s'y  esl oient  retirez  furent  bruslez 
ou  tuez-  C'estoit  l'exercice  eo  laquelle  sVnv 
ployoient  les  assiégez  journellement. 

Villars,  qui  desiroit  se  faire  signaler  par  ce 
[sur  quelques  lettres  qu  avoit  escrît  le 

21 
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comte  d'Essex  au  chevalier  Picard ,  portant  que, 

hors  mis  (a  cause  qu  il  soustcnoit,  il  luy 

nmy  pour  I  avoir co^ueu  avec  M.  Il  Mareheinout 

Ugleterre  ,  mais  qu'en  ceste  guerre  il 
très-ayse  de  le  trouver  a  la  teste  de  son  régiment 
la  picque  au  poing],  manda  pour  responce  au 
comte  d'Essev  qu  il  trouveroit  tousjours  prest 
le  chevalier  Picard  pour  luy  en  faire  passer 
l'envie  seul  A  seul ,  ou  avec  tel  nombre  qu  il  se- 
rolt  arresté,  et  qu'il  s'offroit  de  faire  ceste  par- 
tie pour  !uy.  À  laquelle  offre  le  comte  d'Essex 
respondit:  iQnant  est  de  vostre  offre  de  faire 
une  partie  pour  moy,  je  responds  que  j'ay  com- 
mandement d'une  armée  en  laquelle  se  trouvent 
beaucoup  de  la  qualité  du  chevalier  Picard  ,  et 
suis  lieutenant  d'un  souverain  absolu.  Mais  si 
vous  voulez  combattre  vous-raesmes  à  cheval  ou 
à  pied ,  armé  ou  en  pourpoint  ,  je  maiutiendray 
que  la  querelle  du  Roy  est  p!us  juste  que  celle 
de  la  ligue,  que  je  suis  meilleur  que  vous,  et 
que  ma  maistresse  est  plus  belle  que  la  vostre  ; 
que  si  vous  refusez  de  venir  seul  je  menerny 
avec  moy  vingt ,  le  pire  desquels  sera  une  par- 
tie digne  d'un  colonel,  ou  soixante,  le  moindre 
estant  capitaine, 

*  Signé  Essex.  » 

À  ceste  lettre  le  sieur  de  Villars  respondit  : 
«  Pour  venir  à  l'article  de  vostre  lettre  par  la- 
quelle vous  me  desfiez  au  combat,  vous  seavez 
assez  qu'il  n'est  en  ma  puissance  de  l'accepter 
pour  le  présent,  et  que  la  charge  où  je  suis  em- 
ployé m'oste  la  liberté  de  pouvoir  particulière- 
ment disposer  de  moy.  Mais,  lors  que  II,  le  duc 
de  Mayenne  sera  par  deçà ,  je  l'accepte  très- 
volontiers,  et  vous  combattray  à  cheval  avec 
armes accoustumées  aux  gentils-hommes,  ne  vou- 
lant cependant  faillir  de  respondre  à  la  conclu- 
sion de  vostredite  lettre  par  laquelle  vous  voulez 
maintenir  que  vous  estes  meilleur  que  moy  ; 
surquoy  je  vous  dîray  que  vous  en  avez  menty, 
et  mentirez  toutes  les  fois  que  vous  le  voudrez 
maintenir,  aussi  bien  que  vous  mentirez  lorsque 
vous  voudrez  dire  que  la  querelle  que  je  sous- 
tiens  pour  la  deffense  de  ma  religion  ne  soit 
meilleure  que  de  ceux  qui  s'efforcent  de  la  des- 
truire.  Et  quand  à  la  comparaison  de  vostre 
maistresse  à  la  mienne ,  je  veux  croire  que  vous 
n'estes  non  plus  véritable  en  cet  article  qu'aux 
deux  autres  :  toutesfois ,  ce  n'est  pas  chose  qui 
me  travaille  fort  pour  le  présent. 

m  Signé  Villahs.  » 

Ces  lettres  coururent  de  main  et  main  en  ce 
temps  là,  sur  lesquelles  plusieurs  firent  divers 
jugements,  selon  l'affection  des  partis  qu'ils  te- 
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noient  :  on  remarquait  en  l'une  le  naturel  ancien 
irteoi  chevaliers  unglois  qui  couraient  le 
monde  pour  maintenir  la  beauté  de  leurs  maî- 
tresses ;  et  en  l'autre ,  un  dementy  donné  pt orop- 
tement,  pour  lequel  maintenir  or  >ïtsv 

l'absence  de  M.  de  Mayenne.  Aussi   toutes  ces 
choses  ue  furent  que  des  paroles. 

Cependant  le  Roy,  que  nous  avons  laissé  au 
commencement  de  ce  mois  en  Picardie,  s'ache- 
mina avec  son  armée  d'Àllemans  pour  venir  ao 
siège  de  Rouen,  Ayant  fait  un  tour  jusques  à 
Noyon,  il  passa  par  Corbie,  et  revint  joindre 
l'armée  à  Folevillc  le  15  dudit  mois  de  dotot- 
bre ,  et ,  passant  par  Blanc-Fosse ,  Grerccrorct 
Granvîlier.  Il  arriva  le  21  à  Oisemoat .  ou  il  rt- 
ceut  nouvelles  asseurées  que  M*  de  Ruberaprt 
estoit  venu  a  bout  de  l'entreprise  qu'il  avoli 
fait  sur  Sainct  Esprit  de  Rue.  et  qu'il  estoit 
maistrede  la  citadelle  et  de  la  Mlle  qu'il  avait 
surprise  justement  à  la  diane  avec  beaucoup  de 
péril,  les  siens  ayans   esté  coatralncts,  pour 
faire  cesle  surprise ,  de  se  mettre  en  l'eau  jus- 
ques au  dessous  des  aisselles  pour  s'approcher 
des  murailles.  Les  surpreneurs  s'accommodèrent 
du  pillage  de  ceste  ville  ,  et  leur  servit  bien  pen- 
dant le  long  siège  de  Rouen ,  où  le  Roy  arriva 
le  24  dudit  mois  A  Dernetal ,  grand  bourg  qui 
estoit  de  quinze  cents  feux,  à  demie  Ueuê  de 
Rouen,  et  proche  du  fort  Saincte  Calhertoe, 
sans  toutesfois  qu'il  y  pust  estre  incommodé , 
ny  du  fort  ny  de  la  ville ,  pour  estr  nllon 

et  couvert  de  tous  costez  de  hautes  montagnes. 
M.  le  comte  de  Soissons  arriva  le  lendemain 
avec  ses  troupes ,  et  fut  logé  de  là  l'eau  à  Sainct 
Estienne.  Les  Anglois  estoient  logez  au  mont 
aux  .Malades.  M.  du  Hallotavoit  ses  troupes  lo- 
gées un  peu  au  dessus  de  Croisset ,  où  se  logea 
M.  le  duc  de  Montpensier  et  les  troupes  qu'il 
amena  en  ce  siège ,  et  n'y  vint  qu'au  mois  de 
janvier,  après  qu'il  eut  pris  en  y  venant  le  chas- 
tenu  de  Harcourt.  Voyla  ce  qui  tenoît  fa  ville  as- 
Quant  au  fort ,  les  regimens  de  Bœsse, 
Pilles,  Verdun  et  Vignolles,  eu  estoient  logez  à 
un  demy  quart  de  lieue ,  à  Bouville,  et  les 
Suisses  au  Alesuil  ;  et  aux  villages  au  de  là,  en  ti- 
rant au  Pont  de  Larche ,  estoient  logez  la  cor* 
nette  du  Roy  et  autre  cavalerie.  Les  lansquenets 
que  le  Roy  avoit  laissez  à  Granvilier  pour  venir 
en  ce  siège  à  petites  journées  sous  la  conduit 
sieur  de  La  Bastide,  en  passant  près  Rlainvïlle, 
ebasteau  appartenant  à  M*  d'Allègre,  du, 
ceux  de  l'union  s' estoient  emparez ,  Sa  Majesté 
voulut  qu'ils  prissent  ce  chasteau1  et 
M.  de  Rieux  pour  commander  à  eesîeget  lequel 
après  avoir  faict  tirer  deux  cents  coups  di 
non,  les  assiégez  luy  rendirent  la  place  à  condf* 
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tion  qu'ils  sortiroient,  semoir  les  capitaines 
montez  sur  desbidets,  et  les  soldais  avec  l'cspée, 
mais,  estans sortis  à  demy  lieué  de  là,  les  bus* 
quenets  les  taillèrent  ea  pièces;  et,  quoy  que  c'est 
une  chose  belle  que  de  garder  la  foy  promise , 
poyrce  que  cestoient  tous  *;ens  connus  paya  ([ai 
surpretioient  tousjours  quelque  place,  puis  vo- 
taient les  eiiviroûs ,  on  estima  que  la  mort  de 
telles  gens  estoit  plustost  profit  que  dommage. 

Après  ce  siège,  les  lansquenets  du  régiment 
de  Lanty  vindrent  lo<?er  à  Neufvillette ,  et  eeluy 
d  Huieq  à  La  My-voye.  Le  régiment  des  gardes 
du  Roy  estoit  aux  Chartreux,  qui  sont  justement 
au  pied  du  mont  Sainte  Catherine;  depuis  on  y 
logeâtes  Àngïois,  et  les  gardes  allèrent  loger  au 
bois  Guillaume.  M.  de  La  Tri  mouille  fut  logé  à 
Martinglise,  et  le  raareschal  d'Aumont  et  ses 
troupes  prit  son  Ionisa  Blainville.  Voy là  comme 
l'armée  royale  fut  logée  aux  environs  de  Rouen* 
Devant  que  de  dire  ce  qui  se  passa  en  ce  l 
voyons  comme  M.  de  Mayenne  [qui  donnoi  tor- 
dra aux  villes  de  Picardie  et  de  Champagne, 
affln  que  le  Roy  avec  son  armée  estrangere  n'en 
attaquast  quelqu'une  à  despourveu  en  son  pas- 
sage, et  solicitait  aussi  les  ministres  d'Esj 
et  le  duc  Parme  pour  avoir  du  secours  1  fat  con- 
traincten  ce  mois  de  novembre  de  courir  en  di- 
ace  à  Paris  pour  donner  ordre  aux  exécu- 
tions tragiques  que  les  Seize  firent  flll  M*  le 
président  Brisson,  de  Lareher,  conseiller  au 
parlement,  et  de  Tardif,  conseiller  au  chas- 
telet. 

II.  de  Mayenne  ,  comme  estant  chef  du  party 
de  l'union,  se  voulolt  maintenir  en  son  autho- 
rite  ,  et  vouloit  ordonner  absolument  de  tout  ce 
gui  depeudoit  de  t'Estat ,  et  ne  permettre  qu'il 
fust  empiété  sur  luy  par  qui  que  ce  fust.  Ceste 
volonté  ^'augmenta  en  luy  sur  radvenement  de 
deux  occasions  ,  aiusi  que  plusieurs  ont  eserit: 
Tune ,  à  cause  de  la  liberté  de  son  nepveu  le  duc 
de  Guise  ,  que  les  Seize  vouloient  de  toute  leur 
affection  porter  au  throsne  royal ,  tant  pour  la 
mémoire  de  feu  son  père,  que  pour  la  haine 
qu'ils  avoient  conceue  contre  ledit  duc  de 
Mayenne ,  qui  n'a  voit  tenu  compte  de  leurs  mé- 
moires l 1  raquette*  qu'ils  luy  avoient  présentez, 
ainsi  que  nous  avons  dit  ey-dessus;  l'autre,  à 
cause  des  entreprises  desdits  Seize ,  lesquels,  par 
une  lettre  qu'ils  eseri  voient  par  le  père  Mathieu 
au  ro\  d'I  laquelle  luy  fut  surprise  par 

le  sieur  de  riva/trou,  gou\eineur  pour  le  Roy 
au  Bourbonnais  :  qui  l'euvoyaau  Roy,  et  le  Roy 
au  duo  de  Mayenne],  luy  mandolcut  qu'ils  le 
desiroient  pour  leur  roy,  sinon  qu'il  y  eetabllst 
quelqu'un  de  sa  postérité  [entendans  l  Infante 
sa  fllle] ,  et  quïl  se  choisïst  un  gendre  f  enten- 
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dans  M.  de  Guise  |  auquel  ils  ofa 

mient  pour  roy.  Voiey  la  t  reste 

lettre  .  ou  leur  intention  se  pourra  mieux  cog* 
noistre. 

*  Si  Vostre  Majesté  Catholique  uous ayant  esté 
tant  bénigne  que  de  nous  avoir  fait,  entendre  par 
la  W  eod  père  Mathieu  ,  non 

seulement  ses  saincîrs  intentions  au  gênerai  de 
la  religion,  mais  particuliciementses  bonnes  af- 
fections et  faveurs  envers  ceste  cité  de  Paris, 
nous  espérons  en  bref  que  les  armes  de  Sa  Saine - 
et  de  Vostre   Majesté  Catholique  joinctes 
nous  délivreront  des  oppressions  de  nostre  eu- 
nemy  ,  lequel  nous  a  jusques  à  présent ,  et  de- 
puis un  an  et  dem;  z  de  toutes  parts, 
sans  que  rien  puisse  entrer  en  ceste  cité  qu'a- 
vec hazard,  ou  par  la  force  des  armes,  et  s'es- 
forceroit  de  passer  outre  s'il  ne  redoutoit  le. 
nisons  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  Catholique 
nous  ordonner.  Nous  pouvons  certainement  as- 
seurer  Vostre  Majesté  Catholique  que  les  vœus 
et   souhaits  de    tous   les  catholiques  sont  <lr 
voir  Vostre  Majesté  Catholique  tenir  le  sceptre 
de  ceste  couronne  être  nous,  comme 
nous  nous  jettons  très-YotDntiera  entre  ses  bras 
ainsi  que  nostre  père ,  ou  bien  qu'elle  y  establisse 
quelqu'un  de  sa  postérité.  Que  si  die  nous  en 
veut  donner  un  autre  qu'elle  m  es  me ,  elle  luy 
soit  agréable  quelle  se  choisisse  un  cendre,  le- 
quel, avec  toutes  les  meilleures  airéetions  et 
toute  la  dévotion  et  obeyssunce  que  peut  appor- 
ter un  bon  et  (idelle  peuple,  nous  recevrons  pour 
roy  ;  car  nous  espérons  tant  de  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  ceste  alliance,  que  ee  que  jadis  nous 
avons  receu  de  ceste  très  grande  et  tres-chres- 
tienne  princesse  Blanche  de  Castille,  mère  de 
nostre  tres-ehrestien  et  ti  es-religieux  roy  sainct 
nous  le  recevrons,  voire  au  double,  de 
ceste  grande  et  vertueuse  princesse  fille  de  Vos- 
tre Majesté  Catholique,  laquelle  par  ses  rares 
vertus  atrote  lotis  iesyeu\  a  son  object,  pour 
en   alliance   perpétuelle  fraterniser   ces  deux 
grandes  monarchies  sous  leur  règne  a  l'advan- 
cement  de  la  gloire  de  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  splendeur  de  son  !  q  de  tous 
les  habitans  de  la  terre  sous  les  enseignes  du 
christianisme,  comme  Vostre  Majesté  Catholique 
tant  de  signalée*  et  triomphantes  \  ii  foires 
sous  la  faveur  divine  ,  et  par  ses  armes  ,  a  faict 
de  très-grands  progrès  et  ndvancemens  , 
quels  nous  supplions  Dieu  ,  qui  est  le  Seigneur 
desbatailles,  continuer  avec  tel acv-oiopl  ;,M.|nent 
que  l'œuvre  en  soit  blen-tostaccompiy,  et  pour 

ee  faire  prolonger  a  \o-  thoiique 

eu  parfaicie  saute  la  vie Prési- 
de victoires  et  triomphes  de  tous  ses  ennemis.  De 

21. 
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Paris,  ce  deuxiesme  jour  de  septr;  i .  Et 

plus  dm  ft  ouaté:  Le  ru*erend  père  Hathien, 
preseni  porteur,  lequel  nous  a  beaucoup  edi 
et  bien  in  mis  affaires,  suppléera  au  dé- 

faut de  nos  lettres  t  Majesté  Catho- 

lique, laquelle  nous  prions  bien  humblement  ad- 
jouster  (o\  t  ce  qu'il  luy  en  rapportera.  *  Geste 
lettre  de  bolet  des  principaux 

des  Seize ,  entr'autres  des  docteurs  Uenebrard 
rtin. 

Il  advint  en  cemesme  temps  que  Brigard 

dez  les  Barricades  commis  par  feu 
lit.  de  Guise  pour  exercer  l  office  de  procureur 
1  de  fa  ville  de  Paris ,  et  con- 
firmé, eu  ceste commission  par  le  vïnirt  einquiesrae 
article  dfs  art.  ta  de  i'ediet  d'unioi. 

en  juillet  1**5  ,  ainsi  que  bous  avons  dit  ]  en- 
iit  par  son  lacquais  une  lettre  a  Sa  inet  Denis, 
laquelle  estoit  eu  mots  obscurs  [ainsi  que  les 
amis  d'an  et  d'autre  part  y  s'entrVscrivoient  en 
ce  temps  là],  pour  bailler  à  un  sien  oncle  qui  es- 
toit  du  p  .  laquelle  fut  descouverte  par 
aucuns  de  ceste  faction  des  Seize  p  lesquels  es- 
taient lors  en  iiarde  à  la  porte  Sainct  Ùen\s>  qui 
arresterentee  laquais  ainsi  qu  il  pnssoit  par  ceste 
porte  tenant  une  bouteille  en  sa  main  ;  auquel , 
après  avoir  demandé  ou  il  alîoit ,  et  leur  ayant 
respondn  qu'il  alloit  quérir  du  vin  dans  le  faux- 
bourg,  ils  commencèrent  à  douter  de  luy,  et  ju- 
gèrent qu'il  portoit  quelques  lettres  à  Sainct 
Denis  :  estant  fouille,  et  ne  lu  y  estant  rien  trouvé 
sur  luy,  on  cassa  sa  bouteille ,  et  fut  trouvé  au 
milieu  du  bouchon  qui  estoit  d  estoupes,  la  lettre 
dudit  Brigard.  A  ceste  descouverte  oo  alla  pren- 
dre Brigard  T  et  fut  mené  prisonnier  a  la  Con- 
ciergerie. Tonte  la  faction  des  Seize  sempescha 
lorseontrehiy,etsoliciterentacequ*ilfQstpuDy 
de  mort ,  pour  ee  qu'ils  faroient  tousjours  tenu 
pour  estre  un  des  premiers  de  leur  faction.  Mais 
la  cour,  ayant  cogno  que  ce  n  estoit  qu'une  cer- 
taine ani-M*8**  entr'eox  f  déclara  par  arrest 
Brigard  absous  et  sortit  de  prison  :  ce  qui  fut 
cause  que  les  Seize  firent  une  infinité  d  assem- 
blées partknlieres  entr  eux. 

En  celle  qui  se  tint  le  deuxiesme  de  novembre 
en  la  maison  de  Boursier .  rue  de  U  Vieille 
Moonoye ,  on  de  Uunay  présidait,  qui  fit  quel- 
ques proposition*  pour  s'opposer  à  certaines  da- 
cea  et  Impoih  que  le  duc  de  Mayenne  voulait 
frire  lever  à  Paris ,  Croate ,  premier  opinant , 
dit  :  •  îl  ne  fout  point  s'arrester  à  choses  si  le- 
i  disputez  de  lama  caprin*  ;  il  se  pre- 
iresent  des  choses  de  plus 
*  besoin  de 
quia  esté 
procès  de  Brigard  que  la  cour  de  parlement  a 


s  en  haine  de  ceste  compagnie  et 

t ,  et  ont  dit  que  c  estait  pour  éviter 
à  l'importunitcque  l'on  leur  faiaott.»  Apres  ces 
paro  ça  à  dire  sou  opinion, 

comme  il  advii  e-s  aatenv 

de  peuple,  les  uns  voulatis  que  ion  résolus! 
sur  le  champ  ce  que  Ion  feroitde  ces!  affaire, 
les  autres  disans  qu'il  failloit  en  délibérer  phn 
amplement  avec  quelques-uns  de  leur  compagnie 
qui  côtoient  absens ,  que  l'on  advertirott  de  se 
trouver  en  rassemblée  prochaine  qui  se  ferait  le 
einqufesrae  dudit  m 

Pelletier,  cure  de  Sainct  Jacques,  voyant  ont 
Ton  ne  vou'oît  rien  resouldre,  prit  la  paro>  I 

dit     1  Messieurs,  c'est  assez  comme,  flot  Uxrt 
pas  jamais  espérer  d  avoir  justice  ny  ratsuudeU 
cour  de  parlement  :  c'est  trop  enduré ,  11  fat 
jouer  des  Cousteau x.  §  Ausquelles  paroles  les 
deux  tiers  de  ceste  assemblée  se  tenrent 
ce  silence  Gouttai  se  leva  de  sa  place  et 
1er  a  I  aurciile  dudit  curé  de  Sainct  i» 
puis»  retourné  eu  sa  place,  ledit  curé  se  h  1 
dit  encores  :  ■  Messieurs,  je  suis  adverty  qully 
a  des  traistres  en  ceste  compagnie ,  Il  faut  les 
chasser  et  en  jettera  la  rivière 
s'estans  trouvez  seandalîzez  de  ces 
assemblée  se  dcspariit,  et  ta  detiberatiun  pour  le 
faict  de  Brigard  fut  remise  à  un  antre  feè& 

Cependant  Cromé,  qui  a  voit  cent  affaire  â 
coeur,  travail  loit  a  faire  imprimer  le  faict  du  pro- 
cez  de  Brigard  affin de  faire  esmou\  oLr  d'à1 
eeux  de  ceste  faction  des  Seize  en  le 
primé;  mais  M  ri exerroit  la  charge 

procureur  gênerai  au  parlement  t  en  estant 
vert  y.  envoya  deux  huissiers  pour  faire  saisiri 
qui  s'imprimoit.  Gromé,  survenant  dans  r impri- 
merie, leur  arracha  de  leurs  mains  ta  copie  qu'ils 
en  avaient  prise ,  et  les  huissiers  de  la  cour  lu- 
rent contraints  de  s'en  retourner  sans  l'empor- 
ter, et  se  contenter  de  faire  leur  procès  verbal 
de  ceste  rébellion ,  et  Cromé , 
hardiesses ,  alla  quérir  quelque* 
et  hallebardiers  de  la  compagnie  de  Crocê ,  les- 
quels il  mit  en  garde  dans  la  maison  de  H  av 
primeur,  et  fit  achever  d'imprimer  ce  qu'A 


•  et 


Le  cîaquiesme  dudit  mais  tt 
Seize  se  tint  au  logis  de  La  Bruiere  le 
s'y  trouvèrent  bien  soixante  de  ceste 
Laanay ,  continuant  sur  ce  qui  avait  esté 

du  faict  de  Brigard .  dit  :  «  Messieurs ,  ! 
faut  délibérer  sur  deux  points  très 
le  premier ,  deslire  dix  bourgeois  de  ceste 
et  affidez,  pour  le 

les 


quez  à  la  compagnie  si  besoin  en  est.  L'autre 
point  est  de  réitérer  le  serment  de  l'union  plus 
que  jamais ,  attendu  la  nécessité  des  affaires  et 
le  nombre  effréné  des  traîtres  desquels  le  par- 
lement fait  si  peu  de  cas  de  faire  justice,  tesmoin 
le  gouverneur  de  ceste  ville  auquel  l'on  devrait 
avoir  toute  fiance  ,  et  lequel  neantmoî us ,  a  la 
dernière  sortie  qui  fut  vers  Sainct  Denis,  en  la 

tpreseuce  de  tous  les  estrangers,  alla  embrasser 
le  sieur  de  Grillon  en  plaine  campagne,  reconnu 
toutesfois  eunemy  capital  de  ceste  ville,  ainsi 
qu'il  le  fit  paroistre  le  jour  des  Barricades.  » 

ICes  propositions  font  assez  eognoîstre  la  pas- 
sion des  principaux  de  ceste  faction.  A  quel  pro- 
pos Manne*  de  trahison  le  sieur  de  Belin  leur 
gouverneur,  pour  avoir  en  plaine  campagne  om- 
brasse M.  de  Grillon  son  ancien  a  m  y ,  joyeux  de 
le  voir  bien  porter  et  jjuary  de  ceste  grande 
harquebusade  qu'il  avoit  receue  au  travers  du 
corps  aux  faux-bourgs  de  Tours,  quand  le  duc 
de  Mayenne  les  print,  car  ledit  sieur  de  Belin , 
du  vivant  du  feu  Boy  ,  avoit  este  capitaine  des 
gardes  dont  ledit  sieur  de  Grillon  estoit  maistre 
de  camp?  De  vouloir  faire  mourir  Brigard  pour 

(avoir  rescrit  à  son  oncle  r  quelle  apparence  y 
avoit  il  que  ce  ne  fust  une  injustice  de  le  faire? 
i  Mais,  disoient  les  Seize,  tous  bons  catholiques 
[un  de  leur  faction]  ne  doivent  traicter,  conférer, 
ny  avoir  aucune  intelligence  ny  fréquentation  à 

(ceux  qui  se  sont  opposez  à  la  ligue,  ains  les  pour- 
suivre et  travailler  comme  ennemis  de  Dieu  et 
de  son  Eglise,  fussent  ils  leurs  propres  frt 
leurs  propres  en  fans,  ainsi  que  le  serment  de  la 
ligne  le  portoit,  et  que  ceux  d'entr'euxqot  a  Voient 
juré  leurdite  ligue  lesquels  faisoient  le  contraire 
csîoient  refractaires ,  et  comme  tels,  suyvant  le 
sixiesme  article  de  leur  ligue ,  dévoient  estre  of- 
lensrz  en  leurs  corps  et  biens  eu  toutes  sortes 
qu'on  se  pourroit  ad\îser.  o  Quelles  paehes  de 
ligue  !  Si  ce  serment  estoit  équitable,  j'en  laisse- 
ray  le  jugement  au  lecteur. 

Or,  sur  les  deux  propositions  de  de  Launay  , 
il  fut  résolu  sur  la  dernière  que  le  serment  de 
l'union  seroit  réitéré  eu  la  façon  aceoustumee, 
et  plusestroietement  si  faire  se  pou  voit,  et  qu'à 
ce  faire  tous  ceux  de  leur  confédération  y  seroient 
Invitez* 

Quant  au  premier ,  touchant  l'esleelioa  des 
dix  pour  le  conseil  secret,  ils  résolurent  d'y  pro- 
céder par  bal  otage }  et  qu'à  ceste  fin  le  lendemain 
chacun  d'eux  apporteront  son  billet,  auquel  il  es- 
criroit  les  dix  qui!  esliroit  pour  estre  de  ce  con- 
seil secret. 

Le  lendemain  rassemblée  se  lit  en  la  maison 
de  Bourcier ,  sur  l'après-dianée  ,  où  chacun  ap- 
porta son  billet.  En  ceste  assemblée  de  Launay 


et  iMartïn  y  faisoient  les  présidents.  Il  en  fut  dé- 
puté und'entre-eux  pour  controollcr  les  billets, 
lesquels  estans  ouverts  et  rédiges  par  escrit  par 
un  nommé  Lochon  qui  leur  servoït  de  greffier, 
il  fut  trouvé  que  Sainct  ion,  Le  Gresle,  du  Bois  , 
Hameline.  Louehard,  Thuault,  Borde  relBosny, 
Durideau,  Bainsant  et  Besanson,  eurent  le  plus 
de  voi  Ici,  l'affaire  de  Brigard  fut  mise 

en  avant  par  ledit  de  Launay  ;  mais  ,  sur  la  di- 
versité qu'un  chacun  en  parloit,  ils  résolurent 
que  les  dix  du  conseil  secret  adviseroient  comme 
on  pourroit  tirer  raison  du  procez  de  Brigard  a 
rencontre  de  la  cour  de  parlement  t  et  qu'ils  en 
advertiroient  la  compagnie  si  besoin  estoit  ;  et 
d'abondant,  qu'oultre  ces  dix  esleus.queCrome, 
qui  estoit  plainement  instruit  de  l'affaire  dudît 

sd,  les  assisteront,  comme  aussi  feroieut  les- 
ditsde  Launay,  Martin,  S.,.  ,  et  les  cure/  de 
Sainct  Jacques  et  de  Sainct  Cosme  ,  si  bon  leur 
sembloit.  Et  sur  ce  que  quelques-unsdirent  qu'il 
failloit  procéder  en  cest  affaire  avec  les  plus 
douces  voyes  que  l'on  pourroit  :  «  Non,  non,  ne 
craignons  point,  dit  Cromé,  nous  avons  de 
bons  bras  et  de  bonnes  maîns  pour  venger 
r  injustice  que  Ton  nous  a  faite  au  procès  de 
Brigard.  » 

Pour  faire  derechef  le  serment  de  l'union,  ils 
arresterent  qu'il  se  feroit  au  logis  dudit  La 
Bruierc  le  père,  là  où  ils  s'assembleroient  le  ven- 
dredyhuîctiesme  dudit  mois,  et  que  chacun  d'eux 
y  appellerait  le  plus  de  ceux  de  leur  confédéra- 
tion qu'ils  pourroient  :  ce  qu'ils  firent  sur  les 
unze  heures  du  matin  ,  où  se  trouva  Bussy  Le 
Clerc  avec  sa  compagnie  ordinaire  ,  assidu»  de 
Hamitton,  curé  de  Sainct  Cosme,  Le  serment  de 
l'union  mis  derechef  en  délibération  ,  tous  s'ac- 
cordèrent de  le  jurer  et  de  le  signer.  Sur  cest  ac- 
cord, Bussy,  assisté  de  dix  de  eeste  assemblée  , 
eetaat  monté  en  la  chambre  haute  dudit  La 
Bruiere  pour,  comme  il  disoit,  rédiger  par  escrit 
les  articles  dudit  serment,  peu  après  redescendit 
tenant  un  grand  papier  blanc,  et  dit  :  «Messieurs, 
nous  serions  trop  longtemps  à  rédiger  par  escrit 
les  articles  du  serment ,  et  craindrions  que  la 
compagnie  s'ennuîast  ;  mois ,  s'il  vous  plaist  si- 
gner ce  papier  après  moy  et  plusieurs  autres 

!e  bien  qui  signeront  les  premiers  tout  pré- 
sentement,  ce  sera  autant  de  temps 
Nous  laisserons  de  l'espace  par  dei  ^na- 

tures, ou  après  nous  rédigerons  les  articles  dudit 
lertvuMil 

Plusieurs  s'y  accordèrent ,  et  à  l'instant  de 
Launay  pressa  un  chacun  de  signer  :   un  teul 
d'entre-eux  dit  qu'il  aeroit  raisonnable  que  ce 
que  l'on  entendoit  signer  fust  escrit  auparavant 
que  cela  nestoit  point  si  pressé  que  Ton  n'atten- 
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dt&t  bkn  encore*  un  jour ,  et  que  dedans  deux 
heures  le»  articles  pour:  ,e  escrits;  au- 

quel de  Launay  respondit  :  •  Si  vous  avez  peur 
et  entrez  en  dcsftoi  _uez  pas  ;  tout- 

vous  n'en  ire  difficulté  après  tant   de 

gens  de  bien.  •  Àussi-tost  les  dix  Un  conseil  se- 
cret firent  mettre  deux  hommes  a  la  porte  de  la 
sale  pour  empeseher  qu'aucun  ne  sortit  quil 

ir  donner  a  en  t 
ne  se  faisoit  que  pour  le  serment  de  I  union,  La 
Bruicrc  apporta  sur  la  table  un  Messel  pour  ju- 
rer sur  Iccluy.  Et  ainsi  chacun  se  prépara  à  si- 
faisoit  mettre  la  main  sur 
mit  ces  mots  :  ■  Vous  jurez  et  pro- 
mettez à  Dieu  le  Créateur  de  garder  et  observer 
Ublement  les  articles  que  vous  allez  pré- 
sent ner  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gion eatholi  que,  apostolique  et  romaine,  a 

autant  queeeste  assemblée  nesemblott 
aux  dix  du  conseil  secret, ils 
la  remirent  au  dimanche  ensuivant ,  en  la  mai- 
son d'un  1  de  Nostre  Darne,  auquel  lieu 
Bussy  Le  Clerc,  avec  sa  compagnie  d'ordinaire, 
garny  de  son  grand  papier  auquel  il  n'y  a  voit 
encore  rien  d'escrit  que  les  signatures,  se  présen- 
ta avec  un  Messel  à  un  bon  nombre  de  bourgeois 
qui  n'en  avoientouy  parler,  lesquels  signèrent 
tous  en  voyant  tant  d'autres  qui  av oient  signé 
auparavant  eux  :  ce  que  fait ,  il  serra  le  papier 
en  son  sein.  Surquoy  aucuns de  ceux  qui  avoient 
signé  dez  la  première  assemblée,  voyant  que  le 
papier  nestoit  pas  remply,  soupçonnèrent  quel- 
que chose  de  mal  là  dessus,  et  un  d'entr'enx  dit 
tout  haut  :  «  M.  de  Bussy  nous  vient  voir  à  ceste 
heure  en  nostre  compagnie  bien  souvent ,  il  a  la 
réitération  du  serment  de  l'union  eu  recom- 
mandation ;  mais  nous  trouvons  fort  est  range  que 
l'on  nous  faict  signer  un  papier  otr  ce 
que  c'est,  t 

Bussy,  ayant  tant  de  signatures,  fut  Taprès- 
dtsnéean  conseil  secret  des  dix,  lequel  se  tint 
chez  de  Launay,  là  où  Cromé  et  les  autres  qua- 
treesleus  avec  luy  se  trouvèrent.  Lochon 
•voit  encor  de  greffier.  Il  fut  discouru  de  la  ma- 
ri et  comment  on  se  saisiroît  du  président 
Brisson  et  autres  gens  de  justice ,  comme  on  les 
feroit  mourir,  des  accidents  qui  en  pourroient 
advenir,  de  Tordre  qu'il  faudroit  tenir  en  leur 
entreprise  ;  ce  qu'ils  ne  purent  resouldre  que  le 
lendemain ,  aux  conseils  qu'ils  tindrent  encor  au 
mesme  lieu  le  matin  et  l'après-disnée. 

Le  mardy  douziesme ,  l'assemblée  des  Seize 
se  trouva  chez  ledit  La  Bruiere.  ou  il  fut  proposé 
gênera! lement  quil  se  falloit  bien  unir  tes  uns 
avec  les  autres.  Bussy,  assisté  tousjours  du  curé 
de  Sainct  Cosme  et  autres  ses  adherans .  présenta 


encor  son  papier  à  signer»  In  nommé  Me 
nouveau  commis  pour  procureur  de  II 
la  place  de  Brignrd,  s'y  trouva  avec  plusteo 
autres  qui  signèrent  tous  encor  le  pap 
Buss  filce  de  procureur  av 

par  les  Seize  aflln  qu'il  n'y  en 

point  d'autre  en  ceste  charge  que  de  leur 
faction;  et  mesme*  à  fesleetîoo  des  esehe%ii 
qtïi  se  font  I  la  Nostre  Dame  en  aoust,  ils  a* 
fort  désire  que  le  commisse 
avoient  esleu  y  demeurait.  Mais  M.  de 
qui  s'estoit  reserve  Tajgrea  rslc 

desdits  eschevins  [ainsi  que  font  les  mi 
France],  ayma  mieux  que  Roland  tel  i 
coutinuéescheviii  que  d'y  mettre  ledit  1 

i  augmenta  de  beaucoup  la  haioe  è&\ 
contre  leîlit  sieur  duc,  et  les  divisions  «tte 
s'en  augmentèrent  fort;  car  ils  attnhurnmt  < 

A  la  practique  du    sieur  de  La   Cbap 
Marteau  ,  secrétaire  d'Estat  de  la  ligv> 
dit  esleu  Roland,  aussi  grand  aodicu 

.  1 1  publièrent  par  escrit  que  tous 
adhcroîent  a  la  volonté  et  aux  conseils  du  < 
de  Mayenne  pour  ruiner  les  S  nnU  t 

voient  jamais  tendu  qu'a  faire  leurs  affaires  i 
despens  de  la  ligue;  que  tous  deux  s'est  ta 
comme  chefs  d.  ,  et  avoir  plus  de  i 

seil  et  de  cervelle  que  tout  le  reste  des  I 
mesprisoîent  le  conseil  des  prédicateurs»  se  i 
quoîent  deux  ,  et  tendoient  à  la  ruj  ne  Or 
party.  Nous  avons  dit  cy  dessus  connue) 
La  Chapelle  et  Roland  avoient  esté  des  | 
à  faire  bastir  la  ligue  ou  faction  des  Seû> 
comme  ils  se  frrent  introduire  aux  plus  i 
charges  de  la  ville  de  Paris;  et  voicy  qu'a 
tost  qu'ils  virent  que  le  duc  de  Ma  venue  eut 
cassé  le  conseil  de  l'union  pour  se  conserver  son 
authorité ,  comme  nous  avons  dit  ,  non  seule- 
ment lesdits  La  Chapelle  et  Roland,  mats  toutes 

;  andes  familles  commencèrent  à  se  retirer 
de  ceste  faction  des  Seize ,  et  voulurent  despen- 
dre de  la  volonté  dudit  sieur  duc,  et  du  conseil 
qu'il  avoit  estably  près  de  luy,  où  ils  eurent  tous 
\  oylà  comme  et  pourquoy  ils  se 
divisèrent.  Aussi ,  pour  revenir  À I  histoire  de  ce 
qui  se  passoit  ez  assemblées  des  Seize,  en  cette 
qui  fut  tenue  le  jeudy  M  au  louis  dudit  La 
Brgierc  père ,  sur  ce  qu'ils  résolurent  de  donner 
tous  leurs  voix  à  Borderel  pour  estre  receveur 
de  la  ville ,  Bussy  y  estant  arrivé ,  à  la  proposi- 
tion que  Ton  lit  de  députer  deux  personnes  de 
ceste  assemblée  pour  aller  supplier  le  lieutenant 
La  Bruiere  de  favoriser  ledit  Borderel  en  l'es- 
lection  qui  se  feroit  d'un  receveur  de  la  ville .  il 
dit  ces  mots  :  «  Messieurs,  nous  deussions  sou* 
haitter  que  ceux  de  ceste  compagnie  eussent  les 
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principales  charges  de  la  ville;  ce  seroit  un 
grand  bien  et  grand  advancement  pour  nostre 
religion,  n  A  quoy  Hameline  répliqua  ces  mots  : 
«  Je  pense  que  je  n'ay  point  receu  tant  de  grâces 
de  Dieu  au  jour  de  monbaptesme  comme  je  re- 
cois d'avoir  cest  honneur  d'estre  de  ceste  com- 
pagnie; et,  partant ,  messsieurs,  je  prie  un  cha- 
cun d'e&tre  ferme  et  stable  a  la  manutention 
d'icelle ,  à  nous  entre-secourir  les  uns  tes  autres, 
et  Dieu  nous  fera  sentir  le  fruîct  de  ses  bénédic- 
tions. »  Plusieurs  de  ceste  assemblée  préjugè- 
rent lors  qu'il  se  ferott  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire qui  apporteroit  du  mal-heur,  voyant 
ledit  Bussy  Le  Clerc  ,  suivy  du  curé  de  Sainct 
Cosme,  de  Crucé,  Nicolas,  Le  Normant,  Drouart, 
Mongeot  et  le  peuple,  qui  ne  faisoient  qu'aller 
et  venir,  tantost  mon  tans  en  haut  à  la  chambre 
dudit  La  Bruiere,  puis  deseendans,  se  chuche- 
toient  aux  aureilles  les  uns  aux  autres  ;  ce  qu'ils 
avoieot  fait  pareillement  aux  assemblées  du 
mardy  et  mercredy  auparavant. 

Quant  au  conseil  secret  des  dix,  il  se  tenoit 
tous  les  matins  à  la  chambre  de  de  Launay,  et 
se  tint  encor  ceste  matinée,  au  sortir  duquel  te- 
dict  de  Launay  alla  disner  chez  le  lieutenant  La 
Bruiere,  où  on  tient  qu'il  luy  communiqua 
l'entreprise. 

Toutes  ces  assemblées  ne  se  faisoient  point  si 
secrettement  que  le  président  Brisson  n'en  fust 
adverty,  car  du  commencement,  audit  consul 
secret,  ils  avoîent  résolu  de  le  faire  tuer  dans  m 
maison,  et  de  faire  aussi  tuer  dans  leurs  maisons 
cinq  des  principaux  de  la  cour  par  quelques  sol- 
dats déterminez  que  Ton  gaigneroit  pour  de  l'ar- 
gent Suivant  ceste  résolution  un  d'entr*eux 
practiqua  un  nommé  L'Evesque,  luy  fit  de  belles 
promesses  s'il  vouloit  entreprendre  de  tuer  ceux 
que  Ton  luy  diroit.  Ce  L'Evesque  estoit  un  bon 
soldat  qui  avoit  este  pris  et  repris  plusieurs  fois 
aux  Torcherons  ,  avant  lousjours  esté  du  party 
royal,  mais  ruiné  tout  à  faict  de  sa  dernière 
prise.  Si  lost  que  Ton  luy  eut  fait  ceste  proposi- 
tion ,  il  dit  qu'il  Tentreprendroit ,  et  qu'il  en 
Vtandrotl  a  bout,  ne  demandant  qu'à  gaigner. 
11  fit  de  prime  abord  tant  de  belles  promesses, 
que  Ton  luy  nomma  ceux  que  l'on  vouloit  faire 
tuer;  mais  luy,  qui  demandoit  qu'à  sortir  de 
Paris  et  se  retirer  à  Saînct  Denis,  alla  chez  son 
procureur  nommé  Le  Merquant,  et  luy  donna 
charge  d'advertir  ledit  sieur  président  de  toute 
ceste  entreprise  :  ce  que  ledit  Merquantfit  faire 
par  un  greffier  de  la  cour,  familier  dudit  sieur 
président.  Sur  cest  ad  vis  ledit  sieur  président 
voulut  mesmes  parler  audit  LEvesque,  lequel 
alla  le  trouver  de  nuicten  sa  maison,  et  Tasse  ura 
que  ce  qu'on  luy  avoit  dit  estoit  vray,  et  luy  ra- 


conta sa  dernière  prise  t  et  comme  on  l'avoit  tiré 
de  nuïct  de  la  prison  de  Sainct  Eloy  pour  le  poi- 
gnarder et  jetter  dans  la  rivière,  comme  il  avoit 
entrepris  de  le  tuer,  et  avoit  eu  du  depuis  liberir 
d'entrer  et  sortir  dans  Paris,  entretenant  les 
Seize ,  et  leur  disant  qu'il  attendoit  quelques 
soldats  déterminez  en  qui  il  se  fioit  pour  l'assis- 
ter  en  ceste  entreprise.  Après  quelques  paroles 
que  luy  dit  ledit  sieur  président  sur  la  haine  que 
luy  portoient  les  Sci/c,  LEvesque  luy  dit: 
l  Monsieur,  envu/  moy,  sortez  de  Paris,  et 
vous  ferez  bien  :  pour  moy,  si  vous  voulez,  j'eu- 
treprens  sur  ma  vie  de  vous  rendre  dans  Sainct 
Denis.  — Je  vous  remercie  de  vuste  advis  et  de 
vostre  bonne  affection,  luy  dit  le  président,  mais 
cela  ne  se  peut  faire  pour  beaucoup  de  raisons.  * 
L'Kvesque ,  ayant  pris. congé  dudit  sieur  prési- 
dent ,  dcz  le  lendemain  matin  sortit  de  Paris ,  et 
se  retira  dans  Sainct  Denis ,  et  est  encores  à  pré- 
sent en  \  i 

Aussi  ledit  jour  de  jendy,  quatorziesme  de 
ce  mois,  ledit  sieur  président  estant  allé  au  col- 
lège de  Navarre  ,  à  la  grande  ordinaire  que  fai- 
soit  le  jeune  Benoist  de  Limoges,  M.  Tanné  de 
Saincte  Gcneviefve.qui  y  estoit,  luy  dit  :  t  Mon- 
sieur, songez  à  vous  ;  Poquart ,  en  disnant  avec 
moy,  m'a  asseuré  que  Ton  entreprenoit  sur  vos- 
tre vie.  »  Mais  ledit  sieur  président  négligea 
tellement  tous  ces  advis,  et  en  tint  si  peu  de 
compte ,  que  le  lendemain  ses  ennemis  n'eurent 
aucune  peine  de  le  prendre  et  de  le  faire  mourir. 

Toute  ceste  journée,  les  dix  du  conseil  secret 
des  Seize ,  avec  Bussy,  Crucé  et  leur  suitte,  dis- 
posèrent de  Tordre  de  leur  entreprise*  Crucé  et 
Anroux  allèrent  au  petit  Chastelet,  et  ayans 
parM  a  Dantan  qui  en  estoit  geôlier,  et  lequel  es- 
toit de  leur  faction ,  et  luy  ayans  communiqué 
leur  entreprise,  l'asseurerent  qu'ils  le  feroient 
geôlier  de  la  Conciergerie  du  Palais.  Sur  l'espé- 
rance de  ceste  récompense,  il  leur  promit  qu'il 
ferait  ce  qu'ils  voudroient. 

La  nuict  entre  le  jeudy  et  le  vendredy,  qui 
estoit  le  quinziesme  du  mois  ,  l'assemblée  se  tint 
chez  le  curé  Sainct  Jacques.  Oultre  tous  ceux 
qui  estaient en  conseil,  il  se  trouva  grand  nom- 
bre de  personnes  du  menu  peuple  qui  estoient 
avec  leurs  espées  devant  ce  logis.  À  la  pointe  du 
jour,  ledit  curé  avec  La  Bruiere  le  père  et  quel- 
ques autres  en  sortirent,  et  allèrent  porter,  tant 
auxcapitainesdesEspngnolsquedes  Napolitains, 
un  papier  signé  de  Bussy,  Sainction,  Louchart, 
Crucé  et  Soly,  contenant  les  causes  pour  les- 
quelles ils  prenoient  les  armes.  En  mesme  temps 
Boaqr.  Louchart,  Le  Normand  et  Anroux,  sui- 
vis de  plusieurs  autres ,  se  rendirent  au  bout  du 
pont  Sainct  Michel ,  où ,  si  toat  qu'ils  virent 
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venir  te  président  Brisson  qui  alloit  au  Palais, 
Le  Normant  et  Anroux  ïuy  mirent  la  main  sur 
le  collet,  puis  le  firent  destourner  parle  Mare  né- 
Neuf,  et  le  menèrent  dans  le  petit  Cbastelet ♦ 
ou,  ayant  veu  à  la  porte  du  Bois  [qui  estoit  un 
peintre,  lequel  estoit  dez  quatre  heures  du  matin 
entré  dans  Je  petit  Cbastelet  avec  Crucé  pour  faire 
apprester  tout  ce  qui  estoit  de  besoin  I  leur  en 
treprise],  luy  dit  ces  mots  :  «  Monsieur  du 
Bois,  je  me  recommande  à  vous,  vous  repré- 
sentez M.  Oudineau  ;  je  ne  scay  pourquny  l'on 
ma  amené  icy .  »  Ce  du  Bois  ne  lit  semblant  de 
l'ouyr. 

Ledit  sieur  président  fut  incontinent  mené  à 
la  chambre  du  conseil  par  un  des  guichetiers,  où 
un  nomme  Coeherv  faisoît  le  JtlgC.  Cromé  luy 
lit  quelques  interrogations,  sçavoir,  premicrc- 
ment,  s'il  n'avoit  pas  eserit  depuis  peu  de  temps 
au  roy  de  Navarre  :  à  laquelle  demande  ledit 
sieur  président  respondit  que  non;  secondement, 
s'il  ne  luy  avoit  pas  baille  sa  vaisselle  d'argent  : 
a  quoy  il  dit  que  non,  et  quelle  luy  avoit  esté 
Ottfitj  pourquoy  c'est  qu'il  n'avoil 
pas  fait  mourir  Brigard  :  i  Je  n'ay  pas  este  son 
juge,  dit  le  président;  il  a  esté  envoyé  absous 
par  arrest  de  la  cour,  » 

Alors  Hameline  [qui  avoit  un  roquet  de  toile 
noire  sur  lequel  il  y  avoit  une  grande  croix 
rouge,  comme  aussi  avoient  ceste  journée  plu- 
sieurs de  ceste  faction]  alla  frapper  sur  Tespaule 
dudit  sieur  président,  et  luy  dit  ces  mots  :  «  Le 
Seigneur  t'a  aujourd'huy  touché  de  luy  rendre 
Lame  et  as  une  grande  faveur  que  tu  ne  mourras 
point  en  public  comme  traistre  à  la  ville,  v 

Cependant  que  Ton  faisoitees  demandes  audit 
sieur  président ,  Cboulier,  qui  se  disoit  lieute- 
nant du  grand  prevost  de  l'union,  et  n'estoitque 
clerc  du  greffe  de  la  cour  des  aydes,  suivy  d'une 
troupe  de  factieux  qui  avoient  des  pisîoles  sous 
leurs  manteaux,  print  M,  Larcher,  l'un  des 
conseillers  de  la  cour,  ainsi  qu'il  entrait  dans  la 
court  du  Palais,  et  l'amena  aussi  audit  petit 
Cbastelet. 

En  rnesme  temps  le  curé  de  Sainct  Cosme , 
suivy  de  quelques  prestres  et  autres  gens  de  fac- 
tion ,  allèrent  au  logis  du  sieur  Tardif,  conseiller 
au  Cbastelet,  où  ils  le  prlndrent,  et  l'amenèrent 
aussi  audit  petit  Cbastelet. 

Crucê  cepeudnnt  envoya  quérir  l'exécuteur  de 
justice,  et  s'empara  des  clefs  de  la  porte  ,  et  y 
mit  quatre  hallebardiers  de  sa  compagnie  les 
plus  aflidez  qu'il  eust ,  et  leur  deffendît  de  ne 
laisser  entrer  personne.  L'exécuteur  Jean  Rozeau 
venu,  le  geôlier  le  lit  monter  au  lieu  destine  pour 
faire  mourir  lesdits  sieurs  président  et  conseil- 
lers ;  mais  Jean  Rozeau  luy  ayant  demandé  que 


c'estoit  qu'on  vouloit  exécuter  ki  dedans,  a tt< 
pas  la  forme  de  justice  de  j 
des  en  dans  use  prison,  luy  dit  :  «  ^ 

avec  moy ,  et  lu  regarde  seulem» 

ceste  place  est  OMMMMk  pour  faire  nue  ex 
lion  et  J  pendre  trois  hommes.  • 

Le  geôlier  avant  mené  l'exécuteur  à  la  cham- 
bre du  conseil ,  où  estoient  Cronu 
Cochery,  Le  Normand  ,  du  Bois,  Cruee  ,  Saine- 
tyon  ,  Anroux,   et  autres  leurs  complice 
leur  ayant  dit  que  la  place  estoit  commode  pour 
y  faire  une  exécution.  Crooir  Wkz 

donc  prendre  dans  ceste  chambre  le  président 
DQ,  et  l'y  allez  pendre.  —  Je  ne  le  sçaurrus 
faire,  luy  dit  l'exécuteur,  si  vous  ne  tue  mous* 
trez  un  jugement  ou  ordonnance  de  justice  • 
Sur  laquelle  respouse  on  luy  dît  :  ■  Si  tuûek 
fais  prottptement ,  on  te  pendra  toy-mes: 
L'exécuteur  voyant  que  c'estoit  un  faire  le  faut. 
leur  dit  :  *  Je  n'ay  point  de  cordes  *  il  fau* 
j'en  aille  quérir.  —  Va.  luy  dit -on,  et  n'ai 
point.  ■  Mais,  ainsi  qu'il  estoM  prest  à  sortir  Je 
guichet,  le  geôlier  dit  a  Cruce  :  ■  Il  vaut  n 
retenir  cest  exécuteur,  et  luy  fournir  de  cor- 
des; »  ce  qui  fut  cause  que  Crucé  Vurrtsta,  et 
luy  dit  :  i  Tu  ne  sortiras  point  d 
fourniray  de  cordes.  »  Crucé  ayant  demandé  et 
commandé  à  son  caporal,  qui  s'estoît  rendu  à 
son  mandement  avec  ses  armes  dans  le  petit 
Cbastelet  avec  quelques  hommes  de  sa  compa- 
gnie, de  luy  bailler  sa  raesehe,  il  la  luy  refusa: 
surquoy  le  geôlier  bailla  de  l'argent  a  un  guiche- 
tier pour  aller  acheter  des  cordes .  ce  qu'il  fit 
incontinent ,  et  les  alla  porter  droiet  au  lieu  ou 
se  devoit  faire  ce  massacre.  Cependant  on  alla 
dire  audit  sieur  président  qu'il  falloit  qu'ii  des- 
cendis!. Ce   fut  lors  qu'il  appréhenda  la  mort, 
car,  ad  visant  dans  la  petite  salette  ou  on  fait  les 
eseroues  des  prisonniers  plusieurs  personnes  qui 
avoient  leurs  manteaux  à  Pentour  de  leur  ne7 , 
h  Bêlas,  mes  amis,  dit-il  en  parlant  à  Cocbery 
qui,  le  royvant,  faîsoit  le  juge,  où  me  voulez- 
vous  mener?   Laissez-moy  en  le  chambn 
j'estois,  et  me  baillez  des  gardes  à  mes  despeas 
si  vous  avez  peur  que  je  m'en  voise  ;  je  n'ay  garde. 
je  ne  me  sens  couîpnble  de  rien.  • 

Mais  sa  mort  estant  conjurée .  Ton  le  fit  mon- 
ter viste  en  la  chambre  ou  on  le  vouloit  faire 
mourir.  L'exécuteur  s'estant  safsy  de  luy» 
lavant  lie,  luy  présenta  une  croix  de  bofa 
l'on  a  accoustumé  de  bailler  aux  patiens  que 
Ton  meine  au  gibet,  laquelle  il  refusa  de  pren- 
dre, et  luy  dit  :  «  Ceste  croix  est  pour  des  mal- 
laideurs,  ouvre  moy  mes  boutons,  j*ay  une 
croix  pendue  à  mon  col,  qui  est  contre  ma  chair 
laquelle  est  de  la  vraye  croix  que  j'adore  :  c'est 
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celle-là  que  je  %eux  baiser.  »  L'exécuteur,  luy 
lyanl  deslacbé  quatre  boutoos  ,  la  trouva  et  la 
Juy  bailla,  et  la  baisa  par  plusieurs  fois.  Il  de- 
manda fort  à  parler  à  un  advocat  nommé  d'À- 
lençon  qu'il  tenoit  eu  sou  logis  pour  songner  à 
l'impression  de  ses  œuvres;  mais,  voyant  que 
Ton  ne  luy  faisait  que  dire  plusieurs  calomnies 
et  le  pressoit-on  de  mourir,  il  dit  :  u  Je  vous 
prie  donc  de  luy  dire  que  mon  livre  que  j'ay 
commencé  ne  soit  point  brouillé,  qui  est  une 
tant  belle  œuvre.  »  L'exécuteur  3  aydé  par  un 
guichetier  et  par  Logereau  ,  postulant  à  la  jus- 
lice  du  prevost  Oudineau ,  qui  se  trouvèrent  là , 
ayant  pendu  ledit  sieur  président  à  une  poutre, 
on  alla  quérir  ledit  sieur  Larcher,  lequel,  s*es- 
tnnt  trou\é  mal ,  on  avoit  fait  desjeuner.  Il  avoit 
donné  au  geôlier  un  anneau  qu'il  avoït  au  doi^t, 
le  priant  de  le  bien  traicter ,  et  pensoit  n'estre 
que  prisonnier  ;  maïs  quand  il  fut  monté ,  et 
qu'il  eut  veu  ledit  sieur  président  mort,  il  leur 
dit  :  i  Despeschez ,  bourreaux ,  je  nTay  point 
regret  de  mourir  puisque  je  vois  le  plus  grand 
homme  du  monde  mort  innocent.  »  Apres  qu'ils 
l'eurent  pendu  t  ils  allèrent  quérir  ledit  sieur 
Tardif,  qu'il  firent  aussi  mourir  de  la  mesme 
mort. 

Tandis  que  les  principaux  des  Seize  faisoieot 
ceste  tragédie  ,  aucuns  d'entr'eux  se  mirent  en 
armes.  Duchesne  assembla  sa  compagnie,  et  lit 
un  corps  de  garde  proche  le  petit  Chastelet.  Ce 
nestoient  qu'allées  et  venues,  que  mots  à  l'au- 
reîtle  que  Ton  se  disoit  les  uns  aux  autres.  Les 
uns  prejugeoient  le  mal-heur  qui  leur  advien- 
droit,  etT  quoy  qu'ils  fussent  affectionnez  au 
party  de  runion  ,  ils  detestoîent  ceste  entre- 
prise. Plusieurs  bonnes  familles  parisiennes,  au 
premier  bruit  qui  courut  de  la  mort  de  ces  per- 
sonnages, pensèrent  que  le  dessein  des  Seize 
tendoit  au  sac  de  leur  ville  :  beaucoup  en  parti- 
culier rescrivirent  à  M.  de  Mayenne  qui  e^toit  a 
Laon,  et  le  supplièrent  de  venir  en  diligence 
mettre  ordre  à  ceste  sédition.  Bref,  ceux  que 
Ton  estîmoit  politiques  et  royaux  dedans  Paris 
eurent  en  ceste  journée  de  la  peur.  Le  filsdodil 
sieur  Larcher  fut  aussi  amené  prisonnier  audit 
petit  Chastelet ,  et  quelques  autres.  Les  quatre 
hallebardiers  que  nous  avons  dit  que  Crucc  y 
avoit  mis  à  la  garde  de  la  porte  prirent  la  robbe 
dudit  sieur  président,  et  le  frippier  Poteau,  qui 
estolt  l'un  des  quatre,  Tacheta,  et  firent  bonne 
chère  de  ceste  vente.  Le  sieur  Pieart ,  moistre 
des  comptes,  et  Bechu,  audiencier  du  Chastel- 
let,  et  autres,  furent  amenez  par  quelques-uns 
des  Seize  dans  la  chambre  ou  estaient  les  corps 
morts ,  ausquelson  disoit  a  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier :  «  Regarde ,  Ton  ne  t'en  fera  pas  moins 
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qu'à  ceux-là ,  pense  à  toi ,  car  tu  es  mort  ;  que 
nous  veux-tu  donner?  »  Ainsi  ils  tirèrent  quel- 
que argent  de  ceux-cy  et  les  laissèrent  aller, 
attendanstousle  lendemain  de  faire  mieux  leurs 
affaires.  Ceux  qui  demeurèrent  en  garde  audit 
petit  Chastelet  se  mirent  à  faire  bonne  che:e; 
et,  sur  la  résolution  que  le  conseil  secret  des 
Seize  prît  de  faire  pendre  les  trois  corps  morts 
à  la  place  de  Grève  le  lendemain  matin,  après 
qu'ils  eurent  soupe  ,  Charles  du  Sur,  espîeier  p 
dit  jambe  de  Rois ,  de  la  compagnie  de  Crucé  , 
fit  des  eseriteaux  ou  estoîent  en  grosses  lettr< 
escrits  les  noms  desdits  trois  sieurs  morts, 

Le  samedy  matin ,  sur  les  quatre  heures ,  deu 
cents  de  ceste  faction  des  Seize  se  rendirent  au 
petit  Chastelet.  Crucé  ayant  faiet  venir  trois  cro- 
cheteurs  avec  leurs  crochets,  l'exécuteur  mit 
sur  chacun  d'eux  un  desdits  sieurs  morts,  tout 
debout,  nuds  en  chemise,  ayans  chacun  leur 
escriteau  pendu  au  eoL  Ceux  qui  virent  ceste 
action  h  trouvèrent  merveilleusement  piteuse  et 
espouvantable.  Sur  toutes  les  advenues  des  rues, 
depuis  le  petit  Chastelet  jusques  à  la  Grève, 
ils  avoleot  mis  des  gardes.  Premièrement 
marchoient  quelque  centaine  de  personnes,  les 
uns  avec  des  hallebardes ,  les  autres  avec  har- 
quebuses,  et  aucuns  n'ayans  que  leurs  espées 
avec  leurs  manteaux  dont  ils  se  bouschoient  le 
nez,  et  nombre  de  lanternes  sourdes.  À  quinze 
pas  de  ceste  troupe,  sans  aucune  lumière,  sui- 
voieut  les  trois  croeheteurs  qui  portoient ,  ainsi 
qu'il  est  dit  cy-dessus  ,  les  trois  corps  morts 
desdits  sieurs  que  l'exécuteur  et  ses  valets  ac- 
compagnoient;  et  quinze  pas  après,  suivoit  nue 
autre,  troupe  de  cent  personnes  armez  comme  la 
première,  avec  force  lau ternes  sourdes.  En  ceste 
foçoD  ils  altèrent  luire  mettre  lesdits  sieurs  en 
une  potence  en  la  place  de  Grève. 

Les  principaux  des  Seize  pensoient  que  ce 
spectacle  feroit  esmouvoir  le  peuple  ;  mais  ny  les 
Espagnols  ny  le  peuple  nés  en  esmeureut  point  : 
chacun  alloït  les  voir ,  aucuns  baulsoient  les 
espaules  sans  dire  mot,  d'autres blasmoieut  ceste 
acte  ,  tellement  que  ,  sans  y  avoir  eu  aucun  n  - 
muemeiit,  la  nuit  du  dix  septiesme  de  ce  mois  , 
l'exécuteur  osta  tes  corps,  les  vendit  aux  veufves 
et  aux  enfans  desdicts  sieurs  morts  pour  les  faire 
enterrer;  ce  qui  fut  cause  en  partie  que  depuis 
lediet  exécuteur  fut  pendu  ,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu. 

Aucuns  ont  escrit  que  la  garnison  espagnole 
abhorra  ce  faict,  et  que  si  les  ministres  d'Espa- 
gne l'eussent  approuvé  ,  qu'ils  se  fussent  pu  ren- 
dre maistres  de  Paris,  mais,  au  contraire ,  que 
Diego  de  1  barra  rescrivit  au  my  d'Espagne  en 
ce  temps-là  en  ces  mots  :  «  La  faute  si 
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de  faire  justice  .  tic  leur  authorite  ,  de  ce  prési- 
dent llers,  est  procède?  d'ailleurs  que 
des  ministres  de  Vostre  Majesté.  » 

Or  le  duc  de  Mayenue,  ayant  receu  les  nou- 
velles de  ces  tragédies,  partit  incontinent  de 
Laon  ,  et  à  grandes  trait  tes  s'en  vint  m  Paris  ,  et 
amena  avec  luy  le  sieur  de  Vitry  et  sa  compa- 
gnie, et  quelque  peu  de  forces  estrangercs.  Il 
arriva  par  la  porte  Sainct  Anthoine,  Quand  les 
Seize  sceureut  qu'il  venoit  ils  s'assemblèrent.  Le 
docteur  Boucher  estoit  revenu  de  Suiasons  où  il 
estoit  aile,  et  n'avoit  point  de  pari  |  ce  quV 
voient  f.  /e  en  son  absence,  lisse  dou- 

tèrent bien  que  ledit  sieur  duc  ne  venoit  a  Paris 
que  pour  eeste  occasion  ;  ce  fut  pourquoy  la  plus- 
part  des  Seize  avec  ledit  docteur  Boucher,  qui 
devoit  porter  la  parole  ,  fuient  au  devant  dudit 
sieur  duc  jusques  au  petit  Sainct  Anthoine  ,  où 
ifs  avoient  envie  de  luy  faire  une  remonstrance 
sur  ce  qui  s1  est  oit  passé.  Mais,  aussi-tost  que 
Boucher  eut  dit  au  duc  qu'il  desiroit  luy  parler  , 
au  nom  de  plusieurs  bons  bourgeois ,  sur  ce  qui 
Il  iô  de  novembre  à  Paris,  ledict 
Eieurduc  luy  dit  ;  i  Monsieur  nostre  moistre  ,  ce 
sera  pour  une  autre  fois;  adieu;  »  et  ainsi  passa 
viste  et  entra  dans  Paris.  Les  Seize  connurent 
(ors  à  son  visage  qu'il  estoit  faschë  contreux  , 
car  on  luy  avoit  rapporté  qu'ils  festoient  assem- 
blez dans  la  chambre  dudit  Boucher,  où  on  avoit 
proposé  s'il  le  fallait  laisser  entrer  dans  Paris  et 
des  moyens  de  luy  fermer  les  portes,  et  qu'en  fin 
ils  avoient  résolu  de  le  poignarder,  et  qu'un 
d'entr'eux  avoit  dit  qu'il  vouloit  avoir  l'honneur 
de  luy  bailler  le  premier  coup. 

Le  duc  a  son  arrivée  trouva  les  choses  fort 
douteuses,  pour  l'apparence  qu'il  y  avoit  que 
les  Seize  et  le  menu  peuple,  qui  estoit  de  ceste 
faction ,  ne  fussent  favorisez  des  garnisons  espa- 
gnoles. Patientant  pour  quelques  jours,  il  es- 
coûta  un  chacun  ,  et  descouvrit  le  rœur  de  plu- 
sieurs qui  estoieut  mal-contents  des  desporte- 
ments furieux  des  Seize.  On  a  eserit  que  les 
quatre  frères  de  la  maison  des  Hennequins ,  le 
président  d'Orcev,  le  conseiller  d'Amours,  le 
colonel  d'Àubray,  et  plusieurs  autres,  luy  di- 
rent qu'il  failioit  exterminer  trois  sortes  de  gens 
dans  Paris,  sçavoir  :  les  prédicateurs  de  la  fac- 
tion des  Seize ,  qui  ne  preschoient  que  la  guerre; 
les  principaux  des  Seize ,  qui  estoient  des  vo- 
leurs et  sanguinaires  ,  lesquels  ne  demandoient 
qu'à  ruyner  les  bonnes  familles  de  Paris;  et  les 
garnisons  d'Espagnols,  qui  ne  venoienten  France 
que  pour  piller  et  ravager ,  comme  ennemis  de 
toute  ancienneté  ,  ce  qui  seroit  aysé  à  faire  au- 
dit sieur  duc  s'il  vouloit  y  interposer  son  autho- 
rite ,  et  qu'il  seroit  assisté  de  toutes  les  cours 


souveraines  et  de  toutes  les  bonnes 

Lu  (lu  te  duc  résolut  de  faire  chastier  les  prio- 
eipaux  des  Seize.  Il  eust  bien  desirû  avoir  ftuis* 
le  Clerc ,  mais  il  ne  sortait  plus  de  ta  Bastille. 
I  ii  rassemblée  générale  qui  se  lit  en  l'Hostel  et 
Ville,  ou  tous  les  principaux  des  Seize  se  trou- 
.1  ,  sur  la  proposition  qui  fut  faicte  d  ap 
paiser  ce  qui  s'estoit  passé  en  la  mort  du  prési- 
dent Brisson  ,  ledit  sieur  duc  en  demanda  advb 
mesme  a  ceux  qu'il  coguoissoit  estre  de  cestc 
faction ,  les  tançant  seulement  de  ce  qu'ils  i> 
voient  faiet,  et  qu'il  n'y  falloit  plus  retourner. 
Eux  luy  respondirent  diversement ,  chacun  sa- 
lon leur  passion;  mais  plusieurs  des  bonnes  fti- 
milles  de  Paris  qui  se  trouvèrent  eu  ceste  Basent* 
blée  le  supplièrent  que  ce  faict  ne  demeurait  point 
impuny.  Les  principaux  des  Seize  reeevoieat 
divers  advis  de  leurs  amis  que  l'on  devoit  en- 
treprendre contre'etix  et  en  pendre  d'aucuns; 
mais  la  bonne  face  que  leur  monstra  eu  caris 
assemblée  ledit  sieur  duc  leur  lit  oster  toute  si- 
nistre opinion;  mesmes  aucuns  furent  soupper 
avec  luy,  et  ne  tint  on  en  souppant  que  des  deiis 
et  paroles  joyeuses,  tellement  qu'ils  se  retirè- 
rent ce  soir  chacun  chez  eux ,  fort  content  c 
sieur  duc. 

Le  duc,  qui  avoit  résolu  de  faire  punir  : 
bre  de  ces  factieux  ,  jugea  que  l'exécution 
luy  en  seroit  si  difficile  que  Ton  luy  avoit  pro- 
posé. Le  sieur  de  Vitry  ayant  entrepris  dcî 
prendre  les  plus  mutins,  on  résolut  de  les  foïrt 
pendre  dans  le  Louvre.  On  va  quérir  l'exccxi- 
teur  cependant  que  sur  les  quatre  heures  au  ma* 
tin  le  sieur  de  Vitry  va  reveiller  Anroux ,  Emo- 
not  et  Hameiine,  lesquels,  amenez  au  Louvre, 
furent  incontinent  pendus.  Le  sieur  de  Concis, 
ayant  fait  esveiller  Louchart  et  monté  en  sa 
chambre,  luy  dit  que  M.  de  Mayenne  vouloit 
parler  à  luy  pour  une  affaire  de  consequ* 
et  qu'il  s'habillast  vistement  ;  sa  conscience  le 
jugeant,  à  chasqne  coup  il  demandai 
que  me  veut-il?  •  Habille ,  sa  femme  luy  donna 
un  mouchouer,  et  luy,  la  baisant,  luy  dit: 
c  Adieu  ,  ma  femme,  je  doute  de  ne  te  revoir 
jamais.  «  Ledit  sieur  de  Concis  alors  le  consola, 
et  Tasseura  que  M.  de  Mayenne  vouloit  seule- 
ment parler  à  luy;  mais,  passez  qu'ils  furent 
l'hostel  de  la  Hoyne  où  ledit  sieur  duc  estoit  lo- 
gé, et  Louchart  ayant  reconnu  qu'aux  advenues 
des  rues  il  y  avoit  des  gens  de  guerre,  il  dit  : 
•  Monsieur,  vous  me  menez  à  la  mort. — Je 
vous  meine,  luy  dit  te  sieur  de  Congis,  parler  a 
M.  de  Mayenne  qui  est  au  Louvre,  1  ou,  estans 
arrivez  et  entrez  dans  la  basse  salle,  il  adtisa 
les  trois  autres  pendus  à  une  grosse  solive*  M.  de 
Vitry,  qui  estoit  là,  commanda  incontinent  à 
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exécuteur  de  se  saisir  de  luy.  Louchart  luy  dit 
que  M. de  Mayenne  l'avoit  mandé  pour  parler  à 
luy  et  non  pour  le  faire  mourir.  L'exécuteur  et 
son  valet  voulans  se  saisir  de  luy,  il  commenta 
à  se  de f fendre  tellement  d'eux  qu'ils  tombèrent 
à  terre  les  uns  sur  les  autres ,  sans  qu'il  fust  pos- 
sible à  Jean  Ho/eau  de  luy  mettre  la  corde  au 
col,  ny  de  te  lier.  II.  de  Vitry ,  voyant  que  l'exé- 
cuteur n'en  pouvoit  veuir  à  bout,  luy  dît:  «  À 
quoy  vous  sert  ceste  résistance?  il  vous  faut 
mourir.  —  Ua  t  monsieur  de  Vitry,  luy  dit Lou- 
cbart,  je  ne  croîs  point  que  M.  de  Mayenne 
vueilfe  que  je  meure  ;  je  vous  prie  de  içavoir  eu- 
cor  de  luy  sa  volonté,  et  luy  dire  que  je  te  prie 
que  Ton  ne  me  face  point  mourir.  — Bien, dit  Je 
sieur  de  Vitry,  j'y  vay  ;  mais  s'il  dît  qu'il  le  veut 
il  faudra  que  vous  y  obeyssiez.  — J'y  obeyray  , 
dit  Louchart.  »  Le  sieur  de  Vitry  estant  fcor 
demeuré  un  bon  demy  quart  d'beure  a  revenir , 
il  luy  dit  :  »  M.  de  Mayenne  commande  que  l'on 
vous  face  mourir,  u  À  ces  mots ,  Loucha rt ,  ge- 
missant  et  n'en  pouvant  plus  mesmes,  se  l 
saisir  a  l'exécuteur  qui  le  pendit  auprès  des  trois 
autres. 

De  Launay ,  Cromé  et  Cochery  furent  bien 
cherchez  :advertis,  ils  se  sauvèrent  en  Flandres, 
d  ou  ils  n'ont  bougé  du  depuis.  Crucé  fut  prins  ; 
mais  le  docteur  Boucher  fit  tant  envers  M.  de 
Mayenne,  qu'il  se  contenta  de  ce  qu'Ànroux, 
qui  estort  son  lieutenant,  avoit  esté  pendu.  Le 
chanoine  Sanguin,  Thïerée,  Poteau,  Régis,  La 
Mothe,  Renault  et  quelques  autres,  furent  aussi 
emprisonnez.  Bref,  les  principaux  de  ceste  fac- 
tion ,  qui  avoient  assiste  ou  eonsenty  à  la  mort 
ignominieuse  desdits  sieurs  président  et  conseil- 
lers, furent  en  reste  journée  bien  recerchez. 

Bussy  Le  Clerc,  qui  faïsoit  le  tendant  dans  la 
Bastille,  et  qui  s'y  devoit  faire  enterrer  pour  ceux 
de  sa  faction,  à  la  première  sommation  que  ledit 
sieur  duc  de  Mayenne  luy  fit  faire  de  luy  rendre 
ceste  place,  comme  il  estoït  homme  né  parmy  le 
peuple,  ayant  sceu  la  mort  de  ses  confederez, 
ne  songea  qu'à  demander  sa  vie  au  duc,  et  per- 
mission de  faire  sortir  ses  biens  meubles  de  de- 
dans la  Bastille,  ce  qui  luy  fut  accordé;  mais, 
en  ayant  faiet  sortir  tout  ce  qu'il  y  avoit,  et  les 
ayant  mis  en  un  logis  proche  la  Bastille,  aussi  - 
tost  que  le  duc  eut  mis  la  garnison  qu'il  desiroit 
dans  ceste  place  et  que  Bussy  en  fut  sorty ,  plu- 
sieurs gens  de  guerre  entrèrent  dans  ce  logis, 
pillèrent  tous  ces  biens  et  tout  ce  qu'il  avoit  volé 
et  rançonné  depuis  tes  Barricades  jusques  au 
commencement  de  ce  mois  ;  tellement  que  tout 
ce  qu'il  put  faire  fut  de  se  sauver  de  peur  d'estre 
tué,  sortir  de  France  et  gaigner  Bruxelles,  là  où 
depuis  H  a  vescu  fort  misérablement,  guignant  sa 
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Mi'  a  estre  prevosl  de  sale,  se  nourrissant  des 
bien-venues  qu'il  pouvoit  attrapper  des  escoliers 
qui  voulaient  apprendre  &  tirer  des  armes  ;  et  sa 
femme,  qui  fit  tenir  si  long  temps  prisonnier  à 
la  Bastille  l'abbé  de  Fayoles,  chanoine  de  la 
Saincte  Chappelle,  pour  avoir  une  bague  de 
quinze  mil  esens  qu'il  avoit  en  despost  d'une 
dame  sienne  parent e,  s'est  veue  bien  changée  de 
condition.  Ce  sont  des  jugements  de  Dieu  très- 
grands.  Je  diray  encor  sur  ce  subject  que  non 
seulement  iediet  Bussy,  mais  tous  ceux  du  peu- 
ple qui  se  sont  mestez  durant  ces  derniers  trou- 
bles d'emprisonner  ou  tuer  les  présidents  et  con- 
seillers des  autres  parlements ,  sont  tous  péris 
misérablement.  L'exemple  est  mémorable  d'un 
capitaine  Desarpens ,  que  Ton  a  veu  à  Paris  7  à 
l'Escole  Sainct-Germain,s'cspouiller  sur  le  bord 
d'un  batteau,  et  ne  vivre  d'autre  chose  que  de 
ee  que  l'on  luy  donnoit  pour  y  prendre  garde, 
après  avoir,  au  commencement  de  ces  troubles, 
fait,  tant  des  siennes  dans  Rouen,  ou  il  ne  che- 
minoit  qu'avec  gardes  par  la  ville  ,  somptueuse- 
ment vestu,  rançonnant  les  officiers  royaux  se- 
lon sa  volonté. 

L'autheur  du  livre  du  Manant  et  du  Maheus- 
t  redit  que  M.  de  Mayenne  fit  pendre  ces  factieux 
pour  le  seul  subject  d'avoir  communique  avec 
l'Espagnol,  sous  un  prétexte  qu'il  emprunta, 
encoresque  la  vérité  fust  que  la  vrnye  occasion 
estoït  la  lettre  que  les  Seize  avoient  escrite  au  roy 
d'Espagne  comme  à  leur  vray  roy  [la  copie  de 
laquelle  nous  avons  mise  cy-dessus],  ainsi  que 
madame  de  Montpensier  le  sceut  bien  dire  le 
lendemain  de  l'exécution,  le  jour  de  laquelle,  dit 
cest  autheur  ,  Ton  faisoit  courir  un  bruit  contre 
les  Seize  qu'ils  avoient  voulu  attenter  à  la  per- 
sonne du  due  de  Mayenne,  le  second  jour  que 
c'estoit  parce  qu'ils  estoient  espagnols,  et  à  ceste 
tin  la  dame  de  Montpensier  représenta  une  copie 
de  ladite  lettre  envoyée  par  les  Seize  au  roy 
d1Espagne ,  quelle  monstra  a  toutes  personnes 
pour  les  animer  contre  les  Seize,  et  en  despît  des 
Espagnols;  et  le  troisiesme  jour  on  fit  courir  le 
bruit  que  c'estoit  a  cause  de  la  mortduprtsiiknt 
Brîsson  et  ses  deux  compagnons  :  de  sorte  qu'eu 
tniNjoursIon  fit  coin  ii  trois  divers  subjects  con- 
tre les  Seize;  mais  le  second  estoit  le  plus  véri- 
table ,  comme  mesmement  le  duc  de  Mayenne 
ne  putse  retenir  qu'il  ne  le  dist  à  L'ambassadeur 
d*Espagne,  que  Ion  vouloit  porter  la  couronne 
de  France  à  son  maistre  par  les  membres ,  mais 
qu'il  luy  failloit  porter  par  les  chefs;  joint  que 
par  plusieurs  fois  le  duc  de  Mayenne  a  dit  que  les 
Seize  luy  avoient  gasté  ses  affaires,  mais  qu'il 
s'en  vengerait,  et  la  rescrit  à  tous  les  gouver- 
neurs de  l'union  pour  leur  faire  trouver  bon 
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l  exécution  qu'il  avoit  faict  faire  contre 
les  appelans,  par  ses  lettres  ,  tiens  turbuh 

BOfl  ausquels  il  ne  se  fie  roi  t  plus,  et  qu'il  se 
remettrait  du  tout  à  la  volonté  et  bon  conseil  du 
parlement  de  Paris. 

Voylà  l'opinion  de  Pautheur  decelivre.  Il  es- 
toit  de  la  faction  des  Seize.  Il  dit  cela  al< 
faire  croire  que  ceste  journée  du  quatrlcsme  de* 
cembre  avoit  esté  seulement  faitte  en  haine  des 
Espagnols,  concluant  que  ledit  sieur  duc  de 
Mayeune  nesouf  friroit  jamais  aucune  intelligence 
entre  le  peuple  et  l'Espagnol,  Mais,  quoy  q 
livre  ait  esté  eserit  plusd'un  au  après  ceste  jour- 
née, si  est-ce  que  ledit  sieur  due,  bien  t|u'îl  eust 
pu  faire  punir  tous  ceux  de  la  faction  des  Seize, 
tant  pour  avoir  consenty  à  la  mort  dudtt  sieur 
président  Rrisson ,  que  pour  leurs  autres  atten- 
tats, il  fut  conseillé  que  puis  que  h  justice  avuiî 
eu  quelque  cours  en  l'exécution  de  quelques-uns, 
de  faire  une  abolition  générale  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  faict .  et ,  par  ieelle,  Icsempescher  seu- 
lement que  d'oresnavant  par  assemblées  ils  pus- 
sent faire  pareilles  entreprises.  Son  intention  se 
pourra  mieux  cognoistre  par  la  lecture  de 
abolition  que  parce  que  Ton  en  pourroit  eserire. 
En  voiey  la  teneur. 

«  Chartes  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  lieu- 
tenant gênerai  de  l'Kstat  et  couronne  de  France, 
à  tous  presens  et  à  venir  p  salut.  Comme  en  la 
capture  et  emprisonnement  injurieux,  meurtres 
et  assassinats  commis,  en  ceste  ville  de  Poe 
personnes  des  deffuncts  les  sieurs  Rrisson  ,  pré- 
sident en  la  eour  de  parlement,  Larcher,  con- 
seiller en  ieelle,  et  Tardif,  conseiller  au  ehas- 
telet,  le  quinziesme  jour  de  novembre  dernier 
passé  ,  et  exposition  ignominieuse  de  leurs  corps 
faicteen  place  publique  le  seiziesmeet  dix-sep- 
tiesme  dudit  mois,  deux  sortes  de  personnes  se 
sont  trouvées  coulpables,  les  uns,  poussez  de 
mauvaise  volonté,  se  couvrant  de  quelque  pré- 
tendue entreprise  et  conspiration  qu'ils  publiaient 
avoir  esté  faictesur  eestedite  ville,  et  les  autres 
s'y  estans  laisse  aller  par  simplicité  et  ardeur  de 
zèle,  eslïmans  bien  faire,  sans  seavoir  au  vr.iv 
les  causes  d'une  telle  violence  ;  en  quoy  les  loix 
de  justice  divine  et  humaine  ont  esle  violées, 
au  grand  estonnement  des  gens  de  bien,  qui 
cr&fgooleat  que  semblable  chose  tollerée  ne  don- 
nas* licence  a  chacun  d'entreprendre  ce  qu'il 
v  ou  droit  en  ceste  ville  capitale  du  royaume  qui 
doit  servir  de  lumière  et  de  guide  a  toutes  les 
autres  ,  et  de  seureté  et  de  repos  a  tous  ceux  qui 
y  résident  et  vivent  sous  l'obeyssauee  des  loix 
et  des  magistrats.  Ce  qu'estant  venu  à  nostre 
coguoissance,  nous  nous  y  serions  promplement 
rendu,  tous  autres  affaires  cessans,  pour  pourvoir 


a  ce  mal  par  le  chastiment  des  principaux  au- 
theurs  d'ieeiuv  sur  lesquels  nous  nions  advise 

rraindre  la  peine  ,  et ,  usans  de  douceur  a 
l'endroit  des  autres,  les  contenir  en  devoir,  et 
relever  la  justice,  l'un  des  principaux  liens  de 

r.  qui  sembloit  aucunement  altérée  par  un 
si  funeste  accident  advenu  en  la  personne  de  son 
chef  Sçavoîr  faisons  qu'après  avoir  f 
le  commissaire  Louchart,  Hartkeleray  An  roui, 
Nicolas  Hameline  et  Jeao  Emoonot  ,  désira» 
empescher  un  plus  grand  mal  et  pourvoir  à  la 
seureté  publique,  nous  avons,  pour  le  regard  des 
autres  qui  ont  participé  a  ceste  entreprise,  soit 
en  la  délibération  ou  exécution  d"  ieelle.  ou 
ont  preste  conseil,  confort  et  aide,  en  quelque 
sorte  et  manière  que  ce  soit,  aboly  et  e> 
abolissons  et  esteignons  par  ces  présentes ,  es 
vertu  de  nostre  pouvoir,  le  faict  et  cas  dessus- 
dit?..  Voulons  et  entendons  qne  tous  en  gênerai. 
et  chacun  d'eux  en  particulier,  en  soient  et  de- 
meurent quittes  et  deschargez,  comme  ayaot 
Mtë  leur  simplicité  circonvenue  par  les  indue* 
tions  et  artifices  des  autres  ,  et  ne  s \ 
entremis  que  sur  la  crainte  du  péril  qu'ils 
BOtat  présent,  et  le  désir  qu'ils  avoient 
conserver  en  ladite  ville,  sans  qu'ores  ny  à  !'ad- 
venir  ils  en  puissent  estre  aucunement  inquié- 
tez ,  travaillez  ny  recerebez;  et  quant  à  ce. 
avons  imposé  et  imposons  silence  perpétue/  au 
sieur  procureur  tieueral  et  à  tous  autres ,  fors  et 
excepté  le  conseiller  Croate,  Adrian  Cocher^et 
celuy  qui  a  servi  de  greffier,  lesquels  nous 
tendons jouyr  de  l'effect  de  la  présente  abolitioD 
et  les  en  avons,  comme  estans  principaux  au 
theurs  de  cest  attentat,  pour  plusieurs  coi 
rations  exécutez  et  reserve/,  alin  que  la  justice 
en  soit  faiete.  Et  par  ce  que  le  mal  est  proveau 
des  assemblées  privées  qui  se  sont  cy-devaot 
foictm  en  ceste  ville  sans  autborité  et  permission 
des  magistrats  ,  et  que  tels  accidents  pourroieot 
encores  à  l'advenir  produire  de  plus  dommagea- 
bles effects  s'il  estoit  permis  aux  particuliers  de 
ladite  ville  de.  tenir  conseils  et  faire  lesdites  as- 
semblées, nous  faisons  très  expresses  inhibitions 
et  defences  à  toutes  personnes,  de  quelque  quo* 
\\tv  ou  condition  qu'elles  soient,  et  sous  quelque 
prétexte  ou  occasion  que  ce  soit,  roesmesà  ceux 
qui  se  sont  cy -devant  voulu  nommer  le  conseil 
des  Seize,  de  faire  plus  aucunes  assemblées  pour 
délibérer  ou  traîcter  d'affaire  quelconque,  à  peine 
de  la  vie  et  de  rasement  de  maisons  èsquell 
trouveront  lesdites  assemblées  avoir  esté  faictes, 
enjoignant  à  toutes  personnes,  sur  ladite  peine 
de  la  vie  ,  qui  seau  root  les  lieux  où  se  seront 
faictes    lesdites    assemblées,    de    les   indiquer 
promptement  au  gouverneur ,  procureur  - 
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rai,  ou  prevost  des  marchands  et  eschcvîns  de 
eestedite  ville;  et  si  aucuns  des  habitans,  bour- 
geois, ou  autres  particuliers  habîtans  de  ladite 
ville»  ont  quelque  chose  à  proposer  concernant 
le  salut  et  repos  d'icelle  ville ,  ils  s'en  nddresse- 
i-ODt  audit  gouverneur,  procureur  gênerai,  ou 
prevost  des  marchands  etesehevins,  ausquets  le 
soin  de  la  seureté  et  conservation  de  ladite  ville 
doit  appartenir  :  ce  que  nous  les  exhortons  de 
faire  ,  a^ec  promesse  de  les  recognoistre  de  tout 
uostre  pouvoir,  selou  le  mérite  de  leur  affection. 
Aussi  deffendons,  sous  la  rnesme  peine,  à  toutes 
personnes  de  ne  faire  cy  après  aucune  mention 
m  reproche  les  uns  aux  autres  pour  raison  des 
s  passées,  que  nous  voulons  demeurer  en 
perpétuel  oubly  comme  chose  non  faiete  ny  ad- 
venue ;  semblablemeut  de  ne  parler  au  roespris 
et  desavantage  de  ce  sainct  party ,  ains  qu'à 
rencontre  de  toutes  personnes  généralement 
quelconques  qui  voudront  troubler  le  repos  et 
seureté  publique,  et  semer  divisions  entre  les  ca- 
tholiques, ou  qui  favorisent  les  hérétiques,  il 
soit  procédé  à  rencontre  d'eux  par  les  rigueurs 
de  justice  ,  sans  exception  d'aucune  personne. 
Si  prions  messieurs  de  la  cour  de  parlement,  etc. 
Donné  à  Paris  au  mois  de  décembre  1491.  Si- 
gné Charles  de  Lorraine,  et  sur  le  reply ,  par 
monseigneur ,  Bcaudouyn,  et  à  coste  visa  et 
scellée  de  cire  verde  sur  de  la  soye  rougQ  et 
verde.  Leuê.  publiée  et  registrée.  Ouy  sur  ce  le 
procureur  gênerai  du  Roy  ,  ce  requérant.  A  Pa- 
ris, en  parlement,  le  dixïesme  jour  de  décembre 
159! ,  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public 
par  les  carrefours  de  ceste  ville  de  Paris  ledit 
jour.  Signé  Boucher,  t 

Ainsi  le  sieur  duc  cassa  les  assemblées  du  con- 
seil des  Seize  ;  toutefois  du  depuis  ils  ne  laissè- 
rent de  continuer  sous  maiu  leurs  praetiques  avec 
l'Espagnol,  et  leurs  prédicateurs  présenterez  en- 
cores  quelques  requestes  audit  sieur  de  Mayenne, 
s'attribuans  le  nom  de  la  Faculté  eu  théologie, 
comme  nous  dirons  au  temps  qu'ils  les  présentè- 
rent. Geste  abolition  deffendoit  bien  de  semer 
des  divisions  entre  les  catholiques  ,  et  touîcsfois 
du  depuis  il  y  eut  tousjours  trois  partis  formez 
dans  Paris  jusqu'à  la  réduction  en  mars  i 
sçavoir,  celuy  du  duc  de  Mayenne  ,  celuy  des 
politiques  OU  royaux  ,  et  celuy  des  Seize  et  Es- 
tais. La  suite  de  ceste  histoire  monstrera 
comme  celuy  des  Seize  et  des  Espagnols  fut  du 
tout  ru  y  né,  comme  celui  du  duc  de  Mayenne  se 
réduit  dans  le  royal,  et  comme  celuy  des  royaux 
demeuré  le  mofette  des  deux  autri 

Le  parle  ment  de  Paris  estant  sans  président  en 
la  grand-chambre  par  la  mort  du  président  Bris- 
&OQ;  les  cinq  autres  présidents  estans  du  party 
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royal,  ou  a  Tours,  ou  à  Chaalona,  ledit  sieur 
due  en  pourveut  quatre  de  ceste  dignité,  sçavoir: 
le  sieur  Charlicr,  qui  estoit  fort  vieil  et  le  plus 
ancien  conseiller  de  la  cour,  pour  premier  prési- 
dent, mais  il  se  déporta  de  iuy  mesmes  d'exer- 
cer ceste  charge,  les  sieur*  de  \euiliy\  de  Mac 
queviJIe  et  Le  Maistre.  \  on  l;i  comment  les  S; 
par  leurs  violentes  et  sanglantes  tragédies  ,  prn- 
sans  s'instaler  aux  principales  charges  de  la  ville 
de  Paris ,  n'en  out  receu  que  de  la  désolation. 
Quatre  ont  esté  pendus,  aucuns  bannis,  et  le 
reste  desauthurisez.  M.  de  Vitry,  dans  son  ma- 
nifeste, dit  que  II,  le  duc  de  Mayenne  n'a  jamais 
faiet  acte  si  généreux  et  honnorable  pour  Iuy  que 
celuy  là,  faisant  prendre  et  pendre  ces  mutins  au 
miiieu  de  la  ville  de  Paris  et  parmy  leurs  amis. 
Il  fut  fait  plusieurs  vers  qui  coururent  eu  ce 
temps  la  sur  ce  subject,  intr  autres  eeux-ey 

Up  Mite  Ul  son!  réduits  à  ri 
Kl  bal  qttft  lei  e», 

Pour  après  les  quatre  pmnirr* 
Eirtre  pcrchei  conmia  ramiers. 

Celuy  qui  composa  ces  vers  pensoit  qu'ils  ne 
fussent  en  tout  que  seize  factieux,  mais  il  se  Irom- 
poit ,  car  ils  estaient  plus  de  quatre  mil.  Ln  au- 
tre poète,  pensant  mieux  dit  sur  ce  qu'il  avoif 
veu  ei  !  dès  sefze  quartier*  de  la 

,  lit  ces  vers,  prenant  quarleniers 
pour  quartiers  : 

A  ehai'iin  le  sien  t  c'est  Justin*  : 

ris  srize  quartenien  * 
A  MiiDtfaucoQ  seize  piliers , 
(  chacun  son  btai 

Celuy  cy  se  trompoit  fort,  car,  des  seize  qunr- 
tentera  de  la  ville  de  Paris,  il  ufy  en  avoit  que 
cinq  de  ceste  faction  ,  comme  ifs  le  moiistrerent 
bien  à  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  ;  mais  ce 
dernier  rencontra  plus  heureusement  .  disant  : 

■ ,  Montfooeon  foui  njrp 

\  «icHuiin  ,  crfôol  loi  corbêâ»  : 
SeiM  pilier*  de  *a  chapelle 
Vouj  m  rowl  utiaol  de  locnbeaai. 

Les  faire  mourir  tous ,  c'eust  esté  trop.  Aussi 
M-  de  Mayenne  ne  erut  qu  en  une  partie  ceux 
qui  Iuy  avoient  oooseillé  de  ruiner  trois  sorti  j*  de 
personnes  :  les  Seize  ,  leurs  prédicateurs,  et  les 
garnisons  d'Kspagnols.  Pour  les  prédicateurs, 
il  na  jamais  voulu  que  Ton  touehast  aux  < v 
clesiastiques  qui  avoient  pratiques  et  intelli- 
gences avec  l'Espagnol,  ny  a  C£UI  mt-smes  qui 
depuis  furent  desco>  loonez  au 

party  royal ,  et  qui  faisoient  des  practiques  dans 
Paris  pour  restahlissemcnt  du  Roy*  Quant  auv 
Espagnols,  il  avoit  affaire  de  leur  secours  pour 
desengager  Rouen  que  le  Koy  tenait  assiégée. 
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oit  point  d  apparence  qu'il  sui\  :st 
ces  conseils. 

L  autheur  de  îa  suitte  du  Manant  et  du 
heustre,  contre  toute  apparence  de  vérité  ,  veut 
faire  accroire  que  le  sieur  comte  de  Brissac  avoit 
esté  envoyé  à  Paris  par  ledit  sieur  duc  pour  ad- 
vertir  IL  de  Bclin  qu'il  se  falloit  desfaire  dudit 
président  et  ses  compagnons,  voire  d'une  grande 
partie  du  parlement,  pource  qu'ils  traictoient 
axec  le  Hov  et  promettoient  de  luy  donner  en- 
Mi  dans  Paris,  et  qu'en  cas  que  ledit  sieur  de 
Belfa  ne  voulust  l'entreprendre  ,  que  les  Seize  y 
tinssent  la  main  pour  l'exécuter  ;  plus,  que  plu- 
sieurs du  parlement  en  estaient  consentais,  et 
leur  avoient  requis  main  forte  pour  ce  f.u 
quel  propos  publier  toutes  ces  menteries  ,  puis 
que  Ion  a  veu  le  duc  de  Mayenne,  le  sieur  de 
Belin  et  le  parlement,  pourchasser  leur  punition 
pour  avoir  faiet  mourir  ce  président,  estimé  un 
des  doctes  hommes  de  son  siècle  ?  Voiey  ce  qu'es- 
crft  Seevole  de  Saincte  Marthe  de  la  vie  de  ce 
président. 

n  M  le  président  Brisson,  nattfdeFontenay  en 
Poictou,  lieu  fort  fertile  à  produire  des  hommes 
d'excellent  esprit,  estoit  iïls  d'un  pefC,  homme 
honnorable  et  riche ,  lieutenant  dudit  Foutenay 
qui  est  un  très-beau  siège.  Par  le  moyen  et  con* 
duite  de  son  père  ,  il  lit  heureusement  le  cours 
de  ses  estudes,  tellement  qu'en  peu  de  temps  il 
parvint  à  un  souverain  degré  de  science  en  tou- 
tes sortes  ,  et  en  acquit  un  los  non  accoustumé, 
laquelle  science  il  ne  tint  pas  cachée  dans  son  es- 
tude  pour  s'y  amuser  en  oisiveté,  mais  il  la  fit  pa- 
roistre  à  descouvert,  avec  un  très-grand  lustre,  à 
la  veuë  du  public ,  parmy  les  grands  personna- 
ges, car,  presque  dès  sa  prime  jeunesse,  il  fit  une 
très-belle  monstre  de  son  seavoîr  au  barreau  de 
la  cour  de  parlement  entre  les  advocats  les  plus 
célèbres,  usant  d'une  façon  de  parler  remplie 
d'éloquence  et  toutesfois  non  affectée,  mais  claire 
et  facile ,  d'un  langage  pur  et  net ,  fluide  comme 
un  ruisseau  coulant  doucement.  En  laquelle  pro- 
00  d'advoeat  ayant  fait  de  grands  progrez  , 
il  s  acquit  un  tel  bruit,  qu  il  fut  incontinent  pro- 
meu  par  ce  grand  roy  Très-Chrestien  Henry  tfûî. 
siesme  de  pieuse  mémoire,  premièrement  à  l'of- 
fice dadvocat  gênerai,  puis  après  de  conseiller 
d'Estftt,  et  finalement  il  le  fit  président  rie  ce 
grand  parlement,  sans  beaucoup  différer  d'un 
temps  a  l'autre  \  et  lors  mesme  Sa  Majesté  luy 
lit  tant  d'honneur  de  dire  qu'il  n'y  avoit  prince 
au  monde  qui  eust  homme  à  luy  qu'il  pust  met- 
tre en  parangon  avec  ledit  sieur  Brisson  ;  telle- 
ment qu'il  l'envoya  eu  ambassade  en  Angleterre 
pour  de  très-grandes  affaires.  Et  ayant  Sa  Ma- 
jesté proposé  de  faire  un  recueil  de  tous  ses  edlcts 
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et  ordonnances  de  ses  prédécesseurs 
qu'il  estoit  Tunique  suffisant  de  luy  en 
contentement ,  veu  la  grandeur  de  l'œuvre  cou* 
tenant  tout  le  droict  par  lequel  la  France  se  go* 
veroe;  lequel  œuvre  ledit  sieur  Brisson  adbtn 
avec  une  diligence  et  promptitude  admirables 
Incredible,  et  le  nomma  du  nom  de  Sa  Majesté, 
le  rode  Henry.  En  oultre  il  a  escrît  un  grand  et 
docte  volume  de  la  signification  des  termes  te 
droiet  frauçois  ;  item,  un  autre  des  formait  ta 
et  du  style  usité  au  droit  ci\  il  entre  les  liumaiûi, 
qu  on  appelle  droict  escrit,  et  plusieurs  autra 
opuscules,  partie  desquels  il  a  mis  en  lumière 
et  d'autres  qui  y  ont  este  mises  après  sa  mort, 
laquelle  le  prince  et  chef  du  party  de  l'ooioft 
mesmes  n'a  voulu  laisser  impunie.  ■  Vo\  la  ci 
que  dit  Seevole  de  Saincte  Marthe  de  la  \ 
mort  de  ce  président. 

«  Si  ceste  mort  eust  esté  nd vouée  et  passe* 
sous  silence  parle  duc  de  Mayenne,,  dit  l'autheor 
du  livre  du  Manant  et  du  Maheustre ,  le  Roy 
n'eust  plus  eu  d'âge  ns  dans  Paris  pour  luy,  et 
eussent  tous  perdu  courage;  mais  qu'après  li 
journée  du  4  décembre  la  cour  de  parle»  m 
rétablit  en  sa  première  nuthorîté ,  que  ce  fui 
coup  d'Estat  pour  l'establishment  du 
ce  qui  advint  eu  ceste  journée  authorisaeti 
tifia  le  party  forme  en  la  eour  de  parleoesti 
les  politiques  de  Paris  contre  les  s 
prédicateurs,  » 

Ce  mesme  autheur  dit  en  son  dialogue 
sieurs  choses  sur  ceste  journée,  la  substance  d 
quelles  îcy  référées  feront  aysemen  t  j u  ger  comme 
tout  s'est  passé  en  ce  temps-là. 

*  C'est  la  maxime  des  princes  ,  tliMI ,  de  se 
servir  du  peuple  au  commencement  de  leur  es* 
tablissement;  mais  estant  fait  il  n'en  faut  plus 
parler.  Auparavant  les  Barricades  et  la  mort  d& 
duc  et  cardinal  de  Guise,  on  trouvoit  bc>: 
les  Seize  se  remuassent ,  qu'ils  supposas- 
se r vissent  de  rampart  contre,  tous  les  efforts  < 
desseins  du  feu  Roy  et  des  siens,  ex  posa  us  leu 
vies  et  biens  contre  la  puissance  de  Sa  Maji 
et  de  là  est  venu  ce  grand  changement  que 
a  veu  en  France,  car  alors  les  princes  con 
niquoient  avec  les  Seize ,  tout  se  faisoit  par  i 
mutuelle  intelligence,  et  les  princes  de  la  ligue  ne 
falsoieut  rien  sans  en  ad  vertir  ledit  conseil 
Seize  ,  et  en  fut  descouvert  plusieurs  merooir 
et  missives  que  le  feu  duc  de  Guise  leuren\o\oH 
Mais,  depuis  que  le  duc  de  Mayenne  a  est 
tabiy ,  et  que  les  Seize  luy  ont  donné  Tauthorité 
sur  eux  et  le  souverain  commandement ,  et  qu'il 
a  gousté  d'iceluy,  il  ne  l'a  voulu  depuis  démordre 
aucunement ,  ains  s'en  est  accommodé  en  pro- 
priété, encor  qu'il  n'eust  ceste  authorité  qu'e 
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depost ,  en  attendant  la  résolution  des  estais;  et 
de  là  ,  dit-il ,  est  venu  tout  malheur  au  party  de 
l'union  ;  car  le  duc  de  Mayenne  ,  sentant  la  vo- 
lonté des  Seize  affectionnez  au  roy  d'Espagne 
pour  luy  oster  son  authorité ,  les  a  eus  depuis 
tellement  à  contrecœur,  que  dèslors  leur  ruine 
fut  complotée.  Il  rompit  premièrement  t'autho- 
rite  du  conseil  gênerai  de  l'union ,  qui  estoit  l'es- 
tablissement  et  conduite  des  affaires  de  la  ligue, 
et  en  fit  un  particulier  auprès  de  luyt  qu'il  corn* 
posa  de  personnes  qui  luy  estoient  affîdées,  qui 
a  esté  le  plus  grand  trnict  d  Kstat  que  jamais  le- 
dict  sieur  duc  de  Mayenne  ait  faict  pour  son  par- 
ticulier}  ayant  par  ce  moyen  forme  son  establis- 
sement  et  ruyné  les  Seize  et  leur  faction;  car, 
par  la  rupture  de  ce  conseil ,  toutes  les  provin- 
ces et  villes  de  la  li^ue  qui  se  trouvaient  joinc- 
tes  et  liguées  ensemblemeut ,  tant  du  vivant  du 
duc  de  Guise  qu'après  sa  mort,  et  qui  «voient 
communication  avec  ledict  conseil  des  Seize, 
et  depuis  avec  ledict  conseil  gênerai  de  l'u- 
nion [qui,  après  la  mort  dudict  duc  de  Guise, 
fut  composé  de  tous  ceux  qui  avoient  este  dudit 
conseil  des  Seize  ] ,  se  trouvèrent  des-unies  sans 
plus  conférer  ensemble  ,  et  chasque  ville  ad\isa 
lors  à  son  profit  particulier;  mesmes  les  grands 
qui  y  estoient  gouverneurs  pour  l'union  leur  os- 
terenten  plusieurs  eudroicts  le  maniement  des 
affaires.  Et  par  ainsi  les  Seize  de  Paris  demeurè- 
rent seuls  ,  desnuez  de  moyeus ,  secours  et  intel- 
ligences, 

■  Plus ,  que  ladite  exécution  du  quatriesme 
décembre  despouilln  lesdits  Seize  de  toutes  for- 
ces, authorité  et  puissance ,  jusques  à  n'oser  par- 
ler, et  furent  dèslors  abandonnez  de  plusieurs 
des  grands  du  party  de  l'union  ,  entr'autres  du 
duc  de  Guise,  luy  qui  auparavant  leur  avoit  en- 
voyé le  sieur  de  Jaune  leur  porter  tonte  créance 
d'assistance,  faveur  et  ayde  ,  qui  au  contraire 
se  mocqua  aussi  d'eux ,  mesmes  que  le  simple 
peuple,  subject  à  vaciller,  les  commença  à  avoir 
en  mespris,  et  devindrent  en  horreur  a  toutes 
les  provinces  et  villes  de  l'union  â  cause  des  let- 
tres que  ledit  sieur  du  duc  de  Mayenne  y  avoit 
escrites  contr'eux ,  lequel ,  pour  establir  son  au- 
thorité et  s'asseurer  d'avantage  en  sa  qualité  de 
chef  de  l'union  ;  fit  promettre  les  cinq  conditions 
suivantes  à  tous  les  grands  et  gouverneurs  de  ce 
part 

I.  De  ne  l'abandonner  jamais,  ny  de  se  ban- 
der contre  luy  pour  quelque  occasion  que  ce  fut. 

II.  De  ne  favoriser  la  nomination  d'un  roy  que 
par  son  consentement. 

III.  De  consentir  tous  les  accords  qu'il  feroît 
avec  le  Roy  ou  autre. 

IV.  De  ne  favoriser  les  Espagnols  ny  conférer 


M  BO  eux  que  par  sa  licence  et  selon  son  instruc- 
tion. 

V-  De  résister  et  contredire,  par  parole,  con- 
seil et  effect,  contre  ceux  qui  favoriseroient  le 
peuple  etempeseberoient  ses  desseins,  et  de  faire 
en  sorte  que  l'authorité  entière  luy  demeurant 
audit  party  de  l'union,  pour  y  disposer  de  tout 
selon  sa  volonté.  » 

Cest  autheur,  qui  estoit  un  des  principaux 
desdits  Seize,  après  avoir  dit  que  l'ordinaire  des 
grands  est  de  hayr  ceux  de  qui  ils  tiennent  leur 
advnneement  et  ceux  qui  n'adhèrent  à  leur  vo- 
lonté ,  mesmes  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  in- 
troduit aux  villes  de  leur  party  ceux  qu'il  avoit 
voulu ,  et  en  avoit  osté  les  ligueurs  qui  luy 
avoient  baillé  telle  authorité,  il  s'exclame  et  dit; 

«  Ouest  ce  nœud  d'union  d'entre  les  princes 
de  Lorraine  et  nous?  On  est  ce  secours  mutuel 
qu'ils  nous  ont  juré  tant  de  fois  et  promis?  Où 
ste  amitié  tant  de  fois  jurée  aux  Barricades 
et  à  l'instant  d' Scelles  ?  Où  est  la  forme  de  nostre 
Union?  Ou  est  l'intelligence  et  confédération 
tant  belle  et  sérieuse  que  nous  avions  practiquée 
avec  les  principales  provinces  et  villes  de  France, 
qui,  â  nostre  sollicitation,  vigilance  et  frais,  s'es- 
toîent  joinctesâ  nostre  party,  que  les  princes  et 
ceux  que  nous  avons  esleu  au  magistrat  nous 
ont  ravies  et  perdues  tout  ensemble  ?  Où  sont  les 
agents  des  provinces  qui  de  toutes  parts  nous  ve- 
ndent voir  et  prenoient  de  nos  mains  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  l'advanceinent  du  party 
de  l'union?  Ou  est  nostre  retraicte  t  Ou  est  nos- 
tre nsseurauei 

Voilà  la  plainte  que  fait  cest  autheur  pour  les 
Seize.  Plus  il  dît  :  «  Je  sçay  pour  vray  que  le 
duc  de  Mayenne  n'a  cherché  qu'occasion  de  rui- 
ner les  Seize  ,  ayant  à  ceste  lin  introduit  à  Pa- 
ris ses  agents  contre  les  prédicateurs,  les  curez 
et  les  Seize,  par  la  faveur  et  support  d'aucunes 
princesses,  spécialement  de  madame  de  Monpen- 
sier,  du  sieur  de  Belin  ,  nouvi -.Tueur,  du  prévoit 
des  marchands,  et  du  corps  de  la  cour  de  parle- 
ment ,  avec  le  support  des  politiques  qui  se  sont 
joinets  ensemble  à  ceste fltect  à  la  ruy  ne  des  Seize  ; 
car,  encores  que  les  politiques  n'ayment  le  duc 
de  Mayenne,  et  au  contraire  ils  tascheut  à  le 
ruiner  pour  introduire  le  Roy  dans  Paris,  si  est- 
ce  que,  pour  nuire  et  destruire  les  prédicateurs, 
et  les  Seize,  et  le  peuple,  qui  résistent  resnlue- 
unent  à  lestablissement  du  Boy,  ils  se  sont  rcu- 
gez  du  party  du  duc  de  Mayenne ,  non  pour 
quelque  faveur  ou  amitié  qu'ils  luy  portent,  mais 
es  tapit  des  autres,  et  pour  les  diviser  et  ruiner 
l'un  l'autre,  et  par  ce  moyen  faire  les  affaires 
du  Roy  et  Testablir.  En  une  assemblée  faicte  en 
la  maison  ded'Aubray,  où  le  conseiller  d'A- 
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meurs  et  le  doyen  Itofenl  ;»  la  fm  du 

mois  de  décembre  1591 ,  il  fut  advisé  qu'il  failknt 
vuaneo  d'embrasser   le  party  du  due 
de  U  lu  due  de  Guise  et 

des  autre*  princes,  allln  de  les  mettre  en  diseord 
\m  uns  ttivtts  les  autres,  pour  m  ir  reste  division 
basti  i  es  du  Roy  ;  et  ont  tous  ces  corps 

complot  fé  la  ruine  des  predleatn  ><i/c 

I  est  rangers  :  estant  la  vérité  que  le  duc  de 
Mayenne  ,  au  partir  de  Paris  audit  mois  de  Ai» 
eembre,  donna  charge  à  tous  ces  corps  de  faire 
du  pis  qu'ils  pourroient  contre  les  prédicateurs, 
les  S  s  Espagnols;  et  deux  jours  après 

qu'il  fut  party  pour  aller  à  Soissons,  et  de  là  à 
M  pour  conférer  avec  le  duc  de  Parme  de  ce 
qu'ils  devoî»  nt  faire  pour  le  secours  de  Bouen  , 
les  colonels  de  Paria,  qui  estoient  politiques,  ré- 
solurent de  desarmer  les  Seize  ,  et  de  faire  def- 
fendre  à  tous  bourgeois  de  porter  armes  ou  les 
prendre  sans  le  con^é  desdits  colonels  et  de 
leurs  capitaines,  pour  quelque  occasion  que  ce 
fust;  mesme  le  quatorziesme  janvier  149*,  de 
la  part  de  la  cour  de  parlement ,  de  la  chambre 
des  comptes,  de  la  cour  des  aydes  ,  des  géné- 
raux et  des  politiques ,  il  se  fit  une  assemblée  où 
ils  jurèrent  un  support  et  commun  ayde  entr'eux, 
comme  aussi  llrent  lesdits  colonels  et  capitaines 
de  la  ville  qui  se  reconnurent  cnsemblemenî,  et 
depuis  ruiuerent  le  party  des  Seize,  et  firent 
tout  ce  qu'il  leur  sembla  bon  pour  le  service 
du  Roy.  p  Bref,  cetautheurdit  que  la  résolution 
de  la  cour  et  de  la  chambre  des  comptes  et  de 
toutes  les  cours  souveraines  a  esté,  auparavant 
et  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  de  se  rendre  les 
souverains  gouverneurs  de  TFstat  pour  se  sous- 
mettre  au  R< 

Ceux  qui  eserivirent  contre  lesSeize  pour  M,  de 
Mayenne  disoïent  que  leiit  sieur  due  avoit  bien 
faict  de  punir  la  témérité  de  ces  Seize ,  pource 
que  cela  estoît  sans  exemple  que  les  particuliers 
eussent  mis  la  main  sur  les  magistrats,  et  que  la 
conséquence  en  estoit  dangereuse  ;  qu'Aod,  Jehu, 
Phinêes  et  Mathatias  ,  alléguez  par  les  Seize  en 
leurs  deffenees  d'avoir  mis  les  mains  sur  les  ma* 
gistr  l  charge  ny  adveu  ,  mais  poussez 

seulement  de  l'honneur  de  Dieu,  n'estoient  pas 
a  propos  t  car  Dieu  a  beny  les  nommez  cy-dessus 
particuliers,  et  a  permisque  leurs  actions  ayeut 
profité  au  peuple  et  rendu  leur  liberté;  mais, 
nu  contraire,  les  actions  des  Seize  n'a  voient  de 
rien  prolité,  ains  tout  estoit  tourne  à  la  perte  et 
rnync  de  leur  party  et  d'eux-mesme;  tellement 
que  ce  faiet  estoit  abominable,  et  Dieu  ne  les 
avoit  favorisez  et  ad  vouez;  aussi  la  forme  dont 
ils  a  voient  use  estoit  tellement  de  conséquence, 
que  si  ledit  sieur  duc  ne  t'eut!  reprimée  ils  en 
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eussent  abuse  avec  violences.  J'ai  mis  tcy  ce 
opinions  de  dh  wùns,  affln  que  te  toe- 

U'ur  juge  mieux  de  lestât  des  affaire*  de  « 
temps-là. 

Tandis  que  les  choses  cy  dessusdites  se  pu- 
lOteot  en  France,  voyons  ce  qui  se  faftsoitm 
t\i\  -P,;iv  Nous  avons  dit  que  le  prince  Maurice 
BC  rendit  rnabtre  de  Holsl  .'  iesme  de  sep- 

tembre. ouT  ayant  laisse  le  comte  de  Soîms  poor 
gouverneur,  et  assubjetty  tout  le  pays  do  Yaâ, 
il  fit  rembarquer  toute  son  armée  sur  cent  ni»* 
seaux,  envoyant  sa  eatlkrifl  en  toute  tUlftgeasr 
vers  le  pays  de  (iueldre,  où  il  avoit  resoliét 
faire  voile  et  remonter  par  la  rivière  de  Vahil 
Le  sieur  de  Mondragon,  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers,  entendant  ta  perte  de  Hub. 
amassa  incontinent  une  armée  de  quatre  miflf 
fantassins  et  mille  chevaux,  à  laquelle  se  j* 
gnireat  les  Espagnols  mutinez  qui  s'estaient  s#> 
sis  de  Diest,  Herental  et  Lievc ,  lesquels  Y  m 
avoit  appaisez  en  leur  donnant  quelques  p 
et  substituant  pour  leur  maistre  de  camp  Vlfonie 
de  Mendozze  au  lieu  de  Vega.  Oste  arm* 
cheminant  à  Hulst,  Mondragon  trouva  crsfc 
place  si  bien  garnie  d'hommes  de  guerre  ctd« 
munitions,  et  quelques  digues  rompues,  qu'il  fut 
contraint  de  se  retirer  après  avoir  ùdet  un  fort 
proche  de  Hulst  pour  empeseber  les  course*  dr 
ceux  de  dedans. 

Le  prince  Maurice,  remontant  le  Vahal 
desharquer  toute  son  armée  devant  Numc_ 
et  l'assiégea  par  eau  et  par  terre,  ayant  (ait 
dresser  un  pont  sur  la  rivière  pour  aller  àxm 
quartier  à  l'autre  à  la  faveur  du  fort  de  H 
zembourg.  Ceux  de  Nurneghe  en  ceeomflM 
ment  de  siège  se  monstre  rent  tres-eoura~ 
et  tirèrent  fort  de  la  tour  Sainct  Hubert;  mesuKS 
d'un  coup  de  coule vr lue  ils  rompirent  ledit  pont, 
dont  le  prince  fut  contraint  de  le   faire  mettre 
plus  bas  qu'il  n'estoît.  Six  jours  s'estans  passes 
à  faire  les  approches  et  les  tranch-  dres- 

ser quarante  deux  pièces  de  canon  en  batterie 
prestes  à  tirer,  plusieurs  desbabitansqu 
par  la  praetique   d'un  secrétaire   des 
nommé  Christian  Hugues,  lequel  estoit  prison- 
nier de  guerre  dans  Numeghe 
le  party  des  Kstats,  et  entr'autres  un  des  bour- 
gueraaistres  qui  avoit  esté  jusques  à  La  Baye 
communiquer  de  leur  enl reprise,  commencèrent 
à  parler  de  se  rendre ,  et  donnèrent  tellement  la 
peur  aux  autres  habitans  du  grand  apparat 
le  prince  faisoit  de  les  assiéger  eu  blafq 
desportements  et  gouvernement  de  l'Espa. 
ainsi  que  Ton  faiet  d'ordinaire  en  telles  ac' 
louant  le  bon  ordre  des  Estats ,  que  tous  d'une 
voix  ils  ne  parlèrent  plus  que  de  se  rendre  et 
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composer  avec  le  prince  :  ce  qu'ils  disoient  de- 
voir faire  promptement  avant  que  Verdugoeust 
jette  des  gens  de  guerre  dans  leur  ville,  qui  pour- 
raient lors  les  conlraîndre  d'endurer  un  siège. 
Ainsi  les  habitans  de  Numeghe,  ayans  commu- 
niqué leur  résolution  aux  chefs  des  trois  compa- 
gnies qu'ils  avoient  en  garnison,  envoyèrent 
quatre  députez  vers  le  prince  Maurice  r  et  fut 
tant  exploicté,  que  te  21  la  composition  fut  ar- 
restée,  et,  ce  mesme  jour,  le  prince  mit  dedans 
la  ville  quatre  cents  hommes,  et,  le  vingt- 
deux  iesme,  le  sieur  de  Gheleyn  ,  les  capitaines 
Snater  et  Jean  de  Verden  ,  sortirent  avec  leurs 
compagnies  ,  les  enseignes  desployées  ,  avec 
leurs  bardes  et  bagages ,  et  furent  conduits  jus- 
ques  auprès  de  Grave.  Les  habîtans  ,  qui  eurent 
si  haste  de  composer,  perdirent  l'exercice  libre 
de  la  religion  catholique-romaine,  et  celle  des 
calvinistes  ou  prétendue  reformée  y  ftitestahlte. 
Les  églises,  qui  y  estaient  très-belles  et  bien 
ornées,  se  virent  ineoulîneut  vuides  d'images, 
de  reliques  et  d'ornements. 

Le  comte  Philippe  de  Nassau  fut  mis  gouver- 
neur dans  cette  ville  avec  une  garnison  de  six 
compagnies  d'infanterie  et  de  deux  de  reistres. 
Le  cadavre  du  colonel  Martin  Scenck,  dout  nous 
avons  parle  cy  dessus  en  I  an  1589,  et  dit  qu'a- 
près s'estre  noyé  en  voulant  surprendre  Nu- 
meghe il  fut  mis  en  quatre  quartiers  sur  les 
ramparts  de  ceste  fille,  et  que  depuis  il  fut  mis 
en  une  bière  dans  une  tour,  à  la  requeste  du 
marquis  de  Varambon,  fut  après  ceste  réduction 
enterré  dans  la  grande  église.  En  la  pompe  fu- 
nèbre militaire  qui  luy  fut  faiete,  le  prince  Mau- 
rice y  assista ,  suivy  de  tous  les  colonels  et  ca- 
pitaines de  son  armée ,  et  de  touts  les  magis- 
trats de  la  ville  de  INurneghe.  La  reddition  de 
teste  ville  fui  le  comble  des  heureux  succez 
qu*eut  le  prince  Maurice  en  ceste  année  ;  car , 
après  qu'il  y  eut  donné  l'ordre  requis ,  il  s'en 
retourna  avec  son  armée  passer  les  froidures  de 
Thyver  en  Hollande. 

Le  roy  d'Espagne ,  qui  avoit  jette  tous  ses 
desseins  sur  la  France ,  et  eroyoit  estre  impos- 
sible de  trouver  une  si  belle  occasion  pour  s'en 
pouvoir  rendre  le  maistre  qu'en  ce  temps-icy,  I 
cause  de  ïa  division  des  François ,  ne  laissa  rien 
derrière  pour  prendre  cestc  occasion  par  tes  che- 
veux. Nous  avons  dit  qu'il  nvoitfait  lever  plusicui  s 
troupes  en  Italie  ,  qu'il  avoit  mande  au  duc  de 
Parme  qu'il  cntrnst  en  France  avec  les  gens  de 
i  c  qu'il  avoit  en  Flandres  ,  et  qu'il  laissait 
les  Pays-Bas  avec  plus  de  seureté  qu'il  pourroit. 
Outre  ces  deux  choses ,  il  avoit  SHOOT  donne  or 
dre  à  deux  autres  qui  ne  luy  réussirent  selon 
son  deslr.  La  première  ,  il  avoit  fait  lever  en  Es* 
I,  G.   n.   M.  T.   xii 
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pagne  douze  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 

SU  sous  la  conduite  d'Alonzo  de  Vargas 
qu'il  avoit  délibéré  d'envoyer  en  France  parla 
Navarre  ;  mais  la  révolte  qui  fut  faicte  en  Arra- 
gon  à  l'occasion  d'Antonio  Ferez,  ainsi  que  nous 
dirons,  Ht  que  ceste  armée  fut  employée  pour 
favoriser  l'exécution  qu'il  fit  faire  de  quelques 
Arragonnoîs ,  tellement  qu'elle  ne  vid  point  la 
France.  La  seconde  eitotl  de  taseher  à  faire  la 
paix  avec  le  prince  Maurice  et  les  Holandois, 
qu'il  appeloit  ses  rebelles,  affin  que,  n ayant  à 
faire,  qu'à  la  France  ,  il  luy  fust  plus  ayséde  ve- 
nir à  bout  de  son  dessein.  Son  ambassadeur  près 
l'Empereur,  qui  estoit  dom  Guillaume  de  Sainct 
Clément ,  mena  ceste  practique ,  et  fit  que  Sa 
Majesté  impériale  envoya  en  ambassade,  aux 
despens  du  Roy  son  maistre  t  les  seigneurs  Jean 
Baron  de  Pernestein  ,  les  comtes  d'isenbruch  et 
de  Lippe  ,  le  seigneur  de  Rhede  ,  et  le  frère  de 
Tevesque  de  Virtzemhourg ,  avec  quelques  doc- 
teurs. Ces  seigneurs  arrivèrent  à  Cologne  au 
omis  d'octobre  ,  et  de  là  ils  vindrent  à  Namur 
où  le  comte  d'Aremberg  les  fut  recevoir  par  le 
commandement  du  duc  de  Parme  ,  et  les  conduit 
jusques  a  Bruxelles  où  ils  arrivèrent  ïe  premier 
joui  de  décembre,  et  y  furent  receus  avec  toutes 
sortes  decarresses,  et  menez  au  logis  que  Ton 
leur  avoit  appresté  de  la  meilleure  forme  et  ma- 
nière que  l'on  avoit  peu.  Trois  jours  après  le  duc 
de  Parme ,  qui  estoit  à  Va  le  n  lien  ne  et  y  faisoit 
ses  apprests  pour  entrer  en  France  ,  testant  mis 
en  un  coche  pour  ce  qu'il  estoit  empesehé  de 
ses  goûtes  et  ne  se  trou  voit  gueres  mieux  de  sa 
maladie  pour  avoir  beu  des  eauës  de  Spa,  se  ren- 
dit aussi  à  Bruxelles.  Et  le  cinq,  six  et  septiesme 
de  ce  mois ,  lesdit  dues  de  Parme,  ambassadeurs 
de  l'Empereur,  et  le  conseil  d'Estat ,  résolurent 
plusieurs  choses  entr'eux  touchant  cest  affaire  ; 
mais  lesdits  ambassadeurs  ayans  envoyé  deman- 
der un  passeport  pour  aller  à  La  Haye  en  Hol- 
lande .  les  estats  généraux  des  Provinces  Unies 
les  prièrent  de  vouloir  espargner  ce  travail ,  veu 
qu'ils  ne  trouvoient  nulle  asseurauce  au  traicté 
qu'ils  pourroient  faire  avec  le  roy  d'Espagne, 
ainsi  qu'il  se  pou  voit  ay  sèment  juger  par  les  let- 
tres interceptées  que  ce  roy  eserhoit  audit  sieur 
de  Sainct  Clément  son  ambassadeur.  No&obstaut 
ceste  respoose,  lesdits  seigneurs  ambassadeurs 
ne  laissèrent  d'envoyer  un  d'entr'eux,  le  sieur 
rie  lihede»  à  La  Haye,  ou  il  arriva  sur  la  fin  de 
Tannée ,  et  y  fut  environ  trois  mois ,  et  s'en  re- 
tourna avec  une  responce  pnr  escrit  que  luy 
baillèrent  lesdits  sieurs  des  Estats,  contenant 
les  causes  pourquoy  ils  ne  pou  voient  traicler 
avec  le  roy  d'Fspagne,  et  les  raisons  des  des- 
fiances  qu'ils  a  voient  de  luy.  Ainsi  ceste  pra- 
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rue  fut  sans  aucun  effect.  nuant  nu  duc  de 
Parme,  ayant  demeuré  quatre  jours  à  Bruxel- 
les a  conférer  avec  lesdicts  ambassadeurs ,  il 
s  en  retourna  à  Laudrecy  pour  s'acheminer  en 
France. 

P«»ur  la  révolte  d'Arragon  à  l'occasion  d'An- 
tonio Perez»  secrétaire  d'Estat  d'Espagne,  et 
personne  de  grande  a  ut  honte,  ou  fut  empeschée 
l'armée  qu'avoit  levée  don  Alonie  de  Vargas , 
elle  advint .  ainsi  que  rapportent  les  historiens 
espagnols  ,  à  cause  qu'Escovedo,  se. -ntaire  de 
dom  Jean  d'Austrichc ,  bastnrd  de  l'empereur 
Charles  le  Quint ,  mandé  de  Flandres  eu  Es- 
pagne durant  le  vivant  de  son  maistre ,  t 
arrivé  a  Madrid ,  fut  assassiné  de  nuict,  en  plaine 
rue  .  /ia  d'Arzes  et  autres  complices, 

à  l'i  d'Antonio  Perez.  La  vefve  et  lea 

enfans  d' Escovedo  ayons  accusé  Perez  ù 
assassinat,  le  secrétaire  Mathieu  Vasques  en  pré- 
senta ta  |  I  soustenoient  que  Perez  et  la 
princesse  d'Eboly  l'avaient  faict  faire  pour  une 
haine  particulière  qu'ils  a  voient  contre  Esco- 
vedo.  Perez ,  estant  mis  prisonnier,  et  craignant 
d'estre  puny,  se  sauva  de  prison  et  s'enfuit  en 
Arragon ,  où  il  fit  révolter  le  peuple  sous  un  faux 
donné  n  entendre ,  et  fut  cause  des  afflictions 
que  recourent  les  Arragonois  en  ceste  année. 

Ceux  qui  ont  escrit  en  la  défense  dudit  Perez 
disent  que  dom  Jean  d'Austricbe ,  désireux  de 
parvenir  a  une  grandeur  superlative,  à  ce  poulsé 
par  un  sien  secrétaire ,  Jean  Soto ,  se  promit  un 
temps  de  se  pouvoir  faire  roy  de  Tunes  en  Afri- 
que, Do  depuis  ,  ce  secrétaire  ayant  esté  rap- 
pelle en  Espagne,  et  envoyé  en  sa  place  ledit 
Escovedo  ,  dom  Jean ,  peu  après  estant  pourveu 
du  gouvernement  des  Pays-Bas ,  eut  dessein  de 
e  faire  roy  d'Angleterre  sans  le  sceu  du  Roy 
d'Espagne ,  à  quoy  ledit  Escovedo  l'ent retenoit 
et  faisoit  toutes  les  menées  et  practiques  secret - 
tes  de  ce  dessein;  mais,  tout  cela  n'ayant  rien 
reussy  pour  plusieurs  occasions ,  dom  Jean  fit 
encore*  plusieurs  practiques ,  tant  en  Flandres 
qu'avec  le  duc  de  Guise  en  France  ,  sans  le  sceu 
dudit  roy  d'Espagne ,  dont  Jean  de  Vargas,  am- 
bassadeur en  la  cour  de  France ,  advertîssoit 
ledit  Perez  qui  lé  rapportoit  audit  Roy;  mesmes 
que  lesdits  dom  Jean  et  Escovedo  ayant  rescrit 
plusieurs  lettres  audit  Antonio  Perez  comme  à 
leur  amy,  touchant  le  mescoutentement  dudit 
dom  Jean ,  il  en  avoit  communiqué  aussi  les  se- 
crets au  Roy,  ce  qui  fut  cause  qu'Escovedo  fut 
mandé  en  Espagne ,  et  fut  résolu  par  le  Roy  de 
s'en  depescher  par  poizon  ou  autrement ,  tant  à 
cause  de  sa  grande  licence ,  de  sa  hardiesse  dont 
il  usoit  en  escrivant ,  et  d'aucunes  de  ses  paroles 
du  tout  desplaisantes  audit  roy  d'Espagne ,  que 
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pour  ses  menées  et  practiques,  Lwy 

dangereux  de  le  renvoyer  aux  Pays-Bjn 
près  de  dom  Jean  ,  il  ad  visa,  avec  le  marquis  dt 
Vêlez  à  qui  il  communiqua  son  dessein  v  de  le 
faire  tuer,  et  résolurent  que  si  les 
noient  à  estre  prins ,  que  Perez  , 
la  coulpc  pour  soy,  s'enfuyroit  en  Arragou  on  !t 
roy  d'Espagne  le  pourroit  mieux  garantir  qu'a 
Castille. 

ivedo  ayant  esté  assassiné,  sa  veufve « 
ses  enfaus  tirent  informer  contre  Pères,  Le  nj 
d'Espagne  reçoit  leurs  plaintes  en  son  cowl 
d' Estât ,  et  »  au  lieu  de  les  r<  iev*m  ■ 

justice  ordinaire ,  donna  luy-mesme  tout  le  (ai« 
à  cognoistre  au  président  de  Castille,  avec  dmp 
de  parler  aux  enfans  d'Escovedo  et  au  secreUfri 
de  Vasques  afiln  de  les  faire  taire  ;  mais  toute 
les  admonitions  du  président  ne  firent  que  da- 
vantage les  aigrir  :  ce  qui  fut  1  occasion  que  rV 
rez  conseilla  au  Roy  de  laisser  venir  ce  faict  et 
droict ,  avec  une  lente  poursuitte  ,  sans  neaat- 
moins  y  faire  rien  ordonner,  ou  bien  qu'il  loj 
donnast  congé  de  se  retirer  de  la  Cour.  Le  Rsy 
print  de  mauvaise  part  ceste  demande  de  se  re* 
tirer  de  la  Cour  ,  et  promit  à  Perez ,  en  foy  de 
cavalier,  de  ne  l'abandonner  jamais. 

Après  la  mort  du  marquis  de  Vêles,  qui  es* 
toit  le  tesmoing  vif  et  cathegorique  de  toutes  cet 
choses,  la  plainte  de  la  mort  d'Escovedo  s  aug- 
menta ,  et  fut  présenté  au  Roy  par  «oit  plu- 
sieurs plaintes,  tant  contre  la  prince»  dEboiy 
que  contre  Perez ,  sur  lesquelles  le  Roy  n'ordonna 
rien  ;  au  contraire,  il  commanda  à  son  confesseur 
de  reconcilier  la  princesse  et  Perez  avec  Vas- 
ques ;  à  quoy  ladite  princesse  dT.boty  ne  voulut 
entendre,  pource  que  Vasques,  drsoit-elle,n* es- 
toit  de  sa  qualité.  Perez  eust  bien  désiré  qu'elle 
l'eust  faict  ,  mais  il  ne  luy  en  oza  rien  dire ,  et 
fut  contrai  net ,  sur  les  continuelles  plaintes  et 
poursuittes  que  Vasques  faisoit,  de  supplier  le 
Roy  encore  une  fois  de  luy  permettre  de  se  re- 
tirer. 

Le  Roy,  qui  se  sentit  offensé  de  ceste  demande 
et  de  la  princesse  d'Eboly  qui  n'avoit  voulu  se 
reconcilier  avec  Vasques,  ayant  pris  ad  vis  de 
son  confesseur  et  du  comte  de  Barayas,  président 
de  Castille,  il  les  lit  en  sa  présence  tous  deux 
mettre  prisonniers  ,  où  Perez  fut  quatre  mois, 
durant  lesquels  il  fut  visité  souvent  par  le  con- 
fesseur, et  mesmes  le  Roy  envoya  voir  la  femme 
de  Perez  pour  ta  reconforter,  et  luy  fit  dire 
qu'elle  ne  se  mist  en  peine  de  son  mary. 

Après  ceste  prison  de  quatre  mois ,  Pères  Ait 
renvoyé  avec  gardes  en  sa  maison  ,  et  fut  con- 
traint par  le  commandement  du  Roy  de  donner 
sa  promesse,  en  foy  de  gentil- homme,  ezi 
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de  dom  Rodrigo  Manuel,  qu'il  seroit  amy  de 
Vasques  ;  et  ainsi  demeura  ea  sa  maison  depuis 
Tan  1580  jusques  eu  l'an  iâ85  [  supportant  les 
frais  de  Testât  d'icelle  sans  recevoir  aucun  traie- 
tement  ny  gages],  qu'il  fut  mis  avec  plusieurs 
autres  secrétaires  à  la  visita  9  qui  sont  Jfigi 
quels  recherchent  les  secrétaires  et  autres  qui 
ont  mal  versé  en  leurs  charges. 

Perez ,  voyant  que  Ton  l'interrogeoit  sur  une 
accusation  de  dix  raille  ducats  ,  en  advertit  Je 
confesseur,  et  luy  monstra  pour  sa  deseharge 
r  escrit  propre  de  la  main  du  Roy,  Sur  ce,  ledit 
confesseur  luy  deffendr.  de  s'en  purger  par  l'es- 
criture  du  Roy  :  à  quoy  Perez  obéit  pour  ne  di- 
vulguer les  secrets  de  son  prince,  et  se  laissa 
condamner  en  l'amende  de  trente  mil  ducats , 
suspension  de  son  office,  de  tenir  prison  deux 
ans  ,  et  d'estre  banny  huict  ans.  Perez  mené  de 
sa  maison  au  chasteau  ,  ce  jugement  luy  ayant 
esté  insinué,  on  luy  dit  qu'il  ne  se  raîst  point  eu 
peine,  et  qu'il  ne  satisferait  a  ce  jugement; 
mesmes  11  eut  main-levée  de  ses  biens  saisis  au- 
paravant, et  ledit  Perez  bailla  entre  les  mains 
du  confesseur  le  billet  escrit  de  la  main  du  lïny . 
portant  deseharge  desdits  dix  mille  ducats  dont 
il  estoit  accusé ,  lequel  billet  ledit  confesseur  a 
nye  depuis  luy  avoir  esté  baillé.  Plus  ,  on  de- 
manda  a  Perez  qu'il  delivrast  tous  les  papiers  et 
escrituresque  le  Roy  luy  avoit  escrit ,  et  celles 
qu'il  avoit  escrit  au  Roy.  Perez  l'ayant  r; 
on  vint  pour  exécuter  ledit  jugement/et  nonobs- 
tant qu'il  se  fust  sauvé  en  une  église,  on  ne  laissa 
de  Pen  tirer:  mais  pour  ce  coup  l'exécution  fut 
différée.  Toutesfois ,  peu  de  jours  après,  le  con- 
fesseur, nommé  frère  Diego  Chaves,  voulant 
avoir  lesdits  papiers ,  sçaehant  de  combien  ils 
importaient  à  l'honneur  du  Roy,  Perez  fut  re- 
priuset  mené  au  chasteau  deTuruegano,  la  OÙ 
fut  tenu  quatre-vingts  et  dix  jours  prisounier, 
es  fers  aux  pieds,  par  le  lïcentié  Torres  d'Àvila. 
,  femme,  Jeanne  Cuello,  et  ses  enfans,  furent 
ussi  mis  prisonniers  au  mesme  temps.  Pendant 
stc  prison  Ton  demanda  à  ceste  femme  qu'elle 
jst  à  bailler  les  papiers  de  son  mary ,  ce  qu'elle 
efusa,  Perez,  de  l'autre  costc  ,  en  estoit  aussi 
olïcîté  ,  et  tellement  aflligé,  qu'il  fut  contraint 
i'escrire9  de  son  sang  propre  ,  une  lettre  à  sa 
femme j  luy  mandant  qu'elle  eust  à  les  délivrer, 
J  qu'elle  fit  eu  partie;  mais,  comme  femme  ad- 
ée  ,  elle  en  retint  aucuns;  les  autres  elle  les 
envoya  audit  confesseur  [qui  estoit  lors  en  la 
villr  de  Mouson  f  dansdeux  coffres  avec  les  clefs, 
lesquelles  furent  baillées  ez  mains  propres  du 
Boy.  Moyennant  la  délivrance  de  ces  papiers, 
ladite  Jeanne  Cuello  fut  mise  en  liberté ,  et  son 
mary  Perez  fut  mis  dans  Madrid ,  un  peu  plus 
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au  large  ,  l'espace  de  quatre  mois,  ayant  congé 
dY'Stre  visité  par  les  siens  et  d'ouyr  rm 

Peu  après  le  fils  d'Eseovedo  estant  venu  re- 
nouveler ses  vieilles  plaintes  contre  Perez,  on  te 
remena  de  rechef  en  prison  au  chasteau  ,  et  lost 
après  fut  mandé  en  cour,  où,  estant  interrogé  sur 
le  faiet  d'Escovedo,  il  ne  voulut  rien  déclarer  du 
secret  du  Roy,  et  fit  advenir  Sa  Majesté  de  la  fa- 
conque  l'on  procédait  contre  luy.  Perez,  n'ayant 
eu  que  dix  jours  pour  respondre  sur  les  points 
principaux  d'un  procès  qui  avoit  duré  dix  ans  , 
fut  conseillé  par  ledit  confesseur  de  conf 
l'assassinat  d'EBOOYeàosa&fl  en  déclarer  les  vraj es 
raisons:  ce  que  Perez  n'ayant  trouvé  bon,  s  ad- 
visa  d'accorder  avec  les  parties  intéressées  en 
leur  baillant  vingt  mil  ducats,  qui  furent  payez 
content. 

Le  président  Rodrigo  Vasques  ,  parent  d'Es- 
covedo ,  après  cest  accord  ,  esc  ri  vit  au  Roy 
qu'il  pesast  bien  ceste  affaire  là  ,  pour  ce  qu'un 
ni  jugerait  à  l'adveuir  que  Sa  Majesté  l'a- 
vait faiet  faire,  et  qu'il  failloit  qu'il  list  de< 
à  Perez  pourquoy  il  avoit  fan 
tant  afftn  de  fermer  la  bouche  à  ceu\  qui  eu 
droient  parlera  l'advenir,  que  mes  ai  es  pour  la 
descharge  dudit  Perez.  Sur  ceste  lettre  le  Roy 
vit  un  billet  à  Perez  qu'il  eustà  déclarer  les 
m  pour  lesquelles  il  avoit  par  sou  comman- 
dement faicttuër  Ksi-ovedo.  Ce  billet  fut  occa- 
sion que  plusieurs  dirent  deslors  :  a  Si  le  Roy  luv 
a  commandé  de  faire  mourir  Escovedo,  quelle 
raison  ou  quelle  amende  en  pretend-il?  Est-il 
temps,  au  bout  de  douze  ans,  de  luy  faire  de- 
mander les  raisons  pourquny  Sa  Majesté  le  luy 
a  faiet  faire?  »  Quelques  gramds  tindrent  ces  pa- 
roles audit  confesseur,  qui  leur  respondit  qu'ils 
s'en  tinssent  à  repos,  et  que  ce  qui  eu  nvoit  esté 
faiet  n'estoit  que  pour  donner  contentement  au- 
dit président  Vasques  ,  et  que  tout  se  jjui  ferait 
bien.  Nonobstant  ,  Perez  fut  peu  après  eviminé 
sur  le  billet  du  Roy,  sur  lequel,  ne  voulant  ei- 
tre  es:  ?îr  creu  légèrement ,  il  ne  voulut 

rien  dire*  De  là  le  juge  print  occasion  de  luy 
faire  donner  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire jusques a  effusion  de  sang.  Perez,  par  ces 
tourments  qu'il  endurait ,  jugea  que  sa  mort  es- 
soluê,  et,  voulant  faire  paroisirc  la  lumière 
de  son  innocence,  confessa  comme  le  faiet  d'Es- 
covedo  estoit  passé  et  tout  ce  qui  a  esté  dit  cy- 
dessus  ,  produit  pour  preuve  un  tesmoin  encor 
vivant ,  et  allégua  les  lettres  originales  de  Sa 
Majesté. 

Perez,  adverty  qu'il  y  alloitdesavie,  et  qu'en 
son  procès ,  ny  le  billet  du  Roy,  ny  sa  dernière 
déposition,  ny  ;i  eune  chose  qui  servis!  à  : ,,  !US, 
tilieation,  n  estaient  produits  au  procès,  ne  pensa 

22. 
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plus  â  avoir  d'autre  recours  qu'à  s'esehapperde 
(a  prison  et  se  sauver  eu  Arragon;  ce  qu'il  fit , 
par  l'assistance  de  sa  femme  et  de  Gilles  de 
Mesa,  gentil-homme  Arragonois  et  son  parent , 
la  nuict  du  jeudy  absolut,  et  courut  la  poste 
trente  lieues  sans  se  reposer,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  arrivé  aux  confins  d'Arragon  d'où  il  estoit 
natif,  où,  tout  cassé  et  rompu  qu'il  estoit  de  sa 
torture,  il  se  relira  dans  un  monastère  à  Callata- 
jud.  Le  Roy,  après  avoir  fait  mettre  ta  femme  et 
les  enfans  de  Perez  prisonniers  avec  un  de  ses 
amis,  manda  incontinent  à  un  chevalier  du  pays 
d'Arragon  de  se  saisir  dudit  Perez  :  mais  tes  re- 
ligieux de  ce  monastère  s'y  estans  opposez ,  il  fut 
o  dans  une  cellule  de  ce  monastère  pour 
prison. 

De  Cn'latajud  Perez  escrivit  au  Boy  ;  mais  de- 
rechef, par  exprès  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté,  il  fut  enlevé  de  ce  monastère,  quelque 
résistance  que  les  religieux  et  le  peuple  fissent , 
et  fut  mené  à  Snn  >>u,  nonobstant  tout 

e«  qu"  il  escrivit  au  Roy,  cognoissant  qu'il  y  altoit 
de  sa  vie  [pour  ne  tomber  en  l'inconvénient  que 
l'iso  lit ,  lequel  ne  se  voulut  justifier  de  la  mort 
de  Germanique  par  le  commandement  par  escrit 
que  luy  en  a  voit  fait  Tybere],  il  fit  un  recueil 
bien  ample  de  tout  ce  qui  est  dit  cy  dessus,  avec 
les  lettres  et  billets  du  Roy  servans  à  sa  justifica- 
tion ,  lesquels  par  l'industrie  de  sa  femme  luy 
avoient  esté  conservez,  et  en  forma  un  livre  qu'il 
exhiba  en  justice. 

Le  marquis  d'Almenare,  de  la  maison  de  Men- 
dozze,  que  le  Roy  avoit  envoyé  à  Sarragosse, 
\oyant  que  la  justice  souveraine  d' Arragon  ne 
procedoit contre  Perez  selon  l'intention  du  Roy, 
voulut  que  ce  procès  fust  traicté  devant  la  jus- 
tlec  des  euquestes  d'Arragon  où  le  Roy  estoit 
juge  et  partie.  Perez  y  fut  accusé  de  se  vouloir 
sauver  en  Hollande  ou  en  Rearu  ;  mais,  nonob- 
stant toutes  ces  procédures,  ladite  justice  des 
srpt  d1  Arragon,  qui  est  la  souveraine  par 
dessus  toutes  les  autres,  déclara  que  la  justice 
de  l'euqueste  ny  le  Roy  navoient  nulle  action 
contre  Perez.  Voylà  bien  des  contradictions  de 
justice;  ce  qui  fut  cause  de  la  grande  révolte 
qui  advint,  car  le  marquis  d'Almenare,  ayant 
veu  mesmesque  le  salmedine  de  Sarragosse,  qui 
est  le  premier  juge  de  ceste  ville,  avoit  esté  mis 
prisonnier  par  l'ordonnance  de  ladite  justice 
d'Arragon,  à  cause  qu'il  avoit  receu  la  déposi- 
tion de  quelques  tesmoins  qui  asseuroient  contre 
Perez  qu'il  se  voulait  sauver  ausdïts  pays  de 
Hollande  ou  en  Rearn,  practiqua  les  officiers  de 
l'inquisition ,  lesquels,  le  vingt-cinquiesme  de 
inny  ,  enlevèrent  Perez  de  la  prison  comme  es- 
tant tenu  de  respondre  devant  eux,  puis  qu'il 
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estoit  accusé  des'estre  voulu  sauver  en  des  pays 
tenus  par  hérétiques. 

Quatre  heures  après  que  Perez  fut  enlevé  par 
ceux  de  l'inquisition  en  leur  prison,  un  tumulu 
populaire  s'esmeut  dans  Sarragosse  à  l'instiga- 
tion des  amis  de  Perez ,  prenans  leur  prétexte 
que  l'on  vouloit  rompre  les  privilèges  d*A  rragon 
En  ce  tumulte  ceux  de  l'inquisition  furent  con- 
traints de  remettre  Perez  en  la  prison  d*oû  ils 
Favoient  transporté.  Le  peuple,  non  assez  satis- 
fait't  à  leur  gré ,  estant  en  fureur,  scachaat  que 
ledit  marquis  d'Almenare  estoit  celuy  qui  solîd- 
toit  dans  Sarragosse  contre  Perez,  alla  aussi  oit 
il  estoit  logé,  et  commença  à  mettre  le  feu  ea 
quelques  maisons;  mais  Jean  de  La  >uça  le 
vieil,  qui  tenoit  la  qualité  de  ei  justicia.  alla 
droict  au  logb  dudit  marquis,  et,  pensant  le 
sauver  de  la  furie  de  ce  peuple  ,  feignant  de  le 
mener  en  prison ,  se  trouva  tellement  entoure, 
que,  quoy  qu  il  fust  accompagné  de  plus 
seigneurs  arragonnois,  ledit  marquis,  aprésa>oir 
esté  injurié  et  battu  par  la  lie  du  peuple,  fut  telle- 
ment blessé  qui!  mourut  huict  jours  après, 
Quoy  qu'en  ceste  première  esmotion  il 
eust  que  le  menu  peuple  qui  s'en  nieslast.  si  i 
ce  qu'ils  estoient  soustenus  de  plusieurs  eocl< 
siastiques  et  de  la  noblesse,  et  disoieot  que  Pertz 
estant  fils  d'un  Arragonois,  il  ne  pouvoir  es tre 
jugé  que  par  eljusticia,  qui  est  juge  souverain 
d'Arragon  par  dessus  le  Roy,  puisqu'il  estoit 
question,  suivant  la  loy  de  manifestation,  de  la 
conservation  du  droict  de  Perez  contre  les  op- 
pressions que  lui  vouloit  faire  le  Roy. 

Les  Arragonnois,  s'estans  affranchis  des  Mores 
qui  occupèrent  l'Espagne  sept  cents  ans,  et 
ayans  demeure  quelque  temps  en  ceste  liberté, 
désirèrent  d'avoir  un  roy ,  et  en  demandèrent 
larkis  au  Pape,  qui  leur  conseilla,  puis  qu'ils  en 
vouloient  un  ?  de  luy  prescrire  des  loix,  et  par 
dessus  luy  un  juge  souverain  avec  des  assses- 
seurs ,  afin  qu'ils  ne  tombassent  eu  quelque  ty - 
rannie.  Croyansce  conseil,  premier  que  deslire 
un  roy  ils  érigèrent  la  dignité  de  eljusticia  avec 
dix  -sept  députez,  et  firent  plusieurs  loix  pour  la 
manutention  desquelles  ils  en  firent  deux,  Tune 
portant  que  si  Je  Roy  vouloit  rompre  leurs  loix 
ils  seroient  délivrez  de  leur  serment  et  en  pour 
roient  créer  un  autre;  l'autre,  que  les  seigneurs 
du  royaume  pourroient  faire  alliance  et  confé- 
dération contre  leur  roy  en  cas  d'oppression  ou 
d'infraction  de  leurs  d  roi  et  ures.  Voylà  pourquoy 
les  roys  d'Arragon,  à  leur  advenement  à  la  cou- 
ronne, se  mettent  de  genoux  devant  le  juge  sou- 
verain qui  est  eljusitcia,  et,  à  teste  nue ,  jurent 
d'observer  toutes  les  loix  du  pays;  puis,  après 
qu'il  a  juré,  les  Arragonois  luy  prestent  le  ser- 
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ment  de  fidélité  et  luy  disent  :  «  Noos  qui  valons 
autant  comme  vous ,  et  vous  autant  comme  nous, 
nous  vous  faisons  nostre  roy  à  condition  que 

^vous  garderez  nos  privilèges  et  libertez  ;  si  vous 
ne  le  faîctes  nous  serons  délivrez  de  nostre  ser- 
ment. »  C'est  pourquoy  l'on  dit  que  les  roys 
d'Arragon  sont  maistres  et  valets  tout  ensemble. 
Pour  plusieurs  raisons  ,  en  une  assemblée  d'es- 
ats  durant  le  règne  de  dom  Pedro  au  poignard , 
les  quatre  membres  du  royaume  cassèrent  la  loy 
l'esleetion  ,  et  rendirent  le  royaume  successif  et 
héréditaire ?  en  se  réservant  toutes  leurs  autres 
loîx  et  privilèges.  Ce  que  ledit  roy  dom  Pedro 
jura  de  maintenir,  comme  ont  aussi  fait  tous  les 
oys  ses  successeurs  jusques  à  présent;  mesmes 
esdits  privilèges  se  voyent  encor  imprimez  par 
permission  de  plusieurs  roys. 

Quand  le  Boy  eut  eu  ad  vis  de  la  mort  du 
marquis  d'Àlmenare,  et  de  ce  qui  estoit  advenu 
i  voulant  mettre  Perez  à  l'inquisition,  il  manda 
au  vice- roy  d'Arragon  d'avoir  l'œil  que  ledit 
Perez  ne  pust  s'eschapper  hors  d*  Arragon,  et  de 
le  faire  soigneusement  garder  en  une  prison  per- 
etuelle.  Le  vice* roy  ayant  communiqué  la 
volonté  du  Roy  à  la  justice  souveraine  et  aux 
li \-sept  députez  ou  assesseurs  d'Arragon ,  ils 
rouverent  bon  le  commandement  du  Roy  ;  mais, 
dus  main ,  il  y  en  avoit  un  autre  de  trouver 
noyen  de  tirer  Perez  et  Jean  François  Majorinï 
ie  la  prison  où  ils  estoient,  et  les  envoyer  en 
aslille.  Jean  Loys  de  Muriano  solicrîoit  pour 
Roy,  tant  le  vice-roy  que  l'inquisition,  et  tous 
eux  qu'il  cognoissoit  luy  pouvoir  ayder  en  eeste 
ffaire,  et  fit  tant  qu'il  gaigna  les  treize  juris- 
onsultes  du  royaume,  qui  donnèrent  leur  ad  vis 
ae  Perez  devoit  estre  livré  à  l'inquisition.  Les 
ais  de  Ferez,  advertis  que  son  affaire  alloit 
oal ,  donnèrent  à  entendre  au  peuple  que  ce 
a'estoit  que  par  vengeance  ,  haine  et  animosité 
ne  l'on  en  vouloît  à  Perez,  et  qu'il  n'estoit 
DÎDt  coulpablc  ;  tellement  que  ledit  vice-roy  et 
rinquisition,  voulans entreprendre  le  20  d'aoust 
ie s'emparer  de  Perez  et  de  Majorinï ,  ne  l'ose- 
eot  faire  sans  avoir  la  main  armée,  sur  les  pa- 
iries qu'un  chacun  tenoit  pour  la  deffence  de 
ferez. 

Le  vîngt-quatriesme  de  septembre,  ledit  vice- 
roy,  sulvy  de  Jean  de  La  ISuça  le  père,  juge 
souverain,  et  de  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
liers, ayant  bien  assemblé  deux  mille  hommes 
de  guerre,  et  les  ayant  faict  renger  en  ordre  de 
bataille  aux  places  de  la  ville ,  et  rais  plusieurs 
hommes  armez  dans  les  maisons  voisines  de  la 
prison,  pensant  donner  une  crainte  au  peuple  et 
iespouvanter,  aflln  qu'ils  ne  sortissent  de  leurs 
aaisons ,  fit  faire  imr  salve  d' barque bu zades  : 


quelques-uns  qui  se  voulurent  remuer  en  ce 
commencement  furent  empeschez  ;  le  vice-roy 
en  blessa  mesmes  quelques-uns.  A  l'heure  du 
conseil,  les  inquisiteurs  y  allèrent  demander 
que  Von  eust  à  leur  mettre  entre  leurs  mnins 
Perez  et  Majorinï  :  ce  que  le  conseil  leur  ac- 
corda, nonobstant  les  requestes  que  présentè- 
rent aucuns  Arragonnois  affectionnez  au  party 
de  Perez,  et  obtinrent  fiai.  En  mesme  temps 
plusieurs  seigneurs  et  officiers  allèrent  en  la  pri- 
son pour  y  recevoir  les  inquisiteurs,  lesquels  y 
vindrent  peu  après  avec  deux  notaires  affin  que 
toutes  choses  se  fissent  selon  Tordre  de  la  justice  ; 
plusieurs  gens  de  guerre  aussi  les  accompagnè- 
rent pour  tenir  main  forte  ;  mais ,  cependant 
qu'ils  faisoîent  descendre  Perez,  et  vouîans  ob- 
server toutes  les  cérémonies  sur  ce  qu'il  protes- 
tait de  l'infraction  des  privilèges  d'Arragon,  et 
tandis  que  Ton  luy  mettoit  les  fers  aux  pieds  et 
à  Majorinï  aussi,  en  un  instant  on  vid  accourir 
tout  le  peuple  de  Sarragosse  à  grands  troupes 
crians:  Libéria!  liberta!  Ce  n'estoit  du  commen- 
cement que  quelques  gaigne-denîers  et  la  me- 
nue populace,  dont  peu  estoient  armez ,  qui  se 
jetterent  en  la  place  de  Juslicia.  A  ce  bruit  toute 
la  ville  se  mit  en  armes*  Le  sieur  Gilles  de  Meza, 
qui  avoit  aydé  à  sauver  Perez  du  chasteau  de 
Madrid ,  estoit  lors  à  Sarragosse  :  requis  du  peu- 
ple d'estre  leur  chef  pour  maintenir  leur  liberté, 
6l  ayant  mis  quelque  ordre  parmy  eux,  avec  les 
amis  de  Perez  et  les  siens  il  attaqua  si  furieuse- 
ment la  cavalerie  du  vice-roy,  qu'il  mit  tout  ce 
qni  se  voulut  opposer  devant  luy  en  fuite.  Ledit 
vice- roy  et  autres  seigneurs,  s1  es  tant  sauvez  dans 
une  maison,  n'eurent  autre  loisir  que  de  s'en  re- 
tirer de  peur  d'y  estre  bruslez,  car,  sur  quelque 
résistance  qu'ils  y  pensèrent  faire  ,  le  peuple  mit. 
le  feu  dans  cette  maison.  Les  mulets  des  coches 
dans  lesquelles  Perez  et  Majorîni  dévoient  esirc 
menez  en  Castitle  furent  sur  le  champ  tuez  et 
les  coches  bruslés.  Ledit  Jean  Loys  de  Muriano 
et  Pierre  Jerosme  de  Baradix ,  ennemis  de  Perez  p 
furent  aussi  tuez  et  quelque  soixante  personnes, 
et  bien  autant  de  blessez.  Le  peuple,  criant  sans 
cesse  Libéria!  libertà!  alla  à  la  prison  où  ils 
trouvèrent  les  inquisiteurs  qui  avoîent  desjà  mis 
les  fers  aux  pieds  à  Antonio  Perez  ,  lesquels  fis 
luy  firent  oster  par  les  efficiers  de  ladite  inqui- 
sition ,  et  le  menèrent  au  logis  de  dom  Diego 
d'Eredia,  puis  allèrent  encor  tirer  de  prison  Ma- 
jorinï ,  et  mirent  plusieurs  autres  prisonniers  eu 
liberté, 

Perez  et  Meza  dez  le  soir  de  eeste  journée 
sortirent  de  Sarragosse,  et  furent  trois  jours  sur 
une  montagne,  ou  advertis  que  le  vice-roy  et  le 
gouverneur  de  Sarragosse  les  chcrchoicnt     ils 
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Centrèrent  dans  la  ville ,  et  y  furent  cachez 
quarante  jours  chez  leurs  amis.  Pendant  ce 
temps  le  i  ,  fasehé  de  ceste  révolte . 

manda  à  dom  Alonzo  de  Yargas  de  tourner  teste 
avec  son  armée  et  entrer  dans  TÀrragon.  Ferez 
et  klezft,  avec  quelques  gentils- hommes  de  ses 
amis,  entendans  que  Varias  s'acheminoit  a 
Sarragosse,  en  sortirent,  et  cheminèrent  par 
rochers  et  montagnes,  et  firent  tant  qu"; 
rivèrent  a  Sala,  dou  Ferez  envoya  Meza  prier 
madame  Catherine,  sœur  unique  du  roy  Très- 
Chfi  gouvernante  pour  I 

en  Bearn,  hquelle  estoit  à  Pau,  de  les  recevoir 
sous  sa  protection  et  sau\egarde,  Ceste  prin- 
cesse ,  qui  estoit  d*un  bon  naturel ,  luy  manda 
qu'il  pouvoil  venir  asseurement  avec  ceux  de  sa 
compagnie,  et  qu'il  trouveroit  toute  seurete  et 
franchise  eu  son  eudroict,  et  mesmesluy  eu>  oya 
quelques  chevaux  pour  ramener  chez  elle. 

Les  Sarragossans,  voyans  Varias  et  son  ar- 
mée entrez  dans  le  pays  d'Arragon,  présentè- 
rent une  requeste  à  Jean  de  Iji  Nuea  le  jeuue 
qui  avoit  nouvellement  succédé  asonpereà  Tes- 
tât de  êlj  contenant  qu'il  nVstoit  point 
permis  au  Roy  de  faire  entrer  une  armée  dans 
le  royaume  sans  le  consentement  des  estais,  et 
qu'il  eust  à  prendre  les  armes,  suivant  leurs  pri- 
vilèges, pour  repoulser  Varias  et  son  armée. 
Sur  ceste  requeste,  par  un  décret  qu'ordonne  - 
rent  les  dix-sept  députez,  on  courut  aux  armes 
pour  repoulser  Varias.  Les  prédicateurs  en  leurs 
animèrent  le  peuple  à  maintenir  leurs 
libériez  ;  commission  fut  donnée  à  dom  Jeao  de 
La  Nuça  pour  estre  générât  de  l'armée,  laquelle 
commission  fut  signée  par  l'abbé  de  Piedra, 
Louys  Na\arra,  Jean  Loys  de  Marcuello>  dom 
Jean  de  Luna,  Hicrosme  d'Oro  et  autres,  et 
scellée  derijusticta.  Incontinent  on  mit  festen- 
dart  Sainct  George  au  vent.  Les  Arragonnois 
sortirent  de  Sarragosse  environ  trois  ou  quatre 
mille;  mais  aussi-tost  les  capitaines  et  gens  de 
guerre  qui  estaient  parmy  eux  se  retirèrent  file 
a  Qte,  tellement  que  eestc  année  fut  en  un  rien 
devenue  à  néant.  Varias  qui  la  \id  ainsi  fon* 
due  par  le  moyeu  des  lettres  qu'il  avoit  escrites 
aux  grauds  seigneurs  et  gens  de  guerre  qui  s'es- 
toieitt  mis  avec  ce  peuple,  en  leur  mandant  que 
Sa  Majesté  ne  se  vouloit  ressouvenir  de  tout  ee 
qui  s'estoit  passé,  et  qu'il  n'a  voit  charge  que  de 
faire  tenir  un  chacun  en  paix;  mesmes,  quand 
on  luy  parloït  des  privilèges  d  Arragon,  il  leur 
disoit  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  meilleur 
Arragonnois  que  moy   » 

Ces  lettres  et  ces  douces  paroles  firent  qu  il 
entra,  luy  et  son  armée,  dans  Sarragosse  sur  la 
Ho  de  novembre.  Ayant  logé  ses  gens,  il  con> 
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m en ça,  suyvant  le  commandement  da  Roy,  de 
faire  faire  de  grand*  iisjusquesaunam* 

bre  de  quatre  cents  de  toutes  qualités,  seigneur*, 
chevaliers,  gentils-hommes,  advoeats,  procu- 
mds,  mesmes  sur  quelques  ecclé- 
siastiques et  officiers  de  la  sainte  inquisition  qui 
s'estoient  aussi  bandez  avec  I  s  pour  la  fc- 

berté  d'Arragon.  Plusieurs  dames,  darooiselk* 
et  autres  femmes,  furent  Plusieurs 

juges  furent  dépossédez  de  leurs  offices,  Mais 
dom  Jean  de  La  Noça  esîans  pris  tons- 

tra  ce  petit  billet  escrit  de  la  main  du  Boy: 
Letjda  esta,  muera  ça  e  stàk 

cûrtada  h  n*i>eza,  Yo  et 

Ce  seigneur,  ayant  veu  ce  commandent 
prépara  à  la  mort,  et  fut  à  la  mode  du  pas 
gouzillé,  luy  estaut  la  gorge  coupée  comme  1 
un  mouton  :  ils  appellent  eeste  mort  dnjoltar, 
qui  est  une  manière  de  supplice  pour  les  grands. 
Voyla  comme  le  Roy  d'Espagne  fit  mourir  ce 
seigneur  qui  es  ruveratn  par 

dessus  luy  comme  roy  d'Arragon,  et  qui  en  Ar- 
ragou  estoit  assis  cinq  degrez  au  dessus  de 
Après  que  Ion  eut  ainsi  faict  mourir  les  plus 
grands,  on  en  fit  aussi  condamner  par  Justice 
plusieurs  des  petits  aux  galleres.  Il  y  eut  bien 
lors  des  rigueurs  exercées  eoutre  lés  Ajt&_ 
nois.  Dom  Jean  de  La  Luna,  prince  arragonnois, 
se  sauva  aussi  pour  un  temps  eu  Rearu,  comme 
fit  aussi  le  duc  de  Yilhermouza,  les; 
une  pragmatique  et  pardon  gênera!  que  fit  pu- 
blier Vargas  au  nom  du  Roy,  s'en  retourne 
mais  ils  se  trouvèrent  incontinent  entelopp* 
exécutez  à  mort,  et  leurs  corps  furent  mis  dans 
la  Rache,  c'est  à  dire  limite  d'Arragon  et  Cas- 
tille. 

Marîin  de  La  Nuça,  Diego  d'Hercdia,  Frao* 
ooisdWyerbe.  et  autres  Arragonnois  qui  estoient 
en  Bcarn  avec  Ferez  durant  que  C4  ions 

se  faisoient  à  Sarragosse ,  envoyèrent  un  d'en- 
,  monter  en  A  rragon  pour  rec  leurs 

amis,  afin  de  leur  ayder  et  recevoir  à  Feutrée  des 
montagnes,  d'où  estant  revenu  ils  se  présentè- 
rent à  Madame,  sœur  du  roy  Très-Chrestien ,  et 
en  toute  humilité  la  requirent  de  leur  vouloir 
donner  des  gens  pour  monter  en  Arrogon ,  lin 
promettans  faire  merveilles.  Madame  ,  par  son 
conseil,  ayant  pris  d'eux  le  serment  en  tel  cas 
requis,  leur  donna  cinq  cents  hommes  sous  la 
conduite  de  quelques  capitaines  bîarnois,  avec 
promesse  de  plus,  selon  le  succez  des  affaires. 
Son  Altesse  fit  garder  ledroict  des  paieries,  qui 
est  que  d'une  terre  à  l'autre  les  habitansdes  mon* 


'•h  Qu'après  la 
meure ,  et  que  la  I 


Jean  de   Luça 
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tagnes  s'entr'advertissent  de  la  guerre,   afin 
qu'ils  advertissent  le  prince,  si  bon  leur  semble, 
et  aussi  que  rien  ne  courre  risque  quant  à  euix, 
laissant  cependant  faire  la  guerre  aux  gens  de 
guerre.  Avec  ces  cinq  cents  il  en  monta  beaucoup 
d'autres.  Ils  passèrent  par  Jaque,  ville  première 
au-dessus  d'Oleron,  et  gaignerent  incontinent 
toutes  les  montagnes,  chassèrent  la  justice  d'Ar- 
ragon,  c'est  à  dire  le  magistrat  supérieur  au  Roy 
mesme  dans  ce  pays-là,  et  cestuy-cy  n'esîoit  que 
substitut  du  gênerai  justice  d'Arragou.  Ils  pri- 
rent la  vallée  de  Tonte ,  riche  au  possible  en 
grains,  en  argent  et  en  bestail,  et  forte  d'adve- 
nues. Incontinent  ils  renvoyèrent  vers  Son  Al- 
tesse, et  la  supplièrent  de  leur  envoyer  du  se- 
cours. Par  son  conseil  cl le  ordonna  mille  bons 
soldats,  le  tout  encor  sous  la  conduite  des  capi- 
taines de  Bearn  Estans  prêts  a  monter,  le  sieur 
de  Salettes,  gouverneur  d'Oleron,  qui  les  de- 
voit  conduire,  supplia  Son  Altesse  de  luy  per- 
mettre de  ne  partir  jusques  au  lundy  prochain  a 
cause  d'un  sien  enfant  à  baptiser  le  lendemain 
qui  estoit  le  dimanche  ;  raesmes  Son  Altesse  luy 
fit  cest  honneur  d'estre  la  marraine.  Or  il  ad- 
vint un  malheur  qu'une  petite  fille  se  noya , 
niepee  dudit  sieur  de  Salettes,  ce  qui  le  fit  de- 
meurer encor  deux  jours  à  Pau  :  tellement  qu'à 
ceste  occasion  ce  secours  ne  testant  advancé,  il 
ne  put  passer,  car  ceux  de  Jaque  regaignereut 
le  pas;  et  d'ailleurs  en  la  vallée  de  Tonte  y  eut 
dissension  entre  les  capitaines  arragonnois  et 
blaruois,  d'autant  que  les  uns  et  les  autres  vou- 
lurent commander  absolument,  et  aussi  qu'il  ar- 
riva qu'un  soldat  biarnois  desroba  un  calice 
dans  une  enlise,  qui  fut  cause  que  tous  les  geus 
de  la  vallée  leur  devindrent  ennemis,  qui  aupa- 
ravant leur  estoient  amis  ;  tellement  que  les  cinq 
cents  Piarnoïs,  sous  la  conduite  du  capitaine  La 
Vacque  et  autres,  furent  contraints  de  s'évader, 
avec  grand  peine  et  difficulté,  par  dessus  le  pas 
de  Saincte  Hélène ,  au  travers  des  neiges ,  et 
faillirent  h  se  ruiner  du  tout.  Dom  Alonzo  de 
Vargas  en  prinl  quelques-uns  qu'il  renvoya  ayant 
sceuquec'e&toitpar  le  commandement  du  prince 
et  manda  À  Son  Altesse  que  c'estoitoôru  d 
gères  ce  qu'elle  avoit  entrepris. 

Heredia,  d'A  verbe,  et  les  Arragonnoïs  qui  y 
furent  pris  en  vie  par  ledit  Vargas,  furent  exé- 
cuter à  mort.  Quant  à  Perez ,  ne  l'ayant  peu 
avoir,  l'inquisition  luy  fit  son  procez  comme  à 
m  hérétique,  et  le  condamnèrent  à  estre  bruslé. 
Du  depuis  quelques  Espagnols  ont  attenté  plu- 
sieurs fois  à  sa  vie  ;  mais  Dieu  l'en  a  tousjours 
préservé  jusques  à  ce  jourd'huy.  Voylà  ce  que 
j'ay  peu  recueillir  en  diverses  relations  de  ce  qui 
s'est  passé  en  la  révolte  d'Arragon,  pour  laquelle 
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les  Arragonnois  perdirent  leurs  privilèges  en 
voulant  cognoistre  du  fait  d'Antonio  lJerez  après 
que  le  Roy  leur  eut  mandé  que  la  eoguoissance, 
de  ce  faiet  luy  nppartenoit  à  luy  seul,  ou  à  ceux 
à  qui  il  baillerait  commission  d'en  cognoistre,  à 
cause  de  l'importance  et  des  secrets  dont  il  es- 
toit  question  ;  que  l'accusation  contre  Perez  n'es- 
toit  point  un  fait  particulier  commis  par  un  Ar- 
ragonnoti  dans  le  pays  d'Arragon,  mais  par  un 
de  ses  principaux  officiers  [bien  que  fils  d'un 
Arragonnois]  en  sa  cour  à  Madrid,  qui  n'est  pas 
en  Arragon  ,  mais  en  Castille  ;  que  non  seule- 
ment luy,  mais  tous  les  autres  rois  commettaient, 
en  affaire  de  pareille  conséquence,  tels  juges 
qu'il  leur  plaisoit  pour  en  cognoistre.  Aussi, 
après  le  faiet,  les  Arragonnois  ne  demeurèrent 
sans  se  repentir  de  s'estre  opiniastrez  contre  la 
volonté  de  leur  Roy. 

Au  mois  de  septembre  de  ceste  année,  don 
Alonzo  de  Baza ,  frère  du  marquis  de  Saincte 
Croix ,  admirai  de  la  flote  qui  revenait  des  In- 
des Occidentales,  rencontra  six  grands  navires 
anglois  dont  le  milord  Thomas  Havard  i 
admirai,  lequel,  aussi-tost  qu'il  eut  veu  les  Espa- 
gnols qui  estoient  bien  cinquante  navires,  gai- 
gna  le  vent  et  se  sauva  â  la  voile.  Son  vice-ad- 
miral  Richard  Grenevelt,  estant  sur  uu  navire 
appelé  la  Revenge,  plus  près  que  luy  de  l'Ida  de 
La  Fleur,  ne  le  pouvant  suivre ,  et  se  trouvan 
entre  la  Ilote  espagnole  et  liste,  pensant  passer 
par  force  au  travers  des  Espagnols,  se  trouva 
tellement  environné  d'eux,  qu'ayant  combatu 
quinze  heures  durant,  receu  huit  cents  coups  de 
canon,  et  tiré  toute  sa  poudre  à  un  caque  près , 
commanda  à  son  maistre  eanouier,  voyant  qu'il 
I  prest  de  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, de  percer  et  faire  enfoncer  son  navire  qui 
estoit  à  la  royne  d'Angleterre,  plustost  qu'il 
tombas!  en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Mais  le 
contre-maistre,  ayant  entendu  la  resolution  de 
Grenevelt,  s'y  opposa,  et  dit  qu'ayans  tousfalct 
leur  devoir,  qu'il  valoit  mieux  ayder  à  sauver  la 
vie  aux  blessez  et  à  ceux  qui  restoîent  encor 
si  m  s  ;  puis  aussi-tost  se  mit  en  l'esquif,  et  tira 
vers   l'admirale  espagnole,   où  dom  Alonzo, 
l'ayant  escouté,  craignant  qu'à  l'extrémité  les 
AnglotS  ne  missent  le  feu  dans  leurs  pouldres,  ce 
qui  les  eust  peu  faire  voler  en  l'air  les  uns  et  les 
autres,  accorda  audit  contre-maistre  que  les  ma- 
telots anglois  rctourueroient  en  Angleterre,  que 
les  autres  demeureroient  prisonniers  et  seroient 
mis  à  rançon,  et  que  la  navire  royale  luy  seroit 
rendue  :  ce  qui  fut  faict.  Grenevelt,  trois  jours 
après,  mourut  des  playes  qu'il  avoit  receuës  en 
ce  combat.  Mais  ceste  Ilote  espagnole  se  voulant 
refraischir  aux  isles  Acorcs,  elle  fut  agitée  de 
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telles  tempestes  que  plusieurs  navires  y  périrent, 
etentr'autres  ceste  vice-admirale  d'Angleterre, 
Peu  après  le  comte  de  Cnmberland.  Aui;lois  qui 
sestoitniisen  mer  pour  butiner  sur  l'Kspagnol, 
rencoutra  près  laTereeredeux  navires  espagnols 
qui  revenoient  des  Indes  Orientales,  l'un  des- 
quels fut  bruslé  après  avoir  long  temps  combatu  ; 
Vautre,  appelle  Madrr  di  fhos,  du  port  de  quinze 
cents  tonneaux,  fut  pris  et  mené  en  Angleterre, 
dans  laquelle  il  fut  trouvé  plus  d'un  milion  d*or 
vaillant. 

Le  cinquiesme  d  octobre,  Christian,  duc  de 
Saxe  et  esleeteur,  aagé  seulement  de  trente- 
cinq  ans,  mourut  à  Drcsden,  et  laissa,  de  i 
de  Sophie  de  Brandebourg  sa  femme,  deux  mas* 
les,  assavoir,  Christian  et  Jean  George,  le  pre- 
mier de  huict  ans,  et  l'autre  de  six.  Les  obsè- 
ques eo  furent  faictes  au  commencement  de  no- 
vembre avec  une  grande  pompe,  premièrement 
a  Dresden,  et  puis  à  Friberg  ,  là  où  il  fut  crise- 
vely  le  cinquiesme  de  novembre.  Plusieurs 
grands  princes  furent  presens  à  ses  funci 
pour  l'honorer,  partie  personnellement,  partie 
par  ambassadeurs,  assavoir:  Federic-Guillaume 
de  Saxe,  arriere-nepveu  dudit  défiant  due, 
comme  estant  fils  du  111s  de  Jean  Federie  qui  fut 
prisonnier  de  Charles  le  Quint;  Jean-George, 
decteur  de  Braudebourg,  son  beau -père,  et 
Jean  Casimir,  palatin,  Jean  Casimir  de  Saxe, 
cousin  du  susdit  Federie  Henry,  Jule,  duc  de 
Brunsvic,  les  trois  lantgravesde  Hei.se,  assavoir, 
Guillaume,  Loys  et  George,  et  Jean  Federie,  duc 
de  Pomeranie.  Ledit  Federie  Guillaume  fut  es- 
leu  tuteur.  Depuis  il  chassa  les  calvinistes,  les- 
quels le  deffunct  duc  avoit  approchez  de  luy 
voulant  faire  quitter  a  son  peuple  le  luthéra- 
nisme, ce  qui  causa  une  grande  altération  dans 
le  pays,  tellement  que  le  chancelier  de  Saxer 
PaulGrisIe,  fut  mis  prisonnier,  et  aussi  les  pro- 
fesseurs du  calvinisme  Urbain  Pieriuset  Chrls- 
lofle  Grunderman ,  et  autres  calvinistes  H  y  eut 
aussi  à  Strasbourg  quelques  remuements.  Les 
habitansie  ceste  ville  impériale  sont  luthériens. 
Il  y  avoit  eneores  proche  ceste  ville  un  monas- 
tère de  chartreux  là  où  quelques  religieux  fal- 
soientle  service  divin  :  ils  résolurent  de  le  rui- 
ner, et  prirent  un  prétexte  que  Tevesque  de  Stras- 
bourg, qui  ne  leur  estoit  pas  amy,  avoit  esté  là 
quelques  jours  avec  le  fils  du  duc  de  Lorraine 
comme  inconnus,  et  dlsoïent  qu'ils  n'y  estoient 
pas  venus  que  pour  entreprendre  contre  leur 
ville  :  tellement  qu  ils  ruinèrent  tout  ce  monas- 
tère. La  bibliothèque,  qui  estait  trés-belïe,  fut 
pillée,  et  plusieurs  choses  sacrées  et  prophanes. 

b  ce  mesrae  temps  le  cardinal  Ratzivil,  es- 
tant envoyé  de  la  part  du  roy  de  Pologne,  ar- 


riva à  Gratzen  pour  espouser  au  nom 
^H)  mnistre  la  (llle  du  feu  archiduc  Charles 
qu'il  fit  au  désir  dudît  Roy.  Les  Polonais  se  res- 
jouissent  de  ceste  alliance,  mais  leur  re&jooi*» 
sanee  ne  dura  gueres  à  cause  des  courses  de* 
Turcs,  lesquelles  ils  tirent  de  nouveau  dans  II 
Pologne;  et,  nonobstant  que  le  sieur  de  Creciii 
eust  esté  expédie  par  rKmpereur  pour  porter  m 
Turc  le  présent  accoustumé  pnur  le  royaume 
d'Hongrie,  selon  leurs  capitulations,  neantmoiw 
Sinan  boscha  ne  bissa  point  de  molester  tons  kl 
confins  de  la  Hongrie  et  Croatie ,  tellement  qm 
plusieurs  villages  furent  mis  a  feu  et  à  sar 
fut  faiet  un  commencement  de  g  rt  la- 

mentable ,  d'autant  que  quelques  lieux  volsios 
de  Canise  ayans  esté  fourragez  par  quinze  rallie 
Turcs  qui  firent  diverses  courses  en  ce  pays-li, 
le  baron  de  Nadaste  et  le  comte  de  Sumuschi 
amassèrent  le  plus  de  gens  qu'ils  purent,  tant  de 
pied  que  cheval ,  et  se  mirent  franchement  en 
campagne  à  rencontre.  D'ailleurs  le  bascha  de 
Bosne  et  les  Turcs  rassemblez  en  Bagnoluc 
rent  sur  la  rivière  de  Save  deux  ponts  pour 
ser  l'armée  et  trente  pièces  d'artillerie  ;  mais, 
combien  qu'ils  fussent  plus  grand  nombre 
les  ebrestiens,  neantmoins  tout  ce  qu'ils  purent 
faire  fui  de  faire  un  degast  à  l'entour  de  Ce 
et  d'emmener  des  prisonniers  de  Croatie,  S 
et  Garnie  :  ce  qu'ils  ne  firent  sans  recevoir  ph 
sieurs  chasses  et  desroutes  par  le  seigneur  dT- 
van  et  par  les  barons  Palfi  et  Nad 

L'occasion  de  ceste  guerre  fut  que  le 
Ferat ,  estant  retourné  de  Perse ,  pra  cliqua 
paix  avec  le  vieux  sultan  Mehcmeu  surnommé 
Codoban  ,  qui  est  un  puissant  prince  asien  qui 
possède  plusieurs  provinces  le  long  de  P  Eu phrate, 
et  ce  par  le  moyen  du  premier  visir  Sinan.  Affin 
que  les  accords  de  ceste  paix  s'observ 
mieux,  Codoban  envoya  a  Constantinople 
tit  enfant  son  nepveu  d'environ  sept  ans 
la  guerre  de  ce  eostê  la  Unie,  et  la  paix  faïeteen 
Perse,  Sinan  conseilla  a  Amurath  d'eux 
toute  son  armée  en  quelque  guerre  qui  luy  fust 
profitable.  C'estoit  la  seule  cause  qu'il  avoit  lors 
de  faire  la  guerre ,  ne  se  souciant  pas  mesmes 
quand  il  eust  perdu  toute  ceste  armée,  pourveu 
qu'il  donnast  crainte  de  sa  grandeur  aux  princes 
ebrestiens,  d autant  que  ,  pour  la  multitude  de 
femmes  permise  aux  Turcs,  il  trouveroit  tous- 
jours  assez  d  hommes  pour  remettre  sus  une  au- 
tre armée.  Suivant  le  conseil  de  Sinan ,  Amurat 
escrivit  au  roy  de  Pologne  qu'il  eust  à  luy  estre 
subject  ou  à  luy  payer  tribut,  autrement  qu'il 
luy  deelaroit  la  guerre  ,  et,  sans  attendre  la 
responcef  fit  passer  Ibrahim,  beglierbey  de  la 
Grèce,  c'est  à  dire  lieutenant  gênerai,  dans 
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le  pays  de  Silistrie ,  qui  est  la  haute  Esclavonie, 
avec  bon  nombre  de  gens  de  guerre  ,  spaehis  et 
timars. 

Pie trasque,  despost  de  Bogdanie ,  subject  du 
Turc,  quiestoit  limotrophe  de  ces  deux  princes, 
craignant  d'entre  ruiné  par  telle  occasion  et  de 
tomber  en  la  puissance  de  l'un  ou  de  l'autre, se- 
lon que  la  victoire  seroît  a l' un  ou  à  l'autre,  s'ad- 
visa  de  les  accorder,  qui  fut  par  le  moyen  de 
Barthélémy  Brutli  de  Duleine ,  trucheman  de 
Venise ,  qui  lit  si  bien  qu'il  y  eut  pourparler  de 
capitulation  de  paix  entre  le  roy  de  Pologne  et  le 
Turc,  sous  condition  que  le  Polonois  payerait 
pour  cens  la  quantité  de  cent  eîmbals  [  eest  à 
dire  quintnls]  de  martes  sublines,  ce  qui  fut 
comme  accordé  au  mois  de  juin.  Mais  depuis  le 
Turc  voulant  en  avoir  quatre  mille  par  an  d'or- 
dinaire tribut,  cela  empeseha  L'exécution  dudlt 
accord  ,  si  bien  que  le  Turc  fut  sur  le  point  de 
vouloir  entrer  par  armes  en  Pologne  :  ce  que  le 
bogdan  \oynut,  et  que  toutes  choses  tournoient 
à  la  guerre,  espouvanté  de  H n félicité  de  son  nep- 
veu  le  prince  de  Yalnchie  qui  avoit  esté  con- 
traint de  se  faire  turc,  s'enfuit  avec  ce  qu'il  avoit 
de  plus  exquis  en  Allemagne. 

En  ce  temps  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre  eussent  bien  désiré  qu'Àmurath 
eust  tourné  ses  armes  contre  le  roy  d'Espagne, 
leur  ennemy  commun,  pour  laisser  en  paix  le  roy 
de  Pologne,  et  fut  propose  à  Amurath  une  très- 
graude  facilité  d'emporter  les  Espagnols  s'il  les 
attaqtioit  par  f  Andalouzie  et  le  Portugal  ;  que  le 
roy  de  Portugal  dom  Anthonio ,  chassé  dudit 
Portugal,  luy  donne  roi  t  entrée  dedans.  Amurat 
prestant  l'oreille  à  ceste  proposition  ,  et  se  fiant 
aux  progoostieations  d'Assan  ,  astrologue ,  en- 
nemy des  chresliens ,  qui  luy  promettait  grand 
advantage,  il  escrivit  de  sa  main  à  Sinan  bascha 
qu'il  dressast  la  plus  puissante  armée  qu'il  pour- 
roît  par  mer  ,  et  qu'il  armast  trois  cents  cin- 
quante galères  légères,  dix-huict  maons,  qui 
sont  gros  vaisseaux  moitié  guerre  et  moitié  mar- 
chandise, et  trois  cents,  tant  galious,  navires , 
que  caramouschials  ,  qui  sont  pour  conduire  les 
munitions  [ce  sont  chaloupes].  Mais,  pource  que 
ceste  entreprise  requérait  une  grande  despence, 
il  consulta  long  temps  comment  il  pourroit  faire 
trouver  de  l'argent  sans  qu'il  en  sortist  rien  de 
sa  bourse  ou  de  ses  mains.  Pour  ce  faire  il  or- 
donna donc  qu'on  mlst  en  réserve  les  payes  des 
soldats  pour  fournir  à  ceste  armée  ;  et  ainsi  prit 
l'occasion  de  faire  deux  choses  :  l'une  de  faire 
son  profit  enesparguant  la  despence  ,  l'autre  de 
mettre  son  Estât  en  repos,  parce  que  le  nombre 
des  janissaires  estait  cru,  à  cause  de  la  guerre  de 
Perse  ,  jusques  à  vingt- trois  mil  hommes  ,  au 
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lieu  qu'en  tout  temps  il  ne  passoit  pas  douze 
mille;  car  pour  telles  crues  jamais  les  payes  n'en 
sont  augmentées,  ce  qui  est  la  cause  que  souvent 
les  janissaires  se  révoltent,  comme  il  advint  lors 
qu"Amurath  fit  mourir  le  susdit  Ibraim,  begter- 
bey  de  la  Grèce.  On  faisoit  estât  que  par  ce 
moyen  Araurath  profitait  de  bolet  cents  mil  sol- 
tanins  par  an,  qui ,  par  succession  d'an  en  an  , 
monterait  à  une  somme  très-importante  de  mil- 
lions, principalement  pource  qu'il  fit  encore 
doubler  certain  impost  pour  chacune  teste  de  ses 
subject  s,  ce  qui  se  faict  d'ordinaire  dans  Cons- 
tant! nople  quand  le  Turc  veut  dresser  une  ar- 
mée. Item,  il  fit  revoir  les  comptes  de  toutes  les 
mosquées  ,  et ,  tant  des  pensions  que  quelques 
soldats  ont  sur  icelles,  que  de  celles  qu'y  ont  les 
hommes  privez,  il  print  tout  ce  qui  estoit  de  res- 
tant les  charges  payées  :  ce  qui  luy  revint  à  la 
valeur  de  cinq  cents  mille  ducats.  Il  fît  aussi  un 
extraie!  de  tous  les  debteurs  du  public  en  tous 
les  endroicts  de  son  domaine,  et  voulut  que  tous 
les  baschas,  sangiacs  et  beys  des  lieux  où  lesdits 
debteurs  demeuraient,  payassent  toute  ladite 
somme  deuède  leurs  deniers,  à  la  charge  qu'ils 
le  devraient  puis  après  reprendre  des  particuliers 
debteurs  avec  le  gain  de  dix  pour  cent:  ce  qu'ils 
acceptèrent  et  firent  prompte  ment  ;  mais  fis 
a  voient  intention  de  prendre  cent  pour  cent,  au 
lieu  de  dix  pour  cent,  Il  se  déclara  aussi  l'uni- 
que héritier  de  tous  ceux  qui  mouraient  à  la 
Porte  [c'est  à  dire  à  sa  cour  dans  Constantinople] 
à  la  poursuite  des  affaires ,  et  que  cela  fust  ob- 
servé à  fadvenir  perpétuellement  de  tous  les 
biens  de  quiconque  mourrait  en  ceste  condition  , 
encore  que  les  mourans  eussent  des  en  fans,  et 
que  tout  cela  revinst  de  bon,  tant  aux  soldats 
qui  seraient  lors  près  de  sa  personne,  que  pour 
estre  employez  adresser  les  armées.  Ces  succes- 
sions se  montèrent  incontinent  à  une  somme  ex- 
cessive d'or,  pource  que  cela  croissoit  dejour  à 
autre. 

Il  surchargea  aussi  le  bogdan  de  cinquante 
mil  soltanins  ,  et  le  prince  de  Valacbie  d'autant, 
avec  provision  d'envoyer  certaine  quantité  de 
rouzine  de  palmiers  par  chacun  an.  Quant  à  l'im- 
post  du  Transsilvain ,  il  le  doubla  assavoir  de 
cent  mil  soltanins  et  de  tous  les  canevas  qu'il 
faudrait  pour  les  voiles  des  vaisseaux  de  l'armée 
qu'il  pretendoit  faire.  Puis  il  créa  un  tbresorier 
exprès  [que  les  Turcs  appellent  testandar]  pour 
recevoir  tous  ces  deniers  là  et  payer  son  armée, 
Il  ordonna  aussi  que  tous  seigneurs,  tant  le  long 
de  la  mer  que  dans  la  terre  ,  eussent  à  dresser 
galères  â  leurs  despens  ,  que  ceux  qui  seraient 
pauvres  se  missent  deux  à  deux  pour  en  faire 
une,  et  aux  autres  qui  estaient  dans  le  plat  pays 
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It  lear  ordonna  un  irapost  de  six  mille  soltanins. 
Pour  faire  observer  tout  ce  que  dessus  il  bailla 
charge  expresse  au  baseha  Sinan  et  au  susdit  as- 
trologue Assan ,  lequel  estolt  bcglierbey  de  la 
Grèce,  et  au  capitaine  Assan,  Vénitien, qui com- 
mandoit  à  la  mer.  Il  fit  semblablement  entendre 
aux  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre . 
et  au  roy  dom  Anthoine  de  Portugal ,  que  tout 
cela  estait  pour  attaquer  l'Espagnol,  leur  en- 
nemy  commun. 

Il  s'estait  eslevé  en  ce  temps-là  un  certain  nè- 
gre nommé  Marabut  >  qui  sous  prétexte  de  reli- 
gion avoit  faict  un  grand  amas  de  nègres,  et, 
pour  le  réprimer,  Àmurath  commanda  an 
cha  Ferat  qui  estoit  à  Tunis  qu'il  eust  à  le  pren- 
dre, ce  qu'il  fit.  et ,  estant  neorebé  ,  envoya  sa 
peau  plaine  de  paille  à  Constantinople  ,  qui  fut 
mise  en  la  plaee  publique  et  empalée,  et  puis  eu- 
chaisnée,  et  ainsi  laissée  en  spectacle  pour  la  plus 
grande  infamie. 

Cependant  l'armée  turquesque  s'advançoit 
avec  grand  diligence.  Les  bois  estaient  pris  des 
forests  de  la  mer  Majour,  les  ferrures  tirées  des 
mines  de  Xamaco  près  de  Philipopoli,  là  où  il  y 
force  mines  de  fer,  et  aussi  sur  la  mer  Noire. 
Plusieurs  vaisseaux  de  charge  pleins  de  lames 
de  fer  furent  amenez  à  Scheiri  vers  Sînople,  et, 
oultre  ce,  on  fit  fondre  plusieurs  pièces  d'artil- 
lerie dans  le  Toysan  devers  Galata .  \  is  a  vis  de 
Constantinople*  Plus,  on  lit  venir  d'Alexandrie, 
sur  six  galères,  grande  quantité  de  sel  uitre  qui 
se  tire  eu  Egypte  en  très-grande  abondance. 
Bref,  les  Turcs  faisoîent  une  provision  très- 
grande  de  toutes  choses  nécessaires  pour  une 
grande  année. 

Tous  les  potentats  ehrestiens  craignoîent  cet 
appareil.  Les  Vénitiens  doutaient  qu'ils 
quassent  leur  islede  Candie,  et  principalement 
à  cause  que  le  capitaine  Assan,  Vénitien ,  ennemy 
de  leur  republique  ,  avoit  en  partie  la  charge  de 
la  disposition  de  ceste  armée.  L'empereur  Chres- 
tnn,  de  l'autre  costé  ,  avoit  eu  advis  secret  de 
Constantinople  que  Ton  avoit  délibéré  d'assaillir 
la  Croatie  pour  se  venger  des  corsaires  usoc- 
ehiens qui,  contre  la  foy  des  princes  souverains, 
faisoient  une  infinité  de  pilleries  dans  le  goulfe 
de  Venise  et  dans  les  rivières  de  Croatie  ,  dont 
les  Turcs  ,  les  marchands  juifs  et  les  Vénitiens 
mesmes  fahoient  une  infinité  de  plaintes,  et  se 
retiroient  sur  les  terres  d'Austriche,  et  que  quel- 
que bruit  que  l'on  ii^t  courir ,  et  que  Ton  en 
vouloit  a  Vienne  en  Austriche,  qui  est  mainte- 
nant le  boulevard  de  la  chrétienté  de  ce  costé 
là.  Et  ce  qui  Ht  croire  cela  à  l'Empereur,  ce  fut 
que  les  Turcs  ne  faisoîent  provision  que  de  bois 
de  maom,  qui  est  plus  propre  à  faire  des  barques 


de  passage  que  des  vaisseaux  de  guerre*  L'Esc*- 
guol  et  les  princes  d'Italie  craignoîent  ausci  ce 
prepanitif  d'armée ,  et  disoîent  que  le  roy  de 
France  avoit  promis  aux  Turcs  le  port  de  Tou- 
lon en  Provence  pour  reposer,  refraischlr  ( 
verner  leurs  vaisseaux  :  c  estaient  suspicions, car 
l'Espagnol  traittoit  secrettement  pour  avoir  Mi 
nsion  d'armes  avec  le  Turc,  ce  qu'il  ofctftat 
facilement  sur  les  nouvelles  qui  vindrent  l 
Constantinople  de  ce  qui  sepassott  en  Perse,  foi 
furent  telles  : 

ipfcy  de  Perse ,  se  sentant  vteoi 
et  cassé,  céda  son  empire  entre  les  mains  de  m 
fils  second  nommé  Emlrencé  Merlsé,  pour  ce  que 
les  enfansde  l'aisné  estaient  trop  jeunes.  Or  ce 
Merise  estait  un  brave  prince ,  lequel  estoit  ré- 
vère de  tous  ;  sa  première  résolution  fut  d'atta- 
quer Vsbec  ,  prince  de  plusieurs  pays  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspie  ,  lequel  a  repris 

sur  les  Persans  durant  la  guerre  qu'ils  a  voient  en 
a  rencontre  des  Turcs ,  et  lequel  avoit  particu- 
lièrement occupé  le  royaume  de  Corazan,et  s'en 
estait  faict  seigneur  de  la  plus  grande  partie  à 
l'instigation  du  Turc  et  de  ses  ambassadeurs. Ce 
fut  la  cause  que  Merise  entreprit  de  loy  foire  la 
guerre  pour  retirer  le  royaume  de  Corazar 
bec,  se  voyant  attaqué,  demanda   secours  an 
Turc,  qui  luy  refusa ,  disant  qu'il  n'a* oit  rteâ 
desmesler  avec  les  Perses  qui  estaient  parla  paix 
devenus  subjects  de  l'empire  des  Ottoman- 

estant  secouru  du  Turc,  perdit  ln< 
le  royaume  de  Corazan  sans  combattre,  a 
que  tous  ses  peuples  se  remirent  volontaireme: 
à  Tobeyssance  du  Persan.  Ce  que  voyant  Lsba 
il  pourveut  lors  à  sa  seureté  par  un  aboucheme; 
qu'il  fit  avec  ledit  Merise,  et  luy  rendit  tout 
qu'il  tenoit  du  royaume  des  Perses  ,  et 
une  sienne  sœur.  Par  le  moyen  de  ceste 
Usbec ,  devenu  amy  de  Merise  luy  monstra  la 
lettre  du  Turc  par  laquelle  il  luy  avoit  mande 
que  les  Perses  estaient  devenus  subjects  des  Ot- 
tomans. Ceste  lettre  anima  tellement  Merîsé , 
qu'il  se  résolut  de  faire  la  guerre  au  Turc,  mes- 
mement  sur  ce  que  Ton  luy  dist  que  Imaeul , 
ambassadeur  du  Persan,  s'estait  laissé  corrompre 
au  baseba  Ferat  à  la  paix  de  Cosbin  ,  d'au 
qu'il  luy  avoit  accordé  que  Tauris,  <  S 
et  Cars  [qui  sont  quatre  grandes  villes  et  pui 
santés  forteresses] demeureroient  entre  les  mains 
du  Turc  avec  forte  garnison,  et  tous  les  pays  des 
environs.  Merise  ,  désirant  de  ne  laisser  cest 
honte  aux  Perses,  assembla  promptement  une 
armée  de  quatre-vingts  mille  chevaux,  et  avec 
Usbec  son  allié,  qui  se  déclara  aussi  contre  le 
Turc ,  traversèrent  la  Perse ,  et  vindreot 
Ardovil  au  mois  d'avril  [  qui  est  une  cité 
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ancienne  de  Perse,  et  où  soot  les  sepulehres 
des  sophis].  Merise  à  son  arrivée  fit  trancher  la 
teste  à  Jmacul,  celuy  qui  avoit  faict  la  paix  avec 
le  Turc,  nonobstant  qu'il  fust  grand  seigneur  et 
qu'il  al leguast  beaucoup  d'excuses.  Puis  après 
il  lit  brusler  tout  vif  un  sien  frère  ;  et  quatorze 
autres  grands  seigneurs  leurs  parens  eurent  la 
teste  tranchée  pouree  qu'ils  s'estoient  voulu  es- 
lever  contre  luy.  De  li  il  envoya  un  mandement 
au  bascha  Gîaffer  dans  Tauris  [chef  de  tous  les 
begiierbeys  de  Turquie  qui  estaient  dans  la 
Perse]  à  ce  qu'il  eust  à  luy  rendre  lesdi tes  quatre 
places  susnommées,  sinon  qu'il  luy  livrait  la 
guerre  à  feu  et  à  sang,  et  qu'il  n'espargneroît 
mesmes  les  mosquées.  Giaffer,  estonné  de  ce 
souslevenient  de  guerre  si  subit,  luy  respondit 
qu'il  ne  le  pouvoit  fai re  sans  en  avoir  le  corn- 
mandement  du  Grand  Seigneur;  et,  usant  de 
belles  paroles  comme  advisé  qu'il  estoit,  il  ob- 
tint quelque  temps  pour  ce  faire,  et  envoya 
ad  ver  tir  le  Turc  en  diligence  par  courriers  ex- 
près qui  arrivèrent  à  Constantinople  à  la  my- 
may. 

Le  Grand  Seigneur  se  trouva  esbaby  de  ces 
nouvelles.  Or  il  n  avoit  sorty  de  son  serrail  il  y 
avoit  trois  ans  r  depuis  le  sédition  que  firent  tes 
spaehis  pour  leur  paye,  et  qu'ils  le  contraignirent 
de  faire  mourir  Hibraïm  son  mignon  ,  à  cause 
qu'Assan  l'astrologue  luy  avoit  dit  qu'il  estoit  en 
danger  d'estre  tué  d'un  Cousteau  la  première  fois 
qui!  en  sortirait,  et  que  les  astres  l'en  meua- 
coient;  neantmoins  ceste  nouvelle  des  Perses 
l'en  fit  sortir,  et  alla  parla  ville  gratifiant  le 
peuple  le  plus  qu'il  pouvoit,  et  leur  moostroit  bon 
visage.  Peu  après  les  spaehis  et  tout  le  peuple 
luy  firent  plaintes  accoustumées,  qu'ils  appellent 
eutr'eux  raz  et  rocca  en  leur  langue,  qui  est  de 
se  pouvoir  plaindre  de  tous  les  gouverneurs,  et 
les  déposer  de  leurs  charges  :  tellement  qu'Amu- 
rath  s'en  alla  retirer  à  un  chiosque ,  c'est  à  dire 
une  maison  de  plaisance  champestre  voisine  de 
la  mer,  où  il  fut  contraint  d  oster  plusieurs  gou- 
verneurs ,  et  mesme  de  chasser  Assan ,  qui  fut 
confiné  dans  une  petite  ville  nommée  Chiour- 
douque,  près  de  Sallinique.  Il  rescrivit  inconti- 
nent au  bascha  Giaffer  à  Tauris  à  ce  qu'il  eust  à 
conserver  les  forts  qu'il  avoit  en  charge  en  at- 
tendant qu'il  luy  envoyeroit  du  secours.  Il  res- 
crivit aussi  au  bascha  Ci^alla  gênerai  en  Ca- 
raemit,  à  ce  qu'il  assemblast  en  toute  diligence 
la  cavalerie  de  Bagadet  et  des  provinces  voisines 
des  Perses,  pour  au  premier  advis  se  rendre 
où  il  luy  serait  mandé.  Àmurath  fut  long  temps 
esmes  à  se  résoudre  s1  Si  devrait  aller  en  per- 
onne  à  la  guerre  contre  les  Perses ,  ou  s'il 
y  de  voit  envoyer  un  capitaine  gênerai.  Sa  reso- 


lution fut  longue  de  ce  qu'il  ferait,  et  cependant 
Merise  avec  ses  Perses  tuoit  tous  les  Turcs  qu'il 
rencontrait  sortis  de  leurs  forts ,  et  faisoit  de. 
grands  ravages  sur  eux  :  ce  qui  fit  beaucoup 
murmurer  à  Constantinople  contre  Amurath. 

Outre  ceste  guerre  des  Perses,  Amurath  receut 
encor  d'autres  advis:  c'est  que  le  plus  jeune  fils 
du  prince  de  La  Mecque  [qui  est  un  prince  tri- 
butaire des  Ottomans  comme  est  le  prince  de 
Vataehie  et  de  Bogdanie  et  autres  ,  lesquels  sont 
subjeets  à  estre  aggreez  par  le  Turc,  et  ne  se 
peuvent  qualifier  princes  de  leurs  pays  qu'ils 
n'ayent  receu  l'estendart  turquesque]  avoit  faict 
une  grande  souslevatîon  d'armes  en  l'Arable 
Heureuse  et  au  royaume  de  Gemen  ,  désirant 
emporter  la  principauté  contre  son  frère  aisné  à 
qui  le  prince  leur  père  avoit  remis  ses  Estats 
pour  sa  vieillesse.  Ceste  nouvelle  fascha  fort 
Amurath  ,  sçachant  bien  que  tous  peuples  sont 
désireux  de  nouveauté. 

Ainsi  les  guerres  de  Perse  et  de  La  Mecque 
firent  qu' Amurath  changea  de  volonté  d'envoyer 
sa  grande  armée  navalle  qu'il  faisoit  esquiper 
pour  travailler  l'Espagne,  et  fut  contraint  d'avi- 
ser à  ce  qui  estoit  de  besoin  pour  la  deffense  de 
ses  Estats.  Toutesfois  les  bâchas  dans  Constan- 
tinople dissimulans  ,  affin  de  faire  parois tre  Ja 
grandeur  de  leur  prince,  faisoient  tousjours  cou- 
rir le  bruit  qu'ils  ne  s'armoient  que  pour  venir 
en  Espagne.  Les  beglierbeys,  qui  estoienlez con- 
fins des  terres  de  l'Empire,  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  faisoient  une  infinité  de  courses  sur  les 
chrétiens  aftin  de  tascherde  les  faire  désirer  et 
ratifier  de  payer  le  cens  et  les  presens  ainsi  qu'ils 
avaient  promis;  mais,  nonobstant  toutes  ces 
courses,  ny  les  Polonois  ny  l'Empereur  ne  ren- 
voyèrent a  Constantinople. 

Assan  bascha ,  capitaine  de  la  mer,  envoya 
aussi  quelques  galères  dans  le  golfe  de  Venise 
pour  recognoistre  les  ports  de  la  Dalmatie  et  de 
la  rouille.  Ils  prirent  quelques  vaisseaux  char- 
gez de  marchandises  ,  et  firent  plusieurs  butins 
sur  ceux  de  Raguze.  Mais  A^sau  ne  put  p;i 
resjouyrdes  heureux  suceez  de  ses  galères,  car 
il  mourut  au  commencement  du  mois  de  juillet, 
non  sans  soupçon  de  venin.  D'autres  asseurent 
qu'il  mourut  du  mal  de  INaples  qu'il  avoit  la 
trop  enraciner  sur  luy. 

Cest  Assan  avoit  plusieurs  enfans,  tant  de  la 
royne  de  Fez  sa  femme,  que  de  plusieurs  autres 
femmes  ses  esclaves.  Ayant  laissé  dans  ses  cof- 
fres trente  six  mille  sequins  d'or,  Amurath,  te 
sçachant ,  les  envoya  saisir  et  faire  apporter  en 
son  serrail,  et  s'empara  mesmes  de  tous  ses  au- 
tres biens  sans  rien  laisser  à  tous  ses  enfans.  Le 
bascha  Sinau,  premier  visir,  estant  tombé  en  dis- 
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cours  sur  ce  snbject  avec  Ferat  qui  estoit  second 
bascha,  lay  dît  :  •  C'est  une  impieté  qu' Amurat 
exerce  envers  ses  fidelles  esclaves  d'oster  les 
biens  à  leurs  enfans  après  leur  mort ,  puis  qu'ils 
ont  toute  leur  vie  servy  fidellement  l'Islan,  •  c'est 
à  dire  la  couronne  ou  l'empire. 

Le  bascha  Ferat,  qui  aspiroitil  y  avoltsilong 
temps  après  Testât  de  premier  visir ,  et  qui  en 
avoit  offert  un  million  d'or,  fit  son  profit  de  ses 
paroles,  et  les  rapporta  à  Amurath,  lequel,  irrité, 
sans  avoir  esgard  que  Sinan  avoit  exécuté  vingt- 
deux  entreprises  dont  la  dernière  estoit  celle  de 
La  Goulette,  et  qu'il  avoit  desjà  si  long  temps 
tenu  ceste  grande  et  souveraine  authorité  de 
premier  visir  plus  grande  que  n'a  voit  eu  le  bascha 
Mehemet  le  grand,  qui  après  avoir  servy  trois 
des  Ottomans  fut  finalement  tué  par  un  fol  dans 


le  divan  ;  ne  se  souvenant  point  aussi  que  ç  avoit 
esté  Sinan  qui  avoit  appaisé  la  mutinerie  des 
spachis  en  faisant  accroire  qu' Amurat  avoit  est* 
trompé  par  certaines  personnes;  bref,  sans  avoir 
esgard  à  rien ,  il  le  fit  soudain  masul,  c'est  â 
dire  homme  privéet  sans  charge,  et  par  ce  moyen 
le  bascha  Ferat  fut  fait  le  premier  visir,  et  le 
bascha  Clgala  fut  fait  capitaine  de  la  mer ,  qui 
est  ce  que  l'on  appelle  en  France  admirai,  au  lies 
dudit  Assan  susnommé.  Ainsi  ces  deux  basdus 
devindrent  très-puissans,  et  gouvernèrent  l'em- 
pire des  Turcs,  faisants  de  grands  dons  à  chacus, 
et  firent  rompre  toutes  les  délibérations  précé- 
dentes pour  avoir  expérimenté  le  danger  dei 
guerres  loingtaines,  et  se  contentèrent  de  faire 
la  guerre  aux  pays  voisins,  comme  en  la  Pologne, 
Hongrie,  Croatie  et  autres  confins. 


LIVRE  QUATRIESME. 


[1592]  Si  en  Lisant  les  livres  précédents  il  ne 
s'y  void  que  morts ,   assassinats  ,  massacres  t 

I révoltes  de  peuples,  batailles  ,  prises  et  ruynes 
de  villes,  je  suis  encores  contraint  de  continuer 
deserire  ce  s  te  misérable  malice  du  temps  es  an- 
nées suy  vantes. 

Au  commencement  de  ceste  année  mourut  la 
royne  douairière  Elizabeth,  vefve  du  roy  Char- 
les IX.  Geste  royne  a  esté  en  son  temps  f  exem- 
ple de  pieté  et  de  charité*  Après  la  mort  de  sa 
fille  unique  qu'elle  eut  dudit  roy  Charles,  elle 
se  retira  de  la  France  et  s'en  alla  à  Vienne  en 
Austriche,  car  elle  estoît  lllle  de  l'empereur 
Maximilian,  et  sœur  de  Rodolphe  a  présent  en- 
cores régnant ,  où  elle  lit  bastir  uo  monastère  de 
religieuses  proche  sou  hostel,  auquel  elle  pou* 
voit  entrer  sans  estre  veué,  et  là  veseut  jusques 
à  sa  mort  comme  religieuse,  en  veilles,  jeusues 
et  continuelles  prières  pour  la  paix  entre  les 
princes  chrestieas.  Les  aumosnes  et  œuvres  de 
charité  qu'elle  lit  durant  qu'elle  fut  en  France, 
donnèrent  occasion  à  plusieurs  pauvres  d'en  re- 
gretter son  parlement.  Du  depuis  son  veuf v âge 
elle  fut  recherchée  en  mariage  par  le  roy  d'Es- 
pagne ,  mais  elle  n'y  voulut  entendre.  Apres  sa 
mort  le  Boy  assigna  sur  le  Bourbonnois  dont 
elle  jouyssoit  pour  son  douaire,  celuy  de  la  royne 
Loyse  de  Lorraine,  veufve  du  roy  Henry  III  > 
là  ou  ceste  Royne,  qui  estoît  aussi  un  miroir  de 
saincteté  et  de  modestie,  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  nostre  histoire  de  la  paix ,  alla  peu  après 
faire  sa  demeure,  et  où  elle  mourut  dans  Moulins. 
Le  16  de  ce  mesme  mois  de  janvier  mourut 
aussi  le  duc  Jean  Casimir,  de  la  maison  des  comtes 
palatins  du  Rhin,  administrateur  du  Palatinat, 
et  curateur  de  son  neveu  Frédéric,  fils  de  son 
frère  Loys ,  eslecteur  et  comte  palatin.  Ce  prince 
estoît  de  la  religion  de  ceu\  que  l'on  appelle  en 
France  prétendus  reformez,  en  Angleterre  pu- 
ritains, et  en  Allemagne  calvinistes  ou  protes- 
tons reformez*  Aucuns  des  luthériens  alemans , 
qui  sont  ministres  suivant  la  confession  d'  A  us- 
bourg,  que  les  calvinistes,  leurs  ennemis  mor- 
tels ,  appellent  martiuistes  à  cause  que  Luther 
s'appelloit  Martin  ,  ne  furent  point  fnschez  de 
ceste  mort  ny  de  celle  du  duc  de  Saxe  qui  mou* 
rut  sur  la  fia  de  l'an  passé  7  comme  nous  ayons 


dit ,  et  prescherent  mesmes  que  Dieu  les  avoit 
délivrez  de  deux  grands  tyrans  des  consciences. 
Us  s'attendoient  que  Richard,  duc  de  Simmer, 
grand  oncle  dudit  prince  eslecteur  Frédéric, 
deust  avoir  l'administration  du  Palatinat,  et 
qui!  deust  faire  restablir  la  confession  d'Aus- 
bcmrg  de  laquelle  il  estoit,  et  changer  Testât  de 
la  religion  en  ces  pays-la,  ainsi  que  resleeteur 
Loys  son  neveu  l'avoit  faict  après  la  mort  de  son 
père  en  chassant  les  calviuisies  et  y  mettant  les 
luthériens,  et  comme  avoit  faict  ledit  duc  Ca- 
simir il  tost  qu'il  fut  pourveu  de  l'administra- 
tion du  Palatinat,  d'où  il  osta  la  confession 
d'Ausbourg  et  y  restablit  la  protestante  refor- 
mée. Mais  il  en  advint  tout  autrement;  car,  bien 
que  l'Empereur  eust  conféré  L'administration  du 
Palatinat  audict  duc  de  Simmer,  les  estats  de 
tous  les  pays  dudict  prince  Frédéric  son  petit 
neveu  s'y  opposèrent,  et  soustindrent  que  leur 
prince  estoit  en  aage  eompetant  pour  les  gou- 
verner, ayant  dix-huîct  ans  passez  ,  et  qu'il  de- 
voit  administrer  le  Palatinat  son  patrimoine   et 
lEslectorat  quand  et  quand,  suivant  les  privi- 
lèges octroyez  par  la  bulle  d'or  de  l'empereur 
Charles  IX  aux  princes  électeurs  de  P Empire, 
Le  duc  Richard ,  ne  se  contentant  de  ces  rai- 
sons, voulut  user  de  la  force,  et  se  saisit  de 
quelques  bailliage!  au  haut  Palatinat,  Le  jeune 
priuce  eslecteur  Frédéric  se  mit  en  armes  contre 
son  grand  oncle.  Tout  s'en  al  loi  t  porter  droict  a 
la  guerre  ;  mais  les  princes  voisins  firent  tant 
qu'ils  les  accordèrent.   Far  eest  accord  le  duc 
Richard  remit  les  pays  dont  il  s'estoit  emparé 
eutre  les  mains  du  jeune  prince  eslecteur.  Ainsi 
te  calvinisme  fut  continué  au  Palatinat»  et  ce 
trouble  qui  y  estoit  advenu  après  la  mort  dudit 
duc  Jean  Casimir  fut  appaisé. 

Ce  duc  fut  durant  sa  vie  fort  affectionné  n 
religion,  et  fut  un  temps  qu'il  s'attendoit 
d'estre  déclaré  protecteur  de  ceux  de  France , 
où  il  avoit  amené  à  leur  secours  par  deux  fois 
deux  grandes  armées.  IL  en  mena  aussi  en  Flan- 
dres au  secours  du  prince  d'Orenge ,  et  un  autre 
au  secours  de  resleeteur  archevesque  de  Co- 
logne Truchscs  qui  s'estoit  déclare  de  ceste 
religion.  Les  armées  qu'il  amena  en  France, 
sans  combattre ,  furent  en  partie  cause  de  deux 
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cours  sur  ce  snbject  avec  Ferat  qui  estoit  second 
baseha,  lay  dit  :  •  C'est  une  impieté  qu' Amurat 
exerce  envers  ses  fidelles  esclaves  d'oster  les 
biens  à  leurs  enfans  après  leur  mort ,  pais  qu'ils 
ont  toute  leur  vie  serv y  fldellement  l'Islan,  •  c'est 
à  dire  la  couronne  ou  l'empire. 

Le  baseha  Ferat,  qui  aspirait  il  y  avoltsilong 
temps  après  Testât  de  premier  visîr ,  et  qui  en 
avoit  offert  un  million  d'or,  fit  son  profit  de  ses 
paroles,  et  les  rapporta  àAmurath,  lequel,  irrité, 
sans  avoir  esgardque  Sinan  avoit  exécuté  vingt- 
deux  entreprises  dont  la  dernière  estoit  celle  de 
La  Goulette,  et  qu'il  avoit  desjà  si  long  temps 
tenu  ceste  grande  et  souveraine  authorité  de 
premier  visir  plus  grande  que  n'avoit  eu  le  baseha 
M ehemet  le  grand ,  qui  après  avoir  servy  trois 
des  Ottomans  fut  finalement  tué  par  un  fol  dans 


le  divan  ;  ne  se  souvenant  point  aussi  que  ç  avoit 
esté  Sinan  qui  avoit  appaisé  la  mutinerie  des 
spachis  en  faisant  accroire  qu' Amurat  avoit  est* 
trompé  par  certaines  personnes;  bref,  sans  avoir 
esgard  à  rien ,  il  le  fit  soudain  masul,  c'est  â 
dire  homme  privéet  sans  charge,  et  par  ce  moyen 
le  baseha  Ferat  fut  fait  le  premier  visir,  et  le 
baseha  Cigala  fht  fait  capitaine  de  la  mer ,  qui 
est  ce  que  l'on  appelle  en  France  admirai,  au  lies 
dudit  Assan  susnommé.  Ainsi  ces  deux  basdus 
devindrent  très-puissans,  et  gouvernèrent  l'em- 
pire des  Turcs,  faisants  de  grands  dons  à  ehacsi, 
et  firent  rompre  toutes  les  délibérations  précé- 
dentes pour  avoir  expérimenté  le  danger  do 
guerres  loingtaines,  et  se  contentèrent  de  faire 
la  guerre  aux  pays  voisins,  comme  en  la  Pologne, 
Hongrie,  Croatie  et  autres  confins. 


[1592]  Si  en  lisant  les  livres  précédents  il  ne 
s'y  void  que  morts ,  assassinats ,  massacres , 
révoltes  de  peuples,  batailles  ,  prises  et  ruynes 
de  villes,  je  suis  eneores  contraint  de  continuer 
d'eserire  ceste  misérable  malice  du  temps  es  an- 
nées suy  vantes. 

Au  commencement  de  ceste  année  mourut  la 
royne  douairière  Elizabeth ,  vefve  du  roy  Char- 
les IX.  Geste  royne  a  esté  en  son  temps  l'exem- 
ple de  pieté  et  de  charité.  Après  la  mort  de  sa 
fille  unique  qu'elle  eut  dudit  roy  Charles,  elle 
se  retira  de  la  France  et  s'en  alla  à  Vienne  en 
Austriehe,  car  elle  cstoit  fille  de  l'empereur 
Maxîmîlian ,  et  sœur  de  Rodolphe  a  présent  en- 
cores  régnant ,  où  elle  fit  bastir  un  monastère  de 
religieuses  proche  son  hostel,  auquel  elle  pou- 
voit  entrer  sans  estre  veuc ,  et  là  vescut  jusque» 
a  sa  mort  comme  religieuse,  en  veilles,  jeusues 
et  continuelles  prières  pour  la  paix  entre  tes 
princes  cbrestiens.  Les  aumosnes  et  œuvres  de 
charité  qu'elle  fit  durant  qu'elle  fut  en  France, 
donnèrent  occasion  a  plusieurs  pauvres  d'en  re- 
gretter son  partement.  Du  depuis  son  veufvage 
elle  fut  recherchée  eu  mariage  par  le  roy  d'Es- 
pagne, mais  elle  n*y  voulut  entendre.  Après  sa 
mort  le  Roy  assigna  sur  le  Rourbonnois  dont 
elle  jouyssoit  pour  bon  douaire,  celuy  de  la  ro\  ne 
Loyse  de  Lorraine,  veufve  du  roy  Henry  lit, 
là  ou  ceste  Royne,  qui  estoit  aussi  un  miroir  de 
saincteté  et  de  modestie,  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  nostre  histoire  de  la  paix  ,  alla  peu  après 
faire  sa  demeure,  et  où  elle  mourut  dans  Moulins. 
Le  16  de  ce  mesme  mois  de  janvier  mourut 
aussi  le  due  Juan  Casimir,  de  la  maison  des  comtes 
palatins  du  Rhin  ,  administrateur  du  Palatinat, 
et  curateur  de  son  neveu  Frédéric ,  fils  de  son 
frère  Loys ,  eslecteur  et  comte  palatin.  Ce  prince 
estoit  de  la  religion  de  ceux  que  l'on  appelle  en 
France  prétendus  reformez,  en  Angleterre  pu- 
ritains, et  en  Allemagne  calvinistes  ou  protes- 
ta us  reformez.  Aucuns  des  luthériens  alemans  , 
qui  sont  ministres  suivant  la  confession  d' A  us- 
bourg,  que  les  calvinistes,  leurs  ennemis  mor- 
tels ,  appellent  martmistes  à  cause  que  Luther 
s'appelloit  Martin,  ne  furent  point  fasebez  de 
ceste  mort  ny  de  celle  du  duc  de  Saxe  qui  mou 
rut  sur  la  Un  de  Tau  passé ,  comme  nous  avons 


dit ,  et  preseberent  mesmes  que  Dieu  les  avoit 
délivrez  de  deux  grands  tyrans  des  consciences. 
Ils  sattendoient  que  Richard ,  duc  de  Simmer, 
grand  oncle  dudit  prince  eslecteur  Frédéric, 
deust  avoir  V administration  du  Palatinat,  et 
qu'il  deust  faire  restablir  la  confession  d'Aus- 
bour^  de  laquelle  il  estoit,  et  changer  Testât  de 
la  religion  eu  ces  pays-la,  ainsi  que.  Feslecteur 
Loys  son  neveu  l'a  voit  faict  après  la  mort  de  son 
père  en  chassant  les  calvinistes  et  y  mettant  les 
luthériens,  et  comme  avoit  faict  ledit  duc  Ca- 
simir m  tost  qu'il  fut  pourveu  de  l'administra* 
lïon  du  Palatinat,   d'où  il  osta  la  confession 
d'Ausbourg  et  y  restablit  la  protestante  refor- 
mée. Mais  il  en  advint  tout  autrement;  car,  bien 
que  l'Empereur  eust  confère  l'administrât  ion  du 
Palatinat  audicL  duc  de  Simmer,  les  estats  de 
tous  les  pays  dudiet  prince  Frédéric  son  petit 
neveu  s'y  opposèrent ,  et  soustindrent  que  leur 
prince  estoit  en  aa^e  corn  pétant  pour  les  gou- 
verner, ayant  dix-buict  ans  passez  }  et  qu'il  de- 
voit  administrer  le  Palatinat  son  patrimoine,  et 
lEsleetorat  quand  et  quand,  suivant  les  privi- 
lèges octroyez  par  la  bulle  d'or  de  l'empereur 
Charles  IX  aux  princes  eslecteurs  de  l'Empire. 
Le  duc  Richard  ,  ne  se  contentant  de  ces  rai- 
sons, voulut  user  de  la  force,  et  se  saisit  de 
quelques  bailliages  au  haut  Palatinat.  Le  jeune 
prince  eslecteur  Frédéric  se  mit  en  armes  contre 
son  ^rand  oncle.  Tout  s'en  aïloit  porter  droiet  a 
la  pierre;  mais  les  princes  voisins  firent  tant 
qu'ils  les  accordèrent  Par  cest  accord  le  duc 
Richard  remit  les  pays  dont  il  s'estoit  emparé 
entre  les  mains  du  jeune  prince  eslecteur.  Ainsi 
le  calvinisme  fut  continué  au  Palatinat,  et  ce 
trouble  qui  y  estoit  advenu  après  la  mort  dudit 
duc  Jean  Casimir  fut  appaisc. 

Ce  duc  fut  durant  sa  vie  fort  affectionné  à 
ceste  religion,  et  fut  un  temps  qu'il  s'altcndoit 
d'est re  déclaré  protecteur  de  ceux  de  France 
ou  il  avoit  amené  à  leur  secours  par  deux  fois 
deux  grandes  armées.  Il  en  mena  aussi  en  Flan- 
dres au  secours  du  prince  dOenge ,  et  un  autre 
au  secours  de  reslcctcur  areheusqne  de  Co- 
logne Truchses  qui  s'estoit  déclaré  de  ceste 
religion.  Les  armées  qu'il  amena  en  France, 
sans  combattre ,  furent  en  partie  cause  de  deux 
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royaume  ,  avec  condition  qu'elle  y  viendrait  ré- 
sider dedans  siz  mois ,  et  de  là  a  autres  six  elle 
se  marierait  selon  l'advis  des  conseillers  et  mi- 
nistres de  la  couronne,  disant  que  lors  qu'elle 
parviendrait  à  ce  point  qui  est  d  estre  royne  sou- 
veraine ,  qu'elle  pourrait  peut  estre  choisir  tel 
rnary  qu'il  luy  plairoit  sans  ce  que  personne  s'y 
pust  opposer;  adjoustant  à  ces  conditions  qu'il 
faudrait  continuer  les  loix  et  coust  urnes  de  ce 
royaume,  et  de  les  conserver  en  son  entier,  et 
qu'il  ne  faloit  prétendre  de  mettre  des  gouver- 
neurs et  des  garnisons  aux  places  d'autre  naiion 
que  de  la  leur,  et,  pub  que  le  royaume  estoit  di- 
visé p  qu'il  n'y  a  voit  apparence  de  pouvoir  si  tost 
ny  si  facilement  chasser  le  de  Bearn  bïeu  puis- 
sant comme  il  est ,  ny  appaiser  les  autres  qui  se 
voudroient opposer  à  ceste  resolution;  que,  de- 
vant toutes  choses,  il  estoit  nécessaire  que  Vos- 
tre Majesté  despend ist  dans  le  propre  royaume, 
premièrement  ils  dirent  buict,  puis  après  ils  \ii\- 
drent  à  monter  à  dix  millions,  pour  le  moins 
en  deux  ans,  affm  d'appaiser  et  asseurer  le 
royaume,  et  le  réduire  du  tout  à  l'obcyssance  de 
la  serenissime  Infante ,  et  que  la  despense  de  ces 
deniers  se  fist  par  les  officiers  et  ministres  du 
royaume,  à  la  forme  et  manière  qu'ils  ont  ae- 
coustumé ,  adjoustant ,  pour  corroborer  leurs 
raisons ,  qu'estant  cette  déclaration  faîcte ,  la 
porte  leur  est  du  tout  serrée  pour  se  pouvoir  ja- 
mais plus  accommoder  avec  le  de  Bearn,  ny  par- 
ler d'aucun  autre  expédient,  et  leur  semble,  ponr 
parvenir  à  ceste  fin,  que,  moyennant  lesdits 
dix  millions  que  L'on  despendra  en  deux  ans, 
lesquels  commenceront  dès-lors  que  la  serenis- 
sime Infante  sera  déclarée  pour  leur  royne, 
et  non  auparavant,  ils  feront  un  grand  effect. 
Outre  ce,  ils  concluent  qu'il  est  force  de  s'ac- 
commoder avec  ceux  qu'ils  appellent  princes, 
et  avec  les  gouverneurs  des  provinces  en  par- 
ticulier et  plusieurs  autres  de  la  noblesse,  tant 
de  ceux  qui  suivent  le  party  que  de  ceux  qui 
suivent  le  party  contraire  ,  qui  se  voudront  ré- 
duire, attendu  que  par  le  moyen  deceux-cy  on 
doit  prendre  et  establir  l'affaire  eu  l'assemblée 
des  estais,  car  autrement  on  ne  le  seau  mit  faire 
par  les  moyens  que  nous  prétendons  t  et  que  ces 
princes  et  les  bien  affectionnez  de  la  noblesse  dé- 
sirent :  nous  disans  librement  que ,  pour  y  par- 
venir et  gagner  ces  volontez ,  il  faudra  une  grande 
somme  d'argent,  qui  toutesfois  sera  desduite 
desdits  dix  millions ,  outre  les  charges,  proprié- 
tés et  recompenses  qu'on  leur  fera  dans  le  pro- 
pre royaume  ,  lesquels  aussi  ils  disent  qui!  fau- 
dra modérer,  pource  qu'il  ne  serait  raisonnable 
qu'elles  fussent  telles  qu'elles  divisassent  l'Estat, 
qu'ils  prétendent  plus  que  jamais  conserver  en 


son  entier  ,  et  le  font  ainsi  entendre  toutes  et 
quantesfois  <ju  il  vient  d'en  parler. 

«  Lesdits  dom  Die^o  de  I barra  et  Uichardot 
o\rt  respondu  à  ces  propositions  ce  qui  leur  a 
semblé  convenable ,  et  particulièrement  qu'il  ne 
falloit  douter  qu'engageant  Vostre  Majesté  sa 
fille  eu  ce  royaume ,  Vostre  Majesté  ne  la  vou- 
droit  abandonner  jusques  à  ce  qu'il  fust  entière- 
ment réduit ,  comme  il  est  raison ,  puis  qu'à 
présent,  sans  autre  dessein  particulier,  sinon  le 
gênerai  de  la  conservation  de  la  religion  et  bien 
de  La  chrestïenté ,  Vostre  Majesté  despend  f 
comme  ils  sçavent  très  bien,  peu  moins  de  qui* 
tre  millions  par  an;  que,  partant  ,  ils  se  pour- 
raient bien  tenir  asseurez  pour  les  deux  pre- 
mières années  de  la  royauté  de  la  serenissime 
Infante  ,  et  que,  voulant  venir  à  ceste  promesse. 
on  croit  qu'aussi  peu  voudroient  ils  obliger  Vos- 
tre Majesté  qu'elle  mist  eu  leurs  mains  toute 
ceste  somme  à  la  fois  r  mais  qu'on  la  fournira  a 
mesure  qu'on  la  despendra;  dequoy  il  semble 
qu'ils  se  devraient  contenter ,  aussi  bien  que  des 
huit  millions  qu'ils  proposèrent  au  commence- 
ment ,  et  non  aux  dix  sur  lesquels  ils  s'an 
rent.  En  fin  ils  demeurèrent  sur  ce  qu'ils  dirent 
qu'ils  me  feraient  response  de  ce  discours  et  sur 
ce  qui  s'estoit  proposé  entr'eux  pour  leur  donner 
la  resolution  que  justement  on  leur  dc\  oit  baillvr, 
et  est  ainsi  qu'ils  me  la  donnèrent  hier  en  pré- 
sence de  Jehan  Baptiste  de  Tassis,  qui.au  moyen 
dece  que  je  luy  avois  escrit  est  revenu  de  Bruxel- 
les icy  ;  et ,  pour  ce  que  c'est  un  affaire  de  poids 
et  considération  telle  qu'on  peut  estimer,  nous 
demeurasmes  un  peu  pour  y  bien  penser  et  le 
résoudre  tard  ;  car,  Payant  bien  regarde ,  con- 
sidéré et  pesé  avec  toutes  ses  circonstances  et 
dépendances,  nous  fusmes  unanimement  d'opi- 
nion qu'il  ne  faiïloit ,  en  quelque  sorte  que  ce 
fust,  leur  faire  cognoislre  que  nous  n'avons  nulle 
charge  de  pouvoir  passer  avant  et  conduire 
ceste  négociai  ion  sans  nouvel  ad  vis  de  Vostre 
Majesté,  attendu  les  inconveniens  qui  en  peu- 
vent réussir,  desquels  le  différer  l'assemblée  des 
estats  en  est  le  moindre  ,  comme  il  semble  qu'ils 
veulent  faire.  IVeantmoins  ils  les  tiendront,  quel- 
que dilation  qu'il  y  ait,  et  ne  sont  encore  de 
moindre  importance  que  les  propos  de  la  paix 
qu'ils  tiennnent  tousjours  en  estât  qui,  par  le 
moyen  des  mauvais  instrumensque  de  Mayenne 
a  prez  de  soy  ,  se  pourrait  faire  lors  que  moins 
nous  y  penserions;  outre  ce  ,  l'ombrage  et  soup- 
çon qu'ils  ont  de  Vostre  Majesté  ,  de  quelques 
potentats,  et  l'opinion  que  plusieurs  du  royaume 
se  sont  imprimez  que  Vostre  Majesté  pretendoît 
plustost  par  le  moyen  d'une  longueur  ruiner  le- 
dit royaume ,  et  par  ce  donner  occasion  à  la  di- 
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i.  De  sorte  que  n'ayant,  comme  je  n'ay  , 
aucun  ad  vis  de  promettre  ceste  somme  pour 
Vostre  Majesté,  et  qu'il  faut  se  résoudre  premiè- 
rement sur  tout  sans  laseher  de  ta  main  le  dis- 
cours de  la  serenissime  Infante  ma  maistresse, 
qui  est  ce  que  pour  ce  fait  nous  pourrions  désirer, 
nous  conclusmes  qu'il  se  rassembler  oient  ce  jour- 
d'huy  ,  et  avec  eux  Jehan  Baptiste  de  Tassis ,  et 
que,  sans  promettre  ny  refuser  la  somme  de  huit 
millions ,  ou  poursuivroit  l'affaire,  leur  disant 
que  puis  qu'on  a  commeueé  de  parler  de  cecy  , 
qu'il  faut  venir  au  point  de  lu  prétention  des 
princes  et  des  autres  particuliers  de  la  noblesse, 
avec  d'autres  pretenstons  s'il  y  eoa,  afin  <1  ac- 
célérer l'assemblée  desdits  estats,  et  parvenir, 
moyennant  l'ayde  de  Dieu ,  à  la  bonne  fin  qu'eux 
et  nous  prétendons  de  cest  affaire ,  estimant  que 
pendant  que  nous  en  traiiteronsetde  la  seureté 
des  deniers  que  Ton  doit  de>pendre_,  outre  ce 
qui  a  esté  employé  pour  le  bénéfice  de  la  cou- 
ronne ,  et  de  la  seureté  de  la  serenissime  Infante 
ma  maistresse ,  lorsqu'elle  sera  mise  dans  le  pro- 
pre royaume,  et  qu'il  sera  meilleur  que  la  somme 
qu'ils  prétendent  soit  employée  ,  comme  elle  est 
à  présent ,  en  une  armée  estrangere  et  avec  des 
François,  et  non  le  tout  par  leurs  mains;  qu'il 
y  aura  moyen  d'avoir  response  de  Vostre  Ma- 
jesté avec  déclaration  de  sa  royale  volonté  sur 
ce  point  ;  mesmement  Ton  ne  doit  veuir  à  l'exe- 
cutîoD  jusques  après  le  fait  de  la  serenissime  In- 
fante, pour  laquelle  il  semble  que  ladite  somme 
seroit  bien  employée ,  veu  que  Vo&tre  Majesté, 
sans  aucun  gage  en  main  ,  a  bien  despendu  tout 
ce  qu  un  chacun  sçait,  et  peut  estre  luy  en  fau- 
dra despendre  autant  pour  n'abandonner  ceste 
saincte  cause,  sans  aucun  autre  interest  particu- 
lier. Lesdîts  Jean  Baptiste  de  Tassis ,  dom  Diego 
de  Ibarra ,  et  le  président  Richardot,  s'en  allè- 
rent avec  ceste  résolution  au  quartier  du  due  de 
Moyenne,  et  s'estans  assemblez  avec  les  sus- 
dits M.  de  La  Chastre  et  président  Janiu  pour 
guider  i'afffairo  de  la  sorle  que  nous  l'avions 
conclu  ;  mais  cela  ne  servit  de  rien  ,  pour-ce 
qu'ils  leur  respondirent  que,  traicter  des  parti- 
eufaritez  et  des  prétention»,  ce  seroit  un  af- 
faire trop  long,  et  qu'il  ne  s'y  falloït  arrester 
qu'au  préalable  et  devant  tout  on  n'eust  conclu 
le  point  dis  millions  sur  lequel  on  devoit  fonder 
le  reste,  qui  estoit  l'eslection  de  la  serenissime 
Infante  pour  leur  royne,  Estans  retournez  a  moy 
avec  ceste  response ,  ores  qu'ils  fussent  d'advis 
que  je  ne  pouvois  refuser  de  faire  la  promesse  au 
royal  nom  de  Vostre  Majesté  pour  lesdits  quatre 
millions  pour  les  raisons  susdites  et  plusieurs 
autres  qu'on  peut  bien  entendre  ,  et  nous  obli- 
gent a  ne  différer  ceste  résolution  pour  estre 
t,  c.  d.  m.  t.  1 


néanmoins  l'affaire  si  grand  et  de  telle  impor- 
tance et  si  fragile  t  n'estant  bien  séant  qu'un  ser- 
viteur prenne  la  hardiesse  d'offrir  chose  quel- 
conque qu'il  ne  soit  au  préalable  bien  asseuré 
qu'elle  sera  aggreable  à  son  maîstre,  je  leur  dy 
que,  puis  que  nous  estions  sur  nostre  partemenr, 
ils  pourroient  s'assembler  le  jour  subséquent , 
qu'ils  pensassent  bien  ce  que  je  leur  disois ,  a  lin 
que  tous  eussions  meilleur  moyen  de  penser  aux 
frais  et  au  service  de  Vostre  Majesté.  Et  nous 
estans  attendus  l'un  l'autre,  et  chacuu  y  ayant 
pensé  de  son  costé  pour  parvenir  à  nostre  inten- 
tion et  satisfaire  à  nos  obligations ,  après  avoir 
bien  pensé  et  repensé  sur  les  inconveniens  qui 
adviendroient  s'ils  seavoient  que  nous  n'avons 
pouvoir  de  le  conciurre,  et  içacbant  (a  response 
que  \  ostre  Majesté  fit  faire  au  président  Janin  , 
par  laquelle  j'estois  asseuré  de  vostre  royale  vo- 
lonté ,  et  touchant  avec  les  mains  que,  par  faute 
d*y  condescendre,  on  pourroit  non  seulement 
effacer  l'affaire  de  la  serenissime  Infante  en 
tout  point ,  mais  aussi  tomber  en  mil  inconve- 
niens sans  estre  asseurez  de  voir  exclus  ie  de 
Bearu  de  ceste  couronne,  mais,  qui  plus  est, 
nous  lestublirions ;  or,  en  une  affaire  si  précise 
et  contrainte ,  nous  avons,  d'un  commun  con- 
sentement, fait  élection  du  part  y  qui  nous  a  sem- 
blé meilleur  pour  toute  la  chrestienle  et  Je  royal 
service  de  Vostre  Majesté  ,  présupposant  qu'elle 
recevroit  plus  de  desplaisir,  après  avoir  tant  tra- 
vaillé et  employé  tant  d'argent  et  respandu  tant 
de  sang ,  qu'on  vinst  à  perdre  de  tout  poinct  une 
affaire  de  telle  importance  ,  nous  ayant  esté  of- 
fert ce  qu'ils  prétendent,  puis  que  pour  l'un, 
estant  une  fois  rompu,  il  n'y  avoir;  plus  aucun 
respect,  et  pour  l'autre  ,  ne  l'ayant  Vostre  Ma- 
jesté agréable,  il  sera  en  sa  main  de  le  refuser 
sans  consentir  ny  venir  à  ce  qu  ils  proposent  et 
offrent  Fa  ainsi  nous  avons  conclu  .  non  de  leur 
offrir  Tardent  net,  mais  jusqu<s  à  vingt  mil 
hommes  de  pied  et  cinq  mil  chevaux  estrangers 
payez  par  Vostre  Majesté  ,  avec  l'artillerie,  vi- 
vres et  attirail ,  et  douze  cens  mil  iseus  à  la  dis- 
position de  la  serenissime  Infante  ma  maistresse, 
pour  un  an,  affin  d'entretenir  ceux  du  royaume 
qui  nous  sembleront  propres,  tasebant  aupara- 
vant de  tes  contenter  de  seize  mil  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chevaux  ,  et  d'un  seul  million 
en  denitrs  pour  ce  que  dessus,  affin  qu'ils  se 
contentent  de  ceste  assistance  pour  un  au  seule- 
ment, et  y  faire  toutes  les  diligence!  quoi»  pourra 
sins  rien  rompre  ;  et  quand  on  ne  pourra  mieux 
faire,  et  pour  ne  venir  à  un  poinct  m  pernicieux 
comme  est  ctlluy  de  la  perte  de  toute  la  ebres- 
tienté ,  nous  sommes  aussi  résolus  de  DOUA 
tendre  justes  aux  deux  ans  qu'ils  prétendent, 
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persistaus  toutefois  à  ce  qu'il  y  ait  une  armée 
estraneere  entretenue  par  (fatu  limité,  pour 
ce  qu  il  nous  semble  que,  pour  plusieurs  res* 
S,  il  le  faut  ainsi  ,  alin  que  plus  prompteroent 
nous  apposions  les  choses  du  propre  royaume  p 
et  pour  plus  grande  seureté  de  la  serenissime  lu* 
fnnte  ma  rnaislresse  lors  quelle  eotrera  et  rési- 
dera ;  surquoy ,  et  sur  le  remboursement  de  l'ar- 
gent despcndu  cl  qui  se  despendra  ,  et  les  autres 
poincts  qui  concernent  ceste  matière,  on  les 
traictera  par  le  moyen  desdits  Jean  Baptiste  de 
Taxis,  dom  Die^o  de  Ibarra  ,  et  président  Rî- 
chardot ,  avec  le  soiu  ,  diligence  et  autorité  que 
Vostre  Majesté  peut  se  confier  de  chacun  d'eux, 
et  de  moy  qui  vous  suis  tant  verilablement 
oblige  sujet.  C'est  donc  à  ceste  heure  a  Yostre 
Majesté  I  M  résoudre  en  cest  affaire,  et  a  nous 
commander  faire  la  nécessaire  prévention  et  pro- 
vision tant  d'hommes  que  d'argent ,  afin  qu'elle 
s'en  ensuive ,  sans  oublier  quelques  sommes  par- 
ticulières pour  les  extraordinaires,  lesquels  sans 
doute  seront  très  grands ,  et  pour  les  volontez 
qu'il  faudra  secrettement  et  séparément  uaigoer, 
et  aussi  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  Pays  Bas, 
pour  leur  entretenementet  conservation,  à  quoy 
il  faut  aussi  pourvoirai,  se  resolvant  Vostre 
Majesté  d'embrasser  ceste  uegotiation  et  ceste 
chrestientë  par  le  chemin  que  proposent  et  pré- 
tendent le  duc  de  Mayenne  et  ces  François,  il 
me  semble ,  selon  mon  petit  jugement ,  que ,  sus 
toutes  choses ,  on  ne  doit  manquer  d'un  seul 
poinct  de  ce  qu'il  leur  sera  promis,  et  qu'il  n'y 
ait  aucun  retardement,  tant  à  pourvoir  ce  qui 
sera  nécessaire  et  conclu rre  en  ces  affaires,  puis 
qu'avec  ces  humeurs ,  quelque  que  ce  soit  de 
ces  deux  choses  peut  non  seulement  préjudiciel4, 
mais  la  destruire  sans  espoir  de  la  faire  jamais 
revivre. 

•  Car,  ores  que  je  voye  bien  que  pour  parve- 
nir à  nostre  intention  se  présenteront  une  rail- 
liasse  de  diflicultez ,  et  telles  que  ce  sera  plustost 
une  grâce  de  Rostre  Seigneur  de  les  vaincre  que 
non  d'industrie  humaine,  et  par  ainsi  il  semble 
que  la  crainte  surmonte  l'espérance  d'y  pouvoir 
parvenir,  toutesfois,  s'Hya moyen  aucun,  c'est 
celuy  de  la  particularité  et  célérité  en  tout,  et, 
les  cognoissans  comme  nous  les  cognoissons, 
nous  qui  sommes  icy,  nous  hastons  le  plus  que 
nous  pouvons  la  convocation  et  assemblée  des 
estats ,  et  tout  ce  qui  nous  semble  plus  propre  à 
ceste  fin. 

t  Et  d'autant  qu'il  n'y  a  doute  qu'ils  voudront 
voir  le  pouvoir  que  nous  avons  de  Yostre  Ma- 
jesté pour  conclurre  l'affaire,  comme  de  raison, 
Je  supplie  Yostre  Majesté  de  l'envoyer  au  plus- 
tost à  celuy  qu'il  vous  plalrrn  pour  conclurre  et 


mettre  (In,  h  ce  que  nous  ne  demeurions  pa 
faute  de  lavoir  au  plus  beau  du  chemin ,  car  je 
crains  fort  qu'ils  le  nous  demandent  devant  ras- 
semblée des  estats  et  sur  le  point  de  declaratioa 
que  nous  prétendons  qu'ils  feront  en  faveur  de 
la  serenissime  Infante  ma  malstresse  t  veu  que 
ils  sont  si  curieux  en  toutes  leurs  causes  :  et  cer- 
tes il  y  auroit  du  danger  de  dire  qu'il  n'y  ea  • 
point  encores,  et  que  d'autre  part  nous  préten- 
dissions leur  donner  toute  satisfaction. 

»  C'est  à  la  vérité  une  affaire  grave  et  de  grand 
poids,  et  qui  a  esté,  est  et  sera  de  grands  frais, 
lesquels  pourveu  qu'ils  ne  passent  les  huict  mil- 
lions en  deux  ans  qu'ils  prétendent  qu'il  i 
tera  pourappaiser  la  tyrannie,  nous  nous  [ 
rons  contenter.  Et  quant  à  moi ,  je  crains  qu'il 
en  faudra  davantage  et  pour  plus  long-temps. 
Mais  d'autre  part,  venant  h  considérer  qui: 
ensuivra  que  la  serenissime  Infante  sera  déclarée 
propriétaire  de  ce  royaume,  qui  est  ce  que 
ftlftrf  Majesté  prétend  et  désire,  et  que,  comme 
il  semble,  il  luy  vient  si  bien  à  propos,  non  seu- 
lement pour  le  propre  royaume  et  ta  religion  ca- 
tholique en  gênerai ,  mais  aussi  pour  les  royau* 
mes  et  Estats  de  Vostre  Majesté  en  particulier, 
cela  me  fait  estimer  que  l'on  doit  prendre  coror 
d  aider  et  procurer  de  passer  outre  en  ces  affaires 
le  plus  promptementque  faire  se  pourra. 

•  J'ay  esté  très-ayse  que  Sa  Salncteté  se  soit 
résolue  de  faire  cardinal  l'evesque  de  Plaisance , 
et  qu'elle  Tait  déclaré  son  légat  en  ce  royaume 
pour  les  raisons  que  fescry  particulièrement  en 
une  lettre  qui  sera  avec  celle  cy ,  pouree  que  sans 
doute  il  aydera  avec  toute  célérité  à  faire  succé- 
der nostre  affaire  comme  nous  prétendons  ;  mais, 
ayant  présentement  entendu,  par  un  courrier 
du  duc  de  Sessa  qu'il  m'a  depesebé  le  30  du 
passé,  la  mort  du  bon  pape  Innocent  qui  si  bien 
entendoit  ces  affaires ,  et  si  prudemment  les  gui- 
doit  ,  je  confesse  qu'il  m'a  mis  en  un  grand  sou* 
cy,  non  tant  pour  le  regard  de  ma  maison  pour 
l'affection  qu'il  luy  portoit ,  comme  pour  le  ser- 
vice de  Vostre  Majesté  sur  ce  que  nous  avons  ta 
main ,  et  pour  toute  la  chrestientë ,  puis  que , 
par  son  sainct  zèle  chrestien  et  prudence ,  dont 
il  estoit  doué ,  on  peut  présupposer  qu'il  eust 
faict  de  bons  effects. 

*  Je  dy  bien  que  ceste  perte  nous  oblige  d'ac- 
celerer  plus  que  jamaiscest  affaire,  et  coudes 
die  plus  facilement  à  ce  que  proposent  et  préten- 
dent ces  François,  afin  que,  si  le  sort  tombe  sur 
quelqu'un  qui  n'entende  ces  affaires  comme  les 
deux  papes  passez ,  il  nous  trouve  si  avant  et  si 
bien  eslablis  en  ïceluy,  qu'il  ne  puisse  empes- 
cher  nostre  bon  succez.  J'espère  en  Dieu  qu'il  le 
nous  donnera  bon  et  fort  conforme  à  son  sainct 
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service,  à  celuy  de  Vostre  Majesté  qui  luy  est  si 
conjoint ,  et  qui  aura  commandé  faire  les  pré- 
ventions nécessaires ,  et  telles  qu'on  peut  espé- 
rer de  son  sainct  zèle,  etc.  De  Lihous  ce  i h  jan- 
vier 1592,  » 

Voylà  ce  que  mandoit  le  duc  de  Parme  au  roy 
d'Espagne  touchant  In  négociation  qui  se  traie- 
toit  pour  faire  l'infante  d'Espagne  roy  ne  de 
France,  Quelques  autres  lettres  furent  aussi  sur- 
prises :  dans  les  unes  ledit  duc  de  Parme  deman- 
dait audit  sieur  Roy  provision  d'argent ,  et  qu'il 
ne  se  failloit  fier  d'en  pouvoir  recouvrer  sur  la 
place  d'Anvers ,  pour  le  grand  nombre  qu'il  en 
failloit,  tant  pour  ceste  négociation  que  pour 
I  entretenement  des  gens  de  guerre  en  Flandres 
et  en  France.  «  Je  ne  scay.  dit-il,  ce  que  ce  sera 
de  nous,  ny  comme  nous  pourrons  faire  vostre 
royal  service  en  aucun  lieu,  puisque  le  tout 
sera  exposé  au  bénéfice  de  la  fortune,  et  que, 
sans  un  évident  miracle ,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence d'obtenir  ce  qui  se  prétend  avec  nui  bon 
succez  » 

IVlbarra  dans  ses  lettres  faict  les  roesmes 
plaintes,  et  advertit  ledit  sieur  roy  d'Espagne 
que  le  payeur  gênerai  de  l'armée  avoit  baillé 
cent  trente  deux  mil  escus  a  M.  de  Mayenne 
d'une  part,  que  la  seule  paye  de  l'armée  du  duc 
de  Parme  se  monteroit  a  cent  vingt  mil  escus 
d'autre  part,  et  qu'il  en  failloit  bailler  encor 
onze  mille  au  duc  de  Mayenne;  tellement  que 
ledit  payeur  gênerai  de  farmée,  qui  a  voit  ap- 
porté deux  cent  cinquante  huit  mil  escus,  ayant 
foumy  ces  sommes ,  le  duc  de  Parme  demeure- 
roit  sans  argent.  «  Car  ces  François ,  dit  il .  en  la 
proposition  de  l'eslection  de  madame  l'Infante, 
font  tousjours  l'affaire  difficile ,  et  le  remède ,  de 
l'argent.  » 

Or,  nonobstant  le  manquement  d'argent,  il  y 
avoit  aussi  des  jalousies  entre  les  ducs  de  Parme 
et  de  Montemareîan*  Celiuy-cy  vouloit  précéder 
ccstuy-la,  et  monstroit  une  lettre  escrite  de 
Rome  ou  mois  d'aoust ,  portant  commandement 
au  nom  de  Sa  Saineteté  depreceder  le  Parmesan, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  conclu  à  la  congrégation  de 
France  à  Rome ,  à  cause  qu'il  estoit  gênerai  de 
l'armée  qu'envoyoit  le  Sainct  Siège,  et  le  duc 
du  Parme  ne  l'estoit  que  du  roy  d'Espagne,  Il  y 
avoit  toutefois  bien  de  la  différence  entr'eux 
deux ,  car  le  Parmesan  estoit  un  vieux  et  expéri- 
menté capitaine,  n'y  a  vaut  point  d'apparence  ny 
de  raison  qu'il  deust  permettre  qu'un  qui  n'a- 
voit  jamais  mené  vingt  chevaux  à  la  guerre  le 
deust  précéder,  veu  mesmement  que  toutes  ses 
troupes  ne  montoie  nt  plus  qu'à  cinq  cents  che- 
vaux et  trois  mille  Suisses.  Montemarclan.  pour 
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suivre  le  coramnndemcnt  qu'il  avoit  receu  de 
Rome  ,  n'alloit  point  voir  ne  conférer  avec  le  Par- 
mesan que  rarement,  encor  c'estoit  de  nuiet, 
et  s'en  retournoit  tout  aussi-tost  de  peur  d'offen- 
cer  sa  qualité  ;  ce  qui  continua  entr'eux ,  et  mes- 
mes,  quand  ils  marchèrent  en  corps  d'armée . 
la  bataille  fut  conduitte  par  les  ducs  de  Mayenne, 
de  Parme  et  de  Montemarclan,  ainsi  qu'il  sera 
dit  cy- après. 

Il  y  avoit  aussi  de  grandes  jalousies  entre  le 
duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Guyse  :  ce  que  les 
Espagnols  entretenoient  tout  à  propos  pour  afin 
que  le  neveu  servist  d'un  contrepoix  à  l'oncle, 
ainsi  que  dl  barra  le  manda  au  roy  d'Espagne. 
Le  duc  de  Parme  lit  mesme  bailler  audit  duc  de 
Guise  dix  mille  escus  en  deux  fais  à  fin  de  l'atti- 
rer à  suy  vre  la  volonté  dudit  Boy. 

Toutes  ces  choses  se  faisoient  fort  aceorteinent 
par  les  ministres  d'Espagne;  DMlfl  les  ro\au\, 
qui  surprenoient  tousjours  quelques  uns  de  leurs 
pacquets  ,  lesenvoyoieiU  au  Roy,  et  trou  voit-on 
moyen  d'en  faire  tenir  les  copies  au  duc  de 
Moyenne,  et  quelques-fois  on  luy  en  a  Met  voir 
les  originaux.  On  luy  fit  voir  celle  d'Ibarra  dans 
laquelle  ces  mots  estoient  :  «  ,1'ay  faict  toutes  les 
diligences  que  bonnement  j'ay  peu  faire  sans 
chausser  aucune  jalousie  à  de  Mayenne  qui  en 
prend  des  moineaux  qui  volent,  »  Ceste  forme 
d'escrîre  n'estoit  pas  bien  séante  à  un  homme 
dKsîat  tel  qu'cstolt  I  barra. 

Mais  en  un  autre  il  y  avoit  :  «  SI  le  duc  de 
Mayenne,  comme  il  doit  et  dit,  est  résolu  qu'on 
face  ce  que  Vostre  Majesté  commande ,  il  ne  de- 
vroit  estre  marry  qu'on  mîst  Vostre  Majesté  eu 
possession  de  quelque  place  sous  quelque  cou- 
leur qui  puisse  estre.  Partant,  j'ay  dit  au  duc  de 
Parme  qu'il seroit  bon  traicler  secrètement  avec 
quelques  gouverneurs  d'icelles  pour  gaigner  ce 
que  1  on  pourroit.  i  Ceste-cy  estoit  contre  l'au- 
thorité  absolue  que  ledit  sieur  duc  avoit  en  son 
party,  et  de  ce  qu'il  avoit  faict  jurer  à  tous  les 
gouverneurs  en  particulier  «  de  ne  confire r  avec 
les  Espagnols,  ny  les  favoriser,  que  par  sn  li- 
cence et  selon  son  instruction    n 

En  un  autre  il  y  avoit  :  i  Et  encores  que  nous 
ouvrions  tard  les  yeux ,  je  peuse  qu'il  sentit  bien 
fait  de  renforcer  l'armée  de  sorte  que  le  de  P.earn 
se  retîrast  et  ne  peust  empeseher  ce  que  l'on  in- 
tenteroit,  envoyer  aussi  quelque  somme  d'ar- 
gent a.  part  pourmoyennant  ce  galgnei  les  volon- 
tez  ,  et  non  par  les  mains  de  de  Mayenne,  mais 
par  celles  du  capitaine  gênerai  de  Vostre  Ma- 
jesté, ou  des  ministres  dont  elle  sera  servie, 
pour  mettre  le  pied  aux  places  d'importance 
par  intelligence  ou  p nr  h  ►ylâ  une  belle 

charité  espagnolle. 
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Eu  voicy  une  autre  :  •  On  a  opinion  que  le 
de  Mayenne  u'est  hors  de  se  conserver  avec  le 
de  Bearn,  et  qu'il  s'y  attendit  H.  de  Vitleroy 
y  e&toit  sur  cela  quand  nous  vinsmes  de  Paris; 
mais  je  ne  le  puis  croire  du  duc ,  ores  que  je  con- 
fesse qu'il  me  senndatize,  voyant  la  jalousie 
qu'il  a  des  personnes  qui  traicteot  avec  le  duc  de 
Parme  et  les  autres  qui  sommes  icy,  et  qu'il 
void  estre  affectionnez  au  service  de  Vostre  Ma- 
p  et  estre  si  ardent  à  son  interest  qu'il  pré- 
fère toujours  a  tout  le  reste.  ■ 

Ciste  jalousie  des  personnes  qui  traîctolent 
avec  le  duc  provenoit  a  cause  des  Seize  de  Paris, 
de  ceux  du  Cordon  d'Orléans  ,  du  maire  Godin 
de  Beauvais*  et  autres  de  ceste  faction  qui  soli- 
citaient pour  avoir  des  garnisons  espagnoles, 
Voicy  ce  que  dl  barra  en  mandoit  audit  roy 
d'Espagne  :  •  Il  est  nécessaire  de  renforcer 
prompt ement  la  garnison  de  Vostre  Majesté,  de 
telle  sorte  que  les  politiques  de  ladite  ville  de 
Paris  de  la  garnison  française  qui  y  est  pour  de 
Mayenne  ne  puissent  opprimer  les  catholiques  en 
quelque  occasion  de  révolte ,  ny  traitter  à  se  re- 
mettre à  de  Bearn ,  et  envoyer  particulièrement 
garnison  à  Orléans  puis  qu  ils  la  demandent,  et 
demonstrent  la  mesme  bonne  dévotion  au  ser- 
de  Vostre  Majesté  les  catholiques  qui  y 
sout  que  ceux  de  Paris  ,  et  sont  avec  le  mesme 
soupçon  que  les  politiques  ne  leur  facent  un 
mauvais  tour,  aydez  des  mesmes  conseillers  qui 
tirent  le  dommage  aux  autres.  • 

Ccstoit  tacitement  taxer  ledit  sieur  duc  de 
Mayenne  de  l'exécution  qu'il  avoit  faict  faire  le 
4  décembre  l'an  passé;  mais  on  luy  lit  voir 
ceste- cy  aussi  pour  luy  monstrer  rintentioo  des 
Espagnols,  t  Par  ainsi  j'ay  dit  au  duc  de  Parme 
qu'il  face  instance  avec  de  Mayenne  a  ce  qu'il 
assemble  les  estats;  mais,  comme  c'est  celuy 
qui  les  doit  convoquer,  il  pourra  en  cela  ce  qu'il 
voudra  si  on  ne  luy  baille  quelque  autre  trait , 
m  quoy  j'employeray  et  mettray  le  soucy  que 
je  doy  au  service  de  Vostre  Majesté*  » 

Quand  le  roy  Lovsunziesme  voulut  faire  hayr 
le  connestabJe  de  Sainct  Paul  au  doc  Charles  de 
Bourgongne.  il  fit  ouyr  au  sieur  de  Contay,  ser- 
viteur dudtt  duc ,  ce  que  les  agents  dudit  connec- 
table disoient  de  son  mnistre  et  comme  ils  le 
ce  qu'il  falsoit  afin  qu'il  le  luy 
t ,  pour  faire  naist  re  une  haine  mortelle 
entre  leditduc  et  le  connestable.  Aussi  les  royaux 
avotent  soucy  de  faire  veoîr  au  duc  de  Mayenne 
en  quelle  estime  les  Espagnols  le  tenoient,  en  luy 
moosttaot  les  lettres  que  les  ministres  d  Espagne 
rescri  voient  de  luy  au  roy  leur  maisïre ,  afin  de 
luy  faire  coçooistre  le  peu  d  occasion  qu'il  avoit 


de  se  fier  en  ceste  nation.  Dl  barra ,  réécrivant 
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audit    roy  d'Espagne  sur  ce  que  te  doc  de 

iLca\oît  fait  pendre  quatre  des  Setie*< 
ils  disoient  que  la  cause  en  estait,   non 
avoir  faîct  mourir  le  président  Brisson, 
pour  ce  qu'ils  a  voient  e*erit  ceste  lettre  au  roy 
urne  dont  nous  avons  parlé  cy-dtuuuf.  t  La 
faute  en  doit  estre,  dit-îl ,  au  soucy  qu'on  prend 
de  surprendre  les    pacquets,   •  Et  le  doc  de 
Mayenne  mesmes,  en  la  lettre  qu'il  en*o> 
roy  d'Espagne  pour  response  aux  ea 
le  due  de  Feria  avoit  escriies  de  luy, 
nous  dirons  en  son  lieu ,  la  commence  par  ces 
mots  :  •  Sire ,  j'ay  receu  par  les  mains  des  enne- 
mis  la  copie,  puis  l'original,  d'une  lettre  et  advis 
du  duc  de  Feria  à  Vostre  Majesté,  plaines  d'In- 
jures et  mesdisances  contre  moyT  qu'ils  m'ont 
envoyé  et  fait  voir,  non  pour  me  faire  plaisir, 
mais  pour  m'eaeiter,  par  le  tesmoignace  de  la 
mauvaise  volonté  qu'on  me  porte  an  lien  d'où  je 
dois  espérer  mon  nppuy  et  secours,  à  chercher 
ma  seuretë  vers  eux.  •  Ainsi  t  par  ta  surprise  des 
pacquets  d  Espagne ,  le  Roy  entretenoit  le  due 
de  Mayenne  eu  desfy  et  soupçon  avec  l'Espa- 
gnol p  et  luy  faisoit  on  cognoist  re  le  peu  de  profil 
qu'il  en  pouvoit  tirer  puis  que  mesmes  le  roy 
d'Espagne  avoit  ordonné   que  ce 
payeurs  qui  payassent  les  gens  de 
duc,  et  que  l'on  ne  luy  bai  Hast  pins  Fa 
entre  ses  mains  ny  à  son  thresorier.  L  estât  in- 
quel les  affaires  estaient  au  commencement  de 
ceste  année  lit  que  pour  un  temps  toutes  ces  ja- 
lousies et  desfhnces  demeurèrent  couvertes,  et 
unanimement  s'accordèrent  pour  aller  secourir 
Rouen  en  attendant  1  intention  du  roy  d'Espa- 
gne sur  les  propositions  cy-dessos  dites,  Votons 
tout  d'une  suitte  ce  qui  se  passa  en  ce  t 
L'an  passé  nous  avons  dit  comme  le  ! 
Villars  avoit  donné  Tordre  requis  pour  dépendre 
Rouen ,  et  comme  le  Roy  avoit  logé  tonte  son 
armée  aux  environs,  et  que  t'exerciceen  laquelle 
s'employoient  les  assiégez  journellement  estait  à 
faire  des  sotties. 

Plusieurs  ont  escrit  que  si  le  mareschal  de  Bi- 
ron  se  fust  logé  à  son  arrivée  entre  la  ville  et  le 
fort,  qu'il  eust  faict  un  grand  service  an  Roy  . 
et  eust  pu  s'en  rendre  maisire  .  mais  que  cale 
faute  donna  loisir  au  sieur  de  Villars  de  se  re* 
cognoislrc.  qui  mît  dedans  le  vieil  fort  le  capi- 
taine Bots  -  rose .  lequeJ ,  à  la  venê  de  l'armée 
royale ,  y  fit  travailler  avec  telle  diligence  jour 
et  nn*ct  jusques  à  quinze  cents  personnes ,  qu'en 
mains  de  trob  semaines  11  le  fit  munir  et  fermer 
de  tans  costez» 

Sur  la  lettre  que  le  Roy  avoit  envoyé  par  nn 
héraut  dans  Rouen  a  ce  qu  ils  eussent  à  le  recoc 
montre  et  luy  rendre  l'oheyssanee qu  ib  loi  de- 
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noit  le  ^ouverneraent  de  Rouen  et  la  lieutenanee 


voient ,  sinon  qu'il  seroit  contraint  de  tenter  ta 
force  et  se  servir  des  moyens  que  Dieu  luy 
avoit  rais  en  main ,  assemblée  de  ville  se  tint , 
où ,  le  2  décembre  t  fut  respondu  de  bouche  au- 
dit héraut  qu'il  dist  à  son  maistre  qu'ils  estoient 
tous  résolus  de  plustost  mourir  que  de  reobg- 
noistre  un  hérétique  pour  roy  de  France ,  et 
qu'ils  n'avoient  moins  de  cœur  à  soustenir  leur 
antique  religion  que  les  calvinistes  à  soustenir 
leur  hérésie, 

Eu  la  procession  générale  qui  y  fut  faicte  de- 
puis l'église  Nostre  Dame  jusques  à  celle  de 
SainetOuen,  où  le  sîeur  de  Villars,  gouver- 
neur, toutes  les  cours  souveraines  et  la  Maison 
de  Ville  estoient,  l'evesque  de  Baveux  dit  la 
grande  messe ,  et  le  pénitencier  de  l'église  de 
Rouen  fit  une  prédication  interprétant  ce  texte 
de  l*Biertt!tn  :  :\olilc  juf/iim  ducerecum  infi- 
delibus ,  à  la  lin  de  laquelle  il  lit  lever  la  main 
à  tous  les  assistans  et  protester  de  plustost  mou- 
rir que  de  recognoistre  le  Roy  (qu'il  nomraoit 
Henry  de  Bourbon,  prétendu  roy  de  France  ). 
En  ceste  procession  il  y  avoit  trois  cents  bour- 
geois, tous  pieds  nudsT  avec  chacun  un  flambeau 
de  cire  blanche ,  et ,  au  devant  d'eux ,  un  estan- 
dard  ou  il  y  avait  un  crucifix  :  ceux-cy  mar- 
cboîeot  les  premiers ,  puis  les  suy voient  quinze 
cents  jeunes  enfans  ,  tous  vestus  de  blanc. 

Il  y  eut  en  ce  commencement  de  siège  beau- 
coup de  brouillements  en  ceste  ville,  car  il  y 
avoit  aussi  des  catholiques  zelez  qui  se  mesfioient 
dudit  sieur  de\lllars,et  disoient  que  luy  et  l'abbé 
Desportes  s'entendoient  avec  le  Roy ,  et  fon- 
doient  leur  dire  sur  ce  que  ledit  sieur  de  Villars 
avoit  eu  du  duc  de  Mayenne  le  gouvernement  de 
Rouen  comme  par  force,  pource  que,  quand  il 
eu  fut  pourveu  ,  ç  avoit  esté  pour  ce  qu'il  estoit 
monté  du  Havre  de  Grâce  avec  une  galère  et 
quinze  vaisseaux  armez  en  guerre  dans  lesquels 
il  y  avoit  bien  quinze  cents  soldats,  mille  des- 
quels il  avoit  faict descendre  et  eabaner  à  une 
petite  isle  h  la  portée  du  canon  de  Rouen  ,  ce 
qui  fut  la  cause  du  voyage  qu'y  lit  le  duc  de 
Mayenne  en  juillet  Iit1  ,  ou  arrivé,  et  ayant 
conféré  avec  le  vicomte  de  Tavannes,  lieutenant 
pour  L'union  en  ceste  province,  l'evesque  de 
Rosse,  escossois,  suffragant  de  Rouen,  le  pré- 
sident de  La  Porte  et  le  sieur  de  La  Londe , 
touchant  ce  qui  e>toit  à  faire  pour  appaîser  ledit 
sieur  de  Villars,  il  envoya  un  gentilhomme  le 
trouver  pour  scavoir  quel  subjeet  il  avoit  eu  de 
venir  en  armes  si  près  de  Rouen,  Villars  lit  ré- 
ponse que  Ton  l'avoit  trompé  de  toutes  les  pro- 
messes qu'on  luy  avoit  faictes,  et,  jugeant  qu'on 
ne  luy  feroit  pas  mieux  à  rad venir ,  estoit  venu 
la  ,  d'où  il  ne  partirolt  point  si  on  ne  luy  don- 


generale  au  gouvernement  de  Normandie,  et  quo 
si  M.  de  Mayenne  ne  luy  aecordoit  cela ,  qu'il  se 
rendroit  du  party  royal.  Ce  qu'ayant  esté  rap- 
porté audit  sieur  duc,  il  fut  contraint  de  se  ré- 
soudre de  luy  donner  tout  ce  qu'il  demaodoit, 
et  prendre  le  pins  d'asseurance  de  luy  qu'il 
pourrait  pour  afin  qu'il  demeurast  ferme  au  party 
de  l'union.  Ce  que  dessus .,  proposé  par  quelques 
catholiques  zelez ,  et  sur  un  ad  vis  qu'ils  eurent 
de  la  practique  qu'avoit  eu  ledit  sieur  abbé  Des- 
portes avec  le  docteur  Bellanger ,  ainsi  que  nous 
avons  dit ,  fut  occasion  de  faire  comme  une  es- 
motion  populaire  devant  le  logis  dudit  abbé  ,  et 
faisoïent  courir  un  bruit  que  deux  evesques  du 
party  royal  estoient  entrez  dans  la  ville  desgui- 
sez  ,  et  traictoient  avec  luy  pour  rendre  la  ville 
au  Roy  par  le  consentement  dudict  sieur  de  Vil- 
lars ,  et  qu'il  falloit  les  mettre  tous  deux  dehors 
la  ville.  Ce  bruit  estant  trouvé  faux,  teste  esrao- 
tion  fut  incontinent  appaisée.  Le  succez  des  sor- 
ties et  escarmouches  leur  fit  peu  après  changer 
d'opinion. 

Cependant  tout  cecy  ïes  royaux  mirent  deux 
canons  à  la  coste  de  Tu  rince  et  deux  a  la  plaine 
du  fort,  et  commencèrent  a  tirer  tellement  qu'il 
fut  impossible  à  ceux  du  fort  de  travailler  plus 
le  jour  à  descouvert.  L'on  a  escrit  que  si  le  ma- 
rescbol  deBîron  Teust  plustost  fait  faire,  comme 
il  pouvoit,  il  eust  empesebé  la  fortification  du 
fort,  et  le  siège  n'eust  tire  en  la  longueur  quil  fit. 

Le  sieur  de  Bois-roze ,  qui  estoit  dans  le  vieil 
fort,  fit  une  sortie  avec  cinq  cents  soldats  qu'il 
sépara  en  trois  troupes  ,  ce  qu'il  fit  en  plain  jour 
sur  les  deux  heures  après  midy ,  et  donna  si  fu- 
rieusement qu'il  lit  abandonner  aux  royaux  les 
deux  premières  tranchées,  et  les  contraignit  de 
se  retirer  vers  le  canon,  où  ils  firent  un  gros  pour 
venir  aux  mains.  Bois-roze  les  envoya  encor  at- 
taquer par  deux  cents  des  siens,  lesquels  d*abor- 
dade  firent  quitter  la  troisiesme  tranchée  aux 
royaux;  mais  ils  eu  furent  rechassez  si  chaude- 
ment qu'ils  n'eurcut  plus  d'envie  d'y  retourner. 
Cependant  le  baron  de  Rirou  arriva  avec  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  qui  estoit  logée  au  Mesml , 
oii  p  après  que  la  tranebée  fut  gaignée  et  regai* 
gnée  par  deux  fois  des  uns  et  des  autres,  il  lit 
faire  une  si  rude  charge  qu'il  contraignit  M* 
roze  de  songner  à  sa  retraîcte;  mais,  comme 
Rois-rozé  voulut  faire  emporter  le  corps  d'un 
soldat  qui  avoit  esté  tué  auprès  de  luy  ,  et  ne  le 
laisser  en  la  possession  dis  royaux  ,  ledit  baron, 
qui  vit  ce  soing  de  faire  emporter  ce  corps,  fit 
faire  une  charge  ou  ils  s'y  opiniatrerent  tous  si 
bien  que  ce  corps  fut  pris  et  repris  par  cinq  fois  ; 
mais  Rois  roze  fut  enfin  contraint  de  le  quitter, 
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ayant  luy-raesme  receu  une  harqucbuzadc  qui 
luy  avoit  emporté  tous  le»  os  de  In  jambe  gau- 
che, et  fît  sa  retraite  au  pas,  faisant  ton 
combattre  ses  soldats,  allant  sur  une  jambe, 
appuyé  sur  deux  des  siens,  Jusque*  a  ee  qu'il 
tikst  biir  le  bord  du  fossé.  Il  y  eut  en  ce  combat 
quantité  de  blessez  de  part  et  d'autre ,  mais  tou* 
testais  plus  des  assiérez  que  des  asslegeans»  Du 
depuis  Rois-rozé  fut  mené  dans  la  ville  pour  se 
faire  plus  nysement  penser,  là  ou  II  médita  la 
grandi»  sortie  fiant  nous  parierous  ey -dessous, 
et  en  sa  place  fut  mis  le  chevalier  Picard. 

Le  capitaine  Boni  face  Ht  aussi  peu  après  une 
sortiepar  la  porte  Cauchoise  sur  le  sieur  de  Saincl 
Denis  .Mailloc ,  qui  s'estait  voulu  accommoder 
de  l'église  de  Saiucl  Gervais  presque  desmo- 
lie  et  ruinée.  Geste  sortie  fut  faiete  si  prorapte- 
ment  et  légèrement  qu'il  demeura  cent  ou  six 
sur  la  place  ,  et  les  autres  furent 
contraints  de  se  retirer  aux  corps  de  garde 
de  ta  vallée  d'Yonvilte  et  au  mont  aux  Ma- 
lades. 

Plus ,  dans  Rouen  on  fit  esquiper  eu  guerre 
quelques  petits  bateaux  et  barques ,  lesquels  tous 
les  jours  but  inoient  t  tantost  d'amont  vers  Le 
Pont  de  l'Arche ,  tantost  d'aval  vers  Caudebee, 
emmenans  quel  roesfoïs  des  bateaux  chargez  de 
foins,  avoines,  morues  et  autres  munitions, 
d'autresfois  des  prisonniers  et  des  bestiaux. 

Le  27  décembre,  le  sieur  du  Rolet,  ayant 
pratiqué  avec  Lan^oune,  lieutenant  du  capi- 
taine Marc ,  qui  commantioit  auehisteau  du  bout 
du  pont  de  Rouen  ,  pour  le  faire  introduire  dans 
leilir  ehasteau ,  l'intelligence  estant  double  ,  tra- 
mée et  continuée  à  dessein  par  le  sieur  de  Villars, 
fut  pris  prisonnier  par  Laugonne,  qui,  feignant 
aller  parler  a  luy .  et  luy  ayant  donné  assigna- 
tion de  se  trouver  seul  auprès  des  Emmurées,  y 
alla;  mais  Langonne,  ayant  fait  mettre  quinze 
soldats  dans  Tune  des  ea\esdcs  maisons  ruinées 
qui  estoient  là  ,  sortit  du  ehasteau  avec  un  sol- 
dat, tous  deux  armez  de  jaeque  de  maille.  Le 
sieur  du  Rolet,  qui  se  finît  en  sa  parole,  ayant 
laisse  quelques  siens  harquebusiers  sur  la  ruyne 
d'une  muraille  des  Emmurées,  s'advanca  pour 
parlera  luy.  Sej^aluans,  Langonne.  pensant  se 
ftfttgfr  de  du  Rolet  et  l'empoigner  au  collet,  ne 
put.  Du  Rolet,  jugeant  de  son  intention  ,  tira 
son  espée  et  luy  en  donna  d'un  revers  pensant 
luy  couper  la  teste,  mais  il  rencontra  la  jaeque 
de  maille  qui  destourna  le  coup.  Aussi-tost  l'em- 
buscade sortit  de  la  cave,  et  tous  ensemble  se 
jettereut  sur  ledit  sieur  du  Rolet,  le  saisirent  et 
emmenèrent  dans  le  ehasteau ,  et  de  là  dans 
Roueu  ,  nonobstant  les  effortsque  tirent  les  siens 
de  tirer  des  harquebuzades  de  dessus  la  muraille 


des  Emmurées.  M,  de  Villars  le  fit  mettre  pri- 
sonnier dans  le  vieil  Palais  loit  servir 
d'exempte  à  eeuv  qui  >eulent  faire  de  telles  «- 
treprises ,  de  ne  se  fier  jamais  que  les  plias  forts 
à  leurs  ennemis. 

Villars,  qui  se  doutoit  aussi  des  politiques  qui 
estoient  dedans  la  ville ,  par  le  conseil  de  Fabbe 
Desportes ,  practiqua  un  advocat  nommé  Mm- 
clerc,  qui  contrefaisant  le  royal  les  hantolt ,  et 
les  mit  en  délibération  de  quelque  entreprise 
pour  le  service  du  Roy.  Il  feignit  si  bien  d'csfri 
royal  que  Ion  luy  descouvrît  une  entreprise  qui 
se  devoit  faire  sur  la  porte  Cauchoise  parte* 
quelle  on  devait  faire  entrer  les  royaux.  I  n  huis- 
sier des  comptes,  un  procureur  et  un  sergent 
de  la  compagnie  du  capitaine  Saturnin,  estam 
accuse/  par  luy  ,  furent  pris,  et,  après  a  voir  esté 
aplkjuez  à  la  torture,  furent  pen  ^ran- 

giez le  samedy  4  de  janvier  par  arrest  de  la  cour, 
laquelle,  pour  faire  craindre  à 
voudroient  entreprendre  quelque  chose,  Ht  aussi 
publier  par  tous  les  carrefours  de  Rouen  un  au- 
tre arrest  du  7  janvier ,  en  ces  mots  ; 

■  La  cour  afaict  et  faict  très-expresses  Inhi- 
bitions et  deffenees  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que estât,  dignité  et  condition  qu'ils  §ok 
sans  nul  excepter ,  de  favoriser  en  aucune  sorte 
et  manière  que  ce  sait  le  party  de  Heury  de 
Bourbon ,  ains  s'en  désister  incontinent,  a  peine 

j  pendus  et  estran^lez, 

■  Ordonne  ladite  cour  que  monitïon  gem 
sera  octroyée  audit  procureur  gênerai 
dcwplo,  pour  informer  contre  tous  ceox  qui  fa- 
voriseront ledit  Heury  de  Rourbon  et  ses  adhe- 
rans  ;  et,  d'autant  que  les  conjurations  apportent 
le  plus  souvent  la  ruine  totale  des  villes  où  telles 
trahisons  se  commettent,  est  ordonné  que .  par 
les  pinces  publiques  de  ceste  ville  et  principal» 
carrefours  d'k'elle  ,  seront  plantées  potences 
pour  y  punir  ceux  qui  seront  si  mal -heureux  que 
d'attenter  contre  leur  patrie,  et  à  ceux  qui  des- 
couvriront lesdites  trahisons ,  encor  qu'ils 
sent  complices,  veut  ladite  cour  leur  delict  leur 
estre  pardonné  .  et  outre  ee  leur  eslre  payé  la 
somme  de  deux  mille  escus  à  prendre  sur  rHos- 
tel  de  Ville. 

•  Le  serment  de  l'uniou  faict  le  22  janvier 
1589,  et  confirmé  par  plusieurs  arrests ,  sera  re- 
nouvelle de  mois  eu  mois  en  l'assemblée  générale 
qui  pour  cest  effect  se  fera  en  l'abbaye  Sainct 
Oùen  de  ceste  ville.  Est  enjoint  aux  habitons  de 
l'observer  inviolablement  de  poinct  en  poinet  se- 
lon sa  forme  et  teneur,  à  peine  de  la  vie,  sans 
aucune  espérance  de  gr 

»  Enjoint  tres-ex  prestement  ladite  cour  à  tous 
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les  habitans  d obeyr  au  sieur  de  Villars,  lieute- 
nant de  M.  Henry  de  Lorraine  en  ce  gouverne- 
ment, en  tout  ce  qui  leur  sera  par  luy  commandé 
pour  la  conservation  de  ceste  ville,  comme  aussi 
aux  soldats  entretenus  par  ladite  ville  qui  seront 
tenus  d'obeyr  promptement  aux  mandemens  du- 
djt  sieur,  à  peine  de  la  vie. 

»  Faict  à  Rouen,  en  parlement,  le  7  jan- 
vier 1592, 

Signé  de  La  Colsture.  d 

Voylà  les  procédures  que  tint  Villars  pour  se 
rendre  maistre  absolu  de  Rouen. 

Le  dernier  jour  de  Tan  les  royaux  commen- 
cèrent leur  batterie  contre  le  vieil  et  nouveau 
fort  avec  onze  pièces  de  gros  canon  estant  ran- 
gez en  la  plaine  Saincte  Catherine,  et  trois  autres 
placées  au  bois  de  Thuringe  ,  et  continua  eeste 
batterie  depuis  une  heure  après  midy  jusque» 
à  cinq  heures  du  soir,  sans  faire  beaucoup 
d'ex  piolet. 

Le  premier  jour  de  Tan  lasolemnité  de  Tordre 
du  Sainct  Esprit  se  fit  dans  P enlise  de  Dernetail, 
là  où.  par  le  commandement  du  Roy,  M.  le 
marescnal  de  Biron,  comme  le  plus  ancien  des 
chevaliers  qui  se  trouva  en  ceste  cérémonie, 
donna  Tordre  à  M.  l'archevesque  de  Bourges  et 
à  M.  le  baron  de  Biron  son  fils. 

Le  troisiesme  janvier ,  les  royaux,  pensant  au 
changement  du  guet  surprendre  le  vieil  fort ,  fi- 
rent eulrer  dans  le  fossé,  par  trois  divers  en* 
droicts,  de  quatre  à  cinq  cents  soldats,  et  tuè- 
rent ou  prirent  prisonniers  tous  ceux  qui  y 
estoient  qui  leur  résistèrent ,  et  se  firent  maistres 
d'un  petit  logis  prochain  d'une  casemate;  mais  , 
sur  les  hutet  heures  du  matin  ,  le  capitaine  La 
Rîviere-Harel  sortit  du  vieil  fort,  entra  dans  le 
fossé,  et  en  fit  sortir  les  royaux,  où  plusieurs 
demeurèrent, 

Le  lendemain  arrivèrent  à  Croisset  t  sous  la 
conduitte  du  comte  Phllippes  de  Nassau ,  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  de  Holande  dans  les- 
quels il  y  avoit  trois  mil  hommes  de  pied,  entre 
lesquels  estoit  la  compagnie  des  gardes  du  prince 
Maurice  ,  avec  huict  canons  et  quelques  coule- 
vrînes  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre,  qui 
estoit  le  secours  qu'envoyoient  au  Boy  les  Estais 
des  provinces  confédérées  .  lesquels,  à  leur  arri- 
vée ,  tirèrent  jusques  à  cinquante  coups  de  ca- 
non pour  saluer  la  ville.  Les  historiens  holandois 
disent  qu'estans  arrivez  devant  Rouen  ,  ledit 
comte  y  prit  son  quartier ,  et  se  retrancha  à  la 
facondes  Pays-Bas,  et  y  eut  volontiers  faict  telle 
guerre  qu'ordinairement  se  faict  es  sièges  de 
villes  audit  pays,  sans  y  espargnerson  canon 
"il  lit  jouer  d'une  voilée  ou  deux  en  ruine  sur 


la  ville ,  mais  que  cela  fut  pris  en  mauvaise  part 

par  le  mareschal  de  Biron ,  maistre  de  Tost,  qui 
le  luy  envoya  deffendre;  dont  ledit  sieur  comte 
ne  fut  pas  trop  content ,  et  ne  se  sceut  tenir 
qu'il  n'en  dist  quelque  mot  de  travers. 

Les  jours  suivans  ce  ne  furent  à  Taceoustu- 
mée  qu'escarmouches  et  canonades  tirées  d'une 
part  et  d'autre.  Le  treiziesme  dudit  mois,  vingt- 
sept  vaisseaux  de  guerre,  tant  navires  que  heuz, 
approchèrent  du  vieil  palais,  et  tirèrent  quelques 
quatrevingts  coups  de  canon  contre  la  ville; 
mais,  ayans  esté  aussi  saluez  dudit  vieil  palais 
et  du  boulevard  de  la  porte  Cauchoise ,  ils  se 
retirèrent  un  peu  plus  loing  vers  Croisset,  pour 
ce  que  l'un  d'iceux  fut  percé  à  eau  d'un  coup  de 
canon  tiré  du  vieil  palais. 

Depuis  ce  temps  il  ne  fut  faict  grand  explolct, 
fors  que  de  tirer  les  uns  sur  les  autres  à  la  ma- 
nière accoustumée,  le  canon  se  faisant  ouyr  des 
deux  costez.  Il  y  avoit  tousjours  quelques  escar- 
mouches où  de  part  et  d'autre  quelqu'un  y  de- 
meuroit.  IL  ne  se  passa  un  seul  jour  ny  une  seule 
nuict  que  lediet  sieur  de  Villars  ne  montast  de 
la  ville  au  fort  Saincte  Catherine;  bref,  il  usa 
durant  ce  siège  d'une  telle  vigilance  et  soin,  soit 
à  commander  et  ordonner  à  chacun  ce  qu'il  de- 
voit  faire,  soit  à  faire  penser  et  medieamenter 
les  soldats  blessez ,  donnant  à  chacun  de  l'ar- 
gent selon  son  mérite,  qifil  gaigna  tellement  le 
cœur  des  gens  de  guerre ,  qu'il  estoit  entièrement 
obey.  Il  demanda  au  chevalier  Picard  et  aux 
capitaines  Perdrier  et  Jacques  qui  estoient  de- 
dans le  fort  s'ils  voûtaient  avec  leurs  troupes  se 
rafreschir  dans  la  ville  ,  mesmes  il  y  fit  monter 
te  capitaine  Bonifacc  avec  son  régiment  affin  de 
prendre  leur  place  ;  mais  ,  comme  ils  estoient 
gens  de  guerre  et  soldats  ,  ils  ne  voulurent  en 
sortir  pour  ce  que  c'estoit  le  lieu  le  plus  attaqué 
et  où  ils  esperoient  acquérir  de  l'honneur,  tel- 
lement que  tous  ensemble  y  demeurèrent. 

Les  royaux  ,  voyans  que  leur  canon  ne  fai- 
soit  telle  exécution  qu'ils  desiroient ,  firent  es- 
lever  les  terres  en  quelques  lieux  en  forme  de 
cavalier  aftin  de  donner  droîct  au  pied  des  corps 
de  garde  dressez  dedans  le  vieil  et  nouveau  fort, 
ce  qui  fut  faict  si  promptement  que  le  jour  njesroe 
il  y  en  eut  dix  ou  douze  hommes  de  tuez  ;  mais 
BU  de  VHIars  pour  y  remédier  usa  de  telle 
diligence  à  faire  travailler  nombre  de  pionniers, 
qu'il  fit  dresser  une  espaule  haute  ,  suffisante  et 
massive  assez  pour  arrester  les  balles  et  la  furie 
du  canon.  S'il  eust  esté  attaqué  en  une  petite 
place  il  n'eust  pas  peu  faire  cela,  mais  en  une 
grande  ville,  où  on  ne  manque  point  de  gens 
pour  travailler ,  cela  luy  estoit  facile  ;  car , 
comme  disoit  le  feu  admirai  de  Chaslillon ,  le* 
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grandes  \  îïlcs  sont  fournies  de  tant  d'hommes 
qu'elles  sont  ordinairement  les  sépultures  des  ar- 
mées.  et  principalement  quand  il  y  a  des  gens 
de  guerre  dedans. 

Le  il  lift  illfUMHIl  dudit  mois,  les  lansquenets 
qui  estoient  dons  les  Capuchins  sortirent  aussi 
pour  escarmouche  r  les  royaux  jusques  aux  tren- 
ch ees  et  barricades  qui  estoient  vers  Us  Char- 
treux, Après  qu'ils  eurent  tiré  quelques  harque- 
buzades  ,  ils  se  virent  en  un  instant  comme  en- 
veloppez de  trois  cents  hommes  de  pied  et  de 
deux  cents  chevaux,  ce  qui  les  lit  songer  à  leur 
retraicte,  les  uns  vers  les  Capuchins,  les  autres, 
plus  chaudement  poursuivis,  passèrent  la  ri\iere 
d'Aubete  ,  et  entrèrent  dans  [a  prairie  ;  mais, 
aussi-tost  que  l'alarme  fut  donnée  T  ceux  du  mont 
Saincte  Catherine  sortirent  pour  les  secourir  si  à 
point ,  les  uns  donnans  en  teste  aux  royaux,  les 
autres  donnans  en  flanc  ,  qu'ils  empescherent  de 
poursuivre  plus  oultre  lesdits  lansquenets.  M.  de 
Villars  y  accourut  aussi  au  bruit  de  l'alarme,  ac- 
compagné de  nombre  de  cuirasses,  ayant  donné 
ordre  que  le  sieur  de  La  Londe  assemblast  le 
plus  de  pens  de  cheval  et  de  pied  qu'il  pourroit, 
et  le  suivist  ;  mais ,  si  tost  qu'il  fut  arrivé  hors 
la  barricade  des  Capuchins,  ayant  veu  que  quel- 
ques-uns des  siens  s'estoîent  advancez  pour  se- 
courir le  jeune  Brebion  dit  Plumetot,  abhatu  de 
son  cheval  d'un  coup  de  mousquet  voulant  les 
rallier  près  de  luy  ,  piequa  droiet  à  eux  ;  mais  il 
se  \\â  incontinent  entouré  par  de  la  cavalerie 
royale  ou  il  se  trouva  en  grand  danger  et  pour- 
suivy  de  prez  par  un  cavalier,  et  y  fust  dcmeui  ti 
sans  te  secours  que  luy  donna  le  jeune  baron  de 
Maiiloc  et  autres  gentils-hommes  et  capitaines 
qui  le  suivoieut,  lesquels,  en  combattant  }  la 
plus-part  deux  ,  aux  despens  de  leur  \ie  ,  luy 
donnèrent  moyen  de  faire  retraicte  vers  le  gros 
des  siens  qui  d'autre  coste  aussi  estoient  aux 
roainsavec  les  royaux,  et  estoient  si  bien  meslez, 
tant  cavalerie  qu'infanterie  ,  que  le  cheval  du- 
dit sieur  de  Yiilars  fut  tué  sous  luy  ;  mais,  sou- 
dain remonté,  et  la  cavalerie  de  la  ville  estant 
venue  ,  il  la  reuiiea  en  quatre  escadrous  ,  et  se 
prépara  de  combattre  à  la  faveur  du  canon  qui 
commer.eoit  à  tirer  ,  quand  le  baron  de  Bïron  , 
qui  conduisoit  les  royaux  ,  voyant  qu'il  estoit 
tard  ,  lit  sonner  la  retraicte  ;  car  ce  te  escar- 
mouche et  combat  dura  depuis  ml  iy  jusu 
quatre  heures  et  demie.  Le  sîcur  de  Villars  y 
perdit  cinq  de  ses  capitaines  et  plusieurs  soldats. 
Du  coste  des  royaux  il  en  mourut  nombre %  et  le- 
dit baron  eut  aussi  son  cheval  tué  sous  luy.  Tout 
le  reste  de  ce  mois  de  janvier  se  passa  en  cano- 
nades  qui  se  tiroient  de  part  et  d'autre,  avec 
tousjours  quelques  escarmouches  qui  se  faisoient 


à  la  porte  Cauchoise ,  vers  Saioet  Sever ,  et  en 
d'autres  endro; 

Le  i»  février  le  chevalier  Picard  t  estant  au 
vieil  fort ,  fut  blessé  d'une  balle  d'artillerie  à  U 
cuisse  p  dont  il  mourut  quatre  jours  après  ,  bien 
qu'il  fu*t  pensé  fort  soigneusement  par  le  alear 
de  Bailleul ,  gentil-homme  du  pays  de  Caox, 
Beaucoup  de  ceste  maison  des  Bailleul  s  ont  este 
très-experts  en  l'art  de  chirurgie,  et  mesmes dans 
Paris,  pour  le  grand  soulagement  qu'ils  y  cm! 
donne  a  plusieurs  impotens:  encores  à  présent, 
quand  quelqu'un  s'est  demis  quelque  membre  ou 
qu'il  a  la  jambe  rompue  ,  l'on  dit  par  commun 
proverbe  :  //  te  Jbrt  tu  Jlailleul ,  tact 

ces  personnages  ont  esté  souverain*  et  charita- 
bles en  l'art  de  chirurgie.  Ledit  chevalier  Picard 
fut  enterre  après  sa  mort  dans  l'abbaye  Saincte 
Catherine. 

Ceux  de  Rouen  devindrent  H  coustumter»  de 
faire  des  sorties  et  aller  a  l'escarmouche  de  leur 
propre  volonté,  que  le  sieur  de  Villars  fit  estroic- 
ternent  détendre  d'en  faire  plus  sans  son  con- 
sentement. Les  royaux  aussi  pour  La  seconds 
fi >ib  ifeatana  logea  dnns  le  fossé  du  vieii  fwt ,  et 
couverts  d'aiz  et  elayes  plastrées  et  couvertes  de 
terre  et  j^zon  à  ce  que  le  feu  n'y  pust  pénétrer 
ny  les  offenser ,  ne  laissèrent  d'en  estro  deslogez 
le  &  février  par  un  grand  nombre  de  fêtas  artifi- 
ciels qui  furent  jettez  par  dessus  le  parapet  do 
bastion  regardant  le  bois  de  Thuriogne,  ci  leur 
falut  encor  abandonner  de  nom  eau  leur  lo^is, 
ce  qui  ne  se  fit  sans  que  quelques-uns  n'y 
ni  curassent. 

Cependant  que  toutes  ces  choses  se  ] 
devant  Rouen ,  ie  Roy  eut  advis  que  le  duc  de 
Parme  estoit  arrivé  à  La  Fere  >  ainsi  que  non 
avons  dit,  et  qu'il  avoit  amené  avec  luy  dix  mi] 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ,  et  se 
toit  joint  avec  les  troupes  du  duc  de  Mayenne 
composées  de  quinze  cents  chevaux  et  de  quatr 
à  cinq  mit  hommes  de  pied  avec  le 

troupes  de  Sfondrate,  duc  de  Montemareiao,  qui 
avoit  encor  trois  mille  Susses  et  cinq  cents  che 
vaux  ,  lesquels  tous  ainsi  assemble/ 
corps  d'armée  de  cinq  mille  chevaux  et  dix-1 
mille  hommes  de  pied. 

Les  ducs  avec  leur  armée  s'acheminèrent 
Peronneou,au  conseil  qui  y  fut  tenu  de  ce  qui 
dévoient  faire,  George  Bastefutd  a.hi>qu 
loit  surprendre  le  Roy  ,  ayant  opinion  que  l'ar- 
mée royale  devant  Rouen  estoit  petite  ,  et  que 
plusieurs  se  seroient  retirez  en  leurs  maisons  à 
cause  des  fatigues  de  i'hyver,  et  par  ce  moyen 
qu'ils  feroient  aysement  entrer  du  secours  dans 
Rouen. 

Le  duc  de  Parme  iudinoit  a  cest  advis;  toutes- 
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fois  il  ne  fut  rien  délibéré  sur  cela  pour  ce  qu'ils 
ne  s  ea  voient  au  vray  quelles  estaient  les  forces 
du  lloy  ;  et ,  pour  ce  que  le  succez  du  secours 
qu'ils  vouloient  donner  à  Rouen  dependoit  de 
l'occasion  qui  s'en  presenteroit,  ils  firent  ad  van- 
ter leur  armée  de  ce  costé-là. 

Le  Roy  ,  qui  désir  oit  luy  mesme  les  reco- 
gnoistre  ,  estait  party  du  siège  de  Rouen  avec 
quinze  cents  cuirasses  et  quinze  cents  arjzoulets, 
et  marcha  avec  telle  diligence  qu'auparavant 
que  les  ducs  eussent  aucune  nouvelle  de  luy  ,  il 
enleva  le  quartier  du  duc  de  Guyse  qui  estait  à 
leur  avantgarde  ,  lequel  fut  pillé,  et  y  eut  nom- 
bre de  prisonniers  et  de  morts. 

Cest  exploit  fut  cause  que  le  duc  de  Parme  fit 
depuis  marcher  son  armée  en  bataille  de  peur 
des  surprises  que  le  Roy  eust  pu  faire  ,  n'ayant 
avec  luy  que  de  la  cavalerie.  Il  départit  doneques 
son  infanterie  en  trois  escadrons  :  les  deux  pre- 
miers marchoient  de  frout ,  mais  de  telle  sorte 
qu'il  restoit  un  grand  espace  entre  lesdeus,  tel- 
lement que  le  troisiesme,  qui  les  suivoit  ,  en  un 
besoin  se  fust  pu  rauger  au  milieu  des  deux  au- 
tres. Il  mit  au  devant  de  ces  escadrons,  par  ma- 
nière d'avantgarde,  quelques  compagnies  d'har- 
quebusiers  à  cheval.  Les  chariots  de  l'armée 
marchoient  à  la  iïle  ,  tant  à  droict  qu'à  gauche 
des  esca  Irons  de  liofanlerie.  Entre  les  chariots 
et  l'infanterie  marchoit  le  canon.  Après  les  cha- 
riots su i voient  deux  bandes  de  cavalerie  qui 
marchoient  sur  les  aisles,  puis  un  gros  bot  de 
cavalierie  qui  servoit  d'arrieregarde. 

En  ceste  ordonnance  larmèe  des  ducs  s'ache- 
mina à  Aumale  pour  y  venir  loger.  Le  Roy  aussi 
y  pensoit  faire  son  logis.  Les  coureurs  de  part 
et  d  autre  s  y  rencontrèrent  et  commencèrent 
l'escarmouche.  Le  Roy,  qui  se  vid  si  piv 
son  ennemy  avec  forces  du  tout  inégales t  sans 
aucune  infanterie  ny  sans  canon,  fit  mettre  pied 
à  terre  à  deux  cents  ltarquebuzicrs  à  cheval  que 
l'on  appelloit  en  ce  temps-là  dragons,  pour  l'a- 
muser tandis  qu'il  feroit  passer  ses  troupes  au 
delà  d'une  petite  rivière  qu'il  desïroit  mettre  en- 
tre eux  et  luy.  Cependant  que  la  cavalerie  royale 
passoit  sur  un  pont  le  Roy  faisolt  luy  mesme  la 
retraicte.  Le  duc  de  Parme ,  avec  toute  l'armée 
estant  en  bataille,  ne  voulant  rien  faire  dont  on 
lepust  accuser  de  témérité  ,  et  ne  croyant  point 
que  le  Roy  so  fust  la  acheminé  avec  si  peu  de 
forces,  fuisoit  ferme ,  et,  sans  y  penser,  donna 
au  Roy  ce  bénéfice  du  temps  pour  la  re  traie  te 
qu'il  faisoit ;  mais,  l'ayant  recognu  un  peu 
tard  ,  il  fit.  faire  une  charge  si  rude  aux  dragons 
qui  avoientmis  piei  I  terre  ,  que  peu  se  sauvè- 
rent :  le  Roy  mesmes  en  ceste  charge  reeeut  un 
coup  d'harquebuze  au  défaut  de  (a  cuirasse ,  qui 


luy  bruslasa  chemise  et  luy  meurdrit  un  peu  la 
chair  sur  les  reins. 

Sa  Majesté  ayant  passé  de  là  le  pont,  et  rengé 
en  ordre  toute  sa  cavaltrie,  le  duc  de  Parme  ne 
voulut  s'hazarder  de  passer  Peau ,  tant  à  cause 
de  la  nuiet  qui  estoit  proche,  que  pource  que  ce 
pays  est  monlueux  et  plein  de  bots  où  il  n'avoit 
jamais  passé.  Du  depuis  il  alla  prendre  Aumale  , 
qui  ne  fut  pas  seulement  saccagé  et  pillé,  mais 
presque  ruyné  et  destruit. 

Sur  ceste  rencontre  plusieurs  discours  furent 
falcts.  Le  Roy  estant  retourné  a  Dernetail,  le 
mareschal  de  Birou  ,  jaloux  du  salut  et  de  la 
santé  de  son  prince ,  luy  en  tiut  de  grosses  paro- 
les ,  luy  remoustrant  que  ce  n'estait  point  aux 
roys  de  France  à  faire  les  maresebaux  d'armées. 
Sa  Majesté  priât  tout  ce  que  l'on  luy  en  dit  de 
bonne  part. 

Or  le  Roy  avoit  rois  dans  la  ville  de  >euf-chas- 
tel  M  de  Givry  avec  la  cavalerie  légère,  qui 
pou  voient  estre  trois  cents  bons  chevaux.  Le  duc 
de  Parme  ,  ne  voulant  rien  laisser  derrière  luy 
qui  ley  pust  empescher  ce  qu'il  prêt  enduit  faire 
pour  le  secours  de  Rouen ,  et  principalement  en 
8tt  retraietc,  s'il  en  avoit  besoin,  ou  au  secours 
qui  luy  pourroit  venir  de  La  t'ere,  là  où  il  avoit 
mis  la  plus-part  de  ses  munitions  de  guerre , 
résolut  d'avoir  ceste  place  qui  estoit  et  de  na- 
ture et  d'art  fort  foi  Me  et  sans  aucuns  remparts. 
Le  f  1  février,  qui  estoit  le  jour  de  mardy 
ou  caresme-pieuant,  il  y  fit  acheminer  en  un 
instant  toute  l'armée  et  son  artillerie.  M.  de  Gi- 
vry, sommé,  quoy  qu'il  eust  commandement 
exprèsde  Sa  Majesté  de  se  gouverner  avec  dex- 
térité en  cest  affaire,  suivant  l'occasion,  et  de 
ne  perdre  point  en  ceste  place  les  troupes  qu'il 
luy  lahsoit  en  sa  conduite  T  lil  respouse  qu'il  tc- 
noit  la  place  pour  le  roy  de  France  et  non  pour 
le  roy  d'Lspagne.  Sur  ceste  response  le  duc  de 
Parme,  estimant  que  cela  luy  estoit  faire  un  af- 
front,  scachant  bien  que  M.  de  Givry  cognois- 
soit  bien  la  foiblesie  de  Neuf-chastel  et  la  puis- 
sance de  son  armée,  fît  battre  de  furie  ceste  l  fcUft, 
résolu  d'y  faire  donner  l'assaut  et  de  la  forcer. 
M.  de  Givry,  se  voyant  mener  si  rudement  jugea 
qull  fallait  parler  de  composition,  ce  qu'il  lit  en- 
tendre au  duc  de  Parme,  lequel  fit  semblant  de 
n'y  vouloir  entendre  :  taulesfors  il  commit  cest 
affaire  au  sieur  de  La  Motte ,  et  le  duc  de 
Mayenne  à  M+  de  La  Chastrc,  beau-pere  dudit 
sîeur  de  Givry  ,  lesquels  accordèrent  eesîe  com- 
posai ion  à  la  charge  que  ledit  sieur  de  Givry  et 
tous  ses  gens  de  guerre  sortiroient  tous  avec 
leurs  armes  et  bagages.  Pour  ce  jour,  à  cause  de 
la  proximité  de  la  nuiet,  ceste  composition  ne 
put  venir  a  exécution.  Le  lendemain, dez  le  ma 
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tin ,  Sis  observèrent  les  ans  et  les  antres  ce  qu'ils 
s  voient  promis.  Les  Espagnols,  \oyant  sortir 
cette  cavalerie  qui  estoit  très- belle  et  en  bonne 
concheT  ie  repentirent  de  la  composition,  et  eu- 
rent envie  de  ne  la  pas  garder  ;  mais  la  foy  de 
lotir  gênerai  et  tes  seigneurs  françois  qoi  estaient 
ea  ceste  armée  forent  l'occasion  qu'elle  fut  ob- 
servée ,  de  peur  aussi  que  cela  ne  tirast  à  couse- 
que  n  ce. 

Ainsi  M.  de  Glvry  sorty  de  dedans  Neuf-chas- 
tel ,  le  gouverneur  de  la  ville  ,  qui  b'estoit  retira 
an  chasteau  ,  n'ayant  voulu  entendre  à  aucune 
composition  sur  le  peu  de  seureté  qu'il  jugea  es- 
tre  pour  lu  y  à  cause  de  quelques  particuliers  en  - 
nemis  qu'il  avoit  en  l'armée  des  ducs ,  qui  luy 
mettoieut  à  sus  qu'il  estoit  de  ceux  qui  avoient 
tué  feu  M.  iê  (Mae  a  Blois,se  prépara  à  se  def- 
tendre,  et  les  ducs  h  l'assaillir, et  principalement 
le  due  de  Parme,  lequel,  fasehé  de  ceste  résis- 
tance, qu'il  appellott  témérité ,  fit  travailler  in- 
continent a  ta  mine  et  à  la  sappe ,  fit  dresser  ses 
batteries  et  tirer  si  furieusement  que  la  bresehe 
estant  faicte  il  vouioit donner  l'assaut, quand,  par 
le  moyen  de  quelques  entremetteurs,  l'accord  de 
la  reddition  fut  arreste  à  condition  que  ledit  (gou- 
verneur seroit  conduit  en  Heu  de  seureté  ;  mais 
il  fut ,  ce  dit  l'historien  Csmpana ,  uctiso  da  pot 
eh*  accompagnato  da  (ntona  scortafu  condotto 
sicuro  a  confini  patuth 

Depuis  ceste  reddition  de  la  ville  et  chasteau 
de  Neuf-chastel  les  ducs  s'advancerent  jusques 
à  sept  lieues  près  de  Rouen  ;  mais,  advertis  que 
le  Roy  estoit  a  che\al  pour  les  recevoir,  il  tin- 
drent  plusieurs  conseils  sur  ce  qu  ils  dévoient  faire. 
Or,  aux  choses  de  la  guerre ,  les  résolutions  se- 
crettes  sont  1rs  plus  seures  guides  pour  venir  à 
une  heureuse  On  de  ce  que  l'on  destre  faire.  Les 
ducs  voyoient  bien  en  effect  qu'il  n'y  avoit  point 
de  moyen  lors  de  secourir  Rouen  en  aucune  fa- 
çon, quelque  volonté  qu'ils  en  eussent.  Ils  firent 
courir  divers  bruits,  tantost  d'assiéger  Diepe 
pour  faire  divertir  celuy  de  Rouen  :  ils  altèrent 
mesmes  loger  à  Romervïlle;  mais,  sur  leur  irré- 
solution ,  k  27  février,  ils  receurent  la  nouvelle 
de  la  sortie  que  ceux  de  Rouen  avoient  faict  e. 
Ceste  sortie ,  pour  avoir  esté  la  plus  mémorable 
qui  se  soit  JaJcte  durant  ces  dernier*  s  guerres,  est 
digne  destre  iey  recitée  un  peu  au  lai 

Noos  avons  dit  que  quand  le  capitaine  Bois- 
rosé  fut  blessé  a  la  Jambe  gauche,  À  la  sortie 
qu'il  fit  du  vieil  foTt ,  qu'il  se  lit  conduire  dans 
la  ville  pour  se  faire  mieux  penser  ,  et  qu'atten- 
dant le  temps  de  sa  guerison  il  meditoit  comme 


(I)  Il  fut  tnr  aprèf  if oir  été c 
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il  pourroi  t  faire  quelque  digne  exploit  si  tnst  qu  U 
pourroit  montera  cheval ,  et  qu'il  travaillait  de 
l'esprit  puis  qu'il  ne  pouvait  rien  foire  du  corps. 
Or  Journellement  >  depuis  sa  bkimrc  f  II  envoya 
une  barque  de  dix -sept  à  dix-huîct  tonneau, 
esqulppee  en  guerre,  faire  des  courses  sur  la  ri* 
viere,  qui  luy  rameno 
ses*  Par  le  moyen  de  ceste  barque  11  fais 
cendre  quelques  soldais,  gens  ad  visez,  à  « 
vues  de  Rouen  :  qui,  feignaus  a 
l'armée  du  Roy ,  s>  en  ailoient  rendre, , 
noissoient  quels  régiments  entraient  en  gardi 
aux  tranchées,  combien  de  compagnies,  qnel 
nombre  de  soldats  il  y  avoit  à  chacune  d'IceUes. 
quelles  troupes  estoient  logées  an  plus  protnes 
villages ,  et  quelle  quantité  d  boenones  il  y  pan* 
voit  avoir.  Ils  travaillèrent  tant  en  ptusfcw 
voyages  qu'ils  y  firent,  retour 
la  barque  [car  ils  sça voient  le  lien  et  Je 
quelle  les  devoit  reprendre],  qu'ils  i 
audit  Bois-rozë  Testât  au  vray  de  famée  du 
i  jusques  an  nom  de  tons  les  capitaines  et 
officiers  des  compagnies,  et  le  lien  de  tous  leurs 
logements. 

Bois-rozé,  sur  leurs  rapports,  ayant  formé  s 
dessein  en  soy  -mesmes  de  ceste  sortie,  et  l'ay 
prémédité  assez  long-temps,  sort  du  lict ,  se  1 
mouler  À  cheval ,  et  va  trouver  le  sieur  de  s 
larsqui  estoit  à  disner  au  vieux  palais,  I 
trouva  sur  te  pont-levis  sortant  pour  alla 
logis.  Viltars ,  voyant  Rois  rozé ,  loy  dit  : 

t  Je  m  estonne  de  vous  voir  tcy  en  restait 
quoy  vous  estes  ;  vous  devriez  \qq&  tenir  as  I 
jusques  a  ce  que  90J  ez  tiuery.  •  Rois-rozé  I 
responce  ;  t  Le  désir  que  j  ay  de  vooa  i 
niquer  un  dessein  que  j'ay  en  l'esprit  me  fait 
oublier  mon  mai  afUn  d'en  pouvoir 
avec  vous  :  ri  vous  voulez  ensuivre  nw 
et  me  faire  l'honneur  de  le  croire,  je  v 
faire  le  plus  brave  et  généreux  acte  qui  fut  j 
mais  faict  en  ceste  place  assiégée.  »  Vil larsf 
avoit  toute  sorte  de  créance  en  luy  ?  et  < 
de  faire  quelque  acte  signalé  pour  accrobtre  sa 
réputation,  le  print  par  la  main,  et  luy  dit  : 
t  Mon  amy ,  il  ne  tiendra  pasà  moy  que  ne  fas- 
sions quelque  généreux  exploict  ;  J'ay  faict  ton! 
ce  temps  passé  plusieurs  desseins  et  résolu  de 
les  exécuter,  mais  j'en  ay  esté  toujours  destour- 
né par  mes  capitaines.  •  Roîs-rozé  luy  dit: 
•  C'est  à  ce  coup  que  vous  ne  les  dehv  ex  croire, 
et  tenez  pour  tout  asseuré  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  peut  destourner  ce  dessein ,  et  crois  fer- 
mement qu'il  le  permettra,  car,  exécutant  ce 
que  je  désire ,  proposez-vous  que  l'orage  seul 
tombera  sur  les  huguenots.  Monsieur,  depuis 
que  j'ay  esté  blesse  j'ay  faict  toutes  sortes  de  di* 
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licences  pour  apprendre  les  nouvelles  de  Testât 
de  l'armée ,  et  ny  faict  en  sorte  que  J'ay  eu  un 
estât  au  vray  du  nombre  des  hommes  qui  y  sont, 
et  particulièrement  de  ceux  qui  entrent  en  garde 
aux  tranchées,  combien  de  régiments  entrent 
en  parde  chacun  jour,  quel  nombre  de  compa- 
gnies,  et  quelle  quantité  de  soldats  y  a  a  cha- 
cune; en  voilà  mesme  lestât  que  je  vous  baille, 
v<>yez-ie.  i  Vîllnrs  le  priut  et  le  kut  Bois-rozé 
lors  luy  dit  :  *  Tout  cela  vous  peut  îl  pas  asseu- 
rer  de  faire  une  sortie  sur  vos  ennemis,  tuer, 
prendre  et  razer  toutes  les  tranchées,  prendre  et 
enlever  les  canons  des  batteries,  acte  qui  ne  s'est 
jamais  faict  par  des  assiégez?  »  Villars  se  print  a 
rire,  et  luy  dit  :  a  Mon  amy  ,  ostez  vous  cela 
de  l'esprit;  »  comme  voulant  dire  :  Cela  ne  se 
peut  faire.  Bois-rozé  luy  dit  encor  :  «  Monsieur, 
je  le  feray.  Si  vous  vous  résolvez  à  faire  demain 
une  sortie,  la  faisant,  l'escarre  tombera  sur  les 
régiments  huguenots  de  Pilles  et  Boisse  qui  en- 
trent ce  soir  en  garde  t  et  ne  peut  avoir  en  ceste 
garde  plus  de  huiet  cents  hommes*   Vous  en 
pouvez  faire  sortir  deux  mille  pour  les  combat- 
tre, faire  vostre  exécution  et  retraietc  devant 
qu'ils  puissent  estre  secourus.  Vous  pouvez  lo- 
ger vos  troupes  la  nuict  dedans   le  fo>sé  sans 
alarme ,  à  dix  pas  de  leurs  logements,  et  par  ce 
moyeu  ils  seront  aux  mains  premier  qu'ils  ayent 
loisir  de  prendre  les  armes  ;  et,  pour  mo} 
ray  avec  ma  compagnie  drolct  au  canon  de  la 
première  batterie;  cela  faict,  si  j'ay  le  temps, 
j*yrny  à  l'autre,  et  y  feray  le  semblable.  »  Vil- 
lars ne  se  put  cmpcschcr  de  rire  de  voir  Bois- 
rozé  si  passionné  et  comme  il  parloit.  Mais  Bois- 
rozé,  le  voyant  rire,  luy  dit  :  o  Vous  vous  moc- 
quez  de  m'ouyr  parler  de  l'artillerie;  j'auray 
revanche;   mais   que  le  coup  soit  faict,  et  je 
m'asseure  que  vous  m'en  seaurez  gré.  »  Villars 
lit  :  «  Si  vostre  jambe  ne  vous  faict  trop  de 
mal,  je  serois  bien  a\se  que  vous  vinssiez  avec 
moy  au  fort  afûn  de  vous  faire  venir  le  lieu  où 
sont  logez  les  ennemis,  et  sur  le  champ  résout* 
dre  avec  vous  de  ce  qui  se  peut  faire,  i  Bois-rozé 
luy  dit  :  I  Allons,  monsieur,  là  où  il  vous  plai- 
ra Je  ne  sens  nul  mal.  Le  désir  que  j'ay  devoir 
l'exécution  de  ce  brave  desseia  me  fait  tout  ou- 
blier. *  Ils  montent  au  fort.  Par  les  chemins  ils 
discourent  quel  nombre  d'hommes  il  convien- 
drait faire  sortir,  en  combien  de  troupes  t  les 
lieux  où  il  les  failloit  loger,  dont  ils  demeurèrent 
d'accord  du  tout.  Estans  arrivez  au  fort,  Villars 
luy  raonstra  les  tranchées ,  les  logemens  des 

(f)  Ce  ainir  de  Guitry  s'flppellc  Guilrj  Tours,  qui  , 

iiyaiii  espouze  tomate  de  II  tncdlle  d*  Gnltrj,  çu  porté 

le  nom  par  la  rootculion  de  ron  mariaye  ;  ce  qu'il  faut 
icy  nulcr,  pouree  qu'èa  guerre*  de  Smoje  uous  avons 


royaux  de  la  poincte  du  bastion  de  Thuringue , 
et  ^ericrallement  tout  ce  qui  s'estoit  faict  depuis 
sa  blessure.  Cela  fait,  ils  se  retirèrent  a  part 
dans  une  chambre  ou  ils  discoururent  de  toutes 
Jes  difOcultez  qui  pom  oient  arriver,  qui  furent 
soudain  résolues  :  de  manière  que  Villars  réso- 
lut d'entreprendre  la  sortie,  voyant  à  l'œil  la  fa- 
cilite qui  y  estoit,  et  mesme  que  ce  dessein  se 
pouvoit  exécuter  sans  péril.  Il  faict  appeler  les 
sieurs  de  Guitry  (i),Lfl  Lande Pericard,  Canon- 
vilfc,  (irosmenil,  Perdrier,  Boniface,  et  quel- 
ques antres,  ausquels  il  fit  entendre  le  desseing 
que  luy  a  voit  proposé  Bois-rozé  sans  leur  dire  la 
resolution  qu'il  avoit  prise*  Tous  en  gênerai  y 
contredisent,  les  unsdisans  une  raison,  les  au- 
tres une  autre  :  i  Quel  besoin  avez  vous ,  mon- 
sieur, luy  dit  un  d'entr'eux,  de  bazarder  aucun 
combat?  vous  estes  à  la  veille  d'estre  secouru  : 
tous  combats  sont  doubteux.   Vous  estes  plein 
d'honneur  d'avoir  soustenu  un  si  lODg  sfegft.  Si 
vous  faictes  ceste  sortie,  et  que  les  ennemis  en 
soient  advertfs  ,  ils  se  rendront  si  forts  que  ,  se 
meslans  avec  vos  hommes,  ils  entreront  pesfe- 
mesle,  et  prendront  vostre  place.  »   Bois-rozé 
prit  la  parole  et  dit  :  «  Monsieur,  si  vous  croyez 
tels  ad  vis  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  vaille  la 
peine  d'en  parler.   Que  s  est-il  fait  en  ce  siège 
dî«:ne  de  mémoire?  Vous  avez  gardé  un  rampart 
et  le  fossé  de  vostre  place  :  n'y  a  il  eu  que  vous 
au  monde  qui  aye  faict  cela  ?  Pour  le  hazard  de 
la  sortie,  il  n'y  en  peut  avoir  en  se  gouvernant 
comme  Ion  le  peut  faire.  La  faisant,  il  se  fera 
ce  que  jamais  assiégez  n'ont  faict  jusques  a  pré- 
sent. Tout  ce  qui  s'est  jamais  faict  par  des  assié- 
gez aux  sorties  qu'ils  ont  faictes,  c'a  esté  de 
faire  abandonner  les  tranchées,  et  tuer  et.  pren- 
dre ce  qui  leur  a  faict  résistance,  prendre  Jes  en- 
seignes, encloucr  quelques  pièces  d'artillerie,  et 
brusler  les  pouldres  qu'ils  ont  trouvées.  Il  faut 
faire  d'avantage,  il  faut  prendre  le  canon,  je  Fay 
promis,  et  je  le  feray.  »  Â  ces  mots,  ils  te  pri- 
rent tous  à  rire  ,  comme  croyans  que  cela  es  toit 
impossible.  Bois-rozé,  s'cimuvant  d'estre  si  long 
temps  là  [pour  sa  plave  qui  luy  faisoit  extrême- 
ment mal],  dit  à  Villars  s  «  Monsieur,  permettez 
moy  que  je  me  retire  ù  mon  to^is,et  ne  croyez  Je 
vous  supplie,  tels  ad  vis.  Je  vous  conjure  au  nom 
de  Dieu  de  ne  changer  de  resolution.  »  Villars 
le  prend  par  la  main  ,  et  luy  dit  tout  bas  :  «  Mou 
amy,  je  le  feray  quoy  qu'il  puisse  arriver;  si 
tout  réussit  selon  nostre  intention  ,  vous  et  moy 
en  aurons  seuls  l'honneur.  »  Bois-rozé  luy  dit  : 

parié  «lu  sieur*  de  Guih  s ,  qui  est  h*  chef  tl  n  ,  et 

*e  uommi    Guitry  Beriiehère*  »  et  a  e&U*  ImjOflN  É0 
parLy  rojal, 
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loit  foire  une  sortie  générale , 


«  Monteur,  tout  l'honneur  vous  en  demeurera, 
je  me  contenteray  que  Ion  die  que  je  suis  au- 
theurdu  dessein  et  seul  de  vostre  advis,  et  de- 
voir pris  le  canon.  »  Ce  discours  flny.  liots-roze 
se  retira  chez  luy,  et  Yiîlars  envoya  tous  ses  ca- 
pitaines en  leur  logis  pour  souper,  et  leur  enjoi- 
je  le  venir  trouver  sur  les  trois  heures  apns 
rofnuiet  avec  leurs  armes,  et  leur  dit  qu  il  estoit 
résolu,  si  l'occasion  se  présentait,  d'exécuter 
ceste  entreprise. 

I  ne  heure  avant  le  jour  le  sieur  de  Guitry 
vint  trouver  M.  deVillars,  auquel  il  fit  entendre 
qu'il  a  voit  opinion  que  les  royaux  estoient  ad- 
vertis  de  son  entreprise  ,  d'autant  qu'à  chasque 
moment  ils  demandoient  a  ceux  qui  estaient  en 
garde  quelle  heure  il  estoit,  et  qu'ils  s'estonnoient 
que  l  on  ne  faisoit  point  de  sorties,  et  s  il  serait 
bien  tostjour.  Cerapportmitde  Yillars en  quel- 
que douhte  que  son  entreprise  ne  fust  descou- 
verte ;  ce  qui  le  fit  envoyer  le  sieur  de  Fel  sur  la 
poincte  du  bastion  vers  Thuringue  pour  appren- 
dre s'il  y  auroit  apparence  ou  quelque  verissi- 
militude  que  les  royaux  se  doutassent  de  leur 
entreprise.  De  Fel,  ayant  demeuré  quelque  es- 
pace de  temps,  entendit  un  des  soldats  de  I  u- 
nion  qui  se  mit  à  parler  avec  un  de  ceux  du 
Roy,  car  ils  estoient  si  proches  l  un  de  l'autre 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  sac  detoille  plaio  de  terre 
entr  eux ,  et,  entr  autres  propos  ,  ils  en  tcuoient 
de  pareils  à  ceux  qui  av  oient  esté  rapportez  par 
Guitry.  Lors  de  Fel  ,  preuant  la  parole,  dit  au 
ioldut  royal  :  •  Pour  le  présent  on  n'a  pas  moyen 
de  faire  des  sorties,  veu  les  fatigues  supports * 
par  les  gens  de  guerre  depuis  quatre  mois  ;  mais, 
•  us  estions  aussi  gaillards  comme  au  com- 
mencement du  siège,  on  ne  vous  laisse  roi  t  si 
long  temps  à  repos,  et  vous  iroit  on  veoir  plus 
souvent.  »  A  quoy  le  soldat  royal  ne  fit  aucune 
response.  Dequoy  de  Fel  print  bonne  opinion, 
et  sTen  revint  trouver  de  Y  illara,  et  luy  dit  qu'il 
n'y  avoit  auruue  appan n -■»■  <jm   les  royaux  eus- 
sent advis  de  son  entreprise.  Sur  ce  rapport  Vil- 
lars  commença  a  faire  préparer  un  chacun;  il 
envoya  dire  à  Boftl  )  M  tlast  prest  pour 

satisfaire  a  ce  qu'il  luy  avoit  promis  de  prendre 
le  canon.  Il  donna  charge  au  maire  La  Londe 
d'advertir  les  douze  capitaines  de  la  ville  de  te- 
nir quelque  nombre  de  leurs  bourgeois  pr^sts  de 
marcher  au  Heu  et  heure  qu'il  leur  seroit  ordon- 
née, ce  qu'il  fit  sur  les  cinq  heures  du  matin, 
leur  faisant  commandement  de  conduire  a  heure 
présente  vingt -cinq  h  arquebusiers  à  la  porte 
Sainct  Hylaire,  auquel  lieu  il  se  trouveront  aflin 
de  commander  ce  qui  seroit  à  faire,  à  quoy  cha- 
cun d'eux  ubevt. 

Vu  bruit  qui  courut  dans  la  ville  que  l'on  vou- 


tous  les  gens  de  guerre,  mais  tes  bourgeois  se 
mirent  tellement  en  armes, qu'il  en  monta  plus 
de  deux  mille  au  fort ,  et  le  sieur  de  Villa/s  fat 
contraint  d  envoyer  dire  au  capitaine  qui  estoit 
en  garde  à  la  porte  Martinville  de  ne  laisser 
passer  aucuns  bourgeois  renvoyer  ria- 

cun  en  son  quartier.  Le  maire  La  Loode,  et 
ayant  faict  sortir  quelques-uns  par  le  guichet  de 
la  porte  Sainct  Hilaire ,  renvoya  les  attires  bor- 
der les  murailles* 

Sur  les  sept  heures  du  matin  ,  après  que  le 
sieur  de  Villars  eut  faict  tirer  un  coup  de  canon 
pour  signal  à  chacun  de  donner  ou  il  avoit  or- 
donné .  le  capitaine  Boni  face  avec  son  régiment 
de  gens  de  pied ,  soustenu  des  compagnies  du 
chevalier  d'Oize,  la  Braequetiere  et  La  Rit 
estans  à  pied  avec  la  cuirasse  et  le 
te>te  ,  sortirent  du  fort  par  le  fossé  do  < 
la  rivière  regardant  Thuringue  ;  le  capitajn 
Jacques  avec  son  régiment  de  pied,  et  < 
de  gens  de  cheval  estans  aussi  a  pied  ,  par  1 
coste  regardant  les  Chartreux  et  Démêlai!  ;  et  k 
sieur  de  Bois-rozé  avec  sa  compagnie  de  gros 
de  pied,  le  capitaine  Pericard,  dit  La  Lande, 
avec  son  rejiiment,  par  le  flanc  du  vieil  fort, 
soustenus  par  Canonville  et  Guitry  avec  leurs 
compagnies  de  cavalerie,  estans  aussi  À  pied  av 
la  cuirasse  et  casque  en  teste  .  et  le  cap 
Perdrier  seul  avec  sa  compagnie  de  gens  dei 
val,  ordonnée  pour  tenir  ferme  à  ce  que  la  re- 
traite fust  plus  aisée. 

Le  sieur  de  Bois-roze,  tirant  droict  à  lartil 
rie  plantée  au  front  du  vieil  fort,  commença  i 
renverser  gabions  et  barricades,  et  àchasv 
royaux  qui  y  estoient  en  garde.  Ayant  tué  tout 
ce  qui  voulut  résister,  cependant  qui!  poursui- 
vant ceux  qui  fuy oient,  les  autres  qui  k 
voient  tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent ,  et 
gaiiinerent  cinq  grosses  pièces  de  canon  qu'il 
amenèrent  [aydez  de  quelques  gens  de  travail] 
avec  cordes  et  à  force  de  bras,  jusques  sur  1 
bord  du  fossé  du  vieil  fort ,  et  en  enclou 
deux  autres.  Cependant  les  capitaines  Boni  face, 
Jacques  et  La  Lande,  de  leur  part,  tuoient  tout 
ce  qu'ils  rencontroient  dedans  et  dehors  lescoras 
de  garde  et  trenchées  T  renversans  et  culbutait* 
par  la  plaine  les  gabions  et  barricades,  et  met- 
tans  le  feu  à  la  plus  grande  partie  des  logement, 
lis  furent  depuis  les  sept  heures  du  matin  je 
ques  sur  les  neuf  heures  en  cest  exercice,  qui 
furent  forcez  de  se  retirer  par  le  marescbal  de 
Biron  qui  estoit  loge  à  Dernetail ,  et  lequel »  sur 
l'alarme  qui  se  donna,  arriva  au  secours  avec 
nombre  de  cavalerie  et  infanterie.  Ce  combat  fut 
hmg  et  furieux.  Les  royaux ,  outre  la  perte  de 
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cinq  canons ,  perdirent  une  enseigne  et  cinq  cens 
hommes  tuez  sur  la  place.  Entre  les  morts  se 
trouvèrent  de  remarque  le  marquis  d'Espiuav 
et  le  frère  du  sieur  de  Piles,  de  prisonniers ,  les 
maistres  de  camp  de  Boisse  et  de  Plies.  Les  as* 
siégez  n'y  perdirent  que  quarante  hommes.  Sur 
l'apresdinée  une  trefve  de  deux  heures  fut  ac- 
cordée pour  recognoîstre  de  part  et  d'autre  les 
morts,  laquelle  finie  les  royaux  recommencèrent 
a  tirer  quelques  volées  de  canon  contre  le  vieil 
fort,  ce  qu'ils  continuèrent  quelques  jours  sui- 
vons. 

L'advis  de  ceste  sortie ,  porté  aux  ducs  de 
Mayenne  et  de  Parme,  leur  fit  tenir  plusieurs 
conseils  :  les  uns  y  soustenoient  qu'il  falloît  don- 
ner teste  baissée  au  secours  de  Rouen ,  et  que 
l'armée  royale  estoit  a  demy  deffaietc  et  eston- 
née  d'un  tel  suceez  t  qui  estoit  l'opinion  du  duc 
de  Parme.  Mais,  comme  dit  Campana,  M.  de 
Mayenne  voyant  que  cf estoit  son  advis,  il  luy 
dit  qu'il  le  suivroit  en  toute  entreprise  ,  quelque 
difficile  et  dangereuse  qu'elle  fust,  en  la  qualité 
de  Charles  de  Lorraine,  mais  que  comme  lieute- 
naut  peneral  du  royaume  de  France  t  qu'il  ne  luy 
seroit  jamais  reproché  d'avoir  fait  une  telle  faute, 
laquelle  ne  pourrait  avoir  d'autre  fruit  que  fa  perte 
de  leur  armée  et  de  leur  party.  «  Quelle  victoire 
par  la  force  pourrions  nous  espérer,  car,  luy  dit-il, 
nos  ennemis  ont  au  Pont  de  Larehe,  qui  n'est  qu'à 
quatre  lieues  de  Rouen ,  une  bonne  retraicte  pour 
tous  accidents?  Posons  le  ens  qu'ils  demeurent 
fermes  dans  leurs  retranehemens  ;  y  a-il  appa 
reuce  de  les  y  forcer  maintenant  sans  que  nous 
eu  soyons  repoulsez  veu  leur  grand  nombre?  Je 
suis  d'opinion,  pource  que  nostre  cavalerie  a  be- 
soin de  se  rafrnisehir  des  fatigues  passées,  que 
nous  la  conduisions  en  un  Heu  où  Ton  trouve  des 
vivres  a  commodité  pour  la  nourrir,  et  là  où  Ton 
se  puisse  camper  seurement  jusques  à  ce  que 
l'on  voye  clair  dans  le  dessein  de  nostre  ennemy, 
lequel  sans  doute  avec  le  temps  luy  mesme  nous 
nabi re  quelque  occasion  pour  mettre  fin  à 
et  que  cependant  on  hazarde  de 
faire  entrer  quelques  secours  de  gens  de  pie J  et 
de  cheval  dans  Rouen,  avec  quelque  argent.  » 
Apres  que  le  duc  de  Parme  y  eut  pensé  p  et  re- 
l  1\  is  que  les  royaux  pressolent  Rouen  plus 
qu'auparavant ,  et  cogneu  que  le  sieur  Villars 
leur  avoit  rendu  par  escrit  les  royaux  plu 
tonnez  qu'ils  ne  restoienteneffeet,  il  commença, 
comme  dit  ledit  Campana,  à  eslrc  jjIu  vauto  che 
primo  \\  ),odvouant  l'opinion  de  M.  de  Moyenne. 
Aussi  p  après  qu'ensemble  m  eut  ils  eurent  cl 
huict  cents  homme»  de  pied  pour  s'aller  jet  ter 

1 1)  Vliii  ru*(*  qu'an  commencement 
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dans  Rouen,  lesquels  y  entrèrent  le  huictiesme 
mars,  ils  résolurent  de  se  retirer  sur  la  rivière 
de  Somme,  ce  qu'ils  firent ,  et  le  bruit  fut  que  le 
duc  de  Parme  vouloit  assiéger  Rue;  mais,  sur 
une  plainte  qu'il  fit  courir  contre  ceux  de  l'u- 
nion, qui  luy  avoient  rendu  ceste  entreprise  fa- 
cile en  faisant  oster  Peau  des  fossez  de  ceste 
ville,  ce  qu'il  dîsolt  ne  pouvoir  estre  faîct,  Il 
dispersa  son  armée  au  delà  de  ladiete  rivière, 
comme  s'il  eust  voulu  In  renvoyer  en  Flandres, 
et  demeura  là  quelque  temps  attendant  d'exé- 
cuter son  dessein,  comme  nous  dirons  cy-aprèa. 

Le  Roy  n'estoit  lors  de  ladite  grandesorlie  au 
siège  devant  Rouen,  car  il  estoit  monté  à  cheval 
quelques  jours  auparavant  avec  la  plus  grand 
part  de  sa  cavalerie  ,  pour  à  toutes  occasions 
recognoîstre  luy  mesmes  ce  que  faîsoient  ses  en- 
nemis et  les  entreprendre;  mais,  quand  il  eut 
veu  qu'ils  estoient  repassez  la  Somme,  il  revînt 
au  sïege  de  Rouen  le  16  de  mars.  Désirant  de 
le  continuer  et  d'emporter  ceste  ville  avec  le 
temps,  il  fit  venir  du  Pont  de  L* Arche  trois 
grands  basteaux  du  port  de  huict  cens  muids  , 
couverts  et  remparez  de  gazons,  garnis  d'artil- 
lerie ,  et  quelques  barques  esquipées  en  guerre* 
Il  fit  aussi  dresser,  des  deux  costez  de  la  ri- 
vière ,  deux  forts  sur  lesquels  il  fit  mettre  dix 
pièces  de  canon,  qui  fut  cause  que  les  assiégez 
ne  tirèrent  plus  aucune  commodité  de  ce  custe- 
là  j  qui  est  le  dessus  de  la  rivière  de  Seine. 

Vi liais,  dans  Rouen,  continua  de  faire  plu- 
sieurs petites  sorties,  et  avec  quelques-uns  de  ses 
eapitaiues,  à  la  faveur  de  son  canon,  il  tira 
mesmes  quelquesfois  la  bague  hors  de  la  ville  à 
la  veuedes  royaux.  Il  bravoit  la  fortune  qui  luy 
sembloit  rire  à  son  dessein  [que  plusieurs  ont 
escrit  avoir  este  de  se  rendre  maistre  de  la  Nor- 
mandie, bien  que  d'autres  ayent  eserit  le  con- 
traire]* Il  dcsïroit  tousjonrs  sçavoir  lestât  des 
assieueans,  chose  qui  luy  estoit  facile,  et  qui  se 
fait  plus  d'ordinaire  aux  sièges  qui  se  font  es 
guerres  civiles  qu'aux  estrangeres  ,  car  pour  ce 
foira  il  fahoit  sortir  quelques  -  uns  de  ses  capi- 
taines, lesquels  ayans  passé  l'eau  alloient  re- 
passer au  Pout  de  L'Arête,  et  revcmdent  en 
l'armée  royale  portons  l'escharpc  blanche.  Un 
nommé  le  capitaine  La  Vigne,  qu'il  at  oit  envoyé 
a  eest  effect,  fit  plus,  car,  ayant  eu  quelque  ac- 
cès vers  le  sieur  du  La\  1  lîelesbat,  chancelier  de 
Navarre  ,  il  fit  dire  au  Roy  qu'il  s'offroitde  luy 
livrer  le  boulcvcrt  de  la  porte  Cauchoise,  et  cd 
vînt  si  avant  en  paroles ,  que  moyennant  dix 
mil  escus  il  promit  de  le  faire.  Sur  cest  offre  il 
eut  liberté  d'entrer  dans  la  ville  et  d  en  sortir 
quand  il  vouloit.  Mais ,  fidelle  à  Villars,  et  luy 
ayant  descouvert  son  dessein,  qui  estoit  de  pren- 
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ledit  sieur  do  Fayl  et  tirer  qocl- 
.  Roy ,  Il  entretint  quelque  temps 
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Fayl  qu'il  desfroit  parler  à  loy ,  lequel  y  ayant 
envoyé  an  de  set  frères  qui  estoit  de  robe  loo- 
§ie9  après  quelques  paroles  qu'ils  eereot  La 
Vigne,  aeeotopagaé  duo  second  f  se  saisit  de  hry 
et  remmena  prwonnler  dedans  Rouen . 

Le  Roy  t  qui  pensolt  que  ce  slece  tourneroit 
es»  longueur,  congédia  la  plosoart  de  sa  no* 
Menas ,  et  envoya  refraUehlr  aux  provinces  vol* 

menu,  ne  se  doncant  pas  que  ses  ennemis  défis- 
sent espfter  eeste  occasion  et  s'en  servir  comme 
Ils  firent  peu  après  ;  carT  aussi  tost  qu'ils  en  eu- 
rent en  ad  vis,  et  qu  ils  sceurent  que  l'armée 
royale  estoit  par  ce  moyen  diminuée  de  plus  de 
moytié,  et  mcsmcs  que  le  Roy  estoit  allé  a 
Diepe  pour  rompre  une  entreprise  que  lesdlls 
ducs  de  Parme  et  de  Mayenne  avoiciit  sur  ceste 
ville  U,  Us  ressemblèrent  en  un  jour  leurs  trou- 
pes, et  firent  un  corps  d'armée  de  cinq  mille 
chevaux  et  douze  mille  hommes  de  pïcd.  Ayans 
tons  passé  la  Somme  au  Fout  Dorm y .  et  en  qua- 
tre jours  (ait  trente  lieues  et  passé  quatre  r  i\ ie- 
res,  le  vingtiesme  d'avril  au  matin  f  n'cstans 
qu'a  trois  lieues  de  Rouen ,  ils  commencèrent  à 
cheminer  en  ordre  de  bataille,  qui  estoit  du 
tout  pareil  i  relu  y  de  leur  première  venue  a 
Aumale,  et  arrivèrent  ce  soir  là  mesme  à  une 
lieue  près  de  Roic 

Le  mareschal  de  Blron,  qui  estoit  logea  Der- 
netall,  ayant  dès  le  jour  d'auparavant  eu  ad  vis 
de  l'acheminement  de  l'armée  des  ducs  et  de 
leurs  desseins ,  alla  en  personne  en  ad  vert ir  M.  te 
cardinal  de  Bourbon  et  M,  le  chancelier  qui  es- 
taient aussi  à  Dernetail,  et  en  envoya  à  l'instant 
ad  vis  an  Roy ,  lequel  arriva  de  Dieppe  la  nuict 
mesmes.  Cependant  ledit  sieur  mareschal  lit 
conduire  sept  pièces  d'artillerie  à  Bans ,  village 
au  dessus  et  à  une  lieue  de  Dernetail,  tirant  vers 
le  Pont  de  L  Arche,  là  où  il  se  mit  en  bataille  et 
sépara  son  canon  en  trois  parts  pour  recevoir  le 
duc  de  Parme  qui  venoit  coucher  dans  la  vallée 
de  ce  costé  là  de  Dernetail ,  ce  qui  occasionna 
tous  les  marchans  de  se  retirer  dudit  camp  toute 
la  nuict  ou  Pont  de  l'Arche.  Les  navires  de 
guerre  se  retirèrent  aussi  en  mesme  temps ,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon  vers  la  ville* 
Le  Roy  demeura  toute  la  nuict  en  un  moulin 
près  de  Bans,  et  fut  en  bataille  presque  trente 

(I)  Qu'on  devait  saut  retard  marcher  droit  sa  Roi ,  et 
ne  In»  teinter  aucun  relâche,  iRn  de  le  combattre  peti- 


Irs  |fa 


Le  due  de  Mayenne  ayant  pria  son  logis  sa 
etledi 
s'ils  < 

trerà  Rouen  .  aller  présenter  II 

qui  les  attendait  on  ta 

Pour  les  diverses  opinions  il  ne  fut  rien 

et  sorte  soir  les  docs  de  Mayenne,  de  Guyse et 


et  allouai  assister  an  Te  Dewm  qui  m 
chanta  dans  la  grande  église. 

A  près  avoir  peins  leurre! 
tonsen  leurs  quartiers.  An  \ 
le  soir ,  après  plusieurs  disconn 
1er  attaquer  le  Ro>  ,  le  doc  de 
pagno&s ,  qui  estoient  de  eeste 
noient  ehe  doeesttro  ,  sols*  di 
tiietro  à  Jte,  me  kutéario  di  posta JÊn  et*  om- 
vato  no  l'avetstro,  e  combat  tutulo  t  mrntrrcçti 
*  début*  di  fùtze  ,  poicke  rimvigcrUo 
avttbbe  fora  apportato  nuoro  e  importante  trû- 
ragiioW),  Mais  le  duc  de  Mayenne  et  lessev 
pnenrs  francois  leur  dirent  :  •  Sentez  Tons  ee 
que  vous  voulez  faire  ?  Vous  voulez  que  nous 
poursuivions  on  prince  qui  tient  tous  les  ponts 
qui  sont  sur  la  rivière  de  Seine,  qui  peut  se 
retirer  en  beaucoup  de  places  fortes  qu'iJ  a  an 
sa  puissance ,  et  passer  tantost  d'un  costé  de 
(a  rivière ,  tantost  de  l'autre ,  et  qui  no» amu- 
sera pendant  que  ses  forces  lu>  arriveront  de 
tous  costez  pour  nous  faire  changer  do  condi- 
tion; car,  au  lieu  que  nous  le  poursui vrioos,  nous 
serions  de  luy  poursuivis ,  pour  ce  qn  II  pont  r  à 
cause  des  places  qu'il  tient,  réduire  nostre  armée 
à  disette  de  vivres  :  ce  que  cognoissant  bien,  Il  ne 
faudra  pas  à  trouver  quelque  opportunité  pour 
puis  après  nous  forcer  au  combat.  Nous  n'avons 
en  ceste  armée  au  plus  que  pour  quatre  ou  cinq 
jours  de  vivres  ;  Rouen  n'en  a  esté  aucunement 
secouru.  Il  est  donc  meilleur  et  plus  seur  d'aller 
assiéger Caudebec  où  il  y  a  plusieurs  bleds: aussi 
ce  sera  le  vray  moyen  de  desboucher  le  bas  de  la 
rhiere  et  la  rendre  libre  jusques  an  Havre ,  d"ou 
ceux  de  Rouen  et  nostre  armée  pourront  tirer 
plusieurs  commoditez.  • 

Le  duc  de  Parme,  qui  co^noissoit  la  vérité  de 
ce  qu'ils  disoient ,  et  qu'il  ne  se  pou  voit  execu» 
ter  autre  chose  que  leur  proposition ,  ne  voulut 
les  laisser  sans  une  repartie  sur  son  opinion  ,  et 
leur  dit  que  la  plus  grande  faute  que  pou  voit  com- 
mettre un  gênerai  d  armée  estoit  de  ne  sçavoir 


dant  qu'il  avoit  peu  de  forces .  parce  que  s  11  par  venoit  A 
ir ,  il  Irur  donneroil  Tort  a  faire. 
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pas  vaincre  en  se  servant  do  temps  et  de  l'occa- 
sion ,  principalement  de  l'espouvante  et  de  la 
fuitte  de  son  ennemy ,  et  que  s'il  estoit  creu  main- 
tenant p  qu'il  esperoit  en  moins  de  quatre  jours 
mettre  leur  ennemy  commun  en  tel  estât  que  ja- 
mais il  ne  s'en  pourroit  relever.  Quelques  sei- 
gneurs françois  se  sousrireot  de  ceste  rodomon- 
tade ,  et  lu  y  dirent  qu'il  a  voit  oublie  le  proverbe 
commun  ,  Doversi  /are  M  ponte  deWoro  à  nî- 
mico  chcfugge(i).  «  Nous  cognoissons  ,  luy  di- 
rent-ils, eeluy  contre  qui  nous  sommes  armez 
pour  combattre,  il  est  tousjours  à  cbeval  pour 
nous  chercher,  croyez  que  nous  i 'aurons  sur  les 
bras  plustost  que  beaucoup  ne  pensent*  » 

Après  plusieurs  autres  propos  ils  résolurent 
d'aller  assiéger Caudebec.  Leduc  de  Parme  dez 
le  lendemain  changea  de  logis ,  et  commença  n 
faire  tourner  la  teste  de  son  armée  de  ce  costé 
là,  Geste  petite  ville  fut  investie  le  vingt-qua- 
triesme  de  ce  mois  par  l'infanterie  valonne ,  la- 
quelle eut  de  la  peine  à  se  loger  aux  environs  à 
cause  que  les  vaisseaux  de  guerre  que  le  Roy 
avoit  devant  Rouen  y  estoient  à  l'ancre  ,  lesquels 
tiroient  force  canonades  sur  eux.  Le  duc  de  Par- 
me ,  ayant  le  prince  son  (Ils  auprès  de  luy,  avec 
le  sieur  de  La  Motte  Gravelines,  devisans  du 
lieu  où  ils  dresseraient  la  batterie .  receut  une 
roousquetade  au  bras  doict  entre  le  coude  et  la 
main,  dont  la  balle  demeura  dans  le  bras.  C'a 
esté  la  première  et  dernière  fois  que  ce  duc  ait 
esté  blessé,  bien  qu'il  se  soit  trouvé  en  beau- 
coup de  hazards  en  exécutant  de  grands  exploicts 
militaires.  Tout  blessé  qu'il  estoit,  il  considéra 
le  (lus  et  le  rellus  de  la  Seine  et  les  environs  de 
Caudebec ,  puis  s'alla  faire  penser.  Le  lendemain 
il  commença  à  dresser  ses  batteries,  faisant  tirer 
sur  les  vaisseaux  des  Holandoisqui  estoient  ve- 
nus au  siège  de  Rouen }  lesquels  incontinent  le- 
vèrent l'ancre  avec  les  autres  qui  y  estoient  aussi, 
et  s'en  allèrent  mettre  devant  Quillebeof.  L'ad- 

niralle,  pour  sa  pesanteur,  demeura  devant  Cau- 

iebee  aggravée j  et  fut  eontraincte  de  demeurer 

l  sa  discrétion. 

Le  lundi  26  on  commença  dez  le  matin  à  bat- 

Caudebec,  Il  y  avoit  dedans  quelque  cinq 

ents  hommes  pour  la  deffendre,  ausquetsle  Roy 
avoit  mandé  qu'il  leur  donnerait  secours  dans  le 

oardy  ;  mais  11  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'ils 
pussent  tenir  dans  ceste  place,  a  laquelle  en  moins 
de  deux  he  ures  le  duc  pourrai  t  faire  bresche,  don- 
ner Tassant,  et  les  tailler  tous  en  pièces.  Les  chefs 
aymerent  mieux  aussi  sortir  à  composition,  em- 

arter  leurs  armes  et  bagages ,  et  estre  conduits 
en  lieu  de  seureté  .  que  de  se  perdre.  Les  Espa- 

(I)  Qu'on  doit  Wf*  »■»>  DOQl  d'or  I  l'ennemi  qui  fuit. 


pagnolsetles  Italiens  vouloîent  toutesfois  les  tail- 
ler en  pièces,  et  soustenoïeut  que  Ton  ne  les  de- 
volt  recevoir  à  composition ,  mais  que  la  place  et 
ceux  qui  estoient  dedans  dévoient  estre  mis  à  feu 
et  à  sang  pour  la  blessure  de  leur  gênerai ,  Le  duc 
leur  dit  que  s'il  faisoit  cela  il  se  monstreroit  bar- 
i  Dites  moy,  leur  dit-il ,  peut-on  estre  bon 
soldat  sans  se  bien  deffendre,  et  peut-on  se  def- 
fendre sans  offencer?  On  ne  peut  faire  aucune 
distinction  des  personnes  en  tel  acte,  »  Ainsi  Cau- 
debec rendu  au  duc  de  Parme ,  on  mena  la  plus- 
part  des  vivres  qui  y  estoient  dedans  à  Rouen. 
Mais  ceste  mesme  journée  le  duc  receut  advis 
certain  que  le  Roy  estoit  à  cheval  pour  le  venir 
trouver  et  luy  présenter  la  bataille.  Alors  les 
François  luy  dirent:  ■  Vous  avons  nous  pas  bien 
dit  que  nous  n'avions  que  faire  de  le  poursuivre, 
et  que  nous  ne  l'aurions  que  trop  tost  sur  les 
bras?  Où  serions  nous  si  nous  l'eussions  pour- 
suiw?  i  Aux  conseils  qu'ils  tindrent  sur  cest 
advis ,  ils  résolurent  de  chercher  un  lieu  pour 
s'y  fortifier,  là  ou  ils  l'attendraient  pour  le  com- 
battre ou  pour  voir  ce  qu'il  voudroit  faire,  et 
cependant  qu'ils  s'ayderoient  du  temps  et  de 
l'occasion,  a  Carde  s'en  retourner,  disoient-ils, 
d'où  nous  sommes  venus,  il  n'y  a  plus  nulle  ap- 
parence ny  aucun  moyen.  » 

Ils  estoient  bien  d'accord  de  choisir  un  lieu 
pour  s'y  fortifier,  mais  ils  furent  fort  discordans 
en  reslection.  Le  duc  de  Parme  proposa  d'aller 
à  rislebonne ,  lieu  assez  fort ,  et  disoit,  pour  for- 
tifier son  opinion ,  qu'ils  auraient  Le  Havre  de 
Grâce  derrière  eux  ,  dont  ils  tireraient  toutes  les 
commoditez  dont  l'armée  aurait  besoin.  Les  au- 
tres disoient  :  «  Si  l'armée  s'achemine  à  risle- 
bonne, le  Roy  se  mettra  entre  Caudebec  et  ris- 
lebonne, et  ayant  repris  Caudebec,  Rouen  se 
trouvera  plus  resserré  qu'auparavant.  Enfin  ils 
résolurent  de  se  camper  à  Ivetot.  Voyons  pen- 
dant qu'ils  tenoient  ces  conseils  ce  que  le  Roy 
faisoit. 

Aussi  tost  qu'il  fut  adverty  à  Diepe  que  les 
ducs  venoient  très-forts  donner  la  teste  baissée 
droiet  à  Rouen  et  le  secourir,  il  manda  de  toutes 
parts  que  Ton  le  vîost  trouver.  Voyant  que  les 
ducs  ne  J'avoient  esté  attaquer  à  Bans ,  et  qu'ils 
estoient  allez  prendre  Caudebec,  il  s'en  alla  au 
Pont  de  L'Arche.  En  six  jours  son  armée estarf 
accrue  de  trois  mille  chevaux  et  six  mille  hom- 
mes de  pied ,  il  en  partit  le  vingt-huictiesme  d'a- 
vril avec  vingt  pièces  de  canon ,  et  fit  advancer 
son  armée  vers  Fontaine  Le  Bourg. 

Le  M  d'avril  le  Roy  et  toute  son  armée  arri- 
vèrent à  une  demy-lieué  d'Ivetot  où  il  prit  son 
champ  de  bataille.  Ii  se  fit  ceste  journée  plu- 
sieurs charges  et  combats  :  c'estoît  des  deux  cos- 


tcz  à  qui  feroit  paroistre  le  plus  sa  dextérité  et 
sa  valeur. 

Le  k-ndeni.iin  le  Roy  voulut  luy  mesme  r 
gnoi  '  ou  le  duc  de  Mayenne  estait  logé, 

et  lequel  disposoit  lors  de  l'armée  pour  la  blés* 
sure  du  duc  de  Parme  auquel  il  nvoit  fallu  inci- 
zer  le  bras  pour  luy  oster  la  balle  qui  y  estoit 
demeurée  il  eu  sortit  tant  de  sari;:  dout  il  de- 
vint si  faible  qu'il  ne  pouvait  monter  |  «lavai.  JI 
se  fit  en  cette  rceogooissance  une  charge  ou  les 
royaux  poursuivirent  les  ligueurs  jusques  dans 
leur  logis  d  hetot,  et  en  tuèrent  quelques-uns 
et  [Tinrent  quarante-cinq  prisonniers. 

Les  deux  jours  suivans  se  passèrent  en  loge* 
res  escarmouches  de  part  et  d'autre.  Aucuns  ont 
eserit  que  les  charges  c[ui  se  firent  furent  plustoet 
pour  s'entremonstrer  leur  façon  militaire  que  de 
s  entre  endommager  judicieusement. 

Le  troisiesme  de  may  le  Roy,  ayant  envie  de 
se  rendre  maistre  d'un  tertre  qui  faisoit  le  milieu 
du  lo^is  de  ses  ennemis  ?  d'où  il  les  eust  peu  en- 
dommager beaucoup ,  y  envoya  nombre  d'infan- 
terie pour  s'y  retrancher;  maisineontinentieduc 
de  Mayenne  y  fit  aller  le  maistre  de  campCnpî- 
zuca  avec  son  régiment  et  quelques  Espagnols 
qui  le  leur  firent  quitter,  et  du  depuis  y  mirent 
quatre  pièces  d'artillerie  pour  plus  asseurer  leurs 
logemens:  de  part  et  d'autre  ce  n*  estoit  que  ca- 
nonnades. 

Le  Roy  voyant  que  ses  ennemis  n'a  voient  au- 
tre soin  que  de  se  retrancher  sans  vouloir  sor- 
tir  que  peu  de  leurs  logemens  ,  bien  qu'il  les 
invitast  au  combat  par  toute  raison  de  guerre, 
il  résolut  de  changer  de  champ  de  bataille  et 
de  s'aller  mettre  entre  ses  ennemis  et  IVÏsle- 
bonne ,  et  les  tenir  comme  assiégez  ,  ce  qu'il  lit. 
Alors  ceux  de  la  ligue  pâtirent  beaucoup  à  cause 
des  vivres  qui  commencèrent  à  leur  manquer, 
n'en  pou  vans  recevoir  de  nulle  part  :  et  au  con- 
traire le  Roy  en  avoit  en  abondance  ,  qui  luy  \  c- 
voient  de  Diepe  et  de  Sainct  Valéry .  Il  se  fit  alors 
plusieurs  charges  en  dhers  endroicts  où  il  mou- 
rut de  bons  soldats  de  part  et  d'autre.  En  un  soir 
il  se  fit  presque  une  bataille  entre  les  deux  ar- 
mées. Ceux  de  la  ligue  furent  très-mal  menez, 
car,  outre  qu'il  y  en  demeura  sur  la  place  beau- 
coup de  tuez ,  et  aucuns  de  qualité ,  il  y  eut  aussi 
beaucoup  de  blessez  ,  et  d'autres  qui  coururent 
hazarJ  de  la  mort  et  de  la  prison  ,  raesrnes  tes 
principaux  ,  eatr  autres  les  ducs  de  Mayenne  et 
de  Guyse  qui  se  trouvèrent  presque  environnez 
des  royaux  (  et  curent  bien  de  la  peine  à  se  sau- 
ver. Le  fils  du  duc  de  Parme ,  d'un  autre  costé, 
ayant  voulu  s'advancer  avec  quelques  lances, 
fut  rechassé  si  soudain  jusques  dans  son  loge- 
ment qu'il  laissa  plusieurs  des  siens  sur  la  place 


et  ne  se  sauva  qu  a  peine ,  son  cheval  estant  M 
sous  luy. 

Le  Roy  tenott  tell  ts  coma* 

assiégez  dans  leurs  lonemens  ,  que  le  bruit  fat 
par  toute  la  France  qu'ils  n'en  sor ti rotent  jêmis 
sans  prendre  passe-port  de  luy.  La  cherté  ertÉ 
extrême  parmy  eux  ;  le  lot  de  vin  y  vmloit  m 
t  haulsoit  de  jour  en  Jour  de  prix  >  la  lim 
de  pain  dix  sols ,  et  ainsi  de  toutes  «titres  ebo- 
i  n  estoit  pas  Jusques  a  l'eau  dont  i  saiotruî 
beaucoup  de  disette.  Les  ptuyes  continuelles 
qu'il  fit  lors  incommodoient  grandement  lent 
gens  de  pied.  Plusieurs  chevaux  et  de  gnmà 
prix  leur  moururent  faute  de  foin*  L'Argent  M 
leur  manquoit  pas  moins  que  toute*  le»  i 
choses.  Au  coutraire ,  l'armée  du  Boy 
tous  les  jours  ,  et  abondoit  de  toutes 
vivres. 

Le  1 4  de  may  le  Roy  désirant  gafgner  la  \ 
d'un  petit  bois  ou  ils  s'estoient  retranchez,  lequel 
estoit  proche  de  leur  champ  de  bataille  ,  et  ou  es- 
taient en  garde  six  cents  Espagnols  et  Valons , 
sur  la  pointe  du  jour  il  les  fit  assaillir  si  prompte- 
raent ,  que,  leur  retranchement  patine  ,  la  plus 
grande  partie  fut  taillée  en  pièces ,  et  ne  »  ea 
sauva  que  bien  peu  qui  à  toute  fuitte  se  sauve- 
rent  au  gros  de  leur  armée.  Ce  fut  lors  que  le  duc 
de  Parme,  bien  que  beaucoup  incommodé  pour  si 
blessure ,  se  fit  porter  par  leur  armée  t  euconrt- 
peant  les  siens  au  combat,  pensant  que  ' 
deussent  poulser  plus  outre  et  le  forcer  I 
taille  :  tout  du  long  du  jour  ce  ne  fur 
diverses  charges  et  escarmouches.  Il  fit  \  t 
près  de  luy  tous  les  seigneurs  du  coun-ii  < 
re,  et .  sur  la  proposition  qu'il  leur  fit  q 
loit  ou  regaigner  le  bois  perdu  et  etnpescher  les 
royaux  de  s'y  fortifier,  ainsi  qu'il  sembloit  qu'ils 
vouloient  faire,  ou  mourir  tous  les  armes  au 
poing,  ils  furent  tous  de  son  opinion  ,  et  pour  ce 
faire  il  fit  advancer  six  mil  hommes  de  pied  en 
deux  escadrons ,  oyans  un  petit  escadron  volant 
au  front  avec  mil  chevaux  légers  pour  les  souste* 
nir,  puis  il  fit  mettre  quelques  pièces  de  canon 
sur  une  montagnette  pour  les  favoriser.  Le  Roy 
d  autre  costé  sadvança  tellement  avec  une  par- 
tie de  son  armée ,  qu'il  n'y  avoit  entre  luy  et  ses 
ennemis  qu'une  petite  campagne  raze  sans  boU 
ny  rivière.  Des  deux  costez  ils  commencèrent  à 
s'entre-saluer  a  coups  de  canon;  mais,  bien 
qu'ils  s'esearmoucherent  fort  de  part  et  d'autre, 
et  que  plusieurs  bons  soldats  furent  la  tuez  ,  si 
ne  vinrent-ils  point  a  un  combat  gênerai  ;  tant 
d'un  costé  que  d'autre  il  fut  bien  tiré  trois  cents 
coups  de  canon,  puis  sur  le  soir  chacun  se  retira 
en  son  logement. 

Les  ducs ,  se  voy  a ns si  mal  menez»  et  ïe  Roy  prefl 
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de  forcer  leur  place  d  armes  à  Ivetot,  résolurent 
de  changer  de  logis,  et  aller  camper  à  un  quart 
de  lieuê  de  Caudebec,  ce  qu'ils  firent  la  nuict 
du  is  dudit  mois,  le  plus  secrettement  qu'ils 
purent ,  sans  sonner  tambour  ny  trompette  :  les 
derniers  mirent  le  feu  dans  leurs  logis.  Geste  re- 
traite, bien  qu'ils  la  firent  en  très-bon  ordre, 
leur  fut  honteuse  ;  mais  ils  faimerent  mieux 
faire  de  nuict  que  de  jour  de  crainte  d'estre  des- 
faiets,  ainsi  qu'il  est  advenu  jadis  à  plusieurs 
grands  capit aines  qui  vouloient  se  conserver  la 
réputation  :  eueores  le  temps  qui  estoit  pluvieux 
et  obscur  y  ayda  beaucoup.  Ils  perdirent  toutes- 
fois  quelque  peu  de  leur  bagage. 

Le  duc  de  Parme  se  mit  au  lï-ct  estant  à  Cau- 
debec, et  le  duc  de  Mayenne,  ayant  donné  l'or- 
dre requis  pour  la  seureté  des  logements  de  leur 
armée,  devint  aussi  un  peu  malade,  La  cherté 
de  vivres  s'augmeutoit.  Plusieurs  chefs  de  leurs 
gens  de  guerre  ue  songeoient  qu'à  trouver  les 
moyens  de  se  pouvoir  retirer  à  sauveté.  Le  l;»y , 
qui  ue  laissoit  eseouler  aucune  occasion  pour  les 
endommager,  estant  adverty  que  le  quartier  de 
leur  eu  alerta  légère  que  conduisoit  George  Baste 
et  Charles  de  Croy  estoit  logée  a  Ranson  ,  h  un 
trait  d'harquebuze  de  leur  champ  de  bataille , 
[uj  de  leur  enlever  œ  quartier  là,  ce  qui  luy 
Deda  comme  il  avoit  projette  ;  car,  testant 
présenté  avec  le  pluspart  de  sa  cavalerie  vis  à 
vis  où  estoit  logée  l'armée  des  ducs  qu'il  entre- 
tint en  escarmouches,  il  envoya  d'un  aufre  costé 
le  maresehal  de  Bîron,  lequel  en  mesme  temps 
donna  dans  Ranson  ,  tailla  en  pièces  tout  ce  qui 
s'y  trouva  les  armes  au  polog  :  quelques-uns  se 
sauvèrent  à  la  fuit  le,  et  entr'autres  Baste  ,  lais- 
sant pour  butin  aux  royaux  grand  nombre  de 
beaux  chevaux,  leurs  mulets ,  leur  vaisselle 
d'argent,  quelques  milliers  d'escus  et  tout  leur 
bagage. 

Les  ducs,  ayant  perdu  leur  cavalerie  légère  qui 
estoit  de  dix-sept  cornettes,  ne  pensèrent  plus 
qu'à  pouvoir  esehapper  de  tomber  sous  les  ar- 
mes du  Roy,  qui  leur  tenoit  à  toute  heure, 
comme  on  dit  en  commun  proverbe,  l'espée  dans 
les  reins.  Ils  ue  le  pouvaient  faire  qu'en  passant 
la  rivière  de  Seine,  et  se  retirer  le  plus  diligem- 
ment qu'ils  pourroient  vers  Paris  :  ce  qu'ils  ré- 
solurent faire.  Le  Boy  ny  tous  les  François  ne 
croyoient  point  que  le  duc  de  Parme  et  les  Es- 
;iols,  qui  se  disoient  estre  du  tout  curieux 
de  leur  réputation,  voulussent  se  retirer  de  la 
m,  et  que  plustost  ils  se  feraient  voye  par  la 
force  pour  s'en  retourner  en  Flandres  ;  mais  ils 
furent  deceus  de  la  bonne  opinion  qu'ils  avolent 
d'eux,  et  l'advis  vint  à  Sa  Majesté,  sur  le  soir 
du  22  moy,  que  les  dues,  ayans  fait  venir  quan- 
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lité  de  barques  de  Rouen,  avolent  fait  un  pont 
sur  lequel  avoit  passé  la  pluspart  de  leur  armée, 
et  qu'il  ne  restoit  à  passer  que  le  fils  du  duc  de 
Parme  et  l'arrieregarde,  laquelle  passa  en  bel 
ordre  le  lendemain  matin ,  et  sans  perte  aban- 
donnèrent ainsi  Caudebec.  Le  Roy,  ayant  mis 
le  sieur  de  La  Garde  avec  son  régiment  dedans, 
pria!  sa  cavalerie  et  s'en  alla  passer  au  Pont  de 
L'Arche,  pensant  atteindre  les  ducs  au  passage 
de  la  rivière  d'Eure  ;  mais  ils  cheminèrent  à  si 
grandes  journées,  que  Sa  Majesté  se  désista  de 
les  poursuivre  et  renvoya  .son  armée  se  refrais- 
chir  en  diverses  provinces.  Les  Espagnols  en  ce 
passage  mirent  le  feu  en  plusieurs  lieux,  et  le 
due  de  Parme  ne  dormit  point  de  bon  œil  qu'il 
ne  fust  repassé  la  Seine  à  un  autre  pont  de  bar- 
ques qu'il  fil  dresser  à  Charanton,  d'où  il  passa 
en  Brie ,  s'en  alla  à  Chasteautierry,  et  de  là  re- 
tourna en  Flandres,  comme  nous  dirons  cy- 
apres. 

Alors  que  le  Roy  faisoit  passer  et  repasser  par 
force  la  Seine  au  duc  de  Parme,  et  que  les 
royaux  se  resjouissoient  d'avoir  contrainct  un 
si  puissant  enneray  de  retourner  en  Flandres, 
il  advint  en  ce  mesrae  mois  de  may  en  divers 
lieux  qu'ils  lîrentde  grosses  pertes,  entr'autres 
devant  la  ville  de  Craon  que  messieurs  les  prin- 
ces de  Conty  et  de  Dombes  tenoient  assiégée. 

Ceste  ville  est  située  dans  les  marches  d'An- 
jou, entre  fa  Bretatgne  et  le  Mayne,  sur  la  ri- 
vière d'Oudon»  Le  sieur  du  Plessis  de  Cosme 
cnmmandoit  dedans  pour  l'union.  Elle  se r voit 
de  seule  rctraicte  à  ceux  de  ceparty  du  pays  du 
Mayne  et  dune  partie  de  l'Anjou,  qui  faisoient 
une  infinité  de  courses  sur  les  royaux  en  toutes 
ces  provinces  là.  Ce  fut  ce  qui  occasionna  M.  le 
prince  de  Conty,  qui  estoit  lieutenant  gênerai  de 
l'armée  qu'avoit  le  Roy  ez  pays  de  Touraine, 
Anjou  et  le.  Mayne,  daller  assiéger  ceste  ville, 
et  pourquoy  le  Roy  aussi  manda  à  M.  le  prince 
de  Dombes  de  s'y  rendre  avec  toute  l'armée  qu'il 
avoit  en  Bretagne,  En  ce  siège  il  y  avoit  quan- 
tité de  seigneurs  et  gentils-hommes  qui  avoient 
troupes,  entr'autres  messieurs  le  duc  de  Mont- 
bnzou,  d'Amville,  de  Rambouillet,  de  Bouille 
perc  et  fits,  le  marquis  de  Vilaines,  d'Avaugour, 
de  L'Estelle,  de  Piehery,  et  autres.  Les  mares- 
chaux  de  camp  estoient  le  sieur  de  Racan  pour 
l'armée  de  M.  le  prince  de  Conty,  et  le  sieur  de 
Pruneaux  pour  celle  de  M.  le  princede  Dombes, 
dans  laquelle  il  y  avoit  de  belles  troupes  d'An- 
glois  et  quelques  compagnies  de  lansquenets, 

M.  de  Mercœur,  qui  coramaudoit  seul  en  ces 
provinces  la  pour  l'union,  considérant  l'impor- 
tance que  ce  luy  seroit  de  perdre  ceste  place  qui 
I  luy  servoit  de  frontière,  résolut  à  quelque  péril 
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que  ce  fust  de  la  secourir.  Or  11  avoit  galgné  de 
sou  party  le  marquis  de  Belle- hle  ,  fifs  du  mares- 
chai  de  Rets ,  avec  sa  place  de  Maehecou ,  et 
plusieurs  gentils* hommes,  lesquels  quitter» BQ1 
I  esc  harpe  blanche  ,  prenant  leur  excuse  sur  ce 
qu'ils  avoient  demandé  plusieurs  fois  audit  sieur 
prince  de  Ccmty  secours  contre  le  duc  de  Mer- 
cosur et  tes  Espagnols  quiendoramageoient  gran- 
dement leurs  terres*  D'autre  part  ,  M.  de  Bols- 
dauphin  avec  la  noblesse  du  Maine  qui  estoit  du 
party  de  l'union  s'étiolent  relirez  auprès  de  luy, 
ce  qui  luy  falsoit  avoir  de  belle*  troupes  de  ca- 
valerie. Son  infanterie  espagnole,  eommt 
par  dorn  Jean  d'Aguila,  e&toit  en  bonne  cou- 
che (  i).  Ayant  amasse  toutes  ses  troupes  et  tous 
ses  amis ,  avec  quatre  canons,  il  se  résolut  de 
faire  lever  le  siège  de  Craon  ausdits  sieurs  prin- 
ces, ou  de  les  combattre  et  de  les  desfaire  ,  ce 
que  deslors  il  s'asseura  de  faire  à  cause  de  la 
longueur  de  ce  siège  ou  les  soldats  avoieut  pal  y, 
et  tout  le  plat  pays  des  environs  leur  estant  en- 
nemy  pour  la  perte  qu'ils  avoient  fa  jet  e  de  leurs 
bestiaux.  Ainsi  le  duc  de  Mercœur  lit  marcher 
son  armée  vers  Craon  en  belle  ordonnance,  où 
il  arriva  le  vendredy  au  soir  d'après  la  Pente- 
coste,  et  Ht  tirer  trois  coups  de  canon  pour  mons- 
trer  aux  assiégez  qu'il  estait  là  pour  leur  secours, 
et,  dez  le  lendemain  malin  a  soleil  levant ,  il 
alla  attaquer  le  chasteau  de  Bouche  Jeux  heures 
qui  est  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  lequel  es- 
toit  le  commandeur  de  Thorignv, 

Le  sieurdeLestelte  fut  commandé  par  M.  d?  An- 
ville  d1  aller  audit  Buuchedeux heures  avec  cin- 
quante chevaux  pour  considérer  la  contenance 
du  due  de  Mereocur  et  en  rapporter  nouvelles 
certaines;  mais,  y  arrivant,  il  trouva  que  l'as- 
saut se  donnoit  au  chasteau ,  et  fut  cause  de 
sauver  ledit  commandeur  et  quelques-uns  des 
siens  qui  voyans  la  place  emportée  s'estoient 
jettez  dans  la  rivière  a  nage. 

Apres  la  prise  de  ce  chasteau ,  M.  de  Mer- 
cœur,  sans  faire  eu  cest  endroit  là  passer  ta 
de  la  Hviere  à  son  armée  pour  aller  attaquer 
M.  le  prince  de  Conty  qui  estoit  dans  le  champ 
de  bataille,  At  marcher  les  siens  la  teste  b;i 
droict  au  quartier  de  M.  le  prince  de  Bombes, 
ledit  sieur  de  Lestelle  les  costoyaut  toujours,  la 
rivière  entre  deux,  jusquesàce  qu'ils  fussent  à 
un  petit  pont  que  Ton  avoit  faict  pour  la  commu- 
nication des  armées  desdits  sieurs  princes,  où  il 
trouva  desjà  le  tiers  de  l'armée  de  1  union  passée 
par  ledit  pont  pour  venir  au  champ  de  bataille 
où  s'estoient  joincts  les  princes  et  leurs  an: 
Ce  que  voyant  Lestelle  pria  les  sieurs  de  Sainet 
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■•.uvnii  et  de  (oriioiian,  d'aller  dire  fiai- 
dits  sieurs  princes  ce  qu'ils  avoient  recogou  Ai 
leur  enuemy ,  et  qu'à  son  ad  vis  If  serait  è  propos 
de  combattre  ce  qui  estoit  passé,  qui  facilleaaft 
seroit  taille  en  pièces,  et  que  par  ce  moyen  «d 
auroit  meilleur  marché  du  reste.  Cest  ad  vis,  prv 
posé  an  conseil  que  te  noient  lors  lesdfcts  steon 
piinces,  fut  trouvé  bon  par  eux  et  par  M 
ville;  mais  plusieurs  opinions  s'y  trouva» con- 
traires, M.  le  prince  de  Dombes  envor 
dit  sieur  de  Lestelle  qu'il  se  retiras!  à  ta  cornette 
blanche,  ce  qu'il  fit. 

Cependant  le  duc  de  Merccrur  flt  passer  le 
pont  a  toute  son  armée,  prit  sa  place  defettiMe 
entre  l'armée  royalle  et  la  ville  de  Craon,  ets*at- 
taqua  lors  une  escarmouche  qui  dura  près  de  dit 
heures  sans  y  recognoistre  grand  avantage  dont? 
part  n'y  d'autre.  M.  de  Mootbazon  commença  le 
combat,  où  il  fut  porté  par  terre  t  et ,  ayant  esté 
remonté,  il  retourna  encore  à  (a  charge,  où  H 
perdit  quelques  gentils-hommes,  Le  sieur  de  Pt- 
chery  lit  aussi  une  autre  charge  où  il  fut  Me»! 
et  quelques-uns  des  siens  tuez  et  blessez.  Alors 
messieurs  les  princes  assemblèrent  tous  les  sei- 
gneurs et  capitaines  de  l'armée  au  champ  de  ba- 
taille pour  demander  leur  ad  vis  de  ce  qui  estait 
à  faire,  d'autant  que  le  champ  de  bataille 
estoit  fort  desavantageux.  Le  sieur  de  Le^ 
opluaut  le  premier,  dit  qu'il  n  estoit  point  temps 
de  parler  décela,  ny  de  retraicte,  pour  les  tocon* 
veniensqui  s'en  pourroient  suivre,  et  qu'il  lai 
que  les  coups  d'espées  ou  la  nuict  les  tirast  hors 
du  champ  de  bataille,  ce  que  le  sieur  Hardy, 
mareschal  des  logis  de  l'armée  de  M.  le  prince 
de  Dombes,  approuva  et  fut  de  cest  advis  ;  mais 
tout  le  reste  opina  le  contraire ,  fors  messieurs 
les  princes  et  Si.  d'An  vil  le  qui  voulotent  com- 
battre à  quelque  prix  que  ce  fust,  mais  enfin  ils 
se  laissèrent  aller  à  la  pluralité  des  voix  de  ce 
conseil,  et  fut  commandé  au  sieur  dWpchon, 
qui  portoit  la  cornette  blanche,  de  se  retirer  au 
petit  pas ,  et  au  sieur  de  Lestelle  de  se  joindre 
avec  luy.  Ainsi  M.  le  prince  Conty  s'achemina 
après  la  cornette  blanche,  et  estant  desjà  à  »; 
que  mil  pas,  M,  le  prince  de  Dombes,  faisant  la 
retraicte,  l'envoya  prier  de  se  retirer.  Geste  re- 
traicte se  fit  par  lesdits  sieurs  princes  avec  un 
grand  regret  et  les  larmes  aux  yeux,  semandaas 
l'un  à  l'autre  :  «  Dites  à  mon  cousin  que  nous 
sommes  trahis,  »  Aussi  tost  que  ledit  sieur  prinee 
de  Conty  fut  descendu  en  un  vallon  et  creux 
chemin,  il  trouva  à  deux  cents  pas  de  l.i  ,  l'ar- 
mée  de  ceux  de  l'union  en  teste,  ettouh 
de  M.  le  prince  de  Dombes  en  desroute,  la  ; 
part  de  ceux  qui  l'accompagni 
fuitte.  Ce  prince,  se  voyant  ainsi  abandot 
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après  avoir  fait  tout  ce  que  Ton  peut  faire  par 
les  armes,  et  ayant  diverses  fois  combattu  ,  ue 
tuy  restant  plus  que  trente  chevaux  ,  fut  con- 
traint et  forcé  par  les  gentils-hommes  qui  es- 
taient près  de  luy  de  se  retirer,  comme  avoit  faîct 
M.  le  prince  de  Conty  avec  pareil  despîaislr , 
n'ayant  auprès  de  luy  lors  de  sa  retralcte  que 
vingt-cinq  chevaux.  Ils  se  retirèrent  à Chasteau- 
gontier,  tous  deux  par  divers  chemins,  tournant 
toutesfois  tousjours  la  teste,  et  dounans  coups 
d4espées  et  de  pistolets. 

En  ces  te  journée  il  se  perdit  beaucoup  de  gens 
de  bien  et  bous  soldats,  et  y  fut  tué  en  combat- 
tant le  sieur  de  Raseon,  capitaine  dis  gardes  de 
M.  le  prince  de  Bombes,  et  de  prisonniers  furent 
pris  les  sieurs  de  La  Rochepot,  de  Racan,  d'Âp- 
chon  et  de  Leste! le,  lesquels  furent  menez  à 
Nantes,  Tous  tes  canons,  plusieurs  cornettes  et 
enseïgues  de  gens  de  pied,  demeurèrent  aux  vic- 
torieux. Yoylà  l'effeet  de  ceste  journée,  qui  fut 
fort  préjudiciable  au  service  du  Roy  en  ces  pro- 
vinces là,  car  dez  le  lendemain  ,  lesdits  sieurs 
princes  ne  trouvât»  personne  qui  voulust  de- 
meurer pour  garder  Chasteaugontîer  et  sousteoir 
la  première  furie  de  ceux  de  l'union ,  M.  le 
prince  de  Conty  se  retirant  vers  Angers,  et  M.  le 
prince  de  Dombes  à  Vitré  en  Bretagne,  le  duc 
de  Mcrcoeur  se  saisit  de  Chasteaugontîer,  et  tout 
d'une  main  de  la  ville  de  Laval  ou  les  habitons 
contraignirent  le  marquis  de  Vilaines  de  se  re- 
tirer, ce  qu'il  n'eust  fait  s  il  eust  eu  des  gens  de 
guerre  pour  réprimer  la  volonté  des  hubitans, 
dont  les  deux  tiers  estoient  affectionnez  au  pai  tv 
de  runion. 

Le  duc  de  Mercœur,  estant  venu  non  seule- 
ment a  chef  de  secourir  Craon,  mais  aussi  ayant 
dcsfniet  une  telle  armée  et  pris  ces  deux  villes, 
voyant  que  veux  de  Mayenne  et  de  Saincte  Su- 
sanne,  quil  lit  sommer,  estoient  résolus  de  se 
bien  deffendre,  retourna  en  Bretagne ,  et  passa 
auprès  de  Vitré.  Ceux  de  dedans,  pensans  qu'il 
les  deust  assiéger ,  avoîent  faict  abbatre  leurs 
faux- bourgs  ;  mais  sans  s'y  amuser  il  tourna  à 
gauche,  et  s'en  alla  passer  par  Chasteaugyron, 
et  se  irt ii  a  a  Nantes. 

Plusieurs  ont  escrît  et  parlé  diversement  de 
ceste  journée,  et  que  lesdits  sieurs  princes  y  ont 
esté  ou  trahis,  ou  très-mal  servis  par  ceux  qui 
avoient  les  charges  en  leurs  arm< 

Premièrement ,  pour  le  peu  d'ordre  que  l'on 
avoit  donné  d'amunitionner  les  soldats  de  baies, 
car  au  fort  du  combat  Ils  furent  contraints  de 
tirer  sans  balles,  et  de  mettre  des  pierres  dans 
leurs  harquebuzes,  et  en  telle  nécessité  II  fnlllut 
aller  parmy  la  cavalerie  quérir  des  balles  de  pis- 
tolets. Yoylà  une  grande  faute  et  desordre  dont 


371 

quelques-  uns  ont  tenu  que  le  duc  de  Mei 

avoit  eu  advis. 

Secondement,  en  l'élection  du  champ  de  ba- 
taille pris  trop  près  de  la  ville,  et  en  lieu  du  tout 
désavantageux  pour  la  cavalerie ,  ayant  laissé 
la  place  advantageuse  au  duc,  qui  avoit  la  ville 
de  Craon  à  son  dos.  Car,  disolt-on,  dez  que  l'ad- 
vls  fut  venu  de  l'acheminement  du  duc  avec  son 
armée,  il  failloit  faire  recognoïstre  Jes  forces  qui 
eussent  esté  suffisantes  pour  donner  bataille, 
faire  retirer  la  plus-part  du  canon  à  ChasUau 
gontier,  n'en  retenir  que  ce  qui  eust  esté  néces- 
saire pour  la  bataille,  et  marcher  droiet  au  de- 
vant du  duc  pour  le  combattre  et  le  contraindre 
de  se  retirer. 

Tiereement  T  on  remarquoifc  la  faute  de  Sa- 
voir pas  creu  Padvis  du  sieur  de  Lestelle,  qui  es- 
toit  de  combattre  l'armée  du  duc  demie  passée  : 
car  si  cela  se  fust  faict  il  n'y  avoit  doute  que 
messieurs  les  princes  eussent  guigné  la  journée. 

Mais  la  dernière  et  plus  grande  faute  fut  de  n'a- 
voir su!  vy  ce  qu'avoit  opiné  ledit  sieur  de  Lestelle, 
de  ne  partir  du  champ  de  bataille,  quelque  desad- 
vnntageux  qu'il  fust,  et  y  maintenir  le  combat 
jusques  à  la  uuiet  :  car  si  cela  se  fust  faict  l'on 
eust  faict  ta  retralcte  sans  péril  ny  pertede  canon; 
car,  disoit-on,  c'est  une  maxime  générale,  que 
jamais  armée  qui  faict  sa  retraicte  de  jour,  a  la 
teste  d'une  armée  ennemie,  n'a  encouru  que 
perte  et  dommage  ;  les  exemples  en  sont  infinis, 
et  les  raisons  y  sont  toutes  apparentes;  car  l'ar- 
mée qui  se  retire  ne  peut,  estant  suivie,  com- 
battre en  ordre  de  bataille  à  cause  des  tourne* 
testes  qu'il  faut  faire  à  toute  heure,  aussi  que  les 
soldats  n'entendent  qu'à  leur  retraicte,  et  non  à 
combattre ,  le  vulgaire  pensant  tousjours  estre 
une  fuite,  et  non  une  retralcte,  ce  qui  oste  le 
courage  aux  gens  de  guerre,  et  au  contraire 
l'augmente  aux  autres  qui  surent,  croyans  plus* 
tost  aller  à  la  victoire  et  au  pillage  qu'au  com- 
bat. Voylaceque  plusieurs  ont  eserif.  sur  ceste 
journée.  Du  depuis  M.  Je  prince  de  Conty  sYs- 
tant  retiré  à  Angers  et  refaict  son  armée,  Je  Roy 
y  envoya  messieurs  les  maresehaux  d  Auniont 
et  de  Laverdin,  et  mit  on  le  siège  de\ant  Rftcito- 
fort,  ainsi  que  nous  dirons  ey-apies.  Voyons 
maintenant  ce  qui  se  fém  femps  la  en  la 

vcodiîion  de  Ponteaudemer  et  au  siège  de  Qull- 
lebeuf. 

Le  siège  estant  devant  Rouen,  te  Roy  lit  rc- 
istrela  place  de (Juîllebeuf ;  enayantcoji- 
sïderé  l'assiette,  Il  résolut  ûv  sir,  et  en 

donna  le  guuwrmment  a  \(,  le  grand  escuyer 
de  Rellegarde  le  douziesme  Jotîr  «le  nséy,  avec 
piunoirde.  la  forlliicr;  et  pour  son  lieutenant 
}\.  duFayl-Bclesbat,  thaneellerde  INavarre,  fut 
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nommé  et  envoyé  pour  commencer  la  fortifica- 
tion, a  laquelle  ayant  travaillé  quinze  jours  ou 
trois  sepmuines,  et  recognu  l'importance  de  ceste 
place,  il  se  résolut  de  s'en  faire  gouverneur,  et 
eut  pour  le  soustenir  en  son  dessein  M.  le  mares- 
Ctal  de  Biron,  de  quoy  le  baron  de  Byron  son  Ois 
ad  vert it  M.  le  grand,  qui  se  résolut  par  sa  présence 
de  rompre  ce  dessein!  et  partit  de  l'armée  a . 
maison  seulement.  Estante  Lizieux  il  voulut  ten- 
ter la  volonté  dudit  sieur  du  Fayl;  mais  il  re- 
cognut  que  Padvis  qu'on  luy  avoit  donné  estoit 
véritable.  Il  despescha  au  Boy,  et  Tadvertit  de 
l'affaire,  il  en  escrivit  à  M.  de  Montpensier, 
gouverneur  de  Normandie,  et   rechercha   ses 
amis  pour  larder  à  une  entreprise  qu'il  fit  sus 
adite  place.  Le  Roy  sur  cet  ad  vis  depescha  les 
rfeurs  du  Plessis  Mornay,  de  Jaobeville,  Mar- 
el  et  Vienne,  conseillers  du  conseil  d" Estât, 
quels,   estans  arrivez  à  Quillebeuf,    firent 
cr  d  ad  vis  audit  sieur  du  Fayl,  qui  promit 
i'obeyretdese  retirer:  mais  il  se  saisit  tellement, 
ait  de  regret  ou  autrement,  que  deux  jours 
I  il  mourut,  et  fut  enterré  sur  un  boulevart 
auquel  il  avoit  donné  son  nom.  Il  estoit  fils  de  la 
îi Ile  unique  de  ce  grand  chancelier  Michel  de 
L'IIospltal,  lequel  luy  avoit  laissé  par  testament 
sa  bibliothèque  ;  aussi  estoit  il  homme  de  lettres. 
Le  jour  mesme  qu'il  mourut  H.  le  grand  entra 
dans  Quillebeuf,  et  fut  accompagné  du  sieur 
d'flaqueville,  gouverneur  de  Ponteaudenu-. 
d  autres  qui  se  retirèrent  le  lendemain,  qui  es- 
toit  le  premier  de  juillet,  et  entr'autres  ledit 
sieur  du  Plessis  qui  alla  retrouver  le  Roy,  L'on 
employa  un  ou  deux  jours  à  voir  Je  dessein  du- 
dit sieur  du  Fayl  que  M.  le  grand  vouloit  re- 
trancher, et,  comme  il  en  discouroît  avec  l'in- 
«jenieur  Erard,  il  cutadvisque  M.  de  Mayenne, 
qui  estoit  à  Rouen,  envoyoit  des  troupes  dueoste 
de  Ponteaudemer,  dont  il  donna  ad  vis  audit 
*ieur  d'Haqueviltc. 

Après  que  le  duc  de  Parme ,  comme  nous 
avons  dit,  eut  repassé  la  Seine  auprès  de  Cha- 
<n,  il  tira  droict  à  Cbasteauthierry.  Le  le^at 
Sega  et  le  due  de  Guise  s'enfermèrent  dans  Pa- 
ris, et  M.  de  Mayenne  s'en  retourna  pour  don- 
ner ordre  à  Rouen,  craignant  un  nouveau  siège. 
Jl  mena  avec  luy  deux  mille  Suisses,  douze  cents 
que  François  que  Lorrains!  et  nombre  de  cava- 
lerie. Plusieurs  ont  escrit  que  cependant  il  ne 
laissoit  d'entretenir  le  Roy  d'un  traicté  de  paix, 
it  que  les  députez  d'une  part  et  d'autre  s'as- 
semblèrent à  Dernetail  pour  cest  effeet,  mais  que 
ce  qu'il  en  faisoit  n'estoit  que  pour  entretenir  Sa 
Majesté  cependant  qu'il  feroit  donner  l'ordre 
requis  dans  Rouen.  Les  Seize  de  Paris  eu  prin- 
drent  l'alarme,  et  firent  courir  une  infinité  de 


faux  bruits  pour  augmenter  les  jalousies  eatrt 
ledit  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Guise t  cteo 
tr'autres  que  le  due  de  M  avenue  estoit  d'ajccrtl 
avec  le  Roy,  et  luy  avoit  promis  de  luy  faire 
rendre  toutes  les  villes  de  Liste  de  France,  lu 
charge  qu  il  aurait  pour  luy,  outre  le  gonvero- 
ment  de  la  Bourgongne.  eeluy  de  Guyenne  qm 
madame  de  Mayenne  avoit  désir' 
cause  des  terres  qu'elle  y  avoit,  et  que  sas  fil 
aurait  le  gouvernement  de  Champagne  qui  4e* 
voit  appartenir  à  M.  de  Guise.  Mais  les  eflM 
que  fit  le  duc  de  Mayenne  depuis  firent  parob- 
tre  le  contraire  de  tous  ces  faux  brtii is  ;  car  k 
bourg  de  Dernetail,  lequel  avoit  esté  st  soigneu- 
sement conservé  par  les  royaux,  fut  lirnslêpar 
ceux  de  l'union  afin  qu'ils  ne  s'y  vinssent  pins 
loger;  et,  pour  rendre  libre  la  navigation  de 
Houen  au  Havre  de  Grâce,  et  pour  oster  ceci* 
mors  que  Ion  leur  dressoît  à  Quillebeuf,  Us* 
résolut,  voyant  que  l'armée  du  Roy  estoit  diri- 
sée,  une  partie  estant  vers  Caén.  et  1  autre  que 
conduisoit  le  mareschal  de  Biron,  qn 
le  prince  de  Parme  pour  Lempescher  de 
treprendre  a  son  retour,  de  s 
de  Ponteaudemer  et  de  Quillebeuf. 

Pour  Ponteaudemer  il  gatgna  ledit  sieur  de 
Hacqueville  par  argent,  ainsi  qur  ir$  ont 

escrit,  lequel  alla  le  a  juillet  à  Quillebeuf  «tour 
avec  M.  le  grand,  et,  après  avoir  \  isi* 
les  commencements  des  fossez  faiets  par  Ir  fea 
sîeur  du  Fayl,  il  se  retira,  et  la  nuict  suhante 
il  mit  ledit  sieur  de  Mayenne  dans  la  ville  de 
Ponteaudemer,  en  laquelle  se  trouvèrent  lesdîts 
sieurs  Marcel ,  Jambeville,  Vienne,  et  autres, 
qui  furent  arrestez  prisonniers. 

Ce  mesme  jour  sur  le  vespre  l'armée  de  M.  de 
Mayenne  investit  Quillebeuf  du  i  Pon- 

teaudemer. Elle  estoit  composée  d'environ  cinq 
mil  hommes,  tant  en  cavalerie  qu'infanterie! 
lesquels  se  vindrent  loger  a  la  portée  du  mous- 
quet des  fossez.  Du  costé  de  la  mer  en  mesme 
temps  les  assiégez  apperceurent  de  loing  des 
vaisseaux,  ce  qui  leur  fit  croire  que  c'esloit  à 
bon  escient. 

Quatre  des  vaisseaux  hollandois  de  ceux  qui 
estoieut  nu  siège  de  Hou  en  es!  oient  encores  au 
port  de  Quillebeuf  :  voyans  ceste  affaire  ils  de- 
mandèrent congé.  Ceux  qui  estoient  auprès  de 
M.  le  grand  luy  conseillèrent  de  les  retenir,  au 
moins  les  vaisseaux,  canons  et  munitions  qui 
estoient  dedans,  mais  il  les  laissa  aller  avec 
toute  sorte  de  courtoisie,  disant  qu'il  estoit  plus 
à  propos  que  le  mal  fust  au  dehors  que  dedans. 
Cependant  que  ceu\-cy  s'en  vont  les  autres  s'ap- 
prochent, et,  voulans  passer  devant  la  ville  pour 
aller  gaigner  le  dessus,  ils  furent  empescuei  à 


mtre  que 
costoidt 

?  ricoea- 


coups  do  canon,  et  l'un  des  vaisseaux,  percé  de 
canonnades,  prit  eau  et  demeura  sur  le  sable. 
Ceux  qui  estoient  dedans  se  sauvèrent,  et  le 
laissèrent  le  reste  de  ce  jour  et  une  partie  de  la 
nuict,  jusques  à  ce  que  le  relïus  le  ramena  avec 
les  autres,  ayant  esté  rabillé.  Ainsi  Qulllebcuf 
fut  investy,  et  ne  demeura  libre  aux  as 
que  le  liant  de  la  rivière  du  costé  de  Caudebec 
et  de  Rouen.  Quillcbeuf  estoit  un  village  habité 
de  gens  rudes  qui  vi voient  sans  juges  et  sans  po- 
lice, ou  les  matelots  y  sont  expérimentez  et  ha- 
zardeux;  mois  le  plus  fort  j  donnoit  la  loy  au 
plus  foible  ;  il  ne  s'y  payoit  point  de  tailles  ;  peu 
ou  point  de  religion  parmy  le  commun  de  ce 
rude  peuple,  La  ville,  si  ville  se  peut  nommer, 
est  en  un  fonds,  bastie  de  petites  maisons  sur 
le  bord  de  la  Seine,  a  l'entour  il  y  a  des  mon- 
tagnes ou  falaizes  plus  hautes  d'un  costé  que 
d'autre  :  ce  qui  fait  qu'il  y  a  une  longue  rue  nu 
milieu.  Le  fîus  et  reilus  de  la  mer  apporte  des 
coDimoditezu  eeste  petite  ville.  Le  destroit  est 
dangereux,  et  peu  ou  point  de  matelots  l'osent 
passer  sans  avoir  des  Quîilebois  qui  les  condui- 
sent scurement  II  n'y  avoit  ny  fossé  ny  muraille 
quand  M.  du  Fayl-Bclcsbat  y  entra,  qui  avoit 
délibéré  de  la  faire  nommer  Villenry;  et  pour 
faire  sa  fortification   il  enferma  beaucoup  de 
terre,  et  voulut  la  faire  monter  jusques  au  haut 
de  la  montagne.  Il  laissa  eeste  falaise  qui  alloit 
de  la  ville  jusques  au  haut  sans  fossé  ny  palis* 
sade.  Au  haut  de  la  montagne  H  fitlesfossez  d'un 
bastion,  et,  continuant  le  fossé  de  ce ra  pas  en  cent 
pas  j  il  laissa  la  marque  des  bastions  à  faire.  La 
place  avoit  une  lieue  Françoise  de  rond.  Le  fossé 
quand  le  siège  commença  estoit  en  largeur  et  hau- 
teur de  quatre  pieds. 

U  le  grand,  M  voyant  assiégé,  fit  aussi  tosï 
une  reveuc  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Quille- 
beuf  :  il  >'y  trouva  quarante  cinq  soldats  et  dix 
gentilshommes  avec  luy,  et  fort  peu  d'habitans; 
mais  il  la  trouva  garnie  de  bonnes  eouïevrines 
et  canons,  et  de  trente  ou  quarante  pièces  de 
fer  qu'il  fit  tirer  des  vaisseaux  appartenais  a  des 
marehans  de  Quillebcuf.  Il  y  trouva  aussi  qu  il 
oit  trois  milliers  de  pouldre,  une  pièce  de 
vin  ,  cinquante  de  ciMre ,  douze  caques  de  bis- 
cuit, toutesfoîs  sans  aucun  pain  pour  le  souper 
du  soir  qu'il  Ri  ny  farine,  ny  bled,  ny 

moulins,  et  fallut  que  luy  et  les  siens  eussent  re- 
au  bîseuît  pour  ce  premier  repas.  Il  donna 
meoutiuent  advis  du  sie;e  et  de  Testât  de  la 
Roy,  et  tû  escrivit  aussi  au  sieur  de 
batte,  gouverneur  de  Dieppe,  et  au  sieur  de  La 
Garde,  gouverneur  de  Caudebec.  La  nouvelle 
I  lecomtedcTborigny,  il  se  jettadans 
ja  place  avec  six  gentilshommes,  un  page  et  un 
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valet  de  chambre.  Ledit  sieur  de  La  Garde  fit 
aussi  incontinent  embarquer  le  sieur  de  Flassac* 
son  neveu ,  avec  cinquante  soldats ,  tout  le  pain 
cuitettoutelafarinequi  estoit  dansCaudebee,du 
bled,  des  moulins  à  bras,  de  la  pouldre,  des  ar- 
mes et  des  vivres,  ce  qu'il  eu  put  trouver.  Ce 
secours  arriva  le  matin,  et  quinze  heures  après 
que  Quillebeuf  fut  assiégé,  ou  ii  n'y  avoit  ny 
pain,  ny  farine,  ny  bled  ;  et  ce  jour  là  sans  ce 
secours  les  assiégez  se  fussent  couchez  sans 
souper. 

Les  assiegeans  le  sixiesme  juillet  gaignerent 
le  dessus  de  la  rivière,  ce  que  le  jour  d'aupara- 
vant ils  avoient  essayé  de  faire;  et,  nonobstant 
les  coups  de  canon  que  Ton  leur  tira  de  Quille- 
beuf, ils  passèrent,  et  occupèrent  de  ce  jour  la 
le  haut  et  le  bas  de  la  rivière  pour  empescher 
les  vivres  et  le  secours.  Mais  pour  tout  cela  on 
ne  laissa  d'apporter  souvent  des  nouvelles  aux 
assiégez  par  le  (lus  et  reflus  ;  et  mesmes  le  sep- 
ttesme  jour  du  siège  M.  de  Grillon  y  entra  avec 
deux  de  ses  nrnys  ,  et  apporta  quelques  vivres 
il.ms  sou  batteau.  Ceux  qui  lenoient  le  chasteau 
de  Tancar  ville,  qui  estoit  de  l'autre  costé  de  l'eau 
via  à  vis  de  Quillebeuf ,  ne  faisoient  point   la 
guerre.  La  nuict  suivante  le  baron  delSeufbourg 
y  entra  avec  si  v  gentilshommes,  quïtesmoigna  un 
grand  regret  de  ce  qifavoit  faict  son  frère  d'Jla- 
quc\illca  Ponîeaudemer,  Mais  toute  eeste  no- 
blesse, ny  les  soldats  ny  les  hnbitnns,  ne  parois 
soient  point  en  une  place  de  si  grande  estemluc, 
assiegeans,  ayans  employé  quelques  joui  s 
à  faire  des  tranchées  qui  estoient  autant  pro- 
fondes que  les  fossez  de   la  ville,  envoyèrent 
sommer  M.  le  grand  ;  mais  le  trompette  fut  i  en- 
voyé sans  estre  escouté.  Il  n'y  avoit  p. 
apparence  d'optniastrer  la  garde  de  eeste  place, 
qui  n'estoitaurreehosequ'une  grande  camp  igné 
environnée  de  fossez  qui  n'cMoknl  en  qncir 
endroits  que  de  quatre  pieds  de  largeur  et  autant 
de  hauteur  ;  en  d'autres  les  ad\enues  en  estoient 
libres.  Les  quatre  et  cinquième  jours  du  siège 
les  afigtegeans  tirèrent  cinquante  ou  soixante 
lées  de  canon.  Les  assiégez  ne  quittèrent  jamais 
le  dehors,  et  principalement  la  nuict  ils  y  jeltoient 
des  sentinelles.  Les  jours  cusuy  vans  se  payèrent 
sans  aucun  effect  de  part  et  d'autre.   Il  y  eut 
quelques  coups  de  canon  tirez  daus  la  ^  llfa  c{ui 
tirent  peu  de  mal.  Le  seîziesinc  juillet  la  batterie 
fut  plus  rude.   Il  y  eut  un  bastion  qui  endura 
trois  ou  quatre  cents  coups  de  canon;  mn 
terre  que  le  bouht  faisoit  tomber  estoit  rejet  Ut 
au  dedans  par  les  soldats  qui  n'abandonnèrent 
jamais  les  fossez.  Le  canon  cesse  ,  les  m 
préparèrent  à  l'assaut,  et  mesmes  les  lejgo 
souperent  contre  la  brèche  tous  armez.  Ce  jour 
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et  les  deux  suyvans  36  passèrent  eu  l'attente  de 

l'assaut. 

^Cependant  le  Roy  ayant  commandé  h 

s  le  comte  de  Sainct  Paul ,  d'O  et  de  per- 

vaques  de  secourir  la  place ,  ils  usèrent  de  telle 

qu'ils  assemblèrent  en  dix  jours  douze 

cents  chevaux  et  nombre  d'Infanterie,  dont  les 

se  résolurent  défaire  un 

ocrai 
avant  que  dVstre  contraincts  de  Ipvc  i 
et  le  dixncuiicsme  juillet,  à  neuf  heures  du  soir, 
lésa-  lin  rent  deux  coups  de  canon, qui 

estoii  al  pour  l'assaut  ge 

assault  le  sieur  de  Vltry  donna  à  la  bn 
se  n  i    k  ^raml  a\rc  quelques  uns  des 

siens.  Au  commencement  ils  combattirent  avec 
la  pique  quelque  temps  de  part  et  d'autre.  Les 
assaillans  estoient  en  grand  nombre;  mais, 
après  avoir  longuement  disputé  et  tué  quatre 
ils  se  retta  te.  Trem- 

blecourt  donna  au  hault  de  ta  falaize  ,  et  monta 
sur  le  boulevartt  armé  de  toutes  pièces,  mais  il 
ne  fut  soi  il  descend!]  e|  re- 

tourna, puis  remonta  pour  La  seconde  fois  sur  II 
me>ine  boulevart  «m  est  oit  accouru  le  sieur  de 
Serrecane,  lieutenant  de  M*  îe  grand  p  qui  le  re- 
poulsa  du  ivaull  en  bas  du  boulevart  dans  le 
fosse.  Le  sieur  de  Villars  lit  donner  les  siens  en- 
tre la  rivière  et  la  falaize  ,  où  ifs  ne  trouvèrent 
ny  eau  ny  barricade,  de  sorte  qu'il  leur  fut  aisé 
d'entrer  de  ce  costé  la.  Jls  se  jetîerent,  les  uns 
dans  les  maisons,  les  autres  dans  les  navires  t 
pour  piller  ;  mais  le  comte  de  Torigny,  accourant 
là  avec  un  sien  page  et  un  valet  de  chambre  , 
empescha  !e  reste  d'y  entrer.  Le  lieu  estait 
estroit,  et  y  avoit  un  grand  vaisseau  qui  servoit 
de  bariende.  Les  Quillcboisqui  gardoient  ce 
rayans  abandonné  f  y  revindrent  avec  M.  de 
Grillon  qui  accourut  au  bruit  de  ceste  allarme 
chaude,  Ceste  troupe  ferma  le  passage  à  ceux 
qui  estoient  dehors ,  et  enferma  ceux  qui  es- 
toient dedans  ,  la  plus-part  desquels  furent  tuez 
ou  prisonniers*  Ainsi  de  tous  costez  ceux  de 
'uufo  /  ,  et  le  combat  cessé  , 

ils  se  résolurent  de  lever  le  siège,  ce  qu'ils  firent 
de  bon  matin  ,  et  se  retirèrent  a  Ponteamlemer. 
Voylâ  connue  le  siège  fut  levé  de  devant  Quil- 
lebeuf  j  lequel  dura  trois  semaines  ,  ou  ceux  de 
l'union  perdirent  de  bons  soldats,  et  tirèrent 
mil  cinq  cents  coups  de  canon  sans  rien 
faire.  Des  assiégez  il  n'y  eut  que  cinq  soldats 
de  tuez  et  vingt  de  blessez. 

Le  jour  que  le  siège  se  leva  il  arriva  dans 
Quillebeuf  force  munitions  de  guerre  et  des  vi- 
vres que  le  commandeur  de  Chatte  envoyoit  de 
Dieppe,  et  le  lendemain  le  secours  parut,  Mes- 


de  j'AUii  c*i 

sieurs  de  Sainct  Toi  t  d'O  et  de  Fen 

mirent  des  r 
vjvrca  u  une  compagne  et  m 

pas  une  ville  a  is  par  resolutioo  < 

bonne  mine  que  par  raison. 

L'i  et  ne  (H  pas- 

la  témérité  des 
raison  ,  opiniastré  la  garde  d'une  campagne  de- 
d'hommes  ,  de  munitions  ,  de  vivres,  i" 
z  et  de  palissades;  laquelle  depuis  ,  «yi 
esté  munie,  a  incommodé  ceux  de  Rouen  nut 
que  le  fort  de  G  Àt  les  Parisiens,  ah 

que  nous  dirons  cj 

,  ayans  séjourné  deiu 
jours  dans  Quillebeuf,  partirent  avec  toute* 
troupes, et  M.  le  grand  aussi,  pour  aller  trouver 
le  Roy  qui  batoit  la  ville  d'Espernay,  que  le  duc 
de  Parme  avoit  pris  pendant  le  séjour  qu'il  fit  a 
Chasteauthicrn  en  s'en  retournant  -Bas» 

Bn  ce  siège  fut  tué  d'un  coup  d<  nia. 

reschalde  Biron,  C'estoit  un  valeureux  seigneur 
et  aussi  entendu  gênerai  d'armée  qu'au 
qui  ait  esté  de  son  temps.  De  deserirc  I 
tailles  ou  il  s'est  trouvé  ,  les  armées  qu 
duietes,  et  les  actions  militaires  qui  ont  rendu 
son  nom  immortel ,  ce|a  se  trouve  assez  da 
historiens  qui  optese rit  depuis  Tan  1050  jusque 
à  présent. 

Espernay  estant  rendu  au  Roy  à  con 
il  y  mit  dedans  le  baron  de  A  :  con- 

gédia le  prince  d"  Vnbalt  et  s< 
lans|ueocts  qui!  avuit  de  reste.  Comme  I 
maresehal  de  Bouillon  les  avoit  amenez  ,  (I 
accompagna  aussi  jusques  sur  la  frontière,  où, 
ainsi  que  quelques  uns  ont  escrit,  i  rent 

tous  les  vivandiers  des  troupes  dudit  sieur  ma- 
rescbal ,  et  mesmes  ils  proposèrent  de  se  sateir 
de  sa  persoune  pour  Tasseuraoce  de  ce  qui  lent 
pouvoîtestre  deu.  Aussi-tost  qu'ils  Ai 
sez  la  Meuse  ils  commencèrent  à  se  sep 
cent  d'un  costé,  qui  plus  qui  moins  dY 
pour  s'en  retourner  le  plus  promptement  q 
pourraient  en  îeurs  provinces.  Quand  au  prince 
d'Anhalt,  il  demeura  encor  ceste  année  d<  i 
Rhin  avec  quelques  troupes,  et  fit  ta  guerre  ; 
ceux  de  Strasbourg  contre  le  cardinal  de  Lor~ 
raine.  Ceste  guerre  procedoit  a  cause  d 
tion  de  deux  evesques  de  Strasbourg ,  ainsi  que 
nous  dirons  c\  Ceux;  qui  ont  rscrit  de 

l'utilité  qu'apporta    ceste    armée  de   rei 
en   France,  s'accordent  tous  qu'elle  avoit  esté 
di  piit  gravezza  a  gli  amici  che  di  danno  a' 
tu  mie  i  (I). 

Avant  que  de  dire  comme  le  sieur  de  Maugi- 

(f  )  Plus  à  charge  h  m  amis  que  nuisible  a  te 
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ron  livra  Vienne  au  duc  de  Nemours,  des  prises 

et  reprises  d'Àntibes,  et  de  ce  qui  s'est  passe  eu 
Provence ,  Bauphmé  et  Languedoc  ,  voyons  ce 
que  fit  le  prince  Maurice  pendant  le  voyage  que 
le  duc  de  Parme  fit  en  France  en  ceste  an 
et  de  ce  qui  se  passa  au  Pays-Bas  jusques  à  son 
retour. 

Àussi-tostqueleduc  de  Parme  en  fut  portv 
pour  entrer  en  France,  ce  ne  furent  que  plaintes, 
tant  des  gens  de  guerre  qui!  y  laissa,  lesquels 
n'estoient  point  payez,  que  pour  les  foulles  qu'ils 
faisoientaux  provinces  où  ils  hyvernoîeot. 

Le  prince  Maurice ,  désirant  se  prévaloir  de 
son  absence  ,  par  l'intelligence  qu'il  eut  avec  te 
baron  de  Pesch  ,  dressa  une  entreprise  au  mois 
de  mars  sur  la  ville  de  Mastricht ,  et  amassa  en 
la  Canpeigne  quelques  quatre  mille  hommes , 
tant  de  pied  que  de  cheval,  et,  avec  certains  ba- 
teaux qu'il  avoit  sur  la  rivière  de  Meuse,  il  pen- 
soU  entrer  du  eostë  de  Yyek,  qui  est  une  partie  de 
la  ville  située  à  l'autre  rive,  tandis  que  I  escalade 
se  donnerait  en  un  autre  endroiet.  Mais,  comme 
les  esehclles  se  trouvèrent  trop  courtes,  au  bruit 
que  Ton  fit  l'alarme  se  donna  en  la  ville,  qui  in- 
timida ceux  des  bateaux  à  ne  faire  leur  devoir 
ce  qui  fit  faillir  l'entreprise;  et  s'en  retourna  le 
prince  sans  rien  faire,  fasché  du  peu  de  devoir 
que  ses  gens  avoient  faict  du  costé  de  la  rivière. 
Ledit  sieur  de  Pesch,  estant  descouvert  d'avoir 
esté  de  l'entreprise ,  se  retira  avec  le  prince  en 
Hollande,  où  depuis  il  eut  charge  d'une  compa- 
gnie de  cavallerïe.  En  retournant  de  ce  voyage 
parla  Canpeigne  ils  prin<Jrerrt  en  passant  le 
teau  de  Berkeyck.  Les  Espagnols  pour  le  recou- 
vrer y  accoururent  et  l'assiégèrent ,  mais  les 
Estats  y  envoyèrent  quelques  troupes  qui  les 
empescherent  de  fe  reprendre - 

Il  y  avoit  en  ce  temps-là  deux  factions  en  la 
religion  prétendue  reformée  dedans  la  ville  d  1  ■ 
trecht  :  les  consistoriaux  et  les  jacobites.  Ceux- 
cy  ainsi  appeliez  à  cause  d'un  ministre  d'un  de 
leurs  temples  appelle  Sainct  Jacques,  et  l'autre 
à  raison  d'un  autre  ministre  qui  disoitque  la  dis- 
cipline et  censures  ecclesiasliquesnese  pou  voient 
exercer  sans  consistoire.  Les  consistoriaux  , 
quatre  ou  cinq  ans  auparavant ,  le  comte  de 
Leycestre  estant  gouverneur,  duquel  ils  es- 
taient caressez  et  favorisez ,  avoient  chassé  de 
la  ville  aucuns  des  plus  notables  jacobites  qui 
mesdisoient  du  consistoire,  lesquels  estoient  de 
grand  parentale  et  les  mieux  venus  entre  la 
commune.  Or,  un  jour  que  les  cousistoriaux  s'en 
doutoieut.  le  moins ,  quelques  bourgeois  se  mirent 
de  grand  matin  en  armes,  et  s'addresserentaux 
de  ceux  qui  avoient  le  plussousteuu  le  con- 
sistoire qu'ils  prindrent  prisonniers,  et  en  mesme 
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temps  les  menèrent  vers  la  porte  et  les  mirent 
hors  la  ville,  puis  rappeUerent  ceux  qui  aupara- 
vant en  avoient  esté  chassez. 

Quand  le  prince  Maurice  prit  Zutphen,  De- 
venter  et  Delfzîel ,  il  avoit  résolu  de  se  rendre 
maistre  et  de  Grocninpie  et  deStenvich;  mais 
le  siège  que  mit  le  duc  de  Parme  devant  Knot- 
zenbourg,  luy  lit  quitter  pour  un  temps  son  en- 
treprise. Le  suoeez  de  toutes  ces  choses  nous 
l'avons  dit  cy- dessus.  Les  Groeuingeoîs  escri- 
vireutau  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeld,  lieu- 
tenant en  l'absence  du  duc  de  Parme  aux  Pays- 
Bas,  et  mesmes  au  roy  d'Espagne  ,  pour  les 
supplier  de  donner  ordre  affin  de  les  faire  déli- 
vrer de  Testât  misérable  où  ils  estoient  réduits 
par  les  garnisons  voisines  des  gens  des  Estats 
que  le  prtuce  Maurice  avoit  mis  en  plusieurs 
forts  aux  environs  de  leur  ville.  Us  envoyèrent 
aussi  leurs  députez  à  l'Empereur  qui  le  suppliè- 
rent d'avoir  le  soin  qu'une  telle  ville  que  la  leur, 
qui  s'estoit  volontairement  et  librement  donnée 
des  I  an  J  53<i  a  la  maisou  d'Àustriehe  à  la  charge 
que  Ton  les  maintiendrait  contre  tous  ennemis, 
ne  tombast  sous  la  puissance  des  ennemis  de 
ceste  maison ,  et  que  pour  leur  secours  il  esloit 
besoin ,  non  d'une  armée  de  cinq  ou  six  mille 
hommes,  mais  d'une  armée  royale  forte  pour  re- 
coïiquester  une  partie  de  la  Frise  occupée  par 
les  garnisons  du  prince  Maurice  et  des  Estats. 
L'Empereur,  ne  pouvant  de  luy  beaucoup  en 
ceste  affaire  pour  les  empeschements  nouveaux 
qui  luy  estoient  survenus  en  Hongrie ,  en  e 
vit  au  roy  d'Espagne,  en  leur  recommandation, 
lequel  manda  audit  comte  de  Mausfeldt  que,  sur 
toutes  choses,  il  donnast  ordre  à  la  Frise,  il  mis! 
les  Groëningeois  hors  de  doute.  Mansfeldt  leur 
avoit  jâ  envoyé  neuf  mil  florins  pour  soulager 
leur  pauvre  commune;  il  despescha  aussi  inconti- 
nent Verdugo  avec  six  mil  hommes ,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  qui  alla  en  Frise;  mais  il  n'y 
fit  pas  grand  exploiet ,  sinon  que  d'y  reprendre 
quelques  petits  forts  et  quelques  tranchée*. 

Le  prince  Maurice  cependant  ayant  assemblé 
les  estats  particuliers  de  Ze lande  a  Mildebourg , 
et  requis  secours  d'hommes  et  d'argent  pour  at- 
taquer les  Espagnols  Testé  prochain,  afin  de 
dresser  une  armée  pour  assiéger  les  places  qui 
ineommodoient  ceux  de  leur  party  en  Frise  et  ta 
Overyssel,  et  enlrautres  Steenvich ,  où  le  capi- 
taine La  Coquielle,  walon  de  nation,  qui  y  com- 
maudoit  ;i  de  gens  de  pied,  y 

avoit  retiré  tous  ceux  qui  Bradent  vendu  Ger- 
truydcmbergbe  au  duc  de  Parme,  ainsi  que  nous 
avons  dit  cy- dessus  l'an  1689,  et  ceux  de  la 
garnison  de  De  venter  qui  avoient  promis  de  ne 
porter  point  les  armes  d'un  an  contre  le  primv 
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et  les  Estais ,  tellement  que  tous  ces  gens  de 
guerre  ramassez  et  déterminez  endommage 
fort  par  courses  ceux  du  partv  ta  EJUit,  les  es- 
tais de  Zelaude  ayant  accordé  au  prince  Maurice 
ce  qu'il  leurdemandoit.  il  s'en  retourua  en  Ilo* 
lande  j  et,  sur  lad  vis  qu'il  eut  que  le  duc  de 
Parme  estoit  assez   empesehé  en    France  ,   il 
amassa  toutes  ses  troupes  des  garnisons  ou  ils 
esf  oient ,  dreBN  sou  armée,  et  le  20  may  alla  in- 
rSteenvieh. 
La  Coquielle  t  se  voyant  investy,  fit  assem- 
bler toute  sa  garnison ,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  Je 
désire,  mes  compagnons,  qu'en  ce  siège  que 
nous  voyons  s'apprester,  vous  et  moy  acquérions 
l'honneur  que  désirent  acquérir  ceux  qui  font  le 
mestier  que  nous  faisons  en  de  (Tendant  bien  une 
place  assiégée ,  laquelle  est  forte  et  d'art  et  de 
nature  ,  car  toute  la  campagne  qui  l'environne 
ce  sont  marais  ou  Tennemy  ne  se  peut  camper 
que  malaysément.  Pour  Tari iftee,  elle  est  en- 
ceiute  de  bonnes  murailles  bien  reroparées,  bien 
lîanquées,  avec  de  bons  fossez.  Mais  toutesfois, 
pour  ce  qu'il  advient  beaucoup  d'aeeidens  aux 
sièges  de  villes,  et  mesmes  qu'il  n'y  a  aucune 
valeur  ny  générosité  d'hommes  qui  peust  résister 
dans  une  place»  bien  qu'elle  fust  inexpugnable  , 
assiduellemcnt  combattue  sans  secours ,   c'est 
pourquoy  je  désire  vous  représenter  quelques 
particularitez  qui  peuvent  advenir,  a ffin qu'ayant 
vostre  opinion  je  face  une  résolution  de  ce  qu'il 
nous  faudra  faire  jusques  à  la  On  de  ce  siège  ; 
car  les  périls  que  l'on  a  preveus  de  longue  main 
sont  plus  aisez  à  supporter  quand  ils  adviennent. 
Il  n'est  pas  vray  semblable  que  nos  ennemis 
puissent   aecroistre  de   beaucoup  leurs  forces 
qu'ils  ont  en  ce  siège ,  pouree  qu'ils  sont  con- 
traincts  de  laisser  leurs  places  garnies  de  gens  de 
guerre,  de  peur  des  entreprises  et  surprises  que 
les  braves  soldats  et  serviteurs  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique y  pourroient  fnire;  bref,  nous  voyons 
maintenant  tous  ceux  à  qui  nous  avons  affaire. 
Pour  le  secours  que  nous  pouvons  espérer»  bien 
que  je  ne  vueille  faire  aucun  fondement  sur  ce- 
luy  que  nous  devons  attendre  du  duc  de  Parme, 
duquel  nous  avons  eu  advîs  qu'il  a  fnict  lever  le 
siège  de  Rouen,  si  vous  diray-je  qu'il  n'a  eu 
charge  de  Sa  Majesté  Catholique  d'entreprendre 
ce  voyage  avec  les  forces  qui  estoient  en  ces 
Pays  Bas  que  pour  faire  ce  seul  exploiet ,  sans 
s'obliger  à  aucune  autre  nouvelle  eotrepm 
de  retourner  incontinent  de  deçà.  Mais  bien, 
quand  il  ne  reviendroit  pas  si  tost,  il  ne  faut  pas 
penser  que  le  comte  de  Mansfeld  nous  laisse 
perdre  iey,  ny  Verdugo ,  tant  pour  son  interest 
que  pour  son  honneur,  car  ceste  place  est  de  son 
gouvernement.  Or,  posons  le  cas  que  nos  enne- 


mis croissent  h  milliers ,  et  que  iu>us  soyons 
espenooe  de  secours  :  je  ne  doute  point  toutes* 
fois  qu'usant  modérément  des   munitions  de 

guerre  que  nous  avons  dans  ce?te  ville ,  nous  M 
faeions  recevoir  une  honte  à  nostre  ennemy  H 
le  eontralgnlOOi  de  lever  son  siège  honteuse- 
ment. Pour  tout  cela  je  ne  désire  point  vous  cou* 
traïndre  de  soustenir  un  siège  dans  teste  *iU>, 
mais  je  vous  prie  que  vous  me  dbiez  un  chacun 
de  vous  ce  qu'il  pense  estre  besoin  de  foire, 
comme  il  se  faudra  gouverner,  et  jusques  à  miel 
temps  Ton  peut  juger  que  nous  pourrons  tenir  et 
soustenir  ce  sic 

La  Coquielle  n'eut  plustost  achevé  ce  mot, 
que  les  capitaines  tous  d'une  voix  luy  dirent 
qu'il  leur  faîsoît  tort,  et  qu'il  sembloït  qu'il  do*- 
tast  de  leur  fidélité  ,  ce  qu'il  ne  de  voit  fair 
levans  les  mains,  luy  protestèrent  que  jusques  à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  ils  deffeud  rotent 
ceste  place  pour  Sa  Majesté  Catholique.  Dtqnoj 
La  Coquielle ,  bien  ayse  d  avoir  cognea  lew 
fection  ,  se  promît  une  bonne  yssoê  de  cesiei 
ce  qui  ne  luy  advint  pour  avoir  eu  affaire  à 
courageux  ennemy,  lequel  s  estoit  lo~é  dez 
commencement  au  village  de  llavelt,  du  eosti 
de  l'orient  de  la  ville ,  et  trois  jours  après  il  fit 
sa  cavalerie  à  Giethoorn,  et  de  pas  en  pas, 
par  le  moyen  des  tranchées  qu'il  fit,  il  osta  la 
campagne  aux  assiégez,  et  le  huietiesmej 
siège,  après  que  toutes  les  approches  furenl 
tes  et  le  camp  bien  retranché,  ils  comme 
à  dresser  la  batterie  de  vingt  quatre  i 
canon  ,  qu'ils  firent  tirer  de  telle  furie  qu'à  p 
d'une  lieue  de  là  la  terre  en  trembloit  t  et  furent 
tirez  ce  jour  plus  de  sept  mille  coups  de  canon, 
le  sieur  deFaraas,  gênerai  de  l'artillerie, 
espargnant  balles  ny  poudres ,  de  sorte  qu'il  fa- 
lut  sur  le  soir  faire  cesser  la  batterie  parce  que 
le  canon  ,  trop  esehauffê,  donnoit  ; 
ville  au  quartier  du  comte  Guillaume  de 
où  il  tua  quelques  soldats.  La  bâte  rie  cessée 
les  assiégez  ne  s'en  firent  que  moquer,  balli 
leur  rampart ,  comme  si  cela  ne  leur  eust  non 
plus  nuy  que  des  coups  de  balets  et  non  de  bou- 
lets, avec  beaucoup  de  propos  de  gausseries  qu'ils 
disoient  aux  assiegeans. 

Le  treiziesme  du  mois  la  batterie  recommença, 
plus  furieuse  qu'auparavant,  depuis  les  quatre 
heures  du  matin  jusques  à  six  heures  du  soir,  ou 
il  fut  tiré  douze  mil  coups  de  canon  ;  et ,  com- 
bien que  la  breschc  ne  fust  suffisante ,  si  est 
que  le  prince  fit  approcher  cinq  esqnadroi 
comme  pour  donner  un  assaut,  maison  ne  pai 
pas  plus  avant  pour  eeste  fois. 

Les  assiégez  faisoient  souvent  des  sorties  bien 
furieuses,  tantost  sur  un  quartier,  tautost  sur 
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l'autre  du  camp  des  Estats,  où  ils  prenaient 
toujours  quelques  prisonniers ,  doDtils  en  pen- 
dirent aucuns  hors  du  rempart.  Entre  autres  ils 
firent  une  camisade  le  dix-septiesraedudit  mois 
avec  environ  cinq  cents  hommes  f  et ,  gnignans 
les  trenchées,  se  ruërentsur  la  compagnie  du  ca- 
pitaine Olthoven  qu'ils  de  Rirent  et  taillèrent  en 
pièces. 

Le  capitaine  Cornput ,  du  régiment  des  estais 
de  Frise ,  inventa  certaine  machine  de  bois  en 
forme  dune  petite  tour  à  trois  estages,  qui  se 
mon  toit  et  desmontoît  par  vis  si  hnut  que  de  là 
on  pouvoit  descouvrir  tout  ce  qui  se  faisoit  en  la 
ville ,  à  chacun  desquels  estâmes  y  avoit  quelques 
mousquetaires  qui  empeschoient  que  nul  ne  se 
pouvoit  trouver  ny  par  les  ruesny  au  rempart  : 
ce  qui  fut  cause  que  les  assiégez  percèrent  tes 
maisons  de  Tune  en  l'autre  sans  qu'il  leur  fust 
besoin  d'aller  par  les  rues,  et  découvrirent 
toutes  les  maisons  qui  s'y  trouvèrent  couvertes 
de  paille,  afOn  que  les  assiegeans  n'y  pussent 
tirer  du  feu,  Et  comme  cest  engin  de  bois  leur 
empesehoit  le  plus  Taccez  à  leur  rempart ,  ils 
bracquerent  quelques  pièces  d'artillerie  pour  l'ab- 
batre,  et,  combien  qu'il  fust  tout  à  jour,  si 
est-ce  qu'ils  en  emportèrent  de  tels  eselats  avec 
perte  d'hommes ,  qu'en  fin,ny  pour  promesses, 
ny  pour  menaces,  les  chefs  n'y  purent  plus  faire 
entreries  soldats,  et  ainsi  ceste  machine  devint 
inutile  depuis. 

Environ  la  fin  du  mois  de  juin  ,  le  gouverneur 
Verdugo,  seachant  bien  que  les  assiégez  dedans 
Steenvich  avoient  faute  de  poudre,  envoya  deux 
cents  cinquante  soldats  avec  chacun  un  sac  de 
dix  ou  douze  livres  faire  uneespreuve  s'ils  pour- 
roient  entrer  en  la  ville,  et,  pour  plus  grande 
asseurance,  envoya  un  homme  les  advertir  à 
quelle  heure  ils  viendroîent,  afiin  que  les  assié- 
gez faisans  au  mesme  temps  une  sortie  de  ce 
costé-lâ,  il  leur  fust  taot  plu«  aysé  d'y  entrer. 
Mais  cest  homme  ayant  esté  pris  par  ceux  du 
camp  du  priuee,  et  bien  interrogé,  il  descouvrit 
ie  secours  qui  devoit  venir,  lequel  ne  faillit  à 
Theure  que  le  gouverneur  avoit  mandé  ,  lequel 
bien  attendu  au  passage ,  il  y  en  eut  deux  cents 
qui  furent  taillez  en  pièces ,  le  surplus  se  sauva 
qui  put.  Ce  qu'entendans  les  assiérez  ,  et  que  de 
plus  en  plus  leurs  gens  se  dimînuoyent,  ayans 
perdu  le  comte  Ludovic  de  Berghe ,  les  capitaines 
Dlondel ,  Jlessel ,  les  Heutenans  de  Steenbaeh  et 
de  Camega ,  et  plusieurs  autres,  voyans  aussi 
qu'il  n'y  avoit  point  d*cspoîr  de  les  pouvoir  dé- 
livrer» et  que  tant  leurs  vivres  qu'autres  muni- 
tions leur  deffailloicnt,  pensèrent  de  parler  de 
composition  ;  mais,  pource  que  le  prince  Maurice 
vouloit  avoir  tous  ceux  qui  avoient  livré  Ghccr- 


377 

truyderaberghe  au  duc  de  Parme ,  afin  d'en 
faire  ce  qu'il  voudroit  ,  il  ne  fut  rien  fait  pour 
ceste  fois ,  alleguans  que  des  le  commencement 
du  siège  ils  avoient  tous  juré  de  vivre  et  mourir 
également ,  à  raison  dequoy  la  condition  de  l'un 
ne  devoit  pas  estre  pire  que  l'autre,  ayraans 
mieux  mourir  en  combattant ,  qu'esta ns  prison- 
niers après  la  ville  rendue  et  estre  pendus. 

Sur  ce  le  prince  fit  redoubler  sa  batterie  jus- 
ques  à  soixante  pièces  de  canon  qui  foudroyoient 
tout  dans  la  ville ,  outre  les  trois  mines  qui  joui- 
rent le  quatriesme  de  juillet,  et  firent  un  tel  es- 
chec  des  soldats  qui  estoieut  dessus  et  au  pied 
du  rempart,  qu'on  n'y  voyoit  qu  hommes  voiler 
en  Lair,  et  y  donua  telle  ouverture  qu'on  fust 
bien  allé  à  cheval  à  l'assaut.  L'effeet  desquelles 
mines  le  prince  Maurice  vouïaut  reeognoistre  > 
s'en  estant  approché ,  receut  une  harquebusade 
de  dedans  la  ville  en  la  joue  gauche ,  mais  sans 
danger,  dont  il  guérit  tost  après.  Les  assiégez , 
blenestonuez  detelsfoudroycraenSj  desesperans 
de  se  pouvoir  maintenir  plus  long  temps,  crai- 
gnans  en  si  belles  et  spacieuses  bresches  d 'estre 
emportez  d'assaut,  consentirent  tous  d'un  com- 
mun accord  de  parlementer  et  traitter  d'apoine- 
tement,  ce  que  le  prince  leur  accorda;  et  le  len- 
demain, cinquiesme  de  juillet,  fut  conclu  et 
arresté  que  les  assiégez  sortiroient  avec  Tespcc, 
et  jureroient  de  ne  porter  les  armes  outre  le  Rhin 
de  demy  an  contre  les  Estats. 

En  ceste  sorte  fut  la  ville  de  Stenvich  rendue 
au  prince  Maurice  après  avoir  enduré  vingt-neuf 
mille  coups  de  canon,  et  que  ledit  sieur  y  eut 
perdu  environ  quinze  cents  hommes  et  beaucoup 
de  blessez,  entr'autres  le  colonel  Fraoçoit  \  eei 
et  Horatio  son  frerc,  le  colonel  du  régiment  de 
Vc^r  Frise,  Guillaume  de  Dorp,  dont  il  mourut, 
et  plusieurs  autres.  La  ville  rendue,  le  capitaine 
Beresteïn  y  fut  raïs  en  garnison  avec .quai re com- 
pagnies. Le  carapdes  Estats  y  demeura  si  long- 
temps es  environs,  que  les  remparts  furent  ré- 
parez ,  les  fosse z  net I oyez  et  relevez  ,  et  tous  les 
retranchemeus  appîanîs.  Ceux  qui  avoient  livré 
Ghcertruydembcrglïc  n'estans  comprins  en  l'ac- 
cord,  autant  qu'il  en  fut  attrape  furent  pendus. 
La  Coquielle  et  tous  les  siens  ,  avec  les  blessez, 
les  malades  et  les  bagages,  furent  conduits  jus- 
ques  en  la  comté  de  Benthen ,  ez  frontières  de 
Vestphale. 

Le  duc  de  Parme  estoit  allé  prendre  des  eaues 
de  Spa  quand  Stenvieh  fut  rendu  au  priroe 
Maurice  ,  aïoli  que  le  raportent  plusieurs  rela- 
tïonsqui  s'accordent  en  cela  ,  et  disent  qu'après 
que  ledict  sieur  due  eut  repassé  la  Seine  à  une 
lieue  au  dessus  de  Paris  sur  un  pont  de  bateaux 
qu'il  fît  faire  exprès,  il  s'en  alla  à  Chasteau- 
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thierry ,  ou  il  séjourna  quelque  temps  pour  atten- 
dre de  Tardent  de  Flandres  afin  de  payer  son 
arm*  i  ses  soldats  depuis  son 

entrée  en  France,  en  leur  baillant  seule: 
deu.v  eseus  par  mois,  et  que,  leur  ayant  faiet 
donner  une  paye,  Il  s'estoit  retl 
au\  eaucs  de  Spa.  prr  ester  mo>  Uto, 

uscit'  r  del  bru 

dalla  sua  ircc/iiti 
(1). 

I  m  duc  de  Parme,  estant  donc  malade  a  Spa  , 
reserivir  nu  comte  de  Mansfeldt  qui!  eust  à  se- 
courir Stenvich  ,  puis  solicita  par  escrits ,  anu~ 
manda  et  menaça  I  ois  qui  estaient  aux 

garofoopa  de  se  joindre  audit  sieur  comte  :  mais 
ifs  n'en  voulureut  rien  faire  qu'ils  ne  fussent  sa- 
tisfaicts  de  ce  qui  leur  estoit  deu.  11  cummanda 
aussi  au  colonel  Mondrngnn ,  gouverneur 
citadelle  d'Anvers,  d'entrer  avec  cinq  mille 
hommes  et  cinq  \  irtillerfe  au  pais  de 

Chanpeîgne,  ce  qu'il  fit,  et  assiégea  le  chasteau 
de  Vesterloo,  lequel  se  rendît  le  1g  juillet  par 
composition,  Passant  oultrç, ilalla devautTourn- 
hout  qui  se  rendit  pareillement  le  20,  et  celuy 
de  Bergheve  le  21,  qui  estaient  trois  places  par 
lesquelles  les  gens  des  Lstats  travailloient  tous- 
jours  le  pays  de  Brabant  et  autres  lieux  eircon- 
voisins;  ce  que  l'on  faisait  afiïn  de  tascher  à 
faire  destourner  te  prince  Maurice  de  ses  des- 
seins; mais  tout  cela  ue  servit  de  rien  ,  earPar- 
mée  ne  se  pouvant  assembler  promptement  pour 
secourir  Stenvich ,  ils  le  laissèrent  ainsi  perdre, 
et  l'Espagnol  put  encor  cognoistre  la  vérité  de 
ce  vieil  proverbe  franeois  :  Qui  trop  embrasse 
mal  Pensant  envahir  ta  France,  lise 

trouva  n'avoir  pas  assez  derjuoy  seulement  pour 
dompter  les  Estats,  ce  qui  fut  cause  qu'il  perdit 
ceste  année  les  deux  plus  belles  forteresses  qu'il 
eust  au  pays  d'Overysselet  au  pays  de  Tuente; 
carie  prince  Maurice,  tout  d'une  suite  poursuy* 
vant  la  victoire  de  Stenvich,  envoya  son  armée 
devant  la  ville  et  fort  ehasteau  de  Covoerden 
au  pays  de  Tuente;  et  luy,  ayant  tiré  de  son  ar- 
mée douze  cents  hommes  et  cinq  pièces  d'artille- 
rie, il  marcha  vers  la  ville  d'Utmarson  dans  la- 
laquelle  commandoit  Alphonse  de  Mendosse, 
lequel  voyant  qu'avec  sa  cavalerie  il  n'y  pou  voit 
faire  aucun  service  durant  le  siège  ,  il  en  sortit 
avec  soixante  chevaux  ,  et  passa  au  travers  des 
troupes  du  prince,  promettant  à  ceux  d'Otmarsou 
de  faire  tant  envers  le  colonel  Verdugo  qu'il  leur 
araencroit  du  secours,  Le  sieur  de  F  amas,  geoe- 

(!)  Tare©  qu'ayant  perdu  nue  granifo  quantité  de  sang 
par  buile  de  sa  blessure  un  bfta,  il  eloit  fart  afTatblî,  et 
souffrait  davautage  de  ton  antienne  lodUposÛlOO. 


rai  de  l'artillerie,  ayant  dresse  sa  batterie,  la 
nulci  mesme  estant  prez  du  canon ,  Il  fut  tiréde 
ta  vitle,  au  son  de  sa  parole,  d'une  Larqucoo- 
sade  en  la  teste,  duquel  coup  11  fut  tué*  Le 

le  regretta  fort ,  estant  un  de  ses  princi- 
paux conseillers  au  faiet  ,  et  trts- 
experi  Les  assiégez 
sa  de  canon,  présuma  us  que 
s  ilss'opluiastroient  le  prince  se  *  ou  droit  venger 
sur  eux  de  la  mort  dudit  Faraas,  demandèrent 
composition  qui  leur  fut  ace  Tu  me*me 
temps  que  ta  garnison  espagnole  sortait,  la  gar- 
nison y  assignée  de  ta  part  < 
et  ce  mesme  jour  le  prince  vint  retrouver  toute 
son  armée  devant  Co 

Le  Drossart ,  entendant  la 
prince,  brusta  la  ville  et  abattl  tous  les  jardins 
et  bayes  d'alentour  pour  nr  rien  laisser  où  ses 
ennemis  se  peussent  mettre  à  couvert-  Ce  non- 
obstant, le  prince  Maurice  se  retrancha  peu  à  peu 
jusque*  au  bord  du  fossé  du  ehasteau  qui  e 

Je  nature  et  d'artifice*  et  qui  estent  es- 
time imprenable.  Il  yavoitun  ravelio  près  de  la 
porle  qui  gartoUfSOit  le  pont ,  lequel  fut  mis  in- 
continent par  terre.  Ce  nonobstant ,  les  assiégez 
ne  laissoient  de  faire  des  sort  furieuses. 

Ils  en  tirent  une  en  plein  midy  où  ils  taillèrent 
en  pli  une  compagnie  ,  capitaine,  lieu- 

tenant  et  enseigne ,  et  ne  s'en  sauva  au  plus 
qu'unze  soldats.  Pour  erapeseber  toutes  ces  *or- 

prince  fit  dresser  quelques  pièces  de  canon 
afin  de  rompre  le  pont,  ce  qui  fut  fait.  Or  ces! 
este  estoit  du  commencement  fort  sec  ,  qui  fut 
cause  que  tant  plus  ay sèment  il  assit 
place  tout  à  l'entour,  voire  mesmes  es  lieux  ma- 
rescageux;  et,  comme  les  fossez  du 
estaient  profonds  et  larges ,  après  qu'il  eut  fait 
escouler  le  plus  qu'il  put  les  eaux ,  il  les  Ht  pied 
à  pied  remplir  en  roulant  terre  à  terre  de  la  lar- 
geur de  dix  ou  douze  pieds  tant  seulement 
à  mesure  que  le  fossé  se  remplissoit  ,  ce  qui  es- 
toit  remply  se  couvroît  de  nuictavec  des  , 
ches  posées  sur  des  estançons ,  restans  par  des- 
sous une  forme  de  galerie  qui  se  continua  petit 
à  petit  si  long  temps  qu'elle  vint  au  pied  du  rem- 
part. Les  planches  pardessus  estoient  couvertes 
de  terre  et  de  gazons  ,  affin  que  les  assiégez  n'y 
pussent  jetter  le  feu  ;  car  autrement  ne  la  pou- 
voient  ils  offenser  de  leur  artillerie.  Puis  par 
ceste  gallerie  vindrent  les  premiers  a  la  sappedu 
rempart ,  sans  que  rien  les  pust  empescher.  Et, 
comme  ce  rempart  estoit  arme  de  gros  troncs 
d'arbres  et  membres  de  bois,  tant  croisez  que 
couchez  a  droit,  la  terre  et  quelques  fak 
entre-deux  ,  ceste  terre  ostee  il  fut  délibéré  Û'y 
mettre  le  feu. 
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Leduc  de  Parme,  sçacbaut  de  quelle  impor- 
tance estoit  Couvoerden,  comme  la  clef  de  tout 
le  pays  de  Frize  ,  Drenthen  et  Gronînghc  ,  en- 
voya quatre  mil  hommes  de  pied  et  quinze  cents 
chevaux  sous  la  conduite  de  Verdugo,  gouver- 
neur de  Groningeols ,  pour  tnscher  à  eu  faire 
divertir  le  siejie;  mais  restant  approcha 
trouvant  le  prince  bien  retranché ,  il  alla  se 
camper  à  Eniichom  pour  couper  les  vivres  qui 
ven oient  au  camp  des  Estât»  du  costé  de  la  ville 
de  Zwol ,  et  fit  faire  forée  signais  pour  faire  en- 
tendre aux  assiégez  qu'il  estoit  là  pour  leur  se- 
cours. Apres  y  avoir  séjourne  quelques  jours, 
voyant  qu'il  en  venoit  eu  abondance  par  autres 
endroits ,  il  délibéra  d'attaquer  les  trancher 
qu'il  lit  faire  du  commencement  bien  à  propos 
par  le  comte  F reguano  Sessa  avec  cent  braves 
soldats esleus  qui ,  ayans  passé  la  première  tran- 
chée ,  se  mirent  à  crier  Victoire  !  mais  ils  furent 
au  mesrne  instant  repouisez  par  le  comte  de  Ho* 
benloo  qui  y  accourut  en  toute  diligence,  et  en 
Ht  demeurer  plusieurs  sur  la  place  ;  puis  le  canon 
du  prince  donnant  au  travers  de  quelques  I 
drous,  Verdugo  fut  contraint  de  faire  faire  re- 
trait te  ,  touiesfois  tousjours  escar  mouchants  et 
marchans  en  gens  de  guerre ,  comme  s'ils  eus- 
sent résolu  d'y  retourner  encor  une  autre  fois. 

Les  assiégez,  voyans  leur  secours  retiré, 
quittans  tout  espoir,  sentans  leurs  rempnrs  telle- 
ment sappez  qu'il  ne  restoit  qu'à  y  mettre  le  feu, 
leurs  deffenses  et  parapets  entièrement  abbatus, 
et  qu'il  n'y  avoit  homme  si  hardy  qui  s'y  ozast 
monstre r  s'il  n'estai  t  las  de  vivre  ,  avmerent 
mieux  rendre  la  place  par  capitulation. 

Verdugo  sentant  ainsi  relire  avec  ses  troupes, 
etCovoeruVn  tombé  en  lobeyssance  des  Estais, 
le  prince  Maurice,  qui  durant  le  siège  navoit 
voulu  sortir  hors  de  son  camp  pour  le  combattre, 
craignant  de  perdre  une  si  belle  occasion  qui! 
avoit  en  main  pour  se  faire  maistre  de  ceste 
place ,  après  y  avoir  mis  garnison  et  donné  ordre 
à  la  réparation  des  remparts  et  ruines  et  à  l'ap- 
planissementde  ses  trenchées,  partit  avec  toute 
son  armée  et  poursuivit  les  Espagnols  tirans  vers 
le  Rhin  et  vou!ans  le  repasser  à  Tendroict  de  la 
ville  de  lïerrk.  Mais  comme  le  prince  les  lalou- 
noit  de  si  près,  Verdugo,  sentans  ses  ^ens  des- 
couragez  qui  se  retiroient  a  la  i\U  i  costc 

de  la  ville  de  Vezel ,  le  prince  tousjours  le  pour- 
suivant ,  s'alla  camper  à  l'abry  d'une  petite 
ville  en  Vestphale  nommée  Bocholt,  où  le  prince 
ne  l'osa  attaquer,  car  il  n'y  avoit  qu'un  chemin 
assez  estroit  pour  y  aborder,  au  reste  une  grande 
fondrière  et  plaine  roarescageuse  entre-deux.  Ce 
qui  fut  cause  que  le  prince,  sans  le  vouloir  pour- 
suivre plus  avant,  comme  l'automne  estoit  jà 


fort  avaucé  et  que  les  pluyes  et  mauvais  temps  de 
l'hy  ver  approchoient,  s  en  retourna  eu  Rolande, 
et  mit  son  armée  en  garnison  aux  villes  jusque» 
au  printemps,  ainsi  que nous  dirons  Tau  suhant. 
Cependant  aussi  que  Verdugo  se  retîroit  de 
l'autre  costé  au  pays  du  Liège  pour  y  faire  hy- 

t  ses  troupes  ,  le  duc  de  Parme  fateoi 
préparatifs  pour  entrer  la   troisiesme   fois   m 
France  ;  mais  la  mort  l'en  empeseba  ,  ainsi  que 
nous  dirons  sur  la  tin  de  ceste  année.  Retour- 
nons voir  en  France  ce  qui  s'y  faisoit. 

Au  mesme  temps  que  le  due  de  Mayenne 
gjdgna  le  gouverneur  de  Ponteaudemrr,  ainsi 
qu'H  a  este  dit  ey-dessus  ,  le  duc  de  Nemours 
aussi  qui  estoit  à  Lyon,  et  toutesfois  divisé  de 
vol-nité  d'avec  ledit  duc  de  Mayenne  %  voulant, 
ainsi  que  plusieurs  ont  eserit ,  s'y  establir  une 
souveraineté  particulière ,  comme  il  se  pourra 
plus  ay  sèment  juger  à  la  suitte  de  ceste  histoire, 
practiqua  le  sieur  de  Maugerou  ,  lequel ,  contre 
la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roy,  prenant  pour 
plainte  et  subject  que  Ton  luy  a\oit  refusé  un 
brevet  de  quelque  bénéfice  qu'il  avoit  demandé 
pour  un  des  siens,  nonobstant  tout  te  bon  accueil 
que  luy  avoit  faict  Sa  Majesté  peu  de  jours  au- 
paravant ,  entra  eu  practique  avec  le  duc  de  Ne- 
mours ,  et  luy  promit  de  luy  livrer  les  forts  qui 
sont  dons  Vienne  >  appeliez  Pipet,  Saincte  Co- 
lombe et  La  Rastie ,  moyennant ,  ainsi  que  plu- 
sieurs ont  eserit ,  nombre  de  deniers.  Le  jour  de 
l'exécution  assigné  entr'eux  au  dixiesme  jour 
de  juillet ,  le  duc  de  Nemours  fit  seavoir  son  en- 
treprise au  duc  de  Savoye  son  cousin ,  et  sur  ta 
proposition  faicte  entr'eux  qu'il  estoit  facile,  en 
joignant  leurs  forces  et  gaignant  Vienne  a  leur 
dévotion,  de  conquester  toutleDauphinc  en  l'ab- 
sence du  sieur  Desdiguieres  qui  estoit  lors  en  I'h>- 
vence ,  le  duc  de  Savoye  laissa  sa  délibération 
qu'il  avoit  d'envoyer  ses  troupes  aux  environs 
de  Genève  pour  y  faire  rebastir  le  fort  de  Ver- 
soy  et  autres  forts  afin  de  boucler  encor  ceste 
ville i  &  quoy  le  poussoit  fort  dom  Olivares  (1)  , 
et  fit  assembler  ses  troupes  auprès  du  lac  du 
Bonrget ,  ou  se  trouvèrent  de  sept  à  bolet  mil 
hommes  espagnols,  sa\oyards  et  italiens,  les- 
quels sous  la  conduitte  dudit  dom  Olhar 
rendirent  tous  à  Lyon,  ou  ils  passèrent  le  Itosne 
et  la  Sosne,  et  s'en  allèrent  lo^er  à  Sainct  Saf- 
forin  d'Ozon, 

La  trefve  entre  le  Lyonnois  et  le  Dauphlné 
avoit  esté  jurée  sotemuellement  par  les  ehefs, 
tant  d'une  part  que  d'autre ,  dez  te  vingt-cin- 
quiesme  de  rnay  ;  mais  quiconque  veut  rompre 
une  trefve  ne  trouve  que  trop  d'occasions.  Le 


{1}  Aucuns  diftcniOliiura. 


(iVotertei'aufnir.) 
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duc  de  Nemours  en  print  une  sur  un  homme  d'ar- 
nés  qu'il  disoit  estre  retenu  prisonnier  dans 
Sainct  Marcellin,et  de  quelques  demoiselles  a 
Grenoble,  l  conventions  de  ht 

Ce  fut  le  sobjeet  qu'il  ilt  publier  pour  la  rompre, 
et  pour  lequel,  disoit  II,  il  reprenoit  les  armes. 
Uns!  les  troupes  de  Savoye  et  les  siennes  jonc 

i  ensemble  ,  faisans  bien  <ii\  mil  bommes  de 
pied  et  plus  de  qui  nie  cents  i  s'achemi- 

nèrent vers  Vienne,  Maugeroo,  suhantsou  ac- 
cord ,  luy  livra  lesdits  forts  qui  commandent  du 
cuit  a  la  ville,  tellement  que  les  babitans  furent 
ontraints  de  changer  de  part  y  et  recevoir  M.  le 
narquis  de  Saint  Sorliu  pour  gouverneur,  et  le 
>icur  de  Disemieux  pour  lieutenant* 

Le  duc  de  Nemours,  pensant  que  la  surprise 
de  cestc  ville  occasion! icroit  quelque  remuement 
aux  autres  places  du  Dauphiné  voisin» 
trois  jours  dans  Vienue  et  son  armée  aux  eu\  i- 
runs-  mais  tous  les  gouverneurs  des  places  qui 
tenoient  pour  le  Roy  blasmerent  l'acte  de  Mau 
geron,  et  délibérèrent  tous  de  se  bien  def fendre 
s'ils  estoient  attaquez.  Le  duc  voyant  que  rien 
bransloit,  Il  mena  son  armée  dans  le  Dau- 
phiné, et,  pour  contenter  l'armée  de  Savoye,alla 
BStegflT  le  fort  des  Esebelles ,  qui  est  entre  la 
Savoye  et  le  Dauphiné,  lequel  le  sieur  Dcsdi- 
guieres  a  voit  auparavant  pris  sur  les  Savoyards 

Id  d'avoir  un  passage  à  Chantai?.  Ayant 
baltu  ce  fort  de  six  pièces  de  mon,  le  qua- 
triesme  jour  d'aoust ,  la  bresehc  estant  laietc  , 
le  marquis  de  Trevîe  et  dcTreffort  firent  don- 
ner l'assaut  si  furieusement  qu'ils  entrèrent  dans 
le  fort,  tuèrent  quatre-vingts  harquebn 
mais  ils  y  perdirent  beaucoup  de  leurs  meilleurs 
hommes.  Le  reste  des  royaux  s'estans  retirez 
dans  une  église  qui  esloit  eneor  bien  fortifiée  au 
milieu  du  fort,  le  duc  de  Nemours,  voyant  qu'il 
ne  les  eust  peu  tirer  de  la  sans  perte,  las  reeeut 

composition. 

Sur  la  nouvelle  de  la  prinse  de  Vienne  et  cn- 
ti  ce  du  duc  de  Nemours  en  Dauphîné  ,  le  sieur 
Desil  iguieres,  qui  est  oit  au  fin  fonds  de  la  Pro- 
vence là  où  il  estoît  allé,  y  accourut.  Maïs  avant 
que  de  dire  comme  le  colonel  Alphonse  d' Orna  no 
et  tuy  joignirent  leurs  troupes  ensemble  pour 
empescher  les  desseins  du  due  de  Nemours , 
voyons  pourquoy  il  estoit  elle  en  Provence. 

M.  de  La  Valette,  gouverneur  pour  le  Roy  en 
la  Provence,  ayant  assiégé  Roquebrune  au  mois 
de  février  de  cestc  année  ,  fut  tué  d'une  barque- 
buzade.  (Testait  un  seigneur  prudent,  valeureux , 
et  fort  affectionné  au  service  du  Roy  ,  qui  fut 
une  grande  perte.  Le  sieur  Dcsdtguteres  préju- 
geant que  le  duc  de  Savoy e  ne  faudroit  jamais 
de  se  prévaloir  de  cestc  mort ,  et  que  les  villes  et 


forteressesde  ta  Provence  qui  estoient  de 
en  l'obeyssance  du  Roy  pourrolent  estre  < 

ichemln 
fols  et  alla  joindre  & 
de  Moutaut,  cousin  germain  due] 
La  Valette,  à  qui  les  autres  gentils!, 
capitaines  aboient  delferé  le  com 
attendant  que  le  Roy  y  dont 
veust  d'un  autre  gou  Ces  force,  J 

semble,  ne  résisterait  pas  seulement  m 
efforts  du  duc  de  Savoy  e  ,  nuis  mesures  Ml 
sieur  Desdiguieres  le  contra  se  meurt 

sur  la  deffensïve  ;  car,  après  avoir  repris  Un* 
guigoan  et  sestre  rendu  maistre  de  Dignes  d 
de  quelques  antres  places,  îlalla  jusq 
contins  de  ta  Provence,  où  il  fît  sentir  mesma 

ommoditez  de  la  guerre  aux  subjets  du 
duc  de  Savoye ,  lequel ,  attendant  des  fort» 
nouvelles  du  Milanois  et  du  Piedmont,  s'estait 

dans  Nice  qui  est  la  première  ville  fron- 
tière de  ta  Provence,  laquelle  les  ducs  de  S,: 
ont  usurpée  jadis  sur  les  comtes  de  Provence. 
Ceste  ville  est  située  sur  la  rivière  de  I 
lesdits  dues  y  ont  faict  bastir  une  forte  dtadeIlcT 
tellement  qu'Antibe  sert  maintenant  de  fron- 
tière de  ce  cosh 

Or  le  présent  duc  de  Savoye 
emparé  d'Antihe  depuis  la  mort  du  feu  Ru 
y  tenoit  une  forte  garnison.  Lcsîeur  De* 
se  trouvant  lors  sur  ces  frontières  ,  d 
entreprise  sur  ceste  ville  qui  luy  re; 
rendit  le  maistre  ,  et  en  chassa  h 
puis  s'en  alla  au  commencement  de  jui 
et  battre  Bîottc  sur  ladite  rivière  de  Palkh; 
che  de  Nice,  à  la  veue  du  duc,  lequel,  lyw 
ecu  quelques  troupes  italiennes,  les  coudu 
mesmes  au  devant   des  royaux  qui  vouloient 
passer  ladite  risiere  ,  et  tît  faire  plusieurs  re- 
tranchements aux  siens  afin  d'empocher  le  pas- 
sage, ee  qu'ils  firent  pour  qu 
le  sieur  Desdiguieres,  désirant  \oîr  le  du 
Savoye  de  plus  prés  et  entrer  aux  frontières  d'I- 
talie, passa  cestc  rivière  a  un  gué  îrou- 
va,  accompagné  de  huict  cens  cavaliers  ayant 
chacun  un  harquehusier  en  croupe  juels 
il  attaqua  les  retranchemensdes  S 
quels  il  leur  fit  quitter,  et  leur  donna 
jusques  sur  le  bord  des  remparts                 u  es- 
toit  le  duc  de  Savoye  ,  qui  vid  d*                 yeux 
la  perte  de  beaucoup  des  siens»  Les  mousque- 
taires savoyards  et  le  canon  ,  qui  estoïent  sur 
les  remparts  de  Nice  ,  tirent  retirer  le 
lesquels  ayant  repassé  la  rivière  après  avoir  fatc 
plusieurs  courses  sur  ces  frontières  la,  vîudreut 
à  Sainct  Laurent ,  d'où  ledit  sieur  Desdiguieres 
partit  incontinent  pour  attaquer  Vense ,  ville  ou 
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ievesehé,  et  dans  laquelle  il  y  a  voit  une  bonne 
arnison  ;  mata,  ainsi  que  l'on  faisoit  les  appro- 
ches, et  qu'il  s'apprestoit  de  battre  ceste  ville 
de  six  pièces  de  canon,  les  nouvelles  cy  dessus 
dites  luy  furent  'apportées,  sçavoir  que  le  sieur 
de  Mau^eron  a  voit  livré  Vienne  au  duc  de  Ne- 
mours, et  que  le  duc  a  voit  rompu  fa  îrefve  et  es- 
toit  entré  avec  nue  puissante  armée  en  Dau- 
phJné,  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  continua  ce 
siège;  et,  ayant  donné  ordre  le  plus  prompt  e- 
ment  qu'il  put  aux  affaires  de  la  Provenu 
attendant  que  M.  le  duc  d'Espernon ,  qui  s'y 
aehcmïuoît  avec  une  armée  T  y  fust  venu,  il 
print  en  toute  diligence  la  route  du  Daupliiné 
toutes  ses  troupes ,  et  y  arriva  sur  la  lin  de 
juillet.  On  a  escrlt  que  ceste  rupture  de  trcfve 
et  ceste  armée  jeltée  dans  le  Dauphiné  n'estoit 
que  pour  faire  faire  une  révulsion  des  forces 
dudit  sieur  Desdiguieres  qui  pressait  par  trop  le 
due  à  Nice. 

Pendant  le  siège  dudit  fort  des  Eschellce,  les 
sieurs  eolonel  Alfonsc  et  Desdiguieres,  ayants 
joints  leurs  forces,  \  indrent  attaquer  Saine*  Mar- 
celli  ii  qu'ilsemportereut  d'abord  par  composition. 
Ils  pensoîent  inciter  par  là  le  duc  de  Nemours  à 
quelque  secours ,  et  a  quitter  le  Pont  de  Beau- 
voisin  pour  les  venir  voir  :  ce  qui  n'estant  pas 
firrivé ,  ils  marchèrent  a  luy  ,  et  prindrent  le  lo- 
*is  de  La  Coste  Saïnet  André.  M.  de  Nemours  T 
au  contraire,  reculant  de  combattre,  laissa  le 
teuphloéj  et   alla  prendre  pour  logis  Saiuet 
ïenîs  et  les  retranchements  que  dom  Olivarcz 
«iv oïl  faits  Tannée  précédente  en  trois  seprnai- 
aeaqu'l]  y  séjourna,  pendant  lequel  temps  tou- 
es  ses  Iroupes  avoient  remué  force  terre.  Al- 
phonse et  Desdiguieres,   voyant  la  difficulté 
jiTil  y  avoit  de  venir  à  un  combat,  veu  le  lieu 
du  le  duc  s'estoit  retiré,  et  rineommoJité  que 
testait  de  tenir  si  grandes  troupes  ensemble  et 
i  nourrir  sans  espérance  de  les  employer ,  prin- 
Irent  pour  conseil  de  se  séparer,  le  sieur  Al- 
phonse pour  faire  gros  à  Moras  et  le  fortifier , 
ne  il  Ht  aussi  Beaorepaira  et  Seteme,  Dcs- 
Ifguîeres  pour  se  retirer  aux  garnisons  en  atten- 
dant quelque  meilleure  occasion.  L'armée  du 
lac  de  Jxcmuurs  séjourna  quelque  temps  audit 
SafnctGents  sans  bouger;  en  fin  elle  fit  semblant 
le  prendre  le  ehemîn  de  Seteme,  comme  si  elle 
l'usi  voulu  assiéger  ceste  place;  mais  tost  après 
esie  grande  armée  se  desbanda  et  ruina  d'elle 
,  et  le  duc  de  Nemours 
von. 
Or  le  duc  de  Savoye,  ayant  reccu  nouvelles 
s  de  cav.tllcric  et  d'infanterie,  voyant  ledit 
sieur  Desdiguieres  empeschédans  le  Dauphiné, 
rentra  avec  ?es  forces  dans  la  Provence  par  d« 
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an  pont  de  barques  qu'il  fit  faire  snr  la  rivière 
de  Pallon,  et  son  lieutenant  gênerai,  Cœsar  d'À- 
valos,  assiégea  La  Cagne  qui  se  rendit  inconti- 
nent à  composition.  Ceux  du  dedans  furent  con- 
duits à  ÀBttbe,  ou  il  fit  faire  ,  comme  rapportent 
les  relations  italiennes,  il  guasio  à  la  campa- 
gna,  tagHando  non  pur  te  biade  presso  che 

■n>t  ma  tjli  arbori  ancora,  c  le  vigne  [  le 
desgast  aux  environs,  coupant  non  seulement 
les  bleds  qui  estoient  murst  mais  les  arbres  et 
tes  1  î^nes  ].  Ainsi  ceux  d'Antibe,  se  voyans  me- 
nas&ez  d'un  siège  f  firent  souvent  des  sorties  a 
la  faveur  du  canon.  Eu  quelques  escarmouches 
ils  furent  victorieux,  en  d'autres  ils  eurent  du 
pire.  Cela  dura  quelques  jours,  pendant  lesquels 
ils  esperoient  secours  de  M.  d'Espernon  que  le 
lîoy  envoyait  en  ceste  province  avec  une  armée. 
Mais  le  duc  de  Sa\oye,  ayant  reeeu  encor  de 
nouvelles  troupes  ,  fit  investir  de  plus  pres  An- 
tibe ,  et  se  saisit  du  chasteau  de  Canne  afin  d'em- 
•urs  qu'ils  pourftrfeût  avoir  de  ee 
costé  là,  mit  bonne  garnison  dans  Grasse,  qui 
est  une  cité  epïbcopnle  dont  Autihe  est  du  dio- 

et  fit  venir  douze  pièces  d'aitillcriede  Niée, 
qui  furent  amenées  par  mer,  avec  lesquelles  il 
lit  commencer  une  rude  batterie  du  costé  de 
Sainct  Sebastien ,  où,  ayant  l'aict  brèche,  il  fit 
donner  l'assaut  le  dernier  jour  de  juillet.  Les 
siens  entrèrent  de  force  dans  une  partie  d1  Autibe 
que  l'on  appelle  La  Uorgade,  et  les  François  se 
retirèrent,  les  uns  dans  la  \ieille  ville  là  où  est  le 
chasteau  ,  les  autres  au  fort  qui  est  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  femmes  et  les  enfansaux  égli- 
ses. En  ceste  journée  les  Savoyards  firent  un 
grand  bulîu  dans  ceste  ville.  Le  duc,  voulant 
avoir  le  chasteau ,  y  fit  faire  bresche  avec  trois 
pièces  de  canon ,  où  il  fit  prompt ement  donner 
Passant;  mais  les  tiens  furent  hi  rudement  re- 
pouîsez  avec  le  canon  et  des  feux  d'artifices, 
qu'il  y  en  eut  grand  nombre  de  tuez,  et  luy 
m  es  m  es  pensa  Testre  d'un  coup  de  canon.  Pour 
avoir  perdu  de  ses  meilleurs  soldats  en  pest  as- 
saulL  il  ne  laissa  de  faire  recommencer  la  batte- 
rie, et  fit  faire  une  grande  bresche  du  costé  de 
Nice.  Mais,  voyant  que  les  François  ne  discon- 
tîuuoient  leurs  sorties,  où  ils  faisoient  mourir 
force  Savoyards,  et  se  presentoient  résolus  à  la 
bresche  pour  la  soustenir ,  le  duc  leur  fit  remous- 
trer  qu'ils  estoient  hors  d'espérance  de  secours, 
e  t  que  les  siens  avoient  taille  en  pièces  trois  cents 
François  que  Ton  leur  envoyait  pour  tes  secou- 
rir, et  qu'il*  ne  pouvoient  eschapper  de  tomber 
à  la  tangue  sous  sa  puissance.  Les  assiégez,  se 
voyans  réduits  a  deux  cents  cinquante  de  cinq 
cents  qu'Us  estoient,  acceptèrent  ta  composi- 
tion de  tortir  vies  sauves,  et  ceux  du  fort,  où 
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Dit  le  frère  du  comte  de  Bar  et  le  Heur  de  Ca- 
ans  ,  s'estans  rendus  aussi  le  sepiiesnie  d'aoust 
à  composition  de  sortir  armes  et  bagages  ,  tarent 
tous  desvalisefc  et  la  pi  us*  part  ti  ville 

fut  entièrement  pillée  et  saccade  par  le  duc  de 
Savci  se  monta  à  plus  de  trois  cens 

mille  escus,  oullre  qu'il  fallut  que  les  habitaos 
rachetassent  leurs  maisons  de  trente  mille  i 
Les  Savoyards  trouvèrent  dans  ceste  place  di\ 
:eide  rmun  de  fonte  et  dix-sept  de  fer ,  deux 

)Uvs  et  trois  navires.  Le  duc,  estant  ainsi 
\ntibe ,  mit  le  comte  de  Martincn-ne 
dedans  pour  gouverneur  avec  une  garnison  d'I- 
taliens et  d'Espàgnolf,  et  depuis  il  s'en  retourna 
la  ducliesse  sa  femme  sur  ses  galères  ù 
Nice,  la  ou  II  receut  les  nouvelles  que  le  sieur 
DesdJguU  entré  dans  !e  Piedmont  :  ce 

qui  le  Contraignit  de  tirer  la  plus-part  ûi 
forces  de  la  Provence,  là  ou  le  duc  d'Kspernon 
Antibe  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après  ,  et  d'aller  deffendre  ses  propres  pays, 

Le  sieur  Desdiguiercs,  comme  nous  avoua  dit , 
a  sou  départ  d'avec  le  colonel  Alphonse,  mit 
toutes  ses  troupes  aux  garnisons;  mais  ce  ne  fût 
pour  y  estre  long  temps,  car  il  leur  donna 

ou  de  sr  semaines  apr 

Hriancon  pour  l'éxecution  d'une  entreprise 

le  qu'il  deshoit  faire  sur  le  Pied- 
mont,  Ce  seigneur  ne  fit  pas  ccate  enlreprise 

l'appréhender  beaucoup  pour  une  infinité 
de  grandes  considérations,  principalement  dau- 
tant  qu'il  sçavoit  assez  que  le  Roy  avoit  tant 
d'affaires  ailleurs  ,  qu'il  ne  s'en  osoit  promettre 
si  tost  Passbtance  et  secours  qu'il  en  eusl  lii 
quelque  autre  saison.  Neantmoius  I* utilité  qu'il 
prevoyoit  en  pouvoir  redonner  à  la  France  luy 
lit  passer  toutes  diffieultez. 

L  ai  MK-e  doneques  du  Roy  ,  sous  la  charge  et 
eonduitte  du  sieur  Desdiguiercs,  passa  le  mont 
Gcnevrc  le  26  septembre ,  et  se  mit  en  gros  à 
Sezmines  et  autres  lieux  circonvoisins.  Le  mesme 
jour  ceste  armée  se  sépara  en  deux  sur  le  matin, 
dont  une  partie  priut  le  chemin  vers  Pragela, 
tirant  à  La  Pcrouse  et  à  Piguerol  pour  faire  eu- 
treprise  sur  ces  deux  places ,  l'autre  vers  Suze , 
où  il  y  avoit  espérance  de  faire  quelque  exploict. 
De  ces  trois  entreprises  Tune  seulle  succéda,  qui 
fut  celte  de  La  Pcrouse,  car  la  ville  fut  prise  la 
nuiet  mesruc  a  une  heure  après  minulet;  et 
quanta  PignerOl,  Teseallade  fut  présentée  au 
chasteau,  et  de  quatre  escbelles  il  n'en  fut  dressé 
que  deux ,  dont  lune  se  trouva  courte ,  et  l'autre 
fut  renversée  et  rompue.  Les  faux -bourgs  de 
Suze  furent  pris,  mais  la  garde  d'iceux  leur  eust 
apporté  si  peu  de  commodité  qu'ils  furent  qui» 
tez  p  et  les  troupes  qui  y  estaient  s'altèrent  re- 


joindre avec  l'autre  partie  de  l'armée  «a  larflle 
de  F.  dernier  de  septembre  ,  afin  Cea 

attaquer  le  chasteau  qui  tenoit  eoeor  d épais  h 

de  la  ville.  Pendant  ce  siège  on  fit  un 
course  j risques  à  Ausasq  ,  qui  est  un  bourg  1 
la  plaine,  où  11  j  a  un  chasteau  au  dessus  è 
qui  fut  pris  et  garnison  y  estabtîe,  ù 
mesme  jour  le  capitaine  Francisque  Cacher»», 
qui  commandoit  audit  chasteau  de  La  Pérou*, 
voyant  le  canon  prest  en  batterie,  rci 
place,  et  en  sortit  vie  et  bagues  sauves  le  len- 
demain; et,  après  avoir  pourveu  à  la  garde  d 
seureté  delà  place,  l'armée  partit  de  La  Pé- 
rou <  le  3  octobre,  et  fit  logis  a  Brïquemet 
autres  lieux  proches  en  la  plaine  de  Piedmont 
A  l'abord  de  ceste  armée ,  et  dez  le  premier 
jour  d'octobre  ,  la  tour  de  Luzerne  se  rendit  et 
toute  ld  ^;^ll•L■  de  Luzerne.  Le  lendemain  à  la 
poïnete  du  jour  quelque  infanterie  s'ad^ançs 
jusques  au  fort  de  Mirebouc,  faisant  semblant 
de  présenter  le  pétard  p  ce  que  ceux  du  dedans 
ne  voulurent  attendre ,  aius  se  rendiit 
armes  et  bi  deux  forts  de  Ln- 

et  de  Mirebouc  donnent  libre  le  passage 
du  Dauphiuc  par  la  vallée  de  Queiras  jus.; 
la  plaine  du  Piedmont,  et  fa  ville  de  La  Perouse 
est  un  beau  chemin  pour  le  charroy  du  canon* 

Or,  estant  l'armée  à  Briqueras  le 
bre ,  le  sieur  Desdiguieres  eut  advis  que  la 

I  ds  faisoient  un  gros  à  Vigon ,  et  qu'il  y 
pouvoit  desjà  avoir  treze  cents  fantassins  I 
eadez ,  lesquels  y  attendoient  en  cures  le 
ment  de  Purpurat  et  autres  forces,  tant  de  che- 
val que  de  pied.  Des  le  lendemain  le  sieur 
Desdiguieres  marcha  droit  audit  Vigon 
environ  trois  cents  maistres  et  six  cents  har- 
qucbuzieis,  tant  à  cheval  qu'a  pied,  état 
environ  les  neuf  heures  du  matin  :  la  cavalerie 
environna  Vigon  cependant  que  l'infanterie  vint, 
qui  ^aitiua  d'abord  les  premières  barriquades, 
réduisant  les  Savoyards  dedans  la  place,  ou  ils 
mettaient  toute  leur  asseurance,  et  à  la  M;rité  ils 
s  Y  estaient  très-bien  accommodez.  Le  combat 
de  main  à  main  dura  l'espace  de  deux  heures; 
maïs  eu  fin ,  quelque  résistance  qu'ils  peusseût 
faire ,  les  barricades  furent  forcées  et  eux  taillez 
en  pièces,  sauf  quelques  hommes  de  comman- 
dement qui  demeuiereut  prisonniers  :  leur  ré- 
sistance fut  grande  parce  qu'ils  eurent  loisir  de 
se  resouldre.  Ceste  troupe  estoit  commandée  par 
le  colonel  Branqueti  qui  y  fut  tue.  Dix  drapeaux 
y  furent  gaignez  ,  que  le  sieur  Desdiguieres  en- 
voya depuis  au  lloy  par  le  baron  de  Jous,  Des 
François  il  y  eut  seulement  six  capitaines  ou 
hommes  de  commandement  blessez;  deux  che- 
vaux lecers  et  une  douzaine  de  soldats  morts. 
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Geste  desfaiete  apporta  gronde  terreur  à  tout  le 
Piedmont,  Ceux  des  valéesde  Lucarne,  Anj 
gne  et  La  Perouse,  presterent  incontinent  le 
serment  de  fidélité  en  corps ,  et  eeu\  des  trois 
ordres  en  particulier,  comme  d'un  peuple  et 
pays  nouvellement  eonquis,  à  la  charge  que  le 
Roy  confirmerait  leurs  privilèges. 

Le  duc  j  qui  estoit  à  Nice ,  se  trouva  estonné 
de  ces  nouvelles,  tant  parce  que  le  Piedmont 
estoit  desgarny  des  forces  qu'il  a  voit  faiet  des- 
cendre en  Provence  pour  le  siège  d'Antibe  , 
comme  nous  avons  dit ,  que  pour  se  voir  attaqué 
dans  sa  propre  maison ,  au  lieu  qu'auparavant 
H  assailloit  celle  d'aulruy.  Cela  fut  cause  qu'il 
s'y  rendit  incontinent  avec  le  plus  de  forces  qu'il 
put;  mais,  n'estant  encor  assez  fort,  il  fit 
tre  dextrement  quelque  apparence  de  traicté  par 
l'entremise  du  comte  Morette  ,  offrant  aux  Fran- 
çois de  remettre  lierre  ,  Grâce  ,  Sallon  de  Craux  , 
Antibe,  et  ce  qu'il  tenoit  eu  Provence.  Ou  jugea 
soudain  que  c'estoit  pour  gaigner  un  peu  de 
temps  et  prendre  le  logis  de  Saluées  :  dequov  le 
sieur  Desdiguieres  l'eust  bieu  prévenu  s'il  n'eust 
résolu  de  fortifier  Briqueras,  ['assiette  duquel 
estoit  belle  ,  en  la  plaine  et  au  meilleur  lieu  du 
Piedmont;  joint  qu  il  ne  vouloit  pas  entrepren- 
dre tant  de  besongue  à  la  fuis  ,  ayant  cela  pour 
maxime  qu'il  vouloit  voir  clair  et  mareiu 
à  pied  aux  affaires, 

Ceste  fortîffication  de  Briqueras  fut  continuée 
avec  une  diligence  incroyable,  et  telle  que  la 
►lace  fut  mise  en  deffense  tost  après.  Nul  lies- 
oit  aussi  exempt  du  travail  ;  les  chef*  monstre- 
ent  l'exemple  a  porter  les  gazons ,  et  i'infaute- 
•ie ,  au  lieu  d'autres  vicieuses  occupation 

availla  continuellement  et  comme  par  emula- 
;ion  l'un  de  l'autre.  On  fit  venir  des  plOQB 
îes  valées  de  Luzerne,  d' Angrongue,  Ours ,  Prtr- 
ela  et  La  Perouse,  Bref,  en  moins  de  trois  se* 
naines  on  un  mois,  ceste  pince  fut  revestue  de 
ix  ou  sept  bastions  grands  et  forts  pour  résister 
une  grande  armée.  C'a  esté  une  grande  har- 
iesse  et  gloire  au  sieur  Desdiguieres  d 'entre- 
rendre de  passer  les  monts  avec  cinq  cents  ehe- 
aux  et  trois  mille  hum  mes  de  pied  frnnçols  ,  h 
veue  d'un  prince  tel  qu'est  le  due  de  Savoye, 
sîsté  des  forces  du  roy  d'Espagne  son  beau- 
ère  ,  et  ce  dans  le  cœur  de  son  pays,  Voylà  ù 
uoy  le  sieur  Desdiguieres  employa  son  armée 
depuis  le  26  septembre  jusques  au  10  novembre, 
endant  le  temps  de  ladite  fortification,  la  ca- 
allerie  franeoise  alla  souvent  n  la  guerre  bien 
avant  dans  le  pays  sans  trouver  aucune  resls- 
ance. 

Le  duc  cependant  l'ai  soit  son  gros  a  Salluees, 
ayant  appelle  ses  forces  de  toutes  parts.  Le  Ml- 
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ianoîs  arma  soudain*  Une  partie  des  troupes  que 
le  dut  n  Provence  repassèrent  le  col  de 

Tende  pour  le  joindre,  comme  aussi  firent  toutes 
les  forces  qu'il  avoit  deçà  les  monts,  que  don 
Olivares  et  autres  chefs  luy  menèrent  en  toute 
diligence.  Don  Amédée  s'y  rendit  aussi,  et  en 
son  tfeu  le  marquis  de  Trefort  fut  pourveu  du 
gouvernement  de  Savoye.  Tandis  que  le  duc 
apprestoit  ses  forces,  les  François  faisoient  tous- 
Jours  quelques  courses  sur  son  pays.  Àyans  eu 
adv  is  que  ceux  de  Dormesan  se  barrieadoienl  et 
vouloient  discontinuer  de  payer  leur  contribu- 
tion, le  tl  novembre,  le  sieur  du  Poet  y  fut 
envoyé  a\cc  deux  cents  chevaux  >  le  régiment 
de  Bearnon  et  six  compagnies  de  Languedoc. 
Aussi  tost  qu'il  y  fut  arrivé  f  il  les  envoya  som- 
mer avant  qu'attaquer  les  barricades  pour  n'ex- 
poser ce  pauvre  peuple  au  pillage.  Comme  ils  se 
virent  investis  et  l«  A  donner, 

ils  mirent  les  armes  bas  et  se  rendirent  A  compo- 
sition* Les  gens  de  guerre  qui  se  trouvèrent 
dans  ce  bourg  se  retirèrent  à  Rivalte ,  à  un  mil 
de  là,  et  les  François  ayans  repeu  dans  ce  bourg 
ace  de  deux  heures,  du  Poét  fit  battre  aux 
champs  afin  d'éviter  les  excez  que  les  soldats  y 
it  pu  commettre,  car  on  vouloit  soulager 
les  gens  du  plat  pays  comme  amys,  et  les  traic- 
ter  doucement  pour  s'en  servir  à  un  besoin. 

Le  sieur  Desdiguieres  avoit  donné  ordre  de 
faire  venir  de  l'artillerie  que  jà  dès  longtemps 
il  avoit  mis  aux  Eschilles,  ancienne  frontière  de 
la  France  du  costé  du  pas  de  Suze ,  place  qu'il 
prise  quelques  années  auparavant.  Laeon- 
duittedudit  canon  est  chose  remarquable,  avant 
esté  transporté  à  force  de  bras  pur  le  chemin  de 
La  Perouse,  et,  à  mesure  qu'il  arrivoït  dans  une 
vallée  ou  paroisse  ,  tout  le  peuple  le  trainoît  jus- 
ques a  la  prochaine  vallée  ou  paroisse  voisine 
qui  Tallolent  recevoir  sur  iems  limites,  le  COU- 
voioient  sur  leurs  voisins,  et  ainsi  de  main  en 
main  le  canon  acheva  de  passer  les  monts,  et 
de  novembre  il  arriva  dans  Briqueras  :  ce 
qui  donna  une  allégresse  aux  François  de  voir 
eucur  un  coup  tes  fleura  de  lis  en  bronze  delà  les 
moi;ts.  On  lit  tirer  une  volée  à  toutes  ces  pièces, 
qui  estoîent  trois  canons  et  deux  eoulevrines, 
calibre  de  Roy  :  le  bruit  en  put  estre  entendu 
jusques  dans  Thuriu  et  autres  lieux  bien  eslof- 

Ce  mesme  jour  le  duc  vint  loger  avec  son 
armée  à  Ville  franche,  et  le  lendemain  armè- 
rent aussi  les  sieurs  de  Gouvernet  et  de  Buous, 
ledit  sieur  de  Gouvernet  conduisant  deux  cents 
maistres  et  cent  harquebusiers  à  cheval  que 
te  colonel  Alphonse  envoyoit  du  Dauphiué,  et  le 
sieur  de  Buous  deux  cents  maistres.  cinquante 
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carabins  et  quatre  cents  harquebusiers  à  che- 
val que  le  duc  d'Espernon  euvoyoit  aussi  de 
Provence,  où  H  estoit arrivé ,  audit  sieur  Desdi* 
i  es. 

Le  seiziesme  du  mesmes  mois  le  sieur  ftesdi- 
guieres,  estant  monté   achevât  II  de 

Tarmée,  alla  i  rtre  le  kgti  de  Cavours 

qu'il  delibcrott  prendre  le  lendemain.  C'est  une 
petite  villette  close  de  ni  tira  il  les  de  brique,  au 
pied  d'une  pelite  montagne,  laquelle  il  semble 
que  nature  ait  voulu  planter  tout  nu  milieu  de 
la  plaine  de  Piedmont  pour  servir  comme  de 
guette  et  do  citadelle  à  tout  le  pays  des  environs. 
Sur  le  haut  du  rocher  il  y  a  un  chasteau  presque 
inaccessible  >  dans  lequel  ceux  de  la  maison  de 
Raeonis.à  un  puisne  de  laquelle  maison Cavours 
estoit  csclicu  eu  partage,  souîoieut  tenir  leurs 
titres  et  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  pour 
uranec  qu'ils  avoient  eu  ceste  place,  ou  de 
tout  temps  y  avoient  une  paye  morte  de  dix  ou 
douze  soldats.  La  ville  est  située  au  bas  de  la* 
dite  moutagnette,  fermée  de  muraille  de  brique, 
et  où  y  peut  avoir  environ  trois  cents  maisons. 
On  peut  faire  le  tour,  tant  de  ladite  montagnette 
que  de  la  ville,  dans  une  pelite  heure,  en  se 
pourmenant  et  allant  le  pas.  Voylà  sa  grandeur  ; 
sa  hauteur  est  d'environ  demy  mille.  La  ville 
regarde  la  descente  des  Alpes  droite  Briqueras 
qui  est  située  au  pied  d'icclles ,  et  en  est  distant 
environ  de  quatre  mille,  qui  font  deux  petites 
heures,  distant  aussi  de  Pi goerol  quatre  mille, 
trois  mille  d'Àusasq,  autant  de  Barge  et  de  Lu- 
cerne  qui  est  plus  avant  que  Briqueras  dans  la 
valée  d'Augrongne ,  et  n'approche  Cavours  la- 
dite montagne  de  plus  près  que  de  deux  mille  , 
qui  est  à  Pendroit  de  Bubiano.  Ceste  lieue  de 
plaine  est  garnie  d'utins,  prairies  et  terres  labou- 
rables ,  des  plus  fertiles  de  tout  le  pays.  De  l'au- 
tre costé,  tirant  vers  le  Po  et  la  graude  plaine  de 
Piedmont,  est  Vigon  et  Ville-franche  tout  joi- 
gnant le  Po  ,  ou  nous  avons  dit  que  le  duc  s'es- 
toit  logé  avec  son  armée ,  estant  esloignée  ladite 
ville  de  Ville-franche  de  Cavours  d'environ  qua 
tre  mille. 

Au  départ  de  Brqueras ,  qui  fut  le  1 7,  le  sieur 
Desdigukres  résolut  de  marcher  en  bataille  si 
d'avanture  le  duc  voûtait  venir  au*  mains,  comme 
il  y  avoit  apparence  à  cause  du  voisinage  du  logis 
qu'il  al.'oit  occuper,  et  importance  dïceluy ,  si 
d'avanture  il  estoit  forcé ,  joint  que  son  armée 
surraontoit  en  nombre  d'infanterie  et  cavollerie 
relie  du  Roy,  que  ledit  sieur  Desdiguieres  rengea 
en  quatre  escadrons  de  cavalerie  et  deux  batail- 
lons de  gens  de  pied.  Les  sieurs  de  Gouvernet  et 
de  Buous  estoient  à  Tadvant^arde ,  avant  chacun 
un  escadron  de  deux  cents  chevaux  et  plus,  et 
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un  bataillon  de  gens  de  pied  an  milieu  v  ( 
des  régiments  de  La  Miette  ,  de  MoatraoHa  « 
de  six  compagnies  de  Languedoc,  lequel  laîjà 
Ion  estoit  commandé  par  le  sieur  d' Auriacqv 
dcvolt  disposer  des  enfans  perdus  selon  Pi» 
sion  et  assiette  des  lieux.  A  la  bataille  marcher 
ledit  sieur  Desdiguieres  avec  la  cornette  btafa, 
sa  compagnie  de  gens  d  armes,  qui  estoit  grafr 
et  forte  ,  et  celles  des  sieurs  de  M  •  **r 

du  Poêt  à  la  main  gauche  ,  et  dans  son  cs&éb 
i  baron  de  ttriqotmi 
de  lit  de  La  Buisse,  et  trois  autres;» 

tre  tel  M,  un  gros  balai \ Ion  de  ena 

de  pied  parny  de  grande  quantité  de  pîcqicxt    I 
mousquetaires,  commandé  par  le  sieur  de  Prv 
\  .tut.  L'armtc  en  telle  ordonnance  approchiez 
dit  Cavours,  où  on  eut  i'ndvis  que  le  duc  sii- 
vauçoît  avec  ses  foi 

Les  François  se  logèrent  tard  à  Cavours,  tr 
on  demeura  long  temps  en  la  place  de  baîiiS? 
sut  les  foulses  alarmes  qu'on  eut  ;  mais  le  doc  w 
parut  point.  1^  18,  le  sieur  Desdigoierts  ra»- 
gnut  le  chasteau  où  estoient  entrez  plusieurs  «e» 
de  guerre  savoyards ,  et  jugea  que  ce  serait  id 
gran4  advanta^ede  se  lo^er  sur  une  croupe  df 
roc  opposée ù  une  tour  qui  def  fend  ledit  chaste», 
bien  qu'elle  en  soit  séparée  de  cent  ou  six  vingts 
pas.  Ce  logis  fut  gaigné  avec  une  grande 
culte,  et  falut  apporter  par  un  chemin  trës-ijNt 
et  très-rude  grande  quantité  de  sacs  pletoi  de 
terre  et  de  fumier  sur  ladite  croupe  de  roc:  à 
quoy  furent  taxez  par  billets  ,  tant  les  gens  de 
cheval  que  de  pied  ,  qui  tous  firent  si  grande  di- 
ligence et  s'y  employèrent  d'uu  tel  courage ,  que 
l'exécution  fut  presque  aussi  prompte  que  le  com- 
mandement. L'artillerie  a  rri  va  de  Briqueras  le  1 9- 
Ce  mesme  jour  le  sieur  Desdiguicres  eut  advis 
comme  le  duc  se  remuoit  pour  ne  laisser  perdre 
ceste  place  à  sa  veué.  Le  20  .  on  mil  le  canon  en 
batterie  contre  ladite  tour,  nommée  Bramesan, 
qui  a  esté  construite  pour  occuper  un  endroit 
qui  se  treuve  seul  le  long  de  la  cre^te  de  ladite 
montagne ,  dont  on  peut  regarder  le  chasteau  à 
droicte  ligue ,  le  reste  n'estant  qu'on  roc  taillé 
en  forme  de  croissant.  Après  beaucoup  de  coupa 
perdus ,  on  efleura  seulement  les  macbecoulisde 
ladite  tour,  et ,  pour  ne  rien  perdre  à  faute  de 
u'entreprendre  ,  les  Frauçois  essayèrent  à  Ten- 
lc  la  nuict  de  s'y  loger ,  mais  ils  trouvèrent 
qu'il  n  estoit  encores  temps. 

Le  2\  le  sieur  Desdiguieres,  ayant  eu  advis 
que  le  duc  devoit  secourir  les  assiégez ,  assem- 
bla dez  le  matin  les  chefs  de  l'armée  pour  advi- 
ser  si  on  devoit  continuer  le  siège  ou  aller  au 
devant  du  duc  pour  le  combattre.  Cote  question, 
qui  n  estoit  petite,  fut  bien  tost  vuidêe  par  uw 


rencontre  d'opinions  de  continuer  l'un  et  ne  lais- 
ser eschapper  l'autre  ;  et  pour  eest  effect  chacun 
print  sa  tasehe,  qui  à  choisir  la  place  de  bataille, 
qui  à  faire  elorre  les  advenues  de  palissades ,  <JO] 
à  la  batterie  :  bref  ils  employèrent  tellement  la 
journée,  qu'après  avoir  battu  ladite  tour  depuis 
les  deux  heures  du  matin  jusques  à  cinq  heures 
du  soir,  on  remporta  de  force  nonobstant  qu'elle 
fust  proche  du  ehasteau. 

Le  93,  à  cinq  heures  du  matin,  les  sentinelles 
des  François  qui  estoieut  en  garde  sur  le  haut 
du  rocher,  d  ou  Ton  pou  voit  voir  a  clair  le  fort 
de  Briqueras,  ouvrent  une  salve  d  ha  rquebuzades 
de  ce  eosté  là ,  dont  ilsadvertirent  a  l'instant  le 
sieur  Desdiguieres.  Or  c  estoit  le  due  qui ,  es- 
tant pari  y  de  Vigon  à  l'entrée  de  la  nuict ,  estait 
allé  à  Briqueras  donner  une  camïsade,  pensant 
y  surprendre  les  Fraueois;  et  tint  à  peu  que  les 
Savoyards  n'emportassent  la  place,  car  ils  rom- 
pirent les  palissades  et  montèrent  jusques  sur  la 
poinete  d'un  des  bastions;  mais  ils  en  furent 
chassez  et  renversez  à  coups  de  main  f  de  crosse 
d'h^rquebuzeetà  coups  de  pierre ,  et  turent  con- 
traints de  laisser  nombre  de  morts  et  leurs  es- 
chelles  daus  le  fossé. 

Sur  eest  advis  ledit  sieur  Desdi^oîeres  monta 
À  cheval  avec  si  c  galerie,  et  alla  prendre  sa  place 
de  bataille  à  deux  harquebuzades  de  Cavours 
sur  le  chemin  de  Briqueras,  incertain  de  ce  qu'on 
rapporteront  dudit  Briqueras.  Il  s'advanca,  et 
ledit  sieur  du  Poët  quand  et  fay,  au  devant 
iix  qu'on  y  avoit  envoyez  à  toute  bride  ;  et, 
des  qu'on  seeut  la  faillite,  ledit  sieur  Desdlgttie- 
resjngea  que  les  Savoyards  se  retiransapreseeste 
desfaveur  pourroient  foire  beau  jeu.  Il  se  mit  doue 
suivre  le  grand  pas  sur  le  chemin  de  leur  re- 
treteti  nvee  sa  cavalerie  et  environ  trois  cents 
harquebusiers  a  cheval ,  laissant  le  sieur  d'Au- 
f  iac  pour  commander  le  reste  de  l'armée  qui  es- 
toll  demeurée  au  siège.  11  aborda  les  Savoyards 
sur  les  neuf  heures  du  matin  à  un  village  nommé 
Cireziliane,  dans  un  pays  couverts  d'utii. 
il  luy  fuitrës-maïaysé  d'y  dresser  des  escadrons 
pour  combattre.  Les  Savoyards  avoient  un  ruis- 
devant  eux,  une  chaussée,  et,  à  lune  et  | 
l'autre  main,  des  jardins  et  chemins  couverts  et 
proprei  pour  eux  qui  avoient  là  toute  leur 
infanterie,  et  au  contraire  le  sieur  Desdi^uieres 
n'a  voit  que  trente  ou  quarante  carabins,  et  envi- 
ron deux  ou  trois  cents  harquebe  lievnl, 
rde  francoise,  portez  de  l'ar- 
deur de  combattre,  tirent  des  chargée,  et  reeeu- 
reot  celles  des  Savoyards  qui  donnèrent  jusques 
sur  le  bord  du  ruisseau.  En  mesme  temps  le  sieur 
du  Peet,  s'advançant  avec  son  escadron,  se 
mesla  parmy  la  cavalerie  savoyarde  ,  et  leur  fit 
t.  c,   n,    M,   T.    XII. 
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une  rude  charge  en  laquelle  Je  chevalier  de  La 
Mante,  qui  la  menoit,  y  fut  pris,  et  quelque» 
morts  demeurèrent  sur  le  champ.  Le  sieur  du 
Poët  retourne  en  sa  place,  n'ayant  commande- 
ment de  passer  outre,  les  harquebusiers  a  che- 
val frnnçois  qui  sestoient  advaneez,  ayants  mie 
pied  à  terre,  coururent  après  les  Savoyards, 
euidaus  que  toute  la  cavalerie  suh  ist  ;  mais  Tor- 
dre de  Tadvant-garde  n'estant  pas  bien  dis| 
cela  provoqua  les  Savoyards  à  faire  encore  une 
autre  demie  charge  pour  tousjoors  donner  temps 
à  leur  infanterie  de  tirer  pays.  Ledit  sieur  Des- 
dfgufera  se  trouva  lors  de  ladite  charge  sur  la 
bord  du  ruisseau,  où  il  fit  un  tourne  bien  à 
temps  et  à  propos  avec  fort  peu  de  gens  qui  le 
suïvoient,  comme  il  alloit  départant  les  com- 
mnndemens  de  lieu  à  autre ,  et  ramena  ses  enne- 
mis d'où  ils  estaient  venus.  En  chemin  taisant  il 
fit  placer  quelques  harquebusiers  dans  les  clostu- 
resdesjardinsdu village,  qucIcsSavoyardsaban- 
donuerent  du  tout  sans  oser  donner  la  bataille: 
il  y  eut  bon  nombre  de  morts  abandonnez  aussi. 
Apres  que  ledit  sieur  Desdî^uieres  eut  séjourné 
quelque  temps  dans  le  village,  et  considéré  la 
contenance  de  son  ennemy  qui  se  retirait  par  un 
pays  advanta^eux  pour  l'infanterie  f  il  s'en  re- 
tourna à  Cavours  pour  continuer  son  siège. 

Les  assiérez  avoient  peu  aisément  voir  une 
partie  de  ce  combat ,  et,  jugeans  par  la  conte- 
nance du  retour  des  assiepeans  quelle  en  avoit 
este  l'issue,  firent  quelque  démonstration  de  vou- 
loir parlementer.  Le  sieur  Desdi^uieres  yen- 
voyaun  trompette  qui  les  trouva  assez  ptoyables 
mais  divisez  entr'eux,  de  sorte  qu'ils  remirent  t 
faire  response  le  lendemain.  Depuis  le  23  novem- 
bre h  /  s'estans  rasseurez  rompirent  le 
parlement  du  Jour  précèdent  Ce  mesme  jour  ou 
continua  à  battre  une  partie  du  corps  de  logis 
du  chasteau  qui  regardoit  vers  fa  ville,  Le  i>0  le 
sieur  Desdiguieres  résolut  de  taire  mettre  sur  le 
plus  haut  de  la  montagne  deux  canons  pour 
fnire  la  sommatiou  de  plus  près.  Les  soldats  les 
tirèrent  à  force  de  bras  depuis  le  pied  de  la  mon- 
Ugoe  jusques  autant  qu'il  se  trou  va  de  terre  pour 
iir  leurs  pns  :  ce  fut  la  première  stauee.  On 
alia  après  assoir  sur  le  roe  vif,  a  demy  la  mon- 
tagne,  deux  argus,  ou  autrement  deux  tours, 
avec  lesquels  on  tes  lira  avec  deux  cables  l'un 

après  rentre  tout  tffustez.  Maïs  la  difflcnli 

trouva  ,i  les  placer  àeestc  moitié  de  chemin  at- 
tendant que  les  argus  fussent  remuez  a  la  sonv 

i!u  roe  pour  leur  faire  faire  le  saut  en» 
et  qu'on  eust  dresse  les  appans  comme  des  ra- 
bats de  jeu  de  paulme  ,  pour  suppléer  à  ftaegft- 

La  rocher,  dentelé  et  creuse  en  nalBt 
droits  par  où  le  canon  devoit  passer,  lequel  se 


hr  en  che- 
min remède.  Ou  s  •  is  ledit 
jourviniît  si\i  emier 

sur  le 
hAOtde  i  idltc  montagne,  do  ut  a  plomb 

une  rolt  rentrée  dadll 

teau  lira  ou  quelques  tours  sans  autre- 

ment faire  bresebe  qui  fait  infusante. 

Le  mereredy,  deuxième  décembre,  nu  poinct 
du  jour,  le  duc  de  Savoye  essaya  de  jetter 
ron  cent  cinquante  hommes  de  secours  dans  le 
chacun  un  sachet  de  douze  a 
qui ii  le  farine.  Le  eomrr  i  et  le 

milieu  de  son  entreprise  hiy  succe 

nue  résolution  nde  ,  leu  rs  fut 

f rnn- 
il  u  rucher.   Mais  ils 
crlereut  trop  tost  Vive  Esp  corps  de 

enduset  entre- 
secourus l'un  l'autre,  les  rencontrèrent  comme 
lia  passoient  um»  pointe  du  roc.  Il  en  demeura 
de  morts  sur  la  place  soixante-six  et  vingt-deux 
de  prisonniers,  entr'autres  deux  capitaines,  l'un 
arragonnois  et  l'autre  milanais  :  le  reste  se  sau- 
la  fuitte.  Hicrosme  de  Verse! ,  maistre  de 
camp,  qui  commandoll  dai  .  de- 

lementer  ce  jour  mesme  tan- 
dis que  I  tuoil  la  batterie,  monstrant 
n'avoir  faute  d'asseuranee  et  de  courage,  mais 
appréhendant  surtout  le  reproche  et  le  rigoureux 
chastiement  de  son  maistre.  En  fin  la 
ou  il  se  yid  réduit,  et  la  d  i  flic  ul  té  d'est  ré  secouru, 
iuy  firent  passer  par  dessus  ces  lions. 
Le  luudy,  deuxiesme  décembre,  Ils  firent 
pour  retirer  leurs  mort 
quels  les  i               voulurent  rendre  ce  eh;.. 
ble  office  de  leur  donner  sépulture.  C'estoient  la 
plus-part  soldats  d'eslite  tirez  cinq  pour  COmpa- 

de  toute  l'infanterie  de  l'armée  savoyarde, 
iir  :  cinquante  Lspa^nols  ,  cinquante  Mila- 
noiset  cinquante  iNenpolitains;  lesquels  le  duc  et 
dom  Olivarea  avoient  conduit  environ  deux  mil 
par  deçà  Vigon,  sur  le  chemin  de  Ravel.  Le  ven- 
dredy  quatriesme  1  obli- 

gea du  soin  qu'où  avoit  voulu  avoir  de  leurs 
morts,  envoyèrent  un  alfier  espagnol  po 
remercier  le  sieur  Dôsdiguîeres ,  et  le  prier  de 
plus  de  permettre  a  1er  de  faire  taire  les 

çeremo  nebres  à  ses  compagnons,  mesmes 

j,uol  qui  conduisait  leur  se- 
cours: ce  que  ledit  sieur  octroya  volontiers  ,  et 
nul  lors  deux  choses  :  l'une  qu'ils  estaient 
de  leur  iiu  ,  l'autre  que  Ilierosu 
sel  et  le  comte  de  Lueerne  estoient  bien  nysesde 

[etter  la  première  planche  du  p 
un  I Sa 


oaiin  ils  envoyèrent  leur  ca- 
pitulation a  anr 
Is  requirent.  Le  dloas- 
tat  accomplie.  Le  comte 
Kmamiêl  de  Lueerne  et  Hierosme  de  Vetsel  j* 
tirent  avec  cinq  cents  hommes  de  guerre,  a  no 
endure  six  cent  cinquante  coups  do  canon,  ti- 
ent tout                  IcTinfao  te  de  français, 
laquelle  estoit  en  bataille,  et  fui 
par  les  sieurs  de  Villa»  et  d'Hercules  avec  li 
sieur  Desdîguieres,  jusque*  *? 
le  chemin                                         qui  vidper- 
dre  ceste  place  a  sa  veu  ._•  fai 

ttsto  plae. 

vtatf 

jours  le  siège  ,  fut  en  lin  prise  par  les  rrancris 

Iran  ce  mesme  temps  le  marquis  de  ïrc- 

fort  g  qui  fut  après  le  despart  ,  ne&t 

eu  du  gouvernement  de  Savoye,  comme 
nous  avons  dit,  ayant  assemble  des  tm- 
pes  en  Savoye,  et  estant  bien    informe*  de  la 

aise  garde  que  faisoient  ceux  de  MomW 
près  de  Grenoble  ,  surprint  ceste  place ;  cuidiat 
par  ce  moyen  servir  de  quelque  r 
tirer  les  forcesdu8leurDe6dîguieresdul 
ce  que  ledit  sieur  ne  fit,  ains  donna  ordt 
qui  fut  expédient,  ta  ut  pour  la  g  \0un 

que  des  autres  places  qu'il  avoît  prîns 
Piedmont;  ut  qu'il  ne  po 

ducà  un  combat,  il  retira  son  armée  aux  hivers  dt 
Briqueras,  Cavours,  et  de  six  ou  si 
aces,  et  distribua  en  outre  ci 
pagaies  de  gens  de  pied  sur  la  frontière  du  Dan- 

et  du  Piedmont  ;  quoy  fait ,  il  repassa  en 
Dauphiné  avec  partie  de  sa  cavalerie.  Le  d 
mes  me  sépara  son  armée,  qui  de  jour  en  jour 
s'amoindrissoit ,  aux  garnisons,  se  disposant  aussi 
pour  le  printemps,  de  sa  part,  de  faire  quelque 
grand  effort  du  costé  delà  Savoye. 

Aussi-tost  que  le  duc  d  Espernoo  fut  arrivé  en 
Provence  a\  ec  ses  troupes  ,  et  qu'il  eut 
le  pouvoir  que  Iuy  avoit  donné  le  R.»y  de 
mander  en  ceste  province,  il  y  trom 
inclination  et  affection  a  la  noblesse  royale  de  ce 
beaucoup  de  la  justice  et  du  peuple. 
Le  traïetement  qu'a  voit  foict  le  du  »y  e  à 

Antibeet  aux  environs  lit  penser  mal  à  plusieurs 
de  l'union  de  l'intention  dudit  du 
du  depuis  en  haine.  Il  y  en  eut  mesmes  quelq 
uns  qui  quittèrent  le  party  de  l'union  et  \  Ind 
se  rendre  à  M.  d'Espernou.  Le  sieur  de  Ce 
et  plusieurs  de  la  noblesse  et  des  bonnes  villes, 
quoy  que  devenus  ennemis  du  duc  de  : 

gèrent  de  continuer  la  guerre  aux  roy^ 
mais  ledit  sieur  due  d'Espernon 
les  mesmes  intelligences  qu'avoït  ledit  feu  sieur 
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»  La  Valette,  son  frère,  avec  tous  les  gouver- 
eurs  des  provinces  voisines  pour  le  Roy,  as-  ' 
sembla  au  commencement  du  mois  de  novembre 
une  armée  composée  de  buict  raille  hommes  de 
pied,  huiet  cents  chevaux  et  douze  canons,  avec 
laquelle  il  tint  la  campagne  en  toute  ceste  pro- 
vince, fit  tenir  ceux  du  party  de  l'union  dans 
l'enclos  de  leurs  murailles,  et  marcha  drofçt  à 
la  frontière  vers  Anîibe ,  où  ,  après  avoir  galène 
tous  les  forts  de  ce  costé  là ,  et  chassé  les  garni- 
sons qu'y  avoit  mis  le  duc  de  Savoye-,  il  assié- 
gea, bâtit  et  reprit  Antibe,  et  ferma  entièrement 
les  passages  de  ce  costé  là  audit  duc.  Voylàceque 
j'ay  peu  recouvrir  de  ce  qui  s'est  passé  de  là  le 
Rosne  eu  ceste  année ,  tant  en  Provence  qu'en 
Dauphiné,  Savoye  et  Piedmont;  car,  quant  à 
ceux  de  Genève,  la  guerre  ne  s  y  fit  en  ceste  an* 
née  que  par  courses  qu'y  firent  tel  garnisons, 
tant  d'une  part  que  d'autre  ,  les  Savoyards  con- 
duits par  le  baron  d'Ermanse,  et  ceux  de  Ge- 
nève par  le  baron  de  Conforgïen  ,  et  ne  s'y  per- 
dit que  trente  ou  quarante  hommes  en  toutes  tes 
rencontres  qui  s'y  firent. 

Le  dîx-neufiesme  jour  d'octobre  l'armée  de 
M,  le  duc  de  Joyeuse  fut  desfaieîe  devant  \  h- 
lemur ,  et  luy  en  se  pensant  sauver  se  noya  de- 
lans  le  Tar.  Affin  de  mieux  entendre  comme 
ceste  desfak'ie  advint,  il  est  de  besoin  dédire 
plusieurs  choses  qui  se  passèrent  au  Languedoc 
auparavant  ce  siège  de  Yiilemur. 

Après  la  mort  du  mareschal  de  Joyeuse,  le 
plus  jeune  de  ses  enfans,  qui  estoit  grand  \ 
le  Languedoc,  délaissa  l'ordre  de  Malte,  et  fut 
appelle  duc  de  Joyeuse,  car  ses  deux  frères  ais. 
qui  estoient  et  sont  eneores  à  présent  vi- 
vants, estoient  M.    l'illustrissime   cardinal  de 
use,  et  l'autre  estoit  M-  du  Bouchage ,  qui 
avoit  quitté  les  mondanitez  et  s'estoit  rendu 
îe  l'ordre  des  capucins,  n'ayant  eu  de  raaii 
le  Bouchage  sa  femme,  qui  estoit  soeur  du  duc 
i'Espernon ,  que  madame  la  duchesse  de  Mont- 
ensier  d'à  présent  an  l(iu7  que  j'eseris  ceste 
>ire. 

Or  ce  jeune  duc  de  Joyeuse  au  printemps  de 
ceste  année,  estant  chef  pour  le  party  de  l'union 
dans  Thoulor  autres  villes  de  ce  party 

en  UmgoedûGj  assembla  une  armée  de  sept  à 
bail  cents  cuirasses  et  cinq  mille  hommesde  pied, 
avec  laquelle  il  désira  se  rendre  maistre  de  la 
campagne. 

Au  commencement  du  mois  de  may ,  le  gou  ver- 

Éeur  de  Castres  ayant  une  entreprise  sur  Lau- 
rech  qu'il  pa  prendre  ,  I  entrepris 

tant  double,  ceux  qu'il  y  envoya,  qui  estoient 
deu  ©S  de  pied  et  deux  cents 

chevaux  sous  la  conduitte  du  baron  de  Montoi- 
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du  maistre  de  camp  Gondin  et  du  sieur  de 
Violet ,  furent  tous  desfuicîs  par  ledit,  sieur  duc 
do  Joyeuse  qui  leur  avoit  dressé  nue  embuscade. 
Deux  cents  furent  pris  prisonniers  ,  et  quel 
trois  cents  cinquante  se  sauvèrent  au  chasteau 
de  La  Trappe  :  le  reste  fut  taillé  en  pièces.  P 
battre  le  chasteau  de  La  Trappe  le  duc  de  Joyeuse 
envoya  quérir  du  canon  à  Âlby  :  les  assiégez , 
après  avoir  endure  dans  ceste  place  trente  coups 
de  canon,  furent  contraints  de  se  rendre  prison- 
niers du  duc. 

Après  cest  explolct  ledit  sieur  duc  alla  mener 
ses  troupes  aux  environs  de  Montauban ,  nu  fu- 
rent exercées  plusieurs  hostilités.  Ceux  de  Mon- 
tauban ,  alarmez  d'un  tel  voisin  et  si  puisant, 
en  invertissent  tous  les  seigneurs,  enlr'auti 
sieur  de  Thernincs,  teneschal  de  Quercy.  Maïs, 
cependant  qu'ils  donnent  ordre  â  leurs  aff 
ledit  sieur  duc  de  Joyeuse  se  rendit  maistre  san  s 
coup  frapper  de  Montequin,  Monbarticret  Mon- 
beton,  puis  s'achemina  au  fort  de  La  Barte  qu'il 
print  par  composition  après  y  avoir  fait  perte  de 
quatre-vingts  soldats.  Mais  plusieurs  ont  escrit 
qu'il  ne  fit  entretenir  la  capitulation  ,  et  que  les 
soldats  furent,  tous  tuez  contre  la  foy  promise. 

La  Barte  |,rinsc,  il  attaqua  et  battit  le  chas- 
teau de  Mauzak  l'espace  de  quelques  jours,  et, 
|  après  y  avoir  tiré  trois  c  nîs  coups  de  ennon,  fi- 
nalement le  print  par  composition.  Le  fort  : 
Maurice  luy  fut  aussi  rendu;  tellement  que, 
continuant  la  route  de  sa  prospérité,  il  s'ache- 
mina a  Villemur,  et  l'assiégea  avec  tout  l'arti- 
fice et  diligence  dont  il  se  put  adviscr.  Cepen- 
dant ceux  de  Montauban  despescherent  en  nr 
d'au  très  messagers  devers  le  sieur  de  'i 
lequel  alla  supplier  M.  d'E&pernou,  qui  s'ache- 
minuit  en  Provence  avec  de  belles  troupes,  de 
luy  donner  assistance  pour  secourir  Villeinur. 
Ledit  sieur  duc  la  luy  avant  promise,  Themines 
envoya  ,  sous  la  conduitte  du  sieur  d< 
quarante  six  hommes,  tant  cuirasses  que  har- 
quebusiers,  qui  arrivèrent  de  nuiet  dans  VU- 
lemur,  et  ajourèrent  le  sieur  de  Renîers,  sei- 
gneur de  Yiilemur ,  que  le  secours  s'assembloit. 

La  venue  de  M.  d'Kspernon  donnoit  grande 
espérance  aux  royaux  de  ces  quartiers  la  d'une 
prochaine  bataille:  toutesfols, sou  armée  n'ayant 
esté  levée  par  le  commandement  du  Roy  que 
pour  s'acheminer  en  Provence ,  il  leur  dit  :  a  Je 
me  contcnieray  de  faire  lever  le  sie^e  de  1\  ille- 
mur  au  duc  de  Joyeuse,  ce  que  j'espere  faire.  » 
Themines  ayant  amasse  quelques  troupes 
se  joindre  audit  sieur  duc  d'Kspcrn 
s'achemina droîct  v  ur.  M.  il 

Icte, 
leva  son  siège  et  se  rcUi 
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Quelques  jours  après  M.  d 
mina  en  Gasoongni  meilleure  partie 

,iins  du  sieur  de  Themines. 
Or  il  y  a  60  la  plaint  de  Montauban  une  maison 
r  nommée  Li  Court  dont  le  sieur  de 
Xhen  voulut  rendre  maistre.  Pour  exe- 

dessein  il  y  conduit  ses  troupes  et  l'ar- 
tillerie; mais  M,  de  J*  'dm  de  la 

mauvaise  gard<  sux ,  il  loi 

ehargea  de  nuict  si  i  propos  qu'il  en  tua  en\i- 
itset  en  fut  blc 

i\  coulevrines  de  Mon- 
tauban, et  prit  t  s  quelques  habitas 
leur  servoient  de  conduite, 
du  sieur  de  Tl  qui  fut  comme  la  bar- 
rière qui  garantit  le  reste  des  troupe 

m  eussent  emmené  aussi  bien  le  eanon  que 

lesd<  ia!a  il  le  c  t  re- 

1  Montauban.  Ceste  dcsfltfcte 

let. 

Dep  1    dTlsprrnon  se  fut  acheminé  en 

Provence,  M   de  J  mettant  ses  troupes 

au\  gsrnii  iQna   loisir  de  moissonner  et 

en  ce  pays  là,  Toetesfcls  il  avoit 
h»u> jours  Villemur  pour  son  principal  dessein,  et 
pour  eu  faciliter  l 'issue  il  se  campa  devant  le 
tlixiesme  septembre. 

Ledit  sieur  de  Reniers  laissant  sa  place  au  ba- 
ron de  Mauzac,  assisté  du  sieur  de  Chambert  et 
du  capitaine  La  Chalie  ,  il  se  retira  à  Montauban 
eu  intention  d'assembler  du  secours  et  de  faire 
lever  le  sie^e.  Sur  ces  entrefaites  le  sieur  de 
Des  rue  arriva  à  Montauban  a\  ec  quelques  forces, 
•I  alla  s'enfermer  dans  Villemur. 

Or  M.  de  Joyeuse  avoit  pour  sis  principaux 
confidents  les  sieurs  d'Onous  et  de.  MontberauL 
l\ir  leurmhis  il  rangea  tellement  I  estât  de  son 
armée,  qu'en  l'assiette  et  ordonnance  d'icelle  on 
u'eust  sceu  rien  remarquer  qui  ne  portast  tes- 
moiguage  d'un  bou  ace  au 

;er  de  la  guerre.  Sa  diligence  fat  grande  i 
faire  les  approches,  non  toutesfois  bastantes  à 
surmonter  les  empesebements,  «>u  d'heure  à  au* 
rre  l'active  prévoyance  des  assiège*  luy  donnoit 
de  non \ eaux  embnrassenM 

Si- -tant  ailvaoLe  pied  a  pied,  il  commença  à 
faire  sa  batterie  de  huîct  pièces  de  canon  et  deux 
coulevrines,  Comme  U  eatott  sur  le  poteetde 
renforcer  la  batterie  le  sieur  de  Themînes  re- 
tourna a  Montauban,  où,  ayant  mis  l  affaire  sur 
le  bu  i  conduire  a  Villemur 

bon  renfort  qu'il  pourrait  suppléer,  tant  à 
la  foiblesse  tics  murailles  qu'aux  autres  incom- 
modités de  la  ptaee. 

Le  dixncufîesme  de  septembre ,  environ  les 
neuf  heures  de  nuict ,  il  s'achemina  à  Villemur, 


accom  s  msîstrr^  et  dfux  cents 

harqu  An  milieu  du  cbcmln  U  fil  mrîtrr 

pied  a  terre  à  sacavallerie,  et,  ny mit  donné  ordre 
que  les  c!ie\.-ju\  fussent  seurement  r'amenn  t 
Montauban  ,  il  se  jet  ta  dans  Villemur  sans  on 
is  s'ui  appt  reçus: 

Le  lendemal  teml>re,lLdr 

ie,  ayant  faJct  breeebo  par  une  furieuse 
bntlcrie,  fitdoK  ,ut(   ou  tes  siens  fur™: 

sousti  ivtnuut  repouUe/  parThc-mines. 

Ce  que  voyant  le  duc  de  Joyeusi 
nucr  la  batterie  encores  le  j<  t  auâ 

furieuse  que  le  précèdent ,  sans  to  judlt 

aux  assiegeans  aucune  advam 
exécution. 

Les  Tholozaïns,  qui  desiroient  que  reste place 

irty,  luy  envoyer* 

poudres,  boulets,  pioques,  et  b  re  et 

le  fer,  et  nn  régiment  de  pW, 

qui  n'eurent  pli  ins  quartî<  1  d  iw 

que  tirent  les  assiégez  une  pari 
lée  en  ]i< 

Les  le  Villemur  estans  en  c 

M.  le  mareschal  de  Moutm  à  présent 

connectable  ,  ne  voulant  perdre  une  place deam 
ornement,   et  ayant  eu  ad\  i  ,  ur  df 

Reniers   que  la  conservation    d'icelle   n'estai! 
moins  facile  que  honorable,  despeschn  les  gfeen 
de  Chambnut  et  de  Lccques  avec  de  belle*  I 
leur  commandant  expressément  de for 
ver  le  siège  de  Villemur  à  quelque  prix  q 
fust.   Leur  diligence  seconda  si   à   propos  son 
Intention,  qu'ayans  fait  quelque  bref  séjour  a 
Montauban  pour  se  rafraischir,  ils  prindrê; 
solution  de   choquer  M.  de  Joj  rnaist 

comme  ils  fun  net  Leophaire   d'où  ils 

chassèrent  la  garnison  de  l'union,  les  consu 
Montauban  leur  envoyèrent  dire  qu'ils  avoient 
eu  advis  que  M,  le  marquis  de  Villars  , 
joint  ses  forces  à  celles  de  M.  de  Joyeuse,  et  que 
par  ensemble  ils  se  disposoient  à  l'aire  quel 
grand  effort  [cest  advertissement  estoit  faux, 
et  donné  auvdits  consuls  par  un  qui  estoit  mal 
informé  de  Testât  dudit  sieur  marquis 
fut  cause  que  lesdits  sieurs  de  Chambnut  et  de 
Lecques,  jugeans  le  combat  hazardeux,  ndvise- 
cent  de  temporiser  quelques  jour  lSans 

camper  leurs  troupes,  tascherent  à  se  pre\ 
des  occasions  qui  se  presenteroient.  II 
encor  un  second  advis  que  les  sieurs  d'On 
de  Sainct  Vcnsa,  d'Apsier  et  autres,  avoient 
amené  aux  assiegeans  renfort  d'environ  douze 
cents  hommes  ,  ce  qui  estoit  vroy  et  fut  C4 
les  Ot  tenir  fermes  en  leur  résolution.  Ceux  de 
Montauban,  à  qui  la  perte  de  Villemur  ïmpor- 
toit,  solicitèrent  tous  les  gouverneurs  pour  le 
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Ïy  aux  provinces  voisines.  Pour  M.  le  mares- 
il  de  Matignon,  i!  s'excusa  sur  Testât  de  la 
Gascongne,  qui  ne  luv  permettait  de  desmem- 
brer  son  année,  mais  M.  de  Missîliac  [  ou  Ros- 
lipmac,  gouverneur  de  la  haute  Auvergne,  ce- 
luv  tluquel  nous  avons  parlé  cy  dessus  en  la  jour- 
née d'issoîre  ]  se  disposa  d'y  mener  luv  niesmes 
ses  troupes, 

IM.de  Joyeuse  en  ayant  eu  advïs .  désirant 
avant  sa  venue  combattre  lesdits-  Jiam- 

haut  et  de  Leequesqut  estoient  campez  à  Belle- 
garde  p  les  alla  recognoistre  avec  sa  cavalerie, 
et  les  surprit  tellement  au  despourveu  a  Belle- 
gpde,  que  la  cavalerie  royale  tourna  le  dos  pour 
un  temps,  et  se  mit  en  desordre,  qui  eust  esté 
beaucoup  plus  grand  sans  la  résolution  des 
sieurs  de  Chambaut  et  de  Leequcs,  qui.  fol 
ferme,  firent  tirer  quelques  coups  de  canon  avec 
lesquels  ils  arresterent  ledit  duc.  Il  se  fil  alors 
quelques  charges t  et,  après  que  ledit  due  eut 
let)  que  les  royaux  estoient  en  lieu  fort,  il 
se  retira. 

Peu  de  jours  après  le  vicomte  de  Gourdon  et 
le  sieur  de  Giscart  se  rendirent  a  Moutauban 
avec  leurs  compagnies.  Mais,  nusH-tost  que  ledit 
sieur  de  Missillac  y  fut  arrivé  avec  cent  m 
et  bon  nombre  d'harquebusiers  à  cheval,  la  ma- 
tiere  estant  mise  en  délibération ,  les  ro\au\  se 
résolurent  à  la  bataille.  Geste  resolution  priuse, 
l'armée  se  mit  en  campagne  ,  repartie  en  trois  : 

Ke  sieur  de  Missilîac  eonduisoît  J  le.  la 

)astaîlle  estoit  commandée  par  ïe  sieur  deCfaam- 
)aut,  et  Tarrîerecardepar  le  sieur  de  Lecqueti 

Sur  Padvts  qu'ils  eurent  que  le  duc  avoï 
carte  sa  cavalerie  et  fait  loger  aux  quart  ter 
prirent  party  de  ne  laisser  esehapper  si  belle  oc- 
casion, ci  'erltllerieftSaloet  Leophadre, 
on  fit  advancer  l'armée  sous  le  voile  obscur  de 
la  nuict.  M.  de  Joyeuse  avoit  quelques  jours 
auparavant  fait  loger  au  pîoqoet  sa  cava 
combien  que  les  sieurs  d'Onous  et  de  Monherauî, 
se  craignons  que  les  royaux   leur  do 
quelque  extrette  au  despourveu,  lui  consi 
sent  de  continuer  cote  procédure,  il  n'en  voû- 
tai toutesfois  rien  faire,    s'nsscurant  d'esl 
point  nomméadverty  du  delogement  des  royaux 
par  une  demoiselle  voisine  de  Montauban  ,  la- 
quelle toutesfois.  pour  quelque  diligence  quelle 
employast  pouradvertfr  ledll  sieur  doc 
put  elle  faire  si  a  temps  que  les  royaux  ne  luy 
fussent  sur  lis  bras. 

Or  son  arm  e  i  ceotfl 

mnistres  et  quatre  mil  homm<  COmprllM 

cents  lansq 
de  cinq  cents  maistres  et  deux  mil  cinq 
ira.  Les  royaux  firent 
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cents  barquebusiers  conduitspar  le 

zel  pour  garder  la  forest  de  Yillemur,  et  pouvoir 

à  la  faveur  d'icelle  parquer  leurs  for 

vantageux.  Lstans  au  bout  de  laf<>  rent 

divers  ad  vis  ,  les  uns  dfcans  q  Un 

champ  île  bataille,  les  autres  nu  ON 

lu'il  se  tenait  eoy,  ce  qu  t  tire 

en  confusion  :  mais  le  sieur  de  Chambaut  leur 
dit,  s  reaptm  longs  propos,  w 

failloit   résoudre  à  vaincre  ou  mourir.  A   c 
parole  le  sieur  de  Peâoeé  s'offrit  audit  sien 

I  lac  de  se  saisir  du  charopdebetailteroo] 
nant  l'assistance  de  dix  soldats  :  ee  qu'il  eu 
et  tout  soudain  retourna  devers  ledit  sieur  de 

i.lac  pour  l'advertir  de  j;edoutil 

a1  es'  .'il. 

Le  damoiselle  dont  nous  avons  parf.'- 
sus  avoil,  m;tis  lard,  donne  ad  vis  a  M.  de  Jo 
du  progrez  des  royaux.    Al  juil  l'eut 

receu,  il  111  rie  par  le  signal  de 

trois  coups  de  coud  royaux  a 

"lu ,  jugèrent  incontinent  de  IV 

deMissfUac  B*ache- 
mina  au  champ  de  bataille  on  udvant- 

s,  flanquée  et  fa\o  :nq  cen^ 

quebusiers  dont  nous  avons  pari*  as,  h 

n'y  fut  plustost  parqué  qu'on  lit  alte  | 
scr  comme  on  pourroit  attaquer  le  premier  re- 
tranchement que  le  duc  avoit   dressé  le   long 
du  chemin  qui  lire  de  la  forest  ;\  Villcrnur.    La 
resoli 

Montoison  feroient  ceste  attaque  avec  leurs 
osants* 

Ainsi  q<  t,  le  dix-neulicsme 

octobre  ,  \(  bernent,   où  U 

voit  laissé,  deux  C4 
taijue  par  lesdits  sieurs  <lc  Clouzel  et  de  Mun- 
irent bien  tost  mail  w  b 

s'estans  n  1  y  fureur  promptement 

pour  ftil  Ii  oà  II  lit  le  plus  eombaltu. 

Les  ennemis  mesmes  du  du,1  de  Joyeuse  ont 

eseia 

avoir  eu  advïs  de  fâche.  BOX, 

il  fit  d  haut 

cou  ri  ^'lle  dili- 

ulres 

COodée  defl  liens,  I  honneur  de  la   vir 

oatesté  plus  longuement,  Toutesfois  h 

Htttd retranchement  ftlt  dispute  une  demie  heure 
harquebuslers  que 
avoit  en  d'iUl 

de  Thcmluesestant  Viilemur. 

domM  avoit  rej 


res  barricades ,  ce  fut  audit  sieur  duc  d< 

tstolt 


prln  ii  poursuis  îs 

i  ut  qu'ttl 
ueraîement  à  la  fultte  \ers  leTar  pour 
par  d 

pont, 
jui  pc-usoleut  trav 
leT  HL 

I  !ous  \c?  viens  Caban* 
dodu 

1  pour 

mes, 

et  se 

les  siens  et  de  tous  ceux 

de  su 

La  cavalerie  ué,  donna 

irds,  et  tailla 
quelle  rencontra,  i  vit  lors,  l'espace 

d'une  Kr.in  le  harquebusade,  to 

!etousce<  toit  cure 

à  cest  eU  ffaîcte,  outre  lciiit 

duc,  ceux  de  l'union  perdirent  deux  raille  hom- 
mes. On  a*  oit  auparavant  faiet  retirer  do 
ces  de  eanoo  des  huiet  dont  on  avoit  faLt  brè- 
che, et  n'y  en  eut  que  trois  de  prises  avec  les 
i  coulevrices  que  teJit  duc  . 

inme  nous  avons  dit  cy  i 
f  cîeuv  t  furent  prises.  De  r 

nombre  ne  passa  point  qur 
Les  royaux  y  perdirent  dix  hommes  seulement, 
ayant  induré  deux  mil 
coups  dr 

dU-sent  solchU.  Le  corps  de  51.  de  J 
tiré  de  l'eau  le  nvesme  jour  tt  porté  à  Vilîeinur, 
et  du  depub  rendu  aux  siens  pour  Luy  faire  les 
derniers  de\ûirs* 

passé  en  U  des  fa  l*  te  et  mort 
dudit  sic  ur  il  Tboutou- 

salas  et  ta  noî  part  y  de  l'union  en  cette 

province  furent  pour  un  temps  bien  eslounez. 
Ledit  sieur  iiiusti  rdînal  de  Joyeuse 

de  Rome  à  Thculoiuc  « 
meuetment  de  cest  tsti  omtc  de 

ebage,  que  Ton  nommoit  père  An»:*1,  y  estait 
aussi  aux  Capucins,  et  U  mabon  de  Joyeuse  se 
vid  lors  redufcte  sans  j  icun  d'eux  qui 

portast  Tespée  1 1 1  La  noblesse  dudit  party  et  les 
ThotcsaJns  prièrent  ledit  ïicur  cardinal  de  pren- 
dre U  charge  de  leur  conduit  te,  ce  qu'il  ne  v ou- 
lut  jamais  accepter.  Le  sieur  du  Boueh:  ge,  es- 
tant capucin,  en  fit  le  ntesme  refu»;  mais,  après 
plusieurs  conseil*  tenus  sur  ce  subjtct ,  par  dis- 
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pense  du  Pape  et  par  le  congé  de  son 

il  quitta  l'habit  de  capn  t  UeUaré  es* 

union  au  pays  de  Laûguedec* 

Il  s'estolt  passé  plusieurs  i  va  m 

gouvernement  deTfavi- 

le  Viltiirs,  beau-fils  de  M  et 

soit  estre  pour*  eu   par  l  tmke, 

wé  ta  m. 

tous  t  iiors  de Thoulousc.  Mas 

du  depuis  le*  Joyet  ledit  sier 

marquis  de  Villars  et  ceux  de  son  party,  q*i« 

firent  en  quelques  i 
le  Limousin  et  Perigord ,  la  où  mesmes  ils  fi- 
rent lever  le  siège  aux  royaux  de  devant  Satal 
avoit  assiégé  M.  le  romlr  o> 
La  Voûte  .t  duc  de  Vcotadour ,  ou  pis* 

sieurs  grands  seigneurs  royaux  furent  tuta, 
entr'autres  messieurs  le  comte  de  La  Rochcû*- 
caut  et  La  Coste  de  Mexieres.  Durant  mesan 
ledit  siège  de  Villemur  plusieurs  ont  escrit  mn 
ledit  sieur  mar  llars  fut  supplié  de  jet» 

dre  ses  troupes  avec  ledit  sieur  due  de  Jey  eu*, 
ce  qu'il  ne  fit,  et  que  leur  div  ision  a  porta  proséi 
commodité  au\  m  vaux  dedesfairc  ledit  duc  On 
a  reconnu  que  les  partialités  entre  tes  grands  àc 
ce  party  ont  esté  cause  de  sa  ru>  ne.  Le  caotedf 
Bouchage,  reprenant  donc  l'habit  desecu! 
prit  le  nom  de  duc  de  Joyeuse ,  et  se 
avec  grande  prudence  pour  appaber  eut 
d  esmoîioQs  populaires  des  Thoulousalns 
ques  à  la  réduction  de  leur  ville ,  ainsi  que 
s  en  son  1 
Au  mcsroc  mois  que  ledit  duc  de  Joyeuse  fut 
levant  Villemur ,  5L  le  marcscH 
de  Bouillon  desfit  aussi  le  sieur  d* Amollie,  praod 
raarcscbal  de  Lorraine,  devant  ta  petite  ville  de 
Beanmoftl  îïeuès  près  de  Sedan,  ce  qii 

adunt  en  ceste  façon. 

M.  le  niareschal  de  Bouillon  allant  recooduire 
les  reistres ,  comme  nous  avons  dît ,  outre  ses 
troupes  particulières,  le  Roy  le  rcnCorça  des  re- 
lu  sieur  de  Chambaret  et  de  Maatigoy 
i  que  cavalerie*  Apres  le  drspart  des 
reistres  il  avoit  donne  le  rendex-v  ou*  desdttes 
troupes  audit  Bcaumout .  I H  capitaine  qui  estait 
dans  ceste  petite  ville ,  peu  forte  de  murailles  et 
de  Josscs,  leur  ferma  les  portes ,  et  dit  que  II.  de 
rs  I  avoit  mis  dedans  ceste  vile ,  et  non  le 
tnarescha)  de  Bouil  ou ,  avec  autres  respoDtes  ai- 
gres :  toutesfois ,  ayant  depuis  recognu  sa  fai- 
blesse, pensant  venir  parler  audit  sieur 


i  que  nom 


'la  tWiid  desentaudiidif  fen  rtmr 
de  Joieut*.  car  te  comte  de  B^aofvé  porte 
mesme  nom  H  anses  à*  Jor"**-      |*Hr#V 

Henri  de  Joieme  eSctt  eafiré  èam  f 
Cjpadasea  I5ST,  sprèi  la 
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chai,  il  fut  pris  et  pendu  pour  sa  désobéissance. 
Les  susdites  troupes  s'allèrent  loger  dans  Beau- 
mont,  que  ledit  sieur  marcsehal  résolut  de  faire 
du  tout  desmanteîer,  et  avoit  ja  faiet  conduire 
des  gens  de  Sedan  pour  ce  faire,  quand  il  eut 
advisque  ledit  sieur  d'Àmblize  amassoit  toutes 
les  forces  des  garnisons  de  Verdun  p  Clermont , 
Dun ,  Ville-franche  ,  et  autres  lieux ,  et  avoit  fait 
un  gros  d'arméede  huict  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied,  avec  quelques  petites 
pièces  :  ce  qui  le  lit  changer  de  volonté,  et  au 
contraire  envoya  incontinent  à  Beaumont  aus- 
dites  troupes  de  la  poudre,  de  la  raesche,  des 
pîcques  et  autres  choses  nécessaires  qu'il  jugea 
y  estre  de  besoin  pour  se  deffondre  s'ils  y  estoieut 
attaquez. 

Le  huictiesme  jour  d'octobre  d'Amblize  brusla 
le  fort  et  le  village  de  Marq,  et  vint  loger  le  di- 
manche unziesme  devant  Beaumont.  Le  lende- 
main ayant  faict  sommer  ledit  sieur  de  Monti- 
gny,quiestoitun  vaillant  gentil-homme  du 
de  Picardie,  et  les  autres  capitaines  qui  estoient 
dedans  Beaumont  de  se  rendre  à  luy ,  sinon  qu'il 
les  feroit  tous  tailler  eu  pièces,  ils  dirent  au 
trompette  :  «  Dites  à  vostre  maîstreque  s'il  nous 
veut  donner  son  canon,  et  à  chacun  de  nos  sol- 
dais centescuSj  que  nous  quitterons  ce  logis.  « 
D'Amblize,  fasehé  de  ces  te  respODfe1  dit  :  «  Foy 
de  i^ntil-bomme,  je  leur  donnerai  a  chacun  un 
cordeau,  puisqu'ils  sont  si  téméraires.  »  Tout 

i-tost  il  fit  tirer  quelquescoups  de  ses  pii 
et  lit  faire  ses  approches.  Les  royaux  firent  quel- 
ques sorties  pour  l'en  empeseher,  et  y  eutoeste 
journée  forces  escarmouches.  Mais  le  mardy  , 
dez  le  grand  malin  ,  il  commença  à  faire  jouer 
deux  gros  canons  qu'il  avoit  faiet  venir  en 
genee  de  Ville-franche,  et  continua  tellement  sa 
batterie  le  long  du  jour,  qu'il  esperok  y  faire 
donner  l'assaut  et  remporter. 

Le  bruit  du  canon  estant  entendu  à  Sedan  par 
ledit  sieur  mareschal,  qui  avoit  mandé  au  \  gou- 
verneurs et  aux  ^eutils-liommes  voisins  de  Jns- 
sistcr,  résolut  avec  ce  qu'il  avoit  d'aller  secourir 
Beaumont, et  partit  de  Sedan  ce  mesme  jour  sur 
le  mhly  avec  trois  cents  bons  chevaux,  et  ar- 
ma  si  i  propos  auprès  de  Beaumont,  que ,  tes- 
tant advancé  a  on  cent  chevaux  ,  il  pa- 
rut avecee  nombre,  seulement  jusque»  devii; 
murailles,  î>e  contentant,  après  avoir  attaqué 
une  bonne  escarmouche  et  quelques!  coups  de  pis* 
tolets  donnez,  d'avoir  asseuré  eeux  de  dedans, 
par  quelques  cavaliers  quil  y  fit  cutrer,  qu'il 
esfoir  là  pour  leur  secours,  empeschant  d  \m- 
bllze  a  faire  donner  Tassa  ut  ou  il  se  préparait 
à  l'heure  mesme,  la  bresche  e*tant  raisonna- 
ble; et  par  ce  moyen  aussi  il  donna  loisir  aux 


assiégez  de  remparer  M  nict. 

pèfl  cela  il  se  retira  1  une  Ifetlë  «  \  demie  de 
là  dans  Rauco  C  représentant 

Ut  perte  toute  évident* ,  feule  de  secours,  non 
tant  de  la  place  que  des  régiments  de  Chamba- 
rei  et  de  Uontlgny ,  et  des  compa  b  che- 

Icgers    des  sieurs  de  La  Tour  et  Flavi- 
l  suittela  perte  de  alouzon,  qui  estait 
le  principal  dessein  des  Lorrains,  sur  ces  consi- 
dérations ,  il  jugea  estre  besoin  de  bazarder  un 
ni  résolu ,  le  lendemain  au  matin 
il  monta  à  cheval ,  fortifié  encor  dequatrevlngta 
bons  chevaux  amenez  de  Maubert  par  le  si 
de  Rumesnil  qui  y  estoit  gouverneur,  et  de 
quelques  deux  cents  hrirquebuziers  de  ses  sub- 
alla droict  vers  Beaumont , 
au  mesme  lieu  qu'il  avoit  recognu  le  jour  de  de- 
vant. Ayant  faiet  advancer  deux  gros  de  c 

il  Ut  repouUer  les  Lorrains  qui  s'odvan- 
eoieut  pour  lui  trancher  le  passage  d'un  vallon 
et  favoriser  la  retrftlcte  à  quelques  uns  de  leur 
î  n  f ik  i ,  ; 
leur  main  gauche.  Il  se  fit  la  une  rude 

Cr[  Ut  sieur  d'AmbhV 

dite  main  gauche  ses  lansquenets ,  et  son  infan- 
terie lorraine  qu'il  avoit  assemblée  en  an  gros 
bataillon  [  i  advancer  1 

cr  une  montagne  dont  ledlct  ma- 
rcsehal de  Bouillon  se  voulait  prévaloir;  maie  le 

chai ,  qui  avoit  ran^é  sa  cÀvalerti 
tre^ros,  en  lit  advancer  deux  si  tost  qu'il 
remuer  les  Lorrains,  lesquels  se  ineslerenl 
continent  au  combat ,  comme  aussi  fit  en  mesme 
temps  ledit  i  eschal  avec  sou  gros,su!v y 

du  sieur  de  Rumesnll  qui  menoit  le  quatriesi 
Au  conunei  de  ce  comh.it,  lesieurd'Àm- 

blfie,  ayant  rompu  son  bois,  receut  une  harque- 
buzade  dut  re  qui  lui  transperça  la  te 

dont  il  mourut  a  l'instant.  Il  fut  lois  bien  com- 
batude  part  et  d'autre;  mais  i  -de  Lor- 

raine, voyant  leur  gênerai  moit,  voulut  se  reti- 
rer auprès  Un  de  leur  infanterie  et  du 
canon  qui  ttr oit ,  tant  <  outre  ceux  .ont 
BQUC  le  si  ;  ussi-tost 
qu'elle  eut  la  pour- 
suivirent si  chaudement  qu'elle  fut  toute  mi 
vau  de  route,  al               it  leur  infanterie  à  la 

Encih-i  ■'  h  rge  ledit  sieur  raarescbal  fut  blessé 

<iedtu\  coups  d'eapée,  l'un  au  visage,  i 
l'œil  droit,  et  l'autre  au  pHit  ventre;  ce  qui 
l'empe  poursuivre  la  victoire  ,  et  donna 

la  charge  au  sieur  de  RumeMdl  et  de  Uetancourt 
de  donner  sur  ceste  infanterie  :  ce  qu'ils  firent 
avec  un  tel  heur,  qu'aidez  d'une  sortie  que  firent, 
ceux  de  dedans  ils  la  mirent  en  pièces.  Les  Lor- 


vn 


IG1B    NOVI 


rains  perdirent  leur  chef,  leur  .irtillerie,  et  tou- 
tes leur»  corn  plus  de  sept 
cents  morte  sur  la  place,  et  nombre  de  prl 
niers  oient  plu.sn-urs  c  îpital  - 
arec  leur  mnistre  de  camp  le  sieur  tf  Estw. 
Quatre  cents  lansquenet*  du  reglmeot  du  colo- 
nel Seheaw  .  estans  prit  prlfdonfen  furent  ren- 
voyez avec  la  bague' te  blanche ,  sous  leur  foy 
de  ne  porter  les  armes  d'un  an  contre  le  Roy  , 
contre  ceux  de  Strasbourg,  et  contre  ledit  sieur 
maresehal  sur  ses  terres  de  Sedan.  Les  royaux 
perdirent  en  peste  desfaicte  fort  peu  de  gens, 
sans  aucune  personne  (Je  marque. 

Après  que  ce  sie^e  fut  ainsi  levé,  les  trffl 
assiégées  eurent  commandement  de  reven. 
France  et  de  se  rendre  au  siège  de  Koehefort  en 
Anjou  ,  ce  qu'ils  tirent.  Pour  les  Lorrain 
furent  fort  «tonnes  de  eeeta  perte,  qui  leur  tint 
très-mal,  car  ils  avoient  aussi  eu  ce  temps  là  une 
nouvelle  guerre  eontie  ceux  de  Strasbourg,  ainsi 
que  nous  dirons  ey  après,  Quant  au  maresehal 
de  R  ouIRoq,  apresavolr  emporté  l'honneur  d'une 
telle  victoire,  ou  it  avoit  este  blatte  ,  il  se  retira 
a  Sedan,  et  mit  MS  troupes,  que  le  Roy  entre- 
tenoit  en  garnison,  une  partie  audit  Sedau  et 
l'autre  à  Stenay.  Ce  ne  furent  depuis  que  cour- 
ses sur  la  Lorraine  et  sur  le  Verduuois,  et  le 
duc  de  Lorraine  connut  deslors  que  le  Roy  luy 
avoit  donne  un  homme  de  nuerre  en  teste  qui  la 
luy  portoit  dans  son  propre  pays  ,  et  que  le  sue- 
cez  que  les  princes  de  la  KgtftC  s' estaient  proposez 
de  ta  prise  de  leurs  armes  ne  seroit  tel  qu'ils  se 
Festoient  imaginé, 

Cependant  que  le  maresehal  de  Bouillon  m 
faisoit  penser  de  ses  blessures,  son  esprit  ne  son- 
ceoit  qu'a  nouvelles  entreprises  sur  le  duc  de 
Lorraine,  Il  fit  recognoistre  la  ville  de  Dun  sur 
la  rivière  de  Meuze  ,  à  huict  lieues  de  Sedan  . 
par  Noël  Uieher,  homme  advisé  et  de  valeur, 
lequel  ayant  rapporté  I  estât  de  ceste  ville  ,  et 
comme  il  y  a  oit  moyen  d'y  entrer  «we  des  pa- 
tards,  après  plusieurs  discours  qu'ils  eurent  en- 
semble, il  se  résolut  d'exécuter  ceste  entreprise 
lanuîctdentreledimaucheetle  lundy.sixiesme 
et  septiesme  jours  de  décembre  ,  et  pour  ce  faire 
il  partit  de  Sedan  le  dimanche,  sur  les  trois 
heures  après  midy  ,  assisté  d'une  belle  troupe  de 
cavalerie,  ayant  donné  aux  autres  troupes  des 
garnisons  de  Sedan  et  Stenay  le  rendez-vous  à 
sept  heures  du  soir  du  mesme  jour  au  village 
d'Inaut  ,  une  lieue  près  de  Stenay  ;  car  ces  trou* 
pes  estaient  lors  logées  en  trois  villages  près  de 
Dousi ,  à  trois  lieues  ou  environ  de  Sedan ,  reve- 
nans ,  après  I*  prinse  du  chasteau  de  Charrnoy 
près  Stenay,  de  l'aire  une  course  en  Lorraine  et 
sur  le  Verduuois  *  lesquelles  troupes  se  troute- 
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rent audit  rende/--  ayant  marche  ja- 

ques à  un  quoi  -  de  Duo ,  ledit  ite* 

lit  meitre  pied  a  terre  a  ftrasco» 
qu'il  avoit  choisis  et  esleus  pour  donner  les  pt 
miers  a  l'exécution,  et  lors  îl  mit  l'ordre  q44 
voulut  y  estre  observe.  Il  commanda  audit  14- 
cher  de  prendre  le  premier  pt  tu  sieur Tt 

capitaine  de  ses  gardes,   le  second .  a  ii 

Saultlet.  ulequart  i  CUaafct 

livot,  lieutenant  de  Tmt 

U  Us  meschea.  Le  oaptfaiwi  du  Swta 
Boursie  avoient  un  tréteau.  Après  eux  ■* 
choient  U  larry  avec  dix  hommesiim 

et  dix  harquebuz  ers,   puis  quarante  boom 
armez  commandez  p  tr de  Cauruout.  ha« 

deux  «mis  harr|mbuzîers. 

Au  petit  fauxho»  r  devant  la  ptffefl 

y  avoit  quatre  soldats  qu  ent  garde,  f» 

desquels,  appcrcevnnt  Richer  rt  J) 
marchoient ,  leur  tira  une  harquebuzade,  enta 
demanJaut  :  Qui  va  là?  ce  qui  ne  l«  arresa 
pas,  ains passèrent  outre.  Maïs  incontinent, «s- 
tanseneoreseslongnezdelamuraillede  oimfoitfc 
pas,  la  sentinelle  leurdeman  /à.'ft 

les  voyant   marcher  sans  mo'dirc,  leurîin. 
et  encor  deux  autres  après.   En  mesme  lemp 
Richer  leur  dit  qu'ils  avoient  tnrr  ,  * 
toit  un  pauvre  homme  marchant  que  les  lingot* 
nots  avoient  d<  w  nommé 

Mouza,  lu  venu  à  eest  alarme,  senrçoWrt  Bï- 
eher  marche  tousjours  ;  de  sorte  \xm- 

geois,   recosmoissans    qu'il    s  îippro 
crièrent  qu'il  s'arrestast  ;  et  I  :  à  ai 

pas  de  la  porte ,  leur  dit  :  •  Je  x  iens 
apprester  le  Ionisa  M.  de  Bouillon  qui  veutdis- 
ner  aujourd'hui'  dedans  Dun.  » 

A  ces  mots,  ce  ne  fut  plusqu'harquebo;- 
au  son  desquelïes  Richer  posa  son  pétard,  mi 
fit  grand  bruict ,  et  fit  a  la  prt; 

porte*  Il  posa  l'autre  à  1  aoaii 

bien.  Mais  soudain  ceux  de  dedans 
le  râteau  ou  herse,    et  dune  pi 
Richer  par  terre.  Le  capitaine  Tenot  prkt  U 
troisîesme  pétard  des  mains  de  du  Stult .  et  le 
fit  jouer  contre  le  râteau  ,  qui  Ht  fort  peu,  il  rr- 
print  le  quatriesme  que  portait  Betu,  lequel  pose 
lit  un  trou  où  un  homme  en  te  courbant  fort 
près  de  terre  pou  voit  passer.  L*  s  harqutbuzido 
cependant  n'estaient  espargnées  par  les  assaillU 
sur  les  petardiers  ,  ny  les  coups  de  pierre 
jettoient  sur  eux  par  les  deux  tours  des  fan 
eostezde  la  porte.  Par  ce  trou  entrèrent  bien 
soixante  hommes,  nonobstant  tout  ce  que  purent 
taire  ceux  de  Duu,  et  donnèrent  jusques  au  mi- 
lieu de  ia  ville  ;  mais  les  assaillis  a> 
ber  uue  autre  forme  de  râteau  .  les  royaux  tu 
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purent  plus  passer  qne  par  dessous  une  des  pièces 
dudiet  râteau  ,  et  si  ce  passage  estoit  ai  dange- 
reux ,  que  de  vingt  qui  s'hasardèrent  d'y  passer 
H  y  en  eut  quinze  de  blessez. 

Ainsi  les  assaillans  se  trouvèrent  fort  peu  de- 
dans ,  et  au  contraire  ceux  de  Dun,  ralliez  en 
divers  lieux  ,  en  grand  nombre  ,  y  ayant  dans 
eeste  ville  deux  compagnies  de  cavalerie  et  une 
d'infanterie ,  outre  quatre  autres  qui  estaient  de- 
dans la  ville  basse  qui  ne  peurent  secourir  la 
ville  haute,  leur  ayant  la  poterne  ou  petite faulse 
porte  qui  descend  en  bas  esté  fermée  par  ceux 
qui  estaient  jà  entrez,  lesquels  se  purent  trouver 
environ  six  vingts  dans  la  ville  ,  où  le  combat 
dura  depuis  les  trois  heures  jusques  à  sept  au 
matin  ,  sans  que  ledit  sieur  mareschal ,  qui  es- 
toit  dehors  ,  pust  sçavoir  des  nouvelles  de  ceux 
de  dedans,  sinon  par  les  assaillis  qui  estaient 
sur  la  porte  ou  il  faisoit  toujours  faire  de  l'effort 
et  y  entrer  file  à  file  ,  quoy  qu'ils  criassent  que 
tous  les  royaux  estaient  perdus.  Bref,  les  com- 
bats furent  si  divers  et  la  chose  si  douteuse,  que 
le  sieur  de  Caumont  après  avoir  esté  blesse  ,  et 
retiré  en  un  logis  avec  trois  ou  quatre  ,  les  as- 
saillis le  prindrent  et  le  gardèrent  plus  d'une 
heure.  Àutanten  advînt  d'un  autre  costé  à  Betu 
et  à  du  Sault ,  auxquels  le  gouverneur  Mouza, 
voyant  les  choses  tournées  à  son  desadvantnge , 
se  rendit  leur  prisonnier.  Environ  une  demie 
heure  après  la  pointe  du  jour ,  le  sieur  de  Lou- 
pes ,  eu  sondant  la  muraille  par  le  commande- 
ment dudit  sieur  mareschal ,  et  ayant  trouvé 
que  ceux  de  dedans  travailloient  à  ouvrir  la  po- 
terne qui  descend  à  la  ville  basse,  et  voyant 
qu'elle  ne  pouvoitestre  ouverte  dequelque  temps, 
se  fit  apporter  une  eschelle  ou  luy  et  quelques- 
uns  montèrent ,  et ,  après  la  porte  ouverte , 
donna  passage  à  ceux  qui  le  suivirent ,  lesquels 
firent  retirer  tous  les  assaillis  dedans  une  forte 
tour  proche  de  la  première  porte.  En  ces  com- 
bats ,  qui  durèrent  plus  de  quatre  bonnes  heu- 
res, la  plus-part  des  royaux  qui  estaient  entrez 
dans  Dun  furent  blessez  :  ledit  Tenot ,  le  capi- 
taine Camus  et  Folquetiers  y  furent  tuez.  En 
fin,  surlemîdy  ,  ceux  qui  s'estaient  retirezdans 
ladite  tour  se  rendirent  prisonniers  de  guerre, 
desorte  que  la  ville  haute  fut  toute  réduite.  Ceux 
qui  estoient  en  la  basse  ville  ,  estonnez  de  tel  ef- 
fect ,  y  mirent  le  feu  ,  et ,  saisis  d'effroy ,  s'en- 
fuvrent.  Voylâ  comme  M*  le  mareschal  de 
Bouillon  surprtnt  Dun  au  commencement  de 
décembre, 

En  ce  mesme  temps  le  roy  d'Espagne,  dési- 
rant du  costé  des  Espagne*  faire  entrer  des  forces 
en  France  par  terre  ,  et  faire  la  conqueste  de  la 
QuyCBM,  qu'il  estimoit  aisée  tandis  que  le  Roy 
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estoit  aux  environs  de  Paris ,  essaya  de  s'empa- 
rer de  Bayonne  ,  a  layde de  deux  armées ,  par 
mer  et  par  terre.  De  longue  main  le  gouverneur 
de  Fontarabie  avoit  praetiqué  une  intelligence 
avec  un  médecin  nommé  Blancpîgnon ,  lequel 
recevoit  souvent  des  lettres  de  luy  en  termes  cou- 
verts et  prins  de  la  médecine ,  pour  acheminer 
leur  entreprise  sur  Bayonne. 

Ce  médecin  s'entendoit  avec  un  Espagnol  ha- 
bitué d'assez  long  temps  dans  Bayonne  ,  et  ces 
deux  n\  oient  acheminé.  leur  entreprise  a!  avant , 
qu'une  flotte  de  quelques  vaisseaux  et  une  ar- 
mée par  terre  estoit  preste  a  l'exécution,  quand 
un  laequay  ,  envoyé  de  Fontarabie  avec  lettres 
parlant  de  medeciuer  et  saigner  le  malade,  fut 
surprins  par  le  seigneur  de  La  HUliere  ,  gou- 
verneur de  Bayonne.  lequel ,  ayant  fuiet  pren- 
dre le  médecin  et  l'Espagnol ,  en  peu  d'heures 
descouvrit  tout  leur  dessein.  Il  délibéra  de  don- 
ner une  extrette  aux  Espagnols  entrepreneurs, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  a  cause  de  la  résolution 
de  l'Espagnol  prisonnier,  lequel  ne  voulut escrire 
les  lettres  qu'il  luy  voulait  faire  escrire ,  ains 
aima  mieux  mourir  que  de  servir  de  piège  pour 
faire  attraper  le  gouverneur  de  Fontarabie ,  et 
fut  décapité  publiquement  avec  le  médecin. 
C'est  assez  troicté  de  ce  qui  s'est  passé  sur  les 
frontières  de  fa  France  ;  voyons  ce  qui  se  pas- 
soit  en  la  ville  capitale  et  aux  environs. 

Après  la  reprise  d'Espernay  le  RoyT  ayant 
renvoyé  les  rcistres  ,  retint  auprès  de  luy  une 
armée  que  conduîsoît  le  baron  de  Bîron  , 
et  s'en  vint  vers  Paris.  Il  envoya  vers  M.  d'Es- 
pernon  ace  qu'il  luy  remist  entre  les  mnïns  Tes- 
tât d'admiral  de  France  ,  ce  qu'il  fit ,  et  Sa  Ma- 
jesté en  pourveut  ledit  sieur  baron  de  Biron. 

Le  Boy  estant  à  Sainct  Denis ,  désirant  blo- 
quer Paris  tout  autour  par  des  forts  ,  aflu  qu'il 
n'entras!  nuls  vivres  dedans  que  par  sa  volonté 
et  sur  ses  passeports,  il  fit  dresser  de  nouveau 
un  fort  à  Gournay  ,  distant  de  trois  lieues  tic 
Paris.  Ce  fort  fut  fait  dans  une  is!e  qu'entottmiî 
la  Marne  au  lieu  de  bases  ;  les  bastions  n'estaient 
que  de  terre.  M.  de  La  Noue  y  fut  mis  gouver- 
neur dedans  avec  une  forte  garnison,  six  pièces 
de  canon  et  les  munitions  nécessaires,  pour  em- 
peseher  de  ce  costé  là  tout  ce  qui  eust  peu  venir 
à  Paris  par  la  Marne.  Corbeil  et  Sainct  Denis 
tenoient  comme  bouclez  le  haut  et  le  bas  de  la 
rivière  de  Seine.  Ceux  de  Chevreuse,  Porché- 
Fontaine ,  et  autres  ehastehiix  des  environs  du 
costé  de  T Université,  faisoient  tant  de  courses 
et  si  souvent  jusques  dans  les  fauxbourgs  ,  crue 
peu  de  chose  pouvoit  entrer  dans  Paris  -ans  h  - 
passe  ports  des  gouverneurs  des  places  pour  le 
Roy. 
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mr  un  br  y  1rs  Parisiens  que 

le  Roy  vo  >resn  avant  tous  le* 

pas*  sortir  rt 

entrer  des  marchandises  dans  Paris  ,  11  se  tint 
Unaapjemblée  de  ville  le  36  octobre,  Of  ,  aalti 
dessein  ou  autrement,  ou  par  In  licence  que  pri- 
rent les  gouverneur 


le  Roy  aux 


eh- 


ecrti 

man 

alloi( 

Roy 
n l 


que  du  depuis  la  levée  du  siège  qu'en  payant 

certains  drolcts  ,  on  falsoit  entrer  et  sortir  de  la 

marchandise  dans   Paris,    Plusieurs  Parisiens 

ientet  venoient  par  passeports  aux  places  du 

y  et  la  nécessité  qu'Us  avoieut  endurée  dans 
Paris ,  l'abondance  <\\ 
royales,  et  la  commodité  qu'il*  retirèrent  de  ira* 
Gquer,en  fit  changera  beaucoup  l'opinion  de 
leur  ligue.  Ce  fut  pour  i  favort- 

soieot  le  party  royal  dans  Parti ,  dont  il  y  en 
1  nombre,  ainsi  qu'il  se  pourra  nyse- 
ment  juger  cy-apres,  pensai  juel- 

que  occasion  pour  le  serti  ce  du  h  taire 

ceste  proj  r  vers  le 

roj  d  i  amendant  la  tenue  des  es- 

tais, pour  avoir  le  trafic  et  commerce  libre,  tant 
pour  la  ville  de  Paris  qu'autres  bonnes  tilles  de 
France.  Ceste  proposition  fut  trouvée  si  bonne 
par  plusieurs,  que  ,  si  le  duc  de  Mayenne  ne  se 
fu.it  rendu  à  Parts  incontinent ,  il  y  eust  pu  nais- 
tre  quelqr;  ment*  En  rassemblée  qui  se 

tans  la  Maison  de  Ville  le  6  de  novembre,  il 
leur  dit  :  -  Messieurs,  ,fay  esté  adverty  qu'il 
s'est*/  j  quelques  propositions  d'envoyer 

vers  le  roy  de  pour  Irak  luy  : 

cequej'aytro  itrengepc  »  hosc 

fort  contraire  a  ce  qu'avons  par  ensemble  juré. 
Toutesfols  je  ne  l'impute  pas  à  aucune  mauvaise 
▼oiot.  pii  pont  proposé  ,  I 

I*  *•♦■'  i-granie  que  chacun  de  vous  peut 

avoir.  M> 

Caire  assembler  les  est  aïs  dans  ce  mois  ponr  pour- 
voir au  gênerai  des  affaires  ,  et  au  particulier 
de  vostn  s  sçavez  combien  de  princes, 

leurs  et  villes  se  seot  m  sotie,  des- 

quels nous  ne  devons  ny  pouvons  bon  nettement 
dûus  départir  :  aussi  v  ostre  c  l>eau- 

coup  plus  mauvaise  de  i  affaires  sans 

e  H  i .  J  espère  que  tous  ensemble  prendrons  quel- 
que bonne  résolution  ,  pour  laquelle  exécuter  , 
sans  avoir  aucune  considération  de  mon  interest 
r,  jevposeray ,  comme  j'oy  fait  cy- 
devant,  pour  rostre  conserv  -  librement 

monsaru  et  ma  vie.  Mais  cèpe  odantj 
qui  ont  tait  telle  proposition  de  s'en  vouloir  dé- 
partir ;  et,  s'ils  ne  le  faisoient,  j'aurais  occasion 
de  croire  qu'ils  sont  mal  affectionnez  à  nostre 


party ,  et  traicter  avec  eux  < 
oestre  rt! 

ie ,  a  son  arrivée  dans  ] 
trouva  les  deux  partis  ou  (actions  des  | 
et  des  Seize  csçaJcment  fortes  ,   cl  que  i 
ils  faisoient  entr  tux  une  conférence  en 
sence  du  s.  lin ,  gouverneur  de  Paris, 

et  du  prcvftstdesmarcbaj»dsT  pour  tascberiki 
accorder.  Avant  que  parler  de  ceste  conférence , 
s  comme  les  politiques,  depuis  la  roortdi 
président  Brtsson ,  dont  nous  avutts  parié  las 
passé,  se  recogn uren t,  sas&cm  Lie  m  ban- 

dèrent ouvertement  contre  ta  -les  f 

Tons  ceux  qui  ont  escrit  de  ce  subjt 
dent  que,  bien  que  plusieurs  dans  Parts  j 
vaut  la  mort  du  président  Brisson 
coûter tement affection  au  party  royal,  u  oV 
soient- Ils  en  parler  a  Couvert,  pource  que  Ici 
Seize  leur  tenotent  tousjours  le  pied  sur  la  gorgr, 
et  prenoîent  garde  de  près  a  toutes  leors  ae 
mais  que,  depuis  ceste  mort  ut  c 

Louchart  et  ses  compagnons  eurent  esté  penios 
par  le  commandement  de  M.  de  Mayenne,  ils 
commencèrent ,  disent-ils ,  à  B*ë 
mois  de  janvier  au  commencement  de  e 
t  se  jurèrent  ensemMetnent  nu 
commun  ;  que  le  commencement  de  h 
btées  se  fit  cbei  le  sieur  d'Aubray .  I  un  des  ca- 
looeb  de  la  ville  T  qui  a  utre*4efc  are- 

vost  desmarcJians,  et  quiestoit  d  une  des  bonnes 
familles  de  Paris,  et  du  depuis  en 
Saiocte  Geneviefve,  au  logis  de  l'abbè,  là 
ces  assemblées  se  trouvèrent  des  eccb 
des  gens  de  justice,  des  officiers  de  la  Mi 
i  colonels,  des  capitaines,  et 
bourgeois.  Les  premières  proposition»  qui  fui 
I  en  ces  assemblées  estaient  : 

I.  Qu'il  faillolt  d'oresnavant  que  les 
familles  et  les  i^ens  d'honneur  se  recogneossenlet 
se  joignissent  ensemblement  pour  otre  les  plus 

lier  a  certaines  personnes  qui  se 
disoieut  catholiques  zelez  et  se  i 
les  Seize ,  que  Ton  cogooissolt  assez  estre 
de  néant,  personnes  abjectes,  de  basse  condition, 
qui  vouloient  tout  entreprendre  et  maniée  les  ai* 

eade  la  vide,  lesquels  avoient 
une  révolte  qui  saiçaerott  à  jamais,  s* 
attaquez  à  la  cour  de  parlement,  et  de  leur  pro- 
pre nuthorité  avoient  faict  mourir  de  mort  vio- 
lente M.  le  président  Brisson  ;  qu'ils  conUnuoîeot 
encor  leurs  révoltes  et  entreprises  avec  les  Espa- 
gnols, vouloient  renverser  tout  ordre,  ne  As- 
soient que  brouiller  les  affaires  ,  et  estaient  la 
cause  de  toutes  les  misères  que  souffroit  la 
France  des  guerres  civiles. 

II.  Que  pour  s'opposer  aussi  ausdi tes  entrepri- 
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t  il  failloit  que  aux  eslections  des  ofh 
es  de  la  ville  empescher  à  Vad  venir  que  nul 
lesdits  Seize  n'y  fust  pourveu,  et  n'endurer  plus 
qu'aucun  eustauthorité  dans  la  Maison  de  Ville 
qu'il  ne  fust  de  la  qualité  requise. 

III .  Et  que,  comme  les  Seize  avoleut  lire 
leur  nom  de  reslablissement  qu'ils  avolent 
d'un  conseil  des  seize  quartiers,  qu'aussi  il 
ioit  que  les  seize  colonels  de  Paris  fussent  les 
chefs  pour  s  opposer,  chacun  en  son  quartier, 
aux  entreprises  des  Seize  ,  et  pratiquer  sous 
chasque  colonelle  le  plus  de  capitaines  et  de 
bourgeois  que  Ton  pourroit,  aflln  de  se  rendre 
forts,  etd'ayderparce  moyen  à  M.  de  Mayenne, 
qui  avoit  si  bien  commencé  en  faisant  pendre 
quatre  desdite  Seize ,  exterminer  du  tout  ceste 
faction,  dont  il  eu  reûssiroit  ce  bien  que  l'on 
pourroit  chasser  aussi  les  Espagnols  de  Paris 
qui  n'estoient  soustenus  que  par  eux,  et  par  ce 
moyeu  il  y  auroit  espérance  d'avoir  un  jour  la 
paix,  de  restablir  le  trafic,  de  sortir  des  mal- 
heurs où  ils  estaient  à  présent,  et  de  jouir  de 
leurs  maisons  des  champs ,  de  leurs  renies  et  de 
leurs  héritages. 

Ceste  praetiquefutsi  bien  menée  eteonduitte, 
que  des  colonels  de  Paris  il  y  en  eut  treize  qui 
se  déclarèrent  ennemis  des  Seize,  tous  les  quar- 
teniers  de  la  ville  ,  excepte  quatre  ,  grand  nom- 
bre de  capitaines  et  bourgeois ,  U  loient 
sous  main  suustenus  par  toute  la  cour  de  parle- 
ment, exemple  cinq  qui  favorisaient  encor  les 
Seiz                  utes  les  autres  cours  souveraines. 

Ce  party  dedans  Paris  devint  incontinent  fort. 
En  ce  commencement  on  ne  parloît  que  de  ruy- 
ner  les  Seize,  et  de  taseher  a  chasser  les  Espa- 
gnols et  empescher  qu'il  n'eu  entrait  en  garni- 
son dans  la  ville  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  yestoient,  et  mesmes,  quand  le  due  de 
Parme ,  après  le  siège  de  lïouen ,  repassa  la 
Seine  à  Charcnton ,  lesdits  colonels  furent  tous- 
jours  en  armes,  tirent  faire  doubles  gardes  à  1 1 
porte  de  Eu&sy,  et  le  colonel  Passait,  avec  le 
grand  Guillaume,  capitaine,  y  menèrent 
com<  usembïement  pour  s'y  rendre  plus 

forts,  et  ne  cessèrent  de  s'y  tenir  jusques  à  ce 
que  ledit  duc  fust  éloigné  de  la  ville.  Plusieurs 
parloient  a  l'ouvert  contre  les  Seize,  Aucun 
ticulirr*  me  -mes  usèrent  de  voye  de  Met  lu 
gentil-homme  franeois,  vestu  à  l'espagnole,  fut 
battu  en  qualité  d'Espagnol;  et  mesmes  il  fut 
pendu  par  authorité  de  justice  quelques  particu- 
liers des  Seize  pour  leurs  crimes.  Quelques  uns 
aussi  s'enfuirent  de  peur  de  punition.  Bref,  il  se 
passa  plusieurs  par  ticularitez  contre  eux  depuis  le 
commencement  de  ceste  année  jusques  tur  la  fin 
de  septembre,  qu'il  fut  tenu  une  assemblée  au 


logis  dudit  sîeurabbé  deSainclc  Geneviefv 
laquelle  .se  trouvèrent  plusieurs  personnes  do 
qualité,  et  la  fui  commencé  de  parler  [sur  le  sub- 
jecl  du  fort  que  loti  ba&liasoit  à  Gournay] qu'il 
failloit  entendre  à  la  paix  avec  le  Roy,  et  y  Ait 
dit  que  les  guerres  seroient  perpétuelles ,  a  faire 
comme  Ton  faisoit;  que  tout  estoit  ruiné;  qu'il 
valloit  mieux,  pour  aqucrïr  paix  et  soulager  le 
pauvre  peuple,  se jetter  entre  les  liras  du  Roy, 
qui  estoit  prince  remply  de  clémence,  qui  sans 
doute  les  recevroit  humainement,  et  vivroit  on 
sous  luy  en  paix  en  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique romaine;  qu'il  Bfitolt  le  vray  héritier  de 
la  couronne  de  France;  que  jamais  la  race  des 
princes  de  Bourbon  ne  laisseroit  Paris  en  pal 
ta  maison  de  Lorraine  ou  autre  esîranger  entrolt 
à  la  couronne;  qu'infailliblement  il  falloît  re- 
cognoistre  le  Roy  et  se  sousmettre  à  luy,  et 
qu'il  n'y  avoit  autre  moyen  de  repus  et  salut 
qu'en  le  recognoissant  ;  que  si  on  ne  le  faîsoit  de 
gré  à  gré  ,  aussi  bien  qu'il  emporteroit  Paris  de 
force,  tellement  qu'il  valloit  mieux  traicter  avec 
luy  eu  temps  opportun,  que  d'attendre  pour  y 
estre  portez  par  la  corde  au  col  ;  et,  pour  conclu- 
sion ^  qu'il  fatloit  nécessairement  faire  la  paix  et 
recognoistre  le  Roy,  autrement  que  tout  seroit 
perdu  ;  qu'il  ne  falloit  plus  attendre  secours  du 
Pape  pour  résister  à  la  force  du  Roy,  ny  aux  ai- 
mes des  princes  de  Lorraine ,  ny  aux  doublons 
d'Espagne,  et  que  tout  cela  estoit  des  chimères; 
et,  pour  parveuir  a  la  reengnoissance  du  Royf 
il  failloit  d'oresnavant  veiller  et  faire  tout  ee 
qu'il  seroit  possible  pour  son  advanceme nt ,  et 
ruiner  tous  ceux  qui  y  voudroient  contredire. 
Après  ceste  proposition  il  fut  long  temps  devisé 
des  moyens  et  ordre  pour  y  parvenir,  Il  Ail  leu 
aussi  un  mémoire  de  Tordre  qu'il  failloit  tenir 
d\>resna\ant  pour  leur  assemblée  ,  pour  sçavoir 
des  nouvelles,  pour  prendre  le  signal  et  le  mot 
du  guet,  et  les  endroits  où  l'on  se  devait  adres- 
ser. Ils  disposèrent  quatre  matons  des  col 
mi  tous  les  jours,  à  certaines  heures,  ils  botcat 
conférer  de  ce  qu'il  faudroit  dire,  cl  faire  :  pour 
l'Université  et  Cité,  au  logis  de  d'Aubin;, 
quartier  du  Louvre,  eu  la  maison  de  Passart;  au 
quartier  de  Grève,  au  louis  de  Marchand;  au 
quartier  des  Halles,  au  logis  de  Villebichot. 

El)  ce  mesrne  temps  que  les  politiques  de  Pa- 
ris tramoii  nt  la  réduction  de  ceste  ville  en 
TebeyBaancadn  Roy,  M,  Rose,  evesque  de  Sen- 
tis ,  alla  trouver  le  colonel  d'Àubray  qu'il  esli- 
raoit  chef  de  ce  party;  il  luy  dit  qu'il  failloit  que 
tous  les  catholiques  des  deux  partis  qu'il  \ 

-eut  dans  Paris  entrassent  en  quelque  con- 
férence et  se  réconciliassent  les  uus  avec  les  au- 
tres, et  qu'il  fadloit  tous  s'unir  contre  les  hereti- 
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il  a  eut  pour  respouse  de  ïuy  que 
quand  tous  lés  Seize  enrôlent  est»  punis  de  leurs 
crimes  ,  qu'il  adv  iserolt  a  ce  qu'il  aurolt  a  faire. 
Les  docteurs  Genebrard  et  Boucher  en  parlèrent 
ainei  à  quelques  antres  colonels  qu'ils  cogools- 
soient  p  et  cette  affaire  fut  si  avant  menée.,  que 
les  politiques  v  pour  ne  donner  aucun  snbject  de 
croire  qu  ils  ne  \  ouloient  entendre  à  aucune  re- 
eoncitfatioOf  trouvèrent  bon,  pour  descouvrir 
les  desseins  des  Seize,  que  le  colonel  Marchand, 
et  Lambert,  qnarfenier,  delà  part  des  politiques, 
en  trait  taeuut  avec  I  ad  vocal  Le  Gresle  de  la 
i Seize,  lesquels,  nyans  parte  ensembie- 
tf  promirent  chacun  de  leur  part  de  faire 
comparoir  les  principaux  d'entr*eu%  en  un 
proche  delà  maison  dn  sieur  L'Hululer.  De  la 
part  des  politiques  s'y  trouvèrent  les  colonels 
LHuiUler,  Marchand  et  Pigoeron  ;  de  celle  des 
Seize,  Acarie,  Le  Gresle,  Bordereuil  Rosoy  et 

L  Huillier,  prenant  le  premier  la  parole ,  leor 
dit .  ■  M.  le  colonel  Marchand  nous  a  faict  en- 
tendre que  vous  nous  avez  recerebez  pour  vous 
réconcilier  et  joindre  avec  nous;  c'est  chose  qui 
se  pourra  faire ,  moyennant  que  chacun  s  humi- 
lie ,  obeysseet  reco^ooisse  ceux  quils  doivent 
honorer  par  honneur.  • 

Acarie ,  pour  les  Seize,  dit  ;  t  Messieurs,  nos- 
Ire  intention  est  que  ceuv  qui  se  disent  catholi- 
ques le  faceot  paroistre  par  bonnes  actions,  qu'ils 
considèrent  bien  que  h  division  produit  ordinai- 
rement les  mesdisances  et  calomnies,  et  les  roes- 
disances  des  Intentions  Irréconciliables,  et  que , 
pour  éviter  les  maux  qui  en  pourrotent  en  suiv  re 
au  préjudice  de  la  religion  catholique .  apostoli- 
que et  romaine,  et  de  la  %  onnee  des 
ennemis  t  il  est  très  a  propos  en  ce  temps  assou- 
pir et  esteindre  telles  divisions  et  s'unir  tous  en- 
semble pour  résister  a  l'heretique  et  à  ses  fau- 
teurs. Pour  ces  considérations,  nous  avons  tenté 
tous  moyens  pour  y  parvenir  et  en  conférer  avec 
K,  non  eu  qualité  de  colonels,  mais  comme 
i  catholique  s.  • 

Plusieurs  propos  furent  tenus  d'une  part  et 
d'autre,  recognoissant  chacune  part  le  dommage 
et  nuisance  qu'apporte roieut  telles  partialité/. 
Senaut  dit  que,  pour  I  efftet  d'une  bonne  récon- 
ciliation, H  luy  semblait,  sauf  meilleur  advis , 
qu'il  seroit  bon  que  les  uns  et  les  autres  se  sub- 
missent à  leurs  pères  spirituels,  et  que,  comme 
ledit  Le  Gresle  leur  en  avoit  communiqué,  en 
estans  quasi  demeuré  d'accord  jusques  à  estre 
entrez  à  la  nomination;  il  estoit  bien  séant  leur 
rendre  cest  honneur. 

Que  de  la  part  des  Seize,  ils  a  voient  ad  visé  de 
supplier    messieurs    Genebrard,   arches  esque 


d  Alx,Rose.  evesqoe  de  Sentis,  Boucher,  curtit 
Sainct  Reootst,  et  dr  Coellly .  curé  de  Sainct  Ger 
main  de  Lauserrois,  d'eo  prendre  la  peine.  t  Elit 
vostre  par  I  pariant  à  L' Huillier  ,  *m 

pouvez  faire  le  semblable  envers  ceux  que  fret* 
tonel  Marchant  et  le  quartenier  Lambert  avoetf. 
choisis,  qui  estoient  les  s*ors  abbé  de  Saiae* 
Genevicf t  e.  Sérier,  doyen  de  l'église  de  Para. 
Benotst  r  curé  de  Sainct  Eustacbe ,  et  Cha  v  igmt 
curé  de  Sainct  Sulpice ,  et  que  Ion  ad  %  iseroit  éi 
jour  pour  les  assembler.  •  lts>  trouvèrent  uni 
cest  advUbon  :  tootcslbfs  depuis  il  fut  < 
Pour  ee  jour  il  ne  fut  fakt  antre  chose. 

Le  bruit  de  ce  pourparié  estant  venu  ji 
aux  oreilles  du  prevost  des  marchands  et  i 
magistrats,  lesquels, jugeai 
en  pourroit  arriver,  se  voulurent  i 
affaire }  et  furent  les  politiques  et  les  Seize  man- 
dez le  lundy  eusuyvant,  et  prévenus  par  le  pré- 
sident d'Orcey ,  prevost  des  marchands.  Il  km 
l  intention  de  ceux  qui  avoient  proroeu  et  < 
menée  cest  œovre ,  leur  Ht  entendre  qu 
loît  avoir  part  et  y  apporter  tout  ce 
magistrat  de  ville  qui  n'a  point  plus  de  i 
contentement  que  de  \oîretcognoJstre  une  bonne 
union  entre  les  citoyens,  et  que  pour  cest  effet* 
il  en  commun iqueroit  avec  te  fcouv  erueur,  lequel 
il  sçavoit  tendre  au  mesme  but ,  et  tiendrot t  ad* 
i  les  uns  et  les  antres  pour  se  trouver  a 
l'heure  et  au  lieu  qui  seroient  choisis. 

A  vans  en  commandement  les  uns  et  les  autres 
de  se  trouver  le  roercredy  suyvant  chef  le  sieur 
de  lie  lin,  gouverneur  de  Paris,  eu  nombre  de 
cinq  ou  six,  il  advint  que,  tant  d'un  party  que 
d'autre ,  ils  délaissèrent  les  ecclésiastiques  peur 
l'animositè  qui  estoit  entre  aucuns  d'eus ,  et  les 
magistrats  civils  servirent  en  leur  place. 

De  la  part  des  politiques  se  trouvèrent  les 
sieurs  L'HuilIter,  Passait,  Marchant,  Yillebl- 
ebot ,  du  Frc-snoy  ,  Feullet .  de  La  Haye  ,  San- 
truil  et  Le  Koy ,  tous  colonels;  et  de  la  part 
des  Seize,  Acarie,  Le  Gresle.  Ahcquin,  Bor- 
dereuil Rosny.  Senault,  Messier  et  de  Sansa. 

Là  fut  proposé  par  le  sieur  de  De 
après  par  le  prevost  des  marchands,  combien  ils 
^  nt  cesïe  reconciliation  et  en  dcstrokut  voir 
mpiïsseinent,  admonestèrent  chacun  d'y 
apporter  ce  qu'il  pourroît.  et  à  ceste  lin  qu'on 
leur  iist  entendre  le  commencement  et  le  progrès 
de  L  affaire. 

L* Huillier  pour  les  politiques ,  et  Acarie  peur 
les  Seize  t  les  ay  ans  chacun  remercié  et  fait  en- 
tendre comme  tout  s  estoit  passé  jusques  à  ce 
jour,  et  mesmes  ledit  L'Huiliier  comme  on  les 

(I)  Frwtoi» de  rwwkmd  Amtp».  cos*t  de  Srii». 
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en  avoit  recherchez,  ils  monstrerent  tous  avoir 
un  extrême  désir  de  voir  l'effect  d'un  si  bon 
œuvre,  dont  ils  auroient  supplié  les  magistrats 
d'y  tenir  la  main.  Lors  arriva  d'Aubray,  auquel 
fut  fait  récit  par  ledit  sieur  gouverneur  de  ce  qui 
avoit  esté  desjà  dit ,  et  que  le  meilleur  moyen 
estent  d'eslire  certain  nombre  de  part  et  d'autre 
pour  ensemblement  et  en  leur  présence  conférer 
et  adviser  aux  remèdes,  et  le  prièrent  d'enestre 
l'un  et  d'y  assister, ce  que  pareillement  firent  ses 
compagnons  et  les  Seize  aussi.  Mais  il  dit  que 
quant  à  luy  il  n  avoit  besoin  de  reconciliation, 
ne  vouloit  mal  à  personne,  qu'il  estoit  bou  ca- 
tholique, et  uassisteroit  point  à  la  conférence, 
bien  tiendroit-il  ce  qui  y  seroit  eonclud  et  ar- 
resté, 

[Nonobstant  son  refus,  le  prevost  des  marehaus 
fit  une  liste  de  cinq  de  chacune  part,  en  laquelle 
fut  d'Aubray  nommé  avec  L'Huiltier,  Passart, 
Marchant  et  Pigneron,  lequel  arriva  a  l'instant, 
tellement  quliîs  se  trouvèrent  h  ûuze  colonels, 
et  de  la  part  des  Seize  (tarent  nommez  Acarie, 
Le  Gresle,Sennult,  Alvequin  et  BordereuU  Kos- 
ny,a  tous  lesquels  fut  dit  qu'ils  se  trouvassent 
le  lendemain  jeudy  au  meame  Heu  pour  entrer 
en  matière,  et  advîscr  aux  moyens  et  remèdes 
pour  estein'Jre  ces  partialitez;  et  pour  Iheure  ne 
furent  tenus  autres  propos. 

Le  jeudy  ils  se  trouvèrent  tous  au  mesme  lieu 
en  la  présence  duel it  sieur  gouverneur  et  du  pre- 
vost des  marchanda.  Ceste  assemblée  Ganta 
par  la  plainte  que  fit  le  colonel  Marchant  de  ce 
qu'aucuns  des  prédicateurs  des  Seize  avoient 
desjà  presehe  que  les  politiques  reeerehoient 
les  Seize  d'accord.  Il  en  futfaïet  un  grand  bruit, 
lequel  oeeaé  ,  un  des  Seize  dit  que  les  remèdes 

I convenables  pour  esteindre  la  di>ision  estoient 
de  ne  reeognoistre  jamais  le  roy  de  Navarre, 
quelque  catholique  qu'il  se  iist.  Lors  d'Aubray 
dit  :  i  Messieurs,  je  ne  voy  pas  qu'on  ait  parlé 
de  ee  pourquoy  on  nous  a  fait  entendre  qu'estions 
itilez.  Quant  à  nous,  nous  sommes  tous- 
jours  demeurez  en  l'union  de  la  ville,  en  IV 
beysaaooe  de  M.  de  Hayeone,  de  la  cour  de 

I parlement,  de  M.  le  gouverneur  et  des  magis- 
trats  ;  si  vous  autres  [pariant  aux  Seize],  qui  vous 
joinetsavee  le  Pape  et  l'Espagnol,  voulez 
entrer  en  nostre  union,  nous  procurerons  pour 
vous  envers  M.  de  Mayenne,  la  cour  de  parle- 
ment et  les  magistrats  ;  qu'il  voosy  reçoivent, 
et  n'est  besoin  d'autre  réconciliation  pour  mon 
particulier,  n'ayant  quen  -oiine.  » 

Après  quelques  repartieset  disputesà  qui  avoit 
té  de  tous  eux  le  premier  de  la  li<:uc  ,  eî  qui  y 
voir   le  plus  fourn\\  d'Aubray  dit  encores: 
«  Nous  avons  occasion  de  nous  plaindre  de  ee 
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qu'on  baille  aux  prédicateurs  des  mémoires  et 
billets  sur  lesquels,  sans  discrétion,  ils  presehent 
et  taxent  plusieurs  gens  d'honneur  jusques  a  les 
monstrer  au  doi^t.  Il  faut  deffendre  cela,  et 
n'appartient  aux  prédicateurs  de  se  mesler  de 
r Estât,  ains  seulement  de  répondre  les  vices.  » 
Un  des  Seize  luy  respondït  que  les  prédicateurs 
n'estoient  point  indiscrets  pour  prescher  à  l'ape- 
tit  d  aucun,  et  que  cen'estoit  à  luy  de  leur  pres- 
crire ce  qu'ils  avoieut  à  dire ,  et  qu'ils  pres- 
eboient  la  vérité,  A  quoy  répliqua  d'Aubray  : 
a  Tout  leur  est  permis,  ce  semble,  puis  qu'ils  ne 
recognoîssent  point  la  cour  pour  leurs  juges.  « 

Sur  ce  luy  fut  dît  par  ledit  sieur  gouverneur 
que,  pour  le  regard  des  prédicateurs,  ce  n'estoit 
à  eux  de  leur  faire  leur  leçon ,  mais  que  luy  et  le 
prevost  des  marchands  parlei oient  a  M.  le  légat, 
qui  les  manderoit  et  leur  ferait  entendre  ce  qu'ils 
auroient  à  faire  ,  et ,  s'il  advenoît  qu'ils  y  con- 
trevinssent, qu'il  y  avoit  moyen  de  chasser  ceux 
qui  feroient  le  contraire.  Et  par  ee  que  ces  pro- 
pos sembloient  empeseher  ee  qu'ils  esperoient  de 
la  conférence,  ils  furent  rompus,  et  chacun  ad- 
monesté de  parler  modestement  et  sans  eolfcre 
ny  reproche  des  choses  passées.  Puis  le  prevost 
des  marchans  fit  lecture  de  ce  qu'il  avoit  escrit 
pendant  leur  contestation,  estimant f  disoit-il, 
qu'il  estoit  bon  de  dresser  des  articles  pour  leur 
reconciliation  ,  et  tes  faire  publier. 

Et  par  ce  qu'en  ce  II  avoit  mis  que  les 

prédicateurs  seroient  priez  de  ne  plus  prescher 
sur  mémoires  et  billets,  aussi  que  la  cour  de  par- 
lement seroit  suppliée  d'oublier  le  passe  ,  et  que 
d'oresmtvant  ton  n'useroit  plus  de  ces  mots, 
Politique*  et  5W^,undes  Seize  luy  dit,  quand 
aux  prédicateurs,  qu'il  n'estoit  besoin  d'eu  par- 
ler ,  puisque  ledit  bieur  gouverneur  avoit  remis 
ce  qui  les  concernoit  à  M.  le  légat. 

Pour  le  regard  des  mots  Politiques  el  Seize  , 
qu'il  ne  les  failloit  supprimer,  d'autant  que  ceîuy 
qui  ferolt  les  actions  d'un  polilique  meriteroft 
porter  ce  nom;  et  quant  aux  Seize,  que  cTes- 
toit  un  nom  honorabfe,  et  que  Ton  ne  faisoit  nu- 
cun  deshonneur  a  ceux  qui  en  estoient  de  les 
appeller  ainsi  ;  toutesfuis,  si  pour  éviter  les  Boi- 
ses et  contentions  on  les  vouloit  oublier,  ou  le 
pourroit  consentir  :  mais  si  on  le  vouloit  estein- 
dre par  ignominie,  il  ne  se  pourroit  souffrir,  et 
falloit  qu'il  leur  demeurast. 

Quand  à  la  cour  de  parlement ,  qu'il  n'estoit 
aucunement  nécessaire  qu'ils  lasuppliassentd  ou- 
blier les  choses  passées,  et  que  sur  eesle  prière 
«1  uUivion  elle  se  voudroit  prévaloir  et  due  que 
les  Seize  ne  se  pourroient  plus  pourvoir,  et  se- 
roient  exclus  et  forclos  de  les  récuser;  que  la  ré- 
cusation estoit  de  droict,  et  encores  qu'il  ne  fust 
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rsbonuabic  qu'an  qui  se  prête  ndott  offensé  d'à-  i      Ces  paroles  sonnèrent  tres-ma!  aux  oreais 
emprisonne,  comme  Conte  la  cour  te  I  des  magistrat*  et  des  politiques  qui  les  reprfoat 


prétend  avoir  esté  par  (et  Seize ,  ftist  te  juge  de 
eelaj  qui  I  aurait  mené  en  prison  ,  ou  qui  y  au- 
rait preste  ayde  et  conseil ,  si  cst*ee  qu'aucun* 
de  la  cour  avoir» t  assisté  au  jugement  des  pro- 
cès da  Mlcbelet  t  do  Jardin  et  autres  que  l'ois 
a  volt  anlineuscmci  engeance  ft> 

rbet  <»ses  assoupies,  etque  Ton 

rqoer  plusieurs  autres  pour- 
pre les  Seize  <i 
te  4  (1 

ftfcsroesquc  l'on  avoit  usé  de  pi  pro- 

ches des  choses  passées  îles,  desq 

Ton  avoii  II  de  M.  de 

Malvenue.,  eu  la  cour  et  au  chastetet,  et  néant* 
moins  on  M  l'avoi'  nd  ou 

ressoft  a  un  commissaî  iwr,  Il 

remettait  la  pa  et  le 

i 

Qn  Hicursdez  leurs  le> 

i 

prétendus  meurtres  d  hercti- 

falrc 

ma*  lequel  avoit  tué 

un  se  qu'il  avoil  pii  11^  i  une  sortie 

de  la  ^ege,  dw>t  toute  : 

Sur  Ci  fi 

Ire  la 

cour,  ny  qu  g 

ques  nos  |uges7  —  !  Ust  il  rai  Mar- 

»  que  ceux  q 
Flan  >n  lieu,  et  quelques  autres  qui  ont 

deti  o  t  impunis ,  et  qu'on  lea  laisse 

oua  parlas , 

Ils  oi  nuis  ht  an- 

coup    d'ût  K    <I<uil    il  y  a 

prenvo  au  pro< 
Lai  b  oc- 

avolr  de  récuser  le 
parlement:  i  Mûls,dlsoIent-lla,al  par^etede 
relKn  ment  acte  q 

doive  nous  suppliions  M.  &£  Mayenne 

avec  tance  de  i  le  remettre  et 

abolir  ?  Et  pour  la  repnrd  de  ceux  qui  ont  esté 
condamne*  a  la  mort,  nou  seulement 

les  pouranUtea  onl  al  par 

que  lea  Juges  delà 
nains 
ausnn^iï  ileoj  pools,  et  remettons 

le  tout  à  Dieu  qui  i  u  sera  ta  damier  ju^e.  » 


aigrement ,  et  jogerent  qnti  n'y 

<!esoptautstrer  m  gens-L».  Ledit  s*tx 

gouverneur ,  lequel  avoit  bit  sortir  ses  ^rxb  si- 

l  rien  ooyrt  leur  <  ne  faiMt 

i  tinssent  telles  fiarotes  ,  et  que  le  tflE 

serolt  tenu  sons  le  secret,  et  mesmesqoe  lesta 

autres  ne  ae  souviendraient  aucuneacâ 

de  qu'ifs  s'cstoéf&t  reproche*  en  particulier. 

I  r  nd  et  nain  le  prévoit  des  m  archaos  envcyi 
quérir  Scnault,  auquel  il  bailla  quelques  ar&fci 
de  sa  main,  contenant  en  substance  q», 
pour  oppalser  les  divisions  et  partialités  quia* 
tolent  en  la  ville  .  provenantes  de  ce  qu'aoem* 
bourgeois  avoient  des  affections  et  inciinalÉBft 
Iles  que  doivent  avoir  bons  clas- 
sai re  d'admonester 
tous  i  ris  de  la  ville  de  lever  telles  opi- 

nions qu'ils  avoient  concours  les  uns  des  antres, 
quitter  toutes  divisions  et  partialitez.  readn 
ssauce  et  révérence  ai  astiqaes  et 

s,  s'unir  plu^  ment  pour  la 

deff<  ion  et  de  i  ^ntre  Fbe- 

fnuteurs,  conformément  aux  str- 
mentsdfl  l'union  ey-devant  faits  deffeoeesd* 
soy  provoquer  par  injures  et  reproches  passées, 

veiller  et  iro/e 

aydoi- 

tir  le  i 

ces  articles  les  Seize  se  trouvèrent  taxe* 
d'avoir  eu  des  affections  contraires  à  celles  que 
doivent  avoir  les  naturels  François  ,  les  trouve* 
lions  en  ce  qu.  il  qu'il  fnlloit  s'unir 

i  stroiltemeut  contre  l'hérétique  et  ses  faa- 
,  conformément  aux  serments  de  runîon 
aut  faicts.  Cela  fut  cause  qu'Us  presente- 
eneor  des  mémoires  audit  prevost  des  mar» 
.  à  ce  que  dans  lesdils  articles  il  fut  aussi 
ne  deffences  serolent  fsfetes  à  toutes 
mes  de  plus  nommer  le  parlant  du 

roy  de  Navarre],  ny  d'injurier  les  ta  as* 

ries,  et  que  les  commissaires  du  chasteJet, 
sans  demander  permission  au  lieutenant  crimi- 
nel, ny  le  lieutenant  criminel  a  la  cour  ,  înfor- 
meroient  contre  les  contrevenants  aux  serments 
de  l'union,  Ledit  sieur  prevost  des  niarebans  ne 
tint  beaucoup  de  compte  de  ces  mémoires,  i 
rassemblée  qui  se  tint  chez  ledit  sieur  de  I 
après  que  M.  de  Mayenne  fut  arrivé  a  Paris, 
M.  le  président  Janin,  de  la  part  dudit  sieur  duc, 
s'y  trouva  et  tous  les  députez  des  politiques  et 
des  Seize.  Là  ledit  prevost  des  marchani  fit  lec- 
ture de  tout  ce  qu'il  avoit  mis  par  escrit  :  mais 
les  politiques  ny  les  Seize  n'en  voulurent  derueu- 


rer  d'accord.  Leur  contestation  vint  sur  le  ser- 
ment de  l'union  ,  ou  les  Seize  vouîoienî.  qu'on  y 
adjoustast  de  ne  traicter  jamais  d'accord 
le  roy  de  Navarre  ,  ses  fauteurs  et adherans.  Les 
politiques  soustenoïent  qu'il  ne  devoit  rien  estre 
adjouste  audit  serment,  et  qu'il  devoit  estre  re- 
nouvelle seulement  comme  on  Tavoit  juré  en  dé- 
cembre 1591  p  et  pour  cest  effect  ils  en  présen- 
tèrent la  forme  qui  avoit  esté  faicte  au  quartier 
de  Passnrt,  disans  que  plus  de  deux  cens  des 
Seize  ne  l'a  voient  voulu  it  que  ceux  qui 

l'avui  y  avoient  mis  des  modifications 

à  leur  pîrilsîr. 

Ceste  forme  ayant  esté  leue  par  ledit  sieur 
président  Janin,  qui  advoua  l'avoir  dressée,  il 
s'enquit  quelles  raisons  avoient  meu  les  particu- 
liers de  ne  la  signer  puisque  le  prince  Tavoit 
commandé  ,  et  qu'on  ne  devoit  souffrir  cela.  Au- 
quel U\n  Seize  respondirent  que  pour  ce  qui  con- 
cerne la  police  temporelle  on  est  de  \  er 
d'ubevr  au  prince  ,  mais  ,  y  allant  de  la  rc'; 
et  d'un  serment ,  il  en  falloit  communiquer  aux 
docteurs  de  rKglise,commcon  avoit  faiet  quand 
les  autres  serments  furent  faicts  dez  le  com  men- 
ai de  la  ligne. 
Ces!  cadra  d'autres,  et  vln- 

drent  tellement  en  paroles  sur  ceux  d'entr'eux 
qui  avoient  Ml  lu  depuis  ledit 

mois  de  décembre,  saus  faç 
trat ,  que  d'Aubray  dit  aux  Seize  :  «  C'est  trop 
disputé  ,  nous  nous  faisons  grand  tort  de  parler 
à  vous  autres.  Qui  estes  vo  tenant  en 

plaire  de  l'a!  le  M.   de 

Mayenne  avoit  fait  publier  sur  le  fait  du  presi* 
Brîsson  ,  dont  nous  avons  parlé  cy- dessus  , 
n  \ oyla,  leur  dit-il,  Vu ..trereproei  iront; 

vous  estes  par  là  reprouvez,  desadvouez  et  dif- 
famez ,  gens  sans  chef  et  sans  adveu ,  ans  | 
sont  i  vous  nommer  les  Sti/e, 

et  neantmoina  nez  ce  mot  à  grand 

neur;  nous  ne  devrions  pas  seulement  parler  à 
e  luy  respondit  ;  «  Nous  o'a- 
de  Dieu ,  de  l'abo- 
ue  levons  demandée  ny  poursuivie, 
ny  aucun  des  nostres,  comme  nfe$1  saire 

et  sans  occasion    Et  neantmoins  par  icel! 

udu  de  nous  nommer  le 
I)  A  Ekt  le  contraire,  l'aboi i lion  fut 

ur  L'Huillier,  dans  laquelle  il  se 
»  >  Nous  faisons  très  expresses  inhibitions 
et  deffenees  a  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lité ou  condition  qu'elles  soient,  et  sous  quelque 
prête \te  ou  occasion  que  ce  so:t,  mesmes  è  ceux 
qui  se  sont  ey  devant  voulu  nommer  le  conseil 
des  Seize,  de  faire  plus  aucunes  assemblées  pour 
délibérer  ou  Iralçter  d'affaire  q 


de  la  \  le  et  rasement  de  maisons  èsquelïes 
se  trouveront  lesdites  assemblées  avoir  esté  faic- 
Après  ceste  lecture  les  Seize  se  levèrent 
s'ir  pieds,  et  dirent:  «  Nous  sommes  gens  de 
bien  ,  et  n'avons  que  faire  de  ceste  abolition  ny 
tous  les  nostres,  et  ne  nous  peut  telle  abolition 
apporter  aucune  infamie  ;  si  vous  avez  autre  opi- 
nion vous  vous  monstrez  vousmesmesdeso' 
sans  et  eontrevennns  a  ce  qu'elle  porte,  parce 
qu'il  y  n  deffenee  de  s'en  souvenir, et  vous  noni 
en  faîctes  reproche*  Vous  nous  rej  hier 

Des  que  nous  estions  desunis  delà  vifîe  et 
rus  aux  magistrats  ;  nous  n'esiimons 
nous  vous  veulent  advouer.» 
leur  fit  response  :  «  \.  ous  avez  bien 
dit  pi  ursde 

la  cour  de  parlement,  et  de  vérité  nous  avons 
un  desadveu  de  parler  avec  vous;  messieurs  nos 
compagnons,  susquels  nous  avens  commun 
ue  le  trouvent  pas  bon  et  nous  en desad vouent.» 
Après  ceste  parole  ce  ne  furent  plus  que  repro- 
ches, et  ainsi  sortirent  les  uns  et  les  autres  avec 
disposition  de  «oustenir  chacun  leur  par ty. 

Par  le  rapport  que  l'on  flt  a  M.  de  Mayenne 
de  ee  qui  a'e&tott  passi  en  ces  o&  s ,  on 

ttofent  plus  opiniastres 
qu'auparavaut  en  leurs  desseins,  qu'ils  ne  \ou- 
loient  recognofstre  la  cour  de  parlement  ny  la 
justice,  et  avoi  -perance  de  se 

pouvoir  venger  dudit  duc  et  de  la  cour  qui 

tir  faction.  Ces 
sablées  estant  jugées  pouvoir  apporter  a  la 
Ile  quelque  remuement ,  ledit  sieur  prevost 
des  marebans  eut  commandement  d'entretenir 
les  Seize  en  la  continuation  d'icelles,  et  que 
cependant  on  ruineroit  ce  purty  petit  à  petit 
comme  pernicieux  et  dangereux  pour  lEstat  de 
la  Franco.  Les  politiques,  d'autre  costc  qui  pu- 
ut  ne.  vouloir  tenir  que  de  M.  de  Mayenne 
et  suivre  sa  volonté,  desdaignerent  de  contorer 
d'avantage  avec  les  Seize  :  tellement  que  toutes 
>nferenccs  furent  sans  effect,  et  les  S 
irirun  bruit  que  M.  de  Mayenne,  ledit 
sieur  de  Belln,  gouverneur,  et  li  des 

marebans,  ue  ^m'oient  pas  que  ceste  réconcilia- 
tion cr.trY  peur 
d' estre  din  leur  yuthorité  et  leurs  gran- 
deurs retr  I  nier 
aucune  requeste  eu  leur  nom,  ils  sad  visèrent  de 
faire  |  este  h  M.  de 
par  tes  docteurs  et  prédicateurs  de  leur  faction  : 
la  lecture  d  ieellc  fera  juger  aysement  quelle 
estoil  leur  Intention* 

a  Depuis  le  desastre  advenu  en  la  ville  de 
,  par  la  mort  \  iolenle  d'aucuns  h 
gcols  catholiques ,  le  4  décembre  dernier,  ban- 
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nissement  et  proscription  des  outres,  l'audace 
des  ennemis  delà  religion  eaiholique  el 
du  roy  de  Navarre  s'est  de  tint  a Bgmc ut- 
leurs  prac  ut  advaneéesdans  la  ville,  où 
Us  entrent  t  sortent ,  traietent,  parlent  et  font  ce 
qu'ils  veulent,  que  l'on  ne  peut  attendre  qu'une 
mini'  évidente  de  la  religion  tt  rétablissement 
de  llniê  ie,  si  Dieu,  par  sa  toute  bouté,  ne  pre- 
iteûtla  deaw -iostle  uns  ennemis,  et  que  de  brlef 
Ton  y  pourvoie,  Kt  d'autant  que  le  conseil  des 
bons  catholiques,  qui  estoit  celuy  qui  espou- 
vantoit  fl  entreprises,  a 

Interdit  et  leurs  assemblées  deffendues»  de 
sorte  que  l'ennemy  fait  maintenant  ce  qu'il  veut 

1  intelligence  des  politleques  ses  adherans 
ausquelles  Ion  a  baillé  toute  authorité,  que  Ton 
a  arrachée  des  roaius  des  bons  catholiques,  iceux 
suppliants  sont  contraints,  à  leur  grand  regret, 
d'entrer  à  présent  aux  solicitations,  prières  et 
requestes,  et  embrasser  le  soin  et  la  vigilance 
qu'avoient  les  catholiques,  et  qu'ils  exereoient 
par  leurs  assemblées  et  conseils  maintenant  rom- 
pus et  dissipez,  et  se  raesler  des  affaires  Réco- 
ltera, en  tint  qu'elles  peuvent  servir  pour  la 
manutention  de  la  religion  catholique  en  ce 
royaume  de  France,  qu'ils  voyeut  perdre  à  veuê 
d'œil  faute  de  conduite  et  commandement,  et 
pour  avoir   m  l   requestes  ey-d< 

es  de  la  part  des  catholiques,  qui .  au  lieu 
d'estre  exaucez,  advouez  et  maintenus,  ont  esté 
refusez,  d  jivsipez  et  injustement  tour* 

mentez;  qui  a  e*tê  et  sera  la  ruine  du  party  de 
la  religion  catholique,  si  Dieu,  de  sa  toute  puis- 
sance ,  n'y  met  ordre ,  et  que  ceux  qui  ont  le 
commandement  au  party,  mesmement  M.  de 
Mayenne,  qui  y  tient  le  premier  rang,  n'amende 
ce  qu'il  a  fait  faire,  et  pourvoye  aux  affaires  par 
les  moyens  qui  ensuivent,  que  les  suppliants  luy 
représentent  pour  leur  descharge  enveis  Dieu  et 
les  hommes,  et  qu'il  ait,  s'il  luy  plaist,  à  y  re- 
médier promptement,  attendu  la  nécessité  des 
affaires. 

m  En  premier  lieu,  d'ordonner  que  le  serment 
de  l'union  des  catholiques  soit  réitéré  entre  les 
mains  de  M.  le  légat,  représentant  Sa  Saineteté, 
chef  de  ceste  union  catholique,  afin  qu'il  n'y 
ait  plus  qu'un  party,  avec  peine  ordonnée  con- 
tre les  contrevenants,  desquels,  comme  des  hé- 
rétiques, politiques,  détracteurs  de  nostre  Sainct 
Père  et  de  son  authorité,  du  roy  d'Espace  et 
des  princes  catholiques  chefs  d'ici  Ile  union,  ec- 
clésiastiques et  prédicateurs,  soit  faicte  diligente 
recherche  et  punition,  suivant  les  sa  ï  nets  canons 
et  ordonnances  de  nos  roys  Très-Chresticns.  • 
Le  serment  soit  réitéré  devant  les  magistrats, 
qui  donneront  ordre  contre  les  contrevenants. 


'i 

I  ma 


Et  pour  la  des  hérétiques  et 

sera  Met  edict  s'il  est  besoin  a  et  en  temps  et 

•  Qu'il  soit  Met  deffences  de  parler  d'ncetri 
ou  composition  avec  le  roy  de  Navarre,  bentt* 
que,  relaps  et  excommunié,  et  ses  adhérai**, «t 
ce  par  edit  qui  soit  csmologué.  * 

Ce  sont  paroles  vaines  qui  ne  méritent  y  avàr 
esgard  ny  en  faire  cas, 

•  Que  les  catholiques  affectionnez  que  liai 
BXilas  t.l  bannis  soient  révoquez  prompt  entât, 
et  deffences  faietes  à  messieurs  du  parlementai 
ne  coguoistre  des  causes  desdits  catholiqtts, 
Mlivanl  iarrestdu  conseil  ^eueral  de  l'union, «t 
aussi  de  cesser  les  pour  tentées  coetn 
un  urand  nombre  desdits  catholiques  qui  sut 
en  peine  pour  certains  hérétiques  tuez  durait 
les  troubles,  que  lesdits  sieurs  du  parlement  es- 
timent crime,  encores  qu'ils  avent  es^e  tuez 
comme  ennemis,  et  en  temps  et  action 
guerre.  • 

Monsieur  rappellera  les  absens  quand  il 
géra  estre  expédient  et  que  son  aothorite 
conservée.  Et  quand  à  la  cour  de  parlement,  c«J 
un  corps  auquel  il  ne  peut  toucher,  comme  ne- 
ire  pour  l'exercice  de  la  justice,  et  au  sur- 
plus capable  pour  cognoistre  ce  qui  est  crime 
ou  non. 

t  Qu'il  luy  plaise  ordonner  que,  lant  a 
suitte  que  en  ses  armées  ,  il  y  ait  predkateurs 
chapelains  et  confesseurs,  selon  l'ancienne  or 
doananee  de  la  discipline  militaire,  et  deffew 
aux  gens  de  guerre  de  loger  ny  leurs  cheval 
ez  lieux  desdiez  au  service  de  Dku,  ■ 

C'est  chose  que  Monsieur  désire  quand  il  les 
pourra  appointer  ;  et  au  surplus  qu'il  ne  per- 
mettra que  les  saincts  lieux  soient 

t  Que  tous  bénéfices  soient  distribuez  selou  le 
sainct  concile  de  Trente,  et  non  à  gens  de  guerre 
ny  laicques.  • 

L'injure  du  temps  ne  peut  permettre  un  or* 
dre  lequel  il  fera  avec  le  temps. 

•  Qu'il  luy  plaise  lever  le  soupçon  et  crainte 
touchant  le  voyage  de  M.  le  cardinal  de  Gondj 
à  Borne.  • 

H  ne  scait  que  c'est  de  ce  voyage  et  ne  Tad* 
voue. 

«  Que  convocation  générale  soit  faicte  à  Parti 
des  estats  de  France  sans  plus  différer,  pour 
procéder  à  lesleetion  et  nomination  d'un  roy 
Très-Chrestien  et  catholique,  » 

Il  procurera,  si  faire  se  peut  licitement»  que 
rassemblée  soit  dans  un  mois. 

•  Qu'il  soit  donné  secours  prompt  ement  à  la 
v  il  le  de  Paris,  et  tes  garnisons  étrangères  aug- 
mentées ,  et  oultre  icelle  y  mettre  trois  cents 


CHltOIVOLQGIR    KOVBNMA& 

hommes  de  cheval  pour  deffendre  la  ville  des 

(curions  ordinaires  de  l'ennemy.  » 
Que  les  ministres  du  roy  d  !  aillent 

Monsu  et  moyens,  et  il  y  a  iviscra  d'y 

ettre  des  forces  telles  qu'il  luy  plaira, 
a  Que  le  parlement  soit  purgé  des  partisans 
du  roy  do  Navarre,  ensemble  les  magistrats  de 
la  ville,  colonels  et  capitaines,  lieutenants  et  en- 
seignes, qui  ont  adhéré  et  adhèrent  à  l'ennemy; 
et  en  leur  lieu  y  eslablir  et  commettre  de  bons 
catholiques,  et  ce  plustostque  faire  se  pourra.  »» 
La  saison  ne  requiert  aucun  remuement ,  et 
partant  les  choses  demeureront  en  Testât  qu'elles 
sont. 

•  Qu'il  luy  plaise  d'approfondir  la  conspira- 
tion laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  s'est  deseou- 
verle  le  jeudy  36  du  présent  mois,  pour  pour- 
vcoîr  aux  maux  qui  en  ad\îendront  s'il  n'en  est 
faict  bonne  et  briefve  justice,  et ,  pour  mettre 
la  religion  et  la  ville  eu  seureté  ,  ue  perdre  ceste 
occasion 

Monsieur  a  esté  informé  que  telle  entreprise 
ne  procedoit  de  mauvaise  intention,  mais  du  de* 
sir  qu'aucuns  bourgeois  av oient  de  trouver  quel- 
que prompt  remède  pour  sorlïr  de  leur  misère, 
ce  que  Ton  doit  plustost  excuser  que  punir. 

«  Faict  au  conseil  d1  Estât  tenu  près  Monsieur, 
u  Paris  le  1 2  décembre  1595,  Signé  Baudouin,  i 
Voy  là  les  requesles  des  prédicateurs  des  Seize, 
et  la  respome  qui  leur  fut  falote  par  le  conseil 
.'Estât  du  due  de  Mayenne.  Je  laisseray  le  ju- 
gement libre  au  lecteur  pour  considérer  comme 
■  là  vouloîent  changer  Tordre  aecoustumé 
de  la  France ,  et  comme  ccux-cy  le  désiraient 
conserver  sous  l'aulhortté  des  magistrats  aceous- 
tumez.  Bref,  les  Seize  en  vouloientaux  polili- 
ques,  demandoieut  et  procuraient  que  Ton  fist 
iOfl  de  ceux  qui  avoient  dit  qu'il  failloit  en- 
voyer vers  le  Roy  [de  Navarre],  comme  il  a  esté 
dit  cy-dessus,  pour  avoir  le  tniffie  et  commerce 
libre.  Mais,  voyans  les  susdites  responses  du 
M  de  tf.  de  Mayenne  estre  contre  leur  In- 
tention, Ns  entrèrent,  comme  Ton  dit  d'ordinaire, 
de  lièvre  eu  chaut  mal,  et  se  mirent  tellement  à 
detracter  mesmes  de  M .  de  Mayenne,  qu'il  les  eut 
en  horreur  comme  aussi  curent  tous  les  gens  de 

■  bien  du  part  y  de  l'union.  La  suitte  de  eeste  bis- 
re  le  donnera  assez  a  cognolstre. 
Quant  aux  politiques,  ils  se  mirent  tous  sous 

11'appuy  de  M.  de  Mayenne  pour  un  temps,  et 
firent  II  bien  que  le  susdit  sieur  Î/Huillier,  qol 
!stre  des  comptes ,  fut  esleu  puis  après 
prevost  des  marchands.  Les  principaux  den- 
t'reux  advertireut  le  Roy  de  leurs  desseins.  Le- 
dit sieur  abbé  de  Saiuete  Geneviefvc  luy  faisoit 
sçavoirpar  lettres  tout  ce  qui  se  passoit,  les- 
i,  C,   d,   M,   t.  XII. 


DE    PALBA   CAVEt.  [tSW]  |Q| 

quelles  lettres  le  Roy  recevoît  par  M.  de  Nevers  ; 
auquel  abbé  Sa  Majesté  faisoit  réécrire  ce  qu'il 
devoit  faire  pour  sou  service.  Le  sieur  Langlois, 
qui  estoit  esehevin  de  la  ville,  luy  reurivoit 
aussi.  Ils  travailleront  tous  beaucoup  pour  la 
réduction  de  Paris,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après. 

Si  dans  Paris  les  politiques  s'opposoient  aux 
Seize,  ceux  de  ce  party  d.ins  Orléans  n'en  faî- 
soient  pas  moins  à  ceux  du  Cordon  (l).  Au 
commencement  de  ceste  année  le  sieur  de  Si- 
gongne,  de  Marché-noir,  dont  nous  avons  parlé 
eydessus ,  qui  portoit  la  cornette  du  duc  de 
Ma]  enna  à  la  bataille  d'ivry,  s'estant  retiré  dans 
Orléans,  practîquoit  des  reffugiez  qui  y  portaient 
les  ormes,  et  s'y  estoient  retirez  de  toutes  paru 
des  prochaines  villes  royales,  lesquels,  pour  leur 
entretenement  ordinaire,  alloient  fort  loin  de 
tous  costez  à  la  guerre  avec  un  grand  hazard  : 
ce  que  deseouvert  par  le  sieur  de  Comnene  qui 
y  commandoit  en  l'absence  de  M.  deLaChastre, 
enlra  en  opinion  dudit  sieur  de  Sigongne,  pi în- 
cipalement  sur  la  despenec  qu'il  faisoit,  excédant 
de  beaucoup  son  ordinaire.  Il  en  advertit  M.  de 
nne  ,  qui  mauda  au  maire  et  esehevins 
d'Orléans  qu'ils  eussent  àse  saisir  de  sa  personne. 
Mais  les  partialttez  des  politiques  et  de  ceux  du 
Cordon  furent  occasion  que  lesdits  gouverneur, 
maire  et  esche  vins  résolurent ,  de  peur  de  re- 
muement,  de  le  faire  sorlir  de  leur  ville  :  dont 
ad  vert  y  de  leur  résolution,  il  ayma  mieux  les 
prévenir  que  d'attendre  leur  commandement; 
et  ainsi  sortit  d'Orléans,  puis  priât  l'esi'harpe 
blanche  avec  quelques  gentils-hommes  qui  le 
sui voient.  Ceux  d'Orléans  publièrent  que  ledit 
sieur  de  Sigongne  s'entendoit  avec  quelques  ha- 
bilans  politiques,  et  practiquoit  lesdiis  reh 
gens  de  guerre,  affin  de  se  rendre  maistre  d'Or- 
léans pour  le  Roy,  mais  que  son  dessein  fut  sans 
effeet. 

Nonobstant  ceste  sortie  du  sieur  de  Sigongne 
les  politiques  et  ceux  du  Cordon  continuèrent 
de  part  et  d'autre  leurs  assemblées  pour  l'eslec- 
tiou  nouvelle  de  leurs  maire  et  esehevins,  i 
faisoit  de  grandes  menées  et  brigues  des  deux 
costez,  Ceux  du  Cordon  briguoient,  tant  pour 
estre  continues,  craignons  que  tes  politiques, 
qui  estoient  des  meilleures  familles  de  la  ville 
et  leurs  capitaux  ennemis,  y  parvinssent,  que 
pour  l'authorité  et  le  profit  qu'ils  faisoient  en 
leurs  charges;  les  politiques,  pour  sortir  du 
joug  de  ceux  du  Cordon,  et  tascher  à  conserver 
leur  ville  libre  et  françoiae  sans  avoir  des  gar- 
nisons d'Espagnols  dont  on  les  meuacoit,  qui 
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estoit  l'intention  de  ceux  du 
lectioD  fut  quelque*  mo 

la  dUeretioû do4li tieai  id  fit 

attendre  le  retour  de  M,  de  La  Chastre  qui  de- 
\oit  sur  ce  apporter  V intention  du  conseil  de 
M.  de  M  I  durant  ce  temps  la  resolution 

qu'il  avoit  prise  du  commencement  luy  servi! 
de  beaucoup,  car,  quai.  I  les  politiques 

oppressez  par  ceux  du  Cordon  il  les  favorisoit 
pour  ne  leur  donne  ^reprendre  un 

remuement  avec  desespoir  ,  et  quand  il  âdve- 
noit  q  buserdesa  fa- 

veur m  du  Cordon,  il  faisoit  tourner  la 

chnn  lie  façon  que  les 

uns  disoieut  qu'il  estoit  politique  ,  et  les  politi- 
ques qu'il  estoît  du  Cordon,  sans  que  tes  uns  ny 
les  autres  peusseut  Juger  qu'il  faîsoit  ce  qui 
expedièut  pour  lors  ,  usant  ainsi  de  pru- 
dence ,  moyeuuant  laquelle  il  contrepesa  les 
nés  et  partialttez.  Si  les  gouverneurs  des 
places  de  l'union,  qui  demeurèrent  fermes  en  ce 
party  sous  l'authorité  de  M.  de  Mayenne,  n'eus- 
sent usé  de  ceste  prudence  par  le  commande- 
ment particulier  dudit  sieur  duc  et  de  son  con- 
seil, cen'eust  esté  dans  toutes  les  grandes  villes 
que  meurdres,  massacres  et  exils,  et  la  fa 
la  plus  forte  eust  exécuté  sa  passion  sur  l'autre 
avec  telle  animosité  qu'il  s'en  fust  ensuivy  la 
perte  generate  de  la  monarchie  franc  lise,  Or  ce 
n  estoit  pas  leur  intention  de  la  perdre  ,  comme 
ils  ont  protesté  et  juré  plusieurs  fois  entr'eux, 
mais  seulement  de  ne  recognolstre  point  le  Roy 
s'il  u* estoit  catholique,  et  de  ne  tnueter  point 
avec  luy  d'aucune  paix  qu'en  gênerai ,  et  non 
separemeut.  Du  depuis  ils  y  adjousterent  ceste 
clause,  de  ne  le  reeognoistre  point,  mesmes  es- 
tant catholique  T  sinon  que  ce  fust  par  le  com- 
mandement de  Sa  Saincteté.  Mais  lesuccezdes 
affaires  leur  lit  à  tous  changer  de  volonté" 
cepté  audit  sieur  duc  et  a  trois  ou  quatre  des 
grands  de  ce  party,  lesquels,  suivant  leur  dit  ser- 
ment, ne  reco^neurent  Sa  Majesté  qu'après  qu'il 
a  eu  l'absolution  de  Sa  Saincteté.  Entre  les  ca- 
tholiques politiques  et  les  catholiques  zelez  il  n'y 
pou  voit  a\oïr  de  milieu  ;  aussi  beaucoup  de  ca- 
tholiques qui  n'estoient  des  zelez,  ne  vouluns 
comme  eu*  estre  espagnols,  demeurèrent  fer- 
mes pour  un  temps  dans  le  parïy  de  l'union  sous 
l'authorité  de  M,  de  Mayenne;  mais  ils  furent 
comme  contraints  de  le  quitter  à  la  fin,  et  de  se 
jetter  dans  le  party  politique,  qui  ne  ressemblait 
à  et  luy  ÛGê  zelez  [lesquels  ne  respiraient  que 
,  et  avoient  protes'é  de  n'esparçuer  jusques 
é  leurs  propres  frères  qui  leur  seraient  contre 
tUBosdece  mot  d'ordinaire,  que  qui  nYstoit  puur 
eux  estoit  coutre  eux],  aius  se  conformoteot  à 
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In  volontr 
pi  roi  t 

cerné  nel  estoit!  >  partv 

de  l'union, 

M   de  La  Chastre ,  estant  d  ew 

priva  s  ceux  de  la  j  i  Gr* 

don  ;  ce  ne  fut  sans  luy  en  garder  une  arrière- 
pensce;  puis  il  sortit  d'Orléans  a\ic  quelque 
pièces  de  canon  et  les  troupes  qu'il  avoit  tupè 
de  luy,  et  s'eu  alla  prendre  C  hast  eau  »of se 
Loire»  auprès  de  Gergeau,  qui  luy  fut  mco&L- 
nent  reudu.  Retourné  à  Orléans,  II  s'en  aïba 
Berrv,  où  peu  après  il  commença  à  /aire  trai- 
ter du  mariage  du  baron  de  La  <  do  S» 
avec  la  fiile  du  feu  comte  de  M  on  ta  fier  et  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  qui  avoit  e&notuém 
premières  nopees  ledit  sieur  comte.  Ce  mariage 
fut  consommé  à  Maisonfort  en  Berry,  sur  11  0a 
de  ceste  année. 

Cependant  M,  d'Àntragues,  qui  destroît  ret- 
irer dans  Orléans ,  et  qui  tenoit  ses  garnisons â 
Boisgency  et  autres  places  de  œ  duché  c 
estoit  gouverneur  pour  le  Roy  ,  pracirquoitavee 
les  politiques  d'Orléans  [  que  I  on  . 
bourgeois] ,  et  tenoit  tellement  s 

e,  qu'il  manda  au  Roy,  s'il  luy  pUfcoft 
s'approcher  d'Orléans,  qu'il  se  promettait  de  Je 
faire  entrer  dedans  par  le  moyen  de  ses  boas 
arays  les  franebourgeois.  Le  Roy ,  qui  * 
tantost  à  Melon  7  tantost  vers  Mante  ,  et  qui 
soit  rafreschir  une  partie  de  ses  trour 
tampes  et  au  Gastinois  ,  voulut ,  ne  desdj 
eest  advis,  luy  mesme  reeognoistre  le 
tement  des  Orleannois  en  une  cavalca 
fit  en  une  nuict  ;  maïs ,  ayant  bien  cou- 
corps  de  garde  par  les  feux  qu'ils  faisoient ,  lei 
rondes  par  les  lumières,  et  les  sentinelles  par  le 
bruict,  il  dit  au  sieur  d'Antragues  «  Voyïâ  des 
gens  qui  n'ont  envie  de  se  laisser  surprendre ,  oy 
de  faire  rien  pour  vous.  «  Et  sur  cote  parole  Sa 
Majesté  se  retira ,  et  s'en  alla  depuis  au  dt 
du  duc  de  Parme,  qui  s'apprestoit  d'entrer  en 
France  pour  la  troisiesme  fois. 

M ,  de  La  Chastre,  ayant  sceu  que  le  Ro\ 
toit  approché  si  près  d'Orléans,  s'y  rendît  in 
tinent,  et  y  mit  l'ordre  qu'il  jugea  n 
pour  tenir  ceste  ville  à  sa  dévotion  ,  puis,  ay 
amassé  des  forces  ,  s'achemina  avec  tl 
moyennes  au  bailliage  de  Dunois  pour  cou 
dre  quelques  vilotes  et  bourgades* 
ment  des  tailles,  et  vint  jusqu 
tost  le  sieur  de  Lierville,  qui  comnmndoit  d, 
Chasteaudun,  advertit  tous  les  royaux 
ces  voisines  et  la  noblesse  ?  lesquels  montèrent 
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diligemment  à  cheval ,  qu'en  deu\  jours  ils  s'as- 
semblerent  assez  forts  pour  combat Ire  ledit  sieur 
de  LnChastre,  lequel,  s'advançant  ep  sa  re- 
traicte  ,  et  ayant  secu  lamas  des  royaux ,  se  di- 
ata  d'aller  loger  à  Bacon  pou»  valoir 

d'un  gay  qui  n'en  est  qu'a  un  quart  de  lieui 
qui  luy  servit  à  propos  ,  car  le  lendemain  matin 
Il  n'eut  faict  si  tost  passer  l'eau  aux  siens,  que 
les  royaux  qui  les  poursuivaient  parurent  j  mais 
luy  J  s'advançant  vers  Orléans,  cheminant  en 
bon  ordre  et  en  p&\  itajjeux  pour  son  In- 

erte ,  fut  ta  cause  que  les  royaux  se  retirèrent 
chacun  chez  eux. 

Après  la  prise  de  Chartres  le  chnsteau  d'Àu- 
neau  fut  rendu  au  Roy.  Celuy  qui  estait  dedans 
se  retira  a  Orléans.  Sur  la  fin  de  ciste  année  il 
lit  une  entreprise  sur  ce  chasteau,  qu'il  exécuta, 
et  s*eii  rendit  mtiîstre  ,  comrooda  fort 

les  Chartrins  :  ton'  commencement  de 

Tan  suivant  ceste  place  fût  réprise  et  quelques 
antres  chastêaux   qui  furent  tlesmanteh 
M. de  nous  dirons  Tan  suivant, 

Voylâ  ce  qui  se  passa  3e  5  rquablé  en 

ces  quartiers  la  durant  ceste 

Dans  la  susdite  reijucste  présentée  par  les  pré- 
dicateurs des  Seize,  ils  demanaôierit  au  due  de 
M.  1  y en ne  qu'il   luy  {ilèùst  lever  te  soiïpç 

«te  touchant  le  voyage  de  M.  le  cardinal  de 
Gondy  à  Rome,  et  M.  de  Mayenne  leur  lit  rcs 

i  qu'il  rie  seâvoit  <\ 
Nous  avons  dit  aussi  cy  dessus  comme  les 
dans  leurs  mémoires  de  l'an  i.">fU  ,  avoieot  sup- 
plia M.  de  Mayenne  qui!  luy  plûsl  eseri: 
Pape  de  leur  pourveoir  d'un  autre  evesque  que 
du.  Ht  sieur  cardinal ,  mais  que  le  conseil  dutiit 
sieur  duc  ri'avoit  tenu  compte  de  leurs  mémoi- 
res, Or  le  Roy  voyant  que  les  ambassades  qu'il 
avoit  èiivôyéeài  à  Rome; sous  le  nom  de 
les  princes  de  son  sang,  et  des  ducs,  pa: 
officiers  de  la  couronne  I  tra- 

versez par  les  agents  d'Ëspàghe  et  par 

ceux  de  l'union  ,  qu'il  n'en  c  iïcùhe 

utilité,  Il  délibéra  d'y  envoyer  M.  le  cardinal  tic 
Goudy  [qui  s' estait  relire  comme  neutre 
maison  dé  non  pas  comme  son  ambas- 

{utn  allant  eomnie  uneardn 
saine  te  Eglise  à  Rome,  lors  que  les  Vénitiens 
envoyeroieut  pour  prester  l'obédience  a  Sa  Saine 
qu  Vu  hnleïant  d'autres  affaires  ils  met- 
nt  celles  de  France  en  avant,  et  qu'en  for- 
tifiant leurs  raisons  ledit  sieur  cardinal ,  qui  s'y 
croit   lors  ;   dirait  tièteté    la 

ution  de  -  al  sa  con- 

version a  l'Eglise  catholique-romaine. 

k Ledit  sieur  cardinal ,  pour  le  bien  de  la  reli- 
m  et  de  PEêt&t  de  la  France,  et  pour  le  senne 
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qu'il  devoit  au  (tôy,  entreprit  ce  voya 

dez  qu'il  fut  aux  frootic 

d'Espagne  ,  qui  a\ oient  sceu  son  acheminement, 

nvenants  Sa  Saincteté  ,  le  pei  nt  de 

mander  audit  sieur  cardinal  que  s'il  venoit  a 
Rome  ,  et  qu'il  prétend ist  luy  parler  en  aucune 

des  affaires  du  prince  de  Rearn 
pelioit-il  le  Roy],  des  hereti  |ues  nv   de  leurs 
fauteurs  ,  qu'il  demeurast  eu  France.  M,  le  car- 
dinal de  Gondy  .  suis  entrer  aux  terres  ecele- 
si  istîques  renée,  ou   par 

la  persuasion  ( 

toient  le  ce  que  ledit 

sieur  carol  hemlîioit  à  home,  Sa  Saino- 

a  ehcôr  un  jacobin  ,  qui  sans  au- 
cun respect  du  lieu  où  il  le  trouva  |  qui  estoit  à 
I  Vmbrosiane  ) ,  ne  sans  r  a  M,  le  grand 

due  oit;  il  luy  fit  de!.  ntrer 

dedans  I 'Kst.it  de  l'Eglise,  ùsatit  mesm es  de  quel- 
ques paroles  rudes  :  ce  «;  rouvé  bon 
de  beaucoup  Quelques  uns  ont 
escrit  que  ce  q  lors  estoit 

qu'il  gou- 
vjrnoit  d  :  ►ntiflenr.   I  duc, 

-1  ii, 
ne  lit  pas  semblant  de  tout  ce  que  fit  eejac 

s  choses  se  traitèrent  piir  obeyssance 
prudence,  tel!  |ue    ledit   sieur    cardinal 

puis  après  obtint  di  tête  de  l'aller  voir 

a  Rome. 

Apres  qu'il  y  eut  ete  quelque  temps,  il  entra 

luren  devisasse/  familier  avec.  Sa  Sain 
et,  après  luy  avoir  dit  l'intention  de  Sa  M 
touchant  sa  conversion ,  il  iuy  dît  çu  ces  ter- 
mes ;  «  Mais,  Père Sâiuct,  voyant  la  submissiou 

tevote  du  Roy  ,  quelle  difficulté   faictes- 
voiis?  na\e/-\ous  pas  .ce  de  le  rece- 

♦  Le  t*ape  lors  liïy  respondit  ;  «  Qui  en 
doute?  mais  il  est  requis  que  je  laisse  fraj 
ma  porte  plus  d'une   fois,  afin   de,  coguoistre 
telle  qu'elle  doit  estre.  -> 
Ledit  sieur  cardinal  insistant,  luy  dit  eni 
que  donc  il  ' 

!  autre 
nter  a 


luy  plust  ouvrir   le  sein  de  I  ! 

olrson  fils  crémier  lié.  «  Je  le  : 
.  «  Ledit 
de  ce  qe, 

et  de  toutes  les  difficul* 
se  pourroient 
nr  là  conversion  i\u  Roy,  Il 
\  fut  procédé  dé  la  façon  que  nous  dirai 

Nous  v  neement  de  <  > 

•'  '  louté 

que  l<  1  jille  fgut  es- 

teue  roynede  France,  et  ce  quête  duc  de  Panne 

tt. 
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udit  sieur  Roy  sur  ce  subjcct  ,  et 
des  militons  dor  qu'il  conviendront  y  despendre 
pour  |  D  intention.  Le  roy  d 'Espagne 

ayant  receu  ses  lattl  Bl  de  Diego  d  Ibar- 

te-ur  envoya  premièrement» pour  In  grande 
plainte  qu'ils  faisolent  di  point  d'af 

ny  pour  France,  ny  pour  Flandres,  pour  q 
cents  mil  eseus  de  lingots  dV>r  et  d'argent,  qui 
furent  apportez  d'Italie  sur  deux  cents  mulets, 
lesquels,  apn  iiaversé  la  Savove.   In 

FYanehe-Coute  et  autres  province 

ur  ou  ils  furent  raoun  la  ne 

dttra  rien  .  et  n'e^toit  pas  seulement  suffisant 
pour  payer  une  partie  de  ce  qui  estoit  deu  à  la 
irmeiïe  ;  tellement  que  ta  agents  d'Espa- 
se  trouvèrent  incontinent  aux  mesnies néces- 
sitez qu'ils  estoient  auparavant. 

Dans  la  lettre  que  Diego  d'I barra  rescrUit  a 
dom  Ld'Idiaque»,  conseiller  d' Estât  d'Espagne, 
il  luy  maudoit  :  t  Pour  parvenir  à  la  lin  que 
nousdesirons  pour  les  affaires  de  France  J'eusse 
tenu  pour  plus  asseuré  que  les  armes  et  la  négo- 
ciation eussent  esté  du  tout  en  la  puissance  du 
duc  de  Parme  ,  et  crains  fort  que ,  les  divisant, 
il  n'en  advienne  la  conformité  qui  est  nécessaire 
pour  acheminer  le  tout  d'un  mesme  pas  et  à 
mesme  temps,  etc.  •  Puis  après,  •  Car  venant 
le  duc  de  Feria  pour  raaistre  de  la  négociation, 
il  ne  voudra  eo  rien  depeudre  de  lauthorité  du 
duc  de  Parme  ,  ny  le  duc  de  Parme  s'esforcerde 
faciliter  avec  les  armes  les  bons  sueeez.  Et  pour 
un  tel  cas  eust  esté  fort  à  propos  le  marquis  du 
tiuast,  qui  est  venu  pour  servir  en  ceste  jour- 
née, qui  a  cognoissance  de  ceste  charge ,  etc*  • 
lettre  estoit  l'intention  du  duc  de  Parme, 
qui  eust  désiré  que  le  marquis  du  Guast,  Italien, 
eust  eu  la  charge  du  duc  de  Feria.  Mais  le  roy 
pagne  en  disposa  tout  autrement,  et  envoya 
le  due  de  Feria  pour  la  négociation ,  et  te  comte 
de  Fuentes  pour  les  armes. 

Cependant  que  ceux  cy  s'aeheminoient  pour 
se  rendre  en  Flandres,  le  duc  de  Parme ,  reve- 
nant de  prendre  les  eaux  de  Spa,  arriva  le 
unziesme  octobre  a  Bruxelles.  Les  historiens  ita- 
liens disent  que  ce  duc  avoit  douné  advis  au  roy 
d'Espagne  de  son  indisposition,  laquelle  estait 
telle  que  les  médecins  nav  oient  nulle  bonne  es- 
pérance de  sa  santé  ,  ny  qull  deust  encor  beau- 
coup vivre  ,  et  qu'il  supplia  ledit  sieur  Roy  qu'il 
peust  au  moins  reveoir  encor  une  fois  l'Italie 
pour  donner  l'ordre  requis  après  sa  mort  pour  la 
*eureté  de  ses  deux  prtneipautez  à  sa  postérité. 
Dequoy  ledit  Roy  ayant  esté  bien  informé  par 
médecins  espagnols ,  et  tenant  sa  vie  pour  déses- 
pérée *  il  envoya  en  diligence  ledit  comte  de 
Fuentes ,  beau  frère  du  duc  d'Albe,  avec  »m- 
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pies  instructions  et  commissions  pour  les  affaim 
de  France  et  de  Flandres  :  m  m  putarri- 

ver  assez  a  temps  pour  parier  nu  Ittéi 

Pnrni  irrivt 

a  Àrras  le  [$  novembre   pour   se  trouver  m 

qui  s'y  devu 
et  y  faire  rassemblée  de  ses  troupes  pour  en*v 
la  troisiesme  fols  en  France.  Ce  due,  voulut 
faire  paretatrequ  il  n'est uit  point  si  malade  qu'A 
:ioit ,  montait  tous  les  jours  à  cheval  H  m 
promenolt  sur  les  fossez  d' Arras  f  ce  qui)  fc 
quinze  jours  durant.  Le  )  de  décembre  ajttt 
fait  encor  cest  exercice  et  retourné  à  son 
il  se  trouva  las,  car  il  ny  avoit  que  son 
qui  resistoit  a  la  foiblesse  de  ses  membres  :  m 
un  de  ses  vieux serviteursdomestîques,  le  voyait 
descendre  de  cheval ,  le  regarda  d'une  miUÉit 
pleine  de  compassion ,  ce  qu  ad  visant,  il  luy  dit 
•  Mon  amy  ,  il  n'y  a  plus  de  remède .  il  faut  qm 
je  finisse.  *  À  ceste  parole  son  wtci 
Massi  luy  dit,  pour  luy  donner  courage  :  •  Il 
semble  le  contraire ,  et  que  Yosl  re  Altrsif  i 
meilleur  visage  que  de  coustume.  — 
dit  le  duc ,  son  Jim  ans  songer 

peditionsausquellesje  puis  encor  donner 

mt  fait  escrire  beaucoup  d'affaires  d' 
tance ,  il  se  coucha  le  soir  au  lict .  ne 
estre  si  près  de  sa  mort ,  et  se  mit  comme  à 
mir:  mesmes  les  siens  pensoient  qu'il  rej 
Sur  la  minuict  ceux  qui  le  veilloient  furent 

qu'il  s'estoit  tourné  à  la  mort.  Incoi 
tous  ceux  de  sa  maison  accoururent 
chambre,  Jean  Sarrasin,  abbé  de  Sainct  Yi 
d'Arras ,  y  vint  t  et  luy  donna  le  sacremeot 
Textreme-unction.  Mais  le  duc.  ayant  perda 
parole ,  ouvroit  seulement  les  yeux  et  re^ardoit 
un  chacun ,  et  à  la  poincte  du  jour  il  passade 
ceste  vie  en  l'autre.  Voylà  comment  mourut  et 
son  lict  Alexandre  Farneze,  duc  de  Parme, 
après  s* estre  trouvé  en  tant  de  batailles,  d 
ires  de  villes  et  de  rencontres,  n'ayant  jamaî* 
esté  blessé  que  devant  Caudebec ,  ainsi  que  nous 
avons  dit.  Le  3  décembre  ,  sur  la  nuict ,  m 
corps  estant  porté  dans  l'abbaye  Sainct  Yast, 
accompagné  de  trois  cents  torches,  les  cloches 
de  toute  ta  ville  sonnantes ,  après  que  les  villes 
furent  chantées  par  les  moynes,  il  fut  mis  dans 
une  sale  où  il  fut  embausmé.  Son  cceur,  ses 
yeux,  sa  langue  et  ses  entrailles  furent  e; 
rées  dedans  ladite  abbaye.  Le  lendemain  il  luy 
fut  faict  un  service  fort  honorable  où  tous  les 
grands  seigneurs  italiens ,  espagnols  et  flamant 
assistèrent;  puis  fut  conduit  par  la  Lorraine ea 
Italie,  suivy  de  huict  vingts  chevaux  tous  en 


dueil.  Plusieurs  services  funèbres  luy  furent 
falcfs  aussi  co  beaucoup  de  villes  d'Italie,  et 
principalement  à  Rome,  lieu  de  sa  naissance, 
comme  estant  grand  gonfalonnier  heredilaire  de 
l'Eglise  et  le  peuple  romain  loy  fit  dresser  une 
statué  taillée  en  marbre,  laquelle  fut  mise  au  Ca- 
pitule. 

Au  mesme  temps  de  Geste  mort  le  Roy  s'estoit 
acheminé  avec  deux  mille  chevaux  versCorbie. 
et  avoir  mandé  à  toutes  les  garnisons  de  la  Pi- 
cardie de  le  venir  trouver,  espérant  de  combattre 
ledit  duc  ,  ou  de  le  charger  à  toutes  propres  cora 
moditez,  quoique  son  armée  fust  composée  de 
sept  à  huict  mil  hommes  de  pied  et  de  cheval  ; 
mais  Sa  Majesté  ayant  sceu  sa  mort,  il  revint  yers 
Senlis  et  à  Sainct  Denis ,  puis  alla  à  Chartres,  où 
il  se  résolut  d'aller  a  la  rencontre  de  Madame,  sa 
sœur,  qui  estoit  partie  de  Beam  pour  le  venir 
voir,  et  de  faire  un  voyage  en  Touraine  et  en 
Anjou  :  ce  qu'il  fit,  ainsi  que  nous  dirons  l'an 
suivant. 

Quand  à  l'armée  du  duc  de  Parme ,  après  sa 
mort  elle  n'augmenta  :  aucuns  se  mutinèrent  en- 
cor  et  s'emparèrent  de  quelques  places ,  entr'au- 
tres  de  Maulbuge  ,  et  firent  plusieurs  hoslilitez. 
Le  comte  de  Fuentes  eust  désiré  de  prendre  la 
charge  du  gouvernement  des  Pays  Bas  ;  maie  lei 
grands  de  ces  pais  alléguèrent  que  le  roy  d"  1  Espa- 
gne leur  avoit  promis  qu'advenant  la  mort  du  duc 
de  Parme,  ils  ne  seroient  gouvernez  que  par  un: sei- 
gneur flamang,  Pendant  ceste  contention  ,  et  que 
les  couriers  alloient  en  Espagne  pour  en  rappor- 
ter l'intention  du  Roy,  le  comte  Pierre  Ernest  de 
Mansfelt,  qui  avoit  esté  désigné  encor  lieutenant 
las  durant  que  le  feu  duc  de  Parme 
eust  este  en  France,  continua  ceste  clinr 
depuis  y  fut  confirme  par  lettres  du  roy  d'Espa- 
gne, attendant  la  venue  de  l'archiduc  Ernest 
d'Austriehe,  ùerc  de  l'Empereur,  qui  fut  pour* 
veu  de  ee  gouvernement;  mais  il  ne  put  arriver 
à  Bruxelles  qu'en  l'an  1594  ,  ainsi  que  nous  di- 
rons en  sou  lieu. 

Cependant  que  ledit  comte  Pierre  Ernest  de 
Mansfeït^ouvcrnoit  les  Pays  Bas,  son  Gis,  te  ermi- 
te Charles,  fut  déclaré  lieutenant  gênerai  de  l'ar- 
mée espagnole  qui  estoit  sur  les  frontières  vers  la 
Picardie,  avec  laquelle  il  entra  en  France,  assie- 
I  t  ptii  >oyon,  comme  nous  dirons  aussi  l'an 
suivant,  Quant  au  comte  de  Fuentes,  quoy  qu'il 
n'eust  la  qualife  de  gouverneur  des  Pays  Bas  ,  iî 
l'cstoit  en  effect ,  et,  sçachant  l'intention  du  roy 
d'Espagne,  il  ordonnoit  avec  d'iharra  de  toutes 
les  finances,  et  ne  se  farsoit  rien  que  par  leur 
ad  vis. 

La  première  chose  que  le  comte  de  Fuentes 
lit  T  ee  fut  défaire  rechercher  ceux  qui  avoientma- 
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nie  les  deniers  royaux.  Le  secrétaire  du  feu  duc 
de  Parme  fut  arresté  prisonnier,  et,  ayant  rendu 
compte  de  ce  qu'il  avoit  eu  en  maniement  des 
deniers  publics  au  nom  de  son  maistre,  il  fut  rais 
en  liberté;  maïs  plusieurs  autres  furent  punis  t 
les  uns  par  la  corde  ,  les  autres  par  la  bourse.  Il 
travaillât  suivant  l'intention  dudit  roy  son 
maistre  de  trouver  de  l'argent  pour  les  affaires 
de  France  et  de  Flandres  ,  mais  cela  fut  peu  eu 
i  a  l'entreprise  que  les  Espagnols  s'estoient 
imaginez  de  pouvoir  gaigner  les  gouverneurs  de. 
chasque  place  par  argent;  aussi  le  succez  n'ad- 
vint pas  suivant  leur  dessein. 

Plusieurs  aussi  ont  escrit  (If  que  le  duc  de 
Mayenne,  lequel  du  vivant  du  due  de  Parme  se 
laissait  mener  à  certaines  conditions  de  paix  avec 
le  Roy  par  la  practique  du  sieur  de  Yilleroy ,  les- 
quelles estaient  grandement  advantageusespour 
luy,  changea  de  volonté  aux  nouvelles  de  sa  mort, 
espérant  estre  par  cy  après  le  seul  lieutenant  aux 
armées  du  roy  d'Espagne  en  France ,  et  de  ne 
recevoir  plus  les  traverses  et  rebuts  qu'il  avoit 
senties  aux  voyages  dudît  feu  duc  de  Parme ,  et 
que  cela  fut  la  principale  cause  que  l'on  ne  parla 
plus  au  part  y  de  l'union  que  de  tenir  leurs  es- 
tais pour  l'élection  d'un  roy,  que  l'on  ne  vid  plus 
que  bulles  publier  par  toutes  les  villes  de  ce  par- 
ty  ♦  et  plusieurs  mandements  du  duc  de  Mayenne 
sur  ceste  assemblée.  En  ce  théâtre  ils  jouèrent 
tous  divers  personnages  :  les  Espagnols  et  les 
esperoienl  faire  perdre  Fauthorite  que  le- 
dit duc  de  Mayenne  avoit  en  son  party ,  et  luy 
pensoït  se  la  conserver  et  l'augmenter  prir  leur 
moyen  ,  en  tenant  lesdils  prétendus  estais. 

N.ius  avons  dit  qu'il  avoit  fait  expédier  des 
lettres  de  mareschal  de  France  à  M.  de  La  Chas- 
tre ;  mais  ,  affiu  qu'il  y  en  eust  quatre,  suivant 
le  nombre  aeeoustumé  en  France,  il  délibéra 
d'en  faire  encor  ïroïs ,  sç.avoir,  les  sieurs  de  Bos- 
ne  .  de  Boisdauttn  et  de  Sainct  Paul,  Pour  Testât 
d'admiral ,  il  en  fît  expédier  lettres  au  sieur  de 
Villars ,  gouverneur  de  Bouén ,  et  ce  affin  qu'au 
party  de  L'union  ils  eussent  des  maresehaux  et  un 
admirai ,  et  que  par  ces  tiltres  leur  prétendue  as- 
semblée d'estats  eust  plusd'apparast. 

Le  veille  de  Noël  mesmes,  L'arrest  donné  à 
Chaions  contre  le  rescrit  en  forme  de  bulle  du 
Pape  portant  pouvoir  et  mandement  au  cardinal 
Seiia,  qui  M  disoit  légat  en  France  ,  d'assister  et 
authoriser  ceux  de  l'union  à  l'eslcetîou  d'un  roy, 
fut  bruslé  sur  les  degré?,  du  Palais  :  ce  qui  fut 
faict  par  le  commandement  dudit  duc.  J'ai  mis 
iey  œat  arrest  de  Chaahms,  à  la  lecture  duquel 

[l   Loire  outrai  *  EUeros  '!"'  itonaa  beaucoup  d 
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cesle  année  de  Rome  à  Reims  en  son  nouveau 

archevesehé  duquel  il  avoit  esté  pourveu  par  le 
Pape,  et  de  là  à  Paris  pour  y  tenir  le  premier 
rang  de  pair  ecclésiastique.  Le  duc  de  Feria  s'y 
achemina  aussi  pour  y  faire  entendre  l'intention 
de  son  Roy.  Et  les  Seize  et  tous  les  faeiendaîres 
d'Espagne  se  remuèrent  pour  tascher  a  faire  os- 
ter  à  M.  de  Mayenne  son  authorité  de  lieute- 
nant gênerai  de  l' Estât.  L'an  suivant  nous  di- 
rons ce  qui  se  fit  en  ce  S  te  assemblée  ,  et  ee  qui 
en  advint. 

Durant  le  mois  de  novembre  et  de  décembre 
plusieurs  places  furent  prisés.  Les  ligueurs  mes* 
mes  s'eut  resurprenolent  les  places  les  uns  des 
autres,  prenans  pour  prétexte  quelques  mescon- 
tentements.  Entr'autres,  le  .sieur  de  Bois-roze  , 
dont  nous  avons  parle  ey  dessus,  surprint  le  fort 
deFeseamp  au  pays  de  Câux  avec  soixante  sol- 
dats sur  le  sieurs  de  Villars,  par  une  escalade 
composée  d'un  artifice  admirable  qu'il  planla  le 
long  du  rocher  du  costé  dé  la  mer,  lequel  est  de 
trois  cents  toises  de  haut ,  In  marée  courant  au 
pied  de  six  eu  six  beures  ,  n'y  ayant  qu'une  ma- 
rée de  nuict  en  l'année  en  laquelle  oa  eust  peu 
exécuter  ce  dessein ,  luy  convenant  deux  heures 
à  faire  une  lieue  de  chemin  ,  planter  s. 
ehel  les  et  monter,  le  dernier  desquels  en  montant 
eut  de  l'eau  jusques  à  la  ceinture.  If  desarma  et 
mit  Imrs  de  ladite  place  quatre  cents  soldats  qui 
se  dépendirent  assez  vaillamment  Le  sieur  de 
Villars,  ftscbe  de  «este  perte,  alla  incontinent 
assiéger  Bois  rozé  dans  ce  fort;  mais,  hors  d'es- 
pérance de  lavoir  par  force ,  il  le  tint  assiégé 
comme  par  forme  de  blocus;  toutesfoîs  il  n'eut 
aucun  advautage  sur  luy,  quoy  qu'il  le  tinst 
ainsi  investy  treize  mois  durant. 

Peu  après  ledit  sieur  de  Villars  lit  faire  une 

entreprise  sur  le  Pont  de  l'Arche  ,  qui  n'est  dis* 

tant  de  Rouen  que  de  quatre  lieues.  Le  chasteau 

qui  est  au  bout  du  pnnt  estant  surpris,  ceux  de 

l'union,  pensans  traverser  par  sut4  le  pont  et  se 

rendre  maistresde  la  ville,  eu  flirte  1  empeschez 

■\  aux.  Le  Roy,  ayant  receu  l'advis  de 

la  surprise  de  ce  chasteau ,  y  envoya  ineonti- 

ileurs  troupes  pour  le  reprendre.  Mais 

et  la  ville  et  le  chasteau 

furent  ainsi  de  deux  divers  partis  jusques  a  ce 

que  ledit  sieur  de  Villars  se  mist  en  l'oheyssance 

du  Roy. 

Eh  Anjou  M.  le  prince  de  Conty  et  le  mares- 
ehard'Vumontayaiis  a&fege"  le  fort  de  Roche  fort 
sur  la  rhiere  de  Loire,  dbtant  de  trois  I 
d*Àri£erS ,  on  cdmmfltidolént  les  sieurs  de  Heur- 
tant Saiuct  Offi  it  leur  ca- 
non sur  une  vieille  ru  vue  d'un  chaste  ou  nommé 
Dieusy,  d'où  ils  battirent  fort  furieusement  une 


des  tours  de  Roche  fort;  mais  ,  nonobstant  trois 
mille  coups  de  canon  qu'ils  tirèrent,  on  ne  fit 
point  de  hreschc  qui  lu  si  raisonnable  de  prendre 
ceste  placé  par  assaut  :  tellement  qu'après  un 
MCgcon  fut  contraint  de  le  lever. 
En  ce  temps-là  le  sieur  de  Boisdaufm,  qui 
commandoît  dans  Ghasieau-gouihier  pour  Fu- 
nïon ,  fit  surprendre  le  chasteau  de  Sablé,  et  le 
sieur  de  Landebry,  qui  estoit  dedans,  y  fut  tué 
avec  quelques-uns  dts  siens.  La  ville  fut  nussi 
prinse  en  mesrae  temps  :  tellement  que  ledit 
sieur  de  Boîsdauphin,  qui  au  commencement 
dé  ceste  année  n'avoît  aucune  ville  de  retraite, 
fut  maîstre  de  Laval ,  de  Chasteau -gont hier  et 
de  Sablé,  d'où  il  ineommodoit  fort  les  royaux  du 
May  ne  et  d'Anjou,  Yoylà  les  choses  les  plus  re- 
marquables qui  se  sont  passées  en  France  durant 

reste  a  m.'. 

La  mort  de  Jean,  comte  de  Manderscheit  r 
evesque  de  Strasbourg  ,  advenue  te  premier  jour 
de  raay,  troubla  tout  cest  evesché,  car  les  cha- 
noines, à  qui  appartient  l'esleetion  ou  la  nomi- 
nation de  leur  evesque  ,  se  trouvèrent  autant  di- 
visez de  volontez  que  de  religion  ,  les  uns  estans 
catholiques-romains ,  les  autres  protestans  luthé- 
riens. Le  treutiesmede  may  les  chanoines  pro- 
testans ,  avec  la  faveur  et  support  que  leur  firent 
les  magistrats  de  Strasbourg,  esleurent  pour 
evesque  Jean  George  de  Brandebourg,  aapr  de 
dix-sept  ans,  fils  de  Joachim  Federic, adminis- 
trateur de  Tevesché  de  Havelberg  et  de  I  arche- 
veschéde  Ma^debourg,  de  la  maison  des  marquis 
de  Brandebourg,  tous  deux  protestans  luthériens. 
Aussi-tost  <|ue  ceste  eslection  fut  faïcte,  le  troi- 
siesme  de  juin  il  vint  à  Strasbourg,  et,  ayant 
amasse  quelques  troupes,  il  se  mit  en  campagne 
pt  pièces  de  canon  pour  renger  sous 
son  obeyssance  tout  le  diocèse  de  Strasbourg,  U 
attaqua  premièrement  Kochersherjji ,  qui  est 
un  chasteau  appartenais  [ue ,  dans  le- 

quel il  n'y  avoit  que  quatorze  soldats,  lesquels 
après  avoir  endure  quelques  coups  de  ennon  se 
rendirent  :  après  leur  réduction  ils  furent  tous 
tafllez  en  pièces,  et  je  Capitaine,  estant  mené  à 
Strasbourg  tranchée.  De  la  il 

alla  assiéger  i  stem  et  quelques 

autres  lieux  dudtt  diocèse ,  appartenais  à  IV 
vesque. 

Le  doyen  et  les  chanoines  catholiques  qui  fai- 
soient  la  plus  grande  partie  du  chapitre,  estans 
sortis  de  Strasbourg  pour  ce  que  le  magistrat 
leur  estoit  cnucrny,  s'assemblèrent  en  la  maison 
episcopale  a  ZuU  h  m  et  esleurent ,  ie  9  juin, 
Charles,  cardinal  de  Lorraine  et  evesque  de 
Mets,  pour  evisque  de  Stra>bourg,  quoy  que 
l'Empereur  leur  eust  mandé  qu'il  vouloit  que  son 
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onde  l'archiJoc  Ferdinand,  comte  de  Tjrol, 
fust  1*  ad  mi  DisIrak  ci  r  de  ces*  tv  esche.  Le  cardinal 
de  lorraine ,  ayant  scru  sou  eslecOoo.  rescrivit 
le  10  juin  à  messieurs  de  Strasbourg  par  un 
ymt  deux  de  ta  prise  de  tau* 

>  et  des  hostili  tez  qui  a  voient  «Ce  faJetes  à 
Kochersberçfc  et  à  Dacstefa  t  et  autres  lieux  do 
diocèse  dont  il  avait  et te  estcu  evesque,  sans  que 
luy  ny  aocun  de  ses  confrères  tes  chanoines  leur 
en  eussent  donné  aucune  occasion ,  tes  priant  de 
taire  sortir  incontinent  leors  soldats  des  places 
prise»,  et  les  luy  restituer,  sinon  qu  il  srroit con- 
traint d'implorer  le  secours  de  ses  amis  pour  re- 
poulser  ta  force  par  la  force .  et  conserver  ttn 
diocèse  duquel  il  avait  pris  la  ch n 

Cestettresporteesau  magistrat  de  Strasbourg, 
ils  firent  ceste  response  :  •  Vostre  Altesse  n'i- 
gnore de  qneile  fidélité  et  Intégrité  nos  majeurs 
ont  secouru  vostre  prédécesseur  en  la  bataille  de 
Nancy  contre  le  duc  de  Boorgogne.  Pour  nous, 
nous  n'avons  jamais  tien  entrepris  contre  l'an- 
cienne famille  de  Lorraine ,  et  ne  desirons  en* 
firaindre  aucunement  la  paix  que  nous  avons 
avec  elle.  Quant  à  festectiou  qui  a  esté  faîcte  de 
Jean  George  de  Brandebourg  pour  nostre  eves- 
que, elle  a  esté  faicte  suivant  ce  que  Ton  a  ac- 
raotomé  d'csllre  les  evesques  de  Strasbourg  ; 
car  par  les  canons  II  est  expressément  porté  que 
ne  sera  esleu  evesque,  si  ce  nïst  du  consen- 
tement du  ina;:îsîral ,  et  mesme  qu  il  doit  estre 
esleu  dans  IV  esche  ;  ce  qui  a  esté  practlquéen 
l'eslection  de  Jean  George ,  marqui?  de  Brande- 
bourg* Cest  pourqnoy  nous  vous  prions  de  nous 

pour  excusez  si  nous  soutenons  en  cela  la 
maison  de  Brandebourg,  et  de  nous  laisser  en 
nostre  ancienne  paix  et  tranqollité  en  ce  diocèse. 
Que  si  vous  ne  voulez  avoir  esgard  â  la  prière 
que  nous  vous  en  faisons ,  ne  doutez  poînt  que 
nous  ne  nous  deffendions ,  et  que  Dieu  ne  nous 
face  la  grâce  de  faire  retomber  les  injures  qui 
nous  seront  faictes  sur  les  testes  de  ceux  qui 
nous  les  feront,  • 

Après  plusieurs  lettres  escrites  tant  de  part 
que  d'autre,  le  cardinal  voyant  que  ceux  de 
Strasbourg  demouroient  résolus  de  toustenîr  le 
party  du  marquis  de  Brandebourg  .  et  qu'il  n'a- 
voit  point  d'autre  voye  pour  se  rendre  po 
seur  de  cest  eveschc  que  par  la  force ,  il  se  déli- 
béra d'avoir  recours  aux  armes.  Ayant  prié  tous 
ses  amys  de  luy  ayder  de  cens  de  guerre  ,  il  mit 
en  campagne  une  année  de  dix  mille  hommes, 
t\nt  de  pied  que  de  cheval ,  et ,  ayant  (Met  for- 
tifier Zaberero  et  Moltzbeim ,  son  armée  s'ache- 
mina à  llacstetn  qui  se  rendit  à  composition, 

le  çjfttnfctf  Bubenoffer  sortit  avec  sa  gar- 
ct  bagues  sauves,  laissant  quatre  ca- 


oc**  aux  armes  de  Strasbourg  cm  le  auMaau» 

du  car  J i  nal .  De  la  l'armée  s'achemina  a  fcoehsv 

bergb  qui  fut  pris  de  farce  t  et  tous  ceux  est 

oururent  À  f  assaut  furent  pemduu. 

Peu  après  arrlt  erent  les  ambassadeur*  de  Tar 
cbldoc  Ferdinand  f  qui  avoit  esté  «te»  par  Vtm* 
perrur  pour  gnus  erocr  le  chapitre  de  î 
jusque*  a  ce  que  l'on  eus*  faict  une  notre  i 
lion  d'evesqee,  lesquels suppurent  ledit 
cardinal  de  mettre  les  armes  bas,  et  qi 
différent  fost  accorde  ei v Dément  :  ce  que 
sieur  card  nal  trourm  bon ,  et  y  coi 
mais  ceux  de  Strasbourg  n'en  voqIu 

disans  que  cest  affaire  ne  dépendent  pas 
seulement  de  l'Empereur,  mais  aussi  de  tous  ks 
eslecteurs  de  l'Empire. 

Sur  cçstc  response  le  cardinal ,  faisant  coati» 
nner  plusieurs  boitillez  josques  aux  pertes  ds 
Strasbourg,  s'empara  eocor  de  VasseUn ,  plant 
qui  apparteooit  mesmes  à  ceux  de  Strasbourg. 
Bref  r  t J  se  fit  durant  les  mois  de  juin  et  de  j ufltêt 
plusieurs  rencontres  entre  les  Lorrains  et  i 
de  Strasbourg ,  où  les  uns  estoient  on  jour  ^ 
rieux  ,  et  le  lendemain  quelquefois  v  ainens. 

Ceux  de  Strasbourg  envoyèrent  demander  i 
cours  à  tous  leurs  amis,  George  Frédéric 
Brandebourg ,  burgra\e  de  Noremberg  et  < 
de  Pomerauie ,  leur  envoya  deux  « 

vu  faveur  seulement  de  l'eslect»»  qu  i 
a  voient  faicte  de  sou  purent  pour  leuri 
Toutesfois  Joachim  Frédéric,  père  de  Te 
evesque ,  ne  voulut  ouvertement  favor 
leciion  de  son  fils,  pour  ce  que  parles  i 
de  ceste  esleetion  te  gouvernement  de  Te 
demeurait  en  grande  partie  an  m 
Strasbourg  :  aussi  ce  fut  pourquoi  ils  furent  con- 
traints desoustenir  les  frais  de  la  guerre  de  leurs 
propres  deniers,  avec  lesquels  ils  arj 
bon  nombre  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Le  s  d'aoust  trois  mille  Suisses  estane  < 
au  secours  de  ceux  de  Strasbourg,  ils  se  trou 
ri  nt  avoir  plus  d'hommes  de  guerre  que  le  i 
dinal  de  Lorraine .  et ,  ayans  assemble  te 
leurs  troupes  en  une  armée  auprès  dTrnstcin, 
ils  allèrent  droict  mettre  le  siège  àe\  ant  Moltzelm* 
En  y  allant  ils  firent  brasier  Fegershcim  et  Ri- 
naw.  Aux  aproehes  fut  tué  le  comte  Albert  de 
Tubînge  et  plusieurs  autres.  Le  duc  Joachim 
Charles  de  Iirunsvic  arriva  en  ceste  arn 
9  aoustj  et  pensoit  on  que  dealers  ce  trouble  « 
estre  appaîsé ,  pource  que  quelques  députez  i 
Suisses  et  de  l'archiduc  s' estoient  assemblez  i 
Alsace  pour  le  pacifier,  bien  que  Ton  cust  amen 
de  Strasbourg  au  camp  sept  rtillerie  < 

toutes  les  munitions  ;  s  pour  comme 

la  batterie. 
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Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  retirer  les 
iens  à  la  faveur  des  places  qui  tenoient  pour  son 
party.  Le  due  de  Lorraine  son  père  luy  ayant 
envoyé  de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  du 
comte  de  Vaudemont ,  il  se  délitera  de  faire  le- 
ver le  siège  de  devant  Moltzeim  :  mais,  ainsi  que 
les  Lorrains  s'y  acheminoient  ,  ils  eurent  advis 
qu'il  estait  party  le  15  d'aoust  de  Strasbourg 
cent  cinquante  chevaux  el  six  cents  hommes  de 
pied  qui  couduisoient  l'argent  pour  payer  l'ar- 
mée. Vaudemont,  sur  ceste  nouvelle,  avec 
nombre  de  cavalerie  leur  alla  dresser  une  embus- 
cade auprès  de  Dippichen,  et  chargea  ce  eon- 
voy  si  à  propos  qu'il  le  mît  à  vau  de  route ,  gaï- 
gna  les  dix  huict  mille  tallars  que  l'on  menoit 
en  l'armée ,  prit  prisonnier  le  thresorierde  Stras* 
bourg  et  Jean  de  Noremberg,  conducteur  des 
gens  de  pîed  avec  leurs  drapeaux. 

Cependant  l'on  battoit  Moltzeim.  Ceux  de 
Strasbourg  ,  ayant  faict  bresche,  allèrent  a  Tas- 
saut,  d'où  ils  furent  repoulsez  avec  perte.  Pen- 
sai) s  faire  recommencer  la  batterie,  sur  la  nou- 
velle qu'ils  eurent  de  ce  qui  s'estoit  passé  à 
Dippichen  ils  levèrent  le  siège  et  se  retirèrent 
aux  environs  de  Strasbourg. 

Le  prince  d'Anbalt,  comme  nous  avons  dit , 
ayant  esté  congédié  par  le  Boy  après  le  siège  de 
Rouen  avec  tous  ses  reistres  et  lansquenets,  ar- 
riva en  ce  mesme  mors  d'aoust  aai  confins  du 
Palatitiat.  ou  il  licencia  la  plus  grand  part  de  ses 
troupes.  Là  d  fut  prié  par  ceux  de  Strasbourg 
de  venir  à  leur  secours  ;  ce  qu'il  leur  promit 
faire,  désirant  avant  que  retourner  en  Saxe  faire 
uelque  effect  militaire.  Estant  arrivé  à  Stras- 
aurg  le  16  d'aoust  avec  cinq  cents  eh e vaux  et 
;  regimeot  du  colonel  Lanty  ,  il  fut  déclaré  ge- 
eral  de  l'armée  de  ceux  de  Strasbourg, 
Au  commencement  de  septembre  ?  ayant  pris 
uelque  cavalerie,  il  allajusques  dans  l'armée 
Lorrains  leur  enlever  un  logis  où  il  en  lit  de- 
meurer deux  cents  sur  la  place.  Les  Lorrains  en 
arent  depuis  leur  revanche ,  car  tout  ce  mois  et 
eluy  d'octobre  ne  se  passa  qu'en  courses ,  tant 
l'une  part  que  d'autre,  et  furent  exercées  une 
nflnité  d'hostilitez  aux  environs  de  Strasbourg 
partout  te  diocèse* 

Le  prince  d'Anhalt,  ayant  résolu  d'assiéger 
foltzeim ,  partit  de  Strasbourg  le  a  novei 
avec  Otton  et  François,  ducs  de  Lunebourg, 
Charles,  duc  de  Brunsvie,  le  baron  d'Othnaw  ,  es 
juantité  de  noblesse  allemande;  mesnirs  lesus- 
it  Brandebourg,  esleu  evesque  de  Strasbourg  , 
au  administrateur  qu'ils  appellent,  l'accompagna 
jusques  au  camp,  mais  il  s'en  re\int  eu  la  ville 
avec  plusieurs  jeunes  seigneurs.  On  fit  partir  en- 
cor  à  mesme  temps  dix-sept  pièces  de  canon  de 


Strasbourg,  outre  les  vingt-six  pièces  qui  es- 
t oient  desjà  en  l'armée,  et  force  munitions.  Les 
Lorrains  qui  estaient  dans  Zaberen  [qu'aucuns 
appelleut  Ëlzabern]  pensoient  que  l'on  en  voulust 
à  eux,  et  se  préparèrent  au  siège;  mais, après  que 
le  prince  eut  fait  faire  quelques  tournoiements 
à  son  armée,  il  vint  investir  Moltzeim,  et  mit  du 
eoitf  de  Dacstein  de  bonnes  gardes  pour  eugar- 
der  les  Lorrains  de  rien  entreprendre  sur  son 
camp  durant  ce  siège. 

Les  approches  faictes,  la  batterie  fut  commen- 
cée le  jour  Sainete  Catherine.  On  fit  br esche  de 
vingt-trois  pns,  là  où  le  prince  d'Anhalt  ayant 
fait  donner  l'assaut,  les  siens  furent  si  rudement 
repoulsez  qu'il  y  en  demeura  quelques  centaines, 
et  entre  autres  des  principaux  chefs  te  col  ont  I 
Jean  Ulrich,  baron  de  Hohensnxc,  le  comte  de 
Mussen,  le  lieutenant  du  colonel  Lanty,  et  au- 
tres personnes  de  marque.  Deux  jours  après  la 
batterie  fut  recommencée  et  continuée  deux  heu- 
res durant  fort  furieusement  :  cessée  ,  le  prince 
d'Auhalt  envoya  un  tambour  aux  assiégez  les 
sommer  derechef  de  se  rendre  :  eux,  qui  man- 
quoient  desjft  de  munitions  de  guerre  ,  et  qui 
voyoieut  qu'ils  ne  pou  voient  esviter  d'estre  for- 
cez, envoyèrent  leur  demande  par  escrit  au 
prince,  qui  leur  accorda  certains  articles,  tant 
pour  les  îzens  de  guerre  que  pour  les  ecclésiasti- 
ques et  leshabîtans.  Il  sortit  de  ceste  place  trois 
cents  soldats ,  et  ne  s'en  perdit  an  siège  que 
dïx-huiet.  [.es  nssiegeans  y  perdirent  bien  cinq 
cenl s  hommes.  Voy  là  comment  le  prince  d'Anhalt 
print  Moltzeim.  Il  conduit  du  depuis  larméeaux 
environs  de  Daeslein,  mais  ce  fut  sans  faire  Au- 
cun effect  de  remarque,  Ernest  Federic,  marqcîs 
de  Bade,  arriva  en  ce  mesme  temps  auprès  de 
Strasbourg  avec  mil  reisires  et  deux  mil  lans- 
quenets pour  leur  secours  aussi*  Ayant  passé  le 
Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg ,  il  alla  loger  ses 
troupes  en  la  comte  de  Hanovic,ou  ils  exercèrent 
tant  d'hostilitez  que  le  comte  s'rn  alla  plaindre 
à  Spire,  où  il  eut  un  mandement  impérial,  et  fit 
citer  ledit  marquis  de  Bade  et  ceux  de  Strasbourg 
de  comparoir  à  la  chambre  impériale  à  Spire  dans 
le  30  janvier ,  pour  luy  re parer  les  torts  que 
leurs  gens  de  guerre  a  voient  faïcts  dans  son  pays. 

Le  17  de  décembre  le  prince  d'Anhalt  ayant 
\  îs  que  certains  députez  de  l'Empereur  ar- 
rivaient à  Strasbourg  pour  pacifier  ce  trouble, 
il  délibéra  de  s'y  rendre,  et  partît  de  son  armée 
qui  estoit  encor  aux  environs  de  Moltzeim.  Es- 
tant en  chemin,  accompagné  de  cent  chevaux  et 
deux  cents  hommes  de  piedt  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fust  pris  par  deux  rmr*  Lorrainsà  cheval  qui 
fortuitement  revenoient  de  la  guerre.  Là  il  fut 
bien  corobalu,  et ,  sans  le  secours  qui  vint  de 
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Moltzeîm,  il  estoit  en  danger  d'estrc  pris.  Il  fut 

tué  ;r  luy  un  comte  Fredci 

duquel  le  frère  qui  se  nommoit  I 

fort   i  !    Lorrains 

fuirent  contraints  en  On  de  se  sauver,  et  penll- 
rent  en  ceste  rencontre  quinze  îles  l< 

Le  19  d<  de  l 'Em- 

pereur ai  jours 

un  herault  impérial,  tenant  un  baston  dure 
In,  publia  en  la  place  publique  un  man- 
dement impérial  portant  injonction  qu'U- 
sent à  mettre  les  armes  ba>,  et  qu'ils  se  rappor- 
tassent de  leur  différent  a  des  arbitres.  Cfes 

<qi  de  l'Empereur  en  allèrent  autant 
faire  et  dire  ou  cardinal  de  Lorraine  et  aux  «.lia 
noines  catholiques  qui  estaient  h  /aU  r< 
firent  tant  que  les  deux   \  >hvfndrcot 

d'arbitrés  et  mirent  les  armes  bas,  ainsi  que 

le  dirons  Tau  suivant.  '  qui  s*est 

iée  eu  la  guerre  de  Strasboi 

us  avons  dit  Tan  passé  qu'après  la  moi  t  de 
ecteur  Christian  ,  duc  de  Save,  que  le  calvi- 
nisme fut  chasse  de  toute  la  Saxe,  et  que  les  deux 
professeurs  de  ceste  religion,  quiestolentPierins 
et  Gunderman.  furent  mis  prisonniers.  OrGuu- 
derman  ,  voyant  la  longueur  de  sa  | 
délibéra  de  chanter  la  palinodie  du  cal 
Il  en  conféra  avec,  quelques  hommes  doctes  qui 
le  furent  voir.  Il  demanda  des  livres  de  Lut  lier 
et  autres  livres  faicïs  par  les  protestons  luthé- 
riens. Après  les  avoir  leusîl  dissimula  tellement 
pour  avoir  sa  liberté,  qu'il  présenta  requeste  au 
magistrat,  confessant  qu'il  n'avoit  pas  bien  en- 
tendu jusques  a  ceste  heure  ce  qui  estoit  contenu 
eh  la  confession  d'Ausbourg  ,  aux  articles  de 
Smalealde,  dans  le  symbole  de  saînet  Athanase, 
et  dans  l«  Formule  de  la  concorde  saxnnique  : 
plus ,  qu'il  estoit  tout  prest ,  de  bouche  et  de 
coeur,  de  révoquer,  et  par  ëscrit  et  tn  chaire,  ce 
qu'il  a  volt  enseigne  au  contraire  des  susdits  li- 
vres ,  supplfaot  le  magistrat  de  luy  donner  li- 
berté, et  de  îuy  permettre  de  retourner  âCale 
avec' sa  famille,  et  \  achever  ses  jours  en  homme 
prive.  Le  magistrat  sur  ceste  requeste,  après 
que  ledit  Guudennnn  eut  signe  sn  profession  de 
foy  ,  le  mit  en  liberté.  Mais  du  depuis  quelques 
A!  km  a  us  ont  eserît  que  ce  fait  n'estant  qu'une 
dissîmulalîon,  il  en  est  devenu  aliéné  d'esprit. 
Cependant  les  pasteurs  luthériens  dressèrent 
des  articles  ,  et  commencèrent  à  faire  leur  visite 
par  toute  la  Saxe,  fcftfn  de  chasser  eeu\  qui  vou- 
droîent  sousteuir  les  opinions  de  Calvin.  Ceste 
viMtese  commença  dans  l'université  de  Vittem- 
berg  le  12  juillet ,  où  quatre  docteurs  de  ITul- 
versité,  deu\  professeurs,  deux  du  conseil  du 
prince  et  deux  du  magistrat ,  furent  dépossède/ 
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de  leurs  charges  p<>;  >ulu  a  gi  er  !»• 

dits  articles  qu'ils 
points  principal 

la  personne  de  nos!  >r  Jésus  I 

baptesme  et  de  la  predi 

luthériens  croj  que  <te  mesme  quelle 

maxK. 

Ils  procédèrent  en  ceste  \fsite  estoit   que  pr 
forme  d'antithèse  d'un 

croyai  s  fa  Isolent  affirmer 

et  jurer  de  tenir  et  .  de  l'autre 

l'opinion  des 
poi nets  susdits,  îaqu  tsouks- 

e  détestable  de 
les    visiteurs    lutin  Lipsie   k 

iust  ou  ils  en  trou- 
nion'de  Calvin,  lesquels  ils  dépossédèrent  aussi 
de  leurs  charges  ,  et  puis  s'en  allèrent  par  fout* 
la  Saxe  faire  le  mesme.  Voyla  romm 
e  fut  châï  le, 

cah  inistes  aucommencemer  e  an- 

née  en  firent  autant  aux  lutherier 
res  du  Palatinat ,  et  mesmes  surprindrect 

9  oaterent  le  luthéranisme.  Ilsro 
pensoient  faire  autant  dans  Amberghe;  mais  ici 
habitans  prindrent  les  armes,  se  rendirent 
très  de  leur  ville,  puis  du  chameau,  d'où  ils  firent 
sortir  leur  gouverneur,  un  do  ici 
quelques  autres  des  principaux .  f ,.  mit  s 

qu'apportent  les  diverses  religions, 

Fu  ce  mesme  temps  aussi  un  François  Fil 
voulut  en  Allemagne  faire  renaistre  les  erreurs 
de  Pejaglus,  et  fit  imprimer  plusieurs  para*! 
en  la  préface  desqùi  1  mis  ;    / 

servit  ur  de  D  pour 

h  jugement  (l 
donné 

arote  de  Diru  a  tùusleshon 
ont  tu&af/l  trarius  h 

une  rCsponse  forl  docte  nu  il  luy  monstra  ti 
reurs.  Ceste  secte  dez  son  origine  Ail 
toufé 

Nous  avons  dit  que  le  cardinal  Ratzfvil  estait 
venu  de  Pologne  à  G  rat  zen  pour  accomplir  le 
mariage  entre  le  roy  de  Pologne  et  la  fille  4 
du  feu  arehiduc  Charles.  L'evesque  de  Y 
thirle estoit  avec  ledit  sieur  cardinal,  et  près 
chevaux  et  trente  coches  ou  carross 
la  plus-part  desquelles  estoient  tirées  par 
chevaux.  Toute  cèsîe  ambassade,  qui  estoit  blei 

pée  et  en  fort  bonne  conehe  ,  vint ,  le 
ziesme  de  mars  à  Prague  où  estoit  l'Empereur, 
qui  les  Ht  recevoir  fort  honorablement.  Ayant 
este  résolu  que  les  espouzailles  se  feroient  dans 
Vienne  en  Austriche,  les  ambassadeurs  de  Po- 


Ien 
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logne  et  la  future  Royne  s'y  rendirent  au  com- 
mencement du  mots  de  rnay.  Lesceremônî 
eut  le  quatriesme  de  ce  mois ,  en  l'église  des 
ugustins  qui  est  proche  le  palais  des  archiducs, 
par  l'evesque  de  Vienne  ,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir,  Lcditsieur  cardinal  patz  j  vil  t'es- 
pou  sa  au  nom  du  poy  son  maistre,  et  luy  donna 
un  anneau  ez  présence  de  la  mère  de  la  Royne 
espouzée  ,  des  arcl  i  Mathias,  et 

d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  noblesse. 
Apres  le  banquet  nival,  qui  fut  fait  le  soïrmesme 
audit  palais  des  archiducs, on  mit  la  Royne  es- 
pousée  au  lict/oil  un  des  ambassadeurs  se  coucha 
tout  arme  auprès  d'elle  ,  ainsi  que  les  Polonois 
ont  aecoustume  Caire,  lequel,  au  lever  de  fadîte 
Boyne,lu;  •  au  nom  du  Roy  son  maistre 

un  collier  de  pierreries  de  grande  valeur» 

Après  reste  cérémonie  elle  fut  menée  en  Po- 
logne. Le  Roy  ,  sçachant  sa  venin  se  délibéra 
d'elle»-  à  sa  reneontre  avec  touîe  sa  court.  Il  en- 
voya jusques sur  les  frontières  de  Pologne  dfx 
mil  chevaux  pour  ta  recevoir,  qui  la  conquirent 
jusques  à  Cassovie  ,  la  où  fut  consommé  ce  ma- 
riage. En  signe  du  contentement  qu'il  en  rece- 
voit  11  fit  battre  plusieurs  pièces  d'argent  dont  il 
fit  larues.se  au  peuple.  De  l'un  des  eostez  sor- 
taient deux  palmes  de  dedans  des  ondes  ma- 
,  lesquelles  par  le  hauts'ioclïuoieut  comme 
se  jolgnans  ensemble,  et  pour  la  me  de  eeste  de- 
vise estoit  escrit  autour  :  Amor  dhjunvta  con- 
jurigit]  de  l'autre  costéestoient  trois  arinoti 
l'aigle  de  l'Empire  à  droict,  et  celuy  4e  Pologne 
gauche,  au  milieu  desquels  pour  les  joinàji 
it  une  lande  blanche  en  champ  de  gueule, qui 
sont  les  armes  d'Austriehe,  et  pour  devise  :  Posl 
animos  sociasse  jttvabih 

En  ce  temps  duroient  en  cor  les  simuliez  (  t  )  ou 
erelles  entre  le  roy  de  Pologne   et  le  grand 
t,  lesqueltesestoient  tellement  accreuês 
*ll  y  avoit  doute  d'un»-  chile,  lun  et 

autre  faisant  amfis  de  gens  de  guerre,  La  grand 
ancel'icr,  qui  avoit  espouzé  en  premières  nop- 
is  la  sœur  du  feu  roy  Estienne  Rattory,  après 
mort  avoit  espouzé  une  des  grandes  dames 
ne,  et  bien  apparentes.  Ce  support  luy 
Jsoit  contredire  â  beaucoup  de  choses  que  le 
oy  eust  bien  voulu  faire  :  toutes  foi  s  ,  en  une 
ette  fjui  se  tint  au  mois  d'octobre,  les  palatine 
u  royaume  firent  tant  qu  ils  les  accordèrent. 
Le  2->  de  novembre  Jean  .  roy  de  Suece 
re  dudit  roy  de  Pologne,  mourut.  Ce  Jean  es- 
it  fils  de  Gosfave  Ecrison,  premier  roy  deceste 
mille  en  Suece.  Il  avoit  fait  emprisonner  son 


(I)  Inimitié. 
(t\  De  Suède. 
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frère  aisné  lïenry ,  et  sestoit  emparé  du  royaume 
contre  toutdroict,  en  se  déclarant  luthérien.  Or 
il  avoit  un  plus  jeune  frère  nommé  Charles,  duc 
de  Sudermanie  et  Finlandie  ,  lequel  ,  après  la 
mort  dudict  Jean ,  s'empara  du  gouvernement 
du  royaume,  et  depuis  s'est  faict  déclarer  roy  , 
et  en  a  prive  Sigismond,  roy  de  Pologne,  son 
nevéà  .  et  fils  de  son  aisne  ,  a  cause  qu'il  estoit 
catholique  romain.  Du  succezde  toutes  ces  cho- 
i  dirons  iine  partie  à  la  suitte  de 
histoire  ,  selon  les  temps  qu'elles  sont  ad- 
venues,  ()ans  nostre  histoire  de  la  paix  nous  en 
avons  aussi  traîcte  ,  ou  le  lecteur  pourra  voir  ce 
qui  est  advenu  pour  ce  subject  entre  les  Sueces 
etPoloiu» 

Nous  avons  dit  au  livre  précèdent  que  les  bâ- 
chas Ferat  et  Cigale,  pour  avoir  expérimenté  le 
r  des  guerres  loingtaînes»  persuadèrent  au 
Tun-  de  faire  la  guerre  à  Rodolphe,  empereur 
des  ehresUens  ,  et  à  Ions  ses  subjeets  ,  prenans 
une  h  iston  sûr  les  hostilité/  farcies  par 

quelques  corsaires  uso'cchïens.  L'Empereur,  ad- 
verty  des  desseins  dii  Turc,  et  que  le  bascha  de 
Rosne  (3)  avoit  intention  de  se  jetter  dans  la 
Croatie,  envoya  de  tous  eostez  demander  du  se- 
cours aux  princesses  voisins.  L'archiduc  Ernest 
s'estant  rendu  àGretz  (4),  qui  est  la  ville  capitale 
de  la  Styrie,  avec  cinq  mille  hommes,  et  se  joi- 
gnant à  luy  de  jour  en  jour  nouvelles  troupes 
de  la  Carinthie  et  d'autres  endroiets  ,  pensant 
s'opposer  aux  forées  du  bascha,  eut  advis  qu'il 
estoit  entré  dans  la  Croatie  avec  cinquante  mil 
hommes,  et  qu'il  avoit  entouré  et  taille  en  pièces 
si  N  mille  soldats  chrestiens ,  dont  il  avoit  envoyé 
six  chariots  pleins  de  leurs  testes  à  Constant!  - 
oople.  Cest  exptoïct  espou vanta  fort  les  chres- 
tiens, 

Ledit  bascha,  poursuivant  sa  victoire  ,  vint 
jusques  aux  bords  de  la  rivière  de  Cujpe  ,  sur 
laquelle  il  fit  dresser  un  pont  de  bateaux  pour 
passer  son  armée,  puis  lit  bastir  un  fort  à  Pe- 
trine  qu'il  garnît  d'artillerie,  et  y  mit.  une  grosse 
garnison  pour  la  dclïcnre  de  ce  pont  qu'il  vou- 
lott  luy  servir  pour  se  retirer  ,  s'il  en  estoit  con- 
traint par  les  ehresUens.  Ayant  faict  cela,  il  alla 
prendre  Castro*  îz,  et,  contre  la  eoustume  ordi- 
naire des  Turcs,  qui  est  de  ruiner  les  fortert 
après  qu'ils  les  ont  prises,  il  mit  par  toutes  les 
places  qu'il  conquit  en  Croatie  de  bonnes  gar- 
nisons, et  fit  faire  un  grand  dega&t  par  toute  i 
province.  La  rigueur  de  Tliyver  n'empescha  pas 
le  progrès  desdits  Turcs  ,  dont  I  armée  se  mon- 
toit  à  cent  cinquante  mille  hommes ,  ains  exer- 
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rcnt  de  grandes  hostflitez  en  plusieurs  en* 
roicts  de  (a  Hongrie.  L'archiduc  Ernest ,  licu- 
teoant  gênerai  de  l'Empereur  en  ces  quartiers 
là,  ayanta*»ernblcti;  le  quelque  soixante 

hommes,  ernpesehaqne  les  Turcs  ne  prius- 
xent  Canise  ,  Tagçay  et  autres  licuv  .  lesquels  il 
fit  munir  pour  reflsteri  leur  première  violence. 
ce  ne  furent  qu'assem- 
blée* pour  trouver  les  moyens  de  leur  résister, 
dirons  Tan  suitant  ce  qui  en  advînt.  Tous 
les  historiens  ont  escrUcu  diverse»  façons  com- 
ment ceste  guerre  fut  commencée.  Ceux  qui 
soutiennent  ta  maison  d'AtlStrtche  disent  que 
le  roy  de  France  et  la  roy  ne  d'Angleterre  solli- 
<  itt  i  fut ,  par  leurs  B&ùèaaaadenri  ,  le  Turc  d'at- 
taquer la  maison  d'Âuatrfcbe  ,  tant  par  mer  sur 
les  rivières  dl  que  par  terre  du  costé 

•  T Empereur  vers  la  Hongrie. 
Et  les  autres  oui  ascril  que  l'ambition  qu'avoicot 
6MI  dWustriclie  pour  dominer  seuls  toute  ta 
abmtlaulé  fut  ta  cause  qu'ils  aymerent  mieux 
ii  ire  continuer  les  guerres  ch  lies  en  France ,  et 
faire  ruyner  par  ea  mû]  en ,  s  «is  pouvoient  ,  la 
première  monarchiechrestîcnne,  que  non  pas  de 
If  tous  pour  le  bien  commun  de  la  ehres- 
tienté  aflln  de  porter  la  guerre  runtre  les  infi- 
délies  :  mesmes  le  roy  d' Espagne  s'excusa  de 
tarif  1* Empereur  sur  la  guerre  qu'il  entrete- 
noit  eu  France,  et  en  Flambes.  Les  princes  d'I- 
lalir  disoïeni  cjnlls  ne  pouvoient  se  desgarnir  de 
leurs  commodités  pour  la  jaïous'e  qui  est  entre 
eux  ,  et  principalement  sur  la  grandeur  d* 
pa^no's  <n  ceste  province.  Bref,  le  peu  dln 
telHgcneect  Tanimosité  qu'il  y  avnit  entre  les 
empereurs,  roys  et  princes  chrestiens,  furent 
l'occasion  que  tant  de  milliers  d'ames  furent  em- 
menées esclaves  par  les  Turcs  ,  tant  en  Hongrie 
iTès  provinces  voisines. 
Dans  la  cité  de  Candie  y  eut  une  grande  peste 
ceste  année ,  laquelle  meseogneue  et  négligée 
par  aucuns  médecins  ,  fors  que  d'un  juif  méde- 
cin .,  il  en  mourut  plusieurs  milliers  de  personnes, 
Ceste  isle  est  (le  lu  seigneurie  de  Venise  ,  là  où 
ifs  tiennent  un  po  lest-it  et  plusieurs  officiers  avec 
une  forte  garnison,  pour  ce  qu'elle  est  voisine 
de  plusieurs  pays  de  l'obeyssance  du  Turc,  Les 
Officforg  v en i liens,  sur  plusieurs  advertissements 
qu'ils  eurent  que  la  ma  la  lie  serait  grande,  don- 
nèrent et  établirent  l'ordre  requis  pour  faire 
penser  les  malades.  II  mourut  en  ceste  cité  vingt 
mil  personnes,  depuis  le  mois  d'avril  josques  en 
aousl  qu'elle  s'appïùsa.  Tous  les  médecins  en 
moururent ,  excepté  le  susdit  juif  et  un  seul  tu* 
tre  médecin* 

Plusieurs  braves  capitaines  moururent  de  ceste 
maladie,  lesquels  furent  grandement  regretez , 


entr'autres  le  comte  Fedcite  F.  poli  et  k  estoc1 
Paul,  comte,  et  plusieurs  autres  grands  s» 

gneurs.  Il  y  en  eut  quelques  uns  des  grands  (je 
donnèrent  des  er-ïr  autre»  le  comk 

Honorée  Scotte ,  lesquels  s'ils  eussent  es* 
vis  ,  le  mal  n'eust  td  ;    nais  ce: 

comme  il  p'aist  à  Dieu ,  car  quand  il  \  eut  cl» 
tier  un  peuple,  comme  dit  Pulybe.  it  permet  <pt 
les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  sur 

Or  ce  ne  fut  pas  encores  le  période  de  ce  nui 
pour  les  podestats  et  ceux  qui  a  voient  la  cbarçi 
et  gouvernement  de  ceste  isle,  d'autant  qoe,  sa 
le  bruit  de  ceste  grande  pestilence  ,  le  basdû 
Cigale  se  mil  en  mer  avec  nombre  de  vaisseaux, 
espérant  que  ceste  contagion  luy  donnerait  tint 
occasion  de  s'emparer  de  le  pour  le  Turc 

son  maistre.  Mais  le  seigneur  Mocenîgue,  qui 
estoit  le  grand  providadorâe  Candie  ,  y  pour* 
veut  diligemment  et  aecortement  ;  car .  vo 
que  les  compagnies  italiennes  rf estaient  Mjfii- 
sautes  pour  la  garde,  il  fit  entrer  les  Grecs  dans 
Spinalongue  ,  sous  la  conduite  d'un  capitaine 
neapolitain,  les  retirant  de  Sitia  et  de  Girapie* 
tra  :  aussi  les  six  compagnies  ordinaires  de  cava- 
lerie du  royaume  de  Candie  fureut  logtY 
villages  le  long  de  la  mer  ,  proches  de  la 
avw  trois  cents  Albanois  qu'ils  appellent  Capd- 

qui  est  un  surnom  qu'ils  donnent  au\ 
de  cheval  de  ceste  nation  ,  ainsi  que  l'on  ap- 
pel loi  t  en  France  ceux  qui  y  vindrent  faire  la 
guerre  au  commencement  des  troubles  . 
pointus. 

En  ce  mesme  temps  il  parut  quelques  fuste- 
ce  qui  donna  l'alarme  si  chaude, 
que  les  malades  et  les  sains  ,  eourans  una 
ment  aux  armes ,  semeslcrent  les  uns  parmy  le 
autres,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  furent 
frapez  de  peste  et  que  la  contagion  s'augmenta. 
L'on  fut  contraint  de  mettre  le  feu  en  quelque 
maisons  où  tout  estoit  mort  ,  pour  y  brus!er  le 
hordes  des  morts ,  :i  cause  que  certains  gueux  , 
qu'ils  appellent  F>equemortes,  se  fourraient  de 
dans  les  maisons  et  desroboient  lesdites  barde 
Georges  Murmur,  capitaine  desdîts  Albanois, 
fut  contraint ,  pour  les  en  empescher  ,  d'en  fair 
brusler  aucuns  avec  les  bardes  qu'ils  f* 
prises  ;  en  ayant  mosmes  fait  attraper  quelque 
uns  ,  il  les  lit  estrangler  les  uns  par  le»  antre 
Le  prédicateur  Bhodio  fit  de  si  vives  remous 
trances  ,  que  Ton  descouvrit  quatre  cents  mai- 
sons  infectées  qu'on  ne  sçavoit  point ,  et  furen 
nettoyées. 

Le  baseha  Cigale ,  d'autre  part ,  s'assembloït 
à  CartltO,  non  long  de  Ncgrepout  :  tellement 
que  les  seigneurs  Pasqualine  et  Mocenigue  mu- 
nirent les  ports  de  Grabuche,  de  Sude  et  de  Spi- 
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nalongue.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  espouvante, 
car  Cigale  mesme  se  trouvoit  si  empesché  en  ce 
destroit ,  que ,  pour  sortir  de  l'archipelague  ,  il 
envoya  à  un  roberge  anglois,  dit  Le  Breton, 
demander  de  grâce  un  maistre  pilote,  ce  que  luy 
refusa  l'Anglois.  Depuis  Cigale  se  retira  vers 
Zante  pour  se  rafraischir.  Il  fut  veu  lors  des 
feux  prodigieux  en  l'air  et  sur  la  mer ,  qui  don- 
nèrent une  grande  crainte  ;  et  n'y  eut  autre  re- 
mède ,  sinon  d'enfermer  les  malades  en  leurs 
propres  logis,  leur  pourvoyant  de  vivres  tout  le 
long  de  l'hyver.  Et  ainsi  le  mal  s'appaisa  du  tout 
au  printemps. 

Le  roy  Echebar ,  empereur  de  Mogor ,  qui  est 
un  grand  empire  entre  les  deux  grands  fleuves 
dinde  et  de  Ganges ,  se  fit  instruire  au  christia- 
nisme par  le  père  Pierre  Tavier  et  père  Julian 
Perriera,  portugais.  Ils  disent  entr'eux  qu'au- 
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tresfois  ils  ont  esté  chrestiens  jusques  à  un  roy 
nommé  David  qui  fut  vaincu  en  guerre  par  les 
Parthes ,  et  que  ce  peuple  se  destourna  de  la 
foy.  Iceluy  David  se  disoit  estre  descendu  de  la 
race  de  sainct  Barthélémy.  Contre  Echebar,  de- 
venu chrestien ,  se  rebellèrent  les  Vengalans , 
et  appeilerent  Cabul  son  frère  pour  leur  estre 
roy  ;  mais  Echebar  le  contraignit  de  se  retirer. 
Il  a  treize  royaumes  sous  soy ,  Mogor,  Coronan , 
Torquimac,  Boloch,  Guzzarath,  les  Partbes,  les 
Indhustans,  les  Vengalans ,  les  Seres  [  selon  au- 
cuns] ,  et  quatre  autres  estats  de  Mores  noirs. 
Ainsi  a  esté  achevée  ceste  année  de  la  catastro- 
phe de  nostre  tragicomedie  histoire  françoise. 
S'ensuivent  les  années  plus  heureuses ,  comme 
par  épilogue  de  nos  misères ,  où  nous  verrons 
l'heureux  retour  de  la  France  à  elle  mesme ,  avec 
la  conversion  du  roy  Très-Chrestien. 


LIVRE  ONQU1ESME 


l  1393]  L'auteur  du  second  discours  libn 

>tat  de  la  I  «Idres- 


dupavs, 

*  aillant  Lou^s. 
filles  faneuses 

t  bon  te  et  tant  liouuenr  . 


Ripasse  l'A  cher  on  ,  ù 

fct 

vrracner  de  leurs  loi; 

Et,  an  lieu 

Arborer  lascbement  la  tuarranne  cou 

\  uns  vr,-r  (juc  maintenant .  an  centre  de  la  France, 

IVs  entons  uMacognua  n'ont  phi*  d'obe 

y  n  i  que  dam  lea  palai» 

La  hniu  CàmfM  ;i  lofé  ni  Nbk 

onqofan  point  qui  tut  ce  voulant  prince 
Qui  osa  par  le  f<  ince; 

Il  e*l  enctir  a  ushlre  ,  et ,  «ans  la  trahison  , 
Jamai%  le  basane  >«  «  tl  ttlJaûi 

Son  fer  a'}  f ai  soit  rien  sans  l'ayde  eoi 
fie  *on  or  indim  ,  tlont  la  jaune  lunn 
Ktblomt  «1e«  François  H  les  yeui  el  le  ctvur. 

Km  front  leur  traça  la  fldelle  blancheur. 
Em  iuf sntes  intense* ,  à  leurs  niaistres  rebelle» . 
Tirai  de  la  boU*oii  des  ci  nies  querelles , 

conspirant  rlca  qu'un  mutuel  f euger , 
t-  ui-mestne*  ont  rrceu  le  soldat  estranper. 
Regarde  par  pitif1  les  lie? res  de  Lorraine , 
El  le  daiu  de  Piedtuont  qui  rogne  se  pourmene 
Autour  da  grand  Ljon  que  Le  mal  intestin 
Ft  le  poison  bruslant  réduisent  a  la  fm* 
Jadis  d'un  seul  regard  ,  d'une  menace  ûere , 
Quand  tu  le  gouff  mois ,  loin  ,  loin  de  sa  barrière  » 
Il  les  eus!  réduisez  t  pades  de  froide  peur  t 
Jusqu'aux  moûts  renommez  d'éternelle  blancheur. 
El  traistres ,  maintenant  qu  il  ne  *e  peut  deftendre , 
A  In* ,  qu'ils  crai  g  noient  tant,  ils  osent  bien  se  prendre. 
L'un  lut  lire  la  barbe  et  l*eftrn\able  h  ont , 
L'autre  luy  mort  la  queue ,  et  un  autre  lu)  rompt 
Sa  griffe  ans  crocs  d'acier  #  autr* -foii  redoi: 
De  tous  le*  animaux  de  la  terre  nabi 
Luy  couche  le*  regarde ,  et  tirant  à  1a  mort  * 
De  %p  »eup  r  mm  fait  il  tout  son  effort  r 
11  beriftse  sa  ]nbe ,  et ,  d'une  horrible  plainte . 
Monstre  que  de  despit  il  a  son  ame  atteinte, 
!•  t  qui* ,  >'il  p  ui  jamais  ravoir  sa  guerbon  . 
De  Nice ,  cl  de  Kufej  il  aura  sa  raison. 

Voylà  comme  cest  autheur  descrit  le  misérable 
estât  de  la  France,  disant  que  la  continuation  des 
maux  qu'il  a  enduré  depuis  le  commencement  des 
guerres  civiles ,  et  principalemet  la  foi  blesse  qui 
luy  arriva  après  la  mort  du  duc  de  Guise,  luy  a 
osté  le  pouls ,  la  coguoissanee ,  la  mémoire,  la 
parole  et  presque  la  vie;  qu'il  n'y  avoit  point 


re  reraede  puur  sa  ^uensou   q 
donner  la  paix  ;  qu'elle  estoit  i 

l'a  aucun  autre  de 
quand  Dieu  |uy  auro 
uemls  entre  ses  mains,  luy  aur 
de  victoires  qu'il  y  avoît  ^  Fan, 

fols  qu<  e  pouj 

ner  bes  si  une  obeyssatice  vôk 

plustost  que  de  les  dompter  rT  ce  qui  i 

se  sçauroit  faire  que  par  violence  ;  que  la  | 
a\nt  cest  advantage,  que  nécessairement  tes 
subjets  apportoîent  leur  volonté  el  leur  cofisea- 
tement  en  I  obeyssance  du  prince,  autrement  il 
n'y  aurait  pas  de  p  ierre  et  la  forée  ne 

pouvant  faire  cest  effect  la  :  aussy  le  vray  i 
dépend  du  libre  vouloir,  et  non  du  force,  i 
sont  les  raisons  que  Tautheur  de  ce  discours  i 
légua  pour  persuader  au  Roy  de  recereher 
paix.  Puis  T  s'add ressaut  aux  villes  du  paiiy  i 
l'union .  H  les  exhorte  de  prendre  garde  quel  i 
tablissement  ils  ont  apporté  à  l' Estât  depui 
prise  des  armes  l'an  1585 .  et  leur  demande  < 
soulagement  en  a  eu  le  peuple,  en  quelle  seur 
ils  ont  mis  la  religion,  quel  ordre  a  esté  estab 
au  royaume,  et  quel  repos  ont  eu  les  faniilh 
particulières.  »  Vous  voyez,  dit  il,  Paris, 
pitaie  du  royaume,  celle  qui  de\oit  estre  la  plu 
secourue,  celle  à  qui  tous  ceux  de  la  liinie  avoit 
plusd'interest,  remplie  maintenant  d'effroyablt 
marques  de  tous  les  fléaux  de  lire  de  Dieu  \ 
bez  Fun  après  l'autre  sur  ceste  belle  et  au  très  fois 
florissante  ville,  sçavoir,  la  guerre  et  la  famine 
en  un  temps ,  puis  la  peste  et  les  longues  mala- 
dies, après  le  froid  sans  remède,  la  pauvreté  ex- 
trême à  la  veuê  de  l'abondance,  lescruautez,  les 
divisions,  les  forces,  le  déshonneur  de  plusieurs 
femmes  et  filles  ausquelies  la  nécessité  ostoil  la 
honte,  les  ruynes,  les  feux,  la  désolation  dedans 
et  dehors  les  murailles ,  par  les  amis  et  les  en- 
nemis,  sur  tant  de  beaux  bastiments  que  l'opu- 
lence, la  grandeur,  le  lustre  et  le  luxe  de  tant 
d'années  av oient  eslevez  à  l'entourde  cesle  troi- 
siesme  Babel,  de  ceste  seconde  Rome.  Que  tou- 
tes ces  choses,  dit- il ,  vous  facent  sanes,  et  vous 
rendent  désireux  de  recercher  la  paix.  Si  vous 
songez  a  vous,  il  ne  faut  point  d'autre  chose 
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pour  vous  esmouvoîr  a  ceste  rccerebe ,  sinon 
que  de  considérer  la  peine  que  prennent  le 
trangers  à  vous  entretenir  en  guerres  civiles,  et 
la  crainte  qu'ils  ont  que  l'on  parle  seulement  de 
ce  mot  de  paix  ;  ce  qui  vous  doit  estre  une  mar- 
que certaine  que  c'est  vostre  bien  que  la  paix,  et 
vostre  ruyoe  totale  que  la  continuation  de  si 
pernicieuses  guerres.  » 

Quant  au  duc  de  Mayenne,  chef  du  party  de 
l'union,  M  luy  dit  :  «  Pense,  prince,  que  tu  auras 
tousjours  meilleur  traictement  de  ton  roy  que 
d'un  est  ranger.  Songe  à  ta  condition  :  si  le  Roy 
est  victorieux ,  tu  ne  peux  esviter,  s'il  te  dénie 
sa  clémence,  ou  d'estre  fugitif  un  jour  et  errant 
par  le  monde,  ou  prlofl  et  dèsfaict  et  conduit  a 
un  spectacle  public.  Puis  que  tu  dis  n'aspirer 
aucunement  a  la  couronne  de  France,  il  faut  ou 
que  tu  travailles  h  la  dissiper,  ou  à  la  conquérir. 
De  In  dissiper,  Jà  ne  t'advienne  !  De  !a  conqué- 
rir, qui  t'en  pourra  mieux  recompenser  de  la 
eonquesle,  que  celuy  à  qui  elle  appartient?  Tu 
es  prince  français  de  par  ta  merc,  yssu  de  la  lé- 
gitime race  des  roys  de  France,  germain  du  Roy 
à  présent  remuant,  et  toutefois  nul  n'Ignore  les 
bravades  que  tu  as  receués  du  duc  de  l'arme  , 
petit  prince  d'Italie,  valet  du  roy  d'Espagne. 
Qu'est-ce  que  te  fera  son  Roy  mesmes,  quant, 
banny  et  chassé  de  la  France ,  peut  estre  tu  se- 
ras contraint  de  te  trouver  en  sa  Cour  pour  men- 
dier, non  plus  le  secours,  maïs  le  vivre?  Si  les 
affaires  estaient  aujourd'hui  aux  termes  qu'elles 
estoïent  après  la  mort  du  feu  Roy,  tu  pourrois 
espérer,  de  beaucoup  de  divers  siiccez  ,  l'espé- 
rance d'une  grande  fortune*  Mais  où  en  es-tu? 
Les  peuples,  et  sur  tout  la  France  ,  perdent  en- 
cores  plustost  l'opinion  d'un  homme  qu'ils  ne 
l'ont  eonceuè.  Il  faut  aucunefois  le  labeur  de 
tout  une  vie  pour  y  acquérir  de  là  créance,  et 
deux  malheurs  de  sùttle  la  font  perdre  :  princi- 
palement quand  le  peuple  eognoist  que  celuy  en 
qui  ils  a  voient  mis  leur  espérance  est  si  faible 
qu'il  est  contraint  de  recourir  à  un  plus  grand, 
soudain  ils  laissent  le  premier  pour  aller  à  l'autre. 
La  raison  ,  c'est  que  les  peuples  ignorons  ne  se 

) gouvernent  que  par  l'apparence  ;  dez  que  cela 
eur  manque,  et  qu'ils  ne  voyent  plus  auprès  de 
toy  d'armée,  de  canons ,  de  Suisses  et  de  lans- 
quenets, et  que  tu  as  ton  seul  recours  au  roy 
d'Espagne,  ils  estiment  que  tout  est  perdu  pour 
eux,  et  que  tout  leur  secours  ne  despend  que  de 
ce  Boy  :  ce  qui  a  causé  en  ton  party  tant  de  des- 
obeyi  mire  tes  intentions,  que  tu  n'as 

peu  mesmes  trouver  aucune  forme  de  justice 
entr'eux  ,  car  chasque  ville  ,  ayant  son  dessein  a 
part,  a  fort  bien  sceu  retirer  totilc  lauthoi  ile  et 
s'en  foire  croire,  sans  vouloir  estre  contraints 
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par  toy  à  rien  qui  ne  leur  plust  de  faire.  Qui  te 
demanderont  maintenant  ton  opinion  sur  ce  que 
le  feu  admirai  de  Chastillon  [ayant  este  chef  de 
part  aux  premières  guerres  civiles ,  et  obtenu  le 
troisiesme  edict  de  pacification]  respondit  à  ce- 
luy qui  luy  conscilloit  de  sortir  blessé  de  Paris, 
le  vendredy  d'auparavant  ceste  fuueste  journée 
de  la  Saioct  Berthelemy  où  il  fut  tué,  luy  disant  r 
Mmi  amijje  n'en  puis  sortir  sa?)*  rentrer  en  , 
guerre,  etfayihe  mieux  mourir  que  de  rt  tour- 
nerjawais  là,  il  est  aysé  à  juger  que  tu  louerais 
response,  pour  la  peine  qu'il  y  a  de  con- 
duire ceste  confusion  de  peuples ,  ce  qui  t'a  em- 
pesché  souvent  de  dormir  à  ton  ayse.  Le  duc 
d'Aumale,  ûei  l'an  1 589,  lors  qu'il  vint  en  Tou- 
raine,  voulut  commander  en  l'armée  de  l'union 
à  son  tour,  ce  que  luy  ayant  esté  refusé  ,  il  s'en 
retourna  pour  commander  luy  seul  en  Picardie. 
Devant.  Diepe  le  marquis  du  Pont  voulut  com- 
mander absolument  comme  estant  laisné  de  ta 
maison  de  Lorraine  :  ce  qui  en  advint,  et  comme 
ledit  te  marquis  s'en  retourna  mescontent  en 
Lorraine  est  sceu  d'un  chacun.  Les  jalousies  du 
duc  de  Nemours  et  ses  desseins  qu'il  a  de  se  faire 
seul  chef  de  part  dans  le  Lyonnois  n'est  que  trop 
véritable.  Le  peu  d'obeyssaoce  que  le  duc  de 
Mercœur  vous  a  rendu  comme  au  chef  du  party 
de  l'union  n'est  que  trop  eogueuê.  La  division 
d'entre  les  gouverneurs  des  villes  de  ce  pi 
et  le  peu  dobeyssanec  et  secours  que  vous  avez, 
tiré  des  grandes  villes,  vous  doit  faire  désirer, 
ô  prince  ,  la  paix  ,  qui  est  le  seul  moyen  de  res- 
taurer l'Kstat  françois.  »  Voylà  comment  cest 
outheur  discouroit  sur  la  nécessité  que  les  Fran- 
çbîs  àvoieht  de  la  paix.  Voyons  maintenai 
qui  en  advint. 

L'Espagnol,  ayant  espérance  parmy  tant  de 
confusions  de  se  rendre  maistre  de  la  couronne 
françoîse,  ne  songea  pas  tant  à  la  conquester  par 
le  fer  et  par  la  force,  que  de  l'avoir  par  la  pra- 
tique et  par  intelligences.  Voie  y  ce  qui  en  a 
esté  eserit.  Don  Diego  dl  barra  et  les  ministres 
d'Espagne,  avant  l'arrivée  du  duc  de  Ferla  en 
France,  a  voient  pour  maxime  en  leur  conduite 
qu'il  failloit  diviser  tous  ceux  du  party  de  l'union 
les  uns  des  autres,  et  persuader  aux  particuliers 
qui  avolent  quelque  pouvoir  et  authorité  dans 
ce  party  de  n'avoir  intelligence  qu'avec  eux  et 
non  point  avec  le  due  de  Mayenne  ;  dequoy  te 
sieur  de  Villars,  gouverneur  de  Rouen,  en  ad- 
vertlt  ledit  duc  de  ce  que  l'Espagnol  avait  voulu 
traicter  avec  luy  de  cesle  façon  ;  ce  qui  fut  cause 
que  non  seulement  ledit  sieur  de  Vîllars,  i 
les  autres  gouverneurs  qui  a  voient  l'ame  fran- 
çoîse, trouvèrent  mauvais  que  les  Espagnols  les 
vouloient  ainsi  séparer  les  uns  les  autres  de  leur 
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chef.  Ledit  dom  Diego,  continuant  tousjours  ses 
pratiques,  proposa  aussi  au  duc  de  Guysc  de  se 
faire  chef  du  party  de  l'union,  faire  ban  Je  à 
et  amis  à  part,  et  que  e  grandeur 

que  de  ne  despeudre  que  du  roy  d  Espagne,  luy 
promettant  mille  belles  espérances  s'il  suy  voit  ce 
conseil  ;  plus,  il  luy  remonstra  sa  ruyne  s'il  s \d- 
tachoit  ti  >ec  le  duc  de   Mayenue»  et 

pas*a  si  avant  que  de  luy  conseiller  d'entrepren- 
dre sur  la  vie  de  ce  due  son  oncle  Ce  mauvais 
conseiller  cusî  etlé  plus  retenu,  s'il  eust  bien 
considéré  que  le  saug  et  liuterest  de  la  maison 
de  ces  deux  princes  tes  tenoit  trop  conjoint 
que  les  dissentious  qui  naissent  cotre  pnrens  de 
telle  qualité  pour  la  conduite  de*  affaires.  : 
vent  tousjours  du  remède  pour  tes  assoupir,  et 
passent  peu  souvent  jusques  à  eeste  fureur  de 
ouloir  desfaire  Ton  l'autre. 
Or  te  duc  de  Mayenue  fut  adverty  des  prati- 
ques des  Espagnols,  Il  se  vit  lors  entre  deux 
puissans  roys,  sans  se  pouvoir  résoudre  d'em- 
brasser a  bon  escient  le  party  de  l'un  ou  de  lou- 
tre. Jl  eust  bien  désiré  de  demeurer  comme  neu- 
tre, et  conserver  sou  authorite  de  chef  dans  le 
party  de  l'union,  mais  il  ne  le  pouvoit  faire  sans 
II  rendre  euaemy  de  tous  les  deux.  Ce  fut  pour- 
quoy  il  se  résolut ,  aflîn  de  maintenir  son  autho- 
rite de  lieutenant  de  l'Estat,  d'user  de  dilaye- 
raents,  tant  envers  le  Roy  qui  11  faisoit  tousjours 
soliciter  d'ayder  à  faire  donner  la  paix  à  sa  pa- 
trie ,  qu'envers  le  roy  d'Espagne  qui  desiroit 
que  sa  fille  l'Infante  fust  déclarée  royne  de 
France  ;  mais  les  agents  d'Espagne,  qui  avoient 
practiqué  eu  toutes  les  provinces  de  France,  ré- 
solus de  le  démonter  de  sa  dicte  authorite  de 
chef  de  ce  party,  pensans  avoir  assez  de  parti- 
sans pour  empiéter  l'Estat  tout  d'un  coup  f  le 
pressèrent  fort  de  faire  publier  une  convocation 
d'estatsafllnde  procéder  à  l'eslection  d'un  roy, 
Le  Pape,  suy  vaut  en  cela  la  volonté  du  roy  d'Es- 
pagne, en  avoît  fait  publier  une  bulle.  lis  es  Vient 
entr'eux  deux  d'accord  que  l'eslection  de  eeste 
royauté  devoit  tumber  sur  l'infinie  d'Espagne 
et  sur  l'archiduc  Ernest  |t  |  d'Austrichequi  ta  de- 
voit  espuuser;  tellement  que,  suy  vaut  l'opiaiou 
de  l'autheur  de  la  suitte  du  livre  intitulé  le  Ma- 
nant et  le  Maheuitre,  le  duc  de  Mayenne  estant 
pressé  par  le  Pape,  par  le  roy  d'Espagne  et  par 
les  Seize,  qui  l'en  importunèrent ,  it  fut  contraint 
de  faire  publier  cesie  déclaration  suivante, 

«  Charles  de  Lorraine ,  due  de  Mayenne,  lieu- 
tenant gênerai  de  l' Estât  et  couronne  de  France, 
a  tous  presens  et  advenir,  salut.  L'observation 
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perpétuelle  et  inviolable  de  la  religion  et  ptalta 
ce  royaume  a  esté  ce  qui  t'a  faicl  fleurir  bâton 
temps  par  dessus  tous  autres  de  ta  cbrestie^t,rî 
qui  a  faict  décorer  nos  roys  do  nom  de  Tm* 

m  et  premiers  enfansde  riv_ 
les  uns,  pour  acquenr  ce  tiltre  xttlf 

laisser  a  leur  p  i  eam 

jusque!  au\  extremitez  de  ta  terre  avec  çnaàa 

es  pour  y  faire  la  guerre  aux  intldeties  ,le 
autres  eomhatu  plusieurs  fois  ceux  qui  v  octale* 
introduire  nou\  elles  jretes  et  erreurs  contre if 
inC€  de  leurs  pères.  En  tous  laaprii 
e\  ploie  (s  ils  ont  tousjours  esté  assistez  dt  \m 
noblesse,  qui  très-voloi  xposoieot  Iran 

biens  et  vies  à  tous  périls,  pour  avoir  parte* 
eeste  seulte  vraye  et  solide  gloire  d'a> 
conserver  la  religion  en  leur  pays  ou  h  Pestalfr 
es  pays  lointains  esquels  le  nom  et  l'adoration 
denostre  Dieu  u'estoit  point  encore  cognu 
ouroit  rendu  leur  zeleet  valeur  recommendabb 
par  tout  »  et  leur  exemple  este  cause  dV 
les   autres  potentats  û  les  ensuivre  en  l'htm- 
neur  et  au  péril  de  pareilles  entreprises  et  coo- 
questes,  ne  s' estant  point  depuis  eeste  ardeur  et 

te  intention  de  nos  roy  s  et  de  leurs  subjerts 
refroi  Jieou  changée  jusques  liers  temps 

que  l'heresies'est  glissée  si  avant  dans  le  royaume 
et  accreuê  par  les  moyens  que  chacun  H 
qu'il  n'est  plus  besoin  remettre  devant  nos  \ 
que  nous  sommes  en  Ou  tombes  eu  ce  malheur 
que  les  catholiques  xnesmes ,  que  l'union  de  VE* 
^lise  devoit  inséparablement  conjoindre ,  se  sont 
par  un  exemple  prodigieux  et  nouveau  ,  armez 
les  uns  contre  les  autres ,  et  séparez  au  lieu  de 
se  joindre  ensemble  pour  la  defe&cede  leur  reli- 
gion :  ce  que  nous  estimons  estre  advenu  parle* 
mauvaises  impressions  et  subtils  artifices  dont 
les  hérétiques  ont  usé  pour  leur  persuader  que 
eeste  guerre  n'e&loit  pour  la  religion  ,  mais  pour 
usurper  ou  dissiper  l' Estât ,  combien  que  nous 
ayons  pris  les  armes ,  meus  d'une  si  juste  dou- 
leur ,  ou  plustost  contraincts  d'une  si  grande  ne* 
cessité,  que  la  cause  n'en  puisse  estre  attribuée 
qu'aux  autheurs  du  plus  meschant  ,  desloyal 
et  pernicieux  conseil  qui  fut  jamais  donne  à 
prince  r  et  la  mort  du  Roy  advenue  par  un  coup 
du  ciel  et  la  main  d'un  seul  homme  ,  sans  l'ayde 
ny  le  sceu  de  ceux  qui  n'avoient  que  trop  d'oc- 
casion de  la  désirer  ;  uous  ayons  encores  tesm< 
gné  que  nostre  seul  but  et  désir  estoit  de  coi 
\er  rSstal  et  suivre  tes  loïx  du  royaume,  en  ce 
que  nous  aurions  recogneu  pour  roy  monseigneur 
Je  cardinal  de  Bourbon  ,  plus  prochain  et  pre- 
mier prince  du  sang ,  déclaré  tel ,  du  vivant  du 
feu  Roy,  par  ses  lettres  patentes  vérifiées  en 
tous  les  parlements;  et,  en  eeste  qualité,  desi* 
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ié  SOU  successeur  où  il  vïendroit  n  décéder  sans 
ifiins  masles  ;  qui  nous  obli^eoit  à  luy  déférer 
cest  honneur  et  à  luy  rendre  toute  obeyssancc, 
fidtlîtO  et  service ,  comme  nous  en  avions  bien 
l'intention  ,  s'il  eust  pieu  a  Dieu  le  délivrer  de  la 
captivité  en  laquelle  il  estoit,  Bl  si  le  roy  de  Na- 
varre, duquel  seul  il  pou  voit  espérer  ce  bien  , 
ast  tant  oblige  les  catholiques  que  de  le  faire  T 
le  recognoîstre  luy-mesmes  pour  son  roy,  et  at- 
tendre que  la  nature  eust  Mot  flair  ses  jours,  se 
servant  de  ce  loisir  pour  se  faire  instruire  et  ré- 
concilier a  l'Eglise,  il  eust  trouvé  les  catholiques 
unis  disposez  à  luy  rendre  la  mesme  oheyssanec 
al  fidélité  après  la  mort  du  Roy  son  onde.  Mais, 
erseverant  en  son  erreur ,  il  ne  nous  estoit  loi- 
sible de  le  faire  ,  si  nous  voulions,  comme  catho- 
liques ,  demeurer  sous  robryssanec  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  l'avoit 
excommunié  et  prive  du  droict  qu'il  pouvoit  pré- 
tendre à  la  couronne;  oultre  ce,  que  nous  eus- 
sions ,  en  le  faisant ,  enfreint  et  violé  ceste  an- 
cienne coustume  si  reli pieusement  gardée  par 
tant  de  siècles  en  la  succession  de  tant  de  roys, 
depuis  Clovisjusques  a  présent,  de  ne  recoçnois- 
tre  au  tlirosnc  royal  aucun  pi  bée  qui  ne  fust  ca- 
tholique ,  obeyssant  fils  de  l'Eglise,  et  qui  n'eust 
promis  et  juré  à  sou  sacre  et  Mit  le 

sceptre  et  la  couronne  d'y  vivre  et  mourir,  de  la 
delïendre  et  maintenir,  et  d'extirper  les  hérésies 
de  tout  son  pouvoir:  premier  serment  de  nos 
,  sur  lequel  celuy  de  l'obcyssunce  et  fidélité 
de  iruts  lubjeeti  estoit  fondé ,  et  sans  lequel  ils 
n\  tissent  jamais  reconnu  ,  tant  ils  e^toient  ama- 
teurs de  nofftrc  religion,  le  prince  qui  se  preteu- 
doit  appelle  par  les  loi\  à  la  couronne:  obser- 
vation jugée  si  saine!  e  et  nécessaire  pour  le  bien 
et  salut  du  royaume  par  les  estats  généraux  as- 
semblez à  Blois  en  Tannée  157  0  ,  lors  que  les 
catholiques  n'estolenl  encores  divisez  en  la  de- 
tVuve  de  leur  religion,  qu'elle  fut  tenue  entreux 
comme  loy  principale  et  fondamentale  de  l'Estat, 
et  ordonné  ,  avec  l'aulhorité  et  approbation  du 
Hoy,  que  deux  de  chacun  ordre  seroient  dépu- 
te/ \ers  le  roy  de  Navarre  et  piincede  Condé 
pour  leur  représenter,  de  la  part  desdits  estats  , 
le  péril  auquel  ils  se  mettaient  pour  estre  soi  lis 
de  l'Eglise,  les  exhorter  de  s'y  reconcilier,  et 
leur  dénoncer,  s'ils  ne  le  faisoieut ,  que  ,  venant 
leur  ordre  pour  succéder  à  la  couronne,  ils  en 
seroient  perp«r:ielïfme,*t  exclus  comme  incapa- 
bles, El  ta  declarîitiou  depuis  faîcte  à  Rouen  en 
l'année  i  »ss,  confirmée  en  l'assemblée  des 
derniers  estats  tenuz  au  mesme  lieu  de  Blois  , 
que  reste  coustume  et  loy  ancienne  seroit  m- 
violablement  gardée  comme  loy  fondamentale 
du  royaume,  n'est  qu  une  simple  approbation  du 
i.  c.  n.  w.  t.  \n 
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jugement  sur  ee  donne  par  les  estats  precedans, 
contre  lesquels  on  ne  peut  proposer  aucun  juste 
soupçon  pour  condamner  ou  rejetter  leur  advis 
et  authurité.  Aussi  le  feu  Roy  la  récent  pour  loy, 
promit  et  jura  l'observation  en  l'église  et 
sur  le  preeieux  corps  de  nostre  Seigneur,  comme 
firent  tous  les  députez  des  estats  en  ladicte  der- 
nière assemblée  avec  luy,  non  seulement  avant 
les  inhumains  massacres  qui  l'ont  rendu  si  in- 
fâme et  funeste  ,  mais  aussi  depuis,  lorsqu'il  ne 
craignait  plus  les  morts  et  mesprisoît  ceux  qui 
restoient ,  qu'il  tenoit  comme  perdus  et  déses- 
pérez de  tout  salut  ;  l'ayant  fait  pour  ce  qu'il  re- 
eoimoissoit  y  estre  tenu  et  obligé  par  devoir 
comme  tous  les  souverains  sont  à  suivre  et  carder 
les  loix ,  qui  &ont  comme  colonnes  principales  ou 
plusiost  bases  de  leur  Estât. 

»  On  ne  pourroit  donc  justement  blasmer  les 
catholiques  unis  qui  ont  suivy  l'ordonnance  de 
l'Eglise  ,  l'exemple  de  leurs  majeurs,  et  la  loy 
fondamentale    du  royaume ,   qui  requiert  au 
prince  qui  prétend  droict  a  la  couronne  avec  la 
proximité  du  sang ,  qu'il  soit  catholique,  comme 
qualité  essentielle  et  nécessaire  pour  estre  rov 
d'uu  royaume  acquis  à  Jesus-Christ  par  la  puis- 
sance de  son  évangile,  qu'il  a  reeeu  depuis  tact 
de  siècles ,  selon  et  en  la  forme  qu'elle  est  an- 
noncée en  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Ces  raisons   nous  avoient  fait  espérer 
que  si  quelque  apparence  de  devoir  avoit  retenu 
plusieurs  catholiques  près  du  feu  Roy,  qu'après 
sa  mort  la  religion,  le  plus  fort  lien  de  tous  les 
autres  pour  joindre  les  hommes  ensemble,  les 
uniroit  tous  en  la  defence  de  ce  qui  leur  doit  es- 
tre le  plus  cher.  Le  contraire  seroit  toutesfoïs 
advenu ,  contre  le  jugement  et  prévoyance  des 
hommes,  pour  ce  qu'il  fut  aisé  en  ce  soudain 
mouvement  de  leur  persuader  que  nous  estions 
coulpabîes  de  ceste  mort  à  laquelle  n'avions  au- 
cunement pensé  ,  et  que  l'honneur  les  oblï^eoît 
d'assister  le  roy  de  Navarre  qui  publfoit  en  vou- 
loir prendre  la  veugeance,  et  qui  leur  promet- 
toit  de  se  faire  catholique  dedans  six  mois  :  - 
estans  une  fois  entrez,  les  offenses  que  la  guerre 
civile  produit ,  les  prosper ïtez  qu'il  a  eues ,  et  les 
mesmes  calomnies  que  les  hérétiques  ont  conti- 
nué de  publier  contre  nous,  sont  les  vrayeseat  ses 
qui  les  y  ont  depuis  retenu  et  donne  moyen  aux 
hérétiques  de  soeeroîstre  si  avant,  que  la  reli- 
gion et  r Estât  en  sont  en  péril.  Quoy  que  nous 
ayons  ven  de  loin  le  mal  que  ceste  division  de- 
volt  apporter,  et  qu'elle  seroit  cause  d'estahlir 
T  hérésie  avec  le  sang  et  lesarmes  des  catholiques, 
que  nostre  reconciliation  sculle  y  pourroit  re- 
médier, et  que  pour  ceste  raison  nous  layons 
^■usement  recherchée  ,  Il  n'a  il  jamais  esté 

27 


NOLoriie   wnvEwinit   ns  ru.*u  caVET,  h.ît>3~} 


en  nostre  pouvoir  d'y  y 

lierez  et  o 
n  era  >alut. 

\ims  talcl  prier  mm  >ii  «le  vou- 

loir e  inrne 

I  offriousde  le  faii  -  y  ad- 

faiet  déclarer  t  tant  a  eux  quau  n 

sur  i|uelqncs  propositions 
Oncles  pour  mettre  le  royaume  en  repos  ,  que 
s1  H  d*  i  recoodU 

net  Perc  et  au  Saim-t  Siepe 

raye  et  Ban  (feinte  1 1  par 

actions  fu  itdonnern  e  de  «on 

zèle  à  nosire  religion,  que  nous  apporterions 

I  qui 

dépendrait  de  nous  pou  If  nos 

Ions  avec  une  >\  tirtindc 
ie  personne  nepotirroit 
doubler  que  Quatre  iutenlîon  ne  fust  tell* 

que  nous  avions  plus  de  prospérité  tl  de  nv 
pour  oser  entreprendre  si  ce  deslr  eust  c- 
nous,  pîustost  que  de  servir  au  publie  et  err- 
eher  le  repos  du  royaume.  A  quoy  chacun 

uiroit  tousjours  respoii-  ne  \ouloil 

estre  forcé  par  ses  subjects,  appelïant  eontraincte 
la  pri  Q  lui  utfsoltde  retourner 

qu'il  de  voit  ptttstûst  re  evoir  de  bonne  par 
comme  une  admonition  salutaire  qui  lu  y  re- 
présentait (e  devoir  auquel  les  plus  grands  roys 
sont  aussi  bien  obligez  do  satisfaire  que  les  plus 
petits  de  la  terre;  car  quiconque  a  une  fois  re- 
ceu  le  christianisme,  et  en  la  vraye  Eglise  ,  qui 
est  la  nosire,  dont  nous  ne  voulons  point  met- 
tre l'authontc  en  doute  avec  qui  que  ce  soit ,  il 
n'en  peut  non  plus  sortir  que  le  soldat  enrollé 
se  départir  de  la  foy  qu'il  a  promise  et  j 
sans  aatfi  tenu  pou  i  teur  de  la 

loy  de  Dieu  et  de  son  Kglise.  Il  a  encores  ad- 
jousté  à  ceste  response,  après  qu'il  serait  obey 
et  recogneu  de  tous  ses  sujects ,  qu'il  se  ferait 
instruire  en  un  concile  libre  et  gênerai,  comme 
s'il  falloir  iles  pour  un  erreur  tant  de 

fois  condamné  et  reprouvé  de  l'Eglise,  mesmes 
par  le  dernier  concile  tenu  à  Trente  f  autant  au- 
thentique et  voîemnel  qu'aucun  autre  qui  ait 
eaté  célébré  depuis  plusieurs  lieeJe*.  Dieu  ayant 
permis  qu'il  ait  eu  de  i'advantage  depuis  par  1c 
gain  d'une  bataille  ,  la  mes  me  prière  lui  l'ut  en* 
GOres  répétée,  non  par  nous  qui  n'estions  en 
estât  de  le  devoir  faire,  mais  par  personnes  d'hon- 
neur désireux  du  Uea  et  repos  du  royaume, 
comme  aussi,  durant  le  sie^c  de  Paris,  par  pré- 
lats de  grande  qualité  priez  daller  vers  lu\  de 
la  pai  tdt  r  trouver  quelque  rt  mede 

en  leur  mal;  auquel  temps  s'il  s'y  fust  disposé, 


ou  pîustost  si  Dtai,  par  fou  eain 

rcr  en  son  K^t»*  j, 

i  beaacaf 

mieux  fait  espérer  de  sa  conver  c$Ù+ 

/nient  soupçonneux  tt  *i* 

sibles  eu  la  oral  changement  qui  ftp* 

de  si  ;  irdc  Dieu,  a  leurs  rtiumo- 

ces  et  iul  ne  peu  veut  jamais  «M 

-    la   doin  les    l.eiruqm 

Mais  lcs| 

\eruple,  l  r  desc**- 

mes,  et  les  moyens  rju'H  *e   proi  retiv 

dedans  d'occuper  le  reste  du    j  psrli 

liant  rejetter  ces  conseils  de  recoad- 
liation  à  l'Eglise,  qui  pou  volent  unir  les  caitoe» 
ques ensemble  et  conserver  leur  rellgtoa  DNi 
les  en  triant  délivrez  à  laide  des  prince»,  le- 
picurs,  et  d'un  bon  nombre  de  u 
royaume  que  le  roy  ( 

qui  a  tousj  cause  de  set  ton» 

et   moyens,  dont   nous  luy  réts-graaflt 

lion  f  envoya  soubs  la  cooduiclc  de  M  II 
duo  de  Parme,  prince  d'heureuse  mémoire .  â* 
sez  eogneu  par  la  réputation  de  son  nom  et  it 
sea^t  laissa  pourtant  de  ras- 

trer  bleu  tost  en  ses  premières  espérances,  pool 
ce  que  Geste  armée  estraogere  i tu  après 

le  siège  levé  sortit  hors  l 
mandé   les  siens ,  assembla  par  leur  prumo 
obeyssanec  une  grande  armée  avec  I 
se  rendit  mulâtre  de  la  camp*  H] 

lors  tout  ouvertement  ,  et  sans  plu 
que  c'estûit  crime  de  le  prier  et  luy  parler 

ut  que  l'avoir  reeogm 
preste  le  serment  dobeyssance  • 
nous  estions  tenus  de  poser  les  armes. 
a  adresser  ainsi  uuds  et  desai 

ion,  et  de  luy  douuer  pouvoir   ol 
noz  biens  et  sur  no-  -ur  la  religion 

mes,  pour  en  user  ou  abuser  comme  il  luy  plal- 
mit ,  la  mettant  en  péril  certain  par  nostre  las- 

,  nu  lieu  qu'avec  fauthorlté  et  les  moyens 
du  SaJnct  Sie^e,  Tayde  du  roy  Catholique  et  a«- 
très  potentats  qui  assistent  et  favorisent 
cause,  nous  avons  tousjoura  eepe 
nous  feroît  la  grâce  de  la  coi;  tous 

quels  n'auraient  plus  que  voir  en  nos 

s  ravions  une  fois  rceo 
roît  ceste  querelle  de  la  religion  avec  trop  d'à 
vantage  pour  les  hérétiques  entre 
protecteur  de  l'hérésie,  armé  de  nostre  obey 
sance  et  des  forces  entières  du   royaume, 
nous  qui  n'aurions  pour  luy  résister  qu< 
pies  et  faibles  supplications  ad. 
prince  peu  désireux  de  les  ouyr  et  d'y  [ 
Quelque  injuste  que  soit  ceste  volonté,  ei  que  lit 
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i  soit  le  vray  moyen  de  ruiner  !a  religion  , 
néant  moins,  entre  les  catholiques  qui  l'assi 
plusieurs  se  sont  laisse  persuader  que  c'eslotL  ré- 
bellion de  s'y  opposer,  et  que  nous  devions  plus- 
tost  obeyr  à  ses  eommandemens  et  aux  loix  de 
la  police  temporelle  quïl  veut  establir  de  nou- 
veau contre  les  anciennes  lolx  du  royaume,  qu'à 
l'ordonnance  de  TEglise  et  aux  loix  des  roys 
prédécesseurs  de  la  succession  desquels  il  pré- 
tend la  couronne,  qui  ne  nous  ont  pas  appris  à 
-  tre  des  hérétiques ,  mais  au  contraire  h 
les  rejfttter,  à  leur  faire  la  guerre,  et  I  n'en  te- 
nir aucune  plus  juste  ny  pins  nécessaire,  quoy 
qu'elle  fust  périlleuse,  que  celle  la.  Qu'il  se  sou- 
vienne que  luy-mesme  s'est  arme  si  souvent  con- 
tre uos  roys  pour  introduire  une  nouvelle  doc- 
trine dans  le  royaume,  que  plusieurs 
libelles  diffamatoires  ont  esté  falcts  et  publiez 
contre  ceux  qui  s'y  opposoient  et  don  noient  con- 

i  est  ou  fier  de  bonne  heure  le  mat  qui  en 
naissant  estoit  foible,  qu'il  voulolt  lors  qu'on 
oreutt  ses  armes  estre  justes  pour  ce  qu'il  y  al- 
loitde  sa  religion  et  de  sa  conscience,  et  que  nous 
défendons  une  ancienne  religion  nussitost  receuc 
en  ce  royaume  qu'il  a  commencé,  et  avec  la- 
quelle il  s'est  acereu  ju-  Te  le  pi 
et  le  plus  puis  aut  dfl  la  cliresticnlé,  que  nous 
coguoissons  assez  ne  pouvoir  estre  gardée  pure , 

lah'e  et  hors  de  péril  sous  un  roy  hérétique , 
encorqu  ,  pour  nous  faire  poser  I 

mes  et  le  rendra  malstre  absolu,  on  ee  dissimule 
et  promette  le  Contran  e.  Les  exemples  voi 
la  raison,  et  ce  que  nous  expérimentons  tous  les 
jours,  nous  devraient  faire  sages  et  apprendre 
que  les  subjeets  suivent  volontiers  la  vie,  les 

is  et  la  religion  mesme  de  leurs  roys  pour 
avoir  part  en  leurs  bonnes  grâces  ,  honneurs  et 
Men- falots  queux  seuls  peuvent  distribuer  à 
qui  il  leur  pUist,  et  qu'après  en  avoir  corrompu 
les  uns  par  faveur ,  ils  ont  tousjours  le  mo\  en 
de  contraindre  les  autres  avec  leur  authon 
pouvoir.  Nous  sommes  tous  hommes ,  et  ce  qui 
a  esté  tenu  pour  licite  une  fois,  qui  neantmoins 
ne  l'estoit  point,  le  sera  encores  après  pour  une 
autre  cause  qui  nous  semblera  aussi  juste  que  la 
première  qui  nous  a  faict  faillir.  Quelques  con- 
sidérations ont  faict  que  plusieurs  catho 
ont  pensé  pouvoir  suivre  un  prince  hérétique  et 

er  à  l'establir  :  l'aspect  des  églises,  des  au- 
tels, des  monuments  de  leurs  pères,  plusieurs 
dfiqi  morts  en  combatant  pour  ruiner 

riieresie  qu'ils  souslleunent,  et  le  péril  de  la  re- 
ligion prêtent  et  a  venir,  ne  les  ee  ont  point 
dtstourne.  Combien  fS  Uone  plus 

craindre  RV  et  sa  force  ,  s'il  i 

hly  et  devenu  noatre  maistre  elroy  absolu   lors 


qu'un  chacun,  las  cl  rccrcu,ou  plustost  du  tout 
par  eesle  guerre  qui  leur  auto 

eureusc  ,  A]  ri»  ;x  souffrir  ce  qu'il 

!uy  plairoit  pour  vivre  en  fccureté  et  repos,  et 
avec  quelque  espoir  de  lourd  récompense, 
obéissant  &  ses  eommandemens ,  que  de  s\ 
poser  avec  péril!  Ou  dit  que  les  catholiques «e- 
roient  tous  unis  lors,  et  u'auroient  plus  qu'une 
mesme  volonté  pour  conserver  leur  reiigtea,  par 

\u'U serait  aisé  d'empescher  ce  changement, 
\ous  devons  désirer  ce  bien,  et  toutefois  nous 
ne  l'usons  espérer  si  à  coup.  Mais,  soit  ainsi  que 
estcintil  n'y  ait  a  l'instant  plus  de  cha- 
leur dans  les  cendres,  et  que,  les  arme*  pu- 

fi  haine  soit  du  tout  mort  U  certain 

que  nous  ne  serons  pourtant  exempts  de  ces  au* 

us  (lui  nous  font  aussi  souvent  faillir, 

tout  aurons  tousjours  te  péril  sur  nos  testes, 

»ns  su  h  jt  et  s  malgré  nous  RM  mou  vt  mens 
et  passions  des  hérétiques,  qui  feront  quand  ils 
t  ar  cmiduicte  ou  par  i  avec 

I  ndvantage  qu'ils  auront  pris  sur  nous  ,  a 

y  de  leur  reli  (ue  nous  sçavons 

lest.  El  tues  vou- 

loient  bien  eon  i  maintenant  II 

qui  viennent  de  l< 

clair,  car  on  met  ks  meilleures  villes  et 
forteresses  qui  sont  prîtes  en  leur  pouvoir,  nu  de 
personnes  qui  i  .lunes  de  tout  temps  les 

lier.  Les  catholiques  qui  y  résident  sont 
tous  les  jours  nciui  .■•us  de  crimes 

supposez,  la  rébellion  estant  le  Grime  rlucjuel  on 

té  ceuxquin'en  ont  poftnet.  Les  priucipalles 
charges  tombent  desjà  en  leurs  mains  :  ou  est 
venujusques  aux  estats  de  la  couronne.  Les 
bulles  de  nos  saincts  pères  les  papes  Grégoire 
quaiorziesmc  et  Clcment  huictiesme,  qui  con- 
tenoîent  leurs  Mlnetei  et  paternelles  admoni- 
tions aux  catholiques  pour  les  séparer  des  hé- 
rétiques, ont  esté  rcjeeiécs  et  foultées  aux  pieds 

mespris  par  magistrats  qui  s'attribuent  le 
nom  de  catholiques,  combien  qu'ils  (je  le  soient 
en  effeet;  cart  s'ils  estaient  tels,  ils  n'abuseroient 
la  simplicité  de  ceux  qui  le  sont  par  les  exem- 
ples tirez  des  *  Ivcnucs  en  ee  roy;; 
lorsqu'il  estoit  que-  -itreprïse  contre  la 
liberté  et  les  privilèges  de  l'Eglise  Gallicane,  et 
Bénâef&l                      an  no*tre,le  royaume 
n'ayant  jamaïs  este  reduict  a  ee  malheur,  puis  le 
temps  quïl  a  reccu  nostre  ri 
un  prince  hérétique  ou  d'en  vcoîr  quelqu'un  de 
cestc  qualité  qui  y  ait  prétend  i  di 
bulle  leur  temblvU 
tans  eathdiqi 
remoi 

quiestdei;  ruui 

27. 
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ncspris,  blasphème  et  Impieté  comme  ils  MM 
faict  :  mai*  c'est  *?«  dessein  ,  pour  apprendre 
aut  autres  qu'ils  gravent  estre  meilleurs  catho- 
liques  qu'eus  ,  à  mespriser  le  chef  de  l'Eglise  à 
fin  qu'on  les  en  sépare  plus  aisément  après.  Il 
y  a  des  degrezau  mal  :  on  faict  toujours  com- 
mencer pnr  celuy  qui  semble  le  moindre  ou  ne 
lestrc  point  du  tout  ;  le  jour  suivant  y  en  ad- 
jouste  un  autre,  puis  enfin  la  mesure  se  trouve 
au  comble.  C'tst  «l  q«oy  nous  recoççnoissonsque 
Dieu  est  grandement  courroucé  contre  ce  pauvre 
et  désolé  royaume  ,  et  qu'il  nous  veult  encore* 
chastier  pour  nos  péchez,  puis  que  tant  d'actions 
qui  tendent  a  In  ruine  de  nostre  religion,  etdau- 
Ire  costé  tant  de  déclarations  par  nous  faictes  et 
si  souvent  répétée*,  mesmes  depuis  peu  de  jours, 
l'obéir  et  nous  remettre  du  tout  à  ce  qu'il  ptai 
Dit  ;i  rteté  et  au  Sainct  Siège  ordonner 

sur  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  si  Dteu  lu\ 
t  la  graee  de  quitter  son  erreur,  qui  de- 
n1  srrvirdetesmoi^naftecertaindenostrein- 
nocence  et  sincérité,  et  justifier  nos  armes  comme 
nécessaires  »  ne  les  émeuvent  point ,  et  qu'on  ne 
laisse  pourtant  de  publier  quelesprincesunispour 
la  défense  àt  la  religion  ne  tendent  qu'a  la  ruine 
et  dissipation  de  l'Effet ,  combien  que  leur  con- 
duite et  les  ouvertures  faictes  du  commun  con- 
sentement d'eux  tous,  mesmes  des  souverains  qui 
nous  assistent,  soient  le  vray  et  p!u>  itMOri 
moyen  pour  en  oster  la  cause  ou  le  prelexte  i  qui 
en  auroit  la  volonté.  Les  hérétiques  s  attachent 
la-dessus  au  secours  du  roy  Catholique  qu'ils 
ut  a  regret,  et  nous  Uendroient  pour  meil- 
ieurs François  si  nous  nous  en  voulions  pmef 
mi.  pour  mieux  dire,  plusaîsez  à  vaincre  si  nous 
estions  désarmez.  A  quov  nous  nous  contente- 
rons de  tew  respmidre  que  la  religion  affligée  et 
eu  très-grand  péril  dans  ce  royaume  a  eu  besoin 
de  trouver  cest  appuy ,  que  nous  sommes  tenus 
je  publier  ceste  obligation  et  de  nous  en  souve- 
nir perpétuellement,  et  qu'en  implorant  le  se- 
sours  de  ce  çrand  Iloy  .  allie  et  confédéré  de 
ceste  couronne,  il  n'a  rien  requis  de  nous,  et  n'a- 
vons aussi  faict  de  nostre  costé  aucun  traicté 
avec  qui  que  ce  soit  dedans  ou  dehors  le  royaume 
a  l.i  diminutïou  de  la  grandeur  et  majesté  de 
L  Estât,  pour  la  conservation  duquel  nous  nous 
précipiterons  trés-volontiers  à  toutes  sortes  de 
périls,  pourven  que  ce  ne  soît  pour  en  rendre 
naistre  un  hérétique,  mal  que  nous  avons  en 
jorreur ,  comme  le  premier  et  le  plus  graod  de 
tous  les  autres.  Et  si  les  catholiques  qui  les  fa- 
vorisent et  assistent  se  vouloient  dépouiller  de 
passion  ,  se  séparer  d'avec  eux,  et  joindre 
on  point  à  nous ,  mais  à  la  cause  de  nostre  re- 
ligion ,  et  rechercher  les  conseils  et  remèdes  en 


in  pour  ta  conserver  et  pourvoir  sa  sita 
nous  y  t  régnerions  sans  doute  la  ©Ob- 
servation de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  ne  serait  ptl 
au  pouvoir  deceluy  qui  auroit  mauvaise  Intenta 
d'en  abuser  au  préjudice  de  l'Kàtat,  et  desser- 
vir d'une  si  saincte  cause  comme  d'uu  preiem 
spécieux  pour  acquérir  injustement  de  1*  gns- 
deur  et  de  l'auctorité.  Nous  les  supplions  dote 
et  adjurons ,  au  nom  de  Dieu  et  de  ceste  mont 

en  laquelle  nous  protestons  tous  les  joui 
les  uns  et  les  autres  de  vouloir  vivre  et 
de  se  séparer  des  hérétiques,  et  de  bien 
rer  que,  demeurans  contraires  les  uns  *u\  m- 
nous  ne  pouvons  prendre  aucun  remeÀ 
qui  ne  soit  périlleux  et  doive  faire  beaucoup  souf- 
frir a  cest  Eslat  et  a  chacun  en  particulier  avant 
que  d'y  apporter  quelque  bien,  nu  contraire  qvr 
nostre  réconciliation  rendra  tout  facile  rt  ftn 
bien  tost  finir  nos  misères.  Et  a  On  que  les  prto* 
ces  du  sang,  autres  princes,  et  les  officiers  de li 
couronne,  ne  soient  point  retenuz  cl  em 
d'entendre  a  un  si  bon  œuvre  pour  le 
qu'ils  pourroient  a\oir  de  n'estre  recognus.  r» 
pectez  et  honorez  de  nous  et  d«  ,  t  scî 

coeurs  de  ce  party  t  selon  qu'ils  et  11 

rang  et  dignité  qui  leur  appartient ,  nous  pro- 
mettons sur  nostre  foy  et  honneur  de  le 
pour  v  eu  qu'ils  se  séparent  des  hérétiques,  et 
trouveront  aussi  le  mesme  respect  et  àewir  tn 
tous  les  autres  de  ce  party.  Mais  nous  (es  sup- 
plions de  le  faire  promptement,et  qu'ils  coupent 
le  nœud  de  tant  de  difficultés  qui  ne  se  peuvent 
deslier  s'ils  ne  quittent  tout  pour  Dieu 

et  à  son  Eglise,  s  ils  ne  se  remet'*  a  |q 

yeux  que  la  religion  doit  passer  parti, 
autres  respects  et  considérations,  et  que  la  pru- 
dence ne  lest  plus  quand  elle  nous  faict  oublier 
en  ce  premier  devoir.  >ous  leur  donnons 
que  ,  pour  y  procéder  de  nostre  part  ave 
de  maturité  de  conseil,  nous  avons  prie  les  prin- 
ces ,  pairs  de  France ,  prélats ,  seigneurs  ,  et  dé- 
putez des  parlements  et  des  villes  et  commu- 
nautés de  ce  party  ,  de  se  voufoir  trouver  en  II 
ville  de  Paris  le  dix-septiesme  jour  du  mois  pro- 
chain ,  pour  ensemblement  choisir,  sans  passion 
et  sans  respect  de  l'iutercst  de  qui  que  ce  se 
remède  que  nous  jugerons  en  nos  consciences 
devoir  esire  le  plus  utile  pour  la  conservation  de 
la  religion  et  de  l'Estat;  auquel  lieu  s'il  leur 
plaist  d'envoyer  quelques  uns  de  leur  part  pour 
y  faire  ouvertures  qui  puissent  servir  à  un  si 
gttffld  bien,  ils  y  auront  toute  seureté,  seront 
ouys  ave  attention  et  désir  de  leur  donner  coq 
tentemeut  ;  que  il  l'instante  prière  que  nous  leur 
faisons  de  vouloir  entendre  à  ceste  reconciliation, 
et  le  péril  prochain  et  inévitable  de  la  ruvne  de 
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eest  Estât,  n'ont  assez  de  pouvoir  sur  eux  pour 
les  exciter  de  prendre  soin  du  salut  commun,  et 
que  nous  soyons  contrai  nets,  pour  estre  aban- 
donnez dVux  ,  de  recourir  à  remèdes  extraordi- 
naires contre  nostre  désir  et  intention,  nous  pn> 
testons,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que 
le  blasme  leur  en  devra  estre  imputé,  et  non  aux 
caiholiques  unis  qui  se  sont  employez  de  tout 
leur  pouvoir  ,  pourt  avec  leur  bien-veillanee  et 
amitié ,  mesmes  conseils  et  volontez,  défendre 
et  conserver  ceste  cause  qui  leur  est  commune 
avec  nous  :  ce  que  s'ils  vouloient  entreprendre 
de  pareille  affection  ,  l'espoir  d'un  prochain  re- 
pos serott  certain  ,  et  nous  tous  asseurez  que  les 
catholiques  ensemble, contre  les  hérétiques  leurs 
anciens  ennemis  qu'ils  ont  accoustume  de  vain- 
cre, en  auroient  bien-tost  la  fin.  Si  prions  mes- 
sieurs les  gens  tenans  les  cours  de  parlement  de 
ce  royaume  de  faire  publier  et  enregistrer  ces 
présentes  à  fin  qu'elles  soient  notoires  à  tous,  et 
que  la  mémoire  en  soit  perpétuelle  à  ('advenir  à 
nostre  décharge,  et  des  princes,  pairs  de  France, 
prélats,  seigneurs,  gentils-hommes,  villes  etcom- 
munautez  qui  se  sont  unis  ensemble  pour  la  con- 
servation de  leur  religion.  En  tesmoin  de  quoy 
nous  avons  signé  eesdites  présentes  de  nostre 
main  ,  et  y  Met  mettre  et  apposer  le  scel  de  la 
chancellerie  de  France.  Donné  à  Paris  au  moîs 
de  décembre  Tan  mil  cinq  cens  quatre-vingts 
douze.  Signé  Charles  de  Lorraine,  Par  monsei- 
gneur, Beaudouyn,  Et  scellées  du  grand  seau 
en  las  desoye  de  cire  verd.  Leues,  publiées  et 
rentrées  ez  registres  de  la  cour,  ce  requérant 
le  procureur  général  du  Roy ,  et  publiées  à  son 
de  trompe  et  cry  public  par  les  carrefours  de  la 
ville  de  Paris,   le  5  janvier  1503. 

*  Signé  nu  TlLLBT.  * 

Conformément  à  ceste  déclaration  le  cardinal 
de  Plaisance ,  qui  se  disoit  légat  de  Sa  Saincteté 
et  du  SfttaCt  Mege,  lit  publier  une  exhortation 
aux  catholiques,  de  quelque  prééminence,  estai  et 
condition  qu'ils  eussent  peu  estre,  qui  suivoient 
lepartydu  Roy  [qu'il  appelloit  l'heretique].  Dans 
ceste  exhortation,  a  près  avoir  protestequ'il  avoit 
désir  de  rendre  a  tout  le  monde  une  preuve  cer- 
taine de  sa  bonne  affection  en  ce  qui  regardoit 
Ila  charge  et  dignité  qu'il  avoit  pieu  à  Sa  Sain- 
teté luy  donner  en  France,  estimant  tres-heu- 
reusement  employer  son  sang  et  sa  propre  vie 
s'il  y  pouvoit  en  quelque  manière  servir ,  il  dit 
qu'il  nefailloit  paspenserque  le  cbefde  l'Eglise 
chrestienne  voulust  aucunement    accord* 

leotif  à  la  ruine  et  dissipation  de  cesle  tres- 
chrcstlenne  couronne,  ains  que,  tout  ainsi  que 
le  p.'ipc  Sixte  V  avoit  envoyé  !«•  curdtunl  Cae-  ' 


tan,  non  comme  un  heraull  ou  roy  d'armes,  mais 
comme  un  ange  de  paix,  non  pour  esbranler  les 
fondements  de  cest  Estât ,  ny  pour  altérer  ou 
innover  aucune  chose  en  ses  loix  ou  police,  mais 
bien  pourayderet  maintenir  la  vraye  et  ancienne 

>n  catholique,  apostolique-romaine;  aussi 
que  le  pape  Grégoire  XIV  avoit  faïct  paroisiie, 
incontinent  après  son  cslection  ,  qu'au  souverain 
pontificat  est  inséparablement  conjoincte  une 
particulière  et  extresme  solicitude  de  la  conser- 
vation de  ceste  tres-clirestienne  monarchie,  ainsi 
qu'il  avoit  apparu  par  le  bref  qu'il  luy  plut  luy 
envoyer  au  mois  de  janvier  îô'.M,  et  autres  bul- 

brefs  apportez  au  mois  de  mars  ensuivant 
par  M.  Landriano,  nonce dudit  Pape, quoy  que 
les  hérétiques  disoient  le  contraire,  contre  les- 
quelles bulles  et  brefs  Ton  avoit  commis  un  grand 
crime  de  n'y  avoir  voulu  presîer  l'oreille ?  et  encor 
plus  grand  de  les  avoir  osé  calomnier  et  trfticter 
si  eontumelieusement  que  chacun  scavoit ,  tant 
à  Tours  qu'a  Chantons,  non  pas  seulement  un 
papier  insensible,  mais  en  îceluy  le  nom  et  Tau- 
Ihorité  du  chef  de  l'Eglise,  et  par  conséquent 
du  mesme  Saîuet  Siège  apostolique;  et  toutes- 
fols  la  grandeur  de  ces  fautes  et  de  celle  qui  sur 
ce  mesme  subject  fut  commise  par  les  ecclésias- 
tiques assemblez  à  Chartres  [qu'il  appelle  con- 
ciliabule], avoit  esté  jtisques  icy  dissimulée  par 
ceux  qui  en  auroient  peu  faire  quelque  juste  res- 
sentiment. Plus,  que  le  pape  Clément  V J I ï  n"a- 
voit  si  tost  esté  cslevé  au  suprême  degré  de  l'a- 
postolat ,  que  l'heresie  avoit,  de  nouveau  fnict 
eedom  à  Chaaions  un  prétendu  nrrest  coutre 
les  bulles  de  Sa  Saincteté  concernant  le  faict  de 
la  légation  diceluy  cardinal ,  et  estoit  cest  ar- 
rtif  donné  par  gens  qui  se  mani festoient  plus  es- 
claves d'heretique  que  ministres  de  justice, 

*  Il  est  impossible,  dit-il,  de  voir  jamais  la 
France  jouyssante  d'une  paix  et  tranquiJïtéas- 
seurée,  ny  d'aucune  autre  prospérité,  tandis 
qu'elle  gémira  sous  le  tyramiique  joug  d'un  hé- 
rétique. C'est  une  vérité  si  claire  ,  que  tous  tant 
que  vous  estes  la  voyez  et  coguoissez  bien,  dont 
nous  ne  voulons  autre  juge  ou  tesmoing  que  vos 
propres  consciences.  Combien  que  vos  actions 
extérieures  donnent  encore  assez  évidemment  .i 
eo^noîstre  ce  que  vous  en  pensez  en  vos  âmes  , 
puis  que  vous  recognoissez  par  vos  ordinaires 
protestations  et  remonstrauces  que  l'obeyui 
que  rendez  à  l'heretique  n'a  autre  fondement 
que  ceste  vaine  espérance  de  conversion  et  rr- 
babilitation,  nous  sommes  a  la  vérité  très  : 
de  voir  que  le  crime  de  ricognoîstre  pour  roy 
d'un  royaume  trés-chresticu  DO  hérétique,  re- 
laps et  obstine,  vous  semble  trop  atroce  et 
énorme  pour  vous  en  confesser  coulpables.  Mais, 


pais  que  son  obstination 

les  drolcti  qu'il  pouvoft 

par  m  uses 

que  :  faveur  et 

Dtqoc  deecoo- 

l  ii  >  i  ri  |oe,  coromi 

i  que 

S,  qui'  vous  ii 
lirez  rira  tant  que  tic  vous  voir  t^u»  rt  unis  sous 

r»beys:-;.:i   e  d  UU 

ehreetien  si  vr»y  es 
d'avoir  i 

poursuivre  l'effert;  et  Brin  ,  o  est 

peut-il   t  ruiner  aucun  plus  Jusïe  et  tel 

moyen  d'à 

toux  «»u  vous  estci  Invitez  de  la  part  de 

IL  de  May  enne,  qui  t  eeloa  la  devoir  de  sa  etorgt 

et  authoi  1 1  cherche 

r   plus  que  J  cou- 

nmor- 
tcîïe,  les  \  s  de  de  fen- 

dre et  conserver  ecM  E  M  eu  «ou 

catholique 

et  ri  é,  qui 

ment  à  iv  uir  jamais 

u  un  chef  beretlq 

VOUS  protester  idroiet  que,  nous  tennns 

termes  de  la  charge  qu'il  i  pieu  a  s^ 
Sainteté  nous  commettre,  cornu  rostre 

intention.   nous  M  pouvons  et  ne  voud 
i  en  aucune  manière  assister  ïï$  hvoril 

de  M.  de  e,  ny 

d'autres  |  la  terre,  quel* 

qu'il»  soient^  mal!  «Irions 

opp*  pouvoir,  où  non»  aper- 

cevrions qu'elle*  fissent  aucunement  couîrnirrs 
aux  communs  vous  et  désirs  de  tous  tes  gens  de 
bien  ,  vrnys  ealbollquee  et  bons  François ,  et  en 
particulier  au*  sainctts  et  pftevai 
uo.s!  père,  lesquelles  d'abondant  nous 

TOttlODS  ! riM  aussi  vous  déclarer  par  ces  pré- 
sentes n'avoir  autre  but  ny  otyect  que  la  glodra 

de  Dieu,  la  i-onservalion  de  nos!; 

ostoHfue  el  rpcnsli 
l'entière  smeeei  i 

ont  i  lia  pauvre 

Prtl]  tlle  Sa  Saiucteté  désire  sur  KDUt 

veoir  couronnée  le  soi  aoetolMD 
mnjeMé  par  I*  ment  d'un  roy  vrayeruent 

tri  s  .  h  «  fi.  ,  ,  fc|  (jtM  Dieu  fera  la  l: rare  au  \ 
eatftti  gemranj  di  le  pouvoir  nommer }  et  tel 
que  ne  fut  jamais  et  ne  peut  estre  un  hérétique. 


e  la  part  de  Sa  Salnctrté  ,  atfla  qu'en  \<m* 
séparant  du  tout  de  fa  société  et  lubjeetkm  de 
rhert  I  ppartlea  f  avec  une  < 


un  tattd  ?#l? 

'o  presque  r*. 
i  dr  proposer 


its  vaii  im  n'y  m 

couverez;  ,  nu  rdera  de  va» 

xiesmes;  car  s'il  vous  pbist  vimjs  trouver  en  fat» 
lite  assemblée  aux  fins  et  intentions  que  deiei, 


vutde  de  toute  pas&fon  f  et  piain 

que  jugere*  pouvoir  aucuorn 
dre  U  embraser 

duieti  t  plus 

da  v.ii 
trou 

niHimar; 

dite  assemlitée  aux  fins  et  intentions  que  deiei, 
nous  |  vous  uweurer ,  de  la  part  4e 

lues  qui  par  la  grâce  de  liée»  cm\ 
en  la  dévotion  et  obeyseaaee 
du  S  apostolique,  que  les  tro 

très  i  vous  y  recevoir  et  emhnueer, 

comme  frères  et  vrais  chrétiens  qui  voudroieoft 
acheter  au  priv  de  leur  sa  ni;  et  propre  vie  me 
sa  in  et  e  p  «us.  Faîtes 

donc  qu'on  vous  voye  »  i>oti  escient  4e 

s,  et  dema&di  cas  toutes  les 

ranees  qui  vous  sembleront  nécessaires 
pour  y  pouvoir  librement  aller  et  venir,  dire  et 
proposer  en  ladite  as  tout  cequcju 

plus  expédient  pour  parvenir  aux  Ans  d'fcefle. 
M.  de  Mayenne  e*t  prest  de  vous  tes 
et  ne  faisons  difficulté  de  nostre  part  de 
obliger  et  rendre  garands  qu'il  n'y  sera  contre- 
venu en  aucune  manière ,  offrant  de  vous  pren- 
dre p  arJ  en  tant  q  i  sera  sous 
nostre  spéciale  proteet  î-à-dira  de  Sa 
1 1  du  Si  in  et  Siège  apostolique*  Nous 
vous  prions  doue  et  exhortons  de  la  part  de  Sa- 
dite  Saiucteté,  et  vous  a 

de  Dieu ,  de  vouloir  finalement  faire  parolstre 
par  bons  effects  que  vous  estes  vrays  catholi- 
Hibernal  entièrement  vos  intentions  à 
celle  du  i  Ksej  sans  plus 

rer  de  rendre  a  l'Eglise  chrestlenne ,  a  nos- 
Elincte  uv  voslre  patrie.  îe  fi 

d  de  vous  eu 
ai  faut  attendra  divi- 

sions que  continuelles  désolations  et  ruines 
quand  bien  toutes  choses  vous  vieudroîent  d 
leurs  a  souhait,  ce  que  selon  nostre  »d\is 
ruesme  ne  vous  oseriez  promettre  sous  un 
ïu*reiique,  vous  devriez  neantmoins  grandement 
appréhender  que  les  schismes  dont  ce  royai 
semble  desjà  tout  plein  ne  se  convertissent  iina- 
lement  en  hérésie.  Ce  que  Dieu  par  sa  saincte 
grâce  ne  vueille  permettre ,  mais  plustost  vuellle 
illuminer  vos  cœurs  et  vos  esprits,  les  rendant 
capables  de  ses  sainctes  influences  et  bénédic- 
tions, a  ce  qu'estant  tous  rtunis  de  faict  et  de 


CHHOaOLOUIB    NOVKiNAinE 

volonté  en  l'unité  de  la  saiuele  Eglise  catholi- 
que  ,  apostolique  et  romaine,  sous  robey&sanee 
d'un  roy  qui  puisse  estre  méritai  rement  estimé 
et  nommé  très-chreatien ,  vous  puissiez  jmiyr  en 
ce  monde  d'une  asseurée  tranquillité,  et  finale- 
ment parvenir  ô  ce  royaume  que  Sa  Divine  Ma- 
jesté a  préparé  de  toute  éternité  à  ceux  qui , 
peràeverans  constamment  en  la  eomm union  de 
sa  mesme  Eglise,  bors  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut ,  rendent  un  clair  tesmoignage  de  leur  vive 
foy  par  vertueuses  et  sai notes  opérations.  Dieu 
vous  en  face  la  grâce.  Donné  a  Paris  ,  le  l  fi  jan- 
vier  1593,  Philippe*,  cardinal  de  Plaisance, 
légat. 

*  Hier.  àguchuîs.  » 

Aussi  tost  que  la  susdite  déclaration  et  ceste 
exhortation  furent  imprimées  et  publiées,  les 
copies  en  furent  apportées  a  Chartres  ou  le  con- 
seil du  Roy  estait,  auquel  il  se  trouva  lors  plu- 
sieurs princes  }  prélats,  officiers  de  la  cour 
et  nuîres  seigneurs  catholiques ,  car  Ton  avoil 
faict  la  cérémonie  des  chevaliers  du  Saînct  Es- 
prit dans  l'église  de  Chartres  le  premier  jour  de 
Tan,  le  lendemain  de  laquelle  M.  de  ftevers, 
qui  conduisit  l'armée  du  Roy,  alla  recevoir  a 
composition  Àur.eau,  puis  il  alla  aux  clins1 
de  La  Fosse  et  de  La  Barre,  et  nettoya  les  en- 
\  irons  d'auprès  d  Estampes  de  plusieurs  pfll 
qui  faisaient  leur  n traiete  dans  quelques  mai- 
sons fortes  de  ces  quartiers  là,  Or,  sur  ces  deux 
imprimez  ainsi  apportez  à  Chartres,  plus: 
particuliers  liront  des  responses  incontinent  ; 
entr  autres  il  en  fut  Ihicte  une  que  Ion  intitula 

■  tr  </<  lis ,  pour  response  h  ladite  déclara- 
tion du  duc  de  Mayenne,  dans  laquelle  Pau* 
tbeur,  après  plusieurs  reparties,  s'arreste  à  ce 
que  ledit  duc  appelle  le  roy  d'Espagne  grand 

l  Comment,  dit-il,  Charles  de  Lorraine, 
pourrois  tu  bien  remarquer  quelque  exemple  au- 
quel par  lettres  patentes  sctllées  des  fleurs  de 
lys  on  ait  attribué  ce  tiltre  de  grand  à  un  roy 

ttger?  Tout  au  contraire,  on  a  faict  ieifl 
fols  ruisseler  les  campagnes  de  sang  pour  cou- 
server  le  tiltre  augttste  des  roys  de  France  ,  pre- 
mier*, plus  grandi  eî  plus  puis^ans  princes  de  la 
ehrest  lente,  qui  portent  la  couronne  de  liberté 
et  de  gloire  p^r  dessus  tous  les  autres  roys,  » 
Puis  continuant,  il  dit  :  o  Est-il  possible  que 
ceux  qui  pailent  encorle  langage  français  puis- 
sent eudurer  que  et  cruel  parricide  ,  auquel  le 
soleil  ne  vld  jamais  rien  de  semblable ,  rien  de 
soit  appelle  un  coup  du  ciel!  I 
Ainsi  les  royaux  eserivirent  que  ladicte  déclara- 
tion du  duc  de  Mayenne  n'estoit  qu'un  abrégé 
de  tous  les  libelles  séditieux  et  harangues  vo- 
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mîrs  contre  le  feu  Roy  et  le  Roy  à  présent  ré- 
gnant. 

Le  Roy  testant  rendu  incontinent  à  Charlre 

loye  ur  le  champ  <>ue  < 

dites  déclaration  et  exhortation  u'estuient  qu 
prétextes  pour  tsb'ouyrlcs  simples;  ce  fut  pour 
quoy  on  résolut  qu'il  aeroll  faict  deux  reepoi 
l'une  au  nom  de  Sa  Majesté  ,  qui  seroll  vérifiée 
aux  parlements  et  publiée,  l'autre,  qu'au  nom 
des  princes,  prélats  et.  ofllciers  de  la  couronne 
cari iol iques ,  on  envoyeroit  a  ladite  assemblée  de 
ceux  du  pari  y  de  l'union  à  Paris  leur  proposer 
une  conférence  pour  ensemblement  adviser  au 
moyen  dappaiser  les  troubles  de  la  France*  J'ay 
mis  icy  tout  du  long,  premièrement  ladite  pro- 
position, laquelle  fut  publiée  deux  jours  aupa- 
ravant la  déclaration  du  Roy  ,  et  puis  tout  de 
suitte  ladite  déclaration,  aftin  que  le  lecteur 
juge  mieux  de  l'iiiuminn  de  ceux  qui  les  fl 
publier  que  par  ce  que  j'en  pourrois  escrire  en 
abrégé. 

Pru  de  i 

quest  wttéu  ftoj  qU9  nui 

parvenir  au  ,■ 
pour  la  i 
5  et  de  VI 
Mayenne  et  autre*  f 

pi- 

par  aucu  unautoa . 

Ù  présent  assemblez  dam  la  ri  le 
Paris. 

Les  princes ,  prélats,  officiers  de  11  couronne 
et  principaux  seigneurs  catholiques,  tant  du  con 
sl il  du  Ro\  grc  entres  (  estant  pree  de  Sa  Ma- 

.  ayant  veu  il  ration  imprim 

Paris  sous  le  nom  de  M.  le  duc  de  Mayenne  ,  en 
datte  du  mois  de  décembre  ,  et  publiée  à  son  de 
trompe  en  ladite  ville  le  einquiesme  du  présent 
mois  de  janvier,  ainsi  qu'il  est  eserit  BtU  ptad  d'i- 

et  venue  eu  leurs  mains  k  Chartres  leqtria- 
r  d'iccluy  mois,  reconnussent  et  sont 
d'accord  avec  lediet  sieur  duc  que  lacontl 
tion  de  ceste  guerre ,  tirant  quand  et  soy  la  dis 

m  et  rnifH*  de  l'Estat  en  ce  royaume, 
comme  c'est  une  conséquence  indubitable, 
porte  par  mesme  mdy*  n  la  ruyne  delà  rel 
catholique,  ainsi   tfaè   l'expérience   n'en   rend 

que  trop  de  preuves,  au  grand 

desdits  princes  ira,  et  de  tous 

les  autres  prïn<  Ire  et  Kstats  eathollq 

qui  ret:ognoissent  le  roy  que  Dieu  leur  a  donne 
et  luy  font  service,  comme  il*  luy  sont  naturel- 
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:  obligez,  lesquels  avec  ce  devoir  ont  tous- 
Jours  eu  pour  but  principal  la  conservation 
religion  catholique,  et  se  sont  d'autant  pi  os  roi* 
dis  avec  leurs  armes  et  moyens  en  In  de  feu  ce  de 
la  couronne  sous  robeyssance  de  Si 

1  ils  ont  veu  entrer  en  ce  royaume  U 
nngers ,  ennemis  de  la  grandeur  de  ce  Me  nio- 
t  de  l'honneur  et  gloire  du  nom  fra 
parce  qu'il  est  trop  evii  ac  tendes 

Lie  dissiper ,  et  que  de  la  dissipation  i 
une  guerre  immortelle  qui  ne  pourrait 
avecques  le  temps  autres  effects  que  la  ruine 
totale  du  clergé ,  de  la  noblesse ,  de*  villes  et  du 
plat  pays,  événement  qui  seroit  pareillement 
lîible   à   la  religion  catholique  en    cedit 
y  tous  bous  Français  et 
À&Utt  dfeelle  doivent  tas*  ' 
crnpcscher  de  tout  leur  pouvoir  le  premier  in- 
convénient dont  le  second  susdit  est  inséparable, 
et  tous  deux  inévitables  par  la  continuation  de 
la  guerre.  Le  vray  moyeu  pour  y  obvier  seroit 
une  bonne  réconciliation  entre  ceux  que  le  mal- 
heur d  ic<  !  es  et  armez  a  la  des- 
truction les  uns  des  autres  ;  car  sur  ce  fondement 
la  religion  catholique  seroit  restaurée ,  lèse 
conservées,  le  clergé  maiutenu  en  sa  dignité  et 
,  la  justice  remise  ,  la  noblesse  repi  endroit 
sa  force  et  vigueur  pour  la  défense  et  repos  de 
ce  royaume,  les  villes  se  remeltroient  de  leurs 
pertes  et  ruyues  par  le  rétablissement  du  eorn- 
nerce  et  des  arts  et  mestiers  nourriciers  du  peu- 
ple, et  qui  y  saut   presque  du  tout  abolis,  et 
m  es  je  es  les  universiiez  et  coudes  des  sciences, 
qui  ont  par  ey-devant  fait  Moriret  donné  tant  de 
lustre  et  ornement  a  ce  royaume,  et  qui  mainte* 
liant  languissent  et  périssent  peu  a  peu  ;   les 
kfM  ^c  remettraient  en  culture,  qui  en  tant 
d'endroits  sont  délaissez  en  friche,  et,  au  lieu 
des  fruictsqu'ilssouloient  produire  pour  la  nour- 
riture des  hommes,  sont  couverts  de  chardons 
et  d  espines  qui  eu  rendent  mesme  la  face  bi- 
BUseâ  voir.  Kn  somme  ,  par  la  paix,  chasque 
estât  reprendrait  sa  fraction,  Dieu  seroit  seivy, 
et  le  peuple,  jouissant  d'un  asseuré  repos  ,  beni- 
roit  ceux  qui  luy  auroient  procuré  ce  bien  ,  ou , 
au  coutralre,  il  auroit  juste  occasion  dexecrer 
et  maudire  ceux  qui  l'empeschcront,  comme  n'y 
pouvant  avoir  autre  raison  que  leur  ambition 
particulière.  À  eeste  cause,  sur  la  démonstration 
que  ledit  sieur  de  Mayenne  fait  par  son  eserit , 
tant  en  son  nom  que  des  autres  de  son  part  y  as- 
semblez audit  Paris,  que  ladite  assembt» 
pour  adviser  au  bien  de  la  religion  catholique  et 
repos  du  royaume  ,  dont,  par  le  seul  moyeu  des 
lieux  ,  ou  il  n'est  loisible  ny  raisonnable  à  autre 
que  de  leur  pariy  d'intervenir,  ne  peut  sortir 


aucune  résolution  valable  et  utile  a  I  effect  qu  k 
a  publie .  estant  on  contraire  tout  certain  aie 
oit  qu'enfla  m  lier  d  avantage  la  gott» 
et  oster  tout  moyen  et  espérance  de  recoecfii- 
tiou  entre  lesdits  princes,  prélat*,  officier* delà 
couronne  et  autres  seigneurs  catholique»  cfta» 
prez  Sa  Majesté ,  bien  assurez  que  tous  tes  au- 
tres princes,  seigneurs  et  Estaîs  catholiques 'j® 
le  recogooissent  concurrent  avecques  fifl 
roesme  zèle  a  la  religion  catholique  et  bien  de 
l' Estât  comme  ils  co 

et  il  délite  deue  à  leur  roy  et  prince  naturel ,  aaf, 
au  nom  de  tous  et  ongé  et  permbsioi 

que  Sa  Majesté  leur  en  a  donné .  voulu  par  ast 
eserit  signifier  audit  sieur  de  Mayenne  et  aulra 
princes  de  sa  maison ,  prélat  1  et  nuira 

personnes  ainsi  assemblez  en  e  de  Paris, 

que,  s'ils  veulent  entrer  en  conférence  et  conv 
munication  des  moyens  propres  pour  assoupir 
les  troubles  à  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  lEstat,  et  députer  quelques  bons 
et  dignes  person tintes  pour  s  assembler  en  tel  l*u 
qui  pourra  estre  choisi  entre  Paris  et  S  ai  net  De- 
nis j  ils  y  envoiront  et  feront  trouver  de 
part  au  jour  qui  sera  pour  ce  convenu  et  accordé^ 
pour  recevoir  et  apporter  toutes  les  doojk 
vertu  res  jui  se  pourront  ex  cogiter  pour  un  si  boa 
effect.  Comme  chacun  y  apportant  la  bout- 
lonté  qu'il  doit ,  ainsi  qu'ils  le  promettent  de  leur 
part ,  ils  s'assurent  que  les  mi  1  cront 

pour  parvenir  à  ce  bien;  protestais,  devant 
Dieu  et  les  hommes,  que.  si  eeste  \oye  est  re- 
jettee ,  prenans  autres  moyens  illégitimes  qui  ne 
pourraient  par  conséquent  estre  que  pernicieux 
a  la  religion  et  à  f Estât,  et  achever  de  réduire 
la  France  au  dernier  période  de  toute  misère  et 
calamité  ,  la  rendant  proye  et  butin  de  1  avidité 
et  convoitise  des  Espagnols  et  le  triomphe  de 
leur  insolence ,  acquis  néant  moins  par  les  menées 
mous  aveuglées  d'une  partie  de  ceux  qui 
portent  le  nom  de  François  ,  degenerans  du  de- 
voir et  de  Thouneur  qui  a  esté  en  si  grande  ré- 
vérence à  leurs  ancestres,  la  coulpe  du  mal  qui 
en  adviendra  ne  pourra  ny  devra  justement  estre 
imputée  qu'a  ceux  qui  par  tel  refus  seront  no- 
toirement reconnus  en  estre  la  seule  cause 
comme  ayans  préféré  lesexpediens  qui  peuveui 
serv  ir  à  leur  grandeur  et  ambition  particulière  e 
de  ceux  qui  les  y  fomentent ,  a  ceux  qui  r 
deut  f  honneur  de  Dieu  et  le  salut  du  rovaume. 
Faict  au  conseil  du  Roy,  ou  lesdits  princes  et 
sieurs  se  sont  expressément  assemblez  et  résolus, 
avec  la  permission  de  Sa  Majesté ,  de  faire  la 
dite  offre  et  navertura  jan- 

vier 1*94 

Signé  Rjivoiai 


■ 
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Yoyia  quelle  fut  ta  proposition  des  princes , 
prélat*  et  officiers  de  la  couronne,  et  autres  sei- 
gneurs catholiques  du  conseil  du  Hoy,  laquelle 
fut  portée  a  Paris  par  un  trompette  ,  et  baillée 
au  sieur  de  Beliu,  gouverneur  de  Paris,  lequel 
la  bailla  au  due  «le  Mayenne  qui  la  communiqua 
à  ceux  de  ladite  assemblée.  Des  diverses  opi- 
nions qu'ils  eurent  entr'eux  sur  ceste  proposition 
nous  le  dirons  c y  après.  Voyey  la  déclaration  que 
le  Roy  lit  aussi  publier  au  mesme  temps. 

Henry  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roy  de  France 
et  de  Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  let- 
tres verront  j  salut.  Ayant  pieu  à  Dieu  nous  faire 
uaistre  de  la  plus  ancienne  race  des  roy  s  chres- 
tîens,  et  par  droîct  de  légitime  succession  par- 
venir à  la  couronne  du  plus  beau  et  florissant 
nivaiime  de  la  chrestîenté,  il  ne  nous  avoit  pas 
donné  moins  de  pieté  et  de  dévotion,  ny  moins 
de  valeur  et  de  courage  pour  esteudre  et  la  foy 
ebrestienne  et  les  bornes  et  limites  de  ce  royaume 
qu'aux  roys  nos  prédécesseurs,  et  n'a  defailly  à 
nostre  bou-beur  sinon  que  tous  nos  sujets  n'ayant 
pareillement  succédé  a  la  vertu  et  fidélité  de 
leurs  aneeslres  ;  mais  nous  nous  sommes  rencon- 
trez en  un  siècle  que  beaucoup  en  ont  dégénéré, 
ayant  eonverty  cest  amour  qu'ils  portoienta  leurs 
roys ,  et  dont  ils  exet  llovent  sur  tous  les  peuples, 
eu  conspiration,  et  leur  fidélité  en  rébellion  ;  de 
sorte  que  nostre  labeur  et  nostre  plus  bel  aage} 
qui  estoit  pour  illustrer  la  gloire  du  nom  fran- 
eois,  est,  a  nostre  tres-grand  regret,  consomme 
a  fn  publier  la  honte,  n ayant  peu  evister  des- 
tre  depuis  nostre  advenement  à  ceste  couronne 
en  continuelle  guerre  contre  nos  subjets  rebelles  ; 
dont  nous  avons  tant  de  desplaisir  et  de  com- 
passion des  malheurs  qu'en  souffre  tout  le 
KQ  au  me .  que ,  si  nous  eussions  cognu  que  leur 
haine  eust  esfé  I  nostre  seule  personne,  nous  au- 

■  rions  souhaitte  de  n'estre  jamais  parvenus  à  nos- 
tre dignité.  Mais  ils  ont  bien  monstre  que  c'es- 
toit  contre  rauthorilé  royalle  quYstoiî  leur 
conspi ration  ,  l'ayant  premièrement  commencée 

Iet  depuis  réitérée  contre  le  feu  Roy  dernier , 
nostre  très- honore  seigneur  et  frère,  pour  lequel 
le  prétexte  de  la  icli  don,  dont  ils  se  parent  tant, 
ne  pourroit  valloir  ,  ayant  tousjours 
catholique,  et  faisant  mesme  la  guerre  contre 
ceux  de  la  religion  diie  reformée  peu  auparavant 
que  lesdits  rebelles  le  vindrent  assiéger  eu  la 
ville  de  Tours,  Et  si  Indite  cause  prétendue  de 
Icurdite  rébellion  fut  reconnue  faulse  des  son 
commencement,  elle  ne  la  pas  esté  moins  de- 

■  puis,  quoy  qu'ils  la  magnifient  plus  que  jamais, 
<  i  (|o«  ce  ^ " ►  i t  l'unique  justification  a  tous  ïeurs 
crimes.  Mais  la  lumière  que  la  vérité  porte  sur 
le  front  surmonte  en  lin  le*  tenebres  qu  y  oppo- 
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so\t  leur  obscurité,  et  l'admirable  sagesse  de 
Dieu  dispose  tellement  toutes  choses,  que  mes- 
mes  les  plus  mauvais  servent  à  la  perfection  de 
son  œuvre,  tant  qu'il  contraint  bien  souvent 
ceux  qui  directement  se  bandent  contre  leur  pro- 
pre conscience  ,  lors  qu'ils  s'en  doutent  le  moins, 
de  laseber  quelque  trait  qui  fait  la  confession  de 
leur  faute  si  expresse  qu'il  leur  est  impossible 
de  s'en  plus  desdire.  La  preuve  en  est  bien  claire 
et  manifeste  aux  procédures  de  ceux  qui,  sous 
te  nom  de  la  li^ue ,  se  sont  eslevez  en  armes  à  la 
ruine  et  dissipation  de  cest  Estât ,  et  se  voit  que 
tant  plus  ils  ont  voulu  pallier  leur  fait ,  plus  ils 
ont  rois  en  évidence  leurs  mauvaises  intentions. 
Et  comme  la  vraye  et  seule  cause  de  leur  sous- 
levalion  est  principalement  en  trois  points,  en 
la  naturelle  malice  de  leurs  chefs  ,  de  tout  temps 
mal  affectionnez  à  eest  Estât ,  a  laquelle  s'est 
joiucte  l*ambftloi]  de  l'envahir  et  partager  eo- 
tr'eux  l'intervention  des  anciens  ennemis  de 
ceste  couronne  qui  ont  voulu  profiter  à  leur  ad- 
vantage  ceste  occasion,  et,  pour  lis  peuples, 
l'envie  des  plus  misérables  sur  les  plus  aisi 
cupidité  des  richesses  et  l'impunité  de  leurs  cri- 
mes ,  ceste  ordonnance  de  Dieu  qui  fait  au  péché 
malgré  lu  y  descotivrirsonpeehé,  s'exécute  main- 
tenant au  fait  du  duc  de  Mayenne,  encore 
plus  qu'il  n'avoit  esté  cy-devant,  par  Te 
qu'il  a  nouvellement  mis  en  public  pour  la  con- 
vocation générale  qui  se  fait  eu  la  ville  de  Paris. 
Bien  que  sa  faute  soît  insuportable  et  plus  inex- 
cusable qu'aucune  autre  qui  ait  jamais  esté  com- 
mise de  ceste  qualité,  elle  pouvoit  neantmoins 
estre,  sinon  excusée,  au  moins  trouvée  moins 
est  range  de  ceux  qui  se,  a  vent  ce  que  peut  la  cou* 
voltige  du  commandement  souverain  en  une 
amc  ambitieuse.  Mais,  non  content  d'avoir  tau- 
: . lit  tous  les  bons  François  misérables,  de 
leur  vouloir  eucores  crever  les  yeux  et  les  rendre 
stupides  en  leurs  misères,  leur  ostant  ce  qu'il 
leur  reste  de  consolation  ,  qui  est  la  COgOOfoaaftftG 
cerlaine  qu'ils  ont  de  la  source  et  première  cause 
de  leurs  meilleurs,  et  sçavoir  à  qui  ils  s'en  doi- 
vent prendre  ,  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  permettre  ; 
l'ambition  duditduc  de  Mayenne  s'est  tellement 
enflée,  qu'en  lin  elle  a  crevé  le  voile  duquel  il 
l'a  voit  voulu  couvrir.  Tout  le  plus  grand  artifice 
dudit  cserit  est  de  faite  croire  en  luy  un  bon 
zèle,  une  grande  simplicité,  et  qu'il  est  vuide 
de  toute  présomption.  Et  tNe  ne  se  pouvoit  ac- 
cuser [dus  grande  que  par  ce  mesme  instrument 
Me)  <  u  forme  d'esdit,  scellé  du  grand 
seau  ,  addressé  aux  cours  de  parlement ,  et  avec 
toutes  les  autres  formes  et  imu-qucs  dont  les 
roys  et  pi  nues  souverains  ont  privativement  a 
tous  autres  accoustume  d'user,  il  lait ,  par  sadite 
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générale  des  prin- 
ces, officiers  de  la  couronne,  et  de  toas  l< 
dm  dit  royaume ,  pour  délibérer  sur  le  bien  de 
rEstat ,  chose  jusques ley  luouie  sous  aolre  nom 
que  celuy  des  roys,  comme  par  toute»  le»  lois 
eesle  authoruc  leur  est  seulement  réservée ,  et 
c  en  crime  de  lue -majesté  pour  ton»  autre». 
Il  \cut  raonstrrr  de  vouloir  rendre  quelque 
respect  tut  prince»  du  *anc ,  et  ncaotauctus  il  les 
convoque,  Ici  appelle  cl  leur  promet  eeureté, 
qui  e»t  bien  le»  traieter  comme  inférieurs  à  luy . 
Ce  sont  Uiuîca  marque» dune  imaginaUdo  qu'il 
a  en  l'esprit  de  la  puissance  souveraine ,  de  la- 
quelle Dieu  permettra  l  trouvera  aussi 

Il  y  aspire*  Si  la 
i  dtadit  esent  est  *  icicuse  et  reprouv  ce,  la 
d'iceluy  ne  l'est  pas  motos  t  estant 
pleine  de  feu  Ises  suppost i ions  t  el  oeantmoins  si 
foiblcs  que  les  plus  simple*  jugements  la  peu- 
vent sans  aucun  ay  de  facilement  reeogooistre* 
La  vraye  et  certaine  loy  fondamentale  do 
ne  pour  la  succession  d V»  i  loy 

?,  qui  est  si  ssioeJc,  parfaite  et  al  excel- 
lente T  qu'a  elle ,  après  Dieu  ,  appartient  le  pre- 
mier el  le  plu»  grand  honneur  de  la  conserva* 
taon  dïceluy  en  Testât  qui  s  al  longuement  doré, 
et  est  aajeav  a  présent.  Elle  est  aussi  si  nette  et 
dalre ,  qu'elle  n'a  jamais  receu  aucune  Interpré- 
tation et  exception.  De  sorte  que  îheu.  la  nature 
et  ladite  ley  non»  ayant  appelle  à  U  succession 
légitime  de  ceste  couronne,  elle  ne  nous  petit 
estre  aussi  peu  disputée  qu'a  aucuns  autres  de 
,  au  pouvoir  desquels  n'a  point 
esté  de  changer  ou  altérer  aucune  chose  en  la- 
dite loy,  de  tout  temps  re»  crée  en  France  comme 
une  ordonnance  divine  *  laquelle  il  n'est  permis 
aux  hommes  aie  toucher,  ne  leur  estant  demeurée 
que  la  seule  faculté  et  gloire  d'y  bfee  obéir.  Kt 
si  rien  n'y  s  deu  estre  innové,  moins  l  a-il  peu 
estre  par  lu  déclaration  faite  par  le  feu  Roy,  nos- 
t/e  trea-honoré  seigneur  et  frère,  aux  estais  te- 
nus a  Blois  en  Tannée  cinq  cents  quatre-vingts 
huict  ;  car,  outre  que  c'est  aux  lois  et  non  au  * 
roys  de  disposer  de  lu  succession  de  reste  cou- 
ronne ,  il  est  trop  commun  et  notoire  qu'au  lieu 
que  I  assemblée  desdits  estais  de* oit  estre  une 
délibération  libre ,  que  ce  ne  fut  qu'une  con- 
juration deacouvette  contre  l'autorité  dudit  feu 
Roy,  duquel  ladite  déclaration  fut  extorquée  pu 
tarée  et  violence ,  comme  tout  ce  qui  y  tut  traitté 
un  lut  que  pour  l'cstahiisecTDcet  de  ce  qui  s'en 
est  depuis  ensuivy  eu  faveur  de  la  rébellion  qui 
dure  encor  a  présent  :  et  n'est  pus  à  presusner 
que  ledit  feu  Roy  enst  voulu  sciemment  rompre 
et  enfreindre  ladite  loy,  pur  laquelle  le  feu  roy 
François  1  sou  ayeul ,  et  pur  conséquent  lu  y 
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ainsi  que  ladite  déclaration  fut  tnj oste ,  rie  si 
point  esté  observes  pur  ceux  rnesme»  oui  ÏV 
loient  baslae ,  et  en  ftvcur  desquels  ette  est* 
ar,  si  le  ilidue  de  Majconectit  ncûftèe 
,x\  qi»  isooroon  oossre  essuse  pour  su 
roy.  comme  il  loy  en  a  donné  quessyne  temps 

i  rpauj nairr ,  fl  se  fust  intitule  durac 
ptastost  aou  lieutenant  penerud  que  taenauaaal 
ç encrai  de  FEstat  comme  U  a  tousjours  fait,  e> 
Umant  que  custe  qualité  loy  ru  scqoerrei:  qier- 
qee  |aoaee«tim.  Ils  eussent  aussi  rewerou  nostrt 
dit  uncie  dès  qu'ils  cotreprirnu  du  peiver  la  ta 
Roy,  nostredit  feu  sieur  et  frère»  de  Udsaatc 
royale  r  ou  peur  ts  moins  incooUoeu:  après  e 
mort;  usais  ils  y  consultèrent  plus  de  trois  net 
après  s  y  estuus  résolus,  non  est  iufenbon  de  « 
luy  conserver,  assis  pour  prendre  pur  ardai  en 
de  Mayenne  loisir  et  force  de  s'y  csUbar  le} 

les  autorité*  qui  en  dépendent.  Et  c'est  tasseau 

que  rji  confirmation  d'une  autre  pareille  laite  mt 
estais  précédées  tenus  audit  Hto  s  en  rasant 
lôlî«  Il  peut  bien  estre  qu'elle  fttst  dèsaonpar 
-signée,  mais  leur  farce  ne  fut  pas  raoro 
assez  grande pour  la  faire  résoudre,  ne  s  y  estant 
(site  sur  ce  autre  démonstration  que ,  par  uns 
iimnte  légation  de  la  part  desdits  enta*,  nous 
luire  exhorter»  et  feu  nostre  cousin  le  arasée  de 
Coude,  à  prendre  la  reiiejon  catholique,  QêêbX 
aux  cérémonies  qui  doivent  suivre  tupreuuanoe 
à  la  diimitérovate,  que  lesdits rebeilrs  nous  im* 
putent  de  n'A  voir  peint,  combien  que  cela  ne 
doive  pus  valoir  pour  nostre  e\r lésion  et  asus 
denier  l'obéissance  qui  noue  est  drue,  parce  que 
la  royauté  subsiste  de  soy^nsume ,  se  peuvast 
bien  interposer  plusieurs  choses  ci  obstacles  en- 
tre ladite  royauté  et  les  cérémonie»  dlcelle, 
comme  nous  ne  serions  pas  le  premier  roy  i 
aaroit  quelque  temps  régné  avant  que  d> 
couronne  et  pries  les  autres so'emuitri.  m 
ne  s'interpose  entre  la  personne  du  roy  ri  tasUt 
royauté .  de  laquelle  l'autorité  est  1 
ton  ïesJbis  nous  estimons  avoir  assez  I 
ne .  comme  nous  lurons  tous  jours,  qu'ainsi  qu'il 
n'a  point  tenu  à  nous  jesqo  e  tiendra 

aussi  jamais  que  nous  n'syucs  toutes  les  anarques 
et  caractères  qui  doivent  i 
gailé,etque  nous  ne 
fectioode  nos  sujets,  comme  nous  leur  i 
toute  la  nostre!  uaesme ,  en  ce  qui  est  c 
uostte  reiî  aion ,  que  nous  ne  lacions  cosuoistre 

bien  prépares  a  recevoir  toute  I 
et  nous  réduire  à  ce  que  Dieu  i 
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estro  de  nostre  bien  et  salut.  Et  ne  doit  Bitte 

trouvé  estrange  de  tous  nos  sujets  catholiques, 
si,  ayant  esté  nourris  ea  la  religion  $M 
tenon*»  nous  ne  nous  en  voulons  départir  sans 
premièrement  estre  instruits  ,  et  qu'on  ne  nous 
ait  fait  cognoistre  que  celle  qu'ils  (toéttol  W 
nous  est  la  meilleure  et  plus  certaine,  ceste  ins- 
truction en  bonne  forme  estant  d'autant  plus 
nécessaire  en  nous,  que  nostre  exemple  et  con- 

I version  pourrait  beaucoup  à  esmouvoir  les  au- 
tres. Ce  seroit  aussi  errer  aux  principes  de  reli- 
gion, et  monstrer  n'en  avoir  point,  que  de  vouloir 
sous  une  simple  semonce  nous  faire  charnu  i  la 
nostre ,  y  allant  de  chose  m  précieuse  que  de  ce 
en  quoy  il  faut  fonder  l'espérance  de  sou  salut, 
et  n'avons  pas  pense  faillir  de  de&îrer  la  convoca- 
tion d'un  concile ,  comme  nous  imputent  lesdits 
rebelles,  et  que  ce  seroit  mettre  en  doute  ce  qui 
a  est*'  conclu  par  les  autres ,  parce  que  ceste 
mesme  raison  condamne  roi  t  tous  les  derniers, 
esquels  ce  qui  a  voit  esté  délibéré  au\  pi  ; 
n'a  pas  laissé  d'y  estre  derechef  traité  ;  toutes- 
fois  ,  s'il  se  Irouve  quelque  autre  meilleur  v\  plus 
prompt  moyen  pour  parvenir  à  ladite  instruc- 
tion, tant  s'en  faut  que  uous  la  rejettonsque 
nous  le  desirons  et  l'embrassons  de  tout  nostre 
cœur,  comme  nous  estimons  l'avoir  assez  tesmoî- 
gné  par  la  permission  que  nous  avons  donnée 
aux  princes  ,  officiers  de  la  couronne  t  et  autres 
seigneurs  cathodiques  qui  nous  assistent,  de  dé- 
puter yievs  le  Pape  pour  faciliter  et  iuîenenîr 
en  ladite  instruction.  Kt  non  seulement  par  ce 
moyen,  mais  auparavant  par  plusieurs  nos  dé- 
clarations générales,  et  encores  par  légations 
particulit  les  avons  voulu  induire 

ntrà  quelque  conférence  pour  trouver  les  moyens 
de  partenir  a  ladite  instruction  ,  qui  est  incom- 
patible avec  le  bruit  des  canons  et  des  armes. 
ÉMais  ils  n'y  ont  voulu  entendre  qu'au  temps  et 
auUintqu'ils ont  estime  leur  pouvoir  valoir  adon- 
ner jalousie  auv  ministres  i!  pour  en  ti- 
rer des  conditions  meilleures,  et  est  supposition 
de  dire  qu'ils  nous  en  ayent  jamais  fait  aucune 
semonce  en  forme  qu'il  se  pust  juger  que  ce  lu  t 
pour  avoir  effeet  ;  au  eoiittahe,  il  n'en  a  jamais 

■esté  parlé  de  leur  part  que  comme  crui^nans  de 
persuader  ce  que  pour  la  faveur  de  leur  prétexte 
ils  estoient  contraints  monstrer  de  désirer;  et 
encor  maintenant,  par  ledit  escrit,  ils  veulent 
tenir  la  chose  pour  désespérée  avant  qu'elle  lit 
jam.iis  esté  proposée;  dont  ils  ont  tant  <! 
hensioa  qu'il  en  puisse  advenir  ce  qui  leur  M 
aussi  formidable  dans  le  OSUT  qu'il  semble  leur 
eatre  plausible  sur  les  lèvres,  qu'aus*i-tost  qu'ils 
entendirent  que  lesdits  catholiques  qui  nous 
assistent  depesehereut  par  nostre  permission 


le  Pape  nostre  amé  et  féal  conseiller  en 
nostre  conseil  d*  Estât,  chevalier  des  deux  ordres, 
le  murquis  de  Pisani ,  ils  firent  partir  en  dili- 
gence deux  de  leurs  ambassadeurs ,  qui  mainte- 
nant remuent  toute  Home  ministres 
d'Esparmcpourerapescber  et  faire  que  l'audience 
luy  soft  desniée ,  encor  qu'il  soit  député  de  la 
part  des  meilleurs  catholiques  de  ce  royaume  , 
qu'il  ne  s'en  pourrait  pas  choisir  un  qui  le  fust 
d'avantage  que  luy,  et  qu'il  est  bien  a  présumer 
que  sa  chârffl  n'estoit  que  pour  le  bleu  et  la  con- 
serva tHglOfl  catholique,  Ce  sont  effects 
certains  et  solides  qui  ne  conviennent  pas  aux 
paroles  qui  se  respandent  maintenant  dans  leurs 
eserits  pour  surprendre  les  plus  simples  :  et 
néant  moins  les  uns  se  trnittent  à  Rome  au 
rnesrac  temps  que  les  autres  se  publient  parti 
qui  est  ce  qui  leur  faisoit  si  hardiment  dire  qu'ils 

utiowiit,  pour  ce  qui  est  de  nostre  reli- 
gion, a  ce  qui  en  seroit  ordonné  par  le  Pape  , 
que  uous  voulons  espérer  qui  sera  si  judicieux 
et  équitable  qu'il  en  seaura  bien  discerner  I 

jQlrnrietez  si  manifestes,  ces  artifices 
si  descouverts,  sont  mauvais  EBOym  au.xdit;» 
rebelles  pour  esbranler  la  constance  des  bous 
catholiques  qui  nous  assistent ,  et  les  attin 
société  de  leurs  fautes,  comme  il  semble  que  ce 
soit  une  des  principales  intentions  dudit  escrit 
en  les  invitant  ou  plustostadjounmnt  de  se  imn- 
ver  à  ladite  assemblée,  Jl  seroit  bien  plus  juste 
et  plus  convenable  qu'eux  ,  qui  sont  les  catholi- 
ques désunis  j  se  vinssent  rejoindre  au  corps  des 
bons  catholiques  et  vmvs  François,  et  se  An 
à  leur  patron  et  exemple.  Ri  h  le  corps  est  on 
est  la  meilleure  et  plus  noble  partie,  il  ne 
estre  ailleurs  que  où  sont  tous  les  princes  du 
sang ,  tous  les  autres  princes ,  excepté  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine  qui  ne  sont  que  princes  de 
maison  estranuere ,  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  principaux  prélats  ,  les  ministres  de 
t'fiitat ,  tous  les  ofticlers  des  parlements  ,  | 
le  moins  tous  les  eln  toute  la  noblesse  , 

qui  sont  tous  demeurez  fermes  tn  leur  lidelité 
envers   nous  et  leur  pairie,  car  QOftl 
est  celte  de  l'Etat,  pour  lequel  nous  eombatons 
comme  les  autres  font  pour  le  destruîre.  Ce  seroit 
bien  a  eux  à  jet  ter  sur  les  monumens 

de  leurs anees:res,  qui  ont  bom eut  exposé  leurs 
vies  pour  fermer  les  portai  de  ce  royaume  n 
ceux  ausquels  II  les  ouvrent  et  livrent  mainte- 
nant, trafiquant  à  prix  d'argent  le  sang  de  leurs 
tiens  et  le  bien  et  l'honneur  de  leur  patrie.  Ce 
seroit  bien  à  eux  à  faire  ducll  et  penitenre  du 
dêtestlbta  parricide  commis  en  la  personne  du 
feu  Ho\ ,  DOStn!  três-bonore  seigneur  et  B 
et  ne  vanter  plus  pour  trophée  ny  pour  faveurdu 
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ciel  le  plus  lugubre  accident  qui  arriva  jamais 
m  l  nuire,  vt  dtol  rite  est  plus  diffamée,  tes- 
tant pas  fcMbargt  s»  HbOOtt  de  nVn  estre  point 
coulpablc  tf  dédire  M  I  av  >ir  pas&ecu.  II  n'eust 
pas  fa  lu  aussi  s'en  réjouir  publiquement,  en 
rendre  grâces  a  Dieu  et  honorer  la  mémoire  de 
l'exécuteur,  si  on  voutoï:  m  en  avoir  esté 

du  tout  innocent.  Ce  seroit  bien  a  eux  ù  consi- 
dérer Testât  présent  de  la  Fran< t  ,  leur  première 
mère  nourrice,  qui,  les  ayant  si  tendrement 
nourris  et  allaietez,  lésa,  des  moindres  qu'ils 
estoient  de  leur  condition ,  eslevez  et  appariez 
aux  plus  grands  du  royaume ,  et  gémir  et  sous- 
pirer  de  regret  de  la  voir  maintenant  desehiree 
par  leurs  propres  mains,  remplie  de  nouveaux 
habitans,  règle  par  nouvelles  loix  ,  et  y  i 
nouveau  langage.  Si  ces  considérations  ne  ser- 
vent À  leur  amollir  le  cœur,  pour  le  moins  nous 
sommes  bien  asseurez  qu'elles  eschau feront  et 
animeront  tousjours  davantage  eeUiy  des  bons 
catholiques  qui  nous  assistent ,  que  nous  voyons 
plus  résolus  que  jamais  d  achever  de  dépendre 
le  reste  de  leurs  vies  et  de  leurs  moyens  pour 
une  si  juste  et  saincte  cause.  De  quoy  ils  nous 
seront  bons  tesmoins  que  nous  leur  donnons  le 
premier  exemple,  ne  mesna^eant  aucunement 
ny  nostre  santé  ,  ny  nostre  propre  sang  ,  au  pris 
duquel  nous  voudrions  avoir  acquis  le  repos  en 
ce  royaume.  Ils  tesmoigneront  aussi  pour  nous 
quels  ont  esté  nos  deportements  envers  la  reli- 
gion catholique  et  loi  lesiastiques,  si 
nous  avons  eu  soin  non  seulement  de  ceux  qui  se 
sont  maintenus  en  leur  devoir,  mats  de  ceux 
mesmes  desdits  rebelles  qui  ont  i  nous , 
qui  avoueront  avoir  receu  meilleur  traictement 
de  nous,  et  avoir  veu,  pour  leur  regard,  la  disci- 
pline bien  mieux  observée  eu  nostre  armée 
qu'en  celle  desdits  ennemis.  Lesdîts  bons  catho- 
liques qui  nous  assistent ,  et  qui  ont  eu  moyen 
de  considérer  et  examiner  de  près  nos  actions, 
nous  seront  aussi  bons  tesmoins  si  nous  avons 
este  soigneux  observateurs  de  la  promessea  eux 
par  nous  faite  à  nostre  advenement  à  la  cou- 
ronne ,  et  si  nous  y  avons  eu  rien  manqué  et  dé- 
fiai lly  de  ce  qui  a  peu  dépendre  de  nous.  Et 
estant  tousjours  en  eeste  intention  et  ferme  reso- 
lution de  r accomplir  et  religieusement  observer 
toute  nostre  vie  ,  combien  que  nous  n'ayons  ja- 
mais donné  occasion  d'en  pouvoir  douter,  tou- 
tesfois ,  parce  que  lesdits  ennemis  taschent  par 
tous  moyens  d'en  donner  de  contraires  impres- 
sions, et  que  nous  ne  voudrions  qu'il  en  demeu- 
rant le  moindre  scrupule  es  esprits  de  nosdits 
bim>  MftbjtetS,  nous  réitérons  icy  volontiers  la- 
dite promesse,  attestant  le  Dieu  vivant  que  du 
plus  intérieur  de  uostre  cœur  nous  faisons  euco- 
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res  présentement  À  tous  nos  -  U  la 

promesse  que  nous  leur  fisracs  à  nostre 
ment  lite  couronne,  selon  qu  rllc  estent* 

c  en  nos  cours  de  parlement  ;  promettons  à 
la  garder  et  loi  est  observer  et  eatiàt 

nlr  jusque*  au  dernier  souspir  de  uostre 
au  reste  qu  M  ne  tiendra  jamais  à  uousqucia 
difficulté/  et  empeschemeus  qui  peuvent  deya> 
dre  de  nostre  personne  ne  prennent  lin  ptr  h 
bons  moyens  qui  y  doivent  estre  tenus,  tesqué» 
nous  espérons  que  Dieu  favorisera  te  Urme&tà 
sa  bénédiction,  que  tout  réussira  À  ta  gloire  0 
au  bien  et  repos  decest  Estât.  Et  quanta  lafc* 
ciaration  dudit  duc  de  Hayon  i  ssns 

tionnée.  a  ce  que  nul  ny  puisse  estre  surprinsA 
prétende  cause  d'ignorance  de  ce  qui  es* 
de  uostre  intention,  après  avoir  mis  le  fait 
délibération  en  >nseiL  nous,  défi 

d'iecluy,  où  estoient  1rs  princes  ,  tant  de 

:  qu'autres,  les  officiers  de  la 
autres  grands  notables  personnages  de  nostlt 
conseil,  avons  dit  et  déclaré,  disons  et  dedaroM 
par  ces  présentes,  ladite  prétendue  assemblée 
tenue  ou  à  tenir  en  ladite  vilîe  de  Paris,  mai* 
tionnée  en  ladite  déclaration  dudit  duc  è* 
Mayenne,  e*tre  entreprise  contre  les  lois,  h 
bien  et  le  repos  d*  urne  et  des  subjets 

d'iceluy,  tout  ce  qui  y  est  ou  sera  faStv  dit,  tioilé 
et  résolu,  abusif,  de  nul  effeet  et  v 
dons  à  toutes  personnes,  de  quelque  quaUl 
condition  qu'ils  soient,  d*y  al'er  ou  er 
avoir  intelligence  aucune  directement  ou  indi 
tement,  ny  donner  passage,  confort  ou  aide 
ceux  qui  iront,  retourneront  ou  envoyèrent  à  la- 
dite assemblée  ;  avons,  tant  ceJuy  qui  fait  ladite 
convocation  que  tous  les  dessus-dits,  déclarez 
audit  cas  attaints  et  convaincus  de  crime  de 
lez  e- majesté  au  premier  chef,  voulons  qu'en  ceste 
qualité  il  soit  procédé  contre  eux ,  à  la  diligence 
de  nos  procureurs  généraux,  que  nous  cl 
particulièrement  d'en  faire  les  poursuites. 
néant  moins,  parce  que  plusieurs  villes,  eommu- 
nautez  et  particuliers  pourront  avoir  esté  surpris 
en  ladite  convocation,  qu'ils  n'auront  pas  esiii 
estre  si  illégitime  et  prohibée  comme  elle 
ne  nous  voulans  point  départir  de  nostre  na! 
relie  clémence  que  nous  avons  tousjours  pi 
quée  et  présentée  à  tous  nos  sujets,  mesmes 
ce  fait  particulier  excuser  la  simplicité  de  plu- 
sieurs qui  y  peuvent  avoir  esté  séduits,  nous,  de 
nostre  grâce  spéciale,  avons  dit  et  declan 
sons  et  déclarons  que  tous,  tant  villes  ,  cmn 
nautez  que  particuliers,  de  quelque  qualité 
condition  qu'Us  soyent,  qui  se  seront acbemli 
pour  se  trouver  à  ladite  a 
rendus ,  ou  y  auront  envoyé,  que,  s'en  retin 
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révoquons  leursdits  envoyez,  et  recourons  à 
us  avec  les  submissions  en  tel  cas  requises,  ils 
v  seront  bruiirnement  receus ,  et  obtiendront  de 
nous  la  remise  de  ceste  faute  et  des  précédentes 
faites  pour  l'Adhérence  qu'ils  auront  eue  avec 
lesdits  rebelles,  pourveu  qu'à  cela  ils  satisfacent 
quinze  jours  après  la  publication  de  ceste  nostre 
présente  déclaration  au  parlement  du  ressort  du- 
quel ils  seront.  Si  donnons,  etc.  Donné  à  Char- 
tres le  vingt -Deuflesme  jour  de  janvier.  Tan  de 
grâce  1 592  T  et  de  nostre  règne  le  quatricsinc.  Si- 
gné Henry.  Et  plus  bas,  par  le  Boy  estant  eu 
son  conseil,  Eorget  Et  sellée  sur  double  queue 
en  parchemin  de  cire  jaune.  Lcuês ,  publiées  et 
,  ou  y  et  ce  requérant  le  procureur  gê- 
nerai du  Roy,  et  ordonné  que  coppiescollaljon- 
nees  seront  envoyées  aux  bailli  iue>- 

chaussées  de  ce  ressort  pour  y  est  reieu  es,  pub  lut  s 
et  regLstrées  ,  et  outre  affichées  aux  carrefours , 
places  publiques,  et  principales  portes  dts  eglt« 
ses.  Enjoinct  aux  baillifs  et  senesehaux  ou  leurs 
lleutenans  généraux  procéder  a  la  publication,  et 
aux  substituts  du  procureur  gênerai  du  Iloy 
faire  procédera  l'éxecution  et  informer  des  COQ- 
traventions,  et  Certifier  la  cour  de  leurs diligen- 
ts mois,  » 

Voytà  quelle  fut  la  déclaration  que  le  Roy 
lit  publier  pour  response  à  celle  du  duc  de 
Mayenne. 

Or  Sa  Majesté,  ayant  esté  quelques  jours  h 
Chartres  avec  plusieurs  des  prfncffl  et  des  offi- 
ciers de  ta  couronne  qui  avoient  envoyé  la  sus- 
dite proposition  au  duc  de  Mayenne  et  à  ceux  de 
son  party  assemblez  à  Paris,  voyant  qu'il  s'es- 
toftjà  passe  huict  jours  liBfl  en  a\oir  receu  au- 
cune nouvelle  ny  response,  sur  l'ail  vis  que  Ton 
receut  que  ledit  duc  de  Mayenne  estoit  allé  au 
devant  de  l'armée  espagnole  qui  entroit  en 
France,  conduite  par  le  comte  Charles  de  Mans- 
feldt,  avec  lequel  estoit  le  duc  de  Ecria,  fils  du 
duc  de  l'ïnfantasque,  envoyé  pnrle  roy  d'Espa- 
gne pour  son  ambassadeur  eu  ceste  assemblée  de 
ecu\  de  l'union,  et  pour  y  negotier  son  inten- 
tion sur  la  réception  qu'il  desiroit  y  estre  faicte 

Tl  infante  saillie  pour  roy  ne  de  France,  le  Roy 

ngedia  la  plus  part  desdits  princes  et  seigneurs, 
qui  s'en  allèrent  en  divers  endroits  là  où  les  oc- 
guerre  les  appeloîeut,  et  luy,  avec 
*on  arrnre,  qui  n  "estoit  pas  grande  lors,  conduitte 
par  M.  l'admirai  de  Biron,  s  eu  alla  le  long  delà 
rivière  de  Loire.  Cependant  qu'il  envoya  assié- 
ger Meun,  qui  n'est  qu'A  cinq  IteQël  d'Orléans, 
il  s 'achemina  à  Blois,  à  Tours,  puis  a  Saurour 
pour  voir  Madame.  SB  secur,  qui  y  estoit  arrivée 
le  premier  jour  de  oe*te  année.  Il  ne  sera  hors 
de  propos  de  dire  comme  ceste  princesse  partit 
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de  Pau  en  Bearn ,  et  de  quelques  choses  nota- 
bles qui  advinrent  en  son  voyage,  traversant 
tant  de  provinces  depuis  les  Pyrénées  jusque» 
sur  les  bords  de  Loire. 

Ceste  vertueuse  et  généreuse  princesse  s'es- 
toit  tousjours  attendue  de  revoir  encore  une  fois 
le  Roy  en  ses  pays  de  la  basse  Navarre  et  de 
Bearn  où  il  l'a  voit  laissée  régente  depuis  l'an 
,  comme  il  luy  en  avoît  donné  espérance 
par  plusieurs  lettres;  en  lin  elle  se  résolut  de  ve- 
nir trouver  Sa  Majesté-  en  Erance  :  dequm  le 
Boy  eu  estaut  aussi  bien  content,  manda  à  tous 
les  gouverneurs  des  pays  où  elle  devoit  passer 
de  luy  faire  escorte  en  leurs  gouvernemens. 
Tellement  qu'ayant  mis  ordre  aux  affaires  du 
ri»\;uime  de  Navarre  deçà  les  monts  Pyrénées, 
qu'on  appe;le  basse  Navarre  [  car  l'Espagnol 
tient  la  baulie  Navarre  t  comme  nous  avons 
dit  ailleurs],  en  Bearn,  et  autres  souveraine- 
té/ et  régal  les  qui  estoient  sous  sa  régence  le 
long  des  Pyrénées  jusques  en  Eoix  ,  elle  par- 
tit de  Pau  le  *lh  octobre  UH,  4  s  en  vint  pas- 
sera Sainct  Sever,  Agemaux,  Mont  de  Marsan 
et  Bazas,  en  tous  lesquels  Heux  le  mamchal  de 
Matignon  donna  ordre  qu'elle  fust  reçue  comme 
la  propre  personne  du  Boy,  suivant  son  com- 
mandement, avec  entrées  qui  fuient  belles  et 
ili.ucs,  Félon  la  nécessité  du  temps.  À 
Bazas  ledit  sieur  oiareschal  la  vint  rece\oir  a 
my -chemin  du  fort  de  Captieux,  tt  luy  rendît  les 
devoirs  et  honneur*  d'un  bon  et  ancien  serviteur 
de  la  maison  et  couronne  de  Navarre  en  son  par- 
ticulier, comme  ayant  esté  nourry  enfant  d'hon- 
neur de  la  roy  ne  Marguerite  de  Valois,  sœur  du 
grand  roy  François.  De  Bazas  Son  Altesse  alla 
a  Castres,  ou  elle  séjourna  quatre  ou  cinq  jours 
pour  attendre  que  les  lîourdelois  eussent  fait 
leurs  préparatifs  de  Ventrée  qu'ils  lui  vouloient 
faire  :  cequ'ayans  faiet,  elle  s'y  achemina.  Elle 
fut  rencontrée  sur  la  rivière  par  toute  la  Maison 
de  Ville  de  Bourdeaux  en  corps  avec  toute  la  no- 
blesse, au  lieu  mesme  où  autresfois  la  feue  royue 
G  iMieritie  de  Medieis  avoit  pris  son  rafraischis- 
sement,  lors  qu'aussi  elle  fit  avec  le  roy  Charles 
son  entrée  en  ladite  ville,  l'an  I$£4.  Le  premier 
cnpitou  de  BoordeeilX  luy  ayant  fait  une  haran- 
gue, elle  entra  dans  une  barque  de  pende,  pinte, 
dorée,  couverte  et  tapissée  de  \elours  de  ses 
couleurs;  et,  accompagnée  de  plusieurs  auties 
barques  chargées  de  seigneurs  et  gtttfJla  hom- 
mes, dames  et  damoiselles,  elle  fut  conduitte  a 
la  rame  par  des  espalliers  accourrez  de  mesme 
livrée  que  la  barque,  jusques  à  l'endroit  de  La 
Bastide,  a\ee  toutes  sortes  dinstrumens  de  mu- 
sique. À  l'abordage  de  sn  barque  sur  le  eay  de 
li  Mlle  fut  incontinent  dressé  un  jjrand  pont 
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I,  paur  la 
raettrc  à  W  de 

parlement  cri  corp  'tte  de 

18  barque,  et  luy  fut  faicte  une  bêle  harangue 
parM.  d'Affis,  premier  près;-'  jurdeaux, 

KgoeUa  il  !  ur  de  voir 

en  leur  ville  la  perle  A 

que  de  leur  Roy,  Dorant  que  >oa  se  pas- 

m I en l  on  iccnnonnade^  chas* 

Trompettr  H  du  Ha  que  des  navire»,  avec 

Ona  i  i  ment  du  peuple ,  et  fut 

■ 
noblesse  i  net  en  la  maison  du 

■   qui  e*t©H  le  logis 
que  fùû  I  l«UW  du  clergé 

de  Bourdeativ  Allèrent  aussi  tO  datant,   etluy 
firent  DOC  Ita  Son  A 

Ut  fort  dignement,   les  rem  ic  la 

bonne  afi  y  monrtroten!  en  faveur 

du  Roy    BUt  ■  <  est  honneur  de  faire  nu- 

is, comme  il  se  fait  de  droit  et  de 
coutume  aux  entrées  royale»,  pour  In  compas- 

Aes  pauvres  misérables. 
Durant  le  mois  de  novembre  que  Son  Altesse 
demeura  à  Bo  nt  que  F« 

balei  II 'jues  et  partit 

comme  en  téta  temps  et  occurrences 
il  est 
do  peuple,  ami  il  advint  que,  plus  pir  curio- 

[^'autrement,  aucuns  dis  habitons  de  Bour- 
a  de  Son  Altesse,  la  plus 
part  pour  voir  que  cVstoit  que  le  presehc  :  d'au- 
qui  y  avoîent  este  autrefois,  pensoient 
que  ce  libre  accez  leur  serviroit  dune  ouver- 
ture d'y  avoir  à  l'advcnir  le  Maïs,  au 
contraire  de  leurs  intent  advenu  en 
une  i  îerelles,  les  Bourdeloïs 
prirent  c  une  révolte  de  PEglise  que 
falsoicnt  tous  ceux-là  qui  alloient  ouyr  le  près- 
che  des  ministres  :  et  craignans  que  cela  eau- 
sast  quelque  nouveau  trouble,  meilleurs  du  par- 
lement furent  requis  de  faire  pu  <>n  de 
trompe  par  toute  la  ville  et  devant  le  logis  mes- 
mes  de  Son  Altesse  des  deffenees  a  tous  les  ha- 
bitans  de  n'aller  plus  ausdits  presehes;  et  ans 
quelles  deffenees  quelques-uns  ne  voulans 
furent  mis  prisonniers  par  rauthorîté  de  la  cour, 
quoy  qu'ils  dissent  pour  tcuses  :  et  com- 
bien que  Son  Altesse  sy  employas!  par  pi 
messieurs  du  parlement  députèrent  vers  elle  pour 
la  supplier  ne  trouver  mauvais  leur  nrrest,  qui 
n'es  toit  que  pour  contenir  le  peuple,  et  non  pour 
le  subject  de  sa  personne,  maison  et  suilte,  qu'en 
cela  nt  Tordre  que  Sa  Majesté  avoït  eu 
aggreablc,  et  «ju'il  Noutoit  estre  gftttM  en  vers  sa 
proprepersonne;quaiulin«>!ue>ilyseroitpresent. 


2 

nyar* 


laresehal  de  Matignon ,  cru 

N  mis  sus  de  toutes  ces  chose»,!» 

quelles  se  fa  isolent  en  la  p 
province  ou  il  estoR  lleuteuant  _ 
Boy,  sur  tes  offres  du  sen  ice  que 
Bourdeaux  à  Son  Vitesse  le<  MocipriK, 

tant  au  nom  du  sieur  de  Massé*,  lietitenaaaà 
M.  d  Kspernon  en  Xainï  c  de  la  parte 

de  la  religion  |  >rmccdcmtt 

province,  il  luy  conseilla  de  continuer  soocfe» 
min,  ce  quelle  lit,  et  la  conduisît  jusque»  Ifll 
,  Dénient.  Pendant    le  <e  5l- 

V'tessc  fit  à  BmirdeftQI  il  nd\iot  aussi a« 
quelq  .  est  ans  venus  pr* 

(tielqBal- 

hofoûl  de  faire  è- 

ier  sons  m  cwiierta,  lUfarae 

Imex  par  ledit  sieur  maresehal  de  Ml* 

ttgnun»  de  peur  de  plus  grand  mal.  Des 

en  ont  escrit    || 

encores  à  présent  quantité  en    Holande 

i  des  Estats,  On  tient  que, 

ils  vont  sur  mer,  ils  n'ont  aucun  canon  n 

offensives  ou  deffi 
seaux,  et  disent  qu'ils  n  ielfah 

dre  puisque  dez  leur  naissance  ils  sont  predestf- 
•  qu'ils  doivent  devenir,  et  de quelle  uwrt 
irir. 
Madame  donc  poursuivant  son  chemJa  passa 
à  Vaytes,  lieu  fort  sur  la  Dordognc  .  oail  cayda 
y  avoir  de  l'inconvénient  dune  poudre  qui  es- 
data  ,  et  faillit  à  tomber  de  la  salle  haute  i 

se  à  souper  avec  grande  compa- 
gnie :  toutesfois  prompteme  ruedia. 

Le  sieur  de  Mass  r  Son 

Altesse ,  accompagné  de  grand  nombre  de  no- 
en  bonne  conehc,  la  conduisit  par  la 
Xaintonge  et  par  le  pays  d'Angoumofe  à  Jaraac 
là  où  elle  séjourna  ,  et  où  ,  de  la  part  (h 
Malïeorne,  gouverneur  de  Poîctou,  il  y  vint 
nombre  de  gentils-hommes  pour  luy 
service  de  tout  son  gouvernement,  car  ttml 
Poictou,  horsmisPoictiers,  estoit  royal.  De  Ja 
nac  elle  alla  à  Beauvais  sur  Matha,  où  ledit  si 
de  Maiieorne  la  mena  loger,  puis  à  Aulnaye, 

rt,  où  Son  Altesse  lit  a 
délivra  les  prisonniers.  Il  faisoît  ui 
partir  de  Nyort  que  tout  cuyda demeurer  :  neaot- 
moms  ceste  princesse,  pleine  de  courage  pour  le 
dc*îr  de  voir  le  Boy  ,  son  frère  ,5  i  sans 

rien  craindre  ,  estant  mesmes  advertîe  que  ceox 
de  l'union  qui  estaient  dans  Poie tiers  luy  av 
dressé  des  embuscades,  conobs 
elle  ne  laissa  pas  de  pa> 
thenay  peu  at  ni  après 

une  quatl  partit  p< 
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'ouars  et  à  Montreuilbellay ,  et  liualement  à 
umur?  là  où  aussi  luy  fut  faiet  en 
urée  qu'elle  y  arriva  de  i  BG  beaucoup 

iiicomiiioditezduteinps,llu'y  eut  aucun  moyen 
d'y  faire  tes  harangues  uy  tous  les  compliments 
que  l'on  avoit  résolu  de  luy  faire  :  toutefois  le 
sieur  du  Plessis  Mornay  ,  gouverneur  de  ceste 
I  illc  ,  se  monstra  ina»nillqiie ,  et  y  eut  très-gran- 
des clemoustranees  de  joye  en  tout  le  peuple. 

Sou  Altesse  séjourna  dans  Saumur  près  de 
deux  mois  entiers  sans  jouyr  du  bien  qu'elle  de- 
siroit  le  plus  au  monde,  qui  est  oit  de  voir  b< 
son  bon  frère,  comme  el  e  disoit,  pour  le  saluer 
roy  de  France.  *  Car ,  dîsoit-elle  ,  i  am- 

bition que  de  luy  faire  cest  bommage.  ♦  Or  le 
Roy  estant  donc  entré  le  !2s  février  dans  Sau- 
mur, environ  les  unze  heures  de  Mitai ,  par  un 
temps  fort  faucheux  et  plein  de  neiges  ,  ce  ne  fut 
a  ces!  abordade  ,  tant  au  frère  qu'à  la  teeur  f  que 
de  se  faire  paroi&tre  combien  ceste  entrevue  leur 
estoit  aggre&bte. 

M.  le  prince  de  Dombes,  qui  avoit  pris  le  nom 
de  duc  de  Montpensier  après  la  mort  de  feu 
M.  >on  père,  François  de  Bourbon,  qui  < 
«aniverueur  de  Normandie  ,  et  lequel  mourut  au 
de  may  Tan  passé ,  apre>  la  levée  du  sie^e 
de  EtofkéD,  désirant  aller  prendre  pos>es  ion  de 
ce  gouvernement  dont  le  Roy  Pavoit  pourv  eu  . 
partit  de  la  Bretagne  où  il  commaudoit  pour  te 
Roy ,  et  vint  se  rendre  aupi 
Saumur:  aussi  qu'il  recberehuît  en  mariage  ma- 
dite  dame }  et  y  en  eut  mesmes  quelques  propos 
dits,  mais  ils  demeurèrent  sans  effeet. 

Leduc  de  Mcreœur  pensa  en  vç  mesme  temps 
exécuter  l'entreprise  qu'il  avoit  sur  Rennes  ; 
estant  descouverie,  le  sieur  de  Krapador 
l'ut  par  arrest  du  parlement  décapité ,  et  un 
nommé  Dimanche,  domestique  du  mar 
d'Àsserae,  fut  pend»  ;  quant  audit  marquis  il 
se  mit  du  party  de  l'union.  Depuis,  le  Roy  en- 
voya le  maresehal  dÀumont  pour  commander 

Le  Roy  ,  Madame  ,  sa  sœur ,  et  If.  de  M«mt- 
pensier,  allèrent  de  Saumura  Tours  au  com- 
mencement du  mois  de  mars,  où  ce  ne  furent 
que  festins  et  resjouissanees.  Après  que  l'admi- 
rai de  Bironeut  pris  Meun  sur  Loite  ,  A  la  pi 
des  Tourangi  aux  ,  Sa  Majesté  commanda  nudiet 
admirai  de  faire  pi  armée  dans  la  So- 

npnc  et  aller  me::  vaut  Selles,  à 

H  obéit  profl)]  et  ne  parlolt-un  à  la 

urquede  bloquer  Pans  rocfaaln  par 

forts  que  Ton  de  voit  faire  encore*  aux  envi- 
as ,  dans  U  ndroft  de  bonnes 
bien  payées .  erapesche- 
iuc  rien  n'entrast  nv  ne  sortis*  de  Paris. 


oup  estimoleir  ,n  estte  le  plus  ex- 

welrc  les  Parisiens  dedfe 

tous  1  des  bonnes  familles  de 

Tours  et  en  d'autres  villes, 

offrirent  de  se  eottîser  pour  Tentreieuemeut  des- 

diti  s  pourveu  qu'un  d'enîr  eux  j 

«eut  et  la  recepte  sans  frais.  Ceftte  offre  fut 
rejettee  comme  tenant  trop  de  l'humeur  popu- 
ii  se  me  flic  lousjoursdes  officiers  royaux. 
Mais  deux  diverses  nouvelles  qui  vtadrent  au 
Roy  furent  occasion  qu'il  s'en  retourna  inconti- 
nent vers  Paris,  et  commanda  audit  sieur  adml- 
lîiron  de  le  enivre  avee  son  arrqée  et  con- 
duire madhe  dame  a  Cl 

LetflJtte  deux  nouvelles  furent,  Tune,  que 
a  trompette  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  de 
son  party  avotent  i  Mree  ont 

01  que  les  prina  i  dt  parly 

du  Roy  leuTP  avoîent  fuietc:  et  l'autre  fut  Cfi 
comte  de  Man&feldt  avoit  assiégé  Noyon. 

Quant  a  ladite  responce  du  duc  de  Mayenne 
et  de  ce  que  ceux  de  l'union  furent  un  mois  et 
quelques  jours  a  la  faire,  ce  fut  pource  que  le 
al  de  Plaisance,  aussi  tost  qu'il  eut  veu 
Indicte  proposition  des  princes  du  party  du  5 
dit  qu'elle  ne  merïfoit  point  de  responce,  et  la 
donna  à  quelques  theoio^iens  du  collège  de  Sor- 
bonne  pour  l'examiner  et  en  donner  leur  j 
ment  et  censure,  lesquels  la  condamnèrent  ab- 
surde, bcie  i  riiMt  s*  hismatîque,  Mais  depuis, 
l'affaire  estant  mise  en  délibération  le  SIS  le 
vrler  en  pleine  assemblée  de  leurs  prétend*. 
tais,  après  avoir  long  ten  a  entr'eux  ,  les 

nnssoustenaus  l'advis  du  légat  et  desdits  tneolo- 
gfeQB,  qui  disoient  que  lessuccez  de  semblables 
:  ences  qui  regarduient  tes  affaires  de  la  foy 
et  de  la  religion  n'avoient  jamais  esté  ,  par  le  m  - 
cernent  d  antiquité  et  par  l'expérience 

mes  mes,  que  funestes  et  dangereux,  et  qu'on 
pouvoit  vaincre  ceux  a  (prias  .ire,  mais 

non  les  convaincre  et  persuader;  les  autres ,  au 
contraire , disant  qu'il  n'estoit  pas  moins  dai 
reux  qu'odieux  de  n  communication  re- 

quise par  !  igtti  protestaient ,  cette  vo\  e 

estant  rejettee,  de  tous  les  malheurs  qui  pour- 
roîen  <  faute  de  l'avoir  embrassée;  que 

la  longueur  dont  ou  usoit  a  se  reaoldre  pour  leur 
mdre  estoit  desja  m  piu- 

seurs,et  priée  mesme  par  lis  royaux  grande- 
ment a  leur  ad  ven 
des  imprime/  qu'i's  Ict  publier  par  tout 
de  leur  proposition,  avoicntjà  donné  une  croyance 
a  un  <  [Ulli  ne  voutoîent  que  ic  soûl 
nient  du  peuple  et  la  paix  de  la  FVl 

qu'on  faiaoft  de  leurres  pondre  seroit  aussi 
jugé  n'est  re   fonde,  comme  tesilfts  royaux  di- 
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soient .  que  sur  des  desseins  ambitieux  et  parti*  1 
euliers  interests;  plus,  que  l'e>i:it  des  affaires  du 
party  de  l'union  ,  la  nécessite  du  peuple  el  prin- 
cipalement de  la  ville  de  Paris,  le  peu  d'espoir 
qu'il  y  a  volt  d'esîrc  secourus  d'une 
trangere,  et  l'offre  que  M.  de  Mayenne  nvoît 
par  sa  déclaration  de  les  ouyr,  contrai- 
gOOletlt  d'entrer  avec  eux  en  conférence  ;  que  al 
on  ne  le  falsoit ,  que  cela  n'apporterait  qu'un 
blasme  à  tout  le  party  de  l'union;  mais  qu'en 
iTsii1  conférence  on  pou  voit  essayer  de  distraire 
les  catholiques  d\»bcyr  plus  au  Roy,  et  que  s'ils 
ne  le  voulolent  faire,  en  leur  remonstrant  d'à* 
mitié  et  par  misons  le  tort  qu'ils  avoîcnt  de  suy- 
\re  'in  tel  party,  que  ee  Menât  le  vrav  moyen 
qu'un  chacun  jugerait  que  l'intention  du  party 
de  l'union  n'a  voit  esté  autre  que  de  recourir  aux 
armes  pour  sauver  leur  religion  ;  après  plusieurs 
difficultés  proposées,  ceste  assemblée  résolut  : 

t.  Que  Ton  ne  conférerait  directement  ou  in* 
directement  avec  le  roy  de  Navarre,  ny  avec 
aucun  hérétique  ,  ny  de  chose  qui  concernât  son 
establishment,  ny  de  fobevssance  [qu'on  luy 
devoit],  ny  de  la  doctrine  de  foj  . 

IL  Que  Ion  pou  voit  conférer  avec  les  catholi- 
ques suivant  son  party  pour  les  choses  qui  tou- 
ehoîent  la  conservation  de  la  religion  de  l'Eslat 
et  repos  public,  en  laquelle  conférence  on  re- 
monsireroït  et  desduîroit  on  les  raisons  pour  les- 
quelles les  François  ne  dévoient  reco^nobtre  un 
lu-relique  pour  roy  ,  ny  personne  qui  fist  profes- 
sion autre  que  de  la  religion  catholique  romaine. 

III.  Que  la  response  que  Ton  ferait  serait  en 
termes  les  plus  doux  et  gracieux  que  faire  se 
pourrait ,  et  sans  aucune  aigreur  ;  le  tout  après 
que  Ton  en  aurait  conféré  avec  le  II.  cardinal 
de  Plaisance ,  légat. 

Ces  te  resolution  communiquée  audit  sieur  car- 
dinal, légat ,  il  l'approuva,  à  l'envisM)  toutes- 
fois  ,  comme  nous  dirons  cy  après;  ett  suivant 
ieelle,  il  fut  dressé  la  response  su  y  vante,  qui  fut 
envoyée  par  un  trompette  à  Chartres. 

Itespotice  du  duc  de  Mayenne,  [intimant  gêne- 
raif  de  C Estât  et  couronne  de  France , princes, 
prélats,  seigneurs  et  députez  dm  provinces 
wmblêM  a  Paris ,  à  fa  proposition  de  mes- 
trs  tes  princes,  prélats,  officiers  de  ta  cou- 
ronne  ,  seigneurs  ,  gentilthoMfM*  T  et  au/rrs 
catholtqMëâ  estant  du  party  du  roy  rie  \a- 

I  Nous  avons  veu  il  y  a  desja  quelques  jours  la 
lettre  qui  nous  a  esté  escrite  et  envoyée  par  un 

(I)  MnlprVlnl. 


trompette  sous  vostre  nom.  Nous  désirons qie 
vienne  de  vous  et  du  zèle  et  affecttaïqu'i 

tre  autresfois  et  avant  ceste  c 
misère  à  coi  a  et  reodr 

pect  et  l'obéissance  qui  est  deui  a  rï 
MStn  sninet  père  le  Pape  et  au  Saioet 
Nous  serrons  I  i  accord  ,  juincis  rtaè 

re tes  hérétiques %  et  n  aurotspta 
besoin  d  autres  armes  pour  rompre  et  brtoa 
nouveaux  autels  qu'ils  ont  eslevez  contre  Mai» 
cher  restabtissemrnt  dcllieretf 
qui  t  pour  avoir  esté  souf/t-rte  et  tolérée ,  M  pi» 
tost  honorée  »!e  loyer  el  recompense  kirsqu'uli 
devoît  chastier,  ne  demande  pas  seuteottal»- 
jourd'huy  d'est  re  receuc  et  approuvée,  maiiW 
devenir  maîstresse  et  commander  iroperiewear* 
sous  iauthorité  d'un  prince  hérétique,  fret* 
qu'il  n'y  ait  personne  dénomme  eu  parti  unfrp* 
qu'elle  ne  soit  souscrite  p»i* 
cuns  de  ceux  dont  elle  porte  le  nom  ,  et  que  m 
s  par  ce  n  tltataa  de  qui  elle  viol, 

ou  plustost  trop  asseurez  que  el!  ,  ;apnh 

ment  faite  du  mouvement  d'autniy ,  etqtielesct- 
t  Indiques  n'ont  n  présent,  au  lieu  ou  vous  estes. Il 
liberté  qui  seroit  nécessaire  pour  sentir,  délabra 
el  résoudre  avec  le  conseil  et  jugement  <kle*f» 
propres  consciences  ce  que  nos  tre  mal  et  l#a!tf 
commun  des  catholiques  requiert,  nous  n  Val- 
sions pourtant  différé  si  long  temps  à  t  firire  res- 
ponse, n'eust  esté  que  nous  attendions  qoe  ras- 
semblée fust  plus  remplie  et  accreuê  à  un  bon 
nombre  de  personnes  d'honneur  des  trois  ordres 
qui  est  oient  en  chemin  pour  s'y  trouv 
ptuspart  estans  arrivez,  de  crainte  que  nostrf 
trop  long  iilence  ne  soit  calomnié,  nous  la  fai- 
sons aujourd'hui,  sans  plus  user  de  remise  pour 
attendre  les  autres  qui  restent  à  venirT  et  de 
rons,  en  premier  lieu  ,  que  nous  avons  tous  | 
mis  et  jure  à  Dieu,  après  avoir  receu  so- 
corps  et  la  bénédiction  du  Sa  in  cl 
mains  de  M.  le  légat .  que  le  but  de  nos  con 
le  commencement,  le  milieu  et  la  fin 
nos  actions ,  sera  d'asseurer  et  conserver  la  i 
gion  catholique,  apostolique  et  romaine  .  en  I 
quelle  nous  voulons  vivre  et  moût 
qui  ne  peut  mentir,  nous  ayant  a  pris  qu'en  eh 
chant  avant  toutes  choses  le  royaume  et  I  honn 
de  Dieu,  les  bénédictions  temporelles  s'y 
veront  conjoinctes,  entre  lesquelles  nous  mctl 
au  premier  lieu ,  après  nostre  religion  ,  la  i 
servalion  de  TEstat  eu  son  entier,  et  que  tous 
autres  moyens  pour  en  empeseher  la  ruine  et  dis- 
sipation .  fondez  sur  la  seule  prudence  humaine, 
sentent  l'impiété,  sont  injustes,  contraires  au 
devoir  et  à  la  profession  que  nous  faisons  d'ei* 
tre  catholiques .  et  sans  apparence  d'avoir  Jamais 
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ucu a  bon  et  heureux  succès.  Estans  délivrez 

'ceîdcnset  périls  que  les  jj;ens  de  bien  pre- 
voyent  et  craignent ,  à  cause  du  mal  que  rhere- 
aie  produit,  nous  ne  rejetterons  aucun  COI 
qui  nous  puisse  aider  pour  amoindrir  ou  faire 
finir  nos  misères,  car  nous  reeognoîssons  assez 
et  sentons  trop  les  calamîlez  que  ia  guerre  civile 
prodnîct,  et  n'avons  besoin  de  personne  pour 
nous  naonstrer  nos  playes  :  mais  Dieu  et  les  hora- 
nii's  sçavent  qui  eu  sont  lesautheurs.  Il  aous  suf- 
fit de  dire  que  nous  sommes  instruiets  et  ensei- 
gnez par  la  doctrine  de  l'Eglise  que  nos  esprits  et 
consciences  ne  peuvent  eatre  en  tranquilite  et 
repos  p  nv  jouv  r  d'aucun  bien  ,  tant  que  nous  se- 
rons en  crainte  et  soupçon  de  perdre  nostre  reli- 
gion t  dont  le  danger  ne  se  peut  dissimuler  ny 

r  si  on  continue  comme  on  a  commencé. 
C'est  puurquoy  nous  jugeons  comme  vous  que 
nostre  reconduction  est  très-nécessaire.  Nous  la 
désirons  aussi  de  cœur  et  d'affection;  noua  la 
recherchons  avec  une  charité  et  bîen*veillance 

ment  chreslionue,  et  vous  prions  et  adju- 
WJfl,  au  nom  de  Dieu,  de  nous  l'octroyer.  Ne 
vous  ar restez  point  aux  reproches  et  blasmes  que 
les  hérétiques  nous  mettent  sus.  Quant  à  l'am- 
bition qu'ils  publient  estre  cause  de  nos  armes, 
H  est  en  vostre  pouvoir  de  nous  voir  au  dedans 
ctdeseouvrir  si  la  religion  floua  sert  de  cause  on 
ie  prétexte*  Quittez  ks  hérétiques  que  vous  sui- 

t  détestez  tous  ensemble.  Si  nous  levons  lors 
es  mains  au  ciel  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu, 
si  nous  sommes  disposez  à  suivre  tous  bons  con- 
seils ,  à  vous  aimer,  honorer,  rendre  le  respect 
et  service  a  qui  le  devrons,  louez  nous  comme 
gens  de  bien  qui  out  eu  te  courage  et  la  résolu - 
tiou  de  rnospriser  tous  périls  pour  conserver  leur 
religion,  et  de  l'Intégrité  et  modération  pour  ne 
penser  u  chose  qui  fust  contre  leur  honneur  et 
devoir.  Si  le  contraire  advient ,  accusez  nostre 
dissimulation  et  nous  condamnez  comme  mes- 
chans.  Vous  mettrez  ,  en  ce  faisant ,  lu  terre  et 
lel  contre  nous,  et  nous  ferez  tomber  lesar- 

des  mains  comme  1  DU  nous  laisse- 

rez h\  faibles  que  II  victoire  sur  nous  sera  sans 
péril.  Blâmez  cependant  plustost  te  mal  qui  est 
en  Iheresie  qui  vous  est  co^neu  ,  craignez  plus- 
lost  ce  chancre  qui  nous  dévore,  et  g&igne  tous 
que  eesie  vaine  et  imaginaire  am* 
bition,  qui  n'est  pas  ou  qui  se  trouvera  seule  et 
mal  assistée  quand  elle  sera  dcspouillée  de  ce 
manteau  de  religion.  C'est  aussi  une  calomnie 

raison  de  nous  accuser  que  nous  htroduï- 

les  étrangers  dans  le  royaume.  II  faut  souf- 
frir la  perte  de  la  religion,  de  l'honneur,  delà  vie 
et  des  biens,  ou  opposer  la  forée  aux  hérétiques 
ansquels  rien  ne  peut  plaire  que  nostic  ruine. 
U    C.    ».    M.   T.    Ml. 


Nous  sommes  contraints  nous  en  servir,  puisque 
vos  armes  sont  contre  nous.  Ce  sont  les  sa  mets 
pères  et  le  Saine!  Sie^e  qui  ont  envoyé  à  nostre 
secours  ;  et  encores  que  plusieurs  ayeut  este  ap- 
peliez  à  ceste  souveraine  dignité  depuis  ces  der- 
oien  mouvements ,  il  n'y  en  a  un  seul  qui  ait 

■r  ti'affection  envers  nous;  tesmoi*: 
asseure  que  nostre  cause  est  juste.  C'est  le  roy 
Catholique,  prince  allié  et  confédéré  de  © 

une,  seul  puissant  aujourd'huy  pour  main* 
tenir  et  deffendie  la  religion,  qui  nous  H  aussi  BS- 
s^sté  de  ses  forces  et  moyens,  sans  autre  loyer 
ny  récompense  que  de  la  gloire  que  ce  bon  œu- 
vie  Juy  a  justement  acquis.  Nos  roys,  en  pareille 
nécessite  et  contre  la  rébellion  des  mesmes  hère* 
tiques,  avoïent  eu  recours  à  eux  ;  nous  n'avons 
faiet  que  suivre  leur  exemple  sans  nous  en^ 
non  plus  qu'eux  à  aucun  traicté  qui  soit  préju- 
diciable à  l 'Estât  ou  à  nostre  honneur,  combien 
que  nostre  nécessité  ait  este  beaucoup  plus^r 
que  la  leur.  Représentez  vous  plustost  que  les 
A  Bgloîs,  qui  vous  aident  àestablïr  l'heresie,  sont 
lesanciensennemisduroyaume,qu'ilsporttnten- 
core  le  tiltre  de  ceste  usurpation,  et  ont  les  mains 
teïnctes  du  sang  innocent  d'un  nombre  infini  de 
catholiques,  qui  ont  constamment  enduré  la 
mort  et  la  cruauté  de  leur  lloyne  pour  servir  h 
Dîeu  et  a  son  Bgllse.  Cesses  aussi  de  nous  tenir 
pour  erimîûcls  de  leze-majesté  pource  que  nous 
ne  voulons  obéira  un  prince  hérétique  que  vous 
dictes  estre  nostre  roy  naturel ,  et  prenez  garde 
qu'en  baissant  les  yeux  contre  la  terre  pour  y 
veoir  les  loi\  humaines,  vous  ne  perdiez  lasou  \  r- 
nauce  des  bix  qui  v  iennent  du  ciel .  Ce  n'est  point 
la  nature  ny  le  droict  des  gens  qui  nous  apprend 
à  recognolstre  nos  roys,  e'est  la  loi  de  Dieu  et 
celle  de  r  Eglise  et  du  royaume,  qui  requièrent 
non  seulement  la  proximité  du  sang  à  laqt 
vous  vous  ar  restez,  mais  aussi  lu  profession  de 
la  religion  catholique  au  prince  qui  nous  doit 
commander,  et  ceste  dernière  qualité  a  donne; 
nom  à  la  loy  que  nous  appelions  fondamentale 
de  P£gtat,  tousjours  suivie  et  et  gardée  par  nos 
majeurs,  sans  aucune  exception  .  combien  que 
l'autre,  pour  la  proximité  du  sang,  air  esté  quel- 
quefois ehan£ée,demouran  tiou  te  s  fois  le  royaume 
en  son  entier  et  en  sa  première  dignité.  Pour  \e- 
uir  donc  a  eis'e  si  sùîncleet  si  nécessaire  recon- 
ciliation ,  nous  acceptons  ia  conférence  que  de- 
mande/.,  pourveu  qu'elle  suit  entre  catholiques 
seulement  e^  pour  adviscr  aux  moyens  de  con- 
server nostre  religion  et  I  Estât.  Kt  pour  ce  que 
vuus  désirer  qu'elle  soit  faicle  entre  Paris  et 
Sainci  DeniS|  aons  vous  prions  avoir  pour  agréa* 
blele  lien  de  Montmartre,  de  Sainet  Mauroude 
Chaliot,  eu  la  maison  de  la  Royue,  et  d'y  en- 

M 
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obcyssans,  \e  u  qu'ils  ont 


il  vous  plaîst ,  vos  députez  dans  la  fin 
^ ,  à  te!  jour  q  lont  nous 

adver 

nostr  j  apporter  une  affection 

il  mauvaise  passion,  avec  prière 
a  Dieu  que  l'bsuo  en  soit  si  bonne  que  no 
poissions  trouver  tous  ensemble  la  co- 
de n  celle  de  l'Estat .  et  un  bon , 
asseuréet  durable  repos.  En  ce  désir,  nous  le 
prions  aussi  d<  server  et  donner  son  es- 
t  et  embrasser  le  plus  utile  et 
salutaire  conseil  pour  vostre  bien  et  le  nosîrc, 

•  Signé  \Ukif-u  .  de  Pilles,  Coanmr  ■ 

Telle  fat  la  response  que  fit  le  duc  de  Mayenne 
au*  princes  catholiques  du  party  du  Roy  par  la 
délibération  de  rassemblée  de  ceux  de  sou  f 
La  réplique  que  lesdits  princes  luy  firent 
la  dirons  cv  dessous. 

(juantau  siège  qu'avoit  mis  le  comte  de  Mans- 
fcldt  devant  \oyon  ,  le  Roy  estant  arrive  en  di- 
ligence à  Saine  t  Denis  avec  quelque  cavalerie, 
et  ayant  mandé  n  la  noblesse  des  provinces  voi- 
sines de  le  venir  joindre  en  diligence  pour  faire 
p  ce  siège  ,  il  y  reeeut  les  nouvelles  que  les 
assiégez  a'estoient  rendus.  Geste  place  fut  battue 
fort  furieusement ,  et  les  historiens  qui  ont  mes- 
mes  escrit  en  faveur  de  l'Espagnol  disent  qu'a- 
près la  reddition  de  PI  où  les  gens  de 
guerre  sorti  rent  par  composition  après  avoir  sous- 
tenu  un  rude  assaut  con  dnnno  yra> 
des  assiegeans,  ledit  comte  de  Mansfeiiit  se  re- 
tira sur  les  confins  vers  la  Fi;»  sol  le  ton- 
de ceste  annet  nno  di  giorno  in  g 
peco  lietc  no>  dti  rc  th 
gna  (2) ,  pour  ee  que  la  plus part  des  Espagnols 
se  mutinèrent  pour  la  paye.  Les  Italiens  qu'en- 
tretenoil  le  Pape  en  ceste  arnu  e  se  desbandereot 
aussi  presque  tous  après  la  mort  d' Apius  Contins 
qui  les  conduisoit  [car  le  duc  de  Monte-maman 
s'en  estoit  retourné  en  Italie  et  luy  avoit  a 
charge].  Ce  Contins  fut  tué  par  sa  faute  par  un 
colonel  de  lansquenets  aux  approches  devant 
Noyon  .  car ,  ayant  commandé  a  ce  colonel  de 
se  saisir  d  un  certain  endroit,  sur  la  response 
qui!  luy  fit  que  ce  seroit  mettre  ses  soldats  à  la 
boucherie  ,  il  deseeudit  de  son  cheval ,  et ,  pen- 
sant tuer  le  colonel ,  il  fut  tué  par  luy  dune  es- 
tocade qu'il  luy  donna  dans  le  corps.  C'est  uoe 
faute  remarquable  à  un  conducteur  de  nens  de 
guerre  de  vouloir  luy  mesmes  ehastier  les  des- 

(f)  A*«c  grande  perte. 

»  111  D'apprenoil  rb*f  n»  jour  qw»  en  ctoii  vdlt*  pot 
rn*»c  at»U*  •!«  nrmH*  *!  F»p*en** 


zdeaunuséila 

faire  punir;  et  ce  qu  aucuns  qualifient  du tan 

»uroge  fut  estimé  ai  eestoy-cy  tancr 

mars  les  prin ces  catholiques  du  pavt} 
s  assemblez  eneor  par  sa  pèranv 
ii  répliquer  Ut* 

voyerent  au  duc  de  Mayent 

t  Apres  Pcn  cption  de  ladite  prap- 

sitlon  i\  Paris ,  le  désir  que  l'on  a  de  ceste  fat 
d'en  veoir  réussir  le  fruict  auquel  elle  tend ,  a> 
tint  encores  quelques  jours  en  ceste  vifte  4i 
Chartres  Sa  Majesté  et  les  princes  et 
qui  avoient  assisté  à  la  délibération 
pour  attendre  sTil  y  seroit  fait 
lict  jours  sans  e 

nouvelle,  les  affaires  et  les  d< 
dudi'  Mayenne  de  vouloir  entreprendn 

quelque  chose  avec  Tannée  estrangere  f  qu'il  es- 
toit  aile  trouver  à  ceste  fia ,  donneras 
à  Sadite  Majesté  et  ausdits  priac* 
de  se  départir  et  séparer  en  divers  endroit»  ou  In 
occasions  de  la  guerre  les  appeiloîent  ;  de  sorte 
que,  lors  que  ladite  response  fat  apportée  el  re- 

i  q  ceste  ville  de  Chartres ,  qui  fut  le  aofto 
tiesme  de  ce  mois  de  marst  il  ne  s  y  trouva  qoê 
petit  nombre  desdits  princes  et  seigneurs ,  et  ne 
se  sont  en  cor  depuis  peu  rejoindre 
des  personnes,  moyens  et  lieux  de  la 
Toutesfois,  ayant  ceuv  dentre-eux  iriu 
demourtz  icy  adverîy  ou  il  a  esté  besoin  de  la 
réception  de  ladite  response,  Tordre  a  esté  donné 
de  se  rassembler  à  Mante ,  ou  se  retrouvera 
dans  peu  de  jours  compagnie  sufllsante  pour  en- 
tendre à  vacquer  à  cest  affaire.  Et  à  lia  que  le 
temps  qui  a  couru  avant  qu'en  donner  quelque 
nouvelle  à  tadicte  assemblée  de  Paris  ne  paisse 
estre  tiré  en  autre  argument  que  de  la  %rsye 
cause  qui  a  apporté  ceste  longueur,  les  princes 
et  seigneurs  qui  sont  encore  à  présent  en  nili 
dite  ville  de  Chartres  l'ont,  avec  nouvel 
mission  de  Sa  Majesté,  voul  u  faire  entendre  par 
cest  escrtt  a  ladicte  assemblée  de  raris  ,  et  que  f 
dans  le  quinzième  jour  du  mois  prêchai 
leur  feront  plus  particulière  déclaration  de  ce  qui 
dépend  deux  pour  l'acheminement  et  nuirration 
de  ladite  conférence ,  tant  en  ce  qui  touche  les 
seuretez  que  antres  choses  qui  y  escherront  pen- 
dant lequel  temps  s'il  pliboit  ausdits  sJeers  qui 
sont  en  ladite  assemblée  d'advertlr  ksdits  princes 
et  seigneurs  des  noms  on  de  la  qualité  et  nombre 
des  personnes  qu'ils  voudront  à  reste  lin  dt pu- 
ter,  ceîaayderoitàadvancerd  autant  plus  la  con- 

•n ,  laquelle  Dieu,  par  sa  çraoe.  vue i lie  ré- 
ciproquement addresstr  an  seul  but  de  la 
vatioo  de  la  religion  catholique  et  de  T 
I  comme  ça  esté  le  principal  motif,  et  sera 
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rs  l'intention  des  princes  et  seigneurs  catho- 

es  qui  recognoissent  Sadile  Majesté,  r  aict  au 

nseil  dicetle  tenu  à  Chartres ,  ou  lesdits  prin- 

I  sei^ueurs  se  sont  à  teste  fin  assemblez 

avec  sa  permission  ,  comme  dit  est,    le  20  de 

mars  i 

tSifrrné  RlVOl.  * 

En  ce  mesme  mois  de  mars  le  duc  de  Ferla 

entra  dans  Paris.  Le  second  fils  de  M.  de 
Mayenne  alla  au  devant  de  luy  le  recevoir  avec 
toute  la  noblesse  du  party  de  l'union.  Costa  ré- 
ception se  Ht  avec  apparat  et  magnificence.  Le 
second  jour  d'avril  il  alla  àjudite  assemblée  qui 
setenoit  dans  la  ehambre  royale  du  Louvre,  en 
laquelle  il  fit  ceste  harangue  (I)  : 

*  Tres-il  lustres  et  très-reverens  seigneurs ,  et 
ns    Ma  nobles  personnes,  estant,  pnrspr 
III  de  Dieu,  establie  la  paix  entre  le.  sureais- 
roy  Catholique  ,  mon  très-debonnnin 

roy  de  France  Henry  II 
d'heureuse  mémoire  .  et  icelle  confirmée  par  le 
ûltflme  Elisabeth  ,  sa  tille,  si 
que  dation  nous  nous  promettions,  moyennant 
Ifi  i>ien,  tout  heureux  suceez  et  féli- 
cité ,  se  sont  îjs  ce  royaume,  jà  dès 
plusu  hrestieu  ,  des  hcreiies 
peslilcntielles,  lesquelles  y  ont  tellement  prins 
pied  i  -   lw  armes  et 
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duc  de  Carvajale  :  à  Charles  1\  il  envoya  de 
Flandres  le  comte  d'Àrenberg  avec  grand  nom- 
bre de  gens  de.  cheval,  eu  nantie  temps  le  comte 
de  Mansfeldt  conduisant  plusieurs  troupes,  tant 
de  cavallerie  que  d'infanterie  ;  lesquels  tous  ont 
fait  la  guerre  en  France  avec  autant  de  zèle  et 
de  valeur  que  si  e'eust  este  pour  leurs  propres 
maisons  et  patrie;  chose  qui  vous  Bit  tellement 
notoire  et  asseurce  qu'il  n'est  besoin  d'en  dis- 
courir plus  amplement.  Or,  pour  passer  outre,  je 
nesenv  w  s:  qu  ou  pourroit  trou- 

ver de  plus  grand,  de  plan  geaerem  ou  de  plu» 
louable  en  un  :  toi    que  la  patience  du 

.itholique  parmy  laut  cl  de  sî  grandes  in- 
jures qui  I  a  reecuès  de  vos  roj  |  ne  mère, 
sous  Henry  IN,  son  fi  I*  ,  s  oubliant  [car  ainsi 
suis-jecontrainctde  parler]  des  bien-faitsetr 

.  »  es  ,  a  par  dn  le  roy  Ca- 

tholique, dressant  armée  navale  contre  m 
estât  de  Portugal.  Le  duc  son  bemi-frcre  s'est 
emparé  de  Cambrny,  et  a  empiète  tout  ce  qu'il 
a  peu  de  Flandres.  Henry  prestoit  la  main  à  fun 
et  à  l'autre,  ou  pour  le  molt  I  Di  leur  contmli- 
soit,  qoor  i\  dexoir  et  en  son 

pouvoir  de  le  faire.   Et  nonobstant  cela  , 
tient  persévéré enson  amilu 

n'avoir  les  moyens  rh  on  me 

tout  l'univers   peut    Ifsmnigner  ,  aîns  par  une 


? 

me 


force  de  plusieurs  persoi  grande  autho-     bien-vcillauee  ehreslienoe,  et    provoque  par  les 

i  i  pouvoir,  partit  par  |i  et  artifices     mesfnits  de  ses  beaux -frères,  a  mieux  a; 

debeaueoupde  gens  cauls  et  ruse/ T  qu  on  ajuste     der  aucunement  de  son  droîct  que  de  leur  oster 

l'occasion  de  se  re 

une  calamité  imiu'rscllc.  Je  tOQûharaj  loir 
ment  le  re-  iTleducd' 

et  ayant  le  prime  de  Henni  d<  /   ce  tcmps-lA 

pirer  au  sceptre  de 
le  roy  Henry  fit  voir  par  signes  evidens  qu'il  fa- 
>ità  ses  desseins  :  de  sorte  que  les  seigneurs 
de  Guise  ,  frères ,  qu  on  ne  içaurtl  haut 

louer,  advhcrent  qu'il  estait  i  e  de  pen- 

ser au  remède  d'un  si  grand  malheur.  L'affaire 
requeroit  de  grandes  forces  et  moyens.  Le 
trnietc  d'union  fut  MQûrdé,  quoy  qu'il  appor- 
tast  grande  charge  à  mon  Roy.  \  mus  en  avez 
;>ie,  lisez  ce  qui  j  est  OOUChé-  vous  n'y 
ln>u\.  i   qui 

de  geos  de  bien  et  zélateurs 
de  leur  religion.  Sa  M^jeeté  Catholique  a  voulu 
pourveoir  de  bonne  heure  a  vos  affaires,  de 


occasion  de  craindre  un  naufrage  et  ruine  totale 
je  la  reJi.io  »,  mou  Roy  ,  par  sn  boni 
nenep,  n'a  rien  «bruis  pour  déclarer  Tint* 
de  son  amittâ,  et  fl  par  effect  autant  de 

m  I .u'ou-er\:iih>n  de   la  foy  ehnstienne, 
qu'on  scauroit  désirer  d'un  roy  très-catholique, 

korl  soudaine  <Ju  Boj  son  beau-pere,  tant 

regretté  d'un  chacun  ,  luy  a  ravv  11  moyen  de 

ooîshe  f honneur  et  affection  qu'il  luy 

portoit;  ce  qu'a  la  vérité  il  cust  Met  s'il  eust 

veseu.  Il  a  honoré  sa  belle-mere,  il  a  aymé  et 

ichn  iblté  de  ce 

qui  concemoit  leur  bien  et  commodité»;  oc  s*es- 
tudiaut  à  autre  chotQ  (JU'é  rendre   pei 
lOlttbte  le  lien  d  ,:  contracte,  et  fWre 

que  l'un  et  l'autre  royaume,  1  pli  depen- 

doitde  la]  toute  la  république  chrestîeune  ,  te- 
imeurast  ferme  en  la  religion  ,  avec  tout  beur  et 
rranc$»  Bl3  pour  parler  plus  an  particulier , 
il  n'y  a  personne  qui  m  M  p  pendant  le 

rois  II,  aatsi-toat  que  la  nécessité 
se  présenta,  le  roy  Calholi que  luy  envoya  d'Es- 
•  de  pendes  lie  du 

(1)  fila  prononça  en  liill  a. 


peurqudj  venans  i  nouchaioir  son  aide  et  con- 

ez  un  jour  consequemment  a 

vous  tnUoardc  le,  comme 

|  il  semhlo  kir  adraoif.  Klle  a 

I  astre  Roy 
a  este  eontrainet  de  se  tourner  du  party  de  la 
religion  :  ce  que  s'il  eust  (Met  avec  sincérité  de 

28. 
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cœur  et  bc  long  temps  que  les 

flammes  de  H  Wt  entieremej 

ime.  Mais  le  malin  esprit  tuy 

u  son  cœur  fiche  ailleurs  ;  de  manière  qu'au 
Ifeu  de  nous  voir  a  la  fin  de  ces  maux  ,  nous  y 
sommes  entre/  cueores  plus  avant.  1!  a  fallu  de- 
rechef fournir  argent;  et  en  (in,  i  tlout 
danger  p  on  est  entré  en  guerre  ouverte.  Il  est 
bien  \  troupes  ont  esté  battues  à  la 
;  mais  aussi  nostre  année  eon- 
iluiltc  par  le  ti es- vaillant  capitaine  Alexandre 

ie,  due  de  Parme  et  de  Plaisance,  a  déli- 
vre dea  mains  de  l'enuemy  eeste  noble  cite  de 
i ment  nous  parlons,  sur  le 
point  qu'elle  sevoyoitjà  perdue,  après  avoïrestë 
long  temps  eonsci  ri  citoyens  T 

un  ttèt -grand  travail ,  une  constance  mer- 
veilleuse, une  vertu  et  valeur  iiomparcille.  Au- 
tant en  a  esté  falet  à  Rouen.  J'adjouslcray  à  ce 
que  dit  est  un  traict  et  exemple  d'ami  lie  mm 
moins  admirable  que  rare  :  c'est  que  le  roy  Ca- 
tholique, pour  vous  donner  secours,  , 
affaires  propres  à  son  grand  préjudice  et  clesad- 
vantage.  Il  a  toujours  eu  par  devers  fou 
srviteurs  pour  vous  assister  de  toute  aide  et 
soûlas  fi)  au  milieu  de  vos  difficultés  et  des- 
troicts.  Il  y  a  encores  maintenant  et  j,i  dis  long 
temps  eu  gens  de  guerre  qui  n'attendent  que 
d'exposer  leur  vie  pour  vostre  délivrance  ,  pour 
vostre  repos  et  salut,  la  soûl  Je  desquels  excède 
ja  six  millions  d'or,  sans  que  mon  Roy  s'en  soit 
prévalu  d'aucune  commodité,  lceluy  neanlmoins, 
non  content  de  cela,  n'a  cessé  de  penser  et  advi- 
par  par  quel  autre  moyen  il  pourroit  vous  donner 
ayde  et  secours  ;  et  en  il  a  [qui  est  le  principal]  il 
a  fait  tout  devoir  et  instance  pour  la  convocation 

emblée  de  ces  tres-celebres  Bfttâti.  Il  a  so- 
licité nos  sainets  pères  de  vous  chérir  et  c 
ser  vostre  cause  ,  et  m'a  en  vous  ,  tant 

pour  vous  faire  entendre  de  sa  part  quel  est  son 
advis  et  couseil  en  tels  affaires  et  de  m  grande 
conséquence,  que  pour  vous  assister  en  tout  et 
par  tout  ce  qui  touchera  vostre  bien  et  ad  van 
Tous  lesquels  offices  et  courtoisies  semblent 
si  belles,  si  magnifiques,  si  nsseuiées  ,  si  signa- 
lées, que  je  ne  seriy  si  ou  la  France  ou  autre 
royaume  quelconque  en  a  jamais  experiinenlede 
semblables  en  son  extrême  nécessité*  Au  reste, 
nostre  roy  Catholique  estime  que  vostre  con- 
servation et  saint  consiste  en  ce  que  par  vous 
soit  csleu  et  déclaré  nn  roy  tellement  zélé  à  la 

ion  que  il  aye  aussi  le  moyen  et  puissance 
de  mettre  ordre  à  vos  affaires,  de  vous  défendre, 
eonsener  et  garantir  de  vos  ennemis:  si  qu'es- 

I     S  'iiUpunent. 


tant  deel 

race  de  Die* . 

remis  sus  le  culte  et  service  de  Sa  Divine  Ift- 

de  voir  f  Estât  revenu  à  son  ancien* 

beauté  et  première  splendeur,  de  voir  toutes  d» 

ses  ref  )  u  y  toutesbis 

prie  en  premier  lieu,  et 
d'effectuer  et  accomplir  le  tout  sai 
tardement,  lequel  ne  pourroit  faillir  d'estre  ac- 
compagne and  danger  ;  et ,  pour  vous 
oster  toute  occasion  de  délayer  et  pt» 
affaires,  promet,  selon  son  ancienne  amitié  tck 
vous  continuer  la  mesme  ayde  et  secours  ,  voirt 
plus  grand  s'il  est  de  besoin. 

<►  C'est  à  vous  donc ,  très-îl lustres  et  très-re- 

nobles  person- 
nes, ,  à  vostre  noblesse,  à 
vostre  vertu  et  prudence,   de  vous  ecnj 
constamment  de  tout  \ostre  pouvoir  au  rrtl- 

conse nation  de  vostre  r 
royaume,  et  de  vaquer  à  ai 
tante,  si  saincte,  et  si  nécessaire  a  :  lires- 

tiente,  a\  ce  un  cœur  vra\  em< 
ment  ehiestïeu  ,  et  tel  qu  ta  tous 

uestiens  de  l'univers,  yuaut  à  n> 

manqueray  en  chose  quelconque^  moy  pos- 
sible; et  par  expérience  vous  donray  toutr 
preuves  d'amour,  de  solicitude  eî 

oit  désirer  de  moy  en  tout  et  par 
s'agira  de  vostre  profit  et  bien  commun.  En 
ties-asseurédequoy  je  *ous 
sente  avec  toute  amitié  ces  lettres  que  mon 
m'a  commandé  vous  présenter  de  sa  pi 
quelles  ayant  !  vous  voulez  srnvoir  de 

moy  quelque  autre  chose,  et  quelle 
commission  m'a  esté  donnée  ,  je  vous  le  feray 
entendre  plus  à  plein  quand  il  en  sera  de  besoin.  • 

Le  duc  de  Feria  .  ayant  fini  sa  1  .  pré- 

senta ru  cardinal  de  Pellevé  ,  président  pour  le 
clergé  en  eetfc  >1ée,   les  lettres  du   roy 

d'Espagne  ,  qui  les  bailla  à  de  Pilles,  secrétaire 
de  ceste  assemblée  ,  lequel  les  leut  tout  haut, 
La  teneur  estoit  telle  : 

I  Dom  Philippes  ,  par  la  grâce  de  Di> 
d'Esj  deux  Slclles,  de  Hierusatan 

Nos  révérends,  illustres,  magnifiques  etbienay- 
mez  ,  je  désire  tant  le  bien  de  la  chrcstienti 
en  particulier  de  ce  royaume  ,  que  ,  voyant  de 
quelle  importance  est  la  resolution  qu'on  traite 
pour  le  bon  establisseruent  des  affaires  dieeluy , 
l  qu'un  chacun  sçache  ce  qui  >  de- 

vant procuré  de  ma  part  ?  et  quelle  ; 
j'ay  donné  et  donne  eneor  a  présent,  je  ne  me 
suis  neantmoiïis  contente  de  Lotit  cela,  aïns 
voulu  en  outre  déléguer  par  devers  vous  un 
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sonnoge  de  telle  qualité  qu'est  le  duc  de  Farta 
pour  s  y  trouver  en  mon  nom  ,  et  de  ma  part 
Caire  Instance  que  ta  estais  oe  se  dissolvent 
quonnave  BU  rueallable  résolu  le  poinct  prin- 
cipal des  affaires  ,  qui  est  l'élection  d'un  roy  le- 
quel soit  autant  catholique  que  le  requiert  le 
temps  ou  nous  sommes ,  à  ce  que  par  son  moyen 
le  royaume  de  France  soit  restitué  en  son  an- 
cien estn  ,  et  de  reehef  serve  d'exemple  à  la 
chreslieutc.  Or,  puis  que  je  fay  en  cecy  ce  qu'on 
VOid  ,  la  raison  veut  que  ne  laissiez  par  delà  BS- 
eouler  eeste  occasion  et  opportunité  ,  et  que  par 
06  moyen  j\ve  h  contentement  de  tout  ce  que 
je  mérite  à  l'endroit  de  vostre  royaume,  en  re- 
cevant une  satisfaction  ,  laquelle ,  quoy  qu'elle 
vise  purement  à  vostre  bien,  j'estimerav  neaut- 
moins  estre  fort  grande  pour  moy-mesme.  Et 
pourtant  j'ay  voulu  vous  admonester  tous  en- 
semble, vous  qui  marchez  pour  le  service  de 
Dieu  j  de  faire  voir  maintenant  et  monstre r  par 
effect  tout  ce  dequoy  vous  avez  jusqu'à  présent 
fait  profession,  attendu  que  ne  sçauriez  rien  faire 
qui  soit  plus  digne  d'une  si  noble  et  si  grande 
assemblée  ,  comme  plus  particulièrement  vous 
dira  le  due  de  Feria»  auquel  je  m'en  remets.  De 
Madrid,  le  2  de  janvier  1693,  n 

Et  à  la  superscriplion  estoit  escrit  :  «  À  nos 
révérends  t  illustres,  magnifiques  et  bien  aymez 
les  députez  des  estats  généraux  de  France.  * 

Apres  la  lecture  de  ceste  lettre  ledit  sieur  car- 
dinal de  Pelleve  lit  fa  response  suyvante  audit 
due  de  Ferla. 

<*  Très-excellent  et  tres-uobic  duc,  toute  eeste 
assemblée  des  trois  estât  s  de  Fiance  congratule 
à  vostre  arrivés  trèa-dastrée  et  très-agresJbls  à 
un  chacun  d'icelle ,  et  recevons  non  seulement 
avec  joye  et  liesse  ,  mais  encores  avec  honneur 
et  révérence,  taut  les  lettres  royales  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  :  que  les  mandemens  pi  uns  de 
douceur,  bienveillance  et  chanté,  que  Vostre 
Excellence  par  SB  harangue  dorée  nous  a  expo- 
sés de  sa  part,  estimant  que  de  plusieurs  grands 
personnages  qu'il  y  B  au  royaume  d'Espagne  on 
n'aQBl  peu  en  choisir  un  autre  qui  nous  cust  plus 
agréé  que  Vostre  Excellence,  ou  qui  cust  esté 
de  plus  grande  adresse  et  suffisance  pour  trus- 
ter affaires.  Et ,  pour  ne  marrester  à  uombrer 
les  vieux  pourtraits  et  tableaux  enfumés  de  vos 
stres,  je  diray  seulement  que  vostre  mère, 
estant  issue  d'une  des  premières  et  plus  illustres 
familles  d'ÂQgièter  tploya  très-Mbcratte- 

meot,  comme  une  autre  Helelno,  mere  de  Con- 
stantin,   ses  m  MUT  ayder  T   entretenir  et 
enlever  les  BscOSSOis,  An^lots  ,  lhbcruo: 
autres  affligez  et  fugitifs  qui  se  sont  retiu 
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Espagne  pour  ne  perdre  la  religion.  Or  toutes 
choses  sont  sujettes  à  vicissitude  et  changement, 
et  n'y  a  es  affaires  humaines  rien  de  perpétuel  , 
rien  de  stable  ,  ains  semble  qu'ils  vont  et  vien- 
nent comme  par  (lux  et  rellux  ,  de  sorte  que  les 
richesses,  la  gloire,  le  sçavoir,  les  domaines, 
bref  toutes  commoditez  ou  incommoditez,  sont 
à  fois  transportées  des  uns  aux  autres  par  la  di- 
vine Providence  :  ce  que  nous  touchons  au  doigt 
en  ce  royaume  de  France,  jadis  autant  florissant 
qu'il  est  à  présent  affligé.  Car  telle  a  autrefois 
esté  la  vertu  de  nos  roys,  tandis  qu'ils  ont  em- 
brasse de  cœur  et  de  corps  la  protection  de  In 
religion  ebrestienne  ,  qu'ils  ont  donne  la  toy  a 
plusieurs  nations,  extirpé  les  sectes  contraires 
à  la  foy  de  nostre  église,  porté  bien  au  loin  leurs 
estendards  victorieux,  et  de  beaucoup  amplifié 
le  pourprisde  la  chrestiente.  Et  de  faict,  c'est 
chose  trop  avérée  et  manifeste  que  ce  soi 
François  qui  ont  les  premiers  prïns  les  armes  eu 
main  contre  les  ennemis  de  la  foy  catholique, 
et  n'y  a  eeluy  de  nous  qui  ne  sçache  qu'il  y  a 
environ  mille  et  cent  ans  que  Clovis,  lequel  de 
tous  nos  roys  a  esté  le  premier  baptizé  et  le  pre- 
mier oinct  d'huile  sacré  envoyé  du  ciel,  descon- 
fit  à  la  bataille  donnée  en  Poictou  les  Yisigofs , 
très-obstinés  fauteurs  de  l'heresie  arienne,  qui 
occupoyent  tout  ce  qui  est  entre  Loire  et  les 
monts  Pyrénées,  faisant  deThouïouse  îcurr 
royal  ,  et,  ayant  oecîs  de  sa  propre  main  Alaric 
leur  roy,  ramena  toutes  ces  provinces  la  au  gi- 
ron de  la  foy  et  de  l'Eglise;  laquelle  victoire 
causa  a  nos  François  un  ardent  désir  d'establîr  la 
religion  en  Espagne,  où  Àlmarie.  fils  dWlarie, 
après  la  deffaite  de  son  père  s'estoit  retiré  vers 
les  Ariens,  Ce  qui  fut  valeureusement  elïi 
par  Cbjldcbert ,  fils  de  Clovis,  imitateur  de  la 
pieté  et  vertu  de  son  père  ;  car,  après  avoir  fait 
paix  avec  Almarie,  et  luy  avoir  donne  à  ma- 
UotiUle  sa  sœur,  avec  ceste  espérance  et 
condition  qu'il  se  feroit  catholique,  voyant  qu'il 
perseveroit  ueantmoinsen  l'heresie  de  s-on  perc, 
et  faisoit  à  sa  femme  plusieurs  mauvais  traitte- 
mens  et  outrages  à  cause  de  la  religion  ,  et  ne 
pouvant  supporter  cela,  non  seulement  le  defJît, 
mais  en  outre  retira  de  Tarianisme  les  sujets 
d'iceluy ,  et  ,  outrepassant  derechef  les  monts 
Pyrénées  ,  se  transporta  une  et  deux  fois  en 
Espagne,  où  il  restablît  la  foy  que  l'apostrc  saint 
Jacques  y  avoit  semé,  jà  dotante,  et  par  la  ma- 
lice des  temps  presque  submergée,  en  son  ancien 
lustre  et  pristine  vigueur.  Et,  estant  de  retour, 
eu  inemoiM  çu*il  a  voit  conduites  à 

si   heureuse  11  n  r    il  dressi  al  COU  iuel 

\  inerut  h;  l vqifon  nonimcïiujourd  huy 

Sainct  Germain  des  Eaux  bourgs .  lequel  [1  en- 
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Hchit  de  ta  l'i-frio 

portées  d  n  voM 

le  la 

Il  présence  de 

juel  après 

donna  le  i 

lement  du  «que* 

il  I  »  proi  ,i  fov 

que  «  [uel .  a'ab 

ta  de  UOSfl 

Iperic.  mil. 'son  /Ils 
au  chemin  de  la  royauté,  aotmiealeombot donné 
Loire,  mit  à  mort  Dfl  nombre  innombrable 
Inaquiavoteataubjugué 
l'Orient  et  TA  nais  en  outre  ri\sp:r 

passer  au  (Ude  IV 
les  \  [oeta  p  nul 

Lan- 
gued  aie  a 

aeqote  cet  beaux  Ultreade  grandi  su i net  et  i 
cible,  si  n*  imni  pour  avoir  heureusement 

re  pour  la  toj  ion ,  quand,  a; 

doittj  razins  qui  habitaient  l'Bepi 

Al'  se  contenir,  it 

repus  l<  s  babitana  cathol  pourquoy 

»nse  le  Chaste  ,  roj  et  de*  Es- 

turea,  ie  dtaolt  et  a'Inacrivoil  propre  de  Gharta- 

ir.  Outre  ce,  ayaol  Chartemagoe  prlna  en 

aaaauvegardc  et  défendu  des  Moreael  Sarrasins 

lilta  dl  Majorque  et  M  inorque,  il  establit 

aa  Luuys  le  Pieux  pour  asetetarde 

plus  prèl  aoi  ehrestieus  d  Espagne  a  rencontre 
des  Sarrazlna.  Je  ne  puis  passer  sous  ftftenec  ee 
que  t  alrea  d'Esp  i-ne  de  Ber- 

Queecelti  J  deearm  iota, 

lequel ,  estant  appelle  en  Espagne,  et  illd 
tant  acheminé  par  te  commandement  de  Charles 
ie,  nommé  le  Saure  ,  dejetta  de  son 
tbroane  Pierre,  royde  Castiiie.  surnommé  le 
Cruel,  condamné  de  nostre  sainet  père  Urbain 
einquiesme ,  el  hni  d'un  chacun pou? aa  cruauté 
qui  luvorisoit  aux  Juif*,  et  mit  en  sa  place  Henry 
deTra  tatamarc ,  auquel 
mis lea  Cnslilloiset  Leonois,  disansqu'fi  l'exem- 
pie  de  ita  ils  potrvofent  a'emai 

de  l'obéissance  d'un  poj  qui  avoit  eh 

re^fie  en  tyrannie,  et  eu  eslahllr  ou  autre  sans 
avoir  esnard  a  la  succession.  De  manière  qu'on 
ne  doit  trouver  nouveau  si  de  nostre  temps  on 
voit  quelque  chose  de  semblable.  Plusieora  tels 
teamolgnagea  de  bicu-vueil! anee  oui  donné 
Espagnols  Us  roya  de  France,  voire  souventes- 
fois  ne  se  sont-ils  contentez  de  s'unira  eux  du 
lieu  d'amitié  j  mat» en  outre  sesont  estroictement 
lie/,  par  l'union  dVliniu- en  plusieurs  mariants. 
Mettons  nous  au  devant  des  yeux  les  trois  fa- 
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de  nos  rovs 
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■•rfcma2ne>  HugKI 
elles  nous  trouttmi 
lisante  prt*u 
de  mon  dire.  ! 

ne  mère  espagnole.  iYeuiw  ha 
et  l'a 
et  Philippi 

ips  ;i  eu  p 
sœur  de  Charles  cinquie- 

eond  ,  qui  a  donne  sa  fille  en  mariage  è  PhJftpp 

Catholique,  lequel  il  a  *i  affectai*- 

letnenJ  ju'H  sembloit  luy  porter  plustort 

r  de   \ray   pci  B  ,  que  df 

in  beaufitfl  loalemo! 

Charles  neufie^me,  quia  espousê  Elisabeth  d'Atu 

îrper 
tlfppe  vostre  roy,  laquelle  par  l'innocence 

rav 
<Ks  Frauçois  qu'ils  ne  pouri 
de  leur  n  sa  me 

pleine  de  pieté  et  religion,  vivante  en 
Et  maintenant,  estant  le  eours  de 
ehingé  ,  et  toute  la  France  troublée  el  esbranlce 
hérétiques,  nostre  Sei- 
gneur, uot  ml  de  son  oeil  de  mi- 
nipassion ,  et  nous  mettant  la  main  I 
pour  empeeeher  uostre  eheuta  et  pour  repoa 
nostre  eucambre  tôt 
qu'en  eonfresebange  il  nous  secourue! 

^rez  de  plusieui 

a  la  vérité  du  nom  de  calholiqr 
catholique  doit  estre  appelle  celuy  qui 
rir  I 
toutes  les  Espn  v  ruelles  pis  un  de  < 

ts,  ny  mesmes  des  empereurs  roman: 
n'a  oneques  jouv  avec  telle  paix  et  repos  ;  %ra> 
ment  catholique  eeluy  qui  a  prins  en  mai  ; 

i  et  défense  de  la  foy  i  ne,  oc 

seulement  en  ses  (erres ,  mais  ene 
estrangers ,  contre  tous  les  efforts 
hérétiques,   et  qui  a  le   premier  enaefgM 
chrestlens  par  sou  exerv 
pourraient  se  rendre  victorieux  du  Turc  5  \t 
ment  catholique  celuy  qui  a  faiet  annonçât 
parole  de  Dieu  et  semer  l'Ei  MW 

plus  ealolgnées  parties  du  monde,  lesquelles  n'< 

I  ancor  venues  â  la  notice  de  nos  pretî* 
seura  Qui  est  eil  qui  ne  loiumgera,  n'aymera, 
n'admirera  ses  rares  vertus,  l'ardeur  Incroyable 
du  zèle  qu'il  a  de  conserver  et  amplifier  la 
Qn'on  louërempereurTrajan  ,  issu  deparensi 
pagnola;  qu'on  I  su  titre  de 

la  patrie  pour  avoir  monstre  es  affaires  d< 
une  diligence  signalée ,  es  choses  ci  \  iles  uae  t 
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eeur  merveilleuse,  au  soulagement  des  citez  uue 
grande  largesse ,  et  avoir  acquis  les  deux  qualités 
qu'on  requiert  es  bons  princes,  qui  sont  la  saine- 
teté  en  la  maison  et  la  force  en  guerre >  ayant 
toutes  deux  la  prudence  pour  flambeau.  Qu'on 
loué  ce  grand  Theodose,  sorly  eneor  de  sang  es- 
pagnol ,  et  qu'on  le  proclame  amplîfiquateur  et 
protecteur  de  la  république  pour  avoir  vaincu 
en  plusieurs  batailles  les  tin  us  et  les  Goths,  les- 
quels lavoicnt  molestée  et  travaillée  sous  l'em- 
pereur Valent ,  pour  avoir  mis  à  mort  non  seu- 
lement le  ïyran  Maxime  près  Aquilèe,  qui  avoit 
tué  Gralian  et  usurpoît  les  Gaules,  mais  en 
outre  Victor  son  fils,  qui  avoit  esté  en  son  en- 
fance constitué  Auguste  par  son  père,  pour  avoir 
obtenu  la  victoire  d'Eugène  le  Tyran  et  d'Arbo- 
B,  et  deffait  dix  mille  combattons  qui  les 
suyvoyeut.  Qu'on  estime  roy  valeureux  Ferdi- 
nand pour  avoir  contrainct  les  Mores  et  les  Juifs 
qui  kiy  estaient  sujects,  ou  de  vuider  l'Espagne, 
ou  d'embrasser  la  foy  chrestïennc*  Qu  on  chante 
le  los  et  prouesse  de  Maximilian ,  père  du  bl* 
sayeul  de  Sa  Majesté  Catholique,  qui  a  es!e\e  , 
augmenté ,  et  orné  merveilleusement  le  chris- 
tianisme. Qu'on  rende  immortelle  la  gloire  et  re- 
nom de  Charles  son  père ,  qui  a  tant  de  fois  prins 
et  porté  les  armes  pour  la  manutention  de  l'E- 
glise ,  extermine  tant  d'heresies  et  veu  la  00  de 
tant  d'ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion ,  qui  a 
assujeUy  les  Allemans,  empestez  du  venin  de 
Luther  et  aliénez  de  l'obéissance  du  Pape 
joug  de  Jésus- Christ  et  de  l'Eglise, 

I  Mâlfl  k  tous  ceux-là  sera  à  bon  droit  préfère 
Philippe  vostre  roy,  qui  a  tant  et  tant  fait  de 
guerres  pour  maintenir  L'honneur  et  authoriiê 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine; qui  a  employé  tout  son  aage ,  non  tant  à 
estendre  les  bornes  de  son  empire  et  domaine, 
quoy  qu'il  eneeigneune  bonne  partie  de  la  terre, 
qu'a  défendre  et  amplifier  la  foy  de  Jesus-Christ 
il  combattre  les  hérétiques;  qui  s'est  si  charita- 
blement employé  pour  délivrer  ce  royaume  de 
la  tyrannie  de  l'hcrctique ,  principalement  èfl 
deu  i  u' il  a  fait  lever  .  ayant  envo 

cours  à  temps  sous  la  conduite  dn  très-sage  et 
très-preux  Aie  de  P.<rme;qui  n'a  onc  de  son 
vivant  préféré  l'Estat  ou  désir  de  régner  a  la 
religion,  ains,  comme  un  autre  Jovininn[ le- 
quel ,  après  la  mort  de  Julian  l'Apostat ,  estant 
déclaré  empereur  par  la  commune  voix  et  accla- 
mation de  toute  l'armée  ,  prolesta  qu'il  ne  vou- 
loit  ny  accorder  aucune  condition  de  paix,  ny 
commander  à  ceux  qui  ne  se  rangeroîcntà  la  foy 
catholique,  ce  qu  incontinent  ils  advouerent  de 
faire],  a  monstre  de  fait  qu'il  ne  vouloït  régner 
Licuo  royaume  ou  province  s'il  n'y  voyoit 


eousequemment  remuer  Jesus-Christ  par  son 
Evan  souvenant  trop  mieux  de  la  belle 

sentence  d'Optat.  .M  1 1  ■ sitain,  qui  a  esté  du  temps 
de  sainet  Augustin  ,  qui  dîsoit  qu'il  falloît  que  la 
religion  fust  eu  ta  republique  et  que  la  republi- 
que fust  en  la  religion ,  comme  s'il  eust  dit  que 
de  tant  plus  que  lame  excelle  le  corps ,  de  tant 
plus  doit  estre  prisée  la  religion  par  dessus  li 's- 
tat  ;  ce  que  devrovent  se  persuader  tous  princes 
vertueux.  Ainsi  restimoil  François  premier  nos- 
tre  roy,  lequel,  estant  conseillé  de  mire  passer 
son  ost  par  l'Aleroagne ,  et .  ayant  a  soy  unies  les 
forces  des  Alcmans ,  assaillir  l'Empereur,  car 
ainsi  le  pourroit  il  plus  aisément  surmonter,  ne 
voulut  aequiescer  à  cest  avis ,  d'autant  qu'il 
cognotssoit  que  cela  touehoît  la  religion,  laquelle 
il  ne  vouloit  nullement  estre  interess 

»  Autant  en  a  fait  son  fils  Henry  seeoud,  non 
moins  héritier  des  vertus  de  son  père  que  du 
royaume  ;  car,  au  temps  qu'on  traittoir  u  Cftlû- 
bray  les  articles  de  pacification  entre  luy  et  son 
gendre  le  roy  Catholique  ,  estant  admonneste  de 
nier  plus  soigneusement  à  tout  et  pourvoir 
à  ses  affaires,  il  respondit  qu'il  y  auroit  assez 
pourveu  s'il  pou  voit  recueillir  de  eest  accord  le 
fruiet  qu'il  esperoit,qui  estoit  d'arracher  l'y  vroye 
des  hérésies  qui  germoyent  en  son  royaume, 
et  qu'il  ne  mesuroit  tant  la  grandeur  et  ampli- 
tude de  sou  royaume  a  la  multitude  des  peuples 
.\iners  qu'au  salut  des  âmes,  n'ayant  rien 
plus  à  cœur  que  de  maintenir  la  religion  en  son 
intégrité  et  pureté.  Auquel  honneurctlouangeout 
eu  leur  bonne  part  les  princes  de  la  maison  de 
Guyse,  ou  plustost  universellement  de  celle  de 
Lorraine,  lesquels,  comme  antn  ibees 

et  \ rayes  lumières  de  la  nation  franeoise  ,  en 
tous  endroits  où  il  a  esté  question  de  la  foy  et 
religion  ont  très-libéralement  emploie  et  leurs 
moyens  et  leur  vie,  endurant,  plustost  qu'on 
leur  espu^ast  du  cour  fe  dernière  goutte  de 
leur  sang  que  de  voir  faire  outrngc  a  leur  mère 
l'Eglise,    Mais  je  reviens  à 

lequel,  après  Dieu,  la  France  recognoit 
comme  pour  son  garant  ri  libérateur.  Je  p 
rois  raconter  sept  ou  hulct  papes  continus  les- 
quels durant  ces  orages  d'heresie  et  de 
ayant  prins  le  parly  des  Fr 
nous  ont  secouru  de  plusieurs  armées  et  grandes 
sommes  de  deniers,  entre  lesquels  principale- 
ment nostresiVmctpcre  Clément  huictiesme  nous 
a  faicl sentir  et  nous  fait  journellement  de  plus  eu 
plus  expérimenter  I  I  teulier  et  solicitudc 

incroyable  de  sa  paternelle    bien-vueill 
maîsceneantmoins  vostre  roy  Catholique,  eomme 
il  les  surpasse  en  richesses,  aussi  les  a  il  de 
par  la  libéralité  et  munificence  qu'il  a  exercé  en 
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nostrc  rndro< 

Immortel  <e  divin  benefl 

dons  a  Sa  Majesté  Royale 
lence,  qu  ambassai 

de  pi  n,  mais  In 

plu»  grande  cl  plus  affectueuse  qu'il  nous  est 
possible,  nffraus  tout  office  ,  et  pronieU, 
jamais  Rf  l'un  bien 

tant  signalé  ,  et  w> 

tinuer  à  nous  ayder  et  remédier  de  boMM  I 
à  I  ardeur  de   nostic  embrasemeut,  car 
nous  espérons  de  voir  DOl  affaires  n 
ressèment,  augranil  honneur  et  gloire  perpe- 
tuclle  de  vostre  H  /.que 

S;i  Majesté  Catholique  se  frayera  le  chemin  du 
ciel  où  elle  jnuyra  en  lin  de  la  vision  de  Dieu , 
en  laquelle  pist  Bostra  bemlil  ks  esprits 

bien  heureux,  aux  tabernacles  desquels,  quand 
elle  m  la  main  de  Dieu,  rémunéra- 

teur des  peines  et  travaux  qu'elle  a  soufferts  pour 
Ja  religion,  non  seulement  luy  viendront  au  de- 
vant raille  mUlteis  d'anges  qui  assistent  et  ser- 
au  Hoy  des  roys,  mais  en  outre  une  infi- 
nité de  peuple!  qu'elle  a  retiré,  les  ur 
espes  .  les  autres  de  t'o* 

pintatoel  hanceté  de  kursheresh 

pcOCOtUOUt  a  elle  ne,  portaus  en  main 

leurs  couronnes  qui  causeront  un  nouveau  lustre 
É  ci  Ile  que  Dieu  luy  a  prepat  t 

Ainsi  discourut  le  cardinal  de  Pellevé  ,  <irnti- 
fiant  et  lonangemil  le  roy  (TEspi  d  am- 

bassadeur le  duc  de  Feria  pour  ce  qu'il  avoit 

une  plusieurs  ont 
a   Home,    y  vivant   pensionnaire  d'Espagne, 
joyeux  de  voir  calomnier  eeluy  qui  avoi* 
sou  prince  ,  le  roy  Hem  >  iroiscsme.  et  la  royne- 
inere  Catherine  de  Medicis,  parmi  E?p  ■ 
dans  leur  propre  chambre,  de  laquelle  il 
este  C  leur  vîv  nnt  et  privé  du  revenu  de 

ses  bénéfices  et  de  son  bien. 

s,  le  3  d* 
au  nom  de  ladite  ,   fut  envoyé  cesre 

respoDce  à  la  réplique  des  princes  catholiques 
royaux. 

■  M  par  vos  lettres  du  mois  passé  vous 

demandez  que  nostre  eonference  soit  remise  jus- 
ques  au  1»;  de  ce  mois.  Nom  disions  plustost 
é  de  radwieor,  tant  naos  lotimous  néces- 
saire pour  le  bien  commun  des  catholiques,  maïs, 
puisqu'il  ne  se  peut  f.urt-  inti  >usatten- 

drons  vostre  commodité  et  le  tein; 
pourveu  que  ce  soit  sans  plus  d 
nous  vous  en  prions  de  toute  noatre  affe 
I\ous  députerons  douze  l  d'honm 

de  quabte  qui  ont  de  1  meut 


os,  et  sont  tres-de.  U  rt- 

et  romaine mm- 

et  le  royaume  en  repos.  Vous  avez  eJunl 
le  lieu  pour  la  conferen 

Sain.  om 

■  or,  ioltea  lande  i*oct 

nomn  VUres ,  ou  tclaalft 

qu'aurez  plus  i  Quant  a  .  texd 

pae*ports  r  Ils  c  pour  ta 

remplir  du  vous  plah! 

de  incarne  pour  les  uostres.  Ne  lau^uisioûs 

«   de  ce  bien  T  tnab 

J°?\v  t,  sk 

aire  advient ,  que  le  blasim 

tusqucls  il  devra  estre  iropir  prierai 

Dieu  cependant  qu'il  vous  coi  r  non» fart 

acequelii 
que  tons  |<  le  bien  la  do 

nostrc  assemblée  tenue  à  Paris  jchm 

jour  d'avi  rieard,  de  Pilles, 

Cordier,  Thielicment.»  Et  a  la  superacripUon 
toit  escrit:  •  A  messieurs, messieurs  tes prfoi 
prélats .  officiers  de  la  couronne.  • 

-  le  parîv  du  roy  de  Navarre. 
AiuM  doue  la  coufereuce  fut  acceptée ,  et  le 
mercrely,  vingt  uniesme  de  ce  mois,  qui 
députez,  tant  dune  part  que  d  au*, 

noistre  les  lieux  autour  de    T' 
trouvèrent  ta  plus-part  ruinez  et  î^habtitaUes 
en  fin  ils  choisirent  le  bourg  de  Surrsneponrlc 
plus  comn: 

Les  royaux  et  ceux  de  l'union 
lors  chacun  de  h  i  deputi 

qu'ils  y  dévoient  cm  ant  a  cet 

uion,  le  23  de  ce  mois,  ils  cslenren: 
assemblée  mosîcuis  d'Espion 

Ptericmn)  i  ranehes 

abbe  de  Saine  t  esqu< 

Laon ,    les  sieurs    de    \ 
ttouen  .  de  Beliu,  gouverneur  de  f 
sîdent  Janin,  le  baron  de  Talruc,  les  s 
Montiuny  et  de  Montolin.  le  ] 

d  .  et  Honore  du  Laurr 
aivocat  gênerai  au  parlement  de  Provence ,  ai 
quels  furent  baillez  amples  mémoires  et  in- 
tions  de  tout  ce  qu'ils  <:  c. 

i'ez  de  l'union  esleus  ,n 
et  leurs  prédicateurs  en  une  merveilleuse 
inquiétude.  Pensaus  la  faire  destourner  ils  affi- 
chèrent ,  le  *jô  »ïe  ce  mi  par  quelques 
carrefours  ut   :                               'ion  il  dcs*d- 

acc  requise  par  les 
iqncs  royaux.  Dans  reste  protestation 
disoient  que ,  pnur  remédier  et  n  ctlrc  fin  au 
oûscres  de  fa  France,  il  n'y  aveit  que  d  t 


ïe*- 

{uelqeo 
s,quïk 
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cipaux  moyens,  le  premier  dappaiser  l'ire  de 
Dieu  par  pénitence  et  acquérir  sa  miséricorde 
par  grâce  ,  le  second  deslîre  un  roy  catholique 
pour  maintenir  la  religion  et  conduire  fEstat, 
cou  Ire  lesquels  moyens  les  politiques  royaux  , 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  disoient-ils  f 
a  voient  usé  d'une  infinité  de  pratiques  pour  en 
destourner  les  catholiques  affectionnez  ;  I"  ayant 
gaîgnc  quelques  prédicateurs  qui  presehoieut 
publiquement  contre  le  party  de  l'union  ;  2°  mis 
en  mauvais  nesnage  les  Seize  et  les  prédicateurs 
avec  les  princes  et  princesses  de  Lorraine  ;  3°  des- 
bauché  beaucoup  de  peuple  de  la  volonté  qu'ils 
portaient  aux  Seize  et  à  leurs  prédicateurs,  leur 
disant  que  la  guerre  ne  se  faisait  pour  la  religion, 
mais  pour  l' Estât,  et  qu'il  n'y  avoit  que  les  Seize 
qui  empeschoientla  réception  du  roy  de  Navarre, 
cratgumis  d'eslrc  recherchez  pour  leurs  larcins, 
et  leurs  prédicateurs  pour  les  séditions  qu'ils 
avoient  preM'hées  ;  4°  que  tant  que  le  roy  de 
Navarre  vivroit  et  ceux  de  la  maison  de  Bour- 
bon ,  qu'ils  ne  eesseroîent  de  faire  In  guerre  , 
coïk-luans  qu'ils  estaient  invincibles,  tellement 
que  pour  mettre  la  France  en  paix  il  faîlloit  les 
recognoistre  ;  SoqQfl  le  roy  de  Navarre  se  feroit 
Catholique  et  qu'il  maintiendrait  les  catholiques 
en  leur  religion;  60  que  c'estoit  un  prince  ver- 
tueux et  qui  ne  desiroït  que  se  convertir  et  estre 
instruit  par  un  concile,  lequel  il  faîlloit  faire 
tenir,  et  l'y  semondre  de  se  faire  catholique  ;  que 
Ton  luy  devoit  rendre  ce  devoir  pour  le  mettre 
à  son  tort  s'il  le  refusoit,  et,  le  promettant,  qu'il 
le  faudroit  recognoistre  ;  7o  et  qu'il  faîlloit  entrer 
en  conférence  a\  ce  les  catholiques  royaux  :  toutes 
lesquelles  choses  n'estoient  que  pour  parvenir  à 
une  paix,  afiïn  de  rendre  le  roy  de  Navarre  mais- 
trede  la  France;  ce  qu'ils  a  voient  encores  pour- 
suivy  quand  ils  avoient  veuque  ceux  de  Tutûon 
vouloient  procédera  1  eslection  d'un  rov,  pour 
laquelle  empescher  ils  avoient  envoyé  plusieurs 
ambassadeurs  et  agents ,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  vers  Sa  Saineteté,  nflin  qu'il  en\ 
dcscanlinauv  pour  instruire  ledit  roy  de  Navarre 
qui  de  convertir  ;  mais  que  le  pape  avoit 

recogueu  que  tontes  leurs  ambatsadea  festoient 
qucdes^uisemenls,  tesmoin  les  arrests  de  Tours, 
Cbaakms et  Chartres;  tellement  que,  se  voyons 
ainsi  rebutez  de  Sa  Saineteté,  ils  s'estoient  ad- 
\  bel,  par  les  pratiques  des  politiques  de  la  ville 

de  Paris,  de  proposer  ladite  conferener. 

l  Les  catholiques,   disoient-ils ,  à  l'exemple 
des  choses  passées  et  de  restât  présent  des  af- 
»,  ne  la  peuvent  bu  n  lisant  avec 

personnes  sffidées  et  fsvorlsaos  un  hérétique,  et 
qui   n'ont  hld  el  ne  (ont  démonstration  de  la 
baudouner,  au  contraire  ils  usent  de  sa  puis- 
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Sance,  authorite  et  appuy  pour  Taire  ceste  con- 
férence, qui  ne  peut  estre  que  préjudiciable  aux 
catholiques  en  la  forme  et  en  la  matière. 

»  En  la  forme  ,  en  ce  qu'elle  se  fait  avec  per- 
sonnes Incapables  qui  s'advouent  et  s'authori- 
sent  d'un  chef  hérétique  ;  eu  ce  qu'elle  se  fait 
sans  avoir  parle  à  tous  les  princes  catholiques 
chefs  de  l'union;  en  ce  quelle  se  fait  contre 
l'exemple  de  Sa  Saineteté  et  contre  les  saii;eîs 
décrets  qui  ne  permettent  de  conférer  avec  un 
hérétique  relaps  ,  ny  ses  adherans. 

d  En  la  matière,  en  ce  qu'ils  demandent  à 
coulera  sur  ce  que  les  estais  catholiques  sont 
assemblez  pour  eslire  un  roy  catholique,  comme 
n'ayans  jamais  ad  voiié  le  roy  de  Navarre,  comme 
encores  ils  ne  lfadvoucnt  «t  n'entendent  le  reco- 
gnoistre, attendu  qu'il  est  hérétique,  relaps  et 
excommunié  ,  et  encores  que  ceste  intention  soît 
COgneoâ  à  ceux  qui  se  disent  catholiques  à  la 
suite  du  roy  de  Navarre,  si  est-ce  qu'au  lieu 
d'ayder  a  ceste  action  ,  Bise  joindre  sans  luy  en 
demander  congé  ny  conférer  soubs  son  authorite 
et  puissance,  ils  la  destournent  par  une  demande 
de  conférence  sur  mm  chose  qu'ils  ne  peuvent 
ignorer  ny  eu  doubter  Vils  sont  catholiques 
comme  Ils  disent  :  mois  le  fondement  de  leur 
qualité  les  desment,  vtu  qu'ils  s'advouent sub- 
du  roy  de  Navarre ,  et  SOttbs  sou  nom  , 
eon^é  et  licence,  veulent  conférer  avec  les  ca- 
tholiques, que^  s'ils  avoient  bonne  intention 
d  avoir  un  roy  catholique,  ils  commenceraient 
par  quitter  I  hérétique,  parce  que  ce  fonde- 
ment de  liaison  avec  l'heretiquc,  sans  doubtc, 
ne  peut  produire  qu'une  contrariété  avec  les  ca- 
tholiques, tellement  que  la  conférence  qu'ils 
demandent  estant  liée  comme  elle  est  avec  I  \in- 
thoriiedu  roy  de  Navarre ,  sans  doute  il  y  a  dé- 
faut eu  la  forme  et  en  la  matière. 

Et  au  fonds  de  la  cause,  oultreque  leur  in- 
tention est  très-captieuse  et  attachée  à  Tobcys- 
sancedu  roy  de  Navarre,  et  que  lou*  ce  qu'ils 
font  n'est  que  pour  parvenir  d'attirer  les  catho- 
liques à  sa  domination  ,  comme  les  parollcs  et 
cNïvts  !e  font  paroistre  *  si  est-ce  que  leurs  pro- 
moignent  assez  ,  estans  fondées 
sur  une  répugnance  de  la  vérité,  et  desguisée 
Ignorance  de  choses  certaines  et  occulaires,  car 
tous  leurs  discours,  intentions,  propositions  et 
raisons  sont  : 

»  De  sçavoir  les  causes  pour  lesquelles  Ton  ne 
veut  recevoir  le  roy  de  Navarre,  pourquoy  Ton 
se  bande  contre  luy,  et  les  déclarer  et  justifier 
en  public ,  a  ce  que  la  postérité  n'en  soit  recher- 

que  l'on  ne  dise  qjuftl  D 
dépossède  on,   mais  par  injure  el  tu- 

multe populaire  ou  ambition  des  grands,  dequoy 
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U  se  f  mme  s'ils  Ignoraient  qui!  est 

hérétique  ,  relaps  et  excommunie1,,  en  «près  ad- 
l'aut  user  tous  ensemble 
pour  y  rttnedfc 

seurer  avec  luy  de  la  n  et  de 

In  consen 
est  le  vray  héritier  de  la  couronne  ;  et  en 

avoir  usr 
res  et  remontrances  humbles  envers  luy,  tant 

que  Ton  qu'il  ne  se  vueillc 

faire  catholique,  lors  et  après  tous  ces  devoirs 
rendu»,  fondra  ndviser  (l'on  ttllre  un  autre  de 
sa  race  et  ligne  qui  ne  soit  si  opiulastre  que  lu\ , 
et  qui  face  démonstration  de  catholique 
asseurer  la  religion ,  et  cependant  ne  rien  altcrci 
des  affaires,  faire  suspension  d'armes ,  ren 

et  que  1rs  Kranço- 
sent  i  nt  l'un  l'antre  comme  e 

tes,  atïin  fan  parvenir  tu  un  bon  accord.  ,N  o\  là 
en  sommaire  le  vray  et  seul  dessein,  inteuti 
but  de  la  conférence  que  demandent  les  catholi- 
ques de  la  suitte  du  roy  de  Navarre,  afin  de  par- 
venir à  leur  intention  par  finesse  et  des 
ment,  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  par  force  }  qui 
est  ?  pendant  ces  questions  et  conférences  ,  pra- 
tlequer  des  hommes  ,  surpreudre  des  ville 
pieter  tousjours  la  domination,  matteret  ruiner 
les  catholiques  de  tous  moyens  et  courage ,  rom- 
pre leneud  de  l'union  f  desbaueher  le  secours  des 
princes  catholiques  p  tant  franeois  quVstrangers, 
bref,  rendre  les  catholiques  si  foibles  et  atténuez 
et  despourveus  de  forces,  de  moyens  et  de  se- 
cours, qu'ils  soient  contraints  se  prostituer  entre 
les  mains  et  puissance  de  riieretiquc  et  ses  fau- 
teurs et  adherans,  qui  est  chose  très  MttBOfée, 
la  preuve  en  e  te  évidente  ,  les  effets  as- 

seurez  et  la  disposition  tout  j  occasions 

pour  lesquelles  nostre  saine!  père  le  Tape  co- 
gndtaant  telles  perverses  intentions,  apparentes 
et  reconnues,  et  desquelles  le  ciel  et  la  terre  sont 
tesmoiiis  ,  il  DC  lei  a  voulu  eoj  r  ny  entendre,  et 
messieurs  de  la  S^rbonne  ont  déclaré,  par  l'Es- 
criture  Saincte  et  vives  raisons,  que  les  propo- 
sitions sur  lesquelles  Ton  veut  conférer  sont  hé- 
rétiques, schismatiques  et  préjudiciables  à  la  re- 
ligion catholique  ,  apostolique  et  romaine,  et  que 
Ton  ne  doit  aucunement  entrer  en  conférence 
avec  J'eunemy  hérétique ,  ny  ceux  de  sa  suit  te  et 
qui  luy  obeyssent  T  servent  et  recognoissent, 

*  Que  si  quelqu'un  dit  que  la  conférence 
pourra  apporter  quelque  conversion  et  appoin- 
ter les  affaires ,  et  qu'il  y  ■  douze  heures  au  jour 
pour  changer  la  volonté  f  h  ecîat 'on  respond  qu'ils 
sont  en  affection  de  se  convertir  ou  non  :  s'ils 
sont  résolus  à  la  conversion,  il  ne  faut  pas  qu'ils 


commencent  leur  conversion  par  1  K»tM,  ne 
par  I  -lise  qu'ils  ont  offcw 

à  In  reeognolssancc  d'un  bcritaçc,  m 

tanîs  pourroieot» 

ferer  :  tour  se  réunir  et  ma- 

eiher  par  l'Influence  et  action  du  chef;  a» 
comiî  er  la  te* 

c'est  nerfedla. 

comme   4  la  n  n  sortir  de  tel 

de  telle  confen  ui  ot 

nontre  salnct  père  le  Pape,  la  refusée  de  b  I* 

laasjer» 
tè  et  ad\eti  d'un  hi  et  mi 

par  rbumil 
Sa  Saincte 

entrer  sur  ses  terres.  Qu< 
se  convertir,  comme  ils  en  foui  drrnonstnte1 
il  n'est  besoin  conférer  Que  si  quelqu'un  vert 
dire  que  la  con fe ren-  ire  pour cswTtr 

de  retirer  nos  frères,  au  moins  les  mettre  nie* 
ence  chrestiermerst  permise  anc 
qui  sont  en  Pi  vec  un  berrtk 

que ,  relaps  et  excommunié ,  comme  tons  ceo 
qui  I  advouent  et  le  suivent ,  qtiî  sont  et  ont  e* 
couru  excommunication  majeure,  il  est  lit* 
expressément  deffendu  par  I  eSafncft, 

et  au  contraire  commande  le  laisser  cuira*  no 
etnicque  et  pal  i  ne  se  peut  ton  Mk 

conférence,  sans  orfencer  et  irriter tto,  at-ec 
telle*  utbo- 

risent,  obeyss*  ent  h  un  e,  re- 

t  excommuni  smes  estai*  ea 

si  premierenii  ioat 

penJtens  en  quittant  i'heretleque 
ires  qu'ils  ont  eucourn 

*  Le  salut  des  catholiques  ne  ikla 

voîoîi  rence  et  instruction  d'un  heretJ- 

que  ny  de  ses  adherans;  au 
moyen  de  ruiner  la  cause  des  catholiques.  Il  est 
bien  plus  séant ,  utile  et  lionnes! 
ques  d'obeyr  et  sui\rc  leur  chef,  qui  est  noflre 
Pape ,  et  user  du  zyâe 

et  conseil  de  nos  pr  tholiqucs 

ment  du  roy  Catholique  >perer  quelque 

soulagement  de  Tenue  m  y  et  de  ses  adhrrans 
par  une  conférence  incertaine  et  mai 

»  C'est  l'ordinaire  des  herel  leurs  ad 

herans  d'user  des  peaux  de  lyon  et  de  renard, 
afin  qu'en  manquant  l'une  ils  ayeot  recours  a 
l'autre,  et  de  fait ,  jamais  ils  n'ont  demandé  de 
conférer  avec  les  catholiques,  sinon  quai. 
ont  \ eu  qu'ils manquoient  de  forces,  et  leur 
ferences  ont  esté  tousjours  en  renard,  tesmoin 
celles  qu'ils  ont  faîctes  cy  devant,  le  but  des- 
quelles  est  pour  tromper  les  pauvres  catholiques 
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dissiper  leurs  forées  ;  tellement  que  quicon- 
ae  désire. ,  accorde  ou  ndvoue  telle  con( 

la  forme  que'le  est  demandée,  il  fait  les  af- 
nirt-s  du  roy  de  Navarre  et  ruine  celles  d» 
boîiques:  OCCatlOD  pour  laqtielfe  ii  vaut  ml 

purt;er  et  s'ayder  de  soy-raesmes,  et  s'appli- 
quer les  remèdes  propres  a  uostre  salut,  qui  est 
d'eslirc  un  roy  catholique,  non  hérétique,  sous 
le  bon  plabir  de  Sa  Saiocteté,  du  roy  Catholî 
que  et  des  princes  catholiques,  que  d'en  attendre 
par  la  conférence  industrieuse  des  ennemis,  les- 
quels s'ils  sont  catholiques,  connue  ifs  disent, 
qu'ils  rentrent  au  bercail  de  l'Eglise  par  la  porte 
et  moyens  ordinaires,  qui  est  la  penttee 
abjuration  de  l' hérésie  et  sujette  d'teelle,  et  la 
porte  leur  a  eiM  et  sera  ton  s  jours  ouverte  pour 
les  recevoir  bcnîgnemenL  gracieusement  et  avec 
ôsseurance;  mais  de  conférer  a\<  nirae 
unis  au  corps  d'un  hereliqne  f  indigne  , 
infructueux,  et  contre  le  commandement  de 
Dieu  et  tic  son  Egttti  itholiques 
que  si  au  pu  leurs  remonstrances  et 
empesehements  telle  confereuee  se  fait,  et  que 
par  le  moyen  d'Icelle  Indubitablement  leur  cause 
en  soit  empirée  ou  retardée ,  de  demander , 
comme  dez  à  présent ,  comme  lors  ils  demandent 
à  Dieu  vengeance  de  tels  inL-onvenîeus  et  de 
tontes  les  misères  du  peuple,  désavouant  ladite 
conférence  comme  inutile,  non  nécessaire,  dan- 
gereuse, importante,  scandaleuse  et  deffenduê, 
sommans  au  surplus  messieurs  les  députez  des 
estais ,  sans  s'arrester  à  telle  conferanee  ny  à  la 
corruption  du  conseil ,  d'instamment  et  sans  au- 
cuns retardatîon  passer  outre  en  I  exécution  de 
leur  charge 3  qui  est  d'estfra  et  nommer  nn  roj 
qui  n'ait  este  et  ne  soit  hérétique ,  fauteur  ny  ad- 
hérant ,  ains  catholique                  et  deb aire, 

pour  conserver  la  religion  et  maintenir  l'Entât 
sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainrtrtc ,  du  roy  Ca- 
tholique et  des  princes  catholif|  m!  la 
resolution  laite  en  rassemblée  générale  laite  en 
ceste  ville  de  Paris  en  juin  131  ,  laquelle  i! 
plaîrrn  a  messieurs  les  députez  vcoîret  eonsiJc- 
rer  c  informe  à  la  volonté  de  tous  les 
bons  catholiques,  et  contraire  à  l'intention  de 
tous  les  hérétiques  ,  politieques,  sehisnTUiques 
et  leurs  adherans.  » 

Voyté  ee  que  firent  les  Seize  contre  l'accord 
delà  conférence, et  disoient  que  rarebevesque 

de  Lyon  2i  il  ^iroît  pour  emporter  quelque  fruict 
de  gloire  et  d'honneur  par  son  beau  parler  et 
subtilité  d'esprit.  Le  suceez  qui  en  advint  nous 
le  dirons  ey  après.  Quant  est  de  ce  qu'ils  fai- 
saient mention  de  la  resolulïou  prîse  en  juin 
Tan  1501  ,  eu  rilostel  de  Ville  de  Taris,  pour 
proposer  eu  rassemblée  de  leurs  estats  qui  s'y 


dévoient  tenir,  c'estoieut  certains  mémoires  par 
articles  qu'ils  avoîent  faicts  en  ce  temps  là,  les- 
quels ils  donnèrent  à  tous  les  catholiques  affec- 
tionnez de  leur  faction  nient  ils  sem- 
blables en  substance  à  ceux  que  nous  avons  aaissi 
dits  ey  dessus  avoir  esté  baillez  par  eu 
qui  furent  aux  estats  de  Blofa  l'on  1588.  Ils 
avaient  scullement  adjo»> 

Que  abstraindre  à  aucun   prétendu 

droict  de  .croit  procédé  à  l'eslee- 

tion  d'un  roy  qui  fust  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  ,  et  qui  n'eust  esté  hère- 
tique,  ny  nourry ,  inslrulet  et  eslevé  parm; 
hérétiques, qui  n'eust  esté  fauteur,  adhérant,  ou 
lai  et  acte  d' hérétique. 

Que  le  roy  qui  seroit  esleu  iroit  se.  faire  sacrer 
h  Reims  ,  jurerait  de  ne  faire  paix,  alliance  ny 
confédération  avec  princes,  villes  ou  commu- 
nautez  faisans  autre  profession  que  la  religion 
catholique  romaine  ,  ny  de  les  ayder  ou  favori- 
ser directement  ou  indirectement  ,  nj  les  pren- 
dre en  sa  protection,  si  ee  n'estoH  par  fudvis 
des  estats  ;  plus,  de  ne  faire  aucune  alliance  avec 
le  Turc  et  au  Ires  inhale  lies;  sur  peine  de 
clieanee  du  droict  de  la  couronne,  et  absolution 
des  subjeeîs  du  serment  de  fidélité. 

Que  le  roy  esleu  ny  ses  successeurs  ne  pour- 
raient entreprendre  aucune  guerre  contre  les 
princes  catholiques  sans  Fadvis  des  estats  deue- 
ment  assemble/. 

Qu'ils  ne  pourroienl  faire  aucunes  levées  ex- 
traordinaires ,  ny  mettre  subsides  sur  le  peuple, 
ny  faire  aliénation  de  leur  domaine  ou  création 
de  nouveaux  offices,  sans  le  consentement 
dits  estais  r  à  peine  de  nullité  et  de  répétition 
sur  les  receveurs  et  sur  ceux  au  profit  des  , 
les  deniers  seroient  tournez  ,  et  au  quadruple. 

Que  les  estats  seroient  tenus  et  convoquez  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  .  en  (elle  \  ille  qu'il  plalroit 
a  leur  roy  de  les  assigner;  et ,  afin  d'en  co: 
ver  la  liberté,  que  les  roy  s  à  l'ad  venir  s*et) 
lolgnerole&t  de  dix  lieues  pendant  la 
assemblée,  et  après  les  délibérations  .i   I- 
il  y  viendrait  approuver  eteonlirmer  leur  \ 
IqUon. 

Et  d'autant  que  les  estais  généraux  ne  se  pou- 
voient  despouiller  du  droicl  qui  leurappartenoft, 
tant  eu  restablisscment  des  lofa  pour  le  bien  du 
public,  qui  est  la  souveraine  loy  et  a  laquelle 
s  les  autres  se  rapportent  et  nulle  autre  loy 
ny  acte  ne  peut  desroger,  que  pour  y  obliger 
mesme  celuy  en  qui  volontairement  et  de  leur 
Broient  Dez  du  gouvernement  sou- 
verain de  la  chose  publique,  et  avec  lequel  pour 
Tfcet  auroieivt  saînetemeut  et  de  bonne  foy 
contracte,  seroit  tenu  ledit  roy  esleu  et  aes  suc- 


ecsseurs  jurer  de 

point  tO  point  tout  ee  qui  seroil  ir  les 

assemblées  des  estai 

Qae  8*11  y  a  voit  prince  en  l'Furope  qui  fu&t 
bereti  ledJi  roj  eslea  taj 

clarerolt  la  gui  s  le  trouvaient  bon, 

et  sollicite  i  n  princes  catholiques  se 

drc  avec  eux  pour  faire  une  croisade  pour  garder 
que  Ui  mal  ne  »  »  la  chrétienté 

Ouc  pour  l'eut  retenrmcnl  e  on 

i»m  roll  des  décimes  lur 

subsides  sur  le  I  rou voient 

bonr  il  que  tons  Ici  prfaceSj  seigneurs  el  gendl*- 

homme»  seroir  servir  l<  leu  à 

leurs*  despens  pour  rix  mois  ou  tel  autre  temps 
qu'il  seroîtordontjt  stoit  une  juste 

(pu  f  condition  jouy- 

roient  de  leurs  privilèges  de 

_:uu\ernemen 

prcN  lnc<  i  et  autres  offices  de  ce  ro)  sume. 

Qtt'imtGSta  urée  entre 

tous  les  princes  catholiques  pour  d "une  eom- 
i  par  toutes  les  hérésies  de  la 
t  ,  d'autant  que  ce  mnl  pressoit  la 
France ,  que  députe/,  scroicnl  envoyez  de  la  prtrt 
du  roy  esleu  el  s,  personnages  suflsnns, 

pour  demander  secours  et  argent  allu  dc\ 
l'Iieresie  de  ee  royaume  et  couper  le  cher 
tous  les  hérétiques,  leurs  fauteurs  et  adhérons, 
de  pouvoir  jamais  espérer  de  pu  venir  à  la  cou* 
ie  de  France. 

Que  les  conseil  le  rs  d*  Estât  du  roy  esleu  se- 
roicnl  nommez  par  les  estais. 

Les  autres  ai  '-haut  ta  publieatîou  du 

conede  de  I  NHte*  1  ;i  00] n i  iiiîan  a  {advenir  aux 
bcnei  tel  offices  de  judieature  a  ee  qu'ils 

no  fussent  plus  vénales,  estoient  semblables  eu 
substance  aux  autres  articles  de  leurs  mémoires 
dont  ils  avoîent  foumv  les  députez  qui  olloient 
aux  estats  de  Itlois  Lan  i:**8,  ainsi  que  nous 
avons  dit.  Tous  ces  articles  avoient  esté  nrrestez 
en  rilostel  de  Ville  le  19  juillet  ivji,  durant 
que  Ur>  Seize  eu  estoicnL  les  mnïstres,  et  furent 
mesiues  signez  du  greffier  Heverard,  Plusieurs 
ont  ereu  que  ces  articles  avoîent  esté  dressez  par 
le  docteur  Boucher  et  par  maistre  Matthieu  de 
Launaytcc  qnl  t  occasionné  rautheurduTraictc 
(h^s  causes  et  raisons  de  la  prise  des  armesen  1  ôs\* 
dVserire  : 

«  Je  vous  prie  de  vous  représenter  quelle  res- 
ponce  eust  peu  faire  ee  petit  bonhomme  maistre 
Matthieu  de  l.aunay,  cy  devnnt  ministre  et 
M.  Doucher,  cure  île  Sainel  Beuoist,  et  quelque 
autre  de  cestecstolïe*  à  qui  leur  eust  dit  autres- 
fois  que  dans  dru*  ans  ils  deussent  es  Ire  em- 
ployez pour  installer  un  roy  eu  France  a  km 


fantaisie.  Je  eroy  qu  ils  eussent  pris  cet*  a  u>\m 

»  fussent  ecurroossez 

t  ou ,  ou  pour  mieux  du 

>  oir,  chose  do  tout  contraire  à  u 
as  ,  pour  ce  qu'il*  a  «el 

il  leur  m  ufoodne  les  chefs  d  V- 

i 1  r  demander  le tir  mission  T  conm 
il  fut  I  res  an  a^ 

loque  de  I  D&penee ,  leur  âtaah- 

dant  qui  a  voit 
dire  leur  chef,  et  que  s'il  estoit  ministre  par  sac» 

1 ,  qu'il  eust  à  faire  paroistre  «m  powor 
et  mission  légitime ,  ou  ,  s'il  estait  ministre  tu 
traordiuaire  .  qu'il  lisî  des  miracles  comme  foi- 
soient  les  prophète  de  Diea  toutpab* 

san  t.  vint  pas  alors  en  lt 

considération  desdits  théologiens t  et  ne  sarra- 
terel!,  I  beau  chemin,  estimant  ieuresUr 

loLsih:  tout  ce  que  la  passion  leur  dk- 

toit  ;  chose  que  la  postérité  trouvera  non  nains 
ridicule  que  honteuse,  quand  elle  considérera 
comme  ils  voulok-nt  changer  et  mettre  sans  des- 
sus dessous  rauthorlté  royal  le  et  I  ordre  entre- 
tenu depuis  unze  cents  et  tant  d'aunm  en  la 
monarchie  souveraine  des  roys  des  Fraacob, 
lesquels,  ayans  passé  le  llhin  et  conquis  les  psjs 
desGauloJ  par  le  droict  des  armesnaiu- 

teDOS  en  leur  souveraine  authorité  par  unrsv- 
ceasloo  continuelle,  et  par  ce  moyen  ooJ 
feu  lu  leurs  subjets  de  la  violence  des  estai  : 

<  r  le  renom  el  la  gloire  des  armes  de 
leur  nation  jusques  en  Asie  et  en  Afrique.  Lrs 
vrnys  li  ;  i  ont  toujours  eu  en  mespris 

forme  d'eslrre  quel* 

ques  nations  qui  rendent  leurs  roys  maistr 
valets  tout  ensemble,  ains  au  contraire  leur  ont 
tousjours  obey  en  tout  ce  qu  ils  ont  delibe 
ordonne  souverainement,  tant  de  la  paix  que 
de  la  guerre.  Les  estais  aussi  ne  s'assemblent  en 
France  que  par  leur  commandement ,  pour  leur 
présenter  leurs  humbles  requestes  et  plaintes, 
aflin  qu'ils  ordonnent  sur  ieclles  ce  qu'ils  trou- 
veront estte  bon  par  leur  conseil 
traîuet  de  dire,  après  plusieurs  autres,  que  ces 
geai-là  qui  voulaient  changer  Tordre  de  la  suc- 
cession en  une  eslectîon  ressembloient  à  ci> 
mariniers,  lesquels,  laissans  le  port  de  salir 
est  la  succession],  desploient  leurs  voiles 
vents,  pensans  trouver  repos  en  l'instabilité  de 
la  mer,  qui  est  Teslection  en  fait  d' Estât,  ce  qui 
se  pourroit  aisément  prouver  par  l'exempt 
Eslats  qui  en  usent,  i»  C  sur  ee  su 

Voyons  ee  que  tirent  les  princes  et  seigneurs  ca- 
tholiques du  parry  du  Ho  y  après  qu'ils  eurent 
rcLCU  l'advta  du  nombre  des  députez  de  eeu\  <lc 
runiou  et  que  la  conférence  ee  feroit  à  Sui^ 


CmÔSOLOOK    NOVRNAIBE   DE    CALMA  CAYET.  [|.r,9:i] 


445 


Ee  Roy  estoit  lors  à  Mante,  ou  se  trouvèrent 

aussi  nombre  de  princes  et  seigneurs  qui  par  sa 
permission  esleurent  en  son  conseil  pour  aller  à 
ladite  conférence  M.  messire  Renault  de  Beau  ne, 
archevesque  de  Bourges,  messieurs  de  Chavi- 
de  Rellievre,à  présent  ehnneelierde  France, 
de  Rambouillet,  de  Chombcrt ,  de  Pont-carré, 
d'Erncnc  de  ThouT  à  présent  président  à  la  cour 
de  parlement,  et  de  Revo!,  tous  conseillers  au 
conseil  d  Estât. 

Après  reste  eslcciinn  BL  d'O  se  chargea  de 
verff  la  Volonté  du  Roy  sur  sa  conversion.  Il 
H   enti'cux  deux  de  longs  discours  sur  ce 
subject ,  1 1  principalement  sur  ce  qu'aucuns  vou- 
loient  faire  voir  le  jour  au  tiers- party  des  ca- 
tholiques royaux   dont   nous  avons  cy  dessus 
parlé.  Ce  party  c  m  s  t  este  grand  :  on  y  mettait 
un  nombre  de  princes,  de  prélats  et  de  seigneurs 
royaux  qui  en  estaient,  et  que  plusieurs  e 
sîastiquosct  seigneurs  du  party  de  l'union,  qui 
ne  desii  oient  tenir  le  parly  de  F  Espagnol,  s  y 
fussent  joints  aussi,  C/eust  esté  pour  mettre  la 
France  au  dernier  souspir  de  son  bonheur,  et 
luy  faire  perdre  ou  tout  le  nom  de  la  monar- 
que lie  confusion  cTcust  esté  ! 
Dieu,  qui  dez  long  temps avoît  touche  le  Roy 
sur  la  réalité  au  sacrement  de,  l'eucharistie,  et  qui 
taufesfois  estoît  cneoresen  doute  sur  trois  points, 
I  ça  v  o  i  r  d  e  li  u  v  oea  Mon  d  fa  co  n  fe  s  - 

siou  auriculaire  et  de  l'aulhorité  du  Pape,  luy 
dit  ;  t  Vous  seavez  ta  déclaration  que  j'ay  faicle 
a  mon  adv< nement  à  la  couronne  de  me  laisser 
instruire  en  la  religion  catholique  romaine.  Vous 
sçaves  aussi  [intention  pour  laquelle  j'ay  per- 
due les  princes  et  seigneurs  catholiques 
envoyé  des  ambassadeurs  et  des  ageas  vers  les 
popes  poi  i  au  moyeu  de  mou  instruction 

ci  de  ma  conversion.  Vous  seavez  les  roespris 
qu'iJsont  fait,  desdites  ambassades,  contre  I1  hon- 
neur de  la  France,  et  le  peu  d'espérance  qu'il  y 
a  de  pouvoir  tirer  aucun  secours  de  ce  costé  là 
pour  mettre  ta  paix  en  mon  royaume  Toutes- 
fois,  aux  choses  queSqnestota  désespérées,  Dieu, 
qui  Mail  lintention  de  nostflgoTS  nous  y  donne 
des  remèdes  par  sa  grâce  et  nous  faict  uaistre 
dis  o  >tre  espérance,  Oi%  puis 

(jue  Leurs  Sainetetez  ont  este  préoccupées  de  la 
ion  de  mes  ennemis,  et  que  eesle  voye  nous 
aterdlcte  pour  mon  iustructio  i ,  |*aj  résolu 
de  faire  assembler  bon  nombre  de  prélats  de 
mon  royaume ,  et  la  prendre  d'eux,  et  j'espère 
que  Dieu  nous  regardera  de  son  «cil  de  miséri- 
corde ,  et  donnera  à  mon  peuple  le  fruit  de  la 
pai\  tant  des ii  iv  que  les  roys  qui  ont 

plus  de  pitié  de  lein  s'approchent  aussi 

plus  prez  de  Dieu,  qui  fera  réussir  mon  dsuoin 


e*  Or  mon  dessein  a  esté,  depuis  qu'il 
luy  a  plu  de  me  donner  le  commandement  sou- 
verain de  tant  de  peuples,  de  préparer  les 
moyens,  au  milieu  de  tant  de  troubles,  pour 
leur  faire  avec  le  temps  jouyr  d'une  paix,  J'ay 
usé  pour  taseher  à  l'obtenir  de  divers  moyens. 
Nul  ne  peut  douter  que  quand  mesmes  je  me 
fusse  déclaré  catholique  dez  mon  advenement  à 
ceste  couronne,  que  pour  cela  mon  peuple  neust 
pas  eu  la  paix  ;  ceux  de  la  religion  eussent  peu 
désirer  un  protecteur  particulier,  et  y  cust  eu  du 
danger  de  ce  costé,  veu  ce  qui  s'en  est  passé 
antres  fols;  et  mesmes  les  eserits  qu'ilsont  pu- 
blic de  peur  de  ma  conversion  n'estofent  point 
bois  de  conjecture.  Les  chefs  de  la  ligue  avoictit 
trop  de  forces  en  main  pour  me  prester  l'obeys- 
sance  qu'ils  me  doivent.  Les  peuples  deman- 
doîeut  la  guerre  ,  et  n'en  avoieuL  eneor  assez 
senty  l'incommodité.  Nous  ne  sommes  plus  en 

rmesT  car  j'ay  donné  ordre  a  m'osseurer  et 
appctler  auprès  de  moy  tous  ceux  de  la  religion 
qui  pourroient  remuer,  Pour  les  chefs  de  la  li- 
gue, ils  n'ont  point  maintenant  de  forces  bns- 
pour  toc  résister  sans  le  secours  de  l'Es- 
pagnol. Quant  aux  peuples  de  ce  party  U 

igue  ^incommodité  qu'ils  ont  sentie  de  la 
murre  leur  flaict  désirer  la  paix.  M'estant  donc 

i  (  de  ceux  de  la  religion  qui  eussent  pu  re- 
muer en  mou  royaume,  je  suis  résolu  de  faire 
perdre  entièrement  le  tiers-parly  par  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique-romaine ,  ce  que 
j'espere  faire  par  l'instruction  que  me  donneront 
les  prélats  françoîs,  lesquels  je  feray  assembler 
dans  trois  mois  au  plus  tard,  Il  ne  restera  que 
COUS  de  la  ligue,  ou  par  la  conférence  qu'ils  ont 
accordée,  si  les  députez  s'y  gouvernent  selon 
leur  devoir,  j'espère  donner  a  mon  peuple  la 

qui  leur  est  si  nécessaire.  Donnez  parole  a 
M.  de  Bourges  de  mon  intention ,  et  qu'il  gou- 
verne eest  affaire  par  sa  prudence,  » 

M.  d  0  alla  aussi  tost.  dire  ce  que  luy  avoit 
dit  Je  Roy  à  M,  de  Courtes,  car  ce  prélat  estoit 
sur  sou  parlement  a\ec  les  autres  députez  pour 
se  rendre  à  Suresne.  Il  reeeut  ceste  nouvelle 
avec  un  [ornement  de  mains  et  une  joye  indi- 
cible, prenant  un  hou  augure  que  la  peine  que 

t  tes  députez  prenoient  tourueroit  a  leur 
honneur.  Avant  que  de  dire  ce  qui  si"  passa  en 
ceste  conférence,  pour  ce  que  j'ay  dit  cy-dessus 
que  dez  long  temps  le  Roy  croyoit  ta  réalité  an 
sacrement  de  l'eucharistie,  je  rapportera)  iey 
quelques  particularitez  qui  se  sont  passées  sur 
ce  qu'il  a  este  quelquefois  requis  de  se  con- 
vertir. 

Environ  l'an  1584,  M.  de  Rellîevre,  estant 
venu  de  la  part  du  feu  roy  Henry  III  vers  le 
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Boy  d'apresent  [  Ions  appela  ro) 

l'aroyez,  luy  dire  qu'il  ctist  à  n 
par  tout  le  comt< 

teaoit  sous  la  souv 

i  de  France,  eut  pour  response  qu'il  Jnu- 

ut  donc  y  dire  venir  d'autres  i  ha- 

il  fussent  cath  us  les 

trente  o 

par  les  ml  tellement  que  tous  ceu\  qui 

<   et  commandofent  au 
des  villes  et  bourgades  estaient  de  ceste  relf 
toutesfois  qu'en  l'assemblée  mr  a 

'.tuban  qu'on  y  appartenu  t  le  nu 
on  pourrait.  Ceste  assemblée  fut 

..ov  et  du 
• 

us  jà  dit  ailleurs    Le  roy  de  Navarre 
ayant  coromu  le  M.  de 

Bellit  tison  qu 

volent  lors  en  quartier,  ils  luy  d  II  es* 

tuit  raisonnable  que  les  ea 

ne  liberté  qu'ils  preîendoient.  et  fut 
que  l'un  d  <rot  en  ces  piys*là  sonder  la 

1  inioistre  s'ils  routaient  en- 
;  je  bonne  reconei' 
les  trouva  résolus  de  ne  vouloir  eatre  as> 
.sur  la  rente  des  eschotfers,  qui  es 
parloieut'tls],  mais  requerok  rsoy 

inappoititcmenl  dont  Dl  pu 
neurer  a  couvert.  On  conseilla  lors  audit 
roy  de  Navarre  de  rechereber  les  moyens 
oorilicr  avec  le  Sainct  Siepe.  Le  sieur 
un  de  ses  principaux  conseiller 
miniqua  mesmes  avec  quelques  ministres 
qu'il  jugeoil  estre  traietables  pour  ad  viser 
moyens  de  se  réunir  à  l'Eg  <>!iqne  ro- 

maine, ce  que  Ton  desiroit  faire  doucement  et 
sans  en  faire  grand  bruit.  Sa  Majesté  s'y  trouva 
tellement  portée  qu'en  on  discours  particulier 
il  dit  â  un  des  ministres  de  sa  maison  :  •  Je  ne 
voisny  ordre  ny  dévotion  en  ceste  religion  ;  elle 
t  qu'en  un  presehe ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  langue  qui  parle  bien  françois;  bref,  j'ay 
ce  scrupule  qu'il  faut  croire  que  véritablement 
le  corps  de  nostre  Seigneur  est  au  sacrement . 
autrement  tout  ee  qu'on  fait  en  la  rel 
qu'une  <  • 

Oi  remuements  de  la  ligue  com- 

mencèrent. Ledit  sieur  de  Segur  [qui  estait  allé 
en  Alleraaigoe  ou  il  avoit  porté  le  tliresor  de  la 
maison  <'  lequel  il  a  rapporte  de- 

puis, accreu  de  trois  belles  pièces,  contre  l'api' 
nion  de  ceux  qui  le  te  noient  pour  perdu]  manda 
a  Sa  Majesté  qu'il  u'estoit  pas  temps  de  perler 


&fois.  ouplei 

nfiror  nirti- 
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>n version,  et,  quoy  qu'il  le  loy  eu 

S  lai  Huit  pas  qu  i\    le  fis* 

pour  ce  qu'estant  prince  souverain  dans  «es 

il  ne  devL  sous  la  volonté  de  ses  as* 

misT  ains  de*  oit  s*  le  mafoteuir  al» 

M  deffendresarelljcbai,  Jusque*  ôtu,iç* 

par  bonne  mvtruetloo  paisiblement  et  vbIpsjsJ 

rem*  <iti5fakt  de  tous  doubles.  A  es» 

de  tout  sou  conseil  U 

lue  trop  de  raisons  d* Estât  pour  k  tr> 

es  fois  on  m  tenu  quev  su*  lato 

d'un  opinant  en  sou  conseil,  ceste  couvera 

!  poursuivie,  et  qu'il  fust  venu  de*  etteup 

iver  le  Roy,  et  qu'il  o'y  eust  pas  tu  tsM 

de  m  lu  eu  France  comme  ii  y  a  es  de- 

I  autres  sont  de  contraire  opinîim.ft 

\e  le  princes  de  la  llgut 

ire  les  armes,  et  quiN 

t  pas  tant  à  la  religtau  qu'a  la 

l>;i  depuis  que  ce  priât? 

prendre  les  ic  laissa  I 

fort  rnc  urnes  d»  de  ronlcrer  pvu* 

«ment  avec  ci  jugeait  doctes  est 

de  sa  re  se  reuÊl 

meut  capable  de  soostcnfr  des  point*  de*** 

tus  par  les  ministres,  m-Iou  leur  façon  de  ûi/r, 

.né  des  pluseateo- 
dus  d 

pectdeS  >*  de 

la  seule  vi  c   l'écart  jus^* 

t  qu'il  fait  de  toutes  choses,  eu  qusj  Û  ne 
omparaisou  avec  prince  oa  ssa- 
:  ie  qui  ait  jamais  esté  ;  car  Je  compère  o  ma 
as  aux  autres  en  ce  regard  de  dispute, 
l  ni  concerne  l'aoacrise  des» 
prits,  dont  il  en  est  un  vray  *rfaJt  aaa- 

tomiste.  si  bien  qu'il  eeguotsi  les 
éesau  parler. 
Il  continua  tousjoars  ceste  forme  d'instruc- 
tion :  mesmes,  estant  venu  à  la  couronne  dt 
France,  il  m'envoya  [à  moi  qui  i  tuile* 

ment  par  bouche,  et  lettres  que  me 
main  M.  Constans*  a  présent  gouverneur 
i  que  j'eusse  a  luy  eu  dire 

que  je  Ûs  eu  trois 
des  feuilles  de  papier,  lesquelles  le  sieur  Hespc- 
ministre,  luy  porta,  et  se  les  fit  lire  durant 
qui!  assiegeoit  sa  ville  de  YendossAt.  Du  dupais 
Sa  Majesté  a  toujours  continue  ceste  reehtres* 
d'instruction  par  escrits  et  eu  devis  particuliers 
cens  doctes,  jusques  à  ce  temps  tcy  qu'il 
donna  sa  parole  audit  sieur  d'o  d'embrasser  du 
tout  la  religion  catholique .  et  ,  pour  quelques 
difficulté*  qu'il  avoit  encore*,  de  s  eu  Caire  re- 
souldre  par  les  prêtais. 

M.  de  Bourses  ut  messieurs  les  députes 
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party  du  Roy,  arrivez  à  Poissy  le  28  d'avril,  se 
rendirent  au  jardin  du  logis  assiné  à  Suresne  le 
lendemain  sur  les  deux  heures  après  midi ,  où 
estoient  desjà  arrivez  M.  de  Lyon  et  les  députez 
de  l'union,  qui  estoient  dans  le  logis.  lis  com- 
mencèrent à  s'entresaluër  et  embrasser  avec 
beaucoup  de  courtoisie  et  bon  accueil,  au  grand 
contentement  de  ceux  qui  estoient  presens,  au- 
cuns desquels  on  voyoit  jetter  larmes  de  leurs 
yeux,  de  joye  et  espoir  de  quelque  heureuse  is- 
sue de  ceste  conférence;  et,  après  avoir  eu  quel- 
ques devis  et  propos  communs  ensemble,  mon- 
tèrent en  la  sale,  se  rendans  les  uns  aux  autres 
tout  le  respect  qu'il  estoit  possible. 

Après  ils  commencèrent  de  prendre  séance , 
les  royaux  du  costé  droict,  les  autres  de  l'autre, 
chacun  selon  leur  rang  et  degré,  et  parler  des 
seuretez,  communiquer  les  passeports;  et  d'au- 
tant que  le  sieur  de  Villeroy  n'y  estoit  comprins, 
lequel  toutesfois  a  voit  charge  de  se  présenter  de 
la  part  du  duc  de  Mayenne;  ledit  sieur  de  Lyon 
pria  les  autres  députez  de  trouver  bon  qu'il  y 
fust  joint;  comme  aussi,  de  la  part  du  Roy, 
M.  de  Bourges  remonstra  que  le  sieur  de  Vie, 
gouverneur  de  Sainct  Denis,  n 'estoit  nommé  au 
leur,  qu'ils  prioient  de  trouver  bon  qu'il  y  assis- 
tast;  ce  qui  fut  accordé  de  part  et  d'autre,  et 
ad  visé  que  les  passeports  seroient  expédiez  en 
lettres  patentes  avec  le  seau  pour  plus  d'aulho- 
rité  et  de  seureté. 

Le  sieur  de  Bourges  remonstra  qu'en  leur  pas- 
seport ils  n'avoient  voulu  exprimer  aucuns  til- 
tres  et  qualitez,  prioit  ceux  de  l'union  d'en  vou- 
loir faire  de  raesme  pour  éviter  toute  jalousie,  à 
quoy  il  ne  fut  contesté,  et  fut  advisé  de  les  re- 
former et  ne  mettre  que  les  noms  des  députez 
d'une  part  et  d'autre. 

Quant  aux  seuretez ,  fut  arresté  en  premier 
lieu  de  se  donner  la  foy  les  uns  aux  autres, 
comme  ils  se  la  donnoient  et  prenoient  récipro- 
quement en  protection  et  sauvegarde,  disans  au- 
cuns d'eux  qu'ils  signeroient  les  passeports  de 
leur  sang  si  besoin  estoir,  et  mourroient  plustost 
que  permettre  qu'il  fust  fait  aucun  desplaisir  au 
moindre  de  la  suitte. 

Que ,  attendant  de  plus  grandes  seuretez  de 
chacune  part,  on  tiendroit  douze  Suisses  de 
gardedejour  et  de  nuict  aux  deux  portes  du  lieu. 

Fut  mis  en  avant  qu'il  seroit  bon  de  faire  ces- 
sation d'armes  et  intermissions  d'actes  d'hosti- 
lité quelques  lieues  à  la  ronde,  et  advisé  de 
mander  où  il  appartenoit  pour  en  avoir  les  des- 
pesches,  et  ne  fut  passé  plus  outre  ce  jour  là. 

Les  députez  royaux  demeurèrent  ce  soir  à  Su- 
resne, et  ceux  de  l'union  se  retirèrent  à  Paris, 
d'où  le  lendemain  ils  retournèrent  environ  sur 


les  une  heure.  Or  ils  ne  ebereboient  pour  ce  Jour 
là  que  le  moyen  de  n  entrer  point  en  matière,  à 
cause  qu'ils  attendoient  la  Tenue  de  M.  de 
Mayenne  et  de  plusieurs  princes  de  sa  maison 
qui  estoient  allés  à  Reims  où  estoit  venu  M,  le 
duc  de  Lorraine,  et  s' estoient  là  entrevens  et  pris 
les  resolutions  ensemblement  pour  leurs  affaires, 
telles  qu'il  leur  avoit  semblé  bon.  Ce  fnt  poor- 
quoy,  en  les  attendant,  ils  trouvèrent  moyen  de 
faire  passer  ceste  journée  sur  quelques  paroles 
qu'ils  avoient  ditçs  le  jour  d'auparavant  a  quel* 
ques-uns  des  députez  royaux  en  particulier,  «Ra- 
voir, qu'ils  eussent  bien  désiré  que  M.  de  Kam« 
bouiliet  se  fust  excusé  de  prendre  telle  charge, 
veu  les  choses  qui  s'estoient  passées  à  Mois; 
considéré  que  M.  Roze,  evesque  de  Senlfs,  qui 
avoit  esté  député  de  leur  part,  ayant  sceu  qu'on 
ne  l'avoit  pour  agréable,  s'en  estoit  déporté  vo- 
lontairement. Les  députez  royaux  leur  respon- 
dirent  que  ce  n' estoit  à  eux  d'en  résoudre  et  dé- 
fendre au  sieur  de  Rambouillet  de  s'y  trouver  ; 
quant  au  sieur  de  Senlis,  ne  sçavoient  pourquoy 
il  s'en  estoit  absenté,  asseurans  qu'il  eust  esté 
très  bien  venu,  et  avoient  charge  de  recevoir 
tous  ceux  qui  se  presenteroient,  sans  aucune  dif- 
ficulté ;  prioient  de  ne  s'arrester  pour  telles  par- 
ticularitez  et  passer  outre.  Mais  ceux  de  l'union 
firent  response  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  qu'ils 
ne  fussent  satisfaicts  sur  ce  poinct,  puis  se  reti- 
rèrent à  une  chambre  à  part,  comme  firent  les 
royaux.  M.  de  Rambouillet,  désirant  se  purger 
de  ceste  calomnie  devant  la  compagnie,  fit  dire 
à  ceux  de  l'union  qu'il  desiroit  leur  parler,  ce 
qu'ils  accordèrent;  tellement  que  toute  ceste 
journée  se  passa  sur  plusieurs  discours  des  cho- 
ses passées  à  Blois,  dont  pour  conclusion  ledit 
sieur  de  Rambouillet  leur  dit  que  Ton  sçavoit 
bien  que  tels  conseils  ne  furent  pas  prins  tout  à 
coup,  ny  en  public,  ny  de  jour,  ains  à  plusieurs 
fois,  au  cabinet,  et  de  nuict,  où  l'on  sçavoit  qu'il 
ne  se  trouva  jamais;  que  messieurs  de  Lyon  et 
Pericard,  secrétaire,  se  souviendroient  qu'il  les 
avoit  assistez  en  ce  qu'il  avoit  peu  durant  leur 
rétention,  priant  lesdits  sieurs  de  le  vouloir  faire 
entendre  à  madame  de  Guise,  et  la  supplier  de 
le  recevoir  en  ses  justifications  ;  et  si  elle  avoit 
quelque  particulière  charge  et  indice  contre  luy, 
en  luy  faisant  cest  honneur  de  le  luy  faire  en- 
tendre ,  qu'il  mettroit  peine  de  s'en  purger,  et 
n' estoit  raisonnable  de  le  charger  de  ce  dont  il 
estoit  innocent  pour  le  perdre  luy  et  sa  posté- 
rité, comme  il  sembleroit  qu'il  se  tinst  pour  con- 
vaincu s'il  se  retiroit  de  la  compagnie ,  et  s'as- 
seuroit  que  madame  de  Guy  se  pourroit  tempérer 
ses  regrets  et  ses  plaintes  quand  elle  auroit  eu-» 
tendu  ses  raisons. 
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■  uobstant,  ceux  de  l'union  le  supplièrent  de 
reehefde  vouloir  donner  cel  rie  et 

au  public  ,  de  se  vouloir  excuser  de  eeste  ilcpa* 
letton  comme  avoit  fait  M,  de  Senlis.  Il  leu 
pondit  qn  [oit  que  son  particu- 

lier il  le  fen>it  volontiers,  mais  qu'il  avoit  c! 
des  princes ,  prêtai  i  urs  ,  et  s'en  remet- 

toii  ,i  eux  pour  en  ordonner. 

Après,  le  sieur  de  Sehombertdit  qu'ils  feraient 
ce  qu'il  seroit  possible  pour  leur  donner  tout  con- 
lentement ,  et  en  eseriroit  là  où  il  oppartenoit. 
miant  il  les  pria  instamment  qu'on  ne  lais- 
sait la  journée  sans  donner  quelque  commence- 
ment aux  affaires;  qui  fut  cause  que.  sestans 
assemblez  et  ii  roustumee,  on  proposa 

nier  des  poUTOtrs;  mais  ceux  de  l'union 
s  moyeu  de  n'y  entrer. 

Aussi  il  nés  v  accorda  rien  autre  chose,  sinon 

qu'en  anémiant  d(  l  1 1  surscanee  d'ar- 

on  manderoit  aux  garnisons  de  ne  fore  au* 

^  courses,  qu'on  expédierait  des  passeports 

pour  ceux  qui  l  I  aller  et  venir 

aux  i  es  nécessaire»;  et  pour  eu  obtenir 

les  depesehes  t  et  pour  rapparier  reeponea  du 

fnitdu  sieur  de  Kambouillet,  fut  depesche  vers 

de  Gesvre,  secrétaire. 

Le  luniv  ,  tmlsiesme  may  ,  M.  larchevesque 
de  Lyoo  s'estent  trouvé  malade,  les  autres  dépu- 
tez de.  I  uiiiiut  partirait  le  matin  de  Paris,  et, 
estans  sur  le  bord  de  l'eauè,  entre  l'abbaye  de 
Long-champ  et  Suresne,  ad  visèrent  encor  de 
n'entrer  en  l'affaire  principal  des  ouvertures  jus- 
que* au  mercredy  prochain;  qu'on  pourroit  ce 
pendant  résoudre  les  seurctez  et  surseatices  d'ar- 
et  dhos'înré,  et  communiquer  les  pouvoirs. 
EUH  doue  assemblez  a   l'aecousturnëe,  les 
royaux  leur  dirent ,  avant  qu'entrer  en  affaires  } 
qu'on  n  avoit  peu  obtenir  de  faire  révoquer  la  de- 
pntaliou  du  sieur  de  Unmbouiltet  pour  plusieurs 
-des  considérations,  et  principalement  pour 
ne  rien  remuer  de  ce  qui  estoit  passé  a  Blois. 

Après  cela  on  exhiba  les  passe- ports  au  grand 
seau  d'une  paît  el  d'autre,  et,  xeuans  au  traiete 
de  la  surseance  d'armes ,  il  y  eut  quelque  con- 
tention et  difficulté  sur  la  limitation  ouesteudue 
des  lieux  et  personnes,  lesquelles  ne  s'estans  peu 
idrc  ,  fut  dit  que  messieurs  de  Bel  in  et  pré- 
sident Janin  eu  eonfercroieut  avec  messieurs  de 
Itevol  et  de  Vie,  et  rapporteroient  après  disnë 
A  ta  compagnie  ;  qu'il  estoit  temps  d'entrer  en 
affair 

M.  l'arehevesque  de  Bourges  commença   a 
dire  qu'en  toutes  actions  il  failloit  premièrement 
regarder  à  la  qualité  des  personnes  qui  nego- 
lioient,  et  le  pouvoir  qui  leur  estoit  donne 
les  jurisconsultes  mesroesdisoient  qu'il  n'y  avoit 


lUftfc  CAVET.  [fffft] 

défectuosité  plus  grande  que 

He  cause  jsofomtko 

commission, 

M,  fesesque  d'Àvnmctes ,   respondaat ,  de 

qu'il  soit  le  fondement  de  cote  ngp- 

tiation  dépendre  de  pouvoir,  et  qu'il  fa  l!  oit  «•- 

rlà,e\hi!  <ctuyfil* 

de  leur  part;  <  ttim 

pour  d  pouvoirs,  M. d'Ara* 

eues  ditquils  avaient  veu  le  pouvoir  des  Ap- 

tez  royau  i  forme  telle  qui 

>it  ,  et  n'avoitrien  A  y  contredire. 

M,  de  Boargeadit  qui  tu»- 

luy  de  CMl  de  l'union,  qui  leur  sembkot  aaflh 

nement  manque  jeux,  n'estant  que  poar 

ooyr  ,  rapporter,  et  non  pour  conclurre  etarr©» 

;:eantinoins  qu'ils  avoïent  affaire  a  pera* 

ms  de  telle  marque  et  authoritê  ,  qu'ils  ne  ree- 

faire  aucune  difficulté   de  Iraictcf  am 

tut  aussi  qu  ils  avoïent  tant  de  citeotif 

en  l**urs  compagnies  qu'on  ne  les  des  ad  vouerait 

iaîiou;  joi»  ut  qu'ils  eSGolent 

si  prochea  desquels  aer 

qu'ils  pourroient,  sur  Toutes    oeeurreivc». 

r  approbation  et  ratification,   ce 
requerroient  aux  choses  qui  se  pr  Gentil 

conséquence. 

M.  levesqued'A\  m  de I 

nion,  répliqua  que  leur  pouvoir  en   \ 
sembloit  plus  speeiei  >ît  p'.us    _ 

apparence,  mais  qn  en  etfc  îoient 

blables  et  de  pareille  authoritê,  d  autant  quV 
seivnit  assez  qu'ils  ne  resoudroient  rien  en  a 
res  si  importans  sans  la  communication  de  cru* 
qui  les  avoieut  envoyez,  et  ne  manquer* 
comme  ils  avoient  desja  commence,  di 
ter  leurs  oracles,  comme  de  leur  part  ils  serait 
bien  marris  d'avoir  entrepris  d'eu  user  antre- 
meut  ;  que  leur  compagnie  leur  a 
honneur,  et  estoit  disposée  de  leur  br 
ample  pouvoir .  rmiis  ils  estimèrent  estre  de  le 
devoir  et  modestie  de  ne  l'accepter,  sous  ïaco 
sideration  qu'ils  estoient  si  proches  qu'en  | 
de  temps  et  sans  retardation  ils  pou  t  oient  estre 
résolus. 

mesme  matin  le  sieur  de  Betto  fit  plainte 
de  quelque  accident  survenu  entre  des  solda 
près  de  La  ChappeIle,où  il  y  en  avoit  eu  de  toc 
et  prisonniers  ;  et  futarreste  que  lesj 
vosts  d'une  part  et  d'autre  informeroictit,  pou 
les  informations  rapportées  en  la  conférence, 
tre  pourveu  ainsi  qu'il  seroit  à  faire  par 
raison. 

Apres  dîsnè  les  articles  de  la  surseanee  d'à 
mes  turent  résolus  et  accordez  en  ceste  sorte  ; 
Premièrement,  afini  que  la  conférence 
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terminée  en  toute  Feurelé,  et  pour  oster  toute 
occasion  cfinquîeter  les  sieurs  députez  en  quel- 
que façon  que  ce  fust,  qu'il  y  auroit  surseanee 
d'armes  et  de  toute  hostilité,  non  seulement  pour 
leurs  personnes  f  leurs  gens,  train,  suitte  et  ba~ 
gai^e,  mais  pour  toutes  autres  personnes,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  à 
quatre  lieues  a  l'entour  de  Paris,  et  autant  à  l'en- 
tour  dudit  Suresne,  à  sçavoir,  depuis  Paris  jus- 
ques  aux  lieux  ey  après  nommez,  l'enclos  d'iceux 
et  Testeuduëde  leurs  paroisses  eomprîns  ensem- 
ble de  l'un  à  l'autre,  tirant  à  droicte  ligne,  et 
pour  toute  l'esté nduc  du  pays  qui  est  entre  ladite 
ville  de  Paris,  Chelle,  Vaujour,  Aunay ,  Ville- 
pinte,  ftoissy,  Gounesse,  Sarcelles,  Mont-mo- 
rency ,  Àrgentueîl ,  et ,  ayaut  passé  l'eau,  tout 
ce  qui  est  jusques  à  Sainct  Germain  en  Lave, 
Roqueneourt,  Choisy  aux  Bœufs,  Palayseau, 
Lonjumeau,  Juvîsy  ,  et  tout  ce  qui  est  au  delà 
la  rivière,  qui  va  de  Tune  à  l'autre,  et  de  la  à 
\  ille-neufvc  Sainct  Georges,  passant  la  rivière 
de  Seine  ,  Sussi ,  Boissy ,  Amboille  ,  Noisy,  et  là 
passant  la  rivière,  Nully  sur  Marne,  et  de  là  à 
Cbelles,  sans  qu'il  fust  loisi  ble  à  aucuns  d'un  party 
et  d'autre  entrer  dans  les  villes  et  places  ou  y 
nvoît  garnison  ,  sans  avoir  passeport  exprès  de 
ceux  qui  auraient  authoritc  d'y  commander,  et 
Gfl  P'iur  le  temps  de  dix  jours  a  commencer  du 
deuxiesme  jour  demay  ,  sauf  A  le  renouveiler  et 
prolonger  si  besoin  estoit  ;  que  défense  seroit 
faite  à  tous  gens  de  guerre,  de  quelque  qualité 
et  nation  qu  ils  fussent ,  de  faire  aucunes  cour- 
ses, uy  actes  d'hostilité,  injures  ny  outrages,  de 
faiet  ou  de  paroles,  à  quelque  personne  que  ce 
fust  enl'estcndue  des  lieux  ey-dessus  désignez, 
pour  ledit  temps,  sur  peine  de  la  vie;  néant- 
moins,  que  les  droîets  et  impositions  qui  se  le- 
voient  sur  les  vivres  et  marchandises  seroient 
payez  es  lieux  aecoustumez  sans  abus  ny  fraude  ; 
et  toutesfois,  pour  le  regard  des  minotiers  (t) 
estans  trouvez  dans  Testendue  de  la  suneanec  , 
ne  pourraient  estre  reeerchezà  faute  d'avoir  ac- 
quits lesdits  droits;  mais,  si  autres  que  ceux 
aecoustumez  faire  ledit  train  de  minotiers  s  in- 
géraient d'en  user  en  fraude  de  l'accord ,  il  y 
serait  pour v eu  et  donne  reiglement  par  lesdits 
sieurs  députez  en  la  susdite  conférence;  et  pour 
le  regard  des  charrettes,  combien  qu'elles  fus- 
sent trouvées  dons  ladite  estendué  de  la  présente 
surseanee  sans  avoir  payé ,  en  seroit  fait  raison 
■elle  assemblée  à  ceux  ausquels  seroit  fait  la 
fraude» 
Que  pour  l'observation  desdits  articles  seroient 

M)  On  uppctmt   ainsi   les  ligueurs  pauvres  auxquels 
>Uyenae  faiaoii  donner  un  nrinol  de  U  tae. 

D.    If,    T*    AIT. 
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expédiées  lettres  patentes  sous  l'authorité  des 
chefs  des  deux  partis,  et  publiées  affin  qu  on 
n'en  peust  prétendre  cause  d'ignorance. 

Ce  qui  fut  fait,  et  les  patentes  envoyées  aux 
gouverneurs  et  capitaines  des  places  prochaines, 
à  ce  qu'ils  eussent  à  l'observer  et  faire  garder  et 
entretenir,  avee  injonction  à  eux  et  aux  officiers 
des  lieux  de  faire  faire  punition  exemplaire  des 
contrevenons,  à  peine  d  en  respondre  en  leurs 
propres  et  privez  noms. 

Le  mercredy  matin  s'estans  les  députez  as- 
semblez, après  quelques  propos  communs, 
M.  l'archevesque  de  Bourges,  avant  que  venir 
aux  ouvertures  qu'il  avoit  à  faire,  dit  qu'il 
louoit  Dieu  de  ce  qui!  luy  plaisoit,  parmy 
tant  de  troubles  et  les  ténèbres  d'un  siècle  cala- 
miteux  ,  faire  reluire  une  si  heureuse  journée  en 
laquelle  on  eommençoit  à  s'entre-voir  pour  re- 
chercher ensemble  quelque  remède  à  nos  maux, 
et  empeseher  l'issue  funeste  de  nos  divisions. 

Le  remercioit  aussi  de  ce  qu'il  avoit  fait  la 
grâce  de  choisir  telles  personnes  qu'il  voïoit 
douées  de  tant  de  prudence  et  d'affection  au  bien 
de  cest  Estât,  et  qui  apportoient  en  cest  affaire 
toute  ingenuitéet  de  si  droictes  intentions,  espe- 
rant  qu'on  ne  se  despart  iroit  point  de  eeste  assem- 
blée sans  quelque  bon  effect,  et  qu'il  ne  seroit 
reproché  à  tant  de  gens  d  honneur  ce  que  le  pro- 
phète disoit  :  Contntio  et  in/tlicitos  in  vih  eo- 
rum,  et  vimnpacis  non  eoffnôWfWU  (i). 

Qu'il  n'y  avoit  bon  François  qui  ne  fust  tou- 
ché de  compassion  ,  considérant  nos  misères  et 
se  ressouvenant  d  avoir  veuceste  monarchîe  si 
florissante ,  ne  regrettast  de  la  veoir  en  telle  dé- 
solation. 

Ne  vouloit  rafraischir  nos  playes  et  renouvei- 
ler Los  douleurs ,  mais  .si  les  failloit-i!  toucher 
avec  le  doigt  pour  en  chasser  1  ordure  et  y  ap- 
porter la  guej  ison. 

La  noblesse,  qu'on  nvoit  veu  si  puissante  et 
bien  unie,  estoit  aujourdhuy  si  affaiblie  et  di- 
minuée quelle  sVu  alloit  perdue  du  tout,  et  le 
royaume  privé  de  sou  appuy  et  plus  bel  orne- 
ment. 

La  justice,  aulresfoîs  tant  honorée  et  redou- 
tée ,  et  exercée  avec  l'admiration  des  nations 
estrangeres,  estoit  QMprtoée  parmy  les  armes 
et  du  tout  abattue ,  et  ne  pouvoit  exercer  ses 
functions. 

Les  villes  riches  et  opulentes  estaient  désertes, 
tout  commerce  et  marchandise  y  cessoit,  tout  v 
estoit  plein  de  desordre  et  confusion. 

Ccste  belle  et  grande  ville  de  Paris  monstroit 


|||    Miitlieuirnx  ihin  tnirs  vuies ,  il,  n'ont  pns  connu 
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par  la  seule  ruine  de  «es  fau  ooabien  sa 

face  estoit  pitoyable  i  voir,  tous  les  ordres  y  pe- 
rissolent  et  estoient  du  tout  abolis ,  mesmes  ceste 
tant  renommée  ;  qui  nous  presageoit 
à  ladveoir  un  siècle  de  barbarie  et  d'ignorance, 
et  la  jeunesse  à  faute  d'instruction  abandonnée 
à  tous  vices  et  desbordemens. 

Le  tiers-estat,  qui  estoit  abondant  en  eom- 
moditez,et  les  laboureurs  heureux  lors  qu 'ils 
jouvssoient  du  fruict  de  leurs  labeurs,  aujoor- 
d'huy  estoient  exposez  à  l'insolence  et  cruauté 
des  gens  de  guerre,  et  réduits  au  desespoir. 

La  terre  mesme  nous  monstroit  ses  cheveux 
hérissez,  et  demandoit  destre  peignée  pour  nous 
rendre  les  fruiets  aeeoustumez. 

1  t 1 'Eglise,  qu'il  avoit  oublie  de  mettre  la  pre- 
mière, estoit  trts-nj.il  servie,  la  religion  s'en 
alloit  perdue,  toute  charité  et  dévotion  s'en  al- 
loit  esteinte,  les  églises  estoient  profanées,  les 
autels  démolis ,  et  pouvoit  dire  que ,  durant  ces 
derniers  troubles  et  remuemens,  il  s'estoit  plus 
perdu  de  ce  qui  estoit  deu  d'honneur  et  service 
à  Dieu,  d'obeyssance  à  l'Eglise,  de  discipline 
aux  bonnes  meurs,  qu'il  n'avoit  fait  de  long 
temps  auparavant  ;  qu'il  ne  falloit  espérer  de  re- 
mettre la  religion  entre  les  blasphèmes  et  sacri- 
lèges ,  parmy  nos  dissensions  et  animositez ,  qui 
ne  produiraient  en  (în  que  toute  in  félicité  et  mal- 
heur, et  la  destruction  de  la  plus  belle  et  floris- 
sante monarchie  de  la  terre. 

Que  le  seul  moyen  de  se  relever  de  ces  misères, 
et  pourvoir  à  tant  de  desordres  et  calamitez ,  es- 
toit une  bonne  paix ,  qui  estoit  la  mère  de  la 
pieté  et  religion ,  l'establissement  de  la  justice, 
la  vraye  source  du  repos  et  soulagement  du 
peuple  ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  on  pouvoit 
espérer  de  remettre  toutes  choses  en  meilleur  es- 
tât ,  et  faire  recouvrer  à  ceste  couronne  son  an- 
cienne splendeur  et  prospérité. 

Qu'il  estoit  temps  de  mettre  quelque  fin  à  nos 
tragédies  si  nous  estions  bons  François  et  ama- 
teurs de  nostre  patrie ,  qu'il  n'y  avoit  que  les  es- 
trangers  qui  faisoîent  profit  de  nos  malheurs  et 
tasehoient  de  nous  y  nourrir* 

Qu'il  estoit  temps  de  chercher  quelque  repos 
pour  le  reste  de  uos  jours ,  et  nous  employer  tous 
à  sauver  eest  Estât,  et  que  par  le  moyen  d'iecluy 
la  religion  seroit  conservée,  et  non  par  les  ar- 
mes et  continuation  des  guerres. 

Prioit  et  conjuroît  d'embrasser  et  courir  après 
ceste  paix  ,  suivant  le  conseil  du  prophète  :  /«- 
(juire  pavew ,  et  rB  eam.  La  nature 

mesmes,  par  la  conformité  de  nos  visages,  nous 
invitoit  à  la  p  tix  ,  et  pervertissions  nostre  natu- 
rel, qui  estoit  enclin  ù  la  douceur  et  société,  lors 
que  nous  suivions  les  tumultes  et  les  discordes. 


rSe  voutoit  user  de  plus  grand  discours ,  parlant 
a  ceux  dout  ils  cognoissoit  la  bonne  volonté, 
mais  les  prioit  que  s'ils  avoient  quelques  bons 
idvta  et  expedieos  pour  parvenir  à  un  si  grand 
bien  d'en  faire  les  ouvertures;  qu'il  ne  vouloit 
croire  qu'en  leur  assemblée ,  et  entre  tel  nombre 
de  députez  des  provinces ,  ils  ne  se  trouvassent 
quelques  mémoires  et  instructions  pour  trouver 
le  remède  qu'on  recberehoit  et  qui  estoit  si  né- 
cessaire, et  que  de  leur  part  on  les  trouveroit 
toujours  très-bien  disposez. 

M>  l'arche  vesque  de  Lyon,  prenant  la  parole 
pour  ceux  de  l'union  ,  dit  qu'ils  n'apportoieut  de 
leur  part  aucune  passion ,  mais  une  pure  cl 
cerc  volonté  pour  trouver  quelque  bon  et  salu- 
taire conseil  à  la  conservation  de  la  religion  et 
de  l'Estat  ;  espérait  que ,  ayans  ce  commun  de- 
sir  et  réciproque  affection,  Dieu  beniroit  l'issue 
lt  acte ,  et  feroit  succéder  à  sou  houneur 
et  au  souhait  de  tous  les  gens  de  bien  et  bons  ca- 
tholiques ;  que  leurs  desseins  et  actions  n'avoient 
jamais  visé  et  ne  tendoient  à  autre  but  qu'à  la 
manutention  de  ladite  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  en  laquelle  ils  estoient  bap- 
tisez et  instruits ,  pour  la  deffense  de  laquelle  ils 
avoient  les  armes,  et  estoient  résolus  de  consa- 
crer leurs  biens ,    leurs  moyens  et  leurs  vies , 
avant  que  la  voir  perdre  ou  exposer  en  danger; 
on  qui  avott  donné  naissance,  accroisse- 
ment et  grandeur  à  ceste  monarchie ,  en  laquelle 
nos  roys  avoient  esté  nourris  et  y  avoient  per- 
sévéré depuis  si  longtemps  si  heureusement,  et 
sans  laquelle  elle  ne  sçauroit  subsister 
qui  avoit  esté  conservée  si  chèrement  pnr  leurs 
pères ,  et  qu'ils  désiraient ,  voire  au  prix  de  leur 
sang,  transmettre  seure  et  entière  à  la  pos- 

Qu'il  n'estoit  besoin  de  représenter  nos  mal- 
heurs et  les  extrêmes  afll jetions  de  cest  Estât, 
qu'ils  n'experimentoient  que  trop,  et  que  tes  ét- 
rangers mesmes  ploraieot  et  déploraient  en  les 
oyant  réciter;  mais  qu'il  failloit  adviser  de  trou- 
ver de  bons  conseils  et  remèdes  pour  guérir 
les  playes  dont  il  estoit  ulcéré,  et  pour  reparer 
les  ruines  et  desordres  dont  il  estoit  accab! 
ne  regarder  point  seulement  d'apporter  quelque 
allégement  présent  à  ceste  ardeur  et  Inflamma- 
tion ,  mais  rechercher  plus  avant  les  causes 
d'une  si  aspre  maladie,  pour  l'oster,  et  remet- 
tre l'Estat  en  sa  convalescence;  que  nous  n'a- 
vions que  trop  reeongneu,  par  l'exemple  des 
plus  lîorissans  empires  ,  et  par  l'expérience  pro- 
pre ,  que  l'hérésie  en  estoit  la  source  et  origine  , 
laquelle  avoit  allumé  le  feu  de  nos  troubles,  dont 
01  rovaume  estoit  embrase  et  presque  réduit  en 
combustion;  que  c'estoit  l'heresie,  qui  ne  ces- 
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soit  depuis  trente  ans  d'esbranler  ses  fondements, 
qui  avoit  excité  les  orages  de  rebellions,  de  con- 
jurations et  perturbations  dont  il  estoit  horrible- 
ment agité ,  et  avant  qu'elle  y  fut  introduitte  on 
n" avoit  jamais  veu  natioû  plus  obcyssante  et 
mieux  unie,  et  ne  falloït  penser ,  tant  qu'elle  y 
Nffoit  entretenue,  de  faire  cesser  ces  desordres 
et  confusions.  C'estoït  à  l'heresie  qu'il  fallolt 
imputer  le  saccagement  de  nos  temples,  les  de* 
molitlous  des  autels ,  le  degast  de  nos  champs  et 
la  nécessité  de  nos  villes.  Et  combien  qu'ils  en 
eussent  un  vif  sentiment ,  sî  est-ce  qu'ils  n 
toi  eut  bien  eneores  plus  la  perte  de  tant  dames 
qu'on  voyoit  tous  les  jours,  et  qui  estoient  sur 
le  point  de  perdre  ce  qui  leur  estoit  ïe  plus  cher 
et  précieux ,  que  la  religion,  laquelle  demeu- 
rant sauve  et  entière  ,  ils  n'apprchendoient  ny 
la  ruine  de  leurs  fauxbourgs,  ny  la  pauvreté  et 
nécessité  de  leurs  villes. 

Quant  a  la  paix ,  c'estoït  une  chose  sî  saincte, 
et  le  seul  nom  si  doux  et  aggreable ,  qu'elle  n'a- 
voit  besoin  d'autre  louange  et  recommandation; 
que  les  catholiques  la  demandoient,  pour  veu  que 
ce  fustpaix  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui  apportait 
après  soy  le  repos  et  la  prospérité  de  V Estât  ;  et 
que  le  fils  de  Dieu  mesmeT  qui  estoit  venu  an- 
noncer la  paix,  et  qui  eu  estoit  l'autheur  et  luy 
mesme  la  vraye  paix  ,  nous  enseîgnoit  qu'il  fail- 
loitbien  monter  plus  haut  pour  parvenir  à  la 
vraye  paix  qui  estoit  le  zèle  de  son  honneur ,  et 
pour  lequel  il  estoit  venu  diviser  le  père  d'avec 
le  fils,  et  commandoit  de  quitter  biens ,  parens 
Itances  pour  la  querelle  et  défense  de  la  re- 
ligion i  que  Si  les  guerres  entreprises  et  soute- 
nues pour  eeste  occasion  estoient  blasmées,  il 
falloit  par  mesme  moyen  condamner  tous  ceux 
que  l'Eglise  uouscommandoit  d'avoir  en  saiucte 
et  éternelle  mémoire. 

Que  c'estoït  au  mollis  le  contentement  et  cou 
solution  qui  leur  demeurait,  que  la  guerre  qu'ils 
soustenoient  estoit  juste,  et  n'avoient  regret 
d'employer  leurs  vies  pour  uu  si  sa  i  net  subject 
que  la  conservation  de  leur  religion  ;  la  seureté 
de  laquelle  leur  estant  proposée  par  conditions 
bien  certaines  et  non  douteuses,  ils  feraient  tous- 
jours  voir  n'avoir  autre  ambition,  totem 
respect  particulier ,  quel  qu'il  pust  estre. 

Et  combien  que  les  députe/,  ne  fussent  venus 
cil  intention  de  traicter  et  conférer,  et  que  en 
leurs  cayers  et  instructions  ou  ne  trouvast  aucun 
article  de  paix,  n'ayant  peu  prévoir  les  déclara- 
tions et  propositions  faietes,  toutefois  qu'ils 
aymoient  tant  le  repos  du  royaume,  qu'ils  ne  re- 
jetteraient point  les  ouvertures  qui  seraient  f aie* 
tes,  si  l'honneur  de  Dieu  et  leur  devoir  à  la 
religion  et  à  l'Eglise  lepouvoient  permettre 
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Ne  pouvoieut  dissimuler  et  leur  taire  que,  pour 
jetter  les  fondemens  d'une  heureuse  et  solide 
paix,  il  failloit  que  les  catholiques  fussent  unis 
de  volonlé  et  de  conseil  pour  maintenir  et  asseu- 
rer  leur  religion  ,  et  pour  s'opposer  aux  armes  et 
desseins  de  l'heresie,  qui  ne  pou  voit  bastir  son 
establissement  que  de  nos  ruines,  et  n'avoit  au- 
tre force  pour  nous  vaincre  que  nos  mutuelles 
divisions  et  discordes;  que  cestoit  là  le  but  où 
les  catholiques  dévoient  viser  et  employer  tous 
leurs  labeurs  et  solicitudes,  comme  au  vray 
chemin  pour  acquérir  bientost  une  ferme  et  as- 
seurée  tranquillité,  pour  faire  revivre  l'ancienne 
gloire  et  réputation  de  eeste  nation  très-chres- 
t  le  nue,  et  remettre  en  nostre  postérité  la  reli- 
gion aussi  entière  et  le  royaume  aussi  grand  et 
florissant  qu'il  avoit  jamais  esté  ;  que  nos  pères 
avoient  veué  eeste  paix,  nos  ancestres  avoient 
jouy  de  ce  repos,  e*.  ne  tenoit qu'à  nous  de  com- 
mencer à  revoir  la  sérénité  d'un  sieele  si  heu- 
reux. C'estoït  ce  qu'ils  desimient  de  leur  part; 
c'est  oit  le  fruit  de  la  conférence  qu'ils  attendoient, 
comme  l'unique  remède  de  nos  maux ,  et  le^ort 
et  a /y  le  apeuré  pour  empescher  ie  naufrage  de 
la  religion  et  de  l'Estat  Priait  Dieu  de  disposer 
les  cœurs  à  un  si  sainct  effect ,  et  dresser  la  voye 
pour  y  parvenir;  que  le  mérite  en  serait,  très- 
grand,  et  la  louange  éternelle  à  la  postérité. 

Après  ces  harangues,  pronoucées  par  ces  deux 
prélats  avec  une  très-belle  éloquence,  comme  ils 
en  estoient  naturellement  douez,  les  députez 
royaux  se  retirèrent  à  part  en  une  chambre  pour 
consulter;  et,  après  s'estre  r'assemblez  et;. 
M.  Varchevesque  de  Bourges  comme ncea  à  ha- 
ranguer derechef  comme  s'ensuit  :  Que  Ton 
avoir  discouru  de  la  paix,  et  que  de  sa  part  il 
n'en  avoit  parlé  qu'en  termes  généraux  -  que  ce 
n'estoit  assez,  et  falloit  venir  aux  moyens  plus 
particuliers;  en  quoy  il  vouloit  user  de  peu  de 
langage  et  avec  toute  simplicité  de  parolles  et 
de  volonté,  à  fin  qu'on  traitast  avec  plus  de  can- 
deur et  de  confiance. 

Que  les  philosophes  nous  M]ueimient  que  la 
paix  n'estoit  autre  chose  qu'un  ordre  bien  esta* 
bly  en  l'Kstat ,  et  une  conformité  d'esprits  et  de 
volonté/  entre  les  hommes. 

Que  Dieu,  autheur  et  conservateur  de  toutes 
choses,  les  avoit  tellement  disposées,  que  ,  par 
un  ordre  singulier,  les  inférieures  obeyssoient 
aux  supérieures ,  et  s'entretenoient  en  accord 
par  une  admirable  harmonie  et  convenance. 

Que,  ores  que  les  choses  humaines  et  1Y 
des  polices  et  gouvernemens  fussent  suhj<v 
continuelles  vicissitudes  et  altérât  i  !loit- 

il  qu'a  Ct  mo  leite  souverain  elles  fussent  « 
BQfâ  en  quelque  ordre  rt  règlement 
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ordre  ne  se  pouvoir  dresser  que  par  la  mutuelle 
concorde  des  subjects  et  recognotssance  duu 
chef  et  souverain,  qui  estoient  les  liens  et  les 
plus  fortes  joinctures  pour  retenir  et  conserver 
ï Vsi.it  des  choses  publiques,  et  les  rendre  heu* 
reuses  et  invincibles  f  estans  d'accord  que,  sur 
toutes  choses,  il  failloit  pourvoir  a  la seureté  de 
la  religion,  et  concurroient  avec  eux  en  mesme 
désir  de  la  maintenir ,  n'ayants  moins  de  regret 
qu'eux  des  parlialitez  et  divisions  qui  cmpes- 
cholent  son  entier  rétablissement. 

Mais  que  si  I  obéissance  d  un  roy  et  prince 
souverain,  et  ceste  concorde  entre  les  subjects, 
n'estoient  premièrement  establis  pour  asseurer 
et  affermir  l'Estat ,  qu'en  vain  on  parlott  de  sau- 
ver la  religion  qui  y  estoit  comprise  et  contenue. 

Que  ce  chef  ne  pouvoir  estre  autre  que  celuy 
qui  estoit  donné  de  Dieu  et  de  la  nature,  et  qui 
avoit  le  droit  par  l'ordre  de  la  succession  et  les 
loix  anciennes  du  royaume,  estant  yssti  du  tige 
royal  et  de  la  famille  de  sainct  Loys. 

Prioit  de  considérer  combien  ceste  reconnoïs- 
sailte  des  puissances  ordonnées  de  J):tu  i 
r»  commandée  en  TEscriture  Saincte,  etjctter 
les  yeux  sur  l'exemple  des  premiers  ehrcstiens, 
lesquels»  avec  tant  de  patience  et  humilité  , 
avoient  tousjours embrassé  l'oheyssancede  leurs 
princes  souverains,  quoy  qu'ils  fussent  payens 
et  idolâtres,  ennemis  et  persécuteurs  de  leur  foy 
et  religion ,  levant  les  yeux  au  ciel  ,  et  supporté 
avec  mesme  respect  et  modestie  leurs  actions  et 
qualitez  t  priants  pour  eux,  leur  faisans  service, 
reeognofssanU  que  selon  sa  volonté  il  disposoit 
des  sceptres  et  des  coronnes.  Qu'après  tant 
d'enseipnemens  et  exemples  des  saiucts  pères , 
Une  falloit  faire difilculté  de  rendre  obeyssance 
a  son  roy  légitime  et  ordonné  de  Dieu ,  et  sans 
pierir  de  ses  actions  et  de  sa  conscience. 

Qu'il  ne  leur  présentait  point  un  prince  ido- 
l.nre  ,  ou  faisant  profession  de  ta  loy  de  Mahu- 
met,  mais  qui  estoit,  par  la  grâce  de  Dieu, 
lien,  et  qui  croyoit  avec  nous  un  mesme 
dieu,  une  mesme  foy,  un  mesme  symbole,  et 
séparé  de  nous  seulement  par  quelques  eu 
et  diversités  touchant  les  sacrements,  dont  il 
;  essaj  er  de  le  relirer  après  lavoir  reconnu 
et  à  iceluy  rendu  ce  qui  luy  appartenoit. 

Que  s'il  n'estoit  tel  qu'on  le  desiroit  il  le  fail- 
loit inviter  et  poursuivre  de  l'estre  :  les  prioit 
H  conjuroit  de  s'y  employer  lous  par  communs 
vœux  et  intercessions,  «  Joignez-vous,  disoit  ce 
prélat,  avec  nous  et  nous  avec  vous.  Nous  au- 
rons lous  Thonneur  de  l'avoir  ramené  au  bon 
chemin,  et  avoir  fait  un  œuvre  si  signalé  et  re- 
marquable, » 

Que  l'on  avoit  beaucoup  d'occasion  d'espérer 
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ce  qu'on  destroît  de  loy  ;  qu'il  en  avoit  bit  tel 
promesses  à  l'ad  venement  à  sa  couronne ,  et  pu 
après  beaucoup  de  fois  réitérées  ;  et  qu'a  présent 
on  voyoit  sa  bonne  volonté,  laquelle  il  avait 
témoigné  par  plusieurs  propos  et  demomtra* 
tions  ;  que  la  légation  de  M.  le  marquis  de  Ffinai 
par  devers  nostre  saJnct  père  le  pape  à  ses  dé- 
pens en  faisoit  assez  de  foy.  avec  la  permission 
qu  il  leur  avoit  donnée  de  venir  en  ceste  con- 
férence ;  et  aussi  que ,  se  trouvant  dernieretneat 
À  Mante ,  il  vit  de  la  fenestre  passer  la  proces- 
sion ,  et  leva  son  chapeau  et  se  tint  longuement 
descouvert;  en  somme,  qu'il  y  estoit,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  desja  tout  disposé;  qu'ils  l'e&pe- 
roient  ainsi  f  et  osoient  bien  dire  qu'ils  se  le  pro- 
mettoient;  et  ne  restoit  plus  que  d'avancer  un 
and  bien,  et  s'employer  tons  ensemble  à 
■  accomplissement  de  ceste  belle  action;  que 
cela  le  toucheroit  au  cœur  quand  il  verroit  ses 
bons  subjects  len  requérir  et  supplier  d'un  com- 
mun accord;  et,  comme  il  auroït  ce  contente- 
ment de  recevoir  d'eux  le  devoir  auquel  ils  es- 
taient obligez  f  aussi  leur  voudroit-il  donner 
ceste  satisfaction  de  se  résoudre  proraptement 
et  se  fléchir  à  leurs  prières,  et  d  autant  plus 
qu'il  jugeroit  telle  résolution  estre  nécessaire 
pour  la  tranquillité  de  son  royaume.  Il  adjoosta 
qu'il  y  avoit  quelques  autres  particularité/ 
pourroient  estre  représentées  a  la  compa, 
par  IL  de  Lk lièvre ,  qui  promettoient  une 
pre[>aration  à  sa  conversion. 

Le  sieur  de  lleliievre  ayant  dit  qu'il  ne  pouvi 
rien  adjouster  nu  discours  du  sieur  de  Rourg< 
qui  avoit  trcs-dî^nement  touche  tout  c 
pou  voit  dire  sur  ce  sujet  ,f  heure  de  cl  isuer  esta 
advancée  ,  on  se  retira,  et,  après 
députez  de  l'union  consultèrent  sur  la  response 
qu  ils  vouloient  faire ,  et  fut  par  eux  tous  parti- 
culièrement discouru  et  opiné  sur  la  proposition 
faite  par  M.  de  Bourges  sur  la  recognoissance 
du  Roy,  et  par  commun  ad  vis  résolu  de  luy  res- 
pondre  que  quant  à  la  recognoissance  du  roy  de 
Navarre,  qu'ils  n'en  vouloient  point  ouyr  par- 
ler, et  protestoient  mourir  plustost  que  jamais 
abeyt  a unheretique  ;  que  làdessus l'arche vesque 
de  Lyon  pourrait  mettre  en  avant  la  disposition 
du  droit  divin  et  humain,  les  ordonnances  de 
l'Eglise ,  les  conciles  7  et  les  lois  fondamentales 
de  r  Estât;  pour  le  regard  de  Vin  vite  r  à  esi 
catholique,  qu'on  ne  pouvoit  ny  devoit  le  faii 
par  plusieurs  raisons  qui  furent  avauc 
que  ledit  archev  esque  de  Lyon  depuis  rappoi 
et  représenta. 

S  estant  donc  Rassemblez  après  le  disner  au 
lieu  et  en  l'ordre  aeeoustumé,  M.  l'arche  vesqi 
de  Lyon  dit  : 


it 

es 


Qu'il  feroït  ta  response  avec  tout  le  respect  et 
modestie  qui  luy  seroit  possible;  prioit  ceux  aas- 
quels  il  parloit  l'excuser  si  le  matin  en  sou  dis- 
cours il  y  avoit  eu  quelque  parole  qui  les  eust 
offeneez,  et  considérer  qu'il  en  avoit  charge  de 
ceux  qui  les  a  voient  commis ,  et  qu'il  ne  pou  voit 
que  user  de  la  liberté  requise  en  affaire  si  ardu 
et  si  jaloux  que  celuy  de  la  religion ,  telle  néant- 
moins  qui  se  rapporteroit  plustost  à  la  juste 
défense  de  leur  cause  que  à  l'injure  de  per- 
sonne. 

Recognoissoit  et  eonfessoit  avec  eux  que  la 
paix  et  prospérité  des  Estats  despendoit  prinei- 
paleraentdeTobeyssanee  que  Vondoit  au  prince, 
et  de  la  concorde  des  sujets,  mais  que  ces  le 
concorde  ne  se  pou  voit  former  sTil  y  avoit  diver- 
sité de  religion,  car  l'expérience,  depuis  trente 
ans  ,  avoit  assez  monstre  quelle  n'apportoit  que 
troubles  et  remuemens,  qu'elle  rompoit  le  lien 
de  toutes  societez  lespiussaincteset  inviolables, 
faisoit  ouverture  à  l'athéisme,  eteombloît  r Es- 
Ut  public  de  toute  sorte  de  desordres  et  confu- 
sion, où,  au  contraire,  l'unité  de  foy  et  du 
service  de  Dieu  à  la  vraye  religion  produisoit 
ce  bel  ordre  qu'on  recherchoît ,  et  ceste  belle 
rencontre  et  embrasseraient  de  la  paix  avec  la 
justice  qui  amenoît  la  vraye  tranquillité  et  l'a- 
bondance de  toutes  bénédictions  spirituelles  et 
temporelles;  que  toutes  autres  paix  n'en  estoient 
que  des  ombres,  et  en  portoient  bien  le  nom, 
mais  l'effect  n'estoit  qu'une  guerre  avec  Dieu  , 
et  un  séminaire  de  discordes  éternelles. 

Qoê,  pour  tirer  cest  Estât  du  péril  ou  il  es- 
toit,  falloit  premièrement  y  establir  le  royaume 
de  Dieu  et  asseurer  la  religion;  que  par  après 
toutes  autres  choses  seraient  abondamment  ad- 
joustées;  car  c'estoît  elle  qui  faisoit  tioriret 
prospérer  les  royaumes;  c' estoit  à  elle  ,  comme 
maistresse ,  que  toutes  polices  dévoient  estre 
rapportées;  et ,  en  eesle  intention,  on  pouvoît 
bien  dire  que  la  religion  estoit  en  la  republique, 
mais  comme  Tarne  au  corps,  pour  luy  donner 
vie  et  mouvement. 

Quant  à  la  recognoissa  née  d'un  chef  souverain, 
ils  le  desiroient  et  requeroient  tous  les  jours  : 
c'estoient  les  vœux  des  provinces,  les  cb 
et  mémoires  de  leurs  députez,  pourveu  que  ce 
fust  un  roi  tres-chrestien  de  nom  et  d'effect, 
digne  de  la  pieté  de  ses  aneestres.  Mais  de  re- 
gistre et  advouer  un  hérétique  pour  roy  on 
ce  royaume  très  ehrestien ,  qui  estoit  laisne  de 
;se  ,  et  ancien  ennemy  des  hérésies ,  quny 
qu'on  eust  mis  en  avant  de  l'authoriré  de  lTEs- 
criture  Saincte,  et  exemples  des  anciens  chres- 
tiens,  c'estoit  chose  contraire  a  tout  droit  divin 
et  humain ,  aux  canons  ecclésiastiques  et  con- 


ciles généraux,  à  l'usage  de  l'Eglise,  et  aux 
lois  primitives  et  fondamentales  de  eest  Estât. 

Car,  premièrement,  la  loy  de  Dieu  estoit  ex- 
presse, qui  defendoït  d'establir  pour  roy  aucun 
qui  ne  fust  du  nombre  des  frères,  c'est  a  dire 
de  mesme  religion,  qui  est  la  vraye  fraternité 
procédant  de  la  conjonction  de  religion  :  et  la 
raison  de  la  loy  le  monstroit  encore  mieux ,  à 
fin  qu'il  ne  ramenast  le  peuple  en  l'Egypte,  c'est 
à  dire  au  précipice  de  l'infidélité  et  de  l'heresie. 
Su  y  vaut  lequel  commandement  les  près  très  et 
sacrificateurs  d'Israël ,  et  les  mieux  instruits  en 
la  crainte  de  Dieu,  s' estoient  distraits  de  la  sub- 
jection  de  Jéroboam  pour  avoir  prevariqué  en  la 
vraye  religion,  et  soubmis  à  l'obeyssance  du 
roy  de  Juda  ;  les  villes  d'Edon  et  de  Lobna  ,  du 
domaine  des  prestres  et  sacrificateurs,  ou  es- 
toient les  plus  sages  et  religieux  du  royaume, 
avoient  délaissé  Joram  ,  sixiesme  roy  de  Juda  , 
pour  ceste  mesme  occasion  ,  qui  estoit  mort  mi- 
sérablement ,  au  souhait  de  tout  le  peuple,  sans 
avoir  esté  ensevely  au  sepulchre  de  ses  pères, 
ne  receu  aucun  honneur  et  obseque  royal.  Ama- 
zias,  ayant  quelque  temps  suyvi  le  service  de 
Dieu ,  s'eu  estoit  après  destourné  ;  aussi  son  peu- 
ple s 'estoit  rebelle  contre  hiy ,  estant  contraint 
s'enfuir  à  la  ville,  de  Lachis,  où  il  avoit  esté 
poursuyvi  par  ceux  de  llierusalem ,  assiégé  et 
mis  a  mort  par  un  conseil  gênerai*  La  roy  ne 
Àlhalia  ,  par  l'authorité  de  Joiada,  grand  pres- 
tre,  et  le  consentement  de  tout  le  peuple,  avoir 
esté  ostée  de  son  throsne  ,  après  avoir  régné  six 
ans,  et  punie  exemplairement. 

Que  le  mesme  avoit  esté  ordonné  en  la  loy  de 
l'Evangile.  Que  celuy  qui  ne  voudrait  obe\r  a 
l'Eglise  seroit  tenu  pour  ethnique,  profane  et 
publicain ,  tant  s'en  faut  que  celuy  qui  en  est. 
retranché  peust  estre  roy  en  l'Eglise.  Et  com- 
ment pourroit-il  estre  receuT  veu  que  sainct  Jean 
mesme  defendoït  de  le  saluer,  qui  n'est  qu'un 
o  fil  ce  de  courtoisie  ,  de  le  recevoir  en  la  maison , 
de  converser  et  communiquer  avec  luy  ?  Et 
sainct  Paul  reprenoit  aigrement  les  chrestiens 
de  ce  qu'ils  plaidoîent  devant  des  juges  payens 
et  infidèles  ,  voulant  plustost  qu'il  esleussent  les 
plus  indignes  d'entre  eux,  monstrant  combien 
1rs  infidèles  estoient  incapables  d'avoir  aucune 
authorité  et  commandement  sur  les  chrestiens 
et  catholiques,  et  que  l'heresie  et  infidélité  des- 
lioit  tous  les  liens  les  plus  estroits  ,  raesmes  la 
femme  du  jou**  et  obligation  de  son  mary. 

Tous  les  conciles  prononeoient  pareils  nrrests 
d'interdiction  et  d'analbeme  contre  les  héréti- 
ques, et  les  déclaraient  tndlgQM  de  toute  domi- 
nation et  principauté  sur  les  catli  May 
de  Latran ,  fait  sous  innocent  III ,  pape  plein  <i« 
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pieté  et  sans  aucun  reproche ,  avec  grand  nom- 
bre de  prélat» ,  ordonnoit  que  tout  princes  jure- 
i  d  V\Urmiotr  les  hérétiques  dénoncez  par 
et  purger  leurs  royaumes,  terres  et 
juridictions  de  ceste  ordure  d 'hérésie,  autre- 
ment qu'Us  m'oient  eieommunlez ,  et  leurs  vas- 
saux et  tnbjccts  déclarez  absous  du  serment  de 
ié  et  de  leur  suhjection  et  obeyssanec  ;  que 
ee  concile  a  voit  esté  receu  et  usité  par  to 

en  France;  ce 
par  le  serment  falct  par  no^ 
en  leur  sacre  t  qui  estoit  tiré  de  mut  a  mot  du 
teite  dudit  concile.  Au  concile  de  Tolède  estoit 
I  qu'un  rr»\  ou  prince  oe  pouvoit  esti 
iu*il  n  eus»  Juré  de  ne  souffrir  aucun  en  sou 
qui  oe  fust  catholique;  s  il  \enoita 
eteur  de  ce  serment,  qu'il  fust  tu  exe* 
cratJOQ  et  anatheme.  Si  ou  dit  que  ce  coocjle 
-  pagne,  ce  seroit  chose  hou* 
iMM  que  les  François  leur  cédassent  au  zeie  de 
i,i  ftrj  v\  raUj 

Que  si  h  dxoivt  divin  y  ealoH  si  cyprès,  l'u- 
sage et  la  pratique  des  pères  et  anciens  i 
tiens  y  estotl  conforme,   comme  on  pouvoit 
Mrer  par  plusieurs  exemple  latta- 

thins  et  ses  enfans  tes  Machabées  estaient  louez 
par  l'aiitj  recommandâmes  a  la  posté- 

rité) comme  serviteurs  de  Dieu,  pour  n'avoir 
voulu  souffrir  et  s'est re  opposez  a  la  tyrannie 
d'An  leur  prince  souverain,   pour  la 

de  leur  foy  et  religion.  Lteinius  et 
Mnxcucc,  qui  estoient  les  deux  premiers  prioOM 
apostats  de  l'Kmpire,  avoient  donné  occasion 
aux  catholiques  de  s'eslever  contre  eux  et  re- 
courir a  Constantin,  qui  les  avoit  vaincus  et 
l  sur  ceste  querelle*  Con- 
stance, arrien,  Cils  de  Constantin  t  ayant  <■! 
saine  t  \ili  trusc  Ue  son  sie^e,  las  catholiques 
avoient  imploré  le  secours  de  CotttMM 
lu  m-,  (pii  Tauroît  contraint  à  faire  cesser  ces 
persécutions  el  violences.  Qu'il  y  avoit  une  in- 
finité de  semblables  exemptes  qu'il  abflsettott; 
prio.  rder  â*«C  quelle  liberté 

les  an,  lens  évoques .  eea  aes  de  l'Ej 

iiinct  U!U 
.  salnet  snzene  et  saint  Qy- 

rWle,  parlaient  aux  empereurs  et  monarques  de 
s  qu'ils  estaient  hérétiques  et  en- 
nemis tonSgllat|  les  ûppellans  loups,  chiens, 
ras,  dragons ,  lyons  ravissans ,  an- 
l soient  de  plusieurs  autres  paroles 
eontnmelieuscs,  et  surtout  Luci^r.  evesque  de 
BtSéilgM,   par  scs  livres  et  cserits  addressez 
contre  Ce  qui  estait  bien  loing  de  les 

•  conseiller  do  leur  rendre  obeis- 
;    autrement  ils  eussent  parle  deux  i 


avec  honneur ,  qui  esl  une  des  principale»  i 
que*  de  l'ebeyauee. 

Venant  âpre»  an  droit  humain 
qu'il  y  avoit  plusieurs  décrets  et 
ecclésiastiques ,  plusieurs  lois  et  edicts  des  on* 
pereurs  Constantin,  Tueodose,  Martian  ,  Jwn* 
nlan.  par  lesquels r  entre  autres  peines,  ks 
hérétiques  et  leurs  fauteurs  estoient  dcclarra 
indignes  de  tons  biens  f  honneers,  anthoritci 
et  charges  publiques,  voire  des  plus  petites  et 
moins  importantes.  *  Comment  donc,  disoit-fl, 
seroient-its  capables  de  la  plus  haute  el  excel- 
lente dignité  du  mondt 

Pour  It- s  loix  de  la  monarchie  de  Fratn 
dit  qu'il  nt'  voulût!  repeter  ny  le  testament  sa- 
le mnil  de  taioct  Kemy  ,  ny  les  ancien*  edicts  de 
nos  roys ,  les  règle  mens  et  ordonnances  de  cast 
le  seul  serment  qu'ils  estoient  tenu 
de  prester  à  leur  sacre  et  couronnement,  de 
défendre  la  religion  catholique ,  apostolique  et 
romaine,  et  exterminer  les  hérétiques,  et  sois 
lequel  ils  recevaient  ecluy  de  fidélité  de  leurs 
subjects,  et  non  autrement,  roonstroK  «sa 
combien  ceste  qualité  estoit  nécessaire  et  fonda- 
mentale; aussi  que ,  aux  premiers  estât»  tenus  s 
Blois ,  avait  esté  proposé  que  le  roy  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé  seroieni  admonestes  de  la 
ser  leur  hérésie ,  autrement  qu  ils  seraient  M 
gnesde  jamais  succéder  à  ceste  couronne  « 
telle  avoit  esté  recognuê  la  volonté  du  Roy 
conforme  à  la  proposition  des  estais. 
derniers  estais,  avec  quels  serments  publics  < 
solemnels ,  quels  contentements  et  applaudi! 
ments  de  tout  le  peuple  françois ,  avoit-on  i 
et  juré  ceste  loy  pour  fondamentale  de  IT 
et  ne  falloit  dire  qu'elle  eustesté  practiquée  par 
artifice  ,  oo  extorquée  par  violence,  si  on  n'ap* 
pelloit  force  l'instante  réquisition  de  tous 
ordres  ;  et  quoy  que  la  fin  d  iceux  estais 

anesteet  tragique,  et  qu'il  semblait  ni 
voir  esté  libres ,  si  est-ce  qu'ils  n  avoient  laii 
d'insister,  jusques  aux  dernières  har 
que  ladite  loy  fust  authoriéée  et  confira 
le.  Itoy  mesraeseu  aurait  fait  particulière  drcla 
ration  qu'il  n  entendait  rien  changer  en  icelle 
atns  vouloit  qu'elle  fust  ferme,  stable  et  irrev 
cable. 

Dit  qu'il  n  estoit  besoin  des  estendre  plus  lon- 
guement en  la  déduction  des  loix  divines  et 
humaines;  que  la  seule  raison  et  expérience 
moostroit  assez  quel  danger  il  y  avoit  de  se 
soiibmettre  sous  la  domination  d'un  prince  de 
Contraire  religion,  car,  tenant  lu  pour 

vraye,  il  ne  îalloit  pas  doubter  qu'il  ne  s'en 
moyens  à  l'avancement  d'icell 
aucanUsscincnt  de  celle  qui  serott  cou 
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traire  $  et  outre  que  sa  volonté  servoit  de  loy 
plus  forte  et  plus  puissante  que  celle  mesraequi 
estoit  escrite  ,  lauthorïté  royalle  lui  fournissoit 
mille  moyens  pour  l'exécution  de  tels  desseins , 
mais  deux  principalement  :  le  premier  estoit 
l'exemple,  qui  a  voit  tel  pouvoir  sur  les  subjects 
qu'ils  se  laissoient  aysement  aller  à  l'imitation 
des  vices  ou  des  vertus  de  leurs  souverains  ,  et 
surtout  les  François, que  l'on  disoit  estre  singes 
de  leurs  roys.  Sous  les  bons  roys  David  ,  Eze- 
chias}  Josïos,  le  peuple  se  trouvoit  avoir  esté  fort 
religieux.  Quand  Jéroboam  choisit  une  autre  re- 
ligion, tout  le  peuple  y  avoit  couru  après*  En  la 
chrestienté,  par  l'exemple  du  grand  Constantin, 
tout  le  monde  avoit  embrassé  la  foy,  sous  Con- 
stance Parianisme ,  et  Falheisme  sous  Julian 
l'Apostat.  De  nostre  temps  ,  Henry  huictiesnie 
d'Angleterre  ,  combien  avoit-ïl  trouvé  de  secta- 
teurs de  son  schisme?  Edouard,  son  fils r  avec 
quelle  facilité  avoitvil  changé  la  religion?  La  de- 
vote  Marie  n'avoit-elle  pas  chassé  en  bien  peu  de 
temps  Theresie,  et  en  aussi  peu  de  temps  Eli/a- 
bet  introduit  le  calvinisme?  Nouvellement  n'a 
voït-on  pas  veu  te  duché  de  Saxe  tenir  la  doctrine 
de  Luther  sous  un  prince  luthérien,  embrasser  le 
calvinisme  et  bannir  la  précédente  par  la  volonté 
du  mesme  prince,  et  depuis,  à  l'appétit  du  tuteur 
de  ses  en  fa  ris,  la  doctrine  de  Luther  restablie, 
et  celle  de  Calvin  condamnée  et  rejeltée?  Et  ne 
falloit  aller  rechercher  des  histoires  et  reciter 
des  exemples  étrangers;  qu'on  experimentoît 
desjà  avec  trop  de  regret  ce  que  ponvoit  l'exemple 
et  Tauthorîté  du  prince  hérétique  ,  s'il  estoit  es- 
tably  et  reconnu  par  les  catholiques,  qui  voy oient 
de  leur  vivant  saper  les  fondemens  de  leur  reli- 
gion; et  ny  les  démolitions  des  autels,  les  ruynes 
de  leurs  églises,  ny  les  blasphèmes  et  indignttea 
commises  contre  le  Saiuct  Siège  et  l'authorité  de 
l'Eglise, ny  l'insolence  des  ministres  de  Theresie, 
dont  il  ne  \ouloit  parler  plus  aigrement,  ne  les 
pouvoîent  retenir.  L'autre  moyen  que  les  princes 
beretiques  avoient  quand  ils  estoient  recognus 
pour  roys,  estoit  la  force  et  authorité  d'avancer 
aux  honneurs,  dignitez  et  charges  publiques, 
ceux  qu'il  leur  ptaisoit ,  et  les  obliger  par  ce 
moyen  à  dépendre  de  leur  volonté,  et  déprimer, 
par  la  sévérité  et  terreur  de  leur  sceptre  ,  ceux 
qu'ils  n'a  voient  peu  corrompre  par  faveur  et 
bien-faits,  s'ils  vouloient  faire  empeschement  et 
résistance  à  leurs  mandemens;  qu'il  ne  falloit 
autre  tesmoignaiie  que  les  persécutions  que  les 
catholiques  avoient  souffert  sous  Constance,  Va- 
lent, Genseric,  Hunneric,  Trasi monde  et  autres 
princes  arriens,  qui  avoient  esté  si  cruels,  que, 
si  ces  pères  anciens,  qui  s' estoient  trouvez  parmy 
les  feux  et  ilammes  de  telles  violences  ,  saiuct 


Athanase,  sruoet  Grégoire  Nazienzene  ,  Ruffin 
et  Victor  (TU  tique,  ne  les  eussent  laissées  par  es- 
crit ,  elles  sembleraient  incroyables.  Et  qui  y 
voudroit,  disoit-il ,  adjouster  foy ,  oyant  reciter 
à  la  postérité  les  inhumanitez  et  tourments  que 
la  royne  d'Angleterre  avoit  fait  souffrir  aux  ca- 
tholiques de  son  royaume?  Qui  n'auroit  horreur 
se  ressouvenant  des  cruautez  innumerables  que 
Theresie  avoit  exercé  en  la  France,  laquelle  ayant 
eu  ce  crédit  lors  qu'elle  estoit  battue  et  combat- 
tue par  nos  roys,  quel  traicteraent  en  pourroit- 
on  espérer  estant  fortifiée  de  l'authorilé  royale, 
et  devenue  maistresse  et  souveraine?  Que,  ayant 
tant  d'exemples  voisins  et  domestiques  »  l'expé- 
rience et  la  raison,  il  ne  falloit  penser  qu'ils  fus- 
sent si  lasches,  ny  si  peu  jaloux  d'un  joyau  si 
cher  et  précieux  que  la  religion  ,  de  la  vouloir 
engaiger  au  pouvoir  d'un  hérétique,  et  luy  mettre 
ceste  haute  et  absolue  authorité  comme  un  glaive 
en  main  pour  la  destruire.  IV  e  vouloient  faire  ce 
des-honneur  au  peuple  francois,  très  ehrestîen 
et  tant  renommé  pour  sa  pieté,  de  consentir  qu'il 
eust  un  chef  hérétique  et  retranché  du  corps  de 
l'Eglise,  et,  avant  que  voir  cela,  ils  estoient 'ré- 
solus de  tenter  plustost  toutes  sortes  de  conseils, 
pour  extraordinaires  qu'ils  pussent  estre  Jusqucs 
à  leurs  propres  vies,  qu'Us  ne  pou  voient,  disoit-il, 
sacrifier  pour  un  plus  sainct  et  honnorable  sub- 
j4Gt«  Trouvoicnt  estrange  d'ouir  dyre  qu'à  un 
prince  de  telle  qualité  on  se  disoit  estre  naturel- 
lement obligé  comme  donne  et  ordonné  de  Dieu, 
veu  que  ez  royaumes  chresliens  toutee  qui  estoit 
de  la  nature,  du  droïct  de  gens  ,  et  des  polices 
temporelles,  devoit  céder  à  la  grâce  de  Dieu, par 
laquelle  seulle  ils  regnoient,  et  a  Jésus- Christ, 
naturel  roy  des  royaumes  de  la  terre,  qui  avoit 
le  peu  pie  de  Dieu  pour  son  héritage,  et  qu'il  avoit 
soubmis  aux  puissances  subalternes  pour  Tad- 
vaneement  de  sa  gloire  et  service  de  son  Eglise, 
les  autres  ne  venants  point  de  sa  main  et  n'es- 
tais avouez  pour  ses  ministres  et  iieutenans. 
Uue  telles  loix  estoient  bien  autres  que  les  ioix 
de  la  succession  et  proximité  du  sang  dont  on 
avoit  parlé,  lesquelles  quand  on  voudroit  B 
der  avuir  lieu  ,  il  faudroit  joindre  pour  essen- 
tielle et  n  a  profession  de  la 
religion  catholique  et  la  capacité  de  succéder,  et 
oster  l'inhabilité  et  incapacité,  qui  ne   pouvoit 
estre  plus  grande  que  de  rheresic,  que  des  con- 
dem nations  de  l'Eglise  et  exclusion  des  |c 
ordre  inviolable  de  cet  Estât ,  comme  il   disait 
avoir  monstre.  Que  le  foy  estoit  préférable  à  la 
chair,  au  sang  qui  estoit  souille  par  l'infection  de 
Theresie,  et  la  vraye  succession  estoit  celle 
foy  et  imitation  des  œuvres  et  de!  a  |  A\ 
dont  on  se  disoit  estre  ex  trajet  Que  saint  I 
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prince  de  très-heureuse  mémoire,  et  sanctifié 
pour  ses  vertus  et  pieté  singulière ,  n'avoueroit 
jamais  pour  ses  successeurs  les  protecteurs  des 
hérésies,  dont  il  estoit  si  grand  profligateur  et  ad- 
versaire. Et  sur  ce  qu  on  avoit  dit  ne  parler  d'un 
prince  qui  fust  payen  ou  idolâtre  ,  mais  qui 
croyoit  un  mesme  dieu,  une  mesme  foy  et  sym- 
bole ,  la  vérité  de  leur  foy  les  asseuroit  que  la 
contrariété ,  voire  en  tous  les  points  principaux, 
ne  pouvoit  estre  plus  grande,  et  que  les  uns  re- 
putoient  abus,  superstition  et  idolâtrie  ,  ce  que 
les  autres  tenoient  pour  appuy  de  leur  salut  et 
créance  ;  la  mesme  vérité  apprenoit  à  tenir ,  non 
pour  simple  erreur ,  mais  pour  hérésie,  ce  qui 
avoit  esté  ainsi  déclaré  et  jugé  par  l'Eglise  et  par 
les  conciles  généraux  et  ecu métriques;  et,  croire 
autrement,  c'estoit  foire  chose  indifférente  de  la 
foy,  et  ouvrir  la  porte  à  l'athéisme.  Que  si  elle 
sembloit  approcher  de  plus  près  de  la  religion 
catholique  que  le  paganisme ,  c'estoit  en  quoy 
elle  estoit  plus  dangereuse  et  plus  dommageable 
à  l'Eglise,  qui  avoit  tousjours  esté  plus  opprimée 
par  ses  ennemis  domestiques  que  par  les  estran- 
gers,  et  le  mal  d'autant  pius  contagieux  qu'il  s'in- 
sinuoit  plus  aysement  par  telle  conformité. 

Il  vint  après  à  l'invitation  et  sommation,  et  dit 
aussi  qu'ils  n'y  pou  voient  entendre,  par  plusieurs 
raisons  très-pertinentes  :  premièrement,  que  la 
conversion  à  la  foy  estoit  un  œuvre  de  Dieu  , 
qu'on  n'y  parvenoit  pas  par  sommation  et  pro- 
testation, mais  par  une  impulsion  et  mouvement 
du  Sainct- Esprit,  et  en  se  disposant  à  recevoir 
ceste  grâce  avec  humilité  et  pureté  de  vie  et  de 
conscience  ;  que  le  roy  de  Navarre  avoit  esté  in- 
vité et  sommé  de  retourner  à  l'Eglise  par  les  pre- 
miers estats  de  Blois,  avec  une  légation  et  de- 
putation  honnorable  par  devers  luy  ;  que,  après 
la  mort  du  deffunct  Roy,  il  leur  avoit  promis  de 
se  faire  catholique  dans  six  mois;  que  si  pour 
eux  il  ne  l'avoit  voulu  faire,  encores  moins  le  fe- 
roil-il  pour  ses  ennemis,  etneseroit  honnorable 
qu'il  fust  dit  que  sesdits  ennemis  l'eussent  fait 
catholique  ;  que  M.  le  duc  de  Mayenne  luy  en 
avoit  fait  parler  par  des  personnes  d'honneur  et 
d'authorité,  qui  n'y  a  voient  peu  rien  advancer  ; 
mais ,  qui  plus  estoit,  ce  seroit  entrer  en  quelque 
forme  de  recognoissance,  ce  qu'ils  n'entendoient 
et  ne  pouvoient  faire,  violer  les  serments  par 
euxsolemnellementprcstez,  avec  un  publie  per- 
jure ,  et  outre  ce  offencer  l'authorité  de  nostre 
Sainct  Père,  qui,  par  ses  bulles  l'ayant  excom- 
munié et  retranché  de  l' Eglise,  defendoit de  traic- 
ter  avec  luy,  ny  d'avoir  aucune  communication 
et  commerce. 

Touchant  les  indices  de  sa  future  réduction , 
ils  esloient  fort  foibles  et  sans  apparence  ;  car , 


quant  à  la  légation  du  sieur  marquis  de  Pisany, 
elle  estoit  faicte  sous  autre  nom  que  le  sien,  qv 
n'estoit  pas  la  submission  et  humilité  reqoiseea 
tels  actes,  ny  le  respect  deu  à  Sa  Saincteté  :  que, 
s'il  avoit  levé  le  chapeau  à  la  procession ,  d'une 
fenestre,  ce  n'estoit  pas  pour  faire  honneur  à  la 
croix  et  aux  saincts,  ny  reeogooistre  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise ,  mais  plustost  pour  saluer  ta 
princes,  seigneurs,  dames  et  autres  qui  y  es- 
taient. Mais  qu'ils  avoient  bien  des  raisons  pies 
grandes  pour  croire  le  contraire  :  les  promesses 
faictes  solennellement  de  n'abandonner  jamais 
sa  créance ,  les  actions  subséquentes  de  persé- 
vérer en  l'exercice  de  l'heresie,  favoriser  ceux 
qui  en  faisoient  profession,  mettre  les  charges  et 
les  places  plus  importantes  en  leurs  mains ,  dis- 
tribuer les  ministres  par  provinces  comme  offi- 
ciers à  gaiges,  faire  veriffîer  les  edicts  de  janvier 
et  juillet,  et  deffendre  d'informer  de  la  religion 
de  ceux  qui  seroient  pourveus  d'offices,  comme 
on  avoit  faict  ces  jours  passez  à  Tours.  Icy  fut 
ledict  sieur  de  Lyon  interrompu  par  M.  de  Gha- 
vigni,  qui  dit  qu'il  n'avoitesté  vérifié  par  la  cour 
de  parlement,  combien  qu'il  eust  esté  présenté. 
Ledit  archevesque  de  Lyon ,  poursuivant  son 
discours,  dit  que  c'estoit  au  moins  un  tesmoi- 
gnagede  sa  volonté,  ayant  ordonné  de  le  publier 
et  verriffier,  et  adjousta  les  lettres  interceptées 
des  ambassadeurs  d'Angleterre,  par  lesquelles  il 
dit  qu'on  pouvoit  juger  de  l'intention  du  roy  de 
Navarre  sur  ladicte  promesse  de  conversion,  qui 
n'estoit  qu'à  dessein,  pour  entretenir  et  engager 
les  catholiques  qui  l'assistaient ,  et  faciliter  la 
voye  de  son  establissementà  la  royauté:  aymoit 
mieux  s'en  taire  qu'en  parier  plus  avant. 

Pour  la  fin,  dit  qu'il  avoit  esté  un  peu  long  en 
son  discours,  mais  que  ce  avoit  esté  pour  mons- 
trer  combien  juste  estoit  la  resolution  que  leur 
party  avoit  prinse  de  ce  souffrir  jamais  la  domi- 
nation d'un  hérétique  ;  et  qu'après  avoir  tant  en- 
duré et  supporté  pour  ceste  querelle ,  qui  con- 
cernoit  l'honneur  de  Dieu  et  conservation  de  la 
foy ,  il  ne  failioit  penser  les  en  demouvoir ,  ny 
trouver  aucuns  expediens  pour  y  parvenir. 

Prioit  lesdits  seigneurs  députez  des  princes  ca- 
tholiques royaux  de  considérer  avec  eux  quelle 
injure  ce  seroit  faire  à  Dieu ,  quel  préjudice  à 
son  Eglise ,  quel  tort  à  la  postérité ,  de  laisser 
tomber  le  sacré  sceptre  françois  es  mains  d'un 
hérétique,  qui  apporteroitpar  son  établissement 
la  ruïne  de  la  religion  de  ce  royaume,  et  de  Tes- 
tât universel  de  la  chrestienté.  Estans  catholiques 
et  en  fans  de  l'Eglise,  ne  dévoient  souffrir  que 
l'enuemy  conjuré  d'icelle  en  fust  le  protecteur; 
estans  si  bons  François,  dévoient  estre  jalon 
de  la  dignité  et  splendeur  de  ceste  couronne,  et 
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loy  conserver  son  principal  fleuron»  qui  est  oit  la 
religion  ,  et  eeste  possession  qu'elle  avoit  gardé 
jusque»  à  présent,  de  n  avoir  eu  autres  roys  que 
très  chrestiens  et  grands  ennemis  des  hérésies. 
Que  ce  leur  estoit  un  extrême  regret  de  voir  la 
religion  catholique  opprimée  par  les  catholiques, 
qui  la  dévorent  défendre  avec  eux.  Et  ne  falloit 
douter  que  Theresic  ne  se  vengeast  des  uns  et 
des  autres,  et  de  ceux  mesraes  par  l'appuy  des- 
quels elle  auroît  esté  establie.  Les  priait  de  se 
joindre  ensemble  contre  les  ennemis  communs 
de  leur  religion  ,  se  séparer  de  leur  société,  et 
prendre  ce  salutaire  conseil  que  Dieu  donnoit  à 
Moysc  et  auxenfans  d'Israël  ;  Iiecedite  à  / 
nacufis  impiorum,  ne  inmlvamini peccatis  §Ù* 
rum  (i),  et  se  réunir  tons  pour  la  manutention 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  et  repos  de  cest 
Estât. 

M,  le  comte  de  Chavigny,  qui  avoit  une  ame 
toute  françoise  et  catholique,  avoit  voulu  rompre 
ce  discours  plusieurs  fois  ,  fasché  d'ouyr  un  qui 
se  disoit  l-'ruuçois  tenir  tels  propos.  1)  ne  vit  plus- 
tost  jour  pour  parler  qu  il  dit:  «  Ce  sont  discours, 
do  dire  que  nous  combattons  contre  la  religion 
catholique,  laquelle  nous  avons  tousjours  deffen- 
duc  sans  y  espargner  nos  viea  r  dequoy  nous 
avons  donné  de  tres-signalez  tesmoignages  ,  et 
garderons  bien,  avec  l'ayde de  Dieu ,  qu'elle  ne  se 
perde  en  France;  car  nous  combattons  seulement 
pour  l' Estât  contre  ceux  qui  le  veulent  usurper  , 
lesquels  vous  soustenez  contre  tout  droict  et 
yostre  devoir,  o 

Après  ces  paroles,  M.  larchevesque  de  Bour- 
ges demanda  de  communiquer  avec  messieurs 
sescoudeputez,  et  ayant  consulté  quelque  temps, 
environ  sur  les  quatre  heures  on  se  rassembla , 
puis  il  dît  que,  le  matin  ayant  discouru  de  Fo- 
beyssa née  qui  estoit  deue  aux  roys,  et  rendue 
par  les  anciens  chrestiens,  quoy  qu'ils  fussent 
payens  et  ennemis  de  leur  religion  ,  il  ne  s'est  oit 
proposé  d'user  là  dessus  de  plus  grande  produe- 
tiondauthoritez  et  d'exemptes;  mais,  puis  qu'on 
y  estoit  entré ,  il  ne  pouvoit  qu'il  n'eu  touchast 
quelque  chose  le  plus  briefvemctit  qu'il  luy  se- 
roit  possible.  Et  premièrement  advoïia  la  loy 
avoir  esté  donnée  au  peuple  de  Dieu,  que  quand 
il  eonstitueroituu  roy  il  le  choîsïst  du  nombre 
des  frères,  et  qu'on  ne  peust  metlre  sur  eux  un 
homme  estranger  ;  et  adjousta  qu'il  estoit  dit 
que  le  roy  escriroit  le  Dente ronome  de  la  loy  , 
selon  l'exemplaire  qu'il  prendront  de  la  main  des 
prestres,  comme  lit  Josias,  à  sou  advenement  à 

(l)  Lloignei-Ycus  do*  toutes  des  impies .  pOOT 
pM  souillés  de  leur*  peebés. 


la  couronne,  d'Elehïas  grand  prestre;  mais  qu'on 
ne  trouveroit  poiut  qu'il  y  eust  commandement 
ou  conseil  de  s'y  opposer  par  révoltes  et  rebel- 
lions: au  contraire  TEscriture  ue  recommandoit 
rien  tant  que  l'obeyssaoce  deuêaux  roys  et  prin- 
ces souverains ,  et  estoit  pleine  d'exemples  du 
respect  que  les  prophètes  et  anciens  chrestiens 
leurportoient 

Que  Sedecbias,  roy  de  Juda  ,  estoit  très-ai- 
grement reprins  pour  s'est re  destourné  de  IV 
beyssance  du  roy  des  Chaldéens ,  qui  n 'estoit 
seulement  payen ,  mais  très-meschant ,  neant- 
raoins  estoit  appelle  serviteur  de  Dieu  :  et  iceJuy 
SedechiHS  avoit  esté  puny  très-rigoureusement, 
et  le  peuple  pour  avoir  suivi  sa  rébellion  mené  en 
captivité  :  au  contraire  le  peuple  d'Israël  n  avoit 
fait  difficulté  de  luy  obeyr. 

Qu'on  ne  lisoit  pas  que  les  anciens  prophètes 
s  opposassent  et  rebellassent  aux  roys  ,  mais  les 
honnoroient,  leur  assistaient ,  et  estoientde  leur 
conseil  ;  tout  ce  qu'ils  faîsoient  estoit  de  les  re- 
prendre de  leurs  fautes  avec  beaucoup  de  liber- 
té, comme  Samuel  faisait  à  Saûl,  AhiasàMiero- 
boam  Nathan  a  Da\  id ,  Elie  à  Achab,  qui  estoit 
son  conseiller  d' Estât. 

Et  les  chrestiens  du  premier  siècle  en  leurs 
actions,  deportemens  et  paroles,  ne  resptroient 
que  douceur,  mansuétude,  obeyssmec;  et  lors 
qu'on  les  accusoit  de  conspirations  contre  les 
empereurs  et  leur  Estât,  ils  s'exeusoient,  mons- 
troîent  au  contraire,  comme  disoit  Tertullïan  p 
que  leur  doctrine  n'enseignoit  que  de  craindre 
Dieu,  honorer  et  respecter  ta  majesté  des  princes 
souverains,  qu'ils  appelloient  la  première  per- 
sonne après  Dieu  ,  en  parloîeut  avec  tout  hon- 
neur et  respect.  Et  s'il  se  trouvoit  qu'ils  eussent 
quelquefois  parlé  contre  eux,  ce  n'estoit  de 
leur  vivant,  mais  apres  leur  mort;  et  ne  sçau- 
roit-on  remarquer  qu'ils  se  fussent  jamais  sous- 
levez,  mais  leur  rcsrstoientpar  prières  et  par  pa- 
tience, et  non  par  armes. 

Que  si  aucuns  avoient  voulu  tenter  autre 
voye  ,  elle  n 'avoit  jamais  bien  succédé,  ny  mes- 
mes  le  conseil  des  Machabées ,  qui  avoit  esté 
suivy  de  malheur  et  infelicité,  quoy  qu'ils  fus- 
sent poussez  d'un  très-grand  zèle  a  l'observation 
de  leur  loy, 

Quant  aux  lieux  alléguez  du  nouveau  Testa- 
ment, singulièrement  pour  les  defences  de  la 
compagnie  et  conversion  des  hérétiques ,  tels 
commandemens  pouvoient  avoir  lieu  lorsqu'ils 
estaient  en  petit  nombre,  cl  que  cela  se  pouvoit 
faire  ram  détriment  et  avec  quelque  utilité  de 
l'Eglise  et  advancement  de  la  religion,  mais  non 
quand  ils  estoient  en  si  grand  nombre  que  la 
séparation  ne  s'en  pouvoit  faire  sans  beaucoup 


I..» 
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de  scandale  f  et  sans  la  ruine  mesme  de  Tl 
et  de  la  religion;  et  que  telle  eatoit  1 
des  saiucts  pères  ;  «  :  wiBd  Paul  ,  qu'Us 

avaient  allc^u  II  expressément:  & 

voàit,  ne  uti~ 

que/  lll  muntfî,  aiioquin  débitera' 

Pour  le  regard  des  conciles,  confessoit  eeluy 
de  Lalran  quatrième  avoir  esté  un  des  plus  cé- 
lèbres qui  cust  jnmais  esté  tenu  en  l'Occident,  et 
une  tres-foclle  compagnie  d'empereurs  ,  princes, 
patriarches,  prélats,  et  en  très-grand  nombre,  et 
en  ieeluy  avoir  este  faits  de  très-beaux  règle- 
ment et  sainetes  constitutions  ;  mais  quant  à  ce 
qui  re^ardoit  les  princes  souverains  ,  et  pour  le 
fait  des  erreurs  et  hérésies  qui  est  oient  en  leurs 
principautez,  estoit  dit  seulement  qu'ils  seroient 
exhortez:  c'estoit  le  mot  porté  par  le  concile. 
montant ur,  et  que  e'estoit  le  chemin  qu'il  fail- 
loit  tenir,  d'admonester  et  non  de  condamner, 
d'exhorter  et  non  de  proscrire,  et  commencer  des 
procès  par  I  exécution  ,  des  remonstrauces  par 
les  anathemes.  Que,  pour  un  simple  archidiacre 
d'Angers,  Berungarius,  on  avoit  tenu  quatre 
conciles  pour  le  convaincre  et  condamner  son 
hérésie,  comme  attestait  mesmes  fcL  Geuebrard 
en  sa  Chronologie ,  et  qu*un  prince  de  telle  di- 
gnité et  auihoritc  que  le  roy  de  France  mer i toit 
bien  qu'on  prinsi  la  peine  de  tenter  tous  moyens 
pour  le  retirer  de  son  erreur,  ce  qui  n  avoit  Mil 
fait 

Et ,  pour  respondre  a  ce  qui  avoit  este  mis 
en  avant  de  f  usage  de  l'Eglise  et  pratique  des 
anciens  pères,  outre  ce  qu'il  avoit  dcsjà  dit,  ad- 
joustoi  t  que ,  par  exemples  de  la  mesme  histoire 
ecclésiastique,  et  tesmoignages  de  l'antiquité, 
les  chrestiens  avoient  paisiblement  souf/ert  la 
domination  des  princes  payens  et  hérétiques. 
Néron,  Diocletian,  Domitian ,  citaient  tyrans 
et  persécuteurs  de  l'Eglise  ,  toutesfois  n  avoient 
perdu  leur  authorité  ny  lobeyssance  de  leurs 
peuples.  Constance,  Julian  l'Apostat,  Valent, 
Zenon,  Anastase,  HeracJius,  Constantin  IV  et  V, 
Justinîen  l  et  II,  Léon  III  et  IV,  est  oient  héré- 
tiques; neantmoins  l'oheyssance  ne  leur  avoit 
esté  desniee  par  les  chrestiens  ;  et  sainct  Am- 
broise  mesme  n'avoit  pas  trouvé  mauvais  ceste 
obeyssanee  et  le  service  que  les  soldats  chres- 
tiens rendoîent  audit  Julien  Fempereur;  les  ad- 
monestait seulement  de  ne  rien  faire  contre 
I  honneur  et  commandement  de  Dieu  :  le  dire  du- 
quel sainct  Ambroise  estoit  enregistré  au  canon 
Julianus  ik  q.  3. 

Que  subsecuti  vement  un  Theodorïc,  Atalaric. 
et  tant  d'autres  n  |  ndales  en  Afrique , 

Goths  en  Italie,  avoient  esté  recognens  par  les 
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et  ealhotiqees,  combien  qn  ils  f 
arriens ,  et  mesraemeut  par  le  prélats  et  evesqua 
de  leurs  temps,  voire  mesmes  par  les  papes, 
comme  Jean  premier  et  second,  Boni  face  et  ai- 
ires  ,  qui  leur  avoient  rendu  toute  sorte  d'1». 
neurrt  de  révérence. 

Venant  aux  !  set  canoniques,  si» 

entrer  en  plus  grandes  respouses,  se  contentas 
de  dire  qu'elles  n'a  voient  heu  que  contre  tes 
heresiarches  et  autheurs  des  hérésies,  et  no» 
contre  tes  sectateurs.  D'avantage,  que  telles  fctfi 
et  canons  n'apparte noient  aucum-intut  tu 
princes  souverains  ,  qui  tenoieut  leurs  sceptres 
immédiatement  de  Dieu,  sans  estre  attacha 
aux  constitutions  humaines,  mais  seulement  toi 
hommes  privez  et  particuliers  ,  les  biens  et  ne* 
cessions  desquels  estaient  subjects  aux  lois  poli* 
tiques  des  magistrats.  Qu'au  surplus  le  Roy  m 
pou  voit  estre  dit  hérétique,  ayant  esté  nomrry 
et  imbu  de  ses  premiers  ans  eu  eest 
n'y  avoit  aucune  opiniastretc  et 
mais  avoit  toujours  esté  prest  et  i 
voir  instruction  et  se  départir  de  ses  opinions, 
la  vérité  luy  ayant  esté  rcraonstree;  qu'avant 
cela  on  ne  te  pouvoit  tenir  pour  hérétique,  sor- 
tant ta  doctrine  de  sainct  Augustin  [que  te  Hey 
mesmes  scavoit  bien  alléguer]  et  des  canons,  qui 
ne  tenoient  pour  hérétiques  ceux -là  ! 
qui  sentent iam  sttam  nu  lia  pertinaei  < 
taie  défendu)* 

quwrunt  autem  multa  $oUieitudine  i 
corrîgi  paraît,  eùm  invenerini  (I  , 

on  doit  aux  lois  fondamentales  que  ny  t 
estats  ny  le  Roy  mesme  n'avoient  peu  i 
ïoy  de  succession  de  ceste  couronne,  qui  estoit 
perpétuelle,  et  ne  pou  voient  oster  ce  que  la  m* 
ture  et  ta  loy  avoient  acquis,  et  que  celuy  qui 
estoit  appelle  ne  le  tenott  que  par  le  benefler  de 
ladite  loy  et  establishment  de  roonarchit 
luy  falloit  parler  de  la  déclaration  ât^  estais  de 
car  il  scavoit  comme  toutes  choses  y  es- 
toient  passées  ,  et  quorum  [inqutt]  part  assois* 
fui,  et  n'y  vouîoit  toucher  plus  a% 
quant  il  aurait  esté  fait  de  la  franche  ve 
Boy  et  consentement  de  tout  le  peuple 
pouvoit  nuire  et  prejudicier  au  successet 

Et  sur  ce  qu'avec  tant  d'exemples  et 
fondées  sur  la  force,  les  faveurs  et  imitation  te 
princes,  on  apprehendoit  et  tenoit  ou  certain  us 
changement  de  religion  en  ce  royaume,  il  mous- 
tra  qu'il  y  avoit  bien  différence  des  autres  Es- 
tais dont  on  avoit  fait  mention  à  eestuy-  cy  ou  la 
religion  catholique  estoit  fondée  de  si  loogoa 

(î)  Qui  «m 


vérité»  prêts*  s'fj 


eot  «ans  opmiitrelr  tes  i 
t  pèrci,  eoi  entrese 
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main,  et  que  le  corps  d'un  si  grand  Estât  o'es- 
toit  susceptible  d'une  si  prompte  mutation,  où  y 
avoit  tant  de  grandes  et  puissantes  villes,  tant 
de  princes,  prélats,  officiers  et  noblesse,  qui 
pour  rotent  bien  aysement  e  mpescher  tel  dessein 
si  on  le  vouloît  entreprendre,  et  que  l'exemple 
des  princes  arriens  et  naval iens  n'avoit  pas  cor- 
rompu la  pureté  des  gens  de  bien  et  catholiques 
qui  s'estoient  trouvez  sous  leur  règne. 

Touchant  l' invitation  qu'ils  requeroient,  ores 
qu'elle  eust  esté  faiete,  cela  n'empesehoit  qu'on 
ne  la  flst  encores  à  présent,  et  qu'il  ne  se  failloit 
lasser  de  faire  une  œuvre  telle  et  si  désirée,  qui 
seroit  le  bien  de  toute  la  chrestienté;  qu'on  ne 
lu  y  avoit  donné  loisir,  durant  les  troubles  et 
continuation  des  guerres,  et  parmy  le  bruit  des 
tambours  et  trompettes,  d'entendre  à  sa  conver- 
sion, et  qu'on  n'en  avoit  parlé  que  avec  les  armes 
au  poing,  comme  pour  le  forcer  et  violenter  ; 
mais  que  à  présent  l'Invitation  ne  seroit  inutile, 
comme  ils  pouvotent  asseurer,  et  qu'on  aurait  ce 
contentement,  et  l'honneur  de  la  réduction  du 
Roy,  et  toute  la  chrestienté  et  la  postérité  mesme 
nous  en  auront,  disoit-il,  obligation.  Que  ce 
qu'ils  requeroient  leur  adjonction  estoit  pour  au- 
tant qu'ils  sçavoient  quel  crédit  ils  avoîent  à 
Rome,  et  que  cela  rendroit  fructueuse  la  léga- 
tion du  sieur  marquis  de  Pîsanî ,  laquelle  avoit 
esté  empeschée  et  traversée  par  beaucoup  d'ar- 
tifices. 

Ainsi  ledit  sieur  archevesque  de  Bourges  finit 
sa  response ,  et ,  parce  qu'il  estoit  desjà  tard ,  on 
remit  la  partie  au  jour  ensuivant. 

Le  jeudy,  cinquiesme  may.  une  partie  de  la 
matinée  fut  cniployéeen  divers  discours  particu- 
liers, tant  sur  l'arrivée  du  duc  de  Mayenne  et  de 
quelques  princes  de  Lorraine  à  Paris,  que  sur 
autres  su  hj  cet  s.  Après  que  l'arche  vesque  de  Lyon 
avec  ses  condeputez  eurent  consullé  enscmble- 
ment  pour  faire  la  response  aux  lieux  alléguez 
par  ledit  sieur  archevesque  de  Bourges,  s'estant 
la  compagnie  assemblée,  ledit  sieur  archevesque 
de  Lyon  cemmença  à  reprendre  en  peu  de  paro- 
les ce  qu'il  avoit  dit  le  jour  d'auparavant,  et  puis 
après  il  voulut  tascher  à  réfuter  ce  qui  avoit  esté 
respondu  par  M.  de  Bourges, 

Premièrement,  quant  à  l'exemple  de  Sede- 
ehias,  qu'il  y  avoit  plusieurs  particulières  consi- 
dérations, car  luy  et  son  peuple  s'est  oient  assub- 
jettis  à  la  puissante  domination  de  ce  ro\  des 
Assyriens,  et  si  s'estoient  obligez  par  serment, 
tellement  qu'il  y  avoit  expresse  déclaration  de  la 
volonté  de  Dieu,  signiffiée  par  les  prophètes, 
raesraes  par  Hieremie  ,  que  les  Juifs  Tussent  as- 
sujettis aux  Chaldeenset  que  la  ville  de  liieru- 
salera  leur  fust  rendue t  Dieu  l'ordonnant  et  per- 


mettant ainsi,  ou  pour  la  translation  de  l'Empire 
par  luy  décrétée,  ou  pour  la  juste  punition  et 
obstination  de  ce  peuple  qui  en  fut  après  puny 
luy  mesmes,  après  avoir  servv  de  fléau  de  Tire 
divine,  et  en  ceste  intention  estoit  appelle  servi- 
teur de  Dieu  ,  pour  estre  ministie  et  vengeur  de 
sa  justice,  comme  Job  appelloit  Sathan  serviteur 
de  Dieu. 

Mais  tant  s'en  faut  qu'il  y  eust  promesse  et 
serment  d'obeyr  au  roy  de  Navarre,  que  le  ser- 
ment solemnel  faict  par  ceux  de  l'union  estoit  au 
contraire  de  ne  le  reeognoîstre  jamais  ;  tant  s'en 
faut  qu'il  y  eust  déclaration  de  la  volonté  do 
Dieu  et  de  ses  prophètes,  que  nostre  Sainct  Père, 
qui  estoit  nostre  prophète,  ange  de  Dieu,  et  qui 
estoit  assisté  de  son  esprit,  le  nous  avoit  i 
e\[i ressèment  deffendu9  et  non  un  seul,  mais  six 
tout  de  quitte,  par  mesme  s  et  conformes  ji 
ments  souverains  du  Sainct  Siège  apostolique,  de 
Grégoire  treiziesme  et  quatorziesme,  Sixte  cln- 
quiesme,  Urbain  septiesme,  Innocent  neufiesme 
de  très-heureuse  mémoire,  et  Clément  huie- 
tiesme,  aujourd'huy  régnant  en  l'Eglise,  un  des 
plus  grandi  pasteurs  et  de  la  plus  saincte  et 
exemplaire  vie  qui  eust  esté  de  long  temps,  ou- 
tre les  autres  rares  vertus  et  perfections  de  pru- 
dence, de  doctrine ,  de  clémence  et  justice  qui 
estoient  en  luy,  avec  une  admirable  sollicitude 
au  salut  et  grandeur  de  ce  royaume,  et  qui  estoit 
florentin  de  nation,  tel  qu'il  sembloit  avoir  esté 
désiré  de  beaucoup,  sous  espoir  qu'il  ne  suivroit 
!a  mesme  voye,  comme  si  la  vérité,  qui  estoit  in- 
séparablement conjoîncte  audiet  Sainct  Siège, 
s'y  pouvoit  trouver  différente  et  contraire. 

Quant  aux  exemples  des  prophètes,  qu'où  di- 
soit  ne  s' estre  jamais  opposez  aux  roys  par  \oye 
de  faict  et  par  seules  remonstrances,  ce  n 'estoit 
pas  simple  remonstrance  ce  que  Eiic  a  faict  d'as- 
sembler les  estais  pour  faire  mourir  tous  les  pro- 
phètes de  Baal,  faire  mourir  ceux  qui  estoient  de 
la  part  du  Roy  pour  le  venir  quérir,  et  autres 
semblables  traie  ts  remarquez  en  lEscriture , 
dont  il  estoit  loué  d'avoir  ainsi  résiste  a  Arhab  et 
Jczabel,  et  estoit  dict  de  luy  par  honneur  en 
T  Ecclésiastique,   Qui  drjrrtstj  r*g$*  ad  / 

ntc.y  qui  as  faict  tomber  les  roys  en  ruyne 
et  les  glorieux  de  leur  siège,  et  as  brisé  leur  puis- 
sance :  et  derechef  estoit  dict  de  luy  qu'eu  ses 
jours  il  n'avoit  point  craint  les  princes,  et  n'a- 
voit encores  ouy  ^dire  qu'il  eust  esté  conseiller 
d1  Estât  du  roy  Àchab. 

Estott-Cfl  remonstrance  ce  que  Elisée  avoit 
faict ,  conseillant  et  commandant  à  Jehu  d'ex- 
terminer Achab  et  toute  sa  famille,  et  ne  faire 
aucune  paix  avec  luy,  et  sans  aucun  respect  et 
considération  de  la  dignité  royale ,  et  lors  que 
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Joram  luy  présentait  la  pais  r  il  avoit  respou- 
du  :  Qwr  pttx?  adkuc  durant  for niraiionrs  Je- 
zabelmateU  ttur ,  et  veneficùt  ejus  mut 

Estoit-ce  respect  et  recognoissance  que  Elisée 
portist  mi  roy  Joram ,  quand  il  ne  luy  voulut 
pas  seulement  parler,  luy  disant  que  &i  ce  n'eus! 
ailé  pour  le  respect  de  la  présence  de  Josaphat  7 
qu'il  n*eust  daigné  le  regarder? 

A  ce  qu'où  disoit  que  les  saiocts  pères  n'a- 
boient parlé  avec  roespris  et  déshonneur  des  prin- 
ces  de  leur  temps  qu'après  leur  mort,  on  pou  voit 
bien  voir  ce  qui  eu  estoit  par  leurs  livres  et  in- 
vectives; et  mesme  sainct  Hilaire,  à  fin  que 
carte  liberté  d'en  parler  ainsi  ne  fust  mal  phase , 
disoit  que  non  rrat  fomentas f  sedfides;  non 
inconsideratio ,  sed  ratio;  nonfuror9sedfidu- 
eia;  non  ront urne  lia,  sed  Veritas  lî;.  Qu'où 
n'a  voit  respondu  aux  défections  d'Edon ,  de 
Lobna  et  autres  exemples ,  et  que  la  res  ponce  à 
celuy  des  Machabées  estoit  un  peu  estrange ,  es- 
tans  les  chrestlens  trop  asseurez  que  les  evene- 
mens  bons  ou  mauvais  n'estaient  certains  argu- 
meos  de  la  justice  de  La  cause ,  et  que  si  un 
Pharaon ,  un  Antioche  et  autres  tyrans  avoient 
eu  quelquefois  du  meilleur,  qu'il  ne  s'ensuivoit 
pas  que  Dieu  approuvas!  leur  party;  qu'il  se 
failloit  humilier  a  supporter  tout  ce  qui  venoit 
de  la  main  de  Dieu,  fust -ce  perte  ou  victoire, 
mais  ce  pendant  que  Pacte  estoit  loué  et  repré- 
senté à  la  postérité  pour  exemple.  Au  lieu  allé- 
gué de  lepistre  des  Corinthiens  respondit  qu'il 
ne  se  pouvoit  trouver  un  Heu  plus  exprès  en 
I  Escriture  en  leur  faveur;  car  sainct  Paul  mous- 
troit  qu'en  la  défense  qu'il  avoit  fait  de  conver- 
ser et  s'entremesler  parmy  les  Idolâtres  et  mal 
vfvans ,  il  n'entendoit  pas  y  comprendre  tous  les 
payens,  et  qui  ua voient  faict  profession  de  la 
foy  chrétienne,  tant  pour  estre  lors  chose  mal- 
aysée,  que  par  ce  que  telle  hantise  et  conver- 
sation ne*  toit  si  dangereuse  et  défendue  :  Quid 
enim  mihi  [  inquii  ]  de  his  qui  forts  svntjudi- 
tare/  Mais,  quand  à  ceux  qui  avoient  donné  la 
foy  à  I" Eglise,  il  defendoit  de  ne  manger  pas 
seulement  avec  eux ,  et  les  exterminer  et  retran- 
cher du  milieu  d'eux;  joiot  que  les  princes chres- 
tiens  rece voient  leurs  sceptres ,  à  la  charge  de 
les  soubsmettre au  service  et  obeyssance  de  l'E- 
glise .  Et  ce  lieu  pouvoit  servir  encores  de  res- 

Quetle  paii  !  Ict  débauche*  de  votre  mère  J<*iabel 
durent  encore ,  et  le»  poi  sons  qu'eue  répand  ont  conservé 
toole  leur  force. 

($  II  n'y  avoit  point  de  l^tuénté*  mai*  de  1»  boa» 
foi  ;  point  d'imprudence .  mai*  de  la  raiaoQ  ;  point  rie  fu- 
reur „  mais  une  noble  confiance  ;  point  d'injure* ,  mai>  la 
vérfift. 
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ponse  aux  exemples  mit  en 
empereurs  qui  avoient  este 
premiers  chresliemv.  qui  ne  | 
pour  déserteurs  de  la  foy  .  laquelle Ûs  ni 
encores  point  recenê.  Davantage,  qoe  4  Ion* 
par  après  ils  avoicot  souffert  telles  « 
voire  roesme  des  princes  béret  iqncs . 
Constance  et  Valens  amena.  Jnliau 
Anastase  eut  y  chien,  HeracHus ,  Constante».  (> 
pronlme  et  autres,  ee  nestoit  fiante  de  droért  e 
dauthorlté  à  r  Eglise ,  mail  Craie  île  force  ci 
puissance  temporelle,  estant  plestast  disposée 
au  martyre  qu'a  s'opposer  aux  princes,  et,  te 
quelle  estoit  en  sa  naissance  et  an  berceau ,  dJr 
se  lamentoit ,  disant  :  Quart  fremweruml gewks, 
et  adstitenmt  rtgts  Urrm,  e/e.  Mais ,  quand 
i  volent  ven  quelque  lien  oa vert  à  sa  pois- 
sance  t  on  avec  le  profit  et  utilité  de  r  Etffce .  « 
sans  la  ru  vue  et  détriment  du  peuplé  cathoîiqnr , 
elle  n'a\  oit  point  manqué  à  son  devoir ,  et  amsi 
accompli  le  surplus  de  ta  prophétie  9  Befts  m 
in  virga  ferrea  ;  et  airnc  reges  tnieUiçitf  . 

que  pou  voit-elle  Caire  lors  quelle  vojoit  le*  Os- 
trogots en  Italie  t  les  Visigots  en  Espagne,  les 
Vandales  en  Afrique?  Et  encores,  parmy  resite 
faiblesse  et  au  feu  des  persécutions  t  les  cathofc- 
ques  n'avoient  jamais  manque  de  rendre  quel- 
que tesmoignage  de  leur  volonté  et  enfance 
contre  les  princes  ennec  se.  MaisquHs 

nestoïent  en  ces  termes ,  et  les  forces  du  roy  de 
Navarre  n  estoïent  si  grandes  qu'ils  fussent  con- 
traints de  ployer  sous  le  joug  de  sa  domination, 
ny  eux  destituez  de  moyens  pour  luy  foire  ré- 
sistance. 

L'authorité  de  sainct  Àmbroîse  qui  estoit  rap- 
portée au  canon  Julianus  portoit  sa  response.  i 
s-a\  oir  que  les  ebrestiens  obeyssoien  t  aux  empe- 
reurs, pourveu  qu'il  ny  allast  de  l'honneur  de 
Dieu,  et  que  ceste  obeyssance  ne  prejudiriast  k 
celle  qui  estoit  deuê  â  Dieu ,  comme  pour  le  fiait 
de  ta  religion  ou  autre  chose  commandée  de 
Dieu.  Aussi  quand  il  leur  estoit  commande  de 
faire  la  guerre  aux  chrestiens,  ils  n'avoient  garde 
dV  obeyr,  comme  fonl  nujourd'huy  les  < 
liques  ,  qui ,  sans  aucune  diffici 
mez  contre  leurs  propres  frères  qui  s'o 
suivant  le  commandement  de  Dieu ,  a  la  < 
nation  de  l'heresie.  Le  concile  de  Latran  < 
noit  admonition  aux  princes  d'exterminer  les 
hérétiques  de  leurs  terres;  mais  n'y  ayant  esté 
satisfaict  après  la  dénonciation  de  l'Eglise,  les 
peines  contenues  en  iceluy  esloient  déclarées. 
Icv  non  seulement  il  y  avoit  dénonciation  de 
l'Eglise .  mais  condemnation ,  non  exhortation 
de  fuir  un  herc  tique ,  mais  déclaration  de  ne  le 
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I  tenir  pour  leur  chef  et  protecteur.  Que  si  Beren- 
garius  avoit esté  condamné  souvent ,  ce  n'estoît 
pas  que  les  conciles  fussent  assemblez  pour  luy , 
car  on  sçavoit  bien  que  l'Eglise  n'avoit  pas  de 
eoustume  de  convaincre  les  hérétiques  en  par- 
ticulier, et  sufllsoît  que  leurs  hérésies  fussent 
généralement  condamnées.  Mais  en  autant  de 
conciles  qui  a  voient  esté  tenus  de  son  temps,  son 
hérésie,  que  depuis  Calvin  a  suscité  ,  estoit  tou- 
jours détestée  comme  celuy  de  Home  et  de  Ver- 
ecil  tenus  sous  Léon  ueuflcsme,  ee!uy  de  Tours 
sous  Victor  second,  le  dernier  a  Raine  sous  Ni- 
colas deuxiesme  ,  auquel  de  son  mouvement  it 
I  avoit  abjure  ses  erreurs  et  allumé  un  feu  pour 
brusler  ses  livres,  et  encores  estoit-il  revenu  à 
son  vomissement;  qu'en  ce  crime  d'heresic,  qui 
estoit  de  leze- majesté  divine,  tout  privilège  et 
acception  de  personnes  cessoit,  voire  estoit  plus 
considérable  aux  princes,  d'autant  qu'ils  estoient 
plus  obligez  à  la  defence  de  l'Eglise,  et  pour  le 
danger  plus  grand  que  la  suitte  de  leur  crime 
apportait ,  qu'a  une  personne  privée  et  sans  au- 
thoriîe;  moins  encores  doubler  si  celuy  qui  en 
estoit  atteint  et  convaincu  devoit  est  retenu  pour 

P  hérétique,  vu  que,  après  le  Jugement  de  L'Eglise 
et  eoîidemnalion  d'une  hérésie,  elle  ne  pouvait 
estre  suivie  sans  obstination  et  pertinndté  ,  es- 
tant vray  hérétique  celuy  qui  croit  contre  la  toy 
et  dctermiuaiion  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaiue,  ou  qui  révoque  en  doute  ce 
qu'elle  a  défini,  comme  dit  le  m  es  rue  sa  i  net  Au- 
gustin; ce  que  le  roy  de  Navarre  ne  faisoit  seu- 
lement, raaisdefendoit  ces  le  beitttle  par  armes, 
et  en  estoit  depuis  long-temps  le  chef  et  protec- 
teur; que  si  les  loix  civiles  mesmes  reputoîent 
hérétiques  ceux  qui  wi  levi  Wrgwmi 

calhalicw  rclighnis  de- 
lunl  I]  que  diroieut-elles  de  ceu\  qui  en 
tout  et  par  tout  contredisent  à  l'Eglise  catholi- 
que, lesquels,  selon  le  jugement  des  anciens 
pères,  ne  pouvoient  mesmes  estre  appeliez  ehres- 
tiens?  Et,  pour  le  regard  de  l'instruction,  il 
n'avoit  Jamais  eu  et  n'avoit  encores  faute  de 
prélats  et  docteurs  pour  se  faire  instruire  et  rece- 
voir les  enselgnernena  nécessaire 

La  resp  lois  civiles  et  canoniques  t 

qu'elles  n'avoient  lieu  que  contre  les  hérésiar- 
ques et  ne  comprenoieut  la  personoe  des  princes, 
estoit  contre  te  texte  et  la  teneur  dicelles,  qui 
non  seulement  condamnoieut  lesnutheurs,  mats 
les  fauteurs,  adherans  et  complices,  et  affec- 
it  les  princes  aux  mesmes  peines,  sans 
spect  de  qualité ,  dignité  et  condition  quel- 

(f)  Qui  même,  par  an  téper  ^iptimiic,  iVtairlent  de  In 
voie  U  m  I  9  \  01  I  »  religtoû  catholique*. 
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conque ,  comme  le  danger  y  estoit  beaucoup 
plus  grand ,  et  que  les  subjets  audit  cas  estoient 
absous  de  l'obligation  et  serment  de  fidélité,  et 
ne  se  trouvoit  qu'il  y  eust  autre  voye  de  salut 
pour  les  roys  que  pour  les  autres  personnes  pri- 
vées; que  la  loy  qui  regordoit  la  conservation 
de  la  religion  catholique»  apostolique  et  romaiue 
en  ce  royaume  estoit  la  souveraine  ,  qui  avoit 
jette  les  fondements  de  sa  grandeur,  et  Tavoit 
fait  reluire  par  dessus  tous  autres  empires ,  de 
conséquent  que  les  autres  loix  luy  devoïenteeder 
comme  inférieures  ,  mesmement  estant  insépa- 
rablement conjointe  avec  la  loy  et  ordonnance 
de  Dieu,  et  les  autres  temporelles  et  humaines, 
qui,  pour  beaucoup  moindre  occasion  r  avoient 
souvent  esté  changées,  voire  eu  cest  Estât.  Aux 
dan -ers  du  changement  de  religion  repliquoit 
qu'il  estoit  d'autant  plus  a  craindre  en  France 
que  l'authorité  royale  y  estoit  plus  révérée,  et 
que  les  François  ,  légers  et  amateurs  de  nou- 
veautez  ,  s'y  laisseroient  *  aller  ,  et  sur 

tout  les  courtisans  ,  qui  pour  avoir  crédit  se  - 
roient  tousjours  de  la  religion  du  Roy  et  de  la 
cour.  Pour  ce  qui  estoit  de  l'invitation  ,  ou  pour 
n'avoir  esté  bien  entendu  ,  ou  faute  de  n'avoir 
eu  la  «jraee  de  se  bien  expliquer,  repet croit  en- 
cores les  raisons  pour  lesquelles  ils  nv  pouvoient 
ny  dévoient  entendre  :  premièrement,  pour  ne 
se  départir  des  mundemens  du  Snlnct  Siège  et 
bulles  de  Sa  Salue  te  lé,  qui  estoit  IIS  des  fonde- 
mens  de  leur  cause,  autrement  leur  seroit  im- 
pure qu'ils  s'en  servaient  ou  la  rejettoient  selon 
qu'elle  leur  sembîoit  utile  ;  d'avantage  ,  pour  ne 
contrevenir  à  leur  serment  s'ils  entroient  en  au- 
cun traieté  et  conférence  avec  l'heretique,  et 
pour  ne  faire  aucune  ouverture  de  rei*ounoîs- 
sance  ,  a  quoy  il*  avoient  souvent  protesté  ne 
pouvoir  nv  vouloir  entrer  en  aucune  sorte.  Qu'il 
y  avoit  eu  cy-devant  beaucoup  d'occasions  9  qui 
les  eust  voulu  embrasser,  pour  penser  a  (a  con- 
version qu'on  avoit  négligé,  menues  au  temps 
de  grandes  prospérité/,  et  avoït-on  bien  pris 
loisir  d'entendre  a  choses  qui  n'esloient  si  im- 
portantes que  le  salut  de  rame.  Et  quant  aux 
derniers  estais ,  cela  avoit  déjà  esté  résolu  de 
n'user  plus  de  telles  semonces  et  invitations.  Les 
prioit  de  croire  qu'ils  ne  s'estoient  meslcz  de  la 
on  du  sieur  Pisanv  pour  l'avancer  ny  pour 
la  traverser,  et  que  les  mémoires  des  sieurs 
evesque  de  Lisieux  et  des  Tories  n'eu  avoient 
ucunement  chargez,  mais  que  Sa  Saine- 
tête  ,  pour  le  jurant]  zèle  qu'elle  avoit  ù  l'hon- 
neur de  Dieu,  et  jalousie  a  ce  qui  pouvott  ap- 
porter préjudice  à  la  cause  de  la  religion ,  de  son 
propre  mouvement  avoit  usé  de  la  procédure 
qu'on  avoit  veu,  qui  estoit  un  bel  exemple  et 
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■  allolent  eux 

m  t  respect. 


RM  vive  exhortation  aux  catholiques  pour  leur 
faire  appréhender  le  péri!  où  ils  don- 

nons faveur  et  assistance  aux  hérétiques. 

H.  de  Bourges ,  avec  ses  condeputez  t  se  retira 
à  part  pour  conférer  avec  eux  de  la  response 
qu'il  faudroit  faire ,  et  demeura  jusques  environ 
les  trois  heures;  et  après,  estans  revenus  en 
rassemblée ,  ledit  sieur  archevesque  leur  dit  que 
chacun  alleguoit  divers  exemples,  et  se  servoit 
de  l'authorité  des  Escritures  pour  preuve  de  ses 
opinions,  et  la  retorquoit  en  divers  sens,  mais 
qu'on  en  pouvoit  avoir  l'intelligence,  invoquant 
l'esprit  de  Dieu ,  qui  le  donnoit  a  ceux  qui  le 
danandoient ,  et  imprimoit  en  leur  anu1  h 
gnoissancede  la  vérité:  Intel  fcctum  hvmtm  dat 
pètent  f  bus  eu  m  ;  comme  au  sujet  qui  se  traietoit 
de  la  reeo^noissance  ou  rejeetion  des  princes  ; 
«■ar  la  voix  de  Jesus-Christ  et  de  ses  apostres 
estoit  évidente,  et  la  prédication  continuelle  des 
ehrestiens  qu'il  fullott  craindre  Lieu ,  honorer  le 
Roy,  rendre  a  Dieu  ce  qui  luy  estoit  deu,  et  à 
César  ce  qui  luy  appartenoit  ;  que  toute  ame  dc- 
estre  sujette  aux  puissances  ordonnées  de 
,  autrement  que  c'estoit  résister  à  B 
lontè  et  troubler  l'ordre  et  tranquillité  publique  ; 
que  les  desol  i  avoient  toujours  esté 

suivies  de  vengeances  et  punition  de  Dieu  ,  et  de 
toute  sorte  de  malheurs  et  infelieitez  ,  et  allégua 
plusieurs  autr.  mhlables  qui  reeommau- 

doient  expressément  l'honneur,  obeyssance  et 
respect  envers  les  roys  et  mngistrats ,  ores  qu'ils 
fussent  payenset  meschants,  considéré  que  Dieu 
I  selon  son  bon  plaisir  et  selou  les 
mérites  ou  démérites  des  peuples.  Aussi  il  dit 
qu'ils  ne  se  vouloit  arrester  plus  longuement  à 
contredire  les  lieux  et  exemples  alléguez,  qui 
ne  pouvoieul  empescher  de  se  résoudre  à  ce  qui 
estoit  commandé  par  l'expresse  parole  de  Dieu  ; 
mais  en  ce  qu'où  leur  avoit  opposé  l'authorité  et 
le  jugement  des  papes,  c'estoit  un  rocher  auquel 
il  n'avoit  voulu  heurter.  Et  quant  à  luy  [qui 
parloit],  ores  qu'en  absente  il  baisoit  en  toute 
humilité  et  révérence  les  pieds  de  Sa  Saiaeteté  , 
si  est-ce  qu'il  eroyoit  que  les  papes  estoient  long- 
temps y  a  possédez  par  les  Espagnols,  et,  quoy 
que  leur  intention  fust  bonne  ,  ils  e6toient  si 
craintifs  et  avoient  telle  peur  d'offenser  le  roy 
d'Espagne  ,  qui 's  estoient  contraints  de  se  lais- 
ser emporter  aux  passions  qu'il  avoit  de  nous 
troubler  :  que  cela  se  pouvoit  bien  voir  par  les 
procédures  par  eux  faictes  sur  les  affaires  de 
France ,  et  paf  les  bulles  par  eux  envoy< 
publiées,  sans  garder  Tordre  et  formalité  qui  y 
estoit  nécessaire,  pour  favoriser  les  AeMbu 
d'Espagne.  Ce  n'estoit  pas  le  moyen  de  ramener 
les  princes  qui  estoient  desvoyez  au  sein  de  TE- 


uîise.  Les  anciens 
devant  les  reci 

le  pape  An&stase,  qui  estoit  allé  au  devait  d< 
Justin.  Jean  estoit  allé  jusque* à  Constantinopta 
trouver  Justiuian  pour  le  retirer  de  quelque  er- 
reur eutu'bienue,  Que  telles  rigueurs  et  severte 
implacables  ne  sers  oient  qu'a  mettre  le  fin  et 
perdre  et  rnyner  les  roy  aunes, 
comme  de  nostre  temps  on  avoit  veu  ceux  d'An- 
ire  et  de  Hongrie.  Esperoit  de  voirleSaiiirt 
Siège  remis  en  tel  estât  qu'il  se  comporterait 
comme  médiateur  et  père  commun  de  la  dires- 
tlenté,  et  monstreroit  l  effect  de  la  bien-veil  tance 
qu'il  a  toujours  portée  à  ceste  couronne. 

Au  demeurant,  que  le  Roy  estoit  ou  grand 
prince  et  généreux ,  en  la  fleur  de  son  aage 
estoit  non  seulement  pour  gouverner  ce  royaume 
et  le  défendre  contre  les  estrangers,  mais  te 
rendre  redoutable  à  ses  voisins,  et  si  on  avoir 
remédie  à  ce  défaut,  seroit  un  grand  appuy  pour 
la  défense  de  l'Eglise.  Au  contraire,  de  faire 
fortune  sur  le  secours  et  promesses  du  roy  d'Es- 
té, c'estoit  s'appuyer  parirti  inclinato  ei 
■/' ' pulsœ ,  estant  \ieux  et  caduque,  qui 
lairroit  nu  milieu  de  la  tempesîe  ceux  qu'il  au- 
roit  embarquez.  Ett  pour  res  pondre  plus  parti- 
culièrement aux  bulles  ,  disoit  quelles  n  avaient 
jamais  esté  sip:  «lire  n  en  avoir 

eu  aucune  notice  ;  pouvoit  bien  aussi  mettre  en 
avant  le  privilège  de  ceste  couronne,  qui  ne 
louchoir  seulement  les  roys  de  ne  pouvoir  estre 
excommuniez  ,  maiseneorcs,  pour  leur  respect, 
les  princes,  leurs  domestiques  et  officiers  du 
royau  i 

Touchant  les  lettres  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre mentionnées ,  ce  pouvoient  estre  choses 
supposées  par  des  ennemis  particuliers  de  Sa 
Majesté,  et  pour  calomnier  la  droite  intention 
de  ceux  qui  avoient  envove  le  sieur  marquis  de 
PlMmL 

Revint  à  l'invitation, et  dit  que  leur  Intention 
nVstoit  pas  que  cela  tirast  long  traict,  mais 
qu'aussi  tost  demandé ,  aussi  tost  seroit  il  ac- 
cordé :  mode  constat,  mode agatur ;  toutesfois 
twloft  plus  insister,  les  voyant  tout  aliénez 
de  ce  chemin.  Entra  en  quelque  response  sur  les 
lieux  alléguez .  et  dit ,  quand  aux  exemples  dE- 
doo  et  Lobna,  que  c'estoit  de  petites  défections 
et  de  peu  d'importance ,  mais  qu'on  ne  voyoit 
point  de  révoltes  générales  de  tout  TL 
comme  pouvoit  estre  ceiJe  de  Jéroboam  et  des 
dix  tributs,  laquelle  aussi  n'estott  approuvée. 
Confcssoit  véritablement  qu'il  y  avoit  eu  quel- 
ques mouvemens  en  Grèce  contre  les  empereurs 
iconoclastes,  mais  qu'il  y  en  avoit  bien  au  con- 
traire en  plus  grand  nombre  conforme  a  fautho- 
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ritédelTscritureetauxenseigneraensdessaincts 
pères.  Sur  ce  qu  on  avoit  dit  de  Jorara  ,  qu'il 
n'avoit  esté  ensevely  au  sepulchre  de  ses  pères, 
cestoit  contre  le  texte  du  livre  des  Roys,  et  de- 
manda qu'on  apportait  le  livre,  L'archevesque 
de  Lyon  respondit  lors  n'avoir  allégué  ledit  lieu, 
mais  l'autliorilé  de  Josephe  qui  l'attestoit  ainsi. 
Et  voulant  reprendre  son  discours  pour  répli- 
quer à  ce  qui  avoit  esté  dit  par  M.  de  Bourges , 
disant  que  e'estoient  des  oppositions  vulgaires 
ausquelles  il  vouloit  y  apporter  les  responscs  ac- 
coustumées,  il  fut  interrompu  par  ledit  arche- 
vesque  de  Bourses  et  ses  condeputez ,  disant 
que  c'estoit  assez  disputé  ,  et  qu'il  faudroit  d*o- 
resnavant  prendre  quelques  résolutions.  Et  tou- 
tesfois  la  fin  de  ce  discours  fut  un  commence- 
ment d'une  grande  dispute  entre  eux  sur  ee  qui 
avoit  esté  dit  de  l'obevssanee  des  roys  .  de  l'au- 
thorité  et  puissance  des  papes ,  des  libériez  et 
privilèges  de  l'Eglise  Gallicane,  mesrnes  sur  ce- 
Juy  qui  exemptait  les  roys,  princes  et  officiers 
de  ce  royaume  t  de  pouvoir  estre  excommuniez , 
tes  uns soustenans d'une  façon,  les  autres  d'autre. 
Puis  après  on  tomba  sur  les  arrests  de  Tours  et 
deCbaalons,  dont  lesdits  députez  de  l'union 
s'en  plaïgnoient ,  disans  qu'ils  avoient  apporté  de 
grands  scandales  à  toute  la  chrestienté  ,  et  que 

»ee  n  estoit  la  pieté  des  anciens  François,  et  la 
révérence  qu'ils  avoient  tousjours  portée  au 
Saioct  Siège.  Les  royaux  leur  respondirent  que 
loient  choses  ordinaires  ,  et  que  ce  n'estoient 
pas  les  premiers  arrests  qu'on  avoit  veus  de  ceste 
sorte  ;  que  l'occasion  en  es  toit  parce  que  le  Pape 
parloit  de  procéder  à  Teslection  d  un  roy ,  qui 
estoit  ouvrir  la  porte  aux  estraugers  pour  l'usur- 
per, et  y  mettre  le  feu  pour  le  perdre  et  con- 
sommer, et  que  ce  n'estoit  point  en  France  qu'il 
falloitparlcrd'eslire  ourejetterdesroys.  Ceux  de 
l'union  répliquèrent  qu'il  ne  fallait  trouver  cela 
si  nouveau,  qu'il  avoit  esté  si  souvent  practiqué 
pour  beaucoup  moindre  occasion  que  pour  le  fait 
de  la  religion  eu  tous  les  royaumes  de  la  chres- 
tienté ,  et  fort  souvent  en  Grèce  pour  l'heresie, 
et  que  c'estoit  la  cause  de  la  translation  de  L'Em- 
pire en  OcciJent,  et  mesmes  60  France  qu'il  y 
en  avoit  quelques  exemples  qu'on  pou  voit  voir 
en  l'histoire  »  mesmes  aux  mutations  des  Trois 
races ,  mais  qu'il  seroît  bien  plus  nouveau  de 
voir  un  hérétique  reconnu  pour  un  roy  de  France. 
Les  royaux  leur  répliquèrent  que  les  exemples 
de  Chilperie,  de  Pépin,  Loys,Carloman,  Eudes, 
Hues Ca pet, envoient  esté  menées  et  praetiques, 
etqu'aucuti  ne  doutait  que  la  couronne  de  France 
ne  fust  héréditaire.  «  Messieurs,  leur  dirent-ils, 
ad  visez  bien  asant  que  faire  vostre  prétendue 
eslection,  car  le  Roy  ne  s'enfuira  point  pour 
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faire  place  à  celuy  que  vous  aurez  esleu ,  et  ne 
manquera  ny  de  courage  ny  d'amis  pour  défen- 
dre ce  que  Dieu  et  la  nature  tuy  ont  acquis.  » 
Le  discours  et  dc-bat  eust  esté  suhy  plus  avant 
si  l'heure  qui  estoit  déjà  ford  tarde  ne  les  eust 
interrompus. 

Le  10  de  ce  mesme  mois  se  tint  la  sixiesme 
séance  ;  maïs  les  députez  de  l'union  ne  purent 
arriver  à  Suresneque  sur  le  midy,  pour  ce  que, 
le  matin  de  eeste  journée  là,  ils  tirent  le  rapport 
de  ce  qu'ils  avoient  faict  en  ladite  conférence  à 
M.  de  Mayenne ,  qui  fut  ce  jour  là  tenir  son  rang 
eu  leur  prétendue  assemblée  d'estats.  L'autheur 
qui  a  descrit  ceste  assemblée  dit  qu'elle  se  tenoit 
dans  la  chambre  royale  du  Louvre ,  en  laquelle 
M,  de  Mayenne  estoit  sous  un  dais  de  drap  d'or, 
et  à  ses  eostes  ,  dans  des  chaires  de  velours  cra- 
moisy  avec  passements  d'or,  estaient  le  cardinal 
de  Pelvé ,  les  dues  de  Guyse,  d'Aumale  ,  dtl- 
beuf ,  les  ambassadeurs  des  ducs  de  Lorraine  et 
de  Mercœur,  les  sieurs  de  La  Chastre,  de  Rosne, 
de  Yillars,de  Belin,  dTrfé,  et  autres  seigneurs, 
les  députez  des  trois  ordres  des  villes  de  ce  parly- 
là  |  ceux  de  la  cour  de  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes  qui  restoient  à  Paris ,  et  le  con- 
seil d'Estat  dudit  duc  de  Mayenne ,  lesquels  es- 
totent  tous  assis  selon  leur  rang  ;  et  au  devant 
dudit  sieur  duc  estoient  à  une  table  ses  secrétai- 
res et  ceux  de  ladite  assemblée.  On  remarqua 
lors  que ,  se  voulans  dire  l'assemblée  des  estais 
généraux  de  France,  il  n'y  avoit  nul  prince  du 
sang,  nul  officier  de  la  couronne,  ny  nul  premier 
président  des  cours  souveraines  pour  veus  du  vi- 
vant des  feux  roys,  ains  ceux  qui  y  estoient  et 
se  disoient  officiers  de  la  couronne  avoyent  esté 
créez  par  M.  de  Mayenne,  comme  eux  Tav oient 
enr  lieutenant  gênerai  de  i' Estât.  Aussi  ce  fut 
pourquoy  II,  l'arche  vesque  de  Bourses  ,  dez  le 
premier  jour  de  ladite  conférence  ù  Suresne  , 
prit  avec  ses  condeputez  lecosté  droict,  disant 
à  ceux  de  l'union:  «  ÎNous  sommes  catholiques 
comme  vous ,  mais  nous  avons  de  plus  que  nous 
sommes  députez  de  tous  messieurs  les  princes  du 
sang  et  de  tous  les  anciens  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  ont  maintenu  le  droict  de  la  succes- 
sion et  t'Estnt  royal.  «  On  remarqua  eneoresque, 
Miyvant  l'ordre  accoustumé  en  France  ez  as- 
semblées d'estats,  les  princes  sont  tousjours  assis 
sur  des  bancs  endossez  et  couverts  de  velours 
violet  semez  de  fleurs  de  lys  d'or,  les  piliers  de 
la  sale  couverts  de  mesme ,  bref,  qu'on  n'y  voit 
de  tous  costez  que  Heurs  de  lys ,  et  au  contraire 
en  ceste  cy  il  ne  s'y  en  voyoit  point;  ce  qui  donna 
depuis  subject  à  quelques-uns  de  faire  des  ii\  rets 
de  risée  de  ladite  assemblée ,  qui  ont  assez  couru 
par  la  France. 


Ledit  dixiesmc  jour  donc  après  midy ,  les  de- 
pute/,  de  la  conférence  s'estans  mis  en  ordre 
pourtraieter.  M.  de  Bourses  dit qu  il  estoit  temps 
d'ouvrir  les  cœurs  et  monstrer  franchement  ce 
qui  estoit  dedans  par  les  paroles,  indices  de 
l'ame  et  tesmotns  de  nos  intentions,  et  partant 
que  testant  eux  ntel  ouverts,  prioient  lesdits 
députez  de  l'union  d'an  faire  de  mesme.  H,  Tar- 
rh>  sesque  de  Lyon  respondit qu'ils sestoient as- 
lai  renient  interprétez  ,  que  leur  seul  but  et 
renée  ne  tendoit  que  par  une 
bonne  reunion  entre  les  catholiques  asseurer  la 
on  et  conserver  l'KMat >  et  le  restablir  en 
son  ancienne  pieté  et  tranqui Jlité,  et  en  tout  et 
par  tout  se  conformer  a  J'advis  et  authorité  de 
nostre  Sainet  Pcre ,  ne  se  voulans  jamais  des- 
partir  de  l'alliance  du  Sain-  Mais,  dit 

M.  de  Bourges ,  que  nous  retpoa  wur  la 

conversion  du  Roy  ?  ne  nous  voulez  vous  pas 
Ryder  à  le  faire  catholijue?  — Pleust  à  Dieu  , 
respondît  l'archevesque  de  Lyon  ,  qu'il  fust  bien 
bon  cntholiqiie ,  et  que  nostre  Salut  l*ere  en 
pust  estre  bien  satisfait  1  nous  sommes  enfans 
d'obeyssanee,  et  ne  demandons  que  la  seuretc 
de  nostre  religion  et  le  repos  du  royaume.  — 
Messieurs,  répliqua  M.  de  Bourges,  ne  nous 
>  pas  faire  de  si  longs  i  il  y  a  tant 

de  montaignes  à  passer,  tant  de  remores  pour 
arrester  le  navire,  que  cestc  voye  nous  seroit 
trop  longue  et  trop  périlleuse.  Toutesfois,  puis- 
que je  vois  que  vous  en  estes  loge  la,  je  vous 
prie  de  me  permettre  que  j'en  consulte  avec  mes- 
sieurs mes  condeputez.  »  Ce  qu'ayant  fjit  ,  et 
Uni  après  revenus  à  la  salle  commune,  il  leur 
dit  :  «  Nous  ne  pouvons  vous  faire  de  plus  am- 
ples ouvertures  sans  avoir  communiqué  arec 
ceux  qui  nous  ont  en v oyez  ;  c'est  pourquoy  nous 
demandons  qgetqu  s  jours  pou  ries  en  ndvertir.  » 
deux  de  l'union  remirent  cela  n  leur  arbitre  ,  et 
par  ensemble  t'accordèrent  de  se  retrouver  le 
vendredy  prochain  audit  Suresne,  et  que  cepen 
dont  la  surecanec  d'armes  seroit  continuée. 

Les  sieurs  de  Sconibc.rt  et  de  Revol  [deux 
desdits  sieurs  députez  royaux]  eurent  la  charge 
d'aller  à  Mantes  au  conseil  du  Roy  faire  rapport 
de  tout  ce  qui  s'estoît  passé  en  eeste  confer* 
et  de  leur  apporter  l'intention  de  Sa  Majesté  et 
de  son  conseil.  Ils  furent  un  peu  plus  long  temps 
qu'ils  ne  pensoîent,  pour  ce  que  le  Roy  déclara 
lors  sou  intention  sur  m  conversion.  Lesdits 
sieurs  de  Seombert  et  de  Revol  retournez  à  Su- 
resneT  rassemblée  fut  assinéenu  lundy  dix-sep- 
tiesme.  Ceux  de  l'union  s'y  rendirent.  En  ceste 
séance  M,  l'aiehevcsque  de  Bourges,  ayant  un 
visage  joyeux  ,  dit  avec  beaucoup  d  affection  : 
«  Messieurs ,  nous  avons  donné  compte  là  où 


nous  devions  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  sur 
le  subject  pour  lequel  ceste  assemblée  a  esté  faite, 
depuis  le  commencement  que  nous  entras  mes  eo 
conférence  aux  derniers  erremens  où  nous  en 
sommes  demourez.  Nous  jugeasmes  que  cela» 
se  pouvoit  assez  suffisamment  traicter  par  let- 
tres, et  qu'il  estoit  besoin  que  ce  fust  d'une 
voix  par  aucuns  d'entre  nous  qui,  après  en 
avoir  faict  le  discours  ,  peussent  répliquer  toi 
objections  qui  pourroient  estre  faites.  Mes* 
de  Schombert  et  Revol  prindrent  voto;i 
eeste  charge,  comme  ils  en  furent  priez  par 
commune  délibération  faite  entre  nous.  Leur 
voyage  a  esté  un  peu  plus  long  que  nous  n'eus- 
sions désiré  pour  ne  vous  tenir  longuement  en 
suspens  d'un  affaire  dont  nous  cognoissous  que 
l'accélération  est  plus  nécessaire  pour  le  bien 
commun  de  tout  le  royaume  ;  car  si  le  mal  presse 
d'un  costé,  nous  croyons  qu'il  ne  se  fait  moins 
aigrement  sentir  de  l'autre  en  toutes  les  parties 
de  r  Estât ,  dont  la  religion  tient  le  premier  rang, 
et  ne  reçoit  moins  de  détriment  en  sa  qualité  par 
la  guerre,  que  les  autres  par  ivec  icelle 

font  la  conservation  entière  de  l'Estat.  L'indis- 
position de  M.  de  Schombert  qui  luy  arrivai 
chemin  en  allant ,  et  l'absence  de  H.  le  cardia 
de  Bourbon,  auquel  il  a  fallu  donner  communi- 
cation des  choses  ,  ou  il  lient  si  grand  lieu,  pou 
y  apporter  son  advis,  avec  les  autres  princes  i 
seigneurs,  qu'il  avoit  à  délibérer  de  ce  qu'il  es- 
eheoit  de  nouveau  en  nostre  charge,  de  leur  part, 
ont  esté  cause  d'un  peu  de  retardement  en  lare 
pense  que  nous  en  attendions.  Mais  ce  devra  esti 
avec  moindre  regret,  si  cepeu  d'attente  d'avan 
est  recompensé  de  quelque  bon  suecez  nu  princ 
pal  7  comme  nous  le  desirons  et  î'esperous,  Non 
ne  voulons  vous  celer,  messieurs  r  scîon  ce 
nous  ont  rapporté  lesdits  sieurs  de  Schombert  < 
Revol ,  que  les  termes  par  lesquels  vous  ave 
conclu  vos  premiers  progrez  n'a  vent  esté  trou 
vez  un  peu  estranges,  \cu  la  lin  pour  InquelW 
nous  sommes  assemblez^  et  que  la  première  co 
ceptîon  que  ont  faict  ceux  que  nous  repre 
tous  n'oit  produit  quelque  opinion  qu'il  y  eust 
moins  de  disposition  de  vostre  pal  t  fac- 

tion de  ceste  œuvre,  qu'ils  u'y  apportent  de  leur 
costé.  Mats,  s'ils  ont  trouvé  quelque  rigueu 
aux  mots,  nous  n'avons  oublié  d'y  donne 
doucissement  que  nous  avons  recueilly  des  i 
très  démonstrations  que  vous  nous  avez  fait 
de  ne  vouloir  reculer  au  bien  que  nous  cherchons 
et  cognoissous  les  uns  et  les  autres  eslre  si  né- 
cessaire, encore*  que  les  déclarations  n'ayent 
esté  si  expresses  que  nous  leur  en  avons  peu 
donner  l'entière  asseurauce  qu'ils  eussent  peu 
désirer.  Or,  messieurs,  nostre  but  commun  est 


d'adviser  par  ensemble  aux  moyens  d'asseurer 
la  religion  catholique  et  FEstaL  Nous  vous  axons 
dit  que  nous  n'en  cognoissons  autre  selon  Dieu 
et  l'ancienne  et  continuelle  observance  du 
royaume ,  ny  par  raison  d'Estat ,  qu'en  la  per- 
sonne du  roy  appelle  à  la  couronne  par  d  roi  et 
successif  qui  est  sans  controverse,  et  lequel  ne 
nous  aviez  nyé  ,  comme  aussi  nous  croyons  que 
\ous  juii.cz  qm  .e  n'en  peut  débattre  ne 

is  y  arguez  seulement  le 
défaut  d'une  qualité  que  nous  desirons  comme 

pour  reunir  les  cœurs  et  voloutez  de  ses  su- 
jets  en  uu  mesme  corps  d' Estât  sous  son  obeys- 
us  ne  la  vous  seulement  désiré  pour  le 
zèle  et  devoir  que  nous  avons  en  nostre  religion  , 
mais  aussi  tousjours  espéré  ,  veu  son  naturel  où 
nous  n'avons  jamais  cogna  aucune  opiniâtreté, 
que  Dieu  luy  toueheroitle  cœur,  et  l'inspireroit 
à  donner  ce  contentement  au  commun  souhait 
de  tous  catholiques.  Si  le  temps  a  esté  long,  le 
malheur  des  continuelles  guerres  où  Ton  Ta  tenu 
occupé  en  est  l'excuse  trop  légitimer  toutefois 

(BOX  et  prières  n'ont  en  cela  esté  ce  pendant 
du  tout  vaines  ;  il  est  lleschy  jusques  là  d'en  vou- 
loir prendre  les  moyens  ,  et  mesme  tels  que  ses 
principaux  serviteurs  luy  ont  voulu  conseiller. 
En  quoy  lia  ont  voulu  faire  l'honneur  ù  nostre 
sainet  père  le  Pape  qui  convient  à  sa  dignité  , 
pour  rendre  sa  personne  et  son  pontificat  remar- 
quable du  plus  grand  heur  qifayent  eu  de  plu- 
sieurs siècles  aucuns  de  ses  prédécesseurs  :  et , 
pour  maintenir  ce  royaume  tousjours  uny  avec 

net  Siège  et  les  autres  Estats  catholiques, 
chacun  seait  l'ambassade  qui  o  esté  envoyée  vers 
■our  cest  effect.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  sçache  qu'il  y  a  autres  voyes  pour  y  procéder, 
et  de  cela  nous  n'avons  esté  discordants  en  opi- 
nions avec  vous.  Et  puis  que  Ion  void  l'attente 
du  remède  délire  et  recherche  de  SaSaincteté, 
trop  longue  et  consequemment  préjudiciable  au 

ÉH  m  royaume,  joint  que  nul  ne  peut  pas 

i  er  les  traverses  et  empeschemens  qui  y  sont 
donnez  ,  ny  de  quelle  part ,  pour  rendre  nostre 
mal  plus  long  ,  qu'il  pourroit  en  lin  devenir  in- 
curable, les  mesmes  qui  avoient  donné  ce  con- 
seil de  prendre  la  voyc  de  Rome  l'ont  tourné  de 
prendre  le  remède  à  nos  main  qui  est  dans  le 
nume,  en  ce  qui  touche  la  conversion  de  Sa 

sté  ,  ne  laissant  toutesfois  d'avoir  tousjours 
intention  de  rendre  l'honneur  et  lasubmïssion  a 
i  té  qui  luy  appartient.  EteommeSa  Ma- 

s'estolt  ileschie  au  premier  advis,  elle  a  vo- 
m brassé  ce  second.  Ayant  résolu  de  con- 
voquer auprès  de  soy  un  bon  nombre  d'evesques 
et  autres  prélats  et  docteurs  catholiques  pour 
estre  instruit  et  se  bien  résoudre  avec  eux  uY 
t,  c.   n.   M.  T.   XII, 
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tous  les  points  concernans  la  religion  catholique, 
les  despesehes  en  ont  este  iaietes  avant  que  les* 
dits  sieurs  de  Schombert  et  Revol  soient  partis 
de  Mantes.  Elle  a  outre  ce  résolu  de  faire  en 
mesme  temps  une  assemblée  du  plus  grand  nom- 
;uc  faire  se  pourra  des  princes  et  autres 
grands  personnages  de  ce  royaume ,  pour  ren- 
dre l'acte  de  son  instruction  et  de  sa  conversion 
plus  solemnelle  et  lesmoignée  dans  te  royaume 
et  parmy  toutes  les  notions  chrestieunes.  Ainsi . 
messieurs ,  ce  que  nous  vous  avons  cy  devant 
dit  que  nous  espérions  touchant  sadtte  conver- 
sion ,  nous  ozons  et  le  pouvons  à  présent  asseu- 
rert  comme  le  seaehant  par  si  exprez ,  par  la 
déclaration  que  Sa  Majesté  a  fait  aux  princes,  of- 
ficiers de  sa  couronne  et  autres  seigneurs  catho- 
liques qui  sont  près  d'elle,  et  eux  à  nous,  parce 
que  lesdits  sieurs  Schombert  et  Revol  nous  ont 
apporté  de  leur  part ,  qu'il  ne  nous  peut  plus  de- 
meurer aucune  occasion  d'en  douter,  y  estant  Sa 
Majesté  résolue,  non  comme  à  chose  qui  dépend 
du  suceez  et  événement  de  ceste  conférence , 
mais  pour  avoir  cogneu  et  jugé  estre  bon  de  le 
faire.  Nous  sommes  trés-ayses  de  vous  pouvoir 
donner  ceste  nouvelle ,  croyans  que  vous  la  re- 
cevrez pour  bonne,  selon  ce  que  nous  avons  co- 
gneu de  vos  cceurs  et  intentions ,  et  espérons 
aussi  que  vous  ne  ferez  plus  de  difficulté  de 
traieter  des  conditions  et  moyens  de  ta  paix 
avec  la  seureté  de  la  religion  catholique  et  de 
l'Estat,  qui  est  la  fin  pour  laquelle  ceste  assem- 
blée a  esté  faiete  et  accordée.  Nous  n'entendons 
vous  presser  d'entrer  pour  ceste  heure  en  traicté 
û?6C  Sa  Majesté;  mais  il  nous  semble  que  vous 
le  pouvez  et  devez  faire  sans  scrupule  avec  les 
princes  et  seigneurs  catholiques  que  nous  repré- 
sentons ;  autrement  seroît  en  vain  que  vous  avez 
accepté  l'offre  et  semonce  qu'ils  vous  en  ont 
faicte,  et  le  pouvoir  que  nous  en  avons  de  leur 
part,  après  en  avoir  eu  coppîe  et  communication 
d'iceluy.  Ce  sera  pour  gaigner  temps  et  commen- 
cer de  se  rapproeber  de  la  réunion  à  laquelle  il 
nous  faut  venir,  si  nous  n'aymous  mieux  rendre 
les  est  rangers  maistres  de  nos  biens  et  moyens 
que  tes  posséder  nous  mesmes.  Et  neantmoins  , 
pour  ne  vous  engaîger  plus  avant  que  ce  que 
vous  voudrez  en  ce  qui  touche  le  Roy,  vous 
pourrez  reserver,  s'il  vous  semble  ,  que  rien  ne 
sera  effectué  de  ce  qui  seroit  accordé  jusques  à 
ce  qu'il  soit  catholique.  Et,  à  fin  que  son  instruc- 
tion ne  soit  interrompue  ny  empeschée  pour  les 
occupations  de  la  guerre  ,  Sa  Majesté  est  con- 
tente d'accorder  une  trêve  gênera  le  pour  deux  ou 
trois  mois,  encores  qu'elle coguoisse  bien  qu'elle 
puisse  porter  beaucoup  de  préjudice  à  ses  affai- 
re que  nous  estimons  devoir  estre  d'autant 
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plus  volontiers  embrassé  de  vostrc  part,  que, 
!e  bien  que  apportera  ce  bon  œuvre ,  cha- 
cun pourra  faire  sa  récolte  en  liberté ,  et  fera  un 
grand  heur  pour  tous  s'il  plaist  à  Dieu  nous  don- 
in  paix  ,  et  qu'elle  nous  trouve  pourveus  des 
e  l'on  aura  serré  par  le  moyen  de  ladite 
tu  u  :  ce  qui  n'adviendra  si  l'on  ne  met  ce  tem- 
pérament au  desordre  de  la  guerre,  t 

Apres  que  M.  de  Bourges  eut  dit  ce  que  des- 
sus, Tarchevesque  de  Lyon  respondit  qu'il  pen- 
soit  que  messieurs  ses  condeputez  le  dispense* 
roient  de  dire  qu'il  estoit  bien  aise  de  la  eon  «  l 
du  roy  de  Navarre,  et  eu  loiioit  Dieu,  et  détroit 
qu'elle  fall  m  ave  et  sans  fiction,  et  pria  de  trou - 
ver  bon  qu'il  priost  ad  vis  de  sa  compagnie  pour 
faire  response  :  ce  qu  ayant  fait,  et,  après  avoir 
long  temps  consulté  et  délibéré  ,  ledit  archeves- 
que  de  Lyon  ,  avec  plus  de  véhémence  que  de 
eoustume ,  dît  aux  royaux  qu'il  leur  rendoit 
nouveau  tesmoignage,  et  pour  ses  condeputez 
et  pour  luy,  du  plaisir  et  contentement  qu'ils 
avoient  de  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  de* 
sîrans  quelle  fust  bonne  et  saincte,  mais  qu'ils 
leur  laissoient  juger  quelles  asseuranees  et  con- 
ditions on  pouvott  prendre  en  affaire  de  telle 
conséquence  ;  qu'il  ne  vouloit  entrer  en  discours 
des  moyens  que  les  princes,  une  fois  rccopnus , 
avoitdese  desme  1er  des  promesses  qu'ils  avoient 
données,  et  des  maximes  diktat  qui  estaient 
receuês  sur  ce  subjet;  que  l'histoire  ecclésiasti- 
que n'estoit  qu'une  narration  du  sueeez  de  pa- 
reilles promesses  et  evenemens ,  ce  qui  leur  de- 
voil  servir  de  miroir  et  exemple  pour  en  faire 
certain  jugement ;  mais  que,  pour  leur  monstrer 
ce  qu'ils  pouvoient  espérer  de  telles  conversions, 
promesses  et  seuretez,ils  leur  vouloient  bien 
monstrer  ce  qu'ils  avoient  receu  depuis  deux 
jours  en  ça,  avec  extrême  regret*  (Testaient  des 
lettres  patentes  expédiées  par  le  roy  de  Navarre, 
portans assignation  de  six  vingts  mille  escus  pour 
Tentrctenement  des  ministres  et  eseholiers  en 
théologie,  avec  lestât  de  la  distribution ,  et  qu'ils 
estoient  fort  esbahis  comme  ceux  qui  estoient 
catholiques  pouvoient  veoir  cela,  et  y  participer 
sans  appréhension  d'en  estre  grandement  coul- 
pables  devant  le  jugement  de  Dieu  ;  que  c'estoit 
pour  envenimer  non  seulement  le  royaume, 
mais  pour  infecter  toute  la  chrestienlé  du  venin 
de  f hérésie  j  a  la  perte  d'un  nombre  innumera- 
ble  d'araes.  Ceux  de  l'union,  parlant  lors  pres- 
que tous  ensemble,  eslimans  avoir  trouvé  un 
grand  subject,  dirent  beaucoup  de  paroles  sur 
cela.  Les  royaux  pour  leur  respondre  requirent 
d'en  conférer  ensemble;  ce  qu'ayant  fniet,  ledit 
sieur  ;u  iKvrsque  de  Bourges  demanda  à  ceux 
de  l'union  d'estre  ouy  ,  et  leur  dit  <|iie  U'HhsWc- 
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ment  ceux  de  ceste  religion  là  avoten 
portuué  le  Boy  d'accorder  telles  assignations.  « 
en  a  voit  esté  parlé  au  conseil ,  mai»  que  le  te 
de  Revol  et  autres  sça voient  bien  que  M.  le  at» 
dinal  de  Bourbon  et  luy  qui  partait  Tatofe! 
empesché ,  et  remonstré  au  Roy  combien  eeb 
I  préjudiciable  a  son  service,  et  a  volt  esteit- 
sotu  de  ne  raccorder,  et  ne  sçavoit  comme  de- 
puis il  estoit  passé,  et  croyoit  que  lesdite*  pi* 
tentes  estoient  de  Tannée  1591 .  Alors  ceux  4c 
l'union  luy  répliquèrent  qu'il  y  enavoit  d  autre* 
de  Tannée  présente,  qui  estoient  signée»,  mais 
n  estaient  encore  sellées.  À  ces  paroi  les  les  rovnu 
connurent  qu'ils  n'a  voient  faict  ceste  question 
que  pour  trouver  quelque  suhject  pour  calomnier 
la  conversion  de  Sa  Majesté;  ce  que  voyant,  ib 
leur  remonstrerent  qu'il  falloit  bien-tost  remé- 
dier u  cela  tous  ensemble  pour  ne  tomber  en  ces 
malheurs  et  crainte  de  voir  encore*  pis,  tes  pi 
aussi  de  faire  que  la  susdite  proposition  fust 
considérée  en  leur  assemblée  de  Paris.  E 
point  du  départ,  le  sieur  de  Revol  U  donna 
raesmes  par  escrit  à  un  desdits  députez  de  Tu* 
nion  pour  la  communiquer  à  ses  autres  conde- 
putez. 

De  ceste  proposition  ainsi  faicte  par  M, 
Bourges  touchant  la  conversion  du  Roy,  et 
lée  par  escrit  à  ceux  de  l'union,  plusieurs  coj 
en  furent  divulguées  par  toute  la  France. 
mesme  temps  le  Roy  rescrivit  aussi  a  plusieurs 
prélats  et  docteurs  ecclésiastiques,  tant  àe  eenx 
qui  tenoient  son  party  que  de  ceux  de  l'union. 
\  oicy  la  teneur  de  la  lettre, 

«  Monsieur,  le  regret  que  je  porte  des  ml* 
seres  où  ce  royaume  est  constitué  par  aucuns 
qui  ,  sous  le  faux  prétexte  de  la  religion  duquel 
ils  se  couvrent,  ont  enveloppé  et  traisuent  Hé 
avec  eux  en  ceste  guerre  le  peuple  ignorant  h 
mauvaises  intentions ,  et  le  désir  que  jay  de 
cognoistre  envers  mes  bons  subjects  eatholi 
la  fidélité  et  affection  qu'ils  ont  tesmoigné 
continuent  chaque  jour  à  mon  service ,  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  dépendre  de  raov, 
m'ont  fait  résoudre ,  pour  ne  leur  laisser  aucun 
scrupule  ,  s'il  est  possible ,  a  cause  de  la  d 
site  de  ma  religion,  en  Tobeyssance  qu'ils  roe 
rendent,  de  recevoir  au  plustost  instruction  sur 
les  differens  dont  procède  le  schisme  qui  est  en 
l'Eglise,  comme  j'ay  tousjours  fait  cognoistre  et 
déclaré  que  je  ne  la  refuseray  »  et  n'eusse  tant 
tarde  d'y  vnequer  sans  les  empeschemens  no- 
toires qui  m'y  ont  esté  continuellement  donnés, 
lit ,  combien  que  Testât  présent  des  affaires 
m'en  pourroit  encores  justement  dispenser,  je 
n'ay  toutesfois  voulu  différer  d'avantagé 
entendre.  Ayant  à  ceste  lin  advisé  d'appeller  un 
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nombre  de  prélats  et  docteurs  catholiques  par 
les  dûûs  enseignemens  desquels  je  puisse,  avec 
le  repos  et  satisfactiou  de  ma  conscience,  estre 
esclaircy  des  difûcultcz  qui  nous  tiennent  sépa- 
rez en  l'exercice  de  la  religion  ,  et  d'autant  que 
je  désire  que  ce  soient  personnes  qui ,  avec  la 
doctrine,  soient  accompagnez  de  pieté  et  prend'- 
homrnie,  n  ayant  principalement  autre  zèle  que 
l'honneur  de  Dieu ,  comme  de  ma  part  j'y  ap- 
porteray  toute  sincérité,  et  qu'entre  les  prélats 
et  personnes  ecclésiastiques  de  mon  royaume, 
vous  estes  l'un  desquets  j'ay  eeste  bonne  opinion, 
à  ceste  cause  je  vous  prie  de  vous  rendre  près 
de  moy  en  ceste  ville  le  quiziesme  jour  de  juillet, 
ou  je  mande  aussi  a  aucuns  autres  de  vostre  pro- 
fession se  trouver  en  mesme  temps»  pour  tous 
ensemble  rendre  à  l'effeet  les  efforts  de  vostre 
devoir  et  vocation  ,  vous  asscurant  que  vous  me 
trouverez  disposé  et  docile  à  tout  ce  que  doit  un 
roy  TYès-Chresl  ien ,  qui  na  rien  plus  vivement 
gravé  dans  le  cœur  que  le  zèle  du  service  de 
incuet  manutention  de  sa  vraye  Eglise.  Je  le 
supplie,  pour  lin  de  la  présente,  qu'il  vous  ait  en 
sa  saincte  garde*  Eserit  à  Mantes,  ce  dix-huic- 
tiesme  jour  de  may  I69â. 

t  HE.\flY4  H 

Ceste  lettre  receuc  par  ceux  ausquels  le  Roy 
renvoya  p  ils  se  rendirent  incontinent  auprès  de 
Sa  Majesté.  EntrWtres  sortirent  de  Paris  les 
docteurs  Benoist,  curé  de  Sainct  Eustache,  Cha- 
viguae,  curé  de  Sainct  Suplice,  et  de  Morenne, 
cure  de  Sainct  Mcrry ,  lequel  depuis  est  mort 
evesque  de  Sez ,  et  ce  (  nonobstant  les  deffenees 
que  lit  publier  le  cardinal  de  Plaisance  ,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après* 

Or  cependant  ceux  de  la  religion  prétendue 
reformée  qui  estoicot  lors  en  la  cour,  ayant,  dez 
Je  commencement  de  ce  mois  de  may,  augmenté 
4iite  qu'ils  avoient  eu  de  long  temps  que  le 
Roy  quitteroit  leur  religion,  firent  plusieurs  dis- 
cours familiers  sur  ceste  eouv  ersion  et  sur  la  con- 
férence qui  se  faisoit  à  Suresne,  ce  qu'ils  faisoient 
par  assemblées  particulières;  quelques  ministres 
en  parlèrent  en  leurs  presehes*  Sa  Majesté,  ad- 
vertiedi  cela,  fit  appeler  lesdiis  seigueurs  de 
ceste  religion  et  les  ministres  qui  estaient  en  cour, 
et  les  fit  assembler  par  trois  fois  devant  luy  : 
M.  le  maresehal  de  Bouillon  s'y  trouva  aux 
deux  premières  fois.  A  la  dernière,  le  Roy  leur 
ayant  dit  la  resolution  de  sa  conversion,  le  mi- 
nistre LaEaycluy  dit  assez  timidement:  * 
sommes  grandement  desplaisans,  Sire,  de  vous 
voir  arracher  par  violence  du  sein  de  nos 
églises;  ne  permettez  point,  s'il  vous  plaiet, 
qu'uu  tel  scandale  nous  ndvlenue.  »  Le  Roy  Inv 
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lit  responce  :  «  Si  je  suyvois  vostre  advis,  il  n'y 
auroit  ny  roy  ny  royaume  dans  peu  de  temps  en 
France.  Je  désire  donner  la  paix  h  tous  mes  sub- 
jets et  (e  repos  à  mon  ame  ;  ad  visez  entre  vous 
ce  qui  est  de  besoin  pour  vostre  scureté,  je  seray 
tousjours  prest  de  vous  contenter,  » 

Sur  la  plainte  qu'ils  firent  que  Ion  pourroit 
traiter  à  la  conférence  de  Surcsne  quelque  chose 
contr'eux  ou  à  leur  préjudice,  les  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  du  conseil  du  Roy  leur  tirent 
la  promesse  suy  vante  : 

«  Nous  princes,  officiers  de  la  couronne,  et 
autres  sieurs  du  conseil  du  Boy  sous-nommez  , 
voulans  oster  à  ceux  de  la  religion  dite  reformée 
toute  occasion  de  doubler  qu'au  t  rai  été  qui  se 
fait  de  présent  à  Suresne  entre  les  députez  des 
princes,  officiers  de  la  couronne, catholiques  re- 
co&noissaus  Sa  Majesté  ,  par  sa  permissiou  ,  et 
les  députez  de  rassemblée  de  Paris,  soit  accorde 
aucune  chose  au  préjudice  de  ladite  religion  dite 
reformée  ,  et  de  ce  qui  leur  auroit  esté  accorde 
par  les  edicts  des  defuncts  Roys,  attendais  la 
resolution  qui  pourra  estre  prise  pour  le  resta blfs- 
sèment  et  entretenement  du  repos  de  ce  royau- 
me .  avec  Padvis  dis  princes,  seigneurs,  et  au- 
tres notables  personnages,  tant  de  l'une  que  de 
l'autre  religion,  que  Sa  Majesté  a  advisé  faire 
venir  et  assembler  en  ceste  ville  de  Mante  au  *Jo 
juillet  prochain ,  promettons  tous ,  par  la  permis- 
sion de  Sadite  Majesté,  qu'en  attendant  ladite 
resolution  il  ne  sera  rien  fait  et  passé  en  ladite 
assemblée,  par  lesdits  députez  de  nnstre  part, 
au  préjudice  de  la  bonne  union  et  amitié  qt 
entre  lesdits  catholiques  qui  rceognoîstent  ladite 
Majesté  et  ceux  de  ladite  religion,  n\  desdits 
edicts  ;  promettons  aussi  d'adsertir  lesdits  dépu- 
tez estant  à  Suresne  de  nos!  jc  résolu- 
tion et  promesse  pur  nous  faite,  comme  jugée  ne- 
>ur  éviter  toute  aliénation  entre  les  bons 
subjets  de  Sadite  Majesté  ,  a  lin  que  de  leur  part 
ilsayentà  lem  y  coniurmei .  Bd  feg  dequoy  nous 
avons  ligné  la  présente  le  seiziesme  jour  de  may, 
TaQ  lôl>3,  Signé  François  d'Ortcaus,  comte  de 
Sainct  Pol,  Uurault,  chancelier,  Charles  de 
Moutmorancy,  Meru,  Roger  de  Beltegarde, 
François  Chabot ,  de  Brion,  Gaspart  de  Sehom- 
bert  et  Jean  de  Levis.  » 

Nonobstant  cela,  aucuns  de  ceste  religion  ne 
laissèrent  de  faire  publier  plusieurs  Un 
tenant  ,  ce  di  soient-ils  ,  les  raisons  d' Estât  pour 
lesquelles  il  n  estoit  pas  bien  séant  à  Sa  Majesté 
de  changer  de  religion.  «  Je  me  contente,  dit 
Tautheur  de  ces  raisons  d'Egal ,  de  parler  po 

ni  à  ces  politiques ,  a  ces  barbes  grises  qui 
sont  autour  de  viMlN  Majes:e,  et  leur  dire  que 
comme  tous  changements  ez  nlïaires  du  momie 
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sont  très  dangereux  ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
chatouilleux  et  de  plus  sensible  que  celuy  de  la 
on,  et  qu'au  vostre  qu'ils  veulent  précipi- 
ter, vos  réputation ,  Sire ,  y  recevra  une  tasche 
signalée  d'inconstance,  et  que  chacun  croira  très- 
aisément  qu'il  ne  logea  jamais  zèle  quelconque 
de  religion  dans  rostre  ame  ,  que  vos  déporte  - 
mens  passez  n  ont  esté  qu'hypocrisie  pour  esta- 
blir  vos  affaires  particulières  dans  vostre  party, 
que  vous  avez  esté  nourri  aux  blasphèmes  détes- 
tables des  mschiavelistes,  qui  se  masquent  de 
toutes  sortes  de  religions  favorables  pour  régner, 
qu'il  ne  vous  chant  en  fin  nullement  de  Dieu, 
lequel  vous  servez  à  la  poste  des  hommes  et  de 
vous-tnesmes ,  comme  par  risée  et  moequerie  de 
chose  que  vous  ne  croyez  point.  Si  c'est  pour 
vostre  utilité  particulière ,  Sire,  que  voulez  vous 
rendre    catholique    romain,    vous  l'intéressez 
entièrement ,  et  vous  coulez  ,  comme  sans  y 
penser,  dans  la  ruine  non  seulement  de  vos  as- 
surances présentes,  mais  aussi  de  toutes  vos  es- 
pérances à  venir,  Premièrement,  ne  doutez  point 
qu'abandonnant  vostre  ancien  party  des  refor- 
mez, ils  ne  vous  abandonnent  tout  aussitost. 
Vous  cognoissez  leur  promptitude  et  leur  resolu- 
tion. Un  royaume  plus  ileurissant  et  plus  fort  que 
le  vostre  ne  les  a  jamais  esbranlez  ;  et  croyez- 
vous  qu'ils  en  craignent  la  iletrisseure  et  les  ma- 
chures?  Combien  de  peuple,  combien  de  villes, 
avec  peu  de  peuple ,  avec  peu  de  villes,  aurez 
vous  a  combattre  ?  Mais  quel  peuple  ,  Sire ,  mais 
quelles  villes!  Peuple  aguerry  sous  vos  esten- 
dards  .  sous  vos  conduites,  sous  vostre  magna- 
nimité ;  villes  fortifiées ,  munies ,  rasseorées  a 
outrance  par  vostre  soin  merveilleux ,  par  une 
longueur  de  temps  suffisante,  par  un  artifice  as- 
sez curieux  et  travaille.  Vous  perdrez  tout  cela 
en  perdant  ce  party.  Avec  quoy  le  voulez*vous 
re posséder  de  leurs  mains?  Quelle  ressource  trou- 
vez-vous dans  cest  Estât  tary  de  catholiques? 
Kstat divisé,  Estât  incertain,  mais  plustost  hail- 
lons d'un  Estât ,  pourris  et  deschirez  au  possi- 
ble. Avez- vous  ville  catholique  bien  asseurée  à 
vostre  dévotion  qui  tienne  longuement  en  cer- 
velle une  puissante  armée,  comme  feront  les 
moindres  bicoques  terrassées  des  reformez?  Et 
quand  vous  en  auriez  quelcune  ,  c'est  si  peu  et 
si  mai  a  propos,  que  vostre  sain  jugement  ne 
vous  permettra  jamais  d'en  faire  estât.  L  ne  en 
Picardie,  une  en  Normandie  ,  une  en  Touraine, 
une  en  Xaintonge ,  une  en  Guyenne,  quelle  com- 
munication attendez  vous  de  choses  si  esloignées 
et  si  mal  appointées  ensemble  ?  C'est  quelque 
chose  pour  M  deffendre.  et  tout  y  sera  bien  be- 
soin ;  mais  ce  n'est  rien  pour  attaquer  cinquante 
ou  soixante  places  remparées  à  toutes  preuves  et 


d'hommes  et  de  boulevers ,  tels  que  voas  mens 
sçatez.  Ainsi  vous  aurez  fort  aisément  perdue* 
que  vous  ne  sçaurîez  regaignerqu'a  vec  on  monfe 
de  difficultés ,  qui  se  peuvent  esgaler  à  b* 
impossibilité*  Car  quelle  fidélité  voulez 
vos  subjets  vous  rendent  si  vous  leur  i 
vostre,  vous,  Sire ,  qui  avez  acquis  ce  I 
d'estre  le  plus  entier  et  le  plus  véritable  ] 
qu'on  aye  jamais  veu  ?  Voy  la  donc  on  < 
et  une  perte  bien  signalée ,  qui  seule  i 
ton  le  monde  ,  devroit  arrester  tout  court 
qui  vous  hastent  si  fort,  sasseurant  que,  tin 
vous  despesebent  de  la  besoigne  d'un  costê,ib 
vous  en  taillent  beaucoup  plus  de  l'autre ,  et  oe 
font  par  ce  moyen  qu'entrechaisaer  vos  encom- 
bres d'un  continuel  desespoir.  In  mot  à  I  oreille, 
Sire:  plusieurs  voudraient,  et  II  vous  en  sou- 
vient, que  vous  eussiez  faict  ce  saut  pour  leur 
laisser  la  carrière  franche.  Vous  n  auriez  pas  si 
tost  desrobé  vostre  espaule  à  ce  ciel  que  quelque 
nouveau  Hercule  ne  iuy  présente  ta  sienne;  et 
Dieu  en  ferait  plustost  naistre  de  ces  pierres, 
dont  la  deureté  viendrait  facilement  â  bout  de 
vostre  mollesse.  Les  factions  assoupies  par  vos- 
tre prudence,  vostre  imprudence  les  resveilftera: 
ces  hydres  repousseront  un  nombre  de  testes  qui 
vous  engloutiront  ou  lasseront  à  tout  le  i 
fort ,  que  vous  serez  contraint  de  leur  [ 
une  tardive  repen  tance  pour  vostre  accord.  ■ 
vous  donne  encore ,  Sire ,  que  vous  en  veniei  à 
bout  ;  mais  quand  ?  Au  bout  de  tout  cela  tttfs 
vous  bien  asseure  qu'il  vous  reste  beaucoup  d*an* 
nées  pour  vous  baigner  dans  ceste  couqueste  ? 
Et  jusques  là  quel  profit  aurez  vous  dans  vostre 
peine  ?  Car  il  vous  faudra  sans  doute  beaucoup 
de  peine  à  racquerir  ce  repos  que  vous  aurez 
laissé.  Ce  changement  vous  coustera  bon,  et  ceux 
qui  le  vous  auront  conseillé  seront  ceux  qui  en 
répandront  les  premiers  les  sanglantes  larmes  si 
la  pitié  de  vostre  estât  les  espoinçonne  en  aucune 
sorte.  • 

Après  que  cest  autheur  s'est  dilaté  à  moustrer 
que  les  ligueurs  ne  rendraient  pas  à  Sa  Majesté 
robeyssance  qu'ils  luy  dévoient  pour  avoir  esté 
à  la  messe  ,  non  plus  qu'à  son  prédécesseur  qui 
n'avoit  jamais  eu  faute  de  ceste  dévotion,  il  cou- 
clud: 

t  Cependant,  Sire,  consultez,  consultez  lon- 
guement ces  actions  qui  ne  sont  pas  d'une  jour- 
née ,  et  ne  dépendez  pas  de  trois  ou  quatre  per- 
sonnes en  chose  qui  touche  à  tant  de  millions  de 
vos  subjects.  Jettez  l'œil  tout  à  l'eutour  de  vos- 
tre royaume ,  et  considérez  tant  de  puîssans  voi- 
sins qui  jettent  l'œil  sur  vous ,  gardez  de  les  of- 
fenser par  vostre  inconstance  soudaine ,  ne  vous 
privez  point  du  secours  que  vous  en  pouvez  es- 


perer ,  s'ils  peuvent  rien  espérer  de  vostre  per- 
sévérance ,  et  croyez  que  les  ligueurs  ne  se  lie- 
ront pas  mieux  à  un  nouveau  et  incertain  catho- 
lique qu'à  un  vieil  et  asseuré  huguenot,  i 

Voyfà  les  propres  termes  dont  use  l'autheurdc 
ces  raisons  dT  Esta  t.  Tous  les  huguenots  n'approu- 
vèrent pas  son  dire.  Il  y  en  avoit  toutesfois  qui 
se  repaîssoient  de  ces  discours  ;  mais  les  pru- 
dentsd'entr'eux  rejettercntccstc  forme  d'escrire 
comme  trop  présomptueuse,  et  dangereuse  d'es- 
tre  republiéc  durant  le  règne  d'un  prince  qui 
portoit  lors  pour  sa  devise  ;  Qurrro  pacem  ar- 
wrs  1 1 1.  Aussi  ce  qui  arriva  de  toutes  ces  choses 
ne  fut  que  quelques  conférences  entre  M.  du 
Perron ,  depuis  evesque  d'Evreux  ,  et  à  présent 
cardinal  et  archevesque  de  Sens ,  et  quelques 
ministres,  ainsi  que  nous  dirons  cy-après;  tel- 
lement que  Sa  Majesté  appaisa,  par  le  moyen 
de  la  déclaration  de  son  instruction  pour  sa  con- 
version ,  toutes  les  divisions  qui  se  preparoient 
dans  le  party  royal. 

Au  contraire  ce  ne  fut  plus  qu'augmentation 
de  divisions  au  party  de  l'union,  car,  aussi-tost 
que  l'arebevesque  de  Lyon  eut  leu  en  leur  as- 
semblée à  Paris ,  le  24  dudit  mois  de  may ,  la 
proposition  faicte  par  larchevesque  de  Bourges 
à  la  conférence  de  Suresne,  l'autheur  du  livre 
intitulé  te  Discours  de  la  conférence  dît  qu'en 
la  lisant  il  s'arresta  sur  quelques  points  pour  in- 
former ceste  assemblée  de  la  vérité  des  choses 
passées,  particulièrement  sur  la  qualité  des  pa- 
roles qu'ils  disoient  acoir  Croître  bien  aigres , 
qu'il  expliqua  n'estre  que  pour  avoir  tousjours 
soustenu  que  ceux  de  l'union  ne  vouïoient  avouer 
et  recognoistre  un  hérétique  pour  roy ,  et  qu'ils 
ne  voutoient  user  d'aucune  prière  ny  semonce 
envers  le  roy  de  Navarre  pour  le  faire  catholi- 
que ;  et  aussi ,  sur  ce  qu'ils  disoient  qu'on  i 
demeure  d'accord ,  c' estoit  qu'on  leur  avoit  dit 
qu'il  avoit  peu  se  faire  instruire  s'il  eust  voulu, 
n'ayant  eu  faute  de  prélats  et  docteurs.  Plus, 
ledit  archevesque  dit  qu'il  avoit  ouy  d'aucuns 
qui  se  plaignoieot  de  luy,  que  c'estoîent  des 
fruicts  de  la  conférence,  et  qu'elle  avoit  conduit 
les  affaires  en  Testât  qu'on  les  voyoit;  mais  que 
ce  n'estoit  pas  là  qu'il  le  fallait  rapporter ,  ny 
l'imputer  à  la  conférence,  car  on  n'y  avoit  traicté 
que  par  Tadvis  et  suivant  l'intention  de  l'assem- 
blée; mnis  que  le  roy  de  ÎSavarre  avoit  résolu 
de  faire  ceste  promesse  et  déclaration  p  comme 
il  estoit  aysé  à  voir,  pour  retenir  les  catholiques 
de  son  party,  desquels  il  craignoit  estre  aban- 
donné ,  et  aussi  pour  empescher  les  divisions  se- 
crettes qui  croissoient  insensiblement,  et  estoient 


le  cherche  la  paix  les  armes  h  la  main. 


sur  le  point  d'esclorre  quelque  grand  effect  cl 
changement ,  et  u'eust  laissé  de  ïe  faire  sans  la 
conférence,  scachant  dequoy  cela  luy  importoit, 
et  eust  apporté  plus  grand  préjudice,  l'ayant  fait 
sans  aucune  responce  et  considération  de  leur 
part;  et  qu'il  falloit  bien  y  adviseret  délibérer, 
et  non  se  plaindre. 

M.  de  Mayenne,  prenant  la  parole,  dit  que 
ledit  archevesque  de  Lyon  et  ses  condeputez  n'a- 
voient  rien  fait  que  ce  qu'on  pou  voit  attendre 
de  personnes  très-dignes  de  la  charge  qui  leur 
avoit  esté  commise,  et  qu'on  leur  avoit  beaucoup 
d'obligation  ;  qu'il  falloit  y  remédier,  et  penser 
de  faire  quelque  bonne  response  ,  comme  l'im- 
portance du  faict  le  requeroit  t  et  prioit  leur  as- 
semblée d'y  bien  adviser  ;  que  de  sa  part  il  en 
confereroit  avec  les  princes,  lacour  de  parlement 
et  son  conseil  d'Estat ,  et  feroit  entendre  le  jour 
qu'on  se  pourroit  Rassembler  pour  résoudre  la- 
dite responce. 

«  Or,  dit  ledit  autheur,  comme  ez  affaires 
plus  grands  et  plus  ardus  les  bons  conseils  sont 
plus  nécessaires,  ceuxde  l'union  jugèrent  qu'en 
cestuy-cy  qui  se  presentoit ,  il  estoit  requis  d'y 
apporter  beaucoup  de  circonspection;  car  aucuns 
prevoyoient  de  loin  ou  tendoît  ceste  proposition, 
et  estoient  d'avis  de  rompre  la  conférence  de 
Suresne,  poureeque  les  catholiques  qui  estoient 
du  party  du  roy  de  Navarre  monstroient  n'avoir 
autre  but  que  son  establissement  à  quelque  prix 
que  eefust,et  qu'on  recognoïssoit  bien  par  effet 
que  quelques  desseins  secrets  que  eussent  les  uns 
et  les  autres,  que  les  enfans  de  lumière  estoient 
tousjours  vaincus  en  la  prudence  humaine.  Tou- 
tesfois ils  estimèrent  que  c  eust  esté  trop  d'avan- 
tage aux  royaux  si  leur  proposition  demeuroit 
sans  response.  Ce  fut  pourquoy  ils  résolurent  de 
continuer  la  susdite  conférence  ,  et  d'y  respon- 
dre,  à  la  première  fois  qu'ifs  s'assembleroient, 
ce  qui  s'ensuit. 

Que ,  pour  la  conversion  du  roy  de  Navarre , 
les  royaux  eussent  h  se  pourvoir  par  devers  Sa 
Saincteté,  a  qui  appartenait  de  l'absoudre  et 
remettre  au  giron  de  l'Eglise. 

Qu'on  ne  pou  voit  toucher  aux  seuretez  de  la 
religion  avant  qu'estre  esclaircis  de  la  volonté 
du  Pape. 

Et  quanta  la  trêve  ,  qu'ils  remettraient  à  en 
faire  la  response  après  avoir  sceu  leur  intention 
sur  ce  que  dessus.  » 

Cependant  les  députez  royaux,  qui  demeu- 
raient à  Suresne,  s'ennuyoient  des  longueurs  et 
retardement  de  ceux  de  l'union,  et  mesmes  mau- 
derent  qu'ils  s'en  alloient ,  ce  qu'ils  firent,  et  al- 
lèrent à  Saînct  Denys  ,  où  ceux  de  l'union  leur 
tirent  entendre  qu'on  leur  rendroit  response  au 
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premier  jour,  et  furent  priezde  se  trouver  au  lieu 
qu'ils  adviseroient  entre  Paris  et  Sainct  Denys , 
ce  qui  fut  fait,  ainsi  que  nous  dirons  cy-dessous. 

Cependant  la  faction  des  Seize  ne  pensoit  qu'à 
empescher  la  continuation  de  la  conférence  avec 
les  royaux ,  et  de  descouvrir  les  desseins  des 
politiques  dans  Paris.  Pour  empescher  la  conti- 
nuation de  la  conférence  ils  firent  encor  afflger 
par  les  carrefours  de  Paris  une  seconde  protes- 
tation et  desadveu.  Et  c'estoit  aussi  à  cause 
d'eux  que  l'archevesque  de  Lyon  avoit  dit  qu'on 
se  plaignoit  de  lui ,  car  publiquement  ils  en  de- 
tractoient.  L'autheur  de  la  suite  du  Maheustre 
et  du  Manant  dit  que  tel  se  pensoit  mocquer  ou 
surprendre  autruy ,  qui  a  esté  pris  luy-mesme 
au  piège ,  ainsi  qu'il  en  estoit  arrivé  à  l'arche- 
vesque  de  Lyon ,  qui  avoit  esté  le  premier  at- 
trappé  et  mocqué  de  ceste  conférence ,  et  qu'il 
failloit  confesser  et  dire  que  les  ecclésiastiques 
et  justiciers  du  party  du  Roy  l'avoient  si  fidelle- 
roent  servy  en  cest  affaire ,  que  leur  fidélité  et 
prudence  luy  avoient  autant  valu  que  ses  forces. 
Voilà  comme  cest  autheur  en  parle.  Quant  à  la 
deuxième  protestation  des  Seize ,  après  un  long 
discours  addressé  à  l'assemblée  de  leurs  estats 
sur  les  demandes  que  les  royaux  avoient  faictes 
en  la  conférence,  toutes  tendantes  à  la  reco- 
gnoissance  du  Roy,  ils  concluoient  : 

«  Les  catholiques  et  politiques  demandent 
tous  deux  la  paix,  mais  fort  diversement;  les 
catholiques  demandent  la  paix  pour  exterminer 
l'heresie  et  avoir  un  roy  catholique ,  et  les  poli- 
tiques demandent  la  paix  pour  recognoistre  et 
faire  régner  un  hérétique  ,  et  par  ce  moyen  in- 
troduire et  maintenir  l'heresie  ;  de  sorte  que  les 
politiques  abusent  grandement  de  ce  mot  de  paix, 
parce  qu'en  introduisant  un  hérétique  ils  for- 
ment une  guerre  cruelle  contre  les  catholiques , 
qui  ne  peuvent  avoir  paix  avec  un  hérétique  ou 
hypocrite.  C'est  pourquoy  les  catholiques  affec- 
tionnez vous  supplient  pour  la  seconde  fois  de 
rompre  ceste  conférence  avec  l'ennemy  de  Dieu 
et  de  son  Eglise ,  comme  infructueuse  et  dam- 
nable ,  plaine  de  tromperie  et  hipocrisie ,  et  la 
plus  dangereuse  invention  que  l'on  eust  peu  in- 
venter pour  la  mine  de  la  religion  catholique  et 
del'Estat ,  et  laquelle  conférence  tous  les  bons 
catholiques  ont  désavoué  et  désavouent  encores 
d'abondant  et  pour  la  seconde  fois  ,  et  au  con- 
traire faire  deffences  à  toutes  personnes ,  de 
quelque  estât  et  qualité  qu'ils  soient ,  de  ne  par- 
ler à  l'advantage  et  recognoissance  du  roy  de 
Navarre  et  des  siens ,  ny  de  faire  paix  ,  trêve , 
traietc  ou  conférence  avec  eux  ,  comme  estant 
le  roy  de  Navarre  notoirement  hérétique,  relaps 
et  excommunié ,  et  les  siens  et  ceux  de  sa  suitte 


en  mesmes  censures,  comme  l'advouanset  fevo- 
risans.  Au  surplus  vous  supplient  cFeslire  promp 
tementet  sans  dilation  ny  interruption  quelcon- 
que un  roy  catholique ,  plein  de  pieté  et  justice, 
fort  et  puissant ,  qui  puisse ,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  rompre  les  desseins  du  roy  de  Navarre 
hérétique  et  ses  adherans ,  maintenir  les  catho* 
liques  en  leur  religion  ,  les  deslivrer  des  peina 
et  travaux  où  ils  sont  plongez ,  les  mettra  en 
pleine  liberté  et  repos,  et ,  voua  acquittant  de  la 
charge  que  vous  avez  pour  le  bien  de  la  religion 
et  repos  du  peuple,  que  nous  puissions  à  ceste 
prochaine  faste  de  Pentecoste  en  toute  Joye  et 
allégresse  rendre  grâces  à  Dieu,  louer  son  sainct 
nom ,  et  crier  vive  le  roy  catholique,  à  la  con- 
fusion des  hérétiques,  politiques,  etc.  •  Voylà  ce 
que  firent  encor  les  Seize  contre  la  continuation 
de  la  conférence. 

Quant  à  leur  practique  pour  descouvrir  les 
desseins  des  politiques  dans  Paris,  dez  l'arrivée 
du  cardinal  de  Plaisance  en  ceste  ville  là,  Ils  luy 
conseillèrent  d'aller  se  loger  dans  l'abbaye 
Saincte  Geneviefve.  L'abbé,  qui,  comme  nous 
avons  dit,  avoit  l'ame  toute  françoise,  n'en  fut 
pas  beaucoup  joyeux  ;  il  cognut  incontinent  que 
cela  s'estoit  fait  tout  exprès  ;  mesmes  il  descou- 
vrit qu'il  y  avoit  un  dessein  d'attenter  sur  sa  vie, 
que  ledit  sieur  cardinal  avoit  escrit  d'une  mau- 
vaise ancre  contre  luy  à  Rome ,  et  qu'un  sien 
nepveu ,  italien  comme  son  oncle ,  avoit  envie 
de  se  rendre  maistre  de  ceste  abbaye.  Ledit  sieur 
abbé  se  tint  toutesfois  tellement  sur  ses  gardes 
par  le  moyen  de  ses  amis,  que,  s' estant  plaint 
audit  sieur  cardinal  de  ce  que  quelques  soldats 
l'avoient  failly  à  tuer  de  dessus  les  murailles  de 
la  ville,  il  n'eut  autre  response  de  luy ,  sinon  qu'il 
ne  savoitque  c'estoit.  Mais  peu  après  ledit  sieur 
cardinal  changea  de  logis,  tant  pour  s'approcher 
du  Louvre ,  au  quartier  duquel  estoient  loges 
tous  les  députez  de  leur  assemblée,  que  pour  au- 
tre occasion.  Dom  Diego  dl narra ,  escrivant  au 
roy  d'Espagne  touchant  ce  cardinal  au  commen- 
cement que  le  Pape  luy  envoya  le  chapeau ,  luy 
mandoit  en  ces  termes  : 

f  L'on  a  dit  icy  pour  chose  certaine  que  Sa 
Saincteté  a  fait  cardinal  l'evesquede  Plaisance, 
et  légat  en  ce  royaume.  Je  n'en  ay  toutesfois 
lettre  aucune.  C'est  un  homme  bien  entendu, 
et  qui  tousjours  monstre  avoir  grand  désir  de 
servir  Vostre  Majesté.  Si  l'affaire  passe  en  avant 
il  l'accomplira  et  aydera  beaucoup  à  la  brièveté 
de  l'assemblée  des  estais,  car  il  a  tousjours  esté 
de  cest  advis.  Il  est  partial  du  duc  de  Guise,  al 
par  conséquent  non  trop  confident  à  son  onele. 
Les  recogooissances  et  offices  qu'on  luy  fera  < 
la  part  de  Vostre  Majesté  pourront 


avec  luy,  car  il  a  des  fias  et  prétentions  et  peu 
de  biens.  » 

Voylà  l'opinion  dlbnrra  de  ce  cardinal. 
M-  l'abbé  de  Saincte  Genevîefve  ,  bien -ay se 
d'estre  délivré  d'un  tel  hoste,  n'osoît  toutefois 
sortir  gueres  de  son  logis,  principalement  sur  la 
nuict,  et  se  trouva  deux  fois  en  danger  de  sa 
vie;  mais,  comme  il  estoit  homme  libéral,  et  qui 
tenoitsa  table  ouverte  jusques  aux  plus  fermes 
ligueurs,  tant  qu'il  put  avoir  dequoy  ce  faire , 
aucuns  d'cntr'eux  mesmes  empescherent  l'exe- 
cution  du  mauvais  dessein  des  autres* 

Or  le  docteur  Boucher  mesmes  alloî t  quelques- 
fois  manger  à  sa  table,  et  fit  tant  qu'il  gaigna 
un  des  religieux  de  eeste  abbaye,  et  luy  per- 
suada de  demander  congé  audit  sieur  abbé  d'al- 
ler 1  Nostre  Dame  des  Vertus,  et  qu'il  yroit  de 
là  à  Sainet  Denis,  pource  que,  durant  la  sur- 
ceancc  d'armes,  plusieurs  Parisiens  y  allèrent 
assez  librement,  ce  qui  ne  se  fa i soit  point  sans 
dessein,  et  s'il  luy  plaisoit  y  mander  quelque 
chose.  Ce  prélat,  qui  ne  se  doutoit  point  de  son 
religieux,  auquel  il  avoit  fait  mesmes  beaucoup 
de  bien,  ne  pensant  à  eeste  trahison,  luy  donna 
congé  d'y  aller  et  deux  mémoires  cachetez  pour 
bailler  au  sieur  Seguler,  lieutenant  civil,  qui  es- 
toit  lors  à  Sainet  Dents,  Aussi-tost  qu'il  eut  ces 
mémoires,  il  les  alla  porter  au  docteur  Boucher 
dans  le  collège  de  Forleret,  proche  de  ladite  ab- 
baye. Les  principaux  des  Seize  s'y  assemblè- 
rent incontinent.  A  l'ouverture  du  premier  ils  y 
trouvèrent  eserit  ;  «  Monsieur,  advertissez  le  AI. 
et «cachez  de  luy  à  qui  c'est  qu'il  veut  que  je 
parle  pour  son  procès.  »  Dans  l'autre  il  y  avoit  : 
«  Monsieur,  je  vous  prie  de  ra'envoyer  les  pas- 
seports du  Roy  pour  les  robes  rouges  que  sea- 
vez.  »  A  la  lecture  de  ces  billets  escrits  de  la 
propre  main  dudlt  sieur  abbé,  ifs  pensoient  avoir 
assez  dequoy  pour  l'accuser;  toutesfois,  à  cause 
qu'ils  estoient  en  mots  couverts,  ils  sadviserent 
que  pour  descouvrir  d'avantage  son  intention 
qu'il  failloit  avoir  la  response.  Le  religieux  leur 
dit  qu'il  s'asseuroit  de  la  rapporter.  Maïs  ils  eu- 
rent beaucoup  de  difficulté  a  se  resouldrc  s'ils 
dévoient  envoyer  les  originaux ,  ou  seulement 
des  copies  :  en  fin  ils  ad  visèrent  que  l'on  copie- 
loît  le  premier  des  deux  mémoires,  et  qu'ils  ne 
retîeodroîent  que  l'original  du  second.  Ainsi  le 
religieux  s'en  alla  à  Sainet  Denis  porter  l'origi- 
nal du  premier  et  la  copie  du  second,  et  les  ren- 
dit audit  sieur  Seguier,  qui  luy  dit  pour  res- 
ponce  seulement  de  bouche  :  «  Dites  à  M.  de 
Saincte  Geneviefve  que  je  luy  resertray.  »  Ce 
religieux  estant  ainsi  revenu  à  Paris  sans  rcs- 
ponce,  le  docteur  Bouclier  alla  trouver  le  cardi- 
nal de  Plaisance  avec  les  principaux  des  Seize  , 


et  tous  ensemble  allèrent  chez  M.  de  Mayenne, 
auquel  ils  firent  diverses  plainctes  contre  ledit 
sieur  abbé,  disans  qu'il  estoit  le  support  des  par- 
tisans du  Roy  dans  Paris,  luy  monstrereut  l'o- 
riginal du  mémoire  qu'ils  a  voient  retenu,  et  fa 
eopie  de  l'autre. 

M.  de  Mayenne,  sur  leur  plainete,  envoya 
quérir  ledit  sieur  abbé  par  le  sieur  de  Forcez, 
qui  commandoït  lors  de  sergent-major  dans  Pa- 
ris, lequel  Je  mena  au  logis  dudit  sieur  duc,  où 
il  fut  un  long  temps  au  bas  du  iegfé  à  attendre, 
FI  voyoit  plusieurs  allées  et  venues  et  les  Seize 
fort  esehauffez  ;  il  descouvrit  que  le  cardinal  de 
Plaisance  y  estoit  aussi:  cela  le  fit  douter  que  c'ea- 
toit  une  manière  de  faire  pour  s'asseurer  de  sa 
personne. Finalement  appelle  pour  monter,  M.  de 
Mayenne  le  prit  par  un  degré  desrobé  et  l'em- 
mena avec  luy  dans  un  petit  grenier  où  il  luy 
dit  :  9  Monsieur  de  Saincte  Geneviefve,  je  suis 
en  combat  pour  vous,  qu'avez  vous  faict  à  ces 
gens  icy  ?  ils  sont  fort  eschauffez  à  rencontre 
de  vous;  vous  traictez  avec  les  enuemis,  à  ce 
qu'ils  disent.  ■»  L'abbé  luy  respondit  :  «  Monsei- 
gneur, je  ne  fay  rien  que  bien,  et  ne  traitte 
point  avec  les  ennemis.  —  Vous  le  dictes,  luy 
dit  M.  du  Mayenne,  mais  voylà  des  mémoires 
que  vous  avez  escrits  qu'ils  vous  mettent  en 
avant,  d  L'ahhe  lors  se  trouva  avoir  esté  trahy, 
et,  pressé  par  M.  de  Mayenne  de  luy  respondre, 
il  luy  dit  :  «  C'est  la  vérité  que  j'av  eserit  ce 
mémoire  là,  —  Et  bien,  luy  dit-il,  pour  quelles 
robes  rouges  demandez  vous  passeport,  car  ces 
gens  iey  qui  vous  ont  accusé  soutiennent  que 
ce  mot  là  se  doit  entendre  pour  des  conseillers 
de  la  cour  de  parlement  t  *  L'abbé  s'estant  un 
peu  r'asseurê.  luy  dit  :  «  Kxcusez  moy,  monsei- 
gneur ;  ayant  esté  dernièrement  à  Sainet  Denis, 
sous  vostre  pas>epoit,  pour  r'a\oir  quelques 
charrettes  et  chevae  de  bled  qui  m'ap- 

partenoient,  lesquels  ro'avoient  este  pris  par  les 
gens  du  Roy,  et  qui  me  furent  rendus,  M.  Se- 
guier  me  supplia,  et  quelques  autres  eotmlUefij 
de  trouvai  nmyen  de  leur  faire  Unir  leurs  robes 
es  pour  assistera  la  cérémonie  qui  se  de  \  oit 
faire  à  la  conversion  du  Roy,  et  que  pour  le 
certain  il  se  reudoit  catholique.  »  A  quoy  M.  de 
Mayenne  luy  demanda,  sans  luy  répliquer  sur 
le  filtre  de  roy  :  «  Cela  est -il  bien  vruy ,  en  estes 
vous  certain  ?o  L'abbé  lors  luy  dit  :  n  Le  Roy  le 
m*a  dit  luy  mesme.  —  Avez  vous  parlé  a  h 
dit  le  duc. —Guy,  monseigneur,  respondit  la: 
et  aussi  je  \  préparé.  —  A  ta 

mienne  volonté,  dit  lors  le  duc,  qu'il  le  fust 
desjà,  et  que  ce  fust  au  contentement  de  nostre 
Sainet  Père,  Mais  que  vouiez  vous  dire  à  eest 
autre  mémoire  là?  »  L'abbé,  l'ayant  regarde, 
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luy  dit  :  i  Je  uay  point  eserit  cela.  — Je  scay 
bien,  dit  te  due,  que  vous  ne  Tairez  pas  eserit, 
mais  ce*  gens  cy  disent  qu'il  a  esté  pris  sur  on 
pareil  que  vous  aviez  escri*.  —  Si  c'estoit,  d*t 
l'abbé,  de  mon  escriture,  je  ta  reeocjiOfsLrcks  ; 
ma»,  n'ayant  j  araais  escht  cela,  je  ne  vans  sçau- 
rots  reapondre  antre  chose.  •  Sar  ces  paroles  le 
doc  de  Mayenne  redescendit  en  la  chambre  ou 
estait  ledit  sieur  cardinal  et  piusieu  rs  des  Seixef 
nnsqoels  P  dit  ce  que  luy  avoit  respondn  l'abbé, 
lequel  estoit  demeure  dans  ce  grenier  seul  avec 
te  sieur  de  Magny ,  que  ledit  abbé  seavoit  avoir 
assisté  à  la  mort  du  marquis  de  MaineUv .  II  ap- 
prebenda  lors  beaucoup  ;  mais,  r'asseuré  par  le- 
dit Magny  qu'il  n*auroît  point  de  mal,  et  qu'il  se 
resorost  à  reapondre  à  ce  que  Ton  loy  deraar.de- 
roit .  on  le  fit  puis  après  descendre  la  où  estoit 
M.  de  Mayenne,  ledit  cardinal  et  les  principaux 
des  Seize.  Apres  plusieurs  propos  rigoureux  que 
loy  tint  ledit  duc,  il  le  donna  en  garde  audit 
sieur  de  Forcez,  qui  le  mena  en  sa  maison,  ou  il 
fat  quelque  temps.  La  tref  *e  faicte  depuis,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après,  il  se  retira  eu  sa  mai- 
son d'Auteuil  pour  obvier  à  tous  Inconveniens  : 
estant  finie  f  il  se  retira  auprès  de  Sa  Majesté 
jusque*  à  ee  qu'il  rentra  dans  Paris.  Yoylâ 
comme  eest  abbé  eschappa  de  la  trahison  que  loy 
avoient  tramée  les  Seize,  qui  importunant  M.  de 
Mayenne  d  aprofoudir,  disoient -ils .  ceste  cons- 
piration et  de  faire  faire  le  procez  audit  abbé , 
leur  dit  :  •  Si  je  vous  croyois,  il  faodroit  mettre 
la  ville  de  Paris  hors  de  ses  murailles,  c'est  à 
dire  qu'il  en  faudroit  chasser  tous  les  habitans 
qui  ne  sont  de  vostre  opinion.  Je  scay  quel  est 
eest  abbé,  il  a  esté  tousjours  bon  catholique  et  de 
conversation  pacifique;  ne  m'en  parlez  plus.  ■ 

Du  depuis  aussi  ledit  doc  fit  coznoistre  audit 
cardinal  que  les  Seize  n'est  oient  que  gens  popu- 
laires et  séditieux,  qui  vouloieot  que  tout  se  fiât 
guyvant  leur  opinion,  voulaient  non  seulement 
le  contredire,  mais  aussi  toute  leur  assemblée, 
et  que  les  placards  qu'ils  avoient  faict  nffiger 
contre  la  conférence  n'en  estaient  que  trop  de 
preuves.  Ce  cardinal  commença  fors  à  détester 
telles  procédures,  et.  de  peur  qu'il  ne  luy  fust 
reproché  d  avoir  brouillé  le  part  y  de  I  union,  il 
se  joignit  aux  intentions  de  M.  de  Mayenne  plus 
estroictement  qu'auparavant,  et  ce  après  que  le- 
dit duc  eut  juré  entre  ses  mains  de  ne  recognois- 
tre  jamais  le  Boy,  quand  mesmesil  se  feroit  ca- 
tholique, si  ce  n'est  oit  par  le  commandement  du 
Pape  :  ce  que  firent  aussi  plusieurs  princes  et 
seigneurs  de  ce  party»la.  Ainsi,  nonobstant  tout 
ee  que  firent  les  Seize,  la  conférence  que  ion 
pensoit  rompue  fut  recontinuée. 

Le  à  de  juin,  au  lieu  quelle  s  estoit  tenue  a 


Suresne.  elle  se  Mut  a  La  ! 
maison  aux  champs  hors  U  p 
thoiae,  où  esta»  les  drputei  d" i 
tre,  farctavesque  de  Lyon  i 
excise  du  retardement  dont  1 
faire  respoose ,  priant  de  ne  le  | 
vaise  part ,  ny  entrer  en  soupe* 
artifice  oui 
de  soy  estoit  I 

de  conférer  avec  beaucoup  de  j 
ils  pou* oient  conjecturer,  et 
amis  qu'on  ne  voulait  orTcoj 
d'eus  en  aucune  Cseon  ;  aussi 
tîon  notoire  avoit  esté  en  partie  < 
longueur. 

La  response  qu'il  atoll  charge  de  leur 
estoit.  quant  à  la  conversion  dn  roy  de  Navarre, 
qu'on  desiroit  in  voir  vraye  et  sans  aucune  fic- 
tion; mais  dirott  libreinent  que  tuai  s'en  dut 
qu'on  la  peut  espérer  telle,  que  au  contraire  iU 
avoient  grande  occasion  de  croire  et.  juger  eer* 

lise,  car.  si  die  procedoit  de  sincérité .  on  *\ 
recherche  tant  de  dilations  et  remises  ;  s'il  < 
touche  de  quelque  inspiration,  il 
roit  point  en  sou  hérésie T  9  n'en  feroit  point 
l'exercice  public,  ne  presteroit  l'oreille  à  ses  mi- 
nistres il  blasmerottetdetesteroit  publiquement 
son  erreur,  il  les  ebasserott  loinc  de  loy ,  on  ver* 
roit  des  froids  dignes  de  pénitence  :  que  le  pre- 
mier degré  pour  se  disposer  a  la  grâce  de  1 
à  recevoir  le  don  de  la  fby,  c'estoH  de  < 
mal  et  abandonner  son  erreur  :  Drriima  à  i 
et  foc  brjnum.  On  nelisoitpasqueeeuxquisefai* 
soient  les  premiers  clirestiens  mareb 
longuement,  et  que  ce  pendant 
aux  idoles,  et  que,  soudain  que  Dieu  les  avoit 
touchez ,  ils  abandonnoient  leurs  i 
tes  moin  feu  nuque  que  sa  in  et  Philippe»  < 
tu,  et  ce  qui  s'estoit  passe  en  la  conversion  de 
sainct  Paul ,  lesquels  n'avoient  remis  leur  cou- 
version  à  six  mois.  Toutesfois  que  ce  n' estoit  à 
luy  ny  à  ceux  de  son  party  d'approuver  ou  d  ïm- 
prouver  ladite  réduction,  mais  en  laissoient  le 
jugement  au  Pape,  qui  seul  avoit  lViutbori' 
pourveoir  et  le  remettre  au  sein  de  f  Eglise. 

Et,  pour  le  regard  des  traictez  de  paix  et  sru- 
retez  de  la  religion,  ils  n'y  pou  voient  entrer  pour 
plusieurs  grandes  considérations ,  car  ce  «croit 
traicter  avec  le  roy  de  Navarre  qui  otoit  hors 
de  l'Eglise .  et  a  laquelle  ils  ne  le  pouvoient  te- 
nir pour  rcuuy  et  reconcilié  qu'on  n'enst  sceu  la 
volonté  du  Saiucl  S. eue;  que  s'ils  n'a  voient  peu 
accorder  de  le  sommer  ou  inviter  pour  les  rai- 
sons qui  avoient  este  déduites  ,  beaucoup  moins 
dévoient  ils  traicter  de  chose  qui  peust  foire 


ouverture  a  sa  reeognoissance  et  estabiissement 
directement  ou  indirectement;  que  ce  seroit  pré- 
venir le  jngtmtMlt  de  Sa  Saincteté ,  à  laquelle  ils 
estoient  résolus  de  se  conformer  en  ce  fait ,  ou  il 
estoit  question  de  la  religion  p  et ,  qui  plus  estoit , 
quand  il  faudroit  entrer  aux  seuretez  proposées, 
ne  voudroienty  toucher  sans  l'advis  de  Sa  Saine- 
teté. 

En  ce  qui  estoit  de  la  trêve ,  après  avoir  esté 
satisfaiefs  sur  les  deux  premiers  poincts,  ils  leur 
feroient  response. 

M.  Parchevesque  de  Bourges  consulta  avec  sa 
compagnie ,  et  après,  estans  retournez,  dit  qu'ils 
rceognoissoient  la  bonne  volonté  que  lesdits  dé- 
putez de  Paris  apportaient  au  bien  de  cet  Estât, 
recoguoissoient  le  contentement  qu'ils  avoient 
de  la  conversion  du  Roy  ,  comme  cf estoit  chose 
dont  dependoit  le  bien  universel  de  ce  royaume, 
et  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  repos ,  que  c'es- 
toitlesvœus,  les  souhaits,  les  prières  de  tous 
les  gens  de  bien  et  vrays  François,  et  à  quoy 
dévoient  tendre  tous  ceux  qui  desiroient  la  gran- 
deur et  avancement  de  TK^lise,  et  croire  que 
cest  insigne  et  remarquable  exemple  de  la  con- 
versJoa  du  Roy  en  ramencroit  beaucoup  à  son 
imitation  ,  et  seroit  le  moyen  d'oster  les  heresic  s, 
les  schismes  et  les  troubles  qui  y  estoient. 

Qu'ils  leur  avoient  donne  asseurance  qu'il  y 
vouloit  procéder  bien-tost,  et  si  solemnellement 
que  toute  la  chrest rente  cognoi&troit  son  inten- 
tion et  sincérité ,  mais  qu'ils  en  pouvoient  à  pré- 
sent donner  déplus  grandes  asseurances,  ayans 
veu,  depuis  leur  dernière  entreveue  ,  expédier 
les  recharges  et  mandemens  aux  prélats  et  autres 
notables  personnes  de  son  royaume  pour  l'as- 
semblée qu  il  avoit  convoquée  ,  et  pour  le  désir 
qu'il  avoit  d'exécuter  sa  promesse;  qu'il  n'v 
manquerait  point,  estant  prince  franc,  libre,  qui 
n'avait  aucune  dissimulation ,  et  ne  Teust  dit  s'il 
n'en  eusteu  la  volonté. 

Quand  o  ce  qu'ils  avoient  dit  n'avoir  pas  beau- 
coup d'occasion  d'adjouster  foy  a  ses  promesses 
en  voyant  les  effects  si  contraires,  les  prini<  nt 
de  considérer  que  Sa  Majesté  avoit  affaire  avec 
beaucoup  de  personnes  qu'elle  desiroit  contenter 
si  faire  se  pouvoit,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  avec  ses  amis  et  alliez;  aussi  qu'en 
acte  si  important  il  n'y  vouloit  estre  mené  par 
force  ou  par  précipitation  »  mais  vouloit  appren- 
dre ,  estre  instruit ,  et  après  avoir  ouy  les  rai- 
sons, faire  sa  déclaration  publique  etsolcmnelle; 
autrement  il  faudroit  qu'il  eust  esté  touché  d'une 
miraculeuse  et  ex iraordinaire  conversion  comme 
sainct  Paul  et  celles  dont  ils  avoient  parlé,  et 
qu'il  falloit  bien  qu'en  acte  si  solemoel  de  la  con- 
version d'un  roy ,  on  y  observast  quelque  autre 
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respect  et  cérémonie  que  celle  d'une  personne 
privée. 

Que,  s'il  ne  monstroit  encoresles  effects  de 
ce  mouvement  dont  il  avoit  sou  ame  touchée  9 
et  de  la  cognoissance  qu'il  avoit  de  noshe  reli- 
gion catholique,  cela  n'estoit  nv  nouveau  ny 
sans  exemple;  car  on  lisoit  de  l'empereur  Con- 
stantin, dans  Nicephore,  Eusebe  et  l'Histoire 
Tripartite,  qu'il  avoil  demeuré  long  temps  avant 
que  faire  publique  profession  de  foy  ,  voire  qu'il 
avoit  sacrifié  aux  idoles ,  comme ,  en  passant  par 
Vienne  en  Dauphiné  le  jour  de  Pentecoste,  il 
sacrifia  aux  idoles  en  public ,  quoyqu'en  secret 
il  fust  catholique;  et  Grégoire  de  Tours  a  escrit 
de  Clovis,  nostre  premier  roy  chrestien,  qu'il 
avoit  demeuré  longtemps,  après  avoir  eu  cognois- 
sance de  nostre  foy ,  d'en  faire  déclaration  pu- 
bliait mêké  temporis  non  fil  pnr- 
judicium  :  ce  n'estoit  que  pour  peu  de  temps, 
et  ils  en  verroient  bien-tost  les  effects,  et  d'une 
façon  ou  autre  il  y  estoit  résolu  ;  ilssçavoient  que 
ce  ne  seroit  au  contentement  de  tous  ,  mais  fal- 
loit que  ceux  qui  n'y  prendroient  plaisir  se  gra- 
tassent  la  teste. 

Au  surplus  avoient  délibéré  de  se  retirer  à  Sa 
Saincietéj  et  désiraient  de  luy  donner  toute  sa- 
tisfaction ,  luy  rendre  tout  respect  et  submission , 
et  prester  l'obédience  qua voient  de  coustume 
les  princes  chrestieos ,  et  telle  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  fait,  voire  plus  amples  si  besoin  es- 
toit, recognolssant  combien  il  importoit  d'en 
donner  asseurance  à  Sa  Saincteté  pour  la  def- 
fianec  qu'elle  pourrait  avoir  de  ses  actions  pas- 
sées et  soupçon  a  l'advenir.  Mais  en  ce  qui  con* 
cemoit  l'Kstat ,  si  Sa  Saincteté  cuidoit  y  toucher 
aucunement  pour  la  eonnexité  des  censures,  et 
déclaration  de  la  capacité  on  incapacité  du 
royaume,  ils  les  crayoient  trop  bons  François 
pour  prétendre  que  les  estrangers  s'en  pussent 
aucunement  mesler,  et  qui  scavoient  assez  les 
d  roi  et  s  et  les  loix  du  royaume,  et  lîbertez  de 
l'Eglise  ii,nlicane;  et  que  les  estrangers  mesmes, 
qui  n' avoient  moindre  jalousie  à  la  souveraineté 
de  leurs  Estais,  ne  vouloicnl  souffrir  que  les  pa- 
pes entreprinssent  aucune  cognoissance  sur  leur 
temporel ,  et ,  sans  en  rechercher  des  exemples 
de  plus  luing  ,  le  roy  d'Espagne  ,  qui  est  tant  ca- 
tholique, n  avoit  pas  voulu  souffrir  que  le  Pape  ny 
les  legaslsqu'il avoit  envoyés  en  Portugal  se mes- 
lassent  aucunement  des  affaires  dudit  royaume. 
Ce  nestoit  pas  qu'il  entendist  parler  du  roy  d'Es- 
pagne qu'avec  honneur,  c'estoit  un  grand  prince, 
et  si  grand  qu'il  ne  luy  manquoit  pour  sa  mon- 
archie d'Occident  que  cestc  pauvre  couronne 
qu'il  avoit  dcsjà  dévorée  en  espérance;  mais, 
s'il  estoit  leur  adversaire  à  présent,  il  pourroit 
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cstre  am>\  bon  frère  et  allie,  comme  Us  re- 
voient veu  de  leur  mémoire* 

Four  la  difficulté  qu'on  faisoit  de  vouloir  in 
trer  au  traitté  de  la  paix  et  seureté  pour  la  con- 
servation de  la  religion  .  fis  les  prioient  leur  par- 
donner s'ils  leur  disoyent  librement  n'y  voir  ny 
sçavoir  oueune  raison  ou  scrupule  qui  las  en 
deust  empeseher  t  car ,  estant  le  Roy  résolu  f  et 
ayant  donné  parole  d'est re  catholique  ,  comme 
ils  voyoient  qu'il  s'y  dlspnsoit ,  e  'estoit  beaucoup 
avancé  d'employer  le  temps  qui  se  presentoit  t 
attendant  son  assemblée,  a  faire  ledict  traicté 
et  donner  une  bonne  odeur  à  tout  le  royaume  de 
ceste  negotiatîon ,  et  faire  concevoir  espérance 
de  quelque  repos  et  soulagement  ;  et  puis  que 
ce  n'estoit  avec  fe  Koy  qu'ils  eonferoient,  mais 
avec  eux  qui  l  itholiques  et  envoyez  de 

la  part  des  princes  catholiques,  et  qui  a  voient 
tousjours  estfatté  n'estre  moins  obligez  d'affec- 
tionner et  rechercher  les  moyens  de  la  seureté 
de  la  reliL'ioii  que  eux-mesmes;  et  .  si  quelque 
scrupule  les  arrestoit  pour  les  considérations  par 
eux  représentées,  qne  II,  le  le^at  leur  en  pou- 
voît  bailler  dispense  pour  n'empescher  l'avance- 
ment  d'une  si  bonne  œuvre;  et  outre,  qu'ils 
avoient  tousjours  protesté  que  tout  ce  qu  on  trai- 
teroit  seroit  nul  et  de  nul  effect  si  le  Roy  ne  sa- 
tisfaisoit  à  sa  promesse.  Et,  pour  couclurre  ,  il 
ne  voyoit  autrement  qu'il  eust  esté  besoin  d 
venu  en  conférence  si  on  ne  vouloit  entrer  en 
ees  moyens. 

Quant  à  la  trêve  ,  elle  estoit  fort  préjudiciable 
aux  affaires  du  Roy,  et  toutesfois  qu'ils  Ta- 
voient  présentée  pour  faciliter  lesdits  traitez  de 
paix  et  moyens  de  seureté ,  et  p  pour  tesmoi- 
gnage  de  leur  affection  au  soulagement  du  peu- 
ple, s'en  remettaient  è  eux  et  en  protestaient, 
requerans,  considéré  combien  importoit  ce  qui 
se  traitoit  à  présent ,  et  que  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  n'estoit  que  discours  et  disputes ,  que  tout 
fust  mis  par  escrit,  au  moins  les  conclusions, 
car  ce  n'estoît  rien  fait  si  on  ne  demeuroit  d'ac- 
cord. 

M.  l'archevesque  de  Lyon,  après  avoir  con- 
sulté avec  sa  compagnie,  répliqua  que  tout  ce 
qui  estoit  avancé  touchant  l'espoir  et  promesse 
de  conversion  n'estoient  que  raisons  humaines 
et  considérations  d' Estât  t  qui  n'estoient  moyens 
capables  de  recevoir  la  foy  et  grâce  de  Dieu  ; 
que  si  tel  acte  devoit  donner  contentement  et 
satisfaction  à  la  royne  d'Angleterre  et  autres 
ennemis  de  l'Eglise  et  ses  alliez,  qu'est-ce  que 
les  catholiques  en  pou  voient  espérer?  quelle  plus 
certaine  conjecture  de  la  fiction  et  simulation? 
Aussi  avoient-ils  eu  quelque  ad  vis  des  ambassa- 
des mandées  en  Angleterre  et  Allemagne  sur  ce 


sujet,  et  voyoit  on  bien  que  les  ministres  a  en 
avoient  pas  grande  apprebensk»  t  et ,  qui  pta 
estoit ,  que  le  roy  de  Navarre  ne  | 
de  se  faire  instruire  ♦  qu'il  y  avoit 
qu'il  le  demandoit .  et  qu'il  estoit  malaisé  <k  u 
promettre  que  ceuv  qui  l'instrui rotent  le  passât 
induire  par  leurs  rcmonstraDCcs  ;  que  0ieu  ml , 
qui  estoit  scrutateur  des  cœurs,  pou  voit  jagir 
de  l'intérieur  et  de  l'ad  venir.  Et .  pour  le  regard 
des  exemples  mis  en  avant,  respondit  que  en- 
tablement Constantin  avoit  eu  quelques  moute- 
tle  la  foy  chrestieune.  mais,  soudain  qc  il 
en  fut  vrnyement  touché  ,  il  en  avoit  dit  et  les 
rations  et  les  actions  convenables;  et  s'il 
n'abat  il  soudain  les  idoles,  ce  n  avoit  esté  faute 
de  volonté ,  comme  il  le  monstra  après  t  mail 
attendant  l'occasion  plus  propre  pour  la  propa- 
gation de  la  foy  et  religion.  Et  quant  à  Cloib, 
unlisoit  bien  qu  il  estoit  continuellement  exhorte 
et  sollicité  par  la  royne  < 

qu'il  n'a  voit  peuestre  esroeu  et  persuade  jusque* 
l  u  milieu  de  la  bataille,  il  fust  contraint 
d'implorer  l'ayde  de  Dieu,  et,  ayant  cogna  sa 
miraculeuse  assistance  en  bataille  ,  revenastde 
la  Mrtoire,  avoit  fait  soudain  une  be Ht  profes- 
sion de  foy,  accompagnée  dune  meneJUsose 
contrition  de  cœur  et  abondance  de  larmes,  et, 
estant  admonesté  par  saioct  Remy ,  archevesqut 
de  Reims ,  d'abolir  les  idoles  et  les  superstitions 
paye  nues,  avoit  respondu  qu'il  estoit  tout  prest 
et  alloit  exhorter  sou  peuple,  comme  il  fit 
au  mesme  instant;  mais,  avant  que  parle 
avoit  esté  pre\enu  par  les  acclamations  publi- 
ques de  tout  le  peuple  renonçant  a  leur  idolâtrie 
et  paganisme,  et  l'avoit  tellement  disposé  qu'il 
s'en  estoit  servy  pour  combattre  et  e 
les  hérétiques  arrîens.  Que  le  mesme  autheur 
eserivoit  que  l'evesque  Avitus ,  voyant  que  Gon- 
debaut,  roy  de  Rourgongne,  se  vouloit  faire 
sacrer  en  cachette  pour  crainte  du  peuple  qui 
estoit  pour  la  plus  part  infidèle»  1  usé, 

usant  de  ces  mots  :  S  ;uod  Ckr 

edoeuil  exequerr ,   et  q 
dere,  ore  profer  in  ;  i        \  «»it  bonne 

l'offre  qu'on  faisoit  de  rendre  le  respect  et  sub- 
mission à  Sa  Saine  tel  ë  qui  luy  nppartenoit ,  mais 
qu'il  failloit  que  ce  fust  en  effet  et  par  une  vraye 
humilité  chrestienne  et  filiale  obeyssanee 
mettant  entièrement  la  conversion  a  son  j 
ment ,  non  avec  les  conditions  et  modificat 
qu'on  proposoit,  qui  estoient  les  ouvertures  d'un 
schisme  pernicieux  et  dangereux.    Confessoit 


(1}  Si  tous  croyez  tiocèrtmeot  .  feîflei  et»  qne  Jean 
riiiKt  i  enseigne,  cl  déclare*  en  public  ce  dont  \o 
dites  avoir  uae  conviction  intime. 
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qu'en  ce  qui  cstoit  do  pur  temporel ,  ceste  cou- 
ronne ne  dependoit  que  de  Dieu  seul  et  ne  re- 
cognoissoit  autre  ;  que  comme  François,  et  nour- 
ris à  la  cognoissance  des  loix  du  royaume ,  ils 
sçavoieut  ce  qui  cstoit  de  la  dignité  et  souverai- 
neté dlccluy  j  mais  que  là  où  il  estoit  question 
de  la  foy  et  religion,  comme  d'estre  réconcilié  a 
l'Eglise ,  d'estre  absous  des  censures  ecclésiasti- 
ques et  excommunications  T  et  ce  qui  en  depen- 
doit,  c'estoit  ou  pasteur  de  l'Eglise  universelle 
d'en  avoir  la  cognoissance,  comme  eeluy  auquel 
Jésus  Christ  avoit  commis  le  gouvernement  de 
son  Eglise ,  qui  peut  lier  et  deslier  ,  et  qui  a  ceste 
divine  prérogative,  ne  /ides  çfw  unquam  défi- 
cîat  (1). 

Pour  les  autres  points  ne  vouloit  repeter  les 
raisons  cy-devant  advaneées.  qu'il  estîmoit  estre 
de  tel  poids  qu'il  n'y  pou  voit  avoir  aucune  res- 
ponse  suffisante.  Bref,  ledltnrchevesquede  Lyon 
dit  aux  royaux  que  tout  le  fruîetqui  se  pourroit 
tirer  de  la  conférence  qu'ils  a  voient  faïete  ,  OC 
seroit  qu'ils  se  réunissent  avec  eux  à  mesme 
volonté  et  à  l'obeyssancc  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique -romaine ,  pour  la  conservation  de 
leur  religion  et  extirpation  de  l'heresie,  estant 
împossibje  de  bnstîr  autrement  aucune  solide 
paix  ,  comme  ils  avoient  dit  au  commencement. 
Ayant  fioy  son  discours,  on  entra  confusément 
en  plusieurs  disputes  sur  la  puissance  du  pape, 
du  règlement  et  distinction  des  puissances  spi- 
rituelles et  temporelles,  des  libertez  de  l'Eglise 
Gallicane,  des  bulles  d'excommunication,  par 
ce  qu'aucuns  des  royaux  leur  dirent  que  ce  n'es- 
toient  que  monîtions  ou  simples  déclarations. 

Après  avoir  tous  dîsné  ensemble  on  se  retira 
pour  consulter  chacun  à  part.  Le  sieur  de  BeHn 
vint  rapporter  à  ses  condeputez  qu'il  avoit  parlé 
avec  le  sîeur  de  Vie  comme  d'eux-mesmes,  et 
non  au  nom  de  la  compagnie,  qu'ils  tenoient 
tout  pour  rompu,  et  prioit  qu'on  ne  trouvas! 
mauvais,  sçachant  la  nécessité  de  la  ville  de 
Paris,  s'il  procuroit  de  leur  bailler  quelque  sou* 
lagement,  et  qu'on  advisast  le  malheur  qui  ar- 
riverait si  a  leur  retour  on  pubUoit  la  rupture 
de  la  conférence,  mesmes  sur  l'offre  qui  estoit 
faite  de  la  trefve,  Surquoy  fut  ad  visé  qu'on  se 
rassemblerait  pour  arrester  à  quoy  on  demoure- 
roit  d'accord  :  ce  que  ayant  esté  fait,  ledit  sieur 
de  Lyon  répéta  sommairement  les  trois  points  , 
et  sur  tout  qu'il  ne  se  ponvoit  faire  autre  chose 
que  de  remettre  le  jugement  de  la  conversion  du 
Roy  au  Pape,  que  faire  autrement  c'estoit  intro- 
duire un  schisme  tres-dan^ereuxen  ce  royaume, 
et  dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce  subject 
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M.  de  Bourges  luy  respondit  qu'il  entendoit 
qu'on  maodast  au  Sainct  Siège  ,  maïs  ne  se  vou- 
loit obliger  si  c'estoit  avant  ou  après,  et  qu'il  se 
vouloit  expliquer  plus  avant  et  faire  ouverture 
de  luy  mesme  ,  laquelle  il  euidoit  que  messieurs 
ses  collègues  ne  desadvoueroient ,  c'estoit  que 
le  Roy  se  feroit  absoudre  ad  futur  a  tn  cavtelam) 
et  îroit  à  la  messe,  et,  après  avoir  eu  l'absolu- 
tion, manderoît  une  ambassade  à  Rome  pour 
demander  la  bénédiction  du  Pape  et  luy  faire 
robedîeuee  accoustumée,  pour  user  du  root  usité 
en  cour  de  Rome;  car,  pour  parler  librement, 
ils  ne  vouloient  pas  mettre  le  Roy  en  ceste  peine 
et  hasard  ,  et  sa  couronne  en  compromis  au  ju- 
gement des  estrangers,  et,  sous  prétexte  de 
connexité  et  dépendance  de  l'excommunication , 
luy  bailler  cognoissance  de  l'incapacité  preh  n- 
duë ,  combien  que  ce  n'estoit  proprement 
communication,  mais  déclaration;  et  qu'il  \ 
avoit  des  remèdes  domestiques  et  ordinaires, 
sans  courir  aux  effrangera  et  extraordinaires, 
qu'il  monstreroit  quand  il  seroit  besoin  ,  par 
droiet  commun,  par  raisons  et  par  exemples, 
que  les  evesques  pourrolent  bien  y  pourvoir  en 
Fri  ncfl  |  et  qu'on  sçavoit  assez  quels  estoîent  les 
privilèges  de  l'Eglise  Gallicane.  Car,  si  le  Pape 
vouloit  repetlere  eum  à  limine  judicii ,  dire 
qu'il  est  relaps,  impénitent,  condamné,  ou  en- 
trer en  autres  et  semblables  considérations ,  où 
en  seroit-il,  quelle  faute  auroït  faict  son  conseil , 
en  quel  estât  seroit  ceste  couronne ,  qui  seroit 
le  curateur  aux  biens  vacans?  Aux  personnes 
privées  on  pouvoit  user  de  ces  termes  là ,  mais 
non  aux  personnes  illustres  et  de  si  haute  et 
eminente  dignité,  mesmes  aux  roys  et  aux  prin- 
ces souverains  qui  portoient  leurs  couronnes  sur 
la  pointe  de  leurs  espées,  et  n'estoient  attachées 
aux  loîx  et  constitutions  vulgaires;  que,  pour 
parler  bon  fraueois ,  ils  n'estoient  résolus  d'en- 
gager la  couronne  de  là  les  monts. 

A  ces  mots  tous  les  députez  de  l'union  se  mi- 
rent à  demander  que  l'on  cust  à  produire  les 
cations  et  les  exemples  des  evesques  qui  eussent 
révoqué  et  retracté  les  jugemens  des  saincts 
pères. 

Vous  ne  demandez  qu'à  disputer,  leur  dit 
M.  de  Bourges;  et  toutes  ces  allégations  d'exem- 
ples seroient  sans  utilité  :  traictons  seulement 
de  remédier  aux  mnux  de  la  France.  Qu'y  fe- 
rons nous  donc?  Trouvez  nous  quelque  moyen, 
asseurez  nous,  joîguez  vous  avec  nous,  prions 
le  Pape  qu'il  face  ce  bien  à  la  Frauce.  M,  de 
Mayenne  nous  y  peut  beaucoup  ayder ,  se  ren- 
dre garent  envers  Sa  Sainctcté  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Roy  3  et  moyenner  qu'elle  mande  un 
bref  à  M,  le  cardinal  de  Plaisance  f  qui  a  pro- 
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lesté ,  par  son  exhortation,  d'aymer  tant  le  bien 
de  ce  royaume ,  avec  nombre  de  prélats  ecclé- 
siastiques ,  que  de  s'employer  à  une  si  saincte  et 
si  bonne  œuvre.  • 

If.  de  Lyon  respondit  que  ce  n'estoit  h  eux 
qu'il  se  falloit  addresser  pour  tel  affaire ,  qu'ils 
ne  pouvoient  ny  dévoient  y  toucher ,  c'estoit  à 
eux  à  se  pourvoir  comme  ils  dévoient  et  comme 
ils  l'entendoient,  c'estoit  à  nostre  Sainct  Père 
seul  auquel  il  se  failloit  addresser  pour  juger  de 
ladite  conversion  et  de  ce  qui  en  dependoit ,  et 
ordonner  la  pénitence  à  eux  tous  d'entendre  ses 
mandemens  et  intentions,  comme  enfans  de 
l'Eglise  ;  que  M.  de  Mayenne  estoit  par  trop  in- 
formé du  devoir  qu'il  devoit  à  l'Eglise  et  respect 
à  Sa  Saincteté  pour  entreprendre  chose  qu'elle 
peust  trouver  mauvaise,  ou  apporter  quelque 
préjugé  à  son  intention  en  affaire  de  telle  im- 
portance ,  qui  regardoit  la  religion  et  Testât  de 
la  chrestienté  :  bien  les  pouvoit  il  asseurer  que 
M.  de  Mayenne  embrasserait  tresvolontiers  les 
moyens  que  Sa  Saincteté  jugerait  estre  propres 
pour  le  bien  du  royaume ,  voyant  la  religion 
hors  de  tout  péril  et  danger,  n'ayant  autre  but 
et  interest 

Sur  ce  on  entra  en  longue  dispute  les  uns 
contre  les  autres,  et  avec  telle  contention,  qu'on 
jugeoit  tout  estre  rompu,  et  qu'il  ne  falloit  at- 
tendre autre  issue  de  la  conférence,  jusques  là 
que  M.  de  Bourges  dit  :  c  Messieurs ,  nous  nous 
retirerons  donc  avec  vos  congez  •  ;  et,  comme 
on  se  levoit ,  parlants  avec  M.  de  Bellievre,  au- 
cuns dirent  qu'il  ne  failloit  se  despartir  ainsi,  et 
abandonner  un  si  bon  œuvre;  en  un  M.  le  comte 
de  Schomberg  dit  qu'il  prendrait  la  peine  de 
faire  encore  un  voyage  vers  les  princes  et  sei- 
gneurs dont  ils  estoient  députez ,  et  en  feraient 
entendre  la  response  le  vendredy  suy vant. 

Et  par  ce  que  le  terme  de  la  surceance  d'ar- 
mes estoit  expiré ,  ceux  de  l'union  demandèrent 
de  le  proroger  :  les  députez  du  party  du  Boy 
respondirent  n'y  pouvoir  consentir  et  en  avoir 
expresses  deffenses,  recognoissans  fort  bien  que 
tout  ce  qui  se  faisoit  n'estoit  que  pour  gaigner 
le  temps  et  faire  advancer  les  forces  estrangeres, 
outre  qu'il  se  commettoit  beaucoup  d'abus  au 
règlement,  et  qu'on  faisoit  entrer  grande  quan- 
tité de  vivres  à  Paris.  Ceux  de  l'union  leur  di- 
rent qu'on  sçavoit  bien  qu'ils  avoient  une  entre- 
prise sur  une  place  de  conséquence;  que  si 
c'estoit  pour  cela  lamine  estoit  esvaotée,  et  qu'ils 
ne  dévoient  faire  difficulté  de  continuer  la  sur- 
ceance durant  les  festes  de  Pentecoste  prochai- 
nes :  en  fin  de  part  et  d'autre  fut  mandé  aux 
garnisons  de  se  contenir  pour  trois  jours. 

Estans  sur  leur  départ ,  ainsi  que  le  sieur  de 


Bevol  en  la  dernière  conférence  a  voit  donné  par 
escrit  la  proposition  de  M.  de  Bourges ,  ainsi  m 
des  députes  de  l'union  luy  donna  ceste  rcapoMC 
par  escrit  : 

•  Messieurs ,  vous  nous  avez  dit  et  depuis  es- 
crit que  le  roy  de  Navarre  se  doit  faire  instruire 
et  rendre  bon  et  vray  catholique  dans  peu  de 
jours ,  que  ce  vœu  et  désir  estoit  en  luy ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  qu'il  estoit  catholique  en  l'in- 
térieur de  son  ame  il  y  a  desjÀ  long  temps ,  mais 
que  le  malheur  de  nos  guerres  l'avoit  empesché 
de  l'effectuer.  Nous  invites  sur  ceste  asseuranee 
de  traicter  avec  vous  des  moyens  de  bien  asseu- 
rer la  religion ,  et  mettre  le  royaume  en  repos, 
luy  se  faisant  catholique,  et ,  pour  aires  de  sa 
bonne  volonté ,  offrez  en  son  nom  une  surceance 
d'armes  pour  deux  ou  trois  mois. 

•  Ceste  proposition  nous  est  autant  aggreable 
que  celle  que  vous  listes  à  l'entrée  de  nostre  con- 
férence ,  de  le  recognoistre  dès  maintenant  sous 
espoir  de  sa  future  conversion ,  nous  fut  déplai- 
sante et  ennuyeuse.  En  quoy  si  nostre  response 
vous  sembla  aigre ,  excusez,  ou  plustost  louez 
nostre  zèle,  et  confessez  qu'il  estoit  juste,  et  que 
ne  le  pouviez  espérer  autre  de  nous,  qui  sommes 
tousjours  demeurez  sous  l'obeyssance  de  l'Eglise, 
du  Sainct  Siège  et  des  commandements  des 
saincts  pères. 

•  Nous  desirons  ceste  conversion  que  promet- 
tez ,  prions  Dieu  qu'elle  advienne ,  qu'elle  soit 
vraye  et  sincère,  et  que  les  actions  qui  doivent 
précéder,  accompagner  et  suivre  ce  bon  œuvre, 
soient  telles  que  nostre  Sainct  Père,  auquel  seul 
appartient  d'en  faire  le  jugement  et  de  le  recon- 
cilier à  l'Eglise,  en  puisse  demeurer  satisfaict, 
et  la  religion  asseurée ,  à  son  contentement  et 
des  catholiques,  qui,  après  avoir  souffert  tant  de 
misères,  ne  désirent  rien  plus  que  de  jouy  r  d'un 
bon  et  durable  repos,  sans  lequel  ils  prevoyent  et 
jugent  bien  la  ruyne  inévitable  decest  Estât. 

•  Nous  ne  pouvons  toutesfois  vous  celer  que 
ne  voyons  eocores  rien  en  luy  qui  nous  puisse 
donner  cest  espoir.  Celuy  qui  veut  foire  le  bien 
doit  premièrement  laisser  le  mal  ;  qui  veut  en- 
trer À  l'Eglise ,  et  recevoir  l'instruction  par  les 
mains  des  evesques,  prélats  et  docteurs,  comme 
vous  le  publiez  desjà  par  tout,  les  doit  appro- 
cher de  luy,  esloigner  les  ministres,  discontinuer 
l'exercice  de  la  religion  qu'il  commence  à  blas- 
mer  ;  et  neantmoins  chacun  sçait  qu'il  est  tou- 
jours luy  mesme  en  ses  paroles  et  actions,  et  en 
sa  conduitte. 

»  Nous  nous  estonnons  bien  d'avantage  de  es 
que  nous  avez  dit  et  répété  si  souvent  qu'il  estait 
catholique  en  son  ame  dès  long  temps ,  quand 
nous  considérons  quelles  ont  esté  ses  actions  4» 
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passé.  Car,  s'il  est  vray,  comme  se  pourroit-il 
faire  que  ceste  affection  cachée  en  Tarne  d'un 
prince  qui  a  peu  toujours  en  ceste  action  ce  qui! 
n  voulu,  eust  produïct  des  effects  si  contraires,  et 
tendansdu  tout  à  restablissement  de  son  erreur 
et  à  la  ru  y  ne  de  nostre  religion,  comme  chacun 
Ta  veu  et  eogneu  ?  Ou  bien,  s'il  est  conduit  ainsi, 
estant  desjà  catholique  en  son  amc,  que  devons 
nous  craindre  de  Padvenïr? 

»  Il  vaudroit  mieux  dire  qu'il  ne  Testoit  pas 
lors,  tel  au  moins  que  les  catholiques  qui  reeog- 
noissent  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine» le  veulent  et  désirent,  mais  que  Dieu  lui 
en  donne  aujourd'huy  le  mouvement  et  la  vo- 
lonté :  c'est  luy  seul  qui  le  peut  faire  aussi  quand 
il  luy  pîaist.  Et  ce  discours  nous  satisferoit  d'a- 
vantage que  de  mettre  eneores  en  avantT  comme 
vous  faïctes,  qu'il  s'est  flfsehy  à  la  prière  des 
siens;  car  les  considérations  temporelles  et  les 
raisons  humaines  peuvent  bien  changer  l'exté- 
rieur, maïs  nostre  ame  ne  peut  estre  teinte  et 
rendue  capable  de  ceste  doctrine  que  par  In  grâce 
du  Saint  Esprit. 

»  Vous  estes  assez  inslruiets,  messieurs,  de  la 
forme  et  des  moyens  que  l'Eglise  a  prescrit  pour 
venir  à  une  vrnye  conversion  :  nous  vous  exhor- 
tons et  prions  de  luy  en  donner  le  conseil.  Il  se 
peut  bien  faire  instruire  par  ûts  bons  eves 
prélats  et  docteurs ,  et  c'est  ce  que  nous  vous 
avons  dit,  conférant  avec  vous;  il  peut  aussi 
faire  voir  a  chacun  par  ses  actions  que  ceste 
instruction  l'aura  changé  ;  mais  c'est  à  nostre 
Salnct  Père  et  au  Sainct  Siège  d'y  mettre  la 
première  et  dernière  main,  comme  estant  ce  lu  y 
seul  qui  a  le  pouvoir  et  l'aulhorité  d'approuver 
sa  conversion  et  luy  donner  l'absolution,  sans 
laquelle  il  ne  peut  estre  tenu  pour  converti  et 
réconcilié  à  l'Eglise  parmy  nous. 

»  Quand  il  se  présentera  et  envoyera  de  sa 
part ,  le  recognoissant  chef  de  l'Eglise  p  avec  la 
submission  et  respect  qui  luy  est  dru  ,  nous  nous 
promettons  tant  de  la  pieté,  Intégrité  et  pru- 
dence de  Sa  Sainctetë,  que,  sans  aucune  passion 
ou  considération  de  l'interest  de  qui  que  ce  soit , 
elle  y  apportera  tout  ce  qui  sera  juge  estre  de 
son  devoir  et  soin  paternel  t  pour  conserver  et 
mettre,  s'il  e*t  possible,  ce  royaume  en  repos, 
dont  il  a  desjà  monstre  que  la  conservation  loy 
estait,  après  la  religion,  plus  chère  que  toute 
autre  chose. 

m  Vous  ne  devez  faire  aucun  préjugé  de  sa  vo- 
lonté sur  |i  refus  qu'il  a  fait  cy -devant  de  rece- 
voir et  ouyr  M.  le  marquis  de  Pisany  ;  car  il  es- 
toit  envoyé  de  la  part  des  catholiques  qui  assistent 
Il  roy  de  Navarre  et  non  de  la  sienne,  qui  fut 
un  mespris  duquel  il  se  pouvoit  tenir  offensé,  et 
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un  tesmoignage  aussi  que  la  volonté  de  celuy  de 
la  conversion  duquel  on  luy  donnoit  quelque  es- 
poir en  estoit  du  tout  esloignée,  puis  que  luy- 
mesme  n'y  envoîoit  en  son  nom  ;  outre  ce,  qu'au 
mesme  temps  que  le  voyage  se  fit,  les  magistrats 
qui  tiennent  lieu  de  parlement  en  son  party  don* 
noient  des  jugemens  diffamatoires  contre  la  bulle 
;  horité  du  Pape  et  du  Sainct  Siège,  Or  nous 
voulons  croire  qu'on  y  procédera  à  Tad venir  d  au- 
tre façon  et  avec  plus  de  respect  et  considération 
de  la  dignité  du  Sainct  Père  et  du  devoir  que 
nous  avons  au  Sainct  Siège. 

*  C'est  donc  ce  que  nous  pouvons  respondre 
sur  l'ouv  erlure  que  nous  avez  faite  de  sa  conver- 
sion ,  que  la  desirons  vraye  et  sincère,  mais 
qu'elle  se  doit  faire  avec  l'authorité  et  consente- 
ment  de  nostre  Sainct  Père,  qu'il  se  doit  adres- 
ser à  luy ,  et  non  à  nous.  Tout  ce  que  nous  y 
pourrious  apporter  d'avantage,  seroit  d'envoyer 
de  nostre  part  a  Sa  Sainctetë,  pour  luy  représen- 
ter restatdeplorê  et  misérable  de  ce  royaume,  le 
besoin  qu'il  a  d'un  bon  et  asseuré  repos  .  et 
neantmoins  que  sommes  délibérez  de  souffrir 
tout ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  plustostque 
de  laisser  uostre  religion  en  péril,  entendre  là 
dessus  sou  intention  ,  recevoir  ses  commande- 
raens,  et  y  obeyr;  en  quoy  nous  procéderons 
avec  telle  foy  et  Intégrité,  qu'un  chacun  cognois- 
tra  qu'avec  la  religion  nous  ayrnons  et  voulons 
reeereher  de  tout  nostre  pouvoir  fe  bien  et  re- 
pos de  ce  royaume,  qui  ne  peut  faire  naufrage  et 
périr  que  n'y  trouvions  nostre  ruine,  comme 
vous  la  vostre. 

I  Avant  que  ceste  conversion  soit  advenue,  et 
qu'elle  soit  ainsi  receue  et  approuvée,  nous  vous 
prions  prendre  de  bonne  part  si  nous  différons 
de  traieter  avec  vous;  car,  ne  le  pouvant  faire 
sans  approuver  dès  maintenant  ceste  conver- 
sion dont  le  jugement  doit  neantmoins  estre  re- 
mis à  Sa  Sainctetë,  nous  desirons  d'avantage , 
quand  l'approbation  en  seroit  faite,  prendre 
l'ads  is  de  nostre  Sainct  Père  sur  les  seuretez  re- 
quises pour  conserver  en  ee  royaume  la  seule  et 
vraye  religion,  qui  est  la  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Avec  ce  nous  considérons  que  quel- 
ques difficultez  pourroient  naistresur  le  traicté 
desdites  seuretez ,  qui  empescheroient  ou  retar- 
deroient  l'effect  de  ce  bon  œuvre,  au  blnsine  de 
ceux  qui  en  seroient  peut  estre  les  moius  coupa- 
bles, où  après  la  conversion  elles  pourront  estre 
demandées  publiquement  et  comme  à  la  face  de 
toute  la  chrestienté,  qui  y  a  très-grand  interest 
aussi  bien  que  nous,  chacun  demourant  obligé 
d'y  apporter  ce  qu'il  doit. 

9  Pour  le  regard  do  la  mroeancfl  d'armes, 
après  que  seront  esclaircls  de  vostre  intention 
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sur  les  deux  precedens  articles,  nous  y  ferons 
responce  q  u  i  lésai  ol  ie  dcslroti  i 

plus  que  te  bien,  descharge  et  soulagement  du 
peuple.  • 

uu/desme  jour  de  juin,  la  confie* 
renée  se  tint  à  La  Villette,  au  milieu  du  chemin 
le  Paris  et  s.umf  Dculs,  eu  la  maison  du  sieur 
I liou,  fundcs  députez  royaux  ou 
erent  lesdits  sieurs  députez  de  part  et  d'au- 
tre en  incarne  heure,  environ  le  midy  ;  M  Ml  lut 
possible  d'empescher  qu'il  ne  s'y  trouvas!  un 
\  hommes  venus  de  Paris,  atten- 
le  savoir  l'Issue  de  la  traitas  proposée 
Après  s'estreassem  Me/  M.  de  Bourges  pria  la 
compagnie  de  se  r<  <  esté 

hit  en  la  précèdent  viser  si  on 

y  avoit  rien  oublie,  et  dit  que  les  sieurs  de 
I  de  Revol  rê  les 

princes  catin>it|!irs  qui  lej  a  voient  députez,  leur 
av oient  i  t ,  dont  ils  ses- 

toient  <li  H  apparois- 

tmif  promplrmcut  par  bons  Ne  pensoït 

estre  besoin  d'user  de  plus  lonp  discours,  car  leur 
Inttûl  i  denetraltter  plus  que  parescrll; 

et  d'autant  qu'où  avoit  insisté  de  y  rédiger  tout 
M  qui  s  estoit  passée  entre  eux  dés  le  cornue 
mcni  ,  ils  1  avo:  sans  y  avoir  rien  oublié 

de  ce  qui  estait  de  la  substance,  comme  OU 
rott  par  la  déclaration  suivante,  laquelle  ils  bail- 
lèrent a  ceux  de  l'union  après  avoir  esté  leuc 
par  le  sieur  de  Itevol. 

BO  nos  premières  conférences 
vous  avons  prié,  sur  l«  M  qui  em- 

rhuicut  DOAtre  réconciliation ,  et  |Qf  le  com- 
jriuii  deair  et  b<  i  paix,  qui  ne  peut  estre 

que  sous  un  roy  légitima,  ny  .nous  un  autre  que 
celuy  qui  en  a  le  dl  la  loj  du  royaume, 

de  vouloir  considérer  avec  quelle  patience  et 
modestie  les  anciens  chn  si  uns  ont  toujours  obey 
aux  i  ivcrainset  magistrats  par  eux  or- 

donnas, bien  qu'ils  fussent  payons,  ennemis  et 
as  qui  laisoicnt  profession  de 
UgiOQ  clircslicnne,  eeste  leur  patience  pro- 
cédant,  non  de  leur  petit  nombre  ou  faiblesse, 
des  euseiguemens  qu'ils  avoient  en   la 
Saiuetc  Kaorittire,  exhortations  et  exemples  des 
salnets  pares.  Nous  vous  avons  neautmoius  re- 
moustie,  pour  le  regard  du  roy  qu'il  a  pieu  à 
)ieu  nous  donner  1  que  nous  estions  eu   trop 
meilleure  condition  qu'eux  ,  et  que  ce  que  nous 
lOilrona  tons  pour  le  regard  de  la  religion,  nous 
l  espérons  parla  grâce  de  Die  a,  selon  la  promesse 
que  Sa  Majesté  aurolt  faite  à  son  advenement  à 
la  couronne,  et  par  plusieurs  démonstrations  et 
déclarations  subséquentes  d'en  vouloir  prendre 
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les  rooy  eus  ;  dont  faisoit  assez  et  fuj 
pesche  de  M.  la  marquis  de  Pixaux  \  ers  i 
i  per*  le  Pape,  laquelle  (  bien  qu'elle  Art 
autre  nom  que  de  Sa  Majesté,  fTeatoR  lot- 
is sans  son  sceu  et  désir ,  de  aorte  que  m» 
avionsoecasionde  l'estimer  comme  faite  |*r  d* 
mesraes,  À  cela  se  conformoit  sa  permission  tf 
volonté  de  noatre  deputation  et  venue  en  catt 
conférence.  Surquoy  nous  vous  aurions  invtUl 
et  conjurez,  au  nom  de  Dieu,  et  pour  l'affecta 
que  vous  avez  à  la  religion  catholique  et  an  Usa 
et  repos  de  cest  Estât,  de  vouloir  joindre  m 
l  avec  les  nostres,  estimaus  que  Sa  Majesté. 
suppliée  d'un  commun  accord  de  ne  vouloir  plus 
i  r  l'effeet  et  i  d'une  ai  saincte  re- 

oo  que  nous  croyons  qu  elle  a\oil  dans  le 
cœur,  seroit  d'autant  plus  incitée  d'accélérer  i 
contentement  à  ses  bous  subjecU ,  quand  i 
cognoistroît  que  cela  pust  faciliter  la  paix  < 
nous  Jugeons  m  nécessaire  pour  ta  cou 
de  la  reUgtan  catbolique,  et  pour  faire  cesser  I 
troubles  et  calamitez  dont  ce  royaume  est  si  mi- 
sérablement ai  il 

•  C'est  en  somme  la  prière  que  nous 
avons  faiete  en  premier  lieu ,  et  non  autre 
autres  conditions  ;  et,  pour  ce  que  nous 
sceu  que  ce  qui  vous  a  este  dit  de  nosïre  parti 

Q  plusieurs  lieux  pris  et  interpn 
ment  que  n'a  esté  nostre  intention,  nous  I  ami 
bien  voulu  derechef  représenter  en  ce  peu  i 
mots,  et  estimé  estre  à  propos  de  le  vous  I 
par  escrit ,  pour  ne  laisser  aucun  doubtc  en  l'a 
prit  de  personne  de  la  sincérité  avecque  laquelli 
nous  avons  voulu  et  voulons  tousjours  pr 
SQ  ee  faict. 

•  Nous  ne  pouvons  aussi  moins  faire , 
plus  claire  intelligence  de  ce  qui  est  sur  ce  | 
entre  nous ,  que  de  dire  que  n'avons  peu  obtenu 
de  vous  autre  response,  si  ce  n'est  que  vous  t 
slricz  comme  nous  la  conversion  de  Sa  Maje 
et  vous  en  lesjouissiez ,  mais  que  ne  pouvez  eu 
trer  en  aucun  traicté  avec  nous  qui  fust  à 
profit  que  n'eussiez  sur  ce  l'advis  de  Sa  Saine- 

alléguant,  avecque  quelque  passage  de 
rfiscriture ,  des  raisons  diktat  qui  regardent, 
comme  vous  dites ,  la  conservation  de  vostre 
party,  par  lesquelles  soustenez  ne  vous  pouvoir 
plus  amplement  déclarer  sur  ladite  prière. 

u  Cela  ayant  esté  rapporté  aux  princes  et  sei- 
gneurs de  la  part  desquels  nous  sommes  iey  ve- 
nus par  deux  d'entre  noust  et  le  tout  repre» 
a  Sa  Majesté ,  elle  auroit  prins  la  bounc  et  H- 
nable  resolution  que  uous  vous  avons  baille  par 
escrit  des  le  dix-huitiesme  jour  de  may,  portant 
irance  de  ce  que  auparavant  nous  disions 
espérer,  à  laquelle ,  pour  briefvelé,  nous  nous 


son 


remettons,  ny  voulans  et  ny  pouvans  adjouster 
aucune  chose* 

»  Il  reste  maintenant  à  vous  dire  que  \  après 
avoïr  entendu  ce  que  M.  Tarchevesque  de  Lyon 
nous  a  dit  au  nom  de  vous  tous  à  nostre  der- 
nière cntrcveue,  eu  respoase  de  nostredit  es* 
erit,  nous  eu  avons  pareillement  donné  compte 
à  Sa  Majesté  et  aux  princes  et  seigneurs  qui 
sont  prez  d'elle  ;  estans  deux  d'entre  nous  allez 
faire  eest  office  au  nom  de  tous. 

•  Vostre  responce  consiste  principalement  en 
deux  points  :  au  premier,  vous  continuez  à  dé- 
clarer le  contentement  quece  vous  sera  devenir 
la  conversion  du  Koy  sincèrement  efifeeli 
affaiblissants  neanfmoins  ce  tesmolgiuvr 
quelque  defftance  que  vous  monstrez  sur  ce  que, 
depuis  ladite  déclaration ,  vous  avez  entendu 
que  Sa  Majesté  a  continué  l'exercice  de  sa  reli- 
gion comme  elle  faisoit  auparavant. 

»  Messieurs,  quand  on  vous  accordera  ce  que 
pour  ce  regard  vous  dites,  il  ne  se  trouvera  tou- 
tefois qui!  y  ait  aucune  contrariété  à  ce  que 
nous  avons  baillé  pareserît,  ny  aussi  aucune 
contravention  ez  promesses  de  Sa  Majesté  ,  le- 
quel est  d'ailleurs  cognu  pour  prince  de  bonne 
foy,  nourry  en  la  simplicité  militaire,  qui  n'a 
point  de  fiird  ny  en  ses  poroiles  ny  en  autres 
choses. 

•  Que  quelques-uns  ont  voulu  calomnier  ses 
actions  :  s'il  en  estoit  ainsi  qu'il  eust  dans  le 
cœur  autre  volonté  que  d'effectuer  et  observer 
ce  qu'il  a  si  expressément  promis  et  asseuré  • 
de  se  vouloir  faire  inscrire  et  contenter  ses  bous 
subjects  catholiques  au  fait  de  la  religion ,  au 
lieu  de  ce  qu'il  fait ,  Il  n'eust  pas  eu  faut 
conseil  et  d'invention  pour  faire  quetques  actes 
extérieures  à  lin  de  faire  croire  qu'il  est  aliéné 
de  ladite  religion. 

»  Mais  la  façon  esloignéede  tout  artifice  avec- 
que  laquelle  il  a  procédé  jusques  à  prêtent  peut 
asseurer  un  chacun  que  ce  qu'il  aura  une  fois 
promis  il  l'observera  sainctement  et  de  bonne 
foy,  IN  y  le  roy  Clovis,  ny  l'empereur  Constan- 
tin le  Grand,  ne  déclarèrent  pas  au  premier  jour 
ce  à  quoy  ils  s'estoient  résolus  en  leurs  cœurs 
touchant  la  religion  chrestienne  ;  ce  que  com- 
bien qu'il  ne  convienne  en  la  personne  de  Sa 
Majesté ,  d'autant  qu'ils  tenolent  la  loy  payenne, 
et  elle  la  chrestienne ,  seulement  séparée  de  nos- 
tre foy  et  religion  par  quelques  erreurs  dont 
I  ou  doit  tas  lu-r  de  le  retirer,  toutesfoisil  sem- 
ble nestre  hors  de  propos  de  la  mettre  en  con- 
sidération ,  pour  monstrer  que  les  changemeivs 
où  il  va  non  seulement  de  la  conscience,  mais 
aussi  de  l'exemple ,  mesmement  des  personnes 
de  si  grande  dignité,  ne  se  peut  faire  en  un 
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moment ,  et  faut  que  les  formes  qui  y  sont  re- 
quises précèdent, 

n  L'autre  point  de  vostre  réponse  contient 
que  vous  ne  pouvez  Iraitter  d'aucun  accord  avec 
nous  si  ce  n  est  par  J'advis  du  Pape,  renions- 
trant  que  vous  n'approuveriez  en  aucune  sorte 
la  conversion  de  Sa  Majesté  hi  ce  n'est  après 
qu'elle  aura  esté  jugée  et  approuvée  par  Sa 
Saincteté. 

»  À  cela  nous  respondons  que  nul  n'a  mons- 
M  plus  que  tes  princes  et  seigneurs  de  la  part 
desquels  nous  conférons  de  ces  affaires ,  et  avec 
lesquels  nous  sommes  joints ,  désirer  qu'il  soit 
déféré  É  Sa  Saincteté  et  au  Sainct  Sie^e  aposto- 
lique; et  encores  que  nous  n'ayons  veu  jusques 
a  présent  de  sa  part  que  toute  faveur,  secours 
l'homme**  de  conseil  et  de  toutes  autres  choses 
à  vostre party  en  w  te,  et  nous  au  con- 

traire en  avons  seuh  et  receu  toute  défaveur . 
est-ce  que  cela  n'a  point  changé  ceux  que  nous 
représentons,  ny  fait  perdre  le  désir  extrême 
qu'ils  ont  tousjours  eu  ,  et  auquel  ils  continuent 
de  regaijmer  la  bonne  grâce  de  Sa  Saincteté. 

•  Le  refus  ou  pUistost  rigueur,  si  aiusi  nous 
i  osons  dire  nvecque  la  révérence  que  nous  Itiy 
devons,  qui  a  esté  usée  à  M.  le  marquis  de  Pi- 
sany  de  ne  le  veoîr  et  ouyr  la  charge  qu'il  a  eu 
de  leur  part ,  n'a  rien  diminue  de  leur  bonne  af- 
fection et  observance  envers  Sa  Sainteté  et  le 
Sainct  Siège;  aussi  ont-ils  entendu  et  croyent 
cela  estre  advenu ,  non  par  mauvaise  volonté 
quelle  leur  porte,  mais  pource  que  aucuns  de 
vos  minsires  s'y  sont  tellement  opposez  et  avec 
telle  Importunîté  et  protestation  ,  que  Sa  Saine- 
violent  ée  aveeque  cela  de  la  tyrannie  des 
l'^pn^imls,  a  este  retenue  de  faire  le  recueil  et 
traictemeut  audit  sieur  marquis  que  mérîtoit 
sa  légation  et  qualité,  et  que  nous  espérons 
neantmoins  qu'elle  se  résoudra  en  fin  de  luy  oc- 
troyer. 

»  Pour  le  regard  de  Sa  Majesté ,  si  sa  con- 
science et  sa  ferme  résolution  de  se  bien  unir 
aveeque  Sa  Sfiflncteté  et  ledit  Sainct  Sfegi 
l*9pUltolI  qu'elle  a  du  bon  naturel  de  Sadite 
Saincteté,  qu'elle  estime  BUHl  prince  tiès-ver- 
tueux  et  amateur  du  repos  de  la  chreslienté, 
ne  Tasseuroit  de  la  trouver  favorable  au  bien  de 
ce  royaume,  les  apparences  et  procédures  pas- 
sées fouruiroient  assez  juste  argument  pour  s'ex- 
cuser et  justifier  envers  le  monde,  si  elle  de- 
incuroit  retenue  de  s'addresser  à  Sa  Saincteté  ; 
mais,  par  nostre  escrit  précédant,  nous 
avons  dit  ouvertement  ta  saînete  intention  de  Sa 
Majesté  p  qui  est  de  contenter  au  fait  de  la  reli- 
gion ses  bons  subjects  catholiques,  et  se  com- 
porter, pour  le  regard  de  l'obéissance  et  respect 
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qui  est  deuê  k  Sa  Saine tek- ,  ainsi  que  doit  un 
oy  de  France,  premier  lïls  de  fEgUse,  très- 
chrestien  et  très-catholique  :  nous  le  vous  con- 
firmons derechef,  comme  sçachant  bien  que  Sa 
Majesté  continue  en  ceste  volonté,  et  ne  devez 
douter  qu'ayant  ce  dc&ir  de  se  Imcq  unir  a\ 
Samctctc  .il  ne  le  face  par  les  moyens  que  Ton 
doit  parvenir  à  ceste  bonne  recoud  liât  ion* 

»  Pour  cest  effet-*  mandé  et  con- 

voqué ,  ainsi  que  desjn  vous  avons  déclaré,  les 
princes  de  son  sang,  outres  princes,  un  bon 
BOI&]  docteurs  en  Ja  Fa- 

culté de  i  les  officiers  de  sa  couronne , 

et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  de  cero\  au* 
me,  ensemble  aucuns  des  principaux  et  plus 
notables  officiers  de  ses  parlemens,  espérant  5 
moyennant  la  grâce  de  Dieu  et  le  bon  eonseil 
qui  luy  sera  donne  par  uae  si  notable  assemblée, 
il  sera  prins  une  si  bonne  et  si  sage  résolution 
touchant  le  fait  de  sa  conversion  et  absolution  , 
que  Sa  Saincteté  et  tous  les  autres  potentats  ca- 
tholiques auront  occasion  d'en  estre  bien  con- 
tents et  satisfaits  ;  et  tenons  pour  asseure  que  nul 
désirant  la  conservation  de  la  religion  catholique 
et  la  prospérité  de  cest  Estât,  n'y  pourra  ny  vou- 
dra contredire. 

»  Au  demeurant ,  la  ruyne  que  nous  voyons 
en  ce  royaume,  et  souffrons  tous  avecque  inilnv 
regret  des  gens  de  bien ,  et  que  nul  bon  Fran- 
ne  peut  regarder  à  yeux  secs ,  doit  faire 
chercher  tous  les  moyens,  autant  qu'il  est  au 
pouvoir  des  hommes,  de  haster  les  remèdes  pour 
empescher  la  totale  ruyne  de  nostre  patrie.  C'est 
à  ceste  lin  que  Sa  Majesté  vous  a  fait  dire  par 
nous  sa  bonne  resolution  touchant  la  tn 
laquelle  si  vous  ne  voulez  entendre  ,  sinon  eu 
tant  que  serez  plus  avant  satisfaits  que  ne  pou- 
vons et  ne  devons  par  raison  de  ce  que  d< 
pour  vostre  response ,  Dieu,  qui  est  le  juge  des 
uns  et  des  autres,  fera  que  tout  ce  royaume 
cognoistra  et  voira  clairement  d'où  vient  et  à 
qui  devra  estre  impute  le  retardement  du  bien 
et  soulagement  qui  adviendra  par  le  moyen  de 
ladite  trêve,  qui  nous  pourroit  avec  I  aide  de 
Dieu  acheminer  à  une  bonne  et  perdurable 
pal*. 

»  Faict  le  onziesme  jour  de  juin.  Ainsi  signé  , 
R.,  archevesque  de  Bourges,  Chaviguy,  Be- 
licvre,  Gaspart  de  Seomberg,  Camus,  de  Thoul 
et  RevoL  » 

Comme  les  députez  de  l'union  s'assembloient 
et  retiroient  à  part  pour  délibérer,  armèrent 
les  sieurs  de  la  Chastre  et  de  Hosne ,  qui  furent 
priez  par  eux  de  leur  assister  et  bailler  leurs 
advis  sur  ce  quUe  presenloit,  et  sur  la  difficulté 
si  ils  recevroient  ladite  déclaration  ,  de  laquelle 
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lecture  derechef  faîte  par  le  sieur  Bernard,  Ut 
par  commun  advis  entr'eux  résolu  de  la  prenèrt 
avec  les  qualitez  et  conditions  que  ledit  sitor 
archevesque  de  Lyon  devoit  protester ,  coew 
il  fit,  qu'il  y  avolt  en  cest  escrit  a  leur  euro* 
t  ion  du  changement,  et  pour  les  termes  daot  n 
avoit  use  et  pour  la  substance,  combien, 6* 
soient -ils,  qui)  en  approchas!  aucunemt 
Quant  a  la  trêve,  ils  dirent  qu'ils  ne  sçavôot 
comme  on  leur  en  faisoït  tant  d'instance,  \a 
le  siège  de  Dreux  qu'on  avoit  commencé ,  et  <r« 
M.  le  duc  de  Mayenne  avolt  commande  m 
comte  Charles  de  ne  passer  outre; 
qu'ils  feroient  tousjours  reco^noisîre 
le  soulagement  du  peuple  leur  seroit 
dable. 

M.  de  Bourges  leur  répliqua  qu'il 
fire  de  leur  avoir  monstre  les  principales 
s  ions  rédigées  en  escrit;  que,  du  fait  de  Dran, 
ils  en  diraient  bien  les  justes  occasions  que  le 
Ruy  avoit  de  l'assiéger  s'ils  vouloient; 
quant  au  comte  Charles,  que  Fou  sçavoit 
que  luy  et  les  chefs  espagnols  estaient  asseï 
peschez  pour  pacifier  les  mutineries  de  1 
gens  de  guerre. 

Ceste  mutinerie  commença  à  Aussi  Le 
tenu,  sur  la  rivière  d'Authie  qui  sépare  la  France 
d'avec  l'Artois.  Le  comte  Charles  ayant  pris 
-V'.von,  comme  nous  avons  dit,  il  fut  mande  par 
son  père,  le  comte  Pierre  Ernest,  pour  se  joindre 
à  luy  afin  de  foire  lever  au  prince  Maurice  le 
siège  qu'il  avoit  mis  devant  Geertruydember* 
ghe;  mais,  voulant  faire  justice  d'un  capitaine 
espagnol  qui  avoit  forcé  une  fille  de  Hesdin,  à 
l'instant  tous  les  Espagnols  s'esleverent  contre 
lui  et  contre  tous  les  soldats  wallons  qu'ils  mirent 
en  fuite,  pillèrent  ses  meubles  et  vaisselle,  fi- 
rent un  chef  d'entr'eux  qu'ils  nomment  eUfto* 
et,  s'estans  mutinez, s'emparèrent  de  la  ville  de 
Sainct  Pol, qu'ils  fortifièrent,  et  d'où  ilstindreat 
sujet  et  rançonnèrent  tout  ce  quartier  d'Artois 
qu'on  appelle  k  haut  pays,  entre  Hesdin ,  Bas* 
paulmes,  Arras.  Bethune,  Aire  et  Sainct  Orner, 
qu'ils  contraignirent  leur  apporter  toutes  la  m* 
maines  argent  et  vivres,  laquelle  mutinerie  du- 
ra un  an  entier  devant  qu'on  les  sceust  appaiser, 
a  l'exemple  desquels  les  Italiens  et  Vallons  qui 
estoyent  au  pays  de  Hainautse  mutinèrent  tort 
après,  et  se  fortifièrent  au  Pont  sur  Sombre,  d'où 
ils  rançonnèrent  te  pays  d'alenvironde  neuf  cens 
florins  par  chacun  jour  qu'il  falut  que  cent  de 
Mons  leur  fournissent  toutes  les  semaines.  Ceux 
de  la  garnison  de  la  ville  de  Berck  sur  le  Hhia 
n'en  tirent  pas  moins;  et  comme  le  pnysd'aJen* 
viron  est  du  diocèse  de  Cologne  ou  duché  de 
J uil lier»,  u'ay ans  moyen  de  te  rançonner, 
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assirent  ,  outre  le  péage  ordinaire  ^  de  grandes 
impositions  sur  tous  navires  et  marchandises 
qui  devoyent  nécessairement  passer  par  là, 
dont  ils  repartissoient  l'argent  chacun  mois  en- 
tr'eux. 

Puis  que  nous  sommes  tombez  sur  les  affaires 
des  Pays-Bas,  %  oyons  tout  d'une  suite  ce  qui  s'y 
passa  jusques  au  commencement  de  eeste  année. 
Le  gouvernement  des  Pays-Bas  estant  remis , 
après  la  mort  du  duc  de  Parme,  au  comte  de 
Mausfeldt,  Je.  :>  janvier  H  fil  publier  desdeffeuces 
de  payer  certaines  contributions  que  tes  gens  du 
plat  pays  s'estoieut  cottisez  de  payer  aux  rece- 
veurs des  Estats ,  affin  de  demeurer  eu  paix  en 
leurs  maisons  des  champs.  Plus,  il  fit  déclarer 
la  mauvaise  guerre,  et  que  dorénavant  les  gens 
de  guerre  eussent  à  plusto&t  mourir  que  se  ren- 
dre en  combattant ,  défendant  toutes  sortes  de 
rançons  et  eschaoges  de  prisonniers.  Mais  pas 
une  de  ces  deux  choses  ne  fut  observée  à  cause 
des  plaintes  faites  par  les  gens  du  plat  pays,  qui 
ne  laissèrent  de  continuer  de  payer  leurs  contri- 
butions. Quant  aux  gens  de  guerre,  ils  commen- 
cèrent à  murmurer,  pour  ce  qu'ils  aymerent 
mieux  tirer  rançon  de  leurs  prisonniers  que  non 
pas  de  les  délivrer  ez  mains  d'un  bourreau  ,  et 
de  courir  eu\-mesmes  fortune  d'estre  pendus 
aussi  s'ils  estaient  pris  par  ceux  des  Estats. 

Or  le  prince  Maurice,  ne  doutant  pas  que  le 
comte  de  Mansfeldt  n'eust  bien  délibéré  de  luy 
empescher  ses  desseins  durant  Testé  de  eeste  an- 
née, le  voulant  prévenir  avant  qu'il  eust  moyen 
de  s'advancer,  hasta  au  commencement  du  prin- 
temps son  armée,  et  le  28  de  mars  se  trouva 
avec  toutes  ses  forces ,  tant  par  mer  que  par 
terre,  devant  la  ville  de  Gheertraydenberghe 
pour  l'assiéger,  et,  par  un  Siège  long  ou  court, 
l'emporter.  A  une  raousquetade  de  ceste  ville  il  y 
avoit  un  fort  nommé  Stelhoff,  qui  est  à  dire  jar- 
din de  voleurs  ,  qui  luy  empesehoit  de  faire  les 
approches  de  ce  costé-la ,  et  tenoit  le  passage 
ouvert  au  ravitaillement  du  eosté  d'Oo&terhout  ; 
pour  l'empcscher  le  prince  advisa  de  leur  coup- 
per  ce  chemin  et  séparer  ce  fort  de  la  ville.  Ce 
qu'ayant  fait ,  il  eut  par  après  bon  marché  du 
fort,  lequel  se  rendit  le  7  d'avril ,  et  sortirent 
l  de  dedans,  bagues  sauves  tant  seulement 
fort  estant  muta,  le  prince  s'approcha  plus 
près  de  la  ville,  et  pied  à  pied  gagna  laeontus- 
carpe  du  fosse  ,  ou  ses  soldats,  comme  enfouys 
ru  terre,  le  bgertDt  A  couvert  du  canon  de  la 
ville  du  coste  d'occident,  assignant  le  quartier 
au  comte  de  Hobenloo,  son  lieutenant,  avec  ses 
troupes  du  eosté  d'orient  par  delà  l'eau  ,  au  vil- 
lage de  ttamsdonc,  environ  demie  heure  de  che- 
min de  la  \  Dte,  <> b  s'estansretrenchez,  y  fut  fait 
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un  pont  pour  passer  I  eau  d'un  quartier  à  l'autre, 
afin  de  s' entresecourir  au  besoin.  Le  prince  1 e- 
trancha  son  camp  d'une  promptitude  et  habileté 
incroyable,  et,  pour  bien  petit  salaire,  les  sol- 
dats, faisans  office  de  pionniers,  chose  rare, 
achevèrent .  comme  chacun  à  Tenvjs  et  en  peu 
de  temps,  tous  les  retranchemens  du  camp,  qu'un 
bon  piéton  n'eust  peta  qu'a  peine  cheminer  en 
quatre  heures.  Les  tranchées  estaient  reparties 
par  ravelins,  flanquans  et  respondans  les  uns 
aux  autres,  comme  si  c'eust  esté  une  ville  forte, 
chacun  ravdln  muni  de  pièces  d'artillerie,  selon 
la  nécessité  du  lieu.  Au  devant  de  ces  tranchées 
y  avoit  un  fossé  d'environ  trente  pieds  de  large. 
Et,  jaçoit  qu'en  plusieurs  endroits  ce  fussent 
lieux  aquatiques,  marescageux  et  plains  de  fon- 
drières qui  n'estaient  aisément  cbeminabïes,  si 
est-ce  qu'au  lieu  de  contrescarpe  ausdits  foi 
il  y  avoit  des  pieux  fichez  de  la  hauteur  d'envi- 
ron quatre  pieds  hors  de  terre,  à  chascun  des- 
quels y  avoit  en  haut  une  longue  pointe  hchée 
pardevant,  qui  au  plus  grand  homme  y  heurtant 
de  nuict  a  despourveu  eust  peu  donner  en  la 
poitrine,  et  qu'il  n'estoit  possible  d'arracher 
[estans  enchaînez  l'un  à  l'autre]  sons  faire  grand 
bruit  ;  tellement  que  les  assîegeans  se  tenoyent 
plus  asseurez  en  eo  camp  qu'en  une  forte  ville 
La  discipline  que  tenoit  le  prince  et  1  obeyssaueè 
du  soldat  y  fut  si  grande,  que  les  pavsans  des 
villages  drconvolsius  se  vindreot  loger  dedans 
ce  campa  refuge,  nou  seulement  avec  leurs  fem- 
mes et  enfans,  mais  avec  leurs  chevaux,  vaches 
brebis  et  autre  bestail,  jusques  aux  poulets,  ven' 
dans  aux  soldats,  comme  en  pîain  marché  de 
ville,  leurs  œufe,  lait,  beurre,  fromage  et  autres 
denrées.  Mc-smcs  à  ceux  qui  avoient  dus  terres 
labourables  dedans  l'enclos  du  camp  fut  permis 
de  les  labourer,  chose  qui  semhleroit  presque  in- 
croyable, et  toutesfois  véritable. 

Le  camp  du  prince  Maurice  et  des  Estats  es- 
tant ainsi  bien  fermé,  garanty  et  discipliné  de- 
vant Gheertruydeuberghe  du  coste  de  la  terre, 
la  ville  fut  pareillement  serrée  par  mer  avec  en' 
virou  cent  navires,  tant  grandes  que  moyennes 
pour  empescher  que  rien  n'y  entras!  de  ce  coste- 
la.  Quant  à  la  cavalerie  ,  le  prince  l'envoya  ez 
villes  de  Bergh  sur  le  Soom,  Breda  et  Heusden, 
pour  coupper  les  vivres  a  l'Espagnol  qui  coin- 
meoçoit  à  s'amasser  à  Turnhout.  Il  en  retint 
quelques  compagnies  qui  furent  campées  à  l'es- 
carf  ,  entre  le  quartier  du  prince  et  celuy  du 
comte  de  Hohcnloo,  en  lieu  mal  accessible  pour 
l'Espagnol  à  cause  des  eaux ,  mais  a  toute  heure 
preste,  par  le  moyen  des  ponts,  i>our  secourir 
l'un  et  l'autre  des  deux  quartiers  du  camp. 

Le  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeldt,  délibéré 
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de  faire  lever  ce  siège,  s'approcha  avec  son  ar- 
mée qui  estait  de  douze  mille  hommes,  tant  di 
cheval  que  de  pied  .  jusques  a  Oosterhout,  dis- 
tant demye  Iteol  du  camp  du  prince,  ou  il  se 
tint  retreuehé  di\  jours.  Mars,  comme  de  ce 
costé  là  quîregardoille  quartier  du  prm  c  il  us 

it  nu!  nu;  »  ndret  tant  pour  les 

niarescages  que  pour  les  retranc  t  for- 

<tionâ  du  camp,  U  changea  de  place, 
camper,   du  costé   d'orient,   aux   villages  de 
Waasbeke  et  Cappelle,  assez  proches  du  quar- 
tier du  comte  de  Hobentoo,  auquel  fut  en\i»yc 
de  renfort  le  chevalier  sÀn- 

glois  et  environ  mille  Frisons,  Mansfeldt  estant 

mpé,sans  monstrer  aucun  semblant  de  vou- 
loir forcer  le  camp  des  Estât*,  mais  tous 

idant  quelque  opportunité,  car,  d'v  aller 
par  force,  il  a'etlit  peu  sans  se  perdre  pouree 
que  le  camp  des  Estâts  estoit  aussi  suffisant  au 
plus  folble  endroit  que  mainte  forte  place  ,  et  ne 
se  pouvoit  attacquer  sans  batterie  ny  sans  ba- 
zarder beaucoup ,  avec  peu  d'espoir  d*y  acquérir 
honneur  :  ftQSfl  Mansfeldt,  comme  vieil 
taine  prudent  et  avisé  qu'il  estoit,  et  qui  ne  vou- 
lait rien  mettre  a  lavanture,  demeura  en  ce  lieu 
environ  trois  semaines,  voyant  de  ses  yeux  tout 
ce  qui  se  faisoit  devant  la  ville  sans  y  pou- 
voir remédier,  uy  donner  autre  empeschement 
que  de  bonne  volonté.  Et  cependant,  out 
batterie  qui  foudroyoit  le  rempart  de  la  ville  en 
trois  divers  endroits,  le  prince  fit  dresser  des 
gallerles  pour  venir  à  la  sappe,  Tune  desquelles 
fut  tant  avancée  qu'elle  vînt  à  approcher  le  rem- 
part à  quatorze  ou  quinze  pieds  près,  jusques  ou  le 

estoit  presque  rempli  de  la  ruyne  de  la  br es- 
che qui  y  estoit  tombée.  Aussi  le  24  de  juin ,  qui 
estoit  le  jour  de  Sainct  Jean  Baptiste  ,  un  soldat 
du  camp  du  prince  s'advantura  de  passer  le  fossé 
de  la  ville  de  Gheertruydenbcrghe,  environ  une 
heure  après  midy ,  et  de  monter  tout  doucement 
par  la  ruine  de  la  bresche  jà  faite  au  ravelin  de 
la  porte  de  Breda ,  tant  qu'estant  en  haut  il  con- 
sidéra la  contenance  des  soldats  assiégez  qui  y 
estoieut  en  garde  ,  dont  les  uns  disnoieut ,  d'au- 
tres dormoient.  Ce  soldat  fit  signe  à  deux  com- 
pagnies qui  estoieut  là  prez  en  garde  de  I 
vie  Au  mesme  instant  ils  se  jetterent  à  la  foule 
dedans  le  fossé,  franchirent  ce  ravelin,  le  go 
rent ,  tuèrent  une  partie  des  soldats,  et  chj 
rent  les  autres  qui  y  estoieut ,  qu  ils  poursuivi- 
rent jusques  dedans  la  ville,  où  y  en  rut  un 

pé  qui  fut  amené  au  prince. 
Sur  cest  alarme  le  sieur  de  Gisant ,  gouver- 
neur de  la  \  îîle,  estant  en  armrs  pour  venir  au 
rempart,  comme  l'artillerie  du  camp  ne  eessoit, 
fo|  tue  •)  >tn  coup  de  pierre  tirée  d'un  mortier,  et 


DR    PALM  A    CV\FT.     1 

plusieurs  antres  autour  de  luy  blessez ,  entr'an- 
tres  le  ser.  anseera- 

uverneur  mort,  qui  estoit  le 
troisième  gouverneur  qui  durant  oc  siège  y  fo- 
rent ;■  s  au  quartier  des  K^cossots  le  fosK 
n'estoit  ^ucres  moins advancé  de  remplir. quili 
Ht  la  nuict  suivante  de  voircstreaciim, 
et  ainsi  pouvoir  estre  chargez  par  deux  on  trois 
endroits,  envoyèrent  leurs  députez  vers  le  pria» 
pour  traitter  d'accord.  Sur  ce  furent  envoyez 
des  ostages  pour  eux  dans  la  v  ilie  ,  tandis  qyt 
nuict  ils  demeureroyent  au  camp  à  trait- 
ter la  composition  f  qui  fut  faîte  à  certaine*  cou- 
dit  ions  lesquelles  le  lendemain  furent  confirmée*, 
et  sortirent  avec  leurs  armes  et  bagages  le  2*  do- 
dit  mois,  prenana  le  chemin  d*  An- 

la  gendarmerie  de  la  garataoa 
sortie,  la  plus  pari  hauts  Bourguignons  c' 

us  au  dernier  pont  ou  le  prince,  ac- 
compagné des  comtes  de  llohenloo  ,  Sotms  et 
autres,  les  voyoit  passer,  chasque  porte  enseigne 
remit  son  drapeau  entre  les  mains  dudit  prince, 
suivant  la  composition,  et  en  receut  seize  qu'il 
envoya  à  La  Haye. 

Ce  jour  mesme  que  ceste  ville  se  rendi 
comte  de  Mansfeldt  envoya  quelques  troupes 
d'infanterie  pour  reeognoistre  le  quartier  du 
comte  de  Hohenloo  ;  mais  ils  furent  chargez  par 
la  compagnie  de  cavalerie  du  comte  ,  et  par  le 
chevalier  Veer  et  sa  cornette,  et  quelques  autre» 
qui  desfirent  ceste  infanterie,  et  en  ai 
au  camp  deux  capitaines  wallons  prise 
furent  bien  estonnez  ,  voyans  que  la  ville  estoit 
rendue,  car  Mansfeldt  n'en  sceut  rien  que  sur  le 
soir,  lors  qu'il  vid  les  feux  de  joye  dedans  la  ville 
et  parmy  le  camp  des  Estais ,  avec  les  salves  do 
canon  et  de  rescopclcrie.  Ainsi  fut  ceste  wlîe, 
que  r Espagnol  esîîmoit imprenable,  priose  après 
avoir  enduré  quatre  mil  cinq  cents  coups  de  ca 
non  de  cinquante  quatre  pièces  de  batterie .  a  la 
barbe  de  l'armée  du  roy  d'Espagne  commandée 
par  un  si  brave  et  vieil  capitaine. 

Mansfeldt ,  entendu  qu'il  eut  la  reddition  de 
la  ville,  lit  quant  et  quant  marcher  son  armée- en 
toute  diligence  au  quartier  deBosleduc,  et  s  alla 
camper  devant  le  fort  de  Crevecœn  nr  la 

ri  vitre  de  Meuse,  à  lemboucheure  du  canal  qui 
s'appelle  la  Dise,  allant  vers  la  ville  de  Bosleduc, 
pour  par  ie  moyen  de  ce  fort  tenir  la  ville  sujette 
que  rien  n'eust  peu  descendre  vers  I  ; 
(jiurichom  et  Dordrecht,  ny  de  la  remonta 
haut.  Le  prince,  entendant  qu'il  avoit  la  teste 
tournée  de  ce  costé  là,  despescha  tout  aussi  tost 
le  frère  du  sieur  de  Brederode  avec  son  i 
ment,  et  l'envoya  par  ladite  rivière  a  ce  fort  Je 
Creveeœur ,  faisant  ralvffl  ses  navires  de  guerre 


et  pontons  avec  l'artillerie  ,  qui  singlerent  avec 
un  vent  d'ouest  si  ferme,  que  rien  ne  les  peut 
empeseher  qu'ils  ne  vinssent  ancrer  droit  au  de- 
vant du  fort,  à  Tune  et  à  L'autre  rive.  Et  comme 
on  eut  asseuré  le  prince  que  Mansfcldt  «voit 
commencé  à  y  planter  son  canon,  délibéré  de  le 
battre,  ii  y  alla  luy-mesmo  avec  le  reste  df 
armée  qu'il  lit  entrer  en  Hsle  de  Rommel ,  s'al- 
lant  camper  au  village  de  lleel ,  à  ['opposite  du 
fort  qu'il  renforça  d'artillerie,  avec  laquelle  les 
assiérez  firent  tel  devoir ,  que  Mansfcldt ,  veu 
l' inondai  ion  du  quartier  ou  il  est  oit  ,  par  l'ac- 
croissement des  eaux,  fut  contraint  retirer  la 
sienne  et  aller  camper  demie  lieue  arrière.  Tan- 
dis le  canal  estoit  tellement  bouebé  que  rien  n'y 
pou  voit  entrer  ne  sortir.  Finalement,  après  que 
Mansfcldt  veut  séjourné  quelque  temps  t  il  ra- 
mena son  armée  en  Brabant  ,  en  laquelle  il  n'y 
a  voit  pas  sept  mille  hommes  nu  plus,  le  reste  s'es- 
tant  desbandé  qui  va  qui  la,  Yovlft  le  peu  d'heur 
qu'eurent  lea  Espagnols  aux  Pays-Bas. 

Nous  avons  comme  enchâssé  ce  discours  de 
Testât  des  Pays-Bas  parmy  le  récit  de  ladite  con- 
férence qui  M  faisoil  entre  les  royaux  et  ceux  de 
l'union  an  \  environs  de  Paris    el  Ml  que 

ceux  de  l'union  y  dirent ,  par  forme  de  plainte, 
que  le  lloy  Bielfgeolt  Dreux ,  et  que  cependant 
M.  le  duc  de  Mavenne  avoit  mandé  au  comte 
Chartes  de  cesser  d'assiéger  et  prendre  places;  ce 
qui  ne  pouvoit  estre  pour  la  mutinerie  cy dessus 
dite,  qui  advint  en  l'armée  dudit  comte  Charles 
de  Mansfeldt,  et  pour  la  nécessité  de  tous  les 
cU  guerre  qui  estoïeut  ausdits  Pays~Bas.  Aussi 
le  due  de  Mayenne  ,  en  la  response  qu'il  lit  au 
dnedeFeria,  lequel  l'accusoit  envers  le  roy  d'Es- 
pagne d'avoir  laissé  perdre  Dreux  t  descouvre 
i  té  qui  estoit  lors  en  leur  party ,  en 
ces  terme 

•  Ce  calomniateur  dit  que  j'ay  laissé  perdre 
la  ville  de  Dreux  assiégée  par  Penne  m  v  ,  a  lin 
d'Intimider  les  estats  et  les  induire  à  consentir 
la  trcfve.  Ose- il  bien  si  effrontément  escrire  a 
Vostrc  Majesté  le  contraire  de  ce  qu'il  sçalt  ,  et 
me  eonlraindre  à  dire  que  je  le  pressay  tous  les 
jours,  Iny  et  les  autres  ministres  de  Vostre  Ma- 
de  foire  retourner  l'armée,  qui  tost  après 
la  prise  de  Noyons'estoit  retirée  sur  la  frontière 
et  dissipée  pour  la  pi  us- part?  Je  leur  remonstray 
qu'en  ayant  une  portion  d'icclle ,  avec  ce  que 
nous  mettrions  ensemble  des  forces  françoisea, 
elle  suffirait  pour  faire  lever  ce  siège  t  d'autant 
que  l'année  de  t'ennemy  estoit  fort  foible.  S'ils 
ne  I  uni  pas  voulu  ,  la  coulpe  en  est  à  eux  ;  s'ils 
ne  l'ont  peu  pour  la  mutiui  rie  qui  arriva  parmy 
les  troupes,  comme  il  est  vray  ,  souffrons  et  ex- 
cusons ensemble  ce  mal  sans  rejetter  la  coulpe 


sur  celuy  qui  est  innocent.  J'en  recevray  pour 
tesmoin  M.  le  légat,  le  sieur  de  Taxis  et  le  sîenr 
don  Diego,  de  ce  qui  se  passa  lors  en  cest  affaire. 
Je  n'ay  jamais  pensé  depuis  à  la  perte  de  ceste 
ville  tant  affectionnée  que  les  larmes  aux  yeux. 
Aurois-je  aussi  peu  oublier  leur  généreuse  reso- 
lution de  vouloir  mourir  et  souffrir  tout  ce  qui 
rend  les  hommes  misérables  plustost  que  de  se 
rendre  a  Tennemy  victorieux  ,  lors  qu'il  retour* 
uoit  de  la  bataille  d'Yvry,  ayant  apprins  aux  au- 
tres, par  cest  exemple  de  leur  constance  et  vertu, 
dYn  faire  autant?  o  Ainsi  le  duc  de  Mayenne 
ploroit  la  perle  de  la  ville  de  Dreux  ,  qui  advint 

e  e  façon  : 
Le  Roy  voyantque  le  duc  de  Mayenne  et  ceux 
dePumonne  tascboient,par  la  suivcauce  d'armes 
a c  cord  é e  pa  r  1  a  con  fe renée,  q  user ,  tant 

alin  que  les  chefs  de  l'armée  d'Espagne  pussent 
appaiser  leurs  mutinez  et  ren  un  corps 

d'armée  pour  sousteuir  l'eslcetion  d'un  prétendu 
qu'ils  vouloient  eslire,  que  pour  ijiu*  entrer 
le  plus  de  \  ivres  qu'ils  pourraient  dans  Paris,  il 
manda  aux  députe/,  royaux  de  ne  continuer  plus 
la  surceanoe  d'armes,  ci,  snyvant  ta  résolution 
qu'il  avoit  prise  avec  M.  d'o  d'assiéger  Dreux  , 
eacholt  la  libre  communication  de 
Chartres  à  Mante  ,  sur  l'mlvis  qu'il  eut  que  le 
sieur  de  Vicuxront,  gOUVernetzr  de  Dreux  pour 
l'union,  estoit  à  l'assemblée  de  Paris  ,  il  manda 
à  M.  l'admirai  de  Riron,  qui  conduisoil  son  ar- 
mée, d'investir  Dreux  ;  ce  qu'il  fit  si  dtllg 
meut  que  dans  quinze  jours  le  Boy  s'en  rendit 
maistre  par  la  force.  La  viM  lignée  fut 

pillée  à  cause  de  l'opiniâtreté  des  habltaus,  la 
plus-part  desquels  s'allèrent  confusément  retirer 
dans  te  ebasteau  avec  leurs  femmes,  enfans  et 
bestail^eù  en  peu  de  temps  ils  furent  réduits  à 

undes  nécessite/  fente  dé  \ ivres  et  princi- 
palement de  l'eau.  D'autres  se  retirèrent  dans 
une  tour  que  Ton  appelle  la  tour  prise,  ou  Gra- 
velle  ,  homme  de  justice  et  officier  du  Roy  en 

\ille,  s'opiniastra  tellement  dedans. 
Ton  lut  contraint  de  miner  c<su  tour  cl  la  faire 
siuter.  Plusieurs  des  royaux  ,  qui  entrèrent  tes 
premiers  pour  butiner  si  tost  que  la  première 

eut  joué,  se  trouvèrent  accablez  dans  les 
ruines  que  lit  la  seconde  mine.  Eu  fin  (i tavelle 
se  pensant  sauver  fut  pris  avec  bnict  autres  ,  et 
furent  tous  incontinent  pendus  n  des  arbres  vis 
ik  vis  delà  brrsebe  par  ou  la  villcavoit  v 
Or  le  Roy  avoit  accordé  tref\  qui  es- 

taient dans  le  ebasteau  et  parloienl  de  se  rendit; 
mais,  aussi  tost  qu'ifs  virent  la  tfl 
fer,  il  acerenf  à  tirer  sur  I  i  es- 

toit  proche  dudit  cbûfteau  avec  Madame,  aa 
soeur,  madame  deRoh&n  Bl  6es  Jilies,  et  plusieurs 
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autres  dames  et  < 
der,  car  le»  balles  ] 
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.  Cestoittrop  baiar- 
:  si  pre-s  de  leurs  per- 


sonnes, que  quelques  officiers  de  leurs 
en  furent  blessez.  Peu  de  Jours  après  ceux  du 
chastea u  furent  contraints  de  fie  rendre  à  Sa  Ma- 
jesté vjes  et  bagues  sauves  :  ce  qu'ils  obtîodreut 
do  Roy,  qui  par  ce  moyen  se  rendit  maistre  de 
.  et  y  mit  dedans  pour  commander  le 
sieur  de  Mauou,  frère  de  M.  dO. 

Durant  ce  siège  Madame,  sœur  du  Roy,  estoit 

logée  a  Bus ,  ou  madame  de  àNevers  et  madame 

sœurs,  avec  mademoiselle  de  Guise  ♦  à 

présent  princesse  de  Conty ,  la  vludrent  Ira 

Le  Roy  leur  fit  cest  honneur  de  s'y  rendre  au 

disner,  là  du  il  fut  parle  de  mariages  de  pd 

et  princesses,  tant  de  ecluy  de  M,  de  Muutpcn- 

{Qi  peu  de  jours  auparavant  atoit  receu  une 

harquebuzacle  dan»  la  gor^e] avec  Madame,  sœur 

de  Sa  Majesté, que  de  ecluy  de  M.  de  Guise  avec 

l'infante  d 'Espagne,  ainsi  que  le  bruit  en  couroit 

lors,  Il  fut  parle  aussi  des  armées  est  rangeras 

de  l'union,  et  le  Roy  leur  dit  :  •  Je  vous  asseure, 

vieuneut,  je  les  reuvoyeray  eu  leurs  logis 

sans  trompette.  • 

Pendant  le  siège  de  Dreux  on  traicta  fort  à 
rassemblée  de  Paris  de  l'eslection  duo  roy.  Or 
OieM)  ^  douziesme  roay  »  Met  une  proces- 
sion pour  prier  Dieu  que  leur  assemblée  eust  un 
soccez  heureux  en  la  nomination  qu'ils  en  desi- 
roient  faire.  Il  y  avoit  en  cestc  procession  trois 
archevesques,  un  François,  un  italien  et  un  escos- 
sois,  avec  neuf  evesques,  lesquels  portaient  les 
chasses  des  saincts  marty  rset  apostres  de  France , 
net  Denis,  sainct  Rustique  et  sainct  Eleir 
i  chaise  où  est  te  corps  du  roy  sainct  Loys  fut 
portée  par  treize  conseillers  de  la  cour,  et  la  vraye 
croti  par  deux  religieux  de  l'abbaye  Sainct  De- 
nis, lesquels,  des  le  commencement  de  Tan  1  â89, 
lors  que  Ton  apporta  le  thresor  de  Sainct  Denis 
y  esloient  demeurez  pour  y  prendre 
de.  Ces  religieux  estoieot  pieds  nuds  sous  un 
riche  poile  que  ceux  de  la  noblesse  de  l'union 
oustenoieut.  Tous  les  princes  et  seigneurs  de  ce 
party  y  estaient.  Le  cardinal  de  Pelvé  dit  la 
;  dans  l'e^lise  Nostre  Dame,  et  le  docteur 
ouch(  prédication. 

Apres  cette  procession ,  le  reste  de  ce  mois  de 
ma>  et  le  commencement  de  juin  R  chacun  at- 
tendrit de  jour  en  jour  que  les  ambassadeurs 
ï Espagne  deussent  exposer  leurs  charges  et  in- 
actions touchant  ceste  eslection  d'un  nouveau 
roy*  Avant  que  de  le  vouloir  faire  en  pleine  as- 
semblée ils  eu  tindrent  plusieurs  devis  partica- 
►  par  forme  de  conseils  avec  ledit  sieur  car- 
dinaî  de  Plaisance  et  le  duc  de  Mayenne 
contiuuans  eu  leur  première  demande   qu'ils 


avaient  faicte  audit  doc  de  1 
mcncemrnt  de  Tan  1491,  à  t 
pagne  f ust  recette  a 
royne  de  France,  Ils  proposèrent  aessi  le  ma* 
liage  d'elle  et  de  l'archiduc  Enxst  d' Acstrirfce. 
frère  de  l'Empereur,  qui  de*  oit  venir  de  ki 
Hongrie  gouverner  les  Pays-Bas.  A  ceste  prop* 
silion ,  qui  ne  se  faisoit  qu'en  ] 
ceux  de  fanion,  tant  le  doc  de 
autres  princes  de  sa  maison,  que  tes  Seize  tnrs- 
mes  qui  en  ouvrent  parier,  y  routredirer/ 
suy vaut  la  première  respoose  qui  leur  fut  &ie* 
lors,  ou  leur  dît  encorrs  que  l'on  pourrolt  ronv 
pre  pour  ceste  fois  la  loy  salique .  ave*coodiu*a 
que  l'Infante  se  marieroit  en  France  à  un  prias 
de  leur  party,  et  par  l'advis  des  princes  et  de 
leur  assemblée  d'estati. 

Les  ministres  d'Espagne  t  vo>  a ns  que  ceste 
proposîtioQ  n avoit  point  esté  trouvée  bonne, 
s'adviserentd'uive antre  subtilité,  et  proposèrent 
qu'il  n'estait  pas  raisonnable  qu'aut  r  e  que  le  Roy 
leur  maistre  choisit  on  roary  pour  sa  fille ,  et  q*e 
Ton  luy  en  devoit  laisser  l'eslectkin ,  laquelle 
tootesfoîs  ii  ne  feroit  que  d'un  prince  franços  P 
et  qui  serait  du  party  de  l'union.  A  reste  pron* 

a  les  grands  de  ce  party  s'accordert 
diverses  pn tensions  loulesfoe,  ainsi  qu'i 
pourra  cognoistre  cy  a  j 

Messieurs  les  députez  royaux  pour  In 
renée t  estans  toujours  à  Sainct  Dents,  j 
la  responce  que  ceux  de  l'union  leur  dev  oient 
faire  à  leur  dernière  proposition  du  !  i  ju 
ayans  eu  ad  vis  des  propositions  cy  -dessus  faictes 
par  les  ministres  d  Espagne ,  rescri  virent  ta  lettre 
suivante  à  I  archevesqne  de  Lyon  et  à  ses  antres 
condepatez. 

i  Messieurs,  ayant  sceu  par  M,  de  Tnlmet  que 
l'on  desiroit  de  v  ostre  costé  que  nous  priassions 
en  bonne  part  ce  que  diffères  de  faire  resnonse 
à  ce  que  dez  f  unzïesrae  de  ce  mois  vous  a  este 
par  nous  proposé ,  et  que  dans  dimanche  pro* 
chain  nous  sçaurions  vostre  résolution,  nous 
avons  estimé,  s  agissant  du  bien  et  repos  com- 
mun de  cest  Estât ,  de  vous  devoir  faire  la  res- 
ponse  qu'aurez  dcsjà  setue  par  ledit  sieur  de 
Taimet.  Et  toutesfois ,  messieurs,  nous  sommes 
contraints  de  vous  dire  que  les  princes  et  sei- 
gneurs de  la  part  desquels  nous  sommes  ic\ 
nos  se  trouvent  en  bien  grande  peine  de  ce  qu'en 
chose  qui  concerne  si  avant  la  religion  catholi- 
que et  le  salut  du  royaume,  ils  n'ont  veu  jus- 
quesa  présent  qu  il  y  ait  esté  donné  l'avancement 
qu'ils  jugent  estre  si  nécessaire  pour  faire  cesser 
nos  misères  et  remettre  nostre  patrie  en  quelque 
meilleur  estât;  qui  est  ta  cause  que  nous  vous 
prierons,  avec  toute  affection .  de  vouloir  oon* 
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sidérer  avec  vos  prudences  que  nous  avons  à 
pendre  compte  ausdïts  princes  et  seigneurs,  non- 
seulement  de  nos  actions ,  mais  aussi  d'une  si 
longue  demeure  et  retardement  qui  advient  en 
eeste  negoliation  ,  pendant  laquelle  ce  royaume 
se  consume  ,  nous  ne  dirons  pas  à  petit  feu,  mais 
d'une  violente  flamme  ,  avec  un  furieux  embra- 
sement qui  ne  tardera  [ail  ne  plaist  à  Dieu  par 
sa  saioetc  grâce  de  nous  inspirer  meilleurs  con- 
seils] d  anéantir  et  réduire  en  cendres  et  les  uns 
et  les  autres. 

»  Ce  qui  nous  fait  craindre  que  nous  ne  soyons 
aux  derniers  jours  de  la  maladie;  est  que  nous 
voyons  que  de  jour  en  jour,  d'heure  à  autre  ,  il 
se  met  en  avant  de  nouvelles  inventions  pour 
avancer  et  précipiter  nostre  ruine,  Si  l'ambition 
insatiable  de  ceux  de  la  part  desquels  elles  sont 
proposées  n'estoit  eognnê  à  un  chacun  de  vous 
comme  à  nous  mesraes;  si  Ton  ne  scavoit,  à 
nostre  grand  dommage ,  la  violente  passion  que 
de  tout  temps  ils  ont  monstrée  de  subjuguer  nos- 
tre patrie  et  fouler  aux  pieds  la  dignité  du  nom 
François,  nous  nous  entendrions  a  le  vous  eserire, 
mais  vos  prudences  n'ont  besoin  de  nostre  in- 
struction ;  il  nous  suffira  de  vous  dire  que,  de- 
puis la  renne  de  ces  députez  du  roy  d'Espagne, 
ils  ont  assez  fait  eognoistre  pnr  leur  dire  et  ac- 
tions le  venin  qu'ils  ont  préparé  pour  empoi- 
sonner ce  royaume.  Ils  disent  maintenant  une 
chose  ,  maintenant  f  autre. 

»  Ces  grands  zélateurs  de  l'honneur  de  Dieu 
et  de  la  France  ne  deraandoient  au  commence- 
ment, sinon  qu'il  fust  pourveu  à  ce  qui  concerne 
la  seureté  de  la  religion  catholique.  Vous  le  nous 
a\e/  mandé  et  fait  imprimer.  Ce  zèle  de  relï- 

l  fes  a  fait  entrer  en  goust  de  demander  le 
royaume  pour  un  Àtlemant  que  presque  on  ne 

oit  pas  en  ce  royaume  s'il  estoit  au  monde  , 
et  aveccest  Allemnnt  ils  veulent,  contre  la  loy 
salique,  loy  fondamentale  du  royaume,  mettre 
le  sceptre  entre  les  mains  d'une  fille,  Voyant 
que  leurs  finesses  n'avoient  pas  succède  de  ce 
la,  ils  proposent  de  bailler  la  fille  d'Espa- 
gne à  eeluy  que  le  roy  des  Espagnols  choisira , 
e'est-a-dire   qu'ils  vous  demandent  que  vous 

les  réélection  de  ce  royaume  au  jugement 
et  discrétion  d'un  roy  qui  eu  ntousjours  esté  le 
plus  certain  ennemy,  et  le  proposent  avec  tant 
de  linesse,  que  les  aveugles  peuvent  voir  qu'ils 
n'ont  autre  but  que  de  perpétuer  nos  misères y 
n'espargnans  pour  cest  effect  ny  parolles ,  ny  ar- 
gent, ny  promesses, qu  ils sçaveut  bien  ne  pou- 
voir estre  contraints  d'observer,  pour  nous  tenir 

jours  desunis  ,  et  nourrir  l'inimitié  et  la  zi- 
zanie qu'ils  ont  semé  parmy  nous,  lis  font  e^tot 
que,  sur  la  délibération  de  nommer  celuy  qui 


devra  espouscr  madame  l'Infante,  ils  feront  ai- 
sément couler  une  couple  d'années,  et  n'estiment 
pas ,  attendu  la  nécessité  en  laquelle  ils  eroyent 
nous  avoir  réduits,  que  le  corps  de  cest  Estât 
puisse  subsister  si  longuement. 

I  Messieurs,  nous  sommes  contraints  d'user 
de  ce  langage  envers  vous,  non  pour  estimer 
que  vous  n'y  voyez  aussi  clair  et  plus  clair  que 
nous  ,  mais  pour  ce  que  nous  desirons  que  vous 
et  un  chacun  seache  quelle  est  en  cela  nostre 
opinion  ;  surquoy  ne  pouvons  prendre  autre  re- 
solution que  de  nous  affermir  et  roidir  de  plus 
enplusànousopposeraux  mauvais  et  pernicieux 
desseins  des  ennemis  communs  de  cest  Estât.  Ce 
n'est  parque  nous  ne  cherchions  par  tous  moyens 
possibles  aux  hommes  qui  ont  Dieu  t  l'honneur 
et  la  charité  de  leur  patrie  devant  les  yeux ,  de 
nous  reconcilier  et  réunir  avec  vous. 

»  Nous  estimons  que  le  but  où  doivent  tendre 
les  gens  de  bien  est  de  pouvoir  vivre  en  repos 
avec  dignité.  Ce  mot  de  repos  comprend  l'un  et 
l'autre  ,  consistant  en  ce  qui  concerne  la  conser- 
vation de  nostre  religion ,  de  nos  honneurs,  vies 
et  biens.  Si  ceste  guerre  ne  se  fait  pour  autre 
occasion,  nous  ne  voyons  pas  chose  qui  doive 
empescher  que  nous  ne  vivions  les  uns  avtv 
autres  en  pai\,  concorde  et  toute  amitié.  C'est 
le  désir  commun  de  tous  les  gens  de  bien  qui 
servent  Sa  Majesté.  Ils  ne  prétendent  aucun 
droict  sur  vos  biens.  Ils  estiment  que  le  mal  qui 
vous  advient  est  le  leur  propre,  et  s'asseurent 
tant  de  vos  boutez  que  vous  n'estimez  pas  que 
leur  mal  soit  vostre  bien.  Ils  désirent  vostre 
conservation,  vous  tenans  pour  membres  très- 
honorables  et  très-utiles  au  corps  de  ceste  cou- 
ronne ,  pour  le  sousteuement  et  honneur  de  la- 
quelle ils  combattent  et  combattront  jusques  au 
dernier  souspir  de  leurs  vies.  Quand  ils  se  per- 
dront \ous  perdrez  vos  frères  et  bons  amis ,  qui 
méritent  d'est re  tenus  pour  bons  et  nécessaires 
appuis  de  la  monarchie  française.  Ils  font  de 
vous  et  de  vostre  valeur  le  même  juge  nient. 

i  Quelle  malédiction  nous  peut  maintenant 
conseiller  d'aguiser  nos  cousteaux  contre  ceux 
auxquels  nous  sommes  obligez  de  désirer  tout 
bien  et  prospérité?  Nous  desirons  sur  toutes 
choses  que  la  religion  catholique  soit  conservée , 
et  que  Tordre  ancien  en  la  succession  de  la  cou- 
ronne soit  observé.  Dequoy  pouvons  nous  donc 
estre  arcusez ,  si  ce  n'est  de  ce  que  nous  ne 
voulons  et  ne  pouvons  consentir  de  souffrir  le 
joug  des  anciens  ennemis  de  la  France?  Sil  y 
B  chose  que  de  part  ou  d'autre  soit  demande»1 
avec  raison,  eeluy  qui  s'y  opposera  m 
dcsraisonnablc  ;  il  en  sera  hlasmé  tout  le  temps 
de  sa  vie ,  et  sa  mémoire  sera  honte u/e et  dotes- 
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table  à  la  postérité.  Au  contraire,  la  mémoire 
de  ceux  qui  s'eroployeront  loyaument  à  délivrer 
leur  patrie  du  danger  extrême  où  le  malheur  Ta 
précipitée,  demeurera  perpétuelle  et  très-hono- 
rable aux  siècles  à  venir,  et  eux  vivans  seront 
aymez,  respectez  et  honorez  de  tous  les  gens 
de  bien,  comme  vrays  enfans  de  Dieu  et  vrays 
François. 

»  Sous  estimons ,  à  la  vérité ,  que  nostre  ma- 
ladie est  très  grande,  très  -  dangereuse  et  pres- 
que mortelle.  Mais  nous  n'estimerons  point  qu'elle 
soit  incurable,  s'il  plaist  aux  gens  d'honneur  et 
de  valeur,  tant  d'un  party  que  d'autre  ,  se  des- 
pouillans  de  toutes  autres  passions  que  de  la  re- 
ligion et  de  l'Estat,  considérer  meurement  les 
causes  et  les  remèdes  qui  se  peuvent  apporter  à 
nostre  mal.  Comme  un  navire  agité  des  vents  et 
des  vagues ,  s'il  donne  sur  un  banc ,  force  est 
qu'il  s'ouvre ,  tellement  que ,  prenant  eau ,  s'il 
n'est  promptement  conduit  à  quelque  port  ou 
radde ,  il  va  à  fonds  et  se  perd  avec  les  hommes 
et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais,  estant  arrivé  à 
port,  il  peut  estre  secouru  et  ce  qui  est  dedans 
sauvé ,  avec  le  navire  que  l'on  pourra  refaire  et 
remettre  en  aussi  bon  estât  qu'il  estoit  aupara- 
vant ;  ainsi  nous  dirons  qu'il  adviendroit  à  ce 
royaume  ,  qui  a  donné  sur  un  banc ,  sur  un  es- 
cueil  de  sédition  qui  l'a  misérablement  ouvert 
aux  estrangers.  Il  est  en  un  très-évident  danger 
de  se  perdre  et  couler  à  fond  si  nous  tardons  de 
le  conduire  au  port  de  la  paix.  Mais  nous  voulons 
espérer,  avec  la  bonne  ayde  de  Dieu,  que  nous 
serons  si  heureux  que  de  nous  bien  résoudre  à 
une  bonne  reconciliation,  que  non-seulement 
nous  nous  garantirons  de  la  violence  de  nos  en- 
nemis ,  mais  aussi  que  nous  reprendrons  nos 
premières  forces  et  le  mesme  degré  d'honneur 
et  de  prééminence  que  ce  royaume  a  tenu  depuis 
mil  ans  en  çà  sur  tous  les  royaumes  de  la  chres- 
tienté.  C'est  le  but  où  nous  tendons  que  de  con- 
tinuer ceste  monarchie  françoise  ;  c'est  le  but  où 
tend  l'Espagnol  que  de  l'abattre,  et  vous  sollicite, 
pour  cest  effect ,  avec  une  si  violente  importu- 
nité,  que  vous  procédiez,  nous  ne  dirons  plus  à 
Pesleetion  d'un  nouveau  roy,  mais  que  vous  luy 
en  donniez  la  nomination.  Nous  estimons  d'estre 
bien  fondez  en  nos  opinions  que  l'élection  qui 
se  feroit  en  ce  royaume  d'un  autre  roy  que  celuy 
que  Dieu  et  la  nature  nous  a  donné ,  roettroit  les 
affaires  de  la  religion  catholique  et  du  royaume 
de  France  au  plus  misérable  estât  qu'on  l'ait  veu 
depuis  mil  ans  en  çà.  Aussi  n'estimons-nous  pas 
que  vous  voulussiez  ny  puissiez,  comme  aussi 
il  n'appartient  à  aucun,  quel  qu'il  soit,  de  violer 
la  loy  fondamentale  du  royaume  qui  donne  la 
couronne  au  plus  proche  eu  degré  en  ligne  mas- 


culine au  roy  dernier  decedé.  Les  choses  à  venir 
sont  invisibles ,  et  il  n'y  a  rien  de  certain  que  es 
qui  est  de  Dieu  et  du  passé. 

»  Le  plus  certain  jugement  que  nous  pouvons 
faire  de  ('advenir  est  de  nous  résoudre  par  ce 
qui  est  passé.  Ceux  qui  disent  que  c'est  chose 
aisée  de  oster  la  couronne  au  Roy ,  ne  se  remet- 
tent pas  assez  devant  les  yeux  qu'estant  au  ser- 
vice du  feu  Roy  tout  ce  qui  est  maintenant 
joint  au  party  dont  est  chef  M.  le  duc  de 
Mayenne ,  comme  aussi  estoient  tous  les  catho- 
liques qui  sont  demourez  fermes  et  constans  au 
service  de  Sa  Majesté ,  le  Pape ,  le  roy  d'Espa- 
gne faisans  toute  assistance  audit  feu  Roy,  qui 
fut  aussi  favorisé  des  deniers  des  Vénitiens  et 
du  grand  duc  de  Toscane  ,  ce  neantmoins  tous 
ces  potentats,  toutes  ces  grandes  forces,  ne 
peurent  abatre  ce  Roy  n'estant  lors  que  roy  de 
Navarre. 

»  Maintenant  que ,  légitimement  et  selon  les 
ordres  du  royaume  ,  il  porte  sur  sa  teste  la  cou- 
ronne de  France ,  s* estant  fait  raaistre  d'un  si 
grand  nombre  de  villes  et  pays,  luy  ayant  tous 
les  princes  de  son  sang,  autres  princes ,  tous  les 
officiers  de  la  couronne ,  un  excepté ,  et  la  no- 
blesse en  un  nombre  si  infiny,  fait  une  si  grande 
et  si  expresse  déclaration  de  la  volonté  qu'ils 
ont  de  le  servir,  et  luy  rendre  toute  Adèle  obeys- 
sance;  se  trouvant  aussi  fortifié  de  tant  d'ami- 
tiez  et  alliances  des  potentats  estrangers,  comme 
se  peut  il  dire  que  ce  soit  chose  aisée  de  luy  os- 
ter ceste  couronne  ?  Il  se  peut  dire  avec  beau- 
coup d'apparence  qu'il  est  aisé,  avec  l'appuy 
des  princes  qui  soustiennent  le  party  qui  iuy  est 
contraire,  de  continuer  longuement,  ou  plus- 
tost  perpétuer  nos  misères  et  calamitez  que  ce 
royaume  a  souffertes  depuis  cinq  ans  en  çà ,  à 
quoy  de  vostre  part  nous  desirons  de  tout  le  cœur 
qu'il  y  soit  remédié.  Vous  prions  et  conjurons, 
au  nom  de  Dieu ,  et  par  la  charité  qui  est  deué 
à  la  patrie,  de  vous  joindre  et  unir  avec  nous  en 
ce  sainct  désir ,  et  nous  fortifier  de  vos  bonnes 
volontez.  Il  faut  que  de  part  et  d'autre  nous  nous 
efforcions  de  couper  la  racine  à  ce  mal  de  divi- 
sion par  tous  moyens  possibles. 

»  Nous  sçavons  assez  que  nos  conemis  ne 
prennent  autre  argument  pour  nourrir  entre 
nous  la  division  ,  et  ne  couvrent  leurs  mauvai- 
ses volontez  que  du  manteau  de  religion  :  c'est  ce 
qu'ils  ont  ordinairement  en  la  bouche ,  et  qu'ils 
ont  le  moins  dans  le  cœur.  En  fin  chacun  a 
veu  et  sçait  maintenant  que  l'aposturae  de 
leur  exécrable  ambition  est  crevée.  Il  n'y  a 
bon  François  qui  ne  soit  offencé  de  la  puantew 
qui  en  sort. 

o  Nous  accordons  avec  vous  qu'il  faut  que  et 
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part  ctd  autre  nous  soyous  prudens;  aussi  n'est  il 
pas  question  de  vouloir  cstre  prudent  plus  qu'il 
De  faut,  It  y  en  a  qui  disent  que,  si  les  catholi- 
ques estaient  joints  ensemble,  il  seroit  aisé  d'os- 
ier la  couronne  au  Roy.  Qui  nous  garantira  que 
les  catholiques  qui  entreprendront  de  luy  oster 
la  couronne  vienneut  à  bout  de  leur  entreprisse? 
Il  y  a  trop  plus  d'apparence  que  si  le  Roy  eust 
esté  destitué  de  l'assistance  de  ses  subjets  ca- 
tholiques ,  et  fust  venu  à  bout  de  ses  ennemis  f 
comme  toutes  choses  qui  se  décident  par  le  j  uge- 
raent  du  eousteau  sont  douteuses  et  incertaines, 
que  la  trop  grande  prudence  dont  l'on  eust  voulu 
user  h  cereher  an  antre  roy  u'cust  servy  d'au- 
tre chose  que  de  haster  snns  aucune  nécessité  la 
ruy  ne  de  la  religion  catholique  ;  car,  estant  ainsi 
que  Ton  seroit  venu  à  conseils  extrêmes,  il  estoit 
fort  à  craindre  qu'aussi  de  l'autre  part  on  ne  fust 
venu  à  conseils  extrêmes. 

*  Quelle  nécessité  nous  a  deu  ou  doit  forcer  h 
prendre  un  conseil  si  hazardeux,  que  d'exposer 
la  religion  catholique  à  un  si  grand  et  si  e\  Ident 
danger  f  et  avec  la  religion  ce  beau  royaume  de 
France,  nostre  douce  patrie,  nos  honneurs,  nos 
biens  et  nos  moyens,  s'il  sera  procédé  à  l'élec- 
tion d'un  autre  roy?  Il  se  peut  dire  qu'au  lieu 
d'avoir  trouvé  le  chemin  du  repos  et  de  la  paix 
Ton  aura  basty  en  ce  royaume  un  temple  h  la 
discorde ,  un  autel  dressé  a  la  continuation  et 
perpétuité  de  nos  misères  T  qu'il  n'est  besoin  que 
nous  vous  représentions  parce  que  vous  en  souf- 
frez vostre  bonne  part,  comme  aussi  nous  y  par- 
ticipons à  la  bonne  mesure  ;  non  plus  que  nous 
ne  pourrions  souffrir  l'ardeur  de  deux  soîeilss'ifs 
estoieut  au  ciel ,  aussi  ce  royaume  de  France  ne 
peut  souffrir  la  domination  de  deux  roys. 

Vous  lisons  en  nostre  histoire  les  sanglantes 
batailles  qui  ont  esté  données  entre  les  François, 
et  ruy ims  extrêmes  advenues  en  ce  royaume  es 
temps  des  deux  premières  races  de  nos  rois,  à 

e  que  le  royaume  se  divisoit  lors  entre  les 
enfans  des  roys.  L' histoire  dit  qu'en  ces  balai  Iles 
il  s'y  entretuoit  UO  nombre  de  noblesse 

françoise,  que  depuis  ce  temps-là  le  royaume 
n'avoit  peuestre  remis  eu  sa  première  splendeur. 
Les  roys  successeurs  de  Hugues  Capet  ont  trop 

i  \  ad  visé  à  la  seuretc  et  repos  de  cest  I 
laissans  lu  monarchie  et  souveraineté  à  leurs  (ils 
aisuez ,  ou  au  plus  proche  eu  degré  de  leurs  suc- 
cesseurs en  ligne  collatérale.  Nous  dirons  donc 
que  ceux  qui  auroieut  consenti  à  l'élection  d'un 
autre  roy  auroyent  esleu  la  voye  de  voir  en  te 
royanmr  t  tout  le  temps  de  nos  vies  et  celles  de 
nos  eu  fans,  tout  malheur,  ruy  ne  et  désolation  ; 
car ,  pour  faire  jouyr  en  paix  de  eeste  couronne 
celuy  qui  auroit  esté  ainsi  cslcu ,  il  faut ,  ou  que 
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le  Roy  à  présent  régnant  luy  cède  volontaire- 
ment la  plaee,  ou  qu'il  soit  forcé  de  le  faire.  Qu'il 
vueille  céder  de  son  gré  une  telle  dignité,  il  n'y 
a  homme  si  fol  qui  le  croye,  Uissi  peu  doit-on 
croire  que  ce  soit  chose  aisée  de  l'en  des  pou  il  1er. 
Od  l'a  veu  en  campagne  combattre  contre  un 
plus  grand  nombre  et  prineipalles  forces  des 
princes  qui  vous  assistent  joinetes  aux  VdStTtt. 
Vous  avez  cognu  quelle  est  sa  vaileur  ,  et  m'as- 
seure  que  ses  ennemis,  s'ils  ne  se  veulent  faire 
tort,  ne  diront  point  que  ce  ne  soit  un  prince 
îrès-geuereux  et  tres-valeureux,  et  le  plus  di- 
gne de  bien  deffendre  la  couronne  de  France 
qu'homme  qui  soit  sur  la  terre.  Si  tost  que  Ton 
auroit  esîeu  un  antre  roy,  la  nécessite  contrain- 
dra les  uns  et  les  autres  de  se  résoudre  a  conseils 
extrêmes.  Il  n'y  aura  plus  nul  moyen ,  et  le  Roy 
qui  règne  à  présent  ,  auquel  Dieu  a  donné  la 
couronne,  et  celuy  qui  se  preteudroit  avoir  esté 
esleu  ,  voudront  user  de  puissance  royale  contre 
ceux  qui  leur  desnbeyroient ,  qui  est  de  confis- 
quer ,  bannir  et  hlra  mourir  ceux  qu'ils  auront 
déclaré  rebelles,  Pourquoy  est-ce  que,  sans  né- 
cessité et  comme  de  guyeté  de  cœur,  nous  atti- 
rerons sur  uos  testes  ceste  calamité  avec  l'em- 
brazement ,  ruy  ne  et  désolation  de  notre  patrie? 
Aucuns  disent  que  c'est  le  zèle  de  religiou ,  la 
conservation  de  leurs  vies,  biens  et  honneurs, 
qui  les  fait  prendre  ce  hazard.  Si  Ton  peut  obte- 
nir par  la  paix  ce  que  l'on  désire,  il  n'est  pas 
question  de  se  mettre  si  avant  au  labyrinthe  de 
ceste  guerre  ,  que  l'on  a  trouvée  plus  longue  et 
plus  rude  à  supporter  que  les  uns  et  les  autres 
n'estimovent  lorsqu'elle  commença.  Âynnsdone 
esprousé  combien  la  rigueur  de  la  guerre  nous 
a  apporté  de  ruyne ,  essayons  maintenant  ce  que 
pourra  la  raison  et  la  douceur,  et  ne  mettons 
pas  en  ligne  de  compte  quelque-  <  spe- 

racées  que  l'on  propose,  que  vous  trouverez  en 
Ha  n'estre  auti  d'hommes  malades 

et  inventions  de  ceux  qui  ont  conjuré  nostre 
non  napporteroit  à  vos- 

i  ty  que  ce  qui  y  est  deejà  7  et  qui  n'a  servy 
et    n'a  peu   serxir  jusque  ni    qu'à  VOUS 

ruyner  ,  et  IHHU  avec  VOUS.  F  l  nous  si 

nous  nous  aihaneeons  jusque*»  la  que  de  vous 
dire  que  telles  inseutiei  eut  qu'a 

vous  diviser,  et ,  au  lieu  d'attirer  de  \oMrecosle 
les  princes  et  la  noblesse  qui  sert  le  Roy,  vous 
les  lieriez  et  affectionneriez  davantage  â  conti- 
nuer le  service  de  Sa  Majesté;  estant  aufil 
croire  que  plusieurs  d'entre  vous  prendroyent 
opinion  que  tels  conseils  ne  sont  pas  pour  unir 
ta  guçrre,  mais  plustost  pour  la  perpétuer  tout 

tps  de  nos  \îes,  Pour  nostre  regard , 
protestons,  dexant  Dieu  et  cl  unes 
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que  nous  n'avons  obmis  chose  qui  soit  no  pou- 
voir pour  parvenir  avec  vous  à  une  bonne  et 
latttete  réconciliation,  comme  vous  vous  estes 
déclarez,  vous  conforma ns  à  no»  désirs,  que 
tous  souhaittiez  qu'il  pleust  au  Roy  prendre  une 
bonne  résolution  de  se  m<  t  l'Eglise. 

I  nous  y  sommes  loy  au  ment  et  fort  vivement 
employé*  pour  le  ici*  premièrement  que  estimons 
que  ce  «croit  le  salut  de  TEstat,  nostre  gnmd 
bien  p  comme  aussi  nous  sçavons  que  ce  serolt 
le  vostre.  Kt  n'avons  mis  eu  oubly  qui 
plus  de  tan  ans  que  les  principaux  de  vostre 
parfy  ont  fait  dire  au  roy  que  cYstolt  leur  prin- 
cipal  désir  ,  la  seule  cause ,  pour  n'est re  en  cela 
satisfaits ,  qui  les  contraignolt  de  demourer  ar- 
mez ;  et  de  ce  que  nous  nous  en  remettons  à 
ceux  qui  en  ont  porté  la  parole,  qui  sont  per- 
sonnages d'honneur;  et  ne  faut  pas  croire  qu'il* 
ayent  mis  en  avant  un  tel  propos  sans  en  avoir 
eu  charge  bien  expresse.  Les  maux  que  depuis 
ce  temps-là  et  vous  et  nous  avons  soufferts , 
nous  enseignent  assez  qu'il  est  maintenant  re- 
quis plus  qu'il  ne  fut  onequesque  nous  demeu- 
rions fermes  et  constaus  eu  la  niesme  résolution, 
de  laquelle  seule,  après  Dieu,  dépend  la  con- 
servation et  le  repos  de  eest  Estât.  Quand  nous 
vous  avons  proposé  en  la  conférence  que  le  Roy 
eontenteroit  tous  ses  bons  suhjects  catholiques 
au  fait  de  la  religion,  vous  nous  avez  dit  que 
vous  vous  en  resjouyssiez,  le  devriez  de  tout  le 
cœur,  priiez  Dieu  qu'il  Inspiras!  au  cœur  de  Sa 
Majesté  ceste  bonne  voîontc  de  se  réconcilier 
avec  le  Salnct  Siège  ;  que  de  vostre  part  vous 
envoyeriez  par  devers  Sa  Saineteté  pour  avoir 
son  bon  et  paternel  ad  vis  sur  Testât  des  affaires 
d€  te  royaume,  feriez  tous  bons  offices,  nous 
prians  de  nous  vouloir  comporter  en  sorte  qu'il 
n'avinst  aucun  schisme  en  l'Eglise  catholique  , 
et  que  nous  nous  employassions  à  contenir  toutes 
choses  en  douceur  et  au  chemin  de  la  paix  et 
union  qui  nous  est  si  nécessaire.  Messieurs p 
nous  n'avons  rien  obmis  de  tout  ce  qui  est  en 
nostre  pouvoir  afin  de  vous  donner  tout  le  eon- 
tentcnicmcnt  que  vous  pouvez  attendre  de  per- 
sonnes qui  vous  aymenl  et  désirent  vostre  ami- 
tié. Le  Roy  sVsi  déclaré  qu'il  accordera  volon- 
tiers une  trefvc  afin  de  donner  quelque  relasehe 
a  son  pauvre  peuple  de  tant  de  misrres  que  la 
gœrri  luy  fait  souffrir.  Il  y  a  maintenant  cinq 
si*  p  m  aines  que  cela  vous  a  esté  proposé  de  nostre 
part ,  et  réitéré  A  nostre  dernière  conférence. 
\<ms  avons  avec  beaucoup  de  patience  et  dln- 
cnmmoîlifcs  attendu  vostre  response.  Ce  n'est 
pas  ta  nécessité  des  affaires  du  Roy  qui  nous  en 
■  fait  parler.  Sa  Majesté  a  voit  lors  son  armée 
preste  ,  qui  a  durant  ces  longueurs  exécute  la 
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priose  de  sa  pauvre  vile  de  Dreux  v  qui  a  *»{» 

fert  ce  que  les  ennemis  de  es  royaume  désirait, 
au  très-grand  regret  de  Sa  Majesté  et  de  «s 
serviteurs  p  dont  11  vous  peut  assez  apercer  parer 
que  T  sur  la  nouvelle  que  Von  eut  de  rentrvpn* 
de  Dreux ,  nous  vous  flsmes  entendre  que  >« 
vous  de*  îez  haster  de  nous  faire  response.  X*m 
en  avons  eserit  a  Sa  Majesté,  qui  nous  a  fait 
sa  bénigne  response  quencor  qu'elle  eus!  pour 
asseuré  la  prinse  de  ladite  \ille  .  si  est-ce  quelle 
vouloit  donner  an  bien  public  le  dommage  qu'elle 
pouvoit  souffrir  pour  ne  lavoir  remise  en  soa 
obéissance.  Messieurs,  nous  ne  pouvons  regar- 
der à  yeux  secs  les  calamitez  de  ce  ro\ auroe ,  kl 
désolation  des  bonnes  villes .  et  sur  tout  de  celte 
de  Paris  qui  a  desjà  tant  souffert.  Il  ne  s'agît 
pas  icy  des  feux  qui  se  metleuten  la  Tart&He  ou 
en  la  Moscovîe.  C'est  nostre  patrie  qui  brusle, 
qui  se  perd,  qu'on  réduit  en  poudre  et  en  cen- 
dres. >ious  en  pleurons  et  gémissons  dans  nos 
cœurs.  Nos  miteras  fout  pleurer  nos  amis  et  rire 
nos  ennemis ,  qui  est  l'extrémité  des  malheurs 
qui  peuvent  advenir  aux  hommes.  Nous  sommes 
attendans  vostre  response  que  nous  avons  iate- 
rest  de  gçavoircn  bref  :  et  comme  nous  pensons, 
et  pensons  le  bien  £ ça voir,  la  bonne  ^  il  le  d 
ris  v  est  plus  intéressée  que  nulle  autre  :  elle  ni 
desjà  que  trop  souffert,  où  on  ne  sçavoi' 
c'est  que  de  souffrir.  Nous  n'ignorons  pas  que 
les  Espagnols  vous  veulent  paîstrede  l'espérance 
de  leurs  armées  qui  ont  esté  battues  qu.md  elles 
ont  voulu  combattre,  et  depuis  ont  fuy  le  combat 
comme  la  peste,  csMmans  qu'ils  font  assez  de 
nous  iMjyner,  consommer  nos  forces  et  faire 
mourir  par  nos  propres  armes  la  noblesse  fran- 
çaise, tant  d'une  part  que  d'autre.  Qidqpo  armée 
qu'ils  puissent  faire  venir  près  de  Paris,  qui  n'en 
approchera  point  qualeur  grande  honte  et  con- 
fusion ,  elle  ne  servira  de  rien  que  d'achever  et 
consommer  les  vivres  qui  sont  encore  en  ceste 
bonne  ville  pour  en  faire  approcher  l'ai 
du  Roy,  qui  se  trouvera  lors  fortifiée  de 
la  grâce  de  Dieu  qui  aura  reûny  Sa  Majesté 
à  la  religion  catholique  Ce  qui  redouble 
le  courage  à  tous  ses  bons  sujets  eatholi- 
liques,  qui  pour  rien  du  monde  ne  lepourroyent 
maintenant  abandonner;  et  nul  deux  ne  le  peut 
plus  faire,  si  ce  n'est  en  abandonnant  sî>n  hon- 
neur, les  ayant  Sadite  Majesté  gratifiez  d'un 
don  qui  leur  est  si  cher  et  si  précieux  que  de 
s'estre  declarce  de  si  bonne  volonté  à  se  joindre 
à  eux  en  la  religion  catholique,  et  à  tesmoigner 
par  tous  bons  effcctsà  noslre  S  unct  Prre  l'hon- 
neur et  respect  qu'il  luy  veut  porter  et  à  tous  ses 
successeurs  au  Sainct  Sie^e  apostolique.  Nous 
vous  disons  derechef  que  ceste  saiucte  résolu» 
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lion  de  Sa  Majesté  a  redoublé  le  cceur  aux  ca-  1 
tholiques  ,  que  les  principaux  ont  dit  que  bien 
qu'il  leur  aye  esté  grief  de  voir  cy-devant  con- 
sommer tous  leurs  revenus  à  la  suite  de  ces 
guerres ,  que  maintenant  ils  vendront  fort  vo- 
lontiers leurs  plus  beaux  héritages  pour  tesmoi- 
gner  à  leur  bon  Roy,  s'estant  fait  catholique, 
l'affection  qu'ils  ont  de  s'opposer  à  tous  ceux  qui 
entreprendront  contre  son  autorité.  Ils  considè- 
rent ,  et  nous  avec  eux ,  que  ceste  guerre  ruine 
la  religion  catholique,  apporte  toute  confusion  et 
desreglement  en  tous  les  ordres  du  royaume, 
remplit  nostre  nation  de  tous  vices,  corruption 
de  mœurs,  mesprisde  toutes  toix  divines  et  hu- 
maines, que  la  justice  est  foulée  aux  pieds  et 
sousmise  a  la  violence  des  plus  forts  et  des  plus 
mesrhnns.  Considèrent  que  nous  voyons  desja 
plus  d'un  million  de  familles  réduites  à  pauvreté, 
la  plus-part  à  mendicité,  qu'il  n'y  a  presque  un 
seul  ecclésiastique  qui  jouyssc  en  repos  de  son 
beuelicc,  la  plus-part  sont  dechassez,  le  service 
divin  est  abandonné,  se  contristeot,  voyans 
qu'une  partie  des  subjets  de  ce  royaume  se  trou- 
vent sans  pasteurs  ecclésiastiques  et  administra- 
tion des  saine ts  sacremens,  que  les  princes  mes- 
mes  et  principaux  seigneurs  ne  peuvent  jouyr 
de  leurs  revenus.  Considèrent  par  lu  à  quoy  est 
réduite  presque  toute  la  noblesse,  se  représen- 
tant devant  les  yeux  en  quelle  décadence,  ruyne 
et  desespoir  sont  tombées  toutes  les  villes  de  ce 
royaume,  et  principalement  celles  qui  suivent 
vostre  party.  Mats  sur  tout  ils  ont  une  extrême 
compassion  du  pauvre  peuple  des  champs,  du 
tout  innocent  de  ce  qui  se  remué  en  ces  pierres. 
Les  raisons  déduites  cy -dessus,  et  plusieurs  au- 
tres que  nous  obmeltons  pour  briefveté,  nous 
font  du  tout  résoudre  que  nous  ne  pouvons  ny 
devons  avoir,  de  part  ny  d'autre,  aucune  espé- 
rance de  salut  en  ceste  guerre,  la  continuation 
de  laquelle  pourroit  faire  perdre  la  religion, 
itat ,  et  tous  les  gens  d'honneur  et  de  valeur 
qui  affectionnent  la  conservation  dreeluy.  Nous 
avons  desjè  souffert  infinies  calamkez  au  désir, 
au  souhait  et  à  la  dette  de  nos  ennemis,  L'Espa- 
gnol a  jette  les  yeux  sur  nous,  et  fait  sou  compte 
que  la  perte  de  cest  Estât  ne  peut  advenir  au  pro- 
fit de  ceux  qui  s'eutrebatteut  maintenant.  C'est 
pourquoy  il  favorise  si  puissamment  ceste  di- 
vision p  que  nous  prions  Dieu  de  vouloir  bien 
tost  finir  par  une   bonne   réconciliation   entre 
nous,  m  sa  gloire  premièrement,  conservation  du 
nom  et  de  la  couronne  française,  repos  et  con- 
tentement de  tous  les  gens  de  bien ,  tant  d'un 
party  que  d'autre.  Il  a  pieu  à  Dieu  nous  visiter 
par  la  rigueur  de  beaucoup  de  misères  et  cala- 
mitez  que  nous  avons  souffertes ,  nous  les  pren- 
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drons  pour  admonestement  d'un  bon  peu 
nous  voulons  estre  appeliez  ses  enfans,  Ce  que 
jusques  à  présent  il  n'a  pas  permis  nostre  entière 
ruine,  comme  il  semble  que  toutes  choses  y  es- 
taient et  sont  encores  disposées,  nous  le  devons 
recevoir  pour  un  offre  qu'il  nous  fait  de  sa  grande 
miséricorde.  11  nous  donne  temps  pour  nous  re- 
cognoistre  et  suivre  meilleurs  conseils,  a  vans 
esté  assez  ad vertis,  par  l'expérience  des  maux 
que  de  part  et  d'autre  nous  avons  soufferts,  que 
le  chemin  qui  a  esté  suivy  jusques  k  présent  est 
le  chemin  de  la  mort  de  ce  royaume.  Nous  vous 
prions  de  nous  pardonner  si  peut  estre  nous 
avons  parlé  de  ces  affaires  avec  plus  de  véhé- 
mence que  quelques  uns  ne  voudraient.  INous 
adressons  ceste  lettre  à  personnages  de  grand 
honneur  que  nous  estimons  aymer  et  affection- 
ner la  prospérité  de  cest  Estât  ;  et  pensons  que  si 
UDl  d  honneur  qui  sont  parmy  vous  se  vou- 
dront déclarer  aussi  ouvertement  de  ce  qu'ils  ont 
sur  le  cœur,  comme  font  sans  aucune  pudeur 
ceux  qui  sont  contraires  à  la  paix,  que  le  nombre 
de  ces  protecteurs  de  la  sédition  et  guerre  civile 
se  trouvera  si  petit  et  de  si  peu  déconsidération, 
que  nous  ne  tarderons  longuement  à  voir  une 
bonne  et  heureuse  fin  à  nos  malheurs,  et  ce 
beau  royaume  remis  en  son  ancienne  splendeur 
et  digniîé.  Et  sur  ce,  messieurs,  nous  prierons 
Dieu  ,  après  nous  estre  humblement  recomman- 
dez à  vos  bonnes  grâces ,  de  vous  donner  très- 
bonne  et  très-longue  vie. 

«  C'est  de  Saïnct  Denis,  le  vingt  troisiesme 
jour  de  juin  1  ôi>3.  *  Et  au  dessous  esloit  eserit  : 
a  Vos  humbles  et  affectionnez  à  vous  faire  ser- 
vice, K,}  archevesque  de  Bourges,  lïellievre, 
Cfaavigny,  Gaspard  de  Schomberg,  Camus,  A  de 
Thon,  et  Revol.  »  Et  a  la  subscription  estoit 
avisai  escrlt  :  •  À  messieurs,  messieurs  les  dépu- 
tez de  la  part  de  M.  le  duc  de  Mayenne  et  de 
l'assemblée  estant  de  prêtent  à  Paris.  • 

Voy  la  ce  que  mandèrent  les  députez  royaux  à 
ceux  de  l'union  tjui  avoient  conféré  avec  eux  , 
ainsi  que  nous  avons  dit  cy  dessus.  Mais  lau- 
tbenr  du  dialogue  du  Manant  et  du  Maheustre 
dit  qu'au  mois  de  juin  t59S;  h  s  Kspat^nolsayans 
receu  ad\  ertissemeut  ceriain  que  le  Koy  se  vou- 
loit  faire  catholique,  suivant  la  résolution  et  pro- 
messe qu'il  en  avoit  faict  è  sn  noblesse,  en  la 
ville  de  Mante,  le  lî.ï  (!)  de  raay  151)3,  et  api  es 
en  avoir  conféré  avec  le  légat  et  leu r conseil,  eon- 
siderans  la  conséquence  de  la  conversion  du 
Roy,  et  d'ailleurs  I  opimaslreté  des  estât*  tenus 
à  Paris,  qui  ne  voulurent  entendre  à  l'infante 
d'Espagne  seule,  ny  à  l'archiduc  Ercest,  elai>i  «  s 

(0  Lisez  lu  15. 
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France  sons  la  arsteetioa 


«voir  faict  tout  ce  qui  leur  estait  potrtMe  pour 
lad vantage  de  l'Infante  et  dodlt  archldn 

t,  et  voyant  qu'ils  u  y  gaJgnoveat  net»,  an 
wtratri  que  les  affaires  des  catholique*  attire* 
Humez  t'en  aUoyeol  terrasser,  et  les  estats  rom- 
pre ,  lors,  et  à  temps  preflx  et  nécessaire!  ifs  &e 
transportèrent  eu  rassemblée  des  estât»  tenu»  au 
Louvre  ou,  après  plusieurs  remonstrsnces  faic- 
tts  pour  gratifier  l'Infante  et  l'archiduc  Ernest , 
es  fin  luschereni  le  mot  seert  r ,  qui 

t  d'accorder  le  mariage  de  l'Infante  ai 
t  françols,  y  comprit»*  la  maison  de  Lor- 
raine, à  la  charge  qu'il*  seraient  esfeus  et  décla- 
ras par  lesdlts  eslats  et  roy  ne  de  ! 
dmm9  et  fut  ceste  offre  falcte  en  plains  estais,  en 
la  présence  du  duc  de  Mayenne,  des  dues  de 
Gttlsc,  d' A  o  mal  le  et  d'Elbœuf,  et  en  la  présence 
du  légal,  du  cardinal  de  Pelvé,  et  de»  prélats  de 
laar  il  en  furent  fort  joyeux.  El  le  len- 

demain furent  députez  quatre  de  chacun  ordre 
desdits  estats  pour  communiquer  avec  lesdlts 
Espagnols,  en  la  présence  des  prince»  et  prélats, 
en  la  maison  du  légat  «  Ceste  déclaration  ,  dit 
cest  aulhcur,  donna  martel  en  teste  au  duc  de 
Mayenne  ,  parce  qu'il  avoft  ony  le  vent  qu'Us 
vouloient  nommer  le  due  de  Guise.  Ko  fin  le  pre- 
naient Janhi  luy  donna  un  conseil  rie  dilaver 
cest  affnri  d  amuser  les  Espagnol 

sur  la  suffisance  ou  insuffisance  de  leur  pouvoir, 
lequel  ne  pourrait  estre  vallable,  estimant  qu'il 
ne  portoii  uorninntion,  et  que,  n'ayons 

pouvoir  de  nommer,  pendant  que  le  temps  de  la 
nomination  tiendrait  \<-  doc  de  Mayenne  don- 
nerait ordre  à  ses  affaires,  envoyerolt  en  Espa- 
gne, a  Home,  r  oltspour  gafgner Je 
enur  des  potentats*  ri  en  sa  faveur  ou  de 
son  (ils  ,  et  que  par  dira  il  BtiHott  accorder  la 

trêve  avee  le  roy  de  Ravarra,  par  le  moyen 
de  laquelle  toute»  choses  demeureraient  ensur- 
sean< 

Voylâ  l'opinion  de  cest  ntitheur  Mais  la  cour 
de  par  ici  n  ad  vis  de  ladite 

proposition  fnicte  «l  tter  fa  couronne  en 

mata  ;ui  à  la  processiou  falcte 

au  mois  de  mny  dernier  avoient  porté  les  saine- 
tes  reliques  du  roy  salaet  L\vs,  dont  il  y 
encor  tant  de  braves  princesses  nepveux],  pre- 
voyans  le  mal  quî  adviendrait  si  on  ehangeoit 
Tordre  de  la  loy  salique,  donnèrent  et  firent  pu- 
blier Tarrest  cy  deSBOQS. 

i  Sur  la  remonstrance  cy -devant  faîte  par  le 
procureur  du  Roy,  et  la  matière  mise  eu  delibe- 
tion,  la  cour,  toute»  les  chambres  assemblées, 
n'ayant,  comme  elle  n'a  jamais  eu»  autre  inten- 
tion que  de  maintenir  la  rallgîoo  catholique, 
apostolique  et  romaine  en  l' testât  et  couronne  de 


al  w> 


roy 
tien,  catholique  et  franco 
donne  que  rrmonstranees  seront 
après4isne*  par  président  Le 

aaafaté  don  boa  nombre  de  ladite  cour. a  M  de 
Mayenne,  lieutenant  général  de  I  Estai  et  cm- 
ran  ne  de  France  f  en  ta  | 
officiers  de  ta  couronne  < 
rllle,  à  ce  que  aucun  traitté  ne 
transférer  la  couronne  en  ta  main  de 
princesses  estraneers.  que  les  k>tx  i 
de  ce  royaume  seront  gardées,  et  les 
donnez  par  ladite  cour  pour  ta  déclaration  d'os 
itholique  et  françob  soient  excentoz,  et 
qu'il  ait  à  employer  lauthorUé  qui  loy  est  com- 
mise  pour  empescher  que,  sous  le  prétexte  de  U 
religion,  la  couronne  ne  soit  transférée  en  mata 
estrangere  contre  les  loti  du  royaume  ,  et  pour 
venir  le  plus  pramptemeot  que  faire  se  punira  au 
repos  du  peuple,  pour  l'extrcme  nécessité  da  quel 
il  est  rendu ,  et  neantmoins,  dez  a  présent,  a  dé- 
claré et  déclare  tous  traictez  faits  et  qui  se  feront 
cy  après  p  I  lotissement  cTan  prince  se 

princesse  estraogere ,  nuls  et  de  nul  effect  et  va- 
omrae  faits  au  préjudice  de  la  loy  salafai 
et  antres  lofs  fondamentales  du   royaome  de 
France.  Fait  à  Par  foin  I5*t, 

st  que  le  doc  de  Mayenne  eut  eu  adt  bdc 
cest  arrest .  il  envoya  M,  de  Bel  in  an  palais  II 
dernier  jour  de  juin  au  matin,  lequel  pria  le 
président  Le  MaiMre  de  vouloir  aller  incontinent 
apres-disner  au  logis  de  M-  l'arche vesqne  de 
Lyon,  où  ledit  sîeur  dm  une  serait ,  et 

(|u  il  saccompagnast  de  deux  des  conseillers  de 
la  cour,  te!s  qu'ils  le»  voudrait  choisir  :  ce  que 
ledit  sieur  président  lit,  ayant  pris  pour  Va 
pagner  les  sieurs  de  Fleury  et  d'A 

es  audit  logis,  ils  y  trouvèrent  ledit  sieur 
due  de  Mayenne  avec  Tarchevesque  de  Lyon  et 
le  sieur  de  Ilosne. 

Après  que  ledit  président,  assisté  desdits  < 
selliers,  eut  dit  audit  sieur  duc  que  H.  deBethi 

voit  dit  qu'il  désirait  de  parler  a  !» 
lent  vt  nus  pour  sçavolr  ce  qu'il 
ri  tu  \ ,  II.  de  Mayenne  luy  dit  que  la  cour  luy 
avoit  fait  un  grand  tort  et  affront»  et  que,  veu  le 
r  de  lieutenant  gênerai  de  la  cou- 
ronne, ladite  cour  avoit  usé  de  bien  peu  de  res- 

en  son  endroict  d'avoir  donné  sou  arrest 
•  hmdy  dernier,  et  que,  comme  prince  et  lieute- 
nant gênerai  de  TEstat,  et  pair  de  France,  on 
l'en  devoit  advertir,  comme  aussi  les  autres 
princes  et  pairs  de  France  qui  estaient  en  i 
ville,  pour,  si  bon  leur  eut  semble,  s'y  trouver  ; 
à  quoy  fut  respondu  par  ledit  président  que , 
pour  le  respect  et  honneur  que  la  cour  port 


audit  sieur  duc,  elle  Pavoit  adverty,  dès  le  ven- 
dredy  précèdent,  de  ec  qui  se  devoit  traitter  au 
parlement,  et  que,  suivant  sa  prière,  ils  avolent 
différé  leur  assemblée  jusques  au  lundy,  mais 
que,  n'ayant  eu  aucune  de  ses  nouvelles,  la  cour 
auroît  trouve  bon  de  passer  outre ,  comme  elle 
avolt  bit,  et  que,  si  il  eust  esté  présent,  ii  eust 
cogneu  que  ia  cour  ne  parla  jamais  des  princes 
que  avec  autant  d'honneur  et  de  respect  comme 
elle  nvoit  fait  de  luy,  et  que  riutentîou  de  la 
cour  n  estoit  point  de  mescontenter  personne, 
aïns  de  faire  justice  à  tous, 

Suree  l'arc  lie  vesque  de  Lyon  prit  la  parole, 
et,  avec  collere,  dit  aussi  que  la  cour  avoit  fait 
un  grand  affront  audit  sieur  duc  d  avoir  donné 
un  tel  arrest  qui  pourrait  causer  une  division 
dans  le  pari  y  de  l'union  à  fad  vanta  ge  de  l'en- 
nemy. 

Ledit  sieur  président  luy  répliqua  soudain,  et 
luy  dit  que  M.  le  duc  de  Mayenne  avoit  n 
ec  mot  d'affront  qu'il  avoit  passé  sous  silence 
pour  l'honneur  et  le  respect  que  la  cour  luy  por- 
toit  en  gênerai  et  eu  particulier,  mais  que  de  luy 
il  ne  le  pouvoit  endurer  pource  que  la  cour  ne 
luy  devoit  aucun  respect,  au  contraire  quec'es- 
toit  luy  qui  te  devoit  à  la  cour;  que  la  cour  n'es- 
toit  point  affronteuse,  ains  composée  de  gens 
d'honneur  et  de  vertu  qui  faîsoient  la  justi 
qu'une  autrefois  il  parlast  de  la  cour  avec  plus 
d'honneur,  de  respect  et  de  modestie.  M.  de 
Mayenne  lors  luy  dît  qu'il  ne  trouvoit  point  cela 
tant  r&tr&Dge  de  tout  le  corps  de  la  cour  que 
d'aucuns  particuliers  et  des  plus  grands  d'ieelle, 
lesquels  il  avoit  advancez  aux  plus  belles  char- 
ges  et  dignités.  Alors  ledit  sieur  président  luy 
lit  response  que  s'il  entendoit  parler  de  luy, 
qu'à  la  vérité  il  avoit  receu  beaucoup  d'honneur 
de  luy,  estant  pourveu  d'un  estât  de  président 
en  icetle,  mriïs  ucautmoins  qu'il  l'estolt  toujours 
conservé  ta  liberté  de  parler  franchement,  prin- 
cipalement des  choses  qui  concernoient  (bon* 
neur  de  Dlet),  la  justice  et  le  soulèvement  du 
peuple,  n'ayant  rapporté  autre  fruict  de  cest  es- 
tât en  mhj  particulier  que  de  la  peine  et  du  tra- 
vail beaucoup,  lequel  estoit  cause  de  la  ruine  de 
sa  maison ,  et  que  luy  estoit  exposé  a  la  calom- 
nie de  tous  les  meschans  de  ia  ville.  M.  de 
Mayenne  leur  ayant  dit  que  cest  arrest  serait 
cause  dune  sédition  et  division  du  peuple,  et 
qu'on  les  \oyoit  desjà  assemblez  par  les  n 
murmurer,  mesmes  que  depuis  deux  jours  Ten- 
nemy,  estant  adverty  de  o£ft1  arrest,  ,  enfuit  pré- 
senté la  nuiet  près  de  eeste  ville  pour  v< 
pou i  mit  entreprendre  quelque  e1  la  fut 

respondu  que  s'il  y  avoit  aucun  qui  fart  si  hardy 
que  de  commencer  une  sédition,  on  en  ad  s  i 
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la  cour,  laquelle  sçavoît  fort  bien  les  moyens  de 
ebastier  les  séditieux ,  et  qu'ils  s'asseuroient  tant 
du  peuple  qu'il  ne  demandait  rien  que  le  resta- 
htissement  de  la  justice.  Quant  aux  ennemis, 
qu'il  pensoit  que  e'estoit  un  faux  donné  à  enten- 
dre par  la  menée  des  Espagnols. 

L'arche  vesque  de  Lyon,  prenant  la  parole  , 
dit  que  s'il  advenoît  maintenant  de  traitter  la 
paix  avec  l'eunemy,  que  l'honneur  estoit  déféré 
a  la  cour,  cl  non  pas  audit  sieur  due  de  Mayenne. 
A  quoy  luy  fut  respondu  que  la  cour  estoit  assez 
honorée  detle-mesme,  et  qu'elle  ne  cerchoit 
point  l'honneur  ny  l'ambition  ;  et  prièrent  ledit 
sïeur  duc  et  les  autres  de  leur  dire  s'il  y  avoit 
quelque  chose  en  larrest  qui  ne  fust  de  justice 
et  qui  les  ait  peu  tant  offensés,  car,  quant  à  eux, 
ils  ne  pensoient  point  que,  pour  soustenir  les 
loîx  fondamentales  de  ce  royaume ,  et  pour 
maintenir  la  couronne  a  qui  elle  appartenait  et 
exclure  lesestrangers  qui  les  vouloieut  attraper, 

rnt  fait  autre  chose  que  ce  qu'ils  dev  • 
faire,  au  contraire  que  cest  arrest  pourroi! 
vîrpour  reconcilier  et  réunir  tous  les  lions  catho- 
liques fratvçoffl  à  la  couronne;  et,  quant  audit 
sieur  président,  il  leur  dit  qu'il  souffriroit  plus- 
lost  cent  fois  la  mort  que  d'estre  ny  espagnol  ny 
hérétique. 

Ledit  sieur  de  Hosne  ,  parlant  à  M.  de  Mayen- 
ne, luy  dit  que  ledit  président  luy  avoit  dit , 
quand  la  cour  faisoit  quelques  remous trances 
aux  roysou  aux  princes,  que  ce  n'estoit  par  né- 
cessité, ains  seulement  quand  elle  trouvoit  bon 
de  ce  faire.  À  cela  ledit  président  dit  qu'il  eori- 
fessoit  lavoir  dit  et  le  soustenoit,  et  dit  audit 
sieur  de  Itosne  qu'il  ne  luy  pouvoit  rien  mons- 
trer  eu  sa  charge  ,  de  laquelle  il  s'acquiltoit 
aussi  bien  que  luy  de  lasienue. 

M.  de  Mayenne,  pour  mettre  fin  à  ces  dis- 
cours, leur  dit  que  ,  s'il  eust  esté  adverty  .  et 
luy  et  les  princes  s'>  trouve».  A  que 

respondu  que  la  cour  estoit  la  cour  des  pairs  de 
France,  que,  quand  ils  y  voolotent  assister,  ils 
;n1  les  bien  venus ,  mata  que  de  les  en  prier 
elle  n'a  voit  accoustumé  de  ce  faire. 

\  oyîà  quelles  furent  les  paroles  qu  ennui  h- 
dtf  sieur  duc  de  Mayenne  et  le  président  Le 
Malstre  sur  te  susdit  arrest.  Aussi  de  tous  les 
quatre  présidents  de  la  cour  qui  avoient  esté 
pourveus  par  M.  de  Mayenne,  il  n'y  eut  que 
cestuy-cy  auquel  le  Koy  donna,  à  la  réduction 
de  Paris  ,  l'office  de  président. 

Nonobstant  toutcsîois,  le  cardinal  de  Plai- 
sance d  les  ministres  d'Espagne  eralgnans  que 
tii  duc  de  Mayenne  et  eeu\  de  IVseinbVe  de 
Paris  n'accordassent  quelque  trcfve  avec  le  Roy, 
ils  s'aydereut  de  toutes  les  inventions  qu'ils  pu- 


mit ,  tant  pour  rcmpcscber  que  pour  faire  que 
cest  arrest,  qu'ils  appelaient  prétendu  ,  fust  sans 
ïect  par  le  moyen  de  la  nomination  d'un  roy 
u'ils  poursuivirent  plus  qu'auparavant,  aflin  de 
rendre  les  François,  en  une  guerre  les  uns  con- 
tre les  autres ,  sans  espérance  de  réconciliation. 
Voyant  que  la  protestation  qu'a  voit  fait  faire  dez 
13  de  juin  ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance 
Dnime  légat ,  par  le  cardinal  de  Pelvé ,  qui  la 
lit  en  toutes  les  chambres  de  leur  assemblée  , 
pource  que  ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance  es- 
toit  lors  malade ,  et  quelle  ti'avolt  servy  de  rien, 
quoy  qu'il  la  ftst  publier  en  ces  ternu 

•  Je  veux  bien  aussi  protester,  pour  mon  par- 
ticulier, qu'estant  légat  du  Sajnct  Siège  en  ce 
royaume ,  je  napprouveray  jamais  aucune  chose 
]ul  répugne  tant  soit  peu  aux  sainetes  intentions 
de  nostre  SatDd  Père,  raaisplustost  me  rctireray 
incontinent  de  eeste  ville  et  de  tout  le  royaume , 
ou  l'on  traitteroit  cy-après  avec  Pheretique  de 
paix  ou  de  trêve ,  ou  d'autre  chose  quelconque 
qui  puisse  luy  apporter  aucun  advnntage.  Plus, 
et  en  outre,  parce  que  nostre  Sainct  Père  co- 
gnoîst  assez  que  le  salut  de  ce  très*noble  royaume 
toi  entièrement  de  l'eslcclion  d'un  roy 
chrestien,  il  vous  plaira  aussi,  monseigneur 
[  parlant  au  cardinal  de  Pelvé],  d'exciter,  tant 
qu'il  vous  sera  possible,  messieurs  desdits  es- 
tais, de  la  part  de  Sa  Sainclelé,  de  vouloir,  le 
plus  promptemeot  que  faire  se  pourra ,  eshre  un 
roy  qui  soit  non  seulement  de  nom  et  d'effet 
très- cbrestîcn  et  vray  catholique  ,  mais  qu'il  ait 
encore  le  courage  et  les  autres  vertus  requises 
pour  pouvoir  heureusement  reprimer  et  anéantir 
du  tout  les  efforts  et  mauvais  desseins  des  héré- 
tiques. Ce^t  la  chose  du  monde  que  plus  Sa  Sainc- 
tetê  presse  et  désire.  C'est  à  quoy  tendent  tous 
h  s  vu  u\  des  bons  catholiques  ,  et  ce  que  prin- 
cipalement requiert  la  nécessité  des  affaires  pu- 
bliques. C'est  en  somme  Tunique  fondement  sur 
lequel  cet  affligé,  royaume  semble  avoir  estably 
Tentiere  espérance  de  son  salut ,  etc.  • 

Voyans  donc  que  eeste  lettre  exhortative  n'a- 
voit  fait  qu'arrester  pour  un  temps  la  délibéra- 
tion de  la  trefve  arec  le  Roy,  et  que  la  noblesse 
qui  estoit  en  ces  te  assemblée  de  l'union  avoit  este 
d  "ad  vis  de  la  faire  pour  tel  temps  et  à  telles  con- 
ditions que  M-  de  Mayenne  trouverait  bon  ,  et 
qu'il  seroit  supplié  d'y  vouloir  entendre  et  ta 
faire  tromer  juste  et  raisonnable,  tant  audit  car- 
dinal de  Plaisance  qu'aux  ministresdu  roy  d'Es- 
pagne, pour  les  rendre  capables  des  causes  et 
occasions  d'icelle ,  et  que  le  tiers  estai  aussi  avoit 
trouvé  bon  de  s'en  rapporter  audit  sieur  duc, 
et  qu'il  n'y  avoit  eu  que  ccuk  du  cierge  qui  s'y 
opposoient,  ils  advîserent  que  pour  rompre  tous 


ces  desseins  de  (a  trefve ,  qu'il  fallait  mer  d  nu 
finesse  ,  et  que  les  ministres  d'Espagne  eipesr- 

roient  que  l'intention  do  Roy  leur  matetr*  ts- 
toit  de  nommer  M.  de  Guyse  pour  roy  wtt 
I  iu faute  d'Espagne  ,  pensans  qu'a  eeste  seule» 
mination  tout  pourparler  1  ou  de 

seroit  rompu. 

Suivant  reste  résolution  ,  le  samedy  ?  di xietoe 
jour  de  juillet,  le  cardinal  de  Plaisance  prfcte 
duc  dr  na  et  tous  les  princes  de  sa  nui- 

son,  ledict  cardinal  de  Pelvè  et  les  principaui  df 
l'assemblée  de  Paris ,  de  s'assembler  ciie*  ioj. 
ont  tous.  Les  agents  d'Espagne  ,  sçatair, 
le  duc  de  Ferla,  Jean  Baptiste  de  ttéta 

MqflO  d'Ibarra,  ambassadeur,  s'y  rendirent 
Ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance  estant 
entre  en  parole  de  la  nomination  d'un  roy  en 
France  et  du  pouvoir  qu*en  avoient  lesdits  Espa- 
gnols ,  M.  de  Mayenne  luy  dit  que  les  pouvoir* 
qu'ils  avoient  communiquez  estaient  gêner» 
et  non  particuliers  ny  spéciaux  pour  nommer  « 
roy,  ce  qui  estoit  nécessaire,  d'autant  que d ac- 
corder une  royauté  sans  nomination  c'estait 
créer  un  roy  en  idée.  Lesdits  agents  d'Espagne 
luy  répliquèrent  qu'ils  trouvaient  fort  estranp? 
que  Ion  leur  demandait  tant  de  fois  leurs  pou- 
voirs ,  loutesfois  que  dans  mardy  prochain  ib 
feroient  paroistre  le  pouvoir  qu'ils  avoient  de 
nommer. 

Le  mardy  en  suyvant ,  1 3  juillet ,  an 
logis dudit  cardinal,  s'estans  tous  rassembb 
agents  d'Espagne  monstrerent  un  pomolr  qu'ils 
avoient  de  nommer  le  duc  de  Guise  pour  roy 
avec  l'infanted'Espagne,  Lors  le  duc  de  Mayenne 
et  les  plus  eutendusjugerentquec\  Stotl  09  traict 
espagnol  ,  et  qu'ayans  divers  blancs  signez  pou 
s'en  servir  suyvant  les  occasions,  ils  a'ei 
toient  servis  en  eeste  affaire  ;  toutesfuis  le 
de  Mayenne  dit  qu'il  en  estoit  bien  ayse,  et  qu'il 
faîlloit  au  surplus  adviser  à  le  desgager  et  re 
penser,  luy  qui  avoit  porté  tout  le  faiv  et  c!> 
et  qui  avoit  despense  tout  son  bien  pour  le  part> 
de  r union  ,  et ,  outre  ce,  en  -  qu'il  n'a- 

voit  vaillant.  Son  desdommagement  loy  fut  lor 
promis  et  accorde  par  les  espagnols  :  et  a  cestc 
fin  ledit  duc  leur  promit  bailler  par  escritee  qu'il 
demanderait  dedans  quelques  jours.  Sur  ce  ceste 
assemblée  se  retira,  et  ne  se  rassemblèrent  que 
jusques  au  mardy  20  juillet. 

En  eeste  troisiesme  assemblée ,   faite  aus 
chez  ledit  cardiual ,  on  ne  fit  que  parler  d'neeor 
der  les  demandes  du  duc  de  Mayenne  qu'il  ave 
baillées  par  escrit ,  et  y  fut  mis  en  délibération, 
sçavoir  t  sils  ne  dévoient  pas  passer  outri 
nomination  d'un  roy  ,  suivant  le  pouvoir  ex htf 
dts  Espagnols  ,  et,  au  contraire,  a  fuir  la  trev 
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proposée  par  les  royaux.  En  cest  emlroict  y  eut 
beaucoup  de  contradictions  ,  les  partisans  espa- 

i  voulans  que  la  uomination  se  fbt  ;  mais 
M.  de  Mayenne  ,  au  contraire ,  avec  l'archeves- 
que  de  Lyon  et  les  principaux  seigneurs  de  ce 
party  là;  s*y  opposèrent  de  vive  voix  Ce  qui 

issa  se  pourra  mieux  cognoistre  par  ce  qu'en 
a  eserit  ledit  due  de  Mayenne  contre  les  calom- 
nies que  luy  a  depuis  imputées  le  duc  de  Feria 
en  la  lettre  qu'il  escrivit  au  roy  d'Espagne. 
*  Il  faut  venir  aux  particularités  et  a  ce  qui  a 

fait ,  lors  de  la  tenue  desestats  à  Paris  peu 

;t ,  au  temps,  et  depuis  la  conversion  du  roy 
de  Navarre,  car  c'est  de  ces  aetions  iey  qu'on 
veut  principalement  tirer  et  faire  cognoistre  ma 
mauvaise  eonduitte  et  intention  envers  vous  , 
et  mon  party.  J'appelle  Dieu  à  tesmoin  de 
mou  intention  ;  il  sçait  si  fay  désire  et  recherché 
de  faire  avec  soin  et  intégrité  tout  ce  qui  pou  voit 
servir  au  bien  général  et  contentement  particu- 
lier de  Vostre  Majesté  ,  et  les  gens  sages  ce  qu'ay 
peu  ,  me  conduisant  avec  la  raison.  Je  ne  m'ad- 
d cesse  paiut  à  ces  ignora ns  passionnez  qui  ont 
peut  estre  creu  que  ce  fust  assez  d'avoir  le  suf- 

■  d'une  petite  troupe  assemblée  ausd  us  es- 
tais, qui  n'avoient  charge  particulière  de  déli- 
bérer et  donner  advis  sur  ce  qui  se  proposoit , 
car  c'est  une  vraye  brutalité  de  le  penser  ainsi  T 
attendu  mesmes  qu'entre  ces  députez  il  n'\  en 
avolt  un  seul  qui  eust  pouvoir  et  authoritc  de  se 

suivre  d'une  place.  Et  quant  aux  seigneurs 
principaux  du  party  qui  avoient  les  charges  et 
gouvernements,  et  s 'estaient  rencontrez  sur  le 
ils  consentaient  tous  aux  ministres  de  Vos- 
tre Majesté,  aussi  bien  que  moy,  de  différer  leur 
proposition  et  attendre  qu'ils  eussent  des  force* 
et  moyens,  jugeans  que  ce  n'estait  le  temps  de 
la  faire  Ion  que  l'onnemy  estait  arme  et  nous  dé- 
sarmez» et  prévoyant  assez  que  cela  seroit  cause 
de  faire  advancer  la  conversion  du  roy  de  Vi- 

B  ,  non  telle  que  les  trens  de  bien,  disoit-il , 
la  dévoient  de-irer,  mais  a  dessein  pour  nous 
prévenir.  J'offris  lors  et  promis,  ce  que  tirent 
d'autres  princes  et  seigneurs  du  party,  d'y  avi- 
ser et  d'en  resonldre  aussi-tost  que  vos  forces 
I  enues,  comme  encores,  pour  le  mettre 
hors  de  soupçon  ,  de  ne  point  cognoistre  le  roy 
de  Navarre  après  sa  conversion,  sinon  que  ce 
fust  par  le  commandement  de  nostreSainct  Père, 
condition  répétée  plusieurs  fois  en  la  présence  de 
it ,  ez  mains  duquel  ceste  promesse  et 
seraient  fol  fait ,  tant  par  moy  que  par  les  au- 

princes  et  seigneurs.  Qu'il  me  face  honte  si 
Je  n*ay  >  leux  obeervateur  de  ces  pro- 

messes, si  je  ne  suis  demeure  ferme  et  résolu  at- 
lu'ay  veue  comme  inévitable 
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quand  chacun  nous  a  abandonné,  plustost  que 
d'y  avoir  contrevenu.  J*ay  bien  considéré  que 
le  mal  ne  finiroit  pas  par  où  il  commeneoit ,  et 
dèslors  qu'une  ou  deux  personnes  de  qualité  au- 
roïent  quitte  le  party  sous  prétexte  de  la  cou- 
version  du  roy  de  Navarre,  ou  pour  autres  cau- 
ses, que  trop  de  gens  feroïent  après  eux  par 
exempte  ce  que  ceux  cy  pubtioïent  avoir  faict 
avec  raison,  que  les  grandes  villes  et  les  peu- 
ples qui  avoîent  voulu  la  guerre  avec  fureur,  las, 
recreus  et  ruinez  pour  les  maux  qu'ils  en  avaient 
soufferts ,  se  precipîteroient  à  la  paix  avec  mes- 
me  violence,  sans  conseil ,  sans  raison ,  et  sans 
mesmes  nous  donner  loisir  de  la  faire  avec  hon- 
neur et  seureté.  Ces  choses  estaient  remonstrées 
lors  par  moy  et  plusieurs  autres  aux  ministres  de 
Voatre  Majesté  ,  Sire  ,  qui  disoient  qu'il  falloit 
opposer  le  nom ,  tïltre  et  dignité  de  roy  a  celuy 
de  nostre  ennemy  ,  à  tious  rendre  par  ce  moyen 
irréconciliables,  et  former  deux  partis  ,  dont  l'un 
ne  peutsubsisterque  parla  ruine  de  l'autre.  Nous 
confessons  qu'il  estait  vray:  mais  faire  un  roy 
sans  forces,  nostre  eunemy  estant  armé,  et  ayant 
fait  jette r  les  yeux  sur  luy  par  sa  conversion,  qui 
seroit chose  ridicule,  et  commencer  une  grande 
entreprise  pour  la  faire  faillir  avec  honte  et  bîasme 
en  un  mesme  jour,  comme  il  fust  advenu  sans 
doubte  ,  car  ce  n'estait  pas  la  raison  qui  la  dc- 
voit  persuader,  mais  la  force  qui  la  de  voit  faire 
souffrir,  et  l'espoir  du  bon  sucecz  désirer.  Il  es- 
toit  dune  nécessaire  de  chercher  par  prudence  le 
loisir  et  moyen  d'attendre  nos  forces ,  qu'on  di- 
soît  >  devoir  estre  prestes  dans  deux  mois,  pour 
faire  voir  et  toucher  au  doigt  cest  espoir.  Sur  ce  au- 
cuns proposoîent  latrefve ,  et  fut  l 'ad vis  des  plus 
et  mieux  entendusaux  affaires,  comme  elle 
estait  desja  faicte  en  plusieurs  provinces  du 
royaume,  et  n'y  avoit  presque  que  la  Picardie  , 
Bourgongne,  l'Isie  de  France  et  Taris,  où  se  fai- 
soit  l'effort  de  la  guerre,  qui  fust  privée  de  ce 
ce  repos,  qui  cri  oit  incessamment  pour  l'ob- 
tenir, * 

Ainsi  la  nomination  d'un  roy  proposée  par  les 
Espaguols  fut  rejettée  comme  ne  pouvant  estre 
validée  à  défaut  de  forces.  En  peu  de  jours  il  y 
eut  bien  des  remuemens  parmy  ceux  de  l'union 
d  an  s  Paris,  les  uns  dest  rans  approuver  ceste  nomi- 
n al  ion,  îes  autres  la  rejettans  comme  n'estant 
qu'une  attrapoire  pour  les  faire  entrer  en  des 
guerres  irn mortelles.  M.  de  Guyse  mesmes  vou- 
lut tuer  celuy  qui  luy  alla  porter  les  premières 
nouvelles  de  ceste  nomination.  Tous  les  vrays 
amys  de  feu  M.  de  Guise  son  père  l'advertirent 
de  ce  précipice  ,  et  fut  conseillé  sur  tout  de  se 
joindre  de  volonté  avec  M.  de  Mayenne  son  on- 
le,  quoy  qu'il  en  fust  diseonselllé 
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i  d  Ibarra,  et  par  tes  Seiie  et  leur»  prédica- 
teurs, qui.  loyal»  depuis  leur  bonne  Intelli- 
gence ,  disoient  que  le  milan  av oit  pris  11  per- 
drix, et  que  le  doc  de  Gufse  serott  ruiné  par  son 
onde,  qui  n'avoit,  disolent-Us,  autre  apprehcn* 
sion  d'obstacle  que  son  neveu  par  sa  réputation, 
Ptus,  ils  se  mlrei  scter  publiquement 

re  ledit  sieur  duc  de  Mayenne,  les  qui  di- 
sans  qu'il  \ouloit  estre  roy,  les  autres  qiill  vou- 

ou  jours  tenir  la  royauté  sous  le  nom  de 
lieutenant  gênerai  de  l'Estat  ;  entr  autres  un  des 
prédicateurs  des  Seize,  Y,  Ànnstase  Cochetet , 
prescltant  l'évangile  du  navire  des  apostres  ou 
Rostre  Seigneur  dorraaut.  dit  qu'à  IVxrmple  des 
apost  eu  pour  ayder  a  la 

religion  catholique  et  eslire  un  roy  pour  gou- 
verner I* Eglise  en  France,  qui  se  perdolt  et  pc- 
rissoît  fan  '  que  le  royaume  de 

France  ne  pou  voit  subsister  sans  roy,  estant  un 
royaume  affec  u  a  une  ré- 

gence, comme  M 

qu'il  ne  CiMolt  souffrir,  alos  passer  outre  a  la 
nomination  d'un  bon  roy  catholique,  t  i  esde> 
sion  du  roy  de  Havane.   Vutant  en  disait  un 

I  sieur  dfl 
trahit  de  |u  il  les  fer  oit  chas:, 

se  comportoien t  m<  t .  Sur  ceste  me  uace 

les  Seize  prirent  occasion  de  penser  calomnier 
ledit  duc  ,  <>n  qu'il»  firent  de 

luy  avec  le  f  ary  III. 

i  Le  roy  lieury  III,  <  et  le  due 

Mayenne  se  rencontrent  en  plusieurs  choses. 

»  l*e  roy  Heury  se  servoit  du  sieur  de  \ 
roy,  aussi  fait  le  duc  de  Moyenne* 

§  Le  roy  Henry  a  voit  coneeu  une  Indignation 
contre  le  duc  de  Guise  et  les  catholique*  | 
qu'ils  eommuniquolent  avec  le  roy  d  Kspagne 
pour  la  aonaer  la  religion  coutre  le  roy 

de  N  I  empeecholent  qu'il  ne  final  a  la 

courons  ur  la  ro«  SS,   M.   de 

Mayenne  a  ru\  ni  et  perdu  les  Seize,  ayant  fait 
mourir  les  eus,  beon)  le»  autresr  et  desauthorë 
le  reste:  tellement  qu'approuvant  I  acte  qu'il  a 
|  contre  les  catholiques,  il  approuve  par 
m  es  rue  raison  la  mort  de  ses  fm 

§  Après  in  mort  de  m  de  Guise  ledit 

roy  Henry  flt  une  déclaration  pour  oublier  tout 

ce  qui  s*i  ses  su  h  jet  s  en 

>n,  et  quelle  bat  je  M.  de 

Mayenne  eu  a  fait  de  mesme  :  après  la  peni 

t  publier  une  abolition  sans 
estre  poursuivie  des  catholiques,  se  faisant  ju^e 
*ans  k  i  de  cause,  et  Ta  fait  vérifier  à 

messieurs  de  la  COUT,  ennemis  OSpitaUl  dis 
Seize;  et  a  fait  jurer  de  nouveau  à  toutes  per- 
sonnes inJiiki*  mmeut  un  serment  d'union,  la 
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Corme  duquel n  evott esté  approuvée  par t  Efli« 
se,  à  laquelle  appartenait  de  eognotstre  des  kt 
la  religion  cattrotl 
avait  esté  ttUci.  Par 
M.  de  Mayenne  aa  confirme  en  ai 
outre  les  termes  de  son  Institution  qui  n'ont 
que  Jusque*  a  la  tenue  des  estais.  Il  baille  toit 
puissance  A  la  cour  §w  les  Ses»,  et  rem*  la 
politiques  partisans  do  Boy  en  errance  rt  an*» 
dtL  Par  ce  serment  Ton  m  cogna  à  rené  f afl 
qu'il  a  contraint  les  catholiques  de  se 
de  l'union  avec  les  autres  provinces  et 


catholiques ,  et  de  toute 


avec  les  o> 


trangm ,  a  l'cselnûon  du  roy  Catholique. 

t  Plus,  Il  a  Tait  faire  un  règlement  en  la  point 

fait  dcffcnccs  aux  bou  rgeoi*  cm> 

t  la  jyirdc  des  port  i  s  d'ouvrir  lesletimqi'ls 

trouveront  estre  portées  sans  passeport,  qui  est 

le  moyen  de  tenir  tontes  les  menées  et 

des  ennemis  couvertes. 

•  Davantage,  on  a  fit  deffenees  à 
geois  de  porter  espee  de  jour,  tellement  que  In) 
politiques,  à  cause  de  leurs  charges,  portent  seuls 
les  armes  t  et  par  a  sont  etpasti  I 

rade  de  leurs  enm  tout  A 

i  pie  du  roy  H  enry  III,  qui  faisolt 
les  ligueurs  et  armer  ses  partisans. 

■  Plus,  que  Ton  devoit  considérer  le 
que  M.  de  Mayenne  et  ses  partisans  tranvat 
contre  les  t  urset  cal 

nez    '  R  que  c'estoit  le  moan 

âge  du  deffbuct  roy  Henry  III  et  de  m 
partisans,  car  il  ne  vouloit  pas  qu'on  parlas!  de 
luy  et  de  I*  Estât  ;  il  vouloit  prescrire  aux  pré- 
dicateurs ce  qu'ils  avoient  a  dire,   ils  estaient 
menaces  de  prison,  destre  bannis,  d'eslee  jettes 
dans  un  sac  à  I  eau  :  les  mesmes  mena 
aujourd'hui'  contre  les  prédicateurs  i 
par  M.  de  Mayenne  et  ses  partisans,  et,  passant 
outre,  il  a  donné  charge  à  la  coût 
d  informer  contre  les  prédicateurs  et  les  punir 
I  riger.  » 

toutes  ces  façons  populaires  et  sé- 
ditieuses des  Seize,  et  que  les  ministres  d'Espa- 
gne eussent  aussi  offert  au  duc  de  Mayenne 
cent  mil  escus  tous  les  mois,  outre  lespn 
lions  qu'il  desiroit  avoir  pour  son  desdoromaj 
ledit  sieur  due  n<  ut  I  ad' 

des  principaux  seigneurs  de  son  partv 
dre  a  une  trefve.  Il  en  avoit  parlé  avec  ledit 
sieur  cardinal  de  Plaisance ,  qui ,  faisant  foi  t  le 
fasché,  y  eontredisoit,  et  dlsott  qu'il  aa  vouloit 
retirer  ;  mais  rarchevesque  de  Lyon,  avec 
qnes  députez  de  leur  asseoit  Jlé  le 

prier  de  ne  se  retirer  et  de  deux  i.iris, 

voyant  que  cestott  un  faire  le  failloit,  il  leur  dit: 
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o  M.  le  duc  de  Mayenne  m'a  fait  cest  honneur 
que  de  m'en  parler,  et  encor  messieurs  les  mi* 
nfstres  de  Sa  Majesté  Catholique  et  tous  les  or- 
dres de  ceste  ville;  à  présent  que  je  vois 
célèbre  et  itérée  intercession,  que  je  prens, 
non  pour  imporlunitc ,  mais  pour  extrême  faveur 
et  obligation,  je  me  vois  comme  forcé  de  nui- 
descendre  h  tant  de  bons  ad  vis  qui  me  sont  don- 
nez ;  et  d'ailleurs,  par  les  dernières  despesches 
de  Rome ,  du  1 1  juillet,  que  j  ay  receuës  par  un 
courrier  exprèl  ,  jay  un  peu  plus  de  lB>ërté  de 
me  dispenser  touchant  ma  demeure  en  ceste 
ville.  » 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne,  le  cardinal  de  Plai- 
sance et  les  agents  d'Espagne ,  quoy  que  d  I 
de  volontez,  s'accordèrent  en  fin  de  Caire  une 
trefvc,  pour  traïeter  de  laquelle  ledit  sieur  due 
donna  la  charge  à  d'autres  députez  qu'à  ceux 
lesquels  avoient  esté  employez  à  la  susdite  con- 
férence, sçavoir  aux  sieurs  de  La  Chastre,  de 
Rosnc,  de  Bassompierre,  de  \  illeroy  ,  et  aux 
presidens  Janinet  Dampierrc,  laquelle  ils  accor- 
dèrent avec  les  députez  royaux,  ainsi  que  nous 
dirons  cy  dessous. 

Pendant  toutes  ces  choses  le  Roy  ayant  pris 
Dreux,  comme  nous  avons  dit,  assiua  je  lieu  de 
son  instruction  pour  sa  conversion  a  Sainet  De- 
nis. De  toutes  les  parts  de  la  France,  les  princes, 
les  officiers  de  la  couronne,  les  principaux  des 
cours  de  parlement  et  les  grands  seigneur 
rendirent  pour  assister  à  un  acte  si  remarquable. 

Le  jeudy ,  12  de  juillet ,  Sa  Majesté  estant  venu 
de  Mante  à  Sainet  Denis,  le  lendemain  il  fut , 
depuis  les  six  heures  du  matin  jusques  à  une 
heure  après  midy,  assisté  de  M,  l'archevesques 
de  llourges ,  grand  aumosnier  de  France,  de 
messieurs  les  evesques  de  Nantes  et  du  Mans, 
et  de  M.  du  Perron,  nommé  à  Tevesché  d'E- 
vreux  ,  auxquels  il  fit  les  trois  questions  suy- 
vantes:  la  première,  s'il  estoit  D  qu'il 

priast  tous  les  sa!  nets  par  devoir  de  ehrestieu. 
On  luy  lit  response  qu'il  suffisait  que  chacun 
prist  un  propre  patron  ,  neantmoins  qu'il  failloît 
rousjours  Invoquer  lessaincts  selon  les  letanies, 
pour  joindre  tous  nos  vtrux  Us  uns  ave 
autres  ,  et  tous  ensemble  avec  tous  les  sainets. 
La  seconde  question  fut  de  la  confession  nurîeu- 
laire  :  car  ce  prince  pensoit  pouvoir  estte  subjc<  t 
à  certaines  considération!  qu'il  leur  dit 
quelles  ne  sont  point  i 'ommuncs.  Surquoy  luy 
fut  dit  que  le  juste  s'accuse  de  soy  rnesn 
toutesfois  que  eVsîoit  le  devoir  d'un  bon  chres- 
tien  de  recoguoîstre  faute  ou  il  n'y  en  avoit  point, 
et  que  le  confesseur  avoit  ce  devoir  de  s'enqué- 
rir des  choses  nécessaires ,  a  cause  des  cas  re- 
servez,  La  troisiesme  fut  touchant  rauthoiïte 


papale  :  à  quoy  on  luy  dit  qu'il  avoit  toute  au- 
thorité  es  causes  purement  spirituelles,  et  qu'aux 
temporelles  il  n'y  pouvoit  toucher  au  préjudice 
de  la  liberté  des  roys  et  des  royaumes.  M  y  eut 
encore  d'autres  questions  sur  plusieurs  incidents 
dont  on  le  résolut.  Mais,  quand  se  vint  à  parler 
de  la  realité  du  sacrement  de  l'autel ,  il  leur  dit  : 
o  Je  n'en  suis  point  en  doute  ,  car  je  la  y  tous- 
jours  ainsi  creu,  i  Les  resolutions  de  ce  qu'il 
devoît  croire  luy  estans  déclarées  par  M.  i'eves- 
que  du  Mans,  il  leur  promit  de  se  conformer  du 
tout  en  la  foy  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine. 

Le  cardinal  de  Plaisance,  comme  le^at  du 
Sainet  Siège ,  pensant  empeseher  ceste  instruc- 
tion et  eeete  BOQVerfifon  ,  fit  oe  mesme  jour  pu- 
blier une  exhortation  imprimée,  laquelle  il  ad- 
dressoil  a  tous  les  calhnliques  de  France  ,  ou  il 
asseuroît  que  tout  ce  qui  seroit  faict  sur  ceste 
conversion  seroit  du  tout  nul,  de  nul  effect  et 
valeur;  exhortoit  les  catholiques  de  l'union  de 
ne  se  laisser  décevoir  en  chose  de  si  grande  im- 
portance; aux  catholiques  royaux,  de  n'accu- 
muler erreur  sur  erreur ,  etdéfendoit  aux  eecte- 
{ues  duditparty  de  l'union  de  se  transporter 
à  Sainet  Denis  ,  ville  qu'il  appelloit  estre  en  l'o- 
beyssance  de  l'heretique,  sur  peine  d'encourir 
sentence  d'excommunication,  avec  privation  de 
bénéfices  et  digoitez  ecclésiastiques  qu'ils  pour- 
roient  obtenir. 

Nonobstant  eeste  exhortation,  dont  les  royaux 
ne  firent  beaucoup  d'estat .  ny  mesmes  aucuns 
de  ceuxde  l'union,  la  prejugeans  avoir  esté  faicte 
à  dessein  à  la  persuasion  des  ministres  d'Espagne, 
qui  ne  eraignoient  que  ceste  conversion  ,  le  di- 
manche, viugt-einqiucsnie  juillet,  sur  les  huit  à 
neuf  heures  du  malin,  le  Roy,  revestu  d'un  pour- 
point et  chausses  de  satin  blanc,  bas  à  attaches 
cle  soye  blanche  et  soûl  fiers  blancs,  d'un  man- 
teau et  chapeau  noir ,  assisté  de  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs  ,  officiers  de  la  couronne  et 
autres  gentils-hommes  eu  grand  nombre,  eonvo- 
par  Sa  Majesté  pour  cest  effeet ,  des  suisses 
le  ,  le  tambour  battant ,  des  officiers 
de  la  prevosté.  de  son  hostel  et  ses  autres  gardes 
du  corps,  tant  l  rae  françois,  et  de  douze 

trompettes ,  tous  marchans  devant  luy  ,  fut  con- 
duit depuis  la  sortie  de  son  logis  jusques  a  la 
grande  église  dudit  Sainet  Denis,  trèe-l  iehement 
pie  parce  de  tapisseries  Khvétl  de  soye  et  fil 
d'or  pour  le  recevoir;  les  rues  estoient 
pissées  et  plaines  de  jonchées  et  (leurs.  Le  peu- 
ple ,  \enu  exprès  de  toutes  paits  et  en  nombre 
j  pour  voir  eeste  satnete  cérémonie  eriolt 
d'allégresse  :  Vive  te  Roy  l  Vive  k  fltoy/  l  h 
fiOy/ 
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Sa  majesté  arrivée  nu  grand  portail  de  ladite 
église,  et  de  cinq  à  six  pieds  entrée  en  icelle, 

! .  larehevesque  de  Bourges  l'attendoir 
en  une  chaire  couverte  de  damas  blanc ,  où  sur 
les  deux  bouts  du  dossier  estoient  les  armes  de 
Frai!  \avarre,  aussi  M.  le  cardinal  de 

Bourbon,  accompagne  de  plusieurs  evesques  et 
de  tous  les  religieux  dudit  Sainct  Denis,  qui  là 
lattendoient  avec  la  croix  et  le  sacre  livre  de 
l'Evangile,  ledit  archevesque  de  Bourses,  qui 
faisoit  l'ofliee  ,  luy  demanda  quel  il  estoit.  Sa 
rté  iuy  respondit  :  ■  Je  suis  leroy.  »  Ledit 
archevesque  répliqua  :  *  Que  demandez- vous? 
—  Je  demande,  dit  Sa  Majesté,  eslre  receu  nu 
giron  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. —  Le  voulez-vous?  •  dit  M,  de  Bourses. 
Aquoy  Sa  Majesté  lit  response  :  •  Ouy,  je  le  veux 
et  le  désire.  •  Et  à  l'instant ,  A  genoux  ,  Sadite 
Majesté  fit  pfflfenfcM  <îe  n  foy.  disant  ; 

t  Je  proteste  et  jure  (  devant  la  face  de  Dieu 
tout  puissant,  de  vivre  et  mourir  en  ta  religion 
catholique  p  apostolique  et  romaine  ,  de  la  pro- 
téger et  deffendre  envers  tous  nu  péril  de  mrn 
sang  et  de  ma  vie  ,  renonçant  à  toutes  hérésies 
contraires  à  Icelle  Eglise  catholique  ,  apost'di- 
que  et  romaine,  m  Et  à  l'heure  bailla  audit  ar- 
chevesque  de  Bourges  un  papier  dedans  lequel 
estoit  La  forme  de  sa  profession  signée  de  sa 
main. 

Cela  faict,  Sa  Majesté,  eucores  à  genoux  à  ren- 
trée de  ladite  église,  baisa  Taneau  *aeré,  et  ayant 
receu  l'absolution  et  bénédiction  dudit  areheves 
que,  fut  relevé,  non  sans  grand  peine  pour  la 
grande  multitude  et  presse  du  peuple  espars  en 
icelle,  et  jusques  sur  le$  voûtes  et  ouvertures 
des  vitres,  et  fut  conduit  au  cœur  de  ladite  église 
par  messieurs  les  evesques  de  Nantes,  de  v 
de  Digne,  Maillezais,  de  Chartres,  du  Mans, 
d'Angers ,  messire  Hene  d  Aillon ,  abbé  de  Chas- 
telliers,  nommé  à  l'eveschéde  Baveux  ,  messire 
Jacques  d'Avi  du  Perron  ,  nommé  à  l'ev esche 
d'Evreux.  les  religieux  eteonvent  de  ladite  église 
deSainct  Denis,  les  doyens  de  Paris  et  Beau  vais, 
les  abbez  de  Bellozanc  et  de  ta  couronne ,  l'ar- 
chidiacre d'Avranche  ,  nommé  à  l'abbaye  de 
Sainct  Estienne  de  Caen,  les  curez  de  Sainct 
Eustache,  Sainct  Supplice;  docteurs  en  théolo- 
gie ,  frère  Olivier  Berangcr ,  aussi  docteur  en 
théologie  et  prédicateur  ordinaire  du  Roy ,  les 

lirez  de  Sainct  Gervais  et  deSainct  Mederic  de 
Paris  ;  presens  lesquels  Sadite  Majesté  ,  estant  à 
iix  devant  le  grand  autel ,  réitéra  sur  les 
ets  évangiles  sou  serment  et  protestation  ey- 
sus,  le  peuple  criant  à  haute  voix  ;  Vive  le 
Roy!  Vive  le  Roy!  Vive  le  Roy  ! 
Et  à  rinstaut  Sa  Majesté  Ait  relevé  derechef 
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par  M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  par  ledit «**• 
vesque,  et  conduit  audit  autel,  ou  avant  faict  le 
signe  de  la  croix, il  baisa  ledit  autel ,  et  derrière 
ieeluy  fut  ouy  en  confession  par  ledit  sieur  «- 
ehevesque.  Ce  pendant  fut  chanté  en  mosiquret 
et  très-excellent  cantique  Te  Denm  tanJ*- 
dune  telle  harmonie  que  les  grands  et  [*- 
titspleuroient  tousdejoye*  continuant  dénie» 
voix  à  crier  :  Vire  te  Roy  !  Vite  lé  Roy 
foy/ 
Confesse  que  fut  Sa  Majesté,  1*  archevesque  d« 
Bfllllpi  le  ramena  s'agenouiller  et  accouder  »r 
I1  oratoire  couvert  de  velours  erair 
semé  de  Heurs  de  lis  dor,  qui  là  est 
sous  un  dais  ou  poésie  de  mesme  velours  et  dnp 
d'or.  Et  là,  ayant  â  main  droiete  ledit  sieur  ar- 
chevesque, et  à  la  gauche  H.  te  cardinal  de 
Bourbon  ,  et  tout  autour  estoient  aussi  toes  le- 
dits si  cm  s  e\  esques  et  autres  cy 
et  au  derrière  tous  les  princes,  M.  le 
et  h  s  officiers  de  la  couroutie  ,  messieurs  d« 
cours  de  parlement,  du  grand  conseil,  chambre 
des  comptes,  presens,  ouy  t  en  très-grande  detfr- 
tion  la  grand  messe,  qui  fut  célébrée  par  M 
vesque  de  estant  en  signe  de  ce  Sadite 

Majesté  ,  durant  icelle,  levée  lors  de  l'Evangile, 
et  baisé  le  livre  qui  luy  futaportépur  leditsirur 
cardinal.  Il  fut  aussi  k  l'offrande  treà-devotieu- 
sèment,  conduit  par  ledit  archevesque  et  M. le 
cardinal  de  Bourbon,  accompagné  de  M.  le  comte 
de  Sainct  Paul  qui  alioit  derrière.  A  l'élévation 
de  la  saincte  eucharistie  et  calice,  il  se  prosterna 
les  mains  jointes ,  en  battant  sa  poitrine.  Après 
ÏAgnus  Dei  chanté ,  il  baisa  la  paix  qui  luy  fut 
aussi  apportée  par  ledit  sieur  cardinal. 

Ladite  messe  finie  ,  fut  chante  mélodieuse- 
ment en  musique  vive  le  Roy'  et  largesse  faicte 
de  grande  somme  d'argent  qui  fut  jettee  dedans 
ladite  église,  avec  un  applaudissement  du  peu- 
ple» Et  de  là  Sa  Mqjesté  ,  accompagnée  de  cinq 
à  six  cents  seigneurs  et  gentils-hommes,  de  ses 
gardes ,  Suisses ,  Escossois  et  François ,  officiers 
de  la  prevosté  de  son  hostel ,  fut  reconduite ,  le 
tambour  battant,  trompette  sonnant,  et  artille- 
rie jouant  de  dessus  les  murailles  et  bouleverts 
delà  ville  jusques  à  son  logis,  avec  continuel  cri 
du  peuple  ,  disant  ;  Vive  le  Royf  \  ive  le  Roy! 
Et  avant  son  disner  fut  dit  Henedicile.  Après  le 
disner  furent  chantées  Grâces  en  musique  :  le 
tout  selon  l'usage  de  l'Eglise  catholique  9  apos- 
tolique et  romaine, 

Après  le  disner  Sa  Majesté  assista  aussi  d'une 
de  votieuse  affection  k  la  prédication  qui  fut  faite 
par  ledit  archevesque  de  Bourges  eu  ladite  église 
de  Sainct  Denis ,  et .  icelle  finie ,  ouït  vesprei 
aussi  devoUeusement. 
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Et  à  ['tamis  JcsUitcs  vespres,Sn  Majesté  monta 
val  pour  aller  à  Montmartre  rendre  g] 
à  Dieu  en  l'église  dudît  lieu  ,  où  ,  au  sortir  d'i- 
cetle  ,  fat  faiet  un  grand  feu  de  joye  ,  et ,  à  eet 
exemple,  es  villages  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency et  es  environs  cludit  Montmartre,  et  de  là 
Sadite  Majesté  retourna  à  Sainct  Denis  avec  une 
uïssanee  de  tout  le  peuple  qui  l'altendolt , 
en  criant  encorcs  plus  qu'auparavant  :  Vive  le 
\  irp  iellotj  !  Vive  te  Roy! 
La  lettre  suy vante  fut  etr  ssi  par  Sa 

Majesté  par  tous  les  parlements. 

a  Nos  aurez  et  féaux  ,   suyvant  la  promesse 
que.  nous  fismes  k  nostre  advenement  a  ceste 
couronne  par  la  mort  du  feu  Boy  ,  nostre  tus- 
honoré  seigneur  et  frère  dernier  décodé  ,  que 
Dieu  absolve,  et  la  convocation  par  nous  Faits 
Ho  prélats  et  docteurs  de  nostre  royaume  pour 
entendra  à  nostre  instruction  par  nous  tant  dtsi- 
vt  tant  de  fois  interrompue  par  les  artifices 
de  nos  ennemis,  en  fîn  nous  avons,  Dieu  m 
confère  avec  lesdits  prélats  et  docteurs,  ai 
blez  en  ceste  vil'e  pour  cest  effect ,  des  pomels 
sur  lesquels  nous  désirions  estre  esclaire 
après  la  grâce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  faire ,  par 
rinspiration  de  son  Sainct  Esprit,  que  nous  en 
avons  recherchée  pnr  Ions  nos  vœux  et  de  tout 
nostre  cœur  pour  nostre  salut,  et  satisfaits  par 
les  preuves  qu'iceux  prélats  et  docteurs  nous  ont 
rendues  par  les  escrits  des  apostres  et  des  sainct s 
pères  et  docteurs  receus  en  l'Eglise  ,  recognois- 
sant  L'Eglise  catholique  ,  apostolique  et  romaine 
Kglise  de  Dieu  ,  pleine  de  vérité, 
i'k  Ile  dc  peut  errer  ,  nous  Pavons  embras- 
et  nous  sommes  résolus  d'y  vivre  et  mou- 
i  »r.  Et  pour  donner  commencement  à  ce  bon  ceu- 
vfê,  el  faire  cognolfttre  que  nos  intentions  u  ont 
eu  jamais  autre  but  que  d'estre  instruits 
aucune  opîniastreté ,  et  d'est re  esclaircis  de  la 
té  et  de  la  vraye  religion  pour  la  suivre, 
nous  avons  ce  jourdhuy  oui  la  messe  et  joint  et 
uni  nos  prières  avec  ladite  E«;!be  ,  DfM 
remontes  nécessaires  et  accoutumées  en  telles 
choses,  résolus  d'y  continuer  le  reste  des  jours 
qu'il  plaira  à  Dieu  nous  donner  en  ce  monde  ; 
dont  nous  vous  avons  bien  voulu  advertir,  pour 
vous  d*uoe  si  a^greable  nouvelle  ,  et 

Confondre  par  nos  actions  les  bruits  que  nosdits 
ennemis  ont  fait  courir  jusques  A  ceste  heure  que 
la  promesse  que  nous  eu  avions  cy  devant  faite 
estoit  seulement  pour  abuser  nos  bons  sujel 
les  entretenir  d'une  eraneo,  sans  au- 

cune volonté  de  la  mettre  à  exécution.  De  quoy 
nous  désirons  qu'il  soit  rendu  grâces  A  Dieu  par 
processions  et  prières  publiques,  nflîn  qu'il  plaise 
divine  bonté  nous  confirmer  et  maintenir  le 
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reste  de  nos  jours  en  une  si  bonne  et  si  sain»  u- 
résolution.  Donné  a  Sainct  Denis  en  1  ; 
dimanche  ïh  juillet  \o\v.\. 

»  Signé  Hexry,   Et  plus  bas  ,  Potier.  • 

Ceste  lettre  ayant  esté  receuc,   on  ne  fit  aux 
villes  royales  que  chanter  fi  foire  \\  u\ 

dc  joye  et  processions  genciales  pour  actions  de 
grâces  envers  Dieu  de  ceste  heureuse  conver- 
sion ;  mais  les  Seize  ,  leurs  prédicateurs  et  les 
partisans  d'Espagne  ,  dans  les  villes  de  l'union» 
publièrent  et  preschereut  une  infinité  de  calom- 
h  rencontre.  Le  docteur  Boucher  entr'au- 
tres  se  moustra  fort  violent ,  et  comme  il  avoit 
presché  dès  le  commencement  de  rassemble  de 
Paris  sur  l'esleetion  d'un  roy ,  et  avoit  pris  ce 
texte  :  EHpe  me  de  (uiofctcû,  lequel  il  avoit 
expliqué  et  interprété  :  Sçignevr>  de&bou 

il  cette  nue  fie  lluitthon,  U 

faut  plus parler,  ils  sont  tous  hérétiques  ou  fou . 
leurs  des  hérétiques ,  aussi  ce  docteur  commença 
dans  Sainct  Mederie  h  prescher  contre  la  sus- 
dite couversion  ,  oq  il  dit  une  infinité  de  choses 
luulsesdu  Roy,  entr'aulres  que  de  jour  Sa  Ma- 
Jesté avoit  esté  à  la  messe  ,  et  la  uuict  suivante 
au  presché,  el  que  la  sainete  messe  que  l'on  ehan- 
toit  devant  luy  n'estoit  qu'une  broc   Du  depuis 
il  fit  imprimer  ces  sermons  ou  plustost  iu\ 
\  es  contre  le  Roy  ,  lesquels  furent  bruslc^  A  la 
Croix  du  Tiroir,    le  lendemain  de  la  réduction 
de  Paris.  L'aulheur  du  livre  du  Catholiqio 
gloïsfit  aussi  imprimer  un  livret  intitule  le  : 
quel  du  comte  d'Arête,  dans  lequel,  après  avoir 
dit  une  Inanité  d'impostures  touchant  ceste  con- 
version ,  il  assenroit  que  ce  seroir  le  saint  de  la 
France  si  on  bailloit  tous  les  ministres  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée  aux  Seize  de  Taris, 
pour  les  attacher  comme  fagots  depuis  le  pied 
josquesau  sommet  de  l'arbre  du  bu  de  la  Sainct 

pourveu  que  le.  Roy  fust  dans  le  muld  où 
ou  mettait  les  chats,  et  que  ce  scroit  un  saei 

Me  au  ciel  et  détectable  a  toute  la  tel 
Ciste  forme  d'esenre  si  satyrique  fut  blail 
de  beaucoup  de  eens  ùa  pari  y  mesmes  de  l'u- 
nion ,  et  faulheur  de  ce  Uvrel  depuis  eu 

.le  la  clémence  du  Roy,  s  est  repenty  d'a- 
voir ainsi  parlé  de  son  prince.  Aussi  le  Roy  res- 
semblant en  cela  a  Auguste,  ayant  tousjour 
autant  de  volonté  de  pardonner  à  ceux  qui  ont 
entrepris  contre  luy  que  les  entrepreneurs  ont 
eu  d'envie  de  luy  nuire ,  les  D  laissé  vivre  pour 
porter  tesmolgnage  de  sa  clémence  au  règne  beu- 
reux  de-  la  psix  dont  jouyt  la  1  1  este 

année  que  jVscrls  ceste  histoire,  1606.  Aussiloni 
que  Ton  a  pense  parler  h  s.»  M^esté  qu'il  falloit 
punir  tels  escrlvains  :  «  Je  ne  le  veux,  dit-il 
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pas,  c'est  un  mal  que  Dieu  a  envoyé  sur  nous 
pour  nous  punir  de  nos  fautes  ;  je  veux  tout  ou- 
blier, je  veux  tout  pardonner,  et  ne  leur  en  doit 
«voir  plus  mauvais  gre  de  ee  qu'ils  ont  fait, 
qu'à  un  furieux  quand  il  frappe,  et  qu'à  un  in- 
sensé quand  il  se  pourmene  tout  uud,  • 

Or  p  quatre  jours  après  que  le  Roy  eut  esté  à 
la  messe  ,  les  députez  du  Roy  et  eeux  de  l'union, 
s'estans  plusieurs  .blez  pour  accorder 

une  trefve  générale  par  toute  la  France ,  il 
rent  en  Un  les  articles  suivans. 

L  Qu'il  y  aura  lionne  et  loyale  trefve  et  cesaa- 
tiond'armes  pencrnlr  partout  le  royaume,  pays, 
terres,  seigneuries  diceluy  et  de  la  protection 
de  la  couronne  de  l'Yancc  pour  le  temps  [ 
pace  de  trois  D  à  sçavoir ,  au 

gouvernement  de  YMê  de  France  le  jour  de  la 
publication  qui  s'en  fera  a  IViris,  tta  Sainet  ï)e- 
ii  mesme  jour,  et  dès  le  lenderoaiu  que  les 
presens  articles  seront  arrestez  et  signez,  ez  gou- 
vernemens de  Champagne,  Picardie,  Norman- 
die ,  Chartres,  Orléans  et  Rerry ,  Touraine,  An- 
jou et  Maine,  hulct  jours  après  la  datte  d'iceux; 
et  gouvernemens  de  Bretagne  ,  Poictou ,  An- 
goumols  ,  \aintonge  ,  Limosin  ,  liante  et  basse 
Marche,  Bourbonnais ,  \uvei-giu\  Lyonnois  et 
Bourgongnc  ,  quinze  Jours  après  ;  ez  gouverne* 
mens  de  Guyenne,  Languedoc,  Provence  et 
Dauphlné,  vingt  jours  après  la  conclusion  dudit 
présent  traleté  ;  et  neantmoins  Butta  par  tour  à 
semblable  jour. 

II.  Toutes  personnes  ecclésiastiques,  noblesse, 
habitans  des  villes,  du  plat  pays,  et  autres,  pour- 
ront ,  durant  lu  présente  tref\c  ,  recueillir  leurs 
fruits  et  revenus  et  en  jouyr  ,  en  quelque  part 
qu'ils  soient  scituez  et  assis ,  et  rentreront  en 
leurs  malsons  et  ehasteaux  des  champs ,  que 
eeov  qui  les  occupent  seront  tenus  leur  rendre  et 
laisser  libres  de  tous  empesehemens,  à  la  charge 
toutesfois  qu'ils  n'y  pourront  faire  aucune  forti- 
fication durant  ladite  trefve.  Et  sontaussi excep- 
tées les  maisons  et  ehasteaux  où  y  a  garnisous 
employées  en  Testât  de  la  guerre,  lesquels 
seront  rendues;  neantmoins  les  propriétaires 
jouyrontdes  fruicts  et  revenus  qui  en  dépendent, 
le  tout  nonobstant  les  dons  et  saisies  qui  en  au- 
royent  esté  laits,  lesquels  ne  pourront  empescher 
l'cffect  du  présent  accord, 

III.  Sera  Loisible  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  de  de- 
meurer librement  en  leurs  maisons  qu'ils  tien- 
nent à  présent  avec  leurs  familles,  excepté  es 
villes  et  places  fortes  qui  sont  gardées,  èsquelles 
ceux  qui  sont  absens  à  l'occasion  des  présents 
troubles  ne  seront  receus  pour  y  demeurer  sans 
permission  du  gouverne 


I  \ .  Les  laboureurs  pourront  en  tout©  lli 
faire  leurs  labourages,  charrob  et  œuvrai 
cousiumez,  sans  qu'ils  y  puissent  estre  eaipn- 
chez  ny  molestez  ,  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
sur  peine  de  la  vie  à  ceux  qui  feront  le  contraire. 

V.  Le  port  et  voiture  de  toute*  sortes  «I 
vres,  et  le  commerce  et  trafiq  de  toutes  wm> 
chandises,  fors  et  excepté  les  armes  el  munittai 
de  guerre,  sera  libre,  tant  par  eau  que  par  rem, 
es  \ilks  de  lun  party  et  de  l'autre,  en  parut 
les  péages  et  impositions  comme  ils  se  IcrenU 
présent  es  bureaux  qui  pour  ce  sont  establis,  et 
suivant  les  panehertes  et  tableaux  sur  ce  t 
vant  arrestez,  excepté  pour  te  regard  de  la  ville 
de  Paris,  qu'ils  seront  payez  suyvant  le  traJcté 

ulier  sur  ee  fait.  Le  tout  sur  peine  de  con- 
fiscation en  ens  de  fraude,  et  sans  que  eenx  qui 
trouveront  puissent  estre  empeschex  de 
prendre  et  ramener  les  marchandises  el 
qui  les  conduiront  au  bureau  où  ils  auront 
quitter.  Et  où  il  seroit  usé  de  force  I 
lence  eontr'eux,  leur  sera  fait  justice,  tant  \ 
la  confiscation  que  de  l'excez,  par  ceux  qui  au 
ront  commandement  sur  les  personnes  qui  Vi 
ront  commis.  Et  neantmoins  ne  pourront  esti 
arrêtez  lesdites  marchandises,  chevaux  i 
ny  ceux  qui  les  porteront,  au  dedans  de  la  I 
lïeuc  de  Paris»  eneores  qu'ils  nayent  acquit! 
lesdites  impositions  ;  mais,  sur  la  plainte  et  pou 
suitte,  en  sera  fait  droict  à  qui  il  appartkcndr 

VI.  Ne  pourront  cslre  augmentées  lesdite 
impositions  ne  autres  nouvelles  mises  $n 
rant  ladite  trefve,  ne  pareillement  dress 
bureaux  que  ceux  qui  sont  desja  establis. 

Vil.  Chacun  pourra  librement  voyager  pa 
tout  le  royaume  sans  estre  adstraint  de  prend r 
passe-port,  et  neantmoins  nul  ne  pourra  enL 
es  villes  et  places  fortes  de  party  contraire  ave 
autres  armes ,  les  gens  de  pied  que  Tespi 
les  gens  de  cheval  l'aspée,  la  pistole  ou  harque 
buse,  ny  sans  envoyer  auparavant  advertîr  eeu 
qui  y  ont  commandement,  lesquels  seront  tenu 
bailler  la  permission  d'entrer,  si  ee  n'est  q 
qualité  et  nombre  des  personnes  portast  juste  ja 
lousîe  de  la  seureté  des  places  où  ils  eommau 
dent  ;  ce  qui  est  remis  à  leur  jugement  et  «fis 
lion.  Et  si  aucuns  du  party  contraire  estoien 
entrez  en  aucunes  desdites  places  sans  s 
déclarez  teis  et  avoir  ladite  permission,  ils 
ront  de  bonne  prise.  Et  pour  obvier  à  toutes  dis 
putes  qui  pourroient  sur  ce  intervenir,  ceux  qn 
commandent  ès-Jites  places,  accordans  ladff 
permission,  seront  tenus  la  bailler  par  es 
sans  frais. 

V1IL  Les  deniers  des  tailles  et  taillon  serou 
levez  comme  ils  ont  vstv  cy -devant,  et  suivant 
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les  departemens  faits  et  commissions  envoyées 
d'une  part  et  d'autre  au  commencement  de  l'an- 
née, fors  pour  le  regard  des  places  prises  depuis 
l'eovoy  des  commissions,  dont  les  gouverneurs 
et  officiers  des  lieux  demeureront  d'accord  par 
le  tralcté  particulier,  et  sans  préjudice  aussi  des 
autres  accords  et  traietez  particuliers  desja  faits 
pour  la  perception  et  levée  desdites  tailles  et 
f  ail  Ion,  lesquels  seront  eut  retenus  et  gardez. 

IX.  Ne  pourront  toutesfois  estre  levez  par  an- 
ticipation des  quartiers,  mais  seulement  le  quar- 
tier courant,  et  par  les  officiers  des  esleetions, 
lesquels,  en  cas  de  résistance,  auront  recours  au 
gouverneur  de  la  plus  prochaine  ville  de  leur 
party  pour  estre  assistez  de  forces*  Et  ne  pourra 
neantmotns  à  cestc  occasion  estre  exigé  pour 
les  frais  qu'à  raison  d'un  sol  pour  livre  des 
sommes  pour  lesquelles  les  contraintes  seront 
falotes. 

X.  Quant  aux  arrérages  des  tailles  et  tnil- 
lon, n'en  pourra  estre  levé,  de  part  ny  d'autre  , 
outre  ledit  quartier  courant  et  durant  ieeluy,  si 
ce  n'est  un  autre  quartier  sur  tout  ce  qui  en  est 
deu  du  p,< 

XL  Ceux  qui  se  trouvent  à  présent  prisonniers 
de  guerre,  et  qui  n*nnt  composé  de  leur  rançon, 
seront  délivrez  dans  quinze  jours  après  la  publi- 
cation de  ladite  trefve;  seavoir,  les  simples  sol- 
dats sans  rançon,  les  autres  gens  de  guerre  H* 
rans  solde  d'un  party  ou  d'autre,  moyennant  un 
quartier  de  leur  solde,  excepte  les  chefs  des 
gens  de  cheval,  lesquels,  ensemble  les  autres 
sieurs  et  gentils-hommes  qui  n'ont  charge,  en 
seront  quittes  au  plus  pour  demie  année  de  leur 
revenu  ;  et  toutes  autres  personnes  seront  traie- 
tées  au  fait  de  ladite  rançon  le  plus  gracieuse - 
ment  qu'il  sera  possible,  en  esgftrd  à  leurs  facub 
tez  et  vacations  ;  et,  s'il  y  a  des  femmes  ou  filles 
prisonnières  seront  incontinent  mises  en  liberté 
sans  payer  rançon,  ensemble  les  en  fans  au  des- 
sous de  seize  ans,  et  les  sexagénaires  ne  faisans 
la  guerre. 

XII.  Qu'il  ne  sera,  durant  le  temps  delà  pré- 
sente trefve,  entrepris  ny  attente  aucune  chose 
sur  les  plu  es  les  uns  des  autres,  ny  falct  aucun 
autre  acte  d'hostilité;  et  si  aucua  s'oubîioit  de 
tant  de  faire  le  contraire,  les  chefs  feront  repa- 
rer les  attentats,  punir  les  contre venans  comme 
perturbateurs  du  repos  public,  sans  ce  que  néant* 
moins  lesdites  contraventions  puissent  estre  cause 
de  la  rupture  de  ladite  trefve, 

XI  H.  Si  aucun  refuse  d'obeyr  au  contenu  des 
presens  articles,  le  chef  du  party  fera  tout  le 
devoir  et  effort  qu'il  luy  sera  possible  pour  l'y 
contraindre.  Et  où,  dans  quinze  Jours  après  la 
réquisition  qui  luy  en  sera  falcte ,  l'exécution 
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n'en  soit  ensuivie,  sera  loisible  au  chef  de  l'au- 
tre party  de  faire  la  guerre  a  celuy  ou  ceux  qui 
feroieut  tels  refus,  sans  qu'ils  puissent  e^re  se- 
courus ny  assistez  de  l'autre  part  en  quelque 
sorte  que  ce  soit. 

XIV.  Ne  sera  loisible  prendre  de  nouveau  au- 
cunes places  durant  la  présente  trefve  pour  les 
fortifier  encores  qu'elles  ne  fussent  occupées  de 
personne. 

XV.  Tous  gens  de  guerre,  d'une  part  et  d'au* 
tre,  seront  mis  en  garnison,  sans  qu'il  leur  soit 
permis  de  tenir  les  champs  à  la  foule  du  peuple 
et  ru  y  ne  du  plnt  pays. 

XVI.  Les  prevosts  des  maresehaux  feront 
leurs  charges  et  toutes  captures  aux  champs  et 
en  flagrant  deliet,  sans  distinction  de  partis,  a 
la  charge  de  renvoy  aux  juges  ausqueïs  la  co- 
gnoîssaneeen  devra  appartenir, 

\V  11.  Ne  sera  permis  tle  se  quereller  et  recer- 
cher  par  voye  de  fait,  duels  et  assemblées  d'a- 
mis, pour diffe» eus  advenus  à  cause  des  presens 
troubles,  soit  pour  prinses  de  personnes,  mai* 
sons,  bestail,  ou  antre  occasion  quelconque, 
pendant  que  la  I  fera. 

WML  S  assimileront  les  gouverneurs  et 
lieutenans  généraux  de  deuv  partis  en  chacune 
province,  incontinent  après  la  publia  lion  du 
présent  tralcté,  ou  députeront  commissaires  de 
leur  part,  pour  ad  viser  à  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  l'exécution  d'ieeluy,  au  bien  et  soulage* 
ment  de  ceux  qui  sont  sous  leurs  charges;  et  où 
il  seroit  jugé  eutreux  utile  et  nécessaire  d'y  ad- 
jouster,  corriger  ou  diminuer  quelque  chose  pour 
le  bien  particulier  de  ladite  provlQM,  en  adver- 
liront  les  chefs  pour  y  estre  pourveu, 

\  l  X .  Les  presens  articles  sont  accordez,  sam 
entendre  prejudlcier  aux  accords  et  reglemens 
pa» -ticulfers  faits  entre  les  gouverneurs  et  lieute- 
nans généraux  des  provinces,  qui  ont  este  con- 
firmez et  approuvez  par  les  chefs  des  deux 
parti-. 

W  Aucunes  entreprises  ne  pourront  estre 
faictes  durant  la  présente  trefve,  par  Tun  ou 
l'autre  party,  sur  les  pays,  biens  et  subjets  des 
prince-  et  Kstats  qui  les  ont  assisté.  Comme  au 
semblable,  lesdits  princes  et  Bfttata  ne  pourront 
de  leur  costé  rien  entreprendre  sur  ce  royaume 
et  pa\s  estant  en  la  protection  de  la  couronne; 
nins  lesdicts  princes  retireront  hors  d'ieeluy,  in* 
continent  après  la  conclusion  du  pilent  krifaté, 
leurs  forces  qui  sont  eu  la  campagne,  et  n'en  le- 
ront  point  rentrer  durant  te  lit  temps.  El  pour 
le  regard  de  celtes  qui  sont  eu  Bretagne,  B\ 
renvoyées  ou  séparées,  et  mises  i  »-i  en 

lieux  et  places  qui  ne  puissent     :  ueun 

juste  soupçon.  Et  quant  aux  autres  pr<,\  ■, 

32, 
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dées  qu'il  levcroit  de 


t*  places  ou  y  a  des  esirangers  en  garnison .  le 
nombre  d'ieai  estrangers  estans  a  la  solde  de*- 
dSU  princes  n'y  pourra  estre  augmenté  dorant 
la  présente  trefve.  Ce  que  les  chefs  des  deux 
parti»  promettent  respectivement  pour  lesdlu 
prince»,  et  y  obligent  leur  I  nneur.  Et 

neantmoin*  ladite  promesse  et  obligation  ne 
•*«stcndra  a  M.  le  duc  de  Savoye  ;  mais,  s'il  vent 
r»trr  nu  présent  tralcté  .  envoyant  sa 

déclarât  i<  en  sera  lors  ad  visé 

solo  an  bien  commun  de  l'un  et  l'autre 
pa* 

XXL  Les  ambassadeurs,  agents  et  entremet- 
teurs des  princes  est ran  xsisté  l'un 
Stttrt  party ,  ayana  passe-port  du  chef  du 
partv  I  pourront  retirer  libre- 
ment et  en  to  «  .sans  qu'il  leur  soit  bc- 
solng  d'autre  passe-port  que  du  présent  traicté, 
a  Lad  pourront  entrer 
ea  vil  >rtes  du  part  y  contraire,  sinon 
arec  la  permission  des  gouverne 

Wîl     Q  rt  et  d'autre    seront 

baillez  pn%tt-i  If  ceux  qui  mùiAwh 

I  orter  ladite  trefs 
provînmes  e*  villes  qui  &&  besoin 
sera. 

Falet  et  accordé  a  La  YJHette,  entre  Pari»  et 
Sainct  Denis,  le  dernier  »3,  et 

•  î  SOiEjvant  «sdites 

'■  Denis,  à  son  de  trompe 

etery  pu!-  a»  I -cousît»  mez,  Et  est  signé 

Hcury  et  Charles  de  Lorraine.  El 

plus  bas,  I  iv n 

Ceste  iivlV,  publiée  a  Sainct  Deniset  a  Paris, 
;  par  tous  ceu\  du  party 

tu,  quel  pim-men 

firent  ;hj  nt  difficulté.   Le  duc  de 

Mere/nir  eu  Bretagne  ne  la  voulut  accepter  pour 

uips,  elflt  mine  de  vouloir  battre  Moutforl; 
mais  voyant  h  l,  partis  de  Rennes  en 

corps  d'armée,  aller  droict  à  luy  pour  le  con- 

ire  de  lever  son  siège,  il  l'accorda.  Quant 
au  due  de  Nemours,  nous  dirons  cy  Bprèa  le  peu 
d'obeyssance  qu'il  portoit  au  due  de  Mayenne, 
ebefde  te  party,  et  ce  qui  lui  advint  à  Lyon. 
Kn  fin  les  Espagnols,  les  Lorrains,  et  les  Sa- 
voyards mesmes,  l'acceptèrent ,  non  pas  en  es- 

née  d'une  paix  [qui  estoit  l'intention  des 
royaux],  mais  c'estoit  pour  prendre  nouveaux 
conseils  et  nouveaux  desseins  pour  remettre  sus 
leurs  armées,  et  recommencer  la  guerre,  ainsi 
qu'il  se  pourra  mieux  eouoistre  par  ce  qui  sera 
dit  cy  après. 

Après  la  publication  de  la  trefve  ,  et  que  le 
Roy  eut  falet  donner  ordre  aux  ein  irons  de  Pa- 
rti pour  recevoir  les  taxes  et  impositions  occor* 


sot  ce  q 
sçavoir  :  pour  chasqu*  septkr  de  bled  m 
et  demy  ,  pour  chasque  m  nid  de  " 
pour  chasque  Iwenf  cinq  ex»  ,  ; 
mouton  nu  escn  ,  et  ainsi  an  prorata  de 
autres  marchandises ,  outre  rtmriesme  denier  et 
trois  mjÎs  six  deniers  pour  livre 
payées  par  les  marchât»  acquiUans  ledit  | 
et  deux  escw  pocrr  cbasqne  rooid  de  bled  qui  pas- 
ieroft  à  CorbetL  et  à  Bray  sur  Scyne  douze  sofc 

isqne  septfcr  de  blH  ,  et  vingt  sols  pour 
muld  de  vinf  à  Monterean  deux  sot»  six  deniers 
pour  chacun  septîer  de  tout  grain  ,  et  aux  bo- 
réaux de  Chexreose,  Doar  Jan  et  Chartres,  r«n- 
rîesme  denier  et  dix-buiet  déniera  pour  Livre,  le 
tout  outre  ta  taxe  ordinaire  ,  les  reeevrstt 
royaux  établirent  leurs  receptes  aux  prochai» 
\  il  laces  de  ta  banlieue  de  Paris  ,  tellement  qVil 

troit  du  tout  rien  sans  p-  Parisiens, 

mandes  charges,  ne  laissèrent  de  trou- 
ver bonne  ceste  trefve,  et  en  retirer  de  ta  corn* 
mod  î  I  -r  a  n  d  nombre  de  marchands  qui 

y  allèrent  acheter  nne  infinité  de  marrhandhes 
manufacturées, dont  ils  eurent  en  ectommencr- 
ment  bon  marché  ,  et  aussi  de  la  liberté  qalb 
eurent  de  trafiquer;  et  tel  sortit  de  Paris  qui  es- 
toit  ligueur  tout  outre,  que,  quand  il 

rit  veu  ce  qui  se  fi 
il  changeait  son  opinion  de  ligue. 

Le  due  de  Mayenne,  ayant  preven  que  cesle 
trefve  pourroit  apporter  quelqoe  changement  oo 
party  de  l'union  ,  advisa  de  faire  deu\ 
l'une  ,  de  faire  renouveUer  te  serment  par 
ceux  de  son  party  ;  l'autre  ,  de  faire  pot» 
concile  de  Trente  pour  contenter  le  Pape  et  les 
ecclésiastiques  qui  le  demandoiei: 
serment ,  le  8  d'aoust ,  ainsi  qu'il 

tenue  deux  jours  aup 
ravant ,  il  fut  falet  après  que  M.  de 
asseuré  un  chacun  que  ses  intentions  estoie 
et  qu'elles  ne  tendoient  a  autre  but  qu 
radvancement  de  l'honneur  de  Dieu,  eï 
de  ce  royaume  T  et  dit  qu'il  avoît  trouvé  bon 
puisque  pour  plusieurs  grandes  consider 
on  ne  pouvoit  prendre  si  promptement  un  res 
lution  des  principaux  affaires  ,  de  licencier  ; 
cuns  des  députez  pour  informer  au  vray  les^ 

de  tout  ce  qui  s'esioit  passé ,  pourvtu  n 
le  corps  des  estats  demeurast  en  son  entu 
exhorta  de  demeurer  tous  en  bonne  union  et  coq- 
corde  ,  si  on  vouloit  voir  réussir  les  commu 
désirs  à  quelque  bon  effet,  et  jugeoit  très  à  r>n 
pos  la  forme  du  serment  qui  avait  esté  dressée 
cesteffect;  adjousta  le  contentement  qu'il 
voit  de  la  resolution  desdits  estats  sur  la  pub 
cation  du  sainct  concile  de  Trente ,  et  ,  apr 
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onimaoda  au  secrétaire  de  la<' 
de  faire  lecture  à  haute  voix  de  la  forme 
dudit  serment. 

«  Nous  promettons  et  jurons  de  demeurer 
unis  ensemble»  et  de  ne  consentir  jamais,  pour 
quelque  accident  ou  péril  qui  puisse  arriver, 
qu'aucune  chose  soit  faite  à  l'avantage  de  l'Iie- 
rcsie  et  au  préjudice  de  nostre  religion  ,  pour 
ladefencede  laquelle  nous  promettons  aussi  dV 
beyr  aux  sainctsdeerctset  ordonnances  de  nostre 
Sainct  Pcre  et  du  Saiuct  Sie^c ,  sans  jamais 
nous  en  départir,  Kt  d'autant  que  nous  n  avons 
eneorcs  pu,  pour  beaucoup  de  grandes  eouside- 
ratious ,  prendre  une  entière  et  ferme  resolution 
sur  les  moyens  pour  parvenir  a  ce  bien,  a  este  or- 
donne que  lesdits  estats  continueront  icy  ou  ail- 
leurs, ainsi  qu'il  sera  par  nous  advisé.  Etucant- 
moins,  si  aucuns  des  députez  demandoîeut  leur 
pour  causes  qui  soient  trouvées  légitimes 
et  justes,  qu'il  leur  sera  accordé,  pourveu  qu'ils 
promettent  par  serment,  avant  leur  départ ,  de 
retourner,  ou  procurer  par  effet  que  autres  soient 
envoyez  et  députez  en  leur  place  au  lieu  de  ladite 
assemblée  dedans  la  Un  du  mois  d'octobre  pro- 
chain ;  lequel  temps  passé,  sera  procédé  â  la  le- 
tton et  conclusion  entière  des  principaux 
points  et  affaires.  » 

Laquelle  lecture  faîcte ,  le  due  de  Mayenne 
presta  le  premier  le  serment,  après  le  cardinal  de 
lV'Ivr,  puis  les  autres  princes,  prélats,  seigneurs 
et  députez  de  ladite  assemblée,  mettons  les  mains 
sur  les  évangiles,  et  baisans  le  livre, 

fait,  ils  allèrent  au  devant  du  cardinal  de 
Plaisance,  qui  ,  comme  légat  du  Sainct  Siège , 
»C  vouloit  trouver  à  l'acte   qu'ils  avoïent   ré- 
solu de.   faire  de  la  publication  du  concile  de 
Jte. 
Dez  le  commencement  de  ceste  assemblée,  le- 
dit sieur  cardinal  de  Plaisance  avoit  demandé  la 
publication  dudit  concile.    Il   y  eut  plusieurs 
ces  pour  cela,  et  ,  dez  le  vingt-troisiesme 
avril,  il  fut  ordonné  par  ladite  assemblée  que  les 
oppositions  seraient  en  ,  et  que  copie 

en  serait  baillée  a  ceux  des  députez  qui  la  de- 
manderaient, laquelle  a  esté  depuis  imprimée 
sous  i  d'aucun*  articles  du 

quisembl  contré  et 

le  lajmti  et  liber' 

(Eglise  Gallicane.  1!  j  aval!  vtogt-trob  m 

au  dessous  de  chacune  d  i- 
Mais,  nonobstant  ces  oppositions,  aussi- 
tôt que  ledil  sieur  cardinal  de  Plaisance  fut  en- 
el  que  chacun  eut    pris  sa 
,  le  duc  de  Mayenne  commanda  de  L 

l'un  des  secrétaires  lit,  la  fin 
;  ces  termes  : 


a  Avons  dit,  statué  et  ordonné ,  disons  ,  sta- 
tuons et  ordonnons  que  ledit  DûCite 
universel  de  Trente  i,  publie  et  abat 
parement  et  simplement  en  tous  lieux  et  endroits 
de  ce  royaume,  comme  présentement  en  corps 
d'estats  généraux  de  France  nous  te  recev  ons  et 
publions*  Et  pour  ce  exhortons  tous  arche 
ques,  evesques  et  prélats,  enjoignons  à  tousautres 

Mastiques,   d'observer  et  faire  obseï 
chacun  en  ce  qui  dépend  de  soy  f  les  deci  > 
constitutions  dudit  sainct  concile.  Prions  toutes 
cours  souveraines,  et  mandons  à  tous  aufr es  ju- 
ges, tant  ecclésiastiques  que  sceulieis  ,  de  q 
que  condition  et  qualité  qu'ils  soient,  de  le  faire 
publier  et  garder  en  tout  son  contenu  selon  sa 
forme  et  teneur,  et  sans  rescindions  ny  modifi- 
cations quelconque- 

Et  après  ceste  lecture,  le  silence  estant  fait , 
ledit  cardinal  de  Plaisance  dit  ; 

Que  e'estoft  la  coustumedes  sages  mariniers, 
voyans  leur  vaisseau  trop  furieusement  battu  par 
l'impétuosité  des  vagues  et  vents  contraires  .  de 
cafter  la  voile  et  jetter  l'ancre  pour  affermir  et 
asseurer  îceluy  du  mieux  qu'ils  pouvoient  contre 
les  périls  de  l'orage,  taschans  à  reprendre  cepen- 
dant un  peu  d'haleine,  et  à  donner  quelque  re- 
laschea  leurs  travaux  passez,  pour,  aussi  tost 
qu'ils  verraient  la  tormeote  cessée  et  les  vents 
adoucis,  rehausser  la  voile  et  poursuivre  heu- 
reusement leur  route.  Que  de  lamesmc  pftide 
luy  sembloit-il  ce  jour  là  avoir  usé  ceste  assem- 
blée, indubitablement  assistée,  disoit-il,  de  la 
grâce  du  Sainct  Esprit.  Car,  ayant  reco^ueu  que, 
parmy  les  tempestes  de  tant  de  parlialitez  et 
cordes  que  les  horribles  vents  de  rheresieavoient 
excite  en  France,  il  leur  estoitcommeimpossible 
de  conduire  quant  à  présent  ceste  grande  nef . 
qui  eomprent  en  soy  la  religion  catholique  et 
J'Estat  ,  et  dont  ils  sont  les  nochers,  jusques  au 
vray  port  de  salut  où  tendoient  Ions  leurs  vœqx 
- irs,  craignant  l'exposer  a  plus  grand  péril, 
ils  auraient  jugé  nécessaire  d  la  voile 

pour  quelque  temps,  et  quant  et  quant  aurait  ■  a  j  t 
bien  voulu  affermir  leur  vaisseau  avec  deux  non* 
veaux  ancres,  dont  il  ne  s'en  pouvoit  imaginer 
de  pie  qui  estoit  la  réception  du  concile 

de  Trente  et  le  serment  de  l'union  ce  manne 
jour  renouvelle.  Qu'en  tel  estât  ci  blee 

s'estoit  résolue  de  respirer  un  peu  eu  attendant 
qu'il  pleustau  souverain  modérateur  de  la  terre 
OOdee  luy  rendre  11  tranquillité  que  pl«s 
elfe  désirait  pour  continuer  le  voyage  qu'elle 
avait  entrepris  pour  la  gloire  de  Sa  Divine  Ma- 
jesté. Et  que  comme  ceste  présent 
de  ceste  m 
tous  ceux  qui  désiraient   vcoir  remise  sus  eu 


Iftl 
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me  qui  lavoit 
>i  «zlorieusem»  aussi  vouloit- 

-cutiriitMit Wsvu  remercier  détail 

cœur  et  affection  ,  tant  au  nom  de  Sa  Sainctcté 
que  du  bien  propre.  Protestant  au  surplus  que  , 
comme  il  I  que  II.  di  Mayenne 

là  présent  d 'abandonnerait  le  g<  I  que 

Dieu  luy  îtofl  ualu  ,  aius  le 

tousjours  avec  sou  accoutumée  constance  et  in* 
vfoell  pour  ne  les  frustrer  de 

sa  part  fa  I 'effet  t  de  leurs  prières  et  de  la  con- 
flanee  qu'il.*  avoient  toujours  moustrée  avoir  en 
luy  ,  il  voulut!  dtmeup  ut  dan»  le 

Bf  Divin  >mme 

«UX,  m  la  lii  oir  et 

pourvoir,  en  tant  qu'il  U\\  seroit  possible, àlnus 
Us  danger* t  Jusque*  a  Ci  qili 
Vfjf  li  feu  Sainct  llermc,  nsseurc  indice  dune 

m  plu»  calme,  il  peust  derechef  fa exe 
mettre  ta  ni  du  à  la  voile,  a  lin  que,  moyennant 
l'air  favorable  du  Snlnct  Esprit,  totiâ  ensemble 
ment  prudent  arriver  au  port  ou  tous  bous  ca- 
tholiques «lt  voient  espérer. 

La  cariteil  de  ivive  puis  après  fit  la  response 
au  nom  de  rassemble*,  et  dit  que  à  la  vérité  il 
recognoîsfoîl  un  oavragede  la  main  de  Dieu, 
lequel,  au  jour  qu'on  n  lehroit  h\  mémoire  de  la 
trtntflgnrttloB  de  notli*  Seigneur  ftfttf-Cbriift, 

nvolt  ti  JltMtifut  transfiguri'lecn'.ui  de! 
de  bien  ni  mieux,  h  inspire  d'accepter  unani- 
memnit  lelit  saine!  concile  ;  jour  auquel  uoslrc 
Seigneur  nvo;t  lenu  ses  estais»  y  assiMans  le 
IVrc  ,  le  Fils  e!  h  S  iiuc-1  Ksj>,it  pour  le  ciel  ; 
Jésus-Christ  et  se»  apostres  pour  la  terre  ;  Helie 
pour  le  paradis  terrestre  j  Moyse  pour  ceux  qui 
estaient  au\  limbes  :  les  apostres  encore  po 

M.. y  se  de  la  part  des  dcffunels  ;  Helie 
pour  les  prophète  s  ;  Moyse  pour  la  loy  naturelle 
inct  Pierre,  sainct  Jean  et  sainct 
Jtcquea  pour  la  loy  evangelique;  l'un  pour  l*J 
romaine,  malstresse  et  souveraine  des  autres  f 
l'autre  pour  celte  cîe  liierusalcm,  et  l'autre  pour 
l'Kgli  ne,  pour  le  sa  tut  universel  de  tous 

!  \  oit  particulier  sujet  de  coutente- 
bons  Frai 
BattvolH)W  /.claicurs  de  la  foy  ehres- 

tienueet  de  l'ancien  honneur  de  leur  patrie,  em- 
brasser avec  toute  obéissance  les  saioets  décrets 
et  belles  constitutions  de  ce  concile,  qu'il  pouvoil 
direestre  un  des  plus  célèbres  qui  eustesté  tenu 
en  I  I  Iim'  Seavoit  bien  qu'en  ce  qui  concernoit 
la  foy  il  doctrine,  les  François  catholiqui 

laict  difficulté  ,  mais  avoieut  seu- 
lement appréhendé  le  changement  de  quelques 
cousiumes  et  abolition  de  prMifgM,  qu'ils  si* 
magi noient  plustost  par  une  vaiue  apprenais  i ou 


que  pour estre -appuyé* sur  aucun  fondent 

;  mais  à  présent  ,  *e  aoobmeltaoS  SOI  «f* 
donnantes  de  l'Eglise  pni  veobettsanc* 

eomiii  fans  ,  pouvaient  i 

bon  d  r  1  iquer  le  ti I tre  de  tres-chrcslfa% 

hère  litalra  et  propm  roys  de  France  el 

a  la  i.  ;  qui  luy  faisait  concevoir 

es  que  jaraaa 

tousjours  estime  que  la  plus-part  drsc&U- 
mitez  que  ce  royaume  avoit  souffertes  dt 

mps  procedoit  pour  avoir  es' 
aux  ordonnances  du  Sainct  I  fe  ^Eglise 

universelle;  si  bien  que  justement  on  avm 
reprocher  aux  François  ce  que  sainct  Estiton* 

hoit  aux  Juiï  nntui  sauto 

Apres  qu'il  eut  dit  encor  plusieurs  chose 
ce  lobjeot   1 1  qu'il  eut  llny  sa  Uarangue  ,  tout* 
ceste  assemblée  s'en  alla 
main  de  i'Àuxcrrois  ,  ou  fut  chante  le  Te  Devra 
pour  ceste  publication.  Mais  depuis,  comme 
assemblée  ne  1  avoit  consentie  qu'avec  assurance 
que  si  aux  immunitez  et  franchises  du  royaume 
il  y  avoit  chose  qui  meritast  d'estre  entreb 
que  Sa  Sainctelé  estant  requise  d'y  pourvoir  il 
u'y  feroît  aucune  difficulté,  augsi  les  conten- 
tions de  la  justice  ecclésiastique  et  séculière 
n'ayantes'  c  publication,  elle 

demeura  sans  offert,  Toutesfqis  elle  servit .  avec 
te  susdit  serment ,  tant  au  duc  de  Mayenne  que 
à  ceux  de  son  party  et  aux 
faire  croire  au  Pope  que  ceux  de  (union  esi 
les  uays  arcs-boutans  de  la  religion  catholique 
romaine  eu  France  ne  il  creut  tte 

qu'ils  luj  mandèrent  touchant  la  conversion  du 
Roy,  et  mesprisa  M.  de  Nevers,  envoyé  depuis 
par  le  Roy  vers  Sa  Saîncteté  ,  tellement  que  les 
guerres  civiles  furent  continuées  en  ce  royaume, 
ainsi  qu'il  se  pourra  voir  cy -après. 

Or  le  Roy  ayant  donné  de  son  eosté  Tordre 
requis  pour  rentretenement  de  la  trefve ,  il  ue 
pensa  qu'à  satisfaire  à  la  promesse  qu  il  avoit 
a  messieurs  du  clergé  qui  luy  av oient 
donne  absolution  à  la  charge  qu'il  en voy croit 
vers  Sa  Saiuctetc  le  requérir  d'approuver  ce 
qu'ils  avoient  fait  :  ce  qu'ils  voulurent  estre  eu- 
registiei  où  besoin  se  i  oit  pour  leur  descharge, 
principalement  à  cause  des  deffences  dont  nous 
avons  parlé  cy-dessus,  que  le  cardinal  de  Plai- 
sance ,  comme  le^at ,  avoit  faict  publier  ,  et  aflin 
qu'il  ne  sembîast  à  Sa  Saîncteté  que  lesdits  sieurs 
du  clergé  qui  avoient  assisté  à  ceste  conversion 
eussent  entrepris  par  dessus  son  aulhorit< 
du  Sainct  Siej:e;  mais  que  ce  qu'ils  en  avoient 
faict  estoit  selon  les  Hbertez  anciennes  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Sa  Majesté 
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envoya  premièrement  vers  Sa  Saincteté  le  sieur 
de  La  Clielle  avec  ceste  lettre. 

a  Trés-Sainct  Père,  ayant,  par  l'inspiration 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner,  reconnu  que  l'E- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine  est  la 
vraye  Eglise ,  plaine  de  vérité ,  et  ou  gist  le  sa- 
lut des  hommes  ,  conforté  eneores  en  ceste  foy 
et  creauce  par  reselaircissernent  que  m'ont 
donne  les  prélats  et  docteurs  en  la  sainete  Fa- 
culté de  théologie,  que  j'ay  à  ceste  (in  assem- 
blez, des  points  qui  m'en  ont  tenu  séparé  par 
le  passé ,  je  me  suis  résolu  de  me  unir  à  ceste 
sainete  Eglise >  très-resotu  d'y  vivre  et  mourir , 
avec  l'ayde  de  eeluy  qui  m'a  fait  la  grâce  de  m'y 
appeller.  Et  pour  donner  commencement  a  ce 
bon  œuvre ,  après  avoir  esté  reccu  à  ce  faire  par 
lesdits  prélats  avec  les  formes  et  cérémonies 
qu'ils  ont  jugé  estre  nécessaires,  auxquelles  je 
me  suis  volontiers  sousmis ,  le  dimanche  H 
juilk  t  j'ay  ouy  la  messe  et  joinct  mes  prières  à 
celles  des  autres  bons  catholiques,  comme  in- 
corporé en  ladite  Eglise,  avec  ferme  intention 
d'y  persévérer  toute  ma  vie  et  de  rendre  lo- 
beyssance  et  respect  deu  à  Vostre  Saincteté  et 
au  Sainct  Siège,  ainsi  qu'out  faict  les  rois  Tres- 
Chrestiens  mes  prédécesseurs.  Et  m'asseurant, 
Tres-Sainet  Père,  que  vostre  Saincteté  ressen- 
tira Ja  joye  de  ceste  sainete  action  T  qui  convient 
au  lieu  ou  il  a  pieu  à  Dieu  la  constituer,  j'ay 
bien  voulu,  attendant  que  sur  ce  je  luy  rende 
plus  ample  devoir,  comme  dans  peu  de  jours  je 
deputeray  à  cet  elfeet  vers  elle  une  ambassade 
solemuelte  et  de  personnage  de  bonne  et  grande 
qualité,  luy  donner  par  ce  peu  de  lignes  de  ma 
oiain  ce  premier  témoignage  de  ma  dévotion 
Il  1 1  ta  1  e  envers  elle,  la  suppliant  très  «affectueu- 
sement l'avoir  agréable  et  recevoir  d'aussi  bonne 
part  comme  elle  procède  d'un  cœur  très-siucere 
et  plaio  d'affection.  Et  sur  ce ,  Trés-Sainct  Père , 
je  prie  Dieu  qu'il  vueille  longuement  maintenir 
Vostre  Saincteté  en  tres-bonue  santé  au  bon 
gouvernement  de  sa  sainete  Eglise.  De  Sainct 
Denis  ,  ce  dix-huitiesme  jour  d'aoust  1593.  • 

Et  plus  bas  e&toit  escrit  :  «  Vostre  bon  et  dé- 
vot au , 

Henr\.  » 

Pour  l'ambassade  mentionnée  dans  ceste  let- 
tre, M.  le  duc  de  Nevers  y  fut  envoyé  par  le 
Roy.  Et  pour  rendre  compte  a  Sa  Saincteté  de 
ce  qui  s'estoit  passé  en  In  conversion  de  Sa  Ma- 
jesté ,  trois  prélats  furent  députez  pour  eest  ef- 
fect,  qui  accompagnèrent  ledit  sieur  duc  a  Rome. 
Avant  leur  parlement  le  Cftfdl&ftl  de  Plaisance 
envoya  le  sieur  de  rhanvalon  vers  M.  de  Ncv» m 
à  Sainct  Denis .  luy  dire  qu'il  desiroit  parlera 


luy  ,  lequel  luy  fit  response ,  avec  la  permission 
du  Roy ,  qu'il  estoît  content  de  retarder  son 
parlement  pour  parler  audit  sieur  cardinal  au- 
près de  Paris,  où  il  se  transporterai  t  :  «  Mais, 
luy  dit  le  duc ,  s'il  ne  désire  de  parler  à  moy 
pour  autre  chose  que  pour  me  divertir  d'aller 
ver»  Sa  Saincteté ,  il  n'a  que  faire  de  s'incom- 
moder, »>  Ledit  sieur  cardinal,  sçaehant  ceste 
resolution,  ne  paria  plus  de  ce  pourpaler  :  au 
contraire  il  reserivit  plusieurs  calomnies  dudit 
sieur  duc  au  Pape,  et  taseha  par  tous  les  moyens 
qu'il  put  de  traverser  son  voyage. 

En  ce  mesme  temps  plusieurs  docteurs  et 
grands  personnages  ecclésiastiques,  qui  avoient 
assisté  à  La  conversion  du  Roy,  firent  publier  les 
causes  et  raisons  pour  lesquelles  ils  festoient 
trouve/  à  caste  conversion.  M,  Benoist,  curé  de 
Sainct  Eustaehc  ,  et  à  présent  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ,  en  fit  faire  un  imprimé,  M.  de 
Mol  en  ne  ,  curé  de  Sainct  Mederic  ,  et  qui  a  de- 
puis esté  evesque  de  Sez,  en  fit  aussi  un  autre. 
Mais  il  en  fut  imprimé  un  intitulé  :  liaisons  par 

n  l  nuire 

ont  peu  de  droit  donner  absolution  a  llvnnj  de 
Bourbon,  rou  de  France  et  de  \ararret  de  V ex- 
communication par  tuij  encourue,  mestnes  pour 
un  çoî  réservé  au  Sut  net  Siège  apostolique. 

Dans  ces  raisons ,  après  avoir  dit  que  tous 
«jui  se  trouvent  excommuniez  pour  cas  ré- 
servé au  Sainct  Siège  apostolique,  estans  empes- 
chez  de  se  pouvoir  aller  présenter  au  Sainct  Père 
par  empeschement  canonique,  c'est  à  dire  ap- 
prouvé pour  tel  par  ks  sa  i  nets  canons,  peuvent 
recevoir  absolution  d'un  autre,  en  leur  enjoi- 
gnant toutesfois,  au  casque  Tempeschement ne 
dure  pas  tousjours,  et  lorsqu'il  sera  cesse,  daller 
vers  le  Salue)  Siège  pour  recevoir  sescomman- 
demenseu  toute  humilité. 

Que  ce  mot  d'excommunication  se  dislingue 
en  eclles  qui  viennent  ab  homme.  ^  et  en  celles 
qui  sont  de  droit,  et  que  les  excommunications 
tih  ho  m  me  sont  celles  qui  sont  hhnt&éei  par 
bulle  du  Sainct  Père  ou  sentences  des  evesques  et 
autres  ayans  jurisdiction;  a  jure,  que  ce  sont 
celles  que  Ton  encourt  en  commettant  cas  pour 
lesquels  y  a  excommunication  par  les  constitu- 
tions canonici|i. 

Et  que  combien  que  des  chapitres  alléguez 
pour  vérification  de  ceste  maxime,  quelques-uns 
parlent  seulement  de  ceux  qui  sont  excommu- 
niez pour  avoir  mis  la  main  violente  sur  les  geus 
d'egJh  lois  les  autres  parlent  mut) ali- 

ment et  pour  quelque  cas  que  ce  soit  ,  et  qu'il  y 
B  semblable  raison  de  le  juger  et  décider  ainri 
en  toute  autre  excommunication  pour  » 
vé  au  Sainct  Siège. 


m 


s\tllK    11*    f* 


nui  que  ,  de  eeste  n 
et  propoiftfoo  générale,  il  j  ait  aneone  exception 
particulière  pour  l'excommimtodcm   b   cause 
d'hernie ,  bu  i  Butent 

Miiiurnu'ht  COU  arru- 

Corameotalree 
sur  la  Btlon  de  Bonlface  \"  1 1 1 ,  cjtiâ  se  com- 

me h 
Au  rest  aller  vers 

ait  nullement  obligez  par  le 
droict  en  non  l 

qu'ils  le  puisent  faire  et  obtenir  par  ee  moyen 
ICOf  M  lidil  qu  ils  seront 

barge  et  en  leur  enjoignant  comme 
1er  en  personne  loffl  et  BON 
que  leni]  [Ufl  pour  quel- 

que temps,  sera  e< 

Or ,  de  bra  lea  empeechunene  portez  et  ad- 
\ouez  pour  tel*  par  les  canons ,  edu 
plus  célèbre  et  trcvcvperfmentépar  ieeuv. 
a  sçavoir  lors  que  quelqu'un  est  en  l'article  de 
la  mort,  auquel  cas  M  M  trouve  aucune  réser- 
vation :  qui  «s!  (Muse  que  lors,    non  BOuit 
les  e\csqncs,  unis  tous  autres  prestres,  peuven! 
donner  absolution  de  ions  péchez  et  de  toutes 
eeosures  ,  comme  il  est  porté  par  le  concile  de 
Trente,  .session  Mil ,  chap.  T.  g  dernier,  et  en 
oup  d'autres  lieux 
Puis  avant  allégué  plusieurs  nutliuritez  pour 
prouur  i|uc    lvartldfl  de  mort  ne    s'entemloit 
ulement  au  temps  et  au  moment  auquel  une 
tonne  est  proche  de  rendra  l'esprit,  mais  tout 
re  temps  auquel  vray-semblablement  il  y  a 
crainte  de  mort ,  tant  à  cause  des  iuimitiez  ,  des 
voleurs  ,  d'une  longue  navigation,  de 
l'on  se  trouve,  et  autres  tels  accidents,  IVavon- 
lagc,quc  les  evesquesen  France  avoient  bien  re- 
cogon  que  le  Boy  irestoit  pas  seulement  en  pé- 
ril de  mort  à  cause  des  liège*  de  villes  et  des 
combats  ou  il  se  trouvoit  journellement  t  mais 
aussi  pour  les  attentats  qui  se  bifiofent  journel- 
lement sur  sa  personne,  faut  par  poison  que  par 
ssinats,  mesmee  qu'aucuns  RaaBfletaateurB 
n\  nient  déposé  qu'ils  avoient  entrepris  de  le  tuer 
au  milieu  de  ses  garées,  ainsi  que  l'on  avoit  as- 
sassinc  le  feu  rov  Henry  IN,  Après  toutes  ces 
raisons  il  poursuit  en  ces  DBOtl  : 

I  I  assez  notoire  combien  grau- 

deeeool  lea  infmlUez  capitales  qu'on  porto  as 
Roy,  cl  le  scuxent  mieux  que  nuls  autres  ceux 
qui  B'offeneent  tant  de  eeste  absolution,  recog- 
MSM  ti  letK  conscience  combien  et 
quelles  grandes  imprécations  ils  ont  î'aictes  et 

i  mm  encore*  tous  k 

»  L'on  met  eneoresau  nombre  des  empesche- 
mens  eauonicques  la  grandeur  des   personnes 


nr  ce  que 


sj  tei  | 


plus  pour  ne  pouvoir  laisser  les  peuples  AUMjarfe 
ils  commandent. 

t  Et  ne  peut  nj  ne  doit  on  en  \A 

cas  il  ne  t  rd  au  h  nmb 

peuples  et  des  D 

m  la  personue  d'un  pauvre  mendiai 

le  pa]  s  rai  net  d  r  sa 

seule,  laquelle  il  aottr 

ausmoncs  qu'il  peut  trouver  :  et  aussi  qi 
n  simple  scrWteur  est  accusé,  quand 
long  e  son  maistre  pourroit  rc 

trop  grande  incommodi 

>ur  le  regard  de  esdej 

qualité,  avant  que  de  les  absoudre  il 
de  foire  entendre  au  Sainct  Père  Jour  condition 
et  ta  vérité  des  choses,  et,  selon  son 
commandement  ,  tels  grands  seigneurs  doive 
estre  eorri  tttes,  si  e« 

ait  danger  en  In  demeure  ,  auquel 
absoudre,  en  faisant  toutesfois  par  eux  promis 
qu'ils  obeyront  au  Sainct  Père  et  fer 
lonte  telle  qu'il  la  donnera  à  entendre  jiar  sort 
escrit. 

h  Au  reste  ,  Ion  présume  toosjours  que  lcll( 
persoii:  dite  ont  un  perpetu 

empesehcnn  nt,  et  pei  conséquence  n 
de  leur  enjoindre  daller  trouver  le  p 
eeste  promesse  d'obevr  au  conseil  et  reseriti 
Sa  Sainctelé  est  prise  d'eux,  non  pour  1 
ver  de  juger  si  tels  pi 

personne  vers  elle  ou  non,  al  c  levé 

que  a  bien  plus  particulière  cognotesaiice  de 
qui  se  peut;  mais  Ton  interpose  telles  cautio 
d'autant  qu'il   est  plus  convenable   et  mie 
séant  qu'un  grand  seigneur  reçoive  ksmaud 
mens  et  ordonnances  d'un  granl  pi 

»  Or  le  Roy  qui  est  un  prince  puissant  qui 
n'a  peu  abandonner  tant  de  provinces,  de  | 
pies  et  de  citez  qui  sont  tous  son  obeyssanc 
mesmes  eu  temps  de  guerre  et  de  guem 
et  si  ne  le  peut  encore»  aujourd'hui  faire, 
neantmoins  combien  qu'il  y  eust  dan 
demeure, et  que  pour  eeste  occasion  les  evesqu 
eussent  pu  luy  donner  absolution  avant  que 
d'envoyer  au  Pape,  en  recevant  de  luy  la  pro- 
messe que  nous  avons  dicte  d'obeyr  au  com- 
mandement de  Sa  Saîneteté,  toutesfois,  pour  se 
mettre  toujours  plus  en  leur  devoir,  avant  que 
de  donner  l'absolution ,  eux  et  les  princes  du 
royaî,  nvecques  autres  grande  princes  et 
gueurs  catholiques  qui  combattent  pour  l'Esb 
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de  la  France  et  aussi  pour  leur  conservation 
propre,  députèrent  vers  SaSaînctete  le  marquis 
de  Fisani  pour  luy  représenter  comme  Ton  es- 
toit  sur  les  termes  de  ceste  conversion  ,  et  tout 
plein  d'autres  ehoses  appartenantes  à  ce  subjet, 
et  pour  la  supplier  en  toute  humilité  trouver  bon 
de  donner  son  conseil  et  commandement  sur 
chose  si  importante,  afin  qu'au  faiet  d'ieelle  con- 
version toutes  choses  se  passassent  selon  la  vo- 
lonté et  mandement  de  Sa  Sainetelé ,  et  rien  ne 
fust  obmisde  ce  qu'elle  aurait  aggreable  y  estre 
observa;  it  t outcsîbis,  encores  qucSaSaif; 
M  voulust  oneques  ouyr  ledit  marquis,  et  que 
l'audience  eust  esté  attendue  presque  un  an  en- 
tier, si  est-ce  que  les  evesques,  en  donnant  Pab- 
solutïon  au  Boy  ,  laquelle  ne  se  pou  voit  plus 
temps  différer,  n'ont  laissé  de  luy  enjoin- 
dre, selon  leur  pouvoir  spirituel,  et  prendre  pro* 
BON  et  asseurance  qu'il  envoyeroit  vers  Sa 
Saiueteté  pour  recevoir  ses  commaudemens  en 
toute  humilité,  comme  à  cest  effect  il  a  envoyé 
le  duc  de  Nevers  et  quelques  prélats  quant  et  luy 
aveeques  amples  instructions,  procez  vei  baux  et 
actes  authenticques  de  tout  ce  qui  seroit  passe  et 
intervenu  au  faict  de  sa  conversion.  Or  que  l'ab- 
solution se  puisse  donner  quand  il  y  a  danger 
en  la  demeure  ,  laquelle  ne  se  donnerait  autre- 
ment, outre  les  lieux  prealleguez  T  il  est  aussi 
veritfié  par  autres  passages  du  dioict  canon. 

i  Outre  le  damier  de  mort,  tant  corporelle  que 
spirituelle  ,  que  courait  le  Roy,  dont  il  a  esté  jà 
parlé  cv-deïsus,  et  dont  les  sainets  décrets  ont 
tant  fait  d'estat  qu'en  tel  cas  ils  ont  donné  toute 
puissance  d'absoudre  de  tous  péchez  et  de  toutes 
censures  à  tous  prestres,  et  pareille  à  celle  du 
pape  ,  il  y  avoît  encores  beaucoup  d'autres  m- 
eonveniens  à  craindre,  en  cas  mesme  que  Ton 
eust  estr  amenré  de  plus  longue  vie,  et  deux 
principaux  entr'autres, 

»  L'un,  que,  le  Pape  continuant  à  refuser 
tousjours  audience  aux  catholiques  en  chose 
qui  regardait  le  sauvement  de  l'ame  d'un  pi  ince 
pénitent,  et  les  hérétiques  taschans  par  tous  ar- 
tifices de  le  destourner  de  ce  sainet  propos,  l'on 
vinst  à  perdre  en  fin  ceste  tant  belle  et  heureuse 
^ion  de  conserver  la  religion  catholique  et 
tout  le  royaume  tre.s-chresiien  ,  en  ramenant  à 
la  foy  et  au  gff0tt  de  l'Eglise  catholique  un  prince 
que  le  droiet  du  NOIg  et  la  nécessité  de  la  con- 
servation de  I* Estât  de  France  et  de  celuy  d'un 
chacun  en  particulier  avoit  donné  pour  chef  aux 
catholiques  lors  que  le  feu  roy  Henry  troisiesme 
fut  si  misérablement  tué.  Or,  en  semblables  oc- 
casions, il  fautaclvanccr  les  choses  et  accourcir  le 
temps, 

»  L'autre  grand  inconvénient  estoït  le  danger 


auquel  se  retrouvoient  les  âmes  d'infinis  cntholi- 
ques,  lesquels,  combattans  sous  luy  pour  la  con- 
servation de  l'Estat  et  couronne  de  France,  et 
aussi  pour  leurs  vies,  leurs  honneurs  et  leurs 
biens  propres,  estoient  parce  moyen  forcez  à  une 
nécessaire  participation  avecque  luy  :  laquelle 
considération  a  esté  de  si  grand  poix  envers 
beaucoup  de  docteurs  grands  en  sçavoir  et  en 
pieté,  qu'ils  ont  laissé  par  tscrit  que,  quand  une 
excommunication  ne  profite  point  à  celuy  qui 
est  excommunié,  et  au  contraire  nuit  à  toute  une 
communauté,  il  faut  absoudre  mesme  l'impéni- 
tent, encores  que  ce  fust  malgré  luy. 

»  Pour  toutes  ces  raisons  les  evesques  main- 
tiennent, a  la  dignité  ctauthorite  de  Sa  Saincteté, 
qu'ils  ont  demandé  le  conseil  et  commandement 
d'ieelle,  et  l'ont  attendu  plus  long  temps  qu'il 
n'est  prescrit  par  le  droiet  ra  cas  où  il  y  a  péril 
en  la  demeure  ;  et  quand  à  l'absolution  ,  qu'elle 
a  esté  donnée  sur  causes  tri  s  et  trés- 

justes,  et  qu'elle  ne  peut  estre  aucunement  ré- 
voquée en  doute,  de  tant  moins  que  mesmes  une 
absolution  injuste  et  donnée  sur  cause  faillie  ne 
laisse  de  tenir,  pourveu  que  celuy  qui  la  donne 
ait  l'intention  d'absoudre,  combien  qu'en  tel  cas 
et  celuy  qui  donne  et  celuy  qui  reçoit  l'absolu- 
tion pèchent  tous  deux. 

I  Et  ne  se  peut  remarquer  y  avoir  eu  aucun 
manquement  de  la  part  du  pénitent,  soit  en  Tin 
struction  ,  soit  en  la  reeo^noissanee  ouverte  de 
son  erreur  et  publique  abjuration  d'iceluy t  après 
instruction  suffisante,  soit  en  la  profession  de  la 
foy  catholique,  apostolique  et  romaine,  soit  en 
la  promesse  d'obeyr  au  commandement  et  res- 
crit  du  pape  et  ordonnances  de  l'Eglise  ,  M>it  en 
quelque  autre  circonstance  de  ceste  conversion 
tant  désirée  de  tous  les  gens  de  bien,  et  taut  né- 
cessaire au  bien  de  la  religion  catholique  et  con- 
servation du  royaume  Ircs-ehrestîeu  ,  et  bref  y 
avoir  eu  aucune  cause  pour  laquelle  ils  deussent 
doubter  de  luy  oster  le  lien  de  L'excommunica- 
tion, de  luy  faire  part  des  sac  rem  eus  de  l'Eglise, 
et  le  réunir  a  la  communion  des  ftdelh 

\  03  la  ce  qui  fut  publié  pour  la  juste  absolu 
tion  du  Ro 

Tandis  que  les  ecclésiastiques,  tant  d'un  part 
que  d'autre,  s'esforçoient  par  escrït,  les  uns  a 
prouver  [a  validité,  les  autres  l'invalidité  se  ceste 
absolution,  le  Roy  s'en  alla  à  Melun  ,  ou  le 
27  d'aoust  fut  pris  Pierre  Barrière,  qui  avoit 
résolu  de  tuer  Sa  Majesté.  Avant  que  de  dire 
comme  II  futexecut  ma  entre- 

prise fut  descouverte. 

Au  mois  d'aoust  de  ceste  année  le  père  S 
phin,  de  Tordre  de  Sainct  Dominique  ou  des  Ja- 
cobins, advertit  le  l\oy?  par  le  sieur  de  Itrnnca- 
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leon,  a  présent  gentil -homme  servant  de  ta 
Roy  ne,  que  ledit  Pierre  Barrière  estoit  en  volonté 
de  tuer  Sa  Majesté,  et  estoit  party  exprès  de  Lyon 
pour  ce  faire. 

Ce  jacobin  descouvrit  ceste  entreprise  dans  la 
ville  de  Lyon  en  ceste  manière.  Barrière  voulant 
prendre  plus  ample  conseil  de  son  entreprise,  il 

h  liera  tien  parler  à  quelques  ^en 
auquel  conseil  se  trouva  nu  docteur,  un  prestre 
et  ledit  pne  Séraphin  Jacobin.  Et  ayant  proposé 
qu'il  estoit  résolu  de  s  acheminer  ù  Paris,  et  la 
rrouveroit  le  Roy  de  le  tuer,  le»  trois  cs- 
coutans  commencèrent  a  en  dire  chacun  leur  ad- 
vis.  Le  docteur  dit  que,  pour  quelque  occasion 
que  ce  fust  en  matière  de  religion,  il  ne  falloit 
attenter  à  la  vie  de  personne,  mesmes  des  roys, 
qui  sont  personnes  sacrées.  Le  pt  i  con- 

traire de  cestuy-la,  dit  qu'il  ne  faisuit  diffr 
d'approuver  1  iuteijtiuude  Pierre  Barrière, et  que 
ce  seroit  un  acte  méritoire.  Le  père  Séraphin  dit 
qu'il  n'approuv  croit  jamais  un  attentat  sur  la  vie 
(j l'un  homme,  quel  qu'il  fust,  et  qu'il  n'apparie- 
noit  qu'aux  supérieurs ,  comme  sont  les  îx 
princes,  d'user  du  glaive,  et  encore  laudruil-il 
que  ce  fust  en  justice. 

Mais,  voyant  que  Barrière,  nonobstant  l'advis 
qui  luy  fut  donne,  avait  dit  qu'il  ne  changeroit 
de  resolution,  ledit  père  Séraphin  en  fit  donner 
l'advis  cy-dessus  a  Sa  par  ledit  sieur 

Brancaleon,  qui  l'ayant  reeognu  à  Melun  le 
36  daoust  devant  le  logis  du  Roy,  et  voulant  le 
faire  arrester,  il  luy  disparut,  et  ne  peut  estre 
appréhende jusques  au  lendemain  27  qu'il  fut 
recognu  et  orresté  à  l'une  des  poites  dudit  Me- 
lun rentrant  a  la  ville.  A  1  instant  il  fut  mis  es 
mains  de  Lugoly,  lieutenant  de  la  prevoste  de 
l'hostel,  et  conduit  aux  prisons  dudit  lieu,  où  es- 
tant, il  déclara  à  la  geolliere  et  à  un  prestre  lors 
prisonnier  qu'il  ne  raau^eroi!  point  tant  qu'il  se- 
rait prisonnier,  mais  qu'on  luy  baillast  du  poi- 
son et  il  en  man^eroit.  Interrogé  à  plusieurs  et 
diverses  fois  par  ledit  Lugoly.  en  ses  premières 
responsesdit  estre  aa^e  de  xinjzt-sept  ans,  natif 
d'Orléans,  de  son  premier  mestier  batellier  et  de 
présent  soldat ,  estoit  sorty  d'Auvergne  pour  al- 
ler faire  la  guerre  en  Lyonnois  sous  la  charge 
du  sieur  d'AIbigny;  confessa  avoir  séjourné  un 
mois  eu  la  ville  de  Lyon,  et  que,  passant  depuis 
par  ta  Bourgougne ,  il  seroit  arrive  à  Paris,  de  la 
à  Sainct  Denis ,  puis  à  Melun ,  en  intention  d'y 
chercher  et  trouver  maistre.  Deereehef  inter- 
rogeait que,  des  qu'il  partit  dAuvermie,  il 
avoit  intention  de  venir  tuerie  Boy,  dont,  estant 
arrivée  Lyon,  il  le  communiqua  à  quelques  per- 
sonnes ecclésiastiques.  Enquis  de  quelle  façon 
il  vouloit  exécuter  une  telle  entreprise,  dit  que 


cestoit  avec  un  Cousteau  ou  un  pisioUet,  ca  i  ap- 
prochant du  Boy  a  travers  ses  gardes. 

tant  eut  adifcipi 
Barrière  avoit  eu  un  cousteau  cache  eatre  » 
ses  et  sa  chemise ,  lequel  il  avoit  mÉti 
malus  dudit  prestre  pr&owiier,  le  priant  t*k 
monstrer,  enquis  par  une  seconde  iuterrov^Um 
il  le  dénia  ;  mais  a  l'instant  ni  esle  kk 

Cousteau  reprt  quel  estoit  d'un  pieiè 

grandeur,  trenchant  des  deux  existez,  fort  ptàÊk 
et  fraîchement  e^moulu  et  aiguise  ,  rccogiaitk 
dit  cousteau  estre  le  sien,  qu'il  fa  volt  $or  uj  \m 
qu'il  fut:  *  l'a  voit  achitcd» 

coustelîer  ou  du  'ans. 

Le  Roy,  adverti  des  charge*  et  e*Ut  du  pr* 
eez,  députa  des  prtsidenU  de  &ea  coursai* 
veraines,  conseillers  en  son  conseil  d  Esut,  et 
maistres  des  requestes  ordinaires  de  sou  h«st»\ 
jusjues  au  nombre  de  dix,  pour  procéder  an  ju- 
gement dudit  proeez,  au  rapport  dudû  lieuteaaat 

[ou*  leaqu  ■  le  pruc 

et  ledit  Barrière  mande  et  ouy  nu  conseil,  auto 
confessions  dit  qu'estant  l: 
\  il  a\oit  volonté  de  tuer  le  Roy.  Internet 
qui  l'avoit  induit  À  cela,  dit  que  la  premier* u> 
pression  luy  en  estoit  venue  de  son  tiv 
et  enquis  comment  et  de  quelle  façon  il 
exécuter  ceste  mauvaise  volonté ,  respoodttf* 
e'estoit  avec  un  pistolet  charge  de  deux  ba&iet 
un  carreau  d'acier  qu'il  esmoreeroil  de  p*-drt 
fricassée  et  sciehee  sur  le  feu,  dans  laquelle  il 
mesleroit  du  soulfre  afin  qu'elle  ne  fa 
prendre  feu. 

Et  comme  le  cousteau  cy*desfl  *arli 

table  de  la  chambre  du  conseil  pour  luy  oirr 
monstre,  avant  qu'il  en  fui  dit  quefe 

cousteau  qu'il  voyait  sur  la  table  estait  sou  cous- 
teau. et  qu  il  Tavoit  lorsqu'il  fut  airelle  et  meue 
aux  prisons ,  qu'on  le  luy  donna  st  ,  et  cjue  Ym 
verroit  ce  qu'il  en  feroiL  Et  enquis  ce  qu' 
voudruit  faire,  respondit  qu'il  ne  tçavoit  , 
l'instant  que  l'on  le  vei  mit,  et  que  Ion  interpre* 
tast  ce  qu'il  avoit  dit  si  on  vouloit. 

Plus,  dit  qu'après  avoir  acheté  ledit  cousteau 
il  ne  demeura  qu'une  heure  à  Paris,  de  là  vint  • 
Sainct  Denis,  et  \id  te  Roy  en  l'église  dudr 
Sainct  Denis  oyant  la  messe  en  gj 
Interrogé  en  quel  U  udeParis 

à  Sainct  Denis,  respondit  que  ce  n  estoit  à  autre 
intention  que  pour  trouver  quelques  gentils 
hommes  qui  luv  p restassent  argent  pour  se  ren- 
dre capucin  à  Paris;  que  n'ayant  tn 
qu'il  chère  boit ,  il  ai  te  Roy  et  estait  ail* 

cou*  her  à  Champ  sur  Marne»  pub  i 
Robert,  où  il  se  confessa 

Au\  responscs  de  Barrière  se  trouverait 


sieurs  va  nattons  et  dénégations  de  choses  dont 
il  fut  suffisamment  convaincu.  Sur  toutes  les- 
quelles charges  resultans  desdites  informations 
et  responses,  recollement  et  confrontations,  et 
conclusions  du  procureur  du  Boy  en  la  prevosté 
de  l'hostel,  ledit  Barrière  fut  déclaré  suffisam- 
ment attaint  et  convaincu  du  crime  de  lezc  ma- 
jesté bu  premier  chef  pour  avoir  voulu  attenter  à 
la  personne  du  Iloy.  Pour  réparation  il  fut  con- 
damné h  estre  traiuédans  un  tombereau,  et  par 
les  rues  tenaillé  de  fers  chauds;  ce  faîcl ,  mené 
au  grand  marché  de  la  ville  de  Melun ,  et  ta 
avoir  le  poing  droit  arsetbruslé,  tenant  eu  ko 
luy  le  Cousteau  dont  il  avoit  este  trouvé  saisi, 
puis  mené  sur  un  esehaffaut  pour  y  avoir  les 
bras,  cuisses  et  jambes  rompues  par  l'exécuteur 
de  la  haute  justice  ,  et,  ce  faiet ,  mis  sur  une 
roue  pour  y  demeurer  tant  qu'il  plairait  à  Dieu, 
etaprts  h  mort  son  corps  estre  bruslè  et  réduit 
en  rendre* ,  et  icelles  jettées  au  vent;  que  sa 
maison  seroit  razee,  tous  ses  biens  acquis  et  008- 
lisques  au  Roy  ;  et ,  avant  l'exécution,  qui 
Barrière  seroit  appliqué  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  pour  déclarer  ses  complices 
et  ceux  qui  lavoient  induiet  d'attenter  à  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté. 

Suivant  cestecondamnation,  Barrière,  exhorte 
en  le  menant  à  la  question  de  dire  la  vérité,  dit 
que  personneue  luy  avoit  faiet  aucune  proi 
pour  faire  un  tel  coup;  mais,  appliqué  h  la  ques- 
tion, et  relasché  des  tourmens,  dit  qu'un  < 
siastique  à  Lyon  luy  avoit  dit  que  s'il  pouvoit 
par nche ver  son  entreprise  ce  seroit  un  grand 
bien,  que  ce  seroit  bien  fait,  et  qu'il  auroit  la 
gloire  céleste  de  Paradis.  Plus,  qu'un  capucin 
luy  en  avoit  dit  autant.  Mais  qu'estant  arrivé  à 
Paris,  et  ayant  demandé  a  son  hoste  qui  estaient 
les  prédicateurs  plus  affectionnez  au  party  de 
l'union,  il  l'adressa  à  Aubry,  curé  de  Sainct 
Àudré  des  Arts,  et  luy  dit  l'intention  qu'il  avoit 
de  tuer  le  Roy  en  prwenec  de  son  vicaire  ,  en 
laquelle  ledit  curé  le  confirma ,  luy  disant  que 
ce  ne  seroit  point  mal  fait  de  le  tuer ,  quov 
allas t  à  ht  messe,  parce  qu'il  croyoit  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  quelque  mauvaise  volonté  contre  la 
ion  catholique.  Plus,  que  ledit  curé  le  mena 
pour  parler  au  jesuiste  Varade,  mais  qu'il»  ne  le 
trouvèrent  pas  en  ce  jour  la,  et  que  le  lendemain 
l'ayant  esté  rechercher  il  parla  a  luy  et  luy  dit 
sou  intention,  en  laquelle  il  l'exhorta  de  conti- 
nuer ;  puis  se  confessa  à  un  autre  jesuisle  qui  le 
communia,  Plus,  qu'il  avoit  délibéré  d'exécuter 
le  coup  avec  un  poignard,  ou  avec  le  cousteau 
dont  il  avoit  este  I  qu'il  fut  a r resté,  le- 

quel  H  flt  ainsi  aiguiser,  tant  à  la  pointe  qu'au 
dos  f  eu  sorte  qu'il  tmicuoit  des  deux  eoste*. 


Qu'au  sortir  de  Paris  il  estait  venu  à  Sainct  De- 
nis ayant  la  menai  intention  ;  et  qu'ayant  veu  le 
Roy  à  la  messe  en  l'église  Sitàet  Denis  il  en  fut 

v ,  et  dcslors  se  reeuloit  de  voir  le  Roy  de 
crainte  d'estre  poussé  a  l'exécution  de  sa  mau- 
vaise pensée,  dont  il  perdit  le  courage.  Surquoy 
luy  avant  demandé  pourquoy  doue  il  avoit  simi 
le  Roy  partout  où  il  estoit  passé,  dit  qu'il  estoit 
bien  mal  mené  et  en  avoit  grand  regret;  qu'il 
estoit  passé  à  Champ,  où  il  avoit  couché  le  sa- 
roedy,  puis  à  Brie  ,  où  derechef  il  s' estoit  cou- 
fessé  et  fait  ses  pasques,  et  de  là  estoit  arrivé  à 
Melun,  où  il  avoit  esté  pris.  Lcsdites  confessions 

I  et  réitérées  par  plusieurs  fois,  tant  i  11 
question  que  dehors,  ledit  Barrière  y  persista  jus- 
qu'au dernier  souspir  de  sa  vie,  sans  monstn  r 
avoir  grande  contrition  de  sa  faute,  ne  prier  Dieu 
luy  pardonner.  Après  l'exécution  des  peines  sus- 
dites  ausqueiles  M  avoit  esté  condamné,  estant 
proehe  de  la  mort,  admonesté  s'il  avoit  quelque 
chose  encore»  sur  sa  conscience  qu'il  s'en  des- 
eliargeast,  respondit  que  ce  qu'il  avoit  dit  à  la 
question  et  estant  relasché  d'icelle  estoit  vérita- 
ble, et  outre,  qu'il  y  avoit  deux  prestres  qui  es- 
toicut  sortis  de  Lyon  pour  semblable  entreprise, 
et  qu'il  s'estoit  advanec  le  premier  pour  l'exécu- 
ter afin  d'en  avoir  l'honneur.  Et  ainsi  mourut 
criant  mercy  a  Dieu  t  au  Roy  et  à  la  justice , 
comme  on  luy  faisoit  dire. 

En  quelques  impressions  de  mon  Histoire  de  la 
Paix  if  se  trouve  que  ledit  pere  Séraphin  Dan- 
chi,  ayant  ouy  en  confession  Pierre  Barrière,  et 
ne  le  pouvant  destourner  de  sa  mauvaise  inteu- 
tion ,  eu  avoit  fait  advertir  le  Boy  ;  et  de  fait  il 
avoit  este  ainsi  rapporté  à  Sa  Majesté,  qui  pen- 
soit  que  cela  fust  vray  ;  car,  mesmes  lors  que 
M.  de  Villeroy  présenta  à  Sa  Majesté,  dans 
Sainct  Germain  en  Laye,  ledit  perc  Séraphin 
pour  luy  faire  la  révérence,  H  luy  dit  :  *  Mon 
pere,  il  vous  avoit  dit  la  mauvaise  intention  en 
confession.  Soudain  le  pere  Séraphin,  un  peu  0* 
meu,  luy  respondit  :  Sire,  ne  le  croyez  pas  nul- 
lement ;  je  ne  l'eusse  pas  révélé  pour  chose  du 
monde,  car  je  s<;ay  combien  vaut  le  seau  de  In 
confession  ntale  pour  la  gloire  de  Dieu, 

le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  des  particuliers- 
Barrière  ne  nous  proposa  son  intention  qu'en 
manière  d'en  demander  advis  et  conseil.  *  Puis 
raconta  à  Sa  M  omme  cela  s'estoit  fait, 

ainsi  qu'il  a  este  dit  cy -dessus. 

Ledit  pere  Séraphin  est  de  l'opinion  de  plu- 
sieurs docteurs  qui  fout  le  seau  de  la  confession 
esgal  infuricndU,  av  in  fad  pie  beau- 

coup n'approuvent  pas,  mesmes  les  cours  sou- 

I  ;  Duoi  les  choses  qu'on  doit  taire  ou  qu'où  «  Culte». 
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veraines  eu  France ,  qui  tiennent  qu'il  y  a  des 
causes  al  raisons  de  révéler  licitement  les  con- 
fessions ,  îemtoruut,  aut 
quand  il  est  question  du  crime  de 
leze-majeste  au  premier  et  second  chef,  veu  que 
mesmes  eu  tels  cas ,  sola 

I),  el  que  les  personnes  qui  ne  révèlent  telles 
confessions  en  doivent  estre  justement  punies 
comme  adlierans  et  fauteurs  sous  prétexte  de  pie- 
té, qui  seroit  une  impiété  encore  plus  détestable. 
Le  vingtiesme  article  de  la  tref  i  e  n  - 

dessus  dite  porte  que  le  duc  de  Saxoye  seroit 
compris  envoyant  sa  déclaration  daus  nu  mois. 
Or  nous  avons  dit  Tan  passé  comme  le  sieur  Dcs- 
diguieres  avoit  pris  Briqueras  et  Cavours,  et  luy 
avoit  porté  la  guerre  dans  le  Piedmont,  ce  qui 
fut  cause  que  le  duc ,  aussi-tost  que  la  saison  le 
Ju\  put  permettre,  ayant receu  unze  eomp.v 
d'Italiens,  quatre  mille  Suisses,  vingt-quatre 
compagnies  de  ïVeapolituins,  quelques  compa- 
gnies d'infanterie  espagnole  conduittes  par  Man- 
rico  di  Lara ,  avec  nombre  de  cavalerie  du  du- 
ché de  Milan,  il  assembla  toutes  ses  forces ,  et 
lit  un  corps  d'armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  quinze  cents  chevaux.  Avant  que  de  rien 
entreprendre  il  délibéra  de  s'asseurer  des  passa* 
gQI  des  monts  par  où  ledit  sieur  Desdîguieres  es- 
toit  passé ,  et  alla  assiéger  le  ebasteau  d'Eschilles 
du  costé  du  pas  de  Suze,  qu'il  print;  puis  as- 
siégea le  fort  de  Mireboue  qu  il  print  aussi  par 
force.  Ce  qu'ayant  fait ,  il  fit  bastir  un  fort  dans 
la  valée  de  la  Perousc,  qu'il  nomma  Sainct  Be- 
noist,  pour  eropescher  le  secours  des  r  r 
qui  pourrait  venir  par  la  p  puis  il  s'en  alla  repren- 
dre la  Tour  de  Luzerne  et  assiéger  Cavours  dont 
il  print  la  ville;  mais,  avant  tenu  quelque  temps 
le  siège  devant  le  chasteau  ,  et  les  François  qui 
MfafefKl  dedans  luy  ayant  donné  plus  de  peine 
qu'il  ne  pensoit .  bien  qu'il  eust  reeeueucor  trois 
mil  h  >!s  sous  la  eonduitte  d'Au_ 

Mcssia,  et  voyant  que  pour  lors  il  n'eust  pas 
beaucoup  exploieté,  il  leva  son  sie*:e  et  accepta 
ladite  trefve  «;enerale,  renvoya  les  troupes  ita- 
lîtnm  s  sur  le  duché  de  Milan  ,  et  mit  les  autres 
en  divers  lieux  de  son  pays  en  garnison. 

*t  Matthieu,  21  septembre,  les 
Lyonnois  se  barricadèrent  contre  le  due  d 
raours  leur  gouverneur,  coururent  aux  armes  . 
se  saisirent  de  toutes  les  places  de  la  ville,  et 
menèrent  le  canon  devant  te  logis  du  duc  de  V 
mours,  lequel  fut  en  fin  contraint  de  se  rendre 
leur  prisonnier  avec  beaucoup  des  stau    entre 

i  o/iforjtwi.  O  luot  n'rsl  pas  latîn.  ï\inl  iê  Ctqa'fM 
a  (ail  «|ur  ilr  ce  qu'on  doit  U  pou  vrnl  laïr<\ 

(Si  Le  Miupvm  kuI  c*i  repute  crime* 


lesquels  estoient  les  nK« 

et  de  Rommercat,  les  sieurs    de  Montnpc. 
d'Albigny  ,  de  Douât ,  de  La  B«  > fc- 

soches,  de  Teraut,  et  plusieurs  autre*.  Qm 
audit  sieur  du  it  prisonnier  dna* 

\ucisc. 

riusîêLii-sdiscoursfurcnt  imprimez  en  et  top 
la  sur  et?  sujeeL  Les  Lyonnois  publier 

le  leurs  armes.  Ils  du 

Qu'après  le  devoir  qui  Ici  obî;_. 
gion,  ils  n 'avoient  rien  de  plus  cher  que  fin 
de  leur  conservation  :  ce  qui  estoit  tuiti 
empraint  en  l'affection  ri  rcatum 

Que  btes  que  le  feu  Roy  cust  donne  Icçk- 
\  ornement  du  Lvounois  audit  duc  de  IXcoian, 
qu'il  leur  en  devoit  la  seule  jouyssaoce  fracc 
qu'au  péril  de  leurs  vies ,  et  sans  y  c&tre  Mipt, 
ils  avoient  pris  les  armes  pour  V\  maintenu 

Que  ledit  duc  navoit  jamais  du  »!»* 

pée  pour  <  B  ennemis  de  leur  \  iOc«  ma 

qu'ils  luy  avoient  rendue  en  un  estai  pa&bU, 
esloignée  de  factions»  plus  riche  et  plus  frcqneift 
cent  fois  qu'elle  n'avoit  esté  depuis. 

Qu'il  n'avoit  pas  <.  terres poar&cint- 

rir  le  paysdeDombesetA 

en  Auvergne  et  Bourbonnois,  mai  vint 

espuisë  leurs  moyens  pour  feu  rendre  maijtrt 

Et  toutesfois  3   qu'oubliant  d'estre   sur 
comme  un  père  sur  ses  enfans ,  il  s"e> 
tué  de  les  traicter  comme  serviteurs,  vuab 
contraindre  de  ebanger  l'obéi  s&a  née  voloollfet 
en  un  service  forcé,  pour  cimenter  une  espre* 
de  souveraineté  au  sang  de  leurs  concitoyens. 

Que  la  \erité  esiojt  telle  :  Que  h  r  dot 

ayant  11.  le  marquis  de  Saiort 

Sorlin  ,  sur  la  fin  de  S89  et  durant  Tia 

1590,  pour  son  lieutenant  a  Lyon,  que  Tao* 
denne  forme  de  leur  gouvernement  n'avoir  point 

Itérée;  mais  qu'à  son  retour  de  i 
soient  de  ce  que  ses  serviteurs  l< 
tout  riionueur  de  la  délivrance  de 
ne  s'estoit  pu  tenir  de  dire  qu'il  vouloit  foire  son 
faict  à  part,  et  qu'il  n'endurerait  jamais  t*y 
maîstre  ny  compagnons .  ce  qui  I  faict 

casser  la  plus-part  des  conseillers  et  secret 
du  conseil  d'Estat  qui  avoit  este  estant) 
lux  ,  et  tu  avoit  fait  un  autre  de  deux  ou 
personnes,  lesquels,  aceommodans  1 

à  ses  bumeurs,  luy  avoient  fait  I 
que  ce  qui  lin  plaisoit  L  permis;  i 

pour  la  grandeur  de  sa  maison  et  de  ses  mérite 
il  pourrait  faire  son  propre  du  gouvem 
uois. 

Que  le  manteau  d< 
pour  i  ouvrir  rhypocrisit  failio 

(latfênunct  c\l  r  cure  de  dévotion  pour  m  i 


e.HKolNOLOGIE    NOVENAIEE    DE    PALM  A   CAVET 


admirer  au  peuple,  Que  la  vaillance  et  l'humi- 
lité cbrestienne  ne  marchoicnt  jamais  ensemble, 
Que  la  craiïite  de  Dieu  affaiblissait  la  générosité 
de  l'ame  et  estouffolt  L'ardeur  d'un  cœur  haut  et 
Courageux,  Aussi  que  depuis  on  n'avoît  veu  au- 
tre chose  sur  le  tapis  de  ce  conseil  que  la  confé- 
rence des  principauté!  astrangeres,  que  l'his- 
toire Florentine  et  le  prince  de  Machiavel,  que 
le  plan  de  vingt  et  deux  citadelles,  les  mémoires 
desdix-huict  sortes  d'inventions  pour  trouver 
argent  sur  le  peuplent  le  roollc  des  citoyens 
qu'on  devoit  proscrire. 

Qu'il  a  voit  appris  en  ce  conseil  à  mesprîser  , 
a  violer  la  foy  publique,  a  rompre  les  tref- 
ves  ,  a  s'affubler  tantost  de  la  peau  du  renard  , 
tantost  de  celle  du  lion ,  pour  venir  au  dessus  de 
ses  conceptions  t  à  entreprendre  Indifféremment 
tout  ce  qui  pouvait  advancer  r a  grandeur,  an 
mespris  de  ses  supérieur*  et  au  préjudice  de  ses 
voisins,  et  que  de  là  estaient  venues  les  entre- 
prises qu'il  atoll  vainement  tenté  sur  Bourij  en 
Bresse,  sur  Lourdon  et  sur  Maseon. 

Qu'il  a  voit  pria  eeste  maxime  de  ne  se  rervir 
de  la  noblesse  du  pays  ,  a  voit  lieentié.  les  capi- 
taines lyonnoil ,  non  pour  autre  raison  que  pour 
de  Lvoii,  fait  venir  des  estrangers  qu 11 
enrichissait  des  ruines  des  sobjecte,  alln  que, 
recognois^ans  leur  fortune  dépendre  de  itiv  ,  ifs 
demeurassent  plus  obligea  à  courir  h  tienne, 
avoit  bafoué  et  bavardé  outrageusement  les  gen< 
tils-bommcs  qui  n'estaient  de  ses  humeurs  pour 
les  esloïgoer  de  luy,  n'y  ayant  rîen  plus  insu- 
por table  â  un  cœur  généreux  qu'une  trop  aspre 
it  mordante  gausserie. 

Qu'autant  de  places  qu'il  avoit  prises  il  60 
nvolt  fait  autant  de  citadelles  pour  dompter  les 
Lyonnois,  qu'il  cneernott  par  les  l'on- 
Toïssei,  Bette  ville,  Tisi,  Charlieu  ,  Snînct  Bon- 
net, If oot-Brison ,  Yirleu,  Coindrieu,  Vienne 
el  l'ipet. 

Que  le  cercle  de  ceste  tyrannie  estant  achevé, 
il  ne  luy  restait  que  de  tirer  a  Lyon  ,  comme  au 
re&tablissement  de  sa  souveraineté; 
qu'il  proposait,  pour  en  venir  à  chef,  de  ! 
deux  citadelles,  et  disait  nY-n  avoir  point  qui  n'en 
avoit  qu'une* 

Qu'on  ne :  luy  parlait  jamais  de  rauthorité  de 
M.  le  duc  de  Mayenne  qu'il  ne  dounast  quelque 
évidente  démonstration,  ou  de  jalousie,  ou  mes- 
et  qu'il  avoit  usurpé  le  pouvoir  d'instituer 
les  officiers,  de  nommer  aux  bénéfices  ,  rompoit 
les  trefvcs  fiictes  sous  le  hou  plaisir  de  ses  supé- 
rieurs. Bref,  qu'il  donnoit  la  succession  des  na- 
turels français  comme  pardroict  de  main-morle 
quand  ils  decedoientsansenfans,  et  quelquesfoïs 
avant  leur  deeez ,  et  dlsposoft  de  toutes  choses . 
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mesmesdes  linaneeset  du  domaine  royal,  beau- 
coup plus  absoîuément  que  jamais  les  roys  n'a- 
volent  faict. 

Que  le  mespris  qu'il  avoit  fuiet  du  commande- 
ment du  Pape  et  de  l'advis  des  princes  catholi- 
ques pour  se  trouver  aux  estais  ou  d'y  en\< 
n  ayant  fait  ny  l'un  ny  l'autre  t  n'estaient  que 
trop  de  conjectures  pour  dire  que  n'estant  avec 
eux  il  vouloit  astre  contre  euxr  qu'il  se  rendrait 
tausjours  le  chef  d'un  purly  contraire  à  ce  qu'ils 
resoudroient. 

Puis  ils  disaient,  voyans  sous  ceste  grandeur 
de  courage  qu'il  couvoit  une  dangereuse  convoi- 
tise de  ne  recognoistre  aucun  supérieur,  de  fouler 
le  public  pour  avantager  son  particulier,  et  qu'il 
aymoit  mieux  conserver  l  von  par  farce  que  par 
douceur,  qu'il  vouloit  faire  sur  eux  ce  qu'il  avoit 
»r  leurs  voisins,  sur  Vienne,  Toissey,Monî- 
hrison  et  Chastillon;  qu'au  lieu  de  tes  laisser 
jouyr  de  la  trefve  II  emplissoit  leur  province  de 
gens  de  guerre  ,  lesqui  la,  ne  pouvant  sous  le  bé- 
néfice de  ta  trefve  faire  effort  autre  part,  aceou- 
royent  au  bruiet  de  leur  sac  comme  coi 
la  voirie;  que  tant  plus  ils  les  poursuivoient  poul- 
ies faire  eslolgner ,  tant  plus  ils  s'apprachoyeat; 
qu'en  mesme  temps  ii  leur  donnoit  lettres  pour 
les  faire  desloger,  et  sous  main  les  faisoit  advau- 
Dtr;  que  par  ainsi ,  toutes  leurs  plaintes  et  leurs 
protestations  estans  inutiles  et  leurs  remons- 
tranecs  sans  efîect;  qu'ils  n'avoit  peu  faire  au- 
trement que  de  prévenir  ceste  exécution  qui  te 
devoit  faire  sur  leurs  vies, sur  leurs  familles,  sur 
leurs  femmes  et  en  fans,  à  leur  grand  malhctn  et 
de  leur  postérité. 

Que  comme  sans  conduite  le  peuple  eu  tels 
actes  se  précipitait  souvent  avec  témérité  et  fu- 
reur, que  Dieu f  par  sa  providence  toutes: 
avoit  voulu  que  leur  archevesque,  retourne  de 
mblée  de  Paris,  s'estoit  trouvé  en  leur  ville 
fort  à  propos,  et  que  le  second  jour  de  leurs  bar 
ricades  ils  le  supplièrent  d'embrasser  leur  cause, 
de  leur  assister  de  sa  prudence  à  la  conservation 
de  leurs  vies  el  moyens  sous  l'obéissance  de  Sa 
Saîncteté  et  de  M.  de  Mayenne. 

Que  leur  archevesque  ,  qui  les  aymoit  comme 
un  bon  pasteur  son  bercail,  leur  avoit  représenté 
Je  mal-heur  qui  arriverait  de  ces  divisions ,  et  les 
vouloit  dissuader  de  passer  outre  ;  mais  ,  consi- 
dérant les  justes  occasions  qui  les  forçoyenl  a 
Ml  stlutairc  changement,  et  voyant  que  < 
resolution  estoit  formée,  et  que  le  peuple  s'opi- 
uiastroitde  ne  quitter  ses  barrlcadesqu'll  ue  fust 
BSaeoré  de  son  salut  et  repos  p  qui  est  la  souve- 
raine et  plus  équitable  des  loix  humaines,  qu'il 
avoit  mis  la  main  aux  affaires  avec  tant  de  pru- 
dence et  mo  leration,  qu'il  avoit  empesché,  sans 
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coup  donner  et  sans  effusion  de  sang ,  nne  en- 
treprise qui  ne  pouvoit  estre  que  cruelle  et  san- 
glante. 

Que  les  preuves  de  tout  ce  que  dessus  estoient 
très-certaines  par  la  confession  mesme  du  chef 
et  des  membres  qui  participoyent  à  ceste  entre- 
prinse ,  et  qu'ils  n'avoient  prévenu  ny  devancé 
leurs  ennemis  que  d'un  jour,  ou  plustost  d'un 
soir  ;  car,  à  peine  estoit  parvenu  le  bruit  de  leurs 
barricades  aux  feux-bourgs ,  que  les  gens  de 
guerre ,  affamez  de  leur  sac ,  y  estoient  desjà 
comme  à  leur  rendez-vous ,  les  uns  pour  se  cou- 
ler par  le  chasteau  de  Pierre- Ancise  et  forcer  les 
portes  de  Veize ,  les  autres  pour  donner  l'allarme 
et  le  pétard  à  la  porte  du  pont  du  Rhosne,  pen- 
sant que  ces  remuëmens  estoient  faits  par  leurs 
complices. 

Tant  y  a,  disoient-i!s ,  que  leur  exemple  ap- 
prendroit  leurs  voisins  qu'ez  matières  qui  tou- 
chent l'Estat  il  faut  user  de  prévention ,  non  pas 
d'attente;  qu'il  faut  remédier  au  commencement 
de  la  maladie,  et  n'attendre  que  la  vigueur  na- 
turelle soit  esteincte  au  patient.  Aussi  qu'ils  ne 
dévoient  attendre  qu'un  soldat  impitoyable vinst 
planter  une  sentinelle  aux  pieds  de  leur  lict , 
qu'il  leur  rostist  les  pieds,  qu'il  leur  fist  sortir  les 
yeux  sanglants  de  la  teste,  leur  flst  souffler  en 
sa  pistolle  pour  les  rançonner  et  priver  de  l'usu- 
fruict  de  leurs  justes  labeurs  et  de  ceux  de  leurs 
pères  ;  qu'ils  ne  dévoient  attendre  que  ceux  des- 
quels L'affinité  et  le  voisinage  leur  avoit  tousjours 
esté  suspect,  fussent  les  maistres  de  leurs  fa- 
milles ;  que  le  Gascon  et  le  Dauphinois ,  desquels 
ils  avoient  tousjours  craint  l'alliance,  prinssent 
le  velours  à  l'aune  de  leur  pique  comme  ils  di- 
soient. Que  vrayment  ils  eussent  bien  mérité  ce 
traictement  qu'on  leur  apprestoit,  si ,  faisans  les 
sourds  aux  advis  de  leurs  voisins,  aux  nouvelles 
des  estrangers  d'Espagne  et  d'Italie ,  aux  mena- 
ces de  leurs  ennemis  qui  se  vantoient  desjà  de 
vivre  parmy  eux  à  leur  discrétion,  ils  eussent 
creu  tant  d'esclairs  estre  sans  tonnerre,  tant  de 
bruicts  sanseffects,  tant  d'indices  sans  vérité. 
C'est  pourquoy  ils  avoient  franchi  ce  pas,  mis 
la  main  aux  armes,  et  renouvelle  les  barricades 
qu'ils  avoient  fait  cy -devant  pour  establir  celuy 
qu'ils  prioient  maintenant  de  déposer  volontai- 
rement le  soin  de  Itur  gouvernement,  pource 
que  c'estoit  trop  peu  de  chose  pour  luy .  Et  qu'a- 
fin  qu'il  fust  séparé  de  son  mauvais  conseil  pour 
s'y  résoudre, qu'ils  l'avoient  supplié  de  se  retirer 
au  lieu  auquel  autrefois  il  avoit  logé  les  lieute- 
nans  de  roy,  et  où  M.  Dandclot ,  pour  n'avoir 
approuvé  le  dessein  de  ses  citadelles,  a  demeuré 
jusques  à  ce  qu'il  luy  a  cédé  la  place. 

Que  c'estoit  là  les  causes  qui  les  avoient  armé 


à  leur  deffence ,  lesquelles  ils  n'avoient  peu  ce- 
ler pour  tesmoigner,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  la  sincérité  de  leurs  actions,  à  11 
confusion  de  ceux  qui,  par  envie  y  par  fakbkM 
ou  malignité  de  jugement,  les  desguisofent  au- 
trement qu'ils  ne  les  entendoient,  protestans, 
devant  Dieu  et  ses  anges,  que  ce  qu'ils  avotent 
fait  estoit  pour  demeurer  plus  fermes  que  jamib 
en  la  deffence  de  leur  religion,  pour  s'exposera 
toutes  sortes  d'efforts  affin  que  ce  royaume  très- 
chrestlen  ne  fust  ny  schismatiqueny  hérétique, 
pour  s'unir  comme  auparavant  à  la  saincte  union, 
pour  ne  se  desmembrer  du  corps  de  ceste  belle 
et  puissante  monarchie,  pour  restablir  l'honneur 
et  la  dlgnit  é  des  loix  fondamentales  de  ce  royaume, 
pour  retrancher  et  reformer  les  abus  et  excès  qui 
s'estoient  glissez  en  la  police,  pour  faire  respirer 
leur  ville  après  tant  d'oppressions ,  bref,  pour 
le  service  de  la  religion  et  de  l'Estat,  et  par 
conséquent  pour  rendre  à  M.  de  Mayenne,  ea 
leur  ville  et  province ,  la  puissance  et  l'authorité 
qu'il  y  devoit  avoir,  en  attendant  qu'il  plust  à 
Dieu  leur  donner  un  roy  vrayment  catholique, 
aggreable  au  pape  et  aux  estais  de  ce  royaume. 

Voy là  ce  que  les  Lyonnois  publièrent  touchant 
la  prise  de  leurs  armes,  protestans  de  brasier 
plustost  leurs  mains  que  de  les  employer  contre 
la  religion  et  l'Estat. 

Or  l'archevesque  de  Lyon  qui  se  trouva  Ion 
de  retour  de  l'assemblée  de  Paris,  bien  que  ceste 
prise  d'armes  fust  faite  sans  son  advis  ,  si  fit-il 
semblant  du  depuis  de  l'approuver.  On  faisolt 
courir  dans  plusieurs  petits  livrets  à  Lyon  que 
ledit  archevesque  estoit  un  des  plus  asseurez  pi- 
lotes qui  s'estoit  employé  au  gouvernement  do 
navire  françois  ;  qu'il  avoit  des  dons  qui  n'es- 
toient  communs  à  un  chacun  ;  qu'il  estoit  doué 
d'une  grande  générosité  ;  que  les  Lyonnois  se 
dévoient  jetter  entre  ses  bras  pour  leur  conduitte, 
pource  qu'ils  avoient  besoin  d'un  très-bon  et  fi- 
delle  conseil  et  de  le  suivre,  n'ayans  pas  entre- 
pris une  petite  besongne.  «  Gardez- vous  bien , 
leur  disoit-on ,  de  vous  desmarcher  et  chanter 
une  palinodie.  Vous  n'avez  laissé  aucun  lieu  de 
calomnie  entre  vous.  Le  serment  de  l'union  que 
vous  avez  renouvelle  ferme  la  bouche  à  ceux  qui 
vous  accusoient  d'avoir  donné  le  coup  d'Estat 
en  faveur  des  hérétiques.  Ne  doutez  point  que 
M.  de  Mayenne  n'advoûe  et  approuve  vostre 
resolution ,  car  il  seroit  bien  marry  qu'on  pust 
lire  un  jour  dans  l'histoire  de  France  que  sotil 
son  gouvernement,  du  temps  qu'il  a  tenu  le  raag 
de  lieutenant  gênerai  de  ceste  couronne ,  on  eoA 
despecé  cest  Estât.  C'est  ce  qu'il  a  tou^oilll 
craint ,  et  à  quoy  II  a  jusques  icy  très-prudflHh 
ment  obvié  ;  car  son  intention  est  de  consehMr 
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en  ce  royaume  et  la  religion  et  l'Kst&t,  mais 
l'Estat  par  la  religion,  » 

Sur  ces  discours  là  les  Lyonnoîs  firent,  autre 
nouveau  serment  de  jamais  ne  recevoir  pour 
gouverneur  ny  te  duc  de  Nemours  ny  le  mar- 
quis de  Sainct  Sorlin  son  frère;  et  les  principaux 
d'entr'eux  qui  avoient  poussé  le  plus  à  Geste 
prise  d'armes  reconnurent  bien  que ,  quoy  qu'il 
n'y  eust  point  d'autre  seureté  pour  eux  que  de 
se  Jetter  dans  les  bras  du  Boy,  qull  faîlloit  né- 
cessairement qu'ils  feignissent  un  temps  de  Sa- 
voir eu  autre  dessein  que  de  se  délivrer  des 
comportements  du  conseil  du  due  de  Nemours  , 
dnnt  fis  accusoient  un  certain  Ferraroîs,  duquel 
madame  de  Nemours, mère  dudît  sieur  duc,  l'en 
«voit  adverty,  luy  mandant  qu'il  nvoit  Pâme  de 
el  qu'il  seroit  cause  de  sa  ruine.  Contraincts 
donc  de  s'accommoder  pour  un  temps  à  prendre 
conseil  de  leur  archevesque  [duquel  plusieurs 
ont  dit  qu'il  avuit  eu  envie  lors  de  faire  renou* 
vellereeste  autborité  que  quelques  arche vesquts 
de  Lyon  avoient  eu  autresfois  durant  qu'ils  es- 
toient exarques  des  roys  de  Bour^ongne],  ils 
feignirent  de  ne  se  vouloir  séparer  du  party  de 
l'un  ion* 

M,  de  Mayenne,  comme  chef  de  ce  pAi 

n  d'appaiser  ce  trouble  envoya  le  vicomte  de 
a  vannes  et  le  sieur  de  Cbanvalon.  Le  duc  de 

voye  y  envoya  aussi  le  baron  de  La  Pierre. 

squels,  ayant  longuement  traietc  avec  ledit 
sieur  marquis  de  Sainct  Sorlin  ,  trouvèrent  les 
deux  partis  si  enflammez  les  uns  contre  les  au- 
es  a  cause  des  hostilités  commises  durant  les 
snd^Qges  m  les  babitans  de  Lyon  par  le 

Dfl  dtu  place!  voisiner .  BDOOr  ol  eyssautesau 
uc  de  Nemours,  el  pour  d'autres  partieularitez, 
ue  la  peine  qu'ils  prirent  fut  sans  fruiet. 

Les  ennemi  ih  dur  de  Mayeuue  ont  c 
ue ,  s'il  eust  voulu,  ce  trouble  eust  este  accordé, 
/autheur  de  la  suitte  du  Manant  et  du  Mabeus- 
re  eu  parle  en  ces  termes  : 

«  M.  de  Mayenne  et  M.  de  Nemours  estolent 
n  ÛÊ  volonté,  et  mesmes  M.  de  Mayenne 
voit  conspira  contre  luy  comme  contre  celuy 
i  Pempescboit  le  plus  en  ses  desseins.  Les  ef- 
ts  en  ont  paru  en  II  prison  du  duc  de  Nemours 
Lyon  ,  la  despouilte  duquel  estoit  promise  par 
duc  de  Mayenne  à  ses  partisane,  cororm 
i  fils  de  M.  de  Mayenne  ,  Vienne  au  coude  de 
lises,  et  le  reste  au  sieur  de  Moupezat;et 
mesmes  il  s'estoit  saisy  de  deux  y  ï  lotir- 

mgUi  qui  appartenoient  en  propre  au  due  de 
emours,  » 

Le  duc  de  Feria  dit  aussi  le  ttfSfttt  dans  sa 
ettre  qu'il  escrivlt  depuis  au  roy  dKspagne, 


et ,  passant  outre ,  dit  que  c'estoit  une  vraye  tra- 
hison. A  quoy  ledit  sieur  duc  de  Mayenne  res- 
pondit  en  ces  termes  : 

le  suis  accusé  d'avoir  fait  perdre  Lyon  et 
mou  frère  qui  estoit  dedans,  et  tout  cela,  non 
par  imprudence  en  ma  conduite,  mais  par  vraye 
on.  Devrois-je  estre  en  peine  de  me  def- 
M  contre  les  calomnies  qui  se  desmentent 
d'elles-mesmes?  Pour  Lyon ,  quel  proffit  pou- 
le t sperer  de  la  ruine  de  mon  frère,  sinon 
i;t  mienne  propre,  et  que  ceux  qui  avoient  fait 
le  coup  ne  pensoient  pas  jamais  pouvoir  trouver 
seureté  qu'es  bras  de  nos  ennemis  ?  Les  bons  ba- 
bitans y  furent  portez  par  le  soupçon  qu'on  leur 
donnoit ,  quoy  que  f.iuîsement,  d'une  citad 
qui  leur  Ht  oublier  tout  respect ,  et  les  meschans 
a?ec  un  Mcret  dessein  que  la  première  offense 
conduirait  les  autres  où  Ils  sont  aujourd'huy. 
Quand  a  M.  de  Lyon  ,  il  partit  d'avec  moy  en 
très-bonne  intention  de  servir  auprèsde  M.  mon 
frère,  et  de  travailler  à  nostre  réconciliation  ; 
car  Je  ne  veux  pas  celer  que  beaucoup  de  choses 
estoient  p  ni  nous  ne  demeurions  pas 

bien  satîsfaicts  Pun  de  l'autre.  Mais  le  sang , 
nostre  interest  et  le  bien  de  la  cause,  nous  fai- 
soit  ebereher  à  tous  deux  le  moyen  d'oublier  te 
passé  et  d'estre  mieux  ensemble»  On  void  bien 
en  restai  auquel  est  la  \ille  de  Lyon,  au  mal 
quïls  veulent  à  présent  à  toute  nostre  maison  , 
au  soupçon  qu'ils  ont  pris  mesmes  de  M,  de 
Lyon,  chasse  maintenant  fie  leur  ville,  que  tous 
ces  mensonges  n'ont  point  de  verissimilitude. 
J'y  veux  adjouster  qu'ils  ont  procure  la  révolte 
iscon  ,  ville  qui  est  en  mon  gouvernement: 
taMUOtgn&ge  certain  que  uous  n'avons  point  de 
secrettes  intelligences  Pun  avec  l'autre.  De  dire 
que  je  m'en  sois  rcsjouy ,  et  que  ceste  affliction 
nVavoit  fait  tomber  tous  les  cheveux  blancs, 
ceux  qui  ont  veu  mes  actions  en  ce  temps  là ,  et 
ornent  qu'ils  faisoient  des  lors  de  ce  qui  est 
ai  rive  du  depuis  h  cause  du  premier  mouvement 
de  Lyon,  seavent  assez  le  contraire,  et  que  le 
de  cet  in  «l'un  très-manvais 

esprit,  comme  et  qu'il  adjointe  qu'ay  fait  pren- 
dre sur  luy  pendant  sa  prison  deu*  placr 
Bourgongnequtluj  menteupartlculler; 

(S'est  S  Montbarl  dont  il  veut  parler.  Le 

Changement  âd venu  6U  la  première  s'estoit  fa iet 
plus  de  deux  ans  auparavant  pour  un  différend 
qui  arriva  entre  Il  gouverneur  et  le  capitaine 
qui  estoient  en  garnison  dedans ,  mais  sans  mon 
sceu  et  à  mon  très-grand  desplaîsir,  ayant  tous- 
jours  désiré  el  recherché  depuis  le  moyen  d'en 
rendre  contant  M.  mon  frère.  Pour  Montbar,  la 
prise  en  a  este  faicte  à  la  vérité  peu  devant  sa 
prison ,  mais  la  cause  en  est  si  cognue  qu'elle  ne 


chuosologh  soYtSAtmE  m 


peut  donner  aucun  subjct  de  me  calomnier 
eeluy  qui  fit  l'eut  reprise  en  avoit  esté  rais  hors 
par  II.  mon  frère  ,  tt  monstroit  toujours  depuis 
de  vouloir  faire  tout  ee  qoU  pourrait  pour  y 
rentrer,  ayant  faîlh  mesmes  deux  entreprises 
avant  que  deiecu ter  ceste  dernière.  Or  il  est 
trop  diffidïîc  de  contenir  un  chacun  en  devoir, 
et  ce  que  peuvent  les  chers ,  c'est  de  remédier  au 
mal  quand  H  est  advenu.  » 

Yoyla  ee  que  \L  de  Mayenne  manda  au  roy 
pgne  touchant  la  prison  de  M.  de  Nemours, 
u  aussi  qu'il  avoit  résolu  d'aller  à  Lyon  pour 
I  faire  mettre  en  liberté  ,  mais  que  son  >  o\  aie 
it  rompu  par  les  empeschemens  de  ceux  qui  le 
[•voient  désirer  ,  et  que  l'on  sçavoit  bien  que 
;  Paris  estoit  en  si  misérable  estai ,  les  cou* 
r s  d'un  chacun  estans  si  fort  affaiblis  et  les 
si  grands, que  Ion  n'y  att endort  pins 
remède  que  le  changement.  Ce  qui 
i  changer  de  desteio. 
Cependant  les  Lyonnob  gardèrent  ledit  due 
lier  à  Pierre- Àucïie  jusques  au  »  de  ma» 
l'an  suy  vant  qu'il  se  sauva  de  sa  prison, 
ne  nous  dirons  en  son  lieu.  Ainsi  ce  prince, 
ni,  selon  le  rapport  de  plusieurs  qui  ont  escrit 
;  ee  temps-la .  avoit  depuis  deux  ans  falet  trenv 
iler  le  pays  d*  Auvergne,  de  Bourbonnais,  dt 

i  et  du  lHuphloê.  de  qui  la  belle  ambition 
[ainsi  que  dit  mesme  maistre  Honoré  d  L  rfé  en 
ses  Epistres  ]  ne  pouvoit  estra  remplie  de  Funi- 
xeri,  aspiroit  d'estre  esieu  roy  en  l'assemblée  de 
Paris,  ainsi  qu  il  se  peut  Tenir  dans  certains  mé- 
moires et  instructions  que  ledit  sieur  dse  avoit 
baillées  an  baron  de  Tenïssé  t  lequel  fut  defikkt 
a  deux  lieues  de  Dijon ,  an  mois  de  novembre 
l'an  passé,  par  le  sieur  de  Vau^renant,  qui  y 
gagna  dix-sept  drapeaux  et  tout  le  bagage.  Ces 
mémoires  Turent  tors  imprimes ,  et  contenaient 
i  le  l  il  baron  de  Tenïssé  estant  de  retour  prez 
de  If.  de  Mayenne,  il  lux  ferait  tonte  instance  à 
re  qu'il  pust tirer  de  l'argent  de  hiy  pour  len- 
tretenetnent  Ôts  «2cns  de  guerre  dudit  due  de 
Xemours,  sranroit  de  tay  s'il  estoit  Hé  en  quel- 
sorte  a*  ee  les  Espagnols,  et  ee  qu'il  desirott 
i  pour  eux  ;  et  qu'entrant  en  propos  avec  In  y 
p  resleet ion  d'un  roy,  et,  Lux  axant  fait  enten- 
dre qnll  n'en  v  oy oit  aucun  plus  reôssibfte  que 
lux  pour  beaucoup  de  raisons ,  si  ledit  sieur  doc 
t  lux  respondoîlqu  il  nepensoit  point 
e  gravas,  i r.  i  bfj  rcauujne  p  ^  i  unansj 
entendre  à  un  chacun  qu'il  n  avoit  désiré 
i  la  couronne,  qu'il  ta  donoastà  quelqu'un 
os,  et  qu'entr  eux  il  n'en  engnafeaait  panât 
que  ledit  duc  de  Nemours  lequel  il  pust 
'  a  cesîe  grandeur  ,  et  lequel  lux  porteroit 
?  ;  qull  n  aurait  jamahamoar  de 


frère  comme  le  i 

faits  audit  doc 

tre  ledit  sknr  dnc  de  Majeame  •  M  m  i 

tant  fasebê  contre  tcy ,  sinon  aie  m  qx  71  ma* 

nobsoit  qu'il  ne  faboit  pas  t 

ainsi  qu'il  penaoft  la  n* 

esiats ,  ei  que  par  lame  0  eaarranat  lr 

qu  Us  s'y  t rouv  croient  avec  noenbre  de  i 

et  personnages  d  aatbor 

de  Ma>  enne  pourront  s'a 

tout  ee  qu'il  « oodrott ,  et  qu'il  ] 

ou  dii-hulct  cens  chevaux  et  i 

mes  de  pied.  Pins  ♦  que  ledit  doe  ( 

estoit  un  jeune  prince  qui  n'a*  oit  le  i 

armes  et  à  la  guerre,  qui  i 

d'alTaires  que  quand  la  nirr.wîuL  f 

et  les  laissoit  tontes  à  deux  ou 

près  de  lux ,  lesqueis  ne  luy  | 

grand  despit  que  de  luy  en  < 

pourv  r  u  qu'on  loy  doonast  des  i 

tretenir  la  campagne  et 

U.  de  Mayenne  retiendrai 

raie  et  le  ■■**»!— —t  ifrtiratra  tm  aflabn  ik  a 

semblerait,  axée  ses  prinetpau  \  a 

sant  seulement  audit  duc  de  >cmrars  4e  non  k 

Ce  sont  là  les  pianm  t  c  rmes  dts  memasn) 
trooxei  parmx  le  baçage  du  baron  de  Tcab*, 

deeej 

escrit,  lai 

qui  furent  entre  le  due  de  Mayenne  et  luy  i 

cause  des  entreprises  qull  avait  faictes  snr  i\ 

xille  et  le  chas'eau  d Aussonne,  ei  sur  UxiBr de 

Masenn.  qui  estoient  du  « 

gangue ,  lequH  eppartenoit  an  doc  de  ! 

et  quil  avoit  ebass 

brison ,  et  s'est  oit  i 

aussi  de  celle  de  Brioudera  Au %erp>e,  fat  Ta 

caslon  qu'il  ne  se  trouva  oy  envoya  en  l'a 

blte  de  Paris.  Ainsi  le  doc  de  Nemov 

assobjettir  les  Lyonnois,  I  se  trouva  I 

nier  a xec  les  principaux  des  siens 

av  otr  snr  eux  la  suprême  autbon 

réduit  en  leur  pajavaner 

Noos  axons  dit  ex  dessus  comme 
Pierre  Ernest  de  Mansacat 

viDe  ne  tombas!  entre  les  mains  du 
Maurice,  qu'il  se  retira  en  Brabaat.  et  i 
armée  ne  aaannon  posa  sepeaMuenoananes*  si 
tant  wt  teste  nesaaswe  i  cela  roi  an  ■ 

U  trefve  senerak  qui  fut  faite 
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cil  France  ayda  beaucoup  aux  Espagnols  à  ras- 
sembler nouvelles  forces  pour  re  pare  rieurs  pertes 
passées;  car,  après  la  prise  de  Geertruydem- 
bergheje  prince  Maurice  fit  passer  le  comte 
Everard  de  Sol  ras  pour  faire  la  guerre  dans  le 
comté  de  Flandres,  où  il  arriva  le  24  juillet 
avec  huict  cents  chevaux  et  deux  mille,  cinq 
cents  hommes  de  pied,  avec  lesquels  il  entra 
dedans  te  pays  de  Vaes,  chassa  les  Espagnols  du 
fort  de  Satnct  Jean  de  Steyn,  de  là  mena  son 
artillerie  devant  le  fort  Sainct  Jacques  qui  luy 
fut  aussi  rendu,  puis  fit  ravager  tout  ce  pays  de 
sur  le  prétexte  qu'ils  avoient  refusé  de 
payer  les  contributions àquoy  ils  estoieut  taxez. 
Ledit  comte  de  Mansfeld  manda,  pour  y  remé- 
dier, au  colonel  Mondragon  d'assembler  le  plus 
de  foi  ces  qu'il  pourrait,  et  qu'il  lui  envoyoitdix 
cornettes  de  cavalerie  ;  mais,  avant  que  Mon- 
dragon  fust.  party  d'Anvers  avec  deux  mille toom- 
raes  de  pied  et  mille  chevaux,  le  comte  de  Solras 
avoît  fait  sa  retraite ,  ayant  emmené  quatre 
mille  testes  de  bcstail  ,  razé  les  forts  qu'il  avoit 
gaignez ,  et  contraint  le  pays  de  Vaës  à  payer 
les  contributions  aux  Estats. 

Depuis,  les  Espagnols,  à  cause  de  la  trefve 
générale  en  France ,  n'ayant  plus  affaire  que 
contre  les  Estats  ,  ils  les  empescherent  de  faire 
aucune  entreprise  le  reste  de  ceste  année;  et, 
bien  que  le  comte  Guillaume  Loys  de  Nassau  , 
leur  gouverneur  en  Frise,  se  fust  mis  aux  champs 
avec  six  pièces  d'artillerie,  et  qu'il  eust  prins 
Gransberghe,  Vedde  et  Vinschotent  se  faisant 
mahtre  de  tout  le  passage  de  la  Boerentanghe  , 
toutesfols,  aussitost  que  Verdugo,  gouverneur 
de  la  Frise  pour  le  roy  d'Espagne,  eut  receu 
douze  ceuts  chevaux,  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied,  huict  pièces  d'artillerie  et  deux 
cents  chariots  que  le  comte  de  Mansfeldt  luy  en- 
voya au  commencement  de  septembre,  avec 
plusieurs  gens  de  guerre  qui  vindrent  le  trouver 
du  eosté  de  \amur ,  il  se  mit  aux  champs  avec 
le  comte  Herman  de  Bcrghe  ,  et  assiégèrent 
Otmarson  au  pays  de  Tucntes  qu'ils  battirent 
tout  un  jour  ,  puis  receurenr.  ceste  place  à  com- 
position t  d'où  les  soldats  sortirent  sans  armes 
et  bagages,  avec  promesse  de  ne  servir  de  six 
mois  contre  le  roy  d'Espagne  :  quant  aux  capi- 
taines ,  ils  demeurèrent  prisonniers  de  guerre. 

De  là  ils  allèrent  devant  le  fort  ehasteau  de 
Wedde  qu'ils  gagnèrent  d'assaut,  puis  prlndrent 
les  forts  d'Àuwmyel,  Schloncheteren,  Gryse- 
mincken  et  Gransberghe,  ou  ils  tuèrent  tout.  Ce 
fait,  ils  approchèrent  de  Covoerden,  place  très- 
forte,  bien  fournie  de  vivres  et  de  toutes  muni- 
tions requises  ,  qu  ils  blocqucrent,  et  dressèrent 
h  f  environ  sur  toutes  les  advenue*  des  forts, 
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pour  à  la  longue  tes  mater  et  contraindre  par 
nécessité  de  se  rendre. 

Le  comte  Guillaume  de  Nassau,  seachant  que 
le  comte  Hermann,  son  cousin,  et  le  colonel  Ver- 
dupo  est  oient  si  forts  en  campagne ,  tint  ses 
troupes  dans  ses  retranchemens  auprès  le  puis- 
sant fort  de  Doérenthaughe,  attendant  le  secours 
que  luy  envoyoit  le  prince  Maurice  par  le  che- 
valier Veer.  Verdugo,  pensant  l'attirer  nu  com- 
bat (  Palla  attaquer  jusques  dans  ses  retrnnehe- 
mens;mais,  voyant  que  c'estoit  chose  qui  ne 
se  pouvoit  faire,  il  se  retira,  après  une  escar- 
mouche de  sept  heures,  ou  siège  de  Covoerden, 
ou  il  lit  dresser  nombre  de  forts  aux  environs, 
et  fut  en  ce  siège  près  de  sept  mois  jusques  à  ce 
que  le  prince  Maurice  le  vint  faire  lever,  ainsi 
que  nous  dirons  l'an  suivant. 

M.  le  duc  de  Nevers,  envoyé  par  le  Roy  pour 
rendre  le  respect  deu  au  Sainet  Siège,  ainsi  que 
nous  avons  dit  eydessus,  accompagné  de  M.  Te- 
vesque  du  Mans,  de  l'abbé  de...,  et  d'un  reli- 
gieux de  Sainct  Denis  nommé  Gobel in,  avec  cin- 
quante gentils -hommes  ,  tous  de  grandes  et 
nobles  familles,  estant  arrivé  à  Poschiavo,  terre 
des  Grisons,  le  14  octobre,  fut  fort  estonné  de 
voir  arriver  de  Rome  le  père  Poussevin,  jesuiste, 
qui  luy  donna  le  bref  ey  dessous  de  par  Sa 
Saîncleté  ; 

Clemenspapa  VIII.  Dileetc  fili ,  nobilis 
mtutem  et  apostat ieam  bmedielionem.  Eœponet 
mandata  nostro  dite  dus  filins  An  tanins  Pous- 
se ri nus  y  sacerdos  orduus  sorte  fatis  Jesu ,  rir 
i$  et  prit  d(  n  s ,  sa  </  nœ  /  tt  iper&u  m  $  if/n  ifi- 
canda  jffdntirîmus  :  ejus  »w Ml Jîilrm  tribues. 
Dation  Homo*  upnd  Sanctum  IfamfM  sub  an- 
nula piseatoris,  die  19  septembris  anno  1.193, 
poniifieatas  nostn  tmnosectmdo  (l),  Ant.  Hue- 
çapad*l(ut<  El  au  dessus  estoit  escrit  :  Ditecto 
fdio>  nofnli  vira,  dt  aiœ. 

Après  que  ledit  sieur  duc  eut  teu  ce  bref,  le 
père  Poussevin  luy  dit  que  Sa  Sainctcté  ne  le 
pouvoit  recevoir  comme  ambassadeur  de  son 
Roy,  toutesfois  qu'il  seroît  bien  venu  à  Rome 
comme  Loys  de  (ionzague,  duc  de  >evers;  puis 
adjousta  que  Sa  Saincteté  se  resjouyssoit  de  la 
conversion  qu'il  avoit  entendu  que  Sa  Majesté 

(Il  Clément  VIII,  pape.  Notre  ch*r  (llsf  ?a1ut  et  Itf* 
itfilii-tion  ipottottqu*.  \u1oine  PMMelUl,  notre  Oit, 
prêtre  dt  II  IdMM  .  h  inuie  gniff  et  pnident» 

loua  impliquera  j>J»r  notre  onli  |  OC  <pje  moi  s  eroVOM  de- 
tiiti  ii  ir  tfgol  1er.  You*  pouvez  prendra  confiance 
en  tout  te  qu'il  vous  dini.   Donne  a   S;»ir>l Van-  ,  *ou* 
ni  au  pétJMUr,  IN  leptriiihi-e  de  ronnée  1595,  M 
île  nuire  p»mtilfcat  ta  fCCPMfa, 
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avoit  faictc,  suppliant  Dieu  qu'elle  fust  telle  qpffl 
appartenoit.  Ces  paroles  ne  pleurent  guer< 

n'eur  duc;  neantmoius  il  se  résolut  de  conti- 
nuer son  voyage,  priant  le  père  Poussevin  de 
faire  entendre  à  Sa  Saincteté  l'Importance  de 
l'affaire  dout  il  *  estoit  chargé,  et  qu'il  lay  ; 
luy  envoyer  quelque  bonne  resolution  dont  il 
cust  occasion  de  se  contenter. 

Arrive  que  ledit  sieur  due  fut  À  Mantoue,  le- 
dit père  Pousse  vin  luy  monstra  la  lettre  du  car- 
dinal de  Saluct  lîeorge,  qui  estoit  nepveu  du 
Pape,  dattêe  du  \iugL~cinquicsme  octobre,  con- 
tete,  persistant  en  sa  résolu- 
tion, ne  vouloit  recevoir  ledit  due  de  Nevers 
ne  ambassadeur,  quoy  qu'il  se  peust  as- 
seurer  d'estre  bien  ayraé  de  Sa  Saincteté,  Ce 
qu'ayant  veu  M.  de  Nevers  et  bien  consi 
il  délibéra  d'achever  son  voyage  ;  et,  pour  foire 
l»u  oistre  au  Pape  que  le  Roy  ne  l'avoit  despes- 
■nie  vers  luy  seulement,  il  ne  voulut  visiter 
aucun  des  potentats  d'Italie,  affîn  de  luy  tesmoi- 
gner  combien  le  Roy  faisoit  grand  estime  du 
Sainet  Siège  et  de  sa  propre  personne;  mais,  es- 
tant arrive  le  quîn2iesme  novembre  à  La  Mou- 
à  cinq  journées  de  Rome,  ledit  père  Pous- 
sevin I  y  vint  trouver,  et  luy  monstra  une  autre 
lettre  dudii  cardinal  Sainet  George  du  sixiesme 
novembre,  par  laquelle  il  le  chargeoit  d'advertïr 
ledit  sieur  duc  que  l'intention  de  Sa  Saincteté 
estoit  qu'il  viust  à  Rome  avec  moindre  apparat 
de  compagnie  qu'il  pourrait ,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  que  ce  fust  comme  personne  pu- 
blique ou  chargée  d'affaires  publiques  j   afin 
qu'aucun  ne  pust  faire  par  sa  venue  jugement 
différent  de  la  droîete  et  saincte  intention  de  Sa 
Saincteté,  et  que  ledit  duc  eust  agréable,  venant 
à  Rome,  d'y  venir  résolu  de  ne  s  y  nrrester  plus 
de  dix  jours  :  ce  qui  estonna  derechef  ledit  duc, 
et  principalement  recevant  en  mesme  temps  ad- 
vis  que  le  Pape  avoit  deffendu  à  tous  les  cardi- 
naux que  lors  qu'il  serait  à  Rome  de  le  >i>iier 
et  ne  se  laisser  visiter  par  luy,  considérant  que 
ce  n'es  loi  t  la  eoustumede  traicter  si  indignement 
les  personnages  de  sa  qualité,  et  mesmes  envoyez 
par  un  roy  de  France.  Neantmoins  il  se  résolut 
d'achever  son  voyage  et  satisfaire  au  comman- 
dement de  Sa  Saincteté;  tellement  qu'il  arriva  I 
Rome  le  dimanche  21  novembre,  presque  de 
nuict  et  en  carrosse,  accompagné  seulement  de 
cinquante  gentils-hommes  et  de  son  train  ordi- 
naire, entrant  par  la  port< 
celle  del  Populo  ou  ^rand  nombre  de  personnes 
l'attendoient,  et  vint  descendre  à  son  logis  ddla 
re  qui  est  prés  de  ladite  porte;  puis  ce 
ruesme  soir  alla  hÉfiMr  les  pietls  de  Sa  Saincteté, 
le  priant  de  ne  le  vouloir  restraindre  à  demeu- 


rer dans  Rome  que  dix  Jour*,  et  de  loy 
tre  de  visiter  messieurs  les  cardinaux 
avoit  charge  du  Roy  .  tant  pour  letir  natter 
9  que  Sa  Majesté  leur  escrlvolt,  qoe 
les  informer  de  l'affaire  qu'il  avoi' 

sa  Saincteté.  A  quoy  le  Pape 
qu'il  y  ad  le  luy  fferoit  scavdr. 

s  tombez  de  propos  délibère  sur  lest* fe 
affaires  de  France  et  sur  la  conversion  date 
le  Pape  dit  qu'il  ne  le  poavoit  ahsouldr? 
in  fora  conscientiœ.  A  quoy  lors  le  duc  ne  t* 
lut  respondre.  et  supplia  seulement  Sa  Sil* 
]ue  l'ambassadeur  d'Espagne  et  lesaçsa 
delatlgnc  Rome  tussent  presti 

qu'il  luy  parlerait,  et  qu'il  luy   plus 
sister  nombre  de  cardinaux,  a  lin  que  Sa  S*)* 
teté  prinst  la  resolution  qui  estoît  nécessaire kx 
affaires  de  France,  prétend;  ne  lot  ne* 

dire  en  confidence,  ains  ni  cnzwt» 

tre,  par  la  confession  mesme  tîesdîts  atnhe$s&- 
deurs  d'Kspagne  et  agents  de  la  ligue,  soo  Un 
lue  le  Pape  ne  vou  lu  t  jaanâ  ac- 
corder audit  sieur  duc,  et  le  remit  au  mardy  n 
suyvant  pour  luy  donner  audience. 

Ce  jour  là  M.  de  Nevers,   allant  trotrmtf 
Pape,  fut  accompagné  de  soixante  et  â 
t  ils  hommes  français,  et,  introduit  pour  lay  par- 
ler, dit  a  Sa  Saincteté  : 

Qu'il  estoit  venu  pour  l'informer  des  af&im 
de  France,  et  luy  descouvrir  l'imperfection  ti 
fondement  des  iniques  et  mauvaises  proposi- 
tions que  Ton  luy  en  avoit  faict  par  le  passe  afin 
de  luy  donner  juste  occasion  de  prendre  meil- 
leure résolution  que  celle  qu'il  setnblott  rroîr 
prise,  après  toutefois  qu'il  aurait  cognu  la  veritc 
et  la  surprise  qu'on  It  voulu  faire,  sem- 

blable à  celle  que  l'on  avoit  faiete  a  ses  p 
cesseurs,  particulièrement  au  pape  Gregolr* 
ce  qu'il  le  supplioit  vouloir  faire  au  plostost, 
quia  pericvfwn  est  in  fnora,  luy  disoH  le  doc. 

Qu'il  le  supplioit  de  croire  que  le  R 
si  foible  que  l'on  l'avoit  fait,  ni  si  aise 
ser  de  son  royaume  que  l'on  l'avoit  proposé  à 
Sa  Saincteté,  et  qu'il  avoit  en  son  obeyssance 
pour  le  moins  les  deux  tiers  de  son  r<> 
de  dix  mil  gentils-hommes  qu'il  ei 
mil  à  son  service,  et  plusieurs  bonnes  1 
bien  résolus  d'employer  leurs  \içs,  soubs  son 
authorité,  à  soustenîr  la  religion  catholique  et  U 
couronne  de  France. 

Que  tous  les  princes  de  la  France,  tant  do 
sang  royal  que  autres,  et  tous  les  offk 
couronne,  et  quasi  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  leurs  lieutenans,  et  1» 
talres  d'Estat,  et  les  principaux 
des  flnan  rcoo- 
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tre  luy  il  n'y  avoit  que  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  et  de  Savoye,  chefs  de  ta  ligue,  et 
quelque  peu  d'autre  qualité,  estant  mort  le  sieur 
mareschal  de  Joyeuse,  et  que  des  hulet  parle- 
meiis  qui  estoient  en  France  il  les  avoit  presque 
tous,  car  il  n'estoit  resté  à  Paris  que  le  président 
Brisson  des  six  presidens  dudit  parlement,  le- 
quel eu  Un  avoit  esté  par  eux  mesmes  pendu. 
Que  les  deux  advoeats  et  procureurs  du  Roy 
audict  parlement  estoient  sortis,  et  quasi  tous  les 
conseillers,  lesquels  Sa  Majesté  avoit  establis, 
partie  à  Tours  et  l'autre  partie  à  Chaalotis;  que 
du  parlement  de  Rouen  le  premier  président,  le 
procureur  du  Roy,  avec  d'autres  conseillers,  es- 
toient sortis  de  ladite  ville  pour  ne  vouloir  re- 
cognoistre  autre  supérieur  que  le  Roy  ;  que  trois 
presidens  des  six  du  parlement  de  Dijon,  et  plu- 
sieurs autres  conseillers,  eu  avoient  faict  de 
mesme;qu'à  Toulouze  le  premier  président  Du* 
ranty  et  îadvoeat  du  Roy  d'Afis,  très  bous  ca- 
tholiques, ayons  esté  massacrez  des  le  commen- 
cement de  Tannée  1589,  parce  qu'ils  prelen- 
doient  chacun  dobeyr  a  leur  roy,  eestc  cruauté 
avoit  fiit  sorlir  beaucoup  des  présidents  et  con- 
seillers dudit  parlement,  lesquels  estoient  allez 
trouver  M.  de  Montmorency,  et  tenoient  le  par- 
lement à  Castel  Sarrazin;  que  les  présidents  et 
conseillers  du  parlement  d.Vix  en  avoient  au- 
tant faict;  et,  pour  le  regard  du  parlement  de 
Grenoble,  qu'il  estoit  du  tout  en  l'obeyssnnce 
du  Roy,  comme  estoit  aussi  ladite  province,  de 
nuNinequc  le  parlement  de  Bourdeaux,  comme 
estoit  aussi  ladite  ville,  et  celle  de  Hennés  où  es- 
toit le  parlement  de  Bretagne.  Que  toutes  ces 
s  pouvofeot  faire  cognotstre  a  Sa  Saincteté 
que  l'authoritë  du  Koy  n'estoit  si  petite  que  Ion 
la  luy  avoit  fait  entendre,  ce  qui  se  pou  voit  d'au- 
tant plus  vérifier  puis  qu'  il  avoit  réduit  la  ville 
de  Paris  en  estât  tel  qu'elle  avoit  besoin  chacune 
année  d'est re  secourue  pour  l'empescher  de  se 
perdre,  au  lieu  quelle  avoit  secouru  en  toutes  les 
guerres  passées  les  roys  et  tout  le  royaume.  Que 
la  ville  d'Orléans  estoit  aussi  bloquée  de  tous 
costez,  et  par  souffrance  s'entretenoit  au  mieux 
qu'elle  pouvoit;  que  ceste  ville  seule  M-rvoit  de 
passage  à  ceux  de  la  li^ue  sur  la  ris  i ère  de  Loire, 
qui  traversait,  voire  divisait  presque  tout  le 
mvanme  de  France  uts  et  pas- 

sages qui  estoient  sur  ladii  jusques  à 

Nantes  estans  en  l'obeyssancc  de  Sa  Majesté,  de 
sorte  quecettf  de  la  ligue  navoient  que  le  pont 
seul  d'Orléans  pour  traverser  dune  part  a  l'au- 
tre de  la  Frnn  ItOft  peu,  tt  beaucoup  id- 
comii  mrlr  les  uns  les  autres 
quand  le  besoin  le  requerroit  :  ce  qui  semblait 
audit  duc  devoir  estre  bien  considéré  par  les 


grands  capitaines  qui  sça  voient  1rs  moyens  que 
Ton  tenoit  a  usurper  un  royaume.  Ce  qui  de- 
monstroit  assez  que,  si  Sa  Majesté  n'estoit  plus 
fort  que  ceux  de  la  ligue,  il  ne  pour  roi  t  tenir 
bloquées  lesdietes  deux  villes,  ny  faire  ce  qu'il 
faict  tous  les  Jours  :  enquoy  Ton  pou  volt  eogfc 
tre  son  authorité,  et  la  force  très-grande  qu'il 
avoit  en  son  royaume  toute  autre  que  l'on  l'a- 
voit  desguîsée  à  Sa  Saincteté. 

Qu'au  contraire  ceux  de  la  ligue  n'ayant  point 
de  moyen  de  se  soustenir  d'euv-mesmes  et  era- 

icr  que  le  Roy  ne  les  chassast  de  sou 
royaume,  ils  avoient  esté  contraints  de  sap- 
puyer  au  secours  du  roy  d'Espagne  et  mesme 
recherché  celuy  des  papes,  pour  ne  tomber  par 
terre,  comme  ils  estoient  prests  de  faire,  et  le 
feroient  toutesfois  et  quantes  que  tel  secours 
leur  manqiièroft,  ainsi  que  Sa  Saincteté  le  pnur- 
roit  cognoistre  par  les  lettres  originales  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  escrites  au  roy  d'Kspa- 
gne,  les  quelles  ledit  duc  de  Ne  vers  luy  moustru. 
Aussi  que  d'ailleurs  on  jugeoit  clairement  par 

actions  qu'il  n'estoit  point  croyable  qu'ils 
se  voulussent  mettre  entre  les  bras  du  roy  d'Es- 
luy  bailler  des  villes,  ou  plustost  des 
I! curons  de  la  couronne  de  France,  comme  le 
duc  de  Mereœur  avoit  faict  iîlavet,  port  de  mer 
|  très  bon  en  la  Bretagne,  et  le  duc  de  Mayenne 
La  Kere  en  Picardie,  et  voulu  faire  d'autres  en 
ladite  province.  Que  la  foi  blesse  des  chefs  de  Ja 
ligue  parroissoit  assez  en  ce  qu'ils  avoient  per- 
mis que  le  duc  de  Parme  vinst  commander 
en  France,  ou  il  avoit  luit  arresler  le  duc  de 
Ma  venue  eu  son  antichambre  fort  long  temps, 
avec  les  autres  gentils-hommes,  avant  que  de 
luy  permettre  d  eut  fflbr*,  et  quel- 

quesfois  Tavoit  renvoyé  sans  vouloir  parler  à  lu\ , 
en  luy  faisant  dire  par  l'un  de  ses  camenersque 
Son  Altesse  estoit  un  peu  empesehée.  Que,  a  la 
venir,  tels  traits  estoient  fort  préjudiciables  à 
Pauctorîté  que  le  duc  de  Mayenne  sedonuoitde 
lieutenant  gênerai  de  l' Estât  et  couronne  de 
France,  parce  qu'il  semhloit  qu'il  du  voit  c 
mander  a  l'armée  espagnole  estant  entrée  en 
France,  puisque  le  duc  de  Parme  n'estoit  pas  de 
plus  grande  maison  que  celle  de  Lorraine,  nv 
ayant  de  son  roy  plus  grande  charge  que 

Oîifc  prétendait  d'avoir.  Parquov 
Sa  Saincteté  pouvoit  cognotstre  que,  Si  le  due 
de  Mayenne  avoit  endure  telles  Indfgnitez  ,  si 
diflicilcs  à  un  cœur  généreux  de  souffrir,  il  Fa- 
voit  fait  en  son  corps  def fendant  «  |,l% 

se   voyant  reduict  à  telle  ex» rem 
endurer ,  ou  bien  de  se  volrtatfliseï  par  le  Kov. 
Kl  pouive  que  telle  MU<  ftse  n  trop 

rue  n  ceux  qui  toutolênt  tenir  les  ycui  ou- 
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verts,  ceux  de  la  ligue  avoient  pense  de  la  forti- 
fier par  rodomontades }  disant  que  si  l'on  avoit 
une  fois  esleu  un  roy  t  et  accompagné  dune 
bonne  et  forte  armée,  qu'en  peu  le  Roy  [de  Na- 
varre] seroit  accablé  et  les  François  qui  le  sul- 
voient ,  et  l'esleu  establ y  en  possession  paisible 
du  royaume.  Ce  qui  luy  donnoit  occasion,  dit  le 
duc  de  Ne  vers,  de  faire  entendre  a  Sa  Saincteté 
que  tant  s'en  faut  que  cela  pust  estre  ,  qu'il  ne 
roit  que  de  ruiner  une  grande  quantité  du 
misérable  peuple  catholique  et  innocent,  et  une 
Infinité  de  beaux  monastères  T  et  apporter  du 
désordre  très-grand  en  la  discipline  ecclésiasti- 
que, pouri'e  qu'il  ne  se  pouvoit  justement  eslire 
un  roy  de  race  estrangere  au  préjudice  des  prin- 
ces du  sang,  vrais  héritiers  et  successeurs  de  la 
couronne,  ainsi  «|ue  le  reste  du  parlement  demeu- 
ré à  Paris  l'avoit  faict  cognoistre,  ayant  inter- 
prété ce  root  d'élection  contenu  au  pouvoir 
donné  par  Sa  Saincteté  au  cardinal  de  Plaisance, 
a  déclarer  un  roy  catholique;  et  depuis,  par 
autre  arrest  du  28  juin  dernier,  donné  sur  la 
prétendue  eslection  de  I  infante  d'Espagne  et  de 
indue  fcrnest,  et  puis  du  duc  de  Guise  in 
solicita/)  marié  avec  ladite  Infante,  proposée  par 
le  duc  de  Feria ,  et  favorisée  par  le  cardinal 
de  Plaisance  au  nom  de  Sa  Saincteté,  il  avoit 
esté  ordonné  par  ledit  parlement  qu'il  ne  seroit 
point  esleu  de  prince  estranper,  et  que  la  loy 
salique  seroit  gardée;  ayant  faict  paroislre  par 
ces  deux  arrests  qu'il  n'esloit  loisible  de  procé- 
der à  aucune  eslection,  et  moins  en  la  personne 
d'un  prince  ou  princesse  estrangers,  auquel 
mot  estoit  compris  de  tout  temps  les  princes  sor- 
tis des  maisons  estrangeres,  bien  qu'ils  fus- 
sent habituez  en  France  et  faicts  re^nicoles. 

D'autre  eosté,  quand  bien  l'on  voudrait  pro- 
céder à  telle  eslection,  il  conviendrait  assembler 
les  estais  généraux  de  tout  le  royaume  ,  ce  que 
ceux  de  la  ligue  ne  pouvoient  faire ,  tenant  le 
Roy  en  son  obeyssanee  les  deux  tiers  d'iceluy , 
ainsi  qu'il  s  estoit  peu  cognoistre  en  l'assemblée 
de  leurs  prétendus  estats  à  Paris,  où  il  ne  s'y 
estoit  trouvé  la  moitié  des  députez  qui  ont  ac- 
mmé  de  se  trouver  aux  estats  généraux  con- 
voquez par  les  roys  :  ce  qui  avoit  faict  bien  pa- 
rafent la  foiblessc  de  ceux  de  la  ligue,  et 
l'invalidité  de  l'assemblée  de  leurs  prétendus  es- 
tats. Outre ,  que  telle  assemblée  ou  convocation 
ne  se  pouvoit  vallablement  faire ,  parce  qu'il 
n'appartenoit  qu'au  Roy  seul  de  convoquer  les 
estais,  et,  en  défaut  de  luy  ,  au  récent ,  qui  es- 
toit ordinairement  le  premier  priiice  du  sang 
capable  de  gouverner  lors  que  le  Roy  estoit 
prisonnier  ou  absent ,  et  les  enfans  mineurs,  le- 
quel, avec  lad  vis  des  autres  princes  du  sang, 


DE    PALM  A    CAYKT.  [I&93J 

pairs  et  officiers  de  la  couronne , 

les  estats  et  pourvoy  oient  aux  affaires  et 

nement  du  royaume. 

Qtt'ta  contraire  il  n'y  avait  da  caste  de  u 
gue  aucun  prince  du  sang  ny  officiers  de  La 
ronne  pourveus  par  les  feux  roys  de  Francu 
quant  à  l'aulhorité  que  le  doc  de  Mayenne  »< 
toit  peu  à  peu  usurpée,  elle  d  estoit  a  ucunoct 
bonne,  ny  ne  se  pouvoit esga lier  à  celle  d'être 
gent,  et  par  conséquent  ne  pouvoit  convoquff  ta 
estats  généraux,  pour  ce  que  le  pouvoir  <rw  « 
dit  sieur  de  Mayenne  avoit  oe  provenott  qorè 
cinquante  quatre  personnes,  la  plus-part tra> 
indignes,  qui  le  luy  avoient  donne  le  4  non 
1 589  ,  après  qu'il  les  eut  luy  mesure  choisis  II 
19  de  février  US9  et  créez  conseillers  da  m- 
seil  gênerai  de  l'union,  ores  qu'il  recoguustfR 
la  piuspart  fussent  tres-ignorans  d'affaires  d  b 
tat ,  parce  qu'il  les  avoit  seulement  pris  dm  11 
ville  de  Paris,  et  non  des  pro\  tnces  de  Ut  Fnntt, 
et  triez  grande  partie  parmy  des  marchans,  tat- 
quiers,  procureurs,  curez,  théologiens  ût  a 
Sorbonne.et  autres  de  semblable  étoffe,  pair 
estre  gens  fort  factieux  et  propres  h  effectuer  ta 
intention;  sur  la  preud'bommte  desqueH  h  % 
avoit  beaucoup  à  redire,  luy  sufiisant  seulanot 
pour  ce  coup  de  dire  à  Sa  Saincteté  qu'en  ûm  lt- 
dit  sieur  de  Mayenne  le  fit  très-sagement  app 
roir  f  quand  luy-mesme  les  cassa  tout  en  a 
coup  et  foula  aux  pieds  comme  des  potirons  11 
mois  de  novembre  ensuivant,  après  qu'il** 
tiré  d'eux  ce  qu'il  en  vouloit .  à  cause  de  flgat» 
rance  très-grande  accompagnée  d'une  outrecui- 
dance malicieuse  qu'il  reeogmt  en  leur  esprit,  et 
soudain  relit  un  autre  conseil  de  gens  plus  capa- 
bles h  manier  affaires  d  Estât,  t  Voylà  t  ?m 
Saint,  dîsoit  M.  de  Nevers,  la  vraye  origine  fe 
pouvoir  de  M.  de  Mayenne.*  Et  quant  à  Tni- 
tlioritë,  qu'elle  ne  luy  avoit  esté  donnée  parles- 
dits  cinquante  quatre  que  pour  commander  seu- 
lement aux  armées  de  la  ligne,  et  encore* en 
attendant  ce  qui  seroit  ordonné  par  leurs  estats 
généraux,  que  dêslors  ils  avoient  proposé  de 
tenir  bien-tost  :  ce  que  neantmoins  ils  n'avaient 
jamais  faict  qu'en  l'année  dernière  r  et  encore*  A 
toute  force ,  ausquels  toutesfois  il  n'en  avoit 
point  este  parlé  ;  ce  qui  descoin  roit  bien  ample- 
ment les  collusions  qui  estaient  parmv  eux. 

Quant  à  ce  que  ceux  du  parlement  qui  avoient 
resté  à  Paris  avoient  vérifié  ledit  pouvoir  de 
lieutenant  trois  jours  après  qu'il  fut  donné  par 
les  susdits  cinquante  quatre  potirons,  queca 
voit  esté  lors  que  le  parlement  n "estoit  plus  par- 
lement ,  ains  seulement  l'idée  d'iceluy  ,  pour  a  v 
estre  que  gens  assemblez  pour  exécuter  les  fré- 
nésies des  séditieux ,  car  il  n  estoit  demeuré  au* 


M  parlement  que  ceux  qui  estaient  juges  et  par- 
ties, et  quelques  aulres  si  fort  estounez  et 
intimidez  qu'ils  n'osoient  rien  dire  pour  crainte 
d'estre  mis  prisonniers  dans  la  Bastille  et  le  Lou- 
vre par  uq  nommé  Le  Clerc,  simple  procureur 
dudit  parlement,  comme  il  avoit  faict  le  14  jan- 
vier précédant ,  assisté  d'un  grand  nombre  de 
factieux,  plusieurs  des  présidents  et  conseillers 
dudit  parlement.  Que  ladite  vérification  ne  don- 
noit  plus  d'authorité  au  duc  de  Mayenne,  qu'il 
estait  déclaré  au  pouvoir  des  cinquante  quatre 
susdits,  Tayant  limité  seulement  pour  les  ar- 
mées, et  jusques  à  ce  qu'il  seroit  autrement 
ordonné  par  lesdits  estais  généraux,  lesquels 
ayans  esté  tenus  sans  qu'il  en  ait  esté  rien  parle, 
il  s'ensirivoit  qu'il  n'estait  bon  et  valable, et  par- 
tant que  ledit  duc  de  Mayenne  eu  avoit  abusé  en 
la  convocation  qu  il  avoit  faite  desdits  estats,  et 
en  plusieurs  ordonnances,  mesmes  en  dons,  con- 
liscations  de  plusieurs  seigneuries  et  duchez  ap- 
partenaus  à  divers  princes  et  parsonnages  d'hon- 
neur ,  donation  de  gouveroeroens  de  provinces 
et  des  estats  et  offices  de  la  couronne ,  combien 
qu'ils  ne  fussent  vacans  et  eussent  esté  donnez 
quasi  ious  par  le  feu  Roy  auparavant  ces  der- 
nières séditions  à  princes  et  seigneurs  catholi- 
ques de  grande  qualité  et  mérite ,  prétendant 
qu'ils  fussent  vacans  par  felonnie,  pour  n'avoir 
voulu  ceux  qui  les  tiennent  l'aller  servir  :  a  ce 
que  j'ay ,  disoît  le  duc  de  Ne  vers ,  tousjours  of- 
fert à  Vostre  Sainctcté  de  faire  apparoir  par 
pièces  autentiques  que  j'ay  apportées  avec  moy, 
ne  prétendant  de  mettre  en  avant  chose  que  je 
ne  puisse  prouver ,  affjn  d'oster  roccasion  que 
Ton  ne  die  de  moy  avec  vérité  ce  que  l'on  dîct 
qu'un  philosophe  escrlt  de  Moy se  :  Multa  di.vit, 
et  nihil  probavit.  » 

Que  Sa  Saincteté  pouvoit  par  là  eognoîstreque 
ledit  sieur  de  Mayenne  et  les  siens  pour  luy  l'a- 
voient  aussi  abusé  eu  luy  nommant  les  person- 
nes aux  bénéfices  vacans  de  la  France  comme  j 
s'il  avoit  ce  droict,  qui  n'appartenoit  qu'au  Roy  I 
en  vertu  du  concordat  faict  et  gardé  seulement 
entre  les  papes  et  les  roys  de  France. 

Que  la  convocation  d'estats  ne  se  pouvoit  au-  j 
tentiquenient  faire  par  ledit  sieur  de  Mayenne*  I 
au  préjudice  des  lois  et  statuts  de  tout  temps  ob- 
Mtt  et  au  royaume  de  la  France  qui  y  estaient 
formellement  contraires,  et  conséquent  ment  que 
f  eslection  qui  se  voudroit  faire  d'un  roy  nou- 
veau par  telles  personnes  assemblées  sans  légi- 
time pouvoir,  et  contre  les  formes  ordinaires 
gardées  et  observées  en  tel  cas ,  estans  en  si  pe- 
tit uombre,  ne  seroit  bonne ny  valable,  mesme 
i  faiete  par  un  prince  estrauger  au  préjudice 
des  princes  du  sang  royal,  vrays  héritiers  de  la 


couronne,  et  contre  les  arrests  du  parlement 
mesmes  de  la  ligue;  neantmoins,  que,  posé 
le  cas  qu'elle  se  pourroit  faïre,  cela  ne  bct- 
viroit  de  rieo,  et  ores  qu'on  esleust  pour  roy 
le  duc  de  Guise  ou  le  duc  de  Mayenne,  ou  tel 
autre  que  Ton  voudroit ,  Ton  sçavoit  bien 
que  ceste  eslection  ne  luy  donneroil  plus  d'ar- 
gent et  de  moyen  qu'il  en  avoit  pour  s'entrete- 
nir, se  conserver,  et  pour  chasser  le  légitime  roy , 
ains  qu'elle  luy  augmenteroit  la  despence  qu'il 
luy  conviendront  faire  pour  entretenir  honora- 
blement Tautborité  et  la  prosopopee  royale ,  de 
sorte  qu  il  faîlloïtdire  que  ceste  eslection  appor- 
teroit  à  ce  nouveau  roy  Bertault  ou  Regulus 
plus  d'incommodité  que  deprofllt,  et  que  ce  ne 
seroit  qu'un  fantasme  pour  estre  porté  devant 
l'armée  espagnole,  afin  de  penser  assubje et ir  la 
France  aux  Espagnols,  au  préjudice  de  la  grande 
liberté  que  les  François  ont  eu  de  tout  temps 
sous  leurs  légitimes  roys;  et  devoît  on  croire 
que  les  vrays  et  bons  François  ne  permettraient 
jamais  d'estre  reduitssous  les  princes  estrangers, 
ains  qu'en  fin  ils  feroient  comme  leurs  prédé- 
cesseurs avoient  faict  sous  Charles  VII  pour  s'es- 
tre  par  trop  légèrement  donnez  eu  la  subjection 
des  roys  d'Angleterre,  desquels  ils  se  délivrè- 
rent en  moindre  temps  qu'ils  ne  s'y  estaient  don- 
nez ,  et  retournèrent  sous  l'authorité  et  liberté 
de  leur  roy  naturel. 

Plus,  que  ceux  de  la  ligue  avoient  mis  en 
avant  que  te  roy  d'Espagne  accompagnerait  le- 
dit roy  qui  s'esliroit  d'une  armée  de  vingt  mil 
hommes,  laquelle  chasseroit  le  légitime  roy  en 
trois  jours.  Ce  dire  là  estoit  sans  jugement,  disoit 
le  duc  de  ;\evers,  car  non  seulement  on  leur  ac- 
corderait qu'il  en  euvoyast  vingt  mil,  mais 
trente  mil ,  parce  qu'il  ne  seroit  en  son  pouvoir 
avec  telles  forces  de  terrasser  et  de  chasser  le 
Roy ,  ains,  au  contraire  ,  que ,  tant  plus  de  sol- 
dats il  auroit,  plus  il  en  perdroit  et  feroît  plus  de 
despence  inutile  ,  comme  tous  capitaines  ,  pour 
peu  expérimentez  qu'ils  fussent,  le  jugemient 
ainsi,  içtcham  qu'il  n'estait  au  pouvoir  d'un  gê- 
nerai d'art&ée  de  donner  la  bataille  à  l'autre  gê- 
nerai s'il  ne  Tavoit  agréable;  ce  qui  adviendroit 
maintenant,  car  ,  si  le  Roy  ne  jugeoit  luy  estre 
expédient  de  la  donner  pour  ne  hazarder  son 
Estât  tout  en  un  coup,  il  se  logerait  en  assiette 
très-ad vanta geuse,  et,  quand  bon  luy  sembleroit, 
il  mettrait  une  rivière  non  gayable  entre  son  ar- 
mée et  celle  de  ses  ennemis,  qui  les  empesche- 
roit  de  le  combattre  contre  son  gré  r  voire  les 
contraindroit  de  s'enaller  possible  attaquerqueï- 
que  forteresse  à  laquelle  Sa  Majesté,  s'approehant 
cinq  ou  six  lieues  en  assiette  forte ,  les  cor*  train  - 
droit  de  reehefde  tarer  le  m  e  dfl  plu- 


sieurs  incommodités  qu'il  leur  fcroit  recevoir; 
de  sorte  que,  ne  pouvant  forcer  aucune  vii U 
seroi  poenl  reduitl  I  aller  quelque*  mois 

us  par  li  plat  pays,  ruyuam  le  mi 
innocent  paysan!  catholique,  et 
beau\  et  dévot  feux  monastères  qui  estaient  à  la 
campagne,  aneantiroieut  leur  arn  ptl  la 

faute  des  tlvrei  que  d'aulr  ex  que  la 

saison  apporteront  se  retlreitriei 

Flandres  potg  la  quatrième  Ma,  bien-heureux 
encores  s'ils  n  >  comme  il»  l'a  voient 

col  I  t»x  fols. 

Que  fin  i  1  se  pouvoit  a^  istre 

qu'il  n'estoit  au  pouvoir  du  roy  d 
qu'il  quaute  ans,  de  ten 

et  chasser  le  Roj  ,  ment  d'embraser  de 

plus  en  plus  II  I- rauee,  et  apporter  un  desre 
ment  incroyable  à  tous  les  gens  d'église,  et  une 
ruine  extrême  au  peuple,  et  non  pas  a  un 
huguenot. 

Que  le  cardinal  de  Plaisance,  auquel 
teté  avoit  donne  sa  légation  pour  assister  &  la- 
dite o  lOil  fort  bien  les  af- 
faires de  la  France  autant  que  nul  autre»  pour  y 
avoir  esté  bon  tesmoin  oculaire  depuis  quatre 
ans  en  ck  desevenemens  qui  y  estoicot  survenus, 
n\oit  deu  advertirSndite  Sainetete  qu'il  estoit  du 
tout  impossible,  comme  il  le  si  n  ,  de 
ehaiser  le  Roy  par  réélection  d'un  autre  nouveau 
et  avec  une  armée,  ores  qu  elle  fu&t  formidable; 
qu'il                >îr  ouvert  à  Sadite  Sameicte  quel- 
que bon  expédient  pour  luv  donner  le  m 
d'appliquer  le  remède  salutaire  aux  miseï 
la  Fi                                        maux  qui 
este  faictf  et  CCttX  qui  udwcndroienl;  mais,  au 
contraire,  qtH  ledit  cardinal,  par  les  lettres  qu'il 
avait  écrites  le  mois  d'aoust  dernier  au  nonce 
de  Sa  Sainctetccn  Espagne,  criait  iucessamment 
comme  s'il  vouloit  embraser  In 
France,  et  la  ruj  ner  tout  eu  un  coup  par  la  rage 
des  soldai                      utres  lettres  preoadeptes 
qu  il                                                     >  eque  Ton 
sleust  I  infante  d'Espagne  ou  un  prince  e 
ger,  et  que  Vm  ai             lure  laa  prtaoesdu 
sang  royal  de  la  n\                          tijxmne,  et 
que  l'on  excouupoutast  les  prince*,  prélats» 
gneurs  catholiques  qui                  ni  le  Roy,  sans 
avoir  faîct  à  Sa  Sainetetc  entendre  qu'ils  le  sui- 
voyent  pour  conserver  la  religion  catholique  , 
et  etnpescbcr  que  la  division  de  la  couronne  ne 
se  fi 

Outre  touîes  ces  choses,  qu'il  represent 
or  à  Sa  Saiocleté  que  l'ordiuaire  des  Hgoai  es- 
toit  de  sedrslier  et  ne  du  >imme 
l'expérience  eu  taisait  ample  luv.  et,  partant. 
que  erifoq  ,  qui  aatott  mal  fondée,  m  h  pou* 


VALU*    I 

Maintenir  pour  la  division  eU 
estait  parmy  les  chefs  ,  lesquels  ne  s'actotdouii 

oble,  sinon  à  la  couronne  it n 

i  usurpera 
ravir  l'un  sur  l'auti  ^tenoteii 

afiin  d'assujettir  en  pomeàrto 

meilleuree  villes  de  la  {ïrtfcl 

nt  de  leur  >  roenrerf} 

après  seigneurs  propriétaires,  ou  plustost  tin» 

•tse  iejai 
tous  les  joi 

menée  a  faire  ouvrir  K  ;iux  sages  Mfc- 

tans  d'aucunes  villes,  qui  s'estaient  résolus  tae 
maintenir  libres  comme  ils  estaient  du  Wap 
qu'ils  M  roys. 

Au  contr  oyait  point  que b 

catholiques  royaux  usurpassent  d' 
sur  les  autres  comme  les  ligue 
ce  que  leur  but  ne  tendolt  qu'a  les  consenert 
la  couronne  de  Frai 

roy,  et  pour  ce  prenoient  en  bonne  part  l 
mal  qu'ils  sou  f  Croient   et  eu  du  roi  eut  par  fefit 
guerre»  pour  l'espérance  seule  qu'ils iivolcnléi 
laisser  une  heureuse  et  louable  mémoire  à  ji- 
mais  à  leur  postérité  d'avoir  emp<  leser- 

le  leur  pai iii'  I  effectuer  on 

D'avantage,  que  les  catholiqr.t 
toient  obligea  à  souslenir  la  couronne  pal 
serment  qu'ils  avoient  faîct,  et  d'autant 

ai  que  Dieu  avoit  exaucé  leurs  priera 
et  larmes,  pour  avoir  ramené  je  u  sefi 

Eglise,  et  qu'a  bonne  et  jusf  la  seraient 

blasmez  si  maintenant  ils  Taband  entre 

ai  de  la  ligue»  ses  seuls  cm»» 
veu  qu  il  s'estait  Jette  entre  les  bras  de  l'Eglise 
eatboiiqt» 

Le  Pape  alors  dit  audit  duc  de  B 
parlez  pas  que  vostre  Bo>  ^ <> i t  catholique;  je  ne 
croyray  jamais  qu'il  soit  bien  convertir,  si  un 
ne  me  le  venoit  dire  À  l'auri 
aux  r;itholiques  qui  on 
je  ne  les  tiens  que  pour  desobeyssair 

Je  la  religion  et  de  la  couron 
qu'enfansbastards  de  la  servante;  et  ti 
Igue  sont  les  vrays  enfans  légitimes,  les  * 

bootans,  et  mesmes  les  vrays  piliers  delà 
religion  catholique 

»  Je  vous  supplie  très  humblement,  Père  S 
dit  M.  de  Navets,  de  ne  nous  tenir  pour  enfilas 
bastards  et  déserteurs  de  la  religion  et  de  la  cou- 
ronne, et  ceux  de  la  ligue  pour  légitimes,  il  va 
autant  de  différence  de  nous  à  eux  .  qu'il  y  a  de 
ville  de  home  à  un  petit  ehasleau.  Il  p 
itre  Saiuctete  de  se  divertir  de  les  favoi 
par  dessus  un  si  grand  nombre  de  princes  et  of* 
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couronne,  seigneurs  et  autres  per- 
sonnages catholiques  qui  suivent  le  Roy,  et  de 
considérer  les  actes  vertueux  qu'ont  fait  lesdits 
princes  et  catholiques  royaux  pour  le  service  des 
roys  Très-Chrestiens  et  de  leur  patrie ,  comme 
aussi  pour  le  soustenement  de  la  religion  catho- 
lique, parce  que  vous  les  trouverez  fort  grands, 
héroïques  et  louable  s.  • 

Après  eeste  repartie  il  y  eut  entr'eux  deux  plu- 
sieurs propos  sur  divers  incidents  où  ils  tombè- 
rent touchant  les  affaires  de  France ,  te  Pape 
supportant  ceux  de  la  ligue  et  louant  toutes  leurs 
actions.  Kn  fin  le  duc  de  devers,  qui  desîroit 
avoir  une  prolongation  du  terme  des  dix  jours 
qui  luy  a  voient  esté  limitez  pour  sa  demeure  à 
Rome ,  supplia  enoor  Sa  Saincteté  de  révoquer 
sou  ordonnance  pour  la  restriction  de  son  sé- 
jour. Le  Pape  luy  respondit  qu'il  y  adviseroit, 
toutesfois  que  le  jeudy  ensuivant  il  pourroit  eu- 
cor  luy  parler.  Maïs,  ayant  veu  que  M.  de  Ne- 
vers  estoit  venu  parler  à  luy,  accompagné  de 
soixante  et  dix  gentils- hommes  françois,  il  luy 
envoya  dire,  par  le  maistre  de  sa  chambre, 
qu'il  n  amenast  que  fort  peu  de  gentils-hommes, 
s'il  retournoit  ledit  jour  de  jeudy  pour  luy  par- 
ler. Ce  fut  pourquoy  ledit  sieur  duc  n'intro- 
duisit en  l'audience  qu'il  eut  ce  jour  là  que 
ejeux  prélats  italiens,  lesquels  residoient  mcsroes 
a  Rome. 

A  près  que  M.  de  Ne  vers  eut  supplie  Sa  Sainc- 
teté de  luy  déclarer  s'il  a  voit  en  fin  trouvé  bon 
de  luy  prolonger  ledit  terme  des  dix  jours  pre- 
flx  ausquels  il  avoitrestraintson  séjour  à  Rome. 
le  Pape  luy  avant  derechef  dit  qu'il  y  adviseroit, 
le  duc  luy  répondit  qu'il  luy  sembloit  qu'il  avoil 
eu  assez  de  loisir  depuis  \v  dimanche  21  pour  se 
résoudre ,  et  qu'il  luy  avoît  donné  prou  d'occa- 
sion d'accorder  sa  supplication  ,  le  priant  de 
nouveau  très  humblement  de  luy  déclarer  sa  vo- 
lonte  sans  le  remettre  plus  à  une  autre  fois,  par 
ce  qu'il  ne  vnuloit  que  les  dix  jours  passa* 
auparavant  que  d'avoir  exécute  la  charge  que 
le  Roy  luy  aypit  donnée.  Ce  que  le  Pape  n'ayant 
voulu  faire  f  et  remettant  tousjoursa  y  adviscr, 
ledit  sieur  duc ,  se  voyant  hors  d'espérance da- 
voir  une  audience  en  consistoire,  se  résolut  de  ne 
retarder  d'avantage  a  luy  présenter  la  lettre 
suivante,  que  Sa  Majesté  avoit  escrit  de  sa 
main,  avec  la  traduction  d'icelle  en  longue  ita- 
lienne. 

n  Très-Sainet  Père,  après  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
nous  appellcr  à  la  COgui  et  communion 

de  sa  saincte  Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  la  protestation  que  nous  avons  faute 
d'y  vivre  et  mourir,  rien  ne  nous  peut  estre  plus 
cher  ny  de  plus  grande  consolation  en  nostre 


esprit  pour  parfaire  nostre  contentement  de  eeste 
saincte  action ,  que  de  la  voir  approuvée  et  au- 
torisée de  la  bénédiction  de 
en  luy  rendant  de  nostre  part  le  devoir  qui  lu> 
appartient;  dont  désirant  nous  acquitter  ave 
tout  l'honneur  et  respect  envers  Yostre  Sainc- 
teté que  nous  pouvons  ,  uous  avons  à  cest  effeet 
choisi  la  personne  de  nostre  tres-eher  et  bien 
aimé  cousin  le  duc  de  Ncvers,  pour  l'espérance 
que  nousavonsque  les  excellentes  et  vertueuses 
qualités  qui  sont  en  luy,  spécial lement  illustrées 
de  singulière  pieté  et  dévotion  à  la  religion  ca- 
tholique ,  rendront  cette  nostre  eslection  ,  et  la 
charge  qui  luy  est  par  nous  commise,  d  autant 
plus  aggreables  à  Vostre  Saincteté,  l'un  des 
principaux  points  de  sadite  charge  estant  de 
prester  à  Yostre  Saincteté  et  au  Sainet  Siège 
apostolique,  en  nostre  nom,  l'obédience  que  i 
luy  devons  comme  roy  de  France  très-ehrestien, 
qui  ne  désire  moins  imiter  l'exemple  des  roys  nos 
prédécesseurs  à  mériter  le  tiltre  et  rang  de  pre- 
mier fils  de  l'Eglise  par  nos  actions,  qu'ils  ont 
esté  soigneux  de  l'acquérir  et  conserver.  A  eeste 

,  Très-Salnct  Père  ,  nous  supplions  ! 
affectueusement  Vostre  Saincteté  que  le  hou 
plaisir  d'icelle  soit  accepter  et  recevoir  cest  of- 
fice et  devoir  qui  luy  sera  de  nostre  part  rendu 
par  nostredit  cousin  avec  les  suhmissions  dente 
et  accoustumées,  comme  s'il  estoit  par  nous  ; 
en  personne ,  et  adjouster  foy  et  créance  à  tout 
ce  qu'il  luy  dira  et  fera  entendre  de  nostredite 
part  y  tant  pour  ce  regard  que  d'autres  choses , 
tout  ainsi  qu'il  luy  plairoit  foire  a  nous  mesmes. 
Sur  ce  nous  prions  Dieu,  Très-Sainet  l\ 
etc.  a 

M.  Je  Ncvers,  en  luy  présentant  eeste  letl 
luy  dit  :  <«  Le  Roy  mon  maislre  m'a  envoyé  par* 
devers  Vostre  Saincteté  pour  >ous  faire  enten- 
dre sa  conversion,  et  me  prosterner  de  sa  part  a 
ses  pieds,  pour  se  congratuler  avec  vous  de  la 
joj  ■'  al  consolation  quV  «  de 

s'estre  rcuny  en  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine  ,  hms  de  laquelle  il  i  il  n'y 

avoir  point  de  salut,  et  en  laquelle  il  proteste  de 

et  mourir,  et  de  rendre  au  Sainet  *s 
toute  l'obcyssauce  filiale  et  assistance  qr< 
roys  ses  prédécesseurs  ont  l'ait,  et  en  particulier 
à  la  personne  de  Vostre  Saincteté,  qu'il  honnore 
et  respecte  grandement,  et  vous  supplii  tus 
humblement  de  recevoir  en  gré  le  devoir  qu'il 
vous  rend   par  moy,  et  quant  et  quant  de  kn 
départir  vostre  bénédiction  et   l'absolu  lion  qui 
luy  convient,  vous  ajsewint  que,  si  les  guerres 
qu'il  a  contre  les  rebelles  ne  l'eussent  retenu  de 
par  de  la,  il  fust  luy  mesme  venu  en  personne 
tesmoigner  a  Vostre  Saincteté  eeste  Meun> 
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sieurs  incommoditez  qu'il  leur  feroit  recevoir; 
de  sorte  que,  ne  pouvant  forcer  aucune  ville,  ils 
seraient  finalement  réduits  à  aller  quelques  mois 
vagans  par  le  plat  pays,  ruynans  le  misérable  et 
innocent  paysant  catholique ,  et  destruisant  les 
beaux  et  devotieux  monastères  qui  estoient  à  la 
campagne,  anéantiraient  leur  armée,  tant  par  la 
faute  des  vivres  que  d'autres  nécessitez  que  la 
saison  apporterait ,  et  puis  se  retireraient  en 
Flandres  pour  la  quatriesme  fois ,  bien-heureux 
encores  s'ils  n  estoient  battus  comme  ils  la  voient 
cuidé  estre  par  deux  fois. 

Que  par  là  donc  il  se  pouvoit  assez  cognoistre 
qu'il  n'estoit  au  pouvoir  du  roy  d'Espagne,  bien 
qu'il  vescust  encores  cinquante  ans,  de  terrasser 
et  chasser  le  Roy,  ains  seulement  d'embraser  de 
plus  en  plus  la  France,  et  apporter  un  desreigle- 
ment  incroyable  à  tous  les  gens  d'église,  et  une 
ruine  extrême  au  peuple ,  et  non  pas  à  un  seul 
huguenot. 

Que  le  cardinal  de  Plaisance,  auquel  Sa  Sainc- 
teté  avoit  donne  sa  légation  pour  assister  à  la- 
dite  eslection,  et  qui  cognoissoit  fort  bien  les  af- 
faires de  la  France  autant  que  nul  autre,  pour  y 
avoir  esté  bon  tesmoin  oculaire  depuis  quatre 
ans  en  çà  desevenemens  qui  y  estoient  survenus, 
avoit  deu  advertirSadite  Saincteté  qu'il  estoit  du 
tout  impossible ,  comme  il  le  sçavoit  bien  ,  de 
chasser  le  Roy  par  Teslectlon  d'un  autre  nouveau 
et  avec  une  armée,  ores  qu'elle  fust  formidable; 
qu'il devoit  avoir  ouverte  Sadite  Saincteté  quel- 
que bon  expédient  pour  luy  donner  le  moyen 
d'appliquer  le  remède  salutaire  aux  misères  de 
la  France,  afin  d'éviter  les  maux  qui  y  avoient 
esté  faiets  et  ceux  qui  ad  viendraient;  mais,  au 
contraire,  que  ledit  cardinal,  par  les  lettres  qu'il 
avoit  escrites  le  mois  d'aoust  dernier  au  nonce 
de  Sa  Saincteté  en  Espagne,  crioit  iucessamment 
fuoeo!  fuoeo!  comme  s'il  vouloit  embraser  la 
France,  et  la  ruyner  tout  en  un  coup  par  la  rage 
des  soldats,  su  y  va  nt  d'autres  lettres  précédentes 
qu'il  avoit  escrites  à  Sa  Saincteté,  à  ce  que  Ion 
esleust  I  infante  d'Espagne  ou  un  prince  estran- 
ger,  et  que  l'on  eust  à  exclure  les  princes  du 
sang  royal  de  la  succession  de  la  couronne,  et 
que  l'on  excommuuiast  les  princes,  prélats  et  sei- 
gneurs catholiques  qui  assisteraient  le  Roy,  sans 
avoir  faict  à  Sa  Saincteté  entendre  qu'ils  le  sui- 
voyent  pour  conserver  la  religion  catholique, 
et  empescher  que  la  division  de  la  couronne  ne 
sefist. 

Outre  toutes  ces  choses,  qu'il  representoit  en- 
cor  à  Sa  Saincteté  que  l'ordinaire  des  ligues  es- 
toit  de  se  deslier  et  ne  durer  longuement,  comme 
l'expérience  en  faisoit  ample  foy ,  et,  partant, 
que  celle-cy  ,  qui  estoit  mal  fondée,  ne  se  pou- 


voit maintenir  pour  la  division  et  défiance  qui 
estoit  parmy  les  chefs ,  lesquels  ne  s'accordoicat 
ensemble ,  sinon  à  dissiper  la  couronne  cl  en 
prendre  chacun  une  partie,  et  en  fin  à  usurper  et 
ravir  l'un  sur  l'autre  les  places  qu'ils  tenokat, 
aflln  d'assujettir  en  leur  particulier  pouvoir  les 
meilleures  villes  de  la  France,  quoy  qu'elles 
fussent  de  leur  ligue,  cuidans  en  demeurer  cy 
après  seigneurs  propriétaires ,  ou  plustost  tirant 
comme  l'expérience  s'en  estoit  veuê  et  se  voyait 
tous  les  jours,  bien  que  telle  tyrannie  avoit  com- 
mencé à  faire  ouvrir  les  yeux  aux  sages  habi- 
tons d  aucunes  villes,  qui  s'estoient  résolus  deie 
maintenir  libres  comme  ils  estoient  du  temps 
qu'ils  obeyssoient  aux  roys. 

Au  contraire,  que  l'on  ne  voyoit  point  que  les 
catholiques  royaux  usurpassent  des  villes  les  uns 
sur  les  autres  comme  les  ligueurs  faisoient,  pour 
ce  que  leur  but  ne  tendoit  qu'à  les  conserver  à 
la  couronne  de  France  sous  Fauthorité  de  leur 
roy,  et  pour  ce  prenoient  en  bonne  part  tout  le 
mal  qu'ils  souffraient  et  enduraient  par  telle 
guerre ,  pour  l'espérance  seule  qu'ils  avoient  de 
laisser  une  heureuse  et  louable  mémoire  à  ja- 
mais à  leur  postérité  d'avoir  empesché  les  déser- 
teurs de  leur  patrie  à  effectuer  un  si  pernicieux 
désir. 

D'avantage,  que  les  catholiques  royaux  es- 
toient obligez  à  soustenir  la  couronne  par  leur 
serment  qu'ils  avoient  faict,  et  d'autant  plus 
maintenant  que  Dieu  avoit  exaucé  leurs  prières 
et  larmes ,  pour  avoir  ramené  le  Roy  en  son 
Eglise,  et  qu'à  bonne  et  juste  cause  ils  seraient 
blasraez  si  maintenant  ils  l'abandonnoient  entre 
les  mains  de  ceux  de  la  ligue,  ses  seuls  ennemis, 
veu  qu'il  s' estoit  jette  entre  les  bras  de  l'Eglise 
catholique. 

Le  Pape  alors  dit  audit  duc  de  Nevers  :  ■  Ne 
parlez  pas  que  vostre  Roy  soit  catholique  ;  je  ne 
croyray  jamais  qu'il  soit  bien  converty,  si  un 
ange  du  ciel  ne  me  le  venoit  dire  à  l'aureille 
Quant  aux  catholiques  qui  ont  suivy  son  party, 
je  ne  les  tiens  que  pour  desobeyssans  et  déser- 
teurs de  la  religion  et  de  la  couronne  :  ils  ne  sont 
qu'enfans  bastards  de  la  servante;  et  ceux  de  la 
l'gue  sont  les  vrays  enfans  légitimes ,  les  vrays 
arcs-boutans,  et  mesmes  les  vrays  piliers  de  la 
religion  catholique.  ■ 

•  Je  vous  supplie  trèshumblement,  Père  Saint, 
dit  M.  de  Nevers,  de  ne  nous  tenir  pour  entais 
bastards  et  déserteurs  de  la  religion  et  de  la  cou- 
ronne, et  ceux  de  la  ligue  pour  légitimes  ;  il  jr  ■ 
autant  de  différence  de  nous  à  eux ,  qu'il  y  a  if 
ceste  ville  de  Rome  à  un  petit  chasteau.  Il  | 
à  Vostre  Saincteté  de  se  divertir  de  les  I 
par  dessus  un  si  grand  nombre  de  princes  i 


iers  de  la  couronne ,  seigneurs  et  autres  per- 

mages  catholiques  qui  suivent  le  Roy,  et  de 
considérer  les  actes  vertueux  qu'ont  fait  lesdits 
princes  et  catholiques  royaux  pour  le  service  des 
roys  Tres-Chrestîens  et  de  leur  patrie,  comme 
aussi  pour  le  soustenement  de  la  religion  catho- 
lique, parce  que  vous  les  trouverez  fort  grands, 
lues  et  louables.  » 

Après  teste  repartie  il  y  eut  entr'eux  deux  plu- 
sieurs propos  sur  divers  incidents  où  ils  tombè- 
rent touchant  les  affaires  de  France ,  le  Pape 
supportant  ceux  de  la  ligne  et  louant  toutes  leurs 
actions*  En  fin  le  due  de  Nevers ,  qui  desîroit 
avoir  une  prolongation  dn  terme  des  dix  jours 
qui  luy  avoïent  esté  limitez  pour  sa  demeure  a 
Rome ,  supplia  eneor  Sa  Saincteté  de  révoquer 
son  ordonnance  pour  la  restriction  de  son  sé- 
jour. Le  Pape  luy  respondit  qu  il  y  adviseroit, 
toutesfois  que  le  jeudy  ensuivant  il  pourroit  en- 
cor  luy  parler.  Mats,  ayant  veu  que  M,  d< 
vers  estoit  venu  parler  à  luy,  aecompagué  de 
soixante  et  dix  gentils- hommes  frauçois,  il  luy 
envoya  dire,  par  le  niaistre  de  sa  chambre, 
qu'il  n'amenast  que  fort  peu  de  gentils-hommes, 
t  tournoi  t  ledit  jour  de  jeudy  pour  luy  par- 
ler. Ce  fut  pourquoy  ledit  sieur  duc  nlutro- 
duisit  en  l'audience  qu'il  eut  ce  jour  là  que 
deux  prélats  italiens,  lesquels  residoient  mesmes 
à  Rome. 

Apres  que  M .  de  4Ne  vers  eut  supplié  Sa  Saine- 
tête  de  luy  déclarer  s'il  avoit  en  fin  trouve  bon 
de  luy  prolonger  ledit  terme  des  dix  jours  pre- 
tusquels  il  avoit restraint  son  séjour  à  Home, 
le  Pape  luy  ayant  derechef  dit  qu  il  y  adviscroit, 
le  due  luy  respondit  qu'il  luy  sembloït  qu'il  avoit 
sez  de  loisir  depuis  le  dimanche  21  pour  se 
résoudre,  et  qu'il  luy  avoit  donné  prou  d'occa- 
sion d'accorder  sa  supplication ,   le  priant  de 
nouveau  très  humblement  de  luy  déclarer  sa  vo* 
Joute  sans  le  remettre  plus  à  une  autre  fois,  par 
ce  qu'il  ne  vouloit  que  les  dix  jours  passassent 
auparavant  que  d'avoir  exécute  la  charge  que 
I©  Roy  Iqy  avoit  donnée.  Ce  que  le  Pape  n'ayant 
voulu  faire  .  et  remettant  tousjoursa  y  adviser, 
ledit  sieur  duc ,  se  voyant  hors  d'espérance  d'a- 
une audience  en  consistoire,  se  résolut  de  ne 
rder  d'avantage  a  luy  présenter  la  lettre 
suivante,  que   Sa  Majesté  avoit  eserit  de  sa 
n  ,  avec  la  traduction  d'ieelle  en  langue  ita- 
lien! 

«  Trcs-Sainct  Père,  après  qu'il  a  pieu  a  Dieu 
er  à  la  eognoissanec  et  communion 
Kglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  la  protestation  que  nous  avons  faute 
d  y  vivre  et  mourir,  rien  ne  nous  peut  estre plus 
cher  ny  de  plus  grande  consolation  en  nostre 


esprit  pour  parfaire  nostre  contentement  de  i 
saincte  action  ,  que  de  la  voir  approuvée  et  nu- 
thorisée  de  la  bénédiction  de  Vostre  Saincteté, 
en  luy  rendant  de  nostre  part  le  devoir  qui  luy 
appartient;  dont  désirant  nous  acquitter  avec 
tout  l'honneur  et  respect  envers  Vostre  S 
teté  que  nous  pouvons ,  nous  avons  à  cest  effect 
choisi  la  personne  de  nostre  très-cher  et  bien 
aîraé  cousin  le  duc  de  Neveit,  pour  l'espérance 
que  nous  avons  que  les  excellentes  et  vertueuses 
qualités  qui  sont  en  luy,  spécialement  illustrées 
rie  singulière  pi  votion  à  la  religion  ca- 

tholique ,  rendront  ceste  nostre  cslection  ,  et  la 
charge  qui  loy  est  par  nous  commise,  d'autant 
plus  aggreahles  à  Vostre  Saincteté,  l'un  des 
principaux  points  de  sadite  ch&fge  estant  de 
prester  à  Yostre  Saincteté  et  au  Saiuct  Siège 
apostolique,  en  nostre  nom,  l'obédience  que  nous 
luy  devons  comme  roy  de  France  tres-chreslien, 
qui  ne  désire  moins  imiter  l'exemple  des  roys  nos 
prédécesseurs  à  mériter  le  tïltre  et  rang  de  pre- 
mier fils  de  l'Eglise  par  nos  actions,  qu'ils  ont 
este  soigneux  de  l'acquérir  et  conserver.  A  ceste 
cause,  Très-Sainct  Père,  nous  supplions  tres- 
affectueusement  Vostre  Saincteté  que  le  bon 
plaisir  d'icelle  soit  accepter  et  recevoir  cest  of- 
fice et  devoir  qui  luy  sera  de  nostre  part  rendu 
par  nostredit  cousin  avec  les  submissions  de 
et  aeeoustumées,  comme  s'il  estoit  par  nous  faict 
eo  personne ,  et  adjouster  foy  ci  créance  a  tout 
ce  qu'il  luy  dira  et  fera  eutendre  de  nostredite 
part,  tant  pour  ce  regard  que  d'autres  choses , 
tout  ainsi  qu'il  luy  plairoit  faire  à  nous  mesmes. 
Sur  ce  nous  prions  Dieu,  Trcs-Sainct  Père, 
etc.  » 

M.  île  Nevn>,  tu  h}  présentant  ceste  lettre  , 
luy  dit  :  i  Le  Koy  mon  maistre  m'a  envoyé  par- 
devers  Vostre  Saincteté  pour  vous  faire  enten- 
dre sa  conversion,  et  me  prosterner  de  sa  part  a 
ses  pieds,  pour  se  congratuler  avec  vous  de  la 
joye  et  consolation  qu'il  ressent  en  son  arae  de 
s'estre  reiiuy  en  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine  ,  hors  de  laquelle  il  recog 
avoir  point  de  salut,  et  en  laquelle  il  proteste  de 
vivre  et  mourir,  et  de  rendre  au  Sainct  s 
toute  Tobeyssanee  filiale  et  assistance  qu< 
roys  ses  preSecesseurs  out  fait,  et  en  particulier 
à  lapersoune  de  Vostre  Saincteté,  qu'il  hon 
et  respecte  grandement,  et  vous  supplie  très- 
humblement  de  recevoir  en  gré  le  devoir  qu'il 
vous  rend  par  moy,  et  quant  et  quant  de  luy 
départir  vostre  bénédiction  et  l'absolution  qui 
les  convient,  vous  asseurant  que,  si  les  guerres 
qu'il  a  contre  les  rebelles  ne  l'eussent  retenu  de 
par  de  là,  il  fust  luy  mesme  venu  u  p«  rsonue 
tesmoiguer  à  Vostre  Saincteté  ceste  sieuue  sin- 
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ocre  affection  et  volonté,  comme  il  en  avoit  très- 
grand  désir  :  ce  que  ne  luy  ayant  esté  permis, 
il  m'a  choisi  pour  la  pins  honnorable  ambassade 
qu'il  enst  après  messieurs  les  princes  du  sang 
royal ,  affin  de  faire  apparoir  à  Vostre  Saincteté 
qu'il  désire  l'honnorer  de  tout  son  pouvoir.  Et, 
pour  informer  Vostre  Saincteté  du  devoir  que  Sa 
Majesté  a  faict  en  sa  conversion ,  il  a  aussi  en- 
voyé avec  moy  trois  prélats  garnis  de  lettres  et 
pouvoir,  lesquels  ont  esté  choisis  par  le  clergé 
qui  s'est  trouvé  à  sa  conversion,  affin  de  vous 
faire  entendre  comme  le  tout  s'y  est  passé,  les- 
quels je  supplie  Vostre  Saincteté  avoir  agréable 
que  je  les  luy  amené  à  la  première  audience, 
Passeurant  qu'il  recevra  très-grand  contente- 
ment d'entendre  le  respect  que  l'on  a  porté  au 
Sainct  Siège  et  à  vostre  personne,  et  qu'ils  ne  sont 
point  venus  avec  un  esprit  de  contradiction, 
ains  plain  d'humilité.  » 

Le  Pape  luy  respondit  :  •  J'y  adviseray ,  et 
vous  feray  sçavoir  ma  resolution.  » 

L'ambassadeur  d'Espagne,  pour  Caire  une 
bravade  à  l'espagnole  audit  sieur  duc  de  Nevers, 
en  allant  à  l'audieàce  le  samedy  en  suivant, 
mena  après  luy  soixante  dix  carrosses,  à  cause 
que  ledit  sieur  duc  avoit  mené  septante  gentils- 
hommes françoisen  l'audience  qu'il  eutle  mardy. 
De  ce  qu'il  traicta  avec  Sa  Saincteté  pour  empes- 
cher  qu'il  n'aprou vast  la  conversion  du  roy  Très- 
Ghrestien ,  il  est  assez  aysé  à  conjecturer  par  le 
commandement  que  fit  à  M.  de  Nevers  le  lundy 
en  suivant  le  maistre  de  la  chambre  du  Pape,  le- 
quel luy  dit  que  s'il  vouloit  encore  parler  à  Sa 
Saincteté  il  IVscouteroit  benignement,  et  qu'au 
reste  il  eust  à  se  despescher  pour  partir  au  plus- 
tost ,  parce  qu'il  le  convenoit  ainsi ,  pource  que 
le  Pape  ne  vouloit  donner  ombrage  de  sa  bonne 
volonté ,  par  le  séjour  plus  long  que  ledit  sieur 
duc  feroit  dans  Rome,  à  ceux  qu'il  devoit  juste- 
ment supporter  ;  plus,  que  ledit  sieur  duc  estant 
venu  comme  personne  privée,  il  n'avoit  que  faire 
de  visiter  les  cardinaux  ;  et  pour  le  regard  des 
trois  prélats  qui  estoient  venus  avec  luy,  que  Sa 
Saincteté  ne  vouloit  aucunement  leur  permettre 
de  luy  baiser  les  pieds  auparavant  qu'ils  eussent 
esté  se  présenter  au  cardinal  de  Sjiincte  Séve- 
rine, chef  de  l'inquisition  et  grand  pénitencier. 
M.  de  Nevers  cogneut  à  ce  commandement 
que  l'advis  que  l'on  luy  avoit  donné  de  France 
estoit  véritable,  sçavoir,  que  l'on  avoit  escrit  au 
cardinal  de  Plaisance  et  au  duc  de  Ferla  qu'ils 
ne  se  donnassent  point  de  peine  de  sa  venue  à 
Rome,  parce  que  son  séjour  y  seroit  fort  court, 
et  qu'il  ne  remporteroit  aucune  resolution  sur 
l'absolution  du  Roy,  et  qu'ils  en  asseurassent 
tous  ceux  du  party  de  la  ligue,  aflin  qu'ils  n'en 


prissent  aucun  ombrage  pour  se  précipiter  entre 
les  bras  de  Navarre  [ainsi  appelloient-ils  le  Roy]. 
Il  cognut  aussi  que  l'on  luy  vouloit  faner  h 
bouche  contre  les  formes  de  tout  temps  intro- 
duites, sçavoir,  affin  qu'ils  ne  fist  entendre  an 
cardinaux  les  raisons  que  le  Roy  son  maistre  lay 
avoit  commandé  de  leur  dire,  et  que  l'on  vouloit 
mettre  les  prélats  qu'il  avoit  amenez  dans  an 
labyrinte,  en  les  renvoyant  parler  an  chef  de 
l'inquisition .  Ce  fut  pourquoy  il  pria  ledit  maistn 
de  la  chambre  du  Pape  de  luy  bailler  par  escrit 
ce  qu'il  luy  avoit  dit  affin  de  le  considérer  et  y 
faire  response  ;  mais  il  s'en  excusa,  disant  n'es 
avoir  commandement.  Lors  ledit  sieur  due  le 
pria  de  vouloir  le  recevoir  de  Sa  Saincteté,  ci 
de  l'excuser  s'il  reraettoit  à  luy  faire  response 
jusques  à  ce  qu'il  eust  receu  cest  escrit. 

Le  soir  de  ce  mesme  jour  le  cardinal  de  Tol- 
ledo  vint  trouver  M.  de  Nevers  de  la  part  do 
Pape,  et  luy  dit  ,  touchant  lesdits  prélats,  qu'il 
n'estoit  convenable  à  la  qualité  de  la  personne 
de  Sa  Saincteté,  ny  aussi  raisonnable ,  qu'ils  se 
présentassent  devant  luy  auparavant  que  d'avoir 
esté  par  devers  le  cardinal  de  Saincte  Séverine, 
afin  d'éviter  le  débat  et  dispute  qu'ils  pourroient 
faire  avec  Sa  Saincteté  pour  soustenir  leurs  ac- 
tions estre  bonnes  :  auquel  le  duc  fit  pareille 
responce  qu'audit  maistre  de  la  chambre,  et  sup- 
plioit  Sa  Saincteté  de  luy  envoyer  sa  volonté 
par  escrit ,  affin  de  la  pouvoir  exactement  con- 
sidérer, et  l'effectuer  de  tout  son  pouvoir  :  lequel 
cardinal  luy  dit  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  s'atten- 
dist  d  avoir  aucune  responce  par  escrit,  et  qu'il 
auroitaussi-tost  faict  d'aller  à  l'audience  de  Sa 
Saincteté  que  de  s'arrester  à  rechercher  rien  par 
escrit;  et  pour  le  regard  de  la  visite  des  caidi- 
naux ,  qu'elle  ne  luy  servirait  de  rieu  qu'à  luy 
donner  de  l'incommodité.  Ledit  sieur  duc  loy 
dit  que  telle  visite  luy  estoit  fort  nécessaire, 
parce  qu'il  avoit  à  parler  à  eux  de  l'affaire  pour 
lequel  il  estoit  venu  trouver  Sa  Saincteté,  et 
qu'estans  conseillers  des  papes,  il  les  devoit  in- 
former de  cet  affaire.  Ledit  cardinal  luy  respon- 
dit que  Sa  Saincteté  n'estoit  obligée  à  demander 
l'advis  des  cardinaux ,  et  qu'il  avoit  desjà  faict 
sa  resolution  sur  ce  qu'il  luy  avoit  parlé.  Aquoy 
le  duc  répliqua  que  Sa  Saincteté  ne  pouvoit  en* 
cores  avoir  faict  sa  resolution,  parce  qu'il  n'avoit 
entendu  la  créance  des  sieurs  prélats  qu'il  avoit 
amenez  quant  et  luy,  qu'il  estimoit  estre  très  né- 
cessaire d'estre  introduits  devant  Sa  Saincteté 
pour  l'esclaircir  de  leur  charge.  Lors  ledit  sieer 
cardinal  dit  qu'il  n'estoit  nullement  juste  et  rai- 
sonnable que  lesdits  prélats  allassent  baiser  las 
pieds  de  Sa  Saincteté  auparavant  que  d'à 
justifié  l'action  qu'As  avoient  faicte  en  la  i 
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version  de  Navarre  [ainsi  appeloit-il  le  Roy],  et 
que,  refusant  de  le  faire,  fou  le  trouvèrent  bien 
mauvais.  Le  duc  luy  respondit  que  lesdits  sieurs 
prélats  ne  pou  voient  faire  un  seul  pas  sans  son 

ongé  ,  et  que  tel  acte  ne  dependoit  point  de 
eur  volonté,  a  vans  esté  envoyez  sous  sa  charge 

sur  les  présenter  seulement  à  Sa  Saincteté,  afin 
de  luy  rendre  conte  du  devoir  que  ledit  clergé 
avoit  Met,  et  Sa  Majesté  aussi  à  sa  conversion. 
et  comme  le  tout  s*  est  oit  passé  conformément 
aux  saînets  décrets  et  constitutions  canoniques, 
et  avec  te  respect  qui  est  deu  au  Sainct  Siège,  et 
s'asseuroieut  que  Sa  Saincteté  trouverait  le  faict 
estre  tel  qu'elle  jugerait  que  le  clergé  ne  s'estoit 
point  desvoyé  de  son  devoir  envers  le  Sainct 
Siège  ;  et  neantmoins  que  si  Sa  Saincteté  trouvoit 
que  lesdits  sieurs  prélats  eussent  en  quelque 
chose  failly,  qu'ils  s'humilieraient  devant  luy, 
et  luy  demanderaient  tel  pardon  qu'il  convien- 
drait, parce  qu'ils  festoient  nullement  venus  là 
avec  un  esprit  orgueilleux  pour  contredire  ni 
disputer  avec  Sa  Saincteté,  ains  du  tout  humble 
et  obeyssant  pour  se  remettre  au  jugement  qu'il 
en  donnerait,  et  partant  qu'il  n'est  imoit  pas  qu'il 
lust  aucunement  besoin  ny  raisonnable  qu'ils 
allassent  se  présenter  au  cardinal  de  Saincte  Sé- 
verine. 

Il  y  eut  beaucoup  d'autres  propos  sur  ce  sub- 
Jedj  ledit  cardinal  persistant  en  son  opinion,  et 
ledit  duc  en  la  sienne;  mais,  aux  paroles  du  car- 
dinal ,  le  duc  jugea  que  Ton  désirait  d'envelop- 
per lesdits  sieurs  prélats,  veu  le  commandement 
qui  luy  avoît  esté  faict  de  s'en  aller;  et  pource 
il  dit  audit  cardinal  que  luy  ayant  esté  lesdits 
prélats  baillez  en  charge  par  le  Roy  son  maistre 
pour  les  conduire  seulement  pardevant  Sa  Saiuc- 
teté,  aussi  que  lesdits  sieurs  prélats  avoient 
commandement  exprès  de  ne  faire  sinon  ce  qu'il 
leur  dirait ,  qu'il  estoit  résolu  de  ne  leur  faire 
faire  chose  de  laquelle  ils  peussent  recevoir  de 
la  honte,  et  luy  du  blasmede  la  leur  avoir  con- 
seillée ;  que  s'il  avoit  de  propos  délibéré  voulu 
endurer  les  affronts  et  indignitezqui  luy  avoient 
esté  faicts,  qu'il  Tavoit  faict  pour  tesmoigner  à 
Sa  Saincteté  la  grande  humilité  du  Roy  son 
maistre  et  sa  patience,  et  alin  de  luy  donner  oc* 

»casion  d'estre  bénin  et  gracieux  en  son  endroict, 
etiju'il  estoit  résolu  de  ne  permettre  jamais  de 
tout  son  pouvoir  que  lesdits  prélats  proomioot 
aucun  desplaisir,  et  que  plustost  il  se  laisserait 
trancher  la  teste  et  mettre  son  corps  en  quatre 
quartiers  que  d'y  consentir. 

Le  cardinal ,  voyant  le  duc  si  ferme  en  sa  ré- 
solution, promit  de  faire  entendre  à  Sa  Saincteté 
tout  ce  que  dessus.  Mais  le  duc  pensant  avoir 
quelque  respousc  favorable,  ledit  maistre  de  la 


521 

chambre  revint  le  trouver  le  lendemain  ,  et  luy 
dit  que  Sa  Saincteté  persistait  eu  sa  resolution 
de  ne  recevoir  point  lesdits  sieurs  prélats  aupa- 
ravant qu'ils  fussent  allez  pardevant  le  cardinal 
de  Saincte  Séverine,  parce  qu'il  convenoit  ainsi 
à  sa  qualité  ;  et  pour  la  visite  des  cardinaux,  que 
le  duc  n'avoit  que  faire  de  prendre  telle  peine 
pour  si  peu  de  temps  qu'il  avoit  à  demeurer  à 
Borne,  joinct  que  Sa  Saincteté  estîmoît  qu'il 
D'eust  aucun  affaire  à  traicter  avec  luy,  pour 
u 'estre  venu  que  comme  personne  privée  et  non 
chargée  d'affaire  quelconque  pour  Navarre,  et  si 
le  père  Pousseviu  ne  luy  avoit  pas  déclaré  que 
lîncteté  ne  vouloit  aucunement  qu'arrivant 
à  Rome  il  eust  À  luy  parler  des  affaires  de  Na- 
varre. À  quoy  le  duc  respondit  que  non,  et  que 
si  Sa  Saincteté  luy  cust  faict  faire  ce  commande- 
ment, qu'il  eust  ad  visé  à  faire  aussi  ce  qu'il  eust 
estimé  luy  convenir  ;  et  par  tant  qu'il  le  prfoit 
de  supplier  Sa  Saincteté  de  luy  accorder  sa  de- 
mande comme  chose  juste  et  raisonnable,  et  par 
mesnie  moyen  oster  le  terme  des  dix  jours. 

Ledit  maistre  de  la  chambre  ayant  rapporté  a 
Sa  Saincteté  tout  ce  que  dessus,  le  pauvre  père 
Poussevin ,  fesuiste ,  fut  contraint  de  sortir  de 
Rome.  Aucuns  ont  escrit  qu'il  s'en  estoit  fuy 
pour  avoir  dit  au  Pape  et  à  aucuns  cardinaux 
partie  des  moyens  qu'il  failloit  tenir  pour  faciliter 
la  reconciliation  du  Roy  avec  le  Sainct  Siège, 
remettre  la  France  en  paix  ,  et  esviter  tant  de 
maux  qui  y  ad  viendraient. 

Les  prélats  françois  furent  aussi  contraints  de 
se  sauver  dans  la  chambre  de  M.  de  Nevers: 
leurs  bagages  et  mulets  furent  mesmes  arrestez. 
Le  religieux  Gobelin ,  envoyé  par  les  religieux 
île  S.iinet  Denis  pour  rendre  aussi  conte  à  Sa 
Saincteté  de  ce  qui  s'estoit  passé  dans  leur  église 
à  la  réconciliation  du  Roy,  en  prit  une  telle  liè- 
vre qu'il  en  mourut  peu  après  à  Ferra re. 

Al.  de  Ne  vers  ,  estonné  de  toutes  ces  choses  , 
craignant  que  le  lendemain  auquel  expiraient  les 
dix  jours  ne  passast  à  son  préjudice,  envoya  vers 
ledit  maistre  de  la  chambre  pour  sçavoir  la  vo- 
lonté de  Sa  Saincteté ,  mais  îl  n'eut  autre  res- 
ponec  sur  tout  ce  que  dessus,  sinon  qu'il  aurait 
audience  le  5  décembre:  ce  qu'il  fut  contraint 
d'accepter. 

Suyvant  ce  commandement  il  alla  ledit  jour 
se  présenter  devant  Sa  Saincteté,  qui  d'abordée 
se  plaignit  à  luy  dequoy  lesdits  prélats  ne  vou- 
tolent  nier  trouver  le  sieur  cardinal  de  Saincte 
Séverine,  suyvant  ce  qu'il  luy  avoit  faict  enten- 
dre, et  puis  luy  dit  que  s'ils  avoient  quelque 
doute  d'allerdevant  luy,  qu'il  se  contentoit  qu'ils 
bHmmqI  par  devant  le  cardinal  d'Arragonne, 
chef  de  la  congrégation  de  France,  adjoustant 


qu  il  trouvait  fart  étrange  qu'lb  ne  luy  voulus- 
feot  obeyr,  A  quoy  le  duc  rcspoodit  que 
sieurs  prélats  De  pou  voient  faire  rien  d'eux  mes* 
owh,  aioH  seulement  ce  qu'il  leur  d. 
qui!  avoit  dit  au  cardinal  de  Toledo,  et  qu»!  ne 
pou  voit  aucunement  permettre  que  lesdita  pré- 
lats, estant  totib*  aa  charge,  fissent  ebroc  préju- 
diciable à  leur  qualité,  de  crainte  qu'il  n'eu  re- 
cetift  luy  -mes  me  le  des-honncor,  et  que  a 'il  avoit 
souffert  des  indignité; ,  que  cela  esloU  provenu 
de  sa  seule  volonh  ro'it  a*  oit 

prise  par  telle  humilité  de  donner  occasion  à  Sa 

•  clémence 
TaflVi  ouloit  présent,  îles- 

timoit  tu*  aucunement  licite  et  hoooo- 

nible  de  conduire  lesdits  prélats  ailleurs  que  par 
devant  Si  fc,  a  laquelle  seule  ils  a  voient 

nez;  neantmolns,  s'il  piaksoit  a  Sa 
SûIdl  rouver  bon  de  les  admettre  une 

fois  seule  à  ses  pieds,  et  puis,  sans  leur  donner 
.ce*  les  renvoyer  par  devant  l'un 
«valeurs  les  cardinaux  ses  ncp\  eu ,  comme 
ses  nalfijitrei  et  représentant  sa  personne,  assisté 
do  cardinal  dAr  rayonne  et  de  tels  autre*  cardi- 
naux qui!  luy  plalroit,  que  ce  seroit  chose  plus 
tolerablc  que  non  pas  de  les  renvoj 
lune  des  deux  congrégations.  Le  Pape,  n'ayant 
trouvé  cestc  n  ouue,  luy  dict  :  * 

nestoit  pour  l'amour  de  vous, Je  les  eusse  d 
mal  traictt  i  ;  neantmolns  avant  que  de  le  faire 
j'y  adviseray.  * 

nt  frustre  en  eeste  au- 
dience de  pouvoir  introduit-»  cteté  les- 
dits sieurs  prélats,  et  \m  peu  auparavant 

'»  parteroeot  1 
ett  qui  pluses' ,  ayant  : 
en  toutes  les  audieoces  précèdent!  esolu 

de  n'absoudre  le  H  I  reduit  a  : 

ter  avec  8a  Satactel  il  ne 

«venoit  a  la  qualité  don  roy  Tres-Citrestien 
■uel  il  est  oit  ai  ar,  m'a  n  r  moins,  pour 

ne  deffaillir  en  rien  qui  fust  eu  sa  puissance  pour 
tascher  de  rendre  son  ïioy  contant  et  sal 
en  son  ame  ,  <  monde  qu'il  n  a  voit 

tenu  à  kq  qui  istoit  possible 

pour  obtenir  de  Sa  Saincteté  la  requeste  de  Sa 
Majesté  ,  il  résolut  de  ne  lafsser  passer  (occasion 
de  la  susdite  audience,  craignant  quelle  fust  la 
dernière,  sans  effectuer  au  moins  mal  qu'il  pour- 
roît  le  comrnan  lement  de  son  Itoy.  Et  pource  f 
afin  de  fleschir  la  volonté  du  Pape  à  accorder 
plu»  facilement  sa  très-humble  requeste,  il  s'a- 
int  les  pieds  de  Sa  Saincteté ,  et  le 
supplia  Iré^  humblement  de  vouloir  commander 
à  son  Roy  pénitent  ce  qu'il  auroit  à  faire  pour 
effectuer  ce  qui  luy  avoit  esté  ordonné  par  mes* 


steurs  les  prélats  au  101 

:  qu'ils  !uy  donner 
en  U  ':»enl  t  et  pour  plus  çmnde 

tance  de  sa  conscience,  luy  donner 
et  tout  autre  remede  pour  le  saint  de  son  aat, 
comme  le  xray  \  icairt  de  Jesus-Chnst  q 
cognoittoît  cû  terre. 

M.  de  Kever*  se  \  oyant  interrompu  par  les 
négatives  que  Sa  Saincteté  faisoit  incessam- 
ment ,  disant  que  le  Boy  nestoit  point  catlraà- 
que,  U  commença  à  l'interpeller,  tenant  an 
mains  joindra ,  d'accorder  ladite  absolution  s 
son  Roy  au  nom  de  Jésus-Christ  et  do  précieux 
sang  qu'il  auroit  espanche  en  l'arbre  de  U  créa 
pour  racheter  le  genre  humain ,  %  oire  les  payées 

(lelcs,  et  le  supplia  très  humblemc. 
miter  le  berger  contenu  ml  ,  qui  allait 

la  centiesme  brebis  .  et  le  père  de  Jav 
mille  qui  estoit  aile  au  devant  de  son  enfant  pro 
digue.  Puis  il  le  conjura,  par  le  nom  de  Clément 
que  Sa  Sainctt  oulu  prendre  a  ladie* 

nement  du  pontificat,  de  vouloir  se  rendre  clé- 
ment et  bjj  Q  1  endroit  du  roy 
Chrestien  et  premier  01a  d< 
ayant  fait  voir  (  j  verte  ta  pro- 
curation que  ta                avoit  donnée  pour  ce 
faire ,  signée  de  luv ,  scellée  de  son  scel ,  et  cas* 
t  résignée  Revol,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Estst. 
prosterna                  luy  baisant  les  pieds 
pour  n'oublier  aucun  dev  oir  d'humïlite  f  pensât* 
de  le  fleschir  a  interiner  sa  rcqaest» 
voyant  que  Sa  Saincteté  continooit  à  la  refuser 
tout  a  plat,  il  fut  contraint  de  luy  représenter 
le  malheur  auquel  il  seroit  reduit  rapportai*! 
ntraires  à  l'attente  des  bous 
lis  ;  et  en  telle  action  il  se  trouva  le  crar 
si  fort  saisy  et  oppresse  de  douleur ,  que  (es  lar- 
mes luy  en  vindrent  aux  yeux,  ainsi  que  le 
Pape  loesmes  s'en  apperceut  les  l>  ,t  es- 
miv<  r,  et  la  voix  cl  Ce 
que  voyant,  il  luy  commanda  par 
et  le  contraignit  de  se  lever  et  de  ras^ 
que  fiuablement  le  du<*  ayant  faict,  recognois- 
sant  que  Sa  Saincteté  demeuroit  tousjours  en 
sa  rigoureuse  r                ,  il  se  délibéra  de  luy 
donner  un  mémorial  sigué  de  sa  main  ,  qui  cou- 
tenoit  en  subsi               qu'il  luy  avoit  dit  de 
bouch               qu'il  ne  vouloit  accepter  une  si 
rigoureuse  responce;  aios ,  pour  donner  lois 
Sa  Saincteté  de  considérer  ledit  mémorial  et 
d'adoucir  sa  resolution,  il  le  supplia  de  le  voir, 
et  puis  de  luy  faire  sçavoîr  sa  volonté  ; 
le  Pape  dit  au  duc  qu'il  verroit  et  con^ 

morial,  et  puisqu'il  luy  fer* <  ir  sa 

résolution  :  et  eu  tel  estât  le  duc  priât  congé  du 
Pape 


CHJU>HOM>Ci!B    KOVftfAIRK    DE    PALMA   CÀYET.  [ibM] 


Nonobstant  que  le  terme  des  dix  jours  que  le 
duc  de  voit  seulement  demeurer  a  Rome  ne  luy 
fust  prolongé  si  est-ce  que  tacitement  H  luy  fut 
permis  d'y  demeurer  d'avant  âge,  ci  jusqr.es  au 
commencement  de  l'année  suy vante,  ainsi  que 
nous  dirons.  Or  le  Pape  fut  en  ce  temps  là  fort 
travaillé  de  la  goutte.  Les  bruits  dans  Home  es- 
toient  divers,  les  uns  soustenaus  que  Sa  Saine- 
teté devoit  approuver  l'absolution  du  Roy,  les 
autres  non  :  mesmes  quelques  cardinaux  furent 
fasehezde  ce  que  telle  affaire,  et  de  telle  consé- 
quence, se  traietoit  seulement  avec  les  ci 
oaux  de  la  congrégation  de  France,  et  avec 
quelques  autres  que  Sa  Saîncteté  avoit  esleus  ; 
ce  qui  occasionna  le  Pape  en  plein  consistoire, 
lç  lundy  20  de  décembre,  après  s'estre  plaint 
de  l'opinion  de  ceux-là,  et  qu'ils  n'entendoient 
point  l'importance  de  cest  affaire,  dédire  :  a  4ai 
communiqué  de  temps  en  temps  à  ceux  avec 
lesquels  estoit  besoin  de  communiquer  d'une 
telle  matière ,  et  ay  avec  eux  pezé  toutes  les 
raisons  de  ceux  qui  ne  demandent  pas  l'absolu- 
tion de  de  Navarre,  et  de  ceux  lesquels  aussi 
désirent  que  nous  luy  la  donnions  ;  ce  que  j'ai 
faict,  non  moins  secrettemeut  que  judicieuse* 
ment  et  sagement*  le  ne  nommeray  point  parti- 
culièrement ceux  qui  m'ont  assisté  à  la  resolu- 
tion ,  et  qui  m'ont  donné  conseil  de  n'approuver 
point  ce  qui  s'estott  faict  en  France  sur  la  pré- 
tendue absolution  de  de  Nayarre,  contre  laquelle 
résolution  s'il  y  a  aucun  qui  ose  par  ey  après 
en  parler ,  je  leur  fera  y  eognoistre  par  démons* 
tration  rigoureuse  qu'ils  m'auront  offencé.  » 

Oste  nouvelle  ayant  este  portée  à  M.  de  V- 
vers,  il  se  trouva  plus  affligé  qu'auparavant,  et 
mesmes  sur  ladvis  qu'il  eut  que  l'un  des  prélats 
qui  assistoient  le  cardinal  de  Plaisance  à  Paris , 
nommé  Montorio,  estoit  venu  de  la  part  dudjt 
cardinal  et  du  duc  de  Mayenne ,  et  avoit  pro- 
posé au  Pape,  eu  leur  nom,  qu'estans  asseurez 
que  l'on  n'accorde  roit  point  la  requeste  du  Royp 
qu'il  serait  expédient  d'amuser  dans  Rome  ledit 
duc  de  Nevers:  ce  que  Ton  a\oit  résolu  faire 
pour  beaucoup  d'oc  lais  ledit  duc,  résolu 

de  ne  se  laisser  muser ,  envoya  ce  petit  mémorial 
au  maîstre  de  la  chambre  pour  le  présenter  à  Sa 
teté  : 

i  Très  Sainct  Père ,  le  duc  de  Nevers  pour 
moins  ennuyer  Vostre  Saineteté,  tes  festes  es- 
tans  si  proches  t  au  lieu  d'une  audience  il  la  sup- 
plie très  humblement,  par  ce  peu  de  lignes, 
qu'il  plafse  à  Vostre  Saineteté  donner  response 
sur  le  mémorial  qu'il  luy  présenta  le  cïnquiesme 
de  ce  mois;  et  ce  d'autant  plus  que  le  bruit  est 
commun  qu'au  consistoire  de  lundy  dernier  Vo- 
tre Saineteté  déclara  au  sacré  collège  la  résolu- 


tion qu'elle  avoit  prise  sur  ce  très  important 
affaire,  et  à  celle  fin  que  ledict  duc  puisse  rap- 
porter au  Boy  son  seigneur,  à  la  vraye  vérité 
et  clairement,  la  volonté  de  Vostre  Saineteté,  Et, 
pour  sa  plus  grande  descharge,  il  la  supplie  en 
toute  humilité  que  ce  soit  son  plaisir  de  luy  faire 
donner  ladite  response  par  eserit.  Et  ledit  duc 
prie  Dieu  qu'il  donne  a  Vostre  Saineteté  les  bon- 
nes festes,  et  tresdongue  et  très  heureuse  \ 

»  Signé  Lrnovico  GotfZAGl 

• 

M.  de  Nevers  pensant  avoir  response  par 
crît  de  ce  mémorial ,  l'eut  seulement  de  bouche 
par  ledit  maistre  de  la  chambre ,  qui  luy  dit  que 
Sa  Saineteté  luy  donneront .audience  le deuxiesme 
de  janvier,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  plustost  à 
cause,  des  services  qu'il  estoit  tenu  de  faire  à 
Noël ,  et  de  quelques  autres  interruptions 
qu'il  faiut  que  le  due  acceptait,  Nous  dirons  Tan 
su\  vaut  ce  qui  se  passa  en  ceste  audience.  Re- 
tournons voir  en  France  ce  qui  s'y  passoil. 

Les  trois  mois  de  la  trefve  générale  estais 
Unis ,  ceux  de  l'union  recherchèrent  le  Roy  pour 
la  continuer,  ainsi  qu'il  se  peut  aisément  \ 
gnoistre  par  la  déclaration  que  Sa  Majesté  en 
fît  en  ces  mots  :  «  Le  premier  terme  de  la  trefve 
estant  prest  a  expirer ,  ils  nous  firent  recher 
d'en  accorder  une  prolongation  de  deux  mois , 
avec  protestations  ,  confirmées  par  sermens  et 
par  légations  particulières,  que  ce  n'estoit  que 
pour  attendre  la  response  de  Sa  Saineteté  et 
avoir  loisir  de  conclurre  la  paix,  comme  t|i 
seuroient  de  la  vouloir  résoudre  dans  la  lin  du 
présent  mois,  nous  conjurant ,  au  nom  du  bien 
et  repos  public,  de  ne  leur  denier  point  ladite 
prolongation  t  laquelle ,  bien  qu'elle  nous  fust 
suspecte  et  desadv  ,  toutes  fois  nous 

voulusmes  bien  leur  accorder  pour  justifier  tous 
a  tous  nos  subjects  que  tout  nostre  prin- 
cipal soin  et  desir  estoit  de  parvenir  à  la  paix  , 
et  que  nous  avons  tant  les  yeux  ouverts  à  tout 
ce  que  Ion  nous  propose  y  pouvoir  servir,  que 
nous  les  avons  plus  clos  et  fernuz  aux  ad van - 
*  que  nous  pouvons  recouvrer  par  la  guerre , 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  retourner  que  avec 
extrême  regret  et  desplaisir.  t 

Or,  en  ces  deux  derniers  mois  de  prolonga- 
tion de  trefve  t  plusieurs  de  la  ligue  voyaus  que 
les  principaux  chefs  avoient  des  intentions  par- 
ticulières, ils  commencèrent  à  rechercher  aussi 
particulièrement  de  rentrer  aux  bonnes  grâces 
du  Roy  ,  puis  que  le  prétexte  de  la  religion  es- 
tait le\e.  Oluy  qui  a  faict  le  Banquet  du  comte 
il  Arête  dit  que,  si  tost  que  la  trefve  fut  fa 
les  conseille  rs  d' Estât  de  l'union  allèrent  reco- 
gnoistre  Sa  Majesté  à  Sainct  Denis ,  et  que  les 
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evesques  l'allcreut  depuis  saluer  à  Moret ,  et 
n'estoit  pas  mesmes  que  quelques-uns  des  dépu- 
tez de  leurs  estats  ne  pratiquassent  d'autres  de 
leurs  eondeputez ,  et  ne  taschassent  de  leur  faire 
trouver  ag'reable  de  recognoistre  le  Roy.  La 
vérité  est  qu'il  y  eut  plusieurs  pourparlers  de 
paix  ,  tant  a  Sainct  Denis  qu'à  Fontainebleau  , 
Moret  et  Monceaux  ,  mais  sans  effect ,  car  le  duc 
de  Moyenne  ne  voulut  jamais  traicter  publique 
ment  et  par  personnes  publiques  cest  affaire, 
tant  pour  contenter  le  cardinal  de  Plaisance  que 
les  agents  d'Espagne  :  tellement ,  que }  comme 
il  fut  eserit  en  ce  temps-là,  chacun  reeognut 
qu'il  ne  poursuivoit  la  continuation  de  la  trefvc 
que  pour  attendre  des  forces  et  dresser  mieux 
ses  intelligences  à  Rome  et  en  Espagne,  et  \crs 
aucuns  du  peuple ,  pour  faire  durer  la  guerre  et 
accommoder  ses  affaires  particulières. 

Le  premier  de  l'union  qui  alla  reeognoistre  le 
Roy  dans  Sainct  Denis ,  ce  fut  le  sieur  de  Bois- 
rozé.  Depuis  la  surprise  qu'il  avoit  faicte  de  Fes- 
camp  sur  le  sieur  de  Yillars,  qui  fut  vers  la  fio 
de  Tan  1 5M  ,  quoy  qu'ils  fussent  tous  deux  d'un 
mesme  pari  y ,  ils  s' estaient  faict  une  cruelle 
guerre  treize  mois  durant;  mais  Bois-rozé  ,  en- 
tendant la  conversion  du  Roy ,  vînt  offrir  à  Sa 
Majesté  son  service  et  les  places  de  Fescamp  et 
Uslebonneoù  il  commandoit.  Le  Roy  ,  allant  à 
Diepe  vers  le  mois  de  novembre,  fit  discontinuer 
le  siège  qu'y  tenoit  Viltars  nonobstant  lestrefves. 

Sa  Majesté  estant  dans  Diepe ,  un  soir  bien 
tard,  ainsi  que  je  sortais  de  sa  chambre,  madame 
de  Balagny  me  pria  de  dire  au  Roy  qu'elle  estait 
là  ;  ne  la  cognoissant  poiut,  je  luy  demanday 
qui  elle  estait  ;  elle  me  dît  son  nom.  Je  lus  es- 
merveillé  de  la  voir  sans  aucune  suitte  et  à  ceste 
heure  là.  Ausm  tust  je  l'allay  dire  au  Roy  ,  et 
soudain  Sa  Majesté  commanda  que  Ton  la  fist 
entrer.  Je  ne  doute  point  qu'elle  n'eust  d'autres 
en  cour  à  qui  elle  se  fust  pu  addresser  pour  ta 
faire  parlera  Sa  Majesté;  mais  c'estoit  de  l'in- 
dustrie de  ladite  dame,  qui  vint  ainsi  sans  appa- 
rat et  sans  se  vouloir  faire  reeognoistre  à  d'autre 
qu'au  Roy ,  affln  de  faire  leur  accord  avec  Sa 
Majesté  plus  promptement.  Depuis  j'appris 
qu'elle  obtint  la  continuation  de  la  trefve ,  en 
attendant  que  Ton  dresse roit  l'accord  que  M.  de 
Balagny  desiroit  faire  avec  le  Roy,  sçavoir  :  qu'il 
mettrait  la  ville  de  Cambray  et  le  Cambresis  sous 
la  protection  du  Roy ,  aux  conditions  que  ledit 
sieur  de  Balagny  seroit  fait  mareschal  de  France, 
auroitluy  et  les  siens  Cambray  et  Cambresis  en 
tiltre  de  prince  souverain,  comme  est  Sedan  et 
autres  principauté/. ,  à  la  charge  destre  main- 
tenus par  le  Roy  ,  et  aussi  qu'il  des  oit  reco- 
unoistreSa  Majesté  d' un  droict  de  baise  main  pour 


le  devoir  de  ladicte 
pensions  a  luy  prom 

Depuis ,  le  Roy  monta  sur  mer  et  alla  a  Ciftft 
et  a  Boulogne  sur  certaines  occurrence»  de  k 
roym  A   d'Angleterre,    aosquetladb 

manqua  ,  qu'on  n'a  point  sceues  plus  parom 
licrement.  H  demeura  là  assez  long  temps,  pm 
revint  à  Mante ,  là  où  les  députez  de  ce  ta  ârfc 
religion  prétendue  reformée  s  est  oient  assembla. 
En  l'audience  que  le  Roy  leur  donna  îlstoyprt- 
senterent  les cabiers  de  leurs  plaintes,  et  le  Bi? 
leur  dit  : 

•  Je  vous  ay  mandé  pour  trois  raisons  :  U  pre- 
mière ,  pour  vous  faire  entendre  de  ma  pnpt 
bouche  que  ma  conversion  n'a  apporté  aoe» 
changement  à  mon  affection  envers  vous,  cernai 
estant  vostre  roy  ;  la  seconde  ,  pource  qoe  roa 
subjects  rebelles  faisoîent  contenance  de  vouloir 
entendre  à  quelque  paU  ,  je  nay  voulu  que  et 
fust  sans  vous  appeller ,  afin  que  rîeo  ne  m  fi* 
à  vostre  préjudice,  comme  vous  en  araerté 
asseurez  par  la  promesse  que  firent  lors  les  pria-» 
ces  et  officiers  de  ma  couronne  f  lesquels  Jurè- 
rent, en  ma  présence ,  qu'il  ne  seroit  rien  traUfti 
en  la  conférence  de  paix  contre  ceux  de  taHri 
religion  ;  la  troisïesme ,  qu'ayant  esté  a' 
des  plaintes  ordinaires  de  vos  églises  en  pfoflcun 
provinces  de  mon  royaume»  je  les  ay  voulu  at- 
tendre volontiers  pour  y  pourveoir 

9  Au  reste  ,  vous  croirez  que  je  n'ny  rien  plw 
à  cœur  que  de  voir  une  bonne  union  entre  tow 
mes  bons  subjects ,  tant  catholiques  que  de  vos- 
tre religion.  Je  m'asseure  que  personne  ne  f  nn- 
peschera.  Il  y  aura  bien  quelques  brouillons 
malicieux  quîle  voudront  empeseber  ;  mais  j'es- 
père les  chastier.  Je  vous  asseure  que  les  catho- 
liques qui  sont  auprès  de  moy  maintiendrool 
ceste  union  ;  et  je  seray  caution  qn  ■■  I  voos 

desunirez  point  d'avec  eux*  J'ay  ce  conteute- 
ment  en  mon  ame,  qu'en  tout  le  temps  que  j'ay 
vescu  jay  fait  preuve  de  ma  foy  a  tout  le  monde. 
Nul  de  mes  subjects  ne  s'est  fie  en  moy  que  j« 
ne  me  sois  eueor  plus  lié  en  luy.  Je  reeoy  doue 
vos  cahiers ,  et  vous  ordonne  de  députer  quatre 
d'entre  vous  pour  en  traicter  avec  ceux  que  Je 
ehoisirav  de  mon  conseil  ausquels  je  baillera) 
ceste  charge.  Cependant  si  quelques-uns  d'entre 
\ous  ont  affaire  de  moy  ,  ils  pourront  me  >emr 
trouver  en  toute  liberté.  » 

Dans  leurs  cahiers  il  y  avoit  tant  de  deman- 
des ,  que  le  conseil  du  Roy ,  pour  les  affaires 
qui  surviudrent  lors  ,  n'eut  le  moyen  d'\ 
quer  à  faire  les  responces  :  ce  qui  fut  cause  de 
rassemblée  qu'ils  firent  à  Chaslelleraut }  ainsi 
que  nous  dirons  cy-apr< 

Parmy  ces  députez  de  ladite  religion  preten- 
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due  il  y  avoit  nombre  de  ministres  ,  entr'autres 
un  nommé  Rotan  T  grisou  de  nation ,  lequel  s"es- 
toit  vanté,  estant  eneor  à  La  Rochelle,  qu'il 
vaincroit  tous  docteurs  catholiques  en  dispute, 
et  se  le  persuadoit  ;  mesraes,pour  faire  paroistre 
que  telle  estoit  son  opinion,  il  avoit  faiet  cha- 
nger un  nombre  de  livres  depuis  La  Rochelle 
jusques  à  Mante.  À  cela  luy  ayda  beaucoup  le 
sieur  du  Plessis ,  gouverneur  de  Saumur. 

Or  les  ministres  de  ladite  religion  prétendue 
ayans  entendu  que  le  Roy  prestoit  l'oreille  aux 
discours  du  sîeur  du  Perron  ,  ils  s'attaquèrent  à 
luy  par  des  bruits  qu'ils  semèrent  entre  les  gen- 
tils-hommes, que  ledit  sieur  du  Perron  n'eust 
osé  entrer  en  matière  contre  aucun  d'eux  ,  et  en 
fin  mesme  ,  ou  suscitèrent  le  sieur  de  Favas, 
brave  capitaine  ,  ou  bien  il  se  suscita  de  luy- 
miisme  pour  luy  en  porter  la  parole  :  ce  qu'il 
lit ,  moitié  par  bravade  ,  et  moitié  par  une  ma- 
nière de  courtoisie.  Un  auir  qu'il  se  trouva  au 
cabinet  de  Madame,  sœur  du  Roy,  dans  le  chas- 
teaude  Mante  ,  où  ledit  sieur  du  Perron  estoit , 
il  le  deflîa  de  telle  façon  ,  que  ce  que  les  miuis- 
tres  disoient  de  luy  il  luy  imputa  comme  s'il  se 
fust  vanté  que  les  ministres  n'eussent  osé  eora- 
paroistre  devant  luy.  Ledit  sieur  du  Perron  s'en 
excusa  modestement ,  et  luy  dit  qifau  contraire 
il  estoit  prest  d'entrer  avec  lesdits  minières  eu 
conférence  amiable,  pourveu  qu'il  pleust  bien 
aiosi  à  Sa  Majesté.  A  ces  mots  le  sieur  de  Favas 
prit  sur  luy  que  Sa  Majesté  le  permet troit.  De- 
puis le  Roy,  en  estant  supplié  par  ledit  Favas  , 
tant  pour  les  uns  que  pour  les  autres,  accorda 
la  conférence.  Les  reglemens  en  forent  laicts  au 
conseil  du  Roy  ,  après  les  avoir  communiqués  à 
M.  de  Bourses  ,  grand  aumosnîer  de  Fronce, 
et  aux  autres  prélats  qui  se  trouvèrent  lors  â 
Mantes,  afin  que  les  catholiques  neu  fussent 
scandai izés  : 

1°  Que  la  conférence  se  feroit  chez  M.  de 
Itosny,  Salomon  de  Bethunes,  gouverneur  de 
Mantes;  2°  que  choix  seroit  faict  des  ministies 
pour  conférer  ;  3°  que  le  tout  se  feroit  par  mo- 
destie et  sans  invectives  de  part  ny  d'autre  ;  4° 
que  la  conférence  seroit  par  forme  d'arguments 
formez  en  syllogismes  ;  §■  qu'il  ne  se  proposerait 
rien  que  par  la  parole  de  Dieu ,  et  se  resoudroil- 
on  selon  icelle  ;  ••  qu'il  y  auroitdes  notains  ou 
tas,  nommés  de  chacune  part,  pour  recueillir 
tout  ce  qui  seroit  dit,  et  le  représenter  A  Sa  Ma- 
jesté; 7M  que  ledit  gouverneur  représentant  Sa 
Majesté,  feroit  tenir  Tordre  exactement  ,  et  que 
personne  n'y  entremit  que  ceux  qui  avoient  esté 
ordonnez  :  ce  que  ledit  sieur  gouverneur  fit  ob- 
cr  soigneusement. 

Le  jour  assigné  ,  ledit  sieur  du  Perron  et  le 


ministre  Rotan ,  après  certains  préambules  de 
deffy  et  de  respect  tout  ensemble  ,  protestans, 
de  part  et  d'autre ,  n'estre  meus  que  du  zèle  de 
la  vérité ,  entrèrent  en  matière  sur  la  suffisance 
de  la  parole  de  Dieu. 

Rotan  allégua  le  passage  de  Saine  t  Paul  à  Ti- 
roothée,  n.ch.  ii.  vers.  dern. ,  où  il  est  dit  que 
o  toute  l'Escriture  Saincte  est  divinement  inspi- 
rée ,  est  suffisante  pour  rendre  l'homme  H 
atïii  qu'il  soit  parfait  en  toutes  bonnes  œuvres.» 
Parce  passage  Rotan  vouloitdire  que  l'Escriture 
est  suffisante  à  salut. 

À  quoy  fut  respondu  par  le  sieur  du  Perron 
que  l'Escrilure  dont  parloit  Sainct  Paul  estoit  le 
vieil  Testament,  d'autant  que  TEscriture du  nou- 
veau n'estoit  encore  ainsi  qu'elle  est  h  présent; 
partant  T  auroit  falu  se  contenter  donc  du  vieux 
Testament ,  et  que  le*  nouveau  ne  fust  néces- 
saire. Mais  cela  ,  dit-il  ,  seroit  totalement  ab- 
surde, veu  que  le  nouveau  est  la  mouelle  du 
\icux,  et  sans  lequel  le  vieux  n'est  qu'une  Es- 
cri  ture  morte ,  et  mesmes  que  Je  nouveau  n'es- 
toit  point  encore  ;  ce  qui  se  pou  voit  prouver  ay- 
sement ,  veu  que  les  Epiât  res  de  Sainct  Paul  en 
font  parties  ,  qui  n'csloient  pas  encore  au  moins 
toutes  reconnues;  l'évangile  Sainct  Jean,  les 
Actes,  f  Apocn'ypsc,  et  autrt  s  livres  dudit  nou- 
veau Testament,  n'ont  este  que  long  temps  après. 

On  tumba  lors  par  incident  sur  les  versions 
du  bibles  de  Genève,  où  il  y  a  :  i  Toute  Escri- 
ture  est  divinement  iospïrce  et  profitable,  n  là 
où  le  texte  ne  portoit  point  de  verbe  substantif. 
Et  de  faict ,  ils  n'a  voient  pas  discerne  que  e  es- 
toît  une  epiphoneme  des  sentences  précédentes, 
et  s'il  y  failloitatljouster  quelque  dbott,  ce  que 
non  ,  les  ministres  dévoient  mettre  seulement 
ces  mots  a  sravoir;  et  ce  terme  eust  référé  fepi- 
phoneme  à  ce  qui  précède  ta  tyâ  y,^  v>*,,  les 
sacrées  lettres,  lesquelles  l'Àpostre  dit  estre 
fotépnm  mftm.  puissantes  de  rendre  sage  ,  etc. 
Après  ces  remarques  Rotan  eut  recours  à  pallier 
et  desguiser  sa  proposition  qu'il  avoit  fa  le  te,  que 
l'Escriture  soif  su  f/i  saute,  car  le  mot  a  file,  en 
pH^N^n,  ne  peut  estre  pris  pour  Unie,  suf- 
fisant. Mais  il  s'excusa  sur  ce  qui  suit,  fo  o^r** 
w$p*mk .  afin  auc  f  homme  de  Dieu 
soit  par  faict  r  11  vouloit  inférer  de  la  perfection 
du  fidèle  ehrestien,  qui  est  l'homme  de  Dieu 
selon  les  ministres  ,  la  suffisance  de  TEscriture. 
À  quoy  le  sieur  du  Perron  respondit  première- 
ment, que  eeste  perfection  ne  despendoit  de  TEs- 
eriture  ,  qui  n 'estoit  que  la  forme  d "instruction. 

Secondement 7  que  la  cause  finale  est  tous- 
jours  en  tous  suhjects  hors  d'iccux  suhjecte,  et 
dépend  du  premier  agent  en  chacun  subjrrt.  En 
cestuy-ey  quelle  dependolt  de  Dieu ,  autrement 


CHRONniOGIR    \OVRNURB    DE    PÀ 


,<>3J 


tout  homme  Usant   PKscrïtun'   srroii  pnrfalct  , 

.  i  Mals,dit*il  ,SStnCt  Pierre 
ceux  qui  abusent  A  de  salnct  Paul.  Et 

salnet  .lude  dit  qtw  les  hérétiques  la  corrompent 
qu'ils  n'entendent  pas.  Et  le  voyle  est  sur 
lisnns  Moyse.  Et  nostre  Sel- 
scribes  et  l 

ture$  r(  ta  rertit  de  Ihru.  • 

Tlercement ,  que  cest  honnie  de  Dieu  i 
pas  un  chacun  particulier    mais  un  Timothce  ; 
lequel  aussi  f  Àpostre  appelle  homme  de  Dieu  , 

i     l  un.  m  ,   vers.  9  ,  comme  lis  prophètes  Elic 

èl  Blhtéc  sofH  appelles  hom\ 

V.\  de  l'ail ,  ces  tenu*  i  que  l' Apostre  réfère  a 
Putllité  de  l'Eseritare  Salncte,  d'instruire,  re- 
idre,  corriger  et .cou  KM  peuvent  ap- 

partenir qu'a  ceux  * 1 1 1 î  ont  authoritê  eu  l'E 
y  estnns  légitimement  appeliez.  Et  en  eelamesme 
il  appert  ([ne  l'Escrittire  Salncte  n'est  pas  ruesme 
utile  qu'en  soy,  sans  proffît  à  d'autres f   sinon 
qu'elle  soit  apj  l  son  droict  usa^e  par  le 

(  ministère  de  rivalise  ,  que  ledit  sieur  du 
Perron  soustlnt  n'estre  pas  auv  prétendus  refor- 
me/.. Iint an  se  trouva  lors  un  peu  confus ,  et  se 
mil  sur  les  Ininngesdudit sieur  du  Perron,  puis 
fut  rassemblée  congédié*  pour  ee  jour-là. 

Depuis  Rotan  ne  se  trouva  plus  en  la  confé- 
rence. En  sa  place  \\\\X  Hérault,  ministre  de 
Montnubnn  ,  lequel  j  dans  tes  I  suivans, 

fut  pourmene  pnr  ledit  sieur  du  Perron ,  per 
\  sur  le  mot  • 
Il  fut  allégué  des  histoires,  cïi 
des  mathematiqueSjde  la  philosophie, physique, 
morale,  métaphysique,  scholies  et  commentaires; 
dont  ledit  Bcrault  s'escrima  à  droit  et  à  revers  : 
maïs,  en  tout  ce  qu'il  fit  pour  prouver  que  ce 
mut  lignlfloltou  comprenoit  suffisance,  il  ne  le 
put  prouver.  Aussi  p  après  avoir  loue  ledit  sieur 
du  Perron  ,  il  dit,  en  paroles  couvertes,  qu'il 
nestoit  venu  préparé  pour  disputer. 

Ainsi  Unit  ceste  conférence,  et  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  reformée  s'en  retournè- 
rent chacun  aux  provinces  d  où  ils  estoient. 

Cependant  que  ces  choses  se  passaient  sur  la 
fin  de  ceste  année  et  au  commencement  de  Pan 
suyvant,  le  Roy  se  résolut  si  test  que  la  trefve 
serait  finie  de  recommencer  la  guerre.  Or  M.  de 
Yitrv  (i) ,  gouverneur  de  tfettt,  dez  que  le 
Roy  eut  este  à  la  messe,  disoit  ouvertement  qu'il 
estoit  son  serviteur,  et  qu'il  \ou1oit  quitter  le 
party  de  la  ligue.  M.  de  Mayenne  taschade  l'en 
ernpescher,  mais  il  n'y  gaigna  rien.  Voyant  que 
la  trefve  s'en  allait  expirer  sans  paix  ,  et  qu'il 


(f)  Louis  de  L'âosptial ,  d'âne  famille  dîffér<»ote  do 
celle  du  chancelier. 


failloit  retourner  à  la  guerre ,  Il  coamniitqai 
son  dessein  aux  principaux  habitans  de  Mris\, 
lesqu(  )t,et  prirent  tous  lr^ 

charpe  bla  cl.  Le  Raydeeefc 

leur  accorda  quelques  articles  qu'ils  ltiy  ^en- 
tèrent quelques  jours  après  leur  réduction  es 
Iles  il  donna  audit  sieur  de  ut* 

bailly,  capitaine  et  gouverneor  de  v 
à  son  fils  aisné  la  survivance  desdits  esta!*,  *. 
la  requeste  desdits  habilans,  ainsi  que  if 
portent  lesdites  articles.  Puis  ils  firent  pollfc 

déclaration  addressée  à  messieurs  de  Péril 
sur  ce  qu'ils  avoient  quitté  le  party  de  I  craioe, 
dans  laquelle  ils  disoieut  que  sans  avoir  aacfl&e 

on,  après  les  pertes  des  batailles  d 
et  d'Ivry,  quoy  que  les  autres  villes  voisineiéi 
la  leur  se  rendissent  a  l'armée  victoriens 
toutefois  ils  avoient  non  seulement  résisté,  mifc 

w  u  depuis  l'armée  du  duc  de  Mayenne ,1e* 
quel ,  sans  la  retraicte  de  leur  ville 
le  duc  de  Parme  n'eussent  jamais  ei 
secourir  Paris  durant  le  siège  qu'y  i\ 
Roy  ;  mais  que  depuis  q*  »fen  de 

faire  descendre  son  Sainet  Esprit  sur  le  Roy. 
lils  de  sainct  Lovs ,  aux  prières  ardente* 
duquel  ils  rapportoient  ce  grand  ouvre,  çe'ifc 
eslimolent,  s'ils  ne  iuy  rendaient  Kobeyssance 
qu'ils  Iuy  dévoient,  que  leurs  armes  seroleod 
aussi  injustes  qu'elles  leur  sembloient  justes  sa- 

wint  sa  conversion.  Qu'ils  avoient  estimé 
que  les  trois  mois  de  la  trefve  ne  s'eseouleroient 
point  sans  vofr  publier  la  paix;  maïs,  tout  au 
contraire,  qu'ils  avoient  cogneu  qu'on  s'estoit 
voulu  servir  de  ceste  surceauce  pour  reprendre 
haleine,  et  faire,  non  des  ligues  et  unions  des 
catholiques ,  mais  des  conjurations  à  l'ad  vautage 
des  estrangers  contre  ceste  monarchie ,  laquelle 
ils  avoient  divisée  entr'eux  par  partages  se 
qu'ils  \ouloient  faire  mettre  a  exécution,  voo- 
lans  changer  la  couronne  française,  reluisante 
de  gloire  et  de  liberté  ,  en  plusieurs  petites  te- 
trarehies  ,  ou  plustost  tyrannies,  pour  icndre  les 
François  i  niserables  des  1 

anciens  ennemis  ,  et  qui  navoient  autre  but  en 
leurs  conseils  que  l'usurpation  de  la  1  ; 
Après  avoir  dit  aux  Parisiens  que  Dieu  n'ad- 
vouerait  point  ceux  qui  combattraient  contre 
leur  roy  catholique  et  chrestien  sseur 

légitime  ,  ils  concluent  en  ces  termes:  «  Neant- 
moins,  par  faute  de  courage  vous  n'osez  vous 
mettre  en  liberté  et  en  vostre  devoir  tout  en- 
semble ,  d'autant  que  vous  vous  imaginez  tous- 
jours  que  l'un  de  ces  seize  bourreaux  vous  attache 
aune  potanee.  Mais  si  vous  voulez  seulement 
trancher  le  mot  avec  résolution,  nul  d'eutreux 
ne  compîiroistra  non  plus  que  leurs  supports 


ont  fait  en  nostre  ville.  Dieu  rente  fasse  la  grâce 
d'appréhender  comme  il  faut  la  misérable  et  dé- 
plorable fin,  de  laquelle  vous  estes  beaucoup 
plus  proches  que  vous  ne  pensez  ,  et  de  prendre 
autant  de  courage  et  de  résolution  contre  ce 
petit  nombre  de  mutins  audacieux  qui  empes- 
chent  vostre  bon-heur,  comme  vous  avez  de 
recognoissanee  de  la  vérité  de  ce  que  nous  vous 
disons  ,  de  la  justice  de  nostre  resolution ,  et  de 
la  sincérité  de  nos  intentions.  » 

M.  de  Yitry  addressa  aussi  a  la  noblesse  de 
France  un  manifeste  des  causes  qui  l'avoicnt 
meu  de  quitter  le  party  de  la  ligne  pour  r'enirer 
en  celuy  du  Roy,  dans  lequel  il  disoit  qu'estant 
né  gentilhomme  de  l'ordre  de  la  noblesse  de 
France ,  nourry  et  eslevé  dez  l'aage  de  douze 
ans  auprès  des  roys,  lesquels  il  avoir  fidelîement 
servis  depuis  le  temps  qu'il  a  voit  pu  porter 
les  armes  jusques  a  la  mort  du  roy  Heury  III 
dernier  dècedë  ,  qu'il  n'avoit  discontinué  ce 
service  à  l'endroict  du  Roy  à  présent  régnant 
que  pour  ce  qu'il  ne  faisoit  lors  profession  de  la 
religion  catholique-romaine,  estimant  qu'il  eust 
faict  eontre  sa  conscience  s'il  eust  porté  les  ar- 
mes pour  luy  contre  le  party  catholique,  testant 
retiré  d'auprès  de  Sa  Majesté,  et  mis  dudit  party 
sans  y  estre  appelle  par  presens ,  biensfaîcts ,  ou 
autre  obligation  qu'il  eust  aux  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  ne  les  ayant  point  aupara- 
vant servis  ny  recherchez. 

Qu'estant  entré  en  ce  party  là ,  il  s'y  estoit 
comporté  en  homme  d'honneur  et  avec  toute 
affection;  s' estoit  trouvé  dans  le  mémorable 
siège  de  Paris;  avoit  tousjours  suivy  et  se  i  \  y 
M.  de  Mayenne ,  qui  l'a  voit  aussi  tousjours  em- 
ployé aux  affaires  les  plus  pénibles  et  dangereu- 
ses, luy  faisant  paroistre  l'estime  qu'il  faisoit  de 
lu  v ,  se  commettant  sous  sa  garde  et  couduitte  en 
plusieurs  voyages  qu'il  avoit  Mcti  assez  péril- 
I  Parti  et  ailleurs,  dont  Dieu  luy  avoit 
falct  la  grâce  d'en  estre  sorty  à  son  honneur. 

Que  quand  la  rage  des  Seize  de  Paris  les 
transporta  a  faire  mourir  M.  le  président  Brit- 
son  ,  Larcher  et  autres,  que  M;  le  duc  de 
Mayenne  estant  party  de  Laon  à  grandes  traictes 
s'en  estoit  venu  n  Paris  avec  la  compagnie  dudit 
sieur  de  Vltry  et  quelque  peu  d'autres  force 
trangeres,  ou  ilav<  les  choses  foi  t  dou- 

teuses, mais  que  ledit  due  seavoit  quel  conseil 
ledit  sieur  de  Vif ry  luy  avoit  donné  pour  le 
pousser  à  une  juste  punition  ce  qui  ne  fut  pas 
huit  de  résoudre,  mais  de  l'exécuter  et  prendre 
ces  mutins  au  milieu  de  leur  ville  et  parmy  leurs 
amis  :  ce  qinl  eutreprint  et  dont  il  vint  a  bout , 
disant  qu'avec  vérité  11  avoit  autant  servy  et  en 
conseil  et  en  l'exécution  M.  de  Moyenne  que 


nul  autre,  et  que,  quand  il  ne  luy  auroît  fait 
que  ce  service  là  jamais,  il  luy  en  dexoit  sçavoir 
gré,  car  il  n'avoit  jamais  fatet  acte  plus  géné- 
reux rt  honnorable  pour  luy  que  celuy  là. 

Qui!  ne  sestoit  passé  occasion  ,  quelle  qu'elle 
fust,  durant  ces  guerres  où  il  ne  se  fust  trouvé 
avec  sa  compagnie  à  la  teste  de  l'armée  de  l'u- 
nion quand  elle  avoit  marché  en  avant ,  ou  à  la 
rctraicte  quant  ils  avoient  eu  Jcs  roy  aux  en  queue , 
tesmoin  Aumale  Bures ,  Vvetot  et  autres  lieux, 
on ,  s'il  y  avoit  eu  trois  coups  d'espée  ou  pistolet 
donnez,  la  vérité  esloit  telle  que  luy  et  ses  com- 
pagnons y  avolenteu  la  meilleure  part  :  ce  qui 
n'avoit  pas  esté  sans  en  avoir  resscnlyde  la  perle 
et  du  dommage.  Qu'il  avoit  estf  tue  sous  luy 
vingt-neuf  chevaux,  sans  pour  cela  que  l'on  luy 
eust  douné  d'autres  eommoditez  pour  en  rachep- 
ter  d'autres,  hors  mis  deux  que  le  duc  de  Parme 
luv  avoit  donnez  à  Caudebce,  qui  avoient  este 
tous  deux  tuez  sous  luy  en  un  mesmejour. 

«  Vous  penseriez,  messieurs,  peut  estre,  dit 
le  sieur  de  Yitry  daus  son  manifeste,  que,  ces 
services  meritans  quelque  récompense  ;  j'aye 
receu  force  doublons  d'Espagne  ;  je  vous  asseu- 
reray  que  non  ;  et  tant  s'en  faut ,  qu'ayant  faict 
compte  avec  les  thresoriers  de  la  ligue ,  et  pré- 
senté les  roollcs  de  monstre  de  ma  compagnie 
qui  n'a  que  peu  ou  point  tenu  la  campa | 
ayant  tousjours  esté  dedans  les  villes  à  fa  suite 
de  M,  de  Mayenne,  logeant  dedans  les  hostelle- 
ries  et  payans  comme  marebans ,  il  s'est  trouvé 
qu'il  mVstoit  deu  vingt-sept  mille  escus  de  conte 
faict  et  arresté,  dont  l'on  me  promettoit  de  jour 
à  autre  satisfaction,  soit  de  la  part  de  M.  de 
Mâyè&nfl  ,  soit  <le  celle  des  K>pagno!s  }  me  ren- 
voyant de  l'un  à  l'entra.  Enfin  ,  pressé  de  la  né- 
cessité ,  et  ne  pouvant  plus  fournir  à  mes  soldats, 
m'addressnnt  aux  uns  et  aux  autres  pour  m'ac- 
quitter  ceste  partie,  les  ministres  d'Espagne  me 
tirent  cognoistre  qu'elle  avoit  esté  fournie  aux 
thresoriers  de  M.  de  Mayenne,  qui  s'en  est  ac- 
commodé ailleurs  comme  il  luy  a  pieu ,  sans 
avoir  esgard  à  ma  nécessité  et  à  1'ndvance  que 
j'ay  faicte,  et  au  tort  qu'en  cela  l'on  me  faisoit. 

«  Eueore  qu'il  ne  soit  juste  ny  raisonnable 
qu'un  gentil-homme  serve  à  ses  despens  un 
prince  ou  un  party  ,  si  mal  recogneu  comme  je 
lay  esté,  ce  ne  sont  point  les  causes  prineipa- 
les  qui  m'ont  luiel  abandonner  le  part]  de  ceste 
Et  ce  que  je  \ous  ay  apporte  et  remonstre 
ey-devant  n'est  que  pour  vous  faire  voir  qu'en 
ce  party-la  les  doublons  n'y  courent  pas  si  es- 
pais  comme  Ton  se  faict  à  croire,  et  ceux  qui  en 
retirent  plus  de  commodité,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  vont  les  premiers  et  le  plus  librement 
coups,  n'ayant  jamais  veu  que  pour  blessure 7 
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erte  ou  rançon ,  ils  ayeot  recompensé  un  seul 
>mme  d*houneor,tant  vertueux  et  reeomman- 
dablefust-il,  et  eraployent  pluslost  leur  argent  il 
quelques  maraux  pour  faire  des  brigues  dedans 
une  ville,  ou  à  quelque  prédicateur  qui  ne  seaura 
es  de  latin,  mais  sera  bien  eçavant  en  in- 
jures et  invectives  quand  II  est  dedans  la  chaire  ; 
a  ceux-là  ne  s  point  la  recompense  qui 

une  fort  peu  aux  geM  de  guerre* 
,.  U,  Ur  Ma  y  mue  me  blasme,  comme  j'ay 
appris  par  quelques  lettres  que  joy  veues,  de 
ee  que  je  l'ay  quitte,  m  ayant  faict  beaucoup 
d'honneur  et  d'avantage,  comme  il  dict,  et  aussi 
dequoy  j  ay  apporte  Meaux  au  service  du  Roy. 
A  cela  je  responds  que  j'ay  receu  de  mondict 
sieur  de  Mayenne  tous  les  biensfaictsqucje  re- 
présente dedans  ce  discours  ;  et  si  vous  trouvez 
qu'il  m'ait  grandement  obligé ,  je  eoofesseray 
avoir  tort.  Je  ne  l'ay  point  quitté  et  abandonné 
sans  l'en  avoir adverty.  Et  se  souviendra  qu'au 
mois  de  novembre  dernier  estant  a  Paris,  jeluy 
dis  franchement  que  je  ne  le  voulois  plus  servir , 
ny  suyvre  le  party  de  la  ligue ,  et  qu'estant  le 
Hoy  catholique ,  je  ne  pouvois  estre  autre  que 
son  serviteur.  Quant  à  la  ville  de  Meaux,  je 
breé  nv  violenté  les  habitans  à  faire  ce 
qu'ils  ont  faict.  Prenant  congé  d'eux, je  leur  dé- 
duisis les  causes  pourquoy  je  quittois  le  party 
de  la  ligue  etemhrassois  ecluy  du  Roy,  leur  re- 
monstray  le  danger  qu'ils  pourroient  courir  ren- 
trant à  la  guerre  av  ce  leurs  pertes  et  dommages, 
qu'ils  advisassent  à  leurs  affaires,  les  laissant 
en  leur  pleine  et  entière  liberté.  Je  remis  les 
clefs  de  leur  ville  en  leurs  main* ,  et,  partant 
de  là,  je  m'en  uïlay  chez  moy.  Etcroy  certai- 
nement qu'ils  ont  très-bien  et  prudemment  faict 
de  se  remettre  en  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté, 
s'estans  acquittez  de  leur  devoir  et  exempter 
d'une  ruyne  inévitable. 

»  Pour  lin  et  conclusion ,  je  vous  répétera)  t 
comme  j'ay  dict  au  commencement ,  que  je  M 
suis  point  entré  au  party  de  la  ligue  par  aucuns 
hiens-faiets  que  j'aye  jamais  receu  de  messieurs 
de  la  maison  de  Lorraine  :  aussi  ne  les  ay-je  pas 
quitté  par  témérité  ,  mal -veil lance  ou  mespris 
que  je  fasse  de  leurs  vertus,  les  estimons  princes 
valeureux  et  pleins  de  grands  mérites;  et,  en  ee 
qui  ne  concernera  point  le  service  du  Roy  ,  je 
demeureray  leur  serviteur  tant  qu'il  leur  plaira, 
et  qu'ils  ne  chercheront  point  de  me  blasmcr  nv 
Vitupéra1  pource  que  j'ay  faîct,  n'estant  point 
leur  subject  ny  vassal.  Ils  ne  me  peuvent  accu- 
ser de  faute  pour  avoir  pris  le  service  du  Roy 
Uns  et  après  qu  il  s  est  faict  catholique,  nYsti- 
niant  plus  qu'il  y  ait  cause  légitime  et  valable 
pour  luy  faire  In  guerre;  et,  si  nous  y  rentrons. 
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elle  ne  se  pourra  plus  qualifier  guerre  de  relira», 
mais  d' Estât ,  d'ambition  et  d' usurpât ioi 
donc  la  cause  pourquoy  je  me  suis  retiré  de  U 
ligue ,  ayant  i  ecogoeu  que  si  la  volonté  des  F> 
ois  est  suivie, le  royaume  s>n  va  estre  per* 
du  et  dissipé  en  pièces  et  morceaux,  car  il» 
u'esparguent  aucune  chose  de  ce  qui  se  peu!  ip- 
r  [K)ur  en  faire  desmembrement  ;  et  s  ils 
employent  cent  mil  escus  aux  frais  d'une  armer, 
ils  en  dépendent  deux  fols  autant  pour  suborner 
un  prince ,  un  gouverneur ,  une  ville  et  «M 
communauté.  Ils  font  bien  par  la  coguobut 
quelle  est  leur  volonté  et  intention,  ils  pour* 
chassent  de  faire  rompre  la  loy  salique ,  chan- 
ger  les  coustumes  et  Testât  mesmes ,  s'ils  peu- 
vent le  transporter  en  main  estrangerc.  Je 
pour  y  avoir  esté  présent,  combien  ces  proposi 
lions  ont  esté  désagréables  à  si  peu  de  noblesse 
qu'il  y  avoit  à  ctste  assemblée  d  estais  à  Parii, 
et  qu'ils  ont  vertueusement  résisté  a  ne  consentir 
à  eboses  si  deshonnestes  à  ieur  ordre  et  profes- 
sion ;  qui  a  rompu  et  retenu  à  coup  ce  qu  fis 
vouloient  faire.  Et  pour  moy ,  les  choses  m  es- 
tans  cogueués  si  injustes  et  desraisonnables ,  je 
m'en  suis  voulu  départir ,  et  comme  bon  Fran- 
çois jetter  aux  pieds  de  mon  Roy  pour  emi 
mon  sang  et  ma  vie  à  son  service  ,  pour  le  sous- 
tieu  de  sa  couronne ,  de  son  honneur,  de  sa  per- 
sonne et  de  son  Estât,  et  espère  en  Dieu  que 
tous  les  gens  d'honneur  qui  ont  ta  mesme  cog* 
naissance  de  ceste  ambition  estrangere,  feront 
comme  j'ay  fait.  Et  loué  Dieu  sans  cesse,  et  le 
remercie  de  la  grâce  qu'il  m'a  faicte  d'avoir  esté 
le  premier  à  tracer  ce  chemin  pour  apporter 
exemples  à  tous  mes  semblables.  • 

Voy  là  ce  que  dit  le  sieur  de  Vitry  en  son  ma- 
nifeste, et  ce  qui  se  passa  à  la  réduction  de  Meaux 
en  l'obeyssance  du  Roy. 

Au  mesme  temps  que  le  Roy  estoit  À  Diepe. 
eeluy  que  les  ministres  d'Espagne  et  M.  de 
Mayenne  envoyoient  au  roy  d'Espagne,  pour 
l'informer  de  Testât  de  leurs  affaires»  et  pour 
scavoir  de  luy  sa  volonté,  fut  pris  [au  bon-heur 
du  Roy]  avec  tous  ses  paquets,  mémoires  et  in- 
structions. Il  avoit  lettre  de  créance  que  Ton  ad- 
joutast  foy  à  tout  ce  qu'il  diroit.  Le  Hoy  ,  dési- 
rant descouvrir  l'intention  du  roy  d'Espagne, 
faict  enfermer  bien  secret tement  ce  porteur  de 
mémoires,  et  s'advisa  d'envoyer  en  sa  place 
quelqu'un  qui  pust  dextrement  sçavotr  de  la 
propre  bouche  de  l'Espagnol  son  intention,  De 
tous  ses  serviteurs  il  jetta  l'œil  sur  le  sieur  de  La 
\  arenne,  qu'il  avoit  ja  employé  en  plusieurs  af- 
faires dont  il  s 'estoit  acquitté  fortfidellement  et 
avec  beaucoup  d'industrie ,  car  il  estoit  servi- 
teur ancien  de  père  en  11  Is  dans  la  maison  du 
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Roy.  Durant  les  estais  de  Mois  il  avoit  dextre- 
mcnt  descouvert  et  appris  les  principaux  des- 
seins du  feu  sieur  duc  de  Guise  par  un  sien  se- 
crétaire, dont  il  advertissoit  le  Roy,  et  luy 
mesme  tuy  fut  porter  jusqucs  A  Nyort  les  nou- 
velles de  la  mort  dudit  duc  et  du  cardinal  son 
frère.  Durant  que  le  duc  de  Mayenne  se  présenta 
avec  son  armée  devant  Diepe  ,  il  alla  quérir  eu 
Champagne  le  maresehal  d'Àumont,  et  en  Pi- 
cardie le  duc  de  Longue  ville,  et  exécuta  heureu- 
sement tout  ce  que  le  Rov  luy  avoit  commande, 
avec  une  grande  diligence, nonobstant  qu'il  fust 
pris  prisonnier  par  ceux  de  Soissons,  dont  il  fut 
délivre  par  rançon  que  le  sieur  Za met  paya  pour 
luy.  Depuis  il  fut  cneor  envoyé  vers  la  roy  ne 
d'Angleterre  p  ou  il  se  comporta  si  bien  qu'il  ob- 
Itut  le  secours  qu'il  demandoit.  Or,  ta  Rov  se 
OU  venant  de  fou  tes  ces  choses,  il  se  résolut  de 
l'envoyer  au  roy  d'Espagne  porter  le  paequet  au 
lieu  de  eeluy  qui  le  devoit  porter,  qu'on  retint 
prisonnier  bien  estroitement.  Ledit  sieur  de  La 
Varenne,  sur  la  proposition  que  le  Roy  luy  lit 
de  faire  ce  voyage,  offre  de  le  faire,  se  prépare, 
et  s'achemine  en  Espagne  ,  où  il  rendit  ses  des- 
pesehes.  On  le  faict  parler  au  roy  d'Espagne, 
auquel  il  représenta  Testât  des  affaires  de  la  fi- 
gue en  Front  ant  les  mémoires  et  in- 
structions que  l'on  a\oit  données  à  Paris  an  sus- 
diet  courrier  arresté  prisonnier.  Il  luy  parla  si 
priveraient,  que  le  roy  d'Espagne  luy  dit  qu'il 
ne  failloît  point  craindre  que  le  Pape  approuvas! 
la  conversion  du  prince  de  Bcarn  [ainsi  appcluit- 
il  le  Roy]  s'il  n'alloitluy-mcsme  à  Rome  deman- 
der son  absolution;  que  s'il  y  allait y  qu'il  dan- 
neroit  si  bon  ordre  à  ce  qui  seroit  nécessaire, 
qu'on  ne  le  laisserait  aisément  retourner.  Que 
ceux  de  l'union  ne  dévoient  point  douter  de  luy, 
et  que  de  son  costé  il  leur  assisterait  de  tous  ses 
moyens  aux  conditions  portées  cutr'eux.  Qu'ils 
tardassent  bien  de  recognotslre  le  prince  de 
Bearn  nonobstant  qu'il  allast  à  la  messe  et  Iist 
semblant  d'estre  catholique,  mais  qu'il  faillioit 
espîer  ses  actions  .  et  que  les  prédicateurs  dé- 
voient dire  en  leurs  sermons  qu'il  estoit  tousjours 
hérétique  entant  qu  il  favoiisoit  aux  hérétiques 
et  entretenoit  leurs  ministres.  Après  plusieurs 
autres  propos,  il  luy  dit  qu'il  luy  ferait  expédier 
sa  response  par  escrit. 

Ledit  sieur  de  La  Va  renne  alla  aussi  parler  à 
l'infante  d'Kspagne,  qui,  s'enquestant  de  luy 
des  affaires  de  la  France ,  et ,  tombant  sur  le 
prince  de  Bearn  [ainsi  appelloient-lls  le  Roy] , 
luy  demanda  quel  il  estoit  p  et  en  quel  estât  es- 
taient ses  affaires,  sa  taille  ,  ses  actions.  Ledict 
sîeur  de  La  Varenoe  fit  tomber  ses  propos  si 
dextremenl,  qu'il  eo^neut  qu'elle  eut  bien  À 
r.  c.  n.  m,  t.  xn 
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voir  le  pourtraiet  de  ee  prince  :  il  le  luy  mons- 
tra  [car  il  en  avoit  un];  elle  le  regarda  assez. 
long  temps,  un  peu  esmeue  nu  vt  e  que 

put  recognoïstre  ledit  sieur  de  La  Varenne,  qui, 
comme  il  est  de  condition  libre,  laissa  s  escha- 
per  quelques  mots  d'un  mariage  pour  la  paix  de 
la  cbrestïenté.  Elle  ne  luy  respondït  rien  ,  et  re- 
tint seulement  ce  pourtroiet. 

Avant  retiré  son  expédition,  il  alla  prendre 
COQgé  de  ladite  lofante;  et,  comme  il  vouloir 
l'aller  prendre  du  roy  d'Espagne,  il  fut  adverty 
par  des  François  qui  estoient  mesmes  en  la  cour 
<r  Espagne  que  le  duplicata  du  paquet  qu'il  avoit 
aporté  estoit  venu  de  Flandres,  avec  advis  que 
le  premier  qui  avoit  este  envoyé  par  la  voye  de 
Er  a  née  avoit  esté  surpris.  Sur  cest  advis  il  se 
haita  de  reprendre  par  la  poste  le  chemin  de 
France,  ce  qu'il  fit  si  heureusement,  que  fe  Roy 
par  ce  moyen  dcMSODvrft  l'intention  de  ses  en- 
nemis. Ledit  sieur  de  La  Varenne,  pour  ses  ser- 
vices, i  receu  en  récompense  aussi  plusieurs 
bien  faits  du  Roy  ;  il  eut  Testât  de  eontrolleur 
gênerai  des  postes  ,  et  est  a  présent  gouverneur 
de  la  ville  et  ehasteau  d'Angers, 

Le  Roy,  par  ce  moyen  estant  du  tout  asseoie 
de  l'Intention  du  roy  d'Espagne  et  de  ceux  de 
l'union  à  la  continuation  de  la  guerre,  bien  que 
prie  par  M.  de  Mayenne  de  continuer  la  trefve 
encor  pour  quelques  mois,  en  attendant  la  res- 
ponce  de  leurs  députez  qu'ils  avoient  envoyé  à 
Home,  qui  estoient  le  sieur  cardinal  de  Joyeuse 
et  le  baron  de  Senccey,  fit  publier,  le  27  décem- 
bre, une  déclaration  des  eausespotir  lesquelles  il 
ne  leur  vouloît  plus  accorder  aucune  prolonga- 
tion de  trefve,  en  ces  termes  : 

«   Maintenant  que  nous  sommes  sur  la  tin 
du  cinquiesme  mois  qu'a  duré  ladite  trefve  sans 
qu'il  y  ait  aucun  ndvancement  à  la  fin  pour  la- 
quelle elle  avoit  esté  faicte,  ils  nous  font  recher- 
cher d'une  nouvelle  prolongation  de  trois  mois. 
Maïs  tant  s'en  faut  qu'ils  ayent  apporté  quelque 
nouvel  advantage  ou  persuasion  pour  la  paix, 
que,  au  contraire,  s'en  monstrant  plus  esloignez 
que  jamais,  ils  offrent  seulement  qu'un   mois 
auparavant  ladile  prolongation  expirée,  ils  de- 
i  hueront  s'ils  traiteront  de  la  paix  ou  non  ;  et 
que  pour  nousoster  l'aprehension  que  les  force* 
eslron  gères  qui  sont  sur  la  frontière  n'entrent 
en  ce  royaume  pendant  Indite  prolongation  , 
qu'ils  nous  donneront  leur  foy  qu'elles  uv  en 
treront  point,  ou,  si  elles  y  entrent,  qu'ils  se 
joindront  a  nous  pour  les  empescher  de  faire 
aucun  progrès  pendant  ladite  trefve.  Et  combien 
que  lesdites  propositions  soient  si  impertinentes 
quelles  ne  meriient  aucune  responee,  puis  qu'il 
il  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  incertains 
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ïtû 

sur  les  conditions  de  la  , 
eneores  a'ils  la  doivent  vouloir  ou  Ere»,  et  puis 
le  jhu  d'apparence  qtfll  J  a  qw<  vions 

commettre  sur  leur  force  nostre  vie  et  ! 

ta  tenant  desarmei  pour  demeurer  à 
la  discrétion  de  lem  toatètfolÉ  nous 

ms  laissé  de  leur  faire  eestc  responec  :  que, 
que  par  toutes  raisons  nous  ne  de 
plus  accorder  aucune  nouvelle  prolongation, 
moiii-.,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pris  de 
peine  et  de  patience  que  nous  n'acceptions  pour 
recouvrer  la  paix  s'il  nous  est  possible,  que  nous 
continuerions  eneores  ladite  trefve  pour  un 
mois,  tt  la  charge  de  résoudre  ta  |  ledit 

temps,  et  *BJll  qu'il  fust  pourveu  au  soulage- 
ment  du  pau\re  peuple  pour  le  payement 
(ailles:  ce  qu'ils  n'ont  voulu  accepter;  qui  est 
un   évident  te  ;e  que  leurs   intentions 

te  bonna  BU  falct  de  ladite  trefve, 
et  qu'ils  ne  l'ont  recherchée  que  pour  gagner 
temps,  pour  se  mieux  préparer  à  l'invasion  ou 
dissipation  tf  ayant  aussi  de  nostre 

part  considéré  quelles  sont  leurs  procédures,  et 
par  les  dernières  fait  le  jugement  de  06  qui  es- 
toit  incertain  des  premières,  raesmes  comme  ils 
abusent  du  nom  de  Sa  Saineteté,  et  que  cette  con- 
sultation qu'ils  publient  luy  vouloir  faire  avant 
quedctrnicterdt :lapai\,ct  laquelle  ils  tu»  veulent 
faire  valoir  pour  un  honneur  qu'ils  luy  défèrent, 
0  contraire  un  opprobre  a  sa  dignité; car,  puis 
«lue  le  principal  point  est  de  seavuir  si  elle  ap* 
prouveru  noslre  conversion,  quel  plus  grand 
blasphème  luy  pourroit  que  d  en  doub- 

ter?  Si  le  premier  soin  et  la  plus  grande  gloire 
qu'il  pmV  P  eu  ceste  dignité  est  d'aug- 

menter et  croître  l'Fglise  ealhotique;  si  les 
Turcs  et  mescreansy  sont  tousjours  admis  avec 
joye  et  allégresse  de  tout  le  saine t  consistoire,  et 
font  de  leur  admission  une  feste  solemnelle, 
comme  d'un  précieux  butin  et  thresor  acquis  à 
l'Eglise  de  lïieu,  que  doit-on  espérer  de  ce 
Sainct  Père,  qui  est  recommande  de  toute  inté- 
grité et  sainctetc  de  vie,  sioon  qu'il  aura  receu 
la  nouvelle  de  nostre  conversion  et  de  la  récon- 
ciliation avec  elle  et  le  Sainct  Siège  du  fils  aïsué 
de  l'Eglise,  avec  le  plus  grand  contentement 
qu'il  eu**  qu'il  nous  y  confortera 

et  s'en  conjouira  avec  nous,  et  se  tiendra  of 
que  sa  votouté  ait  esté  sur  cela  tenue  en  Incer- 
titude ?  Il  a  aussi  bien  paru  que  lesdits  chefs  dç 
la  ligue  ont  p!tu  craint  eu  cela  que  désire  son  ju- 
prrt  le  vouloyent  açavoir,  ils  ont 

d'ordinaire  près  d'elle  plusieurs  agents  qui  les 

mvoieut  bien  eselaircir;  mais  tant  s'en  faut 

«m  m  îiist  leur  charge,  qui  i  contraire 

a  v  oppo  n  le  plus  de  tenebr-  qu'ils 


peuvent,  pour  l'erapescber 

eussent  voulu  foi 
légation  expresse,  comme  ce  a  esté  toujoi 
leur  principal  jq  mob 

dure  ladite  tri  en   a  voyant  fc 

temps  et  du  lu  Mais  c'estoli 

de  Lyon,  qui  estoit  le  principal 
l'instruction  desdits  députez,  et  pour  y 
llr  le   fruict   de  la  sédition    qu'ils 
mené  t  ce  là  où  ils  se  sont 

dont  le  plus  confident  dc-sdits  depu 
tourné  de  deçà  au  lieu  de  passer  à  Ri 
faiet  bien  cognoistre  qu'il  a  tenu  sa  c^ 
véc  en  ce  qu'il  a  fait  pour  son  mn 
Lyon;  et,  si  l«  nt  le  vo- 

y  a  assez  d'oce  1 .  ^ 

qu'il;  i  font  ledit  despe»Ji 

comme  les  lettres  dû  uoiuid'cai 
en  font  foy,  qui  est  une  forît  tipttan  qii 

n'en  feroit  pas  la  despence  s'i 
pour  son  service,  Voyant  d'aflleurs  que  (vi- 
dant le  temps  de  ladite  trefve  ils  n'ont  cc&tdf 
pratiquer,  tant  dedans  que  dehors  le  rovaunr 
jour  y  enflammer  tousjours  le  r 
au  lieu  que  nous  portons  tout  ce  que  noospw* 
vons  pour  lestaindre;  que  pendant  icelle  miefls 
de  leur  faction  ont  suscité  des  assassins  poerii 
tenter  a  nostre  personne,  l'un  desquels  ann! 

pendant  que  nous  estions  à  Meluu  au  iwfc 
de  septembre  dernier,  miraculeusement  pdf», 
et  confessé  par  qui  et  comment  il  aurait  «té 
pracrjquëàcefaire,  fut  ex  cent  aai 

que  lesdits  chefs  ayent  jamais  fuit  aucune  dé- 
monstration de  vouloir  sçavoir  et  faire  chtstfer 
les  complices  et  conseillers  d'un  tel  forfait  qui 
sont  parmy  eux  ;  que  les  ad  vis  nous  vlenneat 
tous  les  jours  qu'ils  hastent  et  pressent  le> 
estrangeres  qui  leur  sont  promises  le  plus  qu'Us 
peuvent;  que  desja  il  y  en  a  une  trèsgrai 
quantité  de  prestes  qui  se  sont  si  ad  vancYes 

frontière  qu'eu  deux  jours  elles  peuv 
estre  dansée  royaume,  et  que  tout  leur 
but  est  de  se  retrouver  tellement  for! 
puissent  eux-mesmes  ordonner  de  ce  qu'ils  moi 
trent  vouloir  remettre  en  conférence,  et  rem 
mesmes  tout  ce  qui  en  seroit  ordonne  par 
Sainctetc  et  qui  ne  doit  estre  que  conforme  à 
raison  et  à  la  justice,  inutile  et  sans  ef 
si,  ayant  clairement  reconnu  que 
tous  nos  désirs  et  co  \  a  la 

nous  prions  Dieu  incessamment  de  la  u 
ner,  et.  en  les  destournant  des  Intentions 
continuer  à  mal  faire,  nousdeJîvn 
site  de  nous  en  ressentir,  eu^ 
lieu  de  se  servir  de  la  trefte  pour  p 
paix ,  ils  ne  s'en  servent  qu'à  se  préparer 
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oir  pour  une  nouvelle  guerre;  que  ce  pendant, 
sous  le  nom  de  ladite  trefve,  les  partialitez  et  la 
rébellion  s'asservissent  tousjours  d'avantage; 
que  nos  subjects  en  sont  plus  chargez  et  oppri- 
mez par  les  tributs,  subsides  et  impositions  que 
les  ennemis  ont  eu  permission  de  prendre  et  le- 
ver  sur  eux  a  Tesgal  de  nous,  dont  ils  font  cn- 
cores  les  exactions  si  violentes  et  si  cruelles,  que 
le  soulagement  que  nous  pensions  leur  donner 
par  ladite  trefve  leur  est  pire  et  plus  insuppor- 
table que  la  guerre  mesme;  et  pois  qu'ils  n'ont 
point  voulu  comprendre  l'intention  de  Dieu  en 
l'effet  de  nostre  COnvertton,  du  premier  jour  de 
laquelle  les  armes  leur  devoyent  tomber  des 
mains;  puis  que  aussi  l'ambition  et  l'avarice 
sont  en  eux  plus  puissantes  que  la  nature,  ayans 
en  faveur  des  étrangers,  et  sur  L'appas  des 
commodifez  qui  leur  en  sont  promises,  conjuré 
contre  leur  propre  patrie,  nous  avons  résolu, 
avec  oïl  via  des  princes,  officiers  de  la  couronne, 
et  autres  seigneurs  de  nostre  conseil  qui  sont 
près  de  nous,  pour  ne  nous  rendre  plus  coupa- 
bles de  ces  maux  et  indignitez  en  les  endurant, 
et  que  la  coulpe  d'autruy  ne  soit  à  nostre  blasme 
et  reproche,  de  ne  leur  accorder  plus  aucune 
prolongation  de  trefve,  ne  l'ayans  voulu  accep- 
ter aux  conditions  que  leur  aurions  pro; 
pour  la  réconciliation  générale  de  ce  royaume 
et  le  soulagement  de  nos  subjels,  ce  qui  nous 
contraint  recommencer  à  leur  faire  la  guerre.  Et 
combien  qu'elle  nous  soit  contre  eux  juste  et 
nécessaire,  puis  que  la  raison  et  la  justice  n'a 
plus  de  lieu  envers  eux,  nous  protestons  toutes- 
fois,  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  c'est  avec 
un  extrême  regret  qu'il  nous  en  faut  venir  à 
cestc  extrémité  ,  et  une  très-grande  commiséra- 
tion que  nous  avous  des  ruines  et  oppressions 
que  nos  pauvres  subjets  en  pourront  souffrir,  et 
nés  du  préjudice  et  scandale  qui  en  ndv  en- 
dra  à  la  religion  catholique,  eneores  que  nous 
estimions  en  estre  suffisamment  justifiez,  ayans 
fait  envers  eux  tout  ce  que  nous  avons  deu  et 
peu,  et  plus  que  nous  ne  devions  pour  éviter 
ce  malheur,  • 

La  conclusion  de  cesle  déclaration  estoit  une 
exhortation  à  tous  ceux  de  l'union  de  se  dépar- 
tir de  toutes  ligues  et  associations,  et  de  se 
réunir  dans  un  mois  sous  l'obcYssauce  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  les  recevroit  avec  oubliaoee  perpé- 
tuelle des  choses  passées  :  ce  qu'il  protestait  de 
faire,  leur  promettant  qu'ils  seraient  restituez 
eu  tous  leurs  bénéfices,  offices,  dignitez  et  biens. 
Et  |  a  faute  de  ce  faire.  Il  mandoit  aux  cours 
de  parlements  et  A  tous  ses  officiers  de  pro* 
céder  contre  ceux  qui  se  rendi  oient  opiuïastres 
et  indignes   de  ceste  présente  grâce,  comme 


II! 

contre  criminels  de  ieze majesté  au  premier  chef, 
M,  de  Mayenne,  voyant  que  le  Roy  luy  avolt 
ê  la  prolongation  de  la  trefve,  se  résolut  de 
mettre  ordre  dans  Paris  pour  conserver  ceste 
ville  sous  son  authorité:  le  faict  de  Meaux  luy 
fa i soit  conjecturer  que  d'autres  villes  en  pour* 
roient  lût;  il  avait  descouvert  que  Pan- 

toise bramloit,  que  les  députez  de  plusieurs  vil- 
les dcrnandoient,ou  la  continuation  dé  la  trefve, 
ou  ta  paix  ;  a  tous  il  leurdonnoit  quelques  eitcu- 
ses,  nonobstant  lesqucll  laissèrent  pas 

dé  quitter  son  party,  ainsi  que  no«  l'an 

suyvaut,  il  désirait  asseurer  Paris  :  lien  com- 
muniqua fort  avec  les  ministres  d'Espagne,  qui 
luy  proposèrent  qu'il  y  devoit  mettre  M,  île 
Guise  pour  gouverneur,  et  en  oster  le  sieur  de 
Belin  [  ce  qu'ils  disoient  à  la  suscitât  ion  des  Sei- 
ze], et  qu'il  devoit  aussi  en  chasser  plusieurs 
des  poliliqtus  dont  ils  luy  bâillèrent  un  catal>- 
ytie.  De  chasser  Ks  politiques  il  s'y  accorda  ; 
mais  il  leur  dit  que  Ion  n'en  devoit  mettre  de- 
hors que  les  principaux,  desquels  fut  fait  un  ca- 
et  depuis  leur  envoya  A  cha- 
cun un  billet  portant  commandement  de  sortir 
de  la  ville*  Le  colonel  d'Àuhrny  ayant  reccu  le 
Injonction  de  s'en  aller  prompt*  ment, 
il  n'y  voulut  obeyr  pour  le  premier,  et  supplia 
par  lettres  M,  de  Mayenne  de  luy  en  mander  les 

,ous.  Leduc  luy  t'écrivit  cote  Mire: 
«  Je  vous  prie  croire  que  je  nay  jamais  rien 
creude  vous  que  ce  que  je  dois  croire  d'un  gentil- 
homme d'honneur,  et  qui  a  autant  mérité  en  ceste 
cause  que  nul  autre,  un  chacun  scaeliant  assez 
le  devoir  qu'avez  rendu  au  Siège,  et  depuis  à 
toutes  les o.castons  qui  se  sont  présentées,  et  en 
mon  particulier,  je  le  cogjDOte  et  le  confessera; 
tousjours  vous  avoir  obligation.  C'est  pour  quoy 
vous  ne  devez  entrer  en  opinion  que  je  voul 
penser  seulement  à  chose  qui  vous  deust  impor- 
ter à  la  réputation  ,  ny  des  vostres,  vous  con- 
jurant que  vouliez  vous  accommoder  à  la  prière 
que  je  vous  faicts  pour  quelque  temps  de  pren- 
dre du  repos  chez  vous ,  n'estant  ce  que  je  faits 
qu'au  dessein  que  j\v  tousjuuis  eu  d'empeseher 
la  ruine  du  public  en  conservant  la  religion. 
Cestc  lettre  de  ma  main  vous  en  fera  foy  ,  et  du 

que  j'auray  tousjours  de  vous  aymer  et 
honorer  comme  mon  peu  Jant  pour  cela 

pourveoir  a  vostre  charge,  ny  faire  chose  qui 
vous  doive  offenecr.  Vostre  plus  affectionné  et 
parfait  amy ,  Charles  de  Lorraine.  » 

Le  colonel  d'Aubray  ,  se  voyants!  doucement 

contraint  d'aller  prendre  du  repu  i  on 

de Brines  Le  Chasienu,  avant  qu  if  de 

jtrerceste  «lei'Hos- 

tel  de  Ville.  Les  a 


es  uns  à  Sa  i net 
Denis,  les  autres  en  d'autres  endroicts.  Ces  pro- 
cédures estoanerent  ceux  qui  resîolent  à  Y 
et  ne  seavoient  qu'en  préjuger;  car,  deux  ou 
auparavant  les  festes  de  Noël,  les 
firent  courir  leur  livre  du  Manant  et  du 
Maheustre,  dout  IL  de  Mayenne  fut  fort  fn 

iflt  faire  de  grande  .'ionspour  sça- 

voir  qui  en  estoit  l'auteur,  Ce  livre  estoit  plein 
de  plusieurs  calomnies  contre  ledict  sieur  doc  , 
nommait  les  principaux  de  ta  ville  qu'il  disoit 
estre  poliiiriucseu'entendre  avec  le  Roy  :  telle- 
ment que  ceux  qui  estaient  nommez  dedans, 
voyansquel  on  avoit  commencé  a  faire  sortir  le 
colonel  <TAubray,sfatten<Joknt  tous  que  les  uns 
après  les  autres  on  leur  en  feroit  dr  mesmes. 
M,  de  Mayenne  W  ncor  plus  pnr  ce  li- 

vre la  haine  passionnée  que  les  Seize  a  voient 
contre  luy  ,  et  que  s'il  pou  voient  redevenir  les 
maistres  ils  ne  luy  obeyroient  puercs.  Peu  de 
jours  après  on  publia  une  censure  de  ce  livre; 
mais  le  duc  de  Mayenne  nonobstant  ne  pouvait 
Irouver  de  milieu  entre  les  politiques  et  les  Seize; 
car  ceux-là  luy  demandoient  la  paix,  et  le 
prioient  de  rt  u  le  Roy  ;  ccux-cy  di 

soient  que  le  duc  avoit  pris  pour  maxime  géné- 
rale de  s'agrandir  a  quelque  prix  que  ce  fv 
que  pour  y  parvenir  U  avoit  résolu  de  tromper 
le  roy  de  Navarre  par  un  traieté  de  paix  ,  d'a- 
buser le  duc  de  Guise  son  nepveu  de  belles  pro- 
messes et  paroles,  en  le  désarçonnant  de  |'s> 

qu'il  avoit  a  la  couronne,  d'amuser  le  Pape 
eu  discours,  de  se  mocquer  de  l'Espagnol  en 
prenant  son  argent ,  s'aydant  de  luy  t  luy  pro- 
mettant beaucoup  et  ne  luy  tenant  rien,  et  de 
i  bj  per  te  peuple  en  le  tenant  en  aboy  ,  sans  se* 
cours,  sans  moyen  et  sans  aucune  liberté. 

Ces  discours  faschoient  fort  le  due ,  qui  pre- 
voyoit  la  ruioe  inévitable  de  son  party  et  la 
perte  de  Paris  pour  luy  puisque  Ton  rentrait  a 
la  guerre.  Ce  futpourquoy,  estant  contrai  net  par 
I  Espagne  de  changer  de  gouver- 
neur a  Pnris  i  lui  ayans  nomme  le  comte  de  Bris- 

corame  nous  dirons  l'an  suivant  ] ,  il  ren- 
força les  garnirons  franeoises,  et  se  résolut  de 

1er  de  la  division  des  politiques  et  des  Seize, 
contrebalancer  ores  d'un  costé,  ores  de  l'autre; 
d<  favuriser  quelquefois  ceux-là  pourempescher 
les  Espagnols  et  les  Seize  de  se  rendre  maistres 
de  Paris,  et  de  ceux  cy  en  tirer  son  entreteoe- 
ment,  ne  leur  accorder  qu'une  partie  de  ce  qu'ils 
desiroieut ,  et  s'en  ^e^vi^  contre  les  politiques 
s'ils  vouloient  entreprendre  outre  sa  volonté. 
Ainsi  la  trefve  finie  le  dernier  jour  de  Tannée, 
dez  le  lendemain  on  r' entra  à  la  guerre.  M.  le 
duc  de  Lorraine,  désirant  en  obtenir  la  conti* 
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nuation  pour  ses  pays,  envoya  vers  le  Rôt, 
qui  U  luy  accorda  moyennant  que  fou  traîdr* 
roit  de  U  paix  entr*  eux  deux  v  laquelle  fut  v- 
restée  l'an  suivant .  comme  nous  dirons. 

Avant  que  flair  ce  livre ,  voyons  ce  qtri  t'en 
passe  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe  dnmt 
cesie  année.  Nous  avons  dit  Pan  nasse  que  le  21 
décembre  un  hcruult  impérial  avoit  esté  à  Z* 
bercn  enjoindre  an  cardinal  de  Lorraine ,  et  à 
Strasbourg  à  Jean  George  de  Brandebours  K 
an  magistrat  de  Strasbourg,  de  mettre  les  amies 
bas  et  de  se  rapporter  de  leurs  difTerrots  à  do 
arbitres  :  a  quoy  les  ans  et  les  autres  s'estaient 
accordez.  Après  beaucoup  dallées  et  venues  et 
part  et  d'autre  vers  r  Empereur  ,  six  princes  4ê 
l'Empire  furent  nommez ,  do  consentement  < 
deux  party  s,  pour  accorder  leurs  di  iTerrots,  9 
voir:  I  arche  vesque  de  Mayence,  levesqoe  « 
Yisbourg,  l'archiduc  Ferdinand  , 
teur  de  l'eslectorat  de  Save  ,  le  Innd 
liesse  et  le  palatin  de  F re bourg. 

Après  que  tes  deux  partis  eurent  par 
produit  leurs  différents,  au  commencement  du 
mois  de  mars,  lesdits  six  princes  arbitres  en- 
durent qu'ils  mettraient  les  armes  bas ,  lires- 
fieraient  leurs  gens  de  guerre,  et  y  aurait  pan 
et  amitié  entr  eux  ;  que  pour  la  première  cause 
de  leur  différent  ils  en  passeroient  snyvant  ce 
qui  en  serait  ordonné  par  lesdits  six  princes,  et 
que  ce  pendant  le  cardinal  de  Lorraine  retien- 
drait le  nom  devesque,  mats  que  le  revenu  de 
ievesebé  serait  esgallement  party  entre  luy  et 
ledit  Brandebourg  esteu  administrateur  de  Stras- 
bourg que  ledit  cardinal  posséderait  Zaberen. 
lîensftld.  Bernstein  ,  Kochersbcrg ,  Schrimak 
autres  lieux  voisins  appartenans  à  levé 
que  ledit  administrateur  jouy roit  de 
Ventzenmie  ,  B  ,  Yeijer>heini 

Marehesheim,  Olbcrkicb  et  autres  lieux  oui 
le  Rhin  ;  que  MolUeim  serait  rendu  au  magistr 
de   Strasbourg  avec  Vasselsbeim  et  l'artille 
.-dans  par  les  Lorrain 
Voilà  ce  qui  fut  accordé  le  tu  de  mars.  Ainsi  I 
L'ucrre  fut  pour  un  temps  appaisut-  en  levesché 
de  Strasbourg.  Cest  accord  despleut  fort  au 
Pape,  voyant  ainsi  diviser  ce  bel  evescli 
qu'il  faîlloit  qnun  protestant  en  jouyst  d'une 
partie. 

Il  se  vit  ceste  année  en  Allemagne  plusieurs 
prodiges  au  ciel,  dont  le  peuple  en  fut  for 
merveille,  et  qui  engendra  des  craintes  de  nou- 
veautés et  changements*  ce  qu'aucuns  eroy oient 
devoir  advenir  a  cause  de  la  guerre  des  Turcs 
en  la  Hongrie.  Au  mois  de  juillet  à  Marpurg»  au 
pays  de  H  esse,  par  trois  jours  continuels,  le 
soleil  fut  veu  fort  obscur  avec  un  cercle  tout 


CHHOftOLOGIË    NOVENàIRB    DU   l'ALMA    CA\hT. 


itour.  Au  mois  de  novembre  vers  le  soir  le 
ici  y  apparut  tout  eu  feu  et  de  couleur  de  sang  ; 
puis  tout  a  coup  ceste  altération  se  restraignit 
en  un  cercle  que  l'on  voyoit  courir  d'un  eoste  et 
d'autre  dans  le  ciel ,  tant  qu'en  fin  ,  cela  ayant 
bien  duré  deux  heures,  il  se  réduisit  en  rien  , 
laissant  le  ciel  fort  serain  et  plaio  d'estoilles.  Au 
mois  d'octobre  Ion  vidt  sur  les  villes  de  Prague, 
Vienne,  Vittemberg,  Lipse  et  autres  lieux,  le 
en  beaucoup  d'endroits  de  couleur  de  saugr 
puis  tout  à  coup  ceste  altération  se  changer  en 
forme  d'espées  ,  puis  de  lances  ,  ores  de  gens 
armez,  et  finalement  des  hommes  s'entrebattre, 
faisant  forces  plaintes  et  d'horribles  cris.  Il 
tomba  du  ciei  à  Ilelin  quantité  de  flammes  de 
feu. 

Ce  ne  fut  pas  au  ciel  qu'il  apparut  seulement 
de  tels  prodiges ,  il  s'en  vit  aussi  plusieurs  en 
.  Au  bourg  de  Miusal,  distant  d'une  lïeuë 
et  demie  de  Rostoe  en  Saxe,  dans  l'église  par- 
roichlale ,  un  pied  d' estai! ,  estant  sous  la  chaire 
du  prédicateur,  prit  forme  humaine  peu  a  peu, 
commençant  par  le  bas  à  se  faire  chair  humaine, 
et  prit  finalement  forme  de  mains  et  de  pieds, 
avec  doigts ,  orteils  et  ongles ,  comme  si  c'eust 
BSté  nu  homme,  et  au  haut  apparut  puis  après 
une  tï^ure  comme  d'une  face  d'homme,  avec 
yeux  ,  nez ,  bouche  et  barbe  ;  la  plus  grande 
merveille  fut  que  cela  se  remuoit  souventesfois 
le  long  du  jour  avec  tant  d'enhan,  que  du  long 
de  la  pierre  il  en  couloit  de  grosses  gouttes  de 
ce  qui  suoit.  Kt  combien  que  plusieurs  personnes 
doctes  recherchassent  la  cause  de  cela,  toutes- 
fois  il  ne  fut  pas  trouvé  de  cause  valable  pour 
dire  que  l'humidité  de  fa  pierre  pust  faire  un  tel 
effect ,  ny  aussi  que  cela  fust  faict  par  quelque 
artifice  ou  feinte,  sinon  que  1  on  a  estimé  que 
c'est  oit  un  ad  vertissemenlpource  que  ceste  chaire 
I  esté  long  temps  sans  y  avoir  eu  de  predi- 
m,  et  qu'il  sembloit  que  les  pierres  voulus- 
sent prescher.  En  d'autres  endroits  il  y  nacquit 
aussi  des  enfans  avec  deux  testes  et  plusieurs 
autres  choses  esmerveiltables.  Kn  la  Sitesiemes- 
mes,  au  village  de  Veicheldrof,  les  dents  d'un 
petit  enfant  à  l'aage  de  sept  ans  luy  estans  toni- 
1 1  masclioired'cmbasluy  devint  d'or  tout 
pur  :  il  y  eut  un  docteur  en  médecine  nommé 
Jacques  Horst,  de  fa  ville  de  Helmestat,  lequel 
en  fît  la  preuve  sur  la  pierre  de  touche ,  et  fut 
trouvé  esti  e  lin  or  de  départ,  dont  mesmes  il  en 
a  faict  un  petit  livret. 
Quant  à  la  guerre  qui  se  fit  en  Hongrie  en 
Empereur,  voyant  qu'elle  atoll 
importante  a  la  maison  d'Austrichc,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  repotiteer  la  violence  des  Turcs. 
Le  baron  de  ISadaste  menoit  pour  luy  huict 


mille  chevaux  qui  ne  cessoient  de  courir  la  cam- 
pagne pour  empescher  leurs  courses.  Le  marquis 
de  Burgav ,  tils  de  Parchiduc  Ferdinand  ,  avoit 
sous  sa  charge  six  mille  lansquenets  et  cinq 
cents  reistres.  Le  comte  de  Montecuculo  avoit 
aussi  quelque  infanterie  et  cavalerie.  L'arche- 
vesque  de  Salsbourg  luy  envoya  mille  chevaux  . 
Plusieurs  princes  d'Allemagne,  comme  ils  y  es- 
taient tenus,  envoyèrent  aussi  diverses  troupes 
de  gens  de  guerre  pour  afdn  de  résister  à  un  si 
puissant  ennemy  que  le  Turc.  Aussi  T Empereur 
ayant  requis  ceux  de  Bohême  de  luy  ayder 
d'hommes  et  d'argent,  ils  tîodrent  une  diette  en 
laquelle  ils  luy  accordèrent  de  continuer  pour 
trois  tins  lea  levées,  tant  d'hommes  que  de  de- 
niers, qu'ils  avoient  faictes  les  années  passées 
pour  son  secours,  dont  ils  s'estoient  quelque  peu 
altérez. 

En  ces  entrefaietes  le  bascha  de  Bosne  faisoiï 
de  grandes  courses  au  Durpoln.  pays  de  Hongrie, 
emmenant  à  clmsque  fois  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  butins  :  ce  que  voyant  ceux  de  l'Em- 
pereur, et  doutaos  qu'ils  ne  s'advançassent  plus 
outre,  munirent  les  frontières  de  costé  la  du 
mieux  qu'ils  purent,  car  ils  avoient  faute  de  de- 
niers ;  ce  qui  causa  mesmes  qu'un  régiment  de 
lansquenets  se  saisit  de  Leur  colonel  faute  de 
paye;  tellement  que,  si  le  comte  de  Montecuculo 
avec  sa  cavalerie  n'y  fust  accouru  ,  lequel  leur 
fitlascherce  colonel  et  appaisa  ceste  mutinerie, 
cela  eust  apporté  beaucoup  d'altération  parmy 
les  troupes  chrestïennes. 

Le  comte  de  Sdrin,  seaehant  que  les  Turcs 
avoient  pillé  le  bourg  de  Viucovier,  les  attendit 
à  leur  retour  avec  une  brave  troupe  de  cavatle- 
rie,  et  les  chargea  si  fui  îeusement qu'il  les  desfit, 
tailla  tout  en  pièces,  et  regaigna  Je  butin  qu'ils 
avoient  pillé. 

Hassan  ,  bascha  de  Bosne,  désirant  assiéger 
Tsescq,  chasteau  fort  et  principal  du  bailliage 
de  Zagabrie ,  situé  entre  les  deux  rivières  du 
Save  et  de  Coîp,  dans  une  isle,  l'investit  le  trei- 
ziesmedejuin,  et  le  battit  subitement  et  fort  fu- 
rieusement; mesmes  il  lit  donner  quelques  assauts 
où  les  Turcs  furent  vifvement  repoulsez  avec- 
perte .  Les  assiérez  envoyèrent  incontinent  a 
Hubert  d'Egemberg,  lieutenant  du  marquis  de 
Burgav  en  la  Zagabrie  ,  lequel  en  donna  incon- 
tinent advïs  au  comte  de  Sdrin,  aux  barons  de 
Palli  et  iNadaste,  et  aux  seigneurs  Boltigiani  et 
Montecuculo;  lesquels,  ayans  assemble  toutes 
leurs  troupes,  ne  faisoient  au  plus  que  cinq  mi 
ail  mille  hommes.  Us  turent  quelque  temps  axant 
que  de  se  résoudre  au  secours  H  n<>>  BQfl  il  pi  0 
de  gens  de  guerre,  et  que  les  Tores  estoient  bien 
trente  mil.  Les  Italiens  alleguoieul  beaucoup  de 
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raisons  pour  n'entreprendre  pas  tem< 
de  faire  le  mais  le* 

grois  leur  respondirent qu'il  n'cstolt  point  besoin 
de  tant  de  consultations,  a  car,  disoieut-ils,nous 
sommes  en  terme*  qu'il  fout  vaincre  les  Turcs 
leur,  ou  bien  il  nous  faut  aban- 
donner la  Zag  nous  laissons  prendre 
Tsescq,  •  En  On  la  resolution  fut  prise  entreux 
desr                              pour  l'importance  dont 
elle  eatoit  h  lout  ce  pays,  ou,  ne  le  pouvant  faire, 
dy  mourir*  Le  baron  d'Egcmherg,  déclaré  chef 
dr  ce  secours,  fit  ehemincr  droit  À  Tsescq,  où  il 
arriva  le  22  dudit  mois  de  juin  sur  le  mîdy* 
I  que  Hassan,  baseha  chef  des  Turcs  , 
fatadvert;            moè,  il  Bt  mettre  en  ordre  de 
bataille  tout*  m  ea\alerie,  laquelle estoit  camper 
au  deçà  du  Sa\e  pour  attendre  les  chrcMi* 
pied  ferme.  Ce  que  voyant  d'Egemberg,  il  com- 
manda i  Pierre  A.rdelil  et  a  Mo&teeacukt  d'aller 
ner  avec  leur  cavalerie  le  bout  du  pont  qu'o- 
it fnict  les  Turcs  sur  laditeriviere  du  S 
afin  d*empescher  la  retraicte  qu  ils  tussent  pu 
faire  pnr  dessus  ce  pont,  et  d'estre  secouru»  par 
l'autre  partie  de  leur  armée  qui  estoitde  l'autre 
i  de  ladite  ri vii 
D'I               ayant  divisé  son  armée  en  c 
escadron                    trs  ,  qui  sont  ;:ens  de  cheval 
portant  lances  et  larges,  et  lesquels  estoient  & 
l'adventgarde ,  commencèrent  la  charge; 

Ile fnreol  il  rudecpfpl  louiteuoi  par  les  Turcs, 

qu'ils  floienT  preste  de  tourner  lr  dos  s'ils  n'eus- 
■cnl  tus  parles  harquebusie; 

delà  Carnîolc  conduits  par  Monteruculo,  i 

de  Garlostrit  et  de  Pleetlf  que  conduit 
Reder,  lesquels  portoiesit  de  :  .rquebuscs 

dont  ils  tirèrent  si  a  îevtrement  a  trau-rs  la  ca- 
valerie lurqursque,  que  les  Turcs,  se  sent  a  us 
grandement  endommagez  en  la  perte  de-  Içurs 
chevaux,  se  mirent  a  la  fuitte,  laquelle,  ils  prirent 
avec  telle  espçu  vante,  que  ,  le  passage  du  pont 
leur  estant  quelque 

lerie  italienne,  la  plus  grande  part  se  précipitè- 
rent dans  l'eau  et  s'y  n<>vcrent.  Ce  ne  lut  du  de- 
puis parm>  ni\  nu  i  no  dcsroutc  générale  :  Jeux 
heures  durant  le  Sa\e  se  vit  tellement  cmnerl 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  se  noyoient  ou 
tolcut  noyez. ,  qu'un  historien  italien  ,  escrivaut 
de  et  '  agevoh 

nsciutott  •   /mssrtlo  du 

air  aUnx  i  h  Ciste  victoire  fut  grandement  re- 
cogne ué  procéder  de  la  bouté  de  Dieu  ,  pource 
file  \t  beaucoup  combattu,  quelque  six 

mil  le  ehresiieus  mirent  eu  route  trente  m  il  Turcs, 

\i)  '.  e  fil  MriiniMMii  traverser  il  mitre  a 

pied   >v  en  psKanltur  ks  cadau'e*. 
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en  demeura  bien  doux* 
et  de  i  reste  se  sauva  â  U  fa 

combat  ledit  H  assan,  beseba  de  Bosne  f  fut 
avec  neuf  autres  beys[qui  est  a  dire 
ncurs  des  places  fortes] ,  entr'autres  c*Uuy  o« 
Klissa,  de  Barlazi,  de  Souhni,  deHerzo.de  Bot 
eba  t  de  Petrina.  de  Lira,  avec  plusieurs  autres 
gens  de  commandement,  Les  chrestiens  pi* 
gnercut  en  ceste  journée  huict  pièces  de  cwoe 
avec  nombre  de  boulets.  Auparavant  que  lai 
chrestiens  parvinssent  a  1'artiflcrfe,  les  Tons 
qui  UJgar^oleiU  mirent  le  feu  au*  pouldresjd- 
lement  qu  a  nerrnt ,  outre 

I  artillerie  et  let  ,  Tau\ 

et  armes;  car  les  Turcs  ne  ressemblent  pas  à 
beaucoup  d'autres  nations;  Ils  ne  vivent 

uent»  ny  ne  mènent  point  quant  et 
grande  suite  de  bagi 

Toute  la  ehri  Qt  un  tirand  conte  u! 

ment  pour  ceste  >  ietoire  ,  espérant  que  ce  sei 
un  moyen  d'accorder  l'empereur  et  le  Turc 
rause  que  le  baseba  de  Bude  eseriv  it  incoolii 
■  •Indue  Matthias  que  Dieu  avoit  pui 
de  son  arrogance,  ayant 
le  commandement  du  Grand  Seigneur  ei 
armes  et  feiçt  une  infinité-  de  maux  d 
Croatie,  et  qu'il  ne  failloitpoint  b'esmer  ! 
avoit  esté  tué  avec  une  partie  de 
un  petit  nombre  de  chrestiens;  ma 

nouvellement  de  la  Forte  un  ordre  pc 
la  paix  avec  l'Empereur,  et  qi 
il  plairait  à  Son  Altesse  d'en  traîcter  t  il  v  *\ 
moyen  d'y  entendre,  et  d'en  faire  i. 
affecte*  Cesîe  lettre  fut  incontinent  n 
procéder  de  l'ordinaire  tromperie  des  Turcs  , 
pourparlcr  de  paix  n'estoit  que  pour 
rester  les  chrestiens  de  poursuivre  ehnudcraei 
Içur  \ictoirc. 

Le  comte  de  Sdrin  estant  anï\ 
chrestienne,  qui  sengrossissoit  de  jour  en  joi 
après  eestevictoire,  et  a\  ant  desfait  en  y  venj 
quelques  Turcs,  le  colonel  d'Kgember^d 
d'a&sîeger  le  fort  de  Petrine  que  ledit  ! 
Bosne  avqit  fait  bastir  I  sur  la  rivie; 

de  Colp.  L'entreprise  de  ce  s  Qt  faicl 

option  que  par  jugement ,  le  su 
i  fut  de  mesme.  Ce  fort  estant  învesry  pj 
les  chrestiens,  ïa  batterie  fut  commencée  le 
JOd'aoust  avec  dix  grosses  pièces  de  canon; 
mais  le  vin^t-deuxiesme  les  chrestiens  furent 
contraints  de  lever  ce  siège,  nyans  eogneu  que 
les  assiérez  estoient  garnis  de  ce  qui  leur  estoit 
besoin,  et  resolos  de  se  bien  deffeudre  ,  joinct 
aussi  que  le  beulîerbei  de  la  Grâce,  ayant  amasi 
les  restes  de  l'armée  du  baseha  de  Bosne  et  ai 
très  troupes  qui  leur  estoient  venues,  avoit  faict 
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un  corps  d'armée  plus  fort  que  celuy  des  chres- 
5,  lesquels,  divisez  de  voloutez  f  observans 
peu  l'obeyssance  militaire  envers  leurs  chefs  } 
levèrent  le  siège  de  devant  Petrine,  et  se  divi- 
sèrent tous. 

Le  heglierfaei  de  la  Grèce,  prenant  lors  l'occa- 
sion par  les  cheveux  sur  le  levement  de  ce  a 

ant  eu  advis  du  peu  d*ordre  qu'avoieut  mis 
les  chrestiens  dans  Tsescq  ,  avec  une  diligence 
Incroyable  alla  remettre  le  siège  devant  ceste 
place  ,  la  battit  si  furieusement  qu'il  la  prit  le 
troisiesmejour  de  septembre,  et  fit  mourir  tous 
les  chrestiens  qui  y  estoient  dedans  pour  la  def- 

Sinan  baseba,  estant  arrivé  à  l'armée  turques- 
que  avec  quarante  mil  le  Turcs,  et  ayant  pris  plu- 
■s  forteresses  en  l'Hongrie  de  deçà  par  la  mort 
dénombre  de  chrestiens,  et  parla  grande  quantité 
qu'ils  firent  d'esclaves,  assiégea  Vesprin  :  les  as- 
j  nombre  de  mille  sous  la  charge  de 
Ferdinand  de  Saînete -Marie, se  deffendirentas- 
i-eusement  du  commencement ,  mais  à 
fa  (ta  ils  furent  forcez  et  mis  tous  au  fil  de  Tes- 
pée,  excepté  ledit  Ferdinand  et  un  capitaine  al- 
lemand et  peu  d'autres.  Ceste  ville  fut  entière- 
ment su 

De  Vesprin  les  Turcs  allèrent  investir  Pâlotte: 

us  la  charge  de  Pierre  Ornandi, 

ius  assez  forts  pour  sou^teoir 

tel  siège,  après  avoir  soustenu  quelques  as- 

îs,  demandèrent  a  rendre  ta  place  à  eompo- 

),  laquelle  leur  fut  accordée  et  non  pas  tenue, 

car,  estana  sortis,  les  Turcs  se  ruèrent  sus  eux 

et  les  taillèrent  tous  en  pièces. 

Sinan  eust  poursuivy  d'assiéger  des  places, 
mafs  un  11  ux  de  sang  s'estaut  engendré  parmy 
les  Turcs,  le  contraignit  de  les  faire  séparer  ettje 
les  mettre  ez  garnisons  voisines  :  toutesfoisil  ne 
irfr  un  grand  nombre  de  eeste 
ma  la  i 

Au  contraire  les  gens  de  l'Empereur,  sous  di- 
vers capitaines,  bien  que  le  goqvernement  gé- 
néral dp  l'armée  fustdonnéM'archiducMattl 
firent  quelques  entreprises,  sur  les  places  tenues 
parles  Turcs. 

Chrlstoflç  de  Tîeffembach  alfa  assiéger  Sa- 
batzea,  et  battit  si  furieusement  eeste  pince  qu'il 
l'emporta  de  force  :  deux  cents  Turcs  qui  estoient 
dedans  y  furent  tuez. 

De  Sabatzca  il  al  II  r  Fi  leeh,  place  très- 

forte  :  le  lie»  qui  estolt  dedans  pour  les  Turcs, 
î  donné  l'ordre  requis  dans  sa  place  ,  sortit 
pour  aller  assembler  du  secours 
alin  de  faire  lei  «ant  qu'il 

pou  voit  avoir  au  plus  que  de  douze  ou  treize  mil 
chrestiens  assiegeaus,  tant  en  cavalerie  qufu-  I 


fanterie.  Ce  bei  aj  ant  si  bien  solicité  qu'il  avoit 
fatet  assembler  di\-buict  mille  ,  tant  I  urcs  que 
Tartares,  de  toutes  les  garnisons  voisines,  estant 
eneor  renforcé  du  bascha  de  Temesvar  et  de 
quelques  autres  beys,  s'achemina  en  diligence 
au  secours  de  Filech.  Retienne  Bnttori,  prince 
de  Ti  nie  ,  d'autre  c  achemina 

pour  joindre  Tîeffembach  ,  ce  qu'il  lit  sans  em- 

leœent;  et .  ayans  eu  advis  de  l'achemine- 
ment des  Turcs,  ils  se  résolurent  de  tenirFilech 
assiégé,  et  d'aller,  avec  huict  mille  hommes 
de  guerre  esleus,  entreprendre  le  secours  des 
Turcs  à  un  lieu  assez  fuscheux  par  où  ils  dé- 
voient passer. 

Suivant  ceste  resolution,  Tîeffembach  et  Bat- 
tori allèrent  au  devant  des  Turcs,  et  ayans  rengé 
leurs  gens  en  ordre  de  combattre ,  il  y  eut  là 
entre  les  chrestiens  et  les  Turcs  une  telle  et  si 
rude  bataille ,  qu'après  qu'il  fut  tumbé  sept  mille 
Turcs  sur  la  place,  le  reste  prit  la  fuïtte.  Les 

nens,  outre  les  prisonniers  de  remarque 
[qui  estoient  le  susdit  bei  de  Filech  et  le  bascha 
de  Temesvar],  galgnerent  tous  les  vivres  que  les 
Turcs  avui  -  ê  pour  ravitailler  ceste  place, 

nombre  de  pavillons,  bannières,  des  pièces  de 
campagne,  des  munitions  de  pouldre,  et  plu- 
sieurs autres  choses;  et ,  poursuivant  leur  vic- 
toire, se  rendirent  maistres  de  Rouat,  lieu  fort, 
que  les  Turcs  espou vante/,  abandonnèrent» 

Tieffembaeh  retourna  continuer  son  siège,  ou 
vint  aussi  le  trouver  Palfl  et  autres  seigneurs 
hongrois  avec  quel  que  six  mille  chevaux  qui  s'es- 
toîent  séparez  de  l'armée  près  d'Àlbe  Regale 
pour  les  jalousies  ordinaires  qui  sont  entre  les 
chefs  de  ceste  nation.  Les  assiégez  dans  Filech 
demandons  composition  furent  refusez  par  Tief- 
fi'mbneh,  lequel  fit  continuer  la  batterie  trois 
jours  durant  j  et  fit  faire  une  assez  grande  brè- 
che pour  aller  scurement  à  l'assaut  que  les  chres- 

ifonnerent  le  lé  novembre,  et  emportè- 
rent la  ville  sans  beaucoup  de  résistance  ny 
perte  d'hommes,  car  les  Turcs  se  retirèrent  au 
chasteau  ,  qui  est  situé  en  un  lieu  fort  et  d'art  et 
de  nature,  où  après  avoir  tenu  quelques  jours, 
et  ayans  demandé  composition,  le  gênerai  chres- 
tïen  la  leur  accorda,  et  sortirent  au  nombre  de 
huict  cents  avec  leurs  femmes  et  enfans,  sans 
pouvoir  rien  empotterque  les  vestements  qu'ils 
avaient  sur  eux  ,  promesse  qui  leur  fut  iidclle- 
ment  gardée.  La  prise  de  eeste  place  estant  ju- 
gée de  grande  importance,  tant  pour  sa  fo 
resse  que  pour  estre  la  capitale  de  huict  cents 
bons  villages  que  l'on  delivroît  de  la  tyrannie 
turquesque,  Tieffembaeh,  préjugeant  que  lef 
Turcs  feraient  tout  ce  qu'ils  pourroieut  pour  la 
r'avoir,  fit  en  diligence  remparer  les  bresches  . 
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la  lit  pourvoir  de  vivres  et  de  m  uni  lions  de  pou  I- 
dre,ear,  pour  l'artillerie  il  y  en  trou \ a  un  gltad 
nombre. 

Geste  forteresse  ainti  prise  par  les  chrestiens 
espou vanta  toutes  les  places  voisines  tenues  par 
les  Turcs,  lesquels  ,  eu  les  abandonnant  pour  se 
retirer  en  lieux  plus  seurs  pour  eux  ,  mirent  le 
feu  par  tout,  dequo j  louté  Tieffembaeh , 

usa  d'une  telle  ilUgeoee  qu'il  fut  esteiut  en  beau- 
coup d'endroicts  sans  qu'il  y  eust  faiet  beaucoup 
de  ruine  ;  tellement  qu'en  ta  fin  de  eeste  année 
il  se  rendit  maistre  de  Dy  vin ,  Hatinasehi ,  Scts- 
chein.  Plavveusieifi.  Salech  ,  Dregel,  Pallanke, 
Samasky  ,  Amach ,  et  beaucoup  d'autres  forte* 
resses,  de  la  prise  desquelles  l'empereur  lit  ren- 
dre grâces  à  Dieu ,  et  en  fut  faict  a  Prague  et  a 
Vienne  beaucoup  de  signes  de  resjouyssanee. 

Le  dernier  jour  d'ociobre,  le  comte  Ferdi- 
nand d' A rdeeh,  gouverneur  de  Comar,  ayant 
une  enl reprise  sur  Albe-1  Staol  juinet 

avec  luy  Palfy  i  in  ,  Pierre  Hussar, 

et  autres  capitaines,  faisans  bien  dix  mil  hom- 
mes de  guerre,  s  y  acfagmlffl  I  ttement: , 
et  ne  tarin!  point  descouverts  des  Turesque  jus- 
ques  a  ce  qu'ils  fussent  assez,  proches  de  la  ville, 
à  l'occasion  d'un  prand  brouillas  qu'il  faisoit 
eeste  journée  là,  Nonobstant  qu'ils  fussent  des- 
couverts, ils  ne  laissèrent  pasde  faire  donner  un 
assault  par  quelques  endroits  foi  blés  desquels  ils 
avoient  eu  advis  ;  mais,  y  trouvant  plus  de  diffi- 
culté qu'ils  ne  s'estaient  imaginé  ,  ils  commen- 
cèrent a  cheminer  et  se  retirer.  Pierre  Hussar  , 
qui  avoit  pris  uu  des  f  luxbo»;  il  entré  en 
espérance  dentier  en  la  ville  ,  supplia  le  gêne- 
rai d'Ardech  de  luy  donner  de  f  artillerie  :  n 
qu'il  luy  accorda  avec  difficulté;  mais,   ayant 
demeure  ce  jour  et  la  nuicl  suyvante  sans  rien 
faire,  les  Turcs  le  saluèrent  si  furieusement  à 
coups  de  canon  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer, 
d'abandonner  trois  pièces  de  campagne,  et  che- 
miner par  chemins  ties-diflieiles  pour  se  rejoin- 
dre au  gros  de  l'armée  chrestienue  ,  Us  chefs  de 
laquelle  tenoient  tors  conseil  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire  sur  l'advis  qu'ils  receurent  que  les  Torée 
les  suyvoîent  eu  leur  retraicte  ;  et  que  le  baseha 
de  Belgrade,  ayant  eu  advis  de  leur  assemblée, 
av  oit  amasse  touslesbeisvoisinsetfai/tuneautre 
armée  de  quinze  mil  hommes,  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie,  et  qu'estant  accourus  au  se- 
cours du  hei  dMbc-Regate ,  il  ne  les  vouloit 
l&fcftf    i «tourner  paisiblement.  Par  le  conseil 
de    Pahi   les  chrestiens   résolurent    d'attendre 
les  Turcs  et  de  se  ranger  eu  ordre  de   bataille. 
ij     un    lieu    advanta«_;cu\ ,     Palft 
i  engea  a  la  corne  p niche  ser- 
vant d'advautgiirde,  Nadasle  prit   la  droite, 


d'Ardeeh  T  Sdrîn  et  Budian  tenaient  le  1 
ta  bataille. 

Les  Turcs ,  a  cause  du   grand  nombre  p% 
estaient ,  pensaus  demeurer  ux.yov 

viennent  attaquer  les  ehrestnrnsà** 
leur  champ  de  bataille,  oà  ils  furent  receasi 
bravement  que  les  premiers  as*  il  laits  îwtm 
eotitraints  de  tourner  visage.  Ce  que  voyaatk 
1  de  Belgrade ,  il  commençai  à  faire  a4«i» 
cer  une  grosse  troupe  de  cavalerie  comme  p*e 
entouf  t-stirns-  DArdech  lavant  rtr^ 

çnu  ,  il  commanda  à  Pierre  Hussar  qu  aiecan 
troupe  d'harqe  deoi  «ait 

filets  il  ;.  |uer  eeste  cavakr 

qu  il  exécuta  bravement  :  tei  <ue  te  cm- 

i  s'opiniastrerde  part  et  d'astre, 
etfulun  long  temps  dispute,  la  victoire penetai 
ores  d'un  coste,  puis  de  I  autre  ;  mais  en  fia  k 
cavalerie  honr  r  quelque 

advantage,  poursuivit  si  chaudement  Icu'caiiM 
qu'ils  mil  eut  tes  Turcs  en  fui:  indien!  ser 

eux  une  signalée  victoire.  Nadaste  allant  tefci* 
demain  revhiter  la  i  où  s' estoit  donner 

la  bataille ,  on  luy  rapporta  qu'il  y  avoit  bakt 
mille  Turcs  de  morîs  sur  la  place. 

Après  eeste  victoire  les  capitaines  de  larw 
chrestieune  tenans  conseil  de  ce  qu'ils  deuiM 
faire,  Palfi  et  Nadaste  furent  d  advis  d'à 
mettre  le  sieue  devant  Albe-Regak» ,  aux  en? 
rons  de  laquelle  ils  demeurèrent  mt 

disoient  qu'il  estoit  aysea  cognofetlt  qoetejfoa- 
vantement  avoient  eu  ceu\  de  dedans  ilep 
bataille ,  tant  par  le  feu  qu'ils  ai  oient  mis  ém 
leurs  faux  bourgs,  que  par  les  fortifications 
faïsoient  aux  lieux  les  plus  foibles  de  h 
•  Au  contraire,  leur  dit  d'Aidech,  c 
mesme  qui  me  fait  ju^er  qu'ils  ne  sont  point  c 
pouvantez.  et  qu'ils  sont  résolus  de  se 
fendre  un  long  temps ,  ne  nous  voulant  laisser 
aucune  commodité  pour  nous  camper  de- 
vant leur  ville;  et  ne  faut  point  douter  que 
ens  de  guerre  qui  s  y  sont  retirez  après 
la  bataille  ny  lacent,  pour  leur  honneur,  une 
résistance  telle,  que  te  siège  que  (MHU 
nuerions  seroit  la  ruine  de  noatrenr.nee,  ■  Pa 
voyant  que  son  opinion  ri  estoit 
ae'separa  de  d'Ardech  [q 
et  ses  troupes  à  Javarin].  et  s  en  alla  u 
Tieffembaeh  devant  Fileeh,  ainsi  que  nuusaioos 
dit  cy  dessus.  Voytà  ce  qui  s'est  pass 
remarquable  eeste  année  en  I 
lit  une  infinité  de  ci  :resau 

quelles  tantost  les  Turcs  estoieut  victorieux  , 
d'autres  ils  estoieut  vaincus  par  le*  chrestfc 
u'v  eut  que  le  froid  tres-aspre  qui  U 

M  et  les  autres  eu  leurs  garnisous  pour  fa 
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nouveaux  appareils  etnouveaux  desseins  afin  de 
recommencer  la  guerre  au  printemps. 

En  la  Bohême,  en  la  Cariuthie  et  en  la  GorJ- 
cie ,  où  il  y  a  diverses  religions  contraires  à  la 
catholique  romaine,  aucuns,  se  voulant  pré- 
valoir de  ceste  guerre  qu'avoit  l'Empereur  sur 
les  bras  contre  on  si  puissant  ennemy ,  pensans 
par  là  avoir  meilleur  moyen  cTasseurer  ceux  de 
leurs  nouvelles  opinions,  et  de  se  rendre  forts 
pour  résister  à  quiconque  seroit  qui  les  voudrait 
empeseher  en  leur  liberté  de  religion,  firent  cou- 
rir plusieurs  faux  bruits  contre  l'Empereur ,  et 
commencèrent  à  se  vouloir  ligner.  Il  estoit  gran- 
dement à  craindre  que  ces  factions  intestines  ap- 
portassent plus  de  mal  que  la  guerre  contre  le 
Turc.  L'Empereur  ayant  donné  chargea  Tarchi- 
duc  Max  t  m  il  i  and 'appaiser  ces  rumeurs,  le  comte 
imond  de  la  Tour  fut  député  pour  entendre 
leurs  plaintes ,  lequel,  par  une  grande  dextérité, 
accommoda  si  bien  le  tout  que  ceux  qui  avoient 
envie  de  remuer  furent  satisfaits  et  demeurèrent 
en  paix. 

Le  Turc  aussi  ne  fut  exempt  de  ces  rumeurs 
domestiques,  mais  ce  fut  pour  un  autre subject. 
Vu  jour  que  Ton  payoit  les  spachis  dans  le  di- 
van, selon  leureoustume,  ils  commencèrent  tel- 
lement à  se  mutiner,  que  le  grand  turc  Amu- 
rath  pour  les  appaiser  fut  contraint  de  se  faire 
voir  à  eux  par  une  fenestre  :  dequoy  estans  de- 
venus plus  insolens ,  ils  commencèrent  à  luy  de- 
mander la  teste  du  payeur  gênerai  :  tellement 
qu'Amurath,de  crainte  de  pis.  les  vouloit  satis- 
faire pour  appaiser  leur  fureur.  Mais  le  premier 
vizir  luy  remonstra  que  ce  seroit  un  trop  dan- 
gereux exemple  de  complaire  si  promptement  à 
la  volonté  de  quelques  audacieux  ,  et  qu'il  val- 
loit  mieux  les  enseigner  d  estre  plus  obeyssants 
en  les  ehastiant  de  leur  audace,  que  non  pas  de 
leur  en  donner  recompense  et  les  satisfaire  a  leur 
volonté.  Suyvant  le  conseil  du  vizir,  Amurath 
commanda  à  mille  zaraoglians  du  serrail  d'en- 
trer armez  dans  le  divan  et  d'en  chasser  les  lits 
spachis  :  ce  qui  fut  exécuté  :  mais,  quoy  que  les 
spachis  ne  fussent  point  armez,  ils  se  deffeudi» 
rcut  si  valeureusement  avec  des  pierres ,  que  la 
continuation  de  ce  combat,  ou  il  y  en  nvoitdesja 
eu  plusieurs  de  morts  et  blessez ,  tant  d'une  part 
que  d'autre  ,  cust  peu  faire  naistre  un  plus  grand 
trouble  dans  Consiantinople,  Ce  qu'ayant  consi- 
déré Amurath  ,  changeant  d'opinion  il  fit  retirer 
les  ^amoglinns ,  et ,  pour  appaiser  la  colère  Aee 
spachis,  fit  apporter  grande  quantité  de  Kfl  s 
pk-ins  d'argent,  dequoy  ils  furent  payez;  et, 
pour  leur  monstrer  que  le  premier  vi/ir  l'avoît 
mal  conseillé,  il  le  priva  devant  eux  de  son  of- 
luy  laissant  seulement  la  vie  ;  et  en  sa  place 
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il  pourveut  depuis  Sinan  bascha ,  lequel,  comme 
nous  avons  dit  Tan  159 J9  avoit  esté  osté  de 
ceste  dignité,  en  laquelle  il  ne  rentra  pas  que 
premièrement  il  n'eust  donné  une  bonne  somme 
de  sol  tanins;  car  maintenant  en  Turquie,  quoy 
que  ceste  seconde  dignité  ny  les  autres  et 
ne  se  donnassent  jadis  que  par  mérite,  ils  ont 
maintenant ,  aussi  bien  qu'en  d'autres  endroits, 
trouvé  moyen  de  les  rendre  venaulx  sous  ce  spé- 
cieux liltre  que  ce  n'est  qu'une  rescorapeose 
qu'on  donne  à  ceux  qui  quittent  ces  charges. 

\ous  avons  dit  Tan  passé  que  Jean ,  roy  de. 
Suece,  père  de  Sigismond  ,  désirant  aller  se  faire 
couronner  en  Suece ,  fut  retardé  de  ce  faire  par 
le  conseil  de  quelques  seigneurs  polonois ,  pour 
le  besoin  que  la  Pologne  avoit  de  sa  présence,  et 
mesmes  de  par  sa  femme  qui  n'avoît  point  ce 
voyage  aggreabie;  toutesfois,  après  avoir  pro- 
mis aux  Polonois  de  retourner  en  bref,  ils  luy 
consentirent  ce  voyage.  Au  mois  daoust  testant 
embarqué  à  Varsovie  avec  sa  femme  et  sa  sœur, 
accompagné  de  grand  nombre  de  noblesse  po- 
lonoise  et  de  cinq  cents  hussars  pour  sa  garde, 
il  descendit  le  long  de  la  rivière  de  Vîstuïe,  et 
fut  reeeu  magnifiquement  par  toutes  les  villes 
de  la  Prusse  ou  il  passa,  et  principalement  à 
Marîenibourp,  place  forte.  Estant  en  fin  arrive 
à  Dnntzie  ,  ville  de  la  Pomeranîe  ,  il  y  demeura 
quelques  jours  attendant  la  commodité  de  se 
mettre  sur  mer  Pendant  le  séjour  qu'il  y  lit  il 
advint  que ,  le  second  Jour  de  septembre,  uu  Po- 
lonois qui  estoit  de  sa  maison  se  pourmenant 
par  la  ville,  un  portefaix  chargé  le  poulsa  et  luy 
dit  quelques  injures  :  le  Polonois  ,  indigne  de 
ces  injures,  le  frappa  et  le  bîessa;  incontinent 
le  menu  peuple  de  Dantzic  se  mit  en  telle  ru- 
meur, que  d'une  injure  particulière  ils  en  firent 
une  générale,  et  commencèrent  à  prendre  les  ar- 
mes et  courir  sus  à  tous  les  Polonois  ,  fermaus 
les  portes  de  la  ville.  Les  Polonois  voyans  ceste 
esrnotion  s'enfermèrent  dans  les  maisons,  où  ,  se 
voyans  assaillis,  ils  se  deffendirent  par  les  fe- 
nestres le  mieux  qu'ils  peurent.  Le  Roy  mesmes, 
voyant  dune  fenestre  ee  peuple  si  soudainement 
armé ,  voulut  leur  demander  la  cause  de  leur 
esmotion;  mais,  quoy  qu'il  leur  criast  et  leur 
commandnst.  il  ne  fut  point  obey  :  ee  monstre 
de  peuple  Wtott  lors  sans  aureilles ,  et  fut  ee  Roy 
contraint  de  se  renfermer  dans  sa  chambre  , 
après  avoir  entendu  chiffler  les  balles  de  quatre 
harquebuzadesquî  luy  furent  tirées  bien  près  de 
sa  teste.  Le  vicomte  de  Giesi  et  le  mareschal  de 
Pologne  estoient  descendus  parmy  ce  peuple, 
pendant  les  apposer,  avec  un  notable  bourru  i>;s 
de  Dantzic,  ee  qu'ils  ne  firent  pas  sans  courir 
risque  de  leur  vie,  car  en  un  instant  ils  virent 


CUBONOLOGIE    NOVBWAIBB    DE    rAUMA   CAYBT 


tumber  mort  à  leurs  pieds  ce  bourgeois;  le  ma- 

reschal ,  assailly  par  eux ,  fut  eu  mesme  temps 
blessé  a  la  main  gauche  et  à  la  cuisse,  et  récent 
un  si  grand  coup  de  pierre  dans  le  ventre  ,  qu'il 
fut  contraint ,  en  chancellant,  dt  r  vis- 

tement  avec  ledit  vicomte. 

Les  magistrats  de  Dantzic  1  ayant  final ement 
pris  les  armes,  firent  tant  par  par 

5  qu'ils  appaiserent  ce  peuple  ;  puis  allèrent 
trouver  le  Roy,  auquel  ils  donnèrent  à  entendre 
que  e'avoient  esté  les  Poîonoîs  lesquels  avoient 
commencé  â  user  d'injures  et  propos  de  gaus- 
série  contre  aucuns  habitans.  Sigismoud  leur 
dit,  avec  beaucoup  d'humilité  et  d'excuse,  que 
ceste  offense  ne  pouvoit  avoir  esté  faicteque  par 
persounes  viles  et  ignorantes,  remercia  les  ina- 

Eistrats  de  la  bonne  affection  qu'ils»  luy  portoient. 
>u  depuis  il  leur  fit  plusieurs  présents,  et,  par  let- 
tres qu'il  fit  publier  sur  ce  qui  estoit  advenu  en 
Cfiste  esmotion  ,  il  commanda  que  la  mémoire  en 
fust  esteinte  comme  chose  non  advenue.  Il  y  eut 
en  ceste  esmotion  vingt-trois  Poîonois  de  tuez  et 
trois  habitans  de  Dantzic  :  m;iis  il  y  en  eut  grand 
nombre  de  blesse/,  de  part  et  (Vautre. 

Le  10  septembre  le  roy  Stgismond,  très-bien 
suivy,  entra  dans  ses  navires  et  fit  voile  vers  la 
Suece.  Estant  en  mer,  il  sesleva  une tempeste  si 
violente  qu'elle  le  repoussa  sur  II  de  la 

Pomeranie,  vers  Heel ,  ou  il  fut  buict  jours  du* 
Faut  à  fauchre.  La  tourmente  appaiséc  il  fit  re- 
haulser  les  voiles  ,  et ,  avec  quarante-trois  vais- 
seaux continuant  son  chemin,  il  arriva  en  son 
royaume  paternel  de  Sut  ce  ,  ou  il  fu*  receu  eu 
grand  magnificence  dans  Stoeolm. 

Ayant  faict  assembler  les  officiers  de  la  cou- 
ronne de  Suece,  il  commença  à  traieter  avec  eux 
de  son  couronnement,  ou  il  se  trous  a  lors  eslon- 
gné  de  son  dessein  ,  car  il  est  un  prince  tn 
vot  en  îa  religion  catholique  romaine,  en  laquelle 
il  a  volt  esté  nourry  ûez  son  enfance,  et  eux  au 
contraire  tenoient  tous,  l'opinion  de  Luther,  se- 
lon la  confession  d'Ausbourg ,  résolus  de  ne  luy 
faire  aucun  serment  d;   fi  lelré  que  pren 
ment  il  n \  nst  jure  quinze  articles  qu'ils  a\ 
tedigez  par  esent ,  tant  pour  leur  seureté,  di- 
soient-ils,  de  leur  religion,  que  pour  main- 
tenir la  paix  en  Suece,  la  substance  desquels 
estoit  ; 

Que  le  Roy  ne  permettront  point  en  tout  le 
royaume  de  Suece  autre  exercice  de  religion  que 
celle  qui  estoit  approuvée  par  la  confi 
d'Ausbourg.  Qu'aucun  ne  seroit  pourveu  d'au- 
cun bénéfice  ny  oflice  qui  ne  fust  de  ceste  reli- 
gion. Qu'il  ne  s'ensei^neroit,  ny  en  public  ny  eu 
particulier,  autre  religion  que  celle-là  ;  avt  > 


euuT  quel  qui!  fust  f  de  parler*  f< 
contre. 

Que  le  Roy,  voulant  continuer  en  la  rell 
catholique  romaine,  s  il  dermmroît  ea 
n'auroit  auprès  de  luy  que  dix  piastres  caibaÉK 
ques  T  lesquels  ne  seraient  jesuistes  ny  sntàm 
qui  eussent  auti  nu  \  opinion  de  Lutte, 

et  que  si  tost  f**»» 

que  lesditsprestres  sorti  roientaussi-tostdeSeacL 

Qu'aux  m  la  doctrine  de  Lutbf 

roit  enseignée  et  non  d'autre,   ail  s'cntrtto* 
droîei  ïpeuiduB  ursenfanspoor 

>uits  en  ladite  doctrine.   Et  que  q&> 
conque  iroitou  feroit  quelque  chose 
deedit* 
fuM,  en  serolt  prisé  comme  estant  r 

Ces  conditions  estons  présentées  à  Sii-'israoad 
le  premier  jour  de  décembre,  il  en  fut  plus  qm 
médiocrement  esmeu  ;  mais,  jugeant  qu'il  estait 
forces  et  sans  aucun  moyen  dep< 

eln  de  ses  suDJects  ,  il  usadedou* 
ces  paroles  envers  eux,  et  les  pria  q< 
la  rell  .olique  s>  st  en  to< 

berté  ;  mais ,  ayant  affaire  à  d 
nez  en  leurs  opinions ,  il  n'y 

int  d'approuver  leurs  demander 
espérance  d'y  mettre  autre  remède  que 
le  bénéfice  du  temps  luy  pourroit  donner  a  l'i 
\enir. 

Le  Pape  créa  aux  quatre  temps  de  septem! 
quatre  cardinau  thîe  et  Pu 

Aldobrandin  qui  estoient  ses  nep^ 
Toîedo,  jésuite,  celuy  dont  noua  avoi 
dessi  i  traicta  avec  le  duc  if 

Berne,  et  Lucios  Sasso,  romain. 

Les  Vénitiens  aussi  ce>te  ann< 
tant  de  préparatifs  par  mer  et  par  ter 
soient  les  Turcs  pour  assaillir  Y  Empereur  chres- 
tien  .  cognoissant  bien  que  ceste  i 
soucie  des  conventions  et  accords   qu'ils  t 
qu'autant  qu'ils  en  ont  besoin  ,  et  que 
Triuli  estoit  sans  forteresse ,  exposé  e 
,  afin  d'éviter  les  péri 
Ivciiir,  ils  y  firent  n  'c  un  II 

fort  d'assiette  ,  qu'ils  commencèrent  u  faire  ( 
ceindre  de  murailles  et  bouleverts,  et  fut  noiui 
Pair 

L'induit  gênerai  pour  les  Arrago; 
au  commencement  de  ceste  année  à  Ti 

fit  sorlir  de  Sarragoçse  les  garnii 
qu'il  y  avpil  mil 

île  de  Blscaie,  pensa  est resubmerç 
w  qui  h 
perte  seule  de- 
port  f  à  plus  de 
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Les  François,  ayans  jouy  de  cinq  mois 
de  trefvc,  pcosansà  la  fin  d'icelle  avoir  La  paix, 
furent  derechef  contraincU  de  reprendre  les  ar- 
mes et  recommencer  la  guerre  le  premier  jour 
de  ceste  année.  Les  garnison»  des  villes  royales 
voisines  de  Paris  ,  reprenant  leurs  courses  ordi- 
naires, firent  leur  devoir  de  re  visiter  les  environs 
de  ceste grande  ville  pour  attraper  quelques-uns 
de  qui  ils  pussent  tirer  leurs  estrenes.  Ceux  de 
Sainct  Denis,  sçacbans  qu'il  y  avoit  quelques 
compagnies  «le  gens  de  pied  de  l'union  [pgçz 
dans  Charenton,  les  allèrent  desnieher;  quel- 
ques-uns se  sauvèrent  à  Paris  ;  il  y  en  eut  aucuns 
de  noyés  Ut  d'autres  prisonniers.  Ainsi  les  Pari- 
siens ,  resserrez  plus  que  jamais ,  se  trouvèrent 
en  plus  grande  peine  qu'ilsn'estoieut  auparavant 
la  trefve,  noyant  plus  à  quinze  lieues  à  la  ronde 
d'eux  aucune  ville  dç  leur  parly;  car  le  sieur 
d'Alincourt,  dans  Poptoisf  j  ayant  vru  que  M,  de 
Mayenne  ne  vouloit  entendre  à  la  paix,  avoit 
obtenu  du  Roy  une  surseance  d'armes  pendant 
laquelle  il  truitta  son  accord  et  celuy  de  la  ville 
de  Ponto 

Le  2  de  Janvier  les  royaux  surprirent  un  paquet 
envoyé  de  Pontolse  à  Paris,  où  ils  trouvèrent  la 
lettre  qu'eserivoit  M.  de  Villeroy,  père 

dudit  steur  d'AlinCOurt,  a  M.  de  Mayenne. 

«  Monsieur,  je  vous  escrirois  souvent  si  je  le 
peu  sois  faire  utilement  pour  le  public  et  pour 
vostre  service  ;  mais  les  affaires  sont  en  un  estât 
tel  qu'il  n'y  a  plus  que  la  main  de  Dieu  qui  y 
puisse  valoir  quelque  chose,  >ious  avons  perdu 
toute  près  curance  des  uns  aux  autre*  , 

irte  que  l'on  attribué  a  art  et  tromperie  les 
ouvertures  que  nous  faisons  de  part  et  d'autre; 
qui  est  un  mai  difficile  à  surmonter  :  car  où  la 
défaut  les  paroles  sont  inutiles,  princi- 
palement celles  qui  sont  privées  et  secrettes. 
C'est  pour|iii>y  |e  vous  a  y  souvent  supplié  et 
vous  ay  n'ayuieres  eserit  que  eussiez  a  faire 
manieret  traitter  publiquement  et  par  personnes 
publiques  les  affaires  générales,  estimant  n'y 
avoir  autre  moyen  d'arrester  le  cours  du  mal 
qui  va  nous  accabler  que  cestuy  la.  Vous  I 
tousjours  rejette  pour  di\  siderations  qui 

regardent  plus  l'interest  particulier  que  la  cause 


publique;  et  c'est  ce  qui  a  fait  1  '«stre 

procédure  et  de  tous  ceux  que  vous  y  avez  em- 
ployez, c'est  ce  qui  von  ;  rrdre  la  blen- 
vueillancédu  peuple  ,  qui  estoitle  principal  ap- 
puy  et  fondement  de  vostre  authorité ■,  et  qui  a 
In  fin  destruira  vostre  party  aux  despens  de  la 
Ion  et  de  I1  Estât.  Vous  avez  eu  crainte  d'of- 
fenser les  estrangers  qui  vous  assistent,  lesquels 
toutesfois  vous  eu  ont  secu  peu  de  gré,  et  si  ont 
eu  encores  moins  de  soin  de  vous  secourir  et  for- 
tin er  comme  il  fait  loi t  pour  remédier,  par  la 
force  de  vos  armes  joinctes  ensemble,  a  ces  sub- 
tils meseoDtentemeus  et  à  ce  desespoir  public 
que  nous  prévoyons  devoir  naistre  du  renou- 
vellement de  la  guerre.  Les  ennemis  \oventque 
vous  ne  demandez  la  continuation  de  la  trefve 
que  pour  attendre  vos  forces  et  mieux  dresser 
vostre  partie  <i  Rome  et  en  Espagne  et  vers  le 
peuple,  pour  faire  durer  la  guerre  et  mieux  ac- 
commoder vos  affaires  particulières.  Cela  estant 
dçgpouverl ,  espgreg  vous,  estant  foible  comme 
vous  estes ,  persuader  aux  princes  que  vous 
voulez  Irait  ter  de  bonne  foy,  et  aux  autres  que 
vouloz  et  pouvez  les  sauver  autrement  que  par 
une  negotiation  publique  et  authentique  ,  telle 
que  je  vous  ay  ey- devant  eserit ,  qui  authorise 
et  justifie  par  tout  vostre  intention  ?  C'est  chose 
que  vous  pouvez  faire  sous  le  bon  plaisir  du  Pape, 
affin  de  rendre  a  Sa  Saincteté  le  respect  que  vous 
luy  devez,  et  satisfaire  a  vostre  parole,  laquelle 
ne  peut  estre  résolue  ny  conclue  si  tost  que  vous 
n'ayez  encor  le  loisir  cL estre  esctoircy  de  s 
loniê  [quand  bien  ou  entreroît  eu  matière  des  de- 
main] avant  qu'elle  soit  achevée.  Vous  estimez 
le  clitnïin  trop  périlleux  et  honteux;  et  jeeroy 
pour  mon  regard,  non  seulement  qu'il  ne  peul 
estre  que  tres-seur  et  utile  au  gênerai,  et  à  votre 
particulier  três-honnorahle  et  à  vostre  tres- 
grande  descharge,  mais  aussi  qu'il  est  unique, 
et  ne  vous  en  reste  point  d'autres  pour  ar rester 
le  cours  du  mal  qui  nous  presse.  Monsieur,  je  le 
vous  dis  aussi  franchement,  comme  amateur  de 
ma  patrie,  jaloux  de  la  conservation  de  nostre 
religion  et  de  vostre  réputation  et  service.  Kn 
icun  est  las  de  la  guerre;  et  ne  sera  plus 
à  l'advenir ,  non  seulemeut  question  de  la  reli* 


510 


RONOLOG1K    MIVEKAIEB 


gloUf  mais  Aussi  en  vostre  puissance  de  nous  dé- 
fendre et  conserver,  ny  à  \ous  de  faire  bien  à 
vous  mesmes.  Je  ne  vous  diray  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  se  fondent ,  car  vous  tes  sçavez,  et 
mieux  que  personne  Hait  eroyez,  je  vous  sup- 
plie, qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prennent  plaisir  à 
perdre  de  gayelé  de  cœur,  et  espouser  un  déses- 
poir pour  le  reste  de  leur  vie  et  de  leur  postérité. 
Les  bonnes  villes  et  eommunautezy  sont  le  plus 
bandées,  comme  celles  qui  se  trouvent  décerna 
et  decheues  de  l'espeiancc qu'elles  avoient  con- 
ceu  de  ceste  guerre  ,  et  qui  en  supportent  plus 
de  tourment  que  les  autres.  ÏVattendez  donc  les 
effeets  de  leur  desespoir.  Vous  estes  trop  foible 
pour  l'empescher,  et  a  desjà  passé  trop  avant 
pour  estre  retenu  par  douceur  et  par  art.  Vous 
l'esprouverez  et  cognoistrez  aussi.  Dieu  vueille 
que  ce  ne  soit  trop  tard  pour  son  service  et  le 
vostre  particulier!  Quiconque  a  volonté  de  bien 
faire  ne  doit  faire  difficulté  d'agir  en  publie,  ny 
de  se  bien  obliger  qui  veut  bien  payer.  Sur  ce, 
monsieur,  je  vous  baise  très-humblement  les 
mains.  De  Poutoise ,  ce  2  de  janvier  1504.  ■ 

Par  ceste  lettre  le  sieur  de  Villeroy  conseil loit 
M.  le  duc  de  Mayenne  de  faire  traicter  la  paix 
avec  le  Roy  par  une  negotialion  publique;  mais 
ledit  sieur  duc  ne  suivit  pas  ce  conseil  t  ains  se 
tint  ferme  au  serment  qu'il  avoit  faiet,  comme 
nous  avons  dit  ey-dessus ,  de  ne  recogooistre 
point  Sa  Majesté  ,  sinon  par  le  commandement 
du  Pape. Ce  que  voyant  ledit  sieur  de  Villeroy, 
préjugeant  la  ruyne  inévitable  du  party  de  l'u- 
nion, quitta  peu  après  ce  party  et  vint  trouver 
le  Roy,  lequel  le  remit  depuis  en  son  office  et 
dignité  de  secrétaire  d' Estât. 

Sur  la  On  de  l'an  passé,  Loyse  de  Lorraine, 
royne  douairière  de  France,  veufve  du  feu  roy 
Henry  III,  estant  venue  de  Chenonceaux  en 
Tourraine  jusques  à  Mante  pour  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  faire  justice  des  assassinateurs  dudit 
feu  sieur  Roy  son  seigneur,  et  rendre  à  son 
corps  une  sépulture  royale ,  selon  la  coustume 
des  roy  s  de  France,  Sa  Majesté  luy  donna  au- 
die  née  le  lendemain  des  Roy  s  de  ceste  présente 
année  dans  l'église  Rostre  Dame  de  Mante.  Cest 
acte  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies.  M.  de 
La  Guesle,  procureur  gênerai  du  Roy.  y  fit  une 
docte  remonstranee  sur  les  choses  qui  s' estaient 
passées  touchant  l'assassinat  dudit  feu  sieur  Roy. 
Sur  quoy  il  fut  respondu  et  promis  par  Sa  Ma- 
jesté que  la  justice  seroit  faîe'e  de  tous  ceux  qui 
se  trouveroient  coulpables  dudit  assassinat,  mais 
que  pour  les  cérémonies  funèbres ,  quelles  se- 
roîeot  remises  à  une  autre  fois,  a  cause  de  l'in- 
commodité de  la  guerre  qui  estoit  de  nouveau 
recommencée* 


Deux  jours  après  ceste  audience  le  Roy 
alla  au  siège  de  La  Ferté  Ifltoa  «  qu'U  axofc 
investir  par  l'admirai  de  Riron,  U 
sou  armée.  Ceux  de  dedans  firent  qu 
tenance  de  se  vouloir  deffendrejusquesàl'o* 
mité,  mais,  se  voyant  vifvempnt  m 
entrèrent  en  composition  et  rendirent  ctsttti 
au  Roy. 

Apres  ceste  réduction  le  Roy  s'en  alla  a 
pour  s'acheminer  à  Chartres,  Heu  qu 
designé  pour  la  cérémonie  de  son  sacre  au  :;  h 
vrier;  et,  pour  ne  tenir  en  ombrage  le  due è 
Mayenne,  les  ministres  d' Espagne  et  les  San 
dans  Paris,  pour  ta  proximité  de  son  arortej 
envoya  la  plus  grande  part  de  ses  gens  de  guère 
vers  la  vallée  d'Aillan  [où,  pendant  te  tqm 
qu'ils  y  firent,  la  ville  de  Joigny  et  quelqoesuh 
tres  places  et  chasteaux  se  remirent  eu  wo 
obeyssance],  affin  d'exécuter  mieux  reotrefrit 
qu'il  avoit  sur  ceste  ville  là  par  te  moyen  desp* 
litiques  qui  estoient  dedans. 

Nous  avons  dit  Tan  passé  que  les  mioistm 
d'Espagne  proposèrent  à  M.  de  Mayenne  d'os 
ter  au  sieur  de  Belin  le  gouvernement  de  Pot, 
l'ayans  reeognu  très-désireux  de  la  paix  depuis 
la  conversion  du  Roy,  ainsi  que  m  es  mes  (rtitl 
sieur  duc  dans  une  sienne  lettre  l'a  escrit  tarer 
d'Eapagne  en  ces  termes:  «  Ils  me  donnera* 
tous  advis  [dît-il  parlant  des  ministres  dEspt* 
gne]doster  le  sieur  de  Belin  de  la 
gouverneur,  lequel ,  quoy  que  très-desireux 
la  paix,  n'eust  jamais  rendu  Paris  au  roy  de  V 
varre,  et  de  mettre  en  sa  place  le  comte  »! 
sac,  de  la  foy,  affection  et  preud  hommieduquH 
ils  monstroient  particulièrement  estre  as*M 
Je  sçay  bien  qu'ils  le  faisoient  en  bonne  inten- 
tion ,  mais  sont  eux  qui  furent  plus  trompez  qaf 
moy  ,  car  je  leur  remonstray  lors  qu'il  estoit  of- 
fenee  de  ce  que  M.  le  doc  d'Eibeuf  av 
Poîetiers.  •  Ceux  du  parlement  qui  resi 
Paris  donnèrent  Tarrest  suy vant  le  M  de 
vier,  sur  l'advis  qu'ils  reeeurent  que  Ion 
au  sieur  de  Belin  e  gouvernement  de  Pai 
que  l'on  a^oit  résolu  de  donnera  plusieurs  bour- 
geois des  billets  et  les  faire  sortir  de  la  ville 

«  La  cour,  ayant  veu  le  mépris  que  1 
Mayenne  a  fait   d'elle  sur  les   remonstrai 
qu'elles  luy  a  faites,  a  ordonne  mettre  pares* 
autres  remonstrances  qui  luy  seroîent  envo; 
p-\r  le  procureur  général  du  Roy  pour  y  fi 
respooee,  Inquelle  sera  insérée  au1 
la  cour. 

•  Ladite  cour,  d'un  commun  accord,  a 
de  s'opposer  aux  roau> 
pagnol  et  de  ceux  qui  le  voudrovent  lot 
en  Frauce,  ordonne  que  les  garnisons 


sortiront  de  la  ville  de  Paris,  et  déclare 
intention  esta  d'empcscher  de  tout  son  pou- 
voir que  le  sieur  de  Belin  abandonne  ladite  ville, 
Dy  aucuns  bourgeois  d'icelle,  et  plustost  sortir 
tous  ensemble  avec  ledit  sieur  de  Belin  ;  a  en- 
joint au  prevost  des  marchands  de  faire  assem- 
blée de  ville  pour  adviser  à  ce  qui  est  nécessaire, 
et  se  joindre  à  ladite  cour  pour  l'exécution  dudit 
nrrest  t  et  cessera  ladite  cour  toutes  autres  af- 
faires jusques  à  ce  que  ledit  arrest  loît  entretenu 
et  exécuta 

M.  de  Mayenne,  estant  adverty  que  l'on  vou- 
loït  publier  cest  arrest,  alla  au  Palais,  et ,  entre 
en  la  chambre,  fit  entendre  à  fa  compagnie  qu'il 
venoit  pour  s'excuser  a  eux  de  ce  qu'il  avoit  esté 
si  long  temps  sans  les  voir  ;  que  ce  n'estoit  pas 
faute  de  bonne  volonté  ;  qu'il  vouloit  bien  leur 
rendre  ce  teftmûfgnago  qu'il  les  a  voit  tousjours 
grandement  honorez,  desiroit  servir  au  parle- 
ment ;  au  reste  les  asseumit  que  ces  impressions 
qu'on  avoit  voulu  leur  donner  de  luy  nettoient 
point  véritables;  qu'il  n'avoit  jamais  eu  vo- 
lonté de  capituler  avec  les  E>pagnols,  comme 
il  n  avoit  encor;  que,  pour  le  regard  du  sieur 
de  Belin,  c'estoit  Juy  qui  vouloit  abandonner 
la  ville,  et  qui  avoit  demandé  d'est re  desmis  de 
sa  charge  ;  dont  ledit  sieur  de  Mayenne  estoit 
fort  marri,  d'autant  que  c'estoit  un  gentil-homme 
d'honneur,  et  duquel  il  avoit  beaucoup  de  con- 
tentement. Là  dessus  il  insista  que  la  cour  ne 
deliberust  plus  avant  sur  cest  affaire* 

Ledit  sieur  duc  s'estant  retiré,  la  cour  fut  as- 
semblée jusques  à  une  heure  après  midy,  où  il 
fut  conelud  que  remonstrances  seroient  dere- 
chef faites  au  duc  de  Mayenne  pour  le  supplier 
ai  retenir  le  sieur  de  Belin*  Suyvant  quoy  cer- 
tains d'entr Vu\  députer  allèrent  trouver  ledit 
sieur  duc,  lequel  leur  fit  rcspmice  qtt'Hl 
noient  trop  tard,  et  que  le  parlement  du  rirai 
de  Belin  estoit  arresté,  à  quoy  il  ne  pou*oit  re- 
médier. 

Le  lendemain  la  cour  s'assembla  encor  pour 
adviser  à  ceste  respouse  ,  et  arresta  que  le  duc 
seroit  supplié  derechef  d'arresfer  ledit  sïeur  de 
Belin,  ou  descharger  les  présidents  et  conseillers 
de  leurs  offices. 

Nonobstant  tous  ces  arrest s  le  sieur  de  Belin, 
ostédeson  pmseï -noment,  BOTft!  de  Paris*  alla 
trouver  le  Roy  et  quitta  le  party  de  l'union.  Les 
estimoient  lors  estre  au  dessus  de  leurs 
desseins  ,  a  y  ans  ledit  sieur  comte  de  Brîssac 
pour  gouverneur  de  Paris,  à  cause  qu'aux  Bar- 
ricades, l'an  158S,  ils'estoit  monstre  fort  affec- 
tionné aux  remuemens  qui  s'y  firent  du  costé 
de  ILniversité;  aussi  qu'oultre  les  g/ÈttÛÈBÊÊ 
d'Espagnols,  de  Vapolitains et  de  lansquenets. 


il  y  avoit  encor  certains  habitans  en  chasque 
quartier  que  l'on  appelloit  minotiers  [et  y  en 
avoit  bien  quatre  mille  de  ces  gens  là  ausquels 
on  donnent  un  miuot  de  bled  et  une  dalle  de  qua- 
rante cinq  sols  toutes  les  semaines,  ce  qui  leur 
estoit  baillé  par  certains  agents  de  l'Espagnol, 
suy  wint  un  certain  roolle  particulier  ]  :  tellement 
qu'en  chasque  rue  ils  avoieut  des  gens  qui  te- 
noient  ouvertement  et  opinïastrement  leur  party 
avec  beaucoup  de  personnes,  tant  ecclésiastiques 
qu'autres  de  toutes  qualités  ?  lesquelles  Ton  eu- 
tulenoit  du  zèle  de  reli<j;iou.  Mais  nonobstant 
tout  cela  les  politiques,  qui  multiplioient  de  jour 
en  jour  dans  Paris,  principalement  encor  depuis 
la  conversion  du  Roy,  ne  laissèrent  de  poursui- 
vre leur  dessein  pour  remettre  ceste  ville  en 
l'ubcyssance  de  Sa  Majesté  ;  ce  qui  ne  leur  réus- 
sit, ainsi  que  nous  dirons  ey  après. 

1 410  autres  gouverneurs  des  provinces  et  gran- 
des villes  du  party  de  l'union  ne  s'y  trouvèrent 
moins  empesé  liez  qu  estoit  le  duc  de  Mayenne 
dans  Paris;  et,  quoy  qu'en  chacune  ville  il  y 
eust  des  zelez  qui  ouvertement  disoient  ne  vou- 
loir jamais  reeogoostre  le  Boy  ,  publians  mille 
impostures  de  sa  conversion,  si  est- ce  (|ne  les 
politiques  parloîent  à  l'ouvert  qu'il  le  foi! luit  re- 
co^noîstre  ;  le  menu  peuple  mesmes  ,  ennuyé  de- 
là goerre,  qui  avoit  veu  l'ombre  de  la  paix  dans 
la  trel've,  se  jetloitde  ce  costé  là  ;  ce  que  lesdita 
gouverneurs  reoognoîssaiis  très-bien,  en  adver- 
lirent  ledit  sieur  duc  de  Mayenne*  luy  mand.uis 
que  le  péril  estoit  pour  eux  en  la  demeure  si  on 
ne  traictoit  de  la  paix,  et  que  les  peuples  d'eux* 
mesmes  se  disposeraient  de  se  rendre  au  Boy  si 
on  ne  les  retenoit  par  une  grande  force.  Ce  fut 
pourquoy,  ainsi  que  dit  Tautheur  de  la  .suitte 
du  Manaut  et  du  Maheuslre,  M.  Despoi  tes,  abbé 
de  Tyrou,  alla  de  la  part  du  sieur  de  \  illars, 
gouverneur  de  Rouen,  dire  au  duc  que  s'il  ne  se 
vouloit  autrement  resoulclre  avec  l'Espagnol, 
qu'il  ne  trouvait  eatraagc  qu'il  trailast  ave e  le 
Roy  et  qu'il  fist  ses  affaires  :  à  quoy  le  duc  de 
une  luy  respoudit  qu'il  llst  ce  qu'il  vou- 
drait Sur  ceste  responee  ledit  sieur  de  Villars 
envoya  ledit  sieur  abbé  vers  le  Roy,  et  lit  snn 
accord  ainti  que  nous  dirons  ey-dessous. 

En  mesme  temps  que  le  gouverneur  de  Rouen 
eut  ceste  responee  de  M.  de  Mayenne,  les  dépu- 
tez d'Orléans  arrivèrent  à  Paris,  et  remonstre- 
rent  audit  sieur  due  te  besoin  que  leur  ville  avoit 
de  la  continuation  de  la  trefve.  Il  les  pria  et  les 
conjura  par  leur  serment  de  demeurer  fermes 
au  party  de  l'union  et  m  ilhorite,  mais 

lesdits  députez  luy  dirent  qu'ils  le  supplioieut  de 
ne  trouver  point  mauvais  que  puis  qu'il  n'avoit 
peu  obtenir  de  trefve  generalle  du  Roy  s'ils  en 
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ÉtoBi  QIUll  IIMil  en  voMre  puissance  de  nous  dé- 
fendre et  conserver,  ny  a  nous  de  faire  bien  à 
vous  mesmes.  Je  ne  vous  diray  les  misons  sur 
lesquelles  ils  se  fondent ,  car  vous  les  scavez ,  et 
mieux  que  personne.  Mais  croyez,  je  vous  sup- 
plie, qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prennent  plaisir  À 
perdre  de  gayeté  de  cœur,  et  espouser  un  deses- 
poir pour  le  reste  de  leur  vie  et  de  leur  postérité. 
Les  bonnes  villes  et  communautés  y  sont  le  plus 
bandées,  comme  celles  qui  se  trouvent  deeeuès 
et  deeheues  de  l'espérance  qu'elles  avoient  con- 
eeu  de  eeste  guerre  ,  et  qui  en  supportent  plus 
de  tourment  que  les  autres.  !S 'attendez  donc  les 
effects  de  leur  desespoir.  Vous  estes  trop  foible 
pour  Pempescher,  et  a  desjà  passé  trop  avant 
pour  estre  retenu  par  douceur  et  par  art.  Vous 
lesprouverez  et  copioistrcz  aussi.  Dieu  vueîlle 
que  ce  ne  soit  trop  tard  pour  son  service  et  le 
vostre  particulier!  Quiconque  a  volonté  de  bien 
faire  ne  doit  faire  difficulté  d'agir  en  public ,  ny 
de  se  bien  obliger  qui  veut  bien  payer.  Sur  ce, 
monsieur,  je  vous  baise  très-humblement  les 
mains.  De  Pontoise ,  ce  2  de  janvier  1594.  • 

Par  ceste  lettre  le  sieur  de  Villeroy  conseillât 
M.  le  duc  de  Mayenue  de  faire  traicter  la  paix 
avec  le  Roy  par  une  négociation  publique;  mais 
ledit  sieur  duc  ne  suivit  pas  ce  conseil ,  ains  se 
tint  ferme  au  serment  qu'il  avoit  faict,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessus ,  de  ne  reeognoistre 
point  Sa  Majesté ,  sinon  par  le  commandement 
du  Pape. Ce  que  voyant  ledit  sieur  de  Vîllerm  t 
préjugeant  la  ruyne  inévitable  du  party  de  l'u- 
nion, quitta  peu  après  ce  party  et  vint  trouver 
le  Roy,  lequel  le  remit  depuis  en  son  office  et 
dignité  de  secrétaire  d'Estnî. 

Sur  la  Do  de  Tan  passé,  Loyse  de  Lorraine, 
royne  douairière  de  France,  veufve  du  feu  roy 
Henry  III,  estant  venue  de  Cbenonceaux  en 
Tourraine  jusques  à  Mante  pour  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  faire  justice  des  assasslnateurs  dudit 
feu  sieur  Roy  son  seigneur,  et  rendre  À  son 
corps  une  sépulture  royale,  selon  la  coustume 
des  roys  de  France,  Sa  Majesté  luy  donna  au- 
dience le  lendemain  des  Roys  de  ceste  présente 
année  dans  l'e^lise  \ustre  Dame  de  Mante.  Cest 
acte  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies.  M.  de 
La  Guesle,  procureur  général  du  Roy,  y  fit  une 
docte  remoustrance  sur  les  choses  qui  festoient 
passées  touchant  l'assassinat  dudit  feu  sieur  Roy. 
Sur  quoy  il  fut  respondu  et  promis  par  Sa  Ma* 
jesté  que  la  justice  seroit  hfcfa  de  tous  ceux  qui 
se  trouveroient  coulpabîes  dudit  assassinat,  raaïs 
que  pour  les  cérémonies  funèbres ,  qu'elles  se- 
roient  remises  à  une  autre  fois,  a  cause  de  fin- 
commodité  de  la  guerre  qui  estoit  de  nouveau 
recommencée. 


Deux  jours  après  ee  le  Et 

alla  au  siège  de  La  Ferte  M  il  on ,  qu'il  a*  oit  toi 
investir  par  l'admirai  de  Biron,  lequel  cnoduboét 
son  armée.  Ceux  de  dedans  firent  quelque  r»- 
tenanec  de  se  vouloir  deffeodre  jusque*  a  leitr?- 
mité,  mais,  se  voyant  vifvement  nssaillfc,  s 
entrèrent  en  composition  et  rendirent  ceste iflk 
au  Roy. 

Après  ceste  réduction  le  Roy  s  en  alla  à  Mole 
pour  s'acheminer  a  Chartres,  Heu  qu'il  inft 
oé  pour  la  cérémonie  de  son  sacre  au  27  ft- 
vricr;  et,  pour  ne -tenir  en  ombrage  le  diK& 
Mayenne  ,  les  ministres  d'Espagne  et  les  Ses» 
dans  Paris ,  pour  la  proximité  de  son  armée,  Il 
envoya  la  plus  grande  part  de  ses  gens  de  guerre 
vers  la  vallée  d'Aillan  [où,  pendant  le  séjour 
qu'ils  y  firent,  la  ville  de  Joigny  et  quelquesau- 
très  places  et  chasteaux  se  remirent  ea  sob 
obeyssance],  affin  d'exécuter  mieux  l  entrepris 
qu'il  avoit  sur  ceste  ville  là  par  le  moyen  des  po- 
litiques qui  estoient  dedans. 

Nous  avons  dit  Tan  passé  que  les  mît: 
d'Espagne  proposèrent  à  M.  de  Mayenne  d'os 
ter  au  sieur  de  Relin  le  gouvernement  de 
l'a  vans  reconnu  tres-desireux  de  la  paix 
la  conversion  du  Roy,  ainsi  que  mesmes  ledit 
sieur  duc  dans  une  sienne  lettre  laeseritauroy 
d'Espagne  en  ces  termes:  ««Ils  me  donnerait 
tous  advis  [dit-il  parlant  des  ministres  d  Espa- 
gne \  d'oster  le  sieur  de  Relln  de  ïa 
gouverneur,  lequel,  quoy  que  très-desii 
la  paix,  n'eust  jamais  rendu  Paris  au  roy  de 
varre,  et  de  mettre  en  sa  place  le  comt 
sac,  de  la  foy ,  affection  et  preud'bommie  duquel 
ils  monstroîent  particulièrement  estre 
Je  sçay  bien  qu'ils  le  faîsoient  en  bonne  inl 
tion  ,  mais  sont  eux  qui  furent  plus  trompez 
moy  ,  car  je  leur  remonstray  lors  qu'il  estoit 
fencé  de  ce  que  M.  le  duc  d'Ëlbeuf  avoit  fai 
Poictiers.  •  Ceux  du  parlement  qui  restoient 
Paris  donnèrent  J'arrest  suyvant  le  14  de  jan< 
vier,  sur  Tadvis  qu'ils  receurent  que  l'on  os1 
au  sieur  de  Belin  k1  gouvernement  de  I 
que  Ton  avoit  résolu  de  donner  à  plusieurs  bm 
geois  des  billets  et  les  faire  sortir  de  la  ville 

I  La  cour,  ayant  veu  le  mépris  que  le  duc  de 
Mayenne  a  fait   d'elle  sur  les  rernoustrani 
qu'elles  luy  a  faites,  a  ordonne  mettre  par 
autres  remonstrances  qui  luy  seroient  env« 
par  le  procureur  gênerai  du  Roy  pour  y  faire 

lire,  laquelle  sera  insérée  aux  registf 
la  cour. 

»  Ladite  cour,  d'un  commun  accord,  a  pro- 
teste de  s  opposer  BUJ  mauvais  desseins  de  l'Es- 
pagnol et  de  ceux  qui  le  voudroyent  introduire 
,  en  France ,  ordonne  que  les  garnisons  estran. 


■Br 
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gcres  sortiront  de  In  ville  de  Tarte,  et  déclare 
soii  intention  estre  d'empeseber  de  tout  sou  pou- 
voir que  le  sieur  de  Beliu  abandonne  ladite  ville, 
ny  aucuns  bourgeois  d'icelle  ,  et  plustost  sortir 
tous  ensemble  avec  ledit  sieur  de  Belin  ;  a  en- 
joiut  au  prevost  des  niarehauds  de  faire  assem- 
blée de  ville  pour  advisar  à  ce  qui  est  nécessaire, 
et  se  joindre  à  ladite  cour  pour  l'exécution  dudit 
arrest,  et  cessera  ladite  cour  toutes  autres  af- 
faires jusques  à  ce  que  ledit  arrest  soit  entretenu 
et  exécute.  » 

M.  de  Mayenne,  estant  adverty  que  Ton  vou- 
lait publier  cest  arrest,  alla  au  Palais,  et ,  entré 
en  la  chambre,  lit  entendre  a  ta  compagnie  qu'il 
it  pour  s'excuser  a  eux  de  ce  qu'il  avoit  esté 
si  loog  temps  sans  les  voir  ;  que  ce  n'estait  pas 
faute  de  bonne  volonté  5  qu'il  vouloit  bien  leur 
rendre  ce  fteamoignage  qu'il  les  avoit  tousjours 
grandement  honorez,  desiroit  ser\ir  au  parfu- 
ment ;  au  reste  les  osseurolt  que  ces  impressions 
qu'on  avoit  voulu  leur  donner  de  luy  nettoient 
point  véritables  ;  qu'il  n'avoit  jamais  eu  vo- 
lonté de  capituler  avec  les  Espagnols,  comme 
il  n'avoit  encor;  que,  pour  le  regard  du  sieur 
de  Belin,  e  estoit  luy  qui  vouloit  abandonner 
la  ville,  et  qui  avoit  demandé  d'estre  desmisde 
;  dont  ledit  sieur  de  Mayenne  cstolt 
fort  marri  r  que  c  estoit  un  gentil-homm 

d  liouiicur,  et  duquel  il  avoit  beaucoup  de  con- 
tentement. Là  dessus  il  insista  que  la  cour  ne 
deliberast  plus  avant  sur  cest  affaire. 

Ledit  sieur  duc  s'estant  retiré,  la  cour  fut  as- 
semblée jusques  a  une  heure  après  midy,  ou  il 
fut  conclud  que  remonstrances  seroient  dere- 
ebef  faites  au  duc  de  Mayenne  pour  le  supplier 
de  retenir  le  sieur  de  Belin.  Suyvant  quoy  cer- 
tains d'entr'eux  députez  allèrent  trouver  ledit 
sieur  duc,  lequel  leur  fit  responce  qu'ils  ve- 
noient  trop  tard,  et  que  le  partement  du  sieur 
de  Belin  estoit  arresté,  à  quoy  il  ne  pou\oit  re- 
médier. 

Le  lendemain  la  cour  s' assembla  encor  pour 
ddvta  e  response,  et  arresta  que  le  duc 

suroît  supplie  derechef  d'arresîer  ledit  sieur  de 
Beliu,  ou  desebarger  les  presideulset  conseillers 
de  leurs  oH 

Nonobstant  tous  ces  arrests  le  sieur  de  Belin 
le  son  gouvernement,  sortit  de  Paris,  alla 
trouver  le  liny  et  quitta  lepartyde  l'union.  Les 
moient  lors  estre  au  dessus  de  leurs 
desseins,  ayans   ledit  sieur  comte  de   Brissac 
pour  gouverneur  de  Paris,  à  cause  qu'aux  Bar 
les,  Tan  1588,  ils'estoit  monstre  fort  affec- 
tionné aux  remuemens  qui  s'y  firent  du  costé 
de  l'Université;  aussi  quoulire  1rs   ^nuisons 
d'Kspai>ools,  de  Neapolitaînset  de  lansquenets. 
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il  y  avoit  encor  certains  habitans  en  chasque 
quartier  que  Ton  nppelloit  minotiers  [et  y  en 
avoit  bien  quatre  mille  de  ces  gens  la  ausquels 
on  donnoit  un  minot  de  bled  et  une  dalle  de  qua- 
rante cinq  sols  toutes  les  semaines,  ce  qui  leur 
estoit  baillé  par  certains  agents  de  l'Espagnol, 
suyvant  un  certain  roolle  particulier  J  :  tellement 
qu'en  chasque  rue  ils  a  voient  des  gens  qui  te- 
naient ouvertement  et  opiniastrement  leur  pai  tv 
heaucoupde  personnes,  tant  ecclésiastiques 
qu'autres  de  toutes  qualitez,  lesquelles  Ton  en- 
tretenoit  du  tek  de  religion.  Mais  nonobstant 
tout  cela  les  politiques,  qui  multiplioient  de  jour 
en  jour  dans  Paris,  principalement  encor  depuis 
In  conversion  du  Roy,  ne  laissèrent  de  poursui- 
vre leur  dessein  pour  remettre  ceste  ville  en 
lobeyssance  de  Sa  Majesté;  ce  qui  ne  leur  réus- 
sit, ainsi  que  nous  dirons  ey  après* 

Les  autres  gouverneurs  des  provinces  et  gran- 
des \illes  du  party  de  l'union  ne  s'y  trouvèrent 
moins  empestiez  qu  estoit  le  duc  de  Mayenne 
dans  Paris;  et,  quoy  qu'en  chacune  ville  il  y 
eust  des  zelez  qui  ouvertement  disoient  ne  vou- 
loir jamais  recognostre  le  Koy  ,  publians  mille 
impostures  de  sa  conversion,  si  est-ce  que  les 
politiques  parioient  a  l'ouvert  qu'il  le  failloit  re- 
cognoistre  ;  le  menu  peuple  mesmes,  ennuyé  de 
la  guerre,  qui  avoît  veu  l'ombre  de  la  paix  dans 
la  trefve,  se  jettoitde  ce  costé  là  :  ce  que  lesdils 
gouverneurs  recogooissans  très-bien,  en  adver- 
tîrent  ledit  sieur  duc  de  Mayenne,  luy  mandans 
que  le  péril  estoit  pour  eux  eu  la  demeure  si  on 
ne  traictoit  de  la  paix,  et  que  les  peuples  d'eux- 
mesmes  se  disposeraient  de  se  rendre  au  lto\  si 
on  ne  les  retenoit  par  une  grande  force.  Ce  lut 
pourquoy,  ainsi  que  dit  Tambour  de  la  suitte 
du  Manant  et  du  Mabeuslre,  M.  Desportes,  abbe 
de  Tyron,  alla  de  la  part  du  sieur  de  Yillars, 
gouverneur  de  Rouen,  dire  au  duc  que  s'il  ne  se 
vouloit  autrement  resouldre  avec  l'Espagnol , 
qu'il  ne  trouvast  estrange  qu'il  traitast  avec  le 
Roy  et  qu'il  fist  ses  affaires  :  à  quoy  te  due  de 
Mayenne  luy  respondit  qu'il  fist  ce  qu'il  vou- 
dront. Sur  ceste  responce  ledit  sieur  de  Yillars 
envoya  ledit  sieur  abbé  vers  le  Roy,  et  fit  son 
accord  aintt  que  nous  dirons  cy- dessous. 

Bd  mesme  temps  que  le  gouverneur  de  Rouen 
eut  ceste  responce  de  M.  de  Mayenne,  les  dépu- 
tez d'Orléans  arrivèrent  à  Paris,  et  remonstre- 
rent  audit  sieur  duc  le  besoin  que  leur  ville  ai  *rd 
de  la  continuation  de  la  trefve.  M  les  pria  et  les 
conjura  par  leur  serment  de  demeurer  fermes 
au  party  de  l'union  et  sous  son  autliorite,  mais 
lesdits  députez  luy  dirent  qu'ils  le  suppliolent  de 
ne  trouver  point  mauvais  que  puis  qu'il  n'avoit 
peu  obtenir  de  trefve  generalle  du  Roy  s'ils  en 
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allolent  tasehcr  d'en  obtenir  de  luy  une  particu- 
lière pour  les  duehrz  d'Orléans  el  de  Berry,  et, 
prenins  congé  dudit  sieur  due,  s'en  aller. 
Mante,  où  Us  trouvèrent  Sa  qui  lesre- 

ceut  beulgncment  É  orda  une  tn  t've  de 

trois  mois,  a  la  charge  que  dans  ledit  taB] 
tralcteroieut  de  la  paix  et  réconciliation  dcfflnl- 
EfêC  Sa  Majesté,  laquelle  trefve  commence- 
roit  le  premier  jour  de  février. 

Peu  de  jours  après,  la  nouvelle  arriva  au  Roy, 
qui  estoltallé  de  Mante  a  Mrltin,  que  les  Lyon- 
nul»  a  voie  ni  pris  sou  party  et  chftBié  les  princi- 
paux de  leur  ville  qui  estoient  du  party  de  l  u- 
nîon,  ce  qui  arriva  de  ceste  façon. 

Nous  avons  dit  qu'ils  nvoient  mis  le  due  de 
Nemours  prisonnier  dans  le  chasleau  de  P. erre 
Anclze,  et  que  le  due  de  Mayenne  a\oit  envoyé 
iiinto  île  Tavn&tM  *-t  le  sieur  de  Chaova- 
lon  pour  accorder  ce  trouble  avec  le  marquis  de 
Sainct  Sorlin  :  ce  qu  i!s  n'avotent  peu  faire,  bien 
que  les  Lyonnois  eussent  protesté  de  demeurer 
fermes  au  party  de  l'union.  Or  les  principaux 
autheurs  de  la  prison  dudit  duc  de  Nemours , 
tant  par  lettres  qu'ils  surprirent,  que  par  ad  vis 
qu'ils  eureut  de  divers  endroits  que  les  frères 
s'accorderoïent,  et  que  ce  que  le  duc  de  Mayenne 
et  TEspaguoI  promettaient  de  leur  donni 
cours  contre  ledit  marquis  de  Sainct  Sorlin  n*et- 
îlot  que  pour  mettre  dans  leur  Mlle  douze  cents 
Suisses  que  Ton  le  voit  expressément  pour  la 
garde  dVelle,  aftiuqu'y  estans  introduits  et  mi {>- 
portez  d'aucuns  catholiques  zelez  et  partisans 
d'Espagne  qui  estoient  encores  dedans,  ils  se 
pussent  rendre  maistres  de  leur  ville,  et  se  ven- 
ger de  ceux  qui  a  voient  mis  ledit  duc  prison- 
nier, quatre  des  principaux  esehevins,  résolus 
de  prévenir  le  péril  qu'ils  voyofent  tumber  sur 
leurs  testes,  advertirent  le  sieur  colonel  Al- 
phonse d'OrUano,  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy 
au  Dauphinr,  qu'ils  avolent  délibéré  de  faire 
prendre  les  armes  à  tous  ceux  qu'ils  cognois- 
solent  affectionner  le  party  du  Roy,  et  se  ren- 
dre maistres  de  la  ville  pour  Sa  Majesté,  le  sup- 
pliant de  s'approcher  de  leur  ville  avec  toutes 
ses  troupes  pour  les  secourir  s'ils  en  a  voient  be- 
soin, et  que  le  jour  de  l'exécution  seroit  le  sep- 
tiesme  février.  Suyvant  cest  advis,  ledit  sieur  co- 
lon, l  se  rendit  aux  fauxbourgs  de  La  Guiltotierc 
le  soir  d'auparavant. 

Entre  les  trois  M  quatre  heures  du  matin,  les 
sieurs  Jaquet,  de  Licrgues  et  de  Sève,  suivis  de 
bon  nombre  de  getM  armez  du  quartier  du  Pias- 
tre, donnèrent  au  corps  de  garde  de  nier be rie, 
au  pied  du  pont,  où  commandoit  en  personne 
Thierry,  homme  fort  affectionne  à  l'union,  le- 
quel apnès  beaucoup  de  résistance  fut  en  fin  forcé 


de  quitter  la  place*  Au  bruit  des  harqocbas&dcJ 
l'alarme  fut  donnée  par  toute  la  ville,  et  tahtr 
issl-toflt  faietea  eu  la  pluspart  d«qctr- 
tiers  par  ceux  qui  estaient  ndvertîs  de  ce  çu* 
re-  Sur  craie  première  esmotton dira 
en  son  cartier  cria  vive  la  liberté  frarjçnite^i 
qu'il  se    hlloit  délivrer  de  toute  lyranakt 

tude  estraugere.  L'archevêque  de  L>it 
nt  une  si  prompte  et  Inopinée  prime  in 
armes,  accompagné  des  sieur»  baron  de  Lui  et 
de  Chaseul,  ses  nepveux,  après  avoir  demeuri 
dent  heurt  <;ue  de  pouvoir  passer  le pMt 

de  la  Sautne,  se  reudit  eu  (in  eu  f'Hafttl  de 
Ville,  et  remonstra  en  l'assemblée  quHI  faïlatl 
ehtre  neutre,  attendant  la  résolution  du  l\ir*  c 
le  retour  de  M .  de  Nevers.  C«  ion  fut  oui 

lë  par  ceux  qui  estoient  i  issemalée 

tellement  que,  sur  leur  murmure  et  mcscoote&- 
temeut,  ledit  arehevesque  se  retira  assez  tostfc 
son  logis;  et  neantmoins  pour  ce  jour  là, 
fut  parlé  que  sourdement  du  sen 
fait  autre  exécution,  sinon  que  les  Imprimeur! 
se  sa  l'Àrsenac,  et  qu'on  s* abêtira  da 

personne»  des  sept  esehevins,  de  quelques  pe- 
lions et  autres  quils  cognoissoient  opiaiastre*  4e 
party  de  l'union,    Mais  la  nulct  d<. 

iv,la  \igilaucedeceuxquiavoientncl 

affaire  eut  tel  pouvoir  sur  le  peuple,  quel» 
mardy  mesme  au  matin  on  commença  a  prend* 
les  uns  des  autres  des  pennaches  blancs,  et  p« 
de  temps  après  des  esdiarpes  blanches,  et  A  dit 
heures  du  matin  il  ne  se  trouva  plus  de  tafeta* 
ny  de  cre>pes  blancs  dedans  la  ville  ,  tant  fut 
grande  Fafllucnee  de  ceux,  et  jusques  aux  m- 
fans,  qui  voulurent  porter  du  blanc  sur  euv.qtrJ 
est  la  marque  et  enseigne  ancienne  des  François. 
Quelque*  royaux  en  firent  largesse.  Le  son  dei 
cloches,  le  Te  Deum  que  Ton  chantoit  par  ton- 
tes les  églises,  et  la  voix  du  peuple  qui  crïoït  \iu 
le  Roy,  monslrerent  la  joye  et  le  contentement 
qu'avoit  le  peuple  de  ceste  réduction.  Il  n'y  eut 
rue  ny  carrefour  où  l'on  ne  bruslast  les  armeset 
livrées  d'Espagne,  de  Savoy  c,  de  Nemours,  el 

le  de  la  ligue,  fa  i  etc.  et  peincte  en  forme ât 
sorcière;  et  au  mesme  instant  furent  les  armes 
du  Roy  mises  et  enlevées  en  triomphe  par  tout. 
Sur  tes  deux  heures  après  midy  ledit  sieur  eolo- 
nel  Alphonse  entra  dedans  la  ville,  à  pied,  botté 
et  esperonné,  accompagné  des  ilcuri  d'Andelot, 
de  Cbevrieres,  de  Saint  Forjeul,  de  lïouteon,  Li 
[ue,  La  Baume,  de  Mures,  et  plusieurs  au- 
eurs  et  gentils-hommes  du  pays,  tous 

lescharpe  blanche.  Ledit  sieur  colonel  es- 
tant entré,  les  Lyonnois  advïserent  à  ce  qui  res- 
toit  pour  la  senrtté  de  la  ville ,  et  desmirent  de 
leur  charge  sept  de  leurs  esehevins  quilsesti- 
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moientestre  opiniastres  nu  party  de  l'union,  et 
CD  esteurent  en  leur  plaça  sept  autres  ;  chan^e- 

aussi  quelques  capitaines  penons,  m 
dehors  les  principaux  qu'il*  ient  avoir 

favori  çnol  ou  le  Savo]  wrd.  Mais  ce  qui 

vmarquable  en  eeste  exécution,  est  qu'en- 
cores  que  la  vie  et  les  biens  de  tous  les  partisans 
d'Espagne  fust  en  la  main  des  royaux,  et  que, 
l>ar  le  droit  de  la  guerre,  ils  peussent  sur  eux 

j<t  la  mort  de  plusieurs  qu'ils  avoient  injus- 
tement l'ait  exécuter  par  des  boureauxT  et  la 
perte  des  biens  par  eux  pillez,  ncantmoins  ils 
usèrent  de  toute  douceur,  tant  en  leurs  person- 
nes qu  eu  leurs  eommodltez;  roesrae*  leur  fut 
donné  seureté  et  re  irai  de  en  leurs  maisons  aux 
champs,  atteodaos  de  les  remettre  et  rappeller 
quand  la  ville  auroit  obtenu  pardon  et  grâce  du 
Hoy  pour  eux.  L'arche?  es  que  de  Lyon  eut  quel- 
que meseontenteoaeot  de  eeste  réduction,  et, 
ayant  demande  à  sortir,  fut  prié  de  demeurer, 
touteslbis,  du  depuis  ils  le  prièrent  de  se  retirer. 
Les  Lyonnol  s  Jurèrent  lors,  en  pleine  assembtée 
de  ville,  de  n'admettre  jamais  aux  charges  pu- 
bliques aucuns  Italiens.  L'exemple  de  eeste  ville 
servit  comme  d'un  clair  phaual  pour  ramener  au 
port  de  la  clémence  du  Uoy  plusieurs  autres  villes. 
Du  depuis  les  LyonnoU  obtindrent  un  edict 
du  Roy  sur  leur  réduction  ,  lequel  fut  vérifié  en 
la  COttr  de  parlement ,  chambre  des  comptes  et 
autres  cours  souveraines,  par  lequel  le  Uoy  leur 
promit,  pour  la  sincérité  de  leur  zèle  et  prompti- 
tude d'affection  qu'ils  luy  avoient  porté  [dont  ils 
avoient  laissé  un  exemple  a  tontes  les  autres  vil- 
les de  France  ,  ce  qui  recomrnandoit  et  honuo- 

1  Jamais  leur  mémoire],  qu'il  ne  se  feroît 
t  faux-bourgs  aucun  exercice  de 
religion  que  de  la  catholique,  apostolique -ro- 
maine; qu'il  revoquoit  et  annulloit  tous  les  dons 
qu'il  avoit  faits  des  biens  ,  bénéfices  et  offices  de 
tous  les  Lyonnois;  qu'il  uc  bastiroit  jamais  de 
citadelles  en  leur  ville  que  dans  leurs  CŒtl 
bonnes  volontez  ;  qu'ils  n'auroicut  que  six  cents 
Suisses  de  garnison;  qu'il  oublioit  tout  ce  qui 
depuis  l'ouverture  des  derniers 
troubles  contre  son  authortté  ,  leur  qu  il  toit  et  re- 
rnettoit  tout  ce  qu'ils  a\  oient  pris  de  ses  droits; 
advouoit  rempnsonuemeut  qu'ils  avoient  faict 
du  duc  de  Nemours,  dont  il  promettait  les  pa- 
reil tir  contre  qui  que  ce  fust  qui  s'en  voudroit 
ressentir;  emifirmoit  tous  leurs  privilèges,  ap* 
prouvait  tout  ee  qulls  avoient  faïet  en  ce  qu'ils 
avoient  mis  plusieurs  habîtans  suspects  hors  de 
leur  Ville,  et  •vouloit  toutesfois  que  ceux  qui  n'es- 
toîent  absents  que  pour  isïon  élisent  la 

jouyssance  de  leurs  biens,  bénéfices  et  offices. 

[a  tout  ee  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 


en  la  réduction  de  Lyon  sous  lobeyssanee  du 
DOS  maintenant  celles  d'Orléans  et  de 
Bouj 

Nous  avons  dit  ey-dessus  qu'il  y  avoit  deux 
factions  dans  Orléans,  sçavoir  les  politiques,  ijue 
Ton  appelloit  francs-bourgeois  ,  et  ceux  du  Cor- 
don ,  et  que ,  tant  M.  de  La  Chastre,  qui  eom- 
maodoit  pour  l'union  dans  eeste  ville  ,  que  ceux 
qu'il  y  avoit  laisse  pour  gouverner  en  son  ab- 
sence, s'en  estoient  aydez  afîln  de  s'y  maintenir 
en  leur  auctorité.  Après  la  conversion  du  Roy 
ledit  sieur  de  La  Chastre  ,  qui  estait  à  l'assem- 
blée de  Pa»  is  ,  estant  de  retour  a  Orléans ,  com- 
mença à  desfavoriser  ceux  du  Cordon  et  à  sup- 
porter du  tout  les  politiques;  car  il  desiroit 
r'entrer  aux  bonnes  grâces  du  Roy,  et  porter  à 
son  service  les  places  ou  il  commandoit.  Il  estait 
asseuré  de  celles  qu'il  tenoit  en  Derry  ;  maïs 
quant  a  Orléans,  la  ville  estant  en  la  puissance 
OH  B  habitants  dUiscz  en  deux  factions  essaies  ,  il 
n'y  avoit  point  de  difficulté  que  celle  qu'il  fau>- 
L  a  bon  escient  ne  ruynast  l'autre ,  ainsi 
qu'il  advint  ;  car,  après  que  la  trefve  eust  este 
publiée  ,  comme  nous  a\ons  dict ,  il  fit:  par  les 
mesmes  députez  qui  l'a  volent  obtenue,  continuer 
son  accord  avec  le  Roy  et  eeluy  des  villes  d'Or- 
Bt  de  Bourges ,  lesquels  furent  arrestez  au- 
dit Mantes  au  mois  de  février  ;  ee  qu'il  ne  vou- 
lut faire  publier  jusques  &  ce  qu'il  eust  donne 
Tordre  requis  pour  la  seureté  d'Orléans. 

Le  dimanche,  13  de  février,  le  théologal  Bur- 
tat  commença  à  prescher  au  peuple  tout  ouver- 
tement, dans  la  grande  église  Sainctc  Croix, 
qu'il  failloit  porter  obeyssauce  aux  rovs  ,  et  que 
Ton  de  voit  obeyr  au  roy  que  Dieu  a  voit  donné  , 
sans  toutesfois  le  nommer.  A  la  sortie  de  ee  ser- 
mon le  menu  peuple  munnuroît  de  ce  qu'il  avoit 
parlé  desroys,  les  uns  en  parlaus  d'une  [flÇOU  , 
les  autres  d'autre,  pour  ee  que  ce  docteur  avoit 
tousjours  esté  des  plus  avant  du  party  de  l'union  : 
cela  toutesfois  n'estoït  que  des  paroles.  Ifals  ceux 
du  Cordon  reconnurent  aussitost  que  e'estait  a 
eux  que  Ton  en  vouloit ,  pource  que  ledit  sieur 
de  La  Cbastre  ,  ayant  en  taesme  temps  envoyé 
s'asseurer  des  principaux  d  cutr'eux,  en  fit  sor- 
tir aucuns  de  la  ville,  et  principalement  des  ré- 
fugiez des  \illes  voisines  qui  portoient  les  armes 
dans  Orléans,  et  mesmes  feît  mettre  devant  sa 
maison  quelque*  mon.  Ils  se  trouve* 

rent  lorsestounez  ,  e  M  sauver  ou  à 

Poieliers  ou  à  Nantes  ,  les  gouverneurs  dvs  vil- 
les royales  faisuient  battre  de  tous  eostez  l'es- 
trade pour  tes  attraper;  plusieurs  mesmes  ,  qui 
s'estaient  desuuisez  affïn  de  passer  plus  ,, m  nie 
par  eaU  |  furent  descouverts,  et  payèrent 
Bref,  on  courut  tellement  sur 
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ceux  de  ceste  faction ,  que  depuis  elle  fut  du 
tout  abolie.  Le  jeudy  ensuy vant  il  fit  faire  en 
son  logis  une  assemblée  de  tous  les  principaux 
de  la  viile ,  en  laquelle  il  leur  dict  : 

«  Chacun  de  vous  sçait  que  la  cause  principale 
pourquoy  nous  avons  prins  les  armes  a  esté  pour 
le  soustient  et  conservation  de  nostre  religion, 
subject  très-sainct  et  très-honorable  qui  a  con- 
vié plusieurs  peuples  de  se  joindre  ensemble  de 
volonté,  qui  a  donné  à  ce  party  le  nom  et  tiltre 
de  la  saincte  union.  Les  Espagnols,  esloignez  de 
nos  mœurs  et  conditions ,  se  sont  uniz  à  nostre 
secours,  et  au  commencement  se  sont  monstrez 
si  religieux  que  ils  ont  voulu  protester  n'y  vou- 
loir entrer  que  pour  le  seul  zèle  de  la  religion , 
sans  prétendre,  disoient- ils,  autre  chose  en  cest 
Estât  que  la  salvation  d'iceluy.  Pleust  à  Dieu  que 
leur  intention  eust  esté  telle ,  ou  qu'ils  ne  se  fus- 
sent poinct  faict  paroistre  poussez  d'autre  ambi- 
tion !  Nous  avons  donc  fait  la  guerre  cinq  ans 
durant  avec  fort  peu  de  progrez  à  nostre  advan- 
tage ,  et  presque  tousjours  sur  la  def  fensi ve ,  les 
ennemis  s'estant  peu  à  peu  rendu  maistres  de  la 
campagne  et  des  petites  villes  abandonnées  sans 
secours  et  deffense,  qui  a  causé  que  les  grandes 
et  principales  des  provinces  sont  tombées  en  de 
très  grandes  nécessitez,  et  le  peuple,  lassé  et 
matté ,  a  estimé  et  pensé  que  leur  mal  procedoit 
de  l'inter-regne,  et  que ,  pour  ce  que  le  Roy  es- 
toit  lors  huguenot ,  il  leur  convenoit  et  estoit  loi- 
sible de  nommer  et  eslire  un  roy  qui  fust  pre- 
mièrement recognu  très-bon  catholique,  digne  et 
capable  de  sens  et  de  conditions  pour  régner  sur 
eux.  Et,  pour  parvenir  à  l'effet ,  les  estats  fu- 
rent convoquez  à  Paris  au  mois  de  may  dernier, 
où  il  se  trouva  une  assez  notable  compagnie  des 
trois  ordres  ;  et  ce  fut  lors  que  les  Espagnols 
commencèrent  à  descouvrir  leur  ambition,  qui 
firent  bien  paroistre  n'estre  plus  dans  les  bornes 
de  ces  premières  propositions  par  eux  aupara- 
vant faictes  de  ne  prétendre  rien  à  l'Estat,  fai- 
sant toutes  les  plus  grandes  pratiques  et  menées 
qu'il  leur  estoit  possible  pour  s'acquérir  des  amis, 
tant  en  l'ordre  ecclésiastique  que  de  la  noblesse 
et  du  tiers  estât.  J'en  puis  parler  comme  sçavant, 
pour  ce  que  j'estois  présent  aux  assemblées  qui 
se  faisoient  ;  comme  aussi  vous  y  aviez  des  dé- 
putez de  ceste  ville ,  que  je  puis  dire  n'avoir  esté 
de  ceux ,  non  plus  que  moy,  qui  se  soient  laissez 
corrompre.  Toutesfois  la  graine  qui  vient  des  In- 
des fut  semée  en  quelques  terroirs,  qui  produi- 
sit assez  de  partialitez  parmy  les  chambres  des 
estats  ;  mais  Dieu,  qui  a  tousjours  singulièrement 
aymé  ce  royaume  et  monstre  qu'il  ne  le  veut 
perdre  du  tout,  faisant  paroistre  aux  plus  gran- 
des extrémités  quelques  effects  de  sa  divine 


bonté  pour  le  relever,  accreut  tellement  le  cou- 
rage des  plus  gens  de  bien  de  ceste  compagnie , 
qu'ils  demeurèrent  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
qui  a  voient  esté  corrompus;  et  par  ce  moyen 
toutes  les  propositions  qui  se  firent  à  l'avantage 
des  Espagnols  demeurèrent  vaines  et  sans  effect. 

•  Je  ne  m'amuseray  point  à  vous  déduire  icy 
les  harangues  qu'ils  firent  ausdits  estais  en  faveur 
de  madame  l'Infante  et  de  l'archiduc  Ernest, 
pour  les  faire  recevoir  l'un  ou  l'autre  et  eslire 
pour  régner  sur  ceste  monarchie ,  ny  la  haran- 
gue proposée  par  un  docteur  de  leur  nation  pour 
persuader  de  rompre  la  loy  salique  :  cela  est  im- 
primé dans  le  livre  qui  en  a  esté  fait,  à  quoy  Je 
me  remettray ,  et  me  contenteray  de  vous  dire 
que  toutes  ces  harangues  là  ne  purent  esbranler, 
quelques  partisans  qu'ils  eussent  acquis  à  leur 
faveur,  la  vertu  des  bons  et  vrais  François,  qui 
généreusement  s'opposèrent  à  tout  cela,  rejec- 
tans  telles  inventions  estrangeres ,  protestans  de 
vouloir  demourer  sous  les  loix  et  coustumes  de 
France,  sans  permettre  ny  consentir  qu'elles 
fussent  corrompues  ny  violées,  et  moins  se  soubs- 
mettre  soubs  la  domination  et  règne  d'un  prince 
estranger. 

•  Se  voyans  messieurs  les  agens  et  ministres 
d'Espagne  frustrez  de  leur  dessein  par  la  vertu 
des  bons  François,  ils  s'adviserent  d'en  faire  une 
autre  alternative,  soit  qu'elle  vinst  de  leur  mou- 
vement, ou  de  la  volonté  propre  de  leur  maistre, 
comme  ils  disent,  ou  que  quelqu'un  leur  mist  en 
la  teste  que  la  mémoire  de  feu  M.  de  Guise  fust 
encores  si  engravée  dans  le  cœur  de  ceux  de  ce 
party,  la  présence  de  M.  son  fils  pleine  d'une  si 
belle  espérance  et  digne  de  recommandation 
pour  le  mariage  de  madame  l'Infante ,  que  cela 
seroit  incontinent  receu  et  embrassé  d'une  telle 
ardeur  et  affection ,  que  promptement  ils  pen- 
soient  que  l'on  prononceroit  ceste  royauté  qu'ils 
desiroient  tant.  Aussi  de  fait  il  se  vid  sur  l'heure 
une  très-grande  mutation  en  toute  l'assemblée, 
car  un  seul  ne  se  remua  pour  s'y  opposer,  comme 
Ton  avoit  fait  aux  autres  précédentes;  mais  au 
contraire  ils  furent  remerciez,  tant  de  la  part  de 
M.  de  Mayenne  que  de  chacune  chambre ,  parti- 
culièrement de  la  faveur  et  honneur  qu'ils 
avoient  faict  à  M.  de  Guise.  Mais  on  ne  demeu- 
ra gueres  que  les  plus  avisez  et  clairs  voyans  ne 
recogneussent  bien  que  c'estoit  un  artifice  très- 
meschant  et  périlleux  pour  ce  jeune  prince,  qu'ils 
ne  craignolent  point  de  perdre  ny  de  ruiner,  et 
tous  ceux  qui  eussent  consenty  de  déclarer  la 
royauté ,  pour  parvenir  à  leur  but,  qui  estoit 
de  nous  rendre  par  ce  moyen  irréconciliables 
avec  le  Roy,  et  nous  veoir  entrer  en  unegoem 
immortelle ,  qui  est  le  seul  but  à  quoy  JltMt. 


lomin  ?  comme  ils  font  eneores   Et 
amure  que  ils  furent  merveilleusement  cston- 
net  de  trouver  pins  de  prudence  et  de  sag 

ceste  compagnie  là  qu'ils  ne  pensoient,  jus- 
es  À  se  plaindre  des  amis  et  serviteurs  de 
le  Guyse,  qui  s'estoient  monstrez  froids,  di- 
<t-jls,  au  point  de  sa  grandeur  et  lesleva- 
tion  de  sa  fortune  à  une  si  grande  dignité,  voire 
à  le  taxer  luy  mesme  de  manquement  de  cou- 
rage. Mais  le  temps  et  les  affaires  qui  se  sont 
passées  depuis  ont  assez  fait  eognoistre  la  vérité 
de  cet  artifice ,  pour  s'estre  escoulé  six  mois  de- 
puis sans  que,  par  lettres,  ambassade  et  nulle. 
autre  démonstration,  le  roy  Catholique  ait  don- 
né aucun  indice  qu'il  eust  apgreable  ceste  pro- 
position. Mais  bien  plus  clairement  s'est  mani- 
festée l'intention  des  Espagnols  par  la  lettre  que 
M.  le  légat  escrivoit  à  Rome  peu  après  la  trêve 
rdée  au  mois  d'aoust  dernier ,  par  laquelle 
il  discouroit  entièrement  de  ce  qui  sestoit  passé 
en  toutes  ces  affaires,  et ,  entre  autres  particu- 
larités il  disoit  que  les  Espagnols  avoient  este 
contraints,  se  voyans  déboutez  d'Ernest  et  de 
l'Infante  ,  de  mettre  en  avant  le  mariage  d'elle 
et  de  M.  de  Guyse,  non  pour  intention  qu'ils 
cuv^entd'entretenirleurspromessesjmaispensant 
par  ce  moyen  empescher  la  conversion  du  Roy, 
et  que,  quant  ledit  duc  Ernest  seroit  descendu 
au  Pays  Bas  avec  une  puissante  armée,  ils  fe- 
roîcnt  accorder  par  force  ce  qu'ils  n'avoient  peu 
obtenir  de  bonne  volonté,  Et  pouvez  par  là  voir, 
messieurs,  assez  clairement  quel  est  le  but  et 
dessein  des  Espagnols,  avec  leur  intention;  et 
prie  ceux  qui  ont  pensé  que  leur  désir  fust  de 
rechercher  nosirc  bien  et  nostre  salut  avec  le 
repos  et  tranquillité  de  ce  royaume,  de  se  dépar- 
tir de  ces  opinions,  et  de  croire  qu'ils  n%en  pro- 
curent que  l'affaiblissement, le  desmi'mbrementj 
et  par  conséquent  la  ruine. 

*  Il  est  tout  certain  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 

qu'ils  craignent  tant  que  devoir  ce  royaume  bien 

reimy  ,  et  les  peuples  ralliez  sou bs  un  roy.  Je 

(jis  un  roy  légitime,  et  qui  ne  soit  point  créé 

d'eux,  comme  un  satrape  a  1  ancienne  forme  des 

Perses,  Et  comme  ils  ont  veu  le  Roy  s'estre  blet 

este  action  a  touché  le 

if  de  lapluspartdcs  François,  ils  ont  pensé 

qu'il  n'y  avoit  moyen  de  nous  retenir  sous  la 

misère  de  la  guerre,  et  par  conséquent  sous  leur 

domination  ;  car  il  est  tout  certain  que  nous  ne 

unions  faire  sans  l'assistance  de  leurs  for- 

t  de  leur  argent  Et  voyant  que  le  Roy  en- 

voyoit  une  très-notable   îmihassade  à  Rome, 

se  de  princes,   cardinaux,  evesques  et 

KtilS-hninmes,  pour  rendre  a  Sa  Siiïnelcte  Pu- 
ssance  filiale  qu'ont  aceoustume   faire  les 
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n>\s  de  France  à  leur  advenemeut  û  la  cou- 
ronne ,  ils  ont  apporté  tous  les  empesehemens 
qu'îlsontpeuà  ce  qu'elle  ne  fust  receuêà  Rome, 
et  en  ont  esté  si  avant s  que  l'ambassadeur  du 
roy  Catholique  résident  à  Rome  près  Sa  Sainc- 
tetè  Ta  bien  osé  menacer,  soubs  le  nom  de  son 
maisrre,  qu'il  romproit  l'alliance  et  amitié  s'il 
consentoit  à  recevoir  le  Roy  à  sa  conversion;  et 
de  plus,  luy  dit  qu'il  empescheroit  les  traites 
foîedsqui  viennent  de  !\aples  et  de  Sicile  à  Rome 
pour  la  nourriture  de  ce  grand  peuple.  \ 
voyez  par  la,  messieurs, de  quelle  pieté  et  reli- 
gion sont  touchez  ces  nouveaux  chrestiens. 

»  Or  je  vous  diray  bien  encores  que  le  Pape 
receut  ceste  indignité  là  avec  tant  de  regret  et 
desplaîsir  qu'il  s'en  mît  au  lict  et  en  pleura,  se 
plaignant  à  quelques  cardinaux  qui  estoient  au- 
tour de  luy  de  se  voir  forcé  en  ses  volontez  et 
ne  pouvoir  distribuer  ses  bénédictions  sans  le 
gré  et  consentement  des  Espagnols;  et  à  la 
mesme  heure  il  manda  à  M,  de  Mayenne  qu'il 
ne  se  remist  point  du  tout  en  luy  des  affaires  de 
la  France  pour  les  considérations  susdites,  mais 
qu'il  luy  donnast  moyen  et  ayde  par  ses  advis 
d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires.  Cela,  mes 
sieurs,  ne  nous  doit  \\  pas  assez  faire  juger  quelle 
est  l'intention  de  Sa  Sainctetc,  et  que,  si  elle 
n'estoit  point  prévenue  ou  retenue  de  crainte,  elle 
ne  seroit  si  longue  à  se  résoudre  au  bien  et  sa- 
lut de  cest  Est; 

w  Je  vous  diray  maintenant  que  M,  de  Guise 
est  party  de  Paris  assez  mai  satisfait,  pour  ce 
qu'il  voulut  scavoir  des  ministres  d'Espagne 
devant  que  de  partir,  ce  qu'il  devoit  espérer  de 
ceste  proposition  que  Ton  avoit  faite  de  l'infante 
(  t  île  luy  ,  d'autant  que  six  mois  s'estoient  es- 
coulez  depuis,  qui  estait  temps  suffisant  pour 
devoir  avoir  seeu  l'intention  de  leur  maistre.  Ils 
luy  respondirent  que  ceste  longueur  provenoit 
de  M.  de  Mayenne,  qui  avoit  mande  au  rov 
d'Espagne  qu'il  le  supplîoit  de  ne  faire  aucune 
responsc  sur  toutes  les  affaires  de  la  France  qui] 
n'eust  envoyé  une  ambassade  vers  Sa  Ma 
pour  la  rendre  bien  partieulierement  instruicte 
et  informée  des  affaires  de  deçà.  Ceste  vérité Ott 
iirtificc,  tel  qu'il  soit,  prenez  le  comme  il  vous 
plaira,  ne  doit  pas  avoir  rendu  M.  de  Guise  fort 
contant,  ny  d'eux,  ny  de  M,  son  oncle.  Fofli 
voyez  d'ailleurs  comme  cest  Estât  s'en  va  de 
toutes  parti  divisé,  soit  en  la  personne  des  prin- 
ces eldes  chefs,  soit  en  la  communauté  des  pro- 
filées et  des  villes.  Les  uns  demandent  la  paix, 
les  autres  veulent  la  trêve,  aucuns  une  neufra- 
Messieuisde  Moyenne  et  de  Gâta  sont  aux 
termes  que  je  vous  dis.  M.  de  Mereœur  faictses 
affaires  a  part  et  séparément,  M.  de  Nemours  et 


mo  fre re  De  cherchent  que  le  moyen  de  se  ran- 
ger, et  le*  tkns  irréconciliables.  M  de  Lorraine, 
chef  de  te  art*»,  a  fait  la  trtfve,  cassé  et  re- 

I  espérance  de  ta  pais  qu  il  fait,  si  doit  elle n'est 
faite,  tant  avec  le  Boy  que  ks  v  obi  os  de  Stras- 
bourg, et  parce  moyen  remet  ton  Estât  en 
neutralité,  comme  II  estoit  au  para  vaut  ce*  guer- 
res ,  se  drspartaol  du  tout  de  U  ligne*  Noos 
sçavons  pour  certain  que  les  villes  de  Rouen, 
ponthoéee,  Peroooe  ,  Moutdidier  et  Roje  traie- 
tenl  de  leur  accord ,  ai  desjà  cl  tes  ne  l'ont  fait , 
et  m'a  on  nature  que  Abbev  ilie  et  Amiens  ont 
des  députez  à  la  Court.  U  Provence  et  M.  de 
Garces,  beau  M»  de  M.  de  Mayenne,  ont  reco- 
goeu  y-l  la  cour  de  parlement  mme  qui 

est  it  Ait ,  comme  pareillement  a  franchement 
U\c\  |  rade  Mlle,  lune  des  clefs 

et  entrée  de  la  France, 

»  Je  vous  remonstrerai  encore»  que  le  fotble 
secours  que  nous  ont  donne  les  Espagnols ,  et 
les  le  ju'ib  ont  apportées  et  y  apportent 

tons  les  Jours,  nous  font  assez  paroistre  que  leur 
dessein  n'est  pas  de  nous  oster  des  misères  ou 
nous  sommes ,  mais  plustost  nous  y  plonger  plus 
avant  par  les  qu'As  causent  entre  nos 

princes,  et  les  pratique»  qu'ils  ont  dans  les 
villes,  mettans  les  habitons  d'icclles  en  mes- 
«les  autres,  eslimans  lousjours  que 
François  est  la  grandeur  des  I 
gnols.  Tant  d'exemples  et  de  tesmoigna^es  que 
)i  t€  apportez,  me  font  promettre  qu'il 

n'y  a  celuy  de  vous  qui  ne  juge  que  par  neces- 
I  faut  tomber  niiuatîou  espa- 

miole,  ou  le  Roy;  car,  de  demou- 

rer  d'avantage  soubs  Tinter  la  ne  peut 

plus  subsister  sans  la  ruine  de  ï Estât  :  de  penser 
vous  maintenir  en  neutralité,  ce  serait  un  péril- 
et  qui  vous  porteroit  à  une  ruine 
évidente  pour  servir  de  proye  à  l'un  ou  à  l'autre 
party. 

»  Quelqu'un  pourra  objecter  et  demander  : 
mais  que  deviendra  la  religion  et  le  serment  que 
nous  avons  lui  '!  Quant  au  premier  poinet, je 
respondrny  que  Dieu  m'a  faict  naistre  catholi- 
que, receu  le  .saînet  sacrement  de  baptesme  en 
rEgllie  catholique,  apostolique  et  romaine,  es- 
li  \ r  0|  uouny  en  icclle,  et,  depuis  le  commen- 
cement de  eea  «zucrresemies,  j'ay  toujours  fait 

la  guerre  contre  les  huguenots  :  et  si  le  Roy  fust 
demeuré  en  son  erreur,  jamais  je  n'eusse  reeher- 
ché  nv  désiré  aucune  réconciliation  avec  luy; 
v{  d»  puisque  je  l'ay  veu  catholique,  j'ay  voulu 
ment  m'informer  et  enquérir  si  juste- 
meut  j|  mv  pouvoïs  remettre  avec  luy  et  entrer 
.\y  trouve,  par  le   conseil  de 
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três-doctes  et  nJ&suns  personnages.  pWics  Ai 
et  de religion,  irait  n'y  i uUe diffi- 

culté uy  offense  en  le  conscience.  Quant  au  ywni 
du  ferment  que  le  scrupule  en  de  y  oit  estre  levé. 
d'autant  qu'il  ne  s'estoit  fait  contre  te  Roy  q» 
lors  qu'il  estoit  huguenot,  et  que  nous  en  4ew 
estre  relevez  par  sa  conversion  Le  second  se?- 
ment  que  nous  avons  faict  en  ceste  ville  est  ptai 
favorable  en  cestc  proposition  que  je  vous  im 

y  est  contraire ,  d'autant  qu  il  est  dit  ça 
ne» ne  traicterons  point  a v ce  l'cstraiiger  ny  de- 
dans ny  dehors  le  royaume. 

•  Coosidi-roos  donc  maintenant  quelle  utiiU 
et  profil  t  nous  pouvons  attendre  de  La  continus 
Uoo  de  ta  guerre.  Va  y  a  us  plus  desabject  de  U 
religion ,  qui  semble  estre  Cailty  depuis  la  eatbo- 
lisation  du  Roy  .  soubs  quelles  conditions  doue 
ferez  vous  la  guerre  maintenu  rais* 

avoit  espousé  l'Infante .  comme  les 
la  voient  propose,  et  que  la  royauté  eu 

par  luy  f  receuê  par  les  estais,  approuvée 
de  la  cour  de  parlement,  cela  pourrait  servir  de 
couleur  a  quelques-uns  de  passer  la  carrière  plut 
gaillardement;  mais  Dieu ,  qui  est  plu»  proii* 
dent  que  nous ,  a  eu  soin  de  ces!  Estât,  et  i 
Ta  pas  voulu ,  nous  faisant  cognoistre  que  I 
des  Espagnols  est  de  faire  tomber  ceste  < 
en  la  maison  d'Àustriche,  ou  la  démembrer,  i 
ner  et  dissiper.  Quelques-uns  disent  et  s  inMgZ* 
nent  qu'ils  nous  doivent  amener  de  grandes  far- 
ces et  faire  des  exploitas  merveilleux,  snrquoy, 
ils  fondent  lesperance  de  voir  la  ruine  du  Roy, 
Il  faut  scavoir  quelles  sont  ces  forces  qu'ils  pro- 
mettent :  vous  trouverez  que  ce  sera  seulement 
douze  mil  hommes  de  pied  et  trois  mil  chevaux 
estran^ers,  et  donnent  a  M.  de  Mayenne,  outre 
cela ,  cent  mil  escus  par  mois  pour  l'entretene- 
ment ,  tant  de  lui,  sa  maison ,  qu'autres  prince* 
et  seigneurs  qui  seront  à  appoiueter,  et  pour  le 
payement  d'autant  de  gens  de  guerre  qu'il  fera 
entrer  dans  le  corps  de  l'armée,  Et  nottez  qu'ils 
n'offrent  ce  secours  là  que  pour  ceste  a 
lement,  et,  pour  l'année  suivante  ,  ils  n'enten- 
dent en  fournir  que  la  moictié  d'autant ,  esti- 
mant,  comme  ifs  disent ,  qu'avec  ces  foi  blés  et 
débiles  forces  ils  auront  réduit  en  deux  ans  tout 
le  royaume  soubs  leur  domination.  Je  vous  jure 
et  proteste  qu'ils  ne  sçauroient  seulement  avoir 
pris  la  moindre  des  villes  de  celles  que  le  Roy 
lient  sur  la  rivière  de  Seine. 

a  Je  veux  que  ces  pens  icy  nous  tiennent  en- 
tièrement leurs  promesses,  encores  que  Ton  en 
puisse  entièrement  doubler  pour  le  manquement 
qu'ils  ont  fait  à  toutes  les  précédentes  :  que  de- 
vons nous  désirer  quand  nostre  année  sera  af- 
frontée devant  celle  du  Roy  }  c'est  de  donner  une 


lus  prevt- 
►Ut,  et  ne 
quel, 

OQOUU* 

ibrer, 
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la  giigner,  et  par  ce  moyen  exterminer 
;  le  Roy  et  toute  la  noblesse  qui  raccompagne , 
qui  ne  sera  pas,  comme  vous  pouvez  pej 
mus  que  la  victoire  demeure  bien  sanglante,  et 
par  aventure  avec  la  perte  de  tous  les  princes  de 
i  peu  .le  noblesse  qui  les  assistent. 
Qui  recueillera  donc  te  fruict  facette  victoire? 
ce  serout  les  Espagnols  sans  double ,  qui  ne  vous 
(terniront  plus  lors  comme  amis  et  compagnons 
d  armes,  mais  comme  leurs  subjets  et  esclaves , 
et  vous  voudront  imposer  le  joug  de  lu  servitude, 
bridans  vos  villes  par  de  très  fortes  et  puissantes 
citadelles,  comme  îlsont  fait  par  tous  lis  royau- 
mes et  provinces  qu'ils  ont  conquis;  et,  s'il  rcs- 
toit  encore  par  fortune  quelque  semence  des  prin- 
ces et  de  la  noblesse  qu'ils  ont  tant  crainte  et 
redoutée ,  ils  s'en  defferoient  par  toutes  les  voyes 
ordinaire*  et  extraordinaires  qu'ils  pourroient 
s'imaginer ,  comme  ils  ont  sceu  bien  fane  île 
.  du  royaume  de  îNaples,  dont  nous  avons 
les  uns  mendiens  et  misérables  à  nos  portes, 
comme  ceux  de  la  maison  de  Melfe,  d'Atrys,  de 
ignan,  de  Sainct  Severin,  prince deSalei  ne, 
Brancace  et  autres.  Voilà  sans  double,  messieurs, 
ce  que  nous  devons  attendre  et  espérer  de  la  do- 
mination espagnole,  si  nous  sommes  si  fols  et 
mjrind  visez  de  nous  y  sous-mettre. 

»  JTay  e>  -devant  représenté,  pour  satisfaire  à 
«  que  l'un  doit  attendre  ce  que  Sa 
Satnctctc  prononcera,  combien  sa  volonté  est 
traversée  et  son  jugement  empesché.  Il  me  re- 
souvient  encore  qu'estant  à  Paris  lors  que  le 
Roy  feit  sa  couversion  à  Sainct  Denis  publique- 
ment, il  envoya  quérir  et  convia  par  lettres  plu- 
sieurs docteurs  de  ta  Sorbonne  pour  s'y  trouver, 
lesquels  ,  eu  nombre  de  six  ou  sept,  demandè- 
rent permission  à  M.  de  Mayenne,  luy  faisant 
voir  1  qu'ils avoieut  reeeués,  qui  les  ren- 

voya à  M.  le  legatj  qui  voulut  empescher  pre- 
mièrement par  parolles  et  remonstrances  d'y 
aller ,  y  adjoutant  les  défenses ,  et  mesmes  jus- 
ques  à  les  menacer  des  censures  ecclésiastiques  : 
surquoy  M,  Benoist,  curé  de  Sainct  Eustache, 
portant  la  parolîe  ,  tant  pour  luy  que  ses  corn* 
paguous,  répliqua  fort  bien  à  M.  le  légat  qu'il 
ne  luy  pouvoit  deffendre  et  encores  moins  ex- 
communier pour  se  trouver  à  une  cer 
désirée  de  tous  les  gens  de  bien,  voire  ordonnée 
cl  commandée  par  les  décrets  et  saiucts  canons 
à  ceux  de  SB  profession  de  se  trouver  en  sem- 
blables événement  pour  sçavoir  juger  et  discer- 
ner ,  par  les  signes ,  indices  et  autres  remarques, 
si  la  conversion  seroit  t  nulée  ou  di^ne 

dVstre  approuvée  d'eu\  ;  et  dit  plus  à  M.  ||  lé- 
gat que  son  estât  et  office  l'obliyeoit  luy-mesme 
d'v  devoir  estre  :  et,  nonobstant  toutes  ces  con- 
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fions,  ledit  sieur  Benoist  et  ses  compagnons 
ne  laissèrent  de  s  acheminer  en  pleine  rue  et  de- 
vant le  peuple  de  Paris,  ne  celant  point  le  lieu 
ou  ilsalloient;  et  ,  après  que  ladite  couversion 
fut  faiete,  ils  s'offrirent  et  mandèrent  à  M.  le 
légat  qu'ils  estoient  prests  de  retourner  à  Paris 
pour  rendre  conte  de  ce  qu'ils  avoient  veu  et 
recogneu  du  Boy  eu  ceste  conversion,  offrons  de 
plus  se  soumettre  ausdits  saincts  décrets  et  ca- 
nons pour  disputer  contre  leurs  corn  parlions  de 
la  mesme  Faculté;  qu'ils  s  estoient  aequitez  de 
leur  devoir  sans  que  l'on  les  peust  blasmer  ny 
calomnier  ;  a  quoy  on  ne  les  a  voulu  recevoir  ; 
qui  me  fait  croire,  quanta  moy,  que  c'est  faute 
d'assez  bons  moyens  pour  les  convaincre,  car, 
si  ou  Teust  peu  faire,  je  n'estime  pas  que  I  on 
eust  laissé  esebapper  ceste  ouvasiou  ,  veu  que 
l'on  cherche  tant  d'autres  petits  subtils  moyens. 
•  Je  conclura)1  donc  par  ceste  maxime,  qu'il 
faut  nécessairement  tomber  sous  la  domination 
espagnole  ou  sous  la  légitime  du  Boy.  En  la  pre- 
mière je  n'y  recoguois  autre  bien  ny  utilité  que 
ec  que  je  vous  ay  représenté.  En  la  légitime 
nous  serons  reeeus  comme  en  fans  de  la  maison 
et  non  avec  moins  d'alegressc  que  celle  du  père 
provide  à  l'endroit  de  se  Lure* 

rons  et  conserverons  la  religion  ,  et  nous  nous 
acquitterons  de  nostre  devoir.  Nous  empesche- 
rons  une  ruiue  inévitable  ,  nous  asseun  nuis  nos 
vies,  nos  biens,  nos  femmes  etenfans.  Chacun 
rentrera  en  ses  biens,  bénéfices,  offices  et  digni- 
tez  ,  le  marchant  fera  sut)  commerce  en  toute  II* 
berté,  le  peuple  sera  soulagé ,  le  plat  pays  des- 
chargé, le  batelier  sera  libre  de  naviguer  sur  la 
rivière  de  Loyre  depuis  Rouane  jusques  à  la  mer 
satis  danger,  et  exempt  de  tant  de  daces  et  sub- 
sides ;  le  voicturier  par  terre  aura  toute  la  Beaulse 
libre,  et  pourra  aller  jusquesà  Limoges  et  Lyon  ; 
et  croy  que  par  vostre  exemple  vous  apporterez 
une  paix  générale  en  ce  royaume;  car,  aussi 
tost  que  Ion   verra   vostre  déclaration,  croyez 
qu  elle  sera  suivie  de  plusieurs  autres.  Mais  je 
crains  que  si  vous  retardez  tant  soit  pott,  <jne 
quelqu'autre  ville  de  tant  qui  trament  leur  ré- 
conciliation ne  vous  prévienne  et  lev  g  cette  cou- 
ronne de  dessus  la  teste.  Je  ne  doute  point  ni 
corc  i]tie  noslre  Sainct  Père  recognuisse  comme 
il  a  esîe  abusé  sur  les  advjs  que  Ion  luy  donne 
de  deçà  que  le  peuple  ne  désire  point  îa  paix 
HB  face  au  premier  jour  rccoi»noistre  qu'il   la 
veut  embrasser  et  y  apporter  les  remèdes  ne- 
ces&ai 

n  Voilà»  messieurs,  l'ad  in«. 

*ur  lequel  je  vous  prie  de  prendre  une  roo  ntiun  : 
p,  et  kl  pi]  L-  qUj 

iiQ,  utile  et  m  l()j0. 
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dra  à  tous  no  mesme  consentement.  Je  vous  di« 
ray,  pour  ce  que  j'ay  apprit  que  quelques-uns 
estaient  en  doute  qu'après  ce  trailté  résolu  je 
quittasse  ceste  k  gouvernement,  je  vous 

asseurcrav  que  non ,  et  que  je  désire  me  perpe- 
tner  avec  vous  comme  on  de  vos  bourgeois 
mrsme  si  vous  scavez  prendre  et  bien  user  de 
non  conseil.  SI  au  contraire  vous  le  rrjetî 
ne  me  seroit  pas  seur  ny  honorable  de  demeurer 
parmy  vous,  et  vous  prlrofs  me  permettre  que 
je  me  retirasse,  t 

Ceste  harangue  finie,  IL  !  evesque  d'Orléans, 
les  maire  et  eschevins,  et  les  principaux  de  ceste 
assemblée,  qui  avoient  avec  ledit  sieur  de  La 
Cbastre  travaillé  à  dresser  leur  réconciliation 
avecle  Kov,  le  remercièrent  fort  de  1  amitfe  iju  il 
portait  à  leur  ville,  îuy  rendirent  louange  de  ce 
qu'il  les  avoit  conservez  par  sa  bonne  coodmUe 
depuis  les  cinq  années  dernières  des  troubles ,  le 
prièrent  de  ne  les  point  quitter,  et  îuy  protestè- 
rent de  vouloir  en  tout  et  par  tout  suy  vre  le  con- 
jti'il  leur  donLOït  de  recognoistre  le  Roy, 
rstanstous  presî*  de  jurer  robeyssance  qu'ils  Iuy 
dévoient  :  ce  que  toute  l'assemblée  approuva 
d'une  roesme  I 

Les  articles  accordez  par  Sa  Majesté  pour  la 
réduction  de  leur  ville  est  ans  leus,  les  députez 
qui  le*  avoient  obtenus  furent  priez  d'en  aller 
poursuivre  la  vérification  au  parlement  de  Tours, 
en  attendant  laquelle  ils  résolurent  de  ne  plus 
di laver  à  se  déclarer  ouvertement  pour  le  Roy. 
Suyvant  ceste  résolution,  ledit  sieur  de  La  Cbas- 
tre ,  qui  avoit  esté  pourveu  de  Testât  de  mares- 
cbal  de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  en  es- 
tant par  ceste  réduction  pourveu  par  le  Boy  t 
reprint  le  collier  du  Sainct  Esprit  qu'il  n'avoit 
point  porté  depuis  Tan  1  *>80,  et  avec  ceux  de  la 
maison  de  Mlle  alla  assister  au  Te  Dtum  qui  se 
cbanta  dans  la  grande  église  Saincte  Croix.  Ce 
ne  fut  depuis  que  canonnades .  feux  de  joye  ,  et 
çryi  de  vive  le  Roy  par  toute  ceste  ville.  Le 
dernier  jour  de  février  les  articles  accordez,  tant 
pour  ladite  ^ ille  d'Orléans  que  de  celle  de  Bour- 
ges et  autres  places  que  ledit  sieur  mareschal  de 
La  Cbastre  ramenoit  au  service  du  Roy ,  furent 
vérifiiez  audit  parlement  de  Tours, 

La  substance  des  articles  de  ceux  d'Orléans 
estoit  qu'il  ne  se  feroit  aucun  autre  exercice  que 
de  la  religion  catholique  romaine  en  tout  le 
bailliage  et  ville  d'Orléans,  sinon  ex  lieux  et 
ainsi  qu'il  estoit  porté  par  les  ediets  de  l'an 
que  les  ecclésiastiques  de  la  ville  d'Orléans  T  le 
chapitre  de  Jergeau  ,  le  doyenné  de  Meun ,  et 
l'abbaye  Sainct  Mesmin ,  seroient  descbargez  de 
ce  qu'Us  dévoient  de  décimes  depuis  les  pré- 
sents troubles  jusque*  en  octobre  prochain  :  que 


la  mémoire  de  toutes  < 
de  ces  présents  trouble 


*r* 


reroleot  quittes  et 
dfofc!  des  rinq  lances .  et  encore*  poux  trots  ta 
à  lad  venir  ;  seroient  aussi  exempts  de  tous  cs> 
pnrofe  et  subventions  pour  le  m  mue  fera*  ê 
trois  ans  cousceutiis;  que  Sa  Majesté  retnenar 
et  quittoit  en  toute  leslect ioo  d~Or1eans  ce  e» 
estoit  deu  pour  lest 
passée  ;  que  lesdits  habit] 
conserv  ez  en  tous  leurs  privilèges  t  frinrafai  4 
libériez  ;  que  le  Roy  à  l'ave*-  rott  aaflr 

aucune  citadelle  ;  que  I 
créez  au  dedans  de  la  gênerai  île  i 
ces  présents  troubles  seroient  abolis  ;  qoe  le  v  es* 
et  distribution  du  sel  seroit  remise  en  sou  zt- 
cienne  forme  ;  que  tous  actes  de  Justice  dosas 
entre  personnes  de  mesme  party  sortiruéeat  ef« 
fect  ;  qu'il  ne  seroit  faict  aucune  i  eibcif  he  des 
exécutions  de  mort  qui  auroient  esté  faktes  par 
aothorité  de  justice,  ou  par  droiet  de  guerre  m 
commandement  dodît  sieur  de  La  Chastrt-  et 
pour  le  regard  des  jugements  donnez  contre  les 
absents  tenant  divers  partys ,  soit  en  justice  ci» 
vile  ou  criminelle  ,  qu'ils  demeureroleot  osait 
sans  effect;  que  tous  officiers  de  justice,  flnast» 
et  autres  estans  en  ladite  ville,  pour  %  etrs  par  la 
feux  roys ,  seroient  maintenus  eu  leurs  dhaas 
et  dignité* ,  eu  faisant  seulement  de  oaras 
serment  entre  les  mains  dudit  sieur  de  La  Ou- 
tre ;  et  que  pour  le  regard  des  offices  qui  avaiesi 
vacqué  par  mort  ou  par  résignation  de  ceux  q*i 
estoient  dudit  party  de  l'union ,  et  lesquels  se 
trouveroîent  avoir  esté  pourveus  par  M.  de 
Mayenne,  que  telles  lettres  de  provision  n'as- 
raient  lien ,  maïs  qu'en  baillant  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  obtenu  lesdites  prov  isiotis  r  il  tesr 
seroit  faict  expédier  lettres  de  pro\  ision  deaJRs 
estais  sans  payer  finance  ;  que  le  siège  présidai 
et  tous  autres  offices  et  dignité*  ,  tant  de  justice 
que  de  finances  .  qui  avoient  esté  transfert!  de 
ladite  ville  pendant  les  présents  troubles,  j  se- 
roient remis  et  restabtis  ;  qu'après  le  sieur  de  La 
Chastre  Sa  Majesté  ne  poorvoiroit  au  gouverne* 
ment  d'Orléans  que  de  personne  catholique  :  que 
l'evesque  d'Orléans  seroit  remis  en  la  possession 
et  jouyssance  de  ses  bénéfices,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fussent  scîtuez  ;  que  les  comptes  rendus  A 
Paris  par  les  comptables  ne  seroient  subjects  à 
re vision ,  et  que  les  parties  qui  y  estoient  rayées 
et  tenues  en  souffrance  pour  gages  ou  rentes  a> 
roient  restablies  purement  et  simplement;  que 
toutes  personnes,  tant  ecclésiastiques ,  officiers, 
qu'autres,  qui  s" estoient  retirez  des  v  illesdu  party 
du  Roy  en  ladite  ville  d'Orléans,  pourroient  ren* 


trer  aux  villes  ou  ils  estaient  demeurans ,  et  y 
jooyr  de  leurs  biens  et  héritages ,  bénéfices  et 
diguitez  ,  en  déclarant  leur  intention  audit  sieur 
de  La  Chastre  deux  jours  après  la  déclaration 
qu'il  auroit  faicte  pour  le  bien  du  service  de  Sa 
Majesté  ;  qu'au  bénéfice  de  cest  edict  toutesfois 
ne  serait  compris  ce  qui  a  voit  esté  fait  par  forme 
de  vollerie,  comme  aussi  en  seroient  exceptés 
ceux  qui  se  trouveroient  coulpables  de  l'assassi- 
nat du  feu  Roy  ou  de  la  conspiration  sur  la  vie 
du  Roy  à  présent  régnant. 

Voylà  la  substance  de  l'edict  faict  sur  la  ré- 
duction d'Orléans.  Quant  à  eeïuy  de  Bourges,  il 
estait  presque  semblable,  excepté  en  quelques 
articles ,  entr' autres  sur  la  tin  du  treiziesme  ,  là 
où  Sa  Majesté  ordonne  en  ces  termes  :  a  Consi- 
dérant qu'estant  ù  présent  réduit  en  nostreobeys- 
sance  ladicte  ville  de  Bourges  et  autres  dudit 
pays  de  Berry,  que  nous  a  apportée  ledit  sieur 
de  La  Chastre  se  remettante  uostre  service, 
nous  avons,  pour  le  soulagement  du  peuple,  ad- 
v  isé  d "os ter  toutes  les  garnisons  de  guerre  géné- 
ralement qui  sont  en  toutes  les  villes ,  chasteaux 
et  forteresses  dudict  pays  de  Berry,  d'une  part 
et  d'autre  ,  d'y  excepter  la  lourde  Bourges,  où 
il  y  aura  d1oresnavant  cent  hommes,  et  le  chas- 
teau  de  Meung  sur  Yevre  cinquante,  avec  l'ap- 
pofnctcmcnt  des  capitaines  et  lieutenants.  Décla- 
rons en  outre  que  pour  l'ad venir  il  n'y  aura 
autre  gouverneur  ny  lieutenant  gênerai  pour 
nous  audit  pays  de  Berry  que  ledict  sieur  de 
La  Chastre  et  le  baron  son  fils,  sur  survivance 
l'un  de  l'autre ,  revoquans  tous  pouvoirs  et  com- 
missions qui  auraient  cy -devant  esté  expédiées 
à  quelques  autres  personnes  que  ce  soit ,  et  or- 
donnons en  ce  faisant  que  toutes  les  villes,  pla- 
ces, ehasteaux  et  forteresses  qui  sont  au  dedans 
dudit  gouvernement  de  Berry  seront  remises 
soubs  l'authorïté  desdits  sieurs  de  La  Chastre 
père  et  fils ,  et  que  toutes  garnisons  estans  dans 
lesdites  places  en  seront  ostées,  tant  d'une  part 
que  d'autre,  dans  huiet  jours  après  la  publica- 
tion des  présentes,  fors  et  excepté  celles  qui 
sont  cy-dessus  mentionnées. 

Devant  que  de  parler  du  sacre  du  Roy  à  Char- 
tres ,  voyons  ce  que  fit  le  duc  de  Nevers  à  Rome, 
et  comme  il  prit  congé  du  Pape.  Nous  avons  dit 
Tan  passé  que  Sa  Saincteté  l'avolt  remisa  une 
audience  particulière  au  second  jour  de  ceste 
année.  Ce  jour  venu,  qui  estait  un  dimanche, 
le  duc  fut  introduit  pour  parler  au  Pape,  auquel 
H  dit: 

Que  le  désir  qu'il  avoit  de  rapporter  à  son  Roy 
la  précise  response  de  la  volonté  de  Sa  Saine  le  te , 
et  n'y  faillir  aucunement ,  l'avoit  fait  l'importu- 
ner par  plusieurs  fois  de  la  luy  faire  donner  par 


escrit.  puisque  le  Roy  luy  avoit  escrit  deux 
lettres  de  sa  main ,  une  desquelles  il  luy  avoit 
présentée;  aussi  qu'il  ne  pouvoit  se  charger 
d'aucune  response  verbale ,  puis  que  Sa  Sainc- 
teté ne  luy  donnoit  lettre  de  créance.  Le  Pape 
lors  luy  dît  :  «  Je  ne  suis  résolu  de  vous  donner 
aucune  response  par  escrit  par  ce  que  j'ay  BQ6Q 
que  l'on  a  bruslé  à  Tours  les  bulles  et  autres  actes 
que  les  papes  mes  prédécesseurs  ont  envoyé  en 
France  :  je  ne  veux  pas  qu'il  en  advienne  de 
mesmes  de  ce  que  je  vous  baillerais  par  escrit. 
Davantage,  je  traitte  ordinairement  d'affaires 
importa  os  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  et  au- 
tres ;  ils  ne  me  demandent  rien  par  escrit»  J'ay 
este  en  Pologne  et  autres  lieux  pour  négoces 
importons  pour  lesquels  on  ne  m'a  rien  donne 
par  escrit  :  il  vous  doit  suffire  donc  de  ce  que  je 
vous  dis  verbalement,  »  À  quoy  le  duc  lui  res- 
pondit  :  i  Jescay  fort  bien  qu'en  affaires  qui  se 
traittent  pour  simples  recommandations  et  au- 
tres semblables  négoces ,  Ton  ne  se  soucie  de  re- 
tirer response  par  escrit;  mais,  puis  que  vous 
avez  receu  deux  lettres  eserites  de  la  main  du 
Roy  mon  seigneur,  et  deux  mémoriaux  que  je 
vous  ay  baillez ,  et  vous  ayant  parlé  bien  am- 
plement de  la  conversion  et  absolution  et  des 
commandemensde  l'Eglise  que  Sa  Majesté  désire 
avoir  de  Vostre  Saincteté  pour  faire  le  salut  de 
son  ame ,  et  par  là  tesmoigner  Tardent  désir 
qu'il  a  d'estre  reconcilié  avec  le  Saincl  Siège ,  il 
me  semble  que  vous  me  devez  donner  un  petit 
mot  de  response  aflin  desclaircir  mon  Roy  de 
vostre  volonté  et  de  ce  qu'il  a  à  faire  aussi,  pour 
ne  rendre  mon  voyage  inutile.  Quant  a  la  doute 
que  Vostre  Saincteté  a  qu'en  France  l'on  lace 
quelque  mesprts  de  ce  que  vous  me  baillerez  par 
escrit,  comme  on  a  faict  de  la  response  que  ta 
père  Alexandrin  Hebrahiu  avoit  donnée  de  vos- 
tre part  à  M  Je  cardinal  de  (îoudy,  eela  ne  peut 
estre ,  par  ce  que  si  Vostre  Saincteté  estime  que 
la  response  qu'il  vous  plaira  de  me  faire  est  con- 
venable à  la  qualité  de  vicaire  de  Dieu  ,  et  par 
conséquent  juste  et  raisonnable,  vous  ne  devez 
point  craindre  de  me  la  bailler  par  escrit  pour 
justifier  vos  actions  à  l'endroit  de  tout  le  monde; 
car,  estant  bonne  et  saincte ,  elle  ne  sera  mes- 
prisée  et  bruslée.  Si  aussi  Vostre  Saincteté  es- 
time qu  elle  ne  soit  telle  qu'il  appartient  à  la 
qualité  de  juste  juge  et  père  miséricordieux  ,  el 
double  quelle  ne  soit  trouvée  mauvaise,  il  me 
semble  que  vous  la  devez  corriger  comme  11  ap- 
partient. 

»  Le  respect  et  honneur  que  le  Roy  mou  sei- 
gneur vous  a  porte  depuis  di  vhuit  mois  en  ça , 
cause  qu'il  a  empesché  que  lei  pai  leme&tf 
tfayent  f  iict  quelque  grande  dccl  ur  le 
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pouvoir  que  Yostre  Saincteté  a  donné  à  M.  le 
cardinal  de  Plaisance,  pour  assister  à  une  eslec- 
tion  de  roy  si  contraire  et  préjudiciable  à  son 
auctorité ,  ayant  voulu  postposer  son  particulier 
interest  au  respect  qu'il  vous  porte,  et  par  ce  il 
deffendit  au  parlement  de  Tours  et  à  tous  les 
autres  de  faire  aucun  arrest,  comme  est  leur 
coustume ,  pour  soustenir  les  droits  de  la  cou- 
ronne ;  tellement  qu'il  n'y  a  eu  que  celuy  de 
Chaalons  qui  ait  fait  quelque  déclaration  aupa- 
ravant que  d'avoir  sceu  la  volonté  de  Sa  Majesté, 
laquelle  luy  ayant  esté  envoyée,  il  n'a  passé 
outre  à  faire  la  grande  déclaration  qu'il  avoit 
arresté  par  le  premier  arrest.  Enquoy  Vostre 
Saincteté  doit  cognoistre  la  bonté  de  mon  Roy 
et  l'affection  qu'il  vous  a  portée ,  laquelle  je  vous 
diray  encores  qu'il  n'a  voulu  perdre ,  ores  que 
vous  et  vostre  légat  à  Paris  ayez  depuis  continué 
à  luy  en  donner  de  grandes  occasions,  comme  il 
se  peut  voir,  outre  ledit  pouvoir,  par  les  lettres 
et  actes  qui  ont  esté  faicts  à  Paris: ce  qui  me 
semble ,  Père  Sainct ,  devoir  vous  induire  à  ad- 
doucir  vostre  rigueur  en  son  endroict ,  considé- 
rant que  la  bonne  volonté  que  Sa  Majesté  porte 
à  vostre  personne  provient  d'un  cœur  franc  et 
généreux ,  et  non  d'aucun  sien  particulier  inte- 
rest ,  outre  que  Vostre  Saincteté  feroit  un  œuvre 
méritoire  que  de  recevoir  un  prince  de  telle  im- 
portance ,  qui  peut  attirer  par  son  exemple  et 
auctorité  les  milliers  d'ames  desvoyées.  •  A  ces 
mots  le  duc  se  remit  à  genoux  aux  pieds  du  Pape, 
le  suppliant  d'interiner  sa  requeste. 

Sa  Saincteté  persistant  en  sa  première  reso- 
lution, et  disant  ne  vouloir  croire  que  la  conver- 
sion du  Roy  fust  bonne,  ledit  sieur  duc  le  sup- 
plia de  luy  déclarer  ce  qu'il  pretendoit  et  desiroit 
que  Sa  Majesté  fist  pour  la  luy  tesmoigner  estre 
bonne ,  et  la  rende  contente  de  ses  actions.  Sur- 
quoy  Sa  Saincteté  luy  dit  :  «  Qu'il  face  le  con- 
traire de  ce  qu'il  a  faict  cy-devant.  »  À  quoy  le 
duc  respondit  :  «  Il  a  cy-devant  faict  des  choses 
qu'il  luy  est  impossible  de  faire  maintenant  le 
contraire  ;  il  n'est  pas  théologien  pour  sçavoir 
quelles  œuvres  il  doit  faire  pour  se  préparer  à 
mériter  la  grâce  de  Vostre  Saincteté.  •  Le  Pape 
répliqua  :  «  Il  y  a  en  France  des  théologiens 
capables  pour  le  luy  dire.  >  Lors  le  duc  supplia 
Sa  Saincteté  de  luy  dire  si  elle  se  rapporterait  à 
ce  que  lesdits  théologiens  luy  diroient.  A  quoy 
le  Pape  ne  luy  ayant  rien  respondu ,  le  duc,  re- 
prenant la  parole  ,  luy  dict  :  «  Je  ne  sçay  donc 
quel  conseil  donner  à  mon  Roy  pour  bien  faire, 
puis  qu'il  ne  vous  plaist  de  me  déclarer  les  œu- 
vres préparatoires  qu'il  doit  faire  pour  le  salut 
de  son  ame,  et  cela  est  le  jetter  en  desespoir; 
ce  que  jamais  n'a  voulu  faire  Jésus-Christ ,  qui 


est  allé  rechercher  les  pécheurs  pour  les  ensei- 
gner et  donner  occasion  de  se  convertir.  »  Sur- 
quoy  le  Pape  dit  au  duc  :  «  Je  ne  suis  tenu  de 
les  luy  déclarer.  •  Puis ,  ayant  allégué  quelque 
exemple  de  la  Saincte  Escriture  à  ce  propos ,  le 
duc  luy  respondit:  •  Avec  vostre  permission, 
je  vous  diray  qu'il  me  semble  que  les  sermons 
des  prédicateurs  ne  tendent  qu'à  instruire  le 
peuple,  et  à  luy  proposer  les  œuvres  prépara- 
toires pour  sauver  leurs  âmes  ;  ce  que  j'estime 
que  Vostre  Saincteté  doit  faire  à  F  endroict  de 
mon  Roy ,  pour  n'estre  pas  moins  tenu  envers 
luy ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  qu'est  le  père 
d'assister  ses  enfens  de  conseil  pour  le  salut  de 
leur  ame ,  ainsi  qu'il  est  déclaré  par  les  œuvres 
de  miséricorde  j  qui  sont  plus  notoires  à  Vostre 
Saincteté  qu'à  moy.  »  Surquoy  le  Pape  dit  au 
duc  :  «  Navarre  sçait  bien  ce  qu'il  doit  faire 
sans  que  je  luy  die,  et  ne  suis  point  tenu  luy 
déclarer  les  œuvres  préparatoires;  j'ay  faict 
consulter  cest  affaire  par  des  théologiens ,  et  ne 
veux  passer  plus  avant.  »  Le  duc  voyant  que  le 
Pape  estoit  ferme  en  sa  resolution ,  il  luy  de- 
manda si  Sa  Saincteté  entendoit  que  le  Roy  son 
maistre  aliast  cy-après  à  la  messe ,  comme  il 
avoit  faict  cy  devant ,  et  y  receust  le  précieux 
corps  de  nostre  Sauveur,  ou  bien  s'il  s'en  abs- 
tiendroit.  A  ceste  demande  le  Pape  ne  fit  aucune 
response.  Le  duc,  ayant  cognu  qu'il  l'avoit 
trouvée  de  grande  importance,  affin  de  donner 
loisir  à  Sa  Saincteté  d'y  penser  ne  voulut  insis- 
ter d'avantage  sur  l'heure  d'en  sçavoir  sa  reso- 
lution. Et,  continuant  son  propos,  il  luy  re- 
monstra  aussi  qu'il  y  avoit  plusieurs  eveschés  et 
abbayes  vaccantes,  grande  partie  desquelles  es- 
toient  dans  les  villes  et  pays  de  l'obeyssance  du 
Roy ,  et  maintenant  tenues  par  des  (Economats, 
sans  que  l'ordre  et  règle  ecclésiastique  y  fust 
gardé  comme  il  apparlenoit ,  et  que  le  desordre 
estoit  encore  plus  grand  aux  eveschez,  où  il  n'y 
avoit  personne  pourveu ,  par  ce  qu'il  ne  s'y  fai- 
soit  de  cresme  ny  de  prestres ,  dont  la  pluspart 
des  paroisses  demeuroient  sans  curez,  et  que 
ceux  que  le  Roy  avoit  nommez  à  Sa  Saincteté 
s'estoient  disposez  d'envoyer  vers  luy  après  son 
retour  pour  obtenir  les  bulles ,  lesquels  mainte- 
nant différeraient  de  ce  faire ,  le  voyans  retour- 
ner en  France  avec  une  despesche  si  contraire  à 
leur  attente,  qui  proprement  fermoit  la  porte  à 
tous  les  François  royaux  de  recourir  au  Sainet 
Siège  ;  et  partant  qu'il  plust  à  Sa  Saincteté  de 
luy  dire  sur  cela  sa  volonté  pour  la  rapporter  en 
France,  à  cause  qu'il  craignoit  qu'il  ne  fust  re- 
mis en  avant  et  possible  embrassé  certain  règle- 
ment qui  avoit  esté  cy-devant  dressé  toucha* 
l'expédition  desdites  bulles,  pour  estre  , 
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par  forme  de  provision,  et  jusques  à  ce  que 
(ïregoire  quatorziesme  eust  adoucy  sa  rigueur 
et  sévérité  à  l'endroict  du  Roy  et  de  tant  de 
bons  catholiques  qui  le  ser voient ,  et  qu'il  fust 
délivré  du  très-pernicieux  conseil  espagnol  qui 
le  detenoit  enveloppé,  et  lu  y  faisoit  faire  ce 
qu'il  vouloit,  et  cousequemment  fust  mieux 
conseillé  ;  lequel  règlement  pour  lors  a  voit  esté 
rejeclé  par  l'advis  de  plusieurs  personnages 
d'honneur,  sur  l'espérance  que  Ton  avoit  pris 
que  Sa  Saincteté  embrasseroit  la  paix  de  la 
France,  laquelle  espérance  estant  perdue  par 
son  retour ,  seroit  cause  de  faire  maintenant  ef- 
fectuer ce  reiglement ,  chose  qu'il  reeognoissoit 
fort  bien  qui  apporteront  beaucoup  de  desplaisir 
à  Sa  Saincteté  et  de  grands  desordres  en  l'Eglise, 
lesquels,  en  son  particulier,  luy  faisoient  he- 
i  les  rhrvruv  El  ti  erabler  le  coeur  à  y  penser 
seulement ,  pour  s'en  veoîr  le  porteur  par  ordon- 
nance de  Sa  Saincteté,  et  toutesfois  sans  sa 
coulpe,  le  suppliant  de  luy  dire  comme  il  eu* 
tendoit  que  l'on  eust  à  se  gouverner  pour  le  re- 
gard desdietes  bulles.  À  quoy  le  Pape  luy  res- 
pondit  qu'il  ne  pouvoit  les  faire  depescher  à  la 
nomination  de  Navarre,  pour  ne  l'estimer  roy; 
ri  néant  moins  rjue  sur  tout  ce  qu'il  luy  avoit 
parlé  il  y  penseroit,  et  puis  luy  feroit  scavoir  sa 
volonté.  Avec  telle  response  le  duc  se  licencia 
d'avec  le  Pape  ledit  soir  du  dimanche  deuxlesme 
de  janvier. 

Le  vendredy  ensuivant  le  cardinal  de  Toïcdo 
vînt  trouver  le  duc  de  la  part  du  Pape  ,  et  luy 
dit  que  Sa  Saincteté  ne  se  tenoit  point  obligé  de 
tuy  bailler  rien  par  escrit,  par  ce  qu'il  ne  pre- 
tendoit  pas  qu'il  luy  eust  dit  aucune  chose  de  la 
part  de  [Navarre,  luy  ayant  mandé,  auparavant 
son  arrivée  à  Rome,  qu'il  estoit  résolu  de  ne  le 
recevoir  comme  ambassadeur,  et  partant  qu'il 
ne  VQnJûH  recevoir  de  la  part  de  Navarre  ce 
qu'il  avoit  traicté  avec  luy ,  ains  de  la  sienne 
seule,  comme  par  forme  d'un  propos  familier 
fait  entr  eux-den\. 

Leduc  trouva  ceste  response  fort  estrançe, 
et  en  demeura  estonné  ,  et  supplia  ledit  cardinal 
de  luy  déclarer  bien  particulièrement  si  l'inten- 
tion de  Sa  Saincteté  estoit  telle,  lequel  luy  dit 
par  plusieurs  fois  que  telle  estoit  la  volonté  du 
Pape.  Lors  ie  duc  luy  dit  qu'il  trou  voit  ee^te 
resolution  si  estrange  et  contraire  à  son  attente 
et  à  l'occasion  de  sa  venue  .  qu'il  en  demouroit 
tout  confus  en  son  esprit,  et  qu'il  luy  sembloît 
que  ce  fussent  jeux  d'en  fans,  n'ayant  jamais 
ouy  dire  que  l'on  deust  fermer  la  bouche  aux 
desvoyez  de  la  religion  desirans  de  se  convertir 
en  la  reeognoissanee  du  Sainct  Siège,  et  que 
ceste  miKmse  pour  tout  certain  mettrolt  au  de- 


sespoir beaucoup  de  personnes;  pour  luy,  qu'il 
souhaittoit  de  s'estre  rompu  une  jambe  avaut 
son  partement  de  France,  affln  de  n'estre  reduiet 
d'y  porter  une  response  si  estrange ,  considé- 
rant le  scandale  cydevant  advenu  eu  Allemague 
et  ailleurs  pour  les  occasions  que  chacun  seavoit, 
et  qu'il  estoit  contraint  de  luy  dire  que  si  Sa 
Saincteté  vouloit  imiter  Jcsus-Christ,  duquel  il 
estoit  vicaire,  il  devroit  plustost  aller  recher- 
cher les  âmes  esgarées  pour  les  ramener  en  l'E- 
glise de  Dieu ,  que  non  pas  de  chasser  au  loing 
celles  qui  s'y  présentaient.  A  quoy  le  cardinal 
luy  respondit  que  Jesus-Christ  n'estoit  tenu 
d'aller  rechercher  les  desvoyez,  ains  au  con- 
traire qu'il  avoït  voulu  que  l'on  s'address; 
ses  disciples  pour  les  introduire  à  luy,  comme 
les  gentils  tirent  à  sainct  André.  À  ce  mot  le  duc 
luy  dit  :  •  Monsieur ,  vous  prenez  sainct  André 
pour  sainct  Philippes;  mais  cest  exemple-la  est 
seul  en  l'Evangile.  Au  contraire  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  qui  te^moiguent  comme  Ion 
addressé  tout  droîct  à  Jesus-Christ ,  votre  que 
luy  mesmes  est  allé  élu  relier  les  pécheurs  pour 

heminerà  la  vraye  cognoissance  de  Dieu 
et  de  luy.  Mais ,  puis  que  Sa  Saincteté  a  pris 
ceste  resolution,  et  qu'il  y  veut  persister,  je 
n\v  que  faire  de  la  débattre  d'avantage;  mais 
seulement  je  déplore  la  misère  qui  adviendra  a 
oostre  France  par  la  rage  des  soldats  qui  est 

raude  ,  et  eneores  plus  paruiy  ceux  de  la 
ligue  que  non  pas  par  m  y  les  royaux,  »  Le  car- 
dinal ,  en  souzriant ,  dit  au  duc  qu'il  ne  sçavoit 
qu'y  faire.  Ce  que  voyant  le  duc,  il  luy  dit  : 
Rions  tous  hardiment;  car  dans  peu  de  jours 
nous  serons  les  premiers  à  gémir,  et  puis  vous 
serez  contraint  d'en  faire  de  mesme.  w  Le  cardi- 
nal, s'excusant  de.  tel  acte,  luy  dit  qu'il  avoit 
prou  de  regret  des  maux  qui  advieudroient, 
mais  qu'il  dcslrcroit  les  pouvoir  empescher.  Le 
duc  luy  ayant  demandé  s'il  avoit  point  charge 
de  Sa  Saincteté  de  luy  déclarer  les  œuvres  pré- 
paratoires qu'il  entendoît  que  le  Roy  son  maistre 
fist  pour  luy  donner  espérance  de  le  recevoir  au 
giron  de  l'Églisfl  de  Dtefl  ,  comme  aussi  s'il  iroit 
à  la  messe  ou  non,  et  quelle  estoit  son  intention 
sur  1rs  expéditions  de  bulles,  ledit  sieur  cardinal 
luy  dit  qu'il  n  a\oit  aucune  charge  de  Sa  Sainc- 
teté de  luy  en  dire  aucune  chose,  pur  C€  qu'il 
ne  vouloit  aucunement  se  sousraettre  à  donner 
conseil  à  Navarre,  ains  le  laisser  faire  de  luy 
mesme. 

Le  due,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pour  lors 
avoir  autre  response,  supplia  ledit  cardinal  de 
rapporter  au  Pape  ce  qu'il  luy  avoit  dit  :  ce  qu'il 
promit  de  faire.  Mais  le  duc  ayant  attendu  jus- 
ques au  u  de  janvier  la  response  dudit  sieur 
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dlnaJ,  et  n'en  ayant  n  il  cognât 

bien  qu'il  n'maur 

oe  desiroit  qu  I  ad%is  apporte 

de  Parla  par  le  prélat  Montorio,  comme  nous 

l'avons  dit.  II  envoya  le  sieur  d» 

le  malstre  de  Kftebaôkbrc  du  Pape  pour  supplier 

Sa  Salnct-  H  n\~ 

last  prendre  con  <i    hlj  «t  : 

son  fili  <■'  tnme*  qui  s'en  re- 

tournoient  en  Frai, 

Le  lundy  matin .  le  maistre  de  la  chambre  du 
Pape  ayai  dire  audit  sieur  duc  qu'il  al- 

lait trouver  Sa  ,  le  doc 

ptgnéde  son  ïiN  al  dm  gnUSl4l0mM 
toient  venus  de  France  avec  luv .  Introduit,  il 
dit  À  Sa  Saincteté  que  son  séjour  à  Home  ne  luv 
pouvant  plus  donner  espérance  de  rapporter 
Heure  expédition  que  celle  qu'il  avoit  plu  À 
Sa  Saincteté  de  ïuy  bailler ,  qu'il  tftloft  résolu 
de  s'en  retourner  en  Fronce  rendre  te  devoir  qu  il 
devoit  a  son  Roy  et  a  sa  patrie,  et  partant  qu  il 
estolt  venu  prendre  confié  de  ïuy  pour  luv  dira 
qu'il  s'en  alloil  (art  bleu  content  d  ruse 

façon    do    laquelle  il    lui    ;r.  de  tniie- 

ler  avec  luy  pour  son  regard  particulier, 
ires-mal  content,  voire  avec  un  desespoir  in- 

ible  de  la  rigoureuse  et  ses  ci  e  résolution 

a  volt  faict  sur  ce  qu'il  avoit  traicté  avec 
luy  touchant  la  conversion  de  son  Roy  r  n'ayant 
voulu  recevoir  pour  asacurauces,  ce  qu'il  avoit 
offert  de  rtgDtf  de  son  propre  sauf;,  que  son  Roy 
effectue  roi  t  de  tout  son  pouvoir  les  commande» 
mens  qu'il  plairoit  a  Sa  Saincletc  de  luy  donner 
pour  pénitence  de  son  péché ,  ny  prendre  pour 
la  caution,  qu'il  luy  a\  ills  unique 

en  ostage  »  pour  le  tenir  prisonnier  fana  le  citas- 
teau  Sainct  Ange;  qu*il  prcvuyoit  bien  que 
eeste  rigueur  apporterait  de  sinistres  iocideai 
et  à  ta  France  et  ailleurs ,  et  qu'il  eust  plustost 
désiré  d'estre  mort  en  la  urace  de  Dieu,  que  de 
se  voir  réduit  a  un  ontraire  a  son  inten- 

tion; mais,  puis  que  son  mal-heur  l'y  avoit 
acheminé,  qu'il  ny  pou  voit  faire  autre  chose  , 
sinon  de  le  prendre  en  patience.  Sa  Saincteté 
luy  respondit  qu  il  voudrait  avoir  occasion  de 
faire  mieux  qu'il  ne  faisoit ,  et  de  mettre  la  paix 
en  France  avec  l'honneur  de  Dieu,  et  que ,  s'il 
ne  tenoit  qu  a  se  faire  coupper  les  bras  et  les 
jambes,  il  le  feroit  très-volontiers,  mais  qu'il 
ue  voyoit  rien  qui  le  deust  induire  à  faire  ce 
dont  ledit  duc  l'avoit  supplié,  et  quand  il  le  ver- 
roit  qu'il  le  feroit   Surquoy  le  due  luy  dit  qu'il 

>it  luy  avoir  c\ -devant  dit  assez,  de  choses 
pour  l'induire  a  accorder  la  très-humble  sup- 
plication qu'il  luy  avoit  bide,  niais,  puisqu'il 
n  avoit  vou'u  y  avoir  esg&rdj  qu  il  ne  I  '«  u  im- 


portunerait davantage,  et 
Dieu  qu  il  luy  pltttf  de  I  inciter  A  prendre  mol- 
leure  résolution  qtTil  n  avait  £ûct;  qu'en  »'ea  al- 
lant, il  ne demeurerait  à  >oeoe  ay  nnitmriaeeaj, 
ny  agent,  n%  secrétaire ,  qui  post  parier  on  W 
des  affaires  de  U  France,  tellement  qu  il  *o* * 

I  Saincteté  serait  encores  plu  ma  I  infannt 
qu  il  ne  Ta  voit  este  par  le  paser  .  meacne*  pare 

al  de  Ptatsance,  do  fout  rnneay  da  Ht* 
et  des  princes  et  seigneurs  catholiques  qui  k 
su v  \  oient  ;  ce  qui  serait  le  vray  moyeu  de  mail- 
la Saïnctrïc  en  une  haine et  nei- 
valse  opinion  du  Roy  et  de  ses  obfywntt  n- 

alnsï  qu'il  se  pou*  oit  reeugnoestre  par  ru- 
rande  et  secre:  te  entre  ledit  cardia*! 
et  lr  patriarche  d'Alexandrie  qui  estait  nonce 
de  Sa  Saincteté  en  Espace  ,  lesquels  esioieat 
plustost  ministres  du  roy  Catholique  que  de  luv, 
chacun  d'eux  s  entendant  bien  pour  faire  les  ai 

de  ce  Roy  ,  ainsi  qu'il  se  pou  voit  rng^afr 
tre  par  la  copie  de  la  lettre  dudîct  patriarcat 
addressante  audit  cardinal,  en  laquelle oo  voyait 
la  diligence  que  ledkt  patriarche  faisoit  peur 
pourchasser  la  ru  vue  de  ta  France  ,  a  laquelle  3 
eoiployoit  l'authorite  de  Sa  Saincteté,  en  dis*** 
qu  il  ne  se  pouvoit  faire  plus  grande  poarsaàte 
envers  le  roy  d'Espagne  pour  l'affaire  de  n 
France  que  ce  que  Vostre  Saincteté  fafer 
que  neantmoins  le  Roy  son  seigneur  a*M& 
voulu  croit  e. 

Sur  tes  propos  qu'ils  eurent  touchant  cesU 
lettre,  le  due  verifiia  a  Sa  Saincteté  que  ledit  or- 
dinal de  Plaisa uee  mesmes  avoit  escrit  a  Rome 
plusieurs  choses  qui  s  estoient  passées  en  France 
au  contraire  de  la  vérité  ;  plus,  il  le  lit  ram* 
venir  des  lettres  que  ce  mesme  cardinal  avait 
escrites  à  Sa  Saincteté  ,  l'advertissant  qu'il  fui- 
loit  excommunier  messieurs  les  princes  du  sang 
et  tous  les  catholiques  qui  servoient  le  Roy  :  ce 
que  Sa  Saincteté  par  sa  prudence  navoll  voûta 
faire,  luv  ayant  mandé  au  mois  d« 
qu'il  ne  trouvoit  bon  ny  l'un  ny  l'autre;  plus, 
que  ledit  cardinal  de  Plaisance  avoit  déclaré  à 
Paris,  au  mois  de  juillet  dernier  ,  que  l'intention 
de  Sa  Saincteté  estoit  que  M.  de  Guise  fust  esleu 
roy,  et  eu  a\oit  présenté  un  certain  es 
soustenoit  venir  de  la  part  de  Sadite  Saine; 
affin  de  violenter  l'esiection  qu'eussent   voulu 
faire  les  députez  de  leur  assemblée  d'estats,  sup- 
pliant îe  Pape  de  n'adjoutAer  plus  de  foy  à  tout 
ce  que  ledit  cardinal  luy  escriroit  des  affaires  de 
France. 

Sa  Saincteté  ayant  pris  la  copie  de  la  susdite 
lettre  que  le  patriarche  d'Alexandrie  escrivoit 
audit  cardinal  de  Plaisance  ,  il  dit  au  duc  qu'il 
la  verroit  et  qu'il  n  oublieroit  de  faire  tous  bon* 
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offices  pour  remédier  aux  affaires  de  la  France  , 
et  que,  s  il  y  envoyoit  quelqu'un,  il  luy  donue- 
rolt  charge  de  parler  a  luy ,  lasseurant  qu'il 
a  voit  très- bonne  intention  de  bien  faire  a  la 
France;  plus,  que  s'il  luy  escrivoit  il  l'auroit 
agréable  et  lui  feroit  response. 

Ces  propos  achevez ,  le  (Ils  du  duc  vînt  baiser 
les  pieds  de  Sa  Saioeteté ,  pour  se  licencier ,  au- 
quel le  Pape  donna  une  croix  d*or  avec  quelques 
esmeraudes,  daos  laquelle  estoicut  quelques  re- 
liques de  la  vraye  croix,  et  aussi  un  chapellet 
qu'il  luy  mit  au  mesme  instant  au  col  :  la  valeur 
dudit  présent  estoit  environ  trois  ou  quatre  cens 
escus,  les  reliques  ostees.  Après  que  ledit  prince 
llfl  eut  baisé  les  pieds  de  Sa  Saiuetetc ,  survin- 
dreut  les  autres  gentils-hommes  François  qui  en 
firent  de  mesme ,  et  après  eux  le  duc  les  baisa 
pour  rendre  le  dernier  devoir  de  son  VOytgp,  et 
en  ce  faisant  il  print  congé  de  Sa  Saincteté. 

Avant  que  le  duc  de  INevers  partist  de  Rome, 
le  Pape  le  fit  visiter  par  messieurs  les  cardinaux 
ses  nepveux,  et  aucuns  raesmes  ont  tenu  que 
M*  l'evesque  du  Mans  fut  introduit  pour  parler 
en  secret  à  Sa  Saincteté.  Toutefois  Je  duc  mjj 
alla  ,  fort  mal  satisfaict  du  Pape ,  le  quiuzicsme 
de  janvier.  11  rencontraM.  le  cardinal  de  Joyeuse 
et  le  baron  de  Senescey  qui  s'en  alloient  à  Rome 
de  la  part  du  duc  de  Mayenne  et  du  party  de 
l'union.  A  leur  rencontre  les  cérémonies  de  la 
cour  furent  oubliées  de  part  et  d'autre,  les 
uns  passans  d'un  eoste  du  chemin ,  les  autres 
de  l'autre.  Le  duc  alla  à  Florence,  à  Venize  et  a 
Mantoue,  ou  11  fut  receu  par  tout  fort  magnifi- 
quement ,  et  de  la  il  retourna  en  France.  Quant 
au  cardinal  de  Joyeuse ,  il  eut  audience  le  24  de 
janvier;  mais  ayant  demandé  secours  au  Pape  p 
tant  d'hommes  que  dardent,  il  eut  pour  res- 
ponse  qu'il  ne  pouvoit  de  rien  résoudre  qu'il 
neust  eu  lad  vis  du  roy  d'Espagne  sur  les  expe- 
diens  pour  maintenir  la  religion  catholique  en 
France  ;  pour  l'argent ,  qu'il  n'en  pouvoit  plus 
bailler  a  cause  de  la  guerre  des  Turcs  en  Hon- 
grie. C'est  assez  sur  ce  subject;  retournons  en 
France  voir  ce  qui  se  passa  au  sacre  du  Roy. 

Sa  Majesté  se  désirant  conformer  aux  louables 
coustumesde  plusieurs  nvys  ses  prédécesseurs, 
et  suy  vant  icelles  estre  sacré  à  Rbeios,  qui  est  la 
ville  où  les  roys  de  France  ont  de  coustume  des* 
tre  oiugts  et  sacrez ,  laquelle  estoit  lors  possède 
par  ceux  de  l'union  qui  persistoient  en  leur  opi- 
lïiastrete  et  rébellion,  il  fut  informé  qu'il  pou- 
voit licitement,  et  non  sans  exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, se  faire  sacrer  ailleurs,  n'estant 
précisément  nstrainct  de  recevoir  la  saincte  onc- 
tion en  l'église  de  Rheims  ,  uy  par  les  mains  de 
l'arcbevesque  du  lieu,  pour  les  raisons  a  plein 


DE    I>ALMA    CK\hi.    |  1694] 

I  déduites  par  Y  vo  ,  evesque  de  Chartres ,  au  aa- 
cre  du  roy  Louys  le  Gros,  faiet  a  Orléans  par 
l'arebevesque  de  Sens,  et  sessuffragans,  en  l'an 
Il  choisit  sur  toutes  autres  églises  celle  de 
Chartres  pour  la  peculiere  dévotion  que  ses  an- 
cestres ,  ducs  de  Yeudomois  ,  comme  diocésains 
et  principaux  paroissiens,  y  avoient  tousjours 
porté,  et  de  tout  temps  eu  peculier  archidiacre 
pour  la  direction  spirituelle  de  leur  pays  ,  a\ec 
chappelle  propre, ser\  ice  divin, et  obits  annuelle- 
ment faicts  en  ladite  enlise  de  Chartres  a  leur 
intention  au  lendemain  des  cinq  festes  de  Rostre 
Dame. 

Avant  l'arrivée  de  Sa  Majesté  à  Chartres  on 
prépara  en  toute  diligence  eequiestoit  nécessaire 
pour  une  si  sacrée  cérémonie. 

Premièrement  le  chflBOf  fut  paré  et  tendu  de 
très  riche  tapisserie,  et  mise  une  chaise  devant 
le  ^rand  autel  pour  l'evesque  qui  ofiîcieroit.  Vis 
À  vis  de  ladite  chaise,  environ  neuf  ou  dix  pieds 
en  arrière,  fut  dressé  un  haut  dais  eslevé  de 
derny  pied  ,  et  deux  toises  et  demie  en  quarre  , 
couvert  de  tapis  de  soye ,  et  posée  dessus  une 
autre  chaise  très-riche ,  a>  ec  un  dais  et  ciel  de 
très-excellente  broderie.  Entre  lesdites  chaises 
estoit  un  apuy  d'oratoire  couvert  d'un  drap  de 
toille  d'Argent  damassée  à  feuillages  rouges,  et 
deux  carreaux  de  mesme,  dont  l'un,  et  le  plus 
bas,  estoit  de  longueur  d'environ  cinq  quartiers, 
pour  servir  a  Sa  Majesté  et  à  l'evesque  officiant 
lorsqu'il  conviendrait  se  prosterner  durant  le 
chant  de  la  tétanie.  Derrière  la  chaise  préparée 
pour  le  Roy  fut  dressée  une  escabelle  couverte 
de  satin  bleu  semée  de  tleursde  lys  d'or  pour  faire 
seoir  celuy  qui  représenterait  M.  le  connestable. 
Environ  trois  pieds  plus  arrière  fut  posée  une 
autre  escabelle  parce  comme  la  précédente  pour 
M.  le  chancelier.  Plus  arrière ,  environ  trois 
pieds,  fut  mise  une  sel  le  cou  verte  de  mesme  pour 
messieurs  les  jirand-maistre ,  grand-chambellan 
et  premier  gentil-homme  de  la  chambre  qui  dé- 
voient seoir  ensemble.  A  la  dextre  dudit  autel 
fut  préparée  une  grande  forme  couverte  de  tapis 
pour  messieurs  les  pairs  ecclésiastiques,  et  une 
autre  derrière  eux  pour  les  prélats  n'estans  occu- 
pez au  ministère  du  sacre.  Ko  mesme  endroict 
estoit  un  autre  banc,  tant  pour  messieurs  du 
conseil  d'Estat ,  de  robe  longue ,  que  pour  mes- 
sieurs les  présidents  et  conseillers  du  parlement 
de  Paris  transféré  pour  les  troubles  a  Tours,  et 
qui  estaient  mandez  par  le  Roy  pour  assister  à 
ceste  cérémonie.  Le  lieu  de  la  grande  chaise  pou- 
tilieale  fut  réservé  pour  messieurs  les  secrétaires 
d'Estat.  Au  eoslé  senestre  dudit  autel  lui 

une  longue  selle  pour  messieurs  les  pairs 
laiz.  Derrière  eux  en  fut  mise  une  autre  pour 
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rieurs  les  ambassadeurs  ;  outre  ce  un  . 
i  pour  ouyr  le  Roy  en  confession  auriculaire*. 
Au  hUTOTII  rang  I  on  dressa  un   I  r  les 

aeur*  qui  icroient  députez  a  recevoir  la  cou- 
rooue  royale  et  descharger  le  Roy  de  son  I 
tre  et  main  de  justice ,  tant  à  l'offrande  qu'a  la 
resfois  que  requis scrolt  Vtrs 
le  jut  m'  ledit  hane  ,  furent  mis  autres 

Sièges  pour  m  tiers  du  Sainct 

it.  et  autre  les  affaires  que 

«lu  conseil.  «  Nltlt  et  furent  dressez  esehafTauts  à 
lentourdu  dedans  du  chœur  nvee  quatre  grands 

lien  de  bois  pour  y  monter  par  dehors.  Le 
plus  prochain  de  la  main  dextre  fut  réservé  pour 
les  princesses,  dames  de  la  cour  et  damoiselles 
de  leur  suitte,  ensemble  pour  les  chevaliers 
de    Tordre,  capita  attll hommes  de   la 

chambre  et  gentils- hommes  servants  j  et  au 
pftt  pour  mes>u  nrsmi  grand  conseil  et 
des  finances,  et  au  costé  m  oestre  pour  les  nota- 
bles personnes  auxquelles  seroit  donnée  eutrée 
par  les  eapitaines  des  gardes  et  maistresd* 
remontes.  Les  galeries  du  chœur  et  de  la  nef 
furent  délaissées  à  ceux  qui  y  pourroient  trou- 
ver place  par  la  licence  de  ceux  qui  les  avoient 
en  garde. 

Au  pulpitre  et  jubé  du  chœur,  au  dessous  du 
crucifix  ,  fut  dressé  le  throsne  royal  en  la  | 
qui  ensuit. 

Au  milieu  dudit  pulpitre  fut  faite  une  plate- 
forme de  sept  a  bolet  pieds  de  long  et  de  cinq  de 
large,  en  laquelle  on  montoit  audit  pulpitre  par 
quatre  marche-  !atc-fonne  fut  posée 

la  chaise  du  Roy,  eu  telle  sorte  que  luv  estant 
assis  pouvoir  eâtrti  veu  depuis  restomacb  en  haut 
par  ceux  qui  scroient  au  ehœur,  et  depuis  la 
ceinture  par  ceux  qui  seroient  en  la  nef  de  l'a* 
glise.  Au  dessus  y  a  volt  un  dais  de  veloux  vio- 
let seme  de  rleui-s  de  lys  d'or.  Au  devant  ladicte 
chaise  l'ut  mis  un  appuy  d'oratoire,  au  dessous 
duquel  et  sur  le  plan  dudit  pulpitre  fut  préparée 
une  srlb  j  vqui  représenterait  le  connes- 

table.  A  la  dextre,  sur  la  seconde  marche  de  la- 
dicte plate-forme,  fut  pareillement  dressé  un 

e  pour  M.  le  grand  chambellan*  A  la  senes* 
ti  t  ,  sur  la  première  et  plus  basse  marche  de 
ladiete  plate- forme ,  en  fut  mis  un  autre  pour 
M.  le  premier  gentil -homme  de  la  chambrr    \u 

ut  de  la  ehaise  préparée  pour  Sa  Majesté, 
sur  ledlet  plan  ,  fut  a  la  dextre  préparé  ta 
pour  M.  le  chancelier,  et  à  lasenestre  pour  M.  )e 
grand-ronistre.  Contre  l'appuy  dudit  pulpitre 
regardant  la  nef  furent  mis  sièges  pour  mes- 
si*  tirs  les  pairs  ecclésiastiques  à  la  dextre  du 
IU>v,  et  I  la  senestre  pour  messieurs  les  pairs 
Iniz  ;  le  tout  paré  de  riche  tapisserie.  Et  pour 


r  audit  throsne  furent  poses  dedans  * 
cttfBor  deux  grands  escaliers  de  bote  è  dextn 
et  à  senestre ,  avec  barrières  et  appuis,  ornes  fe 

tapis. 

Au  bout  d'iceluy  fut  dressé  un  autel  de  bots  1 
la  dextre  du  Roy  pour  y  ouyr  une  messe  bow 
pendant  que  la  çrrande  se  d  il  dext* 

estre  assiste  de  M.  rarchevesqne  de  Ramrpi 
[  and  aumosnier.  et  autres  officiers  à  ce«r- 
donnez. 

Le  17  février  le  Roy  arriva  à  Chartres  su* 
faire  entrée  soleranelfe ,  parce  qu'il  l'avoUfiticte 
jà  au  précèdent.  Le  lendemain  il  ouyt  la  tut» 
dévotement  en  l'église  de  Nostre  Dame ,  à  l'ea- 
trée  de  laquelle  If.  l'evesqoe  de  Chartres,  Nîeo- 
las  de  Thon  ,  E8  chanoines   de  ladite 

église,  luv  fit  au  nom  du  clergé  la  révérence,  et 
lumblemcnt  le  remercia  de  ce  qu'il  luypiai- 
soit  hounorer  ladite  enlise  de  la  solemnitédefon 
sacre  f  avec  instantes  prières  À  Dieu  qu'iléons 
blast  Sa  Majesté  de  ses  sain  êtes  bénédictions, 
luv  offrant  en  toute  humilité  le  serviee ,  obejs* 
et  fidélité  qu'ils  recognoissoleiit  tous  de- 
voir à  Sa  Majesté  du  très-exprès  commandr/artf 
de  Dieu,  comme  à  leur  vray,  unique  souw 
et  naturel  prince  et  seigneur,  ensemble  la  i 
nuation  des  suffrages  de  T Eglise  pour  sa 
noble  prospérité  et  bon  succez  de  ses  lu 
desseins,  conseils  et  entreprises.  A  quoySal 
j'este  respondit  qu'il  acceptoit  leurs  offr» 
roil  paroistre  a [toutes  occurrences  que  > 
tion  et  bicn-vueil  lance  naturelle  n*e*toit  moio 
à  leur  endroict  que  celle  de  ses  predeoeMM 
en  se  comportant  comme  requerroit  leur  in 
et  professiou . 

Plusieurs  grands  prélats  et  ccelesiastiqu 
mandez  pour  assister  à  ce  sacre  se  rendirent  < 
ce  temps  là  a  Chartres,  comme  aussi  firent  me 
sieurs  les  princes  du  sang,  plusieurs  dues  et  pairs 
di  IVaiKV,  les  officiers  de  la  couronne,  et  ; 
nombre  de  noblesse  de  tous  les  endroits  de  1 
France. 

Le  Roy  ayant  mandé  à  Tours  a  ce  que  fo 
amenast  u  Chartres  la  saincte  ampoulleo 
Martin,  conservée  dans  l'abbaye  de  Marmot] 
Lier  prez  Tours  [laquelle  précieuse  relique  a  < 
comme  miraculeusement  préservée  de  la  fur 
des  huguenote  en  Tan  I.S62,  qui  bruslerent 
ceste  ville  là  grande  quantité  de  saine tes  rel  i 
et  en  fondirent  l'or  et  l'argent  ou  ils  estoîent 
enchâsse/ 1,  au  mandement  du  Roy  les  religieux 
de  Marmoustier  apportèrent  ceste  saincte  relique 
en  l'enlisé  archiépiscopale  de  Sainct  Gatian.  au 
devant  de  laquelle  les  chanoines  allèrent  procès- 
sionnellement  jusques  au  faubourg  Sainct  Sym- 
phorieu.  Le  lendemain,  qui  estoit  un  dimanche, 
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il  se  fit  une  procession  générale  où  ceste  saincte  , 
ampoulïe  fut  portée  par  ud  desdits  religieux  de 
Marmoustier.  En  ceste  procession  il  se  fit  beau- 
coup de  cérémonies ,  et  messieurs  du  parlement 
y  assistèrent  aussi  tous  en  robes  rouges. 

M.  de  Souvray,  gouverneur  de  Tourainc, 
qui  avoit  commandement  de  la  conduire  avec 
aucuns  religieux  députez  pour  porter  ceste  saincte 
relique,  s'acheminèrent  dez  le  lendemain  vers 
Chartres,  distant  de  trente  et  une  lieues  de  Tours, 
là  où  il  arrivèrent  le  19  février,  sur  les  deux  heu- 
res après  midy.  Le  clergé  de  Chartres  fut  proces- 
sionnel le  ment  au  devant  de  ceste  saincte  am- 
poulïe jusque»  â  la  porte  des  Espars,  et  de  là  fut 
reveremment  conduitte  et  posée  au  royal  mo- 
nastère de  Sainct  Pierre  en  Vallée ,  en  grande 
esjouyssance  du  peuple,  qui  ferma  ses  bouti- 
ques et  tendit  les  rues  sur  les  advenues  du  che- 
min, 

La  veille  du  dimanche ,  27  février,  jour  des- 
tiné pour  le  sacre,  le  Roy  alla  ouyr  une  prédica- 
tion sur  la  divine  institution  du  sacre  et  onction 
des  roys  de  France  que  fit  raessire  René  fie- 
noist,  curé  de  Sainct  Eustache  de  Paris,  et 
nommé  par  Sa  Majesté  à  l'evesehé  de  ïroyes 
pour  sa  vie  exemplaire  et  savoir  excellent,  et 
assista  aussi  à  la  messe  et  à  vespres. 

Sur  les  huiet  heures  du  soir  il  y  retourna  pour 
faire  ses  dévotions  particulières  et  au riculni re- 
ment se  confesser  audit  sieur  Renoist,  duquel 
ayant,  a  genoux  et  en  toute  humilité,  reeeu  l'ab- 
solution saeraroentalleen  la  forme  de  l'Eglise,  se 
retira  en  Thostel  episcopal  jusques  au  lende* 
main  matin  qu'il  fut  sacré,  couronné,  et  mis  en 
la  réelle  possession  de  son  royaume,  ainsi  qu'en- 
suit. 

Dès  six  heures  du  matin  le  Roy  à  ceste  fin 
depescha  M,  le  comte  de  Lausun ,  fils  aisné  de 
M.  le  comte  de  Lausun  ,  de  la  maison  de  Cau- 
mort;  M.  le  comte  de  Dinan,  second  fils  de 
M.  de  Pienne  T  duc  d'Halluin;  M.  le  comte  de 
Cneverny,  fils  aisnéde  messire  Philippes  Huraut, 
comte  de  Cneverny,  chancelier  de  France;  M .  le 
baron  de  Termes  frère  puisné  de  M.  de  Relie- 
garde,  grand  escuyer  de  France  ;  lesquels  quatre 
seigneurs  et  barons  partirent  à  l'instant  du  logis 
du  Roy  avec  leurs  escuyers  et  gentils-hommes 
portans  chacun  devant  son  maistre  sa  bannière 
peinte  etdesseignée  de  ses  armes  et  couleurs. 

Pour  monter  le  religieux  de  Marmoustier, 
frère  Matthieu  Giron,  secretainde  ladite  abbaye, 
qui  devoit  apporter  la  saincte  ampoulïe  ?  fut 
mené  une  haquenee  blanche  avec  un  poile  de 
damas  blanc  à  fleur  d'or,  soustenu  par  quatre 
religieux  revestus  d'aubes,  tant  en  allant  que  re- 
tournant. 


Avant  que  s'acheminer  le  Roy  lit  obliger,  de- 
vant notaires,  lesdits  barons  de  conduire  et  re- 
conduire de  bonne  foy  ladite  saincte  ampoulïe  a 
Sainct  Pierre  ,  ledit  sacre,  achevé.  Le  président 
et  lieutenant  gênerai  du  bailliage  et  siège  presi- 
dlal  de  Chartres,  avec  les  esehe\  inset  bourgeois 
à  ce  députez,  portans  chacun  une  torche  de  cire 
blanche  aux  armoiries  du  Roy  et  de  ladite  ville, 
assistèrent  aussi  à  la  conduite  de  ladite  saincte 
ampoulïe,  et  les  rues  furent  tendues  decentement 
depuis  ladite  abbaye  jusques  à  la  principale  et 
royale  porte  de  l'église  Nostre  Dame ,  où ,  tost 
après  le  parlement  desdits  barons,  arriva  M,  IV 
vesque  de  Chartres,  auquel  compefoit  de  repré- 
senter la  personne  de  Tarchevesque  de  Rheims, 
premier  des  pairs  de  France,  et  faire  l'office  du 
sacre  en  son  église ,  assisté  de  plusieurs  chanoi- 
nes. Après  qu'il  eut  faict  ses  prières  au  devant 
du  maistre  autel ,  il  luy  fut  baillé  une  estole, 
chape  de  drap  d'or,  sa  mitre  et  croce  ,  et  aux 
susdits  chanoines  chapes  et  tuniques  de  drap 
d  or ,  selon  le  ministère  auquel  ils  estoient  dé- 
putez. 

En  attendant  la  venue  de  messieurs  les  pairs, 
ledit  evesque  s'assid  en  la  chaise  à  luy  préparée 
au  devant  dudit  autel ,  estans  lesdits  chanoines 
autour  de  luy  en  décence  et  ordre  convenable. 

Quelque  temps  après  y  vfndrent,  en  habits 
pontificaux,  messircs  Philippe  du  lïcc,  Henry 
Maijïuan,  Henry  Descoubleau ,  Claude  de  L'Au- 
bespïne,  et  Charles  Miron,  evesques  de  Nantes, 
Diime,  Maillezais,  Orléans  et  Angers,  Hlhn 
au  lieu  des  evesques  de  Laon,  Langres,  Reau- 
vais,  Chaalons  et  Noyon,  pairs  ecclésiastiques  , 
les  uns  desquels  estoient  absens,  ou  mal  dispo- 
sez, ou  morts. 

Au  mesnic  instant  partirent  du  logis  du  Roy 
messieurs  les  prince  de  Conty ,  comte  de  Sois- 
sons,  duc  de  Montpensier ,  et  le  sieur  de  Luxem- 
bourg, due  de  Piney,  avec  messieurs  les  ducs  de 
Rais  et  de  Vanîarïour,  députez  par  Sa  Afajtttf 
pour  respectivement  tenir  les  lieux  des  dues  de 
Bourgongne,  Normandie ,  Acquitaine ,  et  comtes 
de  Thoulose  t  Flandres  et  Champm 

Us  estoient  tous  vestus  de  tuniques  de  toîllc 
d'argent  longues  jusques  à  my -jambe  ,  H  pu 
dessus  de  manteaux  et  epitoges  de  serge  drap- 
pèe  ,  teincte  en  escarlatte  violette  T  avec  collets 
ronds  et  renversez  ,  fourrez  d'hermines  mouche- 
tez  |  la  teste  nue  et  excellement  enrichie  t  sçavoir 
les  ducs  de  chapeaux  d'or,  et  les  comtes  de  cer- 
cles aussi  d'or. 

Les  manteaux  des  uns  et  des  autres  estoient 
ouverts  et  fendus  sur  l'espnule  droicte ,  et  es- 
mouchez  sur  l'ouverture  déboutons  etagraphes 
d'cxquîscs  pierreries,  avec  quelque  différent 
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à  1  enrichissement  de  ceux  des  ducs  et 
ceux  des  comtes. 

Apres  avoir  faict  Leurs  prières  et  s'estre  mu- 
tuellement saluez,  ils  conférèrent  ensemble  avec 
l'evesque  de  Chartres  afin  de  déléguer  deux  d'eu- 
tr>ux  qui  iroient  quérir  te  Hoy  en  son  logis  et 
l'ameneroient  eu  l'église  pour  y  estre  sacré.  Et 
parce  que  l'ancienne  eoustume  observée  es  sacres 
des  rois  de  France  est  de  commettre  à  ce  faire 
les  evesques  de  Laon  et  de  Beau  vais ,  et  que  l'un 
estoit  absent  et  l'autre  decede  ,  ils  députèrent  les 
evesques  de  Nantes  et  de  Maillerais  qui  les  re- 
présentaient en  cet  acte;  et  a  l'instant  ils  parti* 
reot  pour  y  aller,  \ estas de  leurs  habits  pontifi- 
caux, portons  reliques  des  sain cts  en  leur  col. 
Les  chanoines  habituez  et  enfansde  chœur  mar- 
chèrent au  devant  d'eux  processionnetlement 
avec  deux  croix ,  ehandellicrs,  encensiers  et  be- 
noistiers, 

Tous  entrèrent  en  la  première  chambre  eu 
laquelle  estoit  un  lict  richement  paré,  et  sur  ice- 
luy  te  Roy  couché ,  vestu  d'une  chemise  de  toille 
de  Hollande  t  fendue  devant  et  derrière  pour  re- 
cevoir la  saincte  onction,  et  par  dessus  sa  eami- 
solle  de  satin  cramoisi  fendue  aussi  devant  et 
derrière  pour  mesme  cause ,  et  pareillement 
d'une  robbe  longue  en  façon  de  robbe  de  uuict. 

Lesdits  evesques  ayans  apperceu  le  Roy,  celuy 
de  Nantes  dit  une  oraison  en  latin,  laquelle  finie, 
lesdits  evesques,  baissans  leurs  mains,  soulevè- 
rent ledit  seigneur  Roy  de  dessus  son  lict ,  lun 
par  le  costé  dextre ,  et  l'autre  par  le  senestre , 
avec  toute  exhibition  d'honneur  comme  à  leur 
prince  souverain  représentant  en  terre  la  divine 
Majesté  et  souveraine  puissance,  puis  le  menè- 
rent en  chantant  procession  ne!  le  meut  jusques  à 
la  porte  royale  de  l'église* 

Premièrement  marchoit  le  sieur  de  Saincte 
Suraine  faisant  aller  les  archers  du  grand  pre- 
vost  de  l'hostel  du  Roy,  puis  le  cierge  ayant  ac- 
compagné lesdits  deux  prélats ,  les  Suysses  de  la 
garde,  les  trompettes,  les  heraults,  les  cheva- 
liers du  Sainet  Esprit ,  les  huissiers  de  la  chambre 
du  Roy  avec  leurs  masses,  les  archers  des  gardes, 
les  Escossois  près  de  la  personne  du  Roy.  Au  de- 
vant de  Sa  Majesté  marchoit  M.  le  maréchal  de 
Matignon  au  Heu  de  M.  le  conuestable,  l'espée 
nue  au  poln^  ,  et  revestu  de  tunique,  manteau, 
et  cercle  sur  la  teste  en  la  manière  des  pairs 
comtes  laiz.  Après  alloit  seul  messire  Philippes 
Hurault,  ehancellier  de  France,  vestu  de  son 
manteau  et  epitoge  d'escarlatte  rouge,  rebrassé 
et  fourré  d'hermines ,  deux  limbes  de  mesme 
couvertes  de  passement  d'or  sur  chacune  es- 
paule,  et  le  mortier  de  drap  d'or  en  la  teste; 
puis  M  «  le  comte  de  Sainet  Pol  •  tenant  le  lieu  de 
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grand  maistre  et  ay  an  t  le  bastoo  drokt  ea  I 
main;  à  sa  dextre  estoit  M.  le  doc  de  Loties 
ville ,  grand  chambellan  de  France;  à  m  iraerti 
M.  de  Bellegarde,  praivd  escuver,  tenant  m 
lieu  de  premier  gentil  -  homme  de  la  ehamfan 
Ces  trots  seJgoeurs  estaient  vestes  de  tarifai 
et  manteaux  comme  les  pairs  lait  ;  mais  M  è 
LoDguevilie  avait  en  la  teste  aa  chapeau  é» 
comme  un  doc  pair,  et  les  autres  deux  de*  ce 
clés  comme  les  comtes  pairs ,  et  deux  limbes  m 
leurs  manteaux. 

Si  tost  que  le  Roy  (ut  arrivé  à  la  porte  npk 
de  l'église  y  le  clergé  s'amsta,  et  le*c*q*r  > 
Maillerais  dict  une  oraison  ;  pots  Sa  Msjeaé  e* 
tra  en  l'église  ,  ou  les  chanoines  marenaus  ad  ê** 
vaut  chantèrent  à  faux  bourdon  le  psalae  S», 
commençant  :  Domine- ,  i*  vîrtmie  tué  krtâM 
tur  Rex. 

Le  Boy,  estant  approché  du  grand  autri,  fut 
par  lesdits  evesques  de  Nantes  et  Mailleais  pr* 
sente  à  celuy  de  Chartres  préparé  a  Caire  l'onVi 
du  sacre ,  lequel  p  en  l'accueillant ,  dit  phateaii 
prières  :  le  Roy  de  sa  part  en  fit  aussi  pour  ab~ 
tenir  de  Dieu  la  grâce  de  gouverner  ses  subjeetL 

Après  que  Sa  Majesté  eut  fait  ses  prient,  Il 
offrit  à  Dieu  sur  ledit  autel  une  chasse  d'argtsl 
doré  pour  y  mettre  reliques  de  saincts,mk* 
quelle  depuis  furent  posées,  par  le  chapitre é 
ladite  église ,  aucunes  de  celles  du  Roy  sanet 
Louys,  de  la  source  duquel  ledit  sieur  Ray  es: 
descendu.  Ladite  oblation  faite  ,  il  fut  eoaàit 
par  les  evesques  de  Nantes  et  Maillerai*  ealt 
chaise  qui  luy  estoit  préparée  vis  a  vis  de  ctfc 
de  t'evesque  de  Chartres  officiant. 

Au  costé  droict  de  ladite  chaise  estoit  Je  sfcar 
de  Chasteau- Vieux  f  capitaine  de  la  garde  escas- 
soise,  et  lesdits  Escossois  près  la  personne  de  Sa 
Majesté  ;  à  gauche  ,  le  sieur  de  Pralin ,  capitaine 
des  gardes  françoises.  A  deux  pieds  au  devant 
du  Roy,  du  costé  droict ,  estoit  le  sieur  de  Cha- 
\  ÏLiny  7  capitaine  de  Tune  des  compagnies  de  cent 
gentils -hommes;  au  gauche,  le  sieur  de  Ram- 
bouillet, capitaine  de  lautre  compagnie*  Les- 
dits gentils -hommes  estoient  confusément  près 
leurs  capitaines.  Derrière  le  Roy  estoit  sis  M.  le 
mareschal  de  Matignon;  M.  le  ehancellier  * 
derrière  luy  :  chacun  d'eux  assis  sur  une  esca- 
belle  à  part;  et  plus  bas,  en  arrière,  estoit  sur 
une  selle  lesdits  sieurs  grand-mnîstre ,  grand- 
chambellan  ,  et  premier  gentil  -  homme  de  la 
chambre. 

Tierce  dicte ,  l'evesque  de  Chartres  t  adverty 
de  l'arrivée  de  la  saincte  ampoulle  ,  alla  à  l'in- 
stant pontilicalement  au  devant,  assisté  des  eves- 
ques de  Nantes  et  Maillezais,  avec  les  chanoines 
et  enfans  de  chœur  de  l'église  ;  mais,  avant  que 
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les  religieux  de  Marmoustier  la  délivrassent  au- 
dit evesque,  ils  le  firent  étroitement  obliger,  en 
main  de  notaires,  de  la  leur  rendre  le  sacre  par- 
achevé :  ce  qu'il  leur  accorda  en  parole  de  prélat. 

A  l'instant  des  chanoines  habituez  et  enfaris 
de  chœur  de  ladite  église  chantèrent  une  anti- 
phone ,  et  ledit  sieur  evesque  de  Chartres  dit  une 
oraison  ,  laquelle  finie,  il  entra  au  chœur  de  le- 
gïise  avec  ceux  qui  l'assistoient,  portant  à  des- 
couvert la  dicte  saincte  ampoulle  ,  qu'il  monstra 
au  peuple,  et  posa  eu  toute  révérence  sur  le  grand 
autel.  À  la  venue  d'ieelle  le  Roy  se  sousleva  de 
sa  chaise,  et  dévotement  la  venera  ainsi  que  fit 
toute  l'assistance.  Les  barons  qui  I  avoient  esté 
quérir  entrèrent  après  dans  ledit  chœur,  portans 
en  main  les  pannonccaux  de  leurs  armoiries,  et 
s'assirent  pour  ouyr  le  divin  service  es  chaises 
des  chanoines  au  eosté  gauche. 

Après  cela  ledit  sieur  evesques  de  Chartres, 
assisté  de  ceux  de  Nantes  et  MaSIIezais,  fit  la  re- 
questc  suivante  au  Roy. 

h  Nous  vous  demandons  que  vous  nous  oc- 
troyez à  chacun  de  nous,  et  aux  églises  des- 
quelles nous  avons  la  charge,  les  privilèges  ca- 
noniques et  drojetesloix  et  justice,  et  que  vous 
nous  défendiez  comme  un  roy  en  sou  royaume 
doit  à  tous  les  evesques  et  leurs  églises.  » 

Aquoy  te  Roy  respondit  :  <»  Je  vous  promets 
et  octroyé  que  je  vous  eonserveray  en  vos  pri- 
vileges  canoniques ,  comme  aussi  vos  enlises , 
et  que  je  vous  donneray  de  bonnes  loix  ,  et 
feray  justice,  et  vous  défendra y  ,  aydant  Dieu 
par  sa  grâce,  selon  mon  pouvoir,  ainsi  qu'un 
roy  en  son  royaume  doit  faire  par  droict 
et  raison  à  Tendroict  des  evesques  et  de  leurs 
églises.  » 

Après  cesteresponse  les  evesques  de  Nantes  et 
Maillezais  sousleverent  Sa  Majesté  de  sa  chaise, 
et  estant  debout  demandèrent  aux  assistais  s'ils 
raceeptoient  pour  roy,  non  que  ceste acceptation 
se  prenne  pour  eslection  ,  ayant  le  royaume  de 
France  esté  toujours  héréditaire  et  successif  au 
plus  prochain  masle,  mais  pour  déclaration  de  la 
Mibmission,  obeyssance  et  fidélité  qu'ils  doivent 
comme  à  leur  souverain  seigneur,  de  l'expresse 
ordonnance  de  Dieu. 

Ayant  esté,  par  l'unanime  consentement  de 
tous  les  ordres,  recogneu  pour  leur  prince  légi- 
time, l'evesquede  Chartres  luy  présenta  le  ser- 
ment du  royaume  [qui  est  lesainct  et  sacré  lien 
des  loix  fondamentales  de  l'Estat],  lequel  il  presta 
publiquement  en  cesmesmes  mots,  avec  invoca- 
tion de  l'aide  divin  T  ses  mains  mises  sur  l'Evan- 
gile qu'il  baisa  reveremment  : 

«  Je  promets ,  au  nom  de  Jesus-Cbrist ,  ces 
choses  aux  chrestîens  a  moi  snbjects,  Premiere- 
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ment,  je  mettray  peine  que  le  peuple  chrestien 
vive  paisiblement  avec  l'Eglise  de  Dieu.  Outre, 
je  taseheray  faire  qu'en  toutes  vocations  cessent 
rapines  et  toutes  iniquitez.  Outre,  je  comman- 
dera^ qu'en  tous  jugemens  l'équité  et  miséricorde 
a\  ent  lieu,  à  celle  fin  que  Dieu,  clément  et  mi- 
séricordieux, face  miséricorde  à  moy  et  à  vous. 
Outre,  je  taseheray  ,  à  mon  pouvoir  p  en  bonne 
foy ,  de  chasser  de  ma  jurisdiction  et  terres  de 
ma  subjection  tous  hérétiques  dénoncez  par 
l'Eglise,  promettant  par  serment  de  garder  tout 
ce  qu'a  esté  diet  Ainsi  Dieu  m'ayde  et  ces  sainets 
Evangiles  de  Dieu.  » 

Comme  les  princes,  magistrats  et  personnes 
publiques  exercans  leurs  charges  et  estats  usent 
de  certains  habits  differens  des  autres  pour  se 
rendre  plus  augustes  et  vénérables  au  peuple, 
ainsi  furent  mis  sur  l'autel  ceux  desquels  le  Roy 
se  devoit  parer  en  son  sacre,  sçavoir  la  couronne 
impériale  close,  la  moyenne,  le  sceptre  royal,  la 
main  de  justice,  la  caraïsoîe,  Icssandals,  les  es- 
pérons J'espée ,  la  tunique,  la  dalmatique,  le 
manteau  royal  et  plusieurs  autres  ,  refaicts  de 
nouvel  au  lieu  de  ceux  qui  avoient  esté  religieu- 
sement gardez,  dez  le  temps  du  roy  Clovis,  au 
thresor  de  l'abbaye  de  Saînct  Denis  en  France,  h 
l'usage  du  sacre  de  ses  très-chrestiens  aneesfres, 
et  depuis  les presens  troubles  honteusement  bri- 
sez, fondus,  butinez,  dissipez,  et  partagez  avec 
tous  les  ornemens  et  marques  de  la  dignité 
royale  [dont  la  seule  mémoire  fait  hérisser  les 
cheveux  de  ceux  qui  y  pensent]. 

Les  evesques  de  Nantes  et  Maillezais  ayant 
conduit  le  Roy  à  l'autel,  le  sieur  de  Belle-garde, 
premier  gentil-homme  de  sa  chambre,  le  de- 
veetlt  de  sa  petite  robe  de  toilte  d'argent  à  man- 
ches. Etestant  en  sa  cnmisotedesatfn,  et  Te  vesque 
de  Chartres  ayant  faict  les  bénédictions  et  prières 
nceoustumees,  M.  de  Longueville,  grand  cham- 
bellan de  France,  lui  chaussa  ses  botines ,  et 
M.  le  prince  de  Conty,  tenant  le  lieu  du  duc  de 
Bourgongoe,  doyen  des  pairs  laiz  ,  luy  mit  les 
espérons,  et  à  l'instant  les  luy  osta. 

Après  cela  ledit  sieur  evesque  de  Chartres  bé- 
nit l'espée  royale  estant  au  fourreau.  La  béné- 
diction faïcte,  il  la  ceignit  au  Roy  ,  et  inconti- 
nent la  luy  deccignit,  et  tira  du  fourreau  qu'il 
laissa  sur  l'autel ,  et  baisa  en  disant  plusieurs 
prières  cependant  que  le  chœur  chantoit  quel- 
ques antiphones. 

Le  Roy  ayant  reeeu  l'cspee  la  baisa  et  offrit 
à  l'autel,  sur  lequel  elle  fut  mise  en  tesrooignage 
dr  son  zèle  et  affection  en  la  deffense  de  l'Eglise. 
Apres  qu'il  eut  offert  son  espee  à  l'autel,  Te- 
vesque  de  Chartres  la  luy  rendit  et  remit  en  sa 
main  :  à  l'instant  Sa  Majesté  la  reprit  reverem- 
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ment  à  genoux f  et  bailla  à  porter  au  devant  de 
luy  à  M.  le  marcs/hal  de  Matignon,  qui  tenoitle 
Heu  de  eonnestabîe,  lequel  la  porta  allègrement 
en  tous  les  actes  du  sacre.  Ce  que  di 
I  V\  esque  de  Chartres  retourna  vers  l'autel  pour 
y  préparer  la  sacrée  ouetiou  en  la  forme  en- 
suivant. 

il  tira  de  ladlcte  ampoulle,  par  une  esquille 
d'or,  un  peu  de  liqueur  delà  grosseurd'un  poix, 
et  lamesla  du  doigt  avee  le  sainct  chresme  pré- 
paré àceste  Un.  Durant  que  la  susdiete  mixtiou 
se  faisoit,  on  chanta  plusieurs  antipbones  ,  ver- 
sets et  oraisons. 

Ladicte  onction  préparée,  les  attaches  des  ves- 
temens  du  Roy  furent  defermez  devant  et  der- 
rière par  lesdib  ewsques  de  Chartres,  Nantes  et 
Maillezais,  puis  Sa  Majesté  se  prosterna  devant 
Tappuy  de  son  oratoirCj  etlevesque  de  Chartres 
quant  et  luy ,  pour  requérir  l'assistance  de  la 
prace  de  Dieu  pour  la  conservation  de  la  France. 
Cependant  les  evesques  de  ftantes  et  Maille- 
rais comme ncereut  à  chanter  la  letanie  que  Ton 
a  de  eoustume  chauler  eu  telle  cérémonie,  et  le 
chœur  leur  n spondoit. 

La  letanie  finie  ,  l'evesque  de  Chartres  se 
dressa  debout  pour  dire  sur  le  Roy,  demeuré 
encor  prosterné  en  terre,  plusieurs  suffrages  et 
oraisons,  lesquelles  dites,  ledit  sieur  evesque 
s  assid  comme  en  la  consécration  d'un  evesque , 
et  »  avant  qu  oindre  le  Roy  ,  fit  encor  plusieurs 
prières  sur  luy,  après  lesquelles,  teuant  en  main 
l'a>siette  sur  laquelle  estoit  ladicte  sacrée  onction  T 
commença  du  poulcedroiet  à  oindre  et  sacrer  le 
Roy  en  sept  parties ,  seavoir  :  premièrement ,  au 
sommet  de  la  teste  ;  secondement,  sur  l'estomaeh 
après  que  sa  camisole  et  chemise  luy  furent 
avalées;  tiercement  ?  entre  les  deux  espaules; 
quartement,  en  l'espaule  droiete  ;  à  la  cinquiesme 
fois  en  l'espaule  senestre;  à  la  sixiesme  au  ply 
et  joincture  du  brasdextre  ;  en  la septiesme celle 
du  bras  gauche. 

Les  roys  de  France  ont  ce  spécieux  privilège 
d'estre  oingts  non  seulement  du  sainct  huille  en 
l'espaule  et  au  bras,  mais  de  la  céleste  liqueur  es 
susdicles  parties,  à  ce  que,  fortifiez  de  la  divine 
assistance,  ils  exécutent  sérieusement  ce  qui  est 
de  leur  charge,  tant  Dieu  leur  a  faict  de  démons- 
tration de  ses  grâces  et  faveurs ,  soit  eu  ladicte 
liqueur  transmise  du  ciel  pour  le  baptesme  et 
sacre  de  Clovis ,  premier  roy  spirituellement  ré- 
généré en  la  France,  octroy  des  tieursdelystaot 
célébrées  en  la  Saincte  Escriture ,  préséance 
avant  tous  monarques  ,  et  in  (in  tes  autres  prero* 

ives  et  grades  :  outre  la  miraculeuse  guansou 

\  eserouelles,  et  la  conservation  de  l'Estat  par 
si  longue  durée  et  suitte  d'années  ,qu*i)  semble 
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les  avoir  voulu  eslever  en  gloire  et  honneur  for 
dessus  tous  leurs  semblables. 

Les  consécrations  et  oraisons  finies,  fe*  esqw 
de  Chartres  ferma,  avec  les  evesques  de  Kânîs 
nllezais,  les  fentes  de  la  chemise  ,  c&màm 
et  vestement  du  Roy,  pour  la  révérence  de 
sacrées  onctions.  Puis  M.  de  Long! 
chambellan  de  France, 
les  trois  habillemens  aeroustumez  estre 
tel  acte  sur  sa  camisole,  seavoir  :  la  taniqtx  ^ 
présentant  le  sous-diacre,  la  dalmatiquc .  repn- 
seutant  le  diacre  ,  et  le  manteau  royal ,  repe- 
sentant  la  chasuble  du  prestre  :  la  main  dciut 
estoit  à  délivre  vers  l'ouverture  dud 
et  eslevé  sur  la  main  senestre. 

Outre  l'onction  fa  tête  es  susdites  parties  ,1 
Roy  fut  encor  olngt  dudit  huile  è»  palmoi 
deux  mains  par  ledict  evesque  de  Chartres,  i 
diteonci  ion  faiete ,  le  Roy  ayant  les  mains/ 
devant  sa  poitrine,  l'evesque  de  Chartres  tajr 
bailla  des  gands  déliez ,  à  ce  qu'il  ne  tûucbatf 
rien  à  nud  pour  la  révérence  de  la  sacrée  onction. 
En  les  luy  baillant  il  les  bénit ,  et  arrousad  e 
beniste,  disant  plusieurs  prières.  Pub,  l"i 
royal  estant  aussi  beny  [duquel  le  Hoy 
son  royaume]  par  ledict  evesque  r  U  le  mit I 
quatriesme  doigt  de  la  main  dextre  de  Sa 
jesté,  et  dit  aussi  les  prières  accoustuméesc 
dittes  en  u  Ile  cérémonie. 

Le  Roy  ayant  cest  anneau,  l'evesque  deliir- 
très  prit  sur  l'autel  le  sceptre  ,  et  luy  mit  ta 
main  dextre  pour  marque  de  sa  souveraine  puis- 
sance. En  le  luy  baillant  il  dit  plusieurs  parole* 
et  prières,  lesquelles  finies,  il  luy  mit  en  la  main 
senestre  la  verge  de  justice ,  ayant  dessus  ime 
main  d'ivoire.  En  la  luy  baillant  il  dit  aussi  une 
prière.  Ce  que  faict,  messire  Hurau It .  comte  de 
Cheverny  et  ehancellier  de  France,  se  mît  coutrt 
l'autel  le  visage  tourné  vers  le  Roy  ,  et  à  hante 
voix  appel  la  les  pairs  selon  leur  dignité  et  ordre  : 
les  l&iz  les  premiers  ,  et  puis  les  ecclésiastiques, 
ainsi  que  s'ensuit  : 

•  Monsieur  le  prince  de  Conty ,  qui 
le  duc  de  Bou  rgongne.  présentez  tous  à 

•  Monsieur  le  comte  de  Soissons ,  qui  serves 
pour  le  duc  de  Normandie,  présentez  vous. 

•  Monsieur  le  duc  de  Montpensier.  qui 
pour  le  duc  d '  Acquitaine,  présentez  vous. 

•  Monsieur  le  duc  de  Luxembourg,  duc  de 
Pioey ,  qui  stntz  pour  le  comte  de  Tbouiouze , 
présentez  vous. 

t  Monsieur  le  duc  de  Raiz,  qui  servez  pour  le 
comte  de  Flandres,  présentez  tous. 

i  Monsieur  le  doc  de  Tantadoor,  qui 
pour  le  comte  de  Cbampaçoe,  présentez 
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«  Monsieur  l'evesque  de  iNantes,  qui  servez 
pour  l'evesque  due  de  Laon,  présentez  vous. 

•  Monsieur  l'evesque  de  Digne,  qui  servez 
pour  l'evesque  duc  de  Langres,  présentez  vous. 

»  Monsieur  l'evesque  de  Maillezais,  qui  servez 
pour  l'evesque  comte  de  Beauvais,  présentez 
vous. 

*  Monsieur  fevesque  d'Orléans,  qui  servez  nu 
lieu  de  l'evesque  comte  de  Chaalons ,  présentez 
vous. 

»  Monsieur  l'evesque  d'Angers,  qui  servez  au 
lieu  de  l'evesque  comte  de  iSoyon ,  présentez 
vous.  » 

Ladiete  convocation  ainsi  faicte  ,  ledict  eves- 
que  de  Chartres  print  sur  faute!  la  grande  cou- 
ronne close,  et  la  sousleva  seul  a  deux  mains  sur 
Je  chef  du  Boy  sans  le  toucher,  et  incontinent 
tous  lesdicts  pairs  y  mirent  les  mains  pour  la 
soustcuir,  et  lors  l'evesque  de  Chartres,  la  tenant 
en  la  main  senestre,  la  bénit. 

Après  la  bénédiction  ledit  evesqueseul  mit  et 
assit  la  couronne  sur  le  chef  du  Roy.  Les  pairs 
y  mirent  tous  les  mains.  Ledit  evesque  en  le 
couronnant,  tenant  tousjours  la  couronne  de  la 
main  senestre,  dit  encor  plusieurs  prières  bé- 
nissant le  Roy,  lesquelles  achevées,  ledict  eves- 
que le  prit  par  la  manche  du  bras  dextre,  et,  en 
\n  compagnie  de  tous  les  pairs,  mettans  autant 
qu'ils  pou  voient  les  mains  à  sa  couronne,  le  con- 
duit depuis  le  grand  autel,  par  le  chœur  de  l'é- 
glise, jusques  audit  throne  préparé  au  jubé  d'i- 
celle. 

En  allant ,  le  Roy  tenoit  tousjours  en  ses 
mains  le  sceptre  et  verge  de  justice  avec  un 
grave  port  très-seant  à  Sa  Majesté.  Au  devant 
marchoit  M.  le  maresehal  de  Matignon,  l'espée 
royale  nue  en  la  main  :  M.  le  chancelier  le  sui- 
voit;  après,  M.  le  grand-maistre,  à  la  dcvlre 
duquel  estoit  M,  le  grand  chambellan ,  et  à  la  se- 
uesire  M,  le  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. La  queue  du  manteau  royal  estoit  portée 
par  M.  de  Saiuct  Luc. 

Au  bas  de  l'escalier,  à  main  droiete,  estoit 
M.  le  comte  de  Maulevrier,  capitaine  des  Suis- 
le  la  garde,  et  les  hérauts  teste  nue  avec 
leurs  cottes  d'armes,  de  marche  en  marche  des- 
dits escaliers.  Sur  le  haut  de  Pescalier  droict 
estoit  le  sieur  de  Rhodes,  à  l'autre  escalier 
gauche  le  sieur  de  Sureune,  avec  leurs  basions. 

Estans  tous  arrivez  audïct  throsne  et  hault 
siège  préparé  au  pulpitre,  le  Roy  tourna  le  dos 

(1)  Arrétez-Toutj  et  conservez  désormais  ce  rangqae 
jns.ju  u  i  vous,  avez  tenu  de  vos  aïeui ♦  et  qui  TOUS  e 
ïégi/é  SU  trrtudc  votre  drOil  lim'iliLiire  .  par  l'aulorilé 
Or  Dieu  tout  puissant ,  par  non*  .  par  |o  [OH  de 

1  roynume  ,  et  ptr  les  autre*  *ervileur>  de  Dieu,  Eq 
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contre  la  nef,  et  l'evesque  de  Chartres  le  tenant 
tousjours,  luy  dit  :  Sfa  ,  et  rétine  à  modo 
tejiij  qvem  kin  ut-cession 

nutsti,  herediiarin  jure  tibi  delegalum  per  av- 
thoritatom  fh'i  omnipotent  i>f  et ,  nimn 

(radi  m3  omni\  /  episco- 

poriu  rumque Dci aervorum,  ttqiwnto 

m  prophu/uiorem  sacris  altùribus  prospi- 
cis,  /  m  in  locis  congruentibus  ho- 

norent impendrre  meminens,  quaienùs  m 
tor  Dci  et  hominum  te  mediatorem  caHi  et 
plebis  constituât  (1). 

Ledit  evesque  de  Chartres,  tenant  le  Roy  par 
la  main,  le  fit  seoir,  priant  Dieu  de  le  confirmer 
en  sou  ihrosne,  rendre  invincible  et  inexpugna- 
ble contre  ceux  qui  injustement  s'efforeoient  de 
ravir  la  couronne  qui  luy  estoit  légitimement  es- 
eheué;  puis  dit  une  oraison,  laquelle  finie,  le- 
dit evesque  fit  au  Roy  trcs-humble  révérence 
nue  teste,  et  le  baisa,  disant  a  haute  voix  par 
trois  diverses  fois  :  Viee  te  Roy/  A  la  dernière 
il  adjousta;  Vive  éternellement  (e  Royi 

Les  pairs,  tant  ecclésiastiques  que  taiz,  luy 
firent  inesme  révérence  Tun  après  l'autre,  et  le 
baisèrent  avec  pareille  acclamation,  puis  s  assi- 
rent es  sièges  a  eux  préparez,  les  ecclésiastiques 
à  la  dextredu  Roy,  et  les  laiz  à  la  senestre. 

Le  peuple  qui  estoit  dans  la  nef  de  l'egllMj  , 
oyant  resjouyssanee  des  pairs ,  commença  à 
crier  à  haute  voix  vive  le  Roy  avec  une  telle  al- 
qu'on  fut  un  long  temps  sans  ouyr 
qu'une  grande  acclamation  de  peuple,  qui  fut 
suivie  d'un  son  mélodieux  de  toutes  sortes  d'in- 
strumens  de  musique,  avec  clairons,  hautbois, 
trompettes  et  tambours.  Les  hérauts  commencè- 
rent tors  à  jetter  nombre  de  plusieurs  pièces 
d'or  et  d'argent,  tant  de  la  monnoye  courante 
qu'autres  expressément  fabriquées  et  marquées 
à  l'effigie  du  Roy  ,  avec  la  datte  du  jour  et  an* 
née  de  son  sacre  et  couronnement. 

Pendant  que  1  on  chantait  le  cantique  Te 
Deum,  Fevesque  de  Chartres,  revestu  de  décente 
chasuble,  se  présenta  à  l'autel,  assisté  de  l'abbé 
de  Saincte  Geneviefve  de  Paris  et  du  doyen  de 
l'église  de  Chartres,  cestui-cy  ordonné  pour  dire 
Tepistre,  et  l'autre  l'évangile,  ensemble  de  six 
chanoines  de  ladite  église  pour  luy  ministrer  en 
la  célébration  de  la  messe. 

A  la  lecture  de  l'évangile  le  roy  se  sousleva 
pour  y  donner  dévote  et  attentive  audience  \ 
ceste  fin  luy  fut  ostée  la  couronne  royale  de  des- 

COOtidertat  le  cierge  si  près  des  saints  autels ,  souvenez- 
vimv  de  lui  rendre  Ions  1rs  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
puisque  le  médiateur  entre  Dieu  el  toi  homme*  vou* 
r<  institue  aujourd'hui  médiateur  enlre  le  ciel  el  votre 
peuple. 
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sus  son  chef,  et  mise  sur  un  carreau  à  l'accou- 
doir du  pulpitre  par  M.  le  prince  de  Conty,  re- 
presentnnt  le  «lue  do  BottrgongBe. 

Apres  bitte  lecture  ledit  abbé  de  Saïncte 
te  à  M.  larchevesquc  de 
Rourges,  lequel,  avantque  présenter  ledlct  texte, 
lit  trois  humbles  révérences  à  Sa  Majestés,  sça- 
voir  :  Tune  au  pied  de  lYsehaffaut  du  pulpitre, 
la  seconde  au  milieu  t  et  la  troisiesme  au  plus 
haut  d'iceluy,  et  en  s'en  approchant  prit  ledit 
texte  des  mains  dudit  abbé,  et  le  présenta  à  bai- 
ser au  Roy;  ce  friiet,  la  rendit  audit  abbé  pour  le 
porter  à  baiser  h  levesque  de  Chartres  officiant, 
etretournn  au  riegC  t  IttJJ  ordonné  au  jubé. 

Le  cantique  de  l'Offertoire  dit,  les  heraols 
d'armes  et  huissiers  de  la  chambre  montèrent  au 
haut  de  Teschaffaut  pour  aller  au  devant  du 
Roy,  se  disposant  de  venir  à  l'offrande,  et,  luy 
nynnt  faict.  les  révérences  en  tel  cas  accoust li- 
mez, descendirent  incontinent. 

Premièrement  marchèrent  lesdlts  hérauts  et 
huissiers. 

Puis  le  sieur  de  Sourdls,  qui  portoit  le  vin  en 
un  va/e  (fur  ei/clc,  le  sieur  de  Sou  v  ré.  le  pain 
d'argent  sur  un  riche  oreiller,  le  sieur  d'Antra- 
gues  le  pain  d'or  sur  un  mesme  oreiller,  le  sieur 
ars  la  bourse  sur  pareil  oreiller,  laquelle  es* 
toit  garnie  de  treize  pièces  d'or,  chacune  ayant 
d'un  cotte*  l'tfflgfe  du  Roy  avec  ceste  inscrip- 
tion :  UmrivHs  guartw,  Francorum  ci  \<i- 
rarnr  rwt.  3L  />.  XCIY;  et  en  l'autre  costé 
un  Hercules,  et  eu  la  circonférence  la  devise  du 
Roy  en  ces  termes  :  Itwiû  virtuti  nulla  ut  ria. 

Après  eux  If,  le  chancelier,  puis  M.  le  comte 
de  Saïnet  Pol  comme  prand  maistre,  et  M.  ic 
raareschal  de  Matignon  représentant  M.  le  con- 
nestable. 

Le  Ki>y  les  suivit,  environné  des  pairs,  tenant 
en  sa  main  dextre  le  sceptre,  et  en  sa  senestre  la 
main  de  justice . 

Cependant  que  Sa  Majesté  alla  à  t  offrande, 
les  sieurs  grand  chambellan  et  premier  gcntîl- 
homme  de  la  chambre  demeurèrent  au  jubé 
comme  pour  garder  ledit  throsne  et  siège  royal 

Le  Roy  estant  arrivé  à  l'autel,  les  hérauts  et 
huissiers,  ensemble  Irsdits  sieurs  de  Matignon, 
chancelier,  et  comte  de  Salnct  Pol,  se  retirèrent 
des  deux  costez  et  firent  place  aux  sieurs  d'O  et 
dcRoquelaure,  lesquels  prindrent  des  mains  du 
Roy,  l'un  le  sceptre,  et  l'autre  la  main  de  jus- 
tice, pour  l'en  descharger;  ïesdits  sieurs,  com- 
mis à  porter  les  honneurs  et  presens,  les  mirent 
l'un  après  l'autre  en  la  main  du  Roy  qui  les  of- 
frir a  l'autel  et  bailla  à  Tevesque  de  Chartres  of- 
ficiant. L'offrande  faite,  le  Roy  reprit  son  scep- 
tre et  main  de  justice,  et  s'en  retourna  en  son 


ihmvnr.  ateOHUgagué  comme  dessus,  les  chan- 
tres et  le  peup:  ans  une  grande  accla- 
mation de  vive  le  Bti 

Ce  faict  la  messe  fut  poursuivie  seton  forfi* 
naire d u  jour,  et  fut  adjousté  à  la  secrette  quelque 
oraisons,  et  une solemnelle  bénédiction  avantq* 
de  dire  le  Pas  Domini,  lequel  dit ,  i'arebeve- 
que  de  Bourses  et  grand  ausmosnier  de  Fraoft 
qui  avoit  donné  le  livre  de  l'Evangile  a  1 
au  Roy,  vint  à  l'autel  recevoir  la  paix 
ment  de  levesque  de  Chartres  en  le  baisant  ait 
joue,  et  a  l'instant  il  remonta  au  jubé  et  la  pré- 
senta au  Roy  par  le  mesme  baiser  :  ce  que  tw» 
les  pairs  firent  de  leur  part  chacun  en  son  or- 
dre en  signe  de  mutuelle  union  T  accord  et  cha- 
rité chrestienne. 

La  messe  finie,  les  pairs  ecclésiastiques  et  «- 
culiers,  avec  la  compagnie  estant  au  jubé,  ame- 
nèrent le  Roy  à  faute]  pour  coron  Awt 
la  communion  il  entra  en  un  pavillon  dressé 
cestc  part  à  costé  gauche  pour  se  réconcilier  a *« 
ledit  docteur  Renoist,  son  premier  confesseur; 
puis  se  présenta  au  devant  dudit  autel,  ou  M*  If 
prince  de  Conty  luy  leva  sa  grande  couronna 
pour  la  révérence  de  la  saînete  communion.  L» 
pairs  laiz  estèrent  aussi  de  leur  part  leur  pare- 
ment de  teste  pour  mesme  occasion. 

Le  Roy,  ayant  à  genoux  dît  publiquement*» 
confiteor,  receut  de  fevesque  de  Chartres  /ab- 
solution en  la  forme  de  l'Eglise,  et  par  ses  mains 
communia  en  très  grande  humilité  au  précieux 
corps  et  sang  de  Jesus-Christ,  sous  les  deux  es- 
pèces de  pain  et  \in. 

Ladite  communion  faite,  levesque  de  Char- 
tres luy  remit  sur  la  teste  sa  grande  couronna 
royal  le,  et  depuis  en  son  lieu  luy  en  remit  une 
plus  légère  et  moyenne  qu'il  porta  en  retour- 
nant à  l'hostel  episcopal,  vestu  de  ses  habits  et 
ornemens  royaux,  en  la  mesme  compagnie,  or- 
dre et  cérémonies  qu  il  estoit  venu  en  l'église 
pour  y  estre  sacré. 

La  grande  couronne  y  fut  portée  devant  Sa 
Majesté  sur  un  riche  oreiller  par  M.  le  duc  de 
Montbazon,  le  sceptre  par  le  sieur  d'O,  la  main 
de  justice  par  le  sieur  de  Roquelaure,  lespée 
royale  nue  par  le  maresehal  de  Matignon  mar- 
chant le  plus  prèsdu  Roy. 

Le  sacre  parachevé,  fut  à  l'instant  ladite 
saincte  ampoulle  re  menée  par  lesdicts  barons  en 
ladite  abbaye  Sainct  Pierre,  et  rendue  aux  reli- 
gieux de  Marmoustier  pour  la  reporter  en  leur 
monastère;  depuis  furent  les  panonceaux  des- 
dits barons  posez  au  chœur  de  ladite  église  de 
Chartres,  en  perpétuelle  mémoire  dudit  sacre. 

Le  Roy,  estant  de  retour,  entra  en  sa  chambre 
pour  changer  d'habits,  laver  ses  mains  et  bailler 
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chemiM  et  gands  ù  son  grand  aumosnier, 
afin  de  les  faire  brusler  pour  se  servir  des  ru. 
dres  au  premier  meeredy  de  quarante  à  Fi 
ordonné  par  LEgUse.  Outre  ce  il  commanda  que 
les  habits  royaux  destinez  au  sacre  fusseut  bail- 
lez eu  garde  en  la  manie  te  accoutumée  aux  re- 
ligieux ,  abbé  et  couvent  de  Saine  t  Denis  eu 
France. 

Sa  Majesté,  estant  revestué  d'autres  très- 
somptueux  habit Jemens,  s'assit  à  table-  sur  un 
haut  daiz  préparé  en  la  salle  episcopale  ornée 
il  excellentes  tapisseries,  sous  un  grand  daiz  de 
singulière  étoffe. 

La  table  où  il  disna  estoit  de  neuf  pieds  de 
longueur,  un  pied  plus  haut  que  celles  des  pairs, 
lesquelles  furent  dressées  aux  deux  bouts  de  la 
sienne,  estant  à  sa  dextre,  et  au  bout  plus  pro- 
chain de  luy,  Fevesque  de  Chartres.  etconsiru- 
tivement  les  autres  pairs  ecclésiastiques,  en  ha- 
bits pontificaux  et  selon  leur  ordre. 

V  la  gauche  y  avoit  une  autre  table  pour  les 
pairs  lata  revestus  des  habits  portez  au  sacre. 

Au  dessous  desdites  tables  estoit  dressée  une 
autre  pour  messieurs  les  ambassadeurs  estons  lm  s 
à  la  suiltedu  Boy,  M ,  le  chancelier,  offldtn  de 
taeouronne,  ceux  quiavoient  pm  té  les  honneurs, 
et  autres  seigneurs  ayans  ocenustumé  de  seoir 
en  telle  assemblée. 

Apres  que  fevesque  de  Chartres  eut  beny  la 
table ,  selon  l'ancienne  et  JoOable  coustume 
des  chreatiens.  M.  le  comte  de  Sainct  Pol  ser- 
vit de  prand  maistre,  portant  le  baston  haut, 
marchans  devant  luy  les  maistres  d'hoslel  les 
basions  bas,  le  sieur  de  Rohan  depanneiier, 
le  sieur  comte  de  Sancerre  d'esebançon ,  le  sieur 
comte  de  Torigitii  de  tranchant;  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  portèrent  la  viande. 
Chacun  service  fut  accompagné  du  son  des 
trompettes,  clairons  et  haults-bois.  Entre  les 
services  la  musique  chanta  trés-melodieu sèment. 
Tant  que  le  disoé  dura  M*  le  marcschal  de  Ma- 
tignon fust  tousjours  deboul  au  hault  de  la  table 
du  tioy,  tenant  en  la  nmin,  sur  an  carreau  de 
drap  dor,  lespce  royale  nue  et  droicte.  La 
grande  couronne  aussi  y  fut  mise  sur  un  riche 
carreau,  ensemble  lesceptreet  la  main  de  justice. 

La  nappe  levée,  ledit  evesque  de  Chartres 
ayant  dit  grâces,  le  Roy,  accompagné  dcsdiîs 
pairs,  tant  ecclésiastiques  que  laies,  ambassa- 
deurs et  susdits  officiers  de  la  couronne,  se  re- 
tira en  sa  chambre,  le  moreschal  de  Matignon 
portant  devant  luy  l'espée  royale  nue  et  droite. 
La  grande  cournnne  avec  le  sceptre  et  main  de 
justice  y  furent  pareillement  portez  par  les  sîeurs 
à  te  députez;  puis  le  Roy,  estant  retiré  en  sa 
Chambré]  les  llcentia  tous,  et  leur  permit  «le 
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s'aller  rafraischir,  et  demeura  pour  le  reste  du 
jour  en  son  ht» 

Au  soir  le  Roy,  en  esjouyssanee  de  ce  qui 
s'estoît  passé  à  ce  jour,  festoya  somptueusement 
les  dames  ey-aprés  denomm* 

A  sa  table  s'assid  Madame,  sa  sœur,  soubs  un 
mesme  daiz.  Entre  Sa  Majesté  et  elle  y  avoit 
quelque  peu  de  distance, 

A  la  main  droicte  seoit  madame  fa  princesse 
de  Coudé  avec  madame  la  duchesse  de  \i  vernois. 

A  la  main  seuestre,  au  dessous  de  Madame, 
estoit  madame  la  princesse  de  Conty  avec  mes- 
dames de  Rohan  et  de  Rets. 

M.  le  comte  de  Soissons  y  fit  son  estât  de 
grand-maistre,  et  devant  luy  marchoient  les 
hérauts  et  maistres  d'hostel.  La  serviette  pour 
laver  les  mains  au  Roy  fut  présentée  audit  sieur 
comte  par  le  sieur  de  Douais  du  TMet  comme 
plus  ancien  des  maistres  d'hostel  servans,  lequel 
la  présenta  â  Madame,  sœur  du  Roy,jà  assise,  qui 
se  leva  de  son  siège  pour  la  donner  à  Sa  Majesté. 

M.  le  prince  de  Conty  servit  de  grand  panetier 
et  porta  le  premier  plat,  M.  de  Longue  ville  servit 
de  grand  esehaueon,  M.  de  Rohan  de  tranchant. 

A  rnadite  dame,  sœur  du  Roy ,  servit  de  pane- 
tîer  M.  le  comte  de  Maulevrier,  M.  de  Mirepoix 
d'esthancon,  M.  le  comte  du  Lucie  de  trenchant. 

A  chacun  service  sonnèrent  les  trompettes, 
clairons  et  tambours  en  signe  d'allégresse  et 
jerye  publique.  Le  souper  finy,  furent  grâces  dic- 
tes en  musique,  après  lesquelles  le  Roy  se  retira 
en  sa  chambre,  suivy  de  Madame,  sa  sœur,  des 
princes,  princesses,  et  autres  seigneurs  et  dames 
qui  avoient  assiste  an  souper. 

Quelque  temps  après  chacun  se  retira  en  son 
logis* 

Le  Roy,  voulant,  suivant  les  statuts  de  Tor- 
dre du  Sainct  Esprit,  recevoir  au  lendemain  de 
son  sacre  le  collier  dudit  ordre  par  les  mains  du- 
dït  evesque  de  Chartres  qui  Favoit  sacré,  vint 
pour  ce  faire  eu  ee  jour  a  trois  heures  de  rele- 
vée en  Feglise  de  Chartres  pour  ouvr  les  ves- 
pres  du  Saincl  Esprit,  assisté  des  oftiders,  pré- 
lats, commandeurs  et  chevaliers  dudit  ordre, 
vestus  de  leurs  grands  manteaux,  et  ayans  leurs 
grands  colliers  au  col,  et  y  furent  les  cérémonies 
à  ce  requises  par  tesdits  statuts  exactement  ob- 
serve ifs, 

Ledit  evesque  pontifia,  et  la  chapelle  du  Roy 
y  chanta  au  letrain  les  psnlmes  eu  musique.  Au 
chant  du  cantique  Magnificat  tedfct  evesque, 
ayant  baise  et  encense  le  maistre  autel,  porta 
(encens  É  Sa  Majesté  en  son  siège  de  parade  a 
la  première  chaise  du  chœur  a  GOSté  droict. 
Apres  l'oraison  du  Saiuet  Esprit,  et  la  bénédic- 
tion solemneîle  Impartie  à  l'assistance  par  ledit 


?,  le  Boy,  entre  vespres  et  compiles, 

cdlt  au  tri  pour  prester  le  .serment  du- 

dit  ordre  hef  et  souveralu  grand  m&is- 

tre  dïeel»  t  faict  et  Juré,  entre  les 

tdil   evesque,  sur  le  texte  du  s 

tneil  messire  Philippes  Hurault, 

comte  de  Cheverny,  ehancelller  de  r  r.mcc  et 

dudiet  ordre,  il  le  ligna  ainsi  qu'ensuit  ; 

•  Noua  Henry,  roy  de  France  et  de  Navarre, 

jurons  et  vouons  solennellement,  en  vos  mains, 

a  Dieu  le  créateur  de  vivre  et  mourir  en  la  sain  et  l 

olique,  apostolique  et  romai- 

ommr  ;i  un  bon  roy  tres-chrestien  Wf 

plsfttOSt  mourir  que  d'y    faillir;  de 
mah.  Tordre  du  bej  t  Es- 

prit, sans  jamriis  le  laisser  déchoir,  amoindrir 
uv  diminuer  tant  qu'il  sera  en  no.>tre  pouvoir: 
observer  les  statuts  v\  ûfdOQMbcli  dudit  ordre 
rement,  selon  leur  forme  et  teneur,  et  les 
faire  exactement  observer  par  tous  ceu\  qui 
sont  et  seront  cy  après  receus  audit  ordr 
par  exprès  ne  contrevenir  jamais,  ny  disj 
ou  essaye!  r  ou  innover  les  statuts  irré- 

vocables diet  luy  :  ainsi  le  jurons,  vouons  et 
promettons  sur  la  saincte  vraye  croix  et  le 
sninet  Evangille  touchez.  • 

Ledit  serment  preste  comme  dessus,  le  sieur 
de  Rhodes  vestit  le  Roy  du  grand  manteau  du- 
dict  ordre,  et  ledit  evesque  luy  bailla  ledit  col- 
lier en  faisant  le  sipiede  la  croix,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Sainet  Esprit. 

Le  sien  (h-  Beau  lieu  Ruze,  grand  thresorier 
dudlt  ordre ,  mit  es  mains  dudit  evesque  une 
noix  pSBV  pendlti  au  col  a  un  ruben  de  soye 
tW  routeur  bleue  céleste,  avec  un  chappellet 
d'un  dizain  pour  présenter  au  Roy  ,  qui  les  re- 
ceut  et  bailtu  en  garde  au  sieur  de  Roquelnure. 

Le  Roy  s'en  revint  après  en  sa  chaise,  où  les- 
dief s  prélats,  commandeurs,  chevaliers  et  offi- 
ciers dudit  ordre  luy  allèrent  baiser  les  mains. 

Complies  achevées  ,  Sa  Majesté  s'en  retourna 
a  l'hostel  episcopal  en  ta  mesme  pompe  et  suitte 
qu'il  estoit  venu  à  r  église. 

Vodà  comme  le  Roy  receut  le  collier  de  l'or- 
dre du  Salnct  Esprit ,  et  comme  il  fut  sacre  et 
couronna.  Ces  cérémonies,  divulguées  par  toute 
la  France  ,  et  seeues  dans  les  villes  du  party  de 
l'union,  augmentèrent  fort  le  courage  à  ceux  que 
Ton  y  appel  loi  t  politiques  ou  royaux  de  bazar- 
der leurs  vies  pour  se  délivrer  du  joug  des  Espa- 
gnols ,  et  de  ceux  qui  demeuraient  encor  opi- 
nlastre s  et  rebelles  de  ne  vouloir  recognoistre 
Sa  Majesté  :  les  réductions  de  tant  de  grandes 
villes  qui  advindreut  ez  mois  de  mars,  avril , 
rnay  et  juin  ,  en  sont  de  véritables  preuves. 

Le  duc  de  Mayenne ,  qni  estoit  dans  Paris  , 
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voyant  Orléans  rendu  an  Roy ,  et  sçsdiant  qw 
Rouen  composoit  pour  faire  le  mesme.  et  qil 
m  s  aymé  des  Setee,  quelque  sem- 
blant qu'il  list  de  se  conformer  à  la  votante  di 
roy  d'Espagne,  préjugeant  que  la  demeure  daai 
v  estoit  pas  trop  **urr  f  sr  rts* 
lut  de  se  retirer  àSoIssons.  Dans  une  sienne  Wt- 
tre  il  dit  que  beaucoup  dans  Parts  se  dlaposotaS 
encor  de  souffrir  pour  quelque  temps,  ksi» 
sous  espérance  de  pai  x  [  qui  estaient ,  tant  la 
lues  que  ceux  qui ,  affectionnez  et  ayais 
receu  des  courtoisies  dudit  duc,  le  desiroleat  nir 
réconcilié  avec  le  Roy  1 ,  les  autres  sur  Lattes* 
landes  forces  qu'on  leur  promettait  [fi 
ut  les  Seize  ,  du  tout  partisans  de  l'L>pi- 
gnol],  mais  que  ces  deux  moyens  venant  à  «ti- 
quer ,  comme  ils  avoieot  faict ,  il  n'y  atoll  pics 
que  les  fers  et  les  chalsnes  qui  les  eussent  pli 
retenir  comme  forçats,  rien  ne  les  pouvant  eut- 
server  qu'une  grande  et  forte  garnison  ,  ou  bleu 
un  exil  volontaire  ou  forcé  de  La  pluspart  des 
habitaos  qu'on  eust  faict  sortir;  que  ,  s'il  eost 
usé  de  cette  voye  à  Tendroict  de  plusieurs  Pa 
siens  qui  a  votent  tant  bien  mérite  du  party 
l'union,  ceust  esté  donner  une  frayeur  aux  i 
très  grandes  villes  qui  estaient  en  la  m 
peuples,  et  odvis  de  pensera  leur  salut  pour* 
gareutir  de  pnreils  inconveniens. 

Or  la  retraitte  de  M.  de  Mayenne  anc  * 
femme  et  son  fils  aisné  à  Solssons  fut  jugée  t 
tiTs-neeess.urepiirmy  ceux  de  l'union 
joindre  le  comte  Charles  de  Mansfeldt  quitta 
rassemblé  son  armée  sur  les  frontières 
die  et  de  Tierasche  t  afin  qu'au  printemps 
ces  te  année ,  leurs  forces  joinctea  et  rar 
ensemble,  ils  pussent  faire  un  corps  d'armée  suf- 
fisant pour  maintenir  les  villes  de  leur  par 
leur  subjection ,  empescher  le  Roy  d'y  rien  i 
treprendre  ,  et  faire  la  paix  ,  suyvant  les  i 
sious  qui  s'en  présente roient,  à  leur  advautage 
Pour  l'exécution  de  ce  dessein  ,  ledit  sieur  due, 
ayant  osté  le  sieur  de  Beliu  du  gouvernement  de 
Paris,  et  mis  le  comte  de  Brissac  pour  gom er- 
reur par  l'advis  des  ministres  d'Espagne  ,  it  luy 
bailla  plusieurs  blancs  signez  pour  luy  servir  de 
lettres  quand  besoin  seroit ,  afin  de  faire  sortir 
de  Paris  les  habitaos  qu'il  jugeroit  eslre  tnal-af- 
fectionnez  ,  et  qui  voudraient  entreprendre  en 
la  faveur  du  Roy.  tes  politiques  dans  Par»,  se 
voyansun  tel  gouverneur,  furent  presque  hors 
d'espérance  de  pouvoir  faire  venir  a  effect  leur 
si  long  dessein  de  remettre  ceste  ville  capitale 
du  royaume  en  Tobeyssance  du  Roy. 

Nous  avons  dît  aux  livres  précédents  qu'aux 
conférences  qu'ils  eurent  avec  les  Seize  ils  ne 
parloient  que  de  demeurer  en  l'union  de  la  ville 
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lis  robeyssanee  de  M.  de  Mayenne,  de  la  cour 
de  parlement,  du  gouverneur  et  des  magistrats, 
et  reprochoient  aux  Seize  de  s'entre  joints  avec 
l'Espagnol  :  or  ils  avoient  praetîqué  si  bien  ceste 
maxime  d'empesé her  que  nul  des  Seize  ne  par* 
vinst  plus  aux  charges  de  la  Maison  de  Ville  , 
que,  des  prevost  des  marchands  et  quatre  esche- 
vins,  il  n'y  eut  qu'un  esehevin  qui  ne  fust  de 
leur  consentement  pour  remettre  ceste  ville  en 
I  'nbeyssan.ee  du  Roy  ,  bien  qult  ne  leur  estoit 
pas  beaucoup  contraire.  Aussi  plusieurs  ont  tenu 
que  le  duc  de  Mayenne  favorisoit  les  brigues 
qu'ils  faisaient  pour  estre  csleus,  et  aggreoit  leur 
eslection  en  leur  faisant  particulièrement  obli- 
ger leur  foy  de  suivre  en  tout  sa  volonté  ;  ce  qui 
se  pouvoit ,  disoient-ils,  aisément  juger  par  la 
lettre  qu'il  avoit  eserite  depuis  au  roy  d'Espa- 
gne, BO  ces  termes  :  *  L'Huillier  fut  choisy  pre- 
vost des  marehans  pour  estre  recogneu  très-af- 
fectionné au  party.  Il  m  avoit  particulièrement 
Obligé  sa  foy  ;  il  a  esté  le  dernier  qui  a  consenty 
à  l'entreprise,  etc.  Maïs  quand  on  eust  laissé 
ecluv  qui  le  preeedoit  en  sa  dignité  [  qui  estait 
le  président  d'Orcey],  comme  tous  les  catholi- 
ques [c  est  à  dire  les  Seize]  le  demandoient  t  le 
choix  neust  pas  esté  meilleur;  car  il  a  trempé 
plus  avant,  et  contribué  d'avantage  du  sien  pour 
bastir  et  exécuter  l'entreprise  de  Paris,  que  non 
pas  TU  ni  Hier,  i  On  présuma  que  ce  que  ledit  duc 
de  Mayenne  aggreott  ainsi  l'eslection  des  poli- 
tiques  aux  charges  de  la  ville  de  Paris,  estoit  aliin 
que  le  duc  de  Guise,  les  Espagnols,  les  Seize,  ou 
11600  autre  du  parti  de  l'union,  ne  s'en  rendis- 
sent maîstresau  préjudice  de  son  authorité  :  ce 
qui  eust  pu  advenir  si  les  Seize  eussent  eu  les 
principales  charges  et  le  gouvernement  de  THos- 
tel  de  Ville;  car,  estans  du  tout  enclins  et  af- 
fectionnez de  s'assuhjettir  à  la  domination  de 
l'Espagnol .  il  n'y  eust  point  eu  de  double  qu'ils 
n'eussent  débuté  lediet  duc  de  Mayenne  de  son 
authorité,  ainsi  qu'il  se  peut  aysement  cognois- 
tre  par  ce  qui  a  esté  dit  ey  dessus. 

Pour  les  poliilques[quiestoient  des  meilleures 
familles  de  Paris],  lesquels  gouvernaient  lors 
l'Hostel  de  la  ville  .  ils  s'op  posaient  bien  aux 
entreprises  des  Seize,  des  Espagnols  et  de  leurs 
garnisons.  Ils  veilloient  sur  eux,  affln  de  n'estre 
assubjeetissous  leur  tyrannie  ,  et  ne  parloient  à 
l'ouvert  que  de  maintenir  Tauthorité  de  M.  de 
Mayenne.  Mais  ledit  duc  se  doutoît  bien  que  leur 
Intention  estoit  de  remettre  la  ville  entre  1rs 
mains  du  Roy  à  la  première  occasion  qui  se  pré- 
senterait :  ce  fut  pourqooy  il  consentit  y  metlre 
garnison  d'Espagnols,  de  Neapolitains,  Vallons, 
lansquenets  et  François,  entretenue  par  l'Espa- 
gnol ,  «/fin  de  tes  empèse her  de  rien  entrepren- 
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dre  à  son  préjudice,  et  de  maintenir  son  au- 
thorité dans  ceste  ville  sous  ces  deux  partys, 
lesquels  estoient  comme  les  deux  bassins  des  ba- 
lances de  Paris,  qui  avoient  tousjours  eu  pour 
ta  languette  du  milieu  un  gouverneur  à  la  dévo- 
tion dudit  sieur  duc  de  Mayenne  ;  maïs  la  ne- 
M  en  laquelle  ses  affaires  furent  réduites 
lors  le  contraignit  d'y  en  mettre  un  a  la  nomi- 
nation des  Espagnols,  qui  fut  lediet  sieur  comte 
de  llrrssae;  toutesfois  ce  fut  après  qu'il  luy  eut 
oblige  nussi  sa  foy  en  particulier.  Les  politiques, 
quî  avoient  craint  la  démission  du  sieur  de  Bette, 
et  voyant  que  ledit  sieur  comte  en  estoit  pour- 
veu  ,  préjugeant  que,  s'il  balançoit  du  costé  de 
l'Espagnol,  ce  seroît  do  tout  la  ruine  des  affaires 
du  Roy  dans  ceste  ville  ,  eurent  incontinent  re- 
cours à  Sa  Majesté ,  qui ,  estant  party  de  Char- 
tres quatre  jours  opres  son  sacre,  s'achemina  à 
Sainct  Denis,  et  de  la  à  Senlis  ou  ||  ht  quelque 
temps. 

On  a  escrit  que  If.  de  Sainct  Luc .  beau-frere 
dudit  sieur  comte  de  B  stoM  lors  a  la  Cour, 

et  avoient  quelques  difft:--  ible  pour  quel- 

ques pgftaget.  Par  le  commandement  du  Roy  ît 
eut  charge  de  faire  naistreune  occasion  pour  par- 
ler audit  comte,  et  de  le  sommer  de  son  devoir. 
L'affaire  fut  si  dextrement  menée,  que,  pour  ter- 
miner leur  differens,  ils  l1  accordèrent  d'en  pas- 
ser par  l'advis  de  quelques  gens  de  justice;  pour 
le  lieu  où  leur  accord  se  feroit ,  ils  en  convin- 
drent  d'un  proche  de  Pons,  où  ils  se  trouvèrent. 
Cependant  que  lesadvoeats  teichflftettt  à  vuider 
leurs  différents,  le  sieur  de  Sainct  Luc  dît  en 
particulier  audit  comte  de  lîrjssae  la  vraye  cause 
de  leur  enfrcveue  ,  et  fit  si  bieu  qu'il  tira  de  luy 
promesse  d'asseuraneequ'i  l  rendroit  a  Sa  Majesté 
tout  le  service  qu'il  luy  devoit.  On  feignit  que 
les  advocats  ne  s'estoieni  peu  accorder,  et  que 
les  deux  beatu-freres  festoient  retirez  comme 
malcontents  l'un  de  l'autre.  En  cour  on  faisoit 
courir  le  bruit  que  ledit  sieur  de  Brissae  estoit 
partizan  du  tout  de  l'Espagnol ,  et  le  Roy  mes- 
mes  en  public  ne  parloit  que  de  le  frllcter  mal 
pour  ceste  occasion.  Du  depuis ,  par  l'advis  du 
Roy,  les  sieurs  président  Le  Mn'sire  et  conseiller 
Molle,  qui  exercoit  Ion  la  charge  de  procureur 
gênerai,  et  qui  est  à  présent  président  en  la  cour, 
les  conseillers  d'Amours  et  û\  prêtent 

premier  président  en  Provence,  et  plusieurs  Au- 
tres conseillers  du  parlement,  avec  ledit  sieur 
L'Hufltier,  prevost  des  marehans,  les  siem> 
licaurepaire,  Lnnglois  et  IS'eret,  eschevins 
autres  colonels  et  capitaines,  traieterent  fort  par- 
ticulièrement avec  ledit  sieur  comte  de  îîn 
de  la  manière  et  des  moyens  de  redutre    i 
ville  en  robeyssanee  du  î. 
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Ort  affin  qu'il  pleust  a  Dieu  envoyer  une  fa- 
vorable assistance  du  ciel ,  et  donner  quelque  bon 
soulagement  à  ceste  ville ,  le  jeudy  de  la  my-ca- 
resme,  17  de  mars,  on  fit  une  procession  «ene- 
rule  et  descendit  on  la  chasse  de  saincte  Gène- 
vjefve.  Après  cette  procession  il  courut  un  bruit 
parmy  les  politiques  que  les  Seize  et  les  Espa- 

ls  avoient  résolu  de  courir  aux  armes  i 
délivrer  des  pi  ineîpnux  de  la  ville  qui  nostoient 
de  leur  pari  y,  et  piller  Paris 

;d1s  avoient  faiet  Anvers.  Lrs  Seize, au  con- 
traire  .  disoient  que  c'estoit  les  politiques  qui  les 
voulaient  exterminer.  Les  uns  et  les  autres  es- 
ins  en  ceste  tranee,  deux  jours  après  cestc  pro- 
cession t  ledit  sieur  comte  de  Brissac ,  avec  les 
susnommé/  ,  résolut  de  l'ordre  que  Ton  devott 
tenir  en  la  réduction  de  Paris.  Il  IbteogfUI  lors, 
>ien  que  ledit  sieur  Lan^lois  en  ses  déport*  mens 
n'eust  faîct  aucun  semb'  mesler  d'affai- 

res ,  allant  tous  les  Jour*  d'ora inaire  exercer  n 
i  Palais,  qu'il  a  voit  d'un  long  temps  et 
(rement  praetique  eu  tons  les  quartiers  de 
nombre  fit-  personnes  de  toutes  qualités, 
et  qr  entreprise  rcitssircn* t  à  bonne  fin. 

Premièrement  ilsadvertirent  le  Roy  que  la  veille 
de  l'exécution  ils  feroient  oster  les  terres  qui 
bouchotent  une  partie  de  la  Porte-ISeufve  ,  cl 
feindroient  de  la  vouloir  dorre  de  murailles  pour 
n'estre  plus  en  craitite  d'une  surprise  de  ce  eosté 
là;  que  la  nuict  de  l'exécution  ledit  sieur  comte 
de  Brime  et  lesditseschevins  Langloiset  Neret 
saisïroient  avec  leurs  amys  de  ladite  Porte- 
.\eufve  et  de  celles  de  Sainct  Honoré  t  Sainct 
Denis  et  Sainct  Martin,  et  y  mettroient  des  corps 
de  garde  a  leur  dévotion;  que  les  premiers  des 
uv  qui  l- ntre  roi  eut  par  la  Portèrent*  e,  s'es- 
tans  saisis  incontinent  des  remparts,  dooneroieut 
droict  à  la  porte  Sainct  Honoré  pour  la  desbou- 
cber  et  en  baster  r ouverture  ;  comme  aussi  fe- 
roient ceux  qui  entreroient  par  celle  de  Sainct 
Denis ,  qui  se  saisïroient  des  deux  costez  des  rem- 
parts, et  puis,  entrons  dans  la  ville  le  long  de 
eeste  grande  rue ,  se  mettroient  comme  en  bar- 
rière contre  les  Espagnols ,  qui  tenoient  deux 
corps  de  garde  à  la  Croix  Sainct  Eustacbe  et 
près  ladicte  porte  Sainct  Dents,  et  les  Valons  qui 
tenoîeut  le  leur  au  Temple  ;  que  le  capitaine  Jean 
Grossier  seroit  en  mesme  lumps  au  boulevert  des 
Celestins  avec  nombre  de  bourgeois  et  bastcliers 
qu'il  avoit  à  sa  dévotion  pour  faciliter  l'entrée 
aux  garnisons  de  Melun  et  Gorbeil  qui  deseen- 
droient  de  ce  eosté  là  par  bastcau ,  et  seroient 
accueillies  par  le  sieur  de  La  Chevalerie,  lieu- 
tenant  de  rartiîlerie    demeurant  à  l'Arsenal  , 
pour  les  employer  où  besoin  seroit;  et  qu'aux 
autre  sendroicts  de  la  ville  l'on  taseberoit  à  se 


saisir  des  lieux  forts  le  plus  que  Ton  pourroit 
Le  Roy,  ayant  receu  Cad  vis  de  ceste  résolu* 
tiou  à  Sentit,  ar resta  que  l'exécution  s'en  fercut 
le  raardy  22  mars  a  la  pointe  du  jour;  dont  il  fc 
advenir  le  comte  de  Brissac,  et  manda  au  uax 
de  \  ie  ,  gouverneur  de  Sainct  Denis,  soninten 
tion,  pource  que  ce  seitiucur,  depuis  qu'il  ît 
pourveu  de  ce  gouvernement,  a  voit  este  crtoj  qar 
avoit  eu  cognoisSiinee  de  toutes  les  entreprise* 
Unis  Pans,  et  qui  prudemment 
les  avoit  toujours  encourapez  à  se  délivrer  dn 
Espagnols;  il  tonna  aussi  le  rendez*  vous  a  too 
tes  les  garnisons  \oisiuespour  se  trouver  en  cer- 
tains lieux  aux  environs  de  Sainct  Denis 
arriva  aussi  luy  mesme  le  lundy  au  soir 
vant  son  mandement  il  s'y  trouva  de  quatre  i 
cinq  mille  boni  mes ,  tant  de  pied  que  de  cbftal 
Ce  mesme  lundy  au  soir  le  comte  de  Brissac  dit 
au  capitaine  Jacques  Ferrarois  ,  qui  nvolt  quel- 
ques compagnies  de  sot  ;»t  en  garnison 
dans  Paris,  qu'il  avoit  eu  advis  qu'un  convuy 
d'argent  que  l'on  menoit  au  Roy  estait  pas  s 
Palaiseau ,  et  s'en  alloit  par  Itutl  à  Sainct  Detife; 
qu'avant  qu'il  eust  passe  le  bac  i 
l'attraper,  le  priant  de  prendre  tous  les  aient  et 
d'y  aller  le  plus  fort  qu'il  pourroit  aÛn  qu'uu  Irl 
butin  ne  luv  eschapast.  Ce  capitaine  aussMwt 
monta  à  cheval ,  et  sortit  sur  !e  soir 
les  siens  par  la  porte  Sainct  Jacques 
l'instant  refermée,  et  eut  tout  loisir  de  «wrô 
toute  la  nuit  sfins  erapeschement.  Il  es 
zan  de  l'Espagnol ,  et  n'eust  jamais  MUy  de  se 
vouloir  remuer.  Le  comte  inventa  reste 
pour  se  délivrer  d'un  tel  homme.  Il  est  oit  dusm 
entre  nombre  de  gens  de  guerre  dans  Paris 
dimanche  et  le  lundy,  faisans  semblant  d 
de  l'union  ,  et  les  avoit~on  logea  par  les  quartiers 
en  quelques  mandes  maisons  alïidées ,  pour  s'en 
servir  selon  les  occasions  neeessai 

Aussi  le  soir  du  mesme  lundy  on  fit  courir  un 
bruit  que  la  paix  estoit  accordée  entre  te  Roy  e t 
le  due  de  Mayenne  ,  et  furent  envoyez  ^t&  bil- 
lets signez  Luilller  et  Lançïlois  aux  principaux 
des  quartiers  qu'ils  sçavoient  estre  affectionnez 
a  la  paix,  pnr  lesquels  on  les  ad vertissoit  de  rac- 
cord t  et  les  prîoit-on  de  s'armer  avec  tous  leui 
amis  pour  tenir  main-forte  à  l'introduction  des 
députez  de  part  et  d'autre  qui  se  présent  croient 
le  lendemain  au  matin  pour  faire  publier  la  paix, 
afin  de  résister  aux  Espagnols  et  à  tous  ceux  qui 
s'y  voudroient  opposer. 

Ce  soir  mesme  aussi  le  duc  de  Feria  et  dom 
Diego  dlbara  furent  advertis  avec  certitude 
y  avoit  entreprise  sur  Paris  et  sur  eux  aussi, 
qu'elle  se  devoit  exécuter  sans  doute  environ  mi- 
nuit ;  car,  parraj  tant  de  sortes  de  gens  que  l'on 
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advertissoît  comme  du  main  en  main,  il  fut  im- 
possible de  tenir  cela  s»  secret  qu'il  n'y  en  eust 
mesmes  d'aucuns  qui  dirent  à  leurs  voisins,  qu'ils 
cognorssoient  estre  de  ces  remueurs  de»  Seize, 
qu'ils  eussent  à  se  tenir  coys  en  leurs  maisons 
s'ils  eutendoient  du  bruict  la  nuiet,  et  que  la 
paix  estoit  faite  entre  le  Roy  et  M.  de  Mayenne. 
Cela  mit  tellement  en  al  larme  lesdits  due  de  Fc- 
ria  et  .d' (barra  à  qui  on  reporta  ces  nouvelles, 
qu'ils  tirent  tenir  leurs  pens  sur  leurs  gardes  r  et 
ayans  envoyé  prier  ledit  comte  de  Brissac  de  luy 
parler,  ils  luy  dirent  le  bruict  qui  couroit  de 
ceste  entreprise.  Il  leur  respondit  qu'il  ne  pou- 
voit  croire  cela  .  toutesfois  qu'il  y  tailloit  pren- 
dre garde,  et  que  présentement  il  alloit  faire  la 


toit  à  pied  à  la  teste  de  u  compagnie  d'hommes 
d'armes ,  de sadvancer à !a Porte*  Neufve :  aussi- 
tost  que  le  pont  ievis  fut  abbatu  ,  sans  avoir  pa- 
tience que  la  barrière  fust  ouverte,  plusieurs 
passèrent  par  dessous  tous  armez,  et  inconti- 
nent tournèrent  à  gauche  sur  les  ramparts  droict 
à  la  porte  Sainet  Honore,  suyvaut  le  comman- 
dement qu'ils  en  avoient.  Quelques  pièces  de  ca- 
non qui  estaient  sur  les  remparts ,  furent  incon- 
tinent tournées  pour  tirer  le  long  des  grandes 
rues  ,  afin  d'en  saluer  ceux  qui  se  presenteroient 
pour  remuer.  Cependant  les  autres  troupes  roya- 
les entrèrent,  et ,  s'aeheminans  le  lon^  de  les- 
ebofe  Saiod  (iermain,  vingt-cinq  ou  trente  lans- 
quenets qui  estoient  dans  un  eorps  de  garde, 


ronde  le  long  des  murailles.  Eux  luy  donnèrent  avant  faiet  contenance  de  leur  vouloir  résister, 
quelques  capitaines  espagnols  pour  Taccompa-  tarai  ineontineut  taillez  en  pièces  ou  jetiez  en 
gner  :  mais,  comme  il  avoient  en  advis  qu'il  es  puis  sans  s'amuser  d'avantage  ils  allèrent 

toit,  mesmede  l'entreprise,  ils  donnèrent  charge  se  saisir  du  Palais  et  des  advenues  de  tous  les 
à  ceux  qui  l'accompa^noicnt  qu'au  premier  bruit  ,  ponts. 


qu'ils  entendraient  au  dehors  de  le  tuer.  Après  i 
qu'ils  eurent  fakt  ta  ronde  sans  entendre  aucun 


Aussi-tost  que  le  ïioy  fut  entré  t  le  comlc  de 
Brissac  luy  présenta  une  belle  cseharpe  de  bro- 


bruit,  ainsi  qu'ils  vouloieut  se  retirer  sur  les  deux  j  derie  :  Sa  Majesté  eu  l'accolant,  Thonnora  du 

tiltre  de  maresehal  de  France,  il  luy  donna  sou 
escharpe  blanehe  qu'il  portoit;  puis  te  prévoit 
des  marchaos,  L'Huillier,  luy  présenta  aussi  les 
clefs  des  portes  de  la  ville,  qu'il  receut  avec 
beaucoup  de  contentement.  On  avoit  fait  à  Sa 
Majesté  ceste  réduction  si  facile  qu'il  nes'estoit 
point  armé;  mais,  sur  le  bruict  qui  advînt  h 
cause  desdits  lansquenets,  il  commanda  que  Ton 
luy  apportait  ses  armes,  et  prit  sa  cuirasse  et  sa 
salade.  Le  sieur  de  Vitry  ayant  fait  retirer  quel- 
ques-uns des  Espagnols  qui  estèrent  près  la  porte 
Sainet  Denis  jusques  à  leurs  corps  de  garde,  il 
donna  le  long  delà  ^rand'ruê ,  et  alla  joindre 
les  autres  troupes  royales  qui  s'est  oient  saisies 
du  grand  Chasiclet.  Pour  le  petit  Chaslelet,  le 
capitaine  Chuhy,  suiw  de  plusieurs  bourgeois 
advertis  de  l'entreprise,  estoil  desrendu  de  l'U- 
niversité, et  s'en  estoit  saisi.  Les  IV  ea  poli  tains, 
les  Valons  et  tous  les  autres  espagnols  ne  bou- 
gèrent de  leurs  logis.  Ils  firent  bien  mine  quel- 
que espace  de  temps  de  vouloir  tenir  fort  ;  mais, 
après  que  le  Roy  eut  luy  -rnesmes  este  à  la  porte 
Sainet  Honoré,  et  veu  que  Ton  travailloit  à  Tou- 


heures  après  minuict ,  il  les  conduisit  jusques  au 
logis  dudît  due  de  Feria,  et  l'un  d'entr'eux  luy 
disant  encor  que  l'advis  estoit  certain  de  l'entre- 
prise, le  comte,  prenant  congé  d'eux,  secouant 
la  teste  ,  leur  dit  en  espagnol  :  Son  palabras  de 
Hiutji^resM),  Avec  ceste  responce  ils  se  retirèrent. 
En  d'autres  endroits  les  Seize  aussi  avoient  veillé 
toute  la  nuict  en  quelques  corps  de  j:arde,  et 
festoient  relirez  entre  les  deux  et  trois  heures 
du  matin,  qui  fut  lors  que  les  pohtiquesou  royaux 
dans  Paris ,  qui  avoient,  comme  l'on  dit,  la  puce 
à  l'oreille ,  commencèrent  chacun  à  se  rendre 
ans  bruit  aux  endroits  qui  leur  avoient  este  as- 
signez. Ledit  comte  de  Brissac  commanda  à  un 
corps  de  garde  prochain  du  logis  du  due  de  Fe- 
ria que  si  on  voyoît  sortir  les  Espagnols  qu'il  y 
avoit  reconduits, que  lontîrast  sur  eux.  Cepen- 
dant luy  et  te  prevostdes  marchands,  suyvisde 
plusieurs  cens  armez,  se  saisirent  de  la  Porte - 
Neufve,  et  ledit  sieur  Langlois  de  celle  de  Sainet 
Denis.  Quatre  heures  esloieut  sonnées  que  le  Iloy 
ny  ses  troupes  ne  paroissoient  point.  La  ni:  lois  , 
ayant  faiet  abbaisser  la  bascule ,  sortit  et  rentra 


sans  rien  unir  ;  mais,  e>tantde  rechef  sorty,  le  I  vrir,  et  que  le  peuple  erioit,  les  uns  la  paix,  les 


sieur  de  Vitry,  qui  avoit  charge  de  Sa  Majesté 
avec  plusieurs  autres  seigneurs  d'entrer  par  ces!  e 
porte  ,  s' estant  présenté,  il  la  luy  livra  ,  et 
vaut  Tordre  anesté ,  il  se  saisit  des  ramt 
lin  mesme  temps  Sa  Majesté  estoit  pies  les  Tuil- 
leries;  et,  justement  sur  ie  point  que  la  aidât 
Capuehins  sonna  ,  il  commanda  à  M.  d'O.  qui  es- 

(I)  Gf  sont  dei  propos  de  feraroc*- 


autres  vive  le  Roy,  qu'il  eut  reeonu  que  le  Lou- 
vre estoit  asseure  pour  luy ,  et  qu'il  eut  receu  ad- 
vis qu'en  toute  la  Cite  il  n'y  avoit  eu  que  deux 
mutins  qui  estoient  sortis  les  armes  au  poing, 
Usuels  on  avoit  lue/ . ,  el  que  le  Palais  ci 
saisi  al  les  principales  plaees  et  lieux  de  la  ville, 
il  envoya  demander  au  duc  de  Ferla  qu'il 
|  luy  euxoyer  le  capitaine  Sainet  Quentin,  colo- 
nel des  \V  nions,  qu'il  tenoit  prisoi 
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|tic«  jours  auparavant  de  s»  vouloir  rendre 
du  partv  de  Sa  Majesté  Y  Ledit  duc  l'ayai 

minent ,  nu  luy  Ht  dire  qu'on  iuy  doo- 
neroit  sauf-ennduil  et  |  toutes  les  garnisons  ah 
MftpOTtpoturM  rtUrtf  en  Hundtes,  pourvtu 
qu'ils  D6  iistttt  point  indignes  en  vou- 

lant se  défendre  lits  duc  de  Ferla  et 

dom  Diego  d  1  barra  ,  pr)iir-  r^  iti  r  le  péril  l 
estaient,  acceptèrent  i  moulinent  ,  Sa  Majesté 
leur  permettant  de  sortir  le  jour  mc&me  le  i 
bour  battant ,  les  drapeaux  nu  vent,  les  a  r  m  es 
sur  l'espaule  et  kl  moche  atteints,  et  mesmes 
d'emporter  tout  leur  bu 

Le  Roy,  \..\  Mit  qu'il  n'y  avoir  plus  rien  a 
costé-là,  ayant  o>  ■ 'ie  de 

la  teste,  commanda  à  un  de  ses  gentîts-homracs 
qu'il  allast  à  Nostre. Daine  dire  qu'il  y  v.mltdi 
ouvr  la  messe,  et  rendre  grâces  à  Dieu  de  eeste 
heureuse  réduction.  S  estant  tenu  quelque  temps 
achevai,  entoure  dune  multitude  de  peuple  , 
aucuns  mesmes  approchant  de  luy jusques  à  res- 
trier, tes  uns  erinns  vive  le  Roy,  les  autre»  fai- 
sans milfe  acclamations  de  resjouyssanee  et  d  ni* 
Mgn  .'.  p.irmv  le  SOU  des  trompettes  et 

clairons,  il  s'achemina,  accompagné  de  plus 
grands  seigneurs,  les  uns  à  cheval ,  les  autres  a 
pied,  vers  Nostre  Dame,  ou  les  grosses  cloches 
commencèrent  à  sonner,  faisant  aller  a  pied  de- 
vant luy  de  cinq  à  six  cents  hommes  armes  de 
toutes  pièces,  trainans  leurs  pieques  en  si  [me  de 
victoire  volontaire.  Estant  arrivé  a  la  porte  de 
Pegiise,  il  mit  pied  a  Une,  et ,  entré  dedans,  Il 
fut  reçeu  par  le  sieur  de  Dreux,  l'un  des  archi- 
diacres  de  ladite  enlise  assiste  des  ecclésiastiques 
qui  y  estoieut  rester;  car  Pevesque  de  Paris,  qui 
estoit  M,  le  cardh  <mdy,  messieurs  le 

doyen  Se^uier,  le  chantre,  et  beaucoup  des  prlrt- 
cipan  nés,  estoi  M,  et  festoient 

retirez  vi  villes  royales,  lesquels  est 
au  devant  de  ledit  archidiacre  se 

prosterna  en  terre,  et,  demourant  agftioi 
tenant  un  crueilix  en  sa  main,  dit  ô  Sa  Majesté  : 

t  Sire,  vous  debvez  bien  louer  et  remercier 
Dieu  de  ce  que,  vous  ayant  faiet  nnintre  de  la 
plus  excellente  race  des  roys  de  la  terre,  tous 
ayan:  jgfi  honneur,  il  vous  rend  en- 

lin  vestr*  bien.  Vous  devei  doneques  en  ces  ac- 
tions de  grâces  Itofc  soin  de  vostre  peuple  à  l'i- 
mitation de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  duquel 
voyez  icy  1  image  et  pourtraict,  comme  il  a  eu 
du  sien  ,  afin  qie .  par, le  soin  que  prendrez  de 
luy  en  te  défendant  et  soulageant ,  l'obi 
d'autant  plus  à  prier  Dieu  pour  vostre  prospérité 
et  eente,  et  que,  vous  rendant  bon  roy,  vous 
palliiez  a  m»  ir  un  bon  peuple.  »  Ausquels  propos 


faicte.en 
der- 
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Sa  Majesté  respondlt  :  •  Je  rends  grâces  et  loue 

infiniment  des  biens  qu'il  me  f<ùct,doatJe 
me  i  <  ne  ,  les  recoçuot*- 

sant  en  si  grande  abondance  que  je  ne  m; 

•'emenl  comme  je  l'en  pourra  y  as»ez  remer* 
il  depuis  ma  conveftJoe 
H  In  religion  catholique,  a| 
et  profession  que  j'en  ay  dernière» 
laquelle  je  prnî<  .mantaon. 

et  de  mourir,  Quanta  la  defei 

:npln\  r;i\  tousjour»  Jusque* 
uout te  de  mon  l  nier  souapfr  de  ma  vie. 

yuant  a  son  soulagement,  je  y  feray  tool  mou 
pouvoir  et  en  toutes  sortes,  dont  j'appelle  Die* 
et  la  Vierge  sa  mère  à  tesmoins.  » 

A  près  ces  pa  i  baisa  la  e 

et  entra  dans  le  chœur  et  s'achemina  josqtei 
devant  le  grand  autel ,  ou ,  s'estaut  mis  de  genfltis 
sur  un  oreiller  et  pulpitre  couvert  d'un 
dresse  BXprèfl  poUl  il  par  l'un  de  S** 

niosnlers  ordinaires,  il  se  si^na  du  si^ncdeU 
croix  et  lit  ses  prières,  puis  il  fut  dfet  une  messe 
qu'il  ouyt  pendant  qu'on  ehautoit  le  Te  Detm 
avec  la  musique  de  voix  et  des  orgues.  On  a  es* 
crit  qu'aussï-tost  que  le  Roy  se  fut  mis  A  jje* 
nnii\,  il  fut  veu  à  sou  coaté  uu  jeune  anfaal» 
comme  de  l'aa^ede  six  ans,  beau  en  perfection 
et  proprement  habillé,  qui  empeschoit 
ment  ceux  qui  arrivaient  de  moment  à 
pour  donner  advis  à  Sa  Majesté  de  ce  qui* 

t ,  pour  mieux  app 
le  vouloient  faire  sortir  ou  reculer;  mais 

l  regardans  dit  assez  haut  :  • 
cest  enfant ,  cVst  un  bon  ange  qui  conduit 
sislc  nostre  Roy  :  •  ce  qu'estant  entendu  par 
Majesté t  il  print  de  sa  main  le  bras  de  l'en 
nmc  les  seigneurs  et  gentils-hommes  r 
t  de  le  iaire  le\er,  il  le  retint  quelque 

de  temps,  et  le  m  pesé  In  de  sortir  Juaq 
ce  que  volontairement  il  se  retira  sans  qu  on 
s'apperceust  de  ce  qu'il  devint» 

pendant  que  le  Roy  «toit   dans  Nostrt» 
Dame,  lesdits  aleurs  comte  de  Brfs&nc,  pr. 
des  marchons  ,  et  Langlois  eschexin,  aecompa 
îinez  de  Quelque  gens  à  eue  va!  armer,  et  d 
raults  et  trompettes,  allèrent  par  divers  quartii 
de  In  ville,  annoneansde  rue  en  rue  a  haute  vaii 
au  peuple  gfaca  et  pardon ,  commandoient  que 
l'on  eust  à  prendre  des  eseharpes  blanches, 
ne  faire  aucun  remuement  :  ils  se  separoi* 
suy  vaut  les  occasions,  les  uns  allant  par 
les  autres  par  l'autre,  puis  se  rejol^noient  au: 
grandes  places.  I  n  nombre  de  petitsenfans  I 

voient  les  trompettes  et  hrraulU. 
Ils  semoieut  par  tout ,  pour  faire  contenir  un 
chacun  en  paix,  des  billets  qui  a  voient  esté  im- 
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primez  le  jour  d'auparavant  à  Sainct  Denis, 
dont  la  teneur  cstoit  telle  : 

«  De  par  le  Roy,  Sa  Majesté,  désirant  de 
réunir  tous  ses  subjets,  et  les  faire  vivre  en  bonne 
amitié  et  concorde,  notamment  les  bourgeois  et 
habitans  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  veut  et  en- 
tend que  toutes  choses  passées  et  ad  venues  depuis 
les  troubles  soient  oubliées,  défend  à  tous  ses  pro- 
cureurs généraux  ,  leurs  substituts  et  autres  of- 
ficiers, d'eu  faire  aucune  recherche  alencontre 
de  quelque  personne  que  ce  soit,  mesmes  de 
ceux  que  Ton  appelle  vulgairement  les  Seize, 
selon  que  plus  à  piaîn  est  déclaré  par  les  articles 
accordez  à  ladite  ville  ;  promettant  Sadite  Ma- 
jesté ,  en  foy  et  parole  de  roy,  vivre  et  mourir 
en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  de  conserver  tous  susdits  sujets  et  bourgeois 
de  ladite  vil  te  en  leurs  biens,  privilèges,  estatS, 
dignltez,  offices  et  bénéfices*  Donné  à  Senîis  le 
vingt lesme jour  de  mars ,  Tan  de  grâce  159»,  et 
de  nostre  règne  lecinquiesme. 

Signé  Henuy. 

Et  plus  bas, 

Par  le  Roy,  Ruzé.  » 

Ces  billets  que  Ton  se  donnait  de  main  en 
main  pour  lire,  le  bruit  qui  couroit  aux  quartiers 
esloignez  que  le  Roy  estoit  dans  Nostre- Dame, 
le  son  des  cloches  en  signe  de  resjouyssance , 
changea  restonue.ment  du  peuple,  et  rhesmes 
d'aucuns  factieux,  en  joye  et  asseurance,  telle- 
ment qu'en  un  moment  il  se  rendît  une  si  grande 
affluence  de  monde  dans  Nostre -Dame,  que  l'é- 
glise ny  le  parvis  ,  ny  les  rues  qui  y  abordent , 
n'estaient  assez  grandes  pour  les  pouvoir  conte- 
nir. On  n'oyoit  par  tout  retentir  que  ceste  accla- 
mation de  vive  le  Roy,  comme  si  Sa  Majesté  fust 
venu  dans  ceste  église  durant  une  paix  asseurée. 

Le  Roy  estoit  dans  Nostre-Dame  auparavant 
que  Ion  seeust  asscurement  en  PB  niversile  qu'il 
fust  dans  Paris.  Quelques-uns  des  Seize  s'y  vou- 
lurent mettre  en  armes;  entr  autres,  Hamilton, 
t-urc  de  Sainct  Cosme ,  avec  une  pertulsane, 
suivy  de  deux  ou  trois  qui  s'estoient  armez , 
voulut  s'aller  joindre  avec  Crucé;  mais  le  con- 
seiller du  Vair  r«rre»ta  prez  l'hostel  deClugny, 
luy  monstra  ledict  billet  du  pardon  gênerai  ira* 
primé,  et  luy  dît  qu'il  le  feroit  mettre  en  pièces 
avec  les  siens  s'il  passoit  outre  I  car  il  y  avoit. 
dez  le  soir  d' au  para  vaut ,  nombre  de  gens  armez 
pour  le  Roy  dans  ledit  hostel  de  Clugny  et  dans 
les  Matburins],  et  qu'il  s'en  retournait  prier 
Dieu  et  chanter  Tv  Deurn  en  son  enlise  pour 
l'heureuse  réduction  de  Paris  en  J'obeyssance 
de  son  Roy.  Ce  curé  s'en  retourna  poser  ses 
armes ,  et  ne  le  vît  on  plus  du  depuis»  Quelques- 


567 

uns  vers  la  porte  Sainct  Jacques  s'armèrent 
aussi  |  entr'autres  celuy  qui  avoit  faict  les  escri- 
teaux  que  Ton  attacha  au  col  après  la  mort  du 
président  triton  ,  ainsi  qu'il  a  este  dit  cy-des- 
sus,  et  a  Noient  de  porie  en  porte  faire  comman- 
dement de  prendre  les  armes;  mais,  quoiqu'il 
y  eust  in  ce  quartier-là  plusieurs  de  ceux  qui 
recevoient  une  dale  et  un  mlnot  de  ble  par  se- 
maine des  Espagnols,  le  bruit  que  le  Roy  estoit 
à  Nostre-Dame  et  te  son  des  cloches  lesestonna 
tellement  qu'il  n'y  en  eut  que  quatre  ou  cinq 
qui  parurent  ;  et ,  voulons  venir  depuis  les  Ja- 
cobins trouver  leur  capitaine  Crucé  prez  de 
Sainct  Yves,  ce  faiseur  deseriteaux ,  qui  avoit 
une  jambe  de  bois,  cheut  tout  à  plat  au  droict 
desJesuistes,  cassa  son  mousquet  et  rompit,  sa 
jambe  de  bois ,  et  fut-on  contraint  de  le  reporter 
à  sa  maison.  Depuis  on  ne  le  vit  plus,  uv  iea 
autres  aussi,  qui  s'allèrent  pour  un  temps  cacher 
chacun  chez  soy.  Ln  serrurier,  au  carrefour 
Sainct  Yves,  sortit  avec  son  mousquet  et  quel- 
ques autres  aussi,  qui  se  preparoient  pour  faire 
une  barricade;  mais  M.  le  ministre  des  Mathu- 
rins  sortit  en  son  habit ,  et  leur  deffendit  pre- 
mièrement d'en  faire  pour  ce  que  ces  maisons- 
là  appartenaient  aux  Mathurins,  puis  il  leur  dit 
que  le  premier  qui  remueroit  il  falloit  qu'il  s'as- 
scurast  d'estre  pendu.  La  vénérable  présence  de 
ce  religieux  les  fit  retirer,  et  ce  serrurier  criant  : 
tfmn  sommes  n/ttlas,  de  de.spit  rompit  à  l'in- 
stant devant  le  monde,  son  mousquet,  et  le 
mit  en  une  infinité  de  pièces,  Peu  après  passa  le 
long  de  ceste  rue  di\  ou  douze  trompettes  i*ou- 
nantes,  suyvies  d'une  grande  quantité  d'enfans 
crians  sans  cesse  vive  le  Roy.  Demye  heure  après 
passa  un  herault  du  Roy,  vestu  d'une  casaque 
de  velours  violet  semé  de  (leurs  de  lys  d  or, 
suivy  d'une  miliace  d'hommes  et  de  petits  enfans 
crians  vi\c  le  Roy,  lequel  à  chasque  carrefour 
llsoit  le  billet  du  pardon  gênerai  ey-dessus  :  la 
lecture  faicte,  ce  n'esloit  par  tout  qu'une  accla- 
mât ion  de  vi\e  le  Roy.  Ceste  journée  estoit  toute 
resplendissante  de  la  faveur  de  Dieu;  car  ce  hé- 
raut, qui  estoit  un  homme  fort  gros,  estant  à 
cheval,  arresté  sur  le  pont  Sainct  Michel ,  lisant 
ledit  billet ,  fut  entrepris  par  un  quincailler  qui 
le  vouloit  tuer  par  la  fenestre  de  sa  chambre 
avec  une  longue  harquebuze  dechas.se;  il  coucha 
enjoué  par  trois  fois,  et  par  trois  fois  il  le  fail- 
lit, et  print  un  rat,  comme  Ton  dit  d'ordinaire. 
Dieu  seul,  selon  l'apparence  humaine,  sauva  ce 
héraut  de  paix  de  ce  péril  ;  que  s'il  fust  ad  venu , 
cela  estoit  suffisant  pour  faire  naistre  une  grande 
confusion. 

Après  que  ces  hérauts  et  trompettes  eu. 
passé ,  Crucé ,  qui  avoit  envoyé  advertir  les  : 
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lieux  de  son  quartier.,  en  assembla  dix  ou  douze, 
pais  monta  depuis  Sninet  Veti  W>  la  porte 
Sainct  Jacques,  sa  periuisnne  au  poin?  ,  en  in- 
tention de  s'aller  saisir  de  ladite  porte;  HM 
tant  rencontre  auprès  de  Marnmusfier  par  ledit 
sieur  comte  de  Rrissac  qui  descendoit  de  Saiuct 
Esti<  ;»e  ledit  sieur  comte 

lu\  eut  baillé  un  desdits  billets  et  dit  qu< 
paroles  ,  Ciiii-v  et  les  siens  M  retirèrent  chacun 
ebez  sov  ,  et  ne  le<*   viiJ-un   plus  du   depuis, 
toute  l'I ..niversite  dçmourant  parce  moyeu  pa- 
cifique. 

M*  deSilnet  Luc,  ayant  rangé  en  bataille, 
par  tous  lesendroiets  nécessaires  de  la  ville,  les 
forces  qui  estoient  entrées,  alla  trouver,  éê  la 
part  de  Sa  Majesté,  les  cardinaux  de  Plaisance 
et  de  Pfetaré,  er  If  s  dttdMttCidto  Nemours  et  de 
Montpen>  .rant  qu'il  ne  leur  seroit 

fait  aucune   «  oy  desplaisir,   et  qu'ils 

pouvoient  demeurer  asseurerneiit  en  leurs  mal- 
sons,  pour li conservation desquelles  il  leur  bailla 
des  archers  des  «gardes  du  Roy,  non  pour  besoin 
qu'il  en  fust,  maN  pour  leur  contentement 

<  u  auparavant  son  entrée  (  avoit 
pris  le  serment  des  capitaines  de  ebasque  com- 
pagnie de  ne  faire  chose  quelconque ,  sinon  a 
qui  se  r<  ■»  quelque  opiniastre  ré- 

sistance :  ce  qui  fut  très  bien  observe ,  ainsi  que 
UNIS  ceux  qui  ont  csrrit  de  ce  quf  se  passa  en 
cette  journée  te  rapportent. 

Ledit  cardinal  de  Pfcta  ê  estoit  au  lict  malade 
quelques  jour  ant  :  si  tost  que  Ton  luy 

eut  dit  que  le  Roy  estoit  à  Paris,  soit  d  appré- 
hension ,  ou  de  la  grandeur  de  sou  mal ,  il  se 
tourna  à  la  mort ,  et  a  ebasque  fois  il  s*escrioir  : 
Qu'on  k  ,  /truii  le  prenne!  et  mourut 

ainsi  dcz  le  lendemain.  Ce  cardinal  avoit  esté  en 
son  jeune  aaçe  conseiller  aux  enquestes  du  par- 
lement de  Paris  t  et  l'appelîoit  on  M.  des  (Cornets, 
du  nom  dune  cure-prieuré  qu'il  possedoit  en 
levesehe  d'Avranehes;  il  fut  depuis  archew 
de  Sens,  dout  le  feu  steur  cardinal  de  Lon 
le  fit  pourveoir  pour  ce  qu'il  ne  pouvoir  tenir 
l'arche v esche  de  Sens  et  cetuy  de  Reims  tout 
ensemble:  I  raccompvjna  aussi  au  concile  de 
Trente  l'an  1563,  et  y  fit  beaucoup  de  choses 
contre  la  volonté  du  roy  Charles  IX,  dequoy  le 
président  du  Ferrier,  ambassadeur  pour  le  Roy 
en  ce  concile,  advertitSa  Majesté  et  RM  conseil, 
lequel  eut  aggreable  la  protestation  d'opposition 
que  fit  te  lit  président  du  Ferrier  en  ce  concile, 
jusque  s  a  ce  que  Ton  y  eost  reformé  les  an 
qui  corKeraoient  tes  droicts,  usages,  privilèges 
01  atrthorftei  des  roys  de  France ,  et  ceux  de 
altieaae,  Ce  cardinal  a  aussi  tousjours 
este  de  l'opinion  des  courliznns  de  Rome,   tou- 
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chant  l'abrogation  et  cassation  d'Aucun*  drofcls, 
al  au 'hantez  qui  appartiennent  an 
empereurs  et  auv  roys,  et    p  rin  ci  paiement  fe 
qui  précisèrent  n'appartiennent  à  auts 
prince  cbmtfen  qu  «le  France,  roda 

laquelle  opinion  les  anciens  et  moiernes  d» 
taon  frauçois  ont  tousjours  combattu*  Drpn 
qu'il  fut  promeu  au  cardinalat  il  soualto:  d'avav 
tage  reste  opinion  de  descente 

\  la  couronne  de  France,  il  se  ntiraa  K> 
me,  et  fut  pme  du  revenu  de  ses  beneGeeiei 
France.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  au  lieu  de  se 
cognoistre,  sestant  fait  pourveoir  de  l'ardu 
ebé  de  Reims,  et  par  conséquent  de 
pair  ecclésiastique,  il  vint  de  Borne  a  Pana; 
estre  un  de  ces  ezliseurs  de  Ro\*t  et  pour  le  s 
crer  et  l'oindre,  avec  espérance,  comme  plu- 
sieurs ont  escrit,  de  faire  charmer  ers  paroles 
que  l'a  relie  vtsque  de  Reims  dit  au  «cre  do 
à  modo  quem  km 

U$qm  iiêii .  hertéi- 

Le.   Jamais 
trepreueurs  de  telles  uou\eautt  z  ne  ta 
bonne  mémoire  après  leur  mort.  Aussi 
escri  virent  de  luy  en  ce  temps  là   beaucoup  de 
choses  ,  et  comme  il  estoit  parvenu  h  un  si  niât 
poureequ'il  n  estoit  point  beaucoup falr 
ny  dune  grande  et  illustre  maison. 

Eo  mesme  temps  que  le  Roy  entrait  ptf  U 
Porte-NcuiVe,  le  sieur  de  Bourg,  gnuvennr 
pour  le  duc  de  Mayenne  dans  la  Bastille ,  ea 
ayant  en  advis ,  fit  sortir  de  ses  soldais  qui  fi- 
rent ez  maisons  voisines  et  aux  moulins  â  reat 
des  remparts  prochains ,  et  prirent  foutes  les  fa- 
rines qui  y  estoient  et  quelque  quantité  de  vins, 
avec  intention  de  ne  quitter  ceste  pi,-1  ce  a  boa 
marché;  et  de  faict  il  commença  à  tirer  quelques 
coups  de  canon  du  long  de  la  rue  Saïncî  Antoine, 
dont  H  blessa  plusieurs  personnes,  et  tint  en 
ceste  sorte  jusques  au  samedy  ensuivant  qu'il 
fit  sa  composition  ,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après. 

Le  Roy,  estant  sort  y  de  \ostre-Dame  .  monta 
à  cheval  et  s'en  alla  au  Louvre  au  mesme  ordre 
qu'il  estoit  venu.  Sur  son  chemin  les  rues,  les 
maisons ,  tes  boutiques  et  les  fenestres ,  estoient 
remplies  de  personnes  de  tout  sexe ,  de  tout  aa^e 
et  de  toutes  qnalitez ,  et  n'oyoit-on  par  tout  que 
le  mesme  cry  de  vive  le  Roy.  Pour  conclus 
en  moins  de  deux  heures  après,  toute  1 
fut  paisible,  excepte  la  Bastille,  et  chacun 
prit  son  exercise  ordinaire t  les  boutiques  furej 
ouvertes  comme  si  changement  quelconque  n 
fust  advenu ,  et  le  peuple  se  roesîa  sans  crainl 

M  toute  privautéparmy  les  gens  de  guerre, 
sans  recevoir  d'eux  .  en  leurs  personnes , 


PALMA    C4YET.  [U94] 


familles,  aucune  perte,  dommage  ny  des- 
plaîsîr. 

Apres  que  te  Ray  eut  dîsné  au  chastenu  du 
Louvre,  i!  monta  à  cheval,  ayant  quitté  la  cui- 
rasse, et  vint  à  la  porte  Sainct  Denis  pour  voir 
sortir  les  garnisons,  ou  il  se  mit  i  une  fene&tre 
qui  est  au-dessus  de  la  porte ,  de  laquelle  il 
voyoït  de  front  dans  la  grande  rue  Sainct  Denis. 
Et  bien  tost  après  commencèrent  à  passer  les 
compagnies  des  Neapolitains ,  au  milieu  des- 
quelles estaient  celles  des  Espagnols  qui  eofer- 
moient  le  duc  de  Ferla,  dora  Diego  dïbarraet 
Jean  Rtptïste  Taxis,  montez  sur  doubles  genêts 
d'Espagne ,  avec  le  bagage ,  et  derrière  tout  cela 
marehoient  les  compagnies  des  lansquenets  et 
Vallons  T  et  sortirent  en  eest  ordre  de  la  ville  à 
la  veuc  de  Sa  Majesté  ,  qui  salua  courtoisement 
tous  les  chefs  des  compagnies  selon  le  rang  qu'ils 
tenoient,  rnesmes  le  duc  de  Feria,  I barra  et 
Taxis  7  ausquels  le  Roy  dit  :  Recommandfz- 
moia  voire  maislre  *  mais  n'y  revenez  plus.  Ce 
qui  donna  occasion  de  soubs-rire  aux  seigneurs 
et  geu Mis-hommes,  et  aux  archers  des  gardes 
qui  y  estoient  présens  ,  armez  de  pied  eu  cap, 
tenaus  la  pique  en  la  main.  Les  soldats  mar- 
choient quatre  à  quatre ,  et ,  lorsqu'ils  estoient 
au  devant  de  la  fenestre  ou  estait  Sa  Majesté  T 
advertis  de  sa  présence,  ils  levoient  les  yeux  en 
haut,  le  regardans,  tenans  leurs  chapeaux  en 
la  main»  et  puis  ,  les  testes  baissées,  profonde- 
ment ils  s'enclinoient,  et,  faisans  de  très-hum- 
bles révérences,  sortaient  de  la  ville.  Et  lors  de 
ceste  sortie  il  tomboit  une  telle  pluye  que  Ion 
disait  qu'elle  estait  envoie  du  ciel  sur  leurs  tes- 
tes pour  mon strer  son  courroux  contre  eux  ,  et 
pour  empeseher  qu'aucun  d'eux,  quand  il  eust 
voulu,  n'eust  peu  malfaire  au  Roy,  qui  les  re- 
gardoit  passer.  Us  estaient  au  nombre  de  trak 
mille. 

Le  sieur  de  Sainct  Luc  et  le  baron  de  Salagnac 
les  allèrent  conduire  jusques  au  Bourget  p  et  de 
la  ils  furent  escortez  jusques  a  Guise  vers  la 
frontière  de  Picardie  et  des  Pays-Bas,  après  avoir 
promis  volontairement ,  en  recognoissanee  de  la 
grâce  qui  leur  estait  faicte,  de  ne  porter  jamais 
les  armes  en  France  contre  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté,qui  retint  ledits!  capitaine  Sainct  Quentin. 
eolonnel  des  Valons,  et  sou  frère,  pours'en  ser- 
vir, avec  quelques  Vallons  et  NeapoliLaînsqui , 
ayans  quiné  depuis  ces  trouppes  la  ,  s'en  revtn- 
divnt  i  Paris,  dont  fut  faiete  une  compagnie 

Le  docteur  Boucher  et  aucuns  predicaU 
avec  quHques-uus  des  Seize  ,  ne  se  voutans  lier 
en  la  clémence  du  Roy,  sortirent  aussi  avec  iuv 
sani  en  estre  empesehez,  et  se  retirèrent  eu 
Flandres ,  où  aucuus  ont  eu  depuis  d'extrêmes 


nécessitez.  Après  ceste  sortie  furent  faicts  sur  le 
soir  par  toutes  les  rues  une  inanité  de  feux  de 
jn\c  au  tour  desquels  les  uns  chantaient  le  Te 
DfelMI  laudamus,  lesautres  crioieut  vive  le  I 
et  ce  pour  la  grande  aise  qu'ils  avoient  de  se 
voir,  au  lieu  d'esclaves ,  avoir  recouvré  leur  li- 
berté, honneurs  et  magistrats.  Voylâ  ce  qui  se 
passa  de  plus  remarquable  en  ceste  mémorable 
journée  de  la  réduction  de  Paris.  Les  principaux 
seigneurs  qui  y  accompagnèrent  Sa  Majesté  es- 
taient M.  le  comte  de  Sainct  Pol,  les  mareschaux 
de  Raiz  et  de  Matignon  Jes  sieurs  d  0,  de  Sainct 
Dm,  de  Rellegarde  ,  grand  escuyer ,  de  Huraie- 
res,  de  Sancy ,  le  comte  de  Thorigny ,  le  mar- 
quis de  Cœuvre  ,  de  Vitry,  de  Vie,  de  Net  in ,  de 
Salagnac,  des  Acres,  de  Morsilly  ,  de  Harau- 
court ,  de  Boudeville ,  d*Edouville  p  de  Moiu  Lv  , 
de  Sainct  Ange! ,  du  Rollet ,  de  Bellangreville  , 
de  Tritmy  ,  de  Favas ,  de  Chambaret ,  de  Marin 
et  de  Manican ,  avec  le  colonel  des  Suisses  de 
Heild,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes. 

Le  lendemain  M.  d*03  gouverneur  deTIsle  de 
France,  fut  remis  par  Sa  Majesté  en  son  gouver- 
nement de  Paris,  dont  il  avoit  esté  dépossédé 
depuis  les  Barricades  en  i5H8.  Dalla,  parle 
commandement  du  Roy  en  THostel  de  Ville,  as- 
sisté du  sieur  My ion,  président  au  grand  conseil 
et  intendant  de  la  justice  ez  armées  du  Roy,  à 
présent  lieutenant  civil  à  Paris  ,  recevoir  le  ser- 
ment de  tous  les  officiers  de  la  ville. 

Trois  jours  après  le  sieur  de  Bourg  se  sentant 
foible  dans  la  Bastille,  et  voyant  que  le  Roy  es- 
toit  préparé  pour  la  battre  furieusement ,  il  ac- 
cepta ceste  composition  qu'il  sorti roit  le  lende- 
main, luy  à  cheval,  et  ses  soldats  avec  leurs 
armes,  et  seroient  conduits  jusques  à  la  première 
ville  tenant  le  party  de  la  ligue  ,  en  toute  seu 
reté  :  ce  qui  fut  exécute  le  dimauehe,  27  de 
mars,  selon  qu  il  avoit  esté  promis.  Et  le  meMue 
jour,  à  pareilles  conditions,  fut  rendu  le  chas- 
teau  du  bois  de  Vincennes  par  le  capitaine  Beau 
lieu. 

Le  lundy  ,  28  de  mars  »  M.  le  chancelier  ,  ac- 
compagne de  plusieurs  officiers  de  la  couronne  . 
priirs  de  France,  conseillers  du  conseil  dlM  »t 
et  maistres  desrcquestes,  alla  au  Palat*,  et  y  fit 
lire  l'edict  et  déclaration  du  Roy  sur  la  réduc- 
tion de  sa  ville  de  Paris,  et  les  lettres  de  resta- 
bUmmeal  de  la  cour  de  parlement,  ce  requerans 
Ànthoinc  Loysel  et  Pierre  Pithou ,  anciens  et 
célèbres  advocats  de  la  cour ,  qui  exercèrent  en 
ceste  séance  les  charges  d'ud  vocal  et  procureur 
généraux.  Après  ce  restablissement  tous  les  con- 
seillers et  officiers  de  la  cour  qui  estaient  lors  à 
Paris  prestaront  le  serment  de  fidélité  entre  le* 
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mains  de  M,  Je  chancelier  ;  ce  gui  fut  aussi  faict 
le  mesme  jour  es  autres  compagnies  souveraines, 
sçavoir  :  en  la  chambre  des  comptes,  en  la  cour 
des  nydes  et  eu  la  chambre  des  mon  noyés.  Et 
pareillement  au  Chastellet  de  Paris,  le  sieur 
d'Àutry  Seguier,  lors  lieutenant  civil,  accompa- 
goé  des  conseillers  qui  estaient  réfugiez  a  ÎS 
Denis,  tenaut  ce  jour  le  siège  ,  y  fit  faire  lecture 
de  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  it  rHQBUi  le 
serment  des  autres  conseillers  qui  estoîeut  de- 
meurez en  ceste  ville. 

Les  articles  de  cest  edict  faict  sur  ceste  ré- 
duction contenoient  en  susbtance  uue  abolition 
générale  de  toutes  les  choses  advenues  dans  la 
ville  de  Paris  à  l'occasion  et  durant  les  présents 
troubles;  que  dans  ladite  ville  et  faux  bourgs,  ei 
dix  lieues  à  la  ronde  ,  il  ne  se  ferait  exercice 
d'autre  religion  que  de  la  catholique-romaine; 
que,  pour  le  tesmotgnage  de  l'amour  et  affection 
que  Sa  Majesté  portait  à  ceste  ville,  il  la  réinté- 
grait en  tous  les  anciens  privilèges,  franchises  et 
immunitezqui  luy  avoient  esté  accordez  par  les 
feux  roys;  que  nul  des  habîtans  a  lad  venir  ne 
seroit  recherché  de  ce  qui  s'estoit  faict ,  prtf  et 
negotié,  tant  en  public  qu'en  particulier,  durant 
ces  prescris  roubles;  deffendant  de  s'cntre-ioju- 
rier  ou  reprocher  les  uns  aux  autres  ce  qui  s'es- 
toit  passé  durant  lesdits  trouble»,  sur  peine  de 
punition  corporelle;  que  tous  actes  de  justice 
donnez  entre  personnes  de  mesme  party,  et  qui 
avoient  volontairement  contesté  ,  soriiroieut  ef- 
fect  ;  que  tous  jagemens  et  arrests  donnez  contre 
le  comte  de  lirissac  seroient  cassez,  et,  quant 
aux  exécutions  de  mort  faites  pour  raison  des 
cas  dépendons  desdits  troubles,  quelles  ne  pre- 
judicîeroient  a  l'honneur  et  mémoire  des  def- 
functs,  sans  que  les  procureurs  de  Sa  Majesté 
pussent  prétendre  aucune  confiscation  de  leurs 
biens;  que  tous  les  habit  ans  qui  feroient  la  sub- 
mission et  le  serment  ordonne  rentreraient  en 
tous  leurs  biens,  bénéfices  et  offices  nonobstant 
tous  dons  qui  en  pourraient  avoir  esté  faicts;  et 
quant  aux  dons  faicts  des  dentés  deues  ausdtts 
habitons  par  promesses  \  cedu'es  ou  autrement , 
ils  seroient  cassez  et  révoquez ,  et  les  débiteurs 
contraints  de  les  payer ,  ainsi  qu'ils  eussent  peu 
estre  auparavant  tes  troubles;  que  les  provisions 
d'offices  faietes  par  le  duc  de  Mayenne  demeu- 
reraient nulles;  neantmoïus  ceux  qui  auraient 
obtenu  lesdites  provisions  par  mort  ou  résigna- 
tion de  ceux  du  me&me  party  [excepté  les  es- 
tais des  présidents  aux  cours  souveraines  ] , 
seroient  conservez  èsdits  offices,  en  prenant 
nouvelles  lettres  de  provision'du  Roy,  qui  leur 
seroient  expédiées  sans  payer  finance  ;  que  ceux 
qui  auraient  esté  pou rv eus  par  ledit  duc  de 


Mayenne  des  bénéfices  non  i 
dans  indite  ville  vacquez  par  mort ,  y  seniai 
aussi  conservez,  prenant  de  nouveau  du  Roy  io 
expéditions  nécessaires  ;que  les  tiabitans  aJskb 
de  ladite  ville  jouy raient  du  mesme  bentfictq» 
les  autres  qui  p*  t  en  s'y  n* 

r,i ut  dans  un  moys  et  faisant  les  submissîoasrt 
quises  ;  que  les  habitans  qui  sortiroient  de  Pïï 
sous  les  passeports  du  Roy  et  se  retirerokata 
lieux  de  i'obeyssaoce  de  Sa  Majesté,  jouynsa 
de  leurs  biens  ;  que  les  debteurs  des  rentes  a» 
stituées  ne  pourraient  estre  contraints  de  pm 
plus  de  Tannée  courante  par  chacun  quartier, * 
que  règlement  seroit  faict  pour   les  anuÇB 
deus  des  années  précédentes  ;  que  les  tmxfm 
rendus  à  Paris  durant  les  troubles  par  lesctxif 
tables  devant  les  officiers  des  compta  qui  » 
toient  restez  a  Paris  ne  seroient  subjectsam» 
sion .  sinon  ez  cas  de  l'ordonnance  ;  qu'an  neada 
de  cest  edict  toutefois  ne  seroit  comprisse* 
qui  a  voit  esté  fait  par  forme  de  vol  le  rie;  roofl* 
aussi  en  seroient  exceptés  ceux  qui  se  tfim» 
raient  coulpables  de  l'assassinat  du  feu  K*y  m 
inspiration  sur  la  vie  de  Sa  Majesté  à  pr* 
sent  régnant,  et  tous  crimes  et  délits  punfaofcfci 
entre  gens  de  mesme  party. 

Le  lendemain  de  la  vérification  de  cest  dfe. 
qui  estoitlemardy,  20  du  mesme  moisdeoB, 
octave  de  la  réduction,  pour  en  rendre  gnmi 
Dieu  fut  faicte  une  procession  générale,  èictt 
vulgairement  la  procession  du   Roy,  à  laquto* 
Sa  Majesté  assista  accompagné  des  officier»  & 
la  couronne  et  de  sa  maison ,  av  ec  les  oflWtfi 
du  parlement,  chambre  des  comptes  ,  cour  ét% 
aydes  et  de  ville»  nouvellement  restablt? 
furent  portées  la  vraye  croix,  la  croix  de 
toire ,  la  couronne  d'espines ,  et  le  chef  du  roy 
sainct  Loyst  avec  Inflnlz  autres  précieux  refi* 
quaires  qu'on  y  apporta  de  toutes  les  églises  el 
monastères  de  Paris  et  des  environs* 

Et  le  30  fut  vérifié  en  parlement  un  edict  eoo* 
tenant  la  création  de  deux  estats  de  président» 
l'un  de  la  cour  pour  le  sieur  Le  Maistre,  qui  au- 
paravant n'estait  président  que  par  commission 
du  duc  de  Mayenne  ,  l'autre  en  la  chambre  ta 
comptes  pour  le  sieur  Lui  Hier,  prevost  des  nuv- 
chans,  et  un  estât  de  maistre  des  requestes  pour 
le  sieur  Langloîs,  eschevin,  et  ce  en  recogoois- 
sanee  du  signalé  service  qu'ils  avoient  faict  au 
royaume  avec  le  sieur  comte  de  Brtssac,  que  Si 
Majesté  dès-lors  avoit  faict  mareschal  de  France. 
Ainsi  le  Roy  récompensa  ceux  qui  lnvon 
bien  servi  et  assisté  en  ceste  si  grande  et  notable 
entreprise. 

Le  mesme  jour  aussi  la  cour  fit  publier  l'arreit 
cy  dessous  en  ces  termes  : 
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La  cour,  ayant,  dès  le  douziesme  de  janvier  i  le  duc  de  Mayenne  s'est  faict  chef,  et  rendre  an 
rnier,  interpellé  le  due  de  Mayenne  de  reçu*     Roy  service  ,  obeyssance   et  fidélité,  à  peine 


uoistre  le  roy  que  Dieu  et  les  loix  ont  donné  à 
aume,  et  procurer  la  paix,  sans  qu'il  y  ait 
ulu  entendre,  empesché  par  les  artifices  des 
rtjinols  et  leurs  adhérons»  et  Dieu  ayant  de- 
is  ,  par  sa  bonté  infinie ,  délivré  ceste  ville  de 
lit  des  mains  des  est  rangers,  et  réduit  en  I  o- 
yssancede  son  roy  naturel  et  légitime,  après 
voir  solennellement  rendu  grâces  à  Dieu  de  cet 
jrcux  suive/,  voulant  employer  l'authoritéde 
l  justice  souveraine  du  royaume  pour»  en  con- 
rvantla  religion  catholique,  apostolique  et  ru- 
ine ,  empescher  que,  sous  le  faux  prétexte 
ficelle,  lesestrangers  ne  s'emparent  de  l'Estat, 
rappeller  tous  princes,  prélats,  seigneurs, 
eutils- hommes  et  autres  subjects  a  la  grâce  et 
emence  du  Roy  et  à  une  générale  réconcilia- 
répéter  ce  que  la  licence  des  guerres  a 
eré  de  faulhorUe  des  loîx  et  fondement  de 
'Estât,  droicts  et  honneurs  de  la  couronne,  la 
ère  mise  en  délibération,  toutes  les  cham- 
res  assemblées,  a  déclare  et  déclare  tous  ar- 
decrets,  ordonnances  et  sermens  donnez, 
ils  et  prestez  depuis  le  vingt- neullesme  jour  du 
ois  de  décembre  mil  cinq  cens  quatre  vingts  et 
au  préjudice  de  l'authorïté  de  nos  roys  et 
ix  du  royaume,  mis  et  extorquez  par  force  et 
violence,  et  comme  tels  les  a  révoquez,  cassez  et 
vouliez  ,  et  ordonne  qu'ils  demeureront  abolis 
•opprimez;  et  par  spécial  a  déclaré  tout  ee 
[jui  a  este  fait  contre  Ihonneurdu  feu  roy  Henrv 
•  soie,  tant  en  son  vivant  que  depuis  son  de- 
cdz,  nul  et  fait  deffenses  à  toutes  personnes  de 
arler  de  sa  mémoire  autrement  qu'avec  tout 
onneur  et  respect  ;  et  outre ,  ordonne  qu'il  sera 
«formé  du  détestable  parricide  commis  en  sa 
ersonne,  et  procédé  extraordinairement  contre 
BUS  qui  s'en  trouveront  coulpables.  À  ladite 
our  révoqué  et  révoque  le  pouvoir  cy- devant 
donné  au  duc  de  Mayenne  sous  la  qualité  de  lieu- 
tenant gênerai  de  l'Kstat  et  couronne  de  France  ; 
it  deffences  a  toutes  personnes,  de  quelque 
stat et  condition  qu'ils  suent,  de  le  NMglietftN 
en  ceste  qualité,  luv  prester  aucunement  obéis- 
ince  ,  faveur,  confort  ou  ayde,  à  peine  d'estre 
punis  comme  criminels  de  leze-majesté  au  pre- 
mier chef  Et,  sur  les  mesmes  peines,  enjoinet 
»  audit  duc  de  Mayenne  et  autres  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  de  reeognoistre  le  roy  Henry 
quotriesme  de  ce  nom,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, pour  leur  n<  verain  seigneur,  et 
luy  rendre  Lûbej  HttQfl  et  ser\  icedeu,  et  à  tous 
autres  princes,  prélats,  seigneurs,  gentils-hom- 
mes, villes,  communautez  et  particuliers,  de 
quitter  le  prétendu  parfy  de  la  ligue  de  laquelle 


d'estre.   lesdits  princes,  seigneurs   et  gentils- 
hommes ,  dégradez  de  noblesse  et  déclarez  ro- 
turiers ,  eux  et  leur  postérité,  et  confiscation  de 
corps  et  de  biens ,  razement  et  démolition  des 
villes,  chasteaux  et  places  qui  seront  refractaires 
au  commandement  et  ordonnances  du  Roy,  A 
cassé  ,  révoqué  ,  casse  et  révoque  tout  ce  qui  a 
esté  fait,  arreste  et  ordonné  par  les  preced»  ns 
députez  de  rassemblée  tenue  en  ceste  ville  de 
Paris  sous  le  nom  des  estats  généraux  de  ce 
royaume,  comme  nul ,  faict  par  personnes  pri- 
vées, choisies  et  pratiquées  pour  la  plus-part 
par  les  factieux  de  ee  royaume  et  partisans  de 
l'Espagnol,  et  n'ayans  aucun  pouvoir  légitime. 
Fait  deffences    ausdits  prétendus  députez  de 
prendre  ceste  qualité ,  et  de  plus  s'assembler  en 
ceste  ville  ou  ailleurs,  à  peine  d'estre  punis 
comme  perturbateurs  du  repos  public  et  crimi- 
nels de  leze  majesté.   Kt  enjoint  a  ceux  de  ces 
prétendus  députez  qui  ©ont  encore»  de  présent 
en  ceste  ville  de  Paris  de  se  retirer  chacun  en 
leurs  maisons  pour  y  vivre  sous  l'obeyssanee  du 
Roy,  et  y  faire  le  serment  de  fidélité  pardevant 
les  juges  des  lieux.  À  aussi  ordonné  et  ordonne 
que  toutes  processions  et  solemnitez  ordonnées 
pendant  les  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux  c< 
ront;  et  au  lieu  d'ieelle  sera  à  perpétuité  sotem- 
nizé  le  vingt-deuxiesme  jour  de  mars,  et  audit 
jour  faire  procession  ueuerale  a  la  manière  ac* 
eoustumée,  ou  assistera  ladite  cour  en  robbes 
s ,  en  mémoire  et  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  l'heureuse  délivrance  et  réduction  de 
ladicte  ville  en  l'obéissance  du  Roy.  * 

Après  la  publication  de  cest  arrest,  le  second 
jour  d'avril,  ainsi  que  le  Roy  estoit  dans  la  elrap- 
pelle  de  Rourbon ,  le  recteur  et  aucuns  docteurs 
et  supports  de  11  université,  la  leur  propre  mou- 
vement et  franche  volonté  ,  allèrent  en  corps  se 
prosterner  aux  pieds  du  Roy,  le  suppliant  en 
toute  humilité  d'esteudre  sur  eux  sa  benrjnite 
comme  à  ses  obeyssans  serviteurs  et  loyaux  sub- 
jects. Or,  plusieurs  ecclésiastiques,  théologiens* 
séculiers  et  religieux  de  ladite  t  iilverMté,  ayans 
encor  du  scrupule  en  l'esprit  que  ce  B'eetott  as* 
sez  que  le  Roy  cust  faict  profession  de  la  vraye 
religion,  mais  qu'il  devoit  estre  admis  par  le 
Pape  et  reeos^neu  pour  le  tîls  aisné  de  l'Eglise  , 
ayans  veu  les  dévotions  particulières  de  Sa  Ma- 
jesté en  la  semaine  saincte ,  et  qu'ayant  touche 
de  six  à  sept  cents  malades  des  escroûelles  dont 
plusieurs  receurent  guarison  ,  ce  qui  fut  eo^nu 
d'un  chacun ,  il  n'y  eut  plus  du  depuis  qu'un 
mutuel  consentement  de  recognofstre  Sa  Majesté; 
ce  qu'ils  jurèrent  tous  par  un  acte  public,  en 
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une  assemblée  faicte  exprès  le  22  du  mois  d'a- 
vril dans  la  salle  des  escholes  des  théologiens  du 
collège  royal  de  Navarre,  où  se  trouvèrent,  de 
la  part  du  Roy ,  M.  l'archevesque  de  Bourges, 
désigné  archevesque  de  Sens  et  grand  aumosnier 
de  France  ;  M.  d'O ,  gouverneur  de  Paris  et  de 
l'isle  de  France ,  et  M.  Seguier ,  lieutenant  civil 
et  conservateur  des  privilèges  de  l'Université  : 
en  la  présence  desquels  seigneurs,  maistre  Ja- 
ques d'Amboise,  recteur  de  l'Université ,  les 
doyens  des  Facilitez ,  le  grand-maistre  du  col- 
lège de  Navarre,  l'ancien  du  collège  de  Sorbonne, 
le  syndic  de  la  Faculté,  et  plusieurs  autres  doc- 
teurs de  ladite  sacrée  Faculté  de  théologie ,  les 
prieurs,  gardiens,  lecteurs  des  Quatre  Mendians, 
et  chefs  de  plusieurs  autres  communautez,  avec 
les  curez  des  paroisses  de  Paris,  les  docteurs  du 
droit  canon  et  de  la  Faculté  de  médecine ,  les 
procureurs  des  Quatre  Nations,  avec  leurs  doyens 
et  censeurs ,  les  professeurs  du  Roy,  les  princi- 
paux des  collèges,  maistres  ez  arts ,  pédagogues, 
et  grand  nombre  d'escoliers  et  religieux  de  tous 
ordres  et  couvents,  jurèrent  et  signèrent  de  gar- 
der foy  et  loyauté  au  Roy,  avec  toute  révérence 
et  parfaite  obeyssance ,  et  de  n'avoir  jamais  au- 
cune communication  avec  ceux  qui  festoient  es- 
levez  en  armes  contre  Sa  Majesté,  renouçans  à 
toutes  ligues,  serments  et  associations  qu'ils 
pourroient  avoir  faits  auparavant ,  contraires  à 
leur  présente  déclaration ,  qui  fut  publiée  en 
ces  termes  :  a  Comme  ainsi  soit  que  quelques  uns, 
mal  instruits  et  prévenus  des  sinistres  opinions, 
se  seroient  malicieusement  efforcez  de  jetter  et 
semer  plusieurs  scrupules  es  esprits  des  hommes , 
pretendans  iceux  que,  jaçoit  que  le  Roy  nostre 
sire  ait  embrassé  fermement  et  de  bon  cœur  tous 
les  poincts  que  nostre  meresaincte  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  croit  et  tient,  tou- 
tesfois  nostre  sainct  père  le  Pape  ne  l'ayant  jus- 
ques  à  présent  admis  publiquement  et  recogneu 
fils  aisné  de  l'Eglise,  il  pouvoir  sembler  douteux 
à  telles  gens  s'il  faut  cependant  luy  prester  obeys- 
sance comme  à  son  prince  absolu,  seigneur  très- 
clement  et  unique  héritier  du  royaume  :  surquoy , 
après  avoir  meurement  tenu  conseil ,  et  rendu 
humbles  grâces  à  Dieu  et  à  toute  la  cour  céleste 
pour  une  si  manifeste  conversion  du  Roy,  et  son 
zèle  si  ardent  vers  nostre  mère  saincte  Eglise , 
dont  nous  sommes  vrais  tesmoins  et  oculaires , 
et  pour  une  si  pacifique  réduction  de  ceste  ville 
capitale  de  la  France ,  nous  sommes  tous  de 
chasque  Facilitez  et  ordres,  unanimement  et 
sans  aucun  contredit ,  tombez  en  cest  advis  et 
décret  :  que  ledit  seigneur  roy  Henry  est  légi- 
time et  vray  roy  très-chrestieu,  seigneur  na- 
turel et  héritier  des  royaumes  de  France  et  de 


Navarre,  selon  les  loix  fondamentales  d'iceux, 
et  que ,  par  tous  ses  subjects  naturels  et  habi- 
tans  du  pays ,  et  ceux  qui  demeurent  dans  les 
bornes  desdits  royaumes  et  dépendances,  luy 
doit  estre  rendue  entière  obéissance  d'une  fran- 
che et  libérale  volonté,  et  toutainsi  qu'il  est  com- 
mandé de  Dieu ,  nonobstant  que  certains  enne- 
mis factieux  ,  et  du  party  d'Espagne ,  se  soient 
efforcez  jusques  à  ce  jour  qu'il  n'ait  esté  admis 
du  Sainct  Siège,  et  recogneu  flîs  aisné  et  bien 
mérité  de  nostre  mère  saincte  Eglise  catholique; 
en  quoy  il  n'a  tenu  ny  ne  tient  audit  sieur  Roy, 
qui  s'en  est  mis  en  tout  devoir,  comme  il  est  no- 
toire à  tout  le  monde,  de  notoirieté  de  fait  per- 
manent. Et  puis  que ,  comme  dit  sainct  Paul 
[  ép.  XIII  aux  Romains  ],  nulle  puissance  ne 
vient  d'ailleurs  que  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  tons 
ceux  qui  résistent  à  la  puissance  de  Sa  Majesté 
répugnent  à  l'ordonnance  de  Dieu  et  s'acquièrent 
damnation.  Partant ,  pour  plus  grand  tesmoi- 
gnage  des  choses  susdites,  et  qu'à  nostre  exem- 
ple chacun  puisse  esprouver  les  esprits  s'ils  vien- 
nent de  Dieu,  nous  recteurs,  doyens,  théologiens, 
decretistes,  médecins, artiens,  moines  séculiers, 
réguliers,  conventuels,  et  généralement  tous  es- 
choliers ,  officiers  et  autres  susdits ,  franchement 
et  par  inspiration  de  la  grâce  divine,  avons  faict 
et  juré  de  cœur  et  de  bouche,  faisons  et  jurons 
serment  d  obeyssance  et  fidélité  au  roy  très- 
chrestien  Henry  IV,  avec  toute  submission ,  ré- 
vérence et  hommage,  jusques  à  ne  point  espar- 
gner  nostre  propre  sang  à  la  conservation  de 
ceste  couronne  et  Estât  de  France,  et  tranquillité 
de  ceste  florissante  ville  de  Paris,  et  lerecognois- 
tre  nostre  seigneur  et  prince  temporel ,  souve- 
rain, héritier  légitime  et  unique,  luy  avons  pro- 
mis et  promettons  à  jamais  fidelles  services , 
arrestans,  entre  nous ,  que  nous  et  tous  bons 
chrestiens  devons  employer  nos  assidues  orai- 
sons et  prières,  actions  de  grâces  publiques  et 
particulières,  pour  la  santé  et  prospérité  du  Roy 
nostredit  seigneur,  les  princes  de  son  sang  royal, 
son  bon  conseil,  les  seigneurs  et  magistrats  con- 
stituez sous  son  auctorité.  Par  ce  moyen,  avons 
renoncé  et  renonçons  à  toutes  ligues,  associa- 
tions et  prétendues  unions,  tant  dedans  que  de- 
hors le  royaume,  et  avons  confirmé  et  confir- 
mons tout  ce  que  dessus,  mettans  l'un  après 
l'autre  la  main  sur  les  sainctes  évangiles,  et  ad- 
joustant  chacun  de  nous  sa  signature  manuelle 
et  les  seaux  de  ladite  Uoiversité.  Que  s'il  m 
trouve  quelques-uns  contraires  et  refractalra', 
nous  le  retranchons  de  nostre  corps  commettait 
tifs ,  les  avons  privez  et  privons  de  nos  pililfr 
ges ,  et  les  destestons  comme  rebelles ,  crimMb 
de  leze-majesté,  ennemis  publics  et  ] 
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urs.  Donnons  conseil  et  advis,  en  tant  qu'à 
us  est,  à  tous  vrais  François  et  sincères  ca- 
toliques  de  faire  le  semblable  comme  nous*  i 
Aussi  îost  que  le  Roy  fut  entré  dans  Paris  il 
anda  nu\  présidents,  conseillers  et  officiers  du 
rie  ment  transféré  à  Tours  et  a  Chaalons  de 
tourner  à  Paris  se  seoir  et  exercer  la  justice 
leur  ancien  throsne  et  tribunal.  Ce  ne  fut,  a 
réception  de  ceste  nouvelle,  que  feux  de  joye 
ue  l'on  fit  en  ces  deux  villes,  Tous  les  officiers 
u  parlement,  suivant  le  commandement  de  Sa 
ajesté,  s'acheminèrent  incontinent  vers  Paris, 
et  y  arrivèrent  la  sepmaïne  de  Pnsques.  M,  d'O, 
plusieurs  seigneurs  t  et  grand  nombre  de  bour- 
geois des  meilleures  familles  parisiennes,  furent 
a  cheval   au  devant  deux  les  recevoir  jusques 
auprès  Le  Bourg  La  Royoe;  puis  et  trerent  tous 
parla  porteS  dnet  Jacques, accompagnans  M.  de 
Ha  ri,  y,  premier  président,  et  messieurs  les  prê- 
ts Seguier,  Potier  Blanc-MesuiU  de  Tliou 
et  Forcer,  avee  grand  nombre  de  conseillers  du- 
dit parlement,  If.  Nicotat,  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes,  et  messieurs  les  prési- 
dent* Tambonneau,  de  Clmrmeaux,  et  banez 
Marly,  présidents  en  ladite  chambre,  et  plusieurs 
maistres  des  comptes,   auditeurs   et   officiers, 
M.  de  Sève ,  premier  président  de  la  chambre 
des  nydes  (  et  plusieurs  autres  présidents  et  con- 
seillers de  ladite  cour  et  des  monnoîes.  Lors  ta 
ville  de  Paris  recommença  à  reprendre  son  bon* 
heur,  et,  au  lieu  des  ruynes  de  tant  de  m.rsitns 
et  de  beaux  et  superbes  édifices  que  l'on  y  avoit 
abhatus  les  cinq  dernières  années,  ce  nTa  esté  de- 
puis que  redressement  des  baslimenls  qui  es* 
toientùdems  ruynez  ,  construction  denouveaux; 
tellement  que  ceste   ville  est  maintenant  plus 
belle  en  bastimenls  qu'elle  ne  fut  jamais.  Et  mes- 
mes  au  lieu  que  les  garnisons  d'Espagnols,  qui 
y  estotent  logez  dans  les  maisons  des  royaux 
absens,  par  leur  infection  avoient  gasté  d  es- 
c  roue  11  es  une  infini  e  de  personnes  qui  avoient 
gaigué  ce  mal  d'eux    par  leur  fréquentation, 
plusieurs  en  ayant  depuis  esté  touchez  et  gue- 
*JS  par  le  Roy ,  et  les  royaux  estans   rentrez 
«I .ni*  tend  nuisons,  ce  mal  contagieux  ,  auquel 
le*   Espagnols  sont  subjects ,  cessa  aussi   peu 
près. 
Le  duc  de  Ferla,  estant  arrivé  aux  frontières 
d'Artois,  y  laissa  les  gens  de  guerre  qui  es- 
totent  sortys  de  Paris  avec  luy ,  et  s'en  alla  à 
Bruxelles  baK  er  tes  mains  à  l'archiduc  Ernest 
Austriche,  frère  de  l'Empereur,  qui  y  estoit 
rrivé  sur  la  fin  de  janvier  de  ceste  année,  ef  j 
ovoit  fait  son  entrée  accompagne  de  l'eslecteur 
Ernest  de  Bavière,  arehiv<  sque  de  Cologne,  du 
marquis  de  lïadeu,  dudued'Arcchot,  prince  de 
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Chimay,  des  comtes  de  Mansfeldt,  Sores  et 
Fuentes,  et  plusieurs  seigneurs  f  tant  allemans, 
damans,  italiens  ,  qu'espagnols.  Ceste  eutrée  se 
fit  fort  magnifique,  avec  autant  de  despence 
comme  si  cYust  esté  le  propre  prince  du  pays  , 
pour  les  belles  histoires  qui  y  furent  représen- 
tées, arcs  triomphaux,  pyramides,  tableaux, 
peintures,  et  autres  grandus  sumptuosttez.  Il  y 
eut  festin  gênerai  trois  jours  durant,  au  bout 
desquels  uesl  archiduc  fit  assembler  les  estât* 
des  provinces  obéissantes  au  roy  d'Espagne  f 
pour  leur  monstrer  sa  commission  et  le  pouvoir 
qu'il  avoit  dudit  Roy  au  gouvernement  desdits 
pays  comme  son  lieutenant ,  gouverneur  et  ca- 
pitaine gênerai  d'iceux.  Les  lettres  en  ayansesté 
leues  publiquement,  le  comte  de  Mansfeldt  f  au- 
quel, par  le  trespas  du  duc  de  Parme,  le  gouver- 
nement avoit  esté  commis  par  provision ,  se  levant 
de  sa  place,  luy  remit  sa  charge  entre  les  mains* 
Ce  faiel,  luy  et  tous  les  autres  seigneurs  et  es- 
tais la  presens  luy  jurèrent  toute  fidélité  et  obeys- 
sanee  au  nom  dudit  Boy, 

Plusieurs  historiens  sueeordent  que  cest  ar- 
chiduc fut  pourveu  par  le  roy  d'Espagne  du  gou- 
vernement des  Pays  lias  pour  ce  que  ce  Boy 
avoit  promis  aux  seigneurs  flamaus  de  ne  leur 
donner  plus  d'Espaguols  ny  Italiens  pour  gouver- 
neurs, nt  qu'ils  n'en  auroient  à  l'advenir  plus 
d'autres  que  des  seigneurs  dudit  pays,  ou  bien 
un  prince  de  son  sang ,  ce  qui  fut  cause  qu'il  le 
nomma,  affin  de  ne  donner  une  si  grande  dignité 
a  un  des  seigneurs  dudit  pays  ;  mais  aussi  qu'il 
luy  donna  pour  ses  principaux  conseillers  le 
comte  de  Fuentes,  don  Claude  de  Sainct  Clé- 
ment et  Stephanodl  barra ,  tous  ti  nols, 
avec  charge  de  croire  ce  qu  ils  luy  diroient  e, 
qui  eoncerneroit  le  gouvernement  desdites  pro- 
vinces ,  et  comme  on  subjugueront  celles  qui  es- 
toient  unies  et  confédérées.  Il  devait  amener  de 
si  grandes  forces  avee  luy,  et  le  roy  d'Espagne 
luy  de  voit  fournir  tant  de  gens,  d'argent  et  de 
munitions  ,  que  le  commun  bruit  estoit  qu'il  ne 
subjugueroit  point  seulement  le  prince  Maurice 
et  les  Hulandois  ,  mais  qu'il  feroi!  accorder  par 
force  a  ceux  du  pari  y  de  l'union  en  France  de 
luy  donner  la  couronne  des  François  en  espou- 
sant  l'infante  d'Espagne  [ee  que  les  Espagnols 
n 'avoient  peuobleuir  deux  de  bonne  volunté  , 
ainsi  qu'il  a  este  dit  cy  dessus].  Mais  ces  deux 
grands  desseins  s'en  a  lereut  en  fumée ,  tant  par 
faute  de  grandes  forces  ,  que  pour  le  peu  de  bon- 
heur dont  ce  prince  fut  accompagné  pendant 
treize  ou  quatorze  mois  qu'il  demeura  es  Pays- 
Bas,  où  il  mourut  le  *Jt  février  Jô»5;  car,  au 
lieu  de  subjuguer  le  prince  Maurice  et  les  llulan- 
dois?  ce  prince  fit  lever  le  siège  de  Covnerden  t 
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print  Grooingue  à  la  barbe  de  cest  archidnc,  et  se 
rendit  maistre  de  plusieurs  places,  ainsi  qu'il  sera 
dit  cy  après.  Pour  la  France ,  il  trouva  Testât 
des  affaires  si  changées  au  prix  de  ce  que  l'on 
luy  avait  dit,  qu'ayant  sceu,  par  ledit  duc  de  Fe- 
ria,  que  toutes  les  grandes  villes  de  France  re- 
cherchaient toutes  le  moyen  de  se  remettre  aux 
bonnes  grâces  de  leur  Roy,  il  se  résolut  de  n'em- 
ployer ses  forces  qu'à  s'emparer  de  plus  de  villes 
qu'il  pourrait  sur  la  frontière.  Bref,  les  Espa- 
gnols commencèrent  à  cognoistre  que  la  couronne 
de  France  estoit  un  trop  gros  morceau  pour  Pa- 
valler  par  espérance  tout  d'un  coup ,  et ,  imitans 
les  procédures  du  duc  de  Savoye ,  ne  voulurent 
plus  d'oresnavant  prendre  de  places  que  celles 
qui  estoient  prez  des  frontières  de  leur  pays ,  et 
en  leur  bien-seance.  Ce  fut  pourquoy  le  comte 
Charles  de  Mansfeldt,  sur  le  commencement  do 
mois  d'avril ,  revint  redresser  son  armée  du 
costé  de  Landrecy,  et  attaqua  La  Cappelle  en 
Tierasche ,  ainsi  que  nous  dirons. 

Tandis  que  beaucoup  de  seigneurs  et  grandes 
villes  de  France  avoient  leurs  députez  à  Paris  en 
la  cour  du  Roy  pour  faire  leur  accord ,  il  advint 
un  grand  remuement  vers  le  pays  de  Limosin , 
Perigord ,  Agenais ,  Quercy  et  pays  circonvol- 
sius ,  par  un  souslevement  gênerai  qui  s'y  fit 
d'un  grand  nombre  de  peuple,  prenans  pour  pré- 
texte qu'ils  estoient  trop  chargez  de  tailles  et 
pillez  par  la  noblesse,  principalement  de  quel- 
ques gentilshommes  du  party  de  l'union  qui  se 
retiraient  en  leurs  chasteaux ,  faisans  de  grandes 
pilleries  sur  le  pauvre  paysan.  Du  commence- 
ment on  appella  ce  peuple  mutiné  les  Tard- Avi- 
sez, parce  que  Ton  disoit  qu'ils  s'advisoient 
trop  tard  de  prendre  les  armes ,  veu  que  chacun 
n'aspirait  plus  qu'à  la  paix  ;  et  ce  peuple  appelloit 
la  noblesse ,  Croquans ,  disans  qu'ils  ne  deman- 
doient  qu'à  croquer  le  peuple,  mais  la  noblesse 
tourna  ce  sobriquet  croquant,  sur  ce  peuple  mu- 
tiné ,  à  qui  le  nom  de  Crogwanfe'demeura. 

Il  s'est  rapporté  en  diverses  façons  comme 
ces  peuples  se  sousleverent.  Premièrement  une 
multitude  de  peuple  s'esleva  vers  le  Limosin , 
et  faisoient  un  grand  desordre  :  entr' autres  ils 
arrachoient  les  vignes ,  coupoient  les  bois ,  brus- 
loient  les  maisons  et  granges  de  ceux  qui  ne  se 
vouloient  renger  avec  eux  ;  mais,  ayans  quelque 
temps  rodé  ce  pays  là ,  le  sieur  de  Chambaret, 
qui  en  estoit  gouverneur  pour  le  Roy ,  assembla 
la  noblesse ,  leur  courut  sus ,  et  les  desflt.  Le 
bruict  de  ce  souslevement  estant  venu  en  Àn- 
goulmols,  plusieurs  communes  s'eslevcrent  aussi; 
mais  le  sieur  du  Masset ,  lieutenant  pour  le  Roy 
en  ce  pays  là  en  l'absence  de  M.  d'Espernon,  as- 
sisté des  gentilshommes  du  pays,  les  esearta  tous, 


et  les  fit  retirer  chacun  chez  soy.  En  Perigord 
ce  Ait  où  le  souslevement  fut  plus  grand,  car  ils 
s'unirent  avec  d'autres  communautez  de  Gas- 
congne  et  de  Quercy ,  qui  se  rassemblèrent  plu- 
sieurs ibis,  bien  que  le  sieur  vicomte  de  Boar- 
deille,  gouverneur  pour  le  Roy  au  Perigord,  en 
chargea  et  desCt  à  diverses  fois  quelques  trou- 
pes. On  tient  pour  vray  que  ce  fut  un  tabeUkm 
ou  notaire  d'une  petite  bourgade,  nommé  La 
Chagne,  qui,  estant  un  jour  de  loisir,  s'amusa  à 
faire  plusieurs  billets  en  forme  de  mandement , 
contenant  que  les  habitans  du  pays  de  Perigord 
eussent  à  se  trouver  avec  armes  à  la  forest  d'Ab- 
sac,  qui  est  au  deçà  la  rivière  de  Dourdoigne,  dis- 
tant une  iieuë  ou  environ  de  la  ville  de  Limeoil, 
prez  d'un  lieu  appelle  Sainct  Dreou ,  au  jour  Sainct 
George  23  d'avril,  et  de  le  faire  sçavoir  de  par- 
roisse  en  parraisse,  et  proche  en  proche;  mesraes 
que  cedit  notaire  envoya  plusieurs  de  ces  billets 
en  diverses  parroisses  et  bourgades ,  tellement 
que  cela  cou  rut  jusques  aux  villes  et  jurisdictious 
dudit  pays  qui  sont  au  delà  ladicte  rivière  de 
Dordoigne.  Tous  les  habitans  de  ce  pays  là,al- 
larmez  des  ravages  qui  se  faisoient  au  Limosin, 
délibérèrent,  pour  éviter  ces  maux,  d'envoyer 
seulement  des  députez  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
serait en  ceste  convocation  d'assemblée  en  ladite 
forest  d'Absac;  ets'estans  bien  rencontrez,  le 
vingtdeuxiesme  d'avril,  au  nombre  de  six  vingts 
députez  desdites  communautez  de  delà  la  Dor- 
doigne ,  à  la  Linde,  qui  en  est  au  deçà  ,  ils  par- 
tirent tous  ensemble,  ayant  résolu  d'approuver  et 
conformer  leurs  advis  à  tout  ce  que  dirait  et  pro- 
poserait le  sieur  de  Porquery ,  advocat  de  la  cour 
de  parlement  de  Bordeaux ,  l'un  des  députez  de 
la  ville  de  Montpasié,  distant  de  Biron  d'une  pe- 
tite Iieuë.  Estans  arrivez  à  ladite  forest  d'Absac, 
au  lieu  assigné ,  ils  y  trouvèrent  sept  ou  huict 
mil  hommes  armez,  qui  d'espées  et  d'harquebu- 
ses,  qui  d'hallebardes  et  pertuisanes,  et  qui  de 
bastons  ferrez,  les  uns  à  pied  ,  les  autres  à  che- 
val, selon  le  moyen  et  commoditez  qu'ils  avoient 
eu  de  s'armer  et  monter,  entre  tous  lesquels  y  en 
pouvoit  avoir  de  deux  à  trois  mille  qui  avoient 
porté  les  armes  durant  ces  derniers  troubles.  Ils 
vindrent  tous  au  devant  d'eux  avec  grand  bruict, 
crians  :  Qui  vive?  Porquery  et  ceux  qui  estoient 
avec  luy  respondirent  :  Vive  le  Roy!  puis  s'ap- 
prochèrent ,  leur  disant  qu'ils  venoient  à  l'as- 
semblée suivant  les  mandements  qu'ils  en  avoient 
receus.  Après  avoir  crié  tous  ensemble  plusieurs 
fois  vive  le  Roy,  un  qui  s'estoit  trouvé  des  pt^ 
miers  en  ceste  assemblée ,  nommé  Papos  dit 
Paulliac ,  qui  estoit  procureur  d'office ,  c'est-t* 
dire  fiscal,  de  la  ville  de  Dans ,  dont  ilavoiteaté 
pourveu  par  Madame,  sœur  du  Roy ,  comi 
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de  haranguer.  Son  discours  fut  principalement 
des  plaintes  contre  ceux  qui  levoient  les  tailles 
et  maniaient  les  deniers  du  Roy,  contre  quelques 
uns  de  la  noblesse ,  principalement  contre  ceux 
qui  tenoieut  encores  le  party  de  la  ligue.  Sa  con- 
clusion fut  qu'il  failtoit  faire  un  syndic  des  habi- 
tans  du  plat  pays,  tenir  les  champs  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  contraindre  se»  ennemis  de  se 
remettre  sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  et  de 
razer  plusieurs  maisons  de  gentils -hommes  qui 
ne  faisoient  autre  chose  que  courir  sur  le  bœuf 
et  la  vache  de  leurs  voisins. 

Comme  il  achevoit  ce  discours,  le  feu  sieur  de 
Sainct  Elvere,  accompagné  de  huict  cavaliers  ar- 
mez de  toutes  pièces,  futdescouvert  par  quelques 
uns  de  ceste  assemblée  [car  il  estoit  monté  à  che- 
val pour  voir  ce  que  devieudroit  cest  amas  de 
peuple],  lesquels  tout  aussi  tost  se  desbanderent 
en  foule,  crianstous:  Aux  Croquam!  aux  Cro- 
quarts*  et  tirèrent  sur  luy    cent  ou  six  vingts 
harquebusades ,  dont  il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer. A  l'instant  ledit  Paulltac  commanda  à  un  de 
la  troupe  qu'il  recognoissoit,  et  audit  Porquery, 
d'aller  après  ledit  sieur  de  Sainct  Elvere  luy  dire, 
de  par  la  compagnie,  qu'il  eust  à  enjoindre  à  ses 
subjects  de  se  rendre  en  leur  assemblée  pour  y 
résoudre  avec  eux  ce  qui  seroit  ban  de  faire.  Por- 
query, pensant  que  ce  Paulliac  eust  esté  esleu 
par  ce  peuple  pour  commander,  alla  porter  ceste 
parole  audit  sieur  de  Sainct  Elvere ,  qui  d'abor- 
dée luy  dit  qu'au  contraire  il  le  defendroit  à  ses 
subjects.  Porquery  luy  répliqua  ;  «  L'on  vous 
mande  que,  si  vous  ne  le  faictes,  toute  la  troupe 
se  viendra  ruer  sur  vostre  terre.  »  Lors  ledit 
sieur  de  Sainct  Elvere  luy  ayant  repnrty  que 
Ton  s'endonnast  bien  garde,  et  qu'il  y  avoit  un 
arrest  de  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux  con- 
tre tels  rumeurs,  Porquery,  luy  faisant  un  signal 
d'aroy  et  serviteur,  trouva  moyen,  en  luy  par- 
lant sans  que  celuy  qui  estoit  avec  luy  s'apper- 
ceust,  de  luy  dire  que  c'estoit  un  torrent  qu'il 
failloît  laisser  passer;  qu'il  pouvoit  y  envoyer 
quelques-uns  qui  de  parole  pourraient  rompre  la 
violence  de  ce  peuple;  à  quoy  il  s'employeroit 
aussi  du  tout.  Sainct  EKerc  ayant  promis  d'y 
envoyer,  Porquery  retourna  a  l'assemblée ,  où, 
les  ayant  asseurex  de  la  bonne  volonté  dudit 
sieur  de  Sainct  Elvere ,  ils  se  mirent  à  dlsuer, 
car  ils  avoient  porté  des  vivres  de  leurs  mai- 
sons. 

Après  qu'ils  eurent  disné,  Paulliac,  qui  estoit 
un  petit  homme  vestu  fort  mechaniquement , 
n'ayant  qu'un  meschant  manteau,  et  mont- 
bottes  sur  une  jument,  fit  assembler  tout  lepeuple 
en  rond  eu  homme  de  commandement,  pour  dé- 
libérer sur  la  proposition  qu'il  avoit  faite  le  ma- 


lin: ta  plus  grand  part  suivirent  son  oj 
sans  contredit,  jusques  à  ce  que  ledit  Porquer 
qui  estoit  diamétralement  à  (opposite  de  luy, 
fort  toing,  estant  venu  son  rang  de  parler,  di 
qu'il  supplïoit  l'assemblée  de  trouver  bon  s'il  dé- 
ni Lindoit  si  elle  estoit  faicte  par  auctorité  du 
Roy ,  ou  par  ses  commissions,  ou  des  seigneurs 
qui  eussent  charge  et  commandement  en  ce 
pays. 

A  ceste  demande,  Paulliac,  ny  aucun  autre 
de  l'assemblée  n'ayant  rien  respondu,  Porquery, 
continuant  de  parler,  leur  dit;  «  Messieurs, 
voiev  un  vray  moyeu  pour  nous  faire  encourir  la 
peine  de  criminels  de  leze  majesté  ,  d'avoir  faict 
ssemblée  sans  sa  permission.  Je  suisd'ad- 
vis,  avant  que  Ton  passe  outre ,  que  l'on  députe 
quelques  uns  vers  le  Roy  pour  luy  remonstrer 
nos  plaintes,  et  sçavoir  de  luy  sa  volonté.*  Ceste 
proposition  fut  incontinent  souslenuéestre  bonne 
par  tous  ceux  qui  estoient  venus  de  delà  la  Dor- 
8  avec  ledit.  Porquery  ;  et  à  l'instant  pro- 
cédèrent a  eslire  deux  députez.  Un  nommé  PereB 
JNue,  qui  estoit  venu  sur  ce  point  de  la  part  des 
habitans  de  Sainct  Elvere,  et  un  nommé  Mece- 
nas  ,  qui  estoit  de  Limeuil  [absent  de  ladite  as- 
semblée] ,  furent  esleus.  Ce  fait,  ledit  Paollj 
faisant  du  commandeur,  se  desbanda  et  traversa 
droict  audit  Porquery,  et,  l'empoignant  par  son 
manteau,  le  présenta  au  milieu  du  rond  ,  et  dit 
tout  haut  :  «  Je  n'en  sçache  point  de  plus  ca- 
pable d'aller  vers  le  Roy  que  eestuiey  qui  en  a 
faict  la  proposition  ;  »  ce  qu'il  dit  de  telle  affec- 
tion que  chacun  suivit  son  opinion  ,  et  députè- 
rent encor  Porquery  pour  accompagner  tes  deux 
autres. 

Avant  que  de  se  séparer  ils  résolurent  que  les 
principaux  des  jurisdictions  etparroîsses  se  trou- 
veroient  le  ninrdy  ensuivant  à  Limeuil  avec  mé- 
moires particuliers  de  ce  qui  devait  estre  re- 
monstréàSa  Majesté,  où  nes'estant  trouvé  qu'un 
seul  des  susdits  esleus  députez  ,  l'un  estant  ab- 
sent du  pays  pour  ses  affaires,  et  Porquery  n'y 
estant  point  retourné,  ils  arrêtèrent  neantmoins 
que  ce  dernier  feroit  le  voyage  avec  le  député 
présent. 

Depuis  il  se  fit  une  antre  assemblée  en  un  lieu 
esearté  appelle  La  Recède  ,  au  de  là  de  la  Dor- 
MgBO,  prez  de  Campai^iac  du  Ruffenc,  où  il  se 
trouva  autant  et  plus  degens  et  de  la  mesme  qua- 
lité que  ceux  de  la  première  qui  se  fit  à  la  forest 
d  Absac,  Lesdi tes  assemblées  se  firent  toutesfois 
sans  foule,  oppression,  ny  dommage  de  per- 
sonne ,  un  chacun  portant  ses  vivres  et  se  reti- 
rant le  mesroejour.  En  ceste  dernière  assemblée 
ne  lut  arresté  ny  proposé  autre  chose,  sinon  que 
les  derniers  esleus  députez  pour  aller  vers  le 
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Roy  s'achemineroient au plustost,  et  que  cepen- 
dant chacun  se  eontiendroit  chez  soy  attendant 
leur  retour. 

Sur  ccste  asseorance,  ledit  Porquery  et  son 
condeputé  s'acheminèrent  en  ta  ville  de  Paris,  et 
y  arrivèrent  le  dimanche  devant  la  Pentecouste, 
où  ils  présentèrent  au  conseil  du  Roy  une  re- 
qucste  attachée  à  leur  procuration,  remonstrant 
à  Sa  Majesté  que  lesdites  assemblées  avec  armes 
u'avoient  jamais  tendu  que  au  bien  de  sou  ser- 
vice, manutention  de  l'Estal  et  repos  public,  se 
pleiguant  au  surplus  de  la  foulie  et  oppression 
quiU  auroient  receu  et  recevoîent  tous  les  jours 
a  cause  de  la  guerre  1  des  grandes  tailles  qu'ils 
estoîent  contraints  de  payer  et  à  Sa  Maje 
aupany  delà  li^ue,  avec  plusieurs  plaintes  con- 
tre les  receveurs  et  autres  ayant  la  charge  et 
maniement  des  deniers  royaux  .contre  la  nol» 

pour  subvenir  a  une  plus  grande  despense 
que  ne  vaut  leur  revenu,  estoient  eoiitraincts  de 
\e\er  leurs  subjects,  et  contre  ceux  principale- 
ment qui  tenoient  encore  le  party  de  la  lijzue,  et 
mmmettoient  toutes  sortes  de  maux  ,  detenans 
prisonniers  grand  nombre  de  personnes  dans 
leurs  ehasteaux,  lestourmentans  de  toutes  sortes 
de  géhennes  et  cruautés  pour  en  tirer  plustost 
rançon  ,  nu-smes  qu'il  apparoissoît ,  par  plainte 
particulière,  que  quelques  uns  avofent  percé  les 
pieds  avec  un  fer  chaut  ft  ceux  qu'ils  tenoient 
prisonniers.  La  fin  de  ladite  requeste  estoit  un 
pardon  pour  avoir  fait  des  assemblées  avec  armes 
sans  permission  ,  la  suppression  d'un  nomhre 
d'officiers  superilus ,  et  principalement  de  <m\ 
qui  mtoteient  les  deniers  du  Roy ,  le  rabais  de 
failles,  permission  d'esiire  un  syndic  d'entre  les 
babitans  dudit  plat-pays,  et  de  tenir  les  champs 
pour  courir  sus  et  contraindre  les  ennemis  de  Sa 
Majesté  à  se  soubsmettre  à  son  obéissance.  La- 
quelle requeste,  en  ce  qui  regardoit  le  pardon 
i* avoir  faiet  assemblée  avec  armes  sans  permis- 
sion, futinterinée,  avec  commandement  de  poser 

;  armes  dans  la  Sainct  Jean  :  et ,  sur  la  sup- 
sïon  requise  desdits  officiers,  il  fut  respondu 
que  Sadite  Majesté  y  pourvoiroit*  La  création 
dudit  syndic  fut  déniée,  la  surceance  des  tailles 
de  ladite  année  ordonnée;  et,  sur  le  surplus  des 
plaintes,  le  sieur  de  La  Boisstee ,  maïstre  des  re- 
questes,  fut  député  pour  les  entendre* 

Pendant  que  ceste  poursuitte  se  faisoit  au 
conseil  du  Roy.  le  peuple  et  la  noblesse,  pour 
les  injures  receuês  les  uns  des  autres ,  ne  se  pou- 
vans  contenir  en  paix,  le  peuple  s'assembla  de- 
rechef, et  la  maison  et  chasteau  de  Sainct  Mar- 
iai en  Perïgort,  près  du  pays  de  Quercy,  a  une 
lieue  de  la  ville  de  Gourdon  ,  fut  environne  ,  et 
fit  on  effort  de  la  prendre  sous  prétexte  que  le 


seigneur  dicelle  avoit  battu  ou  fait  d 
quelques  paysans.  Ce  seigneur  eu>t  couru  bus*, 
n  eust  esté  que  quelques  gens  qui  a  votent  do 
commodité/  et  de  l'esprit  se  menèrent  para)  n 
peuple  et  ar  restèrent  sa  fureur.  Toutes  fois,  a*- 
obstant  lasseuranee  tloume  à  leurs  députe: k 
se  tenir  en  paix,  ils  firent  deux  chefs qu'il*  q» 
pellereut  colouels ,  sous  lesquels  fut  faict  m 
assemblée  de  trente  cinq  à  quaraute  mil  ha* 
mes  ,  à  une  lieue  prez  de  la  ville  de  Bergerie, l 
un  lieu  appelle  La  Boule. 

Porquery  et  son  condeputé  de  retour,  fis  unfl 
faire  lecture  et  publication  ,  tant  de  ladite  it- 
queste  présentée  à  Sa  Majesté  .  que  resfQMi 
dudit  conseil,  eu  la  ville  de  Limeuil  ,  en  prêtas 
des  principaux  babitans  et  de  plusieurs  députa 
des  villes,  jnrisdictions  et  parroisses  dudit  Pciv 
gord  ,  assemblez  en  ladite  ville  à  ces  fins,  ou tl 
fut  arresté  que,  suivant  le  commandement  et 
volonté  de  Sa  Majesté,  chacun  se  contiendrait 
chez  soy  sans  se  plus  assembler  cl  avnulap. 
Vnantmoins,  quelque  temps  après,  ces  comm* 
nés  faisans  encor  semblant  de  se  vouloir  soufe- 
lever  derechef  pour  les  violences  qu'ils  recevoieaî 
d'aucuns  de  la  nol  lit  sieur  \icoiitede 

Bourdeille  fut  trouver  M,  le  mareschal  de  Bottil- 
lon qui  sestoit  rendu  audit  Limeuil,  pou 
son  advis,  paciftîer  telle  sorte  de  troul 
fut  arreste  là  avec  luy  qu'il  seroit  faict  asscfflfctoc 
des  communautés  dudit  pays  en  la  ville  de  Mû- 
tiîznac  le  Comte,  laquelle  se  fit  trois  sepaaitt* 
après,  où  ledit  sieur  mareschal  de  Bouillon  «t 
ledit  vicomte  de  Bourdeille  se  trouvèrent  atec 
grande  quantité  de  noblesse,  et  où  assistèrent 
aussi  plusieurs  députez  des  eommunnutez  des 
villes  de  Perîgueux  et  Sarlat ,  et  Bergerac  et 
quelques  autres;  eu  laquelle  assemblée  ledit 
sieur  mareschal  de  Bouillon  commanda  au  sieur 
de  Champaimac,  qui  pour  lors  suyvoît  ledit 
sieur  vicomte  de  Bourdeille  ,  et  qui  de  présent 
est  maistredes  requestes  ordinaire  de  la  Roy  ne 
Marguerite,  de  représenter  a  l'assistance  les 
raisons  de  leur  convocation.  Après  que  lesdites 
communautez  eurent  dit  leurs  plaintes,  il  fut 
résolu  que  supplications  très-humides  seroieot 
derechef  faites  au  Roy  de  pourvoir  aux  plaintes 
du  peuple,  comme  depuis  Sa  Majesté  fit  en  leur 
remettant  les  arrérages  des  tailles  et  subsides 
qui  leur  ■votant  esté  imposez  auparavant  «  rt 
furent  par  là  ces  révoltes  appaisées. 

Aussi  eu  ce  mesme  temps  le  mareschal  de 
Matignon  estant  retourné  de  la  Cour  à  Bour- 
deaux,  ayant  eu  advis  qu'il  y  avoit  quelques 
seiiineuis  qui  entretenoient  sous-main  ces  ré- 
voltes populaires  en  Quercy  et  Amenais ,  espe- 
rans  s'en  servir  avec  occa*ion .  il  fit  incontinent 
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saigner  le»  gens  de  guerre  qui  esloîent  parroy 
eux, en  lit  des  compagnies  qu'il  distribua  par 
régiments,  lesquels  furent  conduits,  vers  le 
Languedoc  ,  contre  ceux  de  la  ligue  ;  ce  qui  fut 
le  dernier  remède,  et  qui  du  tout  mit  ces  pays- 
la  en  paix* 

Cependant  que  ces  peuples  là  se  remuoient,  le 
conseil  du  Roy  travailloit  à  accorder  les  articles 
de  plusieurs  seigneurs  et  grandes  villes  de 
France.  Le  sieur  de  Villars,  gouverneur  de 
Rouen ,  a  voit  envoyé  l'abbé  Desportes  vers  le 
Roy  auparavant  la  réduction  de  Paris.  IL  fit  de- 
mander beaucoup  de  choses  qui  luy  furent  ac- 
cordées :  il  avoit  esté  pourveu  de  lestât  d'admi- 
ral  de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  et  de 
lieutenant  gênerai  en  Normandie,  le  Roy  luy 
accorda  qu'il  seroit  derechef  pourveu  de  Testât 
d'admirol  par  luy,  et  de  lieutenant  gênerai  cz 
bailliages  de  Cnèn  et  Rouen.  Il  y  eut  quelque 
difficulté  pour  exécuter  cest  accord  .  car  i\L  l'ad- 
mirai de  ttiron  T  cjooy  que  le  Roy  luy  eust  dit 
qu'il  vouloït  qu'il  fust  mareschal,  ncantmoins  il 
fut  quelque  temps  qu'il  refusa  de  remettrr  cet 
estât  entre  les  mains  du  Roy  pour  en  disposer. 
Madame,  sœur  du  Roy,  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté ,  luy  en  parla  ,  et  le  fit  condes- 
cendre a  le  céder.  Sur  l'heure  elle  m'envoya  le 
dire  au  Roy,  qui  en  fut  bien  aise  pour  ce  qu  il 
ne  vouloît  point  mescontenter  ledit  sieur  de  Bl- 
ron.  l'our  la  peine  que  prit  Tobbé  des  Portes  a 
faire  cest  accord  et  réduction  de  Rouen  ,  il  fut 
eeeor  nomme  par  Sa  Majesté  à  une  bonne  ab- 
baye, et  eut  plusieurs  autres  bienfaicts  du  Roj  , 
Le  2»;  dudït  mois  d'avril ,  l'ediet  faict  sur  ladite 
réduction  de  Elonëa,  Le  Havre  de  Grâce,  Nar- 
fieur,  Montivilier,  Pontenudemer  et  Vcnieullau 
Perche,  fut  vérifié  au  parlement  de  ttouen.  J) 
contenoit  en  substance  qu'il  n  y  auroit  aucun 
exercice  de  religion  autre  que  de  la  catholique  , 
apostolique- romaine,  en  lotîtes  les  villes  que 
ledfcl  sieur  de  Villars  ramennit  en  I  nheyssanee 
de  Sa  Maj esté  ;  qu'il  n'y  auroit  aucuns  ju 
officiers  de  justice  qui  fussent  de  la  religion  pré- 
tendue reformée  ,  jusques  h  ce  qu'il  en  eust  esté 
autrement  ordonne  par  Sa  Majesté;  que  les  ec- 
clésiastiques ne  seroient  point  molestez  eu  la 
célébration  du  service  divin,  ny  en  la  jouis- 
sance et  perception  de  leurs  beneficeset  rc\  cous , 
et  qu'ils  seroient  quittes  et  deschargez  de  ce  qu'ils 
eussent  peu  devoir  pour  raison  des  décimes  jus- 
ques au  dernier  jour  de  décembre  1593;  que  la 
mémoire  de  toutes  choses  passées  d'une  part  et 
d'autre  durant  les  présents  troubles  demeurerait 
«teinte,  supprimée  et  abolie;  que  tout  et-  qui 
auroit  este  vérifié  et  ordonné  par  ceux  de  If 
de  parlement ,  chambre  des  compîes  et  autres 
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jurisdrelionsdesdites  villes,  demeureroit  validé, 
réservé  les  aliénations  en  fonds  du  domaine;  que 
toutes  personnes  qui  avoknt  demeuré  en  l'obéis- 
sance du  Roy,  ou  qui  en  avoïeut  esté  distraictes, 
leurs  en  fans  ou  héritiers ,  seroient  conservez  en 
la  jouissance  et  perception  de  tous  leurs  biens  f 
en  quelques  lieux  qu'ils  fussent  seituez  et  assis , 
et  pour  les  vivans,  eu  leurs  bénéfices,  estats  et 
0 fii L'es ,  sans  pouvoir  estre  troubïez  en  la  posses- 
sion d'Iceux  en  aucune  sorte  et  manière  ;  que 
tous  les  papiers,  eedules,  obligations  et  pro- 
messes pris  durant  les  présents  troubles  seroient 
rendus  d'une  part  et  d'autre  à  ceux  à  qui  ils  ap- 
partenaient; que  toules  levées  de  deniers  faictes 
suyvant  les  commissions  ou  ordonnances  parti- 
culières du  duc  de  Mayenne,  dudit  sieur  de 
Villars ,  du  conseil  de  l'union ,  ou  des  corps  des 
,  vérifiées  ou  à  vérifier,  seroient  validées 
et  authorisées;  que  les  commissaires  et  contrô- 
leurs des  guerres  commis  en  ladite  province  par 
les  chefs  du  pnrt\  de  l'union  h  faire  les  monstres 
des  compagnies  des  gens  de  guerre  seroient  des- 
chargez de  tout  ce  qui  regardoît  la  certification 
desdites  compagnies  avoir  esté  eompîettes,  et 
du  payement  qui  en  auroit  esté  faict  selon  les 
ronfles  par  eux  signez ,  bien  qu'il  y  eust  eu  du 
manquement;  que  plaine  et  entière  mainlevée 
seroit  donnée  de  toutes  saisies  et  arrests  faicts 
en  vertu  des  donations  faictes,  à  cause  des  pré- 
sents troubles,  par  Sa  Majesté  ou  par  comman- 
dement d'autre  ,  quel  qu'il  fust ,  sur  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  ceux  qui  estoient  de 
contraire  party  ;  que  s'il  y  avoit  aucuns  habitans 
desdites  viilesqneramenoit  ledit  sieur  de  VilJars 
en  Inbeyssance  de  Sa  Majesté  lesquels  n'y  vou- 
draient demeurer  et  rendre  le  service  qu'ils  de- 
voieut  à  leur  Roy,  qu'ils  s'en  pourraient  dépar- 
tir en  prenant  passeport  pour  se  retirer  ou  bon 
leur  semblerait,  leur  permettant  de  pouvoir  dis- 
poser de  leurs  charges ,  offices  et  bénéfices  dans 
deux  mois;  que  tous  jugements ,  arrests  et  pro- 
cédures dormez  depuis  le  commencement  des 
présents  troubles  contre  personnes  de  divers 
partis,  ensemble  l'exécution  d'iceux  es  causes 
civiles,  fit  contre  les  nbsens  en  causes  crimi- 
nelles, demeureraient  cassez  et  adnullez  ;  que 
sdes  de  justice  donnez  entre  personnes  de 
mesme  party  et  qui  avoient  volontairement 
contesté  sortiraient  HTcet  :  quant  a  ceux  qui 
avoient  esté  pourveus  d  offices  vaequans  par 
mort  ou  résignation  par  le  duc  de  Mayenne,  que 
le  roolle  arreste  par  Si  Majesté  seroit  sulv\  et 
effectué  pour  \r  regard  des  pourveus  par  mort  ; 
mais  quant  aux  pourveus  par  résignation,  qu'ils 
prendraient  de  nouveau  provision  du  Boy.  el 
que  celles  dndlctducde  Mayenne  demeurer 
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nulles;  que  toutes  cours,  corps,  collèges,  cha- 
pitres et  communautez  des  villes,  places  et  vi- 
comtez  qui  se  remettaient  en  l'obeyssance  du 
Roy  par  ledit  traicté,  seroient  maintenus  en  la 
possession  et  jouyssance  de  tous  leurs  privilèges, 
franchises  et  libertez ,  nonobstant  tous  arrests  et 
déclarations  faits  au  contraire  ;  que  tous  imposts 
créez  à  l'occasion  des  présents  troubles  au  de- 
dans la  généralité  de  Rouen ,  tant  d'un  party  que 
d'autre,  seroient  abolis;  que  le  bailliage  d'A- 
lançon  et  le  comté  du  Perche  seroient  réunis 
comme  ils  estoient  auparavant  en  la  généralité 
de  Rouen ,  et  que  les  gênerai  itez  de  Rouen  et  de 
Caëndemeureroient  distinctes  et  séparées  comme 
elles  estoient  auparavant  les  troubles  ;  que  toutes 
lettres  accordées  pour  descharge  de  debtes  par- 
ticulières mobiles  des  uns  aux  autres  seroient 
révoquées ,  si  ce  nf estoient  comptables  qui  en 
eussent  faict  recepte  en  leurs  comptes  actuelle- 
ment et  sans  fraude ,  ou  que  les  donataires  les 
eussent  touchez  ;  que  les  susdites  villes ,  ainsi 
ramenées  en  l'obeyssance  du  Roy  par  ledit  sieur 
de  Villars,  seroient  affranchies  et  deschargées 
pour  trois  ans  à  venir  de  tous  emprunts  et  sub- 
ventions ,  réservé  seulement  les  droicts  doma- 
niaux et  anciens  ;  qu'ils  seroient  aussi  conservez 
en  tous  leurs  octroys,  privilèges,  foires  et  im- 
munitez  ,  et  que  particulièrement  ceux  de  Rouen 
ne  seroient  point  recherchez  de  la  démolition  du 
chasteau  de  ladite  ville. 

Après  la  publication  et  vérification  de  cest 
edict,  toute  la  Normandie  fut  paisible ,  excepté 
Honfieur,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  où  corn- 
mandoit  le  chevalier  de  Grillon,  et  quelques  au- 
tres petits  chasteaux.  M.  de  Montpensier,  gou- 
verneur pour  le  Roy  en  ceste  province,  y  donna 
tel  ordre  que  ledit  Grillon  fut  contrainct  peu  de 
temps  après  de  composer,  quitter  ceste  place  et 
la  remettre  entre  ses  mains.  Depuis,  les  prevosts 
des  mareschaux,  favorisez  de  nombre  de  cava- 
lerie ,  firent  tant  de  courses  qu'ils  desnicherent 
et  nettoyèrent  une  infinité  de  petites  retraictes  à 
voleurs  qui  estoient  en  divers  endroicts  dans 
ceste  grande  province. 

Les  officiers  du  parlement  de  Rouen ,  transféré 
à  Caën  par  le  commandement  du  Roy,  y  retour- 
nèrent tenir  leur  ancien  siège  ;  mais  on  remarqua 
que  ledit  sieur  de  Villars,  au  lieu  de  les  honno- 
rer  comme  il  devoit ,  tint  à  plusieurs  d'eux  en 
particulier  des  paroles  très-rudes  :  ce  fut  par  un 
mauvais  conseil  qu'on  luy  donna,  et  ce  afûn  qu'il 
les  intimidast,  et  qu'il  demeurant  toujours  en  sa 
volonté  de  commander  en  toutes  choses  dans 
Rouen  qu'il  tenoit  en  subjection  par  le  fort 
Saincte  Catherine  et  autres  forts.  Mais  celuy  qui 
renverse  d'ordinaire  les  desseins  humains  qui  ne 


sont  conformes  à  la  reigle  du  devoir,  renversa 
cestuy-là,  ainsi  qu'il  se  verra  cy-après. 

Au  mesme  mois  d'avril  quelques  habitans  de 
Troyes  en  Champagne,  sur  les  nouvelles  de  la 
réduction  de  Paris,  résolurent  aussi  de  se  deU» 
vrer  du  prince  de  Ginville  leur  gouverneur,  et  se 
soubsmettre  à  l'obeyssance  royale.  Le  Roy  en 
a  voit  fait  semondre  quelques-uns  qui  luy  estoient 
affectionnez ,  leur  donnant  advis  que  le  mares- 
chal  de  Riron,  qui  conduisoit  lors  son  armée,  cos- 
toiant  les  marches  deRourgongne  et  Champagne, 
les  favoriseroit  s'ils  avoient  bonne  volonté.  Ceste 
affaire  fut  menée  si  discrettement,  que  le  ma- 
reschal  de  Riron  avec  quelques  forces  s'approcha 
de  ceste  ville ,  et  envoya  un  héraut  de  la  part  du 
Roy  leur  porter  une  lettre  :  arrivé  à  la  porte,  les 
gardes  menèrent  ce  héraut  droict  à  la  Maison  de 
Ville,  là  où  ceux  qui  avoient  practiqué  ceste  af- 
faire, avec  tous  ceux  qu'ils  sçavoient  estre  af- 
fectionnez à  la  paix ,  se  trouvèrent  :  le  héraut 
introduit  et  les  lettres  leuês ,  ils  se  mirent  à  crier  : 
Vive  le  Roy!  vive  la  paix!  le  peuple  suivit  ce 
mesme  cri.  Le  mareschal  de  Riron  et  quelques- 
uns  des  siens  entrez ,  on  alla  dire  au  prince  de 
Ginville  qu'il  failloit  qu'il  en  sortist  à  l'heure 
mesme;  ce  qu'il  fut  contraint  de  faire,  nonob- 
stant les  grosses  paroles  qu'il  usa  contre  aucuns 
des  habitans ,  qui ,  se  maintenans  en  leur  devoir, 
ne  luy  respondirent  rien.  Sorty,  le  meuu  peuple 
se  monstra  aussi  affectionné  à  faire  des  feux  de 
joye  pour  leur  réduction ,  et  à  crier  vive  le  Roy, 
qu'il  s'estoit  monstre  violent  et  furieux  sur  le 
corps  du  feu  sieur  de  Sautour  et  sur  plusieurs 
de  leurs  citoyens  qui  en  ce  temps-là  favorisoient 
le  party  du  Roy.  Aussi  Sa  Majesté ,  en  l'edict 
qu'il  leur  octroya  depuis  sur  leur  réduction,  dit 
qu'en  considérant  le  tesmoignage  de  la  bonne 
affection  qu'ils  avoient  monstre  en  leur  réduc- 
tion ,  et  référant  aussi  tout  ce  que  la  malice  du 
temps  leur  avoit  durant  ces  guerres  permis  de 
faire  au  préjudice  de  son  authorité ,  il  ne  vouloit 
pas  seulement  les  recevoir  sous  sa  protection , 
mais  les  gratifier  en  beaucoup  de  choses.  Aussi 
donna-il  aux  ecclésiastiques ,  par  ledit  edict,  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  devoir  des  décimes  depuis  le 
commencement  des  présents  troubles  jusques  ea 
février  dernier  passé  ;  voulut  que  la  mémoire  fust 
ensevelie  de  tout  ce  qui  s'estoit  faict  et  passé 
dans  Troyes  à  l'occasion  desdits  troubles  ;  leur 
deffendit  de  s'entre-injurier  ou  provoquer  de  pa- 
roles les  uns  les  autres,  sur  peine  de  punition 
corporelle;  les  remit  et  réintégra  en  tous  leurs 
anciens  droicts,  franchises,  libertez  et  iramun{- 
tez ,  tant  ceux  qui  estoient  dans  ladite  ville,  qop 
ceux  qui  s'en  estoient  absentez  pour  son  service; 
restablit  les  justiciers  qui  pendant  lesdits  trof- 
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Des  en  a  voient  esté  Iran  ferez  ;  leur  promit  qu'M 
ne  1  croit  point  bastir  de  citadelle  dans  leur  i  ille , 
et  les  quitta  et  exempta  de  toutes  levées  et  im- 
positions pendant  le  temps  de  trois  années  Gel 
edit  fut  vérifié  te  20  avril. 

En  raesme  temps  ceux  de  Sens  envoyé. 
leurs  députez  à  Paris  au  conseil  du  Roy.  Le  sieur 
de  Rellan  t  qui  commandoit  dedans  pour  Tu  ni  on, 
fut  pourveu  de  nouveau  par  Sa  Majesté  du  goa- 
vernement  de  ceste  ville.  Les  ecclésiastiques  ob- 
tindrent  la  desebarge  des  décimes  qu'ils  pou- 
voient  devoir  jusques  an  dernier  de  décembre 
passé.  Les  officiers  de  justice  furent  restablis  en 
ladite  ville.  Les  tailles  deuê>  du  passé  fuient  re- 
mises au  peuple,  excepté  celles  du  taillon  et  l'en- 
Iretenement  des  prevosts  des  maresebaux.  La 
mémoire  de  tout  ec  qui  s' estoit  passé  durant  les 
présents  troubles  fut  abolie ,  et  obtindrent  encor 
quelques  dons  et  octroys.  Voylà  le  moyen  que 
le  Roy  tint  pour  ramener  ses  subjects  des\  i 
en  leur  donnant  la  pluspart  de  tout  ce  qu'ils  luy 
demandoienttet  rescompensanteeux  qui  s'entre- 
mesloieut  de  travailler  à  ces  réductions,  L'edict 
de  ceste  réduction  fut  vérifié  à  Paris  le  20  avril. 

Les  députez  du  sieur  de  Mont  lue  ,  seneschal 
d' A  gênais ,  qui  commandoit  pour  l'union  eu  ce 
pays-la,  et  ceux  des  villes  d' Ageu,  de  Villeneufve 
et  Marraaude,  arrivez  à  Paris ,  obtindrent  autsi 
du  Roy  tout  ce  qu'ils  désirèrent.  L'edict  sur  leur 
réduction  fut  arrêté  au  mois  de  may ,  et  \  ( 
au  parlement  de  Rourdeaux  au  mots  de  juin. 

Quelques  villes  mesmes  en  la  province  de  Pi- 
cardie, ou  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  d'Au- 
male  estoieut,  par  le  moyen  de  leurs  gouver- 
neurs quittèrent  leur  party,  et  tous  eurent  telle 
composition  du  Roy  qu'ils  désirèrent,  entr'autres 
iVronnc.  (aux  d1  Amiens  et  de  Reauvais  en  eus- 
sent bien  désiré  faire  de  mesme  ;  mais  la  présence 
de  ces  ducs  les  en  empeseba  pour  un  temps.  Le 
Roy  cependant  commanda  au  nmreschal  de  Ri- 
ron  de  faire  acheminer  son  armée  vers  ta  Picar- 
die, afin  de  remployer  durant  Peste,  et  empes- 
cber  au  comte  Charles  de  Mansfeldt ,  qui  avoit 
amasse  son  armée  de  neuf  mille  hommes  de  pied, 
mille  chevaux  et  douze  canons,  de  rien  entre- 
prendre sur  les  ailles  frontières  de  ce  coste  la 
Mais  l'armée  du  Roy  n\  peut  estre  si  tost,  que 
ledir  comte,  suyvant  le  commandement  de  l'ar- 
chiduc Ernest,  ne  se  feust  rendu  maistre  de  La 
>elle  en  quatorze  jours.  Ceste  place  est  en 
Tierasehe,  assez  forte  d'assiette  et  bien  flanqin  e, 
ayant  quatre  grands  boulevards  et  des  enssema- 
tes,  les  fossez  pleins  d'eaue  hault  de  trois  piques, 
contrescarpes ,  (knlfes  hr.-ucsct  ravelins.  Les  Es- 
pagnols sestaus  empare/  incontinent  desfaulses 
braves  t  ils  nttaquereut  et  prirent   un  ravelin, 


puis,  ayans  fait  escouler  les  caues,  Mansfelt 
dressa  sa  batterie  de  sept  pièces  contre  le  fort, 
et  trois  autres  contre  une  cassemate  :  tellement 
que  les  François  assiégez  estansdescoumts  par 
le  dedans  au  long  des  courtines,  et  i> 
raonstrer,  ils  se  rendirent  à  composition 

d!  Mansfelt  perdu  à  prendre  ceste  place 
[estïmtte  forte]  que  deux  cents  hommes  il  cent 
de  blessez.  L'armée  françoise  arriva  pensant  y 
donner  secours;  mais,  voyant  que  et  u  esUni 
fait  en  si  peu  de  temps,  et  trouvant  Mansfelt 

I  avauta_  chc,  le  Roy  manda  au- 

dit sieur  marcseha!  de    Rirnn  d'aller  Investir 
Laon  ,  ce  qu'il  fit ,  et  alla  passer  près  de  G i : 
donnant  le  degast  sur  les  frontières  pour  afloi- 
hl ir  tousjours  ses  ennemis. 

Aussi- ti  stqueieducde  Mayenne eutadvis  que 
l'armée  du  Roy  tournoit  vers  Laon,  luy,  attl  y 
l  voit  son  fils  dedans  t  le  président  .lanin  ,  et  plu- 
sieurs  de  ses  serviteurs  et  amis  qui  s'y  esfoient 
trouvez  enfermez,  s'en  alla  trottes  fa  comte 
An  Mansfelt  à  La  Cappelle,  De  ce  qu'il  fit  ftq 

e  pour  avoir  du  secours  pour  Laon  ,  it  se 
eonnoistra  mieux  parce  qu'il  en  a  eeerit  au  niy 
d'Espagne  que  ce  que  j'en  pourroisdin 
\  ou  v  les  termes  de  sa  lettre. 

«  Aussi  tost qu'eu*  advis  qu'on  vouloit  assié- 
ger Laon,  je  m'en  allay  en  l'armée  de 
Ire  Majesté  qui  avoit  pris  La  Cappelle  peu  de 
jours  auparavant  ;  priay  M.  le  comte  Charles  de 
Mansfeldt  maccorder  quelque  nombre  de  gens 
pour  jetter  dedans ,  y  avant  desja  laissé  ce  que 
j'avois  peu  de  François:  il  me  donna  deux  cents 
Neapolitaius  qui  y  furent  aussi-tost  envoyez  et 
ne  se  voulut  deffaire  d'un  plus  prand  nombre 
parce  que  Tennemy  mareboit  droit  â  l'armé 
monstroit  avoir  intention  de  la  combattre  ;  aussi 
qu'il  ne  luy  semblait  pas,  ny  aux  capitaines  qui 
furent  appeliez  a  ee  conseil ,  qu'if  deust  et  peust 
fuie  ceste  entreprise  symf  une  armée  ennemie 
si  proebe  de  luy  :  il  le  fit  toutefois,  le  m;hvois 
que  la  ville  n  estoit  forte  ,  qu  \\  peu  mu- 

nie de  pouldres,  qu  il  y  avoit  fort  peu  de  ^ens  de 
guerre,  et  nenntmoîns  qu'elle  estoit  grande 
dernier  estoit  diffieillco  cause  de  l'assi 
place  et  des  advenues  d'icelle:  ta  première  en- 
cores  plus  ,  d'autant  que  l'armée  d*'  l'eunemy  ni 

Lie  estoit  de  cinq  mille  cinq  cents  Suisses 

ille  bommes  de  pied  françois  et  trois  mille 
cinq  ceuts  bons  cbevaux ,  et  la  nnstre,  après 
avoir  assemble  tout  ce  qu'on  peut,  de  Sept  nulle 
hommes  de  pied  et  fort  peu  de  e  \  uv 

ceste troupeonapprocba  l'enotn») 
ter  des  forces  dans  lu  ville  ,  et  en  fin  \a 

,î<es  N  de», 

fnlcts]  wus  contrai 
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laisser  les  assiégez  au  desespoir  ,  qui  endurèrent 
depuis  trois  as*aults  en  un  jour,  et  furent  con- 
traints, aptes  avoir  attendu  nostre  secours  un 
mois  entier,  de  se  rendre,  pressez  par  les  habi- 
tons, desquels  la  garnison  foible  ne  se  pou  voit 
alternent  rendre  maistre  ,  et  par  la  faute  de  poul- 
dre.  yui  eust  voulu  sauver  la  ville  par  autre 
moveo,  on  le  pouvoit  à  l'entrée  du  siège,  et 
ut  la  venue  de  uostre  armée  pour  le  faire  le- 
ear  l'ennemy,  considérant  l'assiette  dlcelle 
et  le  deffaut  des  balles ,  pouldres  et  artillerie 
|  dont  il  se  pourveut  après  avec  quelque  loisir] , 
oit  aussi  appréhension  de  nostre  armée  qui 
estoit  proche  de  luy ,  eust  très- volontiers  consent y 
et  accorde  une  conférence  pour  advher  aux 
moi  eus  de  faire  la  paix ,  et  la  dessus  retirer  son 
armée.  Il  en  fit  parler  au  sieur  preôdeol  Janin 
dedans,  el  à  d'autres  de  mes  serviteurs 
qui  s  estaient  trouvez  enfermez  eu  ladite  ville. 
J'en  euBQUfSl  to>t  idvil .  nuùsc'cstoit  crime  que 
de  proposer  cest  expcdJ< 

cela  leur  accroissoit  le  soupçon  qu'ils  monstn.neut 
avoir  dcsjâ  de  moy .  CM  je  eraignois  aussi,  en  le 
fois»!,  de  reculer  ou  empeseher  du  tout  le  se- 
cours ;  ainsi  je  laissay  ce  premier  moyen  qui  es- 
toit  certain  ,  sans  périt  et  sans  dommage ,  pour 
m'attaeher  à  l'autre  qui  fut  inutil 

Ou  peut  ju^er  par  ceste  lettre  le  peu  de  forces 
qu'a  voit  lors  le  duc  de  Mayenne,  et  de  testât 
auquel  il  estoit  réduit  :  aussi  les  historiens  espa- 
gnolsdisent  qu'il  avoit  este  abandonné  des  autres 
princes  et  seigneurs  de  son  party ,  mal*  que  le 
comte  de  Mansfelt  prie  par  luy,  et  ayant  eu  conv 
i dément  de  rarehidue  d'aller  avec  son  armée 
..urir  Laon,  qu'il  s'y  estoit  acheminé  avec 
sept  mille  hommes,  sous  la  promesse  que  ledit 
archiduc  luy  avoit  fait  de  luy  eu  envoyer  encor 
autres  sept  mil  incontinent  après;  ce  qu'il  ne  fit 
pas. 

Mansfeldt ,  ayant  fait  courir  un  bruit  que  son 

armée  estoit  composée  de  vingt  mil  hommes  pour 

■  iivanier  l'armée  lïancoisc  qui  estoit  devant 

Laon  où  le  Koy  estait  arrivé  .  s'en  approcha  à  la 

faveur  des  villes  de  Guise  et  La  Fere. 

Aussi-tost  que  le  Roy  fut  ndverty  que  l'armée 
esfOgDCftUfl  estoit  hors  les  bois Sainct  Lambert, 
*  n  champ  de  balaile  sur  une  colline,  avec  huit 
pièces  de  canon ,  en  un  lieu  fort  advantageux 
pour  leur  infanterie  ,  il  fit  tourner  la  teste  à  son 
adiantçarde  de  ce  coste  là ,  et  mener  sept  pièces 
de  canon  sur  une  autre  petite  montagnette 
fut  bien  canonné  et  escarmouche  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  il  fut  impossible  d'attirer  l'Espagnol  à 
un  combat  gênerai.  Les  deux  armées  ayans  de- 
meuré quelques  jours  a  la  veue  Tune  de  l'autre, 
les  Espagnols ♦  ne  tasi-hnnsqu'A  jelter  dans  Laon 
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des  forces,  des  vivrai  et  des  munition* ,  te  »• 
suturent  d'y  faire  eoirer  deux  convois  ;  toù  k 
Koy  en  estant  adverty,  ils  furent  tous  dénia» 
tierement  desfaits.  Le  premier  estoit  de  sept  cm 
hommes  de  pied,  lesquels,  est  ans  descouvera. 
furent  taillez  en  pièces  le  17  juin,  excepte e» 
i^mte  qu'Espagnols  qu'Italiens  qui  entrèrent  il» 
Laon.  Le  second  futdesfaict  le  lendemain  .rr 
sur  lad  vis  que le  Boy  avait  eu  qu'il  se  prepnt 
dans  La  Fere ,  il  donna  charge  nu  marexkilè 
Biron  de  prendre  huîct  cents  S  iuuati*Ur 

fanterie  françoise,  avec  leschevnux  légers  de  Si 
Majesté,  et  qu'il  allast  les  attendre  dans  la  fan* 
par  ou  Ils  dévoient  passer  sur  le  chemin  o>U 
Fere  a  Laon,  Ledit  sieur  rnareschal  les  avant it* 
tendus  une  nuit  et  un  jour  tout  entier  jm^n 
sur  les  cinq  heures  au  soir,  les  Espagnols,  mu 
eu  certain  ad  vis  aussi  que  les  Francofs  Irs&tft* 
datant,  ne  laissèrent  toutesfbîs  de  tenter  leur  en 
treprise,  et  en  bon  ordre  s'acheminèrent  U  tesfr 
baissée  le  grand  chemin  de  la  forest,  eu  foie* 
tion  de  passer  sur  te  ventre  à  qui  leur  voudrait 
débattre  le  passage.  Premièrement  marchofctf 
treize  cents  nommes  de  pied  en  i  r  b  eau- 

ehe,  puis  deux  cents  quatre-vingts  cl 
après  lesquelles  suyvoieut  trois  cents  cfcerat 
qui  faisoient  l'arriére  partie.  Comme  ce  conto? 
fut  I  demy  entré  dans  la  fores t ,  les  ï 
ayans  descouvert  assez  avant  dedans  le  bois  quel- 
ques mesches  d"  harquebuses  de  1  embuscade  de* 
François  qui  estoîeut  couchez  sur  l 
commencèrent  à  leur  mode  à  crier    I  '  am§* 

te!  puis,  tirant  quantité  de  mousquetades  à  tra- 
vers le  bois  dont  ils  coupèrent  plusieurs  bran* 
ches  d'arbres,  continuèrent  leur  chemin  fort 
furieusement;  mais,  rencontrant  en  teste  ledit 
sieur  rnareschal  avec  nombre  de  noblesse  fran- 
çoise et  une  partie  des  chevaux  legen  ,  l'infan- 
terie françoise  leur  donnant  en  flanc }  ils  furent 
arrestez  court,  et  là  y  fut  bien  c  L'in- 

fanterie espagnole  soustint  ce  premier  effort  » 
bravement,  que  ledit  sieur  marescha]  .  voyant 
que  le  combat  avoit  dure  près  d'une  heure  sans 
aucun  advantage ,  mit  pied  à  terre  avec  toute  la 
noblesse  ;  et  en  mesme  temps  que  le  sieur  de  Gi* 
vry,  qui  commandoït  au  reste  de  la  cavalerie 
françoise ,  se  leva  de  son  ambuscade  et  chargea 
la  cavalerie  espagnole  qui  restoit  a  entrer  dam 
ladite  forest;  aussi  ledit  sieur  rnareschal  et  les 
siens  donnèrent  si  courageusement  au  travers 
d'eux  en  criaos  Tue!  '  ne  tirent  aussi 

les  Suisses  et  les  François,  que  toute  eesî 
fanterie  espagnole  fut  incoi 
entièrement  *!•  ic  f  l« 

pluspart  ;  jui  se 

ns  la  portf 
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de  La  Fere  par  ledit  sieur  de  Glvry .  Ceste  des- 
fakte  fut  grande  ,  et  y  eut  de  sept  a  huiet  cents 
hommes  morts  sur  la  place,  le  reste  ne  perdît 
par  la  forest.  et  n'y  eut  que  deux  capitaines 
prisonniers  :  le  plus  grand  butin  qu'eurent  les 
François  fut  les  douze  cents  chevaux  des  cha- 
rettes  qui  furent  prises  avec  les  vivres  et  muni- 
lions. 

Geste  desfaicte  seeué  par  le  comte  de  Mans- 
felt ,  dez  la  nuiet  mesmes  il  se  résolut  de  quitter 
son  camp  retranché,  et  en  deslogea  avant  la  mi- 
nuiet  pour  se  retirer  à  la  faveur  de  La  Fere.  Le 
Roy  adverty  de  son  deslogement  un  peu  tard, 
prit  mille  chevaux  de  son  armée  avec  cinq  mil 
hommes  de  pied  ;  maïs  le  comte  et  ses  Espagnols 
cheminèrent  si  diligemment  et  en  bonne  ordon- 
nance ,  qu'ifs  se  retirèrent  à  sauveté  vers  La 
Fere,  et  de  la  en  Artois,  là  où  ceste  armée  fut 
du  tout  ruynée  pour  les  maladies  qui  s'engen- 
drèrent parmy  les  soldats ,  dont  la  plus-part 
moururent  ;  tellement  que  Mansfelt  demeura  un 
temps  au  territoire  de  Douay  avec  bien  peu  de 
gens;  et  par  pitié  les  bourgeois  d'Àrras  en  ayant 
receu  plusieurs  en  leur  ville  qui  s'y  veuoîent 
faire  penser,  tous  les  hospitaux  mesmes  en  estans 
plains  le  menu  peuple  fut  infecté  de  ceste  ma- 
ladie ,  et  en  mourut  plusieurs. 

Le  Roy,  sans  poursuivre  plus  outre  son  enne- 
my ,  revint  au  camp  devant  Laon,  là  où  il  ftt  con- 
tinuer le  siège.  M.  de  Givry,  estant  aux  tran- 
chées ,  fut  tué  d'une  mousquetade  tirée  de  la 
ville.  Ce  fut  un  grand  dommage ,  car  c'estoit  un 
brave  seigneur,  et  qui  estoit  en  ces  derniers 
troubles  venu  a  son  honneur  de  plusieurs  beaux 
exploicts  militaires, 

Or  Sa  Majesté  ayant  receu  des  munitions  de 
plusieurs  endroits  ,  entr'autres  celles  que  M.  de 
Balogny  luv  envoya  deCambray  avec  cinq  cents 
chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied,  I  ou 
commença  à  battre  si  rudement  Laon,  qu'après 
qu'ils  eurent  enduré  trois  assaults,  les  ass 
se  voyans  sans  espérance  d'estre  secourus,  ils  ac- 
cordèrent ta  capitulation  suyvante: 

•  Le  vingt-deuxiesme  jour  de  juillet  mil  cinq 
cents  quatre-vingts  quatorze  ,  Charles  Emanuel 
Mis  du  duc  de  Mayenne  ,  Uftfeti  du  sieur  Du 
Bourg,  gouverneur  de  la  ville  de  Laon .  des  mais* 
très  de  camp  ,  gentiis*hommes,  capitaines  estans 
en  ieelle,  officiers  et  principaux  habltaus  de  la- 
dite ville,  tant  pour  eux  que  pour  leseecte 
tiques  ,  gentils-hommes,  capitaines,  soldats  qui 
sont  à  présent  dans  ladite  ville  de  Laon,  frau* 
cois  et  est  rangers,  que  pour  tous  les  manans  , 
habitans  et  réfugiez  en  icelle  .  mit  promi»  de  re- 
mettre ladite  ville  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 


ou  de  celuy  qu'il  luy  plaira ,  avec  l'artillerie  et 
munitions  de  vivres  et  de  guerre  estans  es  roa- 
gazins  publics  qui  sont  en  icelle,  dansledeuxieme 
jour  du  mois  d'aoust  prochain ,  si ,  dans  le  pre- 
mier jour  dudit  mois  daoust ,  ïceluy  comprins  . 
ils  ne  sont  secourus  par  te  duc  de  Mayenne  ou 
autres  avec  une  armée  qui  face  lever  le  siège  a 
Sadite  Majesté,  ou  qu'il  mette  à  un  mesme  jour 
ou  nuict  de  vingt -quatre  heures  mil  hommes 
de  guerre  dans  ladite  ville  pour  le  secours  d'i- 
celle.  Auquel  cas  eux  dessus  dicts  promettent 
qu'ils  ne  leur  assisteront,  ne  favoriseront  leur 
entrée  en  quelque  sorte  que  ce  soit ,  que  de  leur 
ouvrir  la  porte  ou  les  portes  par  lesquelles  ils 
devront  entrer  ,  et  ne  les  leur  ouvriront  et  ne  les 
recevront  point  s'ils  sont  moins  de  cinq  cents  a 
chacune  fois.  Et  s'ils  y  estoient  entrez  sous  cou* 
leur  que  ledict  nombre  y  fust ,  et  que  toutesfois 
il  n'y  fust  pas  ,  les  susdits  promettent  de  les 
mettre  dehors,  et  Sa  Majesté  leur  donnera  seu- 
reté  et  passeport  pour  retourner  dont  ils  sont 
venus. 

»  Et  durant  ledit  temps  ne  se  fera  aucun  acte 
d'hostilité  d'une  part  et  d'autre,  ny  aucune  pou- 
dre dans  ladite  ville. 

*  Que  tous  tes  habitans,  soit  ecclésiastiques  , 
gentils-hommes,  réfugiez  et  autres  ?  de  quelque 
lieu  ,  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  y  pour- 
ront demeurer  si  bon  leur  semble  avec  leurs  fa- 
milles ,  et  seront  chacun  deux  conservez  en 
leurs  charges,  honneurs,  dignitez  et  biens  meu- 
bles et  immeubles,  sans  que  pour  raison  deschu- 
ses  passées  pour  le  fait  de  la  guerre,  aucune  pour- 
suitte  se  puisse  faire  à  rencontre  deux,  en 
faisant  par  eux  ce  que  bons  subjets  doivent  a  leur 
roy  légitime  et  naturel.  Et  moyennant  ce  ions 
arresis,  saisies  et  jugemens  donnez  contre  tes- 
dits  habitans  ou  aucuns  deux  demeureront  nuls 

d  Et  si  aucuns  deux  vouloient  sortir  de  ladite 
ville  pour  se  retirer  ailleurs  ,  le  pourront  faire  et 
emmener  avec  eux  leurs  biens  meubles  et  autres 
commoditez,  sans  qu'ils  puissent  estre  retenus 
ny  empeschez  de  ce  faire ,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit ,  en  quelque  lieu  qu'ils  veulent  aller  : 
et  pour  le  regard  de  leurs  héritages  et  biens  im- 
meubles .  n'en  pourront  jouyr  s'ils  ne.  roulent 
en  lieu  qui  soit  sous  l'obcyssanec  du  Ro\  , 

»  Seront  tous  les  ecclésiastiques  de  ladite  ville 
desehargez  des  décimes  qu'ifs  doivent  jusques 
à  ce  jourd'huy;  et,  pour  le  regard  des  debtes 
créées  pour  leur  part  y  ,  elles  seront  esgalléessur 
tons  les  bénéfices  consistai  i  \\\\  et  prieurez,  tant 
en  ladite  vii'e  que  du  diocèse  de  Laon,  de  leur 
mesme  p  irtj  seulement,  dont  ils  bftJJItrool  DU 
estât,  pour  «voir  commission  de  Sa  Majtstépour 
lt  Mlits  rvjaîiement. 
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»  Tdus  deniers  pris  et  levée  extraordinaire- 
ment  ou  dans  les  receptes  pour  estre  employez 
par  les  ordonnances  du  duc  de  Mayenne ,  ceux 
de  son  conseil,  gouverneurs  et  magistrats  de  la- 
dite ville ,  depuis  les  presens  troubles ,  et  soit 
avant  et  durant  le  siège ,  seront  allouez ,  les 
comptables,  et  ceux  qui  les  ont  receus  deschar- 
gez, et  les  assignations  restans  à  acquitter 
payées  des  deniers  qui  se  trouveront  entre  leurs 
mains. 

t  Si  quelques  maisons  ont  esté  démolies  pour 
la  deffence  et  fortification  de  ladite  ville ,  ou  de- 
niers et  denrées  prises  appartenans  aux  servi- 
teurs de  Sa  Majesté ,  les  intéressez  n'en  pour- 
ront faire  poursuitte  à  rencontre  des  magistrats 
ny  autres  que  par  leur  commandement,  ails 
sont  employez  et  les  ont  receus. 

»  S'il  a  esté  pourveu  par  le  duc  de  Mayenne  à 
quelque  office  vaccant  par  mort  ou  résignation 
de  mesme  party ,  les  pourveus  en  jouyront  en 
prenant  lettres  de  Sa  Majesté. 

»  Les  frais  faits  par  les  habitons  durant  le  pré- 
sent siège  seront  esgallez  sur  eux  tous  en  la 
forme  accoustumée ,  par  commission  de  Sa  Ma- 
jesté. 

•  Semblablement  sera  baillé  passe-port  audit 
Charles  Emanuël,  avec  escorte  pour  le  conduire 
en  toute  seureté  jusques  à  Soissons  ou  La  Fere , 
à  son  choix ,  ensemble  ceux  du  conseil,  officiers 
et  domestiques  dudit  duc  de  Mayenne  qui  sont 
en  ladite  ville,  sans  qu'aucuns  d'eux,  pour 
quelque  sujet  et  occasion  que  ce  soit,  puissent 
estre  retenus  et  empeschez  de  se  retirer  en  tel 
lieu  que  bon  leur  semblera,  eux,  leurs  servi- 
teurs, chevaux,  armes  et  bagages. 

»  Auront  pareille  seureté,  conduite  et  escorte 
jusques  à  l'un  desdits  lieux  les  gentils  hommes, 
maistre  de  camp,  capitaines,  soldats  et  tous  au- 
tres gens  de  guerre ,  soit  françois  ou  estràngers, 
estans  en  ladite  ville,  et  sortiront  avec  leurs  ser- 
viteurs, ehe vaux, armes, équipages  et  bagages, 
enseignes  desployées,  tabourins  battans,  mes- 
ches  allumées ,  comme  aussi  tous  habitans  qui  se 
voudront  retirer  avec  eux,  ou  en  8près  dans  un 
mois,  sans  que  l'on  les  puisse  arrester  ny  saisir 
leurs  meubles  ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit , 
en  voulant  sortir  de  ladite  villet 

5  Et  pour  l'exécution  de  ce  que  dessus  bail- 
leront, pour  ostagesà  Saditc  Majesté  le  sieur  eves- 
que  de  Laon,  le  maistre  de  camp  de  Fresnes, 
Bellefons,  et  Lago ,  et  pour  les  habitans ,  Claude 
Le  Gras  et  Nicolas  Branche. 

»  Pourra  Sadlte  Majesté  envoyer  si  bon  luy 
semble  deux  capitaines  ou  autres  pour  voir  dans 
ladite  ville  s'il  ne  se  fera  rien  contre  et  au  pré- 
judice de  ce  qui  est  promis  cy-dessus. 


»  Donnera  Sa  Majesté  passe-port  et  tta  trom- 
pette &  une  ou  deux  personnes  pour  aller  jusques 
vers  le  due  de  Mayenne  l'advertir  de  la  Capitu- 
lation,  et  retourner  en  ladite  ville.  Signé  Henry. 
Et  plus  bas ,  Ruzé.  • 

Ceste  capitulation  Ait  fetete  le  2t  juillet,  et, 
le  mesme  jour  qu'elle  Ait  accordée,  le  prince 
Maurice  aussi ,  assiégeant  Groeninghe  en  Frise, 
capitula  avec  les  Oroeningeois,  qu'il  contraignit 
en  moins  de  deux  mois  quitter  le  party  du  roy 
d'Espagne  et  de  prendre  celuy  des  estats  géné- 
raux de  Hollande;  Avant  que  de  dire  comme 
Laon,  ne  pouvant  estre  secouru,  fut  retois, 
suy  vant  la  capitulation ,  entre  les  mains  du  Rby , 
et  comme  plusieurs  autres  grandes  villes  se  ren- 
dirent aussi  à  luy  ou  furent  forcées  de  quitter  le 
party  de  l'union ,  et  de  plusieurs  choses  qui  ad- 
vlndrent  en  France  en  ce  temps-là,  voyons 
comme  les  Espagnols  furent  aussi  peu  heureux 
en  leurs  desseins  dans  tes  Pays-Bas  que  le  stisdit 
comte  de  Mansfelt  le  fut  au  secourt  tpTil  f*n- 
soit  donner  à  Laon. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  le  colobel  Ver* 
dugo  et  le  comte  Herman  de  Berghe  avoient  es- 
troitement  bloqué,  au  noih  du  roy  d'Espagne, 
le  fort  de  Govoërden  sur  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre. Le  prince  Maurice,  ne  voulant  perdre 
ceste  place ,  mais  la  desgager  avant  que  de  rien 
entreprendre  en  ceste  année,  se  mit  en  campa- 
gue  avec  une  gaillarde  armée  pour  attaquer  les 
forts  qu'avoient  faicts  les  Espagnols  aux  envi- 
rons de  ce  fort ,  ou  pour  leur  livrer  bataille  si 
l'occasion  s'en  presentoit;  mais  Verdugo  et  le- 
dit comte,  sentons  approcher  le  prince,  aban- 
donnèrent leurs  forts  qu'ils  avoiebt  tenus  près 
de  sept  mois,  et  se  retirèrent,  laissant  Covoër- 
den  en  liberté ,  qui  incontinent  fut  rafralschy 
d'hommes  et  de  vivres. 

Ce  siège  levé,  aussi  tost  le  prince  fit  marcher 
toute  son  armée,  qui  estoit  de  cent  vingt-cinq 
compagnies  d'infanterie  et  de  vingt  et  six  cor- 
nettes de  cavallerie ,  avec  son  artillerie  et  tout 
l'attirail,  conduit,  tant  parterre  que  par  les  riviè- 
res qui  sont  dedans  ce  pays  là ,  et  alla  se  cam- 
per le  21  de  may  devant  la  ville  de  Groeninghe, 
es  environs  de  laquelle ,  après  avoir  bien  retran- 
ché tout  son  camp  en  grande  diligence ,  il  fit 
dresser  six  grands  forts  sur  toutes  les  advenues, 
bien  munis  d'hommes  et  d'artillerie. 

Ceux  de  Groeninghe  s'estoient  préparez  pour 
se  deffendre  et  soustenir  un  long  siège,  en  sorte 
qu'il  ne  leur  manquoit  ny  vivres  ny  munitions 
de  guerre  :  vray  est  qu'ils  n'avoyent  point  de 
garnisons  dedans  la  ville,  mais  elle  n'estoltqrté 
devant  leur  porte  [du  costé  de  la  tour  de  DrtN» 
i  telaer  par  où  on  va  au  Dam  et  à  Delfzlel]  ta  tort 
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de  Schuytendyep,  qui  est  un  faux-bourg  de  la 
ville  servant  d'un  peut  havre,  pou ree qu'il  y  vient 
d'Emden  par  dedans  le  pays ,  et  pouvoyent  re- 
cevoir ladite  garnison  dedans  leur  ville  toutes  et 
quantcs  fois  qui!  leur  plaisolt. 

Le  prince,  ayant  gagné  le  fort  d'Àuverderziel 
et  fait  tailler  en  pièces  tout  ce  qui  se  trouva  de- 
dans ,  fit  ses  approches  de  plus  près  ,  et  ayant 
fait  sommer  la  ville  de  se  remettre  sous  l'union 
des  Estais,  ils  respondirent.  qu'il  devoit  attendre 
encore  un  an  à  faire  une  telle  demande  ;  que  lors 
ils  y  pourraient  aviser,  mais  non  plustost  Sur 
eeste  respoose,  trente-six  pièces  de  canon  com- 
mencèrent à  jouer  en  toute  furie  ,  tant  contre  la 
tour  du  Drentelacr,  qui  ne  dura  gueres  sans 
estre  mise  bas ,  que  contre  les  autres  endroits  au 
devant  desquels  le  prince  avoit  fait  dresser  les- 
dlls  six  grands  forts  :  tellement  qu'en  peu  de 
jours  il  fut  compté  dix  huict  mille  coups  de  ca- 
non. Les  assiérez  se  trouvèrent  lorsespouvaotez, 
car,  pensans  avoir  la  nuict  quelque  repus ,  les 
assiegeans  les  incommodoient  encore  avec  des 
balles  a  feu  et  autres  matières  artificielles  qui  se 
tiraient  avec  des  mortiers  en  l'air,  puis  tomboient 
dans  la  ville  sur  les  maisons ,  dans  les  places 
et  dans  les  rues;  si  bien  que  eeste  ville  n'es- 
toit  remplie  que  de  bruslement  etd'espouvante- 
ment. 

Les  Grocningeois ,  se  trouvons  si  rudement 
traitez,  ne  laissèrent  pas  de  faire  quelques  sor- 
ties :  ils  en  firent  une  en  une  nuict,  et  se  ruèrent 
sur  le  quartier  des  Àngloîs,  dont  ils  en  tuèrent 
bon  nombre,  gaignerentdeux  de  leurs  enseigues, 
puis  se  retirèrent  avec  la  perte  du  fils  d'un  de 
leurs  bourgs-maistres.  Pour  empeseher  ces  sor- 
ties le  prince  fit  retrancher  les  advenues  des 
portes,  cl  commença  à  faire  miner,  principale- 
ment sous  la  porte  de  Heerport  ;  ce  qu'il  fit  ad- 
vancer  si  diligemment,  que  la  mine  se  trouva  en 
peu  de  temps  estre  plus  de  vingt  pas  sous  le  ra- 
veïin. 

Cependant  que  ces  choses  se  passoient ,  ceux 
d'Anvers  firent,  une  magnifique  entrée  à  l'archi- 
duc  Ernest  le  14  juin.  Il  sollieitoit  fort  le  comte 
de  Fuentes,  qui  avoit  la  charge  de  conduire  le 
secours  requis  à  Groëninghe ,  do  sadvancer; 
miis  ,  comme  disent  les  historiens  italiens,  ttno 
pieeioto  exerc(to  a  cio  non  si  çiudicava  i 

per  mottr  dijftcottà  (l),  principalement  pour 
faute  d'argent,  sans  lequel  les  vieilles  bandes  ne 
voulurent  aucunement  se  bouger;  tellement  que 
tous  les  jours ,  faute  de  paye,  Ton  n'ovoit  que 

)n  necrofoil  pea  qu'une  petite  armée  i>ûi  faire  ce 
Fin  ut;   et  pluaieur*  obstacles  rmpcehofoul   d'eu 
réunir  ttnc  grande, 


nouvelles  mutineries,  pour  lesquel  tes  et  de  peur 
des  entreprises  que  Ton  eust  peu  faire  du  costé 
de  Ja  France,  le  conseil  espagnol  en  Flandres  fit 
mettre  la  pluspart  des  troupes  en  garnison  ez 
places  frontières. 

Les  Grocningeois,  ne  voyans  aucune  appa- 
rence de  secours,  et  que  le  prince   les  alioit 
mt  avec  sa  continuelle  batterie  qui  avoit 
miné  tous  leurs  boulevars  et  rempars  T  commen- 
cèrent à  désespérer  et  a  parler  entr'eux  d'ap- 

j  poiuclement  .  principalement  ceux  qui  tenoient 
secrettement  le  party  des  Estats,  car  il  y  en 

l  avoit  beaucoup  d'habitans  qui  eussent  plus  vo- 
lontiers suivy  ce  party  là  que  non  pas  celuy  des 
Espagnols;  ceux-là  envoyèrent  quelques  députez 
vers  le  prince  pour  entendre  à  quelque  accord; 
mais  ceux  du  party  du  roy  d'Espagne  ,  entre 
lesquels  estoient  les  plus  notables  de  la  ville, 
les  prélats  et  autres  ecclésiastiques,  plus  forts 
en  nombre  et  en  authorité,  pour  éviter  toi 
murmures  et  contenir  les  autres  bourgeois,  fi- 
rent ,  non  sans  tumulte ,  entrer  le  capitaine  Lun- 
kama,  lieutenant  du  colonel  Verdugo,  en  la 
ville,  avec  les  compagnies  qu'il  a\oit  au  faux- 
bourg  de  Schuytendyep,  et  se  promirent  les 
uns  aux  autres  de  sentr'ayder  et  tenir  bon  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  auroient  eu  du  secours  de  l'ar- 
chiduc. Ce  qu'estant  entendu  par  les  députe/ 
qui  s' estoient  acheminez  vers  le  prince,  ils  s'en 
retournèrent  sans  rien  accorder,  et  fut  tiré  en 
peu  de  jours  plus  de  quatre  mille  coups  de  canon 
par  les  assiérez  contre  h  ns. 

le  l.'i  de  juillet,  la  mine  du  ravelin  de  TOs- 
terporte  estant  preste  à  sauter,  la  batterie  du 
prince  recommença  à  donner  fort  furieusement 
contre  ce  ravelin,  pour  abattre  tout  ce  que  les 
assiégez  avoient  remparé.  Il  y  avoit  dessus  huiet 
pièces  d'artillerie,  lesquelles  Inutiles, 

avec  quelque  appav  l  resrhe,  le  prince 

fit  mettre  ses  gens  en  ordre  de  bataille  par  es- 
quadrons,  comme  pour  aller  assaillir  ce  ravelin 
ce  que  voyant  les  assiégez,  ils  renforcèrent  la 
place  d'hommes  qui  se  présentèrent  pour  def- 
fendre  ta  bresehe.  Cependant  le  feu  fut  mis  à  la 
mine,  qui  sauta,  et  grand  nombre  des  asïi< 
volèrent  en  l'air,  dont  plusieurs  fureut  ou  jetiez 
dans  les  fosses,  ou  furent  noyez.  La  mine  a; 
fait  telle  ouverture,  le  prince  fit  donner  i'as- 
saut,  lequel  fut  scustemi  ;  D  lïy  fut  si 

grand  que  les  assiégez,  quittons  la  place,  se  sau- 
vèrent par  l'Osterporle,  couverte  de  ce  ravelin  , 
dedans  la  ville.  Ce  pied  guigné,  les  assaillant  se 
retranchèrent  contre  la  \  ille ,  après  a\  o 
quatre  pièces  d'artillerie  de  brome  et  deux  de 
ferenfouves  en  la  terrasse  que  la  m 
fait  esïcver  et  les  avoit  co 


CH10  NO\h.\.\IHt     OS     PALMA  (494) 


Les  assiégez  ,  ayans  perdu  ce  ravi  lin  et  goti- 
ques cent  quarante  homme»  dedans,  commen- 
cèrent à  perdre  courage,  avec  ce  qu'ils  n '« 
rok-nt  plus  de  secours.  Le  leu  lemain  ils  t 
d'advis,  d'un  commun  consentement,  tant  les 
bourgeois  que  i ,  d'envoyer  un  de  : 

bourpmaistres  avec  un  tambour  vers  le  prince 
pour  luy  offrir  la  ville,  a  condition  toutefois 
qu'il  la  feroit  le  jour  ensuivant  nommer  eneor 
une  fois  à  son  de  trom luette  de  se  rendre.  Estant 
venu  au  camp,  le  prince,  ayant  ou y  M  dcmnnde, 
après  avoir  eu  tes  opinions  de  son  conseil  de 
guerre,  luy  respondit  qu'il  l'nvoit  a 
mêe,  et  qu'il  ne  la  sommeroit  plus,  la  tenant 
desjà  sous  son  pouvoir  ;  mais  que  si  les  G 
nfngeois  trom  oient  bon  d'envoyer  quelques  dé- 
putez pour  traitter  des  conditions  de  raccord  , 
que  faire  ils  le  pourroient,  ou,  s'ils  ovn 
mieux  esprouver  leurs  forces  u  luy  résister  plus 
longuement  et  attendre  les  extrémités  d'un  as- 
saut gênerai ,  qu'ils  scutiroient  avec  un  tard  re- 
pentir ce  qui  leur  en  adviendrait. 

Les  assiégez,  intimide/  de  ceste  response, 
envoyèrent  au  camp  du  prince,  le  neuflesrncdu 
mois  de  juillet  l  plusieurs  de  leurs  députez.  Les 
conditions  de  l'accord  furent  quelque  temps  deba* 
tues;  en  fin  les  assiégez,  voyons  que  c'estoit  un 
faire  le  faut,  s'accordèrent  de  rendre  la  ville,  et 
de  la  mettre  eu  la  puissance  du  prince  sous  plu- 
sieurs conditions,  entr  autres  : 

Que  ceux  du  magistrat  et  les  habita  us  de 
Groéninghe  promettaient  se  remeitre  eu  l'union 
générale  des  Provinces  L  nies  et  d'adhérer  aux 
estais  généraux  desdites  provinces,  connu 
tans  un  des  membres,  et  feroient  leur  devoir 
de  repoulser  et  chasser  hors  des  Pays-Ras  les 
Espagnols;  que  Guillaume  Lovs,  comte  dl 
sau . ,  seroit  gouverneur  de  Groêotagbe  et  du 
pays  groêningeois ;  qu'il  n'y  seroit  fait  autre 
jue  de  la  religion  prétendue  reformée; 
qu  ils  auroient  dans  la  ville  pour  ganmon  cinq 
ou  six  compagnies  <ie  gens  de  pied;  que  le  rc* 
gime  de  la  ville  demeureroit  au  magistrat ,  ré- 
servé que  ledit  magistrat  et  les  jurez  de  la  com- 
mune seroient  pour  ceste  fois  estabiis  par  leJit 
prince  Maurice  et  ledit  sieur  comle  Guillaume  , 
avec  ladvis  du  conseil  d'Estat  ;  et  de  la  en  avant 
I  cslectiori  de  ceux  de  la  loy  se  feroit  selon  l'an- 
cienne coustume ,  moyennant  qu'au  lieu  de  la 
répartition  des  fèves,  ledit  sieur  comte ,  comme 
gouverneur ,  pourroit  choisir  cinq  cents  hommes 
entre  les  viugt-quatre  jurez  ,  lesquels  prt 
roieot  à  réélection  de  ceux  de  la  loy  ;  selon  l'au- 
eienne  institution.  Plus,  que  toute»  provisions, 
soit  d'argent  de  munitions  de  iiueire,  vivre*, 
artillerie  et  autres.  Mima  SU  la  fille  de  Gro*>- 


-  ,  ou  apparteaaoi  au  r 
qui  autrement  durant  eeste  guerre  y 
esté  amenez,  seroient  délivrât  à  la 
ou  à  leurs  commissaires. 

L'accord  des  gens  de  guerre  qui  fut  fait  avec 
le  capitaine  Lankama,  I «eu tenant  du  colowl 
Verdugo,  les  c  crst  tant  pour 

eux  que  pour  leurs  soldats  ny  ans  te  du  garnis* 
eu  l.i  ville  de  Groéninghe  et  À  ScÏjuvtenDvrp, 
fut  que  tous  les  geoe  de  guerre  sortiroiesH&m 
leurs  armes,  en  rendant  a  la  sortie  leurs  en 
peaux  audit  sieur  prince  Maurice  ;  ce  fait,  qu'A 
seroient  conduits  seurement  au  camp  du  coin*! 
Verdugo  la  part  ou  il  seroit  ?  et  de  là  outre  le 
Rhin,  sfuis  pomoir  servir  de  trois  mois  au  deçà, 
que  le  pt  croit  quatre-  ha 

pour  la  conduit  te  des  blessez  et  autres  jusque 
Otmarson  ;  que  les  blessez  qui  ne  pour 
sortir  demeureraient  eneor  dans  la  ville  jusqu 
a  ce  qu'ils  fus*eut  raisonnablement  guéris;  qm 
tous  prisonniers  du  parly  du  prince  estansda» 
la  ville,  m  p.iyant  leur  despence,  sorti  roi  en  t  sans 
lançon  ;  que  tous  les  biens  du  sieur  gea* 
verneur  Verdugo  esta  us  dedans  la  Tille  sorti* 
roïeut  librement  et  franchement,  et  >eroieat  ne- 
nez  au  lieu  où  ceux  qui  en  avaient  lu  charge 
trouv  croient  convenir,  ou  bien  pourroient  de- 
meurer en  seureté  dedans  ta  ville  tant  que  ledit 
sieur  gouverneur  en  eust  disposé  :  que  tous  che- 
vaux et  bagages  des  officiers  du  roy  d'Espagne 
qui  estaient  absens  passeioieut  librement  et  se- 
roient conduits  avec  les  autres  gens  de  guerre; 
que  tous  ceux  qui  estoient  dans  Groéninghe,  de 
quelque  nation  ou  condition  qu'ils  fussent,  offi- 
ciers, ecclésiastiques,  et  les  deux  pères  jésuites, 
qu'autres  qui  voudraient  sortir  avec  les  gem  de 
guerre,  leurs  femmes,  enfans,  familles,  bestiaux 
et  biens,  jouyroieut  du  mesmeconvoy  et  seureti 
que  dessus;  et  si  aucuns  des  habiians, 
homme  ou  femme,  pour  la  multitude  de 
affaires,  ne  pouvoient  sortir  avec  lesdîts  gens  < 
guerre,  il  leur  seroit  accorde  le  terme  de  siv 
mois  du  jour  de  l'accord,  durant  lequel  ils  pour 
roîent  séjourner,  faire  leurs  négoces,  puis  se  j 
tirer  avec  leurs  biens  et  familles,  soit  par  eau  < 
par  terre,  la  part  qu'il  leur  serobleroit  bon  ;  que 
ledit  lieutenant,  colonel ,  capitaines,  ofikiers  et 
soldats,  cest  accord  estant  signé,  sortiraient 
quant  et  quant  et  sans  plus  long  detay  de  h 
de  Groéninghe  et  de  Schuyten 
camp  à  Groéninghe  le  22  de  juilk  Voyl 

comment  ceste  puissante  ville  fut  forcée  1 1 
duite  en  moins  de  deux  mois  de  te 

Après  que  les  remparts  de  la  ville  de  (t 
mughe  furent  reparez  .  toutes  les  tranchées 
camp  apptanics  et  que  la  loy  et  le  magistrat  fut 


: 


renouvelle  t  le  prince  Maurice ,  ramenant  son 
armée,  entra  victorieux  en  la  ville  d'Amster- 
dam, ou  il  fut  magnifiquement  receu  du  magîs- 
Irat  avec  toute  démonstration  d'honneur,  de  ca- 
resse et  d'allégresse.  Le  mesme  luy  fut  fait  es  au- 
tres villes  par  où  il  passa  en  retournant  à  La  Ha  ye. 

Le  reste  de  ceste  année  il  ne  se  passa  rien  de 
remarque  aux  Pays-Bas ,  sinon  le  procez  et 
l'exécution  à  mort  de  quelques  uns  qui  avoient 
entrepris  d  assassiner  le  prince  Maurice,  de  quoy 
nous  parlerons  cy-dessous.  Depuis,  une  partie 
des  troupes  de  cavalerie  dudlt  prioce  traversa 
les  Pays- Bas t  et,  sous  la  conduitte  du  comte  Plii- 
lippes  de  Nassau,  alla  faire  la  guerre  au  Luxem- 
bourg. Lletournons  en  France  voir  ce  qui  s'y  lit 
après  la  capitulation  de  Laon. 

Ceste  capitulation  signée ,  les  habitons  de 
Chasteautbierry  et  le  baron  du  Pesché,  leur  gou- 
verneur, qui  avoient  des  députez  au  camp  de- 
vant Laon  pour  traicter  de  leur  réduction,  oh- 
tindrent  du  Roy  un  edict  qui  eonteooit  que  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  s'estoit  fait  en  ladite  ville 
de  Chasteaulbierry  et  en  tout  ce  gouvernement- 
là  durant  les  présents  troubles,  qui  pouvait  tou- 
cher ou  tou  choit  ledit  sieur  du  Pesché,  ses  gens, 
les  habitons  dlcelle  ville  et  autres  qui  y  auraient 
demeuré t  seroit  du  tout  abolie;  que  les  ecclé- 
siastiques rentreroient  en  la  possession  et  jouis- 
sance de  leurs  bénéfices  ,  leur  faisant  don  de  ce 
qu'ils  dévoient  de  décimes  depuis  Tau  isaojus- 
ques  à  la  fin  du  payement  escbeant  en  février 
passé;  que  ledit  sieur  baron  du  Pesché  se  roi  t 
continué  en  Testât  de  gouverneur,  capitaine  et 
bailly  de  Chasteautbierry,  sous  le  gouverneur  et 
lieutenant  gênerai  pour  Sa  Majesté  es  proi  înecs 
de  Champagne  et  Brie;  que  toutes  les  jurisdic- 
tions  qui  auroient  esté  distraictes  et  transfert  s 
de  ladite  ville  y  seroîent  restabîies;  que  lesdits 
habit  ans  de  Chasteautbierry  seroient  remis  et 
establis  en  la  jouyssauce  de  tous  leurs  anciens 
privilèges,  concessions  et  oetroys,  maintenus  et 
conservez  eu  tous  leurs  offices  et  bénéfices ,  en- 
semble eu  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles, 
nonobstant  les  dons  qui  en  auroient  esté  faicls 
durant  ces  derniers  troubles.  Et,  ayant  esgard 
ii  l'extrême  nécessité  du  peuple  et  a  la  ruyne  que 
le  plat  pays  avoit  souffert  durant  ces  i roubles, 
Sa  Majesté  leur  fit  encordon  et  remise  des  arré- 
rages des  tailles  qu'ils  dévoient  depuis  Le  com- 
mencement de  Tan  i5Kï»j'jsquesau  mois  de  juin 
de  ceste  présente  année. 

Par  cest  edict,  ceux  do  Chasteautbierry,  qui 
eraignoient  d'est re  assiégez  après  que  Laon  se- 
roit rendu,  *e  remirent  en  lobeyssauce  du  Ko\  , 
et  esviterent  par  ce  moyen  le  péril  qui  alloit 
"  »r  sur  leurs  testes. 


Au  mesme  mois  de  juillet  ceux  de  Poictie 
ayant  envoyé  leurs  députez  vers  le  Roy,  obtin- 
rent un  edict  sur  leur  réduction T  lequel  fut  véri- 
fié au  mesme  mois  par  le  parlement  de  Paris. 
Depuis  que  ceste  ville  H  fut  déclarée  du  party 
de  l'union  en  Tan  lâs'J,  comme  nous  avons  dit, 
il  y  avoit  eu  plusieurs  gouverneurs  :  M.  le  duc 
d'Elbœuf  r  estoit  lors  de  ceste  réduction;  mais 
comme  ceste  ville  est  fort  grande,  et  que  les  ha- 
bitans  y  avoient  totisjours  eslé  les  maislres  des 
garnisons,  ayans  toute  leur  créance  en  leur  eves- 
que,  au  cordelier  Protasius  et  en  quelques  au- 
tres, à  qui  le  Roy  donna  quelques  rescompenses 
particulières,  ils  eurent  une  abolition  de  tout  ce 
qui  s'esloit  passé  en  leur  ville  durant  ces  der- 
niers troubles,  et  le  siège  presîdiat ,  transit- : 
Nyort,  y  futrestably;  tellement  qu  en  tout  le 
Poictou  il  n'y  eut  plus  que  le  chasteau  de  Mire- 
beau  qui  linst  pour  le  party  de  l'union. 

Ledeuxiesmejourd'aoust,  suyvant  la  susdite 
capitulation,  le  fils  de  M.  de  Mayenne  et  le  sieur 
Du  Bourg  sortirent  avec  les  gens  de  guerre  de 
dedans  Laon,  ou  le  Roy  mit  pour  gouverneur  le 
sieur  de  Marivault  avec  une  forte  garnison. 
Aussi -tost  que  plusieurs  grandes  villes  de  Picar- 
die virent  que  le  duc  de  Mayenne  ne  pouvoit 
empescher  que  Laon  ne  tombast  par  force  sous 
la  puissance  du  Boy,  elles  regardèrent  toutes  a 
leur  seuretc;  et ,  bien  que  le  due  allast  de  ville 
en  ville  pour  les  asseurer,  tout  ce  qu'il  leur  di- 
soit  et  faisoit  toutesfoîs  ne  put  les  persuader  de 
s'opiniastrer  d'avantage,  Yoiey  ce. qu'eu  a  tMtit 
ledit  duc  de  Mayenne  au  roy  d'Espagne. 

1  Pour  ce  que  le  due  de  Fcria  m'accuse  de 
nravoir  bien  faict  mon  devoir  pour  recourir  Laon, 
sans  exprimer  ueanlmoins  quelles  ont  esté  les 
fautes,  aussi  que  la  perle  de  ceste  ville  advenue 
a  beaucoup  aydé  a  celle  d'Amiens,  dont  on  veut 
faire  a  croire  que  j'en  suis  cause  ,  a  quoy  je  di- 
Sire.  que  ca  esté  un  mesconlentement  gê- 
nerai que  tous  les  habitans  de  ladite  ville  d'A- 
miens peindrait  d'un  serment  qu'on  leur 
pressé  de  faire  peu  de  jours  auparavant ,  qui  les 
mît  en  soupçon  eteraiule  d'un  changement  qui 
ne  leur  estoit  agréable.  Vos  ministres  seavent 
que  c'est.  Je  fus  quelque  temps  après  en  ceste 
ville,  et  fis  ce  que  je  peus  pour  mettre  hors  les 
mal  affectionnez,  et  pour  m'en  asseurer,  mais  le 
mal  estoit  desjà  trop  grand  ,  et  fut  contraint  de 
sortir  pour  n'y  pouvoir  plus  demeurer  sans  le 
péril  de  ma  vie ,  et  sans  la  précipiter  assez  au 
mesme  instant  :  ce  qu'ils  ont  faict  depuis  ,  et 
qu'on  yensoit  tousjours  destourner  en  gaignaut 
h' temps.  J'av  ois  bien  dit  aux  ministres  deVoshc 
Majesté  que  s'ils  vouloieut  employer  de  l'ai 
a  l'endroit  de  quelques-uns,  lant  en  ladite  ville 
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d'Amiens  que  de  l'<  «vaut 

que  les  pratiqn  lemls  y  fussent  si  odvnn- 

qu'on  les  conservmrit.  J'en  avais  er 
remonstré  pour  Peronne,  qui  temporisa  à  se  dé- 
clarer contre  nous  jusques  à  ce  qu'ils  v 
Laon  hors  d'espoir  tTestre  secouru,  Mttis  mes 
prier»  [fart  de  rien,  pour  ce  que  vos  mi- 

nistres ne  pouvoU  ire  lors,  pour  une 

maxime  que  le  sieur  Diego  tient  et  a  du  plusieurs 

qu'il  ne  îallloit  rîen  donner  sinon  à  ceux 
qui  \  tt   mettre  les  places  entre  leurs 

mains.  Et  toutes  fois  trente  rail  eacus  bien  em- 
ployez et  en  taltali  eussent  suflï  pour  retenir  et 
conserver  ces  trois  villes  au  part  y,  que  deux 
millions  d'or  ne  sçauroient  eonquester  avec  la 
force. 

Ceux  d'Amiens  ayans  contraint  le  duc  de 
Mayenne  et  le  duc  d'Aumale  de  sortir  de  leur 
ville,  ils  envuverent  à  Laon  prier  le  Roy  d 
nir  faire  son  entrée  en  leur  Tille.  Aussl-tost  Sa 
Majesté  sTy  achemina,  et  arriva  a  Corbie  le 
13  d  aoust.  Le  lendemain  il  vint  dlsner  à  Saiuet 
Fussien ,  à  une  licuê  d'Amiens  ♦  ou  les  roys  out 
accoustume  faire  leur  séjour  quand  ils  y  veulent 
faire  leur  joyeuse  entrée.  Aussi-lostque  le  Boy 
eust  disnë,  il  s'achemina  vers  la  ville ,  accompa- 
gné de  plusieurs  princes  et  de  grand  nombre  de 
noblesse.  Pour  le  recevoir  à  la  campagne,  pre- 
mièrement sortit  quinze  cents  bourgeois  bien 
armez  et  en  bonne  conehe,  avec  soixante  cava- 
liers ,  à  la  teste  desquels  II  y  en  avoit  un  qui 
portoit  une  cornette  blanche  ;  pots  sui votent  les 
sergens  acheva! .  ayans  quatre  banderoles  semez 
de  fleurs  de  lis.  Après,  mareboient  le  majeur, 
prevost  et  eschevïns,  à  la  teste  desquels  estoit  un 
nomme  à  cheval  ayant  devant  lo  y  on  petit  coffre 
dans  lequel  est  oie  et  les  cîefs  de  la  ville  enfiliez 
de  taffetas  blanc  :  cest  nomme  estoit  revestu 
d'un  accoustremeut  semé  de  fleurs  de  Us  ;  et 
marchoient  sur  tes  aisfes,  tant  du  eosté  droit  que 
do  gauche,  les  archers  de  la  ville,  pub  suivaient 
les  officiers  de  la  justice,  tuas  à  chevalet  en  fort 
bon  ordre. 

ins  joincts  Si  Majesté" ,  ils  se  mirent  à  pied, 
puis  à  genoull  pour  faire  leur  harangue  ;  Laquelle 
finie,  ïte  présentèrent  les  clefs  au  Roy  qui  les 
récent  et  les  bailla  à  un  exempt  de  ses  gardes 
eseossotses.  A  l'instant  ils  se  mirent  tous  à  crier 
plusieurs  fois  :  Vive  le  Ro*  '  rite  U  /toi?  Les 
gens  de  pied  qui  s*t  stotent  rannei  à  quartier, 
assez  csWguea  de  Sa  Majesté,  commencèrent  à 
tirer  lors .  et  firent  une  brave  escope terie.  Cela 
faict  ils  s'en  retournèrent  tous  en  mesme  ordre 
à  la  ville.  Sa  Majesté  estant  proche  d'entrer,  il 
fut  tiré  quelques  cinquante  coups  de  cadcu  et 
touristes;  pub  les  joueurs  d  instru- 


ment qui  estofent  sur  un  ra 
commercèrent  a  jouer  de  leurs  haats-suftL 

Le  Roy  estant  entre  la  barrière  et  le  poutfcvi 
il  a'arrrst  u  portail  ou  arche  daJUat 

bien  eurlchy.  faict  de  bols .  sur  lequel  eau*: 
es  d'Amiens  ha  M  lires  en  sjuufe 
teuans  chacune  en  leurs  mains  un  panier  ut 
de  fleurs  quellesjettereot  sur  loy  après  que  far 
d'entre  elles  eut  prononcé  quelque*  v  en  e  t 

lOÛlL 

Fuis  Sa  Majesté  entra  dans  la  ville,  qui  «ai 
tendue  par  chacune  maison  de  tapisserie*  ja- 
ques à  son  logis,  et  lu  v  fut  présenté  t»  dau  *e 
lequel  il  se  mit  estant  à  ebeval  ,  pub  s  adnau 
vers  la  grande  église,  le  peuple  criant  de  isata 
parts  Roy  !  En  cberni nant  il  a'arresta  m 

quatre  endroicts  où  y  avoit  quatre  arches  dTmV 
tiaoce  ou  portails  de  bofs  bien  peints  et 
chts  de  plusieurs  histoires  et  devise*  ;  éa< 
portails  U  y  avoit  de  jeunes  ÛHes  liahnWu 
nymphes,  qui  toutes  lut  dirent  plusieurs 
sa  louange.  Prez  U  grande  église,  au 
d'une  maison,  estoit  un  tableau  auquel  estoit  4 
peint  un  are  eu  ciel  et  plusieurs  aufananx  é» 
sous,  et  au  dessus  dudit  arc  estoit  caste  deva? 
7ot  et  ealtô;  et  au  dessous  <t 
quatre  vers: 


;*ns  te  od  na  toèJ  «  bd  are  de 

fjirfrii  mtr  dmmuLiil  j_  jj\t»^  m  mm 

Vxm rqooî  -iicr ,  imaeft  sa  I 

fie  ta)  rendez- vous  pas  ftaeBe  <ÉV;aaai 

Sous  le  portail  de  I  église  estoieni 

Le  ternie  revtré,  de  Salir  rbonaev 
Décor*  d?  h»  d'or  jaaqa'am  taajpet  une 
Prophetuoit  m  so*  que  Ses  Se 
Eo  Frase*  wiiiiaaadi  aâiai  ITfUte  es  aa  t 

Ainsi  pucioea  Bom  v«ir  r«r  il  rottr  ém 
Le  Mm-hmmt  tfle*  et  m 
Car  li  F  rare  a  pceJall  ta)  et 
Des  Mnirrisaaaa  «ai  woî  m  ti  f 

LeRor,  aaâUVai  le  Si ,  4e  toa  cnefl 


S*. 


Trro  plas  ca'aKi  s 
La  kj  «m  aoaa  a 


^Fri 


«rlutret 


Ce  n  estoient  sur  le  portail  de  l'église  qu  ir  ■ 
munies  de  France,  peintures  et  devises  Soûles 
rapportées  eu  l'honneur  du  Roy  r  qui ,  estant  rr~ 
ceu  par  le  cierge  dlcetîe  avec  une  acclamation 
du  peuple  criant  vive  le  Roy,  entra  dans  ladite 
eftec  ou  le  Te  Deusu  chante,  et  grâces  rendues 
ê  Dieu  de  ceste  réduction.  Sa  Majesté  fut  cou- 
durtte  eu  son  loejs,  k  portail  duquel  estoit  aussi 
rcsiptv  de  pcmtorrs  et  de  dictons. 

Du  depuis  le  Rot  leur  accorda  prosicors  arti 
des  dans  un  edlct  de  leur  réduction*  lequel  fut 
aerinVwpurfcfnentaPaTbauoMedoctocrtde 


iinéc.  Il  est  expressément  porté  par  eest 
ediet  que  lesdits  habitans  d'Amiens,  postposant 
la  perte  eminentc  de  leurs  vies  et  moyens  au  bien 
et  advaneement  du  service  de  Sa  Majesté,  s'es- 
toient  de  letir  propre  moinemenf ,  sans  aucune 
promesse ,  respect  ou  profit  ,  soubs-mis  à  son 
obeyssanee  :  ce  que  désirant  reeo^noistre  Sa  Ma- 
jesté, il  ordonnoît  que  dans  Tcstendur  du  bail- 
liage d'Amiens  il  ne  se  fcroït  aucun  autre  exer- 
cice que  de  la  religion  catholique-  romaine; 
promettait  d'y  maintenir  tous  les  ecclésiastiques 
en  tous  leurs  bénéfices  et  privilèges  concédez 
par  les  feus  roys ,  et  les  desehargeoit  des  arré- 
rages des  décimes  depuis  Tan  1589  jusques  au 
jour  de  leur  réduction  ;  que  la  noblesse  qui  s'es- 
toit  retirée  durant  ces  troubles  dans  ceste  ville 
seroit  conservée  en  leurs  anciens  privilèges  ;  que 
les  habitans  d'Amiens  seroieut  remis  en  leurs 
drolcts,  privilèges  et  franchises,  et  que  le  gou- 
vernement et  £Hrde  de  ladite  ville  demeureroit 
entre  les  mains  du  majeur,  prevost  et  esche- 
vins  ,  ainsi  qu'il  estoit  aceoustumé  ;  plus,  qu'à 
l*advenlr  il  ne  seroit  faict  aucun  fort  ny  cita- 
delle dans  ladite  ville  d'Amiens;  qu'ils  seroient 
exempts  du  drolct  de  gabelle  à  l'Instar  de  ceux 
d'Àbbeville,  et  seroient  deschar^ez  de  tous  iin- 
posts  et  subsides  imposez  depuis  ces  présents 
troubles  ;  que  la  mémoire  de  tout  ce  qui  &*< 
passé  dans  Amiens  à  l'occasion  desdits  troubles 
seroit  esteinte  et  abolie  ;  que  le  bureau  de  la  re- 
cepte  générale  y  seroit  remis  et  toutes  les  autres 
offices  de  judieature  ;  que  ceux  qui  a  voient  esté 
pourveus  d'offierspar  le  duc  de  Mayenne,  soit 
par  mort  ou  par  résignation  de  ceux  qui  suy- 
voient  fou  party ,  avec  dispeuce  des  quarante 
jours,  ou  autrement,  sans  payer  finance,  se- 
roient conservez  ésdits  offices,  en  prenant  1 
de  provision  de  Sa  Majesté ,  sans  pour  ce  payer 
finance. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Dourlcns,  •  i u ï  avoir 
esté  la  première  place  de  se urt  te  donnée  au  duc 
d'Aumallc  par  le  Roy  au  commencement  de  la 
ligue,  ainsi  que  nous  avons  dit  ey-dessus,  voyans 
que  ledit  duc  ne  \ ouloit  recognoistre  le  Roy,  en- 
voyèrent, par  le  consentement  de  leur  gouver- 
neur, vers  Sa  Majesté  a  Amiens  ,  qui  voulut 
qu'ils  fussent  compris  dans  l'edict  de  ladite  ré- 
duction, et  leur  remit  aux  uns  et  aux  autres 
tout  ce  qu'ils  dévoient  des  arrérages  de  toutes 
tailles  et  de  la  moitié  de  celles  qu  ils  pourraient 
devoir  durant  les  trois  autres  ani,  Mites. 

Cest  ediet  ne  fut  \erillé  qu'au  mois  d'octobre 
ensuivant. 

ux  de  Iteauvais  avaient  eu  un  maire  que 
l'on  eppelloit  Gaudin,  lequel  avoit  esté  continué 
eu  ceste  charge  depuis  le  commencement  des 


troubles  :  il  estoit  fort  partizan  de  l'Espagnol  ; 
estant  conseillé  par  deux  prédicateurs  nommez 
les  Lucains,  qui  entretenoîent  ce  peuple,  il  tas- 
choit  de  le  faire  rendre  maistre  de  ceste  ville  ; 
mesmes  ce  Gaudin  avoit  délibéré,  ayant  fuit  ve- 
nir loger  des  Espagnols  dans  uu  des  faux-bourgs, 
de  leur  faire  délivrer  une  forteresse  qui  y 
laquelle  n'a  esté  jamais  cardée  que  par  les  ha- 
bitans; mais  son  dessein  descouvert,  il  devint 
en  telle  haine  d'eux ,  qu'il  fut  desrais  de  sa  qua- 
lité de  maire.  Depuis ,  les  Beàuvaisins ,  oyans 
sceu  que  le  Roy  estoit  daus  Amiens,  que  son  ar- 
mée après  la  prise  de  Laça  demeureroit  sus  pied 
dans  la  Picardie,  avec  résolution  d'attaquer  les 
places  qui  voudraient  cucores  demeurer  opîniûi- 
tres  au  party  de  la  ligue,  firent  assemblée  de 
ville,  où  se  trouvèrent  aussi  plusieurs  ecclésias- 
tiques et  le  sieur  de  Sesseval ,  lequel  avo. 
compagnie  de  gens-d'armes  en  garnison  dans 
ceste  ville,  ou  il  commandoit  comme  gouver- 
neur et  capitaine  de  toute  la  garnison.  Pour 
éviter  le  fléau  de  la  guerre  qui  alloit  tomber  sur 
leurs  testes ,  jugeaus  bien  qu'ils  estaient  hors 
d'espérance  d'avoir  secours  du  duc  de  Mayenne 
si  le  Roy  les  assiegeoit ,  ils  dressèrent  quelques 
articles  de  leur  demande  par  forme  de  icqueste, 
et  envoyèrent  des  députez  les  présenter  au  Roy, 
qui  estoit  a  Amiens.  Ces  articles  estans  veus  au 
conseil ,  ou  mit  au  dessous  de  chacune  la  volonté 
de  Sa  Majesté,  et  furent  arrestées  le  22  d'aoust. 
Lesdits  députez  retournez  à  Beauvais  ayans 
rapporté  ce  qui  leur  avoit  esté  accordé ,  tout 
aussitost  ceste  ville  changea  de  face;  Ton  n'y 
voyoit  plus  qu'escharpes  blanches,  l'on  n'oyoit 
que  cris  de  vive  le  Roy.  Gaudin  et  les  Lucains 
en  furent  incontinent  chassez  ;  le  doyen  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  et  bourgeois,  ab- 
sens  a  cause  des  Troubles,  retournèrent  en  leurs 
maisons  ;  et,  affin  que  ce  que  le  Roy  leur  avoil 
accordé  fust  plus  seurement  observé,  ils  cm 
rentleursdepulezaCompicfjiie.oulcRov  s'esloit 
rendu  affin  de  foire  idvaneer  le  sfege  de  Nojon 
qu'il  avoit  résolu»  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  des 
lettres  de  jussion  à  ses  cours  souveraines  pour 
vérifier  ledit  accord  ;  ce  qu'ils  obtindreot,  et  de- 
puis le  firent  vérifier  par  tout  où  ils  jugèrent 
qu'il  estoit  nécessaire.  On  a  rapporté  que  ledit 
sieur  de  Sesseval ,  conseillé  par  de  ses  familiers 
à  demander  au  Roy  récompense,  comme  plu- 
sieurs autres  qui  commandoient  aux  villes  du 
party  de  l'union  avoient  faict,  leur  dit  :  «  Je  ne 
point  que  l'on  me  reproche  a  lad  venir  d'a- 
voir este  de  ceux  qui  ont  vendu  au  Roy  von 
propre  hcritup 

Durant  que  le  RoytenoitlesieyedevantLaou, 
il  se  passa  à  Paris  plusieurs  choses  pour  restaMir 
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peu  à  peu  la  paix  en  France  ;  entr'autres  il  y  en 
eut  quatre  dignes  de  remarque,  sçavoir  :  le  pro- 
cez  qui  fut  fait  à  ceux  des  Seize  qui  s'estoient 
trouvez  à  la  mort  du  président  Brisson  ;  le  règle- 
ment sur  le  payement  des  rentes  constituées  à 
prix  d'argent  ;  l'arrest  de  la  cour  contre  toutes 
les  provisions  de  bénéfices  décernées  par  les  car- 
dinaux Gajetan  et  de  Plaisance,  durant  qu'ils  se 
disoient  légats  en  France,  et  le  procez  entre  le 
recteur  de  l'Université  et  le?  curez  de  Paris 
contre  les  jesuistes.  Voyons  ce  qui  se  passa  en 
ces  quatre  actions. 

Peu  après  la  réduction  de  Paris,  suivant  le 
dixiesme  article  de  l'edict  portant  que  tous  les 
habitans  qui  sortiroient  de  Paris  sous  les  passe- 
ports du  Roy,  et  se  retireroient  en  autres  lieux 
de  Fobeyssance  de  Sa  Majesté,  jouyroient  de 
leurs  biens  en  se  comportant  modestement,  sans 
ftrire  ebose  contraire  à  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
au  Roy,  il  fût  advisé,  pour  la  seureté  de  la  ville 
de  Paris,  de  donner  des  billets  à  beaucoup  de 
ceux  de  la  faction  des  Seize,  avec  injonction  de 
se  retirer  pour  un  temps  en  d'autres  villes  de 
l'obeyssance  du  Roy.  Aucuns  d'entr'eux,  qui  ne 
se  sentoiènt  avoir  commis  des  actes  de  volerie 
et  sans  adveu,  s'y  retirèrent ,  ou  en  des  maisons 
des  champs  qu'ils  avoient,  là  où  ils  furent  quel- 
ques mois,  et  puis  après  revindrent  demeurer  en 
paix  dans  leurs  maisons  ;  mais  ceux  qui  se  sen- 
toiènt coulpables  se  retirèrent  à  Soissons  et  de 
là  en  Flandres.  Or,  dez  Tan  i:>93,  le  baron  de 
Ruffey,  gendre  du  feu  président  Brisson ,  avoit 
fait  arrester  à  Melun  le  geôlier  des  prisons  du 
petit  Gbastelet  de  Paris,  nommé  Benjamin  Dan- 
tan,  et  luy  avoit  faict  faire  son  procès,  et  vérifié 
contre  luy  qu'il  avoit  fourny  de  cordes  pour 
faire  mourir  ledit  sieur  président.  Nonobstant  les 
récusations  que  fit  ledict  Dantan,  et  l'attestation 
qu'il  eut  de  l'exécuteur  de  Paris  et  autres  de  ses 
complices,  affermans  qu'il  ne  s'estoit  de  rien 
meslé,  toutesfois,  atteint  et  convaincu,  il  fut 
pendu  et  bruslé  à  Melun  le  16  février  de  ceste 
présente  année. 

Peu  après  que  la  cour  de  parlement  fut  resta- 
blie  dans  Paris,  les  vefves  et  enfans  des  sieurs 
presideut  Brisson  et  conseillers  Larcher  et  Tar- 
dif y  présentèrent  une  requeste,  de mandans  jus- 
tice contre  ceux  qui  se  trouveraient  coulpables 
de  la  mort  de  leurs  marys  et  de  leurs  pères. 
Plusieurs  furent  emprisonnez,  entre  lesquels  il  y 
en  eut  trois  condamnez  à  mort;  sçavoir  :  Jean 
Rozeau ,  qui  estoit  celuy  qui  les  avoit  pendus , 
convaincu  d'avoir  failly  en  sa  charge  d'exécu- 
teur des  causes  criminelles  dans  Paris  [que  le 
vulgaire  appelle  bourreau],  et  un  homme  d'é- 
glise nommé  Aubin  Blondel,  avec  Hugues Danel, 


sergent  à  verge,  qui  avoient  aydé  et  participé  à 
la  capture,  desdits  sieurs.  Par  arrestdu  27  aoust, 
après  qu'ils  eurent  faict  amende  honorable  sur 
la  pierre  de  marbre  qui  est  au  bas  du  grand  per- 
ron, ayans  les  testes  nues,  en  chemise,  à  genoux, 
la  torche  au  poing  et  la  corde  au  col ,  ils  furent 
pendus  à  la  place  de  Grève.  H  y  eut  aussi  avec 
eux  un  autre  sergent  qui  fit  la  mesme  amende 
honorable  ;  mais  il  ne  fit  qu'assister  à  leur  mort. 
Depuis,  sçavoir  le  vingt-neufiesme  novembre, 
huict  autres,  pour  avoir  assisté  à  ladite  capture, 
furent  bannis  pour  certain  temps  de  la  vicomte 
de  Paris  ;  trois  desquels  firent  amende  honora- 
ble en  la  grand  chambre  et  sur  ladite  table  de 
marbre.  [Il  y  en  eut  deux  de  ces  trois  là  qui  fu- 
rent envoyez  aux  galères.]  Du  depuis,  le  procès 
estant  faict  par  défaut  à  ceux  qui  s'estoient  re- 
tirez en  Flandres,  et  trouvez  coupables  desdits 
assassinats,  il  y  en  eut  plusieurs  que  l'on  exé- 
cuta en  effigie,  sçavoir  :  Le  Clerc,  dit  Bussi,  dont 
nous  avons  parlé  cy  dessus ,  et  qui  avoir  com- 
mandé dans  la  Bastille  ;  Nicolas  Le  Normant, 
Morin  dict  Cromé,  Crucé,  Mongeot,  Parset,  Le 
Pelletier,  Amilton  ,Cochery,  Bazin,  Choullier, 
Soly ,  Tuault,  Le  Roy,  Du  Sur ,  dit  Jambe  de 
bois,  et  Du  Bois,  lieutenant  d'Oudineau,  furent 
condamnez  d'avoir  les  bras,  cuysses,  tant  haut 
que  bas,  et  les  reims  rompus  sur  un  eschaffaut 
dressé  en  la  place  de  Grève,  leurs  corps  mis  sur 
des  roues  plantées  proche  ledit  eschaffaut,  pour 
y  demeurer  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  tant 
qu'il  plairoit  à  Dieu  les  y  laisser  vivre,  et  Du 
Rideau,  Rainssant,  Godon, Poteau,  de  Luppé, 
Loyau,  Thomassin,  Logcreau,  Régis  et  Bourrin, 
d'estre  pendus  et  estranglez  à  potences  croisées, 
plantées  à  cest  effect  en  la  Grève,  si  pris  et  ap- 
préhendez pouvoient  estre. 

Cest  arrest  ne  fut  exécuté  que  le  1 1  de  mars 
1595.  Les  effigies  des  condamnez  furent  mises 
en  des  tableaux  attachez  à  des  potences  dans  la 
place  de  Grève.  Peu  de  temps  après  il  y  en  eut 
deux  de  pris,  sçavoir  :  celuy  qui  s'appeloit  Le 
Roy,  qui  prouva  que  bien  que  les  Sgze  eussent 
pris  le  président  Brisson  devant  sa  maison  au 
bout  du  pont  Sainct  Michel,  qu'il  n'estoit  pas 
pourtant  de  la  conspiration ,  et  fut  absous  ;  mais 
ledit  Du  Sur ,  dit  Jambe  de  bois ,  dont  il  a 
esté  parlé  cy-dessus,  estant  pris,  convaincu  d'a- 
voir escrit  les  escriteaux  que  l'on  avoit  attachez 
au  col  dudit  président  et  conseillers,  fut  pendu 
et  bruslé  en  ladite  place  de  Grève.  Ceste  justice 
rendit  les  plus  remuans  si  obeyssans,  que  depuis 
les  factieux  entre  le  peuple  n'eurent  plus  envif 
de  se  remuer  qu'une  seule  fois,  sçavoir,  après 
qu'Amiens  fut  surpris  des  Espagnols,  ainsi  qot 
nous  dirous.  Voylà  la  fin  de  la  faction  deé 
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dans  Paris,  et  comme  les  factieux  tarant 

iez. 
L'on  ne  travailloit  pas  seulement  à  oster  les 
divisions  et  factions  entre  les  François,  mais 
aussi  à  restablir  un  bon  ordre  panny  eux.  lu 
chacun  avoit  souffert  une  perte  et  diminution 
extrême  en  ses  biens  :  la  plus  grand  part  fc 
trou  voient  obligez  par  contraets  au  payement  de 
plusieurs  rentes  constituées  sur  eux  et  sur  leurs 
biens.  Il  y  avoit  une  Infinité  de  procez  à  eeste 
occasion.  Le  Roy,  estans  requis  d'y  pourveoir, 
fit  une  déclaration  sur  cela,  laquelle  il  fit  ro- 
nfler au  parlement  de  Paris,  ordonnant  par 
ieelle  : 

Que  le  payement  de  la  rente  constituée  au 
denier  douze,  qui  est  de  liuict  et  un  tiers  pour 
cent,  sera  réduit  et  modéré,  depuis  le  premier 
jour  de  janvier  K6S9  jusques  au  dernier  jour  de 
décembre  1693,  a  la  raison  de  cinq  eseus  tien  le 
trois  sots  quatre  deniers  pour  cent,  qui  sont  les 
deux  tiers  de  ce  qui  est  porte  par  lesdicts  con- 
traets ;  et  estant  la  rente  constituée  a  moins  que 
de  buiet  et  un  tiers  pour  cent,  ne  sera  néant* 
moins  modérée  à  moindre  somme  que  de  deux 
tiers.  Et  quant  aux  lieux  ou  la  rente  au  denier 
dix  est  tolérée,  sera  aussi  ladite  rente  modérée 
pour  le  courant  des  arrérages  ausdïïs  deux  tiers 
seulement,  qui  sont  six  6SCU9  deux  tiers  pour 
et  ut,  et  ce  pour  lesdites  cinq  années  seulement. 
Et  pour  le  regard  des  arrérages  qui  se  t mine- 
ront deus  pour  les  années  précédentes  celle  de 
1689,  attendu  que  le  terme  du  payement  estoit 
esehcu  auparavant  lesdits  troubles,  ils  seront 
payez  a  ceux  auxquels  ils  seront  deus,  suyvant 
les  contracte,  sans  aucune  perte  ou  diminution  , 
et  ce  durant  les  années  1693  et  1506  également 
et  par  les  quartiers  d'ieelles,  comme  aussi  tmis 
les  arrérages  desdites  cinq  années  seront  payez 
avec  le  courant  csdites  deux  années  suyvantes  , 
l r>9*  et  1696,  et  par  les  quartiers  desdites  an- 
nées, à  condition  expresse  que  eettx  qui  man- 
queront de  payement  pour  le  regard  desdits  ar- 
rérages modérez  aux  termes  cy -dessus  déclarez 
seront  deseheus,  a  faute  de  payement  de  toute 
t  et  décharge.  Et  quant  au  payement  du 
courant  de  la  présente  année,  que  l'article  tou- 
chant les  rentes  contenu  en  l'ediet  fait  sur  la 
réduction  de  Paris  seroit  observé,  déclarant 
nul  et  de  nul  efTeet  tout  ce  qui  auroit  esté  iaiet 
au  contraire.  Plus  ,  que  le  mesme  reniement 
de  modération  nusdits  deux  tiers  seroît  observe 
sur  le  payement  des  arrérages  deus  à  cause 
des  eschanges  avec  garantie,  comme  saisi  des 
arrérages  des  rentes  foncières  et  douaires  deus 
aux  veufves,  et  non  les  pensions  \ itères  con- 
stituées pour  les  aliments  des  filles  religieuses; 


a  condition  que  ce  qui  aura  esté  payé  par  les 
débiteurs  sur  lesdites  cinq  années  ,  pour  raison 
desdits  arrérages  de  rentes,  sont  réduits  et  mo- 
dérez. Et  où  il  se  trouveroit  qu'aucuns  desdits 
débiteurs  eussent  plus  payé  que  lesdits  deux 
tiers,  estoient  réduits  et  modérez  lesdits  arréra- 
ges de  rente  desdites  cinq  années.  Que  ee  qui  se 
trouvera  avoir  esté  trop  payé  soit,  précompte, 
déduit  et  rabatu  sur  le  courant  de  la  présente  an- 
née et  la  suvante;  n'entendant  toutesfoîs  com- 
prendre au  présent  règlement  et  réduction  des 
arrérages  desdites  rentes,  les  rentes  par  Sa  Ma- 
jesté dettes  à  ses  subjets,  tant  sur  les  villes  de. 
Paris  et  Rouen ,  que  sur  les  receptes  générales 
et  particulières,  nu  payement  desquels  arrérages 
deus  et  esehus  jusques  au  jour  de  la  réduction, 
Sa  Majesté  pourvoiroit  des  premiers  moyens 
qu'il  plairoit  à  Dieu  luy  donner.  Voylà  la  sub- 
stance de  l'ediet  qui  fut  faiet  pour  les  arrérages 
des  rentes,  lequel  fut  vérifié  a  la  cour  ledit  jour 
1 1  d'aoust 

Ce  mesme  jour  aussi,  sur  ïe  différent  qui  es- 
toit  pour  la  provision  de  la  ehapille  de  Sainet 
Matthieu  ,  en  Peglise  de  llesui  ,  que  trois  dif- 
férentes personnes  plaidaient  à  qui  I  auroit,  lin- 
thimésoustenant,  tant  contre  l'appel  ant.  aecusc 
de  porter  les  armes  encor  pour  le  poi  ty  de  la  li^ue 
avec  le  due  de  Moyenne,  que  contre  un  inter- 
venant qui  se  disoit  estre  pourveu  par  l'ordinaire, 
qu'il  n  avoit  interest  en  la  nullité  dis  provisions 
de  ses  parties  adverses,  mais  que  tout  ainsi  queles 
provisions  baillées  par  le  due  de  Mayenne  avoient 
e>lé  validées,  que  la  provision  du  bénéfice  qu'il 
avoit  eue  du  cardinal  Cnjetan  ,  légat  en  France, 
et  dont  il  avoit  jouy  il  y  a\oit  quatre  ans,  luy 
devoit  demeurer,  M.  Senîn,  pour  le  procureur 
gênera! ,  dit  qu'il  avoit  appris  ,  par  les  pièces  de 
Tiotbimé  ,  qu'il  se  prelendoit  pourveu  de  la  cha- 
pelle contentîpuse  par  le  cardinal  Cafetan  ,  soy 
disant  légat  du  pape  Sixte  \  ,  mais  que  le  de- 
voir de  sa  charge  l'excitoit  de  remonstrer  à  Ta 
cour  que  ceste  provision  et  toutes  autres  faictes 
par  ce  cardinal,  soit  par  prévention  ou  autre- 
ment, bref,  tous  autres  actes  par  luy  blets  en 
vertu  de  sa  prétendue  légation,  dévoient  estre 
déclarez  nuls  et  cassez  par  défaut  de  puissance  , 
ayant  abusé  de  la  bonté  du  Roy,  qui,  par  ses 
lettres  patentes  de  Tan  1690  ,  \ enflées  en  la  cour 
séant  ù  Tours,  luy  avoit  dénoncé  qu'il  eust  à 
luy  donner  advis  des  causes  de  sa  venue ,  pour, 
au  cas  qu'il  ne  flst  aucune  entreprise  contre  lau- 
thorité  et  dignité  royaîe,  Estât,  honneur,  droicts 
cl  libertés  de  1'Kglise  Gallicane  et  du  royaume, 
estre  bien  receu,  comme  les  légats  qui  estoient  ve- 
nus auparavant  eu  France.  Lt  par  ce  que  ledit 
cardinal  Cajetnn  n'a^olt  recogneu,  ainsi  qu'il 


te  savr^iiii  ht  fàu. 


avait  drc ,  les  faveur*  à  lev  fairtes  par  ftt  Ray  , 
t  cotre  es  France  avec  fore*,  sans  as* 
i  de  Si  Majesté ,  ay  ani  reispty  du 
et  les  ville*  et  (et  champs 
de  la  Franc»,  m  Une  d'une  sincère  paix  qu  tl 
de* oit  y  apporter ,  ci  sans  avoir  laict  le  serment 
Caire  par  les  lejraîs,  sçafoir  est ,  de 
m  ny  user  de*  bénites  de 
Irsjat  à  luy  octroi  ées  par  le  Pape  t  aima  en  tant 
qae  la  Roy  I  aoroit  pour  af^reaUe ,  et  de  carder 
tous  Ira  éteints  eî  coust  urnes  da  royaume,  et  ne 
desrozer  aucunement  à  l'eutharlte  et  juridic- 
tion reva'e  drotcU  et  libertri  de  \  Effae  Galli- 
eaust  ci  universités  de  France  ;  qu'il  foiuoit  main- 
tenant faire  son  de  voir ,  après  avoir  patienté  fort 
longuement  pour  voir  quel  remède  ferait  ap- 
parié *  tas!  de  nsaus  de  la  part  des  sueeesacur* 
do  pape  Siite  V  ;  et  pais  qae  le  Roy,  pour  eta> 
peseber  le  schisme,  atoit  fait  des  tabtaisjfcm 
beaucoup  plut  que  ne  firent 


d'à 


estoit,  et  des  vrayes  catholiques  ses  fubjects, 
d'beaorer  te  Sain  et  Siège  et  te  Pape  tcast  en 
iceloy,  quand  11  serait  père  et  non  partial  ;  qu'at- 
tendant qae  ce  des  air  serait  rendu ,  qae  c  estait 
ses  Fra»çris  à  montrer  lears  aises 
A  se  deefater  ou  ver  terrent ,  parier 
comme  lears  pères,  et  faVc  paroistre  ta  viguesjr 
d'uoe  magnantes*  liberté  pour  deHendre ,  noo  les 
privilèges*  maJsledmlct  commun  de  l'Eglise  uni- 
verselle, auquel  sont  conforme*  le*  loi*  et  cousto- 
in«sderK^k*Gallleaiie;bref,iMfutetUrrrjTOe- 
méat  tontes  les  lois  ,  taot  do  royaume,  sur  tes- 
queUe»  le  Pape  ne  devait  rien  usurper  plus  avant 
qu'il  a  voit  esté  faict  par  las  boas  papes ,  lesquels 
as  voient  point  entrepris  destendre  leur  autho- 
,  appelée  par  les  anciens  pères  du  oom  de 
privilège,  qui  est  son  vray  tiltre  t  comme  le  car- 
dinal Cajetan  et  le  cardinal  de  Plaisance  a  voient 
voulu  faire  depuis  les  derniers  troubles.  Et  par- 
tant ,  requérait  toutes  provisions  et  actes  laits  , 
tant  devant  que  depuis  la  mort  dudiet  pape 
SU  te  V ,  pj  r  icrux  cardinaui  CaJeUn  et  de  Plai- 
sance, estre  déclarez  nuls  et  de  nul  e/fect  et  va- 
leur entre  toutes  personnes  et  de  quelque  condi- 
tion et  faction  que  ce  fust,  ne  pou  vans  non  plus 
valoir  que  les  signatures  expédiées  en  cour  de 
Rome  depuis  l'arrest  de  deffenses  d'y  aller,  so- 
lemoellemeat  prononcé  au  parlement  séant  à 
Tours;  ce  qu'il  esperoit  que  la  cour  ordonneront . 
sans  avoir  es^ard  a  ce  que  Tadvoeat  de  l  inthjmé 
avoft  dit  présentement  que  les  provisions  desdits 
cardinaux  dévoient  pour  le  moins  valoir  entre 
eaax  qui  estoieut  de  leur  faction ,  comme  les  pro- 
visions d'offices  baillées  par  le  duc  de  Mayenne 
entre  ceux  qui  Tôt.  tj  les  procédures  fal- 
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avoir  lieu  en  eest  Estât ,  ci 

actes  de  ces  deai  prétendus  I 
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§  La  cour,  avant  que  ft 
dapH,  ordonne  qu  a  lai 
gênerai  du  Ray  et  dettes 
luy  administrera  tesrooios ,  sera  informe  da  I 
par  luy  mis  en  avant*  que  rappellent  porte  I 
armes  contre  le  service  du  Ray;  et  luisant  dr 
sar  les  conclusions  dudit  proenrear  gênerai,  a 
déclaré  et  déclare  f  tant  les  provisions  du  béné- 
fice contentieux ,  qae  tantes  décernées  par  les 
cardinaux  Cajetan  et  de  Plaisance ,  soy  disant 
lésais,  nulles  et  de  nul  eiTect  et  valeur  ,  fait  in- 
hibitions et  deffenses  aux  parties  et  tans  autres 
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CHBONOLOOIF.    NOVKNÀIHE 

de  s'en  aydcr.  Fait  en  parlement  le  l  i  aousl 
1594,  « 

Quant  au  procez  de  l'Université  et  des  curez 
de  Paris  contre  les  jesuistes,  il  fui  renouvelle 
aussi  après  la  réduction  de  Paris.  Le  recteur  de 
II  uiversitc  preseuta  ceste  requeste  à  la  cour. 

t  Supplient  humblement  les  recteurs,  doyens 
des  faeultez  ,  procureurs  des  Nations,  supposts 
et  escoliers  de  Université  de  Paris,  disons 
que  dès  long  temps  ils  se  sont  plaints  a  la  cour 
du  grand  desordre  advenu  en  ladite  Univer- 
sité par  certaine  nouvelle  secte  qui  a  pris  son 

ne,  tant  en  Espagne  qu  es  environs,  pre- 
nant la  qualité  ambîeieuse  de  la  société  du  nom 
de  Jésus,  laquelle  ,  de  tout  temps,  et  uomme* 
ment  depuis  ces  derniers  troubles  ,  s'est  totale- 
ment rendue  partiale  et  factricede  ta  faction  es- 
pagnole, à  la  désolation  de  l'Estaî ,  tant  eu  eeste 
ville,  de  Paris  que  par  tout  le  royaume  de  l ïanee 
et  dehors  t  chose  dès  son  advancement  prévue 
par  lesdits  suppliants ,  et  signamrnent  par  le  dé- 
cret de  la  Faculté  de  théologie  qui  fut  lors  inter- 
posé, portant  que  ceste  nouvelle  secte  estoit 
introduite  pour  enfraindre  tout  ordre  ,  tant  po- 
litique que  hiérarchique  de  l'Eglise ,  et  nommé- 
ment de  ladicte  l  njvergtté,  refusant  d'obeyr  au 
recteur,  et  encor  aux  archevesques,  evesques t 
curez  et  autres  supérieurs  de  l'Eglise.  Or  est-il 
qu'il  y  a  trente  ans  passez  que  les  supposts  de 
ladite  prétendue  société  de  Jésus,  n'ayans  encor 
espandu  leur  venin  par  toutes  les  autres  villes  de 
la  France  ,  ains  seulement  dans  ceste  ville,  pré- 
sentèrent leur  requeste  aux  fins  d'estre  incorpo- 
rez en  ladite  Université  ,  laquelle  cause ,  ayant 
esté  plaidée ,  fut  appointée  au  conseil ,  et  or- 
donné que  les  choses  demeureraient  en  estât , 
qui  estoit  a  dire  que  les  jesuistes  ne  pourraient 
rien  entreprendre  au  préjudice  dudit  arrest;  à 
quoy  toutesluis  ils  n'ont  satisfait ,  ains,  qui  plus 
est,  meslanl  avec  leurs  pernicieux  desseins  les 
affaires  d'Estat ,  n'ont  servy  que  de  ministres  et 
espions  en  France  pour  avantager  les  affaires  de 
l'Espagnol,  comme  il  est  notoire  à  un  chacun  ; 
laquelle  instance  appointée  au  couseil  n'a  point 
esté  poursuivie,  ny  mesmes  les  plaidoyers  levez 
de  part  et  d'autre ,  estant  par  ce  moyen  perie. 
Ce  considéré,  nosdits  sieurs,  il  vous  plaise  or- 
donner que  ceste  secte  sera  exterminée  non  seu- 
lement de  ladite  Université  ,  mais  aussi  de  tout 
le  royaume  de  France ,  requérant  à  cest  effect 
l'adjonction  de  M.  le  procureur  gênerai  du  Roy, 
et  vous  ferez  bien,  i 

Lesjesuistesayansusculequelquesdilayemens 
pour  respondre  à  la  cour,  enfin,  par  arrest  du 
7  juillet,  il  fut  ordonne  que  le  défaut  sernit  le 
lundy  ensuyvnnt,  en  l'audience  publique,  jugé 


sur  le  champ.  Auparavant  l'audieucei  ouverte  , 
malstre  Claude  Duret,  leur  advocat ,  introduit 
dans  la  grand  chambre,  demanda  que  la  cause 
fust  pîaidée  a  huis  eJos  ,  pour  ce  qu'il  seroit  con- 
traint de  dire  beaucoup  de  choses  faseheuses  con- 
tre plusieurs  qui  s'estoient  déclara  serviteurs  du 
Boy  :  ce  qui  luy  fut  accordé.  Maistre  Antoine 
Arnault  parla  pour  l'Université,  et  maistre  Loys 
Dolé  pour  les  curez  de  Paris.  Du  depuis,  pour 
ce  que  plusieurs  princes  et  seigneurs,  entr'au- 
i.  le  cardinal  de  Bourbon  et  M.  le  duc  de 
Nevers  ,  présentèrent  requestes  h  la  cour,  et  se 
joignirent  au  proeez  en  faveur  des  jésuites,  la 
lin  de  ee  différent  tirant  en  longueur,  lesdits 
sieurs  Arnaultet  Dolé  firent  imprimer  leurs  plai- 
doyer, et  les  jesuistes  leurs  défenses  sous  le  nom 
de  Pierre  Burni ,  prestre ,  procureur  des  pres- 
ties,  regrns  cl  eccoUer*  du  collège  de  Clermont 
fondé  en  l'Université  de  Paris, 

Les  principales  accusations  contr  eux  furent 
que  Charles  le.  Quint  et  Philippes  son  fils ,  se 
voyans  remplis  de  l'or  des  Indes,  non  encores 
espuisées,  n  avoient  point  embrassé  de  moindres 
ances  que  de  se  rendre  monarques  et  cm* 
pereursde  l'Occident,  et  eslever  en  pareille  gran- 
deur îa  maison  d' Allât  riche  en  Europe  qu 'estoit 
celle  des  Ottomans  en  Asie. 

Queees  deux  grands  hommes  d'estat ,  n'ayans 
point  ignoré  combien  les  scrupules  de  conscience 
avoient  de  force  sur  tes  esprits,  et  combien  ils 
penetroient  profondement  et  sans  cesse  dans  la 
poitrine  des  hommes,  avoient  gnigné  la  plus 
grandi  partie  de  la  cour  de  Rome  par  le  moyen 
de  leurs  pensions  et  des  opulents  bénéfices  de 
Milan,  Naples,  Sicile,  outre  ecu\  d  Espagne,  de 
valeur  immense;  maïs,  d'autant  que  ce  qui  es- 
toit en  ceste  grande  ville  estoit  pesant  et  séden- 
taire ,  ou  avoit  eu  besoin  d'hommes  légers  et  re- 
muans ,  disposez  en  tous  lieux  pour  exécuter  ee 
qui  seroit  du  bien  et  de  l'ad  vancement  des  affai- 
res d'Espagne  ;  que  ces  hommes  la  estoient  les 
jesuistes,  qui  s'estoient  respandus  de  tous  eostez 
en  nombre  espouvanlable,  estans  de  neuf  à  dix 
mil,  et  ayans  desjà  estably  deux  cents  vingt  et 
hnict  colonies  espagnoles,  possedans  plus  de  ileux 
millions  dor  de  revenu  T  estans  seigneurs  de 
corniez  et  grandes  baronuies  en  Espagne  et  en 
Italie,  et  desjà  parvenus  au  cardinalat,  prests 
désire  faits  papes;  et,  s'ils duroyent  encor  trente 
ans  en  tous  les  endroits  où  ils  estoient  mainte- 
nant, que  ce  seroit  sans  doute  la  plus  riche  et 
puissante  compagnie  de  la  chrestienté  ,  et  soûl- 
doy  croit  des  armées  comme  desjà  ils  y  contri- 
butif n( 

Que  leur  principal  vœu  estoit  d'obeyr,  per 
omnia  et  in  omnibus ,  a  leur  gênerai  et  supe- 
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rieur,  qui  estoit  tonsjours  espagnol  et 
le  roy  d  K^pagne. 

<j  ue  leur  institution  navoit  autre  but  qui 
vnnceraeut  des  affaires  d'Espagne  ;  aussi  qu'ils 
n'estoient  à  rien  plus  estroitement  obligez  qu'à 
prier  Dieu  nuiet  et  jour  pour  ta  prospérité  des 
armes  et  pour  les  victoires  et  triomphes  du  roy 
d'Kspagne  ;  tellement  que  plusieurs  personnes 
d'honneur  asseuroient  les  avoir  ouy  prier  dans 
Paris  pro  rege  noxiro  Phîlîppo,  et  qu'il  n'y 
avoit  jésuite  au  monde  qui  ne  flst  une  foislejour 
Il  mi'ime  prière;  mais,  seîon  que  les  affaires 
d'Kspagne  se  portoient  au  lieu  où  ils  se  trou  - 
voient,  ils  fnisoieat  leurs  vœux  pour  luy  en  pu- 
blic ou  en  secret  ;  que  ,  au  contraire ,  il  estoit 
notoire  à  un  chacun  qu'ils  ne  prioient  Dieu  en 
façon  quelconque  pour  le  Roy  f  auquel  aussi  ils 
I  avoient  serment  de  fidélité  ,  duquel  d  ailleurs 
ils  n'estoient  eapabks,  comme  n'estant  leur  corps 
appromc  eu  France,  et  estons  vassaux  li<_-es,  et 
en  tout  et  par  tout  obligez  t  tant  à  leur  gênerai 
qu'au  pape. 

Qu'on  navoit  point  ouy  parler  de  sectes  qui 
eussent  de  st  estranges  vœux  qu'av  oient  les  je- 
suistes,  pource  que,  toutes  les  fois  que  les  papes 
s'estoient  Injustement  engagez  avec  les  ennemis 
de  la  Fraude ,  ils  avoient  de  tout  temps  trouvé 
de  grands  et  sa ï nets  personnages  qui  avoient  ré- 
siste vertueusement  à  telles  entreprises;  mais 
qu'à  eeste  dernière  fois ,  une  partie  de  gens 
d'Eglise  sVstoient  trouvez  avoir  suceé  ces  te  doc- 
trine des  jesuîstes  ,  que  quiconque  avoit  esté  es- 
leu  pape  ,  encores  que  de  tout  temps  il  fust  re- 
connu pour  pensionnaire  et  partizau  d'Espagne, 
et  ennemy  juré  de  la  France,  il  pouvoit  neant- 
moins  mettre  tout  te  royaume  en  proye ,  et  des- 
lier les  subjeets  de  l'obeyssance  qu'ils  dévoient 
a  leur  prince;  qu'en  janvier  ir>89,  lors  qu'on 
proposa  en  la  Sorbonne  si  on  pourroit  deslier  [es 
subjets  de  l'obeyssance  du  ttoy  ,  Faber  ,  syndic, 
Le  Camus,  Chabot,  Faber,  curé  de  Sainct  Paul, 
Chavagnac,  et  les  plus  anciens,  y  résistèrent  ver- 
tueusement, mais  que  le  grand  nombre  desesco- 
liersdes  je»uistcs,  Boucher,  Pichenat,  \  aradier: 
Semelle,  Cueilly,  Décret  ÂuLourg,  et  infinis  au- 
tres, l'emportèrent  à  ta  pluralité  de  voix,  conlre 
toutes  les  maximes  de  France  et  libertés  de  l'E- 
glise Gallicane,  que  les  jesuistes  appelloient  abus 
et  corrupteles. 

Que  Betarmin ,  jesuiste,  soustenoit  que  les 
papes  ont  puissance  de  destituer  les  roys  et  prin- 
ces de  la  terre ,  alléguant  pour  raison  des  atten- 
tais et  entreprises  ty  ranniques. 

Que  Tan  iâ2i  ,  les  François,  vouîans  faire 
rendre  la  Navarre  à  celuy  qui  l'avoit  perdue  à 
leur  occasion,  assiégèrent  Pampelune  .  et  le  bat- 


tirent si  furieusement  qu'ils  I 

taceLavo'a.  comnuin  îont  n  l'une  des i 
pagnles  de  la  garnison  casti lionne, 
plus  la  def  fe  nce  et  y  eut  les  jambes  ranp 
cela  l'ayant  tiré  de  son  mestier  de  la  para  H 
voua  une  haine  irréconciliable  contre  lof» 
cois,  non  moindre  que  celte  d'Aonihaff 
lr>  Homains. 

Qui  lesj  esuistes  n'es  toi  en  t  pas  i 
à  enseignes  desploy ées ,  pouree  qu'ils  y  i 

lOatft-tOft  estouffez  que  n 
s' estaient  venus  loger  en  Il  niversife  de  i 
petites  chambrettes ,  où  t  ayant  loi 
nardé  et  espié  ,  ils  avoient  eu  des  add 
Rome  et  des  lettres  de  reeornmandatk 
truites  à  ceux  qui  est  oient  grands  et  favorteal 
France  ,  et  qui  voûtaient  avoir  crédit  et  tel 
neur  dans  Borne,  telles  sortes  de  gens  ayaoltaal 
jours  esté  fort  a  craindre  pour  les  affaira  di  il 
France ,  et  que  par  ce  moyen  s'esta  ns  peu  à  s*  | 
insinuez,  et  a  y  ans  en  un  eu  pour 
jupes  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  Li 
ils  leur  tirent  signer  à  eux  deux  ,  sans  01 
Diversité  ,  un  advis  à  Poissy  ,  que  leur  ealBj 
reprouvé  plusieurs  fois  auparavant,  sero.tm 
et  leur  religion  chassée  ,  et  qu'ils  quîtterde 
leur  nom  de  jesuîs: 

Qu'ils  n'a  voient  voulu  que  eeste  entrée  ,  sa- 
seurans  que  petit  à  petit .  et  sensim  rime  tetn, 
ils  feroientun  grand  nombre  d  ame»  jesubtes  p? 
leurs  confessions,  leurs  sermons  et  tnstructiia 
de  la  jeunesse  ;  qu'à  la  fin  t  non  seulement  & 
auroient  tout  ce  qu'ils  désire roient ,  mats  i 
roient  leurs  adversaires  et  commaudrrtueot  J 
perbement  à  l' Estât  :  ce  qu'ils  avoient  e\r 
au  veu  d  un  chacun  depuis  le  jour  des  Barrica- 
des jusques  a  l'heureuse  réduction  de  la  ville  de 
Paris  en  l'obeyssance  de  Sa  Moji 

Que  les  assemblées  les  plus  secrettes  des  car- 
dinaux Cajetan  et  de  Plaisance ,  qui  se  disoieat 
I  en  France,  des  ambassadeurs  et  asrots 
dfEspagne  ,  M  endosse  ,  Daguîlton  ,   I 
barra  ,  Taxis ,  Feria  et  autres  ,  avoient  e* 
nues  dans  leur  colle  ^ainct  Jacques,  et 

dans  leur  église  rue  Sainct  Anlhoine,  et  que  les 
Seize  y  avoient  nu  urs  conjurai  ions. 

Que  les  jesuistes  avoient  fait  la  response  con- 
tre l'Apologie  catholique ,  et  avoient  employé 
toutes  leurs  estudes  pour  dire  contre  la  personne 
et  les  droicls  du  Roy  tout  ce  qui  se  pou  %  oit  exco- 
gîter  de  faux  et  de  calomnieux  au  monde 

Qu'en  l'an  1405  ils  n  avoient   routa 
absolution  aux    gentils-hommes  qui  s'alli 
confesser  à  eux  ,  s'ils  ne  promet toieut  de  se  1 
guer  contre  le  feu  roy  Henry  III. 

Qu'ils  avoient  fait  perdre  Perigoeux  ,  Açea , 
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ThouloDze,  \'t  r.lun  ,  et  généralement  routes  les 
Villes  où  ils  avoient  pris  pied,  excepte  Bordeaux 
où  ils  avoient  este  prévenus,  et  Ne  vers  où  In 
présence  de  M.  de  Ne  vers  et  la  foi  blesse  des  mn- 
railles  avoient  fait  perdre  le  courage  à  ceux  qu'ils 
avoient  envenimez, 
Que  par  leurs  sermons  ils  avoient  esté  cause 
I  révolte  de  Rennes,  qui  ne  dura  que  huict 
jours,  et  qui4  importait  de  toute  la  perte  de  la 
Bretagne,  ainsi  qu'eux  mesmes  lavotent  faïct 
imprimer. 

l'en  l'an  1590  la  résolution  fut  prise  en  leur 
m  de  faire  plustost  mourir  de  famine  les  neuf 
duiesmes  parties  des  habitans  de  Paris  que  de 
Ire  la  ville  au  Roy. 
Qu'ils  avoient  preste  du  vin,  des  bleds  et  des 
nés  sur  le  gafge  des  bagues  de  la  couronne, 
dont  ils  avoient  esté  trouvez  saisis  par  le  lieu- 
tenant du  prevost  de  Thostel ,  LugoU  ,  le  lende- 
main que  le  Roy  fut  entré  dans  Paris. 

QneComolet,  Bernard  et  0  Jo  Pichenat  avoient 

a  conseil  des  Seize;  mesmes  que  ce  H- 

ehrnat ,  ayant  conceu  un  ère vecœur  de  voir  aller 

'Maires  autrement  qu'il  ne  sebtoit  promis  , 

en  esfoll  devenu  enr 

Que  le  roy  Philippes ?  ayant  fait  entrer,  par 
les  pi  .s  des  jesuistes,  sa  garnison  espa- 

gnole dans  Paris  ,  voulant  avoir  un  tiltre  coloré 
de  ce  qu'il  tenoit  desja  par  force,  y  avoit  en- 
voyé le  père  Matthieu  ,  jfsuisic,  portant  un  nom 
semblable  au  surnom  de  l'autre  Matthieu,  jc- 
sniste  ,  principal  instrument  de  la  ligue  en  Tan- 
née IS85  ,  et  que  ce  Matthieu  ,  en  peu  de  jours 
qu'il  demeura  dans  Paris  logé  dans  le  collège 
des  Jésuites,  y  fit  escrire  et  signer  la  lettre  par 
laquelle  ceux  qui  se  disoïent  les  gens  tenans  le 
conseil  des  seize  quartiers  de  la  \illc  de  Paris 
donnoient  non  seulement  la  ville  de  Paris,  mais 
tont  le  royaume  au  roy  d'Espagne. 

Que  le  commun  proverbe  des  Jesuistes  estait  ; 

un  pape  et  un  rotj  dé  la  c/tn  sft 

le  granit  roy  Catholique   et  universel,  toutes 

leurs  pensée!,  tous  leurs  desseins,  toutes  leurs 

lettons,   tOllS  leurs  sermons,  toutes  leurs  eon- 

<ns,  n'ayant  autre  visée  que  d'assujettir 

l'Europe  a   la  domination  espagnole.   Et 

ant  quïls  avoient  \eu  qu'il  n'y  avoît  point 

de  plus  forte  digue  que  l'Empire  franco  js  qui 

empescboll  <«lste  grande  inondation  ,  ils  ne  Ira* 

vailioient  à   rien   autre  chose  qu'a  le  dissiper, 

démembrer  et  perdre  par  toutes  soi  tes  de  sedi- 

divisions  et  guerres  civiles  qu'ils  y  altu- 

mutent   continuellement,  sVfforcans   sur   tout 

ladre  h  maison  royale,  qu'ils  voyofent 

tite  à  peu  de  princes  :  et  de  fait ,  que  pour 

rendre  exécrable  et  abominable  I  tous  les  Fran- 

i.   c.    n>   M.   T,   7111, 


cuis  la  race  de  M.  le  prince  de  Conde  ,  Loys  de 
Bourbon,  en  laquelle  consistait  la  plus  grande 
partie  de  messieurs  les  princes  du  sang,  qu  ils 
avoient  publié  qu'il  s'estait  fait  couronner  roy 
de  France  ,  ce  qui  rit  dans  la  vie  d'I- 

gnace,  page  l#J  [chose  notoirement  faulse], 
adjoustans  que  ledit  sieur  prince  avoit  fait  battre 
de  la  monnoye  d'or  en  laquelle  estait  ceste  in- 
scription ;  Lutloviius  \  III ,  lh-i gratta  ,  Fran- 
coriun  rex  primas  chrislianus.  Quw  ùiscrip- 
tiù{\  Hssîtna  ist ,  disoient-ils,  et  in 

omnes  Christian  issitaos  F  ranci  œ  rgg 
ri  os  a. 

Qu'ils  ne  s'estaient  pas  contentez  seulement 
de  calomnier  les  princes  de  la  maison  royale  qui 
estoîent  morts  »  mais  qu'ils  avoient  voulu  mas- 
sacrer les  vivans;  que  la  dernière  résolution 
d'assassiner  le  ïloy  avoit  esté  prise,  au  mois 
d'aoust  1303,  dans  le  collège  des  Jesuistes  à  Pa- 
ris ;  que  la  déposition  de  Barrière ,  exécuté  h 
Melnn,  estoit  sur  cela  toute  notoire,  et  que  Va- 
rade,  principal  des  jesuistes ,  choysi  tel  par  eux 
comme.  le  plus  homme  de  bien  et  le  meilleur 
Jesnisfce,  avoit  exhorte  et  encourage  ce  meur- 
trier, l'assurant  qu'il  ne  pou  voit  faire  iruvre 
au  monde  plus  méritoire  que  de  tuer  le  Roy, 
encore*  qu'il  fust  catholique,  et  qu'il  iroit  droit 
en  paradis;  et  que,  pour  Je  confirmer  davantage 
en  ctste  malheureuse  resolution,  il  le  fit  confes- 
ser par  un  autre  jesuiste,  duquel  on  n'avait  peu 
r  le  nom  et  qui  estoit  par  advanture  en- 
corcs  dans  Paris ,  espïant  de  semblables  oeca» 
sions;  que  lediet  Barrière  avoit  communié  chez 
eux  ,  et  avoient  emplo  é  le  plus  saïnct,  le  plus 
précieux  et  le  plus  sacré  mystère  de  la  religion 
chrestienne  pour  faire  massacrer  le  premier  roy 
de  la  chrestiente. 

QueComolet,  preschant  à  Noël  dernier  dans 
l'église  Saïnct  Barthélémy,  avoit  prins  pour 
thème  le  troisiesme  chapitre  des  Juges ,  ou  il  est 
parle  d'un  Aod  qui  tua  le  roy  Moabetsesauva; 
et  qu'après  avoir  fait  mille  discours  sur  la  mort 
du  feu  Roy ,  et  exalté  et  mis  entre  tes  an  ces  Jac- 
ques Clément»  il  avoit  commence  à  faire  une 
grande  acclamation  :  «  //  unit*  faut  un  Aod  f  il 
un  Aod,  fust-il  moine,  fust- il  soldat, 
fust-il  goujat ,  fu^t-il  berger,  n'importe  de  rien; 
1  nous  faut  un  Aod ,  il  ne  faut  plus  que  ee 
coup  pour  mettre  nos  affaires  au  poinct  que  nous 
pouvons  désirer,  » 

Que  c' estoit  la  pure  doctrine  des  jesuistes  de 
crier  qu'il  faut  tuer  les  roys;  mesmes  qu'Alita  , 

(|)   IahIi  MIL  pm  Ut  qrdre  tir  Ihttt.  premier  roi  des 
I v,r,M  ueripiioe  e*t  Irt's-urro^aote  et  iiiju- 

[Kiiir  kMtl  l*t  i-iis  hw-diri'linis  de  France. 
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principal  du  collège  du  séminaire  à  Rheims ,  en 
avoit  fait  un  livre  exprès ,  etqu' Annibal  Codreto, 
jesuiste,  avoit  donné  conseil  à  Guillaume  Pari 
de  tuer  la  royne  d'Angleterre. 

Que  la  religion  chrestienne  avoit  toutes  les 
marques  d'extrême  justice  et  utilité ,  mais  nulle 
si  apparente  que  l'exacte  recommandation  de 
l'ofceyssance  des  magistrats  et  manutention  des 
polices;  au  contraire,  que  ces  gens-là,  qui  se  di- 
soient de  la  société  de  Jésus,  n'avoient  autre  but 
que  renverser  toutes  les  puissances  légitimes 
pour  establir  la  tyrannie  d'Espagne  en  tous  en- 
droits, et  qu'à  cela  ils  formoient  les  esprits  de 
la  jeunesse  qu'on  leur  donnoitpour  instruire  aux 
lettres ,  en  la  religion  et  en  la  pieté,  les  ensei- 
gnant à  désirer  la  mort  de  leurs  roys. 

Qu'il  n'y  avoit  que  trop  de  plaintes  publiques 
contr'eux  pour  avoir  mesmes  séparé  les  enfans 
d'avec  leurs  pères,  et  souvent  osté  tout  l'appuy 
et  soustien  d'une  maison  ;  qu'il  y  en  avoit  une 
exemple  déplorable  en  ce  qu'ils  avoient  sous- 
traict,  dez  l'aage  de  quatorze  ans,  le  fils  aisné 
du  sieur  Ayrault ,  lieutenant  criminel  d'Angers, 
charge  de  huict  petits  enfans  en  sa  vieillesse ,  et 
Je  tenoient  caché  ou  en  Italie  ou  en  Espagne  , 
sans  que  jamais  son  père  en  eust  peu  sçavoir 
aucunes  nouvelles,  quelques  monitions  ecclé- 
siastiques qu'il  eust  fait  jetter  contr'eux,  des- 
quelles ils  se  mocquoient ,  se  contentans  d'une 
absolution  envoyée  par  leur  gênerai  espagnol  ; 
et  ce  qui  causeroit  encores  la  ruine  de  la  maison 
d' Ayrault ,  estoit  que ,  venant  à  mourir,  le  je- 
suiste son  fils  demanderoit  droict  d'aisnesse  en 
son  bien ,  car  jamais  les  jesuistes  ne  faisoient 
vœu  de  pauvreté  que  jusquesà  ce  qu'ils  n'eussent 
plus  d'espérance  de  succéder,  et,  devant  que 
faire  ceste  profession ,  ils  donnoient  leur  bien 
au  collège  :  tellement  que  rien  n'en  sortoit,  tout 
y  entroit,  et  ab  intestat,  et  par  les  testaments 
qu'ils  captoient  chacun  jour,  mettans  d'un  costé 
l'effroy  de  l'enfer  aux  esprits  proches  de  la  mort, 
et  de  l'autre  leur  proposans  le  paradis  ouvert  à 
ceux  qui  donnoient  à  leur  société  de  Jésus; 
comme  avoit  fait  Maldonat  au  président  de 
Montbrun  Sainct  André,  tirant  de  luy  tous  ses 
meubles  et  acquêts  par  une  confession  pleine 
d'avarice  et  d'imposture ,  de  laquelle  M.  de  Py- 
brac  avoit  appelle  comme  d'abus  en  pleine  au- 
dience ;  que  le  testament  qu'ils  avoient  fait  faire 
au  président  Gondran  de  Dijon ,  par  lequel  il 
avoit  donné  demy  escu  à  sa  sœur  qui  estoit  son 
unique  héritière,  et  sept  mil  livres  de  rente  aux 
jesuistes,  en  estoit  aussi  un  véritable  tesmoi- 
gnage ,  avec  celuy  du  sieur  de  Baulon ,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bourdeaux  ;  et  tout  récem- 
ment qu'ils  avoient  eu  aussi  pour  le  droict  d'ais- 


nesse en  la  maison  du  président  de  Large-Bas- 
ton  la  terre  de  Faioles  qu'ils  avoient  vendue 
douze  mil  escus,  et  envoyé  l'argent  en  Espagne 
pour  estre  mis  en  leur  thresor,  pource  qu'ils  ne 
gardoient  en  France  que  l'immeuble  qui  leur 
estoit  légué  sans  le  pouvoir  aliéner. 

Que  par  l'histoire  de  Portugal  il  estoit  notoire 
que  le  roy  Philippe  avoit  jette  l'œil  sur  ce 
royaume  voisin  il  y  avoit  fort  long  temps,  mais 
que ,  sans  faire  mourir  le  Roy  et  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse,  il  ne  le  pouvoit  dompter  : 
ce  qui  fut  l'occasion  qu'il  employa  les  jesuistes 
qui  estoient  à  l'entour  du  roy  Sebastien ,  et  qui 
se  font  appeller  apostres  en  ce  pays-là ,  lesquels, 
par  mille  sortes  d'artifices,  luy  ayans  osté  ses 
anciens  serviteurs ,  mesmes  Pierre  d'Alcassonne, 
son  secrétaire  d' Estât,  luy  persuadèrent  dépas- 
ser en  Afrique  contre  des  ennemis  infinies  fois 
plus  forts  que  luy  :  ce  qu'il  entreprit;  mais  que 
ce  Roy  y  perdit  la  vie  avec  quasi  toute  la  no- 
blesse de  Portugal ,  et  que ,  pendant  le  règne  du 
roy  Henry,  qui  avoit  esté  cardinal ,  et  lequel 
dura  peu,  les  jesuistes  firent  si  bien  leurs  prac- 
tiques ,  qu'incontinent  après  sa  mort  ledict  roy 
Anthoine,  recogneu  par  tous  les  Estats,  fut 
chassé  de  la  terre  ferme ,  luy  ayans  en  un  mesme 
jour  fait  révolter  tous  les  ports  de  mer,  de  sorte 
qu'il  Ait  contrainct  de  faire ,  desguisé  et  à  pied , 
plus  de  quatre  cens  lieues  pour  ne  tomber  ez 
mains  de  l'Espagnol,  et  pour  se  sauver  en  pays 
qui  luy  estoit  estranger.  Plus ,  que  les  isles  de 
Tercere  tenans  encore  pour  ledit  roy  Anthoine, 
ce  qui  rompoit  tout  le  traffic  des  Indes,  les 
François  s'y  estans  jettez ,  conduits  par  le  sieur 
commandeur  de  Chattes ,  tous  les  habitans  des 
isles ,  tous  les  religieux ,  cordelière  et  autres ,  s'y 
estans  monstrez  très«affectionnez  à  leurdit  roy, 
et  ennemis  jurez  des  Castillans,  les  jesuistes  tout 
au  contraire  avoient  fait  révolter  le  reste  du 
royaume,  fulminans  contre  les  François  et  exal- 
tans  le  roy  Philippe  ;  mais  qu'au  lieu  de  les 
chasser  hors  des  isles  pour  tant  de  crimes  contre 
leur  Roy,  on  se  contenta  de  les  murer  dans  leur 
cloistre,  ainsi  qu'il  estoit  escrit  dans  l'histoire 
imprimée  à  Gènes  par  le  commandement  du 
roy  d'Espagne,  histoire  qui  estoit  du  tout  à  soe 
advantage,  et  en  l'honneur  des  jesuistes,  comme 
ayans  esté  les  principaux  moyens  de  l'union  de 
Portugal  à  Castille  ;  mais  quand  ils  eurent  toi 
qu'il  estoit  temps,  une  nuict  ils  demurerent 
leurs  portes  et  mirent  au  devant  le  Sainct  Sacre* 
ment  de  l'autel,  se  servans  de  ces  sacrez  mys- 
tères pour  exciter  des  séditions ,  puis  comiMft- 
cerent  à  si  bien  pratiquer  le  peuple,  qu'ibis 
rendirent  froid  à  se  joindre  aux  François,  < 
duits  par  le  mareschal  de  Strossy,  qui  Ail  i 
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pu;  dont  ceste  histoire  portait  que  vlûgt-hufct 
seigneurs  et  cinquante -deux  tient  ils-  hommes 
frauçois  furent  bourrelez  par  un  arrest  espagnol, 
et  ce  en  un  mesme  jour,  sur  un  mesme  eschaf» 
faut ,  à  Ville-Franche ,  et  infinis  soldats  pendus. 
Plus,  que,  pendant  ceste  guerre,  cinq  cents 
cordeliers  ou  autres  religieux  qui  a  voient  presehé 
ou  parlé  pour  ledit  roy  Anthoine  furent  aussi 
exécutez  a  mort. 

Que  le  père  Bernard  et  Comolet  avoient  appelle 
le  Roy,  Oloferne,  Moab,  Néron»  soutenant  que 
le  royaume  de  France  estait  électif,  et  que  c'es- 
toit  au  peuple  d'establir  les  roys>et  alléguant  ce 
passée  du  vieil  Testament  :  E liges  ffQtrem 
tint  m  in  rer/rm  ;  que  ces  mots  de  fratrein  tuum 
se  dévoient  entendre,  non  pas  de  mesme  lignage 
ou  de  mesme  nation,  mais  de  mesme  religion  , 
comme  ce  grand  roy  Catholique,  ce  grand  roy  des 
Espagnes;  et  que  Comolet  avoit  esté  si  impudent 
que  d'oser  dire,  par  un  vray  blasphème,  que  sous 
ces  mots  :  Eripi  me$  Domine,  de  lato  uf  // 
jigar9  que  David  ,  par  un  esprit  prophétique, 
avoit  entendu  parler  contre  la  maison  de  Bour- 
bon* 

Que  pendant  ces  guerres  ils  avoient  voulu  es- 
tablir  un  collège  de  jesuistes  à  Poitiers,  dlsans 
cjLL  in,  seigneur  riche  et  fort  devolieux  vouloit 
donner  huit  cens  escus  de  rente  pour  ta  fonda- 
tion ;  et  après  qu'on  les  avoit  eu  fort  long  temps 
pressez  dedirequiestoiteeseigneur,  n  en  pouvons 
nommer  aucun  autre,  ils  avoient  esté  eontraînets 
à  toute  force  dadvoucr  que  c'estoit  te  roy  d'Es- 
pagne. 

Qu'ils  avoient  un  livre  de  vie  dans  lequel  ils 
mettaient  tout  ce  qu'ils  apprenoient  par  leurs 
confessions  du  secret  des  maisons,  s'enquerans 
des  enfans  et  serviteurs,  non  pas  tant  do  leur 
conscience  comme  des  propos  de  leurs  pères  et 
maistres ,  aflin  de  sçavoir  de  quelle  humeur  ils 
estaient. 

Que  Comolet,  faisant  sermon  en  la  Bastille  de- 
vant Messieurs  qui  y  estaient  prisonniers  au 
commencement  de  1.38'.),  leur  dit  que  eeluy  qui 
avoit  esté  leur  roy  ne  Testait  plus,  projettant 
déslors  l'assassinat  qu'ils  avoient  fait  depuis 
exécuter.  Que  lors  qu  on  sceut  l'élection  du  pape 
Clément  Ylll,  Comolet  estant  descendu  de  sa 
chaire  y  remonta  ,  et  commença  a  erier  :  a  Es- 
coute ,  politique,  tu  sçaurasdes  nouvelles,  nous 
avons  un  pape  :  hé  quel?  bon  catholique  ;  quoy 
plus?  hou  espagnol.  Va  te  pendre,  politique.  » 
Et  mesnu  s  que  tout  nouvellement  à  L>on,  de- 
puis la  ii  «1  notion,  un  jesuîste  qui  avoit  commencé 
à  dire  la  voyant  uu  gentil-homme  qui 

avoit  une  escharpe  blanche,  sYn  fuit  hors  de  re- 
dise pleine  de  peuple ,  pensant  exciter  une  sé- 


dition ;  ce  qu'ils  avoient  encores  tenté  depuis,  et 
perdroient  en  fin  cest  importante  ville  s'ils  n'en 
estaient  prornptement  chas?» 

Que  depuis  Tan  1504  les  jesuistes  avoient  con- 
trevenu directement  aux  conditions  de  l'advis 
dePoissi,  qui  est  la  seule  approbation  qu'ils 
avoient  en  France:  premièrement,  en  ce  qu'ils 
avoient  retenu  le  nom  de  jesuistes  qui  leur  estait 
expressément  défendu ,  comme  avant  esté  ce 
nom  glorieux  réservé  particulièrement  au  seul 
sauveur  du  monde,  sans  que  jamais  entre  les 
chi  estiens  aucun  se  soit  trouvé  si  orgueilleux 
que  de  se  l'attribuer,  ou  en  particulier,  ou  en 
commun  ;  en  second  lieu,  que,  nonobstant  Tad- 
vis  de  l'oissi ,  par  lequel  leur  collège  estait  re- 
ceu  et  leur  religion  rejettée,  ils  avoient  esté  si 
hardis  que  de  la  planter  en  trophée  au  milieu  de 
la  rue  Sainct  Anthoine,  ou  ils  estaient  encores 
aujounThny  si  ïmpudeus  que  d'avoir  en  leurs 
choppes  les  armes  de  France  pleines,  avec  un 
chapeau  de  cardinal  au  dessus,  pour  dire  qu'en 
despit  du  Roy  ,  auquel  ils  n'avoient  aucun  ser- 
ment de  fidélité  ,  et  qu'ils  a\oient  voulu  et  vou- 
loir nt  chacun  jour  faire  massacrer,  ils  recognois- 
soîent  un  Charles  dixiesme  avoir  esté  roy  de 
France,  sous  lequel  ils  espéraient  faire  de  la 
France  ce  qu'ils  avoient  fait  du  Portugal  sous 
un  autre  cardinal;  et  en  troisiesnje  lieu,  que  le- 
dit advls  de  Poîssi  portait  expressément  qu'ils  ne 
pourroient  obtenir  aucunes  bulles  contraires  aux 
restrinctions  portées  par  cest  acte ,  et  que  la  où 
ils  en  obtiendi  oient,  les  présentes  demeureraient 
nulles  et  de  nul  effeet  et  valeur,  ce  qui  avoit 
esté  vérifie  a  ceste  mesme  condition,  or,  au 
contraire,  ils  avoient  obtenu  bulles  tellement 
contraires  à  cest  advis  de  Pnissi  T  que  mesmes 
par  icelles  tous  ceux  qui  avoient  apporte  des  li- 
mitations et  restrinctions  à  leurs  privilèges  et 
institutions  estaient  excommuniez  d'excommu- 
nication majeure,  voire  mesme  tous  ceux  qui 
entreprend roient  d'en  disputer,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  pour  en  rechercher  la  vérité. 

Tins  ,  que  les  biens  et  les  faveurs  immenses 
que  le  roy  d'Espagne  faisoit  aux  jesuistes  don- 
noient  assez  à  copioislre  qu'il  les  tenoif  tous 
pour  ses  lions  suhjets  et  instruments  de  sa  domi- 
nation :  tesmoin  ce  grand  vaisseau  jcsuisîctqui 
portait  leur  or  et  leurs  t&arcfa  des  Indes , 

ne  payoit  point  de  quint  audit  Boj  \  ce  qui  leur 
valoit  plus  de  deux  cents  mil  escus  tOQS  les  trois 
ans.  Pour  leur  part  de  la  eonquestede  Portugal, 
il  leur  avoit  aussi  donne  le  présent  que  les  roys 
des  Indes  Orientales  fai.voient  de  trois  en  trois 
;i  roy  de  Portugal,  qui  vaut  eu  or,  sa  pér- 
is mil  es- 
eut.  Qu'au  premier  bruit  uv  -a  du 
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\oy  Ils  avoient  envoyé  de  Parts  u  Rome  du 
leur  provincial ,  pour  persuader  au  Pape  que  sa 
corner*  ion  e*toit  feinte. 

Bref,  qu'il  ne  falloit  point  douter  si  l'on  de- 
volt  chasser  les  jesuistes  de  France  ,  puis  que , 
par  décret  de  la  Sorbonne,  ils 
nt  fUl  préjugez  très-dommageables  et  tres- 
rrnicicux  pour  lestât  du  royaume  et  pour  la 
[  ,  tolérez,  qu'Us  jetteroient  infinies 
vions  et  dissensions  parmy   les 
et  qu'en  un  mot  il»  nestoient  ny  re- 
s  ny  séculiers ,  oins  vrays  espions  d'Espa- 
nequi  ne  pouvoient  estre  en  façon  quelconque 
ompris  en  la  déclaration  du  Roy ,  qui  portoît 
I  ption  en  propres  termes,  •  fors  et 
excepté  de  l'attentat  et  felonnie  commis  en  la 
sonne  du  feu  Roy  ,  nustre  tres-honoré  sieur 
que  [>ieu  abattra,  et  entreprise  contre 
personne;  »  ce  qui  ne  se  pou  voit  mieux 
rapporter  a  aulres  quelconques  qu'aux  jesuistes, 

soient  enrayé  de  Lyeil  et  après  de  I 
l'assassin  Barrière  pour  tuer  le  Roy  ;  joint  que  le 
raesme  edîet  du  quatriesme  a*ril  1594  ne  pnr- 
ilonnoit  qu'a  ceux  qui  renonceraient  a  loi, U 
gués  et  associations,  tant  dedans  que  dehors  le 
ime  :  or  le  principal  vœu  des  jesuistes  estent 
d'nbeyren  toutes  choses  à  leur  gênerai  espagnol 
et  au  pape,  et  ne  pouvoient,  en  façon  quelcon- 
que, renoncer  a  ceste  association  ,  la  plus  es- 
troitte  qui  fust  au  monde  ,  s'ils  ne  renonçoient 
a  leur  société.  Bref,  qu'Us  ne  pouvoient  estre 
jesuistes  et  compris  en  Tedict  du  Roy,  qui  por- 
roit  ailleurs  que  dans  un  mois  telles  renoncia- 
i  et  le  serment  de  fiJeUté  dévoient  estre 
faits  :  ce  qu'encores  aujourd'hui  les  jesuistes 
oient  point  exécuté,  et  ne  pouvoient  faire 
apparoir  d'aucun  acte  qu'ils  s'en  fussent  mis  en 
devoir 3  comme  aussi  n'en  estoient-ils  poii 
pablea,  d'autant  qu'on  ne  pouvoit  estre  vassal 
de  deux  seigneurs, 
Voylà  la  substance  des  accusations  que  fit  ie- 
dlrt  sieur  Àrnnuld  contre  les  jesuistes, concluant 
MB  plaidoyé  a  ce  qu'il  pleust  à  la  cour ,  en  enté- 
rinant la  jcqueste  de  l'Université,  ordonner 
que  tous  les  jesuistes  de  France  vuideroient  et 
surtiroient  le  royaume,  terres  et  pays  de  l'o- 
heyssance  de  Sa  Majesté,  dans  quinze  jours  après 
la  lignification  qui  seroît  faicte  en  chacun  de 
leurs  collèges  ou  maisons,  ea  parlant  à  l'un  d'eux 
pour  tous  les  autres;  alias  et  a  faute  de  ce 
faire,  et  ou  aucun  d'eux  seroit  trouvé  en  France 
après  ledit  temps,  que,  sur  le  champ  et  sans 
forme  ne  figure  de  procez,  il  seroit  condamné 
nie  criminel  de  leze-majesté  au  premier  chef, 
et  ayant  entreprise  sur  la  vie  du  Roy. 
La  plus- part  des  curez  de  Paris,  sur  la  re* 
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qoeste  présentée  a  la  cour  par  V\  i 
terviudreot  en  ce  différent,  Ainsi  qu'Us  awfeg 
falct  autrefois,  se  pUtgiians  i 
trr  preooicut  sur  leurs 

00 ,  et  Iroublorent  h 
que  par  l'intrusion  de  I 
re  tu  ny  approuvé  de  JTfcliafi  G  a' Sam  1 
chargèrent  de  leur  causa  înaiatre  Loys  l)ok  n 
straa  la  cour  que  tout  ainsi  que  fesjaat 
tes  a  voient  rompu  l'ordre  de  l' l  ai» ers* te  éqm 
qu'ils  s'y  estoient  glissez,  a  usai  quHa  asdei 

:  ty  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  stilÉwt 
portez  en  curez  uni  verse  U  t  et  a  %  oient 
respect  que  les  parrotsatens  des  oient  à  I 
teurs  ordinaires;  que  ce  n'estait  pas  le< 
hut  des  jesuistes  de  ruiner  II  ui\  ers 
I  institution  des  eu  fans,  à  quoy   fia  s 
abonnez,  n  avoit  esté  qu'un  moyen  de  sr 
dans  les  villes  ;  que  par  lesescholes  ils  t 
facilement  le  reste  ;  et  n'y  avoit  lieu  ou  ils  ne  « 

t  fourrez  impudemment.  Lors  qu'Us  Ca- 
drent à  Paris  il  if  avoient  que  la  permission  d  «- 
soigner,  et  Versons,  leur  ad vocal ,  plaidant  font 
eux  mesmes,  avoit  dit  qo  ils  n'a  votent  rien  ea~ 
(repris  sur  les  curez ,  lesquels  ne  se  ptaiçnoieat 
pour  le  passé .  seulement  vouloieot  prohiber  qirïb 
entreprissent  Heu  à  fadvenir;  a  quoy  fl  avoit 

ponrven  par  rassemblée  de  PutssJ,  ce  qà 
fut  lors  cooseuty  et  accordé  par  eux  ;  mais  que 
depuis  ils  avoient  eu  deux  maisons  dans  Pnns , 
ayant  mesmes  durant  les  troubles  Jette  Tnslnr 
le  bastiment  du  parc  des  TourneJles  poi 
bastir  une  troisiesme  colonie,  ils  avoient  telle- 
ment entrepris  sur  la  charge  des  pasteurs  ordi- 
naires sans  y  estre  appelez ,  qu'ils  en  avalent 
desbauché  tes  parrofssiens,  lesquels  ne  pensoieait 
pas  estre  bien  confessez  s'ils  n'alloieut  aux  je- 
suistes. 

Que  sortir  de  sa  parroïsse  pour  aller  aJ/feors 
recevoir  les sacremens,  cestoit  laisser  le  temple 
de  Jérusalem  pour  aller  sacrifier  aux  montagnes 
de  Samarie ,  qui  estoit  ce  pourquoi*  les  conciles 
avoient  estroittement  deffendu  aux  curez  de  ne 
recevoir  en  leur  église  autre  que  teurs  parrots- 
siens,  principalement  le  concile  de  Nantes,  où  H 
estoit  dit  que  nvtt us  presbyte r  au!  diaeonusal* 
tenus  pîehanum  ,  nisi  in  ilinere  fuerii, 
placituui  ibi  habueritt  ad  missam  reripere  «ta* 
flcat  (1),  et  vouloit  le  mesme  concile  que  les  di- 
manches le  curé  sinformast,  devant  que  com- 
mencer la  messe,  s'il  n  y  a%oit  quelqu'un  d'autre 
parroisse  en  son  église ,  à  fin  de  le  mettre  hors. 


il)  Qu'aucun  prUfi  ou  diacre  o*o*e  admettre  â 
messe  une  per*onnr  étrangère  à  la  paroisse,  à  moi., 
qu'elle  ne  toit  en  image ,  ou  n'ait  un  procès  mit  les  Ueni 


Quant  à  la  pénitence,  elle  ne  profitait  point  si 
elle  n'estait  ordonnée  par  celuy  qui  avoit  charge 
des  aines ,  et  la  rémission  des  péchez  s'obtenoit 
principalement  par  la  violence  d'une  prière  com- 
mune que  toute  l'Eglise  poussoit  vers  le  eiei ,  et 
îe  forçoit  de  s'ouvrir  à  nos  requestes. 

Qu'il  n'est  oit  point  nécessaire  de  représenter 
à  la  cour  les  exemples  du  mal  qui  es  toit  advenu 
des  confessions  des  jesuistes;  qu'il  n'y  avoit  bonne 
maison  en  France  qui  n'en  eust  un  familier  1 1 
domestic;  qu'il  se  contentait  d'en  reciter  un 
qui  est  oit  public,  advenu  depuis  peu  de  temps 
au  pais  des  Suisses  ,  alliez  de  la  couronne  de 
France.  Les  jesuistes  de  Fri  bourg  voulurent  per- 
suader aux  petits  cantons  protestaus  de  rompre 
leur  ligue,  qui  estleseui  palladium  des  Suisses; 
mais,  trou  vans  les  esprits  des  hommes  trop  fer- 
mes, ilss'addresserentaux  femmes,  comme  lit 
Je  serpent  qui  tenta  nos  pères,  et  leur  conseillè- 
rent de  ne  point  rendre  à  leurs  maris  le  devoir 
de  mariage  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  promis  de 
rompre  l'alliance  :  ce  qu'elles  exécutèrent ,  en 
sorte  que  les  maris  apprindrent  la  conspiration , 
et  chastierent  les  séducteurs  comme  leur  terne- 
rite  le  méritait.  Qu'on  pouvoit  juger  de  là  que 
leurs  confessions  n'estaient  que  pièces  pour  sur- 
prendre le  peuple,  et  qu'il  n'y  avoit  point  en  eux 
de  zèle  de  charité. 

Que  de  peur  que  les  peuitens  ne  se  séparas- 
sent de  l'unité  de  l'Eglise,  et  cherchassent  des 
confesseurs  à  dévotion,  on  avoit  tait  une  défense 
expresse  en  ces  mots  :  Placuii  ut  tleinceps  n  ut  fi 

rdùhtm  liceat  quemlibet  commissum  c 
saeerdoti  ad  pœnitcntiatn  su$cipcrey  sine  cjus 
consensu  CVi  prias  H  commisit  ;  quutn  alit 
lum  nonpossit  absotvere  vel  ligure  (1),  Que  si 
cela  estait  ordonné  pour  la  pénitence,  il  Testait 
eneores  plus  pour  l'administration  de  l'eucharis- 
tie ;  et  que  sainct  Denys  areopagite  p  au  traicte 
qu'il  en  avoit  fait,  en  tiroît  une  raison  du  nom 
de  ce  sacrement,  disant  qu'il  sappelloit  «wb;, 
communion  p  parce  qu'il  le  faitloit  recevoir  en 
l'assemblée  de  l'Eglise;  à  cause  dequoy  les  por- 
tes des  temples  estaient  fermées  anciennement 
lors  que  le  peuple  communioit,  à  lin  que  nul  ne 
peust  entrer  ny  sortir  ;  et  neantmoins  que  1rs  je- 
suistes recevoient  indifféremment  tous  ceux  qui 
s'addressoient  à  eux,  et  comme  vrays  plagiaires 
attiroient  par  leurs  allechemens  ,  et  admi- 
nisrroicut  les  sacremens  es  parroisses  de  ceux 
qui  nu  le  vouloient  point. 

(I)  Il  est  drteuclu  à  font  prétrt  «1  admdtrr  hu  trftNEOal 
<i<-  l.i  péoUeoc  qadqn'no  «|ui  Btsroil  été  khm  lu  direction 
d'un  taire  eectarfnitiqa* ,  mu  tocoartntriDeitl  (k*  ce  der* 
ai  r    \  dtifenl  *J«?  ce  ctMManftanwatj  il  ne  pourruH  ni  le 

amkmm,  ni  l'absoui: 


Que  si  les  jesuistes  estaient  prestres  séculiers, 
qu'ifs  ne  dévoient  se  retirer  en  des  couvents;  si 
religieux  ,  qu'ils  ne  dévoient  avoir  honte  de  le 
confesser.  Que  l'institution  de  cest  ordre  avoit 
un  beau  frontispice  ,  pourec  qu'ils  s'obligeoient 
aux  vœux  ordinaires  des  religieux,  faisoient  pro- 
fession d'humilité  et  de  mendicité  ;  mais  qu'un 
dirait  d'eux  ce  que  Diogenes  disoit  des  Lacede- 
moniens  mal  vestus ,  altrr  fastus;  qu'ils  se  eou- 
vroient  de  plus  hautes  conceptions  sous  eeste 
feinte  simplicité  ;  que  sous  des  haîres  ils  ea- 
choient  le  pourpre,  sous  des  cendres  un  feu 
d'ambition,  et  qu'on  leur  adoptait  ce  traict  du 
comique  ;  Vous  portez  la  vewe  eu  terre,  parce 
que  vous  y  cherchez  les  biens  et  les  honneurs* 

Car,  depuis  l'an  1*540  qu'ils  avoîent  esté  con- 
firmez et  limitez  au  nombre  de  soixante  qu'ils  ne 
pourroient  surpasser,  ils  avoîeut  fait  bastir  plus 
de  quatre  cents  résidences,  s1  estaient  multipliez 
jusquesà  sept  ou  huictmil  en  si  peu  de  provinces 
où  ils  estaient  tolérez  ;  estoient  devenus  ïnqui  i- 
leurs  de  la  fôy ,  evesques  et  cardinaux  ;  à  quoy 
les  autres  moines  n'estaient  parvenus  deux  cents 
ans  après  leur  première  institution,  quoy  qu'elle 
cust  commencé  par  quelque  sainct  personnage. 

Que  les  curez  de  Paris  supplicient  très-hum- 
blement la  cour  d'y  donner  ordre  ;  et  sçach«ins 
bien  que  leur  profession  les  dispensoit  de  requé- 
rir la  vengeance,  ils  ne  vouloient  point  imiter  la 
cruauté  des  jesuistes,  mais  comme  anciennement 
les  pontifes  de  Rome  estoient  obligez  de  donner 
ad  vis  au  sénat  des  prodiges  qui  se  rencontroîent, 
h  fin  de  les  expier,  ainsi  eux,  qui  avoïent  charge 
des  choses  sacrées  comme  avoient  ces  pontifes  y 
advertissoient  la  cour  qu  il  y  avoit  un  grand  pro- 
dige dans  Paris  et  en  plusieurs  autres  lieux  de 
France  :  c'estolt  que  de>  hommes  qui  se  Aboient 
religieux  enseignoient  a  leurs  eseoliers  qu'il  es- 
toit  permis  de  tuer  le  s  royset  les  princes,  et  que 
e'estoit  la  plus  monstrueuse  doctrine  qui  fut  ja- 
mais. Concluant  à  ce  qu'où  il  nepluiroit  à  la  cour 
ordonner  que  les  jesuistes  de  France  vuideroient 
etsorliroient  le  royaume,  que  défenses  leur  fus- 
sent faites  d'administrer  les  sacremens,  et  entre- 
prendre en  quelque  sorte  que  ce  fust  sur  leur 
charge  et  pouvoir. 

A  toutes  ces  objections  et  accusations  les  jc- 
subtes  firent  Imprimer  leurs  dftffelICM  qu'ils  di- 
visèrent en  deux  principales  parties;  la  pre- 
mière contenant  tes  raisons  des  lii  s  dfl  non 
recevoir,  la  seconde  les  responses  aux  aoc 
lions. 

Quant  aux  raisons,  ils  fondèrent  la  première 
sur  la  prétendue  qualité  de  leur*  adverses  par- 

ouslenans  qu'il*  nettoient   |>oi> 
capables,  n'tyans  aucun  pouvoir  valable  \ 
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prendre  les  conclusions  portées  par  leur  re- 
queste,  aussi  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas,  maïs 
à  M.  le  procureur  gênerai;  et  quand  ils  l'auroient 
eu,  qu'il  seroit  révoqué  par  le  moyen  du  desad- 
veu  depuis  intervenu  de  messieurs  de  Sorbonne, 
principale  Faculté  de  ladite  Université,  laquelle, 
par  décret  du  9  de  juillet  1594,  en  plaine  as- 
semblée, avoit  desadvoué  ladite  poursuitte  et 
conclusions  prinses  contr'eux,  déclarant  qu'elle 
ne  pretendoit  autre  chose  qu'un  règlement.  Se 
quidcm  censere  prœdictos  patres  societatis 
Jesu,redigendoset  recensendos  esse  in  ordinem 
et  disciplinant  Universitatis,  regnoautem  gai- 
lico  esse  nullo  modo  expellendos  (l).  Que  la  Fa- 
culté des  arts  en  avoit  fait  un  semblable,  signé 
de  trois  des  quatre  procureurs  des  Nations.  Que 
le  doyen  de  la  Faculté  du  décret  avoit  dit  qu'il 
ne  vouloit  estre  ny  pour  l'une  ny  l'autre  partie. 
Que  celuy  de  médecine  avoit  protesté  qu'il  n'a- 
voit  jamais  entendu  qu'on  flst  autre  poursuitte 
que  pour  ledit  règlement  :  de  sorte  que  le  recteur 
demeurait  seul  en  cause  ,  qui  seul  ne  pouvoit 
rien.  Que  de  quarante  ou  cinquante  curez  il  ne 
s'en  trouveroit  que  trois  ou  quatre  au  plus  qui 
eussent  donné  chargea  maistre  L.  Dolé  de  plai- 
der contr'eux ,  lesquels  toutesfois  ne  pouvoient 
rien  sans  les  autres,  ny  sans  M.  le  cardinal  de 
Gondy ,  leur  evesque,  chef  des  curez. 

La  seconde,  que  leur  compagnie  estoit  receuë 
et  approuvée  par  l'Eglise  universelle  au  concile 
de  Trente  ,  par  les  bulles  des  papes  Paul  III, 
Jules  III ,  Pie  IV  et  V ,  Grégoire  XIII  et  XIV, 
par  l'Eglise  et  clergé  de  France  en  l'assemblée 
generalle  de  Polssy  ,  par  les  lettres  patentes  des 
roys  très-chrestiens  Henry  H ,  François  II , 
Charles  IX  et  Henry  III ,  par  les  cours  souve- 
raines de  France  ,  qui  avoient  receu  leurs  col- 
lèges, speciallemeut  celle  de  Paris,  qui  avoit 
vérifié  l'acte  de  réception  faicte  en  ladite  as- 
semblée de  Poissyet  la  plus-part  desdites  lettres 
patentes,  et  leur  avoient  adjugé  les  fondations 
de  leurs  collèges,  quand  quelqu'un  les  avoit 
voulu  débattre,  avec  les  legs  testamentaires  qui 
leur  avoient  estefaicts  et  aumosnez  ;  par  la  cham- 
bre des  comptes,  qui  avoit  verifflé  l'admortisse- 
ment  de  leurs  collèges;  parla  ville  de  Paris,  par 
les  universitez  de  France,  où  ils  avoient  des 
collèges ,  et  finalement  par  la  Sorbonne,  suy- 
vant  le  susdit  décret  du  9  juillet ,  qui  estoit  suf- 
fisant pour  abroger  l'ancien  de  Tan  1564. 

La  troisiesme  ,  qu'ils  s'estoîcnt  offerts  et  sfof- 
froient  de  faire  toutes  les  submissions  requises 

(I)  Qu'elle  pciuoit  rue  Icsj&nitps  dcvnieot  cire  sou- 
mit à  I»  dûripl  ne<!cnJni\crMt('f  mais  qu'ils  ne rievoicot 
pas  die  chassa  du  rcjatinu». 


au  roy  très-chrestien  Henry  IV  à  présent  ré- 
gnant, et  le  recognoistre  pour  leur  roy  et  prince 
naturel  et  légitime,  etdeslroient  estre  ses  loyaux 
et  fi  délies  subjects.  Et  partant,  puis  qu'il  avoit 
pieu  à  Sa  Majesté,  par  sa  singulière  clémence , 
recevoir  et  prendre  en  sa  grâce  et  bienveillance 
tous  ceux  qui  luy  auroient  esté  contraires  par  le 
passé ,  et  en  faire  déclaration  par  son  edict  d'a- 
bolition ,  qu'ils  pretendoient  aussi  ne  devoir  ny 
pouvoir  estre  exclus  de  telle  faveur  et  libéralité 
générale  de  Sadite  Majesté,  attendu  qu'il  ne  se 
trouvoit  en  eux  rien  de  particulier  qui  pust  em- 
pescher  plus  qu'en  beaucoup  d'autres  que  Sa- 
dite Majesté  tenoit  aujourd'huy  pour  ses  bons 
subjects. 

La  quatriesme ,  qu'on  feroit  un  tort  notable  à 
plusieurs  grands  princes,  prélats,  seigneurs, 
villes  et  communautez,  qui  avoient  fondé  ou  re- 
ceu des  collèges  de  leur  compagnie,  lesquels  se- 
raient frustrez  de  leurs  salnctes  intentions ,  et 
seroit  malaysé ,  et  peut  estre  impossible  de  les 
recompenser  d'ailleurs  ;  et  de  faict ,  que  lesdits 
fondateurs  qui  estoient  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Paris  avoient  envoyé  des  procurations 
pour  s'opposer,  joindre  et  se  rendre  parties  avec 
euxeneeste  cause. 

La  cinquiesme ,  que  la  jeunesse  y  feroit  une 
perte  notable. 

Le  sixiesme ,  que  l'on  feroit  aussi  un  grand 
préjudice  à  la  religion  catholique,  laquelle  ceux 
de  leur  compagnie  avoient  aydé  à  conserver  par 
tout  où  ils  avoient  esté,  et  spécialement  en  Lan- 
guedoc et  Guyenne. 

La  septiesme,  qu'ils  ne  dévoient  pointestre  de 
pire  condition  que  les  autres  communautez  qui 
pourraient  estre  recherchées  à  tant  juste  occasion 
qu'eux,  et  toutesfois  qu'on  ne  parloit  de  les  ex- 
terminer comme  eux.  Qu'ils  n 'avoient  jamais 
prins  de  l'argent  de  l'estranger,  ne  Ta  voient 
voulu  advancer ,  ne  s'estoient  liez  et  obligez  par 
serment  pour  aucune  confédération  contre  l'Es- 
tat ,  voire  mesmesn'avoient  preste  le  serment  de 
l'union,  ne  s'estoient  enroollez  sous  capitaines 
et  porté  armes  ordinairement,  assisté  aux  mons- 
tres des  ecclésiastiques  et  religieux,  n'avoient 
signé  ny  escrit  aucune  lettre  envoyée  au  roy 
estranger  pour  se  rendre  à  son  obeyssance ,  ne 
s'estoient  trouvez  à  aucuns  conseils  et  faits  san- 
guinaires, n'avoient  pris  et  fait  prendre  le  bien 
d'autruy,  n'avoient  composé  ny  mis  en  lumière 
livres  contre  les  roys  de  France  ;  au  moyen  de 
quoy  ils  soustenoient  qu'on  se  devoit  porter  en 
leur  endroict  comme  à  l'endroict  des  autres 
communautez.  Que  s'il  s'en  trouvoit  parmy  nu 
de  compris  aux  cas  reservez  par  l'edict  du  Roy, 
que  ceux-là  seuls  fussent  punis,  sans  estendrtll 
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peine  aux  mitres  particuliers  innocens ,  et  beau- 
coup moins  à  tout  le  corps-. 

M  ,  qu'il  ne  fallott  craindre  qu'à 
radvenir  qu'ils  voulussent  ou  pussent  se  mester 
des  affaires  d' Estât  et  rien  troubler,  attendu  que 
cela  estoit  contre  leur  profession,  et  de  l'aie t , 
qu'en  leur  dernière  congrégation  générale  tenue 
À  Rome  au  mois  de  novembre  1599  pour  eu  os- 
ier tout  soupçon  et  tesmoipticr  a  la  postérité 
combien  cela  estoit  véritable,  ils  en  avoient  fait 
uu décret  qui  comme nçoit  :  Ut  ab  omnii  etc. 

La  neutlesme,  que  l'on  feroittort  à  plusieurs 

qui  avoient  en  leur  compagnie  des  enfans,  frères, 

roui,  cousins  et  autres  parens,  qui  seroient 

«Jamais  privez  de  la  consolation  qu'ils  recevoient 

de  ia  présence  de  leurs  personnes, 

Ladixiesme,  qu'ils  meritoient  autre  reeog- 
noissance  et  traie  te  ment  de  ia  ville  de  Paris  que 
d'estre  chassez,  eu  Mgaid  à  plusieurs  bons  ser- 
qu'ellc  a  voit  receu  d'eux,  et  notamment  es 
annt  t  i.>H  i ,  durant  la  peste  ;  aussi  ils 

pensoiout  avoir  oblige  ladicte  ville  en  ce  que  du- 
rant les  troubles  ils  n'avoient  jamais  cessé  d'en- 
tier leur  jeunesse,  n'y  ayant  pour  lors  autre 
collège  en  l'Université  que  le  leur  auquel  il  y 
eust  exercice  entier,  bien  qu'il  leur  convinst  pour 
ce  faire  grands  frais  et  endurer  beaucoup  d1  in- 
commodités. 

La  dernière,  que  pour  faire  cesser  toute  oc- 
casion de  plainte  et  Lnterest,  qu'ils  offroient  à 
leurs  parties  adverses,  comme  ils  ont  tousjours 
offert,  de  se  subsmettreès  loix  et  statuts  de  l'U- 
nivg]  1er  l'ordre  et  discipline  d'ieelle , 

obeyr  au  recteur,  lequel  ils  supplioient  bien  in* 
stammeut  les  j  recevoir  et  incorporer. 

Quant  aux  objections  et  accusations  faictes 
per  maistre  À*  Arnauld,  qu'elles  se  pouvoient 
toutes  réduire  a  quatre  chefs  :  1  qu'il  les  accu- 
soit  d'estre  affectez  particulièrement  au  Pape; 
2.  d'estre  espagnols  ;  a.  séditieux  ,  et  i.  tueurs 
et  massacreurs  des  rovs  et  princes. 

Au  premier  chef,  qu'ils  respondoient  que,  s'ils 
estaient  jugez  et  censez  affectez  et  addonne/  au 
Pape  pour  te  rero^noistre  pasteur  universel  et 
cmimenlque,  successeur  de  sainct  Pierre  ,  chef 
de  PEgttSftj  auquel  nostre  Seigneur  a  voit  donne 
le^  «*lefs  du  ciel,  lequel  il  avoit  fait  pasteur  de 
ses  brebis,  voire  mesme  des  pasteurs  ,  avec  le- 
quel, comme  dit  sainct  Hierosme,  qui  non  nJti- 
it  f  ils  eonfessoîent  qu'ils  estoient  tels 
les  ebrestiens  et  catholiques  ;  mais  s'ils 
ut  accusez  de  recognoistre  le  Pape  tempo* 
Tellement  comme  leur  prince  et  seigneur  ,  et  se 
tenir  comme  ses  v  liges,  par 

Conséquent  luy  adhérer  et  luy  servir  contre  les 
autres  princes  et  potentats  ebrestiens,  qu'ils 
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nioient  qu'en  ceste  façon  ils  fussent  aucunement 
subjects  au  Pape  ;  car  comme  ils  («notent  et 
soustenoient  pour  article  de  foy  la  primauté  et 
souveraine  puissance  et  authorite  spirituelle  ds 
Pape  en  l'Eglise,  laquelle  comprend  tous  les 
ebrestiens  ,  Nequcenîm  ~t  non 

aussi  ne  tenoient-îls  pour  verl- 
table  l'opinion  de  quelques  canonistes,  peu  ea 
nombre,  qui  luy  avoieut  attribué  une  puiss 
temporelle  sur  tons  les  royaumes  et  princîpautez, 

i  ladite  opinion  rejettée  du  reste  des  cano- 
nistes et  de  tous  les  théologiens  universel  lement, 
dont  Arnauldavoit  reproché  A  tort  à  Robert  liel- 
larmîn  d'avoir  soustenu  ladite  opinion,  monstrant 
en  cela  ou  ne  l'avoir  leu  ou  M  l'avoir  entendu  ; 
car  de  fait  ,  au  chapitre  IX  du  livre  Y  qu'il  ci- 
toit  en  la  marge,  auquel  Ihllannin  traîttoitquo 
le  Pape  pouvoit  estre  leigne&r  temporel  et  spi- 
rituel ,  il  estoit  manifeste  à  qui  le  voudrait  lire 
qu'il  parloit  des  pays  de  l' Estât  du  Pape,  comme 
de  la  Romagne,  la  Marche  d'Ancone,  la  comte 
de  Roulougue  et  autres  semblables,  et  non  des 
autres  Estats  des  princes  de  la  ehrcsiienlc  ,  ou 
le  Pape  n  avoit  que  xeoir  temporellement.  KL 
quant  à  ce  qu'Arnauld  avoit  dit  aussi  qu'ils 
avoient  en  leurs  livres  qu'il  falloit  obeyr  au  Pape 
in  omnibus  T  et  per  omnia  y  que  cela  ne  se  trou- 
voit  véritable,  mais  seulement  qu'en  la  bulle 
alléguée  ces  paroi  les  se  rapportoient  à  leurs  supé- 
rieurs et  non  au  Pape.  Et  pour  le  regard  du  qua- 
triesme  vœu  qui  leur  estoit  objecté  ,  lequel  ils 
faisoient  rt'obeyssanee  au  Pape,  il  fait  loi  t  noter 
que  toutes  tes  religions  avoient  en  commun  les 
trois  vœus  de  pauvreté,  chasteté  et  obeyssance, 
qui  leur  estoient intrlnsecques  et  essentiels,  mais 
aussi  presque  toutes  avoient  pour  leur  particu- 
lier un  quatriesme  vœu  ;  que  de  mesme  les je- 
suistes  avoient  un  quatriesme  vœu  d'obeyssanee 
particulière  au  Pape  ;  mais  e 

qui  estoit  fondé  sur  ce  qu'eux,  estans  ap- 
peliez de  Dieu  en  ces  temps  derniers  du  monde 
pour  ayder  l'Eglise,  la  défendre  contre  ses  en- 
nemis, qui  sont  les  infidèles  et  hérétiques,  ayder 
leur  prochain  et  frère  chrcstîcn  à  se  sauver,  eu- 

I  instruire  le  simple  peuple  et 
en  fans  de  la  CC  e  nécessaire  à  un  chics 

tieu,  dévoient  nécessairement  estre  ei<\ 

ise,  veo  qu'il  n'estait  loisible  à  aucun  de 

rer  à  telles  functions  et  minisî* 
lettre  de  mission  et  pouvoir;  mais  que  ne  pou- 
vant estre  plus  proprement  einoyez  que  de  ce- 
luy  qui  estoit  assis  eu  la  chaire  sainct  Pierre  et 
gouvernoit  toute  l'Eglise,  suivant  les  paru' 

jsiaîriesme  vécu,  tirées  de  leurs  constitu* 
tions  ,  Insuper  prot  (initiant 

sutnmo  p< 
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Tenu  que  les  papes  les  avoient  envoyé  et  en- 
wyoient  journellement  au*  Indes,  tant  du  le- 
vant que  du  ponant ,  et  paruiy  les  hérétiques, 
ou  ils  laissaient  à  dire  |  en  a  voient  ta 

cognoîssance  le  prolit  <\  lent  fakt,  tant 

à  la  conversion  dt  et  idolâtres  qu'a  la 

conversion  des  bereUquesetsi'uisroatiqucs  ;  qu'ils 
D  avoient  point  d'autre  vœu  envers  le  Pnpe  ,  et 
pretendoient  encore  ce  vœu  n*eatre  si  gênerai 
comme  celuy  que  faisoient  les  prestres  â  leurs 
évoques  quand  ils  estoient  consacrez ,  lesquels, 
estant  interrogez  par  lesdits  evesques 
fis  mihi  et  mecessoribus  l  >nham  et 

vbedentiam  t  respoodoient  :  Promit lo  :  dont  on 
ne  pou  voit  tontes  fois  calomnier  tes  prestres 
comme  subjects  et  vassau  v  des  ev  esques ,  et  non 
dn  Roy. 

Qu'ils  respondoient  au  second  chef,  d'estre  es- 
pagnols ,  qu'ils  ne  pouvoir  nt  pas  ensemble 
vassaux  et  créatures  du  Pape  et  du  roy  d  Espa- 
gne, attendu  que  les  papes  ne  s'accordokut 
ours  avec  les  roys  d'Espagne,  et  pou  volent 
entrer  en  guerre  avec  eut ,  comme  autrrsfols  il 
estoit  advenu;  qu'ils  n'estoient  espagnols,  et 
n  avoient  aucun  Espagnol  entr'rux  en  toute  h 
France,  alns es!  oient  françois  naturels,  et  avoient 
le  teinct  françois  t  et  non  la  couleur  basanée  et 
bruslee  d1  Espagne;  a4joustoient  que  aucuns 
d  entr'eux  estoient  parens  et  alliez  de  mes* 
du  parlement,  qui  ne  kevettMsnl  ny  nom  oient 
mescoguotstre  pour  tels:  qu'Us  ay mol ent  leur 
pays  comme  tout  homme  I  ay  moi  t  naturellement, 
et  scavoit  bien  comme  estoient  différentes  les 
humeurs  et  mœurs  des  François  et  des  Espagnols, 
et  que  l'humilité  et  gaillardise  françoise  ne  se 
ponvoit  pus  aisément  accorder  avec  la  gravité  et 
sévérité  espagnole  ;  car,  pour  le  gênerai  de  leur 
compagnie,  ledit  roy  d'Espagne  ne  leur  avait 
fondé  aucun  collège  ny  usé  de  grande  libéralité  ; 
et  pour  le  particulier  de  ceux  qui  estoient  en 
France ,  ils  protestoient ,  comme  devant  Dieu , 
que  jamais  ils  n  avoient  receu  aucun  argent  du- 
dit  roy  d'Espagne,  voire  durant  ces  troubles, 
bien  qu  ils  eussent  eu  de  grandes  nécessitez,  et 
que  quelquefois  on  leur  en  présentas! ,  ne  vou- 
lant engager  et  manciper  leur  liberté  rt  se  ren- 
re partisans  et  esclaves  dudit  Roy,  Plus,  qu'il* 
s'estonnotent  grandement  de  ce  qu'ArnauM  les 
avoir  taxez  presque  par  tout  son  plaidov  e  d'estre 
instrumens  du  roy  d'Espagne ,  ministres  de  ses 
intentions  et  prétentions,  ses  espions,  ses  erra* 
turcs,  ses  serviteurs,  n'avoir  autre  visée  et 
Maec,  antre  dessein,  autre  souhait  en  ce  monde 
que  de  l'agrandir,  I  cstabiir  pur  tout,  l'ensei- 
gneurier  de  la  monarchie  de  tout  l'univers  ;  car 
•  estoit  chose  qui  avait  esté  lenijtnrs  fart  eiM- 


gnee  d'eux;  et  de  f 

et  particulièrement  relie  de  Parts,  aieànjd 
au  roy  d'Espagne  pour  luy  livrer  Je  roy* 
avoir  sa  fi  île ,  que  nul  de  leur  cropugak 
en  av oit  jamais  e^erît  ny  souscrit 
l'anni  e  passée  on  demandait  le  roy  ans 
miereinenl  pour  i  I  nfai.tr  t 
l'archiduc  Ernest*  laquelle 

lie  et  appuyée  de  plujéemi  F»  I 
cols,  qu  il  ne  se  trouvera  opcqnes  qaihoj 
eussent  esté  ronsors  et  consentais,  ma 
traire ,  en  particulier  et  en  public .  qu  ifeatuuj 
souvent  die!  qu'il  falloit  nuinteair  la  i 
monarchie,  et  ensemble  i 
françois  ;  dequoy  ils  a  «oient 

Qu'Ignare  de  Loyola,  ] 
dateur  des  jesutstes,  estoil  Xavmrrote  et  dm  «s 
Espagnol;  mais  quand  !»ien  il  J' aurait  fût 
qu'ils  ne  dévoient  pas  pourtant  entre  tenus  sa* 
espagnols,  attendu  que  sainct  flnfniniqnf  csni 
espagnol  «  sainct  François  d  Assise  et  sahft 
François  de  Paule  Italiens,  et  pourtant  les  i** 
btns,  cordelicrs  et  mlulmes  n'estaient 
espagnols  et  italiens,  et  Estienue  de 

Bernard,  principaux  autneurs  de  I 
de  Citeaux.  dit  des  Bernardins,  estoient  fraa- 
cois,  et  nonobstant  le»  bernardins  hors  de  Frans 
n  estoient  jugez  françois. 

Que  leur  ordre  et  société  n  estoit  point  neeea 
tspa^ne  ,  ains  avolt  pris  son  eomnsescesaent  et 
■  première  racine  dans  l'L ai  versité  de  rV 
ris,  par  le  moyen  de  di\  maistrrs  es  arts  de  la- 
dite l  niversite. 

Que  leur  premier  gênerai  a  voit  esté  oavar- 
rois,  le  second  et  troîsiesme  espagnols,  le  qua- 
trieime  he  crois,  lequel  pays  n  estoit  subjert  su 
roy  d'Espagne,  mais  à  l'evtsque  de  Lierre  qui  «a 
estoit  souverain  ;  le  eJnquksme,  nomme  Claude 
Aquaviva,  esloit  encores  en  vie  et  italien,  de  la 
maison  des  ducs  d'Atrye  qui  avoit  toujours  este 
suspecte  aux  Espagnols  pour  avoir  tenu  le  paru 
de  la  France  ;  davantage,  qu'a  ieslcct  km  dr  1 
gène  rai  ib  ne  s'y  gouv  ciment  par  le  i 
papie,  mais  ils  nenainaient  et  ebolsissoient  < 
qu'ils  jugeaient  en  leur  conscience  la  plus  | 
pre  pour  telle  charge ,  de  quelque  nation  qu'il 
fust  :  dequoy  ils  a*  oient  statut  particulier. 

Que  ce  qu  av  oit  dit  Arnauld  de  ta  navire  qu'A 
appelloit  le  Jesuiste  estoit  une  vrav  c  fable,  à  la- 
quelle il  avait  oublie  d'adjouster  que  celle  na- 
vire dicte  le  Jesuiste  estait  la  mesme  navire  des 
Argonautes  conservée  jnsfues  huy  miraculeuse- 
ment qui  apportoit  susdits  deùendeurs  celle  lai- 
non  d'or  des  Indes. 

Que  ceux  de  leur  ordre  pnoient  pour  tous  le* 
suyvant  I  ordonnance    de 


samet  Paul,  mais  qu'ils  prioient  tousjours  plus 
partial  lier  em  eut  et  affectueuse  mont  pour  les 
princes  et  roys  desquels  ils  est  oient  subjeets,  et 
aux  paya  desquels  ils  se  trouvoient,  comme  les 
François  et  tous  les  ancres  en  France  pour  les 
roys  de  France.  Et  quant  aux  paroles  de  Uiba- 
deuera  qu'Arnauld  avoit  alléguées,  elles  s'en- 
tendoient  seulement  de  ceux  qui  estaient  espa- 
gnols et  eu  Espagne,  et  que  les  François  en 
dïroient  tousjours  et  escr  iraient  autant  pour  les 
roys  de  France,  comme  avoit  de  fakt  escrit 
Enioud  Auger  en  sa  Metaneologie  et  en  son  Ca- 
téchisme, exhortant  à  prier  pour  tes  roys  de 
France,  et  mesures  en  ayant  dressé  un  formu- 
laire d'oraisons  pour  eux. 

Qu'il  ne  se  trouvoiten  aucune  messe  oraison 
couchée  en  ces  termes  :  OrtmUê  pro  rege  nos- 
tro  Philippe  :  et  quant  au  poinct  principal,  ils 
estaient  contents  de  perdre  leur  procez  si  on 
pou  voit  prouver  quils  eussent  jamais  nommé  le 
roy  Philippe;  seulement  pour  roi  t  on  trouver  que 
quelques  prestres  est  rangers  passants  auraient 
peut  estre  en  la  messe  prié  pour  leur  roy,  en- 
cores  au  desceu  desdits  défendeurs,  lesquels 
a  voient  tousjours  nomme  ïe  roy  de  France,  et 
non  autre. 

Que  ceux  de  leur  ordre  ne  s'estaient  meslez 
aucunement  des  affaires  de  Portugal  entre  le  roy 
d'Espagne  et  dom  Antonio,  et  qu'il  ne  l'ai f oit  ad 
jouster  foy  à  l'histoire  imprimée  a  Gènes,  qui 
pouvait  avoir  este  plustost  imprimée  à  Genève, 
estant  chose  supposée  d'avoir  escrit  que  les  Je- 
suistes furent  murez  dans  leur  cloistre  a  La  Ter- 
cere,  veu  qu'ils  n'y  eurent  jamais  ny  cluistre  ny 
maison,  ny  habitation  aucune  ;  et  n'estait  vray 
de  dire  qu'ils  avoient  excité  les  Espagnols  à  faire 
mourir  tant  de  seigneurs  françoïs,  appartenant 
plustost  aux  eccli sinstiques,  tels  qu'ils  estaient, 
d'intercéder  pour  les  criminels  et  les  tirer  des 
mains  du  bourreau, 

Qu'ils  avoient  environ  cinquante  ou  soixante 
collèges  en  toute  l'Espagne  et  Portugal,  et  quel- 
ques trente  en  toutes  les  deux  Indes,  mais  qu'ils 
ne  sea  volent  que  c  'estait  que  col  unie  ,  voira  nVn 
pratiquaient  le  nom  parmy  eux. 

Que  le  père  Matthieu,  qui  portoit  les  lettres 
escrites  au  roy  ri'Kspagne  interceptées  par  M*  de 
Chazerou  l'an  1691 ,  estait  espagnol,  de  l'un  des 
ordres  des  Quatre  Mendie  ns.  et  non  pas  jesuiste, 
dequoy  se  trouveraient  encore  nujourd'huy  , 
I80fl  hyperbole,  cinq  cents  tesmoins  dans  Pa- 
ris, et  qu'Arnauld  «voit  esté  mal  informé  de 
dire  qu'il  estait  jesuiste, 

Que  ceux  de  leur  ordre  ifavoient  jamais  m 
pour  leur  devlifl  un  dieu,  tm  pipe  et  un  roy  de 
la  chrestiente.  le  grand  roy  Catholique  et  uni- 


versel, et  qu'ils  n'ont  ny  armoirie  ny  devise,  et 
que  jâ  piee a  ils  avoient  laissé  ces  petites  vanitez 
du  monde. 

Que  l'autheur  de  la  vie  de  sainct  Ignace  ne 
dit  pas  que  feu  M.  le  prince  de  Condé  eu*t  fait 
battre  monnoye,  mai*  que  quelques-uns  avoient 
escrit  que  ceux  de  la  prétendue  religion  avoient 
fait  battre  monnoye  en  laquelle  ils  Tavoient  ap- 
pelle premier  roy  chrestien,  dont  on  voyoit  as- 
sez avec  quelle  conscience  et  fidélité  Arnauld 
pro-cedoit  en  ses  accusations. 

Que  les  jesuistes  en  France  n'espagnolizoient 
la  jeunesse,  mais  taschoieiit  bien  de  ne  la  pas 
rendre  ny  huguenotte  ny  espapnolle,  pour  ce 
que  ny  l'un  ny  l'autre  ne  valloit  rien  pour  la 
jeunesse  de  France. 

Qu'Arnauld  avoit  adjousté  à  son  imprimé  que 
c  estoit  le  roy  d'Kspagne  qui  vouloit  donner  huict 
cents  esc  us  de  rente  pour  basiir  un  collège  à 
Poietiers,  ce  qui  n'estait  pas,  mais  que  la  vérité 
estoit  que  Comolet  avoit  dit  à  un  des  députez 
de  Poieiiers  qu'un  bon  neste  seigneur  luy  avoit  es- 
crit qu'il  avoit  vingt-quatre  mil  livres  pour  mettre 
en  rente  pour  ledit  collège,  et  qu'en  lin  il  le  luy 
avoit  nommé,  qui  estoit  un  abbé,  frered'un  t 
que ,  et  des  meilleures  maisons  d'Auvergne, 

Au  troisiesme  chef*  d'estre  séditieux,  ils  res- 
pondoieut  que  eeste  accusation  estoit  pleine  de 
sévérité,  mais  non  de  vérité,  et  qu'il  y  avoit  plus 
de  quarante  ans  qu'ils  estaient  en  Italie,  où  ils 
n  avoient  jamais  este  accusez  de  Bedilion;  en 
Allemagne,  Pologne  et  Flandres  Jamais  aucun 
roy  ny  prince  ne  s'estait  pleint  d'eux  comme  de 
perturbateurs  du  repos  public;  en  Espagne  et 
en  Portugal ,  OU  ne  tes  avoit  jamais  tenus  pour 
I  u  France,  ils  avoient  vescu  sous  les  roys 
tres-ehrestiens  Henry  11,  François  11,  Char- 
tes l\,  qui  les  avoient  tousjours  chéris  comme 
paisibles  et  obeyssans  aux  roys  et  aux  loix.  Et 
quant  a  ce  quAmaull  disoit  que  Claude  Mat- 
thieu» de  Tordre  desdits  jesuistes,  avoit  esté 
l'autheur  et  iuveuteur  de  la  li^ue,  ils  respon- 
doient  que  Claude  Matthieu,  lequel  avoit  passe 
tout  son  nage  par  leurs  collèges  et  avec  des  en- 
fans,  et  vescu  en  cseuiier.  n'avoit  peu  avoir  le 
jugement,  la  sol  crée,  l'industrie  et  l'aulhorité 
requise  pour  faire  nouer  une  ligue  si  grande  et 
forte;  que  si  ledict  Matthieu  avoit  travaillé  à  la 
fortifier,  comme  aussi  ont  fait  beaucoup  d'autres 
de  toutts  sortes  d'tftotl,  il  n'en  avoit  esté  l'au- 
theur ,  joint  que  ce  n'estait  qu'un  seul  particu- 
lier, et  qu'au  mesme  temps  lesdits  deffendeurs 
avoient  un  autre  des  leurs  auprès  du  feu  roy 
Henry  III,ayméde  luy,  quie  toit  IcpereKmond 
Au-*  rT  lequel  snustanoit  le  party  du  Roy  contre 
la  ligue  mesmes  en  ses  prédications,  et  n'avoient 
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lesdits  deffendeurs  autre  quelconque,  qui  près- 
chast  au  contraire»  et  pas  un  d'eux  ne  sç 
rien  au  commencement  de  ty  soit  ledict 

Matthieu:  et  quand  bleu  ils  feufl  ils  ne 

l'eussent  pcoempeseher.  t  leur 

sup.  rieur;  au  moyen  de  quoy  ils  n'en  estolent  à 
reprendre,  suivant  la   refgle  du  droht.Cn/pa 

Que  par  toi»!-  Il  n'avoieut  esté  des 

premiers  et  principaux  fauteurs  de  la  lîgu 
qu 'après  qui  ledit  Claude  Matthieu  et 

tenu  BD  Italie,  où  il  mourut  à  Aneone  Tan  1588, 
et  que  le  feu  Roy  eut  esté  asseuré  du  reste  des 
jesulstesqul  estaient  en  France,  il  ne  se  trouve» 
roit  pat  qu'ils  eussent  rien  remué  pour  le  coin* 
mencement;  car  au  jour  des  Barricades  on  ne 
lesavoit  point  veu  sortir  pour  tout  de  leurs  mai- 
sons, mais  eurent  recours  aux  prières  et  orai- 
sons,  se  souvenons  du  dire  de  sa i net  Ambroisc  : 
Arma  sucerdotum  sunt  preers  v!  Uichrtftmr.  Et 
quant  aux  troubles  de  janvier  apr  îts  de 

Blois,  ils  ne  furent  les  premiers  qui  s'eMiicurcnt 
a  Paris,  mais  furent  emportez  par  le  torrent  du 
soulèvement  et  trouble  gênerai,  et  ee  pour  le 
seul  zèle  de  la  religion ,  et  non  pour  autre  res- 
pect et  passion  humaine  ,  mais  qu'a  Rourdeaux 
ils  se  tindrent  eoy  ;  et  quant  à  leur  expulsion 
dudit  Rourdeaux  qui  leur  estoit  objectée,  que  la 
vérité  estoit  qu'ils  se  retirèrent  en  leur  maison 
de  la  ville  de  Sainct  Maehaire,  distante  de  Bor- 
deaux d'environ  sept  lieues,  ou  ils  demeurèrent 
et  enseignèrent  et  estudierent  en  seureté,  et  ce 
durant  les  troubles,  de  quoy  falsoient  foy  les 
lettres  patentes  du  Roy  qui  en  furent  lors  expé- 
diées ;  qu'à  Lyon  le  père  Emond  Auger  fut  com- 
mande par  ceux  de  Lyon  de  se  tenir  en  leur 
maison  pour  l'opinion  qu'ils  a\ oient  qu'il  sous- 
tenoit  lu  Ho\ ,  et  par  après  envoyé  en  Italie,  où 
il  mourut  à  Corne;  pareillement,  qu'à  Tolose 
M.  Duranti,  premier  président,  et  M,  d'Aiis, 
advocat  du  Roy,  estaus  massacrez  par  la  fureur 
du  peuple,  il  ne  s'en  fallut  de  rien  qu'au  mes  me 
instant  ladite  populace  ne  se  ruast  sur  la  maison 
et  personnes  des  jesuistes,  u'eussent  esté  que  se 
trouvèrent  quelques-uns  de  leurs  amis  qui  les 
destournerent  de  ee  saoulant  conseil,  car  ils  les 
avoyent  pour  suspects  à  cause  de  l'amitié  que 
leur  portoit  ledit  sieur  président ,  et  qu'il  | 
trouveroit  véritable  ce  qu'avoSt  dit  Amauld,  que 
toutes  les  villes  ésquelles  lesdits  deffendeurs 
avoient  des  maisons  et  collèges  ^e  révoltèrent 
contre  le  feu  RoyT  attendu  qu'ils  avoient  des 
collèges  à  Tournon,  Nevers  et  Mauriac,  lesquel- 
les villes  ne  s'estoient  révoltées. 

Que  Comolet  et  Bernard  n'avoieut  jamais  este 
du  conseil  des  Seize  et  n'y  estoient  entrez  ;  mais, 
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quant  à  Pîgenat  que  la  vérité  de  ce  fatet  estait 
telle  ,  laquelle  toutesfois  n'estoU  sceué  nu  crée* 
de  plusieurs.  Le  sieur  duc  de  Mayenne  t  appar- 
at d'un  costë  la  véhémence  des  Seize.  A 
ître  leur  peu  d'expérience  au  manieiott*. 
des  affaires,  et  toutesfois  qu'il  ne  poav oit  en- 
core rompre  leur  assemblée  pour  la  dominatiot 
du  peuple,  s'advisa  d'un  moyen  et  remède  q*% 
l»ii  estoit  de  rcesler  pnrmy  m 
quelques  personnes  de  jugement  et  de  raison .  «t 
qui  eussent  quelque  créance  en  lenr  endroit  et 
ne  leur  fussent  aucunement  suspecta  :  or  estima- 
il  entr'autres  que  ledit  Pigenat  pourrait  estrc 
propre  pour  reprimer  et  addoucir  leurs  vehemeos 
desseins  et  conseils,  laquelle  charge  et  commis- 
sion ledit  Pigenat,  après  beaucoup  de  refus  de 
sa  part  et  instance  contraire  de  la  part  dudtî 
sieur  de  Mayenne,  accepta  finalement  et  com- 
mença à  s'asseoir  parmy  les  susdits  Seize  comme 
leur  modérateur,  modérateur  l'appelle-oii,  at* 
tendu  qu'il  ne  faïsoït  antre  chose  parmy  eux 
qu'niidoucir  et  modérer  leurs  aiui 
nial-lieur  estoit  que  cela  *e  1  retemeaî 

pour  le  bien  public  on  attribuoit  audit  Pigenat 
tout  ce  qui  se  faîsoil  par  lesdits  Seize  t  icetoy 
par  conséquent  endurant  les  calomnies  de  de- 
hors, et  d>  LH  conseil  des  Sei/ 

pde  reproches  et  injures  pour  ne 
vouloir  condescendre  à  leurs  volontez.  Au  moyen 
de  quoy,  las  et  ennuyé  de  ladite  charge,  par  h 
eonsi .'il  d'aucuns  de  son  ordre  qui   estoir 
Paris  .lesquels  n'approuvoïent  aucunement  qu'il 
se  meslast  parmy  lesdits  Seize ,  il  se  retira  de 
Paris  soubs  ombre  de  quelques  affaires;  mais, 
arrivé  àSolssons,  il  fut  retenu  par  le  sieur  de 
une  ,  et ,  avec  importunîté   de    prî 
\e  à  Paris,  ou  il  ne  continu 
sîster  lesdits  Seize  qu'à   l'occasion  de 
travaux  de  corps  et  d'esprii 
une  grosse  et  longue  maladie,  non  pas  de  despit 
qu'il  l  DÎT  le  Roy  tn: 

comme  a  dit  Aruauîd,  mais  plus  de  deux  ans 
auparavant  ;  et  fait  bien  à  noter,  qu'il  ne  s'ab- 
senta pas  si  tost  du  conseil  des  Seize  ,  que  les- 
dits Seize  feirent  et  perpétrèrent  l'acte  tragique 
en  la  personne  de  messieurs  Rrisson,  Larcber 
et  Tardif,  lequel,  sans  ftute,  ils  n'eussent  ja- 
mais commis  ledit  Pigenat  estant  avec  i 
comme  raaintesfois  H  les  avoit  d  /de 

tels  et  semblables  desseins*  et  c'est  chose 
seurée  que   le  sieur  président  Rrisson  le  prioit 
souvent  de  ne  se  deseourager  et  n'abandonner 
Aie,  mais  continuer  de  rompre  leurs  coups 
et  addoucir  leurs  violences. 

Qae Comolet awfl  pu  .suivent    excéder  en 
chaire ,  mais  que  c1  estoit  un  particulier,  et  toutes- 
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fois  qu'il  n'avoit  jamais  interprété  ces  premières 
parolles  ,  EHpë  we}  rte. ,  comme  on  luy  objec- 
toit,  et  que  tout  Paris  sçavoltbien  qui  en  estoit 
le  paraphraste  ;  que  sur  ces  mots  de  frères ,  non 
de  nation  ,  mais  de  religion  ,  il  avoit  bien  dit 
qu'il  fallait  avoir  esgard  à  l'un  et  à  l'autre,  et 
principalement  a  la  religion  ;  qu'il  n'a  voit  jamais 
aussi  loué  le  fait  de  Jacques  Clément  ny  désiré 
un  autre  semblable,  moins  avoit  il  dit  qu'où 
avoit  un  pape  espagnol ,  ne  le  reputaut  pour  tel  ; 
que  c'estoit  aussi  à  tort  qu'on  avoit  objecté  audit 
Coraolet  d'avoir  en  la  Bastille  debacqué  contre 
le  feu  Roy  ;  car  ceux  de  messieurs  du  parlement 
qui  y  estoiciH  sçavoient  bleu  avec  quelle  mo- 
destie et  prudence  il  s'y  estoit  gouverné» 

Qu'Àrnauld  avoit  dit  en  plaidant  qu'un  de  la 
compagnie  détails  deffendeurs  avoit  fait  impri- 
mera Rbeîms  un  livre  contre  la  loysalique;  mais, 
pour  ee  qu'il  avoit  veu  qu'il  s'estoit  trop  Avancé 
de  parler,  il  ne  l'avolt  misenson  imprimé; aussi 
jamais  cela  nfavoit  esté,  pour  ce  que  Itsdits  def- 
fendeurs,  comme  françois,  avoient  tousjours 
deffendu  ,  receu  et  loué  la  loy  salique. 

Qu'ils  n'avnient  point  fait  la  response  à  PApo- 
logie  de  Du  Rclloy  sous  le  nom  de  Franelseus 
Romains,  mais  qu'ils  sçavoient  seulement  que 
Paulheur  dudit  livre  estoit italien,  lequel  l'avolt 
fait  par  le  commandement  secret  du  pope  Sixte 
cinquiesme. 

Que  leur  provincial  n*estoit  allé  à  Rome,  ac- 
compagné de  deux  autres ,  que  pour  se  trouver 
à  lcnr  assemblée  et  congrégation  générale  qui  se 
tenoit  en  certain  temps ,  et  qui  leur  avoit  esté 
indlcie  et  signifiée  dix  mois  auparavant  la  con- 
version du  Roy,  de  quoy  ils  avoient  de  bons  et 
suffisans  tesmoins  de  par  deçà  qui  pour  lors  es* 
tolent  à  Rome  ,  et  que  tant  s'en  fallait  qu'ils  y 
allassent  pour  se  rnesler  des  affaires  du  public , 
qu'au  contraire  ,  comme  quelques  uns  y  repré- 
sentèrent qu'on  calomnioit  en  beaucoup  de  lieux 
ceux  de  leur  ordre  qui  se  roesloient  affaires  d'Es- 
tat,  pour  en  oster  à  i'adveuir  toute  occasion  , 
qu'ils  en  liront  lors  un  décret  portant  deffences. 
Qui  la  ville  de  Periguenx  s'estoitsoubstraietc 
de  l'obéissance  du  Roy  avant  que  les  jesuistes 
y  fussent  et  eussent  collège. 

Que  eeluy  qui  fut  le  principal  conducteur  au 
recouvrement  et  réduction  de  la  ville  de  Renés 
en  l'oheyssance  du  Roy  avoit  les  jesuistes  logez 
en  sa  maison  ,  et  les  traicta  tousjours  douce- 
meut,  et  tesmoignera  bien,  quant  besoin  sera, 
ii'ils  ne  furent  point  cause  que  eesfe  ville  fut 
perdue  l'espace  de  huletjou: 

Qœ  Verdun  fut  pris  le  jour  de  Pasques  1686, 
durant  le  sermon,  par  un  capitaine  de  la  gar- 
nison et  par  les  troupes  de  feu  M.  de  Guise ,  sans 
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que  les  jesuistes  en  sceussent  rien  et  se  remuas 
sent  aucunement ,  et  que  jamais  personne  ne  le 
en  avoit  accusez,  ny  mesme  le  gouverneur, 
M.  de  Loudicu  p  qui  en  fut  mis  hors. 

Qu'Agen  se  révolta  l'an  ISS9;  presque  deux 
ans  devant  que  les  jesuistes  y  eussent  en 
qui  n'y  estoientque  depuis  Tau  1591. 

Que  quant  Thoulouse  se  perdit  ils  cuiderent 
estre  perdus ,  comme  dessus  estoit  dit. 

Que  s'ils  eussent  euidé  foire  perdre  IVevers  , 
que  M.  et  madame  de  INevers,  leurs  fondateurs, 
ne  les  y  eussent  endurez  ,  et  de  nouveau  M.  de 
Refera  n'eust  pas  présenté  requeste  par  deuj 
fois  à  la  cour,  et  ne  se  fust  joint  au  procès  et 
fait  pour  partie  pour  son  collège  de  INevtrs  et 
eeluy  qu'il  pretendoit  ériger  à  ReteL 

Qu'il  ne  s'estoit  tenu  aucunes  assemblées  ny 
conseils  secrets  en  leurs  maisons  par  les  cardi- 
naux Cîijetan  et  de  Plaisance ,  ny  par  les  am- 
bassadeurs et  ministres  d'Espagne ,  lesquels 
n'esioient  venus  chez  eux  que  pour  assister  à  quel- 
ques disputes  ou  actions  publiques,  et  pour  ouyr 
messe  et  faire  leurs  dévotions  ;  qu'il  i.e  se  prou- 
verait point  que  les  Seize  eussent  tenu  conseil 
chez  eux ,  et  qu'il  y  avoit  tel  des  Seize  qui  n/a- 
voit  jamais  esté  en  leur  maison. 

Qu'il  ne  se  trouverolt  point  que  la  résolution 
l'ut  prise  chez  eux  de  faire  pluslost  mourir  de 
faim  les  habitans  de  Paris  que  de  rendre  la  ville 
au  Roy,  ains  qu'au  contraire  ,  tors  que  sur  la  (in 
du  siège  ou  demandoit  pain  ou  paix ,  M.  le  car- 
dinal Cajetan,  voulant  faire  traicter  avec  le 
Roy,  demanda  l'advlsde  plusieurs  théologiens  , 
qui  presque  tous  respondlrent  que  cela  ne  se 
pouvoit,  la  où  deux  des  principaux  Jesuï 
Dellarmiu  et  Tyrius ,  firent  respouce  et  signèrent 
que  cela  estoit  loisible,  dont  M.  le  cardinal  de 
Gondy  commença  àtraitter,  et  que  de  tout  cecy 
faîsoit  foy  l'imprimé  qui  en  fut  fait, que  plusieurs 
avoient  eucores. 

Quant  aux  bogues  de  la  couronne,  la  vérité 
estoit  que  M.  le  duc  de  Nemours  durant  le 
ayant  affaire  d'argent,  et  en  empruntant  de  di- 
I  personnes,  avoit  donné  à  ceux  de  qui  il 
empruntoït,  pour  gage,  unruby,  deux  saphirs 
et  huit  esmeraudes,  lesquelles,  pour  plus  das* 
seurance  ,  il  commanda  aux  jesuistes  de  garder 
comme  séquestrez  ,  ne  les  pouvant,  selon  qu'il 
luy  sembloit ,  mieux  asseurer  :  et  de  fait ,  si  tost 
que  le  Roy  fut  entré  dans  Paris,  et  que  maistre 
Pierre  Lugoly  les  leur  eut  demandé  par  I  ordon- 
nance du  conseil ,  ils  les  avoient  mis  entre  ses 
mains  sans  autre  difficulté,  sinon  qu'ils  en 
avoient  demandé  descharge  ,  laquelle  ils  atten- 
doient  encore»,  comme  il  avoit  promis  leur  bailler 
et  le  conseil  l'avolt  ordonné. 


Qu'il  ne  se  trouverait  véritable  qu'ils  eussent 
desnie  l'absolution  À  ceux  qui  suivaient  le  feu 
Boy  Henry  III  dez  Van  1585,  bien  qu'on  l'eust 
déposé  devant  ledit  feu  Roy  en  son  cabinet;  car 
ils  avoient  maintcsfbis  appereeu  que  c'cstoient 
des  chantez  que  leur  presîoient  ceux  qui  les 
vouloient  mettre  en  la  mauvaise  grâce  dudit 
Roy,  comme  aujourd'huy  on  ne  eessoit  de  tous 
eostez  faire  de  mauvais  rapports  deux  et  semer 
de  faux  bruits. 

Que  c'estoit  un  faux  bruit  de  dire  que  frnts- 
chemrnt  un  prestre  de  l'ordre  des  jesuistes  a 
Lyon  auroit  laissé  (a  messe  commencée  pour 
avoir  veu  un  gentil-homme  portant  lescharpe 
blanche,  veu  que,  dès  le  premier  jour  de  la  ré- 
duction de  ladite  ville,  leur  enlise  avoit  esté 
fousjours  pleine  d'escharpes  blanchis,  estant 
ordinairement  fort  fréquentée  ;  mais  qu'on  avoit 
semé  ce  bruit  et  quelques  autres  sur  le  point 
qu'nti  parloir  de  les  chasser. 

Qu'ils  avoient  offert  à  la  cour  de  fair< 
submissions  nécessaires  à  Sa  Majesté,  et  ce  par 
requeste  présentée  ;  de  quoy  la  cour  leur  avoit 
donné  acte. 

Qu'ils  n'avoîent  jamais  appelle  les  libériez  de 
1*6  Gallicane  abus  et  corrupteles  ,  et  que 
jamais  telles  paroles  n'estoient  yssuès  de  leurs 
bouches» 

Que  le  peuple,  lequel  ordmMrement  donnoit 
te  nom  aux  religions  comme  il  vouloit  sans  qu'on 
l'en  peustempeseher,  les  avoit  appellezjesuistes  ; 
qu'ainsi  ceux  de  Sainct  Dominique  avoient  esté 
appelez  jacobins  par  le  peuple,  ceux  de  Sainct 
François  cordeliers  et  capucins  par  le  peuple ,  les 
minimes  bons  hommes,  et  à  Thoulouse  rochets , 
ceux  de  la  Trinité  mathurms,  et  ceux  de  leur 
ordre  en  quelques  lieux  d'Italie  the&ttru,  et  à 
Bologne  la  Grasse  praires  de  Saincte  Lucie  par 
le  peuple. 

Que  pour  obeyr  à  messieurs  de  la  cour  ils  n'a- 
voîent plus  prins  le  nom  de  jesuistes  dans  Paris, 
n'ayans  depuis  esté  appeliez  que  les  prestres , 
regens  et  escoliers  du  collège  de  Clermont ,  mais 
que  hors  de  Paris  on  devoit  trouver  QStrangfl 
s'ils  sappelloient  compagnie  ou  socieléde  Jésus, 
et  qu'il  ne  seoid  bien  aux  particuliers  de  contre- 
roller  l'Eglise  ,  laquelle  leur  avoit  donné  ce  nom 
au  concile  de  Trente  et  en  plusieurs  bu  If  es  des 
papes;  et  estoit  à  croire  que  les  papes  et  doctes 
personnages  qui  côtoient  audit  concile  avoient 
eu  assez  de  jugement  et  suffisance  pour  veoîr  si 
en  ce  nom  il  y  avoit  de  l'irréligion,  irrévérence 
ou  arrogance* 

(I)  On  doit  obéir  a\ec  Ip  menu-  rc ifN ■« Kl  UN  ordres  de 
Dieu  ou  de  mhj  vicaire  dnus  ce  monde ,  à  muitis  toutefois 


MUA   Cl 

Que  si  on  les  condamnoit  pour  s'estre  ay^ 
de  la  compagnie  de  Jésus,  an  rondaniwÉpi 
roesme  moyen  les  chevaliers  do  Sainct  &pt 
v  de  la  Trinité ,  les  enfant  de  UI> 
nitc ,  les  enfans  du  Sainct  Esprit ,  1rs  ftltafc 
et  autres.  Mais  quant  au  nom  de  compigml 
Jésus ,  qu'ils  n'en  avoient  jamais  usé;  car  «ft 
ebose  estoit  estre  de  la  compagnie  de  Jefn.c 
autre  estre  compagnon  de  Jésus,  eomnwlrt:» 
lils  -  hommes  qui  esîoient  de  la  comprçjikè 
Roy  n'estoient  pourtant  compagnons  du  P»r  i 
seroit  un  blasphème  d'ainsi  parler,  cummfu» 
estoit  uue  calomnie  de  dire  que  jamais  ta* 
de  (Tendeurs  se  fussent  donnez  tel  nom. 

Quand  au  quatriesme  et  dernier  chef, 
tueurs  et  massacreurs  des  roys  et  princes,  f«t 
si  cela  estoit  vray,  il  ne  se  pourroit  tromeroa» 
plice  duquel  ils  ne  fussent  dignes  ;  ma > 
n'estolent  et  n'avoîent  jamais  esté  tels;  qmtâ 
paroles  de  tyr  itr  ne  se  trw 

roient  jamais  en  aucun  de  leurs  livres ,  et  ma» 
en  leurs  règles  qu/Arnauld  avoit  cité  en  Ixiwn? 
de  son  imprimé .  page  308 ,  là  où  il  n'y  avait  il 
leursdites  relies  plusde  trente  pages,  de  qnoop 
impression  qu'ils  fussent* 

Que  leurs  généraux  ne  leur  cx>ramandoirfit 
rien  qui  ftiust  contre  Dieu  ,  comme  estoit  indubi- 
tablement tuer  les  princes  et  roys,  ausquels» 
Saincte  écriture  commandoit  porter  tiouoeur  rf 
obéissance  et  estoit  chose  du  tout  hors  de  rai 
son  et  probabilité  que  lesjesuistt  . us  re- 

tirés de  la  conversation  commune  du  monde  pour 
vivre  en  leur  compagnie  plus  saiuctemeat,  %aa* 
lussent  se  ranger  à  une  profession  en  laquelle  oo 
fer  oit  estât  de  meurtrir  les  princes  et  n* 
qui  ne  se  pourroit  faire  sans  offencer  Dieu  gran- 
dement ,  et  se  mettre  tous  les  jours  eu  donner 
d'estre  tirez  ù  quatre  cheveu 
premier  fondateur  Ignace,  en  lepistre  de  IV 
beyssance  qu'il  leur  avoit  laisse ,  entr'autro 
choses,  ciloit  ces  paroles  de  sainct  Bernard: 
Sive  Deu* ,  sive  homo  i  hitwm 

quodvunque  irodiderit ,  pari  pro/ veto  a 
dam  est ,  cura  pari  revercn  t  n  d 

iamen  Deo  contra 

Que  ceux  de  leur  ordre  avo 
roy  Sebastien  de  Portugal  de  faire  le  voyage 
d'Afrique  contre  les  Maures,  où  il  mourut 
que  quant  ils  luy  auraient  conseillé  t  qu'il 
serulent  pourtant  a  reprendre  [car  leur  inti 
eust  esté ,  non  pas  sa  mort ,  mais  raccrois>« 

m  royaume  et  de  celuy  d< 
les  infidèles],  si  \>,\r  ou 


,  uhi 


que  n 
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I  rendre  coulpables  de  la  mort  de  sainet  Lovs 
ceux  qui  luy  conseillèrent  le  voyage  d'outre 
mer,  auquel  il  mourut,  et  reprendre  sainet  Ber- 
nard et  tant  d'autres  saincts  personnages  qui 
avoient  exhorté  les  princes  chrestiens  à  recou- 
vrer la  Terre  Saïncte  et  mener  la  guerre  aux  in- 
fidèles. 

Que  c'estoit  une  pure  calomnie  fraîschement 
et  nagueres  inventée  par  ceux  de  la  prétendue 
religion  de  Flandres,  de  dire  qu'un  jesuiste  avoit 
voulu  de  nouveau  tuer  le  prince  Maurice,  et  que, 
pour  ceste  occasion  ayant  esté  exécuté,  il  avoit 
déposé  qu'en  France  un  autre  vouloir  faire  le 
mesme  en  la  personne  du  Roy;  mais  que  ce  faux 
bruit  semé  en  France  n'estent  que  pour  ayder  à 
les  en  faire  chasser  ;  aussi  qu' Arnauld  lavoir  au- 
trement desgollé  en  son  imprimé  qu'il  ne  l'avoit 
dit  en  plaidant. 

Que  Guillaume  Critton,  jesuiste,  avoit,  par 
une  lettre,  dissuadé  à  Parri  l'entreprise  qu'il 
avoit  faîte  de  tuer  la  royne  d'Angleterre  ;  aussi 
quand  eu  l'an  l  .st)  4,  allant  en  Fseosse  ,  il  fut  pris 
par  les  Artois  et  mené  cq  la  tour  de  Londres, 
V&lfttagham,  secrétaire  de  la  royne  d'Angle- 
terre» luy  monstra  sa  lettre  qu'il  avoit  eserile 
sur  ce  subject  à  Parri ,  et  le  fit  en  lin  rtlasehcr. 
Quant  à  Annîbal  Codreto ,  qu'il  n'avoit  jamais 
donne  un  tel  conseil  à  Parri  T  non  plus  qu'il  n'a- 
voit jamais  appelé  les  jesuistes  compagnons  de 
Jésus. 

Qu'on  ne  les  avoit  jamais  soupçonnez  de  la 
mort  du  feu  Roy,  comme  sça voient  assez  ceux 
de  la  cour  qui  estaient  pour  lors  à  Paris;  et  que 
e1  estait  chose  aussi  notoirement  fanlse  de  dire 
qu'Us  avoient  confessé  ledit  Jacques  Clément , 
v  eu  qu'on  seavoit  hien  que  lesj  icobins  ne  se  cou* 
uent  hors  de  leur  ordre;  que  ceste  accusa- 
tion avoit  esté  plaidce  par  AruaulJ,  mais  qu'il 
l'avoit  laissée  en  son  imprimé ,  comme  aussi  ce 
qu'il  avoit  dit  en  plaidant  de  l'empoisonnement 
de  feu  M.  le  duc  d'Anjou  et  de  la  mort  du  prince 
d'Orange,  dont  il  accusoit  les  jésuites,  ce  qu'il 
avoit  aussi  passé  sous  silence  en  ce  qu'il  avoit 
fait  imprimer. 

Finalement ,  que  quand  il  seroït  vray  que  Va- 
rade  ,  de  Tordre  des  jesuistes ,  auroit  conseillé  à 
Barrière  de  luer  le  Uoy ,  rasscurant  qu'il  gaîgne- 
roit  paradis  s'il  le  fii>oit  ,  il  u 'estait  pas  raison- 
nable que  les  autres  jesuistes,  innoeens  de  ce 
crime  personnel,  en  portassent  la  peine,  et  que  , 
pour  la  faute  d'un ,  qu'ils  n'auroient  peu  prévoir 
ou  empescher ,  toute  la  communauté  en  vinst  à 

«uffrir;  et  toutesloîs,  qu'ils  sça  voient  que  Ya- 
de  avoit  tous  jours  protesté  qu'il  n'avoit  jamais 
mue  tel  conseil  à  Barrière;  mais  qu'en  luv  par- 
ant Il  l'avoit  Jugé  ,  a  son  visage,  regard  ,  peste 


et  parole,  esgaré  de  sou  sens;  et  que,  comme 

Barrière  lui  deelaroit  son  intention,  il  luy  res- 
pondit  qu'il  ne  luy  eu  pouvoit  donner  advis,  es- 
tant prestre,  et  que,  s'il  luy*eonseilluit,  il  encou- 
roit  la  censure  d'irrégularité,  et  par  conséquent 
ne  pourroit  dire  messe,  laquelle  toutesfois  il  vou- 
loit  dire  incontinent;  et  comme  ledit  Barrière 
lui  eut  demandé  de  se  confesser,  il  luy  dit ,  pour 
se  deffaire  de  luy.  qu'on  ne  eonfessoit  point  au 
collège,  mais  qu'il  s'en  allast  à  la  chapelle  Saint 
Loys,  rue  Sainet  Antoine.  Que  Varade  avoit  pro- 
testé ce  que  dessus  estre  vray,  sçachant  les  bruits 
qui  couroient  de  la  conspiration  dudit  Barrière. 
Plus  ,  que  ,  pour  la  preuve  de  l'innocence  dudit 
Varade,  il  demeura  quelques  jours  après  que  le 
Boy  fut  entré  dans  Paris,  sans  se  cacher  aucu- 
nement, jusques  à  tant  qu'il  fust  adverty  que  , 
pour  le  soupçon  qu  on  avoit  de  luy,  il  seroît  en 
peine  ,  joint  que  le  Roy  avoit  dit  qu'il  luy  par- 
donnent ,  et  qu'il  se  retirast  hors  de  France  }  ce 
qu  il  avoit  fait. 

\  n\  la  les  delïVnces  principales  que  tirent  pu* 
blicr  les  jesuistes  contre  les  objections  et  repro- 
ches que  leur  avoit  faicts  maistre  A.  Arnauld, 
pour  Tl  niversité. 

Quant  à  ce  qu'avoiL  dit  maistre  Loys  Dolé ■ , 
advoeat  pour  les  curez  de  Paris ,  ils  luy  respon- 
dirent  qu'il  estait  certain  que  le  Pape  estait  chef 
de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  duquel  dependoit 
toute  la  juridiction  qui  estoit  en  l'Eglise;  que 
ceux  de  leur  ordre  avoient  eu  puissance  du  Pape 
d'administrer  les  sacrements  de  pénitence  et  de 
l'autel ,  lesquels  toutesfois  ils  n  administroîent 
jamais  qu'a\  ec  congé  et  permission  de  messieurs 
les  evesques  en  leurs  dit  l  des  cure/  en 

es  panoehïales,  it  à  Pasques  n'admi- 
nistroient  point  le  Sainet  Sacrement  de  l'autel, 
selon  la  deîïenee  de  l'Eglise  ;  dont  les  curez,  pour 
la  plus -part,  esîoîent  bien  a\>es  d'estre  aydez 
en  cest  endroit ,  en  si  grande  multitude  de  ehres- 
tiens  et  si  petit  nombre  de  prestres,  n'estant  rai- 
sonnable que,  lesdits  curez  ne  pouvans  y  satis- 
faire, tant  d'ames  périssent  à  jamais;  que  c 
querelle  n'estait  pas  nouvelle,  mais  ancienne 
entre  les  ordres  des  Mandians  et  les  curez, 
comme  il  se  pou  voit  voir  par  quelques  constitu- 
tions des  papes  insérées  aux  Clémentines  et  Ex- 
travagantes communes;  que  les  curez  en  cela 
n'objectaient  rien  He  nouveau  contre  lesdits  def- 
fendeurs  qui  n  eust  auti  esfois  esté  souvent  et  en 
divers  lieux  tt  temps  objecté  aux  Mandians  et 
autres  religieux  ;  que  tous  ceux  de  leur  ordre 
s'estaient  toujours  rnonstrez  obeyssans  à  mes- 
sii'iirs  les  evesques,  qu'ils  les  avoient  tousjours 
respectez  et  honorez  comme  les  successeurs  des 
aposlres,  et  tentpuuH  cohnnnas  l-lrvlcùw  ,  les 


servaient,  semployans  pour  eux  en  ce  qu'ils 
pou  voient,  les  aydans  à  porter  le  fais  de  U  ur 
charge ,  sans  que  pour  cela  ils  incommodassent 
issent  au  temporel,  ne  prenans  rien 
pour  leun  ministères  et  travaux  ;  qu'ils  prenaient 
d'eux  les  ordres;  qu'ils  ne  confessoient  sans  leur 
approbation  et  permission,  su  y  vaut  l'ordonnance 
du  concile  de  Trente  ;  qu'ils  gardoient  les  ordon- 
nances ordinaires  et  extraordinaires  qu'ils  a  voient 
en  leur  diurèse  ,  et  se  trou  voient  tousjours  des 
premiers  eu  la  pratique  ;  au  reste,  qu'ils  dVhnt- 
roieut  en  leurs  églises,  n'avoient  point  d 
el  fondations  eu  leurs  églises,  n'avoient  point 
de  troncs  en  leur*  églises,  ne  faisaient  point  de 
questc,  et  partant  intéressaient  moins  les  curez 

t  pourquoy  les 
jueiavou  «rs  fait  cas  de  leur  ordre, 

et  plusieuri  <1  ir  avoient  fondé  des  col- 

lèges, comme  I  les  cardinaux  de  I 

bon  et  Tournon ,  messieurs  lesevesques  de  Clair- 
mont  et  Verdun  ,  les  collèges  de  Paris,  Rouen  p 
Tournon ,  Billon ,  Mauriac  et  Verdun ,  et  avoient 
beaucoup  contribué  et  fourny  pour  les  autres  , 
comme  à  I,  fthodez,  Àueh ,  Agen,  Le 

;  que,  s'ils  n'estoient  visitez  par 
lesdits  sieurs  eusques ,  cela  leur  estait  commun 
;i  \cc  beau  coup  d'au  très  reltgiO0St  ei  d'abondant 
tvolt  presque  chapitre  en  France  qui  fust 
Visité  par  eux. 

Qu'ils  avoient  souvent  et  instamment  t< 
d'est  re  adjoîncts  et  incorporez  eu  II  ail 
de  Paris,  mais  on  les  avoit  toujours  rejette z  et 
refusez ,  rt  qu'on  n'aveil  allégué  aucuns  cause  de 
tel  refus,  sinon  qu'ils  estoient  moyues,  suivant 
01  qu'avoit  alliguc  autresfois  maistre  retienne 
Pasquier ,  et  comme  il  avoit  encores  de  nouveau 
fait  imprimer  en  citant  sainct  Hierosme,  qui  dit  : 

a  tlerivi ,  alta  monochi , 
mais  que  l'ou  avoit  ignore,  ou  fait  semblant  d'i- 
gnorer qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  clercs,  les  uns 
séculiers,  les  autres  réguliers,  et  que  ceux  de 
Tordre  des  jcsuïste>  n'estoieut  point  moynes , 
clercs  réguliers ,  comme  les  appeloit  le  con- 

Qu'il  faisoit  aussi  à  noter  que  les  clercs  ,  qui 
Jadis  vivoieut  avec  Ici  g,  \i  voient  en 

commun  et  sms  certaine  re^le,  d'où  les  G 
les  appelloieuf  les  Latins  rqftttures ,  et 

qu'nujourd'huy  le  nom  grec  leur  estoit  demeuré 
de  chanoines  n  bien  qu'ils  eussent  esté  sécularisez 
pour  la  plus-port;  que  tels  estoient  ceux  qui  %|- 
volent  a\<  rien,  sainct  Ambroise, 

sainct  AugQftiB  cl  nulrcswdnctsevesques,  les- 
quel*  it nt  le  peuple,  tenoient  escholes 

et  eteiscs,  et  faJloleilt  profession  des  scie: 
mesmes  profanes;  et  que  ce  scroit  chose  trop 


*• 


longue  de  citer  les  canons  et 

1 1  Pères  en  ces*  codr 
frouvoit  bien  d  avantage  que  les  main 

lablic  Interne;  t« 
mesraequcl  l  i,iw.T><tê  de  Paris** ait  eatet 
par  deux  moines  qui  commencèrent  d'y  tnsÉk 
gurr ,  et  que  les  relirfea*  Mandian 
fajet  profession.  Plus,  qu'ils 
quelque  profit  depuis  qu'Us 
France,et particulièrement  en II  oivrrsttéotrV 
ris  veu  qu'ils  avoient  confirmé  la  religion ,  eh» 
gé  les  mœurs,  et  fait  fleurir  i'estude  des  lettre. 
Qu'en  premier  lieu  ils  avoient  fait  on  ctfs» 
chisme  contre  celuy  de  Genève,  lequel  ils  a\ o*at 
fait  apprendre  à  la  jeunesse  et  simple 
qu'ils  a*  oient  commence  à  enseigner  U  tb 

t  principalement  traitté  tes  questions  oto- 
troverses  de  nostre  temps ,  dont  ne  se  trouvât 
guieres  aujourd  huy  homme  de  qualité  et  de  doc- 
trine en  Testât  <  «que  qui  n'eust  este  dis* 
ciple  de  feu  Jean  Maldonat,  ou  ne  se  fust  servy 
et  sene  de  ses  leçons;  qu  ils  avaient  composé  et 
mis  eu  lumière  beaucoup  de  livres  contre  les  hé- 
rétiques de  nostre  siècle.  Quant  à  la  pieté  *  qu'à* 
a* oient  toujours  eu  soing  de  corriger  les  roa*un 
du  peuple,  rexcitaot  par  tous  moyens  à  la  vertu 
et  craiole  de  Dieu  et  observation  de  ses 
commandements ,  s*estudiant  de  graver  i 
de  la  tendre  jeunesse  la  crainte  de  Dieu  il 
mour  de  r  bien  q«e  de  U  de* 
pcudnit  le  rétablissement  des  républiques  des- 
buuchees.  Quant  aux  lettres,  ils  avoient  fut 
fleurir  lestude  de  théologie,  et  remis  sus  celle 
partie  qui  s'appelle  scholastiquc  ;  qu'ils  avoient 
|  uc  en  usage  l'autre  partie  d\ 
toit  en  dispute  morale  appe 
ment  des  cas  de  conscience,  l'exercice  de  I 
estoit  fort  abatardy  depuis  ce  grand  theolo 
Jean  Gerson.  Que  depuis  quelques  années  une 
bonne  parlie  des  bacheliers  séculiers  de  theolo* 
gie,  et  des  meilleurs,  avoient  fait  leurs  estudes 
en  leurs  maisons.  Qu'ils  avoient  fait  fleurir  Tes- 
tude  de  la  philosophie  ,  qui  depuis  beaucoup 
d'années ,  et  particulièrement  depuis  Joanoes 
major ,  y  avoit  environ  quatre-vingts  et  dix  ans, 
Il  fort  descheu,  si  qu'on  lisoit  A  mme 
une  epistre  de  Cicei  quelque  glosse  io- 
terlineaire  etaunotation  marginale.  Quilsavoie.nl 
anasi  la  langue  grecque  par  toutes  les 
s,  laquelle  auparavant  ne  s'enseignait  qu'au 
ootlegode  Cambray  t  avec  peu  de  proufit  de  ceux 
qui  n'y  estoient  beaucoup  avances  auparavant, 
dont  a  leur  exemple  on  avoit  commencé  à  faire 
le  mesme  aux  autres  collèges.  Ausurp! 

it  tousjours  tenu  bon  ordre  e 
y  gardant  l'ancienne  rigueur  et  observance  de 


1*1  diversité,  ou  ils  n'y  avoient  point  refusé  les 
pauvres,  et  n'avoîent  point  flatté  les  riches  , 
craiiite  de  tes  perdre  et  leurs  prcsens. 

Car,  quanta  l'ambition  et  à  l'avarice  que  Ton 
leur  împroperoit,  ils  respondoient ,  pour  l'am- 
bition ,  que  ,  se  mettant  de  leur  ordre ,  ils  quit- 
toient  et  mesprisoient  tous  honneurs  mondains 
nusqucls  ils  faisaient  vœu  particulier  de  n'aspi- 
rer jamais.  Quant  à  l'avarice  ,  que  c'estoit  à  tort 
qu'on  les  en  accusoit ,  car  la  pluspart  d'eux 
avoient  quitté  les  biens  qu'Us  avoient ,  qui  n'es- 
toient  pas  petits,  pour  suivre  n  Igdeur 

pauvre  en  pauvreté;  dont  ils  seraient  grande- 
ment à  blasmcr  et  reprendre  s'ils  cherchaient 
avec  «rande  peine  et  infamie  en  religion  ee  qui 
leur  estoït  tout  acquis.  Au  moyen  dequoy  ils  se 
contentoient  de  n'avoir  plus  que  lesapostres.qu» 
avoient  dit  par  la  bouche  de  salnet  Paul  :  Ha- 
ben  te  s  alimenta  et  qui  bu*  tegnmur  his  content  i 
lit,  Etn'estoit  véritable  ceque  Ion  avottdit, 
qu'ils  pou  voient  presque  nourrir  uue  armée  de 
leur  revenu,  car  ils  ne  pourroient  nourrir  la  qua* 
triesme  partie  des  goujats*  Beaucoup  moins  es- 
toit  vray  qu'ils  avoient  deux  cents  mil  livres  de 
revenu  en  France  ,  car  ils  n'en  avoient  pas 
soixante  mi!  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mai- 
sons où  ils  nourrissoient  de  cinq  à  six  cents  per- 
sonnes. Et  quant  aux  comtez  et  duchez  qu'on 
disoit  qu'ils  possedoieut ,  ils  ne  $ea\oieut  que 
c'est*  >  rta  ne  se  trouveroit  estre  vray  en 

aueun  pays.  Qu'ils  n'attiraient  la  jeunesse  à  eux, 
mais  jupeoient  au  contraire  que  l'induction  et 
subornation  des  hommes  estoit  un  BmfH 
ment  pour  estre  receu  parmy  eux;  qu'ils  ne  re- 
ee voient  que  rarement  aucun  sans  congé  de 
leurs  parens  quand  ils  estaient  jeunes  et  soubs 
l'aage  de  vingt-cinq  ans,  et  ne  captaient  leurs  hc- 
reditez.  Quant  au  fait  d'Airaut  allégué  par  Ar- 
DatlM  ,  que  jamais  ils  ne  le  voulurent  recevoir  en 
France,  bien  qu'il  eust  pour  le  moins  dixhuict 
ans,  mais  qu'ils  n'avoient  peu  empescher  sou- 
vent qu'à  leur  desceu  tel  ne  s'en  al- 
lassent hors  de  France  pour  effectuer  ce  qui  s 
n*y  pouvoieut  obtenir ,  comme  avoit  faiet  ledit 
Airaut,  lequel,  sans  leur  en  rien  descouvrir, 
s'en  estoit  ailé  en  Allemagne  ou  il  avoit  esté  re- 
cru p  dont  mal  à  propos  on  leur  objectait  le  mo- 
nitoirequi  en  avoit  esté  sur  ci-  publié,  Quant  au 
li!s  île  [Vu  M,  Large-Baston ,  qu'il  avoit  laissé  la 
seigneurie  de  Fayolles  à  une  sienne  BOUC  puis- 
née  ,  avec  charge  d'en  donner  une  somme  à  sa 
Ittor  aisnée  et  en  priver  quelques  créanciers, 
s'en  réservai  ml  environ  quinze  cents 
us, 

I  maternent,  qu'ils  n'estaient  suborneurs  de 
testaments,  et  n'avoient  eu  depuis  qu'ils  est  oient 


à  Paris  que  deux  leps  testamentaires  des  presi- 
dens  Sainct  André  et  Ucnncquin  qui  ne  s'estoient 
peu  laisser  surprendre,  eux  <  sonnes  si 

graves  et  discrets.  Que  c'estoit  aussi  faire  tort  a  la 
cour  de  dire  que  feu  Jean  Maldonat  eust  séduit 
le  président  de  Mon  brun  ,  veu  qu'elle  avoit  par 
son  arrest  assez  déclaré  l'innocence  dudîct  Mal- 
donat. Qu'ils  diroient  aussi  que,  quand  ils  com- 
mencèrent à  visiter  les  pesti  ferez  l'an  1580,  par 
charité ,  pour  oster  toute  l'opinion  et  soupçon 
qu'on  pourrait  avoir  deux ,  qu'ils  avoient  re- 
noncé publiquement  devant  fa  cour  à  ton 
legs,  bienfaicts  et  aumosne  qui  leur  pourroient 
estre  faiets  pour  lors,  protestons  n'en  vouloir 
mesmes  rieu  prendre  quand  on  les  y  voudruit 
contraindre;  ce  qu'ils  avoient  gardé  estroitement, 
et  le  contraire  ne  se  pouvoir  dire.  Et  quant  a  ee 
qui  leur  avoit  ».  té  du  président  Godran 

de  Dijon ,  et  du  sieur  de  Baulon,  conseiller  de 
Bourdeaux,  il  estoit  notoire  que  jamais  ledit 
sieur  de  Godran  n'avoit  parlé  à  aucun  desdits 
deffendeurs,  et  avoit  tenu  la  chose  fort  secrette  ; 
et  comme  le  testament  fut  ouvert  en  la  cour  de 
parlement  dudit  Dijon,  on  avoit  trouve  qu'il 
laissoit  son  bien  pour  l'érection  d'un  collège  de 

tes  à  Dijon,  et,  au  cas  qu'ils  ne  le  voulussent 
accepter,  pour  la  fondation  d'un  hospital  en  la 
ville  d'Authun.  Pour  le  regard  du  sieur  de  Bau- 
lon ,  qu'il  avoit  fait  sa  délibération  et  résolution 
tout  seul ,  sans  leur  en  rien  communiquer  j  qu'ils 
acceptèrent  son  offre,  mais  qu'estant  mort  sou- 
dainement, ils  n'avoient  jamais  peu  jouyr  de  la 
fondation  qu'il  avoit  faicte,  par  lempeschement 
de  Non  frère,  le  sieur  de  Candé,  qui  avoit  esté 
toutesfois  condamné  en  beaucoup  de  cours  de 

lent  de  France,  et  particulièrement  en 
celle  de  Paris.  Qu'ils  supplioient  bien  humble- 
ment la  cour  de  penser  et  peser  meurement  le 
tout  comme  devant  Dieu  Juge  des  vivans  et  des 
morts,  et  que  s'ils  s'estoient  en  quelque  chose 
fourvoyez  de  leur  chemin  ,  ils  s'y  remetlroïent. 
Oplttj  niirntt  poritU  mittittio  consilii. 

Mais  si  seulement  quelques  particuliers  avoient 
failly,  non  sd  pu tt connu  eu/pu  mina  omnium } 
poterunt  adhtic  furlussc  rvipuhlicœ  prodi 
qui  a  ;t-nntt,   Et  partant,  qu'ils  con- 

cluoient  à  ce  qu'ils  fussent  renvoyez  absous  des 
demandes  et  ei  isde  leurs  adverses  par- 

ties, et  les  débouter  de  l'entérinement  de  leur 
requeste  p  et  les  coirlamnir  envers  eux  à  répara- 
tion d'honneur,  tant  ledit  recteur  et  curez  que 
tosadvoents  qui  avoient  plaide  pour  eux  en  leurs 
propres  et  prive/  noms,  pour  n'avoir  prouve 
et  VflrHM  les  faits  injurieux  par  eux  mis  en 
avant. 
1      Voylà  ee  que  les  jesulstes  de  Paris  firent  pu- 
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blïer  pour  leurs  deffenccs,  protestaus  qu'ils  ue 
dcffcndoieut  que  pour  eux  tant  seulement,  et 
n'avoient  iiarge  des  autres  jesuistes  de 

la  li  pieU  n  avoient  aus>  met, 

et  parlant,  iftiiU  ne  pouvoient  estre  comprins 
en  l'arrcst  qui  Interviendrait  au  présent  \n 
Tellement  que .  comme  on  dit  en  commun  pro- 
verbe ,  fut  eneores  derechef  pendu  nu  croc  le 
prooal  entre  rUmlvi  les  curez  de  Paris 

contre  les  jesuistes  jusques  sur  la  lin  Sfl 
nniit  nous  dirons  ey  après. 

Ii    l»h   juillet  ftf«    le  cardinal   de    Bourbon, 
prince  trés-doetc,  lequel  depuis  peu  s'estoit  fort 
soustenir   lit  j<  suites ,   mourut 
d'une  di  inculte  d'urine  en  sou  abbaye  de  Sainct 
OCft]  Prei,  H  estoit  Ma  de  II,  Loys  de 

Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  de  madame  Eleo- 
iiorde  Unye.  Il  nnsquit  gémeau  dans  Gandelu 
Tan  1661  avec  une  pelite  princesse,  laquelle 
mourut  peQ  après  estre  uee  ,  a  cause  de  l'appré- 
hension mie  la  princesse  leur  mère  eut ,  avant 
qu'accoucher ,  de  quelques  cavaliers  sortis  de 
i  h  ivtenuthierry ,  qui  la  pensèrent  surprendre 
quelle  s acheminait  pour  aller  trouver  le 
prince  son  man  I 

Le  Boy  continuant  IftstegC  élevant  \oyon, 
Dcseluseaux  ,  qui  y  commandoit,  voulant  s'y 
opîniastrer  ,  fut  cotise î Ile  de  prendre  une  capitu- 
lation portant  abolition  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
par  le  passe;  il  ere.ntce  conseil,  et  promit  de  ren- 
dre ceste  ville  après  que  les  articles  de  sou  ac- 
cord auraient  este  vérifiez  en  parlement  :  ce 
f.inl  fait ,  il  en  sortit,  ella  remit ,  au  com- 
menci ment  d'octobre,  entre  les  mains  de  Sa 
tellement  qu'en  toute  la  Picardie  il  ne 
plus  que  trois  places  ,  sea\oir  ;  Soissons , 
qui  estoit  a  la  dévotion  de  M.  de  Mayenne,  le- 
quel y  avoit  mis  dedans  L'ousenas,  La  l\ 
la  dévotion  des  Espagnols,  et  Han,  a  la  dévo- 
tion du  duc  d'Àumalc;  dans  toutes  lesquelles 
places  il  y  avoit  bonne  et  forte  garnison  de  di- 
verses nations. 

Apres  ceste  réduction,  le  Boy  voyant  que 
Lhyver  s'advançmt,  qu'il  ne  luy  restoît  aucun 
eimemy  pour  combattre  à  la  campagne,  que  les 
ducs  de  Mayenne  et  d'Àumale  estoient  alla  ftfj 
I  landres  avec  les  gens  de  guerre  qu'ils  aboient 
eiu'or  a\cc  eux  ,  ou  ledit  duc  de;  \L\emie  lut 
contraint  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour  se 
def fendre  contre  ce  que  le  duc  de  Ferla  et  les 
Seize  av oient  dit  et  eserit  contre  luy  p  ainsi  que 
nous  dirous  cydessous,  et  que  le  duc  de  Lor- 
raine le  recherckoît  de  paix,  et  celuy  de  Guise 
d'un  accord,  il  alla,  sur  la  fin  d'octobre,  en 
sou  chasteau  de  Sainct  Germain  en  Lave»  la  où 
le  baron  do  Bassompierre  de  la  part  du  duc  de 


Lorraine  ayant  traîctè  avec    le  conseil  àc  Si 
I  de  paix  c\ -dessous  fuma 
arrestez  et  signez  le  1  r&  de  novembre .  m  m 
termes  : 

•  Qu'il  y  aura  bonne ,  perdura b!e  et  asseuÉ 
pai\  entre  Sa  Majc  duc,  Km 
Estais,  pays  et  subjects ,  qui  sera  doresaaran 

.ce  it  entretenue  dune  part  et  d'autr? 
tout  ainsi  et  en  la  mesme  forme 
qu'auparavant  ladite  guerre. 

>  Qu'il  sera  fait  justice  à  messieurs  lest 
dudit  sieur  duc  de  Lorraine  pour  le  regard  do 
biens  de  ta  succession  de  la  feue  Koy  ne  leur 
grand  mère  ,  sans  préjudice  des  drotefs  que  te* 
Dr  duc  prétend ,  tant  de  son  chef  que  do* 
dits  sieurs  ses  enfans,  sur  les  duché/ 

Bt  Anjou,  comtezde  Proveucer  de  \ 
de  Couc\ . 

»  Que  la  ville  de  Marsal  demeurera  en  ] 
au  il  il  sieur  duc  et  ses  successeurs    ducs  de 
Lorraine,  récompensant  l'evesque  au  profit  de 
rhé. 

i  Que  Tout  et  Verdun  demeureront  en  gou- 
vernement a  l'un  des  fds  d^dit  sieur  due, 
advenant  le  decez  dudict  fils,  a  soo  frère 
survivra  ;  et  sera  fait  le  semblable  des  ville*  < 
chastcaux  de  Coiffy  ,  MonUsclaire  et  Montig 
et  seront  les  garnisons  desdites  places  ,  eo 
bre  raisonnable  ,  payées  par  Sa  Majes" 
les  estats  qui  en  seront  dressez. 

»  Que  cbaeun  des  capitaines  desdîtes 
venant  à  mourir,  il  en  sera  nommé  deu\  auti 
par  ledit  fils  gouverneur,  dont  le  Roy  choisira 
l'un  pour  eu  estre  pourveu  par  Sa  Majr 

•  Que  tous  officiers  qui  ont  accousl 
prendre  provision  du  Roy  estans  à  présent  pou 
veus  par  mort  ou  résignation  dedans  lesdit 
villes  et  places,  demeureront  en  l'exercice  et 
jouyssanec  de  leurs  charges  et  offices,  en  pre- 
nant de  Sa  M jjesté  nouvelle  provision. 

•  Que  Jamais  sera  rendu  par  ledit  sieur  duc 
auquel  en  contresehange  Dim  et  Astenay  seron 
remis  et  rendus,  lesdites  places  vuides  d'artilli 
ri  us,  pou  lires,  h  arquebuses,  boulets,  vivfl 
autres  munirions  de  gui  \  re  ,  à  la  charge  que  les 
droicts  de  féodalité  que  ledit  sieur  duc  maintien 
avoir  sur  ladite  place  de  .Ta  mets  seront  jugez  [ 
personnes  qui  seront  députées  d'une  part 
d'autre,  au  jugement  desquels  les  parties  m 
tenues  d'acquiescer, 

»  Et  neantroohis,  ou  ledit  jugement  ne  pour- 
rait estre  fait  dedans  le  temps  de  la  trefve  qu'il  a 
esté  trouvé  bon  continuer  jusques  a  la  fin  de  la 
présente  année,  avant  que  venir  à  la  publication 
et  exécution  du  présent  tralctéet  accord  ,  ladite 
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ville  de  Jamcts  sera  mise  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté"  attendant  ledit  jugement. 

»  Que  Ville-franche  sera  rendue  et  restituée' 
à  Sa  Majesté. 

*  Que ,  pour  le  faict  du  chasteau ,  terre  et  sei- 
gneurie de  Pauges,  et  ce  qui  reste  a  vuider 
en  exécution  du  traicté  de  Nommeny,  seront 
prompt ement  députez  et  envoyez  personnages 
notables  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  qui  auront 
pouvoir  de  traicter  amïablernent ,  vuider  et  dé- 
cider avec  les  députez  dudit  sieur  duc  ce  qui  est 
en  différent  touchant  ladite  seigneurie  de  Pau- 
ges  et  exécution  dudiet  traicté  de  Nommeny. 

«  Que  Sa  Majesté,  comme  garcud  du  dot  de 
feue  madame  la  duchesse  de  Lorraine ,  fera  bien 
payer  et  continuer  les  rentes  constituées  pour 
ïceluy  dot ,  et  mesmes  par  préférence  a  tous 
autres. 

»  Sa  Majesté  promet  en  outre  audit  sieur  duc 
luy  faire  payer  la  somme  de  neuf  cens  mil  es- 
cus, tant  à  cause  de  ce  qui  luy  est  deub  de  son 
chef  que  de  feue  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine sa  belle-sœur  et  sesenfans  des  pensions  a 
eux  accordées  respectivement  par  les  feux  roys 
ses  prédécesseurs,  que  pour  ayder  audit  sieur 
duc  à  supporter  les  frais  et  despeuces  qu'il  luy 
a  convenu  faire  pendant  la  guerre  ;  et  d'autant 
que  les  affaires  de  Sa  Majesté  ne  luy  permettent 
de  payer  présentement  icelle  somme  comptant , 
Sa  Majesté  promet  luy  faire  vente  et  engage- 
ment, À  faculté  de  rachapt  perpétuel,  de  son 
domaine  pour  et  josques  à  la  somme  de  cinq 
cens  mil  escus ,  à  raison  du  denier  quarante  , 
Bt  luy  payer  le  surplus  en  bonnes  et  vallables 
assignations  sur  les  plus  clairs  deniers,  tant  or- 
dinaires qu'extraordinaires  de  son  espar 
dont  elle  luy  fera  depescher  tous  contraets  d'ac- 
quisitions et  lettres  nécessaires  à  la  première  in- 
stance qu'il  luy  en  fera  faire. 

9  Que  M*  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous  au- 
tres benefiefers  subjects  dudit  sieur  duc  jouy- 
ront ,  depuis  la  trefve  accordée  entre  Sa  Majesté 
et  ledit  sieur  duc ,  des  revenus  des  bénéfices 
qu'ils  possedoient  en  France  et  terres  de  IV 
beyssance  de  Sa  Majesté  avant  la  présente 
guerre;  comme  aussi  réciproquement  les  ecclé- 
siastiques François  jouy ront  des  bénéfices  qu'Us 
a  voient  ez  duchez  de  Lorraine  et  Barrois  avant 
ladite  guerre. 

i  yue  madame  la  duchesse  de  Brunsvich  sera 
remise  actuellement  en  la  possession  et  jouys- 
sance  du  comté  de  Germont,  seigneurie  de 
Creil ,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend ,  excepté  les 
forteresses. 

i»  Et  pour  les  frutets  qui  sont  à  présent  en 
nature  audit  comté  de  Germont  et  terres  depen- 
î.   c.   o.   M.  T.   XII. 


dantes  d'ieeluy  ,  Sa  Majesté  veut  et  entend  que 
ladite  dame  en  jouyssc  et  soit  payée  de  ce  qui 
en  peut  estre  deu  par  la  fermiers  dudit  comte  i  t 
terres  en  dépendantes  ,  auquel  effect  Sa  Majesté 
accorde  à  ladite  dame,  comme  jà  elte  a  fait  cy- 
devant,  toutes  lettres  de  main-levée. 

i  VA  pource  que  ladite  dame  duchesse  devoit 
jouyr  de  trente  mil  livres  de  rente,  et  que  ledit 
comté  de  Germont  n'a  esté  evallué  en  la  cham- 
bre des  comptes  que  à  dix-neuf  mil  tant  de  li- 
vres, et  le  surplus,  montant  à  dix  mil  cinq  cens 
tant  de  livres  ou  environ,  luy  fut  assigné  sur  la 
recepte  generalle  d'Orléans ,  dont,  par  disconti- 
nuât ion  de  payement,  les  arrérages  montent  & 
soixante  mil  escus,  Sa  Majesté,  luy  pourvoyant 
sur  cela  ,  ordonnera  aux  trésoriers  généraux  de 
France  à  Orléans  de  veriffler  ce  qui  est  deu  à 
ladite  dame  de  l'assignation  à  elle  donnée  sur 
ladite  recepte,  et  d'où  procède  le  deffaut,  pour, 
ce  fait,  luy  estre  pourveu  d'assignation  par  Sa 
Majesté. 

»  Que  tous  gentil- hommes  et  autres  François 
subjets  de  Sa  Majesté,  ou  des  terres  de  son 
©beyssance ,  qui  ont  fait  service  audit  sieur  duc 
pendant  la  présente  guerre  par  port  d'armes,  ne 
gotiations  ou  autrement,  seront  comprins  audit 
présent  traicté  de  paix  ,  et  selon  le  bénéfice  d'i- 
eeluy jouyront  de  leurs  biens  et  bénéfices, 
comme  réciproquement  feront  tous  gentils- 
hommes et  autres  subjects  dudit  sieur  duc  qu 
ont  fait  service  à  Sadite  Majesté  durant  ladite 
guerre;  et  toutes  pratteques,  menées,  levées  de 
gens  et  de  deniers,  et  autres  semblables  faicts, 
remis  et  abolis  par  tous  les  traictez  qui  ont  esté 
accordez  aux  subjects  de  Sa  Majesté  quand  ils 
se  sont  remis  en  son  obeyssance ,  seront  aussi 
abolis  pour  lesdits gentils-hommes  et  autres  sub- 
jets de  Sadite  Majesté  et  dudit  sieur  due  de  Lor- 
raine, qui  ont  servy  l'un  ou  Tautre  durant  lesdits 
troubles  :  et  partant  toutes  procédures,  juge- 
meus ,  sentences  et  arresls  donnez  contre  eux 
pour  les  causes  susdites,  seront  et  demeureront 
cassez  et  du  tout  annuliez  par  le  présent  traicté  : 
dequoy  seront  expédiées  ,  de  part  et  d  autre k 
toutes  lettres  générales  et  particulières  pour  ce 
nécessaires. 

9  Que  ledit  sieur  duc  gardera  le  chasteau  de 
La  Fauïche,  appartenant  à  madame  la  duchesse 
de  Joyeuse  ,  en  Tobeyssance  de  Sa  Majesté  jus- 
ques  à  ce  qu'il  en  ait  esté  autrement  convenu 
entre  Sadite  Majesté  et  ladite  darne  de  Joyeuse. 

»  Que  l'exécution  de  la  justice  de  Bar  et  Bar- 
rois  demeurera  en  Testât  qu'elle  estoit  pendan 
la  présente  guerre  ,  jusques  à  la  publication  du 
présent  traicté  de  paix. 

»  Que,  moyennant  ce  présent  traicté  de  paix 
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entre  S*  Majesté  et  ledit  s*eur  due ,  Onescfcra 

d  orna***»»!  de  la  part  de  Sa  Majesté  aucun 
acte  d'hostilité  ez  terres  et  pu  v §  de  r*uey*w»tc 
dudît  tîcur  doc ,  comme  ami  de  m  part  il  ne 
s'en  fera  au  royaume  de  France  et  terres  de  IV 
hdessner  rt  protection  d  fceîuy t  et  retournera  et 
demeurera ,  encefabant,  ledit  sieur  duc  en  son 
ancienne  ncotral 

*  Auquel  traieie  de  paix  feront  compdns,  de 
la  part  de  Sa  Majesté,  messieurs  les  «lecteurs 
et  princes  do  Sainct  Empire,  et  spécialement 
H,  rrslcclenr  palatio  T  le  duc  des  Dcti  I\mta  et 
autres  princes  des  maison*  palatines  et  de  Ba* 
▼ferr  lecteur  et  la  maison  de  Brande- 

bourg, le  marquis  d  Anspach  1 l'administrateur 
et  chapitre  de  Stnwboursî ,  et  autres  leurs  alliez 
et  confédérée,  le  duc  de  Virtetnherg,  le  rmrquis 
de  Doorlac  et  prince  d'Anhait,  et  pareillement  le 
sieur  de  Sedan ,  et  la  %  Ulc ,  magistrat  et  bour- 
geois de  Strasbourg, 

i  Qu'il  sera  pourveu ,  par  les  députez  que  Sa 
Hafesté  envoyer*  en  Lorraine ,  oui  cooî/aven- 
tlon*  faites  et  advenues  aux  traJctcz  de  trefve 
entre  Sadite  Majesté  et  ledit  sieur  doc.  et  toutes 
choses  seront  par  eux  restablies  scion  le  contenu 
des  articles  d  icelle  trefve. 

•  Et  d'autant  que  te  sieur  de  Bassomplerre  s'est 
entremit  de  grande  affection  au  fait  du  pri 
Irak1!  aé  tout  n  ,  tel 

qu'il  Ta  rendu  aux  roys  les  prédécesseurs,  Sa 
dite  Majesté  a  ;  de  le  faire  payer  des  de* 

niera  qui  lu  y  seront  deubs  et  ont  esté  par  luy 
advaneez  pour  le  service  du  feu  roy  Henry  son 
prédécesseur,  montant  à  la  somme  de  cinquante 
quair  cents  escus  ou  environ,  et  d'a- 

vantage p  :  cmbour&er  de  la  somme  de 

quatre  tenta  soixante  et  quinze  escus 
récent  et  brVée  èi  aimées  dernières  par  les  rece- 
n  généraux  de  Normandie  establis  a  Caèn , 
i  qu'il  est  apparu  par  leurs  quittances  du  re- 
i  des  terres  et  seigneuries  de  SaJnet  Sauveur 
comte  et  Sainct  Sauveur  Landelin  ,  et  La* 
ronnle  d*  pour  le  payement  desquelles 

sommes  et  de  mil  cinquante 

huit  escus  qu'il  doit  mettre  comptant  es  mains 
du  trésorier  de  l'cspargne  ,  Sa  Majesté  promet 
luy  <  '  vendre,  ù  faculté  de  rachapt  per- 

ptÇtt  -curie  de  Vaucouleur  en 

opagne,  ensemble  tous  et  chacuns  les  droits 
de  pi  «as  de  bénéfices  et  provisions  d  offi- 

ces, avec  toutes  ses  autres  apparienances  et  dé- 
pendances, sans  aucun*'  rc!>cr\ation  que  de  la 
couppe  des  bais  de  haute  fustaye,  ressort  et  sou* 
veralneté  d'icellc  terre,  et  ce  pour  la  somme  de 
quarante  mtl  deux  cens  escus;  outre  laquelle 
tmolni  II  sera  tenu  rembourser  en  deniers 


coopte  lester 
reers  d«s  portions  en 
tant  de  leur  prindpal 
cousts;  et  pour  les* 

mil  quatre  ect« 
trente  six  mil  c 
issus  a  In  somme  de 
lesdites  terres  et 

*m te  rt  Sainct  Sauvi 
roule  de  Nebou,  : 

possédé  d  kdles  terres  et 
•oir  peenilableu 
de  quarante  mit  deux 
quatre  mU  escnsT  comme  de  ce  q^  il  s 
ment  payé  pour  les  premier  t 
Sauveur,  et  rembour>crocat  des 
ladite  terre  de  Vaucouleur,  et  de 
loyaux  cousis .  permettant  i 
de  Bnswppèane  de  retirer 
Sainct  Sain  eux  le  Vicomte  et  Sainct 
Landeiain  et  la  baronnie  de  >ebon 
ment  revendues ,  en  rembooireant 
acquéreurs  de  leur  principal  et  loy 
lequel  remboursement  tiendra 
de  surengagement  desdites  terres 
Bassomplerre,  de  quoy  Su  Majesté  luy  fcri 
expédier  tels  contracta,  lettres  patentes  et  quit- 
tances de  ses  officiers 
sera,  pour  servir  audit  sieur  de 
remboursement  desdites  sommes  et 
ment  susdit ,  quand  Sa  Majesté  ou  ses  suero- 
seors  voudront  rachepter  lesdites  terres  et  sei- 
gneuries, 

»  F  ai  et  à  Sainct  Germain  en  Lave,  le  tu  de 
novembre  IMé. 

t  Signé  lit 

§  Et  plus  bas, 


Quand  u  l'ediet  fait  sur  la  reunion  du  doc  de 
le,  de  messieurs  ses  frères  et  de  la  ville  de 
Rbeîms  et  autres  villes  que  ramena  ledit  duc  es 
lobeyssancedu  Boy,  il  fut  accordé  aiu 
de  novembre,  Par  cest  edict  le  Boy 
qu'il  ne  se  feroit  aucun  exercice  que  de  la  reli- 
gion catholique  ,  apostolique-romaine  ex  villes 
et  faux -bourgs  de  Rheims.  Rocroy  Sainct  Disier, 
Guyse,  Joînvitle ,  Fismeset  Montcornctcn  Ar- 
denne;  que  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Rheims,  après  avoir  satisfait  au  serment  de  fidé- 
lité ,  auroient  pleine  main -levée  des  bénéfices 
qui  leur  appar'enoient  t  en  quelque  lieu  qu'ils 
fussent  situez,  avec  injonction  a  ceux  qui  s'en 
ut  emparez  depuis  les  troubles  de  leur  en 
laisser  la  libre  possession  ;  et  que  les  articles  par* 


ticuliers  accordez  aussi  par  le  Boy  à  roessire 
Claude  de  Guise,  abbé  de  Clugny ,  seroïent  vé- 
rifiez et  gardez*  Que  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
s*  estoit  passe  depuis  Tan  U8i,  et  tout  ce  qui 
avoit  esté  j;cre  et  negotié,  tant  par  les  defunets 
duc  et  cardinal  de  Guise ,  ledit  duc  de  Guise ,  le 
duc  de  Mayenne  ,  le  prince  de  G  in  ville,  le  feu 
sieur  deSainet  Paul,  et  autres  qui  a  voient  charge 
ez  susdites  villes  que  ledit  duc  de  Guise  ramè- 
nent en  Pobeyssanee  du  Roy,  seroit  esteinte  et 
abolie;  avec  deffences  à  toutes  poriQPMt  dl 
faire  aucuns  libelles  diffamatoires  ou  pn 
contre  la  mémoire  desdirs  feu  duc  et  cardinal  de 
Guise,  ny  île  se  provoquer  par  injures  et  repro- 
ches, ains  vivre  ensemblementen  paix.  Que  les 
dits  ecclésiastiques  qui  feroient  le  serment  de  û- 
délite  seraient  quillcsdesdecimesqu'ilspouvoient 
devoir  depuis  Tan  1589  jusques  au  terme  d'oc- 
tobre dernier  ;  et  que,  pour  gratifier  ceux  qui 
avoient  este  pourveuz  des  Lient tires eonsïstoriaux 
as  èsdik-s  villes,  par  mort  ou  résignation,  et 
qui  avoient  obtenu  leurs  provisions  du  Pape,  de 
son  prétendu  le^at,  du  due  de  Mayenne,  du 
cardinal  de  Pelleve,  deTevcHTiic  d'Avrnnchesou 
autres,  au  préjudice  de  l'nuthorité  de  Sa  M  i- 
jeste  en  i -uppcn  tant  lévites provisions! lesquelles 
comme  nulles  et  abusives  seraient  rompues  et 
lacérées],  il  leur  en  seroit  délivre  d'autres,  et 
toufes  expéditions  nécessaires.  Que  les  liabitans 
desdites  villes  seraient  déchargez  de  ce  qu'ils 
dévoient  des  tailles  et  taillon  depuis  Tan  1688  , 
excepte  de  la  solde  du  prevost  des  mareschaux; 
que  tons  eeu\  que  ramènerait  ledit  duc  de  Guise 
au  service  du  Roy  auraient  mainlevée  des  sai- 
Mes  qui  pourraient  avoir  esté  faictes  de  leurs  ter- 
res pour  ne  s'est re  trouvez  à  la  convocation  du 
ban  et  arriereban  ;  que  les  liabitans  desdites  villes 
seraient  maintenus  en  tous  leurs  privilèges  et  li- 
bertés; et  que  tous  offices  de  judicature  et  de 
finances  qui  pourraient  avoir  esté  transférés  bors 
lesrlites  villes  y  seraient  reslablis  et  exercez 
ainsi  qu'ils  estoient  auparavant  les  troubles.  Que 
tous  subsides  qui  avoient  esté  créez  pour  la  né- 
cessité des  troubles  au  dedans  desdites  villes  se- 
raient supprimez.  Que  les  prisonniers  tenus  à 
l'occasion  desdits  troubles  et  autres  faiets  de 
guerre  seraient  mis  eu  liberté  en  payant  la  ran- 
eon  qu'ils  auraient  accordée;  mais,  s'ils  n'en 
avoient  convenu,  que  leur  rançon  seroit  modérée 
suyvantle  traité  de  la  trêve  générale.  Sans  com- 
prendre audit  ediet  ce  qui  s'estoit  faiet,  au  pré- 
judice des  trefves  et  sans  adveu,  par  forme  do 
volleric. 

Cest  edict  fut  verittë  au  parlement  le  29  no- 
vembre, avec ceste  clause  :  Suyvaut  et  au*  char* 
ges  contenues  au  registre  de  ce  jour. 


DE    PALlfA   CAV1T.  [lâ94j  Cil 

la  comment  le  duc  de  Guise  se  remit  en 
lobeyssance  du  Roy  avec  la  ville  de  Rheims,  ce 
qu  il  ne  put  pas  faire  qu'avec  peine;  ear  ledit 
si. m  de  Sainct  Pol  avant,  comme  nous  avons 
obtenu  du  duc deMayenne,  dez  le  M  janvier  J  r>HO, 
commission  pour  commander  en  Champagne  et 
brie,  s'estoit  saisy  de  plusieurs  villes  et  places 
fortes  aux  frontières,  et  entr'autres  de  Rheiïns  . 
ou  il  avoit  projette  d'y  faire  des  forts  pour  con- 
traindre les  liabitans  d'endurer  sa  volonté.  Or 
le  feu  duc  de  Guise,  qui  estoit  gouverneur 
Champagne,  lavoit  advaneë  de  peu  aux 
s  iiiililnin  ssant  sa  hardiesse:  et, 

après  sa  mort  ,  le  duc  de  Mayenne  luy  ayant 
donné  charge  en  Champagne ,  avec  eeste  clause 
dans  sa  commission  :  «  ÎSous  ,  en  l'absence  de 
M.  le  prince  de  Gin  ville  nostre  nepveu  ,  gouver- 
neur èsdites  provinces,  à  cause  de  la  détention 
de  sa  personne,  vous  avons  commis  et  commet- 
tons pour  avoir  l'œil  et  veiller  soigneusement  à 
la  conservât  ion  des  places  dudit  gouvernement,» 
il  s'y  rendu  maistrede  beaucoup  de  forteresses: 
plus,  ledit  duc  luy  donna  aufcsi  depuis,  comme 
lieutenant  de  l'Kstat,  lettre!  de  maréchal  de 
France;  tellement  que  de  simple  soldat  et  capi- 
taine ii  estoif  devenu  maresehal  de  France  et 
lieutenant  gênerai  d'une  province.  Il  n'eustpeu» 
pour  le  petit  estoc  de  sa  maison ,  quelque  accord 
qu'il  eust  faiet  avec  le  Roy,  conserver  ces  deux 
tittres  :  ce  fut  pourquoy  il  jetta  tous  ses  desseins 
de  se  rendre  espagnol ,  pour  se  maintenir  en  la 
qualité  qu'il  s'estoit  acquis  durant  les  guerres  ci- 
viles de  France.  On  tient  qu'il  estoit  devenu  si 
hautain,  que  s'eslant  rendu  maistre  d'une  partie 
des  places  foi  tes  du  duché  de  Rethelois  ,  qu'il 
manda  au  duc  de  Nevers  :  «  Si  vous  desirez  que 
les  vostres  jouyssent  en  paix  du  Rethelois,  vous 
avez  un  fils  et  une  filfe  à  marier,  j'en  ay  autant; 
I  mariant  ensemble  nous  pourrons  nous  ac- 
corder, i  Le  duc  de  Nevers  eut  tant  ces  te  parole 
ir,  qu'il  luy  dressa  pltil  ubuseades 

pour  Tattrappe.r;  mais  le  tout  fut  en  vain  ,  tu  il 
estoit  devenu  si  puissant  en  eeetf  pro\ince  ,  que 
mesmes  M.  de  Guise,  sous  lequel  il  des o 
et  auquel  il  devuit  rapporter  Theur  de  sou  ad- 
vnneement ,  fut  contraint  de  luy  1 
viepoursa  hautaineté,  L'occasiouitit  telle  :  M* de 
qJ  au  commencement  du  mois  de 
may  de  ceste  année  A  Rheims,  le  lientai 
I  Rousselet  et  aucuns  habita  us  Urent  plainte  audit 
!  duc  de  Guise,  eornme  estant  leur  gouvern 
i  de  ce  que  le. lit  sieur  de  Saint  Paul  leur  avoit  faiet 
'  faire  comme  une  citadelle  a  la  Porte- Mars  p  et  y 
avoit  mis  dedans  depuis  peu  de  jours ,  sons  qu.i- 

ipitainest  deux 
I  sou;  ce  qu'ils  preju 


I  de  i 'éxecution  de  ses  desseins  pour  |M 
assubjettir  sous  la  domination  de  l'Espagnol.  Le 
Au ,  qui  préméditait  deslors  de  se  remettre  en 

yssance  du  Roy,  leur  promit  de  faire  tant 
avecSainei  Pol  qu'il  feroit  sortir  les 

i;  mais  depuis,  luy  en  avant  pirté 
et  mesraes  en  jouant  ensemble  à 

unie,  le  jour  d'auparavant  qui!  le  i 
o\  luy  respondlt assez  hautement:  •  Mon 
ne  me  parlez  point  de  cela ,  car  il  ne 

irr.i  neu.  »  Le  lendemain  matin,  le  due 
ayant  ooy  messe  en  1  église  de  l'abbaye  Sainet 
PlecTf,  et  Uty  avant  este  HfffKtj  que  Sainet 
Pol  avoit  dit  le  SOlr  d  it  quelques  pa« 

rôle»  lin  h  dit    Sainet 

Pol  l'y  fut  venu  trouver,  ils  s'en  allèrent  au 

enne, lequel  | 
resté  a  parler  a  quelques  nos,  le  due,  appuyé 
i*  litsurlespanle  droiete  de  Sainet 
Pol,  luy  diet  :  i  Mû  Mlle  l  ,  je  te  prie,  donne 
ce  contentement  M  peuple,  fuis  sortir  ces  «j.ir- 
nfsons,  et  fu  me  feras  plaisir  »  Sainet  Poi  luy 
respoudit  ,  m  niellant  la  main  sur  la  garde  de 
•on  espée  comme  pOttf  la  tirer  :  t  Cela  ne  se  peut 
faire,  et  i  point,  i  Llff  le  duc,  luy 

ayant  veu  porter  la  umiu  à  la  garde  de  son  es- 

lira  la  sienne  ,  et ,  tlun  seul  coup  qu'il  luy 
donna  dans  la  mnmmelle  gauche,  il  le  Ht  tom- 
ber mort  a  ses  pieds.  Le  baron  de  Lft  Tour  et  un 
Suisse  qui  appai  tenoit  à  Sainet  Pol  mirent  aussi- 
tôt lespie  ait  puin»  contre  le  duc;  mais  quel- 
ques gentils  hommes  qui  estoient  là,  sestans 
ndvumez,  les  empescherent,  et  contraignirent 
L&  Tour  tirer  et  pOUS  pardessus  les 

murailles  de  la  ville  pour  sauver  sa  vie.  Geste 

ainsi  advenue  ne  se  lit  pas  sans  estonne- 
nieni  ,  et  les  j^ens  des  deux  dues  se  rendirent 
inriuiti nent  près  d'eux.  Le  bruit  courut  que 
Salod  Pol  avoit  commandé  à  toutes  ses  troupes 
.•■us  de  guerre  de  s'acheminer  à  Reims,  et 
qu'il  les  y  devoit  faire  entrer  sur  l'aprèsdisuée , 

pour  tenir  du  tout  ia  bride  au  col  à  ceux  de 
Reims ,  et  par  ce  moyen  y  faire  bastir  les  cita- 
delles qu'il  avoit  projettées,  que  pour  empes- 
eher  le  duc  de  (iui>c  et  tout  autre  d'y  rien  en- 
treprendre contre  sa  volonté.  Du  depuis  sa  mort 
le  duc  ne  bougea  de  Reims  jusques  a  la  susdite 
réduction,  Lt  quant  aux  places  fortes  que  tenoit 
Sainet  Pol,  scavnir  ,  Vitry ,  Mezieres  et  autres, 
ceux  qui  y  commnndoîent ,  après  sa  mort,  firent 
leur  composition  chacun  a  part  avec  le  Roy; 
tellement  que  toute  (a  Champagne  fut  remise 
en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté  depuis  que  ledit 

(f  |  Le  duc  de  Guise  appeloït  te  sieur  de  Saine  i  Toi 
Vr;  Initie  ,  per  familiarité  ,  fume  rc  qulh  estoient  d'uni? 

(iirvini  tktnîettr  »•[  eofporeoes«       >  Hôte  et  fautai 
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tâcherai, 


edit  de  la  réunion  du  due  de  Guise  cl  de  1 
de  Reims  foi  publié. 

dont  que  cet  edîct  se  minutait  à  Sait* 
Cennainen  Lave  Je  Roy  désirant  rendre  ersen 
a  Dieu,  dans  l'église  Nostrc-Dame  de  Paris,  poer 
les  heureux  ex  ploie  t  s  militaire*  dont  il  ctfst 
venu  à  bout,  durant  ces!  esté,  en  la  prise  et  ft» 
duetion  de  tant  de  villes,  il  s'achemina  feu 
Paris  du  eoste  de  IL  nftertML  Le  sieur  de  Rcs> 
repaire  Lan  i»  lois ,  qui  a\oit  esté  eslcu  prevest  do 
marchons  a  la  my-aoust ,  avec  les  quatre  eecs»- 
vins  v est  us  de  leurs  robes  de  livrées 
gnez  d'un  grand  nombre  de  bourgeois  et  4 
et  arbalestriers  de  la  \  m  ai 

allèrent  au  devant  de  Sa  Majesté  jusques  s 
du  fauxbourg  Saint  Jacquet,  leq 
gné  de  n  les  princes  de  son  San 

plusieurs  princes,  seigneurs  et  gentil; 
eu  très-grand  nombre,  entra  dans  Paris  et  alla  à 
l'église  Nostre  Dame.  Le  7V  Drum  y  estant  chanté, 
il  s  achemina  au  Louvre,  à  la  lueur  d'une  in- 
finité de  flambeaux  9  les  rues  et  les  fenestm  des 
maisons  estans  pleines  de  peuple  qui  faisait  reten- 
tir l'air  de  ce  cry  de  rejouy  ssance  de  vl v e  le  Rrçrî 

Nous  avousditaux  eedens  que  IcRey 

avoit  envoyé  le  mareschal  d'Àumont  en  Bretagne 
pours'opposerauv  entreprises  du  due  de  Mercosur 
et  de  don  Jean  d'Aguila ,  chef  des  Espagnols,  qe* 
s'estoient  fortifiez  dans  le  port  de  BlaveL  L* 
Roy  ne  douairière ,  Loyse  de  Lorraine  p  qui  estott 
sœur  du  duc  de  Mercœur,  essayoit  par  feus 
moyens  de  ramener  son  frère  au  service  du  Roy 
et  faire  sa  paix  :  mais  les  prosperitez  qui!  avoit 
m  les  royaux  aux  années  précèdent»  fu- 
rent cause  que  les  desseinsde  ceste  bonne  Royoe 
furent  sans  effect  pour  lors.  Durant  Testé  de  c 
année  t  ledit  sieur  mareschal  d'Aumont ,  uya 
receu  nouveau  renfort  dWnglois  sous  la  coi 
du  capitaine  Forsbiher,  résolut,  avec  le  ucuer 
Norrys,  d'aller  assiéger  Quimpercorentin 
qu'il  (it ,  et  s'en  rendit  maistre  p  comme  aussi  i 
la  ville  de  Mariais  ;  puis  il  mena  son  armée  pour 
desnicher  les  Espagnols  d'un  fort  qu'ils  avoit 
fait  auprèa  du  port  de  Rrest ,  avec  lequel  ils  1 
noient  ce  port  en  subjeclion  et  en  empeschoien 
l'entrée.  Le  mareschal  fit  donner  l'assaut  si 
rieusement  à  ce  nouveau  fort  t  que  quatre  cenls 
Espagnolsquilegardoient  furent  taillez  en  pièces: 
ce  qui  ne  se  fit  sans  perte  de  beaucoup  des  j 
lans,  et  entr'autres  dudit  capitaine  Forsbiher 

Ceux  de  Sainet  Malo  en  ce  mesroe  temps  en- 
voyèrent aussi  des  députez  vers  le  Roy,  lesque 
le  supplièrent  d'abolir  la  mémoire  de  tout 
qu'ils  avoient  fait  durant  ces  derniers  troubles , 
et  les  recevoir  en  grâce.  Ceste  ville  ,  très- forte  , 
lient  le  troisiesme  lieu  de  la  Bretaigne,  où  y  a  un 


s 

>ient 
if* 
penls 
pièces: 

^vsail- 
sbiher. 


tres-bon  port  de  mer  :  les  habitans  sont  fort 
addonnez  à  la  navigation ,  et  ont  grand  nom  Lie 
de  vaisseaux  traffiquans  en  tous  les  endroits  du 
monde  ;  mais,  sVstans  sous-levez  contre  l'aulho- 
rité  royale  et  mis  du  party  de  l'union  après  avoir 
tué  M.  de  Fontaines  leur  gouverneur ,  surpris  le 
chasteau  ,  tué  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  s'opposer 
à  leur  entreprise ,  ils  ne  voulurent  toutesfois  re- 
cevoir aucun  gouverneur  de  la  part  du  duc  de 
Mereœur.  Ils  se  disoïent  bien  estrede  son  party 
et  assemblèrent  quelques  gens  de  guerre  avec 
lesquels  ils  firent  razer  plusieurs  chasteau x  et 
maisons  nobles  des  royaux  ;  mais  de  vouloir  re- 
cevoir aucun  qui  leur  commaodast,  ils  n'en  vou- 
lurent point  ouïr  parler:  tellement  que,  se  re- 
trouvais comme  neutres  et  libres,  leurs  députez 
ayans  remonstré  au  Roy  que  nonobstant  tout  ce 
qu'ils  avoient  faict  ?  qu'ils  n'avoient  voulu  tolé- 
rer les  Espagnols  en  Bretagne  et  s'y  estaient 
courageusement  opposez t  et  qu'ayant  descou- 
vert le  but  des  desseins  des  chefs  de  l'union  estre 
très- dangereux  ,  qu'ils  le  supplioïent  de  mettre 
sous  le  pied  tout  ce  qu'ils  avoient  faict  à  son 
préjudice. 

Par  edict  donné  à  Paris  au  mois  d'octobre ,  le 
Roy  leur  accorda  qu'il  ne  se  ferait  aucun  exer- 
cice de  la  religion  que  de  la  catholique- romaine 
dans  Sainct  Malo  ny  trois  lieues  à  la  ronde  ; 
qu'il  n'y  aurait  garnison  pour  la  seureté  de  ladite 
ville  que  la  bonne  volonté  des  habitans,  lesquels 
seraient  exempts  de  toutes  tailles  durant  six  ans 
prochains  et  consécutifs;  que  la  mémoire  serait 
esteinte ,  et  qu'il  ne  se  ferait  jamais  aucune  re- 
cherche de  la  prinse  qu'ils  avoient  faîete  du 
chasteau  de  Sainct  Malo ,  ny  de  la  mort  du  sieur 
de  Fonteines  et  autres  estans  avec  luy  audit 
chasteau,  prise,  pillage  et  butin  gênerai  des 
biens  y  estans  ,  ny  des  démolitions  et  démantè- 
lements des  chasteaux  de  Chasteauneuf  et  du 
Plessis  Bertrand ,  sans  qu'ils  en  pussent  à  l'ad- 
venir  estre  recherchez  ne  inquiétez  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fust;  que  tous  leurs  privilèges 
leur  seraient  confirmez  ;  que  le  négoce  leur  es- 
toit  permis  en  tous  pays,  Estats,  républiques  et 
royaumes  quelconques,  suyvant  et  conformé- 
ment les  traictez  faiets  par  Sa  Majesté ,  ou  par 
les  roys  ses  prédécesseurs ,  avec  les  autres  prin- 
ces estrangers,  Estais,  républiques  et  eommu- 
nautez,  et  que  le  Roy  leur  en  rescriroit  h  cest 
effeet;  qu'il  serait  créé  un  prieur  et  deux  consuls 
à  l'instar  de  ceux  de  Rouen ,  pour  juger  en  pre- 
mière instance  les  procez  concernant  le  traffic; 
qu'il  leur  serait  permis  de  faire  fondre  les  pièces 
d'artillerie  Û0ù\  ^sauraient  besoin  pour  leur  ne- 
gotialion  ,  et.  que  le  grand-maistre  de  l'artillerie 
leur  en  ferait  délivrer  les  pouvoirs  sur  ce  ne- 


1res  ;  que  pour  les  fatigues  et  incommodité/, 
qu'ils  avoient  receues  à  la  garde  du  chasteau  et 
tour  de  Solidor,  qu'aucun  artizan  ou  gens  de 
mestier  estrangers  ne  se  pourraient  habituer 
dans  Sainct  Malo  sans  le  consentement  du  corps 
et  communauté  de  la  ville. 

Ainsi  les  Malouins,  ayans  obtenu  cest  ediet 
du  Roy  t  qui  fut  vérifié  au  parlement  de  Bretagne 
le  5  de  décembre  ,  reprirent  te  party  du  Roy,  et 
quittèrent  eeluy  du  duc  Mereœur ,  qui  com- 
mença dèslors  às'affoiblir.  Cependant  qu'ils  ob- 
tenoient  leur  reunion  ,  voyons  ce  que  faisoient 
les  dues  de  Mayenne  et  d'Àumalle ,  et  ceux  qui 
s'estoient  retirez ,  comme  nous  avons  dit ,  en 
Flandres, 

Le  fruîct  que  recueillirent  ceux  de  la  faction 
des  Seize ,  et  tous  les  François  partizans  de  l'Es- 
pagnol ,  fut  un  exil  en  Flandres  ou  sur  les  terres 
de  l'obeyssance  de  l'Espagne.  Ils  n'eurent  tous 
plus  grand  allégement  que  de  se  plaindre  les  uns 
des  autres  de  leur  infortune.  Ils  avoient  esté  assis 
sur  la  poupe  et  avoient  voulu  manier  le  timon 
des  affaires  de  France,  et  maintenant  ils  ne  pou- 
voient  avoir  lieu  seulement  en  la  quille.  Ils  en 
vouloient  fort  au  duc  de  Mayenne  ,  et  disoïent 
mille  choses  contre  luy,  le  faisans  l'autheurde 
leur  infortune.  Le  duc  de  Feria  en  eserivit  une 
lettre  au  roy  d'Espagne,  qui  portoit  en  substance 
que  le  duc  do  Mayenne  n'a  voit  rien  faict  qui 
vaille ,  qu'il  avoit  essayé  de  perdre  la  religion 
sous  prétexte  de  la  défendre ,  qu'il  avoit  eu  tous- 
jours  secrette  intelligence  avec  le  roy  de  ÎSa- 
varre,  qu'il  avoit  troieté  mat  les  bons  catholiques 
[les  Seize],  jusques  à  souiller  ses  mains  dans 
leur  sang,  et  faict  tout  le  bien  qu'il  avoit  peu 
aux  politiques;  qu'il  avoit  espargné  le  roy  de 
Navarre  quant  il  l'avoit  peu  ruiner  ,  qu'il  avoit 
laisse  perdre  Dreux  afin  d'intimider  les  estais 
prétendus  [assemblez  à  Paris]  à  consenlir  la 
trefve,  qu'il  avoit  faict  livrer  les  principalles  pla- 
ces du  party  de  la  ligue  audict  roy  de  Navarre , 
qu'il  avoit  fait  séparer  dudict  party  les  sieurs  de 
La  Chastre  et  de  Villars ,  preveu  fil  eonM-ntv  la 
perte  de  Meaux,  Paris,  Laon  ,  Amiens  et  lîeau- 
vais;  que  la  seureté  et  retraicte  dudiet  duc  de 
Mayenne  serait  en  son  gouvernement  de  Bour- 
gongnej  où  il  se  devoit  en  bref  retirer  après 
qu'il  aurait  assemblé  force  argent,  et  y  faire  pu- 
blier la  paix  qu'il  avoit  faicte  il  y  avoit  long 
temps;  que  ledit  duc  n'avolt  jamais  pensé  qu'a 
son  profit  particulier,  et  qu'il  estoit  tenu  u'im 
chacun  pour  mesehant  p  hay  et  mesprisé;  qu'il 
ne  pouvoit  plus  rien  ,  que  personne  ne  luy  vou- 
loir plus  obevr,  et  qu'il  s'en  faillnit  i 
Tarrestrr  prisonnier,  et  luy  Cure  rendre  S 
sons.  Vnylà  la  substance  do  ce  que  le  duc  d» 
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lia  rescrivit  au  roy  d'Espagne  contre  le  duc  de 
Mayenne. 

Or  il  advint  que  le  courrier  qui  portait  ceste 
lettre  fut  pris  par  les  François.  On  trouva  bon 
d'en  faire  tenir  la  copie ,  puis  l'original  audict 
duc  de  Mayenne ,  lequel ,  pour  se  justifier  de 
ees  objections  envers  le  roy  d'Espagne ,  y  fit 
une  ample  response  qu'il  luy  envoya,  la  sub* 
stance  de  laquelle  estoit  : 

Qu'encore*  qu'il  fust  bien  certain  qu'il  rece- 
voit  toutes  sortes  de  mauvais  offices  du  due  de 
Feria  ,  et  quasi  sceu  qu'il  desiroit ,  par  ses  ac* 
fions  et  conseil,  de  le  forcer  à  prendre  des  reso- 
lutions du  tout  contraires  h  son  iutention  et  pré- 
judiciables au  party  de  ia  ligue  et  au  bien  et  ser- 
vice de  Sa  Majesté  Catholique*  pour  fairetrouver 
véritables  les  faux  rapports  qu'il  avoit  faits  de 
luy,  et  couvrir  les  fautes  de  sa  mauvaise  et  igno- 
rante conduitte ,  que  toutesfois  il  n'eust  jamais 
ereu  que  le  désir  de  se  venger  de  celuy  qui  de 
pensa  oneques  à  l'offencsr  luy  eust  tellement 
osté  l'usage  de  la  raison ,  qu'il  eust  osé  feindre 
et  publier  contre  luy  des  calomnies  et  crimes  si 
peu  vray  semblables,  que  le  récit  seul  les  faisoit 
eognoistre  pour  impudens  et  mensongers  ;  car 
en  l'un  il  se  monstroit  ignorant ,  vice  qui  n'es- 
toit  point  excusable  en  personne  de  sa  qualité , 
honuoré  d'une  grande  charge  pal1  un  grand  roy, 
en  l'autre,  rnesebant ,  en  ce  qu'il  essayoit,  con- 
tre ce  qu'il  sçavoit,  de  diffamer  la  réputation 
d'un  prince  fort  homme  de  bien ,  crime  d'une 
ame  basse  et  abjecte,  qui ,  ne  pouvant  imiter  la 
vertu  d'autruy,  cherchoitson  contentement  à  la 
blasmer. 

Que  c'estoit  bien  l'office  de  celuy  qui  esloit 
employé  au  maniement  des  grandes  affaires  de 
donner  advis  à  son  maistre,  non  seulement  de  ce 
qu'il  tenoit  pour  véritable ,  mais  aussi  des  bruits 
et  rapports  dont  il  n'estoit  encores  bien  certain , 
affin  de  mieux  informer  son  jugemeut,  et  le  con- 
duire par  conjecture  à  la  cognoissance  de  la  vé- 
rité et  des  remèdes  pour  entreprendre  ce  qu'il 
voudroit,  ou  se  garantir  de  ce  qu'il  craindrait; 
mais  que  l'homme  de  bien  et  sage  assaisonnoit 
tousjours  ses  relations  et  advis  de  telle  prudence , 
que  la  verissirailitude  faisoit  eognoistre  qu'il  y 
apportoit  du  choix  et  du  jugement,  et  y  proce- 
doit  aussi  avec  si  grande  intégrité, qu'il  se  mons- 
troit juste  par  tout,  et  exempt  de  mauvaise  pas- 
sion contre  qui  que  ce  fust,  au  lieu  que  ledit  duc 
de  Feria  parloit  sans  discrétion  contre  luy  comme 
ennemy  ouvert,  et  monstroit  qu'il  uctrouvolt 
rien  bon  ny  véritable  que  ce  qui  devoit  servir  à 
le  faire  tenir  pour  un  meschant. 

Qu'il  aurait  bien  mal  employé  le  temps,  sa 
peine  et  ses  périls,  s'il  avoit  acquis  ceste  infamie 


en  ne  cherchant  que  l'honneur,  et  que  le  due  de 
Feria  [homme  de  peu],  qui  n'en  avoit  point  ac- 
quis, et  auquel  on  en  avoit  peu  laissé ,  ne  le  loy 
seauroit  oster,  poureeque  le  désir  de  suivre  la 
vertu  estoit  descendu  en  luy  par  la  succession  de 
tant  de  princes ,  avoit  esté  eslevé  depuis  par  une 
si  soigneuse  institution ,  par  habitude  de  bien 
faire,  et  par  tant  d'actions,  qu'il  devrait  plustost 
mespriser  que  craindre  sa  mesdisanct.  Neant- 
moins,  qu'il  luy  ferait  de  l'honneur  qu'il  n'avoit 
point  mérité ,  qui  serait  de  le  faire  mentir  avec 
les  armes  de  sa  personne  à  la  sienne ,  ce  qu'il 
supplioit  très-humblement  Sa  Majesté  Catholi- 
que luy  accorder  ;  et  vouloir  excuser  sa  Juste 
douleur  s'il  sortoit  hors  de  luy  mesme  et  du  res- 
pect qu'il  luy  devoit,  en  parlant  contre  un  Im- 
posteur qui  avoit  voulu  si  meschamment  deschi- 
rer  sa  réputation ,  laquelle  il  desiroit  conserver 
pure,  entière  et  innocente,  comme  elle  l'estoit 
en  effect. 

Que  ledit  duc  de  Feria  avoit  un  grand  advan- 
tage  à  mesdire  de  luy ,  d'autant  que  la  cause  de 
tous  les  maux  qui  arrivoient  à  un  party  peu  heu- 
reux ,  comme  avoit  esté  le  leur  ,  estoit  tousjours 
attribuée  au  chef  :  c'estoit  celuy  sur  lequel  cha- 
cun rejettoit  les  fcutes  qu'il  avoit  folctes  ;  il  es- 
toit mesmes  appelle  à  gfcrand  des  accidens  qui 
tomboient  du  ciel ,  sur  lesquels  la  prudence  des 
hommes  ne  pouvoit  rien  :  et  toutesfois  il  n'y 
avoit  personne,  jusques  aux  plus  lèches  et  mes- 
chans ,  qui  ne  se  voulussent  attribuer  l'honneur 
et  la  gloire  de  ce  qui  estoit  bien  (hit.  C'estoit 
pourquoy  leur  condition  estoit  tousjours  miséra- 
ble, et  leur  réputation  en  doubte,  quand  les  évé- 
nements n'avoient  esté  aua«i  heureux  que  la  con- 
duite en  avoit  esté  bonne  et  sage. 

Que  ses  actions  avoient  esté  cognëues  de  tant 
de  gens ,  et  que  le  temps  avoit  si  bien  fait  venir 
à  la  lumière  ce  qui  estoit  obscur  et  caché,  que 
la  calomnie  n'y  pouvoit  plus  trouver  de  quoy  re- 
prendre, au  moins  en  ce  qui  estoit  d'avoir  ap- 
porté au  public  et  à  la  deffense  d'une  bonne  et 
juste  cause  les  vœux ,  les  conseils  et  les  actions 
d'un  homme  de  bien.  Et  si  la  conduitte  n'en  es- 
toit point  jugée  par  les  événements ,  qu'il  osolt 
bien  dire  [que  cela  servoit  à  sa  justification]  qu'il 
n'y  avoit  eu  faute  commise  en  la  conduitte  des 
affaires  plus  importantes  qui  n'eust  sa  raison  ; 
ne  voulant  pas  neantmoins  tant  s'asseurer  de  sa 
prudence  qu'il  faisoit  de  sa  candeur  et  de  son 
intégrité ,  pource  que  ceiuy  qui  faisoit  ce  qu'il 
devoit  en  l'un  estoit  tousjours  louable  et  excu- 
sable quand  il  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  en  l'autre» 

Qu'il  luy  suffirait,  à  ce  que  ledit  duc  de  Ito» 
ria  disoit  en  gênerai  contre  luy ,  de  responiri 
qu'il  avoit  prins  les  armes  avec  courage  et  Mi* 
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lutiou  de  mourir  pour  venger  la  mort  de  mes- 
sieurs ses  frères,  pour  la  nécessité  de  sa  conser- 
vation aussi ,  et  eetle  d'un  nombre  infiny  de 
catholiques,  que  le  mérite  de  la  maison  de  Lor- 
raine, en  dépendant  la  cause  du  gênerai,  leur 
avoit  rendus  amis  ;  que  la  religion  avoit  esté  son 
principal  but  etobjeet  ;  qu'il  u'avoit  rien  tant  hou- 
noré  que  les  bons  et  vrays  catholiques,  et  avoit 
reprîns  et  chastié  la  violence  de  quelques-uns 
qui  avoient  commis  un  acte  qui  ne  se  pouvoit 
souffrir  ny  dissimuler  sans  faire  tenir  le  séjour 
des  villes  du  party  de  l'union  pour  lieux  de  h'i- 
gandagesej  nonderetraictesàceux  qui  voulolent 
s  les  lois  ;  que  c'estoit  un  acte  de  jus- 
tice que  le  père  avoit  deu  exercer  contre  sou  pro- 
pre enfant,  pour  ce  que  le  magistrat  devoit  avoir 
les  veux  fermez  quand  le  crime  noffeneoit  seu- 
lement un  particulier,  mais  qui  pouvoit  tourner 
en  exemple  eontre  le  public  s'il  n'estolt  retenu 
par  la  peine. 

Qu'il  y  avoit  des  actions  èsquelles  il  failloit 
toujours  estresage  et  juste,  et  jamais  pitoyable  ; 
et  que  celle  que  le  duc  de  Ferra  vouloit  repren- 
dre ,  sans  l'exprimer  [qui  estoit  de  la  punition 
d'aucuns  qui  avoient  fait  mourir  le  président 
Brisson  et  deux  conseillers  du  parlement  de  Pa- 
ris], estoit  de  celte  nature,  et  meritoit  d'autant 
plus  la  sévérité  des  loîx ,  que  ce  n'es  toit  pas  un 
mouvement  soudain  et  sur  une  action  présente 
qui  l'eust  peu  transporter,  comme  il  advient 
quelquesfuis  aux  gens  de  bien,  mais  un  dessein 
secret  et  prémédité  pour  faire  un  mal  qui  fust 
ad\  mu  sans  remède  si  ce  premier  coup  eust  esté 
souffert. 

Qu'il  n'avoit  laissé  de  cognoistre  que  le  chas- 
tiement  dïmioueroit  peut  estre  quelque  chose  de 
la  première  ardeur  d'aucuns  catholiques,  aus- 
quels  on  avoit  persuadé  qu'un  assassinat  ainsi 
commis  d'authorité  privée  estoit  un  acte  licite  , 
wiire  nécessaire  pour  la  seureté  de  la  ville,  et  de 
craindre  que  l'authorité  de  ceux  qui  avoient  peu 
d'affection  au  parly  de  l'union,  dont  la  mauvaise 
fortune  faisoit  tous  les  jours  croistre  le  nombre  , 
n'en  devinst  aussi  plus  grande  :  ce  qui  fut  cause 
qu'il  avoit  fuel  tu  ut  ce  qu'il  avoit  peu  pour  d  es- 
cou  vrir  si  ce  président  et  ces  conseillers  avoient 
fallly,  et  si  quel  [ue  grand  soupçon  avoit  peu  por- 
ter les  entrepreneurs  à  eeste  violence, afin  que  le 
crime  des  morts  pu  s  t.  faire  oublier  la  faute  com- 
mise en  la  forme  du  ebasticment  ;  mais  qu'il  n'a- 
voit trouve  rien ,  sinon  qu'ils  esloient  personnes 
timides  qui  eraïgnoient  le  péril  et  mauvais  suc- 
cez  des  affaires;  or  questre  tel  if  estoit  pas 
crime,  mesuics  en  gens  de  leur  profession  ;  ou- 
tre que  ce  président  estoit  reconnu  d'un  chacun 


qui  fust  dans  le  royaume  ,  et  peut  estre.  un  des 
premiers  de  la  ehrestienté  ;  ce  qui  avoit  rendu 
le  corps  du  parlement ,  les  autres  magistrats ,  la 
noblesse,  et  toutes sortesde  personnesqui  avoient 
Parnepure  et  innocente,  quoy  que  très-affection- 
nez  au  party  ,  aigres  et  violents  à  le  requérir  de 
faire  faire  la  punition  de  ce  forfait  ;  et  if  estoit  le 
moyen  <fa  la  refuser,  remettre  ou  dissimuler, 
quand  quelques  considérations  de  prudence,  non 
de  justice,  l'eussent  invité  à  prendre  conseil, 
mais  qu'il  ne  fit  faire  leur  punition  qu'avec  re- 
gret ,  et  qu'il  s'arresta  sur  peu  de  gens. 

Que  bien  que  le  duc  de  Feria  n'approuvast  ses 
raisons,  n\  don  Diego  d'I barra ,disans  qu'il  de- 
voit souffrir  tout  de  ceux  qui  l'avoient  es  levé'  eu 
eeste  dignité  dechef  de  party.il  leur  respondoit 
qu'il  avoit  este  esleo  chef  du  party  par  le  con- 
sentement presque  universel  des  catholiques  de 
la  France,  et  que  le  nombre  estoit  inflny  de  e 
qui  pouvoient  prétendre  droict  en  eeste  obliga- 
tion. «  Maïs,  disoït-il ,  qui  leur  a  appris  que  ce- 
luy  qui  est  devenu  chef  et  magistrat  par  reslcc- 
tîon  d'autruy  ,  soit  obligé  de  tollerer  hs  crimes 
de  ceux  quiofîem'oient  tant  le  pnblicq,  H  que  le 
mérite  de  leurs  suffrages  devoit  toujours  servir 
d'impunité?  On  peut  donner  sans  blasme  quel- 
que grâce  et  faveur  à  l'amitié,  pourveu  que  ce 
ne  soit  au  préjudice  de  l'honneur  et  de  la  seureté 
publique.  Si  eeste  obligation  passoit  plus  avant, 
il  faudroit  prendre  les  magistrats  au  sort,  afin 
que,  n'estans  tenus  qu'à  la  fortune,  leur  choix 
et  jugement  à  distribuer  le  loyer  et  la  peine  fust 
plus  libre  et  réglée  par  la  juste  mesure  des  loi\. 
Il  rfy  a  point  de  vertu ,  point  de  eonduitte  qui 
vaille  ,  si  la  justice  en  est  mise  hors*  Et  plust  a 
Dieu  que  le  désir  de  la  faire,  et  d'observer 
sincérité  l'ordre  par  loi  ouqjoarfl 

aussi  bien  suïvy  et  exécuté  qu'il  estoit  en  la  des- 
tination de  mon  esprit ,  et  que  je  jugeai 
saïre;  nos  affaires  seroient  aujourd'hui  en  meil- 
leur estai.  Mais  je  veux  en  cela  accuser  ma  trop 
grand»  et  mettre  eu  avant  ncantnmins 

pour  excuse  et  descharge  certains  respects  à 
l'endroit  de  ceux  qui  pouvoient  bien 

du  party  }  et  é  ments  et  dif- 

ficulté;*! a  les  contraindre  de  faire  ce  qui  estoit 
de  leur  devoir,  pour  ce  que  la  grande  prosp< 
i  l'entrée  leur  dotma  la  licence  d'oser  tout  fit 
comme  on  vouloit  essayer  de  les  remettre,  soit 
en  Vébi  >  des  loix  et  f  i 

l'adversité  vint,  qui  rendit  l'authoriie  ta  ehefs 
moindre,  et  leur  osta  !e  pouvoir  de chastier  ce 
qui  estoit  mal  hlct 

Quant  à  eeste  objection  ,  qu'il  avoit  espm 
le  ro\  vie  quand  il  l'avait  peu 

dîsoit  :  «  Ceste  accusation  devrott  estre  lin 
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d'actions  et  particulières  circonstances  pour  en 
mieux  juger.  Je  n'ay  jamais  eu  forces  en  main 
plus  grandes  que  celles  du  roy  de  Navarre  dont 
j'eusse  pouvoir  de  disposer  que  devant  Dieppe. 
Or j'ay  rendu  compte  à  Vostre  Majesté,  au  voyage 
que  M.  le  président  Janin  fit  vers  elle  en  Espa- 
gne, de  tout  ce  qui  s'y  passa,  et  fait  voir  qu'on 
ne  pouvoit  faire  davantage,  par  les  raisons  de  la 
guerre,  que  ce  qui  s'y  fit.  Qui  croira  aussi  que 
j'eusse  esté  si  stupide  de  vouloir  retarder  ou  em- 
pescher  la  ruyne  du  roy  de  Navarre,  dont  je 
devoisplus  que  nul  autre  recueillir  le  proffit,  et 
luy  laisser  acquérir  des  trophées  qui  ne  me  dé- 
voient servir  qu'à  deshonneur?  Pour  la  perte  de 
la  bataille  d'Ivry ,  dont  aucuns  me  chargent , 
Vostre  Majesté  a  sceu  aussi  les  raisons  qui  me 
forcèrent  de  tenter  ce  péril ,  et  chacun  cognoist 
que  les  ennemis  ne  me  desrobent  cest  honneur 
que  rien  ne  fut  oublié  en  Tordre,  en  la  conduitte 
et  au  soing  et  prévoyance  que  doit  avoir  un  chef 
le  jour  d'une  bataille:  Dieu  n'en  voulut  pas  pour- 
tant rendre  le  succez  heureux.  Nous  n'avons  eu 
du  depuis  forces  suffisantes  pour  nous  présenter 
en  gros  devant  nos  ennemis  avec  advantage  es- 
gai  qu'une  seuile  fois,  qui  fut  à  la  levée  du  siège 
de  Paris.  Quelque  occasion  s'offrit  bien  quand 
l'armée  vint  pour  faire  lever  le  siège  de  Rouen , 
maisellepassaen un  moment.  Or  cesdeux  armées 
estoient  conduites  par  M.  le  duc  de  Parme , 
prince  sage  et  grand  capitaine  :  j'y  donnay  mon 
ad  vis,  et  luy  faisoit  sa  resolution  aussi  :  ny  la 
gloire  ny  le  blasme  ne  m'en  peut  estre  attribué; 
et  si  l'on  en  veut  parier  aux  capitaines  qui  es- 
toient de  la  part  de  Vostre  Majesté,  et  voyoient 
tout  ce  qui  se  passoit,  ils  diront,  je  m'en  asseure, 
que  je  faisois  à  toutes  occasions  devoir  de  capi- 
taine et  de  soldat,  et  que  je  n'ay  jamais  manqué 
de  représenter  et  faire  avec  affection,  courage 
et  jugement,  tout  ce  que  je  pouvois  apporter  du 
bien  ou  faire  éviter  le  mal.  Voylà  doneques 
comme  j'ay  espargné  des  ennemis  qui  ne  se  sont 
peu  accroistre  qu'à  ma  ruyne.  • 

Quand  à  ce  qu'on  lui  objectoit  d'avoir  laissé 
perdre  Dreux  affin  d'intimider  les  estats  assem- 
blez à  Paris  à  consentir  la  trefve ,  ce  qui  avoit 
esté  la  ruyne  de  leur  party  ,  et  que  les  peuples, 
ayans  gousté  l'aise  et  la  douceur  du  repos ,  n'a- 
voient  pas  voulu  retourner  à  la  guerre,  il  dit  : 
«  Le  duc  de  Feria  oze  il  si  effrontément  escrire 
à  Vostre  Majesté  le  contraire  de  ce  qu'il  sçait, 
et  me  contraindre  à  dire  que  je  le  pressay  tons 
les  jours,  luy  et  les  autres  ministres  de  Vostre 
Majesté ,  de  faire  retourner  l'armée ,  qui  tost 
après  la  prise  de  Noyon  s'estoit  retirée  sur  la 
frontière ,  et  dissipée  pour  la  plus-part  ?  Je  leur 
remonstray  qu'en  ayant  une  portion  d'icelle  avec 
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ce  que  nous  mettrions  ensemble  des  forces  fran- 
çoises,  elle  sufflroit  pour  faire  lever  ce  siège, 
d'autant  que  l'armée  de  l'ennemy  estoit  fort  fai- 
ble :  s'ils  ne  l'ont  pas  voulu ,  la  coulpe  en  est  à 
eux  ;  s'ils  ne  l'ont  peu  pour  la  mutinerie  qui  ar- 
riva parmy  les  troupes,  comme  il  est  vray ,  souf- 
frons et  excusons  ensemble  ce  mal,  sans  rejetter 
la  coulpe  surceluy  qui  en  est  innocent.  J'accorde 
qu'il  n'eust  pas  esté  expédient  de  faire  trefve  qui 
eust  eu  des  forces  pour  prendre  l'advantage  sur 
l'ennemy,  au  moins  esgales  ou  approchant  les 
siennes  pour  l'empescher  de  rien  faire  à  nostre 
dommage  ;  mais  n'en  ayant  point,  qu'elle  estoit 
nécessaire ,  et  que  ce  n'est  pas  la  trefve  qui  nous 
a  ruiné ,  car  tant  qu'elle  a  duré  personne  n'est 
sorti  du  party  :  mais  c'est  que  la  fin  d'icelle  nous 
a  trouvé  sans  forces.  Elle  fut  au  commencement 
de  trois  mois,  puis  de  deux ,  qui  sont  cinq  mois 
en  tout,  et  les  forces  dévoient  estre  prestes  dans 
deux  mois.  Cest  espoir  nous  ayant  faiily,  chacun 
pensa  à  son  salut  en  particulier  et  commença  à 
gouster  les  raisons  de  la  paix  et  de  son  interest 
Aucuns  y  adjoustent  aussi  que  la  conférence 
faicte  avec  les  députez  du  roy  de  Navarre  pour 
adviser  aux  moyens  de  venir  à  la  paix  y  ayda 
beaucoup.  Pleust  à  Dieu  qu'elle  eust  esté  public- 
que ,  comme  je  disois  qu'il  la  failloit  faire ,  car 
il  est  certain  qu'elle  nous  eust  servy  pour  justi- 
fier la  continuation  de  la  guerre ,  et  faire  co- 
gnoistre  à  tous  les  catholiques  que  la  conversion 
dudit  roy  de  Navarre  estoit  plus  à  craindre  que 
son  hérésie  ouverte ,  par  ce  qu'ayant  promis  et 
obligé  la  foy  aux  hérétiques  de  ne  rien  faire  à 
leur  préjudice ,  il  n'eust  Jamais  consenty  et  ac- 
cordé les  asseurances  qu'on  luy  pouvoit  juste- 
ment demander  pour  la  religion  et  pour  les 
catholiques;  ou,  s'il  l'eust  faict,  quelle  plus 
glorieuse  issue  pouvions  nous  attendre  de  ceste 
guerre  et  de  nos  travaux  et  périls  ?  et  vous,  Sire, 
de  quels  plus  grands  trophées  couronner  la  fin 
de  vos  jours  ;  et  asseurer  le  repos  de  vostre  suc- 
cesseur ?  car  nous  mettions  lors,  entre  nos  prin- 
cipales seuretez ,  la  paix  avec  Vostre  Majesté  à 
son  contentement.  Il  nous  estoit  non  seulement 
loisible  de  le  faire,  nous  y  estions  non  seulement 
tenus  et  obligez ,  mais  il  estoit  nécessaire  du 
tout,  pour  nostre  seureté  et  conservation,  d'y 
procéder  ainsi,  et  le  refus  rend  oit  nos  armes  jus- 
tes, et  donnoit  le  moyen  de  conserver  le  corps 
du  parîy  entier  ;  au  lieu  que  ceste  conférence, 
n'ayant  esté  approuvée ,  sinon  pour  estre  avec 
peu  de  gens ,  a  servi  aux  ennemis  pour  nous 
mettre  en  soupçon  et  séparer  les  uns  des  autres, 
sans  que  nous  ayons  tiré  aucun  fruict.  Mais  ht 
cause  de  ce  mal  n'a  pas  encores  esté  en  la  < 
ference  :  en  say  c'estoit  un  remède  bon  pour  i 
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temps ,  à  scavoir  pour  donner  loisir  à  nos  forces 
de  \cuir,  comme  aussi  la  trefvc,  et  pour  reteuir 
ce  pendant ,  par  cest  espoir  ,  tes  catholiques  qui 
desiroient  la  paix ,  dont  le  nombre  estoit  desjà 
grand ,  à  attendre  la  résolution  générât  le  qui  se 
prendre» L  Je  jugeay  aussi  que  si  les  forces  ne 
veuoient  dans  la  fin  de  la  trefve ,  que  la  néces- 
site nous  portoît  à  la  paix  ,  et  que  s'il  ndvenoit 
de  la  faire  par  raison  et  avec  authonté  de  uostre 
Saiuct  Père  et  vostre  consentement ,  Sire ,  que 
la  conférence  aurait  servy  à  préparer  le  chemin. 
J'ose  dire  à  Vostre  Majesté  que  Dieu  osta  le  ju- 
gement a  tous  ,  ne  nous  ayant  permis  de  tirer 
fruiet  de  ceste  conduite,  et  considérer  mu  re- 
nient, si  ne  pouvions  faire  l'un  par  la  force,  que 
nous  devions  vouloir  l'autre  par  raison.  Cest 
pourquoy  tous  les  bons  remèdes  sont  devenus 
poisons,  et  n'en  cherchons  point  d'autres  cau- 
ses. Puis  que  nous  ne  pouvions  estre  forts ,  il 
falloit  faire  la  paix  ou  attendre  ce  que  nous  avons 
veu  et  la  ruyne  que  souffrons  maintenant.  Aussi 
tiens-je  pour  certain.  Sire ,  que  les  plus  sages  de 
vos  ministres,  ceux  qui  ont  plus  decognoissance 
et  de  jugement  aux  affaires,  vous  l'avoient  ainsi 
représenté ,  et  de  prendre  ceste  occasion  en  son 
temps  pour  sortir  honorablement  de  la  grande 
despence  que  vous  avez  employée  pour  sauver  la 
religion  en  ce  royaume.  Mais  les  moins  enten- 
dus ont  eu  plus  d'nuthorité  que  les  autres  ;  et  le 
conseil  quieust  esté  honnorable  et  assuré,  prins 
en  sa  saison  ,  est  aujourd'huy  périlleux  ;  car  la 
paix  avec  l'ennemy  comme  il  la  veult  donner  est 
souffrir  l'establissement  de  l'heresie ,  et  conser- 
ver nos  vies  par  le  mespris  qu'on  fera  de  nous  , 
au  moins  de  prolonger  jusques  à  ce  que  le  temps 
de  la  dissimulation  soit  passé  ,  et  nous  remettre 
aux  remèdes  qui  doivent  venir  du  ciel ,  et  non 
plus  aux  affections  et  courages  des  hommes  ab- 
batus  par  trop  grande  laseheté  et  la  suilte  con- 
tinuelle de  trop  de  malheurs.  Je  sçay  bien  que 
quelqu'un  dira  contre  moi ,  si  j'ay  veu  tous  ces 
inconveniens  comme  jay  faict,  que  la  coulpe 
en  est  d'autant  plus  grande  de  n'avoir  faict  ainsi 
que  je  devoy  pour  les  éviter.  Je  n  ny  autre  rai- 
son pour  me  deffendre  ,  sinon  que  je  ne  pou  vois 
faire  la  guerre  ,  et  retenir  ceux  qui  se  perdoient 
sans  vos  forces  et  moyens,  Sire,  et  que  j'ay  tant 
différé  aux  commandemens  de  no^re  Sainct  Père 
et  aux  vostres,  que  n'ay  rien  voulu  faire  que  ce 
que  l'un  et  l'autre  auroit  agréable.  Or  il  a  fallu 
du  loisir  pour  donner  et  recevoir  les  advis  et  at- 
tendre la  resolution  ;  et  ce  pendant  nous  avons 
consommé  le  temps  en  «U-libcrations  inutilles 
sans  faire  guerre  ny  paix  ,  ce  qui  a  donne  te 
moyen  au  mal  de  nous  accabler,  » 
Sur  ce  que  le  duc  de  Feria  objectoit  aussi  au 


duc  de  Mayenne  qu'il  avoit  faict  livrer  les  prin- 
cipales villes  du  pari  y  de  la  li^ue  a  rennemy, 
qu'il  avoit  faict  séparer  dudit  party  les  sieurs  de 
La  Chastre  et  de  Villars  ,  preveu  et  consenty  la 
perte  de  Meaux  ,  Paris  ,  Laon  ,  Amiens  et  Beau- 
vais,  il  diit  : 

«  La  preuve  qui  se  faict  par  conjecture  contre 
quelqu'un  n'a  point  de  plus  violente  présomption 
pour  la  confirmer,  sinon  de  montrer  que  Tac- 
cusé  en  devoit  tirer  du  profit ,  de  l'honneur  ,  ou 
quelque  autre  contentement,  comme  ecluy  que 
la  vengeance  donne  à  celuy  qui  est  offenec  ,  ny 
de  plus  contraire  pour  la  détruire,  sinon  qu'il 
luy  fust  dommageable  de  faire  ce  dont  on  t'ac- 
cuse. Or  la  perle  de  ces  places  m'affoiblissoit ,  et 
dîminuoit  d'autant  mon  authorité  ,  et  s'il  faîlloit 
faire  la  guerre  j'en  devois  plustost  estre  ruyné , 
et  s'il  faîlloit  faire  la  paix  ,  elle  en  devoit  estre 
moins  seure  et  honnorable  pour  moy.  Ay-je  rc- 
ceu  les  recompenses  données  pour  la  reddition  de 
ces  places  ?  Ceux  qui  se  sont  tournez  contre  nous 
n'ont-îls  pas  publié  tous,  pour  leur  justification, 
que  je  voulois  estre  espagnol ,  et  Unir  mes 
jours  dans  les  ruines  de  cest  Estât?  N'ay-jc  pas 
blasmc  par  lettres  publiques  ce  qu'ils  avaient 
fait?  Comme  cust  on  peu  nommer  ceste  impu- 
dence de  condamner  publiquement  ce  que  j'au- 
rois  commandé,  et  eux  se  fussent-ils  teus  sans  y 
respondre  et  rejeter  sur  moy  le  blasme  de  leur 
faute?  Voulez-vous  seavoir  au  vray,Sire,  qui 
les  a  perdus?  nostre  faiblesse  ,  la  mauvaise  con- 
duitte  d'aucuns  de  vos  ministres,  et  pour  avoir 
veu  beaucoup  de  choses  qui  leur  ont  despieu  et 
les  ont  mis  au  desespoir  de  nos  affaires  ,  et ,  mu- 
Ire  ce  ,  les  honneurs  et  biens- faits  que  le  roy  de 
Navarre  leur  a  faict  pour  acheter  leur  ruyne  et 
la  nostre;  et  quelques-uns»  pour  ce  qu'ils  ont 
creu  que  la  religion  seroit  mieux  conservée  par 
la  paix  et  l'union  de  tous  les  catholiques,  que  par 
une  guerre  lente,  foïblc  et  sans  vigueur  comme 
la  nostre.  Je  ne  veux  non  plus  toutesfois excuser 
les  uns  que  les  autres  ,  car  ce  n  estoït  pas  là  le 
moyen  de  faire  la  paix,  qui  n'eust  peu  estre 
bonne  et  honnorable  pour  l'union  de  tous  les 
catholiques  en  traittant  séparément,  et  pour  leur 
interest  délaissant  la  religion  et  leur  compagnon 
en  péril,  comme  ils  voyent  maintenant;  et  je 
m'asseure  de  la  pluspart  d'eux  que  c'est  avec  re- 
gret et  repentir.  Jay  eu  plusieurs  advis,  à  la  ve- 
nte ,  que  le  sieurde  Vitry  devoit  quitter  le  party; 
mais  il  publîoit  toujours,  et  le  dit  à  tous  ceux 
qu  envoyols  vers  luy  pour  l'en  destourner,  que, 
s1  il  le  btsoil ,  il  rcmettroit  en  mes  mains  la  ville 
de  Meaux  que  je  luy  avais  donné  en  garde  Ces 
raisons  monslroient  que  son  intention  estoit  telle. 
C'ettoH  le  premier  changement  que  celuy-la. 
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Une  violence  pour  le  premier  en  eust  peut  estre 
précipité  d'autres  desjà  préparez  à  ce  mesme  con- 
seil. Il  estoit  en  soupçon  de  moy  lors  que  j'y  pou- 
yois  remédier  ;  aussi  il  m'eust  esté  très-difficille 
d'y  pouvoir  desdire.  Encores,  pour  m'en  penser 
convaincre ,  on  dit  que  je  luy  ay  depuis  laissé 
enlever  les  bagues  qu'il  avoit  à  Paris.  C'est  un 
mensonge  impudent  et  chose  dont  je  n'ay  jamais 
ouy  parler.  Au  contraire,  j'ay  fait  revocquer  les 
assignations  que  luy  avois  auparavant  baillées , 
dont  il  estoit  prest  à  toucher  l'argent.  Pour  Paris, 
c'est  le  coup  principal  de  nostre  cheute  ;  mais  qui 
a  plus  aydé  à  la  donner  que  le  duc  de  Feria ,  le 
seigneur  dom  Diego ,  et  les  plus  affectionnez  ca- 
tholiques de  la  ville?  Je  me  laissay  aller  à  l'in- 
stance qu'ils  me  firent;  et  à  leurs  prières,  d'y 
mettre  le  comte  de  Brissac  pour  gouverneur,  qui 
avoit  si  souvent  détesté  le  party  contraire ,  et 
monstre  d'avoir  en  horreur  la  paix  plus  que  nul 
autre.  Avoir  failly  comme  eux  par  erreur  n'est 
pas  un  crime  particulier  qui  ne  doive  estre  attri- 
bué qu'à  moy  seul ,  à  la  descharge  mesme  du  duc 
de  Feria ,  homme  ignorant  du  tout,  et  qui  veult 
neansmoins  qu'on  croye  qu'il  ne  sçauroit  faillir. 
Aucuns  ont  voulu  adjouster  que  le  comte  de  Bris- 
sac  avoit  séduit  et  attiré  à  luy  les  principaux  ha- 
bitans  en  vertu  de  rocs  lettres.  Il  me  demanda , 
sortant  de  la  ville  de  Paris ,  des  blancs  avec  des 
souscriptions  pour  servir  de  lettres  où  seroit 
besoin ,  et  particulièrement  pour  chasser  quel- 
ques habitants  mal  affectionnez ,  ce  qu'il  dési- 
rait ne  vouloir  entreprendre  sans  commande- 
ment exprès  de  moy  :  je  luy  en  laissay,  desquels 
il  s'est  aydé  pour  exécuter  son  entreprise.  C'est 
chose  que  j'ay  faict  à  l'endroit  de  plusieurs  au- 
tres ,  et  qui  a  esté  assez  ordinaire  aux  roys  et  à 
ceux  qui  ont  eu  les  principales  charges  sous  eux. 
La  première  fiance  que  l'on  prent  de  quelqu'un 
fait  commettre  toutes  les  fautes  qui  arrivent 
après ,  lesquelles  sont  comme  une  suitte  et  con- 
séquence nécessaire.  Il  en  est  advenu  autant  de 
tous  les  advis  qui  me  furent  donnez  des  entre- 
prises de  l'ennemy  sur  ceste  ville;  car  je  les  luy 
adressay  et  au  prevost  des  marchands  pour  s'en 
garantir,  et  ils  les  estoufoient  pour  les  empes- 
cher  qu'ils  ne  vinssent  à  la  cognoissance  des  gens 
de  bien.  Plusieurs  qui  estoient  dans  ladite  ville 
lors  qu'elle  s'est  perdue  m'ont  asseuré  que  le  duc 
de  Feria  et  dom  Diego  furent  advertis  un  jour 
devant  de  l'eutreprise ,  puis  encores ,  avec  cer- 
titude ,  cinq  ou  six  heures  avant  l'exécution  ;  et 
si  on  se  fust  hazardé  de  la  prévenir  avec  cou- 
rage, plustost  que  d'estre  retenus,  comme  ils 
furent ,  avec  prudence  f  l'effcct  en  cust  esté  em- 
pesché  ;  et  qui  en  voudroit  juger  par  l'événe- 
ment, et  restonnement  qui  se  vit  à  l'exécution, 


il  les  en  pourrait  aussi  bien  blasmer  que  ce  grand 
homme  d'Estat  faict  toutes  mes  actions ,  qu'A 
examine  avec  ceste  règle.  Mais  j'ay  le  jugement 
plus  sain ,  grâces  à  Dieu ,  que  de  vouloir  les  sui- 
vre ;  car  celuy  qui  s'est  conduit  avec  raison  est 
tousjours  excusable ,  encor  que  le  succez  ne  soit 
bon.  Pour  Amiens  et  Beauvais ,  les  changemens 
advenus  en  plusieurs  endroits  avoient  bien  ref- 
froidy  la  première  affection  des  meilleurs  catho- 
liques long  temps  avant  qu'ils  se  soient  perdus; 
mais  le  soin  que  l'on  prenoit  à  les  entretenir  de 
diverses  espérances,  tantost  des  grandes  forces, 
et  tantost  d'une  conférence  generalle  pour  tralt- 
ter  la  paix ,  les  conservoit  au  party.  Le  siège  de 
la  ville  de  Laon  aussi,  sur  l'espérance  de  son  se- 
cours ou  de  la  prise ,  arresta  leurs  esprits  quel- 
que temps  ;  et  n'y  a  doute  que  si  Dieu  nous  eust 
faict  la  grâce  de  contraindre  l'ennemy  à  lever 
le  siège ,  qu'elles  demeuraient  avec  nous  :  mais 
aussi-tost  qu'elles  virent  ceste  ville  ,  si  proche 
de  la  frontière ,  qui  endura  un  long  siège ,  et 
donna  loisir  de  venir  à  son  secours ,  perdue  par 
nostre  faiblesse",  le  desespoir  chassa  leur  pre- 
mière affection ,  et  n'y  eut  plus  personne  ou  fort 
peu  de  gen^  contraires  à  faire  souffrir  ce  chan- 
gement que  l'ennemy  y  poursuivoit. 

»  De  dire ,  comme  faict  le  duc  de  Feria,  qu'ay 
conseillé  au  mayeul  d'Amiens  de  se  rendre ,  es- 
crlt  à  Gaudin  d'en  faire  autant  de  Beauvais,  avec 
quel  front  ose- Il  mander  à  Vostre  Majesté  un  si 
grand  et  peu  vray-semblable  mensonge?  S'il  est 
ainsi ,  je  serais  indigne  de  regarder  la  lumière , 
et  ne  pourrais  imaginer  bestise  si  grande  que  la 
mienne  ;  car  j'aurais  procuré  moy -mesme  ma 
ruyne  pour  asseurer  la  prospérité  de  l'ennemy, 
lequel  fit  tout  ce  qu'il  put  dans  la  ville  d'Amiens 
pour  exécuter  une  entreprise  sur  ma  personne 
pendant  que  j'y  estois,  plus  désireux  encorde 
m'avoir  vif  que  mort ,  afin  d'en  user  à  sa  discré- 
tion ,  et  me  la  faire  perdre  comme  il  luy  eust 
pieu.  Je  croy  que  ce  malheur  eust  esté  néces- 
saire pour  persuader  à  cet  imposteur  que  ma 
conduitte  est  innocente  ,  et  que  je  ne  suis  point 
traistre ,  et  que  je  n'ay  point  d'intelligence  avec 
luy.  Dieu  me  conservera  pour  servir  à  sa  cause 
s'il  luy  plaist ,  ou  me  la  fera  perdre  si  honnora- 
blement  que  j'en  seray  plaint  et  regretté  de  mtt 
amis  ,  et  loué  des  ennemis.  Je  ne  sçay  comme  il 
n'adjouste  encor  qu'ay  fait  perdre  par  mesme 
trahison  la  ville  de  Mascon ,  Auxerre  et  Avakn, 
trais  des  meilleures  et  plus  importantes  places 
de  mon  gouvernement  de  Bourgongne;  oa,rt 
croit  que  ne  l'ay  pas  faict,  et  que  ce  mai  Mfc 
venu  de  la  praticque  et  de  l'intelligence  des  l 
mis,  pourquoy  n'est-il  contraint  de  conf 
je  ne  suis  pas  bien  avec  eux  ? 
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»  Quand  à  ce  qu'il  dît ,  que  ma  seureté  et  re- 
traiete  doit  eslre  en  ce  gouvernement ,  et  que  Je 
m'y  veux  retifi  ttrtf  assemblé  fbrei 

et  lors  publier  la  paix  qu'ay  faiete  il  y  a 
tOOg  temps  ,  s  ri  est  ainsi ,  mon  soing  de\  oit  estre 

d'eu  conserver  les  places,  et  n'eusse  pas  permis 

gré  que  l'ennemy  s'en  fust  sa:si ,  et  lllj 
h  offancer,  en  les  prcnaut ,  eeluy 
duquel  il  rerevoit  tous  les  jours  tant  de  bons  of- 
fices. S'il  dît  eneores  qu  il  me  les  rendra  a] 
que  la  i  publiée  ,  serois-jebien  si  sot  de 

tenir  autant  asseurée  l'espérance  de  eeste  reddi- 
tion que  de  la  tenir  desjà  en  effeet?  je  me  pou- 
voy  bien  souvenir  qu'on  promit  aufresfols  par 
traietc  solemnel  de  rendre  Ansjoulesme  h  Mon- 
sieur, frère  du  Roy,  qu'on  fit  mrsme  promesse 
pour  Peronne  à  M.  le  prince  de  Coude ,  et  puis 
qu'on  fit  naïsîrc  des  difficultés  à  l'exécution  qui 
rendirent  telles  promesses  inutiles. 

■  Toutes  ces  calomnies  finissent  par  un  bltome 
gênerai ,  que  n'ay  jamaîs  pensé  qu'à  mon  profit 
particulier,  que  suis  tenu  d'un  chacun  pour  mes- 
chant  hay  et  mesprisé,  que  je  ne  peux  plus  rien, 
et  que  personne  ne  me  voudra  plus  obey  r;  «I 
conseil  de  se  def faire  de  moy,  de  m'arrester  pri- 
sonnier »  me  faire  rendre  Soissons;  allègue  la- 
dessus  l'exemple  de  l'empereur  Charles  leQtlfnt 
contre  le  duc  de  Valcntlnois.  Il  est  bien  de  be- 
soin que  Vosti  <  que  Dieu  a  rendue  aussi 
admirable  eu  prudence  qu'en  authorite  et  gran- 
deur, se  serve  de  son  bon  esprit  et  jugement 
pour  rejetter  le  mauvais  conseil  de  eest  impos- 
teur, comme  il  est  advenu  desjà,  pour  ma  con- 
servation et  Je  bien  de  ce  parly  ,  qu  il  ait  ren- 
contré M.  l'archiduc  Ernest,  fort  vertueux  et 
nrde  sa  foy,  et  quelques  ministres  et 
conseillers  plus  gens  de  bien  que  luy  ,  qui  eu 
ayeot  ainsi  fait*  Qui  eust  voulu  inventer  ingé- 
nieusement et  faire  injustement  et  mesehanto- 
ment  tout  ce  qui  pouvoît  servir  à  la  ruine  du 
party,  ce  furieux  en  aAoit  trouvé  le  moyen;  car 
tout  le  doJans  du  royaume  sçttvoit  assez  mon 
opfniastreW*  [si  la  resolution,  de  ne  me  point  sé- 
parer des  conseils  et  iutentions  de  Yustre  Ma- 
jesté, et  de  la  foy  qu'avois  donnée  a  ses  minis- 
tres, se  doit  ainsi  nommer] ,  ucores  que 
jen'cstois  ln>  hlasmé  et  abandons' des  catho- 
liques, amys  et  ennemis  ,  que  pour  eeste  seule 
cause,  \lnsi  eeste  ingratitude ,  mil  eust  offensé 
tons  le  bien,  leur  eust  ftrtt  awlf  pitié 
de  ma  mauvaise  fortune,  et  les  reliques  de  nostre 
nau  fassent  jointes  au  corps  entier  de 
TEstat  pour  en  poursuivre  la  vengeance.  Il  est 
homme  tins  Jugement  d  nfans, 
mes  amys  et  mes  serviteur^  ot  tant  ou- 
bliez que  de  rendre  des  places  pour  me  mettre 
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en  liberté,  ny  que  je  me  fusse  trouvé  si  lasebe  et 

decouracc,  que  de  leur  donner  conseil 

de  s'en  despoùilter.  Il  a  auesl  peu  de  soin  de 

l'honneur  de  ce  grand  Empereur,  quand  il  \eut 

qu'on  croyc  qu'il  ne  garda  passa  foy  promise  an 
duc  de  Valentinofs  [que  les  princes  ne  doivent 

jamais  enfralndre  quand  ils  l'ont  donnée  ,  quel- 
que:  utilité  qui  s'offre  pour  eux|.  C'est  hop  de 
rage  contre  moy  quand  il  me  compare  au  plus 
meschant  qui  fut  jamais  au  monde.  Je  veux 
maintenant  m'addresser  a  luy  ,  Sire  ,  puis  qu'il 
me  descrie  pour  tel ,  et  ayant  toutes  les  mau- 
vaises conditions  qu'il  adjous'c  t  la  suitte,  et 
comme  en  tottlle,  pour  en  faire  aussi  jur 
cun.  Il  doit  sçavoîr  que  c'est  un  prétexte  certain 
en  (a  reco^noissance  des  mœurs  des  hommes  , 
que  celuy  qui  a  tousjours  esté  homme  de  bien 
ne  de\  i< .  n  I  ment  et  tout  d  un  coup  i 

chant,  ny  au  contraire  le  meschant  tout  d'un 
coup  homme  de  MeD.  L'amc  teinte  en  lu  vertu 
ou  au  vice,  et  eyftfit  desjà  prins  1  habitude  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  se  change  qu  'me  grande 
et  du  temps.  Or  mes  actions  outesté  veucs 
eti  public  il  y  a  lonu  temps, j'ay  eu  de  grandes 
et  honnorahles  charges  qui  mont  fait  reeoguob- 
tre  tel  que  jVstois  au  de  tans,  et  dèslors 
putation  m'est  demeurée,  comme  justement  ac- 
quise parmy  les  amis  et  ennemis .  quYstois  d'une 
i\)y  inviolable,  et  que  safaris  pluatost,  enja  con- 
duit te  des  affaires  }  le  chemin  de  J'anei 
preud'hommîe  et  simplicité,  que  la  nouvelle  et 
subtllle  finesse  des  derniers  venus,  qu'ay  tous- 
jours  fuye  pour  ce  qu'elle  me  semble  plustost 
approcher  du  vice  que  de  la  vertu.  Voyons  ce 
que  j'ay  fait  depuis,  et  si  mes  dernières  actions 
ont  desmenty  les  premières.  Que  le  duc  de  I 
ûice  cognoistre  qu'ave  manqué  à  une  seule  de 
mes  promesses  ;  qu'il  se  souvienne  et  représente 
sans  de5guîsement  les  conditions  sur  lesquelles 
elles  ont  este  faîetes;  et  11  sera  tenu  de  confesser 
que  je  me  peux  plaindre  avec  raison,  et  que  per- 
sonne ne  me  peut  justement  accuser.  Le  ft 
site  de  ma  charge  m'a  souvent  forcé  a  fair. 
promesses  aux  particuliers  d'argent  ou  de  com- 
modités que  desirois  leur  donner ,  et  tout» 
ne  lay  peu.  Mais  l'impossibilité  sert  d'excuse  à 
qui  que  ce  soit,  comme  estant  celle  qui  fait  finir 
l'obligation  et  le  devoir.  Ce  qui  peut  rendre  les 
hommes  constituez  aux  grandes  charges  mes- 
chants  t  et  corrompre  leur  bon  naturel ,  est  l'a- 
varice ou  l'ambition,  les  deux  plus  dangereuses 
pestes  de  nos  âmes.  Si  j'eusse  e?te  a\aritîeux 
j'auroïs  de  l'ai  chacun  sçait  ma  misère, 

v  despendu  eu  ces  guerres,  depuis  le  com- 
mencement de  la  ligue  ?  cinq  cents  mil  < 
qu'avois  en  argent  comptant  qu'ay  engagé  mon 
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bien,  oeluy  de  ma  femme  et  de  mes  enfans,  et 
pais  mon  crédit  et  celuy  de  mes  amis  et  servi- 
teurs de  plus  d'un  million  d'or  que  je  dois  de 
reste ,  de  sorte  qu'ils  attendent  tous  leur  ruyne 
entière  de  la  mienne.  Et  neantmoins  ce  meschant 
dit  qu'ay  faict  bourse  pour  me  retirer  en  Bour- 
gongne.  Se  moque  il  ainsi  de  ma  pauvreté ,  qui 
doit  plustost  servir,  envers  les  gens  de  bien,  de 
tesmoignage  à  mon  innocence,  que  d'accusation 
et  de  blasme  contre  moy.  Tant  d'occasions  se 
sont  passées  depuis  un  an  pour  arrester  le  cours 
de  nostre  adversité  avec  de  l'argent,  que  j'eusse 
prins  sur  les  autels,  et  dans  l'amas  et  reserve , 
ce  que  j'eusse  pensé  devoir  servir  à  la  nécessité 
et  seureté  de  mes  derniers  jours ,  plustost  que 
d'y  faillir ,  si  j'eusse  sceu  où  en  trouver  ;  car  c'est 
le  deffautet  manquement  de  moyens  qui  a  achevé 
de  nous  perdre.  Je  n'eusse  tant  de  fois  mandié , 
indignement  et  avec  supplication  trop  abjecte 
pour  un  homme  de  ma  condition,  les  moyens  et 
commoditez  pour  subvenir  aux  urgents  et  pres- 
sez affaires  qui  perissoient  pour  peu ,  si  j'eusse 
peu  trouver  chez  moy  ce  qu'il  me  falloit  em- 
prunter d'autruy.  Je  dis  bien  d'avantage,  Sire, 
que  quand  mon  esprit  se  fust  donné  à  l'avarice, 
que  je  n'avois  moyen ,  sinon  par  violences  et 
larcins,  actions  trop  esloignées  de  mon  naturel , 
d'assembler  argent  ;  car,  des  deniers  et  revenus 
du  royaume,  tout  s'est  consommé  dans  les  pro- 
vinces, et  ne  se  trouvera  point  qu'il  en  soit  venu 
un  seul  à  moy  pour  m'ayder  à  supporter  les 
charges  de  l'Estat  dont  j'estois  obligé  d'avoir 
soing  :  quelque  devoir  qu'aye  faict,  quelques  re- 
monstrances  envers  les  gouverneurs ,  officiers , 
magistrats,  ny  l'authorité  ny  les  prières  n'ont  de 
rien  servy;  encores  n'y  en  a  il  un  seul  qui  n'aye 
demandé  secours  de  gens  et  d'argent,  et  la  plus- 
part  en  ont  eu  besoin.  S'il  y  a  eu  de  l'avarice  et 
du  mauvais  mesnage  en  aucuns ,  je  l'ay  mieux 
veu  que  ne  l'ay  pas  pu  corriger.  On  trouva  quel- 
que argent  au  commencement  à  Paris  ez  maisons 
des  ennemis ,  mais  il  fut  à  l'instant  employé , 
partie  à  lever  des  gens  de  guerre ,  partie  à  la 
solde  et  payement  de  deux  monstres  que  fit  l'ar- 
mée conduite  par  moy  à  la  rivière  de  Loire. 
Quant  à  l'argent  qui  est  sorty  de  la  bourse  de 
Vostre  Majesté,  qui  a  soustenu  la  despence  pres- 
que entière  de  ceste  guerre ,  les  ministres  ont 
veu  (escomptes,  et  s'est  justifié  qu'il  a  esté  em- 
ployé ,  selon  qu'il  est  venu ,  par  les  gens  de 
guerre ,  que  rien  n'en  est  demeuré  entre  mes 
mains;  au  contraire,  que  nous  avons  tousjours 
esté  en  nécessité ,  et  que  nos  armées ,  faute  de 
solde ,  sont  demeurées  inutiles ,  et  en  fin  se  sont 
perdues  et  dissipées.  D'avantage ,  il  y  a  tantost 
quatre  ans  que  n'ay  rcceu  aucune  chose ,  sinon 


dix  mil  escus  par  mois  qu'il  luy  a  pieu  ni  accor- 
der pour  mon  entretenement,  lesquels  ne  me  re- 
viennent au  plus  qu'à  sept  mil  escus,  et  ne  suffi- 
rait à  beaucoup  près  à  la  despence  de  ma  maison, 
aux  frais  des  voyages ,  entretenement  de  garni- 
sons ,  et  autres  extraordinaires  despences  ans- 
quelles  suis  suject,  veuille  ou  non,  n'y  ayant 
rien  qui  m'ait  tant  fait  mespriser  et  abandonner, 
sinon  que  n'y  ay  pu  fournir.  Gest  expédient 
avoit  aussi  esté  trouvé  par  aucuns  de  mes  enne- 
mis pour  me  faire  perdre  la  créance  et  l'autho- 
rité, qu'ils  n'ont  pas  pourtant  acquis  à  leur 
maistre,  mais  luy  ont  faict  perdre  du  tout  en  me 
Postant.  Considérez ,  Sire,  qu'ay  peu  faire  si 
mal  assisté,  et  m'excusez,  s'il  vous  plaist,  si  j'ay 
laissé  perdre  souvent  les  affaires  pour  n'y  pou- 
voir subvenir.  Comme  je  n'ay  point  pensé  d'as- 
sembler argent  pour  mon  particulier ,  j'ay  eu 
aussi  peu  de  soing  de  faire  quelque  establisse- 
ment  pour  moy  ;  et  ne  me  peut  on  dire  que 
l'ambition  m'ait  saisi  l'esprit  et  faict  penser  à 
quelque  grandeur  qui  fust  préjudiciable  à  mon 
party  et  à  l'Estat.  Je  ne  me  suis  point  cantonné 
en  quelque  endroit  du  royaume.  Je  n'ay  point 
basty  des  citadelles  pour  me  rendre  maistre  de 
portion  d'iceluy  :  ce  sont  toutesfois  actions  de 
tous  ceux  qui  courent  en  ceste  lice.  Mon  prin- 
cipal soing  a  esté  de  soustenir  les  affaires  et  me 
tenir  en  lieu  où  je  pourrais  rompre  et  empescher 
les  desseings  des  ennemis,  avec  peine  et  péril, 
sans  espoir  d'en  tirer  autre  fruit  et  utilité  que 
celle  en  laquelle  chacun  pouvoit  prendre  part 
comme  moy  ;  car  tous  ces  labeurs  ne  dévoient 
servir  qu'à  iceluy  qui  serait  maistre  de  l'Estat; 
et  j'estois  assez  asseuré  que  ne  le  pouvois  pré- 
tendre, ny  par  les  loix,  ny  par  le  consentement 
de  ceux  qui  me  pouvoient  eslever  à  ceste  gran- 
deur, de  l'intention  desquels  j'estois  adverty, 
non  avec  conjecture ,  mais  avec  certitude  pour 
n'en  point  douter.  Ceste  conduite  ne  me  fera  pas 
peut  estre  estimer  si  sage,  mais  plus  homme  de 
bien,  en  ce  qu'ay  donné  trop  peu  à  moy  et  trop 
au  public,  estant  mon  travail  demeuré  inutile, 
plustost  par  les  fautes  d'autruy  que  par  les  mien- 
nes. Cela  doit  toutesfois  suffire  pour  respondreà 
ce  calomniateur,  qui  veut  faire  accroire  que  je 
n'ay  pensé  qu'à  mon  proffit  particulier.  Si  je  tris 
mesprisé  aujourd'huy,  la  nécessité  et  nostre  mai- 
valse  fortune  en  sont  cause ,  et  vos  ministres  J 
ont  fort  aydé ,  Sire ,  ayans  aucuns  d'eux 
que  ce  conseil  leur  devoit  estre  utille;  mais 
se  sont  trompez  et  m'ont  ruyné.  Je  ne 
pourtant  d'estre  recognu  parmy  mon  party  < 
que  je  suis  ;  et  encores  osé  je  dire  qu'il  n'y  M 
seul  de  mes  parens  qui  face  refus  de  me  i 
noistre  pour  chef,  quoy  que  die  cest  < 
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Je  les  honnorc  tous,  et  n'y  en  a  point  à  qui  je 
ne  vucille  bien  déférer;  aussi  suis  je  fttteuré 
qu'ils  me  rendront  tous  le  mesme  respect.  Je 
leur  cedderay  à  tous  si  le  voulez  ,  Sire,  si  quel- 
qu'un d'eux  !e  désire,  ou  s'il  est  plus  utitte  pour 
le  publie,  mais  non  pas  à  la  passion  du  duc  de 
Feria,  ennemy  trop  foible  pour  ab bayer  contre 
ma  vertu,  Faietes-en  le  jugement,  Sire  ,  prenez 
leur  advis  devant  s  il  vousplaist,et?  sans  aucune 
:    considération  de  mon  înterest  ,  commandez  vos- 

Itre  intention,  et  visez  â  futilité  du  party,  à  pré- 
sent réduit  en  si  misérable  estât  qu'il  faut  faire 
le  choix  du  meilleur  remède ,  non  avec  faveur  , 
mais  avec  raison.  Quelque  place  qu'on  me  laisse 
pour  servir  au  bien  et  advaneement  de  ma  reli- 
gion, je  me  contenteray,  la  rendray  hnnnorabta 
et  y  feray  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  homme 
debien.  Chacun  jette  les  yeux  sur  vous,  Sire; 
nous  ne  pouvons  plus  périr  qu'on  ne  vousblasme 
|quoy  qu'à  tort],  Pour  moy,  jesupplietrès-hum- 
hk  nient  Vostre  Majesté  de  croire  qu'en  me  plai- 
gnant et  accusant  aucuns  de  vos  ministres,  je  ne 
•  laisse  de  sentir  ce  que  je  dois  de  l'intégrité, 
grande  prudence  et  boute  de  Vostre  Majesté  ; 
bien  certain  que  toutes  ses  actions  n'ont  jamais 
tendu  à  autre  but  qu'à  conserver  la  religion  et 
les  catholiques  en  ce  royaume ,  sans  espoir  d'en 
tirer  autre  proflît  que  l'affaiblissement  d'un  en- 
nemy qui  ne  se  peut  accrolstre  et  establir  qu'au 
péril  de  la  religion  et  à  son  dommage.  Et  y  ad- 
joustant  la  gloire  et  louange  qu'une  entreprise  si 
vertueuse  luy  doit  justement  acquérir,  je  iinîray 
encor  ma  lettre  par  ceste  très-humble  supplica- 
tion que  luy  ay  fait  au  commencement  de  celte- 
cy,  de  trouver  bon  que  je  justifie  ma  vie  et  mes 
actions  passées  ,  et  face  mentir  le  duc  de  Feria 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  mon  honneur,  par  le 
combat  de  sa  personne  à  la  mienne,  qu'accepte 
dès  maintenant  en  tel  Heu  et  avec  telles  armes 
qu'il  plaira  à  Vostre  Majesté  ordonner;  et  cepen- 
dant qu'elle  me  délivre  de  ce  soupçon ,  s'il  luy 
platst,  de  ne  voir  plus  les  affaires  en  la  conduitte 
et  au  pouvoir  des  personnes  que  je  sçay  désirer 
ma  ruine,  et  qui  ne  font  tous  les  jours  que  recer- 
cber  des  particuliers  que  la  mauvaise  fortune  de 
ce  party  a  banny  de  leurs  maisons  et  jette  entre 
leurs  bras,  pour  crier  contre  moy,  m'accuser  de 
tous  les  maux  qui  sont  advenus,  et  en  dire  le  pfs 
qu'ils  peuvent,  pour  avoir  la  grâce  de  vos  mi- 
nistres, qui  leur  donnent  par  ce  moyen  quelque 
peu  d'argent  pour  vivre  et  soulager  leur  misère, 
dont  ils  scroientprivezs'ilsnefaisoient  voirqu'ils 

»  me  sont  aussi  ennemis  qu'eux;  mal  quejesouffre 
et  dissimule  tant  qu'il  m'est  possible  :  mais  il  me 
sera  en  fin  insuportable,  pour  estre  sensible 
comme  je  dois  en  ce  qui  est  de  mon  honneur. 
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et  estre  tant  asseuré  de  mon  innocence,  que  per- 
sonne ne  me  la  doit  calomnier.  Mettez  y  la  main. 
Sire,  vous  estes  le  raaistre,  vous  estes  sage,  de 
sireux  que  nos  affaires  aillent  bien,  et  c'est  l 
seul  moyen  de  l'espérer.  Je  fay  entendre  à  Vost 
Majesté  par  autre  voye quelque  remède  plus  par- 
ticulier dont  les  affaires  ont  besoin  ;  je  la  suppth 
très-humblement  de  le  bien  considérer  et  d'ei 
user  promptement ,  ou  la  saison  de  se  rend 
utilîe  se  passera,  et  ne  nous  restera  plus  que  l 
desespoir,  la  ruine  et  le  repentir.  » 

Yoylà  ce  que  te  due  de  Mayenne  respondit 
aux  accusations  du  duc  de  Feria.  H  ne  pouvoit 
estre  sans  soupçon  que,  sous  la  froide  contenance 
de  l'archiduc  Ernest  et  du  conseil  espagnol  à 
lîruxelles,  il  n'y  eust  quelque  chose  de  caché 
contre  luy*  D'autre  costé  il  eut  advis  du  presi 
dent  .tanin,  qui  estoit  à  Soïssons,  et  du  président 
des  Barre  s  j  de  Dijon ,  que  sa  présence  estoit  re- 
quise en  Bourgongnc,  et  qu'il  se  hastast  d'y  aller, 
autrement  qu'il  estait  en  danger  d'y  perdre  tout 
ce  qu'il  y  a  voit  encor  de  reste  qui  tenoit  pour 
luy.  Sur  la  proposition  qu'il  fit  à  l'archiduc  de 
la  nécessité  de  sa  présence  en  Bourgongne ,  et 
qu'il  failloit  qu'il  y  allast,  tant  pour  conserver 
ceste  province  en  leur  party,  que  pour  ramasser 
quelques  troupes,  et  avec  icelles  favoriser  ren- 
trée du  connectable  de  Castille,qui  se  preparoit 
au  Milanois  pour  venir  eu  France  avec  un  nou- 
veau secours,  et  y  foire  la  guerre  au  printemps 
de  Tannée  suivante,  il  sceut  si  bien  faire,  qu'ayant 
laissé  le  due  d'Aumale  et  le  sieur  de  Rosne 
[qu'il  avoit  fait  marescha!  de  France  ]  en  Flan- 
dres, lesquels  prindrenl  depuis  Tescharpe  rouge 
et  se  déclarèrent  espagnol»,  il  partit  de  Bruxelles 
avec  quelques  gens  de  cheval,  la  compagnie  de 
gens  d'armes  du  sieur  de  Yillaroudan  et  le  régi- 
ment de  Trembleeourt ,  avec  lesquels  il  se  rendit 
à  Dijon  au  commencement  du  mois  de  novem- 
bre. Auparavant  qu'il  y  arrivast,  sur  ladvis 
qu'il  receut  que  Jacques  Verne,  maire  de  Dijon 
[et  qui  depuis  six  ans  avoit  esté  continué  maire 
pour  s1  estre  fort  affectionné  au  party  de  l'union  I, 
estoit  l'autheur  d'une  entreprise  pour  rendre 
celte  ville  en  lobeyssance  du  Boy,  et  que  des- 
couvert il  avoit  esté  arresté  prisonnier  avec  quel- 
ques autres,  il  envoya  incontinent  un  nommé 
Pelissier  commander  que  Ton  les  Jlst  mourir  : 
ce  que  ses  partisans  firent  exécuter  deux  joora 
auparavant  qu'il  entrast  dans  Dijon  ;  et  ledit 
maire  avec  le  capitaine  G  au  eurent  les  testes 
trenebées  sur  l'esehaffaut  de  Murimonr.  On  re- 
marqua qu'a  l'instant  mesmes  que  ledit  duc  en* 
tra  dans  les  portes  de  Dijon,  Pair,  qui  estoit  clair 
et  serait) ,  se  troubla  par  une  te m peste  et  orage 
de  pluye,  accompagnée  d'eselairs,  tonnerre»  ei 
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brandons  de  feu  qui  tombèrent  du  ciel  en  plu- 
sieurs et  divers  endroits ,  tellement  que  luy  ne 
les  siens ,  qui  avoient  vestu  leurs  beaux  habits 
pour  solemniser  leur  entrée,  ne  purent  gaigner 
leurs  logis  qu'ils  ne  fussent  tous  transpercez  de 
Ja  pluye  et  de  la  gresle  ;  ce  qu'on  prit  pour  pré- 
sage des  calamitez  qu'endura  depuis  la  Bour- 
gongne.  Après  que  le  duc  eut  séjourné  trois  ou 
quatre  jours  à  Dijon,  il  fut  à  Beaune,  où  il  fit  ab- 
battre  les  faux-bourgs ,  ce  qui  porta  perte  aux 
habitans  de  plus  de  cinquante  mil  escus.  Il  mit 
tout  Tordre  qu'il  put  par  toutes  les  places  qui 
tenoient  encor  pour  luy  en  la  Bourgongne,  afin 
d'y  maintenir  son  authorité,  les  faisant  revisiter 
par  ses  ingénieurs  Camille  et  Carie.  On  a  escrit 
que  son  intention  estoit  de  se  conserver  son  gou- 
vernement de  Bourgongne  et  se  retirer  à  Seurre, 
s'il  en  pouvoit  traicter  avec  le  duc  de  Kemours, 
y  faire  ses  jardins,  et  envoyer  son  fils  aisné  vers 
le  Boy  pour  n'en  bouger.  11  ne  se  parloit  à  Dijou 
que  de  faire  tournois  et  courre  la  bague  pour  se 
resjouyr  du  mariage  de  sa  belle-fille  avec  le  vi- 
comte de  Tavannes  ;  mesmes  l'an  suy  vaut  il  en- 
voya madame  de  Mayenne  à  Fontainebleau,  où 
le  Boy  estoit  lors,  pour  demander  la  paix  ;  mais, 
sur  le  refus  que  l'on  fit  de  luy  laisser  le  gouver- 
nement de  la  Bourgongne ,  et  autres  demandes 
qu'il  faisoit,  il  ne  s'y  put  point  faire  aucun  ac- 
cord. Depuis,  le  Roy  fit  acheminer  le  mareschal 
de  Biron  en  ceste  province,  de  laquelle  il  luy 
donna  le  gouvernement,,  avec  une  partie  de 
son  armée ,  pour  favoriser  les  villes  qui  désire- 
raient retourner  sous  l'obeyssance  royale  :  de 
ce  qui  s'y  passa  nous  le  dirons  Tan  suy  van  t. 

Le  Roy,  qui  ne  songeoit  qu'à  porter  la  guerre 
dans  les  pays  de  l'obeyssance  d'Espagne ,  ne 
demeura  gueres  à  Paris  à  repos.  Sur  la  fin  de 
novembre  il  alla  visiter  les  frontières  de  Picar- 
die ;  il  entra  dedans  Cambray ,  où  il  fut  receu 
fort  honorablement  dans  la  ville  et  dans  la  cita- 
delle par  le  mareschal  de  Balagny,  qui ,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessus,  en  faisant  son  accord 
avec  le  Roy,  estoit  demeuré  prince  souverain  de 
Cambray  et  Cambresis,  à  la  charge  d'estre  main- 
tenu sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  en  le  re- 
cognoissant  d'un  droict  de  baise-main  pour  le 
devoir  de  la  protection.  Ceste  place  estoit  le 
reste  des  travaux  de  feu  M.  le  duc  d'Anjou,  qui 
y  avoit  mis  pour  gouverneur  ledit  sieur  de  Ba- 
lagny, lequel  par  le  moyen  des  troubles  s'en  es- 
toit ainsi  rendu  prince.  Après  que  le  Roy  y  eut 
esté  peu  de  jours ,  il  recognut  incontinent  que 
ceste  principauté  ne  dureroit  gueres,  et  que  les 
Cambresiens  n'en  estolent  fort  contens.  Il  fit  pro- 
poser audit  sieur  de  Balagny  qu'il  prist  recom- 
pense en  France  pour  Cambray,  qu'il  luy  mit 


ceste  place  en  sa  puissance,  qu'il  le  creust  ca 
cela,  et  qu'il  feroit  bien  ;  mais  madame  de  Ba- 
lagny, sœur  de  ce  sieur  de  Bussy  d'Amboiseqoi 
avoit  esté  si  favorit  de  feu  M.  le  duc  d'Anjou, 
dame  de  grand  courage,  destourna  son  marj 
d'entendre  à  ceste  proposition,  pource  qu'elle  es- 
timoit  ce  commandement  souverain  beaucoup. 
Plusieurs  ont  creu  qu'ils  eussent  mieux  fidel 
d'accepter  l'offre  du  Roy,  et  qu'il  leur  estoit  trop 
difficile  de  demeurer  paisibles  possesseurs  d'une 
si  belle  ville  entre  deux  si  puissans  roys,  n'ayant 
point  le  peuple  beaucoup  affectionné,  et  princi- 
palement sur  ce  qui  en  est  advenu  depuis.  Ce- 
pendant les  garnisons  de  Cambray  firent  une 
infinité  de  courses  et  de  butins  en  Artois  et  en 
Hainault,  tellement  que  l'archiduc  fut  contraint 
d'envoyer  le  prince  de  Chimay  pour  empescher 
leurs  courses,  lequel  vint  hyverner  aux  environs 
d'Havrec  avec  les  Espagnols  et  Valons  qui  s'es- 
toient  mutinez  au  Pont  sur  Sambre ,  que  l'on 
avoit  appaisez  par  argent  :  ils  demeurèrent  si 
long  temps  en  ce  pays-là,  que  tous  les  environs 
furent  ruynez,  tant  d'un  costé  que  d'autre. 

Il  se  fit  durant  ce  mois  plusieurs  entreprises 
et  courses  par  les  François  sur  les  places  et  pays 
de  l'Espagnol,  et  l'Espagnol  en  fit  aussi  plusieurs 
sur  celuy  des  François,  entr'autres  sur  la  ville 
de  Monstrœil  sur  mer,  où  l'entreprise  estant 
double,  les  Espagnols  y  perdirent  ce  qu'ils 
avoient  donné  d'argent  au  gouverneur  de  ceste 
ville-là,  et  plusieurs  des  entreprenans  y  laissè- 
rent la  vie.  D'autre  costé  les  François  entrepri- 
rent sur  Sainct  Orner  qu'ils  pensoient  surprendre 
avec  un  pétard  ;  mais  descouverts  ils  ne  se  re- 
tirèrent pas  aussi  sans  perte. 

En  ce  niesme  temps  le  Roy  conseillé  que,  poux 
appaiser  la  guerre  civile,  il  failloit  qu'il  entre- 
prist  l'estrangere,  il  commanda  aussi  au  mares- 
chal de  Bouillon  d'entrer  dans  le  Luxembourg 
avec  des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
là  où,  suyvant  la  promesse  que  les  Hoiandois 
avoient  faicte  à  Sa  Majesté ,  il  devoit  estre  se- 
couru de  deux  régiments  d'infanterie  et  cinq 
cornettes  de  cavalerie  sous  la  conduite  du  comU 
Philippesde  Nassau  et  du  chevalier  Veer  ;  mais 
ces  troupes  hollandoises  s'estans  acheminées  do 
pays  de  Gueldre  pour  venir  au  Luxembourg,  et 
sçachans  que  le  comte  Charles  de  Mansfeldt, 
ayant  receu  quatre  mil  Suisses,  avoit  envie  de 
les  combattre  en  leur  passage,  ils  se  separerent9 
et  le  colonel  Veer  s'en  retourna  en  Gueldre,  w$ 
laissant  que  deux  cornettes  audit  comte  PfcJ* 
lippes,  lequel,  prenant  son  chemin  par  1*  | 
de  Trêves,  vint  costoyer  Mets,  et,  non 


qu'il  fust  fort  poursuvy  dudit  comte  de  Maorife 
il  joignit  le  mareschal  de  Bouillon  qui  l'ofttfc 


saisy  de  quelques  pelites  places  au  Luxembourg 
sur  la  rivière  de  Cher,  sçavoir,  Y  vois,  La  Ferlé 
et  Chamency,  d'où  depuis  Ils  firent  plusieurs  de- 
gasts  sur  le  pays  de  l' Espagnol. 

I^comtedeMansfeldt,  ayant  donné ordreaux 
passages  et  plôoefl  principales  du  pays,  se  déli- 
béra d'cnleu  r  le  quartier  des  Jlolandois,  ce  qu'il 
fit ,  et  en  fut  tué  soixante  sur  la  place  et  deux 
capitaines  de  cavalerie  ;  ce  qui  advint  pour  ce 
que  le  marescbal  de  Bouillon  ne  les  pouvait  se* 
courir  h  cause  des  eaux.  Deux  jours  npr< 
marescbal  ayant  envie  d'en  tirer  la  raison,  p 
sceu  qu'onze  cornettes  de  cavale i  it  lo- 

gées près  d'un  lieu  nommé  Virton,  il  résolut  de 
les  desfaire ,  ce  qu'il  lit  si  heureusement  qu'en 
les  surprenant  sur  le  point  qu'ils  deslogeoient  il 
les  mit  tous  h  vauderoute,  et  en  demeura  deux 
cents  sur  la  place.  Depuis,  ledit  sieur  marescbal 
eut  plusieurs  entreprises  sur  diverses  pi 
tr  autres  sur  Thkm ville;  mais  cela  fut  tans  ef- 
fect,  et  toutes  ces  courses  m-  lu  eut  que  ruvner 
Je  plat  pays  :  la  rigueur  de  l'hyxer  le  At  ti 
en  France  ;  et  le  comte  Philippe  de  Nassau,  ne 
voulant  retourner  en  Holande  par  où  il  eitoit 
venu  ,  sçachant  bien  qu'il  au  roi  t  sur  les  bras  le- 
dit comte  de  Mansfeldt,  print  son  chemin  le  long 
des  frontières  de  Picardie,  s'embarqua  à  Diepe  , 
et  depuis  arriva  eu  seurcte  en  Zelande. 

Le  17  décembre  le  Roy,  estant  à  Amiens 
voya  aux  estais  d'Arthois  et  de  Hainaut  dt 
très,  la  substance  desquelles estait  ; 

Que  l'office  d'un  bon  j  itd  espar 

le  sang  ebrestien  et  empeseher  L'oppression  des 
innocents,  qu'estant  ne  delà plusillustre  famille 
qui  fust  au  monde,  il  vouloit  suivre  en  \ertu  et 
en  pieté  leb  vestiges  de  ses  prédécesseurs  roys  ; 
qu'ils  n'immivicnt  pas  qu'il  ne  fust  par  une  le- 
gSttmi  ion  roy  de  France;  qu'ils  estoit 

obligé  de  faire  punir  ceux  qui  se  trouveroient 
coulpables  de  l'assassinat  de  son  prédécesseur 
le  feu  roy  Henry  III  de  bonne  mémoire  ,  et  def- 
fendi  iimoine contre  l'ambition 

belliou  de  ceux  qui  le  vouloient  envahir;  et 
combien  que  plusieurs  de  ses  subjects  se  fussent 
réunissons  son  obeyssance,  que  le  roy  d'Espagne 
toutesfois  ne  cessoit  de  luy  susciter  nouveaux 
ennemis  ,  ce  qui  estoit  contre  les  anciennes  al- 
liances fat  êtes  entre  leurs  prédécesseurs,  et  ne 
pensoit  qu'à  envahir  et  mettre  sous  sa  puissance 
les  villes  de  lobeyssanee  de  la  couronne  de 
France,  eu  prenant  sons  sa  protection  les  Fran- 
çois qui  luy  estoient  rebelles  j  ce  que  ne  pouvant 
plus  longuement  supporter  ,  il  estoit  résolu,  en 
deffeudant  ses  subjects,  de  repoulscr  par  les  ar- 
mes les  injures  reccuës  par  les  Espagnols;  mais 
que  pour  l'amour  et  bien-veuillance  quavoient 
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porté  ses  prédécesseurs  aux  provinces  d'Arthois 
et  de  HftUIttt,  qui  de\ oient  sans  doute  suporter 
tout  le  fardeau  de  rre,  qu'il  les  avoit 

voulu  admonester  a  ce  que  si ,  dans  la  fin  du 
mois  de  janvier  prochain,  ils  nobtenoient  du 
roy  d'Kspagne  un  mandement  pour  faire  retirer 
son  armée  et  les  gens  de  guerre  qu'il  tenoit  en 
leurs  provinces ,  et  s'ils  ne  s'absfenoient  de  faire 
la  guerre  à  ses  subjects  et  aux  Cambresiens  qui 
estoient  sous  sa  protection,  qu'il  denonceroit  la 
guerre  audit  roy  d'Espagne  et  à  tous  ses  sub- 
jects; protestant  devant  Dieu  et  ses  anges  que 
le  mal  qui  en  adviendroit  ne  luy  en  devoir  estre 
Imputé,  puisque, comme  tout  bon  prince  chres- 
lien  (tarait  faire,  il  ûvoll  redM  rcM  la  paix  et  ta 
avec  foih  :;s. 

Ccste  lettre  |  BO  trompette,  les  estats 

d'Arthois  et  de  Hennit  n  v  lirait  MCI 
ponse,  mais  l'envoyèrent  iueonllnent  à  l'ai 
duc ,  lequel  assembla  une  forme  d'estats  n 
Bruxelles  au  commencement  de  l'année  suy  vante 
pour  ousr  lus  doléances  desdils  pays,  et  s'em- 
ploia  du  tout  pour  faire  contenter  les  mut/nez , 
tant   Italiens  que  Walons  ,  dont  il  fut  fort  tra- 

tu  cette  année,  aucuns  desque! 
les  Italiens,  ap:  es  qu'ils  furt  ei  de  Si- 

chem  ,  avoient  eonicneneé  de  vouloir  traicter 
avec  les  Ilolandois ,  ot  permis 

de  se  retirer  en  la  I  rite,  au-dessous  de 

Bredn  ;  ee  qu'ils  firent.  Geste  altération  vint  bien 
à  propos  ausdits  Holandoîs  p  car  cependant  ils 
ne  furent  molestez  ny  de  ces  Italiens  mut- 
n\  des  Espagnols  qui  estoient  demeure/  ofc 
sans  a  lairhidnc,  pour  ce  qu'ii>  se  f-i 
guerre  les  uns  aux  autres,  Du  depuis  l'archiduc 
ayant  accordé  avec  eux ,  il  les  fit  loger  a  Tille- 
mont  en  Brabant,  espérant  les  faire  employer 
Tan  suy  vaut, 

J7  de  décembre  ,  sur  les  six  a  sept  heures 
du  soir,  comme  le  Boy  retournoHde  Picard 
Paris,  estant    encore  tout    botté  dedans    une 
chambre  du  Louvre,  ayant  autour  de  luy  ses 
cousins  le  prince  de  le  comte  de  Sois* 

sons,  le  cm:  l   it  trente  ou  quarante 

des  principaux  seigneurs  et  gentils-homm» 
sa  Cour  se  présentèrent  à  luy  Jes  sieurs  de  ïlai- 
gny  et  de  Montigny  ,  lesquels  ne  luy  avoient  en- 
cores  faict  la  révérence.  Ainsi  qu'il  les  reee\oit 
soit  pour  les  carresser  ,  un  jeune  gar- 
(00  ,  nom  tel,  de  petite  raille 

de  dix  huit  a  dix  neuf  ans,  nourry  et  eslc. 
colley  .  fils  de  Pierre  Chaste!,  dra- 

pier, demeurant  devant  la  principale  porte  du 
Palais  de  Paris ,  lequel  s'estoit  ee  la 

troupe  dedans  la  chambre,  s'avança  sans  < 
quasi  apperceu  de  personne,  et  taseha  frapper 
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le  Roy  dedans  le  col  avec  un  cousteau  qu'il  tc- 
noit.  Parée  que  le  Roy  s'estolt  fort  encline  pour 
relever  e»  -  jrs  qui  luy  baisotent  les  ge- 

noux ,  le  coup  porta  dedans  la  face  sur  la  itvre 
haute  du  coste  droit,  et  luy  entama  et  coupa  une 
dent,  A  l'instant  ce  misérable  fut  pris;  et,  après 
avoir  voulu desad  vouer  le  faict,  incontinent  après 
te  confessa  sans  force.  Le  Roy  commanda  au  ca- 
pitaine des  gardes,  qui  Tavoit  attrapé  après  avoir 
jette  son  cousteau  par  terre ,  qu'on  le  îaissast 
aller,  disant  qu'il  luy  pardonnait,  puis,  enten- 
dant que  e'estoit  un'disciple  des  jesuistes,  dict  : 
«  Falloit-il  donc  que  les  jesuistes  fussent  con- 
vaincus par  ma  bouche?  t  Ce  parricide,  mené  es 
prisons  du  fort  l'Evesque,  fut  interrogé  qui  il  es- 
toit,  pourquoy  il  estoit  en  prison  ,  s'il  n'avoit 
pas  attente  un  parricide  sur  la  personne  du  Roy, 
comment  il  Tnvoit  frappé,  et  si  le  cousteau  es- 
toit  empoisonné.  Le  serment  de  luy  pris,  confessa 
y  avoir  long  temps  qu'il  auroit  pensé  en  soy- 
mesme  à  faire  ce  coup,  et,  y  ayant  failly  ,  le  fe- 
rait encores  s'il  pouvoit,  ayant  creu  que  cela  se- 
rait utile  a  la  religion;  qu'il  y  avoit  huict  jours 
qu'il  auroît  recommence  a  délibérer  son  entre- 
prise, et  environ  sur  les  unze  heures  du  matin 
qu'il  avolt  pris  la  resolution  de  faire  ce  qu'il  avolt 
faict,  statut  saisi  du  cousteau  qu'il  auroit  pris 
sus  le  dressoir  de  la  maison  de  son  père,  I* qui  I 
il  auroît  porté  en  son  estude,  et  de  là  serait  venu 
dlsner  avec  son  père  et  autres  personnes.  Exa* 
miné  sur  sa  qualité ,  et  où  il  avoit  faict  ses  estu- 
des,  dit  que  e'estoit  aux  Jesuistes  principalement, 
ou  il  avoit  esté  pendant  trois  ans,  et  a  la  der- 
nière fols  sous  père  Jean  Gueret ,  jesuiste  ;  qu'il 
auroit  veu  ledit  père  Gueret  vendredy  ousamedy 
précèdent  le  coup,  ayant  esté  mené  vers  luy  par 
Pierre  Chaste!  son  père  pour  un  cas  de  conscience, 
qui  estoit  qu'il  desesperoit  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  les  grands  péchez  par  luy  commis; 
qu'il  avoit  eu  volonté  de  commettre  plusieurs 
péchez  énormes  contre  nature  ,  dont  il  se  seroit 
confessé  par  plusieurs  fois;  que,  pour  expier  ces 
péchez,  il  croyoit  qu'il  falloit  qu'il  fist  quelque 
acte  signalé;  que  souventesfois  il  auroît  eu  vo- 
lonté de  tuer  le  Roy,  et  auroit  parlé  à  son  père 
de  l'imagination  et  volonté  qu'il  auroit  eu  de  ce 
faire  :  sur  quoy  sondit  père  luy  auroit  dit  que  ce 
seroit  mal  faict. 

Pendant  ce  premier  interrogatoire  qui  luy  fut 
faict,  le  bruit  courant  par  la  ville  que  le  Roy 
n 'estoit  que  blesse,  et  que  le  cousteau  n'estoit 
empoisonné,  grâces  en  furent  incontinent  ren- 
dues h  Dieu,  et  le  Te  Dcum  fattdattvj  chanté 
en  l'église  Nostre  Dame. 

Ce  ne  fut  pas  sans  que  le  peuple  de  Paris  ne 
se  mist  en  alarme  :  chacun  se  rendît  en  son  corps 
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de  garde.  Sur  le  commandement  que  l'on  m 
en  Université  de  se  saisira  l'heure  tueiunesfa 
jesuistes  qui  estoient  dans  leur  collège,  le  con- 
seiller Brisar ,  l'un  des  capitaines  de  ce  quartier 
là  eut  de  la  peine  à  retenir  du'peuplc  qui  estait  a- 
meu  i  ontr'eux  sur  ceque  Ton  disoi  t  qu'ils  atttftat 
voulu  faire  tuer  le  Roy.  Après  que  le  colieç? 
eut  esté  entouré  de  tous  costez,  afin  que  nul  ta 
pust  eschapper,  H  entra  dedans  ,  et.  ayant  foirt 
assembler  tous  les  pères  et  principaux  je&uisto , 
il  les  fît  conduire  en  sa  maison  ,  et  laissa  quel- 
ques bourgeois  en  «jarde  dans  ce  collège.  Le  prît 
Gueret ,  précepteur  de  ce  Chastel  T  et  Jean  Gui- 
enard,  prestre  et  régent  audit  collège  [aoqod 
fut  trouvé  plusieurs  choses  qu'il  avoit  eserttxs, 
tant  contre  le  feu  Roy  que  contre  Sa  Majesté  à 
présent  régnant  ] ,  furent  depuis  menez  à  ïa  Con- 
ciergerie ,  et  les  autres  à  leur  maison  de  Saint 
Anthoiue,  où  on  avoit  mis  aussi  plusieurs  bour- 
geois pour  Tes  garder. 

Le  lendemain  Chastel  estant  mené  en  la  Con- 
ciergerie du  Palais,  il  fut  interrogé  par  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour.  Il  répéta  ce  qu'il 
avoit  dit  par  ses  responses  au  premier  interroga- 
toire pardevant  le  prevost  de  î'Hostel.  Interrogé 
quel  estoit  l'acte  signalé  qu'il  disoit  avoir  peut 
devoir  faire  pour  expier  les  grands  crimes  dont 
il  sentoit  sa  conscience  chargée,  dit  qu'il  se  se- 
roit efforcé  de  tuer  le  Roy  ,  mais  rf  auroit  fakt 
que  le  blesser  à  la  lèvre,  le  cousteau  ayant  reiK 
contré  la  dent  ;  qu'il  l'avoit  pensé  frapper  A  k 
gorge,  craignant,  pource qu'il  es-toit  bien  vesîo, 
que  le  cousteau  rebouchast  ;  plus,  qu'ayant  opi- 
nion d'estre  oublié  de  Dieu,  et  estant  asseoie 
d  vstre  damné  comme  Tante-christ,  il  voulait 
de  deux  maux  éviter  le  pire,  et,  estant  damné, 
aimoit  mieux  que  ce  fust  ut  quaulorqae  utocto. 
interrogé  si ,  se  mettant  en  ce  désespoir,  il  pen- 
soit  eslre  damné,  ou  sauver  sou  ame  par  ce  mes- 
chaiït  acte,  il  dit  qu'il  croioit  que  cest  acte,  es* 
tant  faict  par  luy,  servirait  a  la  diminution  de 
ses  peines ,  estant  certain  qu'il  seroit  plus  pony 
s'il  mourait  sans  avoir  attente  de  tuer  le  Royf  et 
qu  il  le  seroit  moins  s'il  fa  boit  effort  de  luy  os- 
ter  la  vie;  tellement  qu'il  estimoit  que  la  moin- 
dre peine  estoit  une  espèce  de  satvation  en  com- 
paraison de  la  ptus  grief  ve.  Enquis  où  il  avolt 
appris  eeste  théologie  nouvelle  ,  dit  que  c'estott 
par  la  philosophie.  Interrogé  s'il  avoit  estudlé 
en  la  philosophie  au  collège  des  Jesuistes ,  dit 
que  ouy ,  et  ce  sous  le  père  Gueret,  avec  lequel 
il  avoit  esté  deux  ans  et  demy .  Enquis  s'il  n'a- 
voit pas  esté  en  la  chambre  des  med itat ions, 
ou  les  jesuistes  in  trodu  isolent  les  plus  grands  pes- 
cheurs,  qui  voyoient  en  icelle  chambre  les  pour- 
traicts  de  plusieurs  diables  de  diverses  figures 
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espouvcDtttbles ,  sous  couleur  de  les  réduire  h 

une  meilleure  vie,  pour  esbranler  leurs  esprits, 
et  les  pousser  par  te!  tes  admonitions  à  faire  quel- 
que grand  eus,  dit  qu'il  avoit  esté  souvent  en 
ceste  chambre  des  méditations.  Koquis  par  qui  il 
avoit  esté  persuade  à  tuer  le  Roy  ,  dit  avoir  en- 
tendu en  plusieurs  lieux  qu'il  faiïloit  tenir  pour 
me  Véritable  qu'il  estoit  loisible  de  tuer  le 
Boy.  et  que  ceux  qui  le  disolent  l'appelloient 
tyran.  Enquls  si  les  propos  de  tuer  le  Roy  n'es- 
toit  pas  ordinaires  aux  jesuistes,  dit  leur  avoir 
ouy  dire  qu'il  estoit  loisible  de  tuer  le  Roy,  et 
qu;il  estoit  hors  de  l'Eglise,  et  ne  tay  faiïloit 
obeyr,  ny  le  tenir  pour  roy  ,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  approuve  par  le  Pape,  Derechef  interrogé 
en  la  grand  chambre,  messieurs  les  présidents 
et  conseillers  dleelle  et  de  la  Tournelle  assem- 
blez, il  fit  les  mesmes  responses,  et  sigoamment 
proposa  etsoustint  la  maxime,  qu'il  estoit  loi- 
ribk  de  turr  As  rays}  mesaiement  le  Roy  re- 
(/nuit/ 1  lequel  n'estait  en  FJBgHt  qiïil 

qu'il  testait  approuvé  par  le 

Le  procès  des  jesuistes  [qui  a  voit  este,  comme 
nous  avons  dit cy  dessus,  eucor  une  fois  pendu 
au  croc,  bien  qu'on  se  fust  efforcé  de  les  accuser 
qu'ils  estoient  corrupteurs  de  la  jeunesse,  per- 
turbateurs du  repos  public,  et  de  sf  estre  i 
cez  de  faire  assassiner  le  Roy  par  Pierre  Bar- 
rière] fut  à  ce  coup  jugé  sur  les  responses  de  ce 
Chastel  qui  avoit  estuilié  en  leur  collège,  et, 
par  le  mesme  arrest  que  Chastel  fut  condamné 
a  estre  tiré  à  quatre  chevaux,  les  jesuîstes  fu- 
rent aussi  condamnez  à  sortir  hors  de  la  France. 
Voicy  la  teneur  de  larrest. 

«  La  cour  a  déclaré  et  déclare  ledit  Jean 
Chastel  attatut  et  convaincu  du  crime  de  leze 
majesté  divine  et  humaine  au  premier  chef,  par 
le  très-meschant  et  très  détestable  parricide  at- 
tenté sur  la  personne  du  Roy;  pour  réparation 
duquel  crime  a  condamné  et  condamne  ledit 
Jean  Chastel  i\  faire  amende  honnorable  devant 
la  principale  porte  de  l'église  de  Paris,  nud  en 
chemise,  tantôt  une  torche  de  cire  ardente  du 
poix  de  deux  >  à  genoux,  dire  et 

déclarer  que  malheureusement  etproditoîrement 
il  a  attente  ledit  très-inhumain  et  très-abomi- 
nable parricide,  et  blessé  le  Roy  d'un  cousteau 
en  la  face  ;  et  que,  par  faulses  et  damnables 
instructions ,  il  a  dit  audit  procez  estre  permis 
de  tuer  les  roys,  et  que  le  roy  Heury  quatriesme 
à  présent  régnant  n'est  en  l'église  jusques  à  ce 
qu'il  ait  l'approbation  du  Pape  ;  dont  il  se  re- 
pentet  demande  pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  a 
justice  :  ce  faict,  estre  mené  et  conduit  en  un 
tumbereau  en  la  place  de  Grève;  ilfce  tenaillé 
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aux  bras  et  cuisses,  et  sa  main  dextre,  tenant 
Ile  le  cousteau  duquel  il  s'est  efforcé  com- 
mettre ledit  parricide ,  cooppée,  et  après,  son 
corps  tiré  et  démembré  avec  quatre  chevaux, 
et  ses  membres  et  corps  jettez  au  feu  et  consu- 
mez en  cendres,  et  les  cendres  jettées  au  vent. 
À  déclaré  et  déclare  tous  et  ehacuns  ses  biens 
acquis  et  confisquez  au  Roy.  Avant  laquelle 
exécution  sera  ledit  Jean  Chastel  appliqué  a  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  sça- 
\oir  la  vérité  de  ses  complices  et  d'aucuns  cas 
resultans  dudict  procez.  A  fak-t  et  faict  inhibi- 
tions et  deffeuces  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient,  sur  peine 
de  crime  de  leze  majesté,  de  dire  ne  proférer  en 
aucun  lieu  publie  ne  autre  ïesdiets  propos  les- 
quels ladite  cour  a  déclaré  et  déclare  scanda- 
leux, séditieux,  contraires  à  la  parole  de  Dieu, 
et  condamnez  comme  hérétiques  par  tes  saînets 
décrets.  Ordonne  que  les  prestres  et  escholiers 
du  collège  de  Clcrmont  j  et  tous  autres  soy  di- 
sans  de  ladite  société,  comme  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  enne- 
mis du  Roy  et  de  l'Ëstat,  vuideront,  dedans 
trois  jouis  après  la  signification  du  présent  ar- 
re*t,  hors  de  Paris  et  autres  villes  et  lieux  ou 
sont  leurs  collèges,  et,  quinzaine  après,  hors  du 
royaume,  sur  peine,  où  ils  seront  trouvez  ledit 
temps  passé,  destre  punis  comme  criminels  et 
coulpables  dudict  crime  de  îeze-majesté.  Seront 
les  biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  à  eux  ap- 
partenants, employez  en  œuvres  pitoyables,  et 
distribution  d'iceux  faite  ainsi  que  par  la  cour 
sera  ordonné,  Outre,  faict  deffences  à  tous  sub- 
jects  du  Roy  d'envoyer  des  escholiers  aux  collè- 
ges de  laJite  société  qui  sont  hors  du  royaume 
pour  y  e>tre  instruits,  sur  la  mesme  peine  de 
crime  de  leze-majesté.  i 

Suivant  cest  arrest  Jean  Chastel  fut  exécuté 
aux  ilambraux  tejeucly  29  dudit  mois.  Quelques 
jours  après,  tous  les  jYsuistrs  qui  estoient  eneor 
dans  leur  collège,  rue  Sainct  Jacques,  furent 
ez  en  leur  maison  rue  Sainct  Anthoine,  et 
là  assemblez,  sous  seure  conduitte  ils  prirent  le 
chemin  de  la  Champagne,  et  se  retirèrent  vers 
Verdun  et  en  Lorraine. 

Quant  à  Guigoard,  il  ne  put  nier  qu'il  u'eust 
escrit  les  neuf  propositions  suivantes,  sçavoîr  ; 
I.  Que,  en  Tan  IGT1,  au  jour  Sainct  Barthé- 
lémy, si  on  eust  saigné  la  veine  basilique,  nous 
ne  fussions  tombez  de  lièvre  en  chaud  mal, 
comme  nous  expérimentions  :  Scd  quidquid  de- 
t  rcgeSf  pour  avoir  pardonné  au  sang,  ils 
ont  mis  la  France  à  feu  et  a  sang ,  et  in  capfti 
recideritnt  mata 

il.  Que  le  Néron  cruel  a  esté  tué  par  un  Cîe* 
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ment,  et  te  moine  simulé  deapesché  par  la  main 
d'un  vray  moine» 

III.  Appellerons  nous  un  (ferais  Sardanaple 
de  France,  un  renard  de  Bearn,  un  lyon  de  Por- 
tugal, une  louve  d'Angleterre,  un  srrïfon  de 
Suéde,  et  un  pourceau  de  Saxe. 

IV.  Pensez  qu'il  fuisoit  beau  veoir  trois  roys, 
si  roys  se  doivent  nommer,  le  feu  \\  ran,  le  Bear- 
nois  et  ce  prétendu  monarque  de  Portugal  dom 
Ànthonio. 

\ '.  Que  le  plus  bel  anagramme  qu'on  trouva 
jamais  sur  le  nom  du  tyran  deffunct,  estoit  ce- 
luy  par  lequel  on  disoit  :  0  le  vilain  Hcrodes! 

\  L  Que  l'acte  héroïque  faict  par  Jacques  Clé- 
ment ,  comme  don  du  Sainet  Esprit,  appelle  de 
ce  nom  par  nos  théologiens,  a  esté  jaatt 
loué  parle  feu  prieur  des  jacobins,  Bourg 
emites>em  et  martyr  pur  plusieurs  raisons,  tant 
à  Paris,  que  jay  ouy  de  mes  propres  aureilles 
lors  qu'il  ensetjmoit  sa  Judith  ,  que  devant  ce 
beau  parlement  de  Tours  ;  ce  que  ledit  Bour- 
going,  qui  plus  est  ïe  son  propre  sang, 

et  sacré  de  sa  propre  mort  ;  et  ne  falloit  croire 
ce  que  les  ennemis  rapportaient,  que  par  ses 
derniers  propos  il  avoit  improuve  cest  acte 
comme  détestable. 

\  II.  Que  la  couronne  de  France  pou  voit  et 
devoit  estre  transférée  en  une  autre  famille  que 
celle  de  Bourbon. 

YIÏI.  Que  le  Bearnois,  ores  que  eonverty  à  la 
foy  catholique,  seroit  traictè  plus  doucement 
qu'il  ne  méritait  si  ou  luy  donnoit  la  couronne 
monachale  en  quelque  coûtent  bien  reformé, 
pour  illec  faire  pénitence  de  tant  de  maux  qu'il 
a  fait  à  la  France,  et  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
avoit  fait  la  grâce  de  se  recognoistre  avant  la 
mort. 

IX.  Que  si  on  ne  le  peut  déposer  sans  guerre, 
qu'on  guerroyé;  si  on  ne  peut  faire  la  guerre,  la 
cause,  mort,  qu'on  le  face  mourir 

La  cour  ayant  veu  ces  eseriptSjGuignard,  au- 
tbeur,  interrogé  sur  iceux  à  luy  représentez,  re- 
eogneut  les  avoir  composez  et  eserits  de  sa  main, 
et  pouree  il  fut  condamné  par  la  cour  de  faire 
amende  honnorahle,  nud  en  chemise,  la  corde  au 
col,  devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Pa- 
ris, et  illec,  estant  à  genoux,  tenant  en  ses  mains 
une  torche  de  cire  ardente  du  poix  de  deux  li- 
vres, dire  et  déclarer  que  meschamment  et  nul 
heureusement,  et  contre  vérité,  il  avoit  escrit  le 
feu  Roy  avoir  esté  justement  tué  par  Jacques 
Clément,  et  que,  si  le  Roy  à  présent  régnant  ne 
mouroit  à  la  guerre,  il  le  falloit  faire  mourir, 
dont  il  se  repentait,  et demandoit  pardon  à  Dieu, 
au  Boy  et  à  jusliee;  ce  faiet,  estre  mené  et  con- 
duit en  la  place  de  Grève,  pendu  et  estrnnglé  à 
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une  potence  qui  y  seroit  pour  eest  effect  pli 
tée,  et  après  le  corps  mort  réduit  et  consumé 
cendres  en  un  feu  qui  seroit  faicl  au  picJ  de  la- 
dite potence. 

Cestarrest  fut  exécuté  le  7  janvier,  et  fut  le- 
dit Geignard  pendu  et  bru^e  en  la  place 
Grève,  Comme  on  l'eut  auparavant  rot* 

c  Nostre-Damepoury  faire  amende  hono- 
rable, estant  nud  en  chemise  et  tenant  desjàto 
torche,  il  demanda  au  sieur  [lapin,  lieutenant  de 
rohbe  courte,  ce  qu'on  vouloit  qu'il  list  ;  Il  hiy 
dit  qu'il  fallloit  qu'il  demandast  pardon  A  DifUM 
au  Roy  suyvant  ee  que  luy  diroit  le  greffier* 
«  Je  demandera}'  bien  pardon  à  Dieu,  luy  dit-il, 
mais  au  Boy,  pourquoy  ?  je  ne  Tay  point  01 
—  Vous  l'avez  offencé,  luy  dit  Rapio,  en  ce  qâê 
vous  avez  escrit  contre  luy.  *  Guignard  luy  nv 
pliqua  :  Ce  que  j'en  ay  escrit  a  este  auparavant 
que  Paris  fust  rerois  eu  son  obeyssanee.  —  Voua 
le  dites,  luy  dit  Rapin;  ce  qui  n'est  point; 
et  quand  ainsi  6eroit ,  vous  estes  desebeu  du 
pardon  et  abolition  générale  que  le  Roy  a  oc- 
troyé à  ses  subjects  de  Paris  depuis  leur  red 
tion,  puis  que  vous  u'avez  point  ignoré  qu 
U&é  tres-estroictement  enjoint  de  brusler  telles 
écritures,  sur  peine  de  la   ri  -ans  gar- 

outre  ses  ediets,  vous  l'avez  donc  offense. 
Bfl  le  public,  •  Après  avoir  contesté  l'un  contre 
l'autre  plus  d'un  quart  d'heure ,  quelques  rai- 
sons et  menaces  que  dist  et  flst  ledit  sieur  tta- 
pin,  Guignard  ne  voulut  point  faire  amende 
honnorablej  et  sans  la  faire  il  fut  mené  au  sup- 
pliée. 

Ce  mesme  jour  aussi  le  susdit  père  Gueret  et 
Pierre  Cbastel,  père  du  parricide,  eurent  arrest 
en  ces  termes  : 

La  cour  a  banny  et  bannit  lesdits  Gueret  et 
Pierre  Cbastel  du  royaume  de  France,  fi 
ledit  Gueret  à  perpétuité,  et  ledit  Cbastel  pour 
le  temps  et  espace  de  neuf  ans,  et  ù  perpétuité 
de  la  ville  et  faux-bourgs  de  Paris  ;  a  eux  en- 
joinct  garder  leur  ban,  a  peine  d'estre  pendus  et 
estranglez  sans  autre  forme  ne  figure  de  pi 
À  déclaré  et  déclare  tous  et  ehacuns  les  biens 
dudit  Gueret  acquis  et  confisques  au  Roy  ;  et  a 
condamné  et  condamne  ledit  Pierre  Cbastel  en 
deuv  mil  eseus  d'amende  envers  le  Koy,  applica- 
ble à  l'acquit  et  pour  la  fourniture  du  pain  des 
Etalera  de  la  Conei  nir  prison 

jusques  à  plain  payement  de  ladite  somme  et  ne 
courra  le  temps  du  bannissement  sinon  du  jour 
qu'il  aura  ieelle  payée.  Ordonne  ladite  cour  que 
la  maison  en  laquelle  estoit  demeurant  ledit 
Pierre  Chaste!  sera  abbuiué,  démolie  et  r 
et  la  plaee  appliquée  au  publie,  sans  que  a  l'ad- 
\  enir  on  y  puisse  bastlr;  en  laquelle  place,  pour 
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mémoire  perpétuelle  du  très-mesc liant  cl 
détestable  parricide  attenté  sur  la  personne  du 
Roy,  sera  mi»  et  érigé  un  piUïer  eraînent  de 
pierre  de  taille,  avec  un  tableau  auquel  seront 
inscriptes  les  causes  de  ladite  démolition  et  érec- 
tion dudit  pillier,  lequel  sera  faict  des  deniers 
proveuans  des  démolitions  de  ladite  maison. 

Cest  arrest  fut  aussi  exécute,  et  ceste  maison 
fut  desmoHc,  en  la  place  de  laquelle  fut  dressé 
un  pi  Hier,  aux  quatre  faces  duquel  furent  gravez 
sur  tables  de  marbre  noir,  en  lettres  d'or,  sea- 
voir.  en  Tune  l'arrest  de  Jean  Chnstcl  et  des 
jesuistes ,  et  es  trois  autres  faces  des  wyjs  et  plu- 
sieurs autres  inscriptions.  Ce  pillier  a  esté  de* 
puis  abbatu  ,  et  au  lieu  on  y  a  fait  venir  une 
fontaine,  ainsi  que  nous  dirons  en  la  continua- 
tion de  nostre  Histoire  delà  Paix. 

Les  jesuistes  qui  estoient  à  Bourges,  Lyon  , 
Nevers  et  lluillon  ,  sous  le  ressort  du  parlement 
de  Paris,  furent  mis  hors  desdites  villes,  et  se 
retirèrent,  les  uns  en  Avignon,  les  autres  ez 
autres  villes  de  la  Guyenne  qui  tenoient  encor 
du  party  de  l'union.  Ceux  de  Rouen  et  de  Bor- 
deaux furent  notai  contraints  d*«l  sortir.  Ils  fi- 
rent imprimer  en  Flandres,  tant  à  Douay  qu'eu 
d'autres  villes,  un  advertissement  aux  catho- 
liques sur  l'arrest  qui  avoit  esté  donné  eoutr'eux,     purlnnent.  Que  l'on  n  avoit  point  deu  qualifier 


fifj 

avoit  inhabilité  Henry  de  Bourbon  (ainsi  appel- 
loient-ils  ledit  sieur  Boy)  à  toute  succession  de 
royaume,  et  Tavoit  déclaré  relaps.  Plus,  que  ta 
cour  i  ÇatUhùfitè  de  PEgti 

tant  juger  uiûit  Le  reste  et  contre  tes 

IOïM,  et  que  tant  sfen  failloit  que  les 
propos  cy -dessus  dits  par  Chaslel  [en  tant  qu'ils 
touehoieut  la  personne  d'Henry  de  Bourbon  ] 
fussent  contre  lessaioctfl  canons,  qu'au  ootttl 
ils  estoient  conformes  a  la  bulle  de  Sixte  ym  Fi- 
nalement p  faim 

intentent  tes 

n:liytfn,r  iitiaiediiit  Pape  È  es- 

iJllif.VqjfM  les  principales  plain- 
tes des  jesuistes  estranpers  contre  le  susdit  ar- 
resi  .  IcstjuelU s  ne  demeurèrent  pas  aussi  sans 
responee,  que  quelques particuliers  firent  publier 
en  ces  termes  : 

Que  les  autheurs  de  cest  Advertissement  dé- 
voient estre  estranpers,  ignoransdu  tout  comme 
on  se  gouveruoit  en  France,  pour  ce  que  ce 
n'estoit  pas  le  filtre  d'un  arrest  ce  que  les  impri- 
meurs mettoient  en  la  première  page  de  leurs 
imprimez ,  et  qu'aux  arrests  de  toutes  les  cours 
souveraines  de  France,  il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'autre  tiltre  sinon  :  Extrait  i  de 


et  courut  cest  advertissement,  tant  en  latin  qu'en 
françios,  en  divers  royaumes  de  la  ebrestienté. 
Les  principales  plaintes  qu'ils  faisoient  contre 
ledit  arrest  estoient  qu  au  tiltre  dudit  arrest  il  y 
avoit  Jean  Chustel ,  eschu/ier  estudiant  au  cof- 
cfffj  JesuieêH  ,  et  que  dans  larresl  il  estoit 
qua  If  I  ier  a  y  an  /  fë  it  fil  estndes  a 

tege  de  Cknitout  ;  mais  que  Ton  devoit  le  quali- 
(ier,  avoir  ssii  éufaesé  esekoUor  dis  Jesuistes. 
Plus,  que  le  lectenrnoteroit  qu'il  avoit  esté  eom- 
niai.de  audict  CUastel  de  dire  que  ,  par  Ja  ut  se  s 
rt  da/nnah/rs  instructions,  il  a  M  audit  pro- 
pre p* nuis  de  tua  etc.  Juf, 
disoient-ils,  qu  idem  Uœe  dicerr  ,  m  au- 
dit ur,  (jtwd  dt.nl  anteà  ,  aut  Otmfi 
qu'il  estoit  aussi  a  croire  que  Jean  Chastel  avoit 
voulu  dire  et  soustenir  ce  que  les  docteurs  ap- 
prouvez euselgnoieot  touchant  ce  sub[ 

:>ir     gts'U  estoit   licite  detw  i\  non  pas  f> 

St0r  nrs  et  tyrans  >  f'Squch  il  < 

par 
authoritè  de  ta  rspuMfUOs  m 

Quanta  ce  que  ledit  Jean  < 
tel  auroit  dit  que  h  roy  Henri)  l\ Y  n  estait  §n 
/  '  Sç  j  |  tt'tî  ru  si  ïapprohu  tintt   du 

Popi,  qu'il  ifen  pouvoit  pas  eitn  reprlus,  at- 
tendu que  le  pape  Sixte  \  .  par  le  pouvoir  donne 
à  sainct  Pierre  sur  tous  les  royaumes  du  monde, 


ledit  Jean  Chnstel  i  avoir  esté  du  passé  eseho- 

lier  au*  Jesuistes  ,  »  et  que  ces  mots  d 

a  gant  fuit  te  cours  I  au  collège  de 

tout ,  couches  dans  ledit  arrest,  estoient 
mieux  et  plus  véritablement  dits,  bien  qu'en 
susbstance  ce   nYsioit  qifune  mesme  chose  , 

ir  tsU  du  past  at  j\ut  le 

cour  m  collège  dû  Qermonl; 

ce  qui  estoit  vi 

AU*  l'on  luy  a  commandé  de  4(re 

qu'il  de  tuer  foi  toi/s,  et  que  Ton 

ne  dit  point  qu'il  Cavoit  dit  auparavant-  ou 
qu'il  ftieoif  eonfeuét  quelle  mocqueriel  Lisez 
bien  larrest ,  >ous  trouverez  qu  il  y  a  :  //  a  dit 
au  pmeez  ;  et  dans  les  procédures:  l)er< 

n  la  grand  \ 
presn  Hier*  d'il  la  Tour* 

assemblée .  il  JU  les  même*  ru 

mamment  proposa  $i  mueiini  la 

qu  if  estoit  loteibU  dâ  tuer  léê  rotf*  ,  n. 
le   }(<  ru   FJggl 

parer  quit  t%*0$ioU  û  par  le  Papf.  N  ou- 

driez*vous  pi  os  de  iesmoins? 

A  quel  propos  de  dire  qui)  estoit  à  croire  que 
JennChastel  rf  avoit  voulu  sousleulr  sinon 

turr,  non  pas  toi 
roys  »  : ut  estaient  fit  ltirnt 

/  fijnuis  ,    puisqu'il  sestoit  etTorcc 

luy-mesmes  d'assassiner  le  roy  Très-Ch 
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nou  invaseur  ny  tyran  p  mais  ne  de  la  plus  il- 
lustre famille  qui  soit  aujourd'huy  en  tout  Je 
monde  >  et  qui  estoit  venu  à  la  couronne  de 
France  par  une  légitime  succession  suivant  Tor- 
dre du  royaume? 

De  dire  que  Chastel  ne  pouvoit  e*tre  reprins 

d'avoir  dit  que  le  roy  Henry  IV  n'estait  en 

C Lr/tisejusques  â  Ce  quil I usf  FëpprobùHOH  du 

H  g  ue  le  pape  Sixte  \  \  par  le  pou* 

minci  Pierre  sur  totus  ta  royoth 

inha- 
bilité n  toute  m  de /ou  fftme- 
!  tance  ^  pourquoydire  eeln? 
mu  qu'au  contraire,  dans  les  deffences  que  les 
jesuistes  a  voient  mesmes  baillées  à  la  cour  ,  ils 
:  oient  deffeodus  de  ce  qu'ils  ne  te  noient  pour 
Inton  de  quelque*  canot.-. 
en  nombre ,   qui  avaient  attribué  a 

! 
g  ,  CStOfti  ladite   q 
sic  des  c<  tous  lest l- ■ 

rseltemrnt;  aussi  qu'en  France ,  Tanquerel 
et  aucuns  théologiens,  quiavoient  voulu  souste* 
Rff  Jadffl  eflite  proposition  en  la  disputant  comme 
problématique  et  disputable  ,  et  DM  tenue  pour 
véritable,  qtiorl  papaCJtristi  vicarius,  monar- 
état  spiriluttlem  et  seculurem  habens potesta-  \ 

•fis  rebelles,  retjno 
anitattbus  prieure  potesi  (i),  s'en  estoient 
desdits,  et  avoient  obey  aux  arresls  de  la  cour, 
ctau>ieiit  confessé  que  eeste  proposition  avoit 
condamnée  après  le  decez  du  pape  Boni- 
face  VJIf,  qui  en  avoit  faict  une  constitution; 
aussi  tout  le  clergé  de  France  ayant  reconnu  le 
Roy,  lesdits  jesuistes  [  comme  il  estoit  escrit  dans 
leurs  de  f  l'en  ce  >  tj  offert  a  Sa  Majesté  de 

t  ti  if  fa  i  rc  tes  su  1 1  ee  par 

n  guetté  présentée  ,  de  quotj  la  cour  leur  avoit 
donné  acte. 

J)e  dire  que  ta  cour  avoit  ttsw  oritè 

Eglise,  voulant  juper  ce  epii  estoit  lu 
<  /s  eu  tirais,  et  que  tan 
faitioît  q  >pos  dit*  par  Citas/' 

qu'ils  touchaient  fa  personne  d*  Henri}  de  Bour- 
teftj  fussent  contre  tes  saincts  canons ,  qu'au 
contraire  Uê  i  a  ta  but  le  de 

)tf<\  apprens,  estranjjer,  qui  que 
tu  sots,  les  droletf ,  usages ,  privilèges  et  autho- 
riiez  desroys  de  France,  u  ceux  de  l'Eglise 
Gallicane;  apprens  que  la  cour  n'a  rien  usurpé 
OB'  l'auihorité  de  l'Eglise  par  son  arrest,  qui 
[>rte  expressément  que  les  propos  de  Jean  Chas- 


chues, 


(Il  Que  M  Tape,  ficaire  de  Jésus-Clin^ ,  awint  la 
puissance  ipfrHflHfa  ei  lemjiorHJr  ,  peal  prttcr  de  leurs 
courmmt'*  If  s  |n  iiicos  rehelles  ù  ses  ordi 


tel  sont  couda*;  me  hérétiques  par 

satnets  décrets,  et  non  pas  quelle  les  ail 
damnez;  car,  quant  a  ee  que  la  cour  les  a  dé- 
clarez séditieux  et  contraires  à  la  parole  delMea, 
apprens  que  la  tjramt  chambre  du  parlants* 
est  le  lût  de  justice  du  rayera 

que  c'est  ait  se  jugent  par  appel  tous  tes 
tais  qui  se  font  contre  les  sainets 
nonsrecevsenceroyaufn  ran^ 

libertés  et  pr  de  P Eglise  Gallicane, 

conco;  Uts  "l  or  don  n  /f$ar* 

de  son  parlement;   b:  ^  ^ 

Je  droicti  fmnen 

naturel p  mats  aussi  des  prérogatives  de  et 
dUcehaj:  apprens  que 
la  bulle  de  Sixte  V  dû  point  esté  reecuê en 
France ,  et  que  le  Pape  ne  peut  exposer  en 
protjc  ou  donner  l  ei  f 

qui  en  dépend  rie  Hoy,QiS 

n  quelque  façon  que  ce  soit;  et  qud 

s ,  excommunications  ou  in 
puisse  faire,    tes  subjecls    ne 
rendre  au  Roy  t'oheyssancmelem 
te  temporel ,  et   n  ^% 

ni/  absous  par  le  Pape  :  npprens,  sur  ce  me 
n  France,  qx  .  que  te  Pape 

recotjnu  pour  suzerain  es  choses  spirituels 

4ois  en  Ftan  issance  abso: 

i  a  fit  te  n'a   point  de  lt 

canons  ft 
cou,  Eglise  receus  en  ee  royaux 

in  hoc  maxime  consista  libertas  Eccl 

m  :  apprens  que  t' Eglise  G  ail  ira  ne  n'a  t 
'■t    indifféremment  toUé  :)iJfi 

décrétâtes,  > 

est  contenu  en  l'ancienne  cotiectk  Co, 

pusCanonum,  mesmes  pour 

jmques  au  pape  Grégoire  11  •  apprêt 
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et  grand  scandale ,  ils  tj  peu  ^^ 
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bras  séculier ^  et  pareillement  à  ta  cour  de 
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lemcnt,  quand  il  y  a  abus  clair  et  évident  par 
contraventions  aux  ordonnances  royaux,  ar- 
reUs  et  jugement  de  ladite  cour,  ou  statuts  dé 
leur  reformation  authorisez  par  le  Itoij  et  par 
tadUecouT)  ou  aux  salnet*  cmont,  conciliaires, 
et  deerr  fs  ,  desquels  le  Roy  est  cotiser  valeur  en 
son  royaume. 

Voyla  ce  qui  fut  responduà  rAdverlîssemeiit 
des  jesuistes  imprimé  h  Douny.  Plus,  od  lit  cou- 
rir par  la  Fiance  un  imprimé  du  décret  de  la 
seigneurie  de  Venise  contre  eux,  portant  qu'ils 
ne  liraient  plus,  sinon  entre-cux  mesmes  et 
aux  leurs,  et  non  aux  autres,  sans 
ntr  tn  aucune  sorte  aux  statuts  et  prit  iUçet  de 
VVniçersUc  de  Padouë,  On  fit  imprimer  aussi 
l'oraison  qu'avoit  bit  le  sieur  Cœsar  Cremonin 
contre  eux  au  nom  de  ladite  Université. 

Tout  le  recours  desdits  jesuistes  futàSa  Saine- 
letëj  qui,  lors  que  le  sieur  du  Perron,  à  présent 
cardinal ,  fut  à  Rome  pour  traîcter  de  la  béné- 
diction du  Roy,  fit  de  grandes  instances  à  ce 
qu'ils  fussent  restablis  en  France  ;  mais ,  voyant 
la  difficulté  et  l'impossibilité  d'obtenir  pour  lors 
cest  article,  il  en  différa  l'Instance  à  un  autre  fois, 
laquelle  se  poursuivit  comme  nous  avons  dit  en 
nostre  Histoire  de  la  Paix ,  et  alors  lesdits  jesuîs- 
tes furent  restablis  en  beaucoup  d'endroits  de  la 
France,  dix  ans  après  qu'ils  en  avoient  esté 
chassez.  Plusieurs  villes  mesmes  où  il  n'y  en 
avoit  point  eu  leur  ont  depuis  faiet  bastîr  et  fon- 
der des  collep-s. 

Sur  la  fin  de  ceste  année  les  seigneurs  Vincent 
Gradevko,  Jean  Dellîuo  et  Pierre  Duodo  ,  am- 
bassadeurs envoyez,  par  les  seigneurs  de  la  repu- 
blique de  Venize ,  arrivèrent  à  Paris  pour  se 
conjouyr  avec  Sa  Majesté  de  tant  d'heureuses 
prosperitez  dont  Dieu  Tavoit  beny  depuis  son 
heureuse  conversion.  Us  furent  long  temps  par 
les  chemins ,  et  bien  qu'ils  eussent  passeport  du 
duc  de  Savoye  pour  les  courses  qui  se  faisoient 
par  divers  seigneurs  de  plusieurs  partys  ,  eux  , 
qui  avoient  de  l'argenterie  et  des  besongnes  pré- 
cieuses pour  paroistre  en  une  telle  ambassade  , 
requirent  le  sieur  colonel  Àlfonse  de  leur  donner 
escorte,  ce  qui)  fit,  et  leur  envoya  deux  cents 
chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied,  avec 
lesquels  ils  arrivèrent  a  Lyon,  Du  depuis  le  P.oy 
donna  ordre  qu'ils  fussent  conduits  avec  seureté 
jusques  à  Paris.  Avant  que  d'y  entrer  force  no- 
blesse alla  au  devant  d'eux.  M  de  Montpensier, 
accompagné  de  plusieurs  chevaliers  de  l'Ordre 
et  grands  seigneurs ,  les  récent  à  la  porte  Saïuct 
Jacques,  et  les  conduit  jusques  à  l'hostel  qui  leur 
estait  préparé.  Ils  furent  fort  magniflqueni' 
eeus  par  le  Roy,  et  en  public  et  en  particulier. 
Apres  plusieurs  banquets  qui  leur  furent  Meta 


par  plusieurs  princes  et  autres  grands ,  ils  pri- 
rent congé  de  Sa  Majesté  au  commencement  de 
Tannée  suivante.  Le  seigneur  Pierre  Duodo  de- 
meura ambassadeur  resideut  prez  du  Roy,  les 
deux  aulres  s'en  retournèrent  a  Venise  avec 
Jean  Moeenieo ,  qui  avoit  esté  depuis  les  trou- 
bles ambassadeur  en  France,  et  qui  sestoit  ac- 
quitté de  ceste  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
au  contentement  du  Roy  et  des  Vénitiens. 

\ous  KYODi  dit  l'an  passé  que  le  duc  de  Sa- 
voye avoit  pris  le  chasteau  d'Kschilles  et  avoit 
un  fort  nommé  Saiuct  Renoist  pour  em- 
pescher  le  passage  des  monts  au  sieur  d'Esdi- 
galères ,  afin  qu'il  ne  pust  secourir  ce  que  ledit 
sieur  y  avoit  conquis  dez  l'an  I493L  Après  que 
le  duc  eut  tout  reconquis,  excepté  Briqueras  au 
commencement  de  septembre  de  ceste  année  t  il 
résolut,  à  la  faveur  de  plusieurs  troupes  d'Es* 
pagne  conduites  par  Alfonse  d'idiaques  ,  qui 
passoient  par  la  Savoye  pour  s  acheminer  eu 
France  avec  l'armée  du  connestable  de  Castille, 
d'exécuter  son  dessein  sur  Briqueras,  et  princi- 
palement sur  ce  qu'il  eut  advis  que  les  seigneurs 
du  part  y  du  Roy  qui  commandoieut  en  Dau- 
phînc  et  en  Provence  n'estaient  pas  bien  d'ac- 
cord. Ayant  assiégé  Briqueras  avec  huict  mille 
hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux ,  se  pou- 
vant ayder  encor  à  une  nécessité  Je  quatre  mil 
lansquenets  du  colonel  Lodron  qui  se  refraischis- 
soient  sur  les  frontieresdu  Milanois  ,  il  lit  inves- 
tir  tellement  Rriqueras  et  dresser  ses  batteries  , 
que,  les  cinq  derniers  jours  de  septembre ,  il  lit 
faire  une  si  grande  bresche  qu'elle  se  trouva  rai- 
sonnable pour  y  donner  TassaulL  Le  premier 
jour  d'octobre  le  cardinal  de  Plaisance  ,  passant 
en  Piedmont  au  retour  de  sa  prétendue  légation 
de  France  ,  alla  trouver  le  duc  à  ce  siège  pour 
traict er  avec  luy  de  quelques  affaires,  et  V03 
que  les  soldats  alloient  a  l'assault  ,  ce  cardinal 
ayant  tousjours  esté  enneray  des  François,  vou- 
lut faire  encor  une  exhortation  aux  assaiJlans  , 
et  leur  donna  sa  bénédiction ,  ce  qui  plut  mer- 
veïlleusementau  duc  affîndaccourager  les  siens. 
En  mesme  temps  que  Ton  donna  l'assault,  il  fit 
planter  l'escalade  par  un  autre  costé  afin  de  di- 
vertir les  forces  des  assiège/.  ;  ce  qui  luy  succéda 
heureusement;  et  comme  dom  Philippes ,  son 
frère  hastard ,  avec  les  Italiens,  Savoyards  et 
Espagnols,  eut  gaiuué  la  bresche,  et  fofeoU  n 
tirer  Jcs  assiégez  vers  la  citadelle  ,  Sancio  S 
DtS,  qui  condursoit  l'escalade,  entra  avec  les 
cui  races  du  duc  qu'il  avoit  fait  mettre  à  pied  . 
car  il  en  estait  commissaire  gênerai,  et  cinq 
cents  Piemontoïs,  qui  force  n  nt  du  tout  les  Fran- 
çois de  se  retirer  daas  la  cltadHtc  ;  ce  qui  ne  n 
fit.  pas  sans  qu'il  n'y  cust  un  grand  nombre  de 
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morts  de  part  et  d'autre,  mais  beaucoup  plus  des 
assaillans  ,  entr'autres  les  capitaines  Manrique 
et  Cordoua ,  espagnols.  Plusieurs  Italiens,  avant 
qu'ils  se  fussent  retranches  devant  la  citadelle  , 
y  perdirent  aussi  la  vie.  Les  pluyes  qu'il  fit  eh 
ce  temps-là  empescherént  pour  un  temps  les  des- 
seihs  du  duc ,  qui  desiroit  faire  des  mines  et  gai- 
gner  pied  à  pied  ceste  place. 

Le  sieur  Desdiguieres,  estant  adverty  de  la 
prise  de  Briqueras  ,  et  que  le  siège  estoit  devant 
la  citadelle,  laquelle  avoit  besoin  de  secours,  as- 
sembla tout  ce  qu'il  put  de  troupes,  ddnt  il  fit  Un 
corps  d'armée  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux,  passa  les  monts,  et  arriva  le  dlx- 
neufiesme  d'octobre  à  Bobiana  ,  un  mille  loitig 
de  Briqueras.  Il  pensoit  que  le  duc  lèverait  son 
siège  pour  le  venir  combattre,  ce  qu'il  ne  fit  pas, 
car  il  s'estoit  tellement  retranché  qu'il  ne  laissa 
de  continuer  sa  batterie  et  faire  travailler  sans 
cesse  à  la  sappe.  Ayant  tenté  trois  jours  durant 
plusieurs  moyens  pour  secourir  les  assiégez  ,  les 
Savoyards ,  qui  estaient  lors  forts  en  cavalerie  , 
luy  ayant  tousjours  empesché  de  passer  la  ri- 
vière de  Peiles,  il  se  résolut  d'aller  assaillir  le 
fort  Sainct  Benoist  afin  de  faire  divertir  le  duc 
de  ce  siège  ;  et  polir  cest  effect,  le  22  de  ce  mois, 
il  partit  deux  heures  Avant  Jour,  et  alla  passer  la 
rivière  à  Luserne,  et,  par  la  vallée  d' Angrongné, 
entra  dans  celle  de  la  Perouse ,  et  s'alla  camper 
devant  Sainct  Benoist  qu'il  fit  Investir  et  battre 
presque  en  mesme  temps  ;  tellement  que  la  gar- 
nison qui  estoit  dedans  fut  contraincte  de  luy 
rendre  la  place  et  d'en  sortir  la  vie  sauve  seule- 
ment ,  et  le  gouverneur  avec  ses  armes.  Mais  les 
assiégez  dans  la  citadelle  de  Briqueras  n'eurent 
plustost  sceu  que  leur  secours  s'estoit  esloigné, 
que  le  23  ils  entrèrent  en  propos  de  parlementer. 
Le  duc ,  qui  ne  demandoit  autre  chose ,  leur  ac- 
corda de  sortir  avec  leurs  armes  et  bagages,  ce 
qu'ils  firent  dcz  le  lendemain ,  et  sortirent  cinq 
cents  cinquante  hommes  de  pied ,  deux  cents 
cinquante  blessez  et  malades ,  avec  seulement 
quinze  chevaux ,  pource  qu'ils  en  avoient  bien 
tué  deux  cenis  durant  le  tiege.  Ainsi  les  Fran- 
çois furent  contraints  de  sortir  du  Piedmont.  Le 
duc ,  bien  oyse  de  ceste  reddition ,  fit  cheminer 
son  armée  droict  au  fort  Sainct  Benoist ,  qui  luy 
fut  incontinent  rendu,  le  sieur  Desdiguieres 
ayant  repassé  en  Dauphiné.  Autant  que  les  Sa- 
voyards furent  faschez  de  la  prise  de  ces  places 
l'an  1 592 ,  ils  firent  autant  de  feux  de  joye  et  de 
resjouyssance  pour  la  reprise  qu'ils  en  firent 
ceste  année. 

En  ceste  année  aussi  les  Hollandois  descou- 
vrin *nt  le  passage  et  l'entrée  de  la  mer  de  Tar- 
tarie ,  et  qu'il  y  avoit  moyen  par  cest  endroit 


de  naviguer  jusque*  au  promontoire  Tabin ,  et 
de  là  vers  le  royaume  de  la  Chine ,  les  ielet  de 
Japdn  et  des  Moluques.  Ceste  descouverte  se  fit 
par l'advis de Balthazar Moucheron 9  françois de 
la  province  de  Normandie ,  lequel  réfugié  à  La 
Veerre  en  Zelande  pour  sa  religion ,  solicita  le 
prince  Maurice  et  les  Estats  d'exécuter  ceste  en- 
treprise. Sur  son  advls ,  trois  navtre6  partirent  le 

5  juin  de  l'isle  de  Texel  audit  an  1694*  et,  vo- 
guahs  au  long  de  la  coste  de  Noertwege,  arrivè- 
rent le  22  du  mois  à  l'isle  de  Kisdin  ,  qui  est  de 
là  le  cap  du  Nord  :  poursuyvans  leur  route,  le 

6  de  juillet,  traversèrent  en  l'espace  de  vingt-qua- 
tre heures  les  glaces ,  et ,  venans  à  la  hauteur  de 
soixante- neuf  un  douziesmedegret^se  trouvèrent 
à  1  endroit  de  l'isle  de  Toxar  qui  est  ez  confins  de 
Moscovie,  en  deçà  la  rivière  de  Col co via ,  en  la- 
quelleilssejournerentenvirondeuxjours.Partans 
de  là  pour  chercher  la  terre  de  Nova  Zembla,  ils 
passèrent  outre ,  laissans  à  main  droite  les  riviè- 
res de  Petsana  et  de  Pechora ,  où  ils  trouvèrent 
deux  navires  russes  en  forme  des batteaux  qu'on 
appelle  au  Pays-Bas  pley tes ,  les  mariniers  des- 
quelles leur  donnèrent  à  cognoistre  qu'ils  passe- 
royent  aisément  jusques  à  la  mer  de  Tartarie  si 
les  navires  estoietît  fortes  assez  pour  résister  aux 
glaces  et  à  la  multitude  des  baleines  qui  se  trou- 
Vent  en  ceste  mer;  sur  lequel  ad  vis  poursuyvant 
leur  Voyage,  ils  arrivèrent  le  22  dudit  mois  de 
juillet  en  ceste  terre  de  Nova  Zembla,  où,  ayans 
mis  pied  en  terre ,  ils  trouvèrent  un  homme  sa- 
meite,  lequel,  efrroyé  de  leur  veuê  .  se  mit  tel- 
lement à  courir  iJU'en  moins  de  demy  quart 
d'heure  ils  en  perdirent  la  veuë ,  et  comme  après 
avoir  cherché  deçà  de  là  s'il  n'y  avoit  point  de 
moyen  de  prendre  langue,  et  n'y  trouvans  per- 
sonne, partirent  delà  le  24,  et  mirent  le  cap 
au  zud ,  costoyant  Nova  Sembla  à  main  gau- 
che, et  naviguèrent  tant  qu'ils  se  trouvè- 
rent comme  en  un  golphe, où  voy ans ny avoir 
moyen  de  passer ,  rebroussans  chemin ,  mirent 
le  cap  au  nord ,  costoyant  tousjours  la  terre , 
jusques  à  ce  que  -,  le  25  dudit  mois  de  juillet ,  ils 
trouvèrent  l'emboucheûre  du  destroit  à  la  hau- 
teur de  soixante-neuf  et  demy  degrez,  qu'à 
l'honneur  du  prince  Maurice  ils  nommèrent  le 
destroit  de  Nassau.  Ayans  posé  l'encre ,  ils  en- 
voyèrent deux  de  leurs  chaloupes  reeognoistre 
l'issue  du  destroit,  qu'ils  trouvèrent  de  la  lon- 
gueur de  six  lieues  et  de  la  largeur  moins  d'une 
licuë,  et  au  milieu  d'iceluy  une  petite  isle,  et 
encore  à  l'issue  du  destroit  une  autre  petite  isle. 
Après  avoir  descouvert  la  plaine  issue  du  d» 
troit,  à  cause  de  l'abondance  des  glaces,  ils  fi- 
rent contraiutsy  séjourner  jusques  au  prenfcr 
d'aoust;  que  lors,  ayant  vent  propre  >  franchie* 
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sans  le  destroit ,  et  costoyant  le  continent  à  main 
droite,  ils  trouvèrent  une  autre  petite  isle ,  quMIs 
nommèrent  Pisle  des  Estafs,ou  ils  séjournèrent, 
a  cause  de  la  contrariété  du  vent,  jusques  au 
neufksme  jour  dudit  mois.  Lors ,  ayans  le  vent 
bon ,  se  mirent  encore  derechef  à  la  voile,  et , 
ayans  navigué  quelques  cinq  ou  six  lieues  ,  trou- 
vèrent comme  un  banc  de  glace  de  la  largeur 
dedemy  quort  de  lieue,  lequel  neanïmoius  ils 
traverser*  ut,  et,  nyans  depuis  trouvé  la  mer 
large  et  libre ,  poursuivirent  leur  voyage  jusques 
environ  cinquante  lieues  outre  le  destroit;  puis 
ayans  descouvert  la  coste  de  Tartarie  ,  par  une 


gnoîstre  leur  condition,  on  leur  moustra  un  real 
d'Espagne,  lequel  ils  sentirent  et  mordirent; 
mais,  le  trouvons  sans  odeur  et  non  mangeable, 
ils  le  rendirent  comme  inutile.  Ces  Sameites 
voulurent  mener  les  Holandois  en  leur  village 
chez  leur  supérieur  :  mais,  comme  ils  nes'osereot 
fier  en  eux  ,  ils  ta  laissèrent  et  retournèrent  en 
leurs  navires,  lis  se  servent  de  petits  traîneaux 
tirez  par  des  rangers  (!],  qui  sont  animaux  assez 
semblables  I  tiffl  cerf,  a^e  lesquels  ils  voya- 
gent par  montagnes  et  vallées  dune  incroyable 
vistesse. 

En  ceste  ,mn;e  aussi  les  Vénitiens  furent  en 


contrariété  de  temps,  furent  contraints  de  re-    grand  doute  de  rompre  la  paix  avec  le  Turc  , 


tourner;  et  en  retournant,  toujours  suyvans  la 
mesmecoste de  Tartarie,  trouvèrent,  àeuviron 
vingt  lieues  du  destroit,  l'emboueheure  d'une 
grande  rivière,  laquelle  ils  crurent  pour  tout 
seur  estre  celle  d'Oby ,  qu'ils  laissèrent  en  pas- 
sant à  main  gauche.  Et  comme  leur  commission 
ne  sesteudoit  pas  plus  avant  que  de  deseouvrïr 
ce  passage,  lequel  ils  estïmoieut  avoir  assez  ara* 
piement  descouvert ,  repassnns  le  destroit  et 
reprenans  la  route  qu'ils  estoîent  venus,  re- 
tournèrent en  Hollande  et  Zelande,et  y  ar- 
rivèrent à  bon  port  au  mois  de  septembre  en- 
suivant. 

Durant  ce  voyage  ils  trouvèrent,  au  milieu  du 
destroit,  eu  une  pointe  par  eux  appellée  Af- 
gods-Hoeek  ,  c'est  à  dire  pointe  des  Idoles,  en- 
viron trois  à  quatre  cents  statues  de  bois  faites 
en  forme  d'hommes  et  de  femmes,  les  uns  por- 
tails glaives,  autres  ara  et  ilesches,  autres  sans 
armes»  aucuns  avec  deux  visages,  Tu n  sur  les 
espaules ,  l'autre  au  nombril ,  aucuns  de  figure 
de  femme  avec  quatre  mammelles,  à  jambes 
courtes  et  petites,  et  la  teste  grosse. 

Ou  costé  du  zud  de  ce  destroit,  dedans  le 
continent,  environ  l'isle  qu'ils  appelèrent  dO 
denbarnavelt,  ils  trouvèrent  pareillement  des 
hommes ,  qui  s'appellent  Sameites ,  en  nom- 
bre de  trente  ou  quarante  ,  aecoustrez  de  peaux 
de  cerfs  et  d'autres  peaux  sauvages»  avec  les- 
quels un  d'eutr'eux  parla  en  langue  russe,  les- 
quels, esbahis  de  leur  venue ,  firent  du  commen- 
cement semblant  de  vouloir  tirer  après  eux; 
mais  ,  comme  un  Holandois  s'approcha  d'eux  et 
jetta  sa  picque  bas  en  rigQf  d'amitié,  leur  nions* 
trant  du  pain  et  du  fromage  ,  ils  se  rasseurerent 
et  le  laissèrent  approcher;  et,  après  plusieurs 
signes  et  propos  a  demy  entendus ,  ils  mangèrent 
du  pain  et  du  fromage,  après  touteslbis  que  le 
Bolafidûil  en  eut  mangé  premier,  dont  après 
on  ne  les  pou  voit  assez  soûler.  Les  Holandois 
conjecturèrent  par  la  qu'ils  se  nourrissoient  de. 

Diason  sec  au  lieu  de  pain  ;  et,  pour  mieux  co- 


pource  que  le  bascha  Cieala,  ayant  mis  en  mer 
cent  soixante  vaisseaux  ,  avoit  envoyé  deman- 
der port  àRagusc,  ce  qui  occasionna  les  Ragu- 
sieris  d'envoyer  incontinent  vers  les  Vénitiens 
les  prier  de  ne  souffrir  point  qu'ils  fussent  for- 
cez d'endurer  que  l'armée  turquesque  s'emparast 
de  leur  port,  ny  qu'ils  entrassent  dans  le  golfe. 
A  ceste  plainte  les  Vénitiens  ,  ayant  roeurement 
advisé,  envoyèrent  vers  le  Grand  Turc  luy  re- 
monstrer  que  11  son  armée  prenoit  port  à  Ra- 
guse ,  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  enfrein- 
dre la  paix  qu  ils  avoient  avec  luy  ,  et  qu'ils  ne 
le  pourraient  endurer  :  mais  cependant  ils  ne 
laissèrent,  pour  le  péril  qu'ils  préjugèrent  estre 
voisin  ,  de  créer  un  capitaine  gênerai  et  un  pro- 
veditor  d  armée  ,  faisans  estât  d'assembler  cent 
cinquante  galères  et  nombre  de  galeasses  pour 
s'opposer  a  Cieala,  s'il  vouloit  entreprendre  de 
venir  prendre  port  à  Raguse. 

Le  grand  turc  Amurath ,  uyant  considéré  que, 
s'il  meseontentoit  les  Vénitiens  ,  ce  luy  seroitde 
nouveaux  ennemis  et  un  vray  moyen  d'accrois- 
tre  les  forces  de  l'empereur  chrcsiieu,  contre 
qui  il  avoit  dressé  toutes  ses  armes,  chai 

il ,  ol  commanda  à  Cieala  de  prendre  la 
route  de  la  Sicile  pour  mettre  en  exécution  une 
intelligence  qu'il  y  avoltsut  Sus^o/a.  et  endom- 
mager le  plus  qui!  pourroit  les  rivières  de  ce 
royaume  la  et  de  la  Calabre.  Pour  l'intelligence 
qu  avoiriit  les  Turcs  sur  SaragOH  ,  elle  fut  sans 
efiect,  car,  auparavant  que  Cieala  fust  party  de 
Constantinople ,  uuc  galère  turquesque  ayant 
paru  proche  de  ceste  ville  la  ,  les  hnbitans  cou- 
rurent tous  aux  armes  ,  et ,  sur  ce  qu'ils  trouvè- 
rent l'artillerie  enclouée,  ils  commencèrent  à  se 
douter  de  trahison  ,  et  se  saisirent  de  leur  pm- 
verneur  qui  estoit  espagnol,  lequel  ils  er>\ 
rent  à  Rilerme  :  ils  tirent  depuis  si  bonne  garde, 
que  lesTurcs,  perdans  l'opinion  de  la  surprendre, 
jetterent  dèalors  l'œil  sur  Hcgglo ,  désiras»,  a 

(I)  Dt\*  n  i 
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l'exemple  de  Barberousse  et  d<?  Dragut ,  qui  m 
tresfois  ruinèrent  presque  eeste  ville  là,  d"  en- 
dommager tout  ce  pays  h\.  Le  s  hnbifans  de  Reg- 
gio, advertis,  ne  sçivoieut  s'ils  dévoient  fuir  ou 
tenir  bon  dans  leur  ville,  sous  l'espérance  que 
l'on  leur  donnoit  que  le  prince  dOria  m 
avec  une  armée  pour  s'opposer  aux  entreprises 
des  Turcs. 

Cependant  qu'ils  consultaient  ce  qu'ils  dé- 
voient faire,  le  corsaire  Mamuth  Rais,  ttec 
galères,  entra  le  8  juin  dans  la  bouche  du  fare  , 
à  six  mille  de  Reggio,  et  Ht  mettre  pied  à  terre 
à  plusieursdes  siens  en  un  lieu  appelle  la  Catona, 
d'où  ils  coururent  le  plat  pays,  après  avoir  pris 
quelques  barques  qui  estoient  dans  le  fare, 
bruslerent  les  bleds  qui  estoient  à  la  campagne, 
prirent  grand  nombre  de  personnes  qu'ils  rendi- 
rent esclaves,  et  firent  beaucoup  d'autres  maux  ; 
puis,  ayant  embarqué  leur  butin  ,  ils  se  n 
renL 

Un  mois  après ,  A  mu  rat  h  Ra<s  ,  avec  sept  ga- 
lères ,  pensant  aussi  mettre  pied  a  terre  en  ces 
quartiers  là,  en  fut  empcsehê  pnr  le  prand  nom- 
bre de  gens  armez  qui  estoient  arrivez  pour  def- 
feudre  les  costes  de  la  marine.  Les  vîcerois  de 
ÏSaplesct  de  Sicile,  qui  avoient  assemblé  nombre 
de  gens  de  guerre,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  pré- 
jugea us  que  les  Turcs  ne  pourroient  pas  faire  de 
grandes  entreprises  ceste  année ,  puis  que  Ton 
estoît  sur  la  fin  d'aoust ,  licentierent  leurs  trou- 
pes pour  retrancher  l'excessive  despence  et  l'in- 
commodité qu'en  recevoit  le  peuple;  mais  peu 
après  eeluy  de  ÎNapIcs  ayant  eu  advis  que  Cicala 
avec  cent  vaisseaux  venoit  droiet  vers  l'Italie, 
envoya  faire  commandement  aux  lieux  foibles 
le  long  de  la  marine  de  se  sauver,  et  spéciale- 
ment à  Reggio  :  cela  sVxcetita  avec  lespouvan- 
tement  et  la  confusion  aeeoustuméed'advenir  en 
cas  semblables. 

Le  second  jour  de  septembre  Cicala  avec  sou 
armée  arriva  à  la  dernière  pointe  d'Italie,  ap- 
pelle en  italien  CqpdaWarme,  et  prit  fonds  à 
quatre  mille  de  Reggio,  eu  un  Heu  appelle  la 
Fosse  Sainct  Jean,  d'où  par  terre  et  par  nier  il 
envoya  gens  pour  reenguobtre  les  advenues  du 
pays.  On  luy  rapporta  que  tous  les  villas 
toient  abandonnez,  et  que  les  habitans  s  estoient 
relirez  bien  avant  dans  le  pays  avec  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux.  Cicala, qui  estoitehres- 
tien  renégat,  sçavoit  qu'il  se  tenoît  en  ce  temps- 
là  une  foirea  Reggio  où  il  se  faisoit  un  très-grand 
traffic  de  soyes,  et  esperoit  d'y  faire  un  grand 
butin  ;  ce  fut  pourquoy  il  ne  se  contenta  de  cest 
advis,  et,  voulant  luy  raesmes  recognoistre  la 
vérité,  il  laissa  deux  galères  pour  la  garde  du 
fare,  et  par  mer  et  par  terre  il  fil  advancer  son 


I  r.  [lî 

jusques  â  Reggio,  où  il  entra  dedans,  les 
siens  butinaus  ce  que  les  habitaus  t  ptn 

prompfement  emporler.  Les  Turcs  ,  se  \ojmê 
privez  du  grand  butin  qu'Us  esperoient,  com- 
mencèrent à  mettre  le  feu  en  plusieurs  triai 
lequel  s'cmhra/a  tellement  d'un  vent  de  Bot» 
que  ce  fut  une  cho^e  fort  pitoyable  et  tacnenli* 
ble,  pour  c  s  que  ceste  ville  i 

esté  ainsi  ruinée.  Les  Turcs  incontinent  se  jette- 
rent  à  ta  campagne  mettons  tout  à  feu  et  à  sarç. 
et  coururent  jusques  aux  montagnes  les  pli 
sînes  où  plusieurs  s' estoient  retirez,  lesquels, 
sçacbans  tes  advenues  du  pays  ,  et  esmusde  ce 
piteux  spectnclc  de  \olr  en  feu  leur  patrie,  bien 
qu'en  petit  nombre,  attaquèrent  si  bravement 
six  mille  Turcs  qui  estoient  allez  pour  ruiner  les 
villages  voisins,  que  l'on  jugea  depuis  qn 
viceroy  de  Naples  eust  donné  ordre  d'en 

us  de  guerre  devers  ces  costes  maritimes 
là .  on  eust  empesché  aux  Turcs  de  faire  le  mal 
qu'ils  firent,  car  ils  eu  tuèrent  I 
perte  d  aucuns  d'eux  :  ce  qu'ayans  recognu  pro- 
céder de  la  bonté  de  Dieu,  ils  s'encouragèrent 
tellement  qu'il  n'y  eut  pas  mesmes  jusques  atu 
pères  capucins,  qui  avoient  leur  couvent  en  une 
colline  près  de  I  qui  usèrent  des  arme* 

aussi  bien  que  des  prières,  et  à  l'intercession  de 
INostrc  Dame  qu'ils  réclamèrent ,  au  nom  de  la* 
quelle  leur  église  estoii  dédiée  .  hicu  leur  fit  la 
grâce  qu'ils  contraignirent  les  Turcs,  qui  a*0 
entrepris  de  forcer  leur  convent,  de  se  retirer. 
Cicala,  après  avoir  ruyné  ceste  ville,  fit  lev 
J'ancre  à  tousser  vaisseaux,  et  alla  donner  fond 
en  la  plage  de  <iallico  et  Petrenere,  ou  il  fit  cn- 
cor  descendre  plusieurs  Turcs  pour  faire  le  de 
gast  par  tout,  et  prendre  le  plus  de  butin 
d'esclaves  qu'ils  pourroient;  mais,  vovant  qu 
rien  ne  luy  reùssissoit  à  souhait,  il  commenç 
premièrement  à  faire  embarquer  le  canon  qu'ils 
avalent  trouvé,  brusler  un  des  navires  qu'il  a  voit 
pris  dans  le  fare,  puis  il  lit  mettre  fe  feu  et  rui- 
ner du  tout  quatorze  villages  et  quelques  petite 
villes  murées,  entrautres  Bîanco,  Sainct  * 
las,  Ardoré,  la  Motte  Bovcllne  et  Mont-paon, 
degast  qu'il  fit  en  ce  pays  là  fut  estime  à 
sieurs  centaines  de  mille  d'escus.  Mais  sur  tou 
nmage  fut  grand  aux  églises  qu'ils  brusle- 
rent, et  leur  inhumanité  et  cruauté  sYsfcndit 
mesmes  Jusque*  sur  les  os  des  corps  nui 
dans  les  sepulchres,  qu'ils  amassèrent  et  brusle- 
rent, S'estans  retirez  dans  leurs  vaisseaux  t  ils 
allèrent  mettre  leur  butin  à  sauve  té  ;  et  tous  les 
potentats  d'Italie ,  qui  s'estoient  armez  de  peur 
de  plus  grande  entreprise,  licentierent  les  \ 
de  guerre  qu'ils  avoient  levez. 

Au  mois  de  mars  de  ceste  année  fut  aussi  de- 
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libérée  et  conclue  à  Rome  la  eanonization  île 
sainct  lacynthe,  polonois.  Dès  l'an  ms  elle 
ivoll  esté  proposée  au  temps  de  Léon  dixiesme  , 
à  l  instance  de  Sigismoud  ,  roy  de  Pologne  ,  qui 
estait  de  la  race  des  Jagellons.  On  représenta 
que  ledit  lacynthe,  natif  de  Garnies,  ville  de  Po- 
logne ,  estant  dès  le  temps  de  sainct  Dominique 
et  son  compagnon  il  y  avoît  trois  cents  ans,  avoit 
fait  de  grands  progrez  et  advancemcns  en  Polo- 
gne au  bien  de  la  chrestientc  ;  ce  qui  occasionna 
ledit  pape  Leou  d'ordonner  quelques  prélats  po- 
lonois d'examiner  curieusement  cest  affaire. 
Leur  relation  estant  faicte  du  temps  de  Clé- 
ment VI 1 3  ce  pape  accorda  aux  Polonois  qu'ils 
luy  pourroient  ériger  image  sur  l'autel,  et  que 
Ton  en  ferait  mémoire  ez  offices  divins  en  atten- 
dant qu'on  pust  mieux  délibérer  de  ïecanonizer 
tout  à  fait.  Du  depuis  on  le  proposa  encor  durant 
le  pontificat  de  Paul  111  et  de  Paul  IV,  mais 
tousjours  il  fut  différé.  Du  temps  de  Sixte  V  le 
roy  retienne  lîattory  en  renouveUa  l'instance, 
mais  il  ne  l'obtint  pas.  Finalement  le  pape  Clé- 
ment VIII  ayant  fait  revoir  l'examen  en  consis- 
toire secret,  il  fut  rapporté  par  le  doyen  des  car- 
dinaux, Alphonse  Gesualde ,  que  les  qnalitez 
requises  ,  vérifiées  Uea  et  dcuèmcnt  en  la  per- 
sonne du  bien-heureux  factntfat,  mentaient 
qu'il  plust  à  Sa  Saîneteté  de  le  vouloir  cauonizer 
et  mettre  au  catalogue  des  saînets.  Depuis,  le 
Pape  estant  en  consistoire  public,  où  furent  ap- 
peliez  les  patriarches ,  archeves'iues,  evesques, 
et  tous  les  prélats  qui  estaient  lors  dans  Rome  , 

kCynoCaropana,  advocat  cons:storial,  fit  une  ha- 
rangue sur  les  louanges  du  bien-heureux  la- 
cynthe, récitant  ses  mérites,  bonne  vie  et  doc- 
trine, ensemble  les  miracles  bien  avères  qu'il 
avoit  faits,  requérant  enfin  Sa  Saîneteté  qu'il 
luy  plust  le  cauonizer  et  mettre  au  catlr 
dessaincts,  entherinant  la  requeste  du  mv  fie 
Pologne,  qui  no  recerehoit  sinon  radvancement 
de  lasaincte  foy  chrestienne* 

Le  Pape,  se  resjouyssant  d'une  grande  allé- 
gresse, rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'un  tel  bon 
œuvre  advenoit  en  son  temps,  et  promit  dVn- 
tendre  volontiers  à  la  prière  du  roy  de  Pologne; 
mais  il  remit  encore  l'affaire  à  un  autre  temps  et 
à  ua  autre  consistoire,  ou  derechef  il  exhorta 

»tous  les  prélats  presens  de  se  mettre  en  bon  estât 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  son  Sainct 
Esprit,  pour  bénir  et  sanctifier  toutes  leurs  ac- 
tions présentes  quant  à  ce.  Or,  l'eftSM  tous  dis* 
Kl  iliirnement,  et,  après  avoir  meurement  le 
ont  considère,  s'estans  trouvez  unanimes,  ils 
déclarèrent  ledit  bienheureux  îacinthe  digne 
d'estre  canonise.  Pour  en  faire  la  canonization 
il  fut  pris  jour  au  7  avril  ensuivant,  qui  fut  en 


ceste  année  l'octave  de  Pasques.  Ce  jour  vcr.u , 
le  Pape  et  tous  les  prélats,  vestus  poutifiealle- 
ment,  après  avoir  fait  quelques  oraisons  dans  la 
chappelle ,  s'en  altèrent  proeessionalement  a 
Sainct  Pierre,  ayant  chacun  une  torche  blanche 
allumée  en  main,  suyvis  d'un  nombre  infiny  de 
peuple;  et  estaient  portez  des  guidons  d  armoi- 
sin  ausquelles  sainct  lacynthe  estait  dépeint 
prosterné j  priant  lasaincte  Vierge, 

Le  Pape,  estant  montésur  lesehaffaut,  alla  a 
l'autel  ;  puis,  testant  assis  en  son  throsne  qui  y 
est  posé  a  dextre,  tous  les  cardinaux  et  prélats 
luy  vindrent  baiser  les  pieds,  et  rendre  Tobevs- 
sance  ;  puis  par  trois  fois  s'estant  présenté  l'am- 
bassadeur du  roy  de  Pologne,  suppliant  Sa  Saine- 
teté  de  cauonizer  le  bienheureux  lacinthe,  alors 
furent  par  trois  fois  chantées  les  letanîes  par  les 
prélats  pour  demander  l'assistance  du  Sainct 
Ksprit  en  un  tel  affaire  et  de  telle  importance; 
puis  Sa  Saîneteté,  se  voyant  réduit  au  point  qu'il 
failloît,  selon  la  coustume  ancienne  de  ses  pre- 
decesseurs,  dit  et  déclara  lacynthe  de  Pologne 
sainct ,  et  digne  d'estre  escrit  au  catalogue  des 
snincts,  et  en  la  letanie  au  rang  des  confesseurs 
non  pontifes  ,  et  que  la  feste  en  seroit  célébrée 
universellement  par  toute  l'Eglise  catholique* 
apostolique  et  romaine,  leseiziesmejour  d'aoust. 
Tout  ce  que  dessus  se  fit  avec  les  cerimonîcs  re- 
quises, et  comme  il  est  porté  amplement  au  lis  i  c 
cerimonial  ,  et  ce  pour  l'exaltation  de  la  saincte 
foy  catholique ,  pour  l'augmentation  de  la  reli- 
gion chresticune  en  i'authorité  d'icelle,  au  nom 
de  Dieu  tout-puissant,  le  Pere?  le  Fils  et  le  Sainct 
Esprit.  Et  pour  en  accroistre  la  dévotion,  Sa 
Saîneteté  octroya  ptenierc  indulgence  tous  les 
ans  à  quiconque  audit  jour  visiteroit  la  sépulture 
dudit  sainct  lacynthe,  estant  vray  confez  et  re- 
pentant. Après  il  fut  chanté  un  hymne  pour  en 
rendre  grâces  à  Dieu  et  pour  implorer  l'aydcdc 
sa  divine  Majesté  avec  l'intercession  d'ieeluy 
saincl  lacynthe  ,  lequel  aussi  fut  nommé  par  le 
Pape  en  la  collecte  qu'il  eu  chanta,  célébrant 
soicmnellemcnt  la  saincte  messe  à  l'honneur  de 
sainct  lacynthe  :  comme  aussi,  la  messe  estant 
finie,  il  eu  donna  sa  bénédiction  au  peuple  assis- 
tant ,  avec  pleniere  indulgence  a  tous  et  de  tous 
leurs  péchez ,  au  nom  du  Père  t  du  Fils  et  du 
Sainct  Ksprit.  Ainsi  fut  canonize  sainct  laeyn- 
ihe. 

Voyons  ce  qui  se  passa  en  la  guerre  de  Hon- 
grie en  ceste  année-  Le  11  janvier  entra  dfins 
Vienne  en  Austrïehe,  comme  on  un  trophée 
victorieux  ,  les  plus  belles  despouilles  que  les 
Impériaux  eussent  gaignez  sur  les  Turcs  aux 
batailles  que  nous  avons  descrilcs  l'en  passé, 
entre  lesquelles  estaient  trois  beaux  chevaux 
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superbement  enharnaehez  ,  trente  pièces  d'artil- 
lerie cle  bronze,  vingt-deux  enseignes ,  deux 
masses  que  les  portent  d'ordinaire  pour 

signe  Ignité  |  et  grand  nombre  de  beaux 

cimeterre  ,  et  Ultras  instruments 

de  gu  canon»  furent  mi»  dans  larsenac 

da  \  Jeune,  deux  «1  trois  chevaux  fu- 

depuis  pr.  l 'Empereur,  et  l'autre  à 

Bkfathiss,  lequel ,  ayanl  Is  eimrge  et 
le  gouvernent  il  de  la  Hongrie  au  lieu 

de  son  frère  I  archiduc  Ernest  quiesloit  allé  aux 
Bas,  comme  |  as  dit ,  et  ayant  en- 

i  le  peu  d'union  qu 'il  j  avait  entre  les  ca- 
pitaines et  principaux  seigneurs  qui  estoient  eu 
l'armée  impériale  ,  partit  de  Menue  sur  la  lin  de 
février  pour  y  mettre  Tordre  requis  et  recom- 
mencer la  guerre  aux  Turcs.  Aussi  lost  qu'il  fut 
arrivé  à  Javarin  il  assembla  en  peu  de  temps 
une  armée  de  trente  mille  hommes,  laquelle 
désirant  employer  avant  que  les  forées  turques- 
ques  |  qui  s'assembloient  sous  la  conduite  de 
Sinan  basdia,  fussent  eo  campagne,  et  lesquelles 
sans  doute  luy  ostei  aient ,  à  cause  de  leur  mul- 
titude, le  moyen  de  rien  entreprendre ,  il  tint 
conseil,  et  y  lit  appeller  les  principaux  capitai- 
nes de  l'armée  impériale,  ou  il  fut  propose  d 
forcer  quelque  place  d'importance  pour  l 
comme  d'un  sfc  nerre,  et  comme  d'une 

forteresse  pour  de  f  fendre  les  pays  d'alentour , 
puisque  les  villes  que  l'on  avoit  acquises  Tannée 
passée  n'estoient  pas  bastan  tes  pour  pou  voir  tenir 
longuement  eontrelagrandepuissancedes  Turcs. 
À  ceste  proposition  chacun  dit  sou  advis.  Les 
uns  proposèrent  d'assiéger  Rude,  la  ville  capitale 
d'Hongrie,  et  qu'il  estoit  ayse  de  l'emporter. 
Aucuns  disoient  que  Ion  devoit  tenter  Albe- 
Royale,  d'autres  G ran  [appelle  l  \tm  en 

latin,  quotè  hiri  m  )  et  que  ces  deux 

places  icy  n'estais  pas  fort  loing  de  Javarin  , 
qu'en  les  aequestani  ce  aeroit  le  moyen  d'unir 
etas&eurer  les  pays  que  tenoit  l'Empereur  en 
Hongrie*  I1  v  SU  eut qQl  proposèrent  que,  pour 
la  réputation  de  leurs  armes,  Ton  devoit  pre- 
mièrement recouvrer  Vesprin  eî  Pâlotte  que  les 
Turcs  avoient  conquérir  sur  les  chrétiens  Tan- 
née passée  :  d'antrea  soustiumit  qu'il  ne  s'y 
fnlloit  amuser.  Après  plusieurs  raisons  aile. 
le  plus  d'opinions  fut  d'attaquer  Gran  à  cause 
du  passade  du  Danube,  et  que  ,  ceste  place  ac- 
qofoe  ,  il  seroit  plus  aysé  de  gagner  les  autres 
villes,  et  principalement  Buda  et  Pesta,  villes 
aussi  BSSleefl  sur  le  Danube,  vis  à  vis  Pana  de 
l'autre;  mais  qu'il  seroit  bon.  avant  que  d'y 
mettre  le  siège,  aller  attaquer  Novigrade,  place 
assez  forte  au  delà  du  Danube  ,  et  distante  d'une 
journée  de  Gran,  laquelle  prise  servirait ,  tant 


pour  couvrir  contre  les  entreprises  des  Tarr* 
les  places  qui  a  voient  este  saignées  sur  eux  du 
i  que  pour  retraite  à  on  tetit 
durant  le  siège  de  Gran.  Ceste  proposition  sm< 
bla  très* bonne  h  tou»,  et  fat  résolue  data 
exécutée  sur  un  advis  reccu  qu'il  n'y  avoitpe 
beaucoup  de  garnison  dedans  ceste  \  i.le-U ,  r**> 

i  de  soupçon  que  les  Turcs  avoient  pi 
Ion  la  deust  assiéger. 

L'archiduc  ,  suyvant  ceste  résolution  ,  frtp» 
ser  le  Danube  à  toute  son  armée  ,  et  aveedosn 
pièces  de  grosse  artillerie  s'achemina  droict  i 
Novi^rade,  là  où  une  partie  de  son  année  arthi 
le  7  de  mars  sur  le  soir  une  infinis* et 

peines  pour  les  mat  et  à  cause  ai 

ntdc  quantité  de  neges  dont  la  terre  estait 
en  ce  temps  là  encor  toute  couverte.  Les  Impé- 
riaux firent  si  grande  diligence  à  faire  leurs  iu> 
proches >  que  des  le  lendemain  matin  la  battarto 
commença  à  jouer  fort  rudement.   II  se  tnam 
lors  dans  IVoWgradedeu*  beis  [qui  est  autant  I 
dire  comme  colonels]  a*ec  cinq  cents  Tons, 
lesquels  ,  ayans  fait  perquisition  des  vivre*,  « 
trouvèrent  pourdeu\  mois.  Ceste  place  est  ban 
de  toute  mine  ,  pource  qu'elle  est  entourée  d'os 
fossé  profond  de  deux  piques  de  haut ,  cavésar 
la  rocl>e  vive.  Mais  aussi-tost  que  larcbid 
arrivé  avec  le  reste  de  l'armée  .  les  assiégez,  h 
voyanssi  promptement  et  furieusement  canon- 
nez,  commencèrent  à  parlement  qiib 

eussent  soustenu  un  assault  ou  plusieurs  chres- 
tiens  furent  tuez.  Du  commencement  l'ar<-h>flV 
ne  les  vouloit  recevoir  que  pour  esclaves  ;  nuis 
les  beis  ayans  respondu  qu'ils  oymoient  mirai 
mourir  valeureusement  que  de  \hre  en  servi* 
tude  toute  leur  vie ,  le  baron  de  Pal  fy,  lieutenant 
gênerai  de  l'ardu  lue ,  eut  charge  de  faire  leur 
accord, qui  futquelesd  ils  soldats  turcs  s 
un  baston  blanc  au  poing ,  que  les  beis  au: 
seulement  le  cimeterre  au  coste,  et  que  l'on  lew 
donnèrent  cinq  chariots  pour  emmener  leun 
malades,  Suyvant  ceste  eon  fora 

sortirent  de  Novigrade  ,  et  le  baron  de  Pâli 
recevant  les  clefs,   mena,  par  c 
deux  beis  et  une  vingtaine  des  pri  i  I  urcs 

souper  avec  luy  ;  il  leur  fit  si  bonne  cbère, 
tira  et  descouvrit  en  parlant  avec  eux  plu 

in  s  des  Turcs  ,  eu  quel  estât  estoient  leurs 
affaires,  et  que  toute  leur  armée  ne  pou  voit  esta 
assemblée  qu'au  mois  de  juillet  Depuis  ces 
Turcs  estant  conduits  en  seurtte,  aussi-tost  qor 
le  bei  de  Novigrade  fut  arrive  vers  Sinan  il  le  ût 
mourir,  comme  aussi  celuy  de  Filech 
avoir  rendu ,  disait  ce  basefaa,  ces  plaees  aux 
ebrestiens  par  une  trop  grande  couardise  i  ayans 
moyen  de  tenir  d'avantage  et  donner  loisir  de 
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les  secourir,  Quatre  heures  après  la  reddition  de 
Novi^rade,  il  tomba  une  si  grosse  pluve  tmis 
joursdurant,  que  les  Impériaux  furent  contraints 
de  >e  retire!  vers  Javarin  pour  s'npprester  au 
sîe^e  de  Gran. 

Il  ne  M  Eafssolt  pas  aux  autres  endroits  de  la 
Hongrie  de  se  faire  plusieurs  courses,  teint  par 
les  Turcs  que  par  les  chresticus,  fa  i  suis  les  uns 
sur  les  antres  dr  panels  butins ,  surprenanschas- 
teaux  ,  et  faisans  de  grandes  désolations;  et  Par- 
chiducMaximilian,  qui  estoit  aussi  gouverneur 
général  en  la  Carinthle  et  en  la  Croatie 
laissoit  d'endommager  le  plus  qu'il  pouvoit  les 
Turcs. 

Après  que  l'archiduc  Mathias  eut  esté  quelque 
temps  à  Javarin,  voyant  que  le  camp  impérial 
estoit  eneor  renforcé  de  nombre  de  ^ens  de 
guerre ,  et  qui!  estoit  maistre  de  la  camp* 
il  résolut  de  diviser  l'armée  et  en  mesme  temps 
assiéger  deux  places.  Avec  une  partie  il  se  pré- 
para pour  Grau,  et  fautre  partie,  qui 
estoit  de  dix  mille  hommes,  tant  de  cheval  que 
de  pied ,  il  en  bailla  la  conduite  à  Tieffembach  , 
gouverneur  de  Cassovie  et  de  Fileeh ,  qu'il  fit 
gênerai  des  armées  en  la  haute  Hongrie  ,  avec 
laquelle  il  alla  mettre  le  siège  devant  Hatwan  , 
qui  est  une  ville  sur  la  rivière  de  Zngyvva,  la- 
quelle se  va  rendre  dans  la  Tîbischi  ,  et  ii  Bit 
qu'à  douze  lieues  françoîses  de  Pesta.  Ayant  fait 
ses  approehes  le  seiziesme  d'avril ,  et  commencé 
dez  le  lendemain  sa  batterie  de  sept  pièces  de 
canon,  sans  qu'il  y  eust  beaucoup  d'apparence 
de  pouvoir  Taire  bresche  et  la  gaigner  par  la 
force  ,  il  se  résolut  de  l'avoir  par  un  long  siège 
r  la  disette  des  vivres  qu'auroient  les  assié- 
gez; mais  ,  sur  la  fin  de  ce  mois  ,  ayant  eu  ndvis 
que  le  begjierbel  de  la  Grèce,  le  bascha  de  Bude 
etlesbcisde  Zurvae.  de  Gjrula  et  de  Tan  grade, 
«voient  assemblé  treize  mil  Turcs  et  vcnolent 
luy  faire  lever  oc  alege .  il  alla  au  devant  d'eux, 
et  n'eut  paselumiuc  deux  lieues  qu'il  rencontra 
les  Turcs  un  peu  au  delà  d'une  rivière  nommée 
Salduai.  CVfttOlt  le  premier  jour  de  may  sur  les 
huiet  heures  du  matin.  D'abordade  il  J  eut  un 
grand  combat  Btttre  ladvanr  garde  des  Turcs, 
que  condotsolt  le  baseha  de  Bude  ,  et  celle  des 
chrestiens;  mais  l'artillerie,  dont  avoient  charge 
les  Allemaus,  fut  logée  en  lieu  si  advant 
qu'elle  contraignît  les  Turcs,  pour  les  gn 
rués  qu'elle  faisoit  à  travers  la  cavallerie,  de 
venir  a  la  charge  assez  cou  fuse  ment,  TfeJ 
bach ,  ayant  repgé  incontinent  les  chreati*  us ,  lit 
attaquer  le  combat  gênerai  sur  les  neuf  heures, 
lequel  après  avoir  dure  quatre  heures,  nonob- 
stant que  les  Turcs  ropiniastrasseul  plus  qu'ils 
n'nvoient  jamais  fait  en  aucun  autre  qui  se  fust 


passé  en  Hongrie,  prirent  lafuitte,  après  avoi 
laissé  sur  la  place  deux  mille  cinq  cents  morts 
entre  lesquels  estoit  le  bel  de  Ovula.  Le  Be 
glierbei  de  Grèce  fut  accusé  destre  cause  de 
cette  desfaîcte  pour  s'estre  mis  à  fuyr  des  pre- 
miers. Le  baseha  de  Bude  se  sauva  estant  blesse 
en  trois  endroits,  Les  chrestiens  saignèrent  treize 
pièces  de  campagne  ,  quatre  canons  et  vingt- 
quatre  enseignes,  avec  plusieurs  instruments  et 
habits  militaires  fort  riches  :  mais  ils  y  perdi- 
rent plus  de  six  cents  chevaux  qui  leur  furent 
tuez,  et  bien  six  cents  de  biessez.  Apres  cette 
victoire,  les  Turcs  qui  estoieqt  dans  Jaspriu 
l'abandonnèrent,  et  Tieffembach,  y  ayaut  mis 
dedans  une  garnison  de  chrestiens,  retourna  au 
siège  de  Hattvvam.  LTarchiduc  luy  envoya  peu 
après  un  renfort  de  deux  cents  hommes  de  pied, 
pource  qu'il  avoit  perdu  en  diverses  factions 
beaucoup  de  bons  soldats  :  mais  il  adviet  que  , 
pour  la  longueur  et  les  fatigues  de  ce  Biegej  la 

rie  hongroise  se  desbanda  de  son  ai; 
et,  ne  pouvant  estre  secouru  d'autres  nouvelles 
forces  bastantes  pour  tenir  le  sie<:e  devant  une 
place  si  forte,  bien  qu'il  eust  desfaict  eueor  une 
fols  le  secours  que  le  bascha  de  Bude  vouîoit  faire 
entrer  dedans  ,  et  pris  les  vivres  et  munitions  , 
après  avoir  laict  donner  un  assault ,  ou  il  perdit 
de  deux  à  trois  cents  braves  soldats,  il  leva  son 

de  devant  Hattwam  ,  et  distribua  ses 
troupes  pour  les  refraischir  aux  garnisons  voi- 
sines. 

Quelques  jours  auparavant,  sçavoir  le  cii 
quiesme  jour  de  may  ,  l'archiduc  Matthias  avoit 
fait  investir  Gran.  Geste  ville  est  seitucc  sur  la 
rive  droicte  du  Danube,  du  mesme  costé  que 
sont  scituecs  les  villes  de  Javarin  et  de  Bude; 
elle  est  distante  de  Javarin  qui  est  au  dessus  du 
Danube  ,  de  douze  bonus  li  incubes  ,  et 

de  Bude,  qui  est  au-dessous,  de  dixhuict  :  à  pré- 
sent elle  est  divisée  en  trois  villes ,  que  Ion  ap- 
pelle la  vieille  ville,  la  ville  ueufvc  et  la  ville  de 

Entre  la  vieille  et  laneufve,  il  y  a  dis! 
d'un  traiet  d'arbaleste,  y  ayant  un  mont  pres- 
que au  milieu  que  Ion  appelle  Siînct  Thomas. 
La  vieille  ville  le  nomme  aussi  Uhatz  ,  du  nom 
du  peuple  qui  habite  en  ce  pays-là  ,  que  l'on  ap- 

Hhasciens  ;  elle  est  loibleet  est  scituée  sur 
le  bord  d'un  bras  du  Danube  ,  du  costé  de  Ja- 
varin. La  ville  ueufve  est  au  pendant  d'une  haute 
montagne,  du  costé  de  Bude  ;  et  la  ville  de  l'eau 
est  depuis  ceste  montagne  jusques  au  bord  du 
Danube.  Les  Turcs  avoient  merveilleusement 
fortifie  le  ebasteau  qui  est  sur  la  montagne  de  la 
ville  neuT  imprenable.  Ils  avoient  faiet 

aussi  quelques  réparations  au  fort  Sainet  Tbo- 
mas  j  et  au  delà  du  Danube ,  à  l'emboucheur? 
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de  la  rivière  de  Grau,  cpii  descend  des  monts 
Carpatiens,  et  vient  tomber  dans  le  Danube  vîs- 
a- vis  de  Gran ,  ils  a  voient  aussi  fait  un  fort  qu'ils 
appelaient  Coeheren,  et  l'avoicnt  bien  iourny 
d'hommes,  de  vivres,  d'artilleries  et  munitions, 
pour  deffendre  un  pont  de  barques  qu'ils  n\  ■ 
faict  pour  estre  secourus  parie  Danube  quand  il 
leur  en  seroit  besoin. 

L 'archiduc  Matthias  estant  arrivé  avec  l'ar- 
mée impériale  devant  Gran,  il  se  logea  avec  une 
partie  de  l'armée  aux  environs  de  la  vieille  ville, 
et  le  duc  de  Lunebourg  avec  l'autre  partie  se 
campa  autour  de  la  ville  neufve.  Le  h  may  l'ar- 
chiduc ,  ayant  faict  ses  approches,  dresse  deux 
batteries  et  faict  bresehes  ,  lit  aller  a  l'assaut, 
dont  les  Impériaux  furent  repoolsez  avec  perte 
de  trente  ou  quarante.  Mais  nombre  de  ces  gens 
du  pays  appeliez  Rasciens ,  qui  s'estoieut  esle- 
vez  en  faveur  des  Impériaux  et  estoient  dans 
l'armée  impériale  ,  trois  jours  apn  ttauft, 

trouvèrent  moyen,  par  une  intelligence,  de  faire 
entrer  les  Impériaux  dedans  ladite  vieille  ville  , 
où  tous  les  Turcs  qui  s  y  trouvèrent  furent  mis 
au  fil  Tespêe,  bien  qu'à  la  grande  résistance 
qu^ls  firent  la  moitié  de  ceste  vieille  ville  fust 
bruslée.  Quatre  jours  après ,  les  Impériaux  atta- 
quèrent m\$*\  le  tort  Salfict  Thomas  si  vivement 
qu'ils  s  en  rendirent  niaislres,  et  tuèrent  tout  ce 
qui  se  rencontra  de  Turcs  i  la  défense.  Depuis 
ils  touruerent  toutes  leurs  forces  contre  la  ville 
neufve  et  contre  la  trlflti  de  l'eau  ;  mais  ils  y  trou- 
vèrent tout  autre  résistance,  tant  pour  leursitua- 
tîon  que  pour  estre  munis  de  tout  ce  qui  y  estoit 
besoin  pour  In  deffense.  Le  23  de  ce  mois  les 
Impériaux,  voulans  de  nuict  avec  des  eschelles 
entrer  dans  la  ville  de  l'eau,  trouvèrent  que  les 
Turcs  avoiejit  fait  un  large  fossé  au-delà  du  mur, 
là  ou  les  Impériaux  sopiniastransdele  gai, 
ils  en  furent  repoulsez  par  trois  fois,  avee  perte 
de  huiet  cents  ehrestiens.  Depuis,  les  Turcs  as- 
siégez commencèrent  à  reprendre  courage  A  .^e 
bien  deffendre,  sur  L'espérance  qu'ils  eurent  d'es- 
tre  secourus  par  Sinan  bascha,  duquel  ils  avaient 
eu  advïs  qu'il  estoit  arrivé  à  Belgrade  sur  les 
confins  de  la  Hongrie  avec  une  puissante  armée, 
et  que  d'un  autre  eosté  le  Grand  Turc  avoît  faict 
nppelter  grand  nombre  de  Tartares  pour  entrer 
en  la  Hongrie.  Le  bascha  de  15ude  foisoit  tout  ce 
qu'il  pouvofl  poiir  secourir  les  assiégez  ;  il  avolt 
envoyé  plusieurs  vaisseaux  chargez  d'hommes 
et  de  munitions,  aucuns  desquels  furent  attaquez 
parles  Rasciens  ,  qui  les  gai  puèrent  et  amenèrent 
au  camp  impérial  une  partie  de  l'artillerie  ,  mu- 
nitions et  \ ivres  qallfl  avoient  butinez.  Mais  il 
y  eut  uu  vaisseau  chargé  de  cinq  cents  Turcs  , 
tous  presque  janissaires,  qui  vînt  à  sauveté  au 
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fort  de  Coeheren  ,  et  de  la  par  le  pool  de  barques 
passèrent  le  Danube  et  en t rerc: . t  au  secomn  ds 
assiégez.  Peu  après  qu'ils  furent  entrez  Kfc 
tiesme  juin  .  les  Turcs  firent  une 
estoient  bien  mille ,  tant  à  pied  qu'a  cheval,  les- 
quels assaillirent  le  quartier  du  sieur  de  Sdtt» 
berg,  ut  les  tranchées  et  mirent  tout  ci 

titrent  en  desordre;  mais  iu* 
tost  les  Impériaux  y  accoururent  de  toutes  parts. 
firent  quitter  les  trenchées  BUX  Turcs  «et  ta 
contraignirent  de  rentrer  da  i*ela* 

se  pa*sa  point  sans  qu'il  n'y  en  eust  beaucoup  à 
part  et  d'autre  qui  y  laissèrent  la  vie.  Maisa 
tirant  en  longueur  ,  y  estant  jà  mort  plus 
de  trois  mille  ehrestiens  aux  factions  passées, 
et  entre  ceux-là  plusieurs  personnes  de  comman- 
dement, la  cherté  des  vivres,  la  mort  de 
trois  eanonniers,  et  dix  pièces    de  canon  qui 
avoient  este  rendues  du  tout  inutiles,  a* ee  au- 
tres dommages  importans  advenus  au  camp  im- 
périal, firent  jugera  plusieurs  que  l'on  entrer^ 
noit  ce  siège ,  plustost  par  réputation  que  pour 
aucuuhcureux  suceczquerou  eu  eust pu  espérer. 
Les  Turcs,  qui  ne  dormoient  point  cependaut, 
passèrent  eu  la  petite  islc  proche  la  vieille  ville, 
où  dès  le  commencement  l'archiduc  avolt  mb 
un  corps  de  garde  avec  huict  canons,  d 
chassèrent  les  Impériaux,  en  tuèrent  une  psi 
et  enetouereot  les  canons,  puis  se  retirerez 
depuis  les  Impériaux  firent  un  fort  en  ceste  isie 
là  ou  ils  mirent  derechef  bonne  çuarde. 

Les  principaux  scïgncurs  du  conseil  de 
chidoc,  sur  la  proposition  que  Ton  fit  de 
ce  siège  [ce  qui  leur  eust  fallu  nécessairement 
faire  dez  que  Sinan  avec  son  arm< 
eust  esté  approché  d'eux  1 ,  furent  d'ad\ is  qoe 
Ton  fist  quelque  grand  effort  a\ant  que  le 
1er.  Suivant  ecstndvis,  ledouziesme  juin, 
une  rude  batterie,  les  Impériaux  se  pn 
à  l'assault  qu'ils  donnèrent  fort  valeureuse 0 
mais,  ayuus  eombatu  trois  heures  durant,  : 
furent  rcpoulsez  par  les  Turcs  avec  perte  de 
trois  cents  hommes,  eotr'autres  du  colon* 
gens  de  Magdebourg  et  du  capitaine  Gotberghe. 
r roche  de  l'archiduc  ,  qui  estoit  en  un  lieu 
nent  doû  il  pouvoit  voir  l'assaut  et  reco?r:oîstre 
ce  qui  s'y  passoit,  un  de  ses  estafiers  fut  t 
les  mousquetades  passèrent  h  près  de  ses  aureil- 
lei  qu'il  fui  contraint  de  se  retirer,  non 
danger  de  sa  personne.   Le>  i  y  perdi- 

rent aussi  beaucoup  des  leurs,  et  entr'autres  un 
des  trois  beis  qui  estoient  dedans  pour  la  drf» 
fense. 

Il  s'este  va  la  nui  et  ensuivant  une  telle 
peste  avec  un  si  ^rand  vent,  que  beaucoup  de 
tentes  et  pavillons  de  l'armée  impériale  furent 
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tous  renversez,  cntraulres  eeluy  de  l'archiduc. 
Toutesfois  les  Impériaux  ne  laissèrent  eneor 
pour  quelques  jours  de  continuer  la  batterie  et 
jetterdes  feux  d'artifice;  mais,  pour  tous  ces 
efforts  là,  il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu  lli 
se  pussent  rendre  maistrcs  de  la  ville  neufve.  Au 
contraire  les  Turcs,  qui  faisoient  continuellement 
des  sorties,  allèrent  surprendre  le  fort  qu'avoit 
faiet  Palfy  sur  le  bord  du  Danube ,  pour  empes- 
eher  le  secours  qui  eust  pu  venir  de  lîude.  Palfy 
iiec  ses  Hongrois  fut  depuis  assez  empesché 
d'en  chasser  les  Turcs  ;  toutesfois  il  le  reprit  va- 
leureusement 

L1  archiduc ,  le  comte  d'Àrdeeh  ,  Pal  fi ,  FtJn- 
guenadi,  président  du  conseil  de  guerre,  et 
Brauni,  gouverneur  de  Komore,  considérant 
Testât  de  Parafe  et  des  affaires,  puisque  S 
estuit  arrivé  a  Bude,  ils  furent  d'advîs de  mener 
l'armée  en  lieu  scur  et  se  retirer  de  ce  siège.  Au 
contraire,  les  princes  ail emans  furent  de  con- 
traire opinion,  et  principalement  François,  duc 
de  Saxe,  Auizuste,  duc  de  Brunsvie,  le  comte 
Sebastien  Sclïeh,  Vlgaod  tfaliand,  Ernest  d'Aïs- 
lan,  Hernie  Plugtie,  Rusvorm,  Curvïger,  Obcr- 
auseti ,  Rotcirebeet  Nottuvit  Entr'antres,  ledit 
Vlgftod  Malzaud  ftt  une  grande  remontrance 
pour  la  continuation  de  ce  slegp,  laquelle  mes- 
ures a  este  depuis  imprimée,  disant  :  «  On  nous 
veut  donc  faire  accroire  que  la  seule  renommée 
de  la  venue  de  Sinan  doit  secourir  lésassiez, 
nffiii  que  |  par  l'artifice  de  nos  ennemis ,  qui  ont 
faiet  courir  ce  bruit  et  formé  tant  de  chimères 
d'une  monstrueuse  armée ,  ils  nous  enlèvent  des 
mains  l'honneur  d'avoir  reconquesté  sous  IV 
de  l'Empereur  une  place  de  telle  con- 
séquence? Pourquoy  M  poursuive  point 
l'entreprise  de  (n  an  jusques  à  ce  que  nous  avons 
au  vray  cognu  la  puissance  de  nostre  cunemy , 
pub  que  nous  avons  receu  advis  de  Cnnslantl- 
OOple  que  Sinan  n'en  est  |>arty  {[n'avez  quel- 
ques cameliers,  chose  plusîost  digne  de  risée  \ 
que  d'espouvantuneut,  et  qu'il  n'est  arrivé  ces 
jours  passez  à  Budc  qu'avec  mille  chevaux  'Taut 
de  prions  et  tant  de  seigneurs  alkmans  pour- 
rolent-ils  souffrir  que  les  travaux  et  les  peines 
qu'ils  ont  endure1  en  eeste  expédition  suient  sans 
aucun  fhlit,  et  que  la  mort  de  tant  de  leurs  Sol- 
demeure  tans  estre  vengée?  laut-ii  que 
quelques  princes  italiens,  intimidez  en  ce  sie^e, 
de  proposition  au  Persan  qui  a 
jà  commenee  i  reprendre  les  armes  contre  les 
rcs,  qu'ils  espouvanteut  le  Polonofft,  le  True* 
vain  et  le  Moscovite,  qui  ont  de  m  lei  armes 
eu  main  pour  travailler  de  tous  eoslez  les  I 
de  nostre  ennemy  commun?  Nostre  viav  désir 
est  que  le  siège  de  Grau  se  continue  jusques  à 
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ce  que  nous  soyons  asseurez  avec  certitude  des 
forces  et  des  desseins  de  nostre  ennemy.  De 
sorlir  hors  de  ce  siège  autrement  nous  ne  le  pou- 
vons conseiller  ny  faire  ,  et  si  on  fait  le  contraire 
de  eeste  nostre  proposition,  nous  en  serons  ex- 
cases  envers  Dieu,  la  Majesté  impériale  et  tous 
les  princes  ehrestïens.  • 

I  Dgenadi,  au  nom  de  l'archiduc,  respondit 
aux  Allemans  que  Ton  avoit  receu  advis  certain 
du  t^rand  nombre  des  Turcs  qu'avoit  Sinan  en 
Bon  armée .  et  que  les  Impériaux  leur  estant 
rour  lors  trop  inférieurs  eu  force ,  qu'il  estoit 
très-expedient,  pour  le  bien  des  affaires  de 
l'Empire,  de  conserver  eeste  armée  sur  pied, 
sans  rien  bazarder,  affio  qu'elle  peust  balancer 
l'armée  des  Turcs  ,  tant  pour  le  soulagement  de 
In  campagne,  que  pour  secourir  les  places  qu'ifs 
oient  assit ger;  que  la  ruyne  de  ce^te  ar- 
mée estuit  la  ruyne  de  la  Hongrie,  et,  estant 
rvee  en  son  entier,  qu'elle  conservoit  amal 
stats  de  r Empire  \  que  les  gens  de  guerre 
esloient  desjà  assez  faifguiz  et  afllfgez  de  beau- 
coup d'ineommodiUz,  sans  endurer  ceux  que 
leur  pourroit  apporter  la  veuuc  d'un  si  puissant 

■:j\  . 

Pour  toutes  ces  raisons  les  princes  protestnns 
aliemans  ne  laissèrent  de  publier  leur  protesta- 
tion ,  et  l'archiduc,  nonobstant  aussi  leur  dire , 
ne  laissa  de  faire  repasser  le  Danube  à  toute  son 
armée.  Deux  jours  après  il  (H  retirer  ceux  qui 
estoient  restez  dans  la  vieille  ville  de  Grau  et 
d  M  le  fort ,  avec  toute  l'artillerie  et  les  L, 
ges.  Yoyta  quelle  fut  la  fin  du  siège  de  Gran  en 
année.  Avant  que  de  dire  les  exploîcts  de 
l'archiduc  Maximum  et  ceux  de  Sinan  basehn, 
voyons  ce  qui  :  Batisbone  en  la  diette 

queTEmp  rem  y  tint  en  eeste  am 

L'Empereur  avoit  ordonué  une  diette  à  Ra- 
lisbone  des  le  mois  de  février,  laquelle  fut  pro- 
longée de  moîi  masques  m  may.  Ccste 
ville  de  Rathbone  est  en  Sueve,  t.  une, 
st$e  mu-  le  Danube ,  laquelle  ne  recognoist  que 
l'Empereur,  aufjuel  de  tout  lavoir  de  chasque 
habitant  elle  paye  annuellement  le  centiesine; 
au  demeurant j  Ht)  justice  souveraine 
et  subalterne  :  elle  e*i  en  bon  air,  entourée  de 
belles  campagnes  une  bonne  tieui             le,  il 

aCboliqnea;  m 
moins  les  luthériens  presehent  à  leur  mode  trois 
fois  la  sepmai:  \mr  d'irellcs  qui  est  au 

milieu  de  la  ville  ,  et  ont  encore  une  antre  petite 
chappelle  au  milieu  de  l'église  cathédrale ,  qui 
leur  a  esU  par  un  prieur.  Il  y  a  un 

pont  sur  le  Danube  ,  flanqué  de  tours  fortes 
qui  sont  gardées  soigneusement ,  d'autant  que 
tout  le  territoire  en!  mceiot  du  duché  de  lia- 
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viere;  et  ce  pont  a  quatorze  belles  et  grandes 
M.  Les  pariai  m  gantent  par  Ici  bourgeoiSf 

et  y  a  cent  bonnes  pièces  d'artillerie  sur  les  mu- 
railles.  Geste  ville  est  gouvernée  par  un  e 

lngt  hommes  qui  sont  esleus  tous  les  ans  du 
nombre  de  soixante  ,  nombre  composé  des  plus 
apparens  de  tons  lai  corps  :  et  d'ta  aussi 

un  qui  commande  à  tous  en  liltre  de 
bourguemnistre  [  nom  de  magistrat  qui  est  usité 
par  les  villes  impériales].  La  maison  publique 
de  Hatisbone  a  de  rente  tous  les  ans  trente  mille 
florins  qu'elle  reçoit  des  farines  des  mon 
des  l  e  maisons,  des  dnces  et  imposts 

sur  le  se!  ,  un,  blere  et  autres  marchandises, 
lesquelles  rentes  et  denier*  d'imposts  se  despen- 
dent puis  après  pour  les  affaires  de  la  l 

Ralishoue  estant  doive  ebc  I  pour  te- 

nir la  (licite,  tant  à  cause  de  la  eomn 
princes  attemans  qui  D£  ont   beaucoup 

de  leurs  provinces  pour  y  aller,  que  pour  Pa- 
bondancedequoy  elle  est  remplie,  et  aussi  qu'es* 
tant  habitée,  partie  de  catholique*  et  partie  de 
protestans  ,  chacun  desdils  pnn<  estre 

reeeu  aimablement ,  le  premier  qui  y  arriva  fut 
le  sieur  Madrt  t .  et  avec  Iuy 

les  sieurs  comte  Jerosme  de  Porcian,  nonce  en  la 
haute  Allemagne,  et  de  Bavière.  Oetavien  Mirti, 
evesque  de  Tricherie  ,  nonce  de  la  basse  Alle- 
magne résident  à  Cologne  ,  lesquels  accompa- 
gnoient  ledit  sieur  lejzat  ;  puis  le  nonce  ordinaire 
du  Pape,  César,  evesque  de  Cramant  avec  le 
sieur  de  Sainct  Clément,  ambassadeur  on! 
du  roy  d'EspigBfl  près  NCmpereur  »  Jean  Bap- 
tiste GonchllH  pour  le  grand  duc  de  Toscane  y 
Thomas  Conta ren  pour  la  re publique  de  Venise . 
le  marquis  PterTC  Francisque  Malnspinc  pour  le 
due  de  Parme  ,  Km  c  de  Gonzague  pour  le  duc 
deMantouê,  l'ambassadeur  de  Malte,  le  grand 
commandeur  d'Austriche,  Marc-Anthoine  Richi 
pour  etau  nom  du  duc  de  Ferrare.  et  Lelie  Cosle 
pour  la  republique  de  Gennes,  Peu  après  arri- 
vèrent aussi  le  duc  de  Chebourg,  Jean  Casimir 
de  Saxe  ,  Maximilhn  duc  de  Bavière  ,  Fevesque 
de  Posne,  le  marquis  de  Navré,  ambassadeur  du 
roy  d'Etpagoi  comme  due  de  BûurgODgoe ,  et 
avec  iuy  Simon  Grimoal  Je,  secrétaire  du  conseil 
secret  cludit  roy  Catholique;  Votfgang,  nivhe- 
vesquede  Mayence,  l'avesque  d 'Krhstat.  (. 
Guillaume ,  lantgrave  de  Luehsiemberg.  Vof- 
gangGuillaume,  palatin  de  Neubourg,.  Jean»  ar- 
che vesque  de  Trêves,  en  fin  l'Empereur  Rodol- 
phe,  et  après  Iuy  Krne>t,  archevesque  de 
Cologne, et  peu  après  le  duc  Fedcrie  Guillaume, 
administrateur  de  Save,  les  procureurs  de  les- 
leeteur  palttfa  du  Rhin  encore  eu  bas  âge,  ceux 
du  lantgrave  de  llrssen,  Benediet  Alteîft,  nm- 
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bassadeurde  puntiemarc.  .1 
cellier  de  Hongrie,  et  les  des  fflhi 

libres,  lesquelles  sont  soixante  ,  outre  pltulfan 
autres  princes  de  l'Empire  ,  abbez  et  seigaoo 
de  grande  qualité.  Le  duc  de  Vttteml 
vova  ses  procureurs;  mais  r  Empereur  ne  *'« 
conte»  our  quelque  occasion  ,  t citant 

qu'il  y  alla  depuis  eu  personne  le  bu 
juillet  -ix  bien  en  oandt, 

entre  lesquels  il  y  avoit  huict  comtes  et  qui!» 
barons  Aucuns  ont  voulu  dire  que  l'Erupertir 
vouloit  traitter  en  ceste  dlettc  dudit  fief  de  Vit* 
temberg,  lequel  on  disoit  estre  de  la  mata 
dWustriche  ,  et  ne  devoir  tenir  dorénavant  4c 
l'Empire  seul ,  mais  il  n'en  fut  point  pai 

L  entrée  de  TEmpereur  fat  le  du  huictiem 
de  may .  Tous  les  princes,  sçachant  qu'il  Vappn- 
choit,  altèrent  au  devant  <h  Iuy  i  me  bonne  If  cor 
d  Allemagne.  Il  es'oit  en  son  carrosse  n?w  le 
comte  Albert  de  Ftistemberg.  son  grand  escayer, 
accompagné  d'une  belle  suitte  de  courtisasse! 
A  la  rencontre  tous  les  princes 
susdits  ayaus  mis  pied  h  terre ,  I 
ment,  et  voulut  dt 
il  lu\  fut  fait  la  rexerenecnii  mm 
de  tous  par  l' archevesque  de  Ma>  ororoe 

précédant  tous  les  autres  eu  digm  s  l'Em- 

pereur monta  sur  un  cheval  moreau  richement 
de  velours  noir  et  d'or,  avec  fous  letdfo 
sieurs  princt  s ,  et  s'aehemînant  vers  Hnti&bcmf, 
Il  j  entra  par  la  porte  qui  est  de%ers  le  poot 
!  pour  aller  au  palais  de  Tev<  poar 

son  logis] ,  à  l'entrée  duquel ,  le  li  n  rue, 

il  y  avoit  mille  bourgeois  armez  d 
mille  harquebuziers.  Les  vingt 

fattendoienl  sur  le  dernier  pon 
costé  de  la  ville,  à  cause  que  de  l'autre  cosré  ceta 
est  des  terres  de  Bavière,  L  ordre  de  son  rntrée 
fut  tel  : 

Premièrement  entrèrent  deux  cent»  quatre- 
vingt  tinq  chevaux  du  duc  de  Bavière  *i\t 
trompettes  et  dix  pages,  puis  cent  chevau 
palaiîn  de  !xeuhourg  et  six  trompettes;  en  après 
deux  cents  cinquante  chevaux,  avec  leurs  trom- 
pettes, de  Tïirchevesque  de  Sidtzbourg ,  suivis 
de  cent  cinquante  de  l'evesqi  et  di 

cent  autres  de  f  eslecteur  archevesque  de  TV 

deux  cents  de  Teslecteur  archevesque  da 

ace.  Peu  après  suivoieu  aydes  dt 

la  chambre  impériale  à  pied  ,  sans  armes  ,  et  an 

carrosse  avec  un  dogue  roux  qui  a  de  coustume 

rder  la  chambre  impériale*  Après  snivoit  le 

ichal  de  la  court  qu'ils  appellent  trausen, 

apagnéde  plusieurs gentilshommes  portant 

3  impériale  ,  laquelle  il  bailla  au  raiz-ma* 

resehal  estant  venu  à  la  porte  ;  puis  suivaient 
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vingt-quatre  trompettes  de  l'Empereur,  avec  eer- 
trompons,  quatre-vingt  dix  geutils-hom- 
mes  et  quatorze  pages ,  deux  à  deux  ,  sur  des 
dnvaux  superbes  ,  portant  livrée  eu  ca/aque  de 
v  noir  et  paiement  jauue ,  chausses  et 
giuppons  de  raz  jaune;  puis  les  gentilshommes 
de  la  suitte  qui  vont  tousjours  avee  l'Empereur 
quand  il  marche  en  campagne.  En  intervalle  es- 
toit  le  maistre  d  hostel  et  après  les  servans,  qu'ils 
appellent  fnrckite,  ou  porteurs  de  la  viande 
quand  L'Empereur  mange  en  public  T  puis  le  som- 
melier et  autres  ofJlcicrs  jusques  au  nombre  de 
trente  :  ceu\-ey  estoient  suivis  de  quarante 
tils-hommes  qui  estoient  de  la  maisou  des 
leurs  et  dis  autres  princes  d'Allemagne  et  de 
lioheme  ,  qui  aHoient  devant  les  cliambcllans 
Pcrschosehi,  Popel ,  Metich,  lîerch  et  Colonel: 
et  après  eux  sui voient  deux  heraulls  avee  leurs 
cotres,  qui  portoient  par  le  devant  les  armes  de 
Bohême  ,  et  au  dos  celles  de  Hongrie. 

Apres  ces  heraults,  suivoîeut  le  prince  de  Ba- 
vière, Je  lantgrave  de  Lainlbcrg ,  et  les  deux 
fils  du  duc  de  [Seubourg  avec  leur  père;  I 
que  d'Erbstat  et  l'arche  vesque  de  Saltsbourg. 
Deux  heraults  aux  armes  de  l'Empire  et  de  l'Aus- 
triche  marchoient  devant  Alexandre  Pappinc- 
heiro,  rais-maresehal ,  avec  l'espéo  nue,  \tsiu 
d'une  longue  rdbbl  Ai  veloux  noir;  puis  douze 
estaffiers  de  mesme  livrée  que  les  pa^«  s  ;  et  fina- 
lement l'empereur  tout  seul  ,  environué  de  cent 
hallcbardiers ,  et  suivy  des  deux  eslecteurs  de 
Mayence  et  de  Trêves  :  après  lesquels  sui  voient 
le  grand  maisttes  Volfgang  Ronf  et  Albert  Furs- 
teraberg,  qui  portoient  l'espéc,  la  lance  ,  lescu 
et  l'harquebuz  de  Sa  Majesté  Impériale;  puis  le 
grand  esc u ver  et  le  grand  chambellan  Christolïe 
Popel  :  après  lequel  suivoicut  quatre  autres  pa- 
ges et  cent  dix-sept  archers  vestus  des  livrets  de 
l'Empereur,  avec  les  carrosses  de  Sadite  Majesté 
Impériale  ;  et  pour  closture  de  ccsle  entrée  es- 
toient cinq  cents  gentils-hommes  de  Bohême, 
Moravie  et  Silène,  qui  av  oient  accompagné  I  Em- 
pereur en  ce  voyage,  suivis  de  deux  coches  et 
de  cinq  tres-l>eaux  chiens. 

^        L'Empereur  estant  parvenu  a  la  porte  du  pont 
ouïes  vlugts  sénateurs  l'attendoieut, 
teruerent  de  genoux,  mais  il  les  fit  lever,  et  luy 
ayant  fait  une  hsranglie  briefve  luy  p 
les  clefs  !  luy  leur  dit  qu'il  se  eomflotl  bien  en 

»eux,  et  les  laissa  en  leur  possessif 
quatre  desdiis  senaieurs  levèrent  un  dais  de  da- 
mas jaus  |Q  il  leur  eut  i  tous  touché  à  la 
main  ,  et  alla  en  eeste  façon,  ayans  à  ses 
lesdiis  ssntfteors ,  jusque»  h  l'église  cathédrale  , 
où  lesufl.  i  evesque  [qui  est  le  fils  puisne 
du  duc  de  Bavière],  receut  Sa  Majesté  Impé- 


riale ,  et  fut  chanté  h  M  sotemnetlement. 

De  là  n'estant  retiré  l'Empereur  dans  les  cham- 
bres hautes  du  logis  qui  luy  esloit  préparé  [d'au* 
tant  que  son  père  estoit  mort  là -dedans  aux 
Chambra  basses),  il  lieentia  tous  les  princes  et 
seigneurs  avee  une  grande  humanité.  Ce  mesme 
jour  le  susdit  légat  vint  aussi  veoir  l'Empereur , 
qui  sadvança  pour  le  recevoir  jusques  au  milieu 
de  la  sale  ,  et  discoururent  ensemblement  assez 
'emps:  puis  ledit  sieur  I-  lira. 

Le  second  jour  de  juin  ,  Sa  impériale 

alla  à  la  messe  avant  l'ouverture  de  la  diette.  En 
dent  deux  dais  de  brocat  avec  denx 
chaires  couvertes  d'or  :  en  I  i  Sa  Ma- 

Impériale;  sa  chaire  esloit  plus  haute  de 
deux  escaliers  que  celle  du  légat  ,  qui  estoil  du 
de  l'évangile  ,  ou  il  esloit  d<  Pen- 

dant l'Empereur  :  s  de  Sa  Majesté  Im- 

périale estoient  les  arche vesques  eslecteurs  de 
Mayence,  Trêves  ei  Oolougne,  comme  estans 

lanceltîers  de  Cierroanle,  Italie  et  Fn 
Au-dessous  du  -préparez 

pour  les  séculiers,  àsçavoir  le  comte  Palatin,  le 
duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg,  qui 
sont  J  le  mareschal  et  le  chambellan  de 

l'Empire,  lesquels  estaient  absens,  et  aussi  leurs 
renra  pour  eux,  é  cause  qu'ils  sont  proies- 
Vussi  manquoit  Je  roy  de  Bohême ,  eschan- 
BOQ  de  l'Empire  :  maïs  en  suitte  de  leurs  sièges 
s  assirent  rarchevesque  de  Saltsbourg,  l'evesqttS 
d'Erbstat  et  autres  prélats. 

En  la  face  du  chœur,  c'est  à  dire  nu  devant , 
estoit  une  longue  forme  ornée  de  mesme,  où  s'as- 
sirent le  nonce  du  Papa,  l'ambassadeur  d1 Espa- 
gne, celuy  de  Venise  et  celuy  du  grand  duc,  les 
autres  ambassadeurs  s'estans  retenus  d'y  aller 
pour  la  dispute  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres 
pour  leurs  préséances. 

Sa  Majesté  Impériale  estant  entré ,  et  les  prin- 
ces luy  faisants  escorte  des  deux  costez,  îl 
s'agenouilla  en  son  lieu  ,  et  lesdils  princes  se  tin- 
drent  tous  debout  jusqu'à  tant  que  le  £raud-mais- 
tre  leur  lust  allé  designer  leurs  pi  teon, 

et  se  tindreut  aussi  tous  testes  rues  jusqu'à  ce 
que  le  mesme  grand  maistre  leur  fust  venu  dire 
qui's  se  couvrissent  par  le  commandement  de 
Sa  Majesté  Impériale. 

Le  prélat  officiant ,  ayant  pris  la  bcn<  diction 
du  le^t ,  conimenr a  son  introitCj  qui  fui 
auchoMiren  musique  de  voix  ttinsti  urne uts 

cornets  |  !tty  qui  faîsoît  l'of- 

le  diacre,  avant  que  ehanter  l'evan-  Ils, 
alla  baiser  les  «  légat,  et  receut  de  lui 

la  bénédiction,  Après  qu'il  eut  chaule  I 
rarchevesque  de  Mayence  Rapprochant  de  l'au- 
tel avee  trois  profondes  révérences,  puis  en  ayant 
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faict  autres  trois  à  Sa  Majest-  I  luy  ; 

présenta  le  messel  pour  baiser  1'evaogile  en  I  en- 
droit que  le  grand  aumosnler  Uiy  a  voit  CDOtH 
Tayaut  premu 

remonie  faille,  ledit  sieur  nrehevesque  ,  avi 
mesmes  révérences,  rendit  le  messel  au  di 

•  - ii  retourna  en  sa  place  11  lit  encore  de 
mesflM  au  bâtarde  la  pilx.  Après  la  messe  tous 
saluèrent  humblement  l'Empereur,  flesehissans 
legpDoail.  Le  légat  estant  sorty  de  l'église, 8a Ma* 
jesté  [mp  a  alla  au  Palais  pour  Ira 

des  affaires  de  la  dicte  en  ['ordre  qui  s'ensuit. 

Au  devant  de  luy  marchoient  les  hallebardiers 
de  l'administrateur  de  S.i\c,  comme  mareschal 
de  PE  tipire  ,  puis  les  gentils  hommes  des  prin- 

suivoient  après  la 
cour  de  |  tr,  puis  les  chambellans,  les 

beranlti  susdits  A  cheval  avec  leurs  ha- 
bits aceousîumés,  puis  les  deux  fils  du  due 
de  Ntraboorg)  le  duc  Jean  Casimir  de  Saxe,  le 
prince  dWuhaît,  le  landgrave  de  Luchteiubcrg, 
Volfgang  Guillaume,  palatin ,  l'ambassadeur  du 
land-  Ilessen  ,   Pevesquc  d'Herhsîatt , 

lambassadeur  de  l'esleeteur  de  Brandebourg,  et 
Peslecteur  de  Trêves  seul  ;  puis  il  estoit  suivy  de 
deux  hcruults,  et  après  alloit  l'ambassadeur  de 
Saxe  avec  Pespee  nue  en  la  main  devant  Sa  Ma- 
jesté Impériale  qui  estoit  sur  un  cheval  moreau, 

nt  des  deux  costez  sa  garde  de  hathbardiers 
et  d'archers  nu  nombre  de  deux  cents.  Après  luy 
estoieut  les  e-hvUursile  Mityencc  et  de  Cologne, 
l'ambassadeur  du  comte  palatin  du  Rhin. 
Estans  arrivez  au  Palais  et  montez  en  ia  salle, 
P Empereur  s'assid  en  la  chaire  à  lui  préparée 
sous  un  dais,  ayant  à  sa  main  droite  les  esleci eu rs 
de  Mayenee,  Saxe  et  Brandebourg,  et  à  sa  se- 
nestre  Peslerreur  de  Cologne,  le  palatin  du  Rhin, 
Pmvhevesquc  de  Saltsbourg,  Pevesque  d'Herb- 
stat,  le  député  de  la  maison  d'Austriche,  le  pa- 
latin de  .Vubourg,  le  landgrave,  le  marquis 
d'Avré  et  autres ,  estant  au-devant  et  en  AlCfl 
l'esleeteur  de  Trêves,  hault  seul  sur  un  si 
lequel  se  leva  avec  une  grande  reverenet 
Ptëmpereur,  puis  vers  II  B ,  et  les  remer- 

I  ia  de  la  prompte  obeyssanee  qu'ils  avoient  ren- 
due au  mandement  de  Sa  Majesté,  et  tes  pria 
de  proposer  et  procurer  les  remèdes  nécessaires 
selon  lestât  présent  des  affaires.  L'esleeteur  de 
Mayeuce  luy  lit  une.  responce  pour  tous ,  que 
(•'estoit  leur  devoir  d'obeyr  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale ,  laquelle  il  remercia  de  la  faveur  qu'il  leur 
faisoltde  vouloir  s'ayder  de  leur  conseil,  et  qu'ils 
ne  manqueroient  de  faire  leur  devoir  eu  Ci  qui 
leur  seroit  proposé,  comme  princes  chrcsliens, 
membres  de  PEmpire,  et  très-affectionnés  ser- 
\ileurs  de  Sa  Majesté  Impériale. 


Lors  le  secrétaire  de  la  dlefte  leut  les  artkia 
qui  s'y  dévoient  proposer»  Le  premier  coutaoi 
;  re  contre  le  Turc,  duquel  la  perfidie  «ta* 
telle,  qu'ayant  tratetépaix  avec  Sa  Majesté  Im- 
périale, et  ieeilc  jurée,  néant  moi  us  le  bascaaè 
Boaoa  avoit  enlevé  dans  la  Croacie  Itepiz,  VàÉ, 
Dresnys,  Castrovîs,  et  autres  places  fartes ,  è 
laquelle  audace  et  perfidie   Sa  Majesté  Impé- 
riale sVstant  plaint  par  son  ambassadeur  à  fc 
Porte,  le  Grand  Turc,  au  lieu  de  puatr  teiir  j*r 
fidie,  pour  d'avantage  ruoostrer  que  letoatsa- 
toit  lai  et  par  son  commandement ,  avoit  deaaé 
audit  base  ha  un  cy  me  terre  et  une  robbe  dlMB* 
neur  pour  le  gratifier  de  eeste  entreprise;  telb 
ment  que  le  baseha  depuis  s^estoit   vanté  qui 
avoit  contraint  l'empereur  des  chines tiens  de  sir* 
mer  pour  la  garde  de  ses  peuples;  aussi  qoek 
Grand  Turc  mesures,  procédant  en  eeste actwo 
fort  sinistrement,  avoit  faîet  mettre  prisonnier 
sou  ambassadeur  ordinaire,  Federic  Chreeotix, 
et  avoit  fait  mourir  les  nobles  de  sa  soir 
mis  les  autres  a  la  cadene,  ledit  Chrecm il  estant 
depuis  mort  pauvrement  prison  nier  à  Belgrade: 
que  tout  cela  monstroit  son  intention  nuiirai» 
de  faire  une  rude  guerre  à  tout  l'Empire,  qu'il  y 
falloit  prompt ement  remédier,  et  que  Payde  or- 
dinaire que  les  princes  et  villes  impériales  M- 
soient  en  temps  de  guerre  aux  empereurs  n>&ft 
pas  suffisant  pour  résister  à  un  tel  ennemy,  et 
que,  par  nécessité,  il  se  devoir  faire  une  tau  et 
levée  d'argent  par  toute  PAtlemagne  six  ans  do- 
rant, duquel  argent  Sa  Majesté  Impériale  offrait 
de  rendre  compte  de  temps  en  temps  enquoy  il 
auroitesté  employé;  que  l'Allemagne  devoit  ac- 
corder ceste  demande,  puis  que  le  Pnpe,  le  roy 
d'Espagne  et  les  princes  italiens,  avec  le  Mosco- 
% ite  et  autres,  faisoient  offre  aussi  d'un  notable 
secours  d'hommes  et  de  deniers. 

En  second  lieu,  qu'il  failloit  appaiser  les  que- 
relles d*entre  les  princes  d'Allemagne  ,  et  con- 
firmer ,  quand  à  ce,  les  traictez  sur  ce  faicts,  et 
observer  les  ordonnances  faictes  par  Sa  Majesté 
Impériale  ;  principalement  qu'il  failloit  procurer 
la  paix  de  la  Flandres  et  de  la  Vesphale ,  qui  es- 
toient en  grande  ruy  ne  depuis  beaucoup  d'années. 

Au  troîsîesme  chef  fut  propose  cl  abbrevier  la 
forme  des  procédures  à  la  chambre  impériale  de 
Spire,  pource  que  tous  les  estats  se  plaignoicnt  de 
la  longueur  des  procez  qu'on  y  rendoit  immortels. 

Le  quatriesme  point  estoit  de  la  monnoye,  et 
quee'esroit  une  grande  honte  que  l'Allem, 
riche  en  métaux,  llst  de  la  monnoye  qui  ne  rast 
pas  du  poids  et  de  Paloy  ordinaire,  ce  qui  portait 
interest  et  dommage  à  tous  les  princes  et  à  leurs 
subjeets. 

Au  einqulesme  point  fut  proposé  de  renouvel- 


1er  la  matricule  de  L'Empire  pour  soulager  les 
Estais  qui  se  sentaient  grevez  pour  les  imposts. 

Ce  furent  In  les  propositions  faieîes  en  eeste 
diette  ,  sur  lesquelles  l'arehevesque  de  Mayence 
s'est  an  t  levé  pour  recueillir  les  voix  des  princes, 
lesquels  s'approchèrent  faisant  comme  un  cercle 
autour  de  luy,  et  avoir  esté  quelque  temps  à  leur 
résoudre  t  chacun  d'eux  s'estant  remis  eu  sa 
place,  il  remercia  Sa  Mnjesté  Impériale ,  au  nom 
de  tous,  de  ce  qu'avec  son  incommodité  il  estoit 
venu  en  la  diette  présente  pour  procurer  le  bien 
de  l'Empire  et  de  tous  et  chacun  en  particulier  ; 
qu'ils  delibereroient  ensemble  etseresouldroient 
a  son  désir  sur  un  chacun  poînct. 

Cela  dit,  Sa  Majesté  Impériale  alla  dlsner ,  et 
mena  tous  les  princes  avec  luy,  chacun  tenant 
son  rang  et  ordre.  Quelques  jours  se  passèrent , 
pendant  lesquels  l'Empereur  aussi  visita  les  prin- 
ces esk'ctcursavec  beaucoup  de  complimens  mu- 
tuellement les  uns  avec  les  autres,  selon  la  cous- 
tume  des  Àllemans. 

Pendant  ta  diette  il  y  eutaussi  deux  querelles, 
Tune  entre  l'arehevesque  de  Saltsbourg  et  le  duc 
de  Vitîemberg.  Ce  duc  mesprisoit  l'arehevesque 
pour  n'estre  pas  né  priuce  et  pour  estre  prestre , 
et,  pour  ces  raisons,  ne  le  qualiiloit  comme  font 
les  Allemans ,  disans  aîlcrhovhsie^  etc. ,  trés- 
hault ,  etc. ,  desquels  liltres  cest  archevesque 
usoit  UfiO  néant muins  « nvers  ledit  sieur  duc  : 
mais  cela  depuis  fut  accordé  entr'eux. 

L'autre  fut  plus  grande,  meuê  parle  procureur 
du  (ils  de  l'eslecieur  de  Brandebourg,  lequel , 
combien  qu'il  fust  marié  et  protestant,  retenoit 
néant  moins  rarchevesché  de  Haie  en  Sueve.  Or 
l'arehevesque  de  Haie  doit  entrer  par  ordre  en  la 
diette  avec  l'arehevesque  de  Saltsbourg  ,  l'un 
après  l'autre;  mais,  estant  à  présent  protestant, 
celuy  de  Saltsbourg  ne  voulut  endurer  qu'il  tinst 
son  rang;  ce  qui  fut  l'occasion  que  ledit  procu- 
reur s'y  voulut  introduire  par  force  :  ce  qu'il  fit, 
et,  entrant  dans  la  sale  où  se  tenott  la  diette ,  il 
alla  se  mettre  en  la  place  et  au  dessus  dudit  ar- 
chevesque de  Saltsbourp.  lequel,  voyant  que  cela 
tendoit  A  un  grand  scandale  s'il  leust  coin 
sortit,  disant  qu'il  estoit  catholique  et  impérial. 
A  eeste  parole  tous  sortirent,  hors-mis  les  pro- 
testais, lesquels  seuls  ne  pou  voient  rien.  On 
accorda  depuis  ce  différent,  et  en  fut  fait  un  rè- 
glement. 

En  ce  temps  fut  aussi  donné  par  l'Empereur 
r investiture  de  Teslectorat  de  Coîogne ,  le  15  de 
juillet,  en  eeste  façon  :  L'Empereur  séant  corn  me 
comme  dessus  avec  l'eslecteur  de  Mayence  et  le 
procureur  du  Palatin  et  autres  princes  ecclésias- 
tiques de  l'Empire,  et  à  gauche  les  électeurs  de 
Trêves,  de  Saxe  et  le  procureur  de  Brandebourg, 
î.  c.  o.  m.  t.  xu. 


avec  les  princes  séculiers  en  grand  nombre, com- 
parurent six  ambassadeurs  de  reslecteur  de  Co- 
logne :  le  duc  Maximilian  de  Bavieres,  Georges 
Ludovic,  lantgrave  de  Luchtemberg  et  le  comte 
d'IflKmbourg,  tous  trois  princes;  et  après  eux  le 
comte  Herman  deMandcrscheit,  le  baron  Conon 
de  Vinemberghe,  et  le  sieur  Reristerseït ,  ehan- 
eellierde  Cologne.  Lesquels,  sngenoûillans  à  la 
porte  de  fa  sale,  puis  au  milieu  estans  receus  du 
grand-maistre  Homf,  derechef  se  mettans  de  ge- 
noux, et  à  la  iroisiesme  fois  devant  l'Empereur 
faisant  la  mesme  submission  de  genoux,  ledit 
ehaneellier  demandant,  de  la  part  de  l'eslecteur, 
l'investiture. ,  avec  une  harangue  hrieve  sur  ce 
subjeet ,  l'Empereur  leur  lit  dire  ,  par  le  vice- 
chancelier  de  l'Empire,  le  docteur  VoIffFreimon, 
quVilsse  retirassent  pour  aflm  qu'il  en  deliberast 
avec  les  princes;  ce  qu'estant  faiet,  et  ayant  ré- 
solu ce  qu'ils  voulurent,  il  les  fit  rentrer  f  tous- 
jours  entrans  et  sortans  de  face,  sans  jamais 
tourner  le  dos,  et  ce  avec  les  mesmes  révéren- 
ces]. Ledit  viee-chaneellier  leur  ayant  dit  la  dé- 
libération, ils  allèrent  dire  audit  eslecteur,  lequel 
attendoît  à  la  porte,  qu'il  eutrast  :  ce  qu'il  Ht , 
et  entra  avec  le  duc  de  Bavieres  et  le  duc  Au- 
guste de  Holsaee  et  autres  princes  ,  jusques  au 
noTntre  de  douze.  Lors  ledit  sieur  eslecteur  ex- 
posa plus  amplement  son  intention,  età  l'instant, 
l'Empereur  demeurant  assis,  mais  Je  bonnet  en 
main,  tous  les  princes  debout  et  nues  testes,  l'es- 
lecteur de  Mayence  harangua  brièvement  au 
nom  de  l'Empereur,  et  Ut  faire  le  serment  à  l'es- 
lecteur nouveau  sur  le  messel  que  luy  présenta 
,  chambellan  majeur  ,  lequel  messel  fut 
soustenu  par  les  esJeeieurs  de  Mayence  et  Trêves 
contre  l'estomac  de  l'Empereur,  pendant  que  le- 
dit nouveau  eslecteur  faisoit  le  serment;  puis 
l'administrateur  de  Saxe  print  Tespée  impériale 
des  mains  de  Pappenheîm  ,  vice-mareschal  de 
l'Empire  ,  lequel  la  bailla  à  l'Empereur,  qui  en 
lit  baiser  le  pommeau  audit  eslecteur  nouveau  p 
lequel  puis  après  en  rendit  grâces  à  Sa  Majesté 
Impériale  avec  les  mesmes  révérences;  puis, 
l'Empereur  s'estant  retiré  en  son  hostel ,  ledit 
eslecteur  nouveau  l'alla  encore  remercier  avec 
les  princes  qui  favoient  accompagné. 

Ef)  la  diette  les  princes  allemaus  nrresferent 
quel  secours  d'hommes  et  de  deniers  ils  fourni- 
roient  en  eeste  guerre ,  selon  leur  mode,  et  com- 
ment il  sei'oit  levé.  Il  fut  ordonné  aussi  que  les 
pasteurs  exhorteiwnt  le  peuple  à  pénitence,  et 
qu'aux  églises parrocbiales  il  seroît  mis  un  tronc 
pour  recevoir  les  dons  et  aumosnes  du  peuple 
afftn  de  subvenir  aux  soldats  chrestiens  qui  se- 
roieut  blessez  en  ceste  guerre  ;  que  pour  entre- 
tenir la  paix  en  Allemagne,  qu'il  v-roit 
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l  de  pcns  de  guerre,  sinon  connue 
il  (  stoit  porté  par  les  ordonnances  de  l'an  i 

i  &§9,  avec  injunction  à  tous  lesprinct % 
de  I*  Empire  de  se  gouverner  suyvant  ces  ordon- 
nances-lit  ;  qu'il  se  roi  t  envoyé  deux  ambassades 
in  Flandre»,  tant  vers  l'archiduc   Ernest  que 
vers  le  prince  Maurice  et  les  Hollandots,  pour 
les  admonester  d'entendre  à  la  paix  les  uns  avec 
les  autres.   Il  fut  aussi   faict  plusieurs  ordon- 
nances sur  lare  for  mat  ion  de  la  justice,  desrnon- 
Bfl  cl  des  matricules ,  lesquelles  furent   lors 
publiées  et  imprimées.  Apres  ceste  publication, 
Dperettr  s'en  retourna  en  Bohême,  et  tous 
atres   pn  an  eu   imrs    provinces. 

Retournons  voir  ce  qui  se  faisoit  en  la  guerre  de 
Hongrie  pendant  q  Mit. 

L'archiduc  Matthias  n'eut  ptosfcMt  retiré  Tar- 
nur  impériale  de  devant  Gran  |  qui  fut  le  M  de 
juillet  la  conduisant  vers  Komorre,  qu'il  n'eut 
les  advant-coureurs  de  l'armée  des  Turcs  mu  les 
I  historiens  allemans  ont  escrlt  que  Sl- 
nnn  Iïaseha  fut  tout  ce  jour  là  a  cheval  avec  ses 
Turcs ,  pensant  le  contraindre  au  combat,  et 
qu'il  suy  voit  l'armée  chrestienne  d'une  lieue  prés, 
laquelle  il  eust  contraint  de  venir  à  une  bataille 
si  elle  u'eust  passé  le  Danube  et  ne  se  fust  jettêe 
daus  Tisle  de  Schutte,  ou  elfe  se  mit  à  seureté 
aux  environs  et  à  la  faveur  des  murailles  de  Ko- 
morre, 

Sinan,  voyant  que  les  chrestiens  luy  avoient 
quitté  la  campagne,  ayant  en  son  armée  cent 
mille  Turcs  [bien  qu'il  n'y  eu  eust  pas  la  moitié 
eus  de  guerre] ,  ausquels  depuis  se  joigni- 
rent ,  à  diverses  fois ,  durant  le  siège  di  .1  avaria, 
cinquante  mille  Tartares  qui  se  tirent  voyo  par 
les  armes  en  traversant  les  contins  de  la  Pologne 
et  de  la  haute  Hongrie,  ayant  donné  l'ordre  re- 
quis à  Grau ,  fit  cheminer  la  teste  de  son  armée 
droit  à  Dotis  [appelé  par  aucuns  Tatta],  Ceste 
ville  est  seituêe  cutre  Javarin  et  Gran,  Durant 
le  siège  de  Gran  les  Impériaux  ne  son-eoient 
pas  d'est re  assiégez,  et  y  avoit  peu  de  munitions 
et  de  vivres  daus  ceste  ville-là;  tellement  qu'es* 
tant  assiégée  le  91  juillet,  bien  que  deux  jours 
durant  les  assiégez  fissent  devoir  de  soldats,  tou- 
tesfoîs  ils  se  rendirent  à  Sinan,  le  23,  comme 
aussi  lit  Sainct  Mai 

Apres  cette  expédition,  Sinan,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  attirer  au  combat  les  chrestiens,  qui 
avoient  mis  le  Danube  pour  barrière  entre  eux 
et  luy,  attendant  nouvelles  forces  de  plusieurs 
princes  chrestiens  qui  avoient  promis  d'eu  en- 
\o\er,  alla  loger  toute  sa  grande  armée  à  ane 
Mène  de  Javarin  ,  place  forte  distante  de  Vienne 
de  quelque  trente  lieues  françoises.  Geste  ville 
ttuée  sur  un  bras  du  Danube ,  lequel  en  cest 
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endroit  est  divisé  en  plusieurs  bras  ou  rarotiQi 

es  relie  4e 
Schutte  nu  K-imome*  dans  laquelle  est  la  l*tu 
ville  de  Komorre  et  celle  de  Su  ma  rein .  et  fa* 
coup  de  beaux  vil f if  laquelle  « 

tient  estre  la  pi  se  trouve  eo  m 

douce ,  pource  qu'elle  contient  bien  quinze  (Jean 
de  long  et  quatre  de  large  Outr» 
\  en  |  «neor  quatre  autres,  mais  bien  plospe- 
Javarin  est  aussi  nommé  Kab  par  aurai* 
m  «le  la  rivière  de  Rabn  qui  descend  an 
monts  près  de  Graz,  et  \ient  se  perdre  dam  le 
Danube    au  taaooi  du  chastcau  de  lavarj 
lement  que  ceste  ville-là  est  presque  eir 
deau ,  et  ce  qui  ne  l'entoure  pas  de  nature,  on 
l'a  (ait  par  artifice,  en  creusant  les  tassez,  lesqads 
sont  pleins  d'eau  eu  tout  temps  ;  tellement  que 
ceste  place  est  estimée  forte  et  hors  d'waMc. 
Comme  un  lieu  important .  elle  estott  bien  pour- 
veue  de  munitions, artilleries  et  vivres.  ï  r  comU 
d'Ardech  en  est  rneur  avec  quinze  cents 

hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  qui  estait 
en  effeet  peu  de  gêna  pour  la  d effondre  conta 
une  si  grande  multitude  de  Tur 

L'archiduc  Matthias ,  q  ,|e  ^ 

Komorre  avec  l'armée,  laquelle  pouvoit  este 
lors  de  seize  mil  hommes  ,  .se  résolut  t  si  Sum 
assiegeoit  ceste  place,  de  passer  eu  Tîsle  t 

qui  est  la  plus  proche  de  Javarin ,  et  aal 
contient  pies  de  quatre  lieues  de  long  ,  mais  qui 

I  pas  beaucoup  large,  aflin  d'y  donner 
cours  selon  que  les  assiégez  en  auraient  ba 
et  ce  par  le  moyen  d'un  pont  de  barques 
l'on  feroit  pour  faire  entrer  tant  d'hors 
Ton  voudroit  dedans.  Cependant,  crainte 
Turc ,  faisant  semblant  d'en  vouloir  I 
ij  eu  voulust  à  Papa  ,  l'archiduc  y  envoya 
mille  lansquenets;  comme  aussi  il  en  rît  entrer 
deux  autres  mille  avec  trois  compagnies  de  ca- 
valerie dans  Javarin,  et  commanda  à  d'Ardech 
et  au  comte  de  Sdrin  de  faire  faire  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  soustenir  un  ftfagn.  Ou  ne 
songe  plus  dans  ceste  ville  qu'à  abattre  les  mai- 
sons qui  estoient  aux  environs,  on  bruslr  le  ^rand 
fauxbourg  qui  estoit  au  delà  du  pont  de  Raba , 
on  applanit  les  environs  de  la  \  ,  ()upe 

tous  les  arbres,  on  oste  tout  ce  rjui  peut  empes- 
cher  le  Turc  de  se  venir  camper,  on  accommode 
les  sorties ,  on  couvre  les  rues ,  ou  dresse  des  ra- 
\clins  sur  les  contrescarpes  des  boulevards;  bref 
tes  chrestiens  se  préparent  si  bien  ,  qu'il  ne  a1« 
magfnent  rien  moins  que  d'arrestr  ^te 

place  ceste  innumerable  multitude  de  ] 
rnvner  leur  armée  en  ce  memorabl 

Le  \  d'aoust,  le  prince  don  Jean  de  Med 
frère  du  grand  duc  de  Toscane .  arriva  au  camp 
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Impérial  avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  une 

»     belle  compagnie  de  ooblesse  italienne  :  Pdlfl  eu 
signe  d'honneur  luy  fut  à  la  rencontre,  Le  len- 
demain l'archiduc  ayant  veu  faire  mon  ti 
secours,  il  fit  dire  au  prince  dom  Jean  qu'il  de- 
siroit  qu'il  eutrast  dans  Javarin  pour  deffendre 

Iceste  place  tant  importante  à  la  chrestienté.  Ce 
prince,  qui  n'estoît  venu  là  avec  la  noblesse  ad- 
venturïere  italienne  que  pour  trouver  une  belle 
occasion  de  se  faire  signaler  par  les  armes ,  en 
rendit  traces  à  l'archiduc,  et  commanda  iocon- 
tinent  a  son  lieutenant  Ferrant  Bossi  de  conduire 
ses  troupes  dans  Javarin  ;  ce  qu'il  fit  le  mesme 

»jonr, 
Sinan  cependant  s'avançoit  peu  à  peu  vers  Ja- 
varin ,  sans  toutesfois  la  serrer  de  pies,  reco- 
gnoissant  que  la  prise  de  eestè  ville  dependoit 
de  la  prise  de  l'isle  où  s  estoit  campé  l'archiduc. 
H  fit  tenter  le  moyen  s'il  ify  pourrait  point  en- 
trer avec  des  pont*  faicts  de  barques  :  mais  en  ce 
I  commencement  lesTurcsen  furent  rcpoulsi 
perte.  Cependant  la  cavalerie  turquesque  faisoît 
un  degast  esmerveillable  par  le  plat  pays,  fort* 

Itans  le  feu  par  tout,  Palfy,  vnleureureux  et  ac- 
cord capitaine,  estoit  tousjours  a  cheval  avec  la 
cavalerie  hongroise,  qui  estoit  de  trois  mil  cinq 
cens  chevaux  ,  pour  les  endommager  :  ils  en  at- 

Itrappoieut  toujours  quelques-uns.  Ayant  faict 
une  charge  sur  Tanière  -  garde  turquesque  ,  et 
tue  un  nombre  de  Turcs,  il  revint  en  l'armée 
avec  un  butin  de  cent  cinquante  chameaux  et 
quarante  mulets  tous  chargez  de  bagage  et  de 
ris.  Le  baron  de  Nadaste  aussi,  qui  avoit  plu- 
sieurs terres  en  ces  quartiers  -  là ,  estoit  tous  les 
jours  achevai  pour  tascherà  empescher  les  Turcs 
de  faire  le  degast  :  en  une  rencontre  qu'il  eut 
contre  eux  il  en  fit  perdre  la  vie  à  plus  de  deux 
mille.  Ceux  qui  estoieut  dans  Javarin  faisoient 
aussi  tous  les  jours  des  sorties  a  pied  et  à  clte- 

Iv al  p  et  au  commencement  de  ce  siège  l'advan- 
fage  demeurait  tousjours  aux  chresti» 
Le  prince  dom  Jean  estant  entré  dans  Javarin, 
H  trouva  que  les  Turcs  s'estoient  tellement  nd- 
wihi'ez  <|U  ils  n'estolent  qu'à  la  portée  du  mous- 
quet, et  avoient  haulsé  un  fort  de  terre  sur  le 
»bord  de  la  rivière  de  llaba,  du  eosté  de  la  Tra- 
montane ,  et  s'y  estoient  retrancher  ,  ayans  rois 
dessus  plusieurs  gfeMMfl  et  de  l'artillerie  avec 
laquelle  Us  toc  itttil  beaueoup  les  assié- 

gez. Le  malstre  «le  l'nrtilîerîe  de  l'architinc  lit  le 
Jour  suivant  si  dextrement  pointer  six  pièces 
contre  ce  fort,  qu'il  le  ruyna  en  vingt  volées  de 
canon.  Lé  nuyet  snyvante  le  prince  dom  Jean 
Ht  faire  une  sortie  par  son  lieutenant  Etaét,  le- 
quel, ayant  fniet  prendre  d<  s  blanehe^ 
à  tous  les  siens ,  avec  force  feux  artificiels  ?  entra 
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dans  les  retranchements  des  Turcs,  renversa  tout 
ce  qui  se  voulut  opposer  à  luyt  mit  tout  ce  q 
tier-là  en  confusion  et  toute  l'armée  en  alarme  ; 
et  j  ayant  fait  perdre  la  vie  à  deux  mille  !> 
il  ramena  les  siens  dans  Javarin,  tenans  chacun 
une  teste  de  Turc  en  la  main. 

Sinan,  désirant  s'approcher  de  plus  près  et  sa- 
luer U  z  de  soixante  canons,  prit  I  > 
sion  du  grand  orage  de  pînye  qu'il  fit  le  lende- 
main matin,  préjugeant  que  les  chrfstiens  ne 
feraient  pas  si  bonne  pairie  ,  et  (pi  ils  ne  se 
pourroient  ayder  de  leurs  harquebuzes.  Ayant. 
donc  fafet  advaucer  six  mille  janissaires  Sot! 
nus  de  deux  grosses  troupes  de  cavalerie  vers  la 
porte  qui  va  de  Javarin  à  Tata  il  les  JU  couler 
si  coyement  qu'ils  s'emparèrent  d'un  ravetin  au- 
près de  ceste  porte  sans  aucune  résistance,  D'ad- 
venture  Rossî,  avec  une  compagnie  de  soldats, 
•:t  lors  une  reveuë  pour  voir  quelle  partie  il 
se  faisoit;  lequel  avant  descouvert  les  Turcs 
sur  le  pont  voisin  de  ta  porte,  Ht  donner  une 
telle  alarme  que  le  prince  dom  Jean  et  tous  les 
Italiensy  accoururent.  Là  ii  fut  assez  long  temps 
eombatu  avec  armes  court*  s,  ;  ij«  [es 
harquebuzes  n'y  sei  voient  de  rien;  et  se 

•t  faire  lai  iree 

pont,  le  prince  dom  Jean  envnva  faire  tirer  li- 
en non,  qui  Notifiant  sur  le  derrière  des  Turcs,  les 
fli  retirer  du  tout  de  dessus  le  pont;  mais  pour- 
suivis vlfvemeut,  ils  furent  forcez  acquitter  aussi 
le  ravelin  qu'ils  avoient  surpris,  ou  ils  laissèrent 
Unis  de  leurs  enseignes  et  cinq  eents  morts.  Les 
Italiens  perdu  eut  en  ce  combat  soixante  des 
leurs,  eutr'autres  Jacques  de  Medici,  le  cava- 
lier Hicasoli  et  le  capitaine  Francoliui  LaniJle- 
rie  tirée  de  la  ville  Ht  aussi  de  telles  rues  a  Tra- 
vers les  esquadronsde  la  eu\  alêne  turquesque, 
que  Ton  ne  voyoit  que  bras  et  ti-hs  voler  eu 
Ceste  entreprise  des  Turcs  lit  juger  aux 
Italiens  qu'il  y  avoit  d£8  tr  i 
pour  ce  q>;  icnt  quarante  esehelies  plan- 

tées par  di  dans  la  tlflfe,  lesquelleB  Je  pr 
Jean  envoya  É  l'archiduc;  et  ne  put  on  JtlB 
trouver  qui  tes  y  avoït  plautces.  Ce  soupçon  de 
trahi  nenta  depuis  sur  un  brui 

rut  que  les  Turcs  disoient  qu'ils 

Ifi,  et  qu'ils  ne  partiraient  point  de  devant 
sans  l'avoir.  D'autres  disoieot  que  ces  p 
n'estoient  qu'une  finesse  de  Slnah,  qui  ne  tas- 
ehoitqua  semer  de  la  division  entre  I 

parmy  lesquels  il  seavoit  y  en  avoir  di 

Ko  ce  temp^  arrivez  bien  quarante 

mil  Tartanes  eu  l'aria 

mit  ttl  >nîv  tel  q 

fin  tant  de  hantes  entreprise  ^ue 

II, 
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veu  l'abondance  des  vivres  qu'il  y  avoit  dans 
Ja varia,  où  la  livre  de  pain  ne  coustoit  que  deux 
sols,  que  Ton  y  avoit  trois  œufs  pour  un  sol,  et 
que  desjà  les  vivres  manquoient  en  son  armée, 
mesmes  que  les  Tartares  estoient  gens  qui  ap- 
portaient autant  de  ruyne  aux  amis  qu'aux  en- 
nemis, et  qui  apporteraient  plustost  de  l'incom- 
modité pour  les  vivres  en  son  camp  que  de  la 
commodité,  commença  à  faire  dresser  sa  batte- 
rie en  trois  endroits  qu'il  avoit  fiait  relever  de 
terre,  à  trois  cents  pas  de  la  contrescarpe  de  Ja- 
varin,  nonobstant  tout  ce  que  purent  faire  les 
assiégez,  et  fit  tirer  d'une  telle  furie  seize  ca- 
nons, que  ceux  de  Javarin  en  furent  espouvan- 
tez,  car  ils  tiraient  le  long  de  quelques  rues,  ab- 
batoient  les  maisons  et  ruynoient  les  parapets, 
et  advança  tellement  ce  siège,  que  le  quator- 
ziesme  jour  d'aoust  il  se  trouva,  par  le  moyen 
des  trenchées  qu'il  fit  faire  et  de  ceste  batterie, 
à  vingt  pas  de  la  contrescarpe  et  maistre  de  quel- 
ques ravelins,  tellement  qu'il  ne  luy  restoit  qu'à 
dresser  sa  grande  batterie  et  faire  donner  Tas- 
saut  gênerai.  Mais  ce  Turc  jugeant  que  ce  ne  luy 
serait  que  perdre  du  temps  et  des  hommes  à 
crédit,  pource  que  les  assiégez  pourraient  estre 
à  toutes  heures  secourus  et  refraischis  du  camp 
impérial  qui  estoit  dans  l'isle  de  Zighet,  et  le- 
quel pour  lors  avoit  esté  renforcé  de  quelques 
troupes,  y  ayant  vingt  quatre  mil  hommes  de 
pied  et  neuf  mille  chevaux,  et  où  de  jour  en 
jour  on  attendoit  encor  treize  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux  d'un  costé,  et  le 
comte  de  Sdrin  et  Nadaste  d'un  autre  avec  plu- 
sieurs belles  troupes ,  il  se  résolut  d'attaquer 
ceste  isle.  Or  il  avoit  fait  faire,  dez  son  arrivée 
en  ce  siège,  une  longue  trenchée  le  long  du  Da- 
nube, vis  à  vis  de  celle  qu'avoient  faicte  les  Im- 
périaux dans  llsle,  qui  estoit  gardée  par  les 
lansquenets ,  lesquels  estoient  continuellement 
travaillez  par  les  Turcs,  tant  de  jour  que  de 
nuict.  Ce  Turc  ayant  fait  sonder  que  les  lans- 
quenets, pour  les  fatigues  passées,  faisoient  mau- 
vaise garde  en  leurs  tranchées,  le  15  d'aoust,  à 
la  pointe  du  jour,  il  fit  en  un  endroict  passer 
dans  trois  barques  nombre  de  janissaires  qui  gai- 
gnerent  incontinent  la  trenchée,  d'où  ils  chas- 
sèrent ceux  qui  y  estoient  en  garde,  et  gaigne- 
rent  deux  pièces  d'artillerie.  En  mesme  temps 
l'armée  turquesque  parut  le  long  du  Danube  pour 
traverser  en  l'isle,  où  Sinan  avoit  donné  ordre 
qu'en  sept  endroicts,  de  six  cents  pas  en  six  cents 
pas ,  il  fust  mené  nombre  d'artillerie ,  et  que 
toute  ceste  grande  tranchée  qu'il  avoit  fait  faire 
fust  remplie  de  mousquetaires,  tellement  qu'en- 
tourant presque  ceste  isle  comme  un  cerne ,  ils 
engardoient  que  nul  n'osoit  paralstre  du  costé  de 


l'isle,  espouventant  merveilleusement,  pour  leur 
grand  nombre,  les  lansquenets  qui  estoient  encor 
dans  quelques  tranchées,  lesquels  voyans  cest 
apparat  de  l'autre  bord,  et  que  deux  cents  Turcs 
mousquetaires  estans  dans  une  barque  passoient 
d'asseurance  en  l'isle,  ils  prirent  généralement 
la  f  uicte.  Ces  Turcs,  passez  sans  empeschement, 
s'emparèrent  des  tranchées  et  du  canon  qu'ils 
tournèrent  contre  les  Impériaux.  Le  prince  dom 
Jean,  qui  estoit  alors  en  l'isle,  à  la  première 
alarme  qui  se  donna  au  camp  impérial,  courut 
vers  ces  trenchées  là  avec  Francisco  de  Monte 
qui  ne  faisoit  que  d'en  sortir  de  garde,  suivys 
de  quelques  uns  des  leurs  :  la  cavalerie  hon- 
groise s'y  rendit  aussi  en  mesme  temps  ;  mpis, 
pensans  faire  retourner  teste  aux  lansquenets, 
il  leur  fut  impossible,  quelque  remonstrance 
qu'ils  leur  fissent.  Aussi  tost  que  les  troupes  de 
l'infanterie  italienne  furent  arrivées,  le  prince 
dom  Jean  et  François  de  Monte  se  jetterent  de 
telle  ardeur  dans  les  trenchées  perdues,  que  des 
deux  cents  janissaires  passez  il  ne  s'en  retourna 
que  vingt  de  l'autre  bord  ;  les  autres  passez  dans 
les  trois  barques,  voyans  ceux-cy  si  mal  traic- 
tez,  mirent  les  deux  canons  qu'ils  avoient  gaîgné 
dans  le  Danube,  et  se  remirent  sur  leurs  bar- 
ques, regaignans  leur  bord  :  les  tranchées  ras- 
seuréesparce  moyen  et  regarnies  d'hommes, 
ce  ne  fut  plus  de  part  et  d'autre  que  coups  de 
canon.  Le  prince  dom  Jean,  laissant  la  rive  de 
l'eau,  rentra  plus  avant  en  terre,  environ  qua- 
tre cents  pas,  où  estoit  l'archiduc  avec  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  l'armée,  et  où  ils  avoient 
pris  champ  pour  combattre  selon  les  occasions 
qui  s'en  présenteraient  ;  mais,  entendans  que  les 
Turcs  avoient  esté  rechassez  des  tranchées,  ils 
en  remercièrent  tous  le  prince  dom  Jean  avec 
beaucoup  de  signes  d'honneur. 

L'entreprise  de  Sinan  avoit  esté  d'attaquer 
ceste  isle  par  plusieurs  endroicts.  Il  scavoit  bien 
que  les  Tartares  traversoient,  par  un  certain 
ordre  qu'ils  tenoient,  les  rivières  inguaiables;  ce 
fut  pourquoi  il  les  envoya  passer  en  un  endroict 
de  l'isle,  à  une  lieue  au  dessous  dé  Javarin ,  où 
il  avoit  descouvert  qu'il  n'y  avoit  gueres  d'eau, 
affin  de  surprendre  à  dos  le  camp  impérial,  et, 
le  tenant  empesché  de  ce  costé  là,  avoir  plus  de 
moyen  de  faire  entrer  son  armée  dans  l'isle; 
mais  ce  dessein  ne  lui  réussit  non  plus  que  l'au- 
tre, pource  que,  dez  que  l'archiduc  eut  eu  advis 
qu'ils  passoient ,  il  y  envoya  Palfy  avec  sa  cava- 
lerie ,  lequel  en  rencontra  cinq  mille  de  passa, 
lesquels  avoient  mis  le  feu  dans  un  village.  Am 
lieu  de  se  préparer  au  combat  ils  tournèrent  I9» 
paule,  et  se  précipitèrent  tellement  dedans  Fan 
par  la  peur  et  la  frayeur,  que,  ne  se  gottver* 
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Dans  point  avec  dextérité  pour  surmonter  le 
courant  de  l'eau ,  comme  ils  av oient  faiet  eu  pas- 
sant ,  il  ne  s'en  retourna  pas,  de  tous  ceux  qui 
estaient  passez,  plus  de  trois  cents  à  l'autre  bord, 
et  furent  tous  ou  noyez  ou  tuez,  Les  gens  de 
Palfy  y  gaignerent  plusieurs  de  leurs  chevaux, 
lesquels  sont  plustost  propres  à  porter  la  somme 
qu'à  l'usage  de  la  guerre ,  aussi  bien  que  leurs 
maistres,  qui  sont  plustost  propres  à  destruire 
et  ruiner  les  pays  mal  gardez  qu'à  combattre» 
Tout  ce  jour  là  les  deux  armées  furent  sus  pied, 
et  les  chrestiens  ne  voulurent  se  retirer  que  pre- 
mièrement ils  n'eussent  veu  que  les  Turcs  fus- 
sent rentrez  en  leurs  pavillons.  Plusieurs  capi- 
taines d'expérience  s'esmer  veillèrent  lors  que 
Sinan  ne  vinst  ù  bout  de  son  entreprise ,  et  cru- 
rent qu'il  n'y  avoit  eu  que  la  volonté  de  Dieu  seul 
qui  l'en  avoit  empesebé,  veu  d'un  costé  les  gran- 
des forces  qu'il  avoïl ,  et  de  l'autre  te  desordre 
qui  estoît  au  camp  impérial  pour  le  peu  d'intelli- 
gence qu'a  voient  entr'eux  les  principaux  capi- 
taines f  et  pour  leur  peu  d'obeyssaoce.  De  jour 
en  jour  il  s'y  attendoit  de  nouvelles  force- 
Ion  que  les  princes  et  les  provinces  avoient  pro- 
mis de  fournir;  maïs  il  y  avoit  de  la  difficulté  a 
les  assembler ,  les  uns  pour  estre  loing  et  ayans 
un  long  chemin  à  faire  devant  que  d'estre  en 
Hongrie,  et  les  autres  qui  n'avoient  aucune  bonne 
volonté  de  servir  en  ceste  guerre  ;  ce  qui  fut  en 
partie  la  cause  que  Sinan  vint  à  bout  de  son  en- 
treprise, ainsi  que  nous  le  dirons  cy  après. 

Or  en  ce  mesme  mors  l'archiduc  Maximiltan, 
qui  estoit  lieutenant  gênerai  eu  la  Croatie  et  en 
la  Carinthie  pour  l'Empereur,  voyant  que  Sinan 
avoit  tiré  de  ces  provinces  là  le  plus  de  gens  qu'il 
avoit  pu  pour  assembler  sa  grande  armée ,  et 
qu'il  s  al  loi  t  crnpescher  au  Rfegc  de  Javarin,  il 
se  mit  en  campagne  en  intention  de  tuy  faire  di- 
viser ses  forces  pour  secourir  les  places  turques- 
ques qu'il  travaillerait,  et  par  ce  moyen  le  diver- 
tir de  continuer  ce  sie^e.  Ayant  assemblé  une 
armée  de  vingt  mille  hommes ,  la  plus  grand 
part  cavalerie  ,  ayant  pour  ses  lieutenans  Leucn- 
i^ouverneur  de  la  Sclavonie ,  et  Elchemberg 
de  la  Croatie  ,  et  sceu  qu'il  y  avoit  trois  mille 
Turcs  logez  et  retranchez  prez  Petrine  ,  il  fit  une 
cavalcade  pour  les  attraper  ;  trouvant  la  cava- 
lerie à  Li  campagne  ,  il  luy  donna  une  si  rode 
charge  qu'elle  se  sauva  à  la  fuitte  par  chemins 
rudes  et  montueux  ,  desquels  il  en  fut  tué  quel- 
que deux  cents;  et ,  tandis  qu'il  la  poursuivoit , 
l'infanterie,  qui  estoit  restée  au  camp,  s'aydant 
delà  nuict,  te  retira  a  Cartagnavlzc,  laissant 
leurs  pavillons  pour  butin  aux  Impériaux.  Lnr- 
ehlduc  ayant  fait  passer  à  toutes  ses  troupes  la 
rivière  de  Culpe,  il  se  résolut  d'assiéger  Pctriuc, 


qui  est  ce  fort  dont  nous  avons  parle  ev  dessus 
que  fit  faire  le  baseha  de  Bosne  quand  il  Bûm- 
mença  la  guerre  contre  l'Empereur.  L'archiduc 
fut  desconseillé  de  ce  dessein  par  Elchemberg  et 
par  le  capitaine  Rab  pour  le  peu  d'infanterie  qui 
estoit  en  leur  armée,  très-nécessaire  pour  un  tel 
siège;  mais  nombre  d'Lsochiens  l'estans  vctui 
joindre ,  il  entreprit  en  mesme  temps  et  le  siège 
de  Petrine  et  celuy  de  Crasloviz ,  qui  n'en  est 
distant  que  de  deux  Ikués,  lequel  il  envoya 
investir  par  Lîncoviz,  et  lesquelles  deux  entre- 
prises luy  réussirent ,  car  Crustan,  qui  comman- 
dait dans  Petrine ,  voyant,  le  jour  Sainct  Lau- 
rens,  que  les  Impériaux  avoient  tellement  ^aigné 
pied  à  pied ,  par  tranchées,  qu'ils  estaient  contre 
la  muraille  et  avoient  mis  en  batterie  nombre  de 
pièces  de  canon  en  intention  de  les  faire  tirer  le 
lendemain  matin,  désespéré  de  secours  et  de 
pouvoir  résister,  fit  mettre  le  feu  aux  maisons 
du  fort,  et,  ruinant  ce  qu'il  put,  se  sauva  avec 
lessiens  à  la  faveur  de  la  unie!,  laissant  pour  tout 
butin  trente  pièces  d'artillerie.  Ceux  de  Craslo- 
viz furent  receus  à  composition ,  et  I  archiduc 
les  laissa  aller  en  liberté. 

L'archiduc,  ayant  ainsi  pris  ces  deux  places, 
fit  repasser  la  Culpe  à  son  armée  pour  venir  as* 
siéger  Sisseg  ou  Tsescq  p  qui  avoit  esté,  pris  et 
repris  fan  passé,  comme  nous  avons  dit}  mais 
les  Turcs  qui  estaient  dedans  en  garnison,  es- 
pouvantez,  mirent  le  feu  dans  ceste  place,  jet- 
terent  vingt  pièces  de  canon  au  fonds  de  l'eau  , 
puis  se  sauvereut  à  la  fuitte.  Ceux  du  chasteau 
de  Gara  en  firent  de  mesme f  laissans  aux  Impé- 
riaux la  liberté  de  courir  la  Bosne,  où  ils  ne 
s'espargnerent  pas.  L'archiduc  Maxionlian  ayant 
donné  ordre  que  l'on  Bat  un  fort  vis  à  vis  de  Pe- 
trine pour  la  scuretédu  pays  de  deçà  laCuIpc,ct 
ayant  fait  redresser  le  fort  de  Sissep  et  retin  j 
l'artillerie  que  les  Turcs  avoient  je  née  dans 
Tenu ,  il  s'en  alla  demeurer  le  reste  de  ceste  an- 
née dans  Yaradin. 

En  ce  mesme  temps  aussi  le  prince  de  Ta 
sil  vanie  prit  les  armes  contre  les  Turcs.  La  Ti  ans- 
silvanie  est  Que  région  montaetue  qui  l  la  Vaîa- 
chicà  f  orient,  la  Hongrie  à  l'occident,  la  Pologne 
au  septentrion,  et  le  Danube  au  midy.  Sultan 
Soliman,  ayant  rendu  les  princes  de  Tr.MisM'Ua- 
nie  ses  tributaires,  et  estant  accordé  que,  eu 
privant  le  tribut,  les  Grands-Turcs  hisseraient 
ce  pays-là  en  paix,  depuis  ce  temps-la  il  tfj 
avoit  point  eu  de  guerre  jusques  en  ceste  année 
[ainsi  que  plusieurs  ont  escrit],  que  ceslc  paix 
fut  enfrainte  par  une  perfidie  du  Turc.  Le  prince 
qui  h  te  année  en  ceste  région-Mi  s  ap- 

pelant Sfgîsmond  Batlori,  neveu  du  dernier  roy 
de  l\riogticEstlcnne Dation,  il  estoit  jeune,  d'un 
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esprit  vif,  et  instruit  fort  curieusement  en  la  re- 
m  catholique  et  romaine.  On  n  escril  qu'il 
luy  esebapa  de  dire  qu'il  ti< 
subject  d< 

toit  uue  in 
l€  Grand  Turc 

ur  promet 
paurè  de  ait  que  cQrnmi 

Turcs  sont  naturellement  perfides,  que  U  Grand 
Tqw  tenlion  de  seropa< 

de  tout  ce  Pour  moi 

Tur  ■  lit  qu'il  avoit 

lîattiuv \  s'il  pouvoit  livrer  |i  nond 

ui  dé- 
voient traverser  In  Transylvanie pour  aller  joïn- 
dre  Sinaii  en  Hon-irie,  qu'il  le  soustiendrdt 
pour  se  rendre  malstre  de  In  Transsilvon1 
ut  qu'il  avoit  promis  au  prince  qui 
amenoit  les  Tartares,  que  si  tost  que  l'on  hr\ 
auroit  mis  ledit  pi  ismoud  c: 

\   qu'il  s  en  il»  sfist ,  et  qu'il  luy  dor.i 
pour  recompenee  du  secours  qu'il  juy  nnu 

ee  la  Transylvanie*  Voylà  de  beaux 
desseins,  et  voicy  ce  qui  en  advint.  On  avoit  pra- 
tiqué qu'il  se  feroit  une  entrev  Mit 
prince  Sjgisraoud  et  son  cousin  le  lier  de 
Pologne  sur  les  confins  de  Pologne.  Si«;isn,ood , 

'cheminant,  fut  adverty  de  l'entreprise  qui 
avoit  esté  faicte  de  le  ljvrer,dans  ie  lendemain, 
entre  les  mains  des  Tartnres  qui  estaient  vers 
Huste:  ce  qui  luy  fut  <î  seouxert  par  aucuns 
mesmes  de  ceux  qui  estojent  de  la  conspiration. 
Il  se  trouva  à  ceste  nouvelle  si  estonne ,  que  ne 
sçaehant  a  qui  se  fier ,  il  s'en  alla  se  me! 
seureté  dans  la  forleresse  de  Chever ,  où  ,  après 
qu'il  y  eut  demeuré  quatre  jours,  et  s'eslant  un 
peu  asseuré  avec  ses  principaux  officiers,  il  mnn- 
dq  à  tons  ses  amys  de  |e  venir  trouver,  et  fit  pu- 
blier quant  et  quant  une  diette  seneraje,  à  Clan- 
semhourg.  Ayant  assemble  le  plus  de  gens  de 
jruerre  qu'il  put,  il  résolut  d'attaquer  (es  Tarta- 

mais  eux  -ut , 

après  avoir  n;  Iqijt  ce  qr 

en  la  Trânsôih  l'en  allèrent  travei 

Hongrie,  et  trouver  Sinon  au  si< 

En  la  diette  qui  se  \\a\  a 
prince  §igismond  ay.-nt  fai.  re  |a  con- 

juration qui  avoit  «sté  faicte  contre  luy  ,  on  en 
mît  quatorze  fies  conjurateurs  prisonniers .  a 
quatre  desquels  la  'reurlio 

qui  avoit  entrepris  de  le  livrer  ou  tuer  fut  es- 
cartelé  vil'.  Peu  après,  ledit  Baltazar  Baitori  lut 
avec  un  garât  et  son  frère,  le  cardinal 
Rfttt  va  en  Pn  lu  conjuration, 

il  ml  on  mettoit  toute  la  faute  sur  la  ptrtul 


ins  et  de  H 


septi 

deniers  pour  p; 

butin  donna  be 


lad\  prisjavari  ?«( 

s  i  «  Si  et  '^rivéci 

il  dedans 
temps  que  je  q'ay  feict   ' 

car  la  suitte  de  ceste  I 

apdcs  pertes  des  Tran s \  l\;uns  er 

ris,  bien  qu'au   comrnenc 
qu'ils  entreprirent  ceste   guerrç    ils 
quelques  beurcux  su  and 

puis  après,  pour  se  venger  d<-  iii'ïi  rece 

d'eux  ,  fit  entrer  son  armée  dans 
elle  fit  de   grandes  desolate 
moicntle  : 

(idelittct  de  L  i  es  Turc 

avoir  ereu  certains  pères  religieux  ,qiK 
soit  avoir  ef  ayez  sous  main  par 

reur  Rodolphe ,  lesquels  a\ojent  conseille 
jeune  prince  de  pn  eq   la  mai 

ri  Au*,  i  e  ces  pères  la  ne  I  u  \ 

sapt  sou  pays,  qui  esU 
demy  laps  (es  pa\s  du  Tai 

mr  i mpereur  ,  lequel 

dappeller  a  son  si 
mu],  et  aussi  que  ,  cej  ;ue 

pays  de  l'Empereur  en  seroient  d'au! 

là  l'opinion  des  uns  et  des  autres 
prise  d'armes  faicte  par  ce  jeune  procède  Jt 
nie. 

Sinap,  sans  s'estonner  de  la  guerre  des  Tran- 
sylvains, ny  des  pi  a-  p^r  l'archiduc  Mi 
mi!iau,ue  quitta  point  le  sff ge  de  .lavarîn  ;  ro« 
pour  ce  que  le  camp  impérial  en  l'isle 
rroissoit  de  jour  en  jour  de  quelques  trotin.  s,  jt 
peaut  qu'il  luy  cstoU  impossible  de  prendre  < 
vjtle  par  assaut,  il  tourna  tous  ses  pejisçri  p0i 
se  rendre  roaistre  de  eçstç  Isle  et  pi 


ieux  chaoux  avec  trois  mille  Turcs 
pour  aeconduire  quatre* vingts  barques  et  cinq 
vaisseaux  armez  qu'ils  appellent  nawiste,  affm 
de  faire  trois  ponts  en  divers  lieux  de  liste  pour 
assaillir  les  Impériaux  par  trois  endroits.  En 
attendant  la  venue  de  ces  barques,  les  Turcs  ne 
cessoieut  de  battre  Javarin  en  ruine  :  plusieurs 
des  assiégez  perdirent  la  vie  des  coups  de  canon 
tirer  ou  travers  des  maisons  et  des  rues;  telle- 
ment qne  les  chrestiens ,  privez  des  parapets  et 
des  gabions  en  plusieurs  lieux,  avec  une  grande 
fatigue,  estoient  contraints  de  se  tenir  derrière 
lesterrc-plains. 

Sur  Padvis  que  les  Impériaux  eurent  que  les 
janissaires  s'cstoient  voulu  mutiner  pour  fex- 
treme  disette  de  vivres  qui  estoit  en  l'armée 
turquesque,  et  qu'ils  importunoient  Sinan  de 
faire  dresser  la  grande  batterie  pour  donner  l'as- 
saut gpneral,  et  mesmes  que  le  prince  des  Tar- 
tares  nieuaçoit  de  se  retirer  pour  le  manquement 
de  la  promesse  que  Ton  luy  avoit  faicte  de  luy 
donner  une  province  des  chrestiens ,  desquelles 
plaintes  Sinan  avoit  eu  peine  à  appaiser  les  uns 
par  douces  paroles,  leur  promettant  de  satisfaire 
en  peu  de  jours  à  leurs  désirs,  les  autres  par 
dons,  l'archiduc  Matthias  délibéra  de  faire  une 
grande  sortie  sur  lecampdesTurcsle  28d'aoust , 
pour  rendre  vains  tous  leurs  desseins.  La  cava- 
lerie fut  conduite  par  Palfy,  et  l'infanterie  par 
le  prince  dom  Jean.  Premièrement  sortirent  six 
mille  haiducs  [ainsi  s'appelle  l'infanterie  hon- 
se  |  par  la  porte  de  Tatta;  en  mesme  temps , 
sur  trois  barques»  sortirent  aussi  trois  mille  lans- 
quenets conduits  par  Gitzcoftler,  avec  charge  de 
mettre  pied  à  terre  en  un  certain  lieu,  puis  tour- 
ner à  droiete,  et  venir  se  joindre  avec  lesdits 
haiducs,  et  renverser  tout  ce  qu'ils  reneontre- 
roient  devant  eux  ;  puis  sortit  le  priuec  dom  Jean 
toute  l'infanterie  italienne  et  nombre  de 
piquiers et  mousquetaires  et  lansquenets,  d'en- 
tre lesquels  H  choisit  mille  piquiers  dont  il  lit  un 
escadron,  faisant  cheminer  u  leur  flanc  cinq 
cents  barquebusiers  d'un  Cûfffé,  et  trois  cents 
mousquetaires  de  l'autre  ;  puis  après  sortit  le  ba- 
ron de  Palfy  avecquatremilleelu  v.iuvbuogroîSj 
un  gros  esquadrou  de  rcistres,  et  la  compa 
de  cavalerie  d'Antonio  de  Medicis.  Palfy,  avant 
traversé  la  rivière  de  Raba,  s'en  alla  mettre  en 
un  endroiet  propre  pour  secourir  l'infanterie, 
selon  le  besoin  quelle  en  auroit,  et  selon  que  la 
cavalerie  des  Turcs  la  voudroit  endommager, 

Bu  commencement  tes  baiducs  donnèrent 
droictaux  trenchées,  desquelles  ils  cbasseï  eut  ou 
tinrent  tout  ce  qui  se  reucontra  devant  eux,  et 
enclouerent  quatre  canons  :  mais,  s'estans  amu- 
sez à  butiner,  comme  c'est  leur  coustume,  ils 


donnèrent  le  loisir  aux  jauissaires  de  se  recog- 
noistre,  lesquels,  favorisez  de  nombre  de  cavalerie 
qui  estoit  accourue  en  cest  endroiet  lit  au  bruit 
de  l'alarme,  donnèrent  si  furieusement  qu'ils  re- 
gninuerent  l'artillerie  et  les  tranchées,  et  tuèrent 
plusieurs  haiducs  avec  leur  butin,  et  en  eussent 
d'avantage  tue  sans  le  gros  escadron  de  pieques , 
à  la  teste  duquel  estoit  le  prince  dom  Jean  et  son 
lieutenant  Rossi ,  qui  tirent  retourner  les  janis- 
saires plus  viste  qu'ils  n'estoient  venus.  Les  trois 
mil  lansquenets  sortis  par  eau  eurent  bien  pire 
fortune  ;  car,  ayans  mis  pied  à  terre,  ils  ne  che- 
minèrent pas  trois  cents  pas  que,  rencontraus  de 
froot  nombre  de  janissaires,  ils  se  mirent  a  la 
fuite  pour  rentrer  dans  leurs  barques:  en  ceste 
confusion  plusieurs  y  perdirent  la  vie,  etentr'au- 
tres  la  barque  sur  laquelle  estoit  Gilzcofller  coula 
a  fonds ,  et  luy  s'y  noya  et  beaucoup  des  siens* 
Mais  les  haiducs»  s'estans  rassemblez  et  de  nou- 
veau icunis  en  uu  escadron ,  accouragez  par  le 
prince  dom  Jean ,  qui  mit  avec  eux  encor  quel- 
ques Italiens,  regaigoereot  les  trenehées,  où  il 
fut  bien  combatu  de  part  et  d'autre  un  long 
temps.  Trois  rail  chevaux  turcs,  accourus eocor 
au  secours  des  janissaires,  alloient  entourer  une 
bande  des  baiducs  qui  sestoient  rangez  en  un 
lieu  assez  advanta^eux  \  mais  Palfy  avec  ha 
cavalerie  leur  vint  au  devant,  et  leur  fit  tour- 
ner visage*  Les  Turcs,  renforcez  encorde  pareil 
nombre  de  cavalerie,  s'acheminèrent  pour  reve- 
nir À  la  charge  ;  ce  qu'ayant  veu  les  reistres  et 
la  cavalerie  italienne,  avec  quelques  harquebu- 
ziers  à  cheval  qui  estoient  a  leurs  eostez,  altèrent 
se  joindre  à  Palfy.  Ce  fut  lors  qu'il  se  lit  de 
belles  chargea,  et  ou  il  en  mourut  plu- 
part et  d'autre  t  mais  les  Turcs,  augmentant 
toujours  de  nombre,  ne  taschoient  que  d'inveM  ir 
!  estiens  ;  ce  que  ne  pou  «use 

dudit  escadron  de  pieques  favorisé  d'harquebu- 
siers  et  mousquetaires.  Us  firent  mener  deux  ca- 
nons sur  un  petit  tertre  :  à  la  seconde  fois  qu'ils 
firent  tirer  ces  canons,  ayans  faict  une  rué  au 
travers  dudit  escadron,  le  prince  dom  Jeun  le  lit 
reculer  de  cinquante  pas  en  un  endroit  ou  le  ca- 
non passoît  par  dessus  leur  (este.  Ces  combats 
ayans  bien  duré  quatre  gfWtJM  heures,  tes  Im- 
périaux firent  leur  retraicte  sans  aucune  confu- 
sion, l'infanterie  la  première,  et  puis  te  ea\ 
rie,  cependant  que  l'artillerie  de  la  ville  tiroit 
et  eadocnmageotf  grandement  les  Turcs,  lesquels 
perdirent  en  ces  combats  bien  trois  mil  hommes, 
et  entr  autres  le  ba&chu  et  les  chres- 

tiens quatre  cents  ;  de  blessez  beaucoup,  et  en- 
tr'autres  Palfy, 

Sinan,  pour  venger  ceste  perte,  envoya  dé 
lendemain  vingt  mille  Turcs  et  Tartan 
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degast  jusque*  aux  portes  de  Papa,  r,u  ifs  tirent 
r  indea  raines,  et  taille  mille 

soldats  de  son  qui  en  estaient  sortis  assez 

inconsidérément  et  sans  ordre.  De  là  ils  couru* 
rent  tout  le  pays  entre  la  Haba  ci. 
est  un  canal  du  Danube  ainsi  appelle;  tftlfc 
que  toutes  les  terres  du  baron  de  Nadaste  de- 
meurèrent en  proye  aux  Turcs,  ou  furent  mises 
à  feu  < 

Les  janissan  s  aussi  que  la  perle 

iju'its  avoient  faicte  en  ladicte  sortie  pnw 
du  peu  d'ordre  qu  avoit  mis  aux  tranchées  le 
begUarM  de  la  Grèce,  qui  estoit  leur  chef,  sur 
i  te,  Sinan,  leur  voulant  complaire,  osta 
de  sa  charge  ce  beglierbei  [  bien  qu'il  fust  son 
fils  I ,  et  la  donna  au  bascha  de  Bude,  lequel , 
estant  par  ce  moyen  parvenu  à  ce  degré  T  com- 
mença a  resserrer  de  plus  prés  le  pour 
les  empeseher  de  faire  plus  de  telles  sorties  :  il 
adjousta  de  nouvelles  tranchées  aux  vieilles,  lit 
dresser  de  nouveaux  forts ,  lesquels  il  fit  garnir 
de  bonnes  artilleries  qui  incessamment  tfarofaaf 
au  travers  des  maisons  et  rues  de  Javarin  ;  dont 
les  assiégez  se  retrouvèrent  plus  qu'auparavant 
en  peine,  ne  se  pouvans  tenir  uy  au  liet  ny  à  la 
table  ,  ny  cheminer  par  les  rues  sans  danger. 
Aucuns  médecins  et  chirurgiens  mesmes  qui  al- 
loieiit  pour  penser  les  blessez  se  trouvèrent  en* 
terrez  dans  la  ruine  des  maisons  avec  ceux  qu'ils 
alloieitt  penser.  Le  prince  dom  Jean,  pensant 
i\er  le  fort  qui  les  eudommatzeoil  le  plu*,  le- 
quel estoit  sur  le  bord  de  la  Raba,  fil  une  sor- 
tie le  7  septembre,  et  espérant  le  forcer;  maïs  ce 
dessein  fut  sans  fruict,  et  ne  put  faire  autre  chose 
que  de  brusler  avec  des  feux  d'artifices  les  fas- 
cines que  les  Turcs  avoient  jettez  dans  les  fossez 
pour  les  remplir. 

Les  Turcs,  qui  ne  manquent  jamais  de  trou- 
ver quelques  subtïlitez  pour  amuser  leurs  enne- 
mis, et  s'en  servir  a  leur  advantage,  firent 
que  le  prince  des  Tartares  escrhit  une  lettre  à 
Palfy,  qu'il  sceut  avoir  esté  blessé  en  la  susdite 
sortie,  et  ce  par  un  prisonnier  ehrestîen  qui]  luy 
renvoya.  Dans  caste  lettre  il  luy  mandoit  que  le 
Grand  Seigneur  luy  avoit  commandé  de  brusler 
et  ruiner  la  Hongrie  et  TAustriche  ;  mais  «ju  il 
nuroit  regret  d'exeeuter  de  si  grandi  maux  ,  et 
que  pour  esviter  tant  de  ruy nés ,  qu'il  seroit  bon 
de  tenter  premièrement  ait  point  moyen 

de  faire  quelque  t  paix,  et  que  si  ledit 

Palfy  vouloit  prendre  la  peine  de  sçavoir  la  vo- 
lonté des  ehrestiens  sur  ce  subject,  qu'il  Iraiete- 
roit  de  suw  costé  cest  affaire  &vec  les  Turcs. 
Aussi-to>t  reste  nouvelle  fut  envoyée  à  l'Enape* 
reur  p<nir  en  sçavoir  sa  volonté  ;  et  courut  un 
bruit  «pie  Ton  devoit  faire  trefve  pour  quelques 


jours;  et  Palfy  mesmes,  pour  donner  quelque 
repos  aux  haiducs,  qui  estaient  bien  qui» 
mille,  les  envoya  refraischir  hors  de  liste.  Dm 
l  (  j  if  i  ts  furent  part  ys,  S  inan,  qui  entai 
adver  lît  poîut  de  se  prévaloir  de  a& 

advan  ayant  seeu  qu'il  il  pm 

grandi  infanterie  au  camp  impérial  dans  ITsk, 
il  se  résolut  de  PcmporK 

I  t  huictiesme  sepl  I  la  pointe  du  jocr, 

en  l'endroit  inesme  où  vl  j  jours  au  psi 

vant  les  Tartares  avoient  entré  dans  ladite  irit 
et  en  avoient  i  sté  «epoulsez  par  Palfy,  ainsi  foe 
nous  avons  dît  .le  base  ha  de  laNa- 

tolie,  à  qui  Sinnn  avoit  donné  la  charge  de  ga- 
gner ce  passade  avec  les  barques  qui  estefest 
arrivées  de  Bude  et  de  Gran,  sans  aucun  empeK 
chernent  Ut  descendre  bon  nombre  de  janissst* 
res,  lesquels  se  rendirent  incontinent  mafetm 
de  toute  la  tranchée  pour  ce  que  tes  lansquenet» 
qui  la  uardoient,  les  voyant  \enir  avec  resols* 
tion,  l'abandonnèrent  et  allèrent  donner  falarrof 
au  camp  impérial,  ou  il  y  avoit  encor  douze  mil 
chevaux  et  trois  cents  Italiens  s 
surplus  de  I  infanterie  estant  dan* 
bien  qu  il  estait  impossible  sans  infanterie  de  re* 
grigner  |a  tranchée,  tou  testais  les  chefs 
cavalerie  ehrestienne  coururent  au  l" 
Turcs  estoient  descendus,  et  résolurent  de 
chasser  avec  la  cavalerie,  laquelle  ils  diviserait 
en  trois  troupes,  la  première  conduite  par  le  doc 
François  de  Saxe  ,  dom  Antonio  de  MedJ 
uiodes  Ursins,  duc  de  Braciano  ,  lesr 
tenans  la  main  lièrent  le  long  du 

nube  ;  le  comte  de  Sdrin,  tenant  la  gauche,  alla 
comme  contremout  le  Danube  ;  et  de  front  don- 
nèrent le  marquis  de  Bumuw ,  le  prince  dom 
Jean  ,  et  du  Mont  ;  bref,  ils  firent  tout  ce  qu  ib 
purent  pour  chasser  les  Turcs  de  la  treiH 
qu'ils  avoient  gaignée  .  mais  il  leur  fut  impossi- 
ble faute  d'infanterie  ;  tellement  que*  considé- 
rant que  c'estoit  une  entrepris 
dolent  beaucoup  de  leurs  chevaux ,  que  les  1 
de  l'autre  bordtiroient  force  coups  de  canon  pour 
favoriser  la  desceute  des  leurs .  d'un  desquels 
avoit  esté  blesse  dom  Antonio  de  Medicïset  son 
cheval  tué  sous  luy,  que  le  duc  de  Braciano 
avoil  esté  blessé  de  trois  harquebuzades,  et  qu'il 
estoit  passé  un  si  grand  nombre  de  Turcs  qu'ils 
entouroient  presque  desjà  le  camp  impérial 
chrétiens,  se  voyans  hors  d'espérance  de  pouvoir 
regalgner  lesdites  trenchées,  l'arehiduc  Matthias 
fit  appellcr  auprès  de  soy,  en  plaine  campa 
aux  du  conseil  de  gttêire.  Du  Mont  proposa 
qu'il  failloit  faire  venir  en  di!i  ihre  d1  In- 

fanterie, et  s'esforcer  de  r  la  tranchée; 

mais  on  luy  respondit  :  •  Où  prendre  ceste  in- 


fanteric?  car  elle  est  logée  à  trois  grandes  lieues 
(I Vv  :  devant  quelle  soit  venue  l'armée  des 
Turcs  sera  passée,  et  serons  contraints  de  venir 
aux  mains  avec  trop  de  témérité,  veu  la  trop 
grande  inégalité  de  nos  forées  aux  leurs,  et  par 
conséquent  ce  seroit  nous  perdre  tous  que  de 
suivre  ce  conseil  •  Après  beaucoup  de  proposi- 
tions il  fut  résolu  que  la  moitié  de  la  cavalerie 
feroit  ferme  contre  les  Turcs  cependant  que  Ton 
donneroit  ordre  à  passer  tous  les  bagages  et  pa- 
villons du  camp  par  le  pont  dans  Javarin,  et  que 
le»  gens  de  guerre  iroient  passer  dans  une  petite 
isle  qui  est  vers  le  soleil  couchant  de  Javarin,  la- 
quelle  fut  jugée  estre  aussi  commode  et  seure 
pour  secourir  encor  les  assiégez  que  celle  de 
Zighet  :  ce  qui  se  devoit  faire  la  nuict  ;  mais  eu 
teste  nuict  ceste  résolution  ne  se  put  exécuter, 
pource  que ,  le  Danube  estant  fort  cru  en  peu 
d'heures,  un  moulin  emporté  de  la  force  de  l'eau 
donna  ce  mesme  jour  à  travers  le  pont  de  bar- 
ques de  Javarin,  lequel  il  rompit,  et  la  plus-part 
des  barques  estant  desliées  se  perdirent  au  cou- 
rant de  l'eau.  L'archiduc  ,  nécessité  pour  cest  ac- 
cident de  changer  de  conseil  [car  il  n'y  a  voit 
point  moyen  de  raccommoder  ce  pont  si  tost  ] , 
et  ayant  un  si  puissant  eunemy  en  teste,  qui  le 
jour  d'auparavant   l'avoit  salué   de  quarante 
pièces  de  canon,  fit  partir  les  bagages  de  grand 
matin  pour  aller  passer  au  pont  à  Altembourg, 
qui  est  au  couchant  de  la  grande  isle  de  Ko- 
morre,  avec  intention  de  Caire  tenir  tousjours  sa 
cavalerie  par  escadrons,  pour  empescher  les 
Turcs  de  rien  entreprendre  sur  les  bagages,  et 
que,  les  bagages  passer,  ils  se  retireroient  dans 
la  susdite  petite  isle.  Mais  il  en  advint  tout  au- 
trement :  car  le  Turc  ayant  descouvert  que  l'in- 
tention des  chrestiens  estoit  de  se  retirer  vers  la 
petite  Isïe,  il  alla  droict  donner  à  eux,  et  les  con- 
traignît de  passer  si  vistement,  qu'il  y  eut  qua- 
rante reistres  de  noyez.  Leschartiers,  et  ceux  qui 
conduisoient  le  bagage,  prirent  en  mesme  temps 
une  telle  espouvaute,  que,  coupant  les  traîcts  des 
charrettes,  chacun  deux  monta  sur  ses  chevaux 
pour  se  sauver  vers  Àltembourg;  tellement  que 
sans  résistance  les  Turcs  et  Tartares,  ayansgai- 
gné  les  pavillons,  Us  vivres  et  munitions  qui  es- 
taient restez  au  camp  impérial,  butinèrent  encor 
tout  le  bngage  de  l'armée  impériale  ,  où  y  avott 
bien  des  richesses. 

L'archiduc,  nonobstant  ceste  perte,  estant 
dans  la  susdite  petite  blette,  entre  un  canal  du 
Danube  appelle  la  Rabin i/c  et  le  Danube,  dé- 
signa de  s'y  fortifier  avec  mille  haidues  qui  luy 

/  avec  luy  et  toute  sa  eavaler; 
peraut  en  car  empeseher  les  Turcs  de  prendre  Ja- 
varin, puisqu'ils  ne  l'eussent  secu  assaillir  dans 


ceste  isle  qu'à  leur  desadvantnge  ,  pource  qu'il 
y  avoit  deux  bras  d'eau  entr  eux  et  luy  ;  maïs 
ce  dessein  ne  luy  réussit  non  pi  us  que  les  autres, 
pource  que  neuf  mille  reistres ,  qui  faisoïent  lors 
plus  que  les  deux  tiers  de  son  armée,  nonobstant 
ce  qu'il  leur  put  dire,  se  partirent  d'avec  luy, 
et  s'en  allèrent  droict  passer  a  Àltembourg,  Le- 
dit archiduc,  voyant  le  pauvre  estât  des  affaires 
des  chrestiens,  pour  leur  peu  d'obeyssance,  fut 
contraint  de  les  suivre  avec  le  prince  dom  Jean 
et  ce  peu  d1  Italiens  qu'ils  avoîcnt  avec  eux ,  pen- 
sant encor  les  arrester  à  Altembourg,  et  faire  la 
quelque  résistance  aux  Turcs*  Ce  ne  fut  pormy 
les  chrestiens  qu'un  desbandement  gênerai   : 
tellement  que,  dez  le  lendemain,  l'archiduc  se 
trouva  n'avoir  avec  luy  que  le  marquis  de  Rur- 
gaw,  le  comte  de  Sdrîn ,  le  prince  dom  Jean  et 
du  Mont,  avec  quarante eui races  et  autant  d'har- 
quebuziers  à  cheval ,  et  cinquante  hommes  de 
pied  Pour  n'espouvanter  les  hnbitans  de  Tisle, 
il  fut  B&cor  six  jours  dans  Altembourg,  non  sans 
courir  du  danger;  mais,  exhorté  de  se  retirer 
en  lieu  seur ,  il  s'en  alla  à  Prueh  ,  place  forte  à 
quelque  &ept  lieues  françaises  de  Vienne,  située 
sur  la  rivière  de  Lecyta.  Les  Turcs  et  les  Tarta- 
res  pensoieut  rattraper  au  passage  du  Danube  ; 
mais,  s'estant  joint  a  luy  cinq  cents  chevaux,  il 
passa  sans  aucun  destourhier. 

Après  cestexploict,  Sînan  tourna  toutes  ses 
forces  pour  entrer  dans  Javarin  :  il  fit  premiè- 
rement un  pont  de  barques  dans  Haie  de  Zighet 
pour  passer  vers  la  porte  de  l'eau  de  Javnrin  ;  et 
ayant  commencé  à  dresser  une  trenchée  pour 
faire  une  batterie  de  ce  coslé  In,  le  Danube,  es- 
tant creu  p  emmena  la  pïuspart  de  ces  barques  : 
tellement  qu'il  fut  quelques  douze  jours  sans 
baaucoup  advancer.  11  faisoit  toulesfois  fort  tra- 
vailler à  miner;  mais  les  mines,  descouvertes, 
furent  contreminées  et  rsventées.  IL  fit  encor 
dresser  de  nouveaux  forts  pour  battre  en  ruync, 
dont  les  assiégez  estoient  très-mal  traittez,  et 
cominençoient  a  patir  outre  cela  plus  que  mé- 
diocrement ■;  car  il  y  avoit  plusieurs  malades, 
infinis  blessez  dont  il  s'en  mouroit  quantité  tous 
les  jours,  et  s]  ils  estoieut  hors  d'espérance  de 
pouvoir  plus  paroistre  sur  les  murailles.  Outre 
tout  cela  les  \  ivres  manquoient.  Toutesfois  le 
comte  d'Ardcch  et  Rossi  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  accoumgcr  leurs  soldats  à  défendre  jusques 
à  l'extrémité ceste  place.  Mais iladvint  plusieurs 
petites  querelles  e:  discutions  entre  les  Italiens 
et  lansquenets,  estans aucuns  d'eux  de  contraire 
ion,  et  mesmes  veuans,  comme  dit  une  re- 
lation italienne,  alte  m&ni  co*  Tutrhi ,  di  dietro 
,'run  hçû  archibugiaté  ,  ti  gli  vn-uh'vano 
ndo  dirïtiraru'  nimici.  A  tous  ces  revers 
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de  fortune  l'archiduc  Matthias  faïsoit  devoir , 
pour  y  remédier  ,  de.   mander  de  tous  C 
gens  ,  alin  de  jeUer  du  non •.  ir«  dedans 

Ja varlû i  et  tascher  à  retirer  ceux  qu'il  sçavatl 
trop  fritiuuez  ;  mais  il  luy  fut  du  tout  im- 
possible, pour  le  peu  dobeyssance  que  Ton  luy 

oit,  et  pour  les  anïmosiîez  que  les  chefs 
avoieni  lésons  contre  lesautres.  Les  Turcs  sem- 
ployoieut  rependant  du  tout  a  la  mine  et  a  la 
sape  ;  en  quelques  endroits  ils  receurent  be au- 
eoup  de  dommage  ;  mais  dans  d'autres,  sçavoir 
au  boulevard  proche  la  porte  de  Raba,  une  mine 
y  avoit  faict  saulter  seize  br&sséca  de  mur.  Les 
Turcs  perduient  beaucoup  d'hommes  :  mais 
quand  ils  eu  avoient  perdu  cent,  cela  ne  leur 
estoit  pas  si  dommageable  qu'aux  chrestiens 
i  ils  en  avoient  perdu  deux. 
Siuan,  a\aut  ajnsi  pris  Tiste  de  Zi<zhet,etde- 
slratit  avoir  Javarin  sans  perdre  encor  les  siens 
en  in»  assault  gênerai,  lit  offrir  aux  ass 
honneste  composition.  1  iircat 

qu'ils  y  adviseroient  dans  trois  ,  lans- 

quenets, entr'autres  le  colonel  Perlin,  soustin- 
rent  qu'il  ny  avoit  point  d'apparence  d'esîre 
secouru ,  et  qu'en  lestât  ou  ils  estaient,  le  Turc 
les  pou  voit  aysement  forcer  ;  qu'il  failloit  mieux 
avoir  une  composition  honorable,  puis  qu'ils 
avoient  fait  leur  devoir,  que  non  pas  d'attendre 
à  l'extrémité,  en  quoy  peut  estre  ils  ne  gaigue- 
roient  que  la  mort  ou  une  servitude  perpétuelle* 
Rossi  s'y  opposa  fort,  monstrant  qu'il  y  avoit 
moyen  encor  de  tenir  quelque  temps  :  mais  le 
plus  de  voix  l'emporta;  et  Perlin,  au  nom  du 
comte  d'Àrdcch,  accorda,  le  )9  septembre,  que 
les  soldats  sortiroieut  avec  leurs  armes  et  ha- 

s ,  enseignes  desployées  et  tambour  battant , 
Le  comte  d'Àrdech  ayant  le  lendemain  donne 
les  clefs  au  bascha  de  Rude,  il  tut  conduit  a\  el- 
les principaux  jusque  à  AMerahourg.  Il  sortit 
aussi  ce  mesme  jour  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dats de  Javariu,  de  reste  déplus  de  six  mille 
qui  y  estaient  entrez  ;  entr'autres  des  Italiens  , 
qui  en  y  entrant  furent  comptez  estre  deux  mille 
trois  cents,  il  n'en  sortit  au  plus  que  cinq  cents, 
le  reste  y  estant  mort  Sinan  gaigna,  en  conques- 
tant  eeste  place,  une  des  clefs  de  la  Hongrie , 
cent  cinquante  pièces  de  canon,  quatre  cents 
caques  de  poudre,  cent  vîn^t  muids  de  farine  et 
autres  munitions ,  ce  qui  luy  Ht  avoir  espérance 
de  pouvoir  encor  eonquester  ta  forteresse  de  Ko- 
morre,  et,  pour  la  fertilité  de  Pisle  où  eeste  place 
est  située,  y  faire  yverner  son  armer,  tu  la- 
quelle il  n  y  avoit  plus  que  quarante  mille  che- 
vaux turcs,  sept  mille  janissaires,  quatre  mille 
hommes  de  pied  de  diverses  nations,  et  trente 
mille  Tartares.  Ayant  baille  la  moitié  de  eeste 


armée  au  bascha  de  Rude ,  il  la  lit  | 

ts  de  barques  qu'il 
a\uit  faict  faire  expi  nom. 

De  l'autre  paru  t  forte 

garnison  dans  Javarin,  et  du  reste  il  leur  l'ûixni 
faire  des  courses  te  long  des  r  iu  Danube, 

aOu  d' empèse  lier  le  secours   que.  les  cUraticw 
pourroieot  donner  a  Komorre. 

L'archiduc  Matth  t  eu  advisqueKo- 

rnorre  estoit  as-  mda  au  colonel  Brauii 

[autres  il  m],  qui  avoit  deux  mill< 

hommes  de  guerre  dans  eeste  place,  qu'il  s'a»* 
rast  d  t  qu'il   feroi 

le  siège  au  Turc,  ou  luy  douueroit  bâtai 
l'attendoit. 

Les  Turcs  entendans  que   l'archiduc  atoll 
amassé  de  grandes  forces  eq  Possonie,  et  que 

mbac  lavant  joint  avec  dix  mille  ho» 
que  son  armée  estoit  de  vin- 1   mille   piétons  et 
dix  mille  chevaux,  ils  levèrent  lesie^e  ded 
Komo;  «rent  embourbé  un  de  leurs* 

nons ,  et  les  assiérez ,  leur  donnans  sur  la  queur, 
leur  tirent  abandonner  quautité  de  leur  bagage 
lodti  eoni  n'ayans  peur  des- 

tre  suivis  ils  rompirent  leurs  deux  ponts 
qu'ils  furent  repassez,  et  se  retirèrent  dans  Ja 
Win. 

Les  pluyes  et  le  froid  firent  retirer  pour  ce 
année  les  armées,  tant  des  Impériaux  q 
Turcs,  en  garnison ez  villes  de  leur  pa 
aux  auxiliaires,  ils  s'en  retournèrent 
leurs  pays,  comme  firent  les  Italiens  et  i» 
mans  d'un  costé  ;  quant  aux  Tartares,  ils  ne  : 
en  retournèrent  pas  tous,  car,  passons  par  I 
campagne  de  la  haute  Hongrie  ,  et  ayans  br 
Ventzelot,  Gneu,  Bul,  Rerestreth,  Biral 
lslac,  et  beaucoup  d'autres  petites  villes,  ruy- 
nans  et  butinans  par  tout  où  ils  passoient. 
priuce  de  TranssUvauie,  qui  avoit  assiégé  Te 
misvar  sur  les  Turcs,  le\a  son  sieiie,  et,  est 
joint  avec  le  Valachiuet  le  Moldave,  les  attrar 
de  nuict  à  un  passage  estroit  où  la  plus-part  fu 
mis  en  pièces,  leur  bagage  et  tout  ce  qu'il: 
avoient  butiné,  pris;  mille  chrestiens  qu'ils  em- 
menaient pour  astres  esclaves  furent  reeauvr 
et  mis  en  liberté.  Du  depuis,  ce  prince  transyl- 
vain, poursuytant  les  restes,  donna  jusq 
Casu  aux  confins  de  Moldavie,  place  que  le 
Turcs  tenoïent,  dans  laquelle  luy  et  les  siens  en 
trerent  par  force,  et  tuèrent  toute  la  garnison 
qui  y  estoit  ;  puis,  revenant  encor  vers  Ternes- 
var,  il  lit  plusieurs  desfaictes  des  Turcs,  les- 
quels, au  retour  du  siège  de  Javarin,  s'en  al- 
laient hyverner  en  diverses  provinces.  Voilà 
connue  ee  jeune  pHnceen  eeste  année  Ht  la  guerre 
ouverte  aux  Turcs  pour  le  bien  commun  de  la 
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chrestienté;  aussi  l'Empereur  luy  promit  en  ma- 
riage Marie  Christierne  d' Austriche,  fille  de  son 
oncle  le  fen  archiduc  Charles ,  et  qu'il  luy  en- 
voyeroit  tout  le  secours  qu'il  luy  avoit  demandé 


651 

pour  la  seureté  de  la  Transsilvanie,  ainsi  que 
nous  dirons  Pan  suy vant ,  en  traictant  de  la  pu- 
nition que  fit  faire  l'Empereur  de  ceux  qui 
avoient  rendu  Javarin. 


LIVRE  SEPTIESME. 


[1595]  Leroy  Très-Chrestien  commença ceste 
année  par  une  action  de  grâce  envers  Dieu  de 
ce  qu'il  l'avoit  préservé  de  l'attentat  de  Jean 
Chastel ,  et  alla  le  dimanche  matin  ,  premier 
jour  de  Fan  ,  accompagné  de  plusieurs  princes 
et  chevaliers  de  ses  Ordres  qui  estoient  lors  en 
court,  avec  grand  nombre  de  noblesse,  depuis 
le  Louvre  jusques  à  Nostre-Dame ,  où  toutes  les 
parroisses  et  monastères  de  Paris  s'estoient  ren- 
dus, d'où  ils  allèrent  en  procession  générale  à 
l'abbaye  Saincte  Geneviefve ,  le  Roy  et  les  che- 
valiers de  ses  Ordres  ayans  leurs  grands  col- 
liers d'or  par  dessus  leurs  manteaux,  toutes  les 
cours  souveraines  et  les  magistrats  de  la  ville  y 
assistans.  Le  peuple  montra  lors,  par  un  conti- 
nuel cry  de  vive  le  Boy  durant  ceste  procession, 
de  combien  il  tenoit  à  grandes  grâces  de  Dieu 
de  ce  qu'il  avoit  préservé  leur  prince  de  cest  as- 
sassinat. 

Par  les  statuts  de  l'ordre  du  Sainct  Esprit , 
l'habit  et  le  collier  dudict  Ordre  ne  peuvent  estre 
baillez  que  le  dernier  jour  de  décembre  après 
vespres,  et  ce  en  l'Eglise  où  elles  auront  esté 
dictes  ;  puis  le  lendemain ,  qui  est  le  premier 
jour  de  l'an ,  le  teste  de  l'Ordre  se  doit  célébrer 
dans  l'église  des  Augustins  à  Paris.  Ceste  année 
le  Boy,  ayant  délibéré  de  donner  l'Ordre  à  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs ,  suy  vant  lesdits  sta- 
tuts, ne  le  put  faire  le  dernier  jour  de  décembre 
à  cause  de  sa  blessure,  et  ceste  action  fut  retar- 
dée jusques  au  samedy  7  janvier,  où,  en  l'église 
des  Augustins,  après  que  le  Roy  eut  ouy  ves- 
pres ,  il  partit  de  son  siège ,  tous  les  officiers  de 
l'Ordre  marchans  devant  Iuy,  et  s'en  alla  auprès 
de  l'autel  s'asseoir  dans  une  chaire  préparée  à 
cest  effect ,  ayant  à  sa  dextre  M.  le  chancellier 
de  France,  chancellier  de  l'Ordre,  M.  de  Beau- 
lieu  Buzé,  grand  thresorier  de  l'Ordre,  et 
M.  l'archevesque  de  Bourges,  comme  grand 
aumosnier  du  Boy,  et  à  sa  gauche  le  sieur  de 
L'Aubespine,  greffier  de  l'Ordre.  Aussi- tost  que 
Sa  Majesté  fut  assis,  M.  de  Rodes,  maistre  des 
cérémonies,  l'huissier  et  le  héraut  de  l'Ordre 
marchants  devant  luy,  alla  advertir  messieurs 
les  cardinal  de  Gondy  et  evesque  de  Langres  , 
commandeurs   dudit  Ordre,   d'aller  prendre 


messieurs  les  evesques  de  Nantes  et  de  Maille- 
zais ,  prélats  esleus  et  receus  pour  entrer  audit 
Ordre ,  lesquels  ils  amenèrent  l'un  après  l'autre 
au  Roy ,  et  receurent  de  luy  la  croix  de  l'Ordre, 
après  avoir  fait  le  serment  ez  mains  de  Sa 
Majesté,  et  que  le  greffier  le  leur  eut  faict  signer. 
Après  que  ces  deux  prélats  eurent  esté  ainsi 
receus,  le  susdit  sieur  de  Rodes,  accompagné 
tousjours  de  l'huissier  et  du  héraut ,  alla  ad- 
vertir messieurs  le  prince  de  Conty  et  le  duc  de 
Nevers ,  commandeurs  et  chevaliers  dudit  Or- 
dre ,  d'aller  prendre  messieurs  les  ducs  deMont- 
pensier ,  duc  de  Longueville  et  comte  de  Sainct 
Paul ,  princes  esleus  et  receus  pour  entrer  audit 
Ordre ,  lesquels  ils  amenèrent  aussi  l'un  après 
l'autre  au  Roy.  Après  que  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier  eut,  de  genoux ,  les  deux  mains  posées 
sur  le  livre  des  Evangiles  que  tenoit  M.  le  chan- 
cellier, leu  à  haute  voix  le  vœu  et  serment  que 
luy  bailla  le  greffier  de  l'Ordre ,  lequel  il  signa 
de  sa  main,  le  prevost  et  maistre  des  cérémo- 
nies baillèrent  à  Sa  Majesté  le  manteau  et  man- 
teletdontilvestit  ledit  sieur  duc,  en  luy  disant: 
«  L'Ordre  vous  revest  et  couvre  du  manteau  de 
son  amiable  compagnie  et  union  fraternelle  ,  à 
l'exaltation  de  nostre  foy  et  religion  catholique, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainct  Esprit;  • 
et  fit  sur  luy  le  signe  de  la  croix  ;  puis  le  grand 
thresorier  de  l'Ordre  présenta  le  collier  de  l'Or- 
dre au  Roy,  lequel  le  mit  au  col  dudit  sieur  duc, 
et  luy  dit  :  «  Recevez  de  nostre  main  le  collier 
de  nostre  ordre  du  benoist  Sainct  Esprit,  auquel 
nous,  comme  souverain  grand-maistre,  vous 
recevons  ,  et  ayez  en  perpétuelle  souvenance  la 
mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  et  rédemp- 
teur Jésus  Christ  ;  en  signe  de  quoy  nous  vous 
ordonnons  de  porter  à  jamais  cousue  en  vos  ha- 
bits extérieurs  la  croix  d'iceluy  ;  et  Dieu  vous 
face  la  grâce  de  ne  contrevenir  jamais  aux  vœus 
et  serment  que  vous  venez  de  faire ,  lesquels 
ayez  perpétuellement  en  vostre  cœur,  estant 
certain  que ,  si  vous  y  contrevenez  en  aucuns 
sorte,  vous  serez  privé  de  ceste  compagnie,  et 
encourrez  les  peines  portées  par  les  statuts  éê 
l'Ordre.  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Satwt 
Esprit.  » 


À  quoi  ledit  sieur  duc  luy  respondit  :  I  Sire , 
Dieu  m'en  donne  la  grâce  ,  et  plustost  la  mort 
que  jamais  y  faillir,  remerciant  très-humblement 
Yostrc  Majesté  de  l'honneur  et  bien  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire;  »  et  en  achevant  il  luy  baisa  la 
main  :  autant  en  firent  lesdits  sieurs  duc  de 
Longue  vil  te  et  comte  de  Sainct  Pol }  l'un  après 
l'autre. 

Après  que  lesdits  iieurs  princes  eurent  esté 
ainsi  reeeus,  ledit  sieur  de  Rodes ,  accompagné 
de  l'huissier  et  du  héraut ,  alla  advertir  M.  le 
mareschal  de  Rets  et  M.  de  Sourdis,  chevaliers 
de  l'Ordre,  d'aller  prendre  les  gentils-hommes 
esleus  et  reeeus  pour  entrer  audit  Ordre,  lesquels 
ils  amenèrent  et  conduisirent  au  Roy  deux  à 
deux,  sçavoir  :  messieurs  de  Beau  vais  Nangli  et 
de  Laverdin.  messieurs  de  Sainct  Luc  et  de  Bel- 
Jegarde,  messieurs  de  Myoeensetde  Roquelaure, 
messieurs  de  Humîeres  et  de  Fervac,  messieurs 
de  Dampierre  et  de  La  Hochepot ,  messieurs  le 
comte  deTorigny  et  de  Montï^ny,  messieurs  de 
Dunes  et  marcsehal  de  Brissac ,  messieurs  de 
Buhy  et  de  Ragny,  messieurs  de  Mari  va  ut  et  de 
Pralin ,  messieurs  de  Sipierre  et  rie  Chazeron , 
messieurs  de  Chaulïvaut  et  de  La  Frette  p  et 
M.  de  La  Bourdaiziere;  ausquels  Sa  Majesté 
[|  et  donna  le  collier  de  l'Ordre  t  après 
qu'ils  eurent  fait  le  vœu  et  serment  en  la  mesme 
façon  qu'avoit  fait  ledit  sieur  due  de  Montpen- 
sler. 

Cest  ordre  du  Saînct  Esprit  a  esté  première- 
ment estably  par  le  roy  Henry  ÎIÏ  le  dernier 
jour  de  décembre ,  Tan  i  -">  7  m  .  \ul  n'est  receu 
en  eest  Ordre  qu'il  naît  protesté  de  vivre  et 
mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique- 
romaine,  qu'il  ne  soit  gentil  homme  de  nom  et 
d'armes,  de  trois  races  paternelles  pour  le 
moins ,  sans  estre  accusé  d'aucun  cas  reprocha- 
ble  ny  prévenu  en  justice,  et  qu'il  n'oye  Niant 
ans  accomplis.  Le  Roy  seul  eslit  et  nomme  ceux 
qui  bon  luy  semble  pour  entrer  audit  Ordre;  et, 
les  ayant  nommez  au  chapitre  qui  se  tient  pour 
eest  effeet,  après  l'information  falote  de  leur  re- 
ligion et  noblesse,  et  que  les  procez  verbaux  en 
ont  esté  reeeus  par  le  chancelller  dudit  Ordre» 
qui  les  rapporte  au  prochain  chapitre,  lendits 
nommez  sont  appelez  par  le  héraut  dudit  Ordre 
de  venir  au  chapitre,  où  le  Roy  les  advertit 
de  son  intention  et  comme  il  les  veut  associer 
audit  Ordre,  et  leur  ordonne  ce  qu'ils  ont  à 
faire, 

Nul  n'est  receu  audit  ordre  du  Sainct  Esprit 
qu'il  n'ait  esté  fait  chevalier  de  Tordre  Sainct 
Michel  par  le  Roy  ,  lequel  leur  donne  cesl  Ordre 
en  son  cabinet,  la  surveille  de  la  chevalerie  du 
Sainct  Esprit,  Celuy  que  le  Roy  fait  chevalier 
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de  cest  Ordre  se  met  de  genoux  devant  luy,  et , 
après  quelques  cérémonies  et  le  serment  faict 
par  le  chevalier  suivant  les  statuts  de  cest  Ordre, 
Sa  Majesté  luy  donne  de  son  espéesur  Pespaule 
gauche,  en  luy  disant  ;  «  Je  vous  fais  chevalier, 
etc.  j  i  puis,  tirant  celle  du  chevalier,  il  la  luy 
met  en  la  main,  et  le  plus  ancien  chevalier  du* 
dict  Ordre  luy  met  le  collier  de  l'Ordre  au  eoh 
Le  Roy  assis  en  son  siège  ,  le  chevalier  nouveau 
luy  vient  faire  une  grande  révérence  et  luy  baise 
la  main  ;  puis  il  accompagne  Sa  Majesté  a  la 
messe,  et  tout  le  long  du  jour,  tant  à  l'église 
qu'en  tous  actes. 

Le  lendemain  ils  se  préparent  pour  recevoir 
l'ordre  du  Sainct  Esprit,  et  vont  trouver  le  Roy 
en  rassemblée  dudit  Ordre,  vertus  de  chausses 
et  pourpoints  de  toitle  d'argent.  Ils  cheminent 
deux  à  deux  t  entre  le  chancelier  de  l'Ordre  et 
les  chevaliers,  quand  le  Roy  va  à  l'église  pour 
ouvr  vespres,  où;  estans  arrivez,  ils  se  mettent 
a  genOQS  ,  gardans  tous  leurs  rangs,  auprès  des 
bancs  qui  sont  à  ceste  fin  posez  dons  le  chœur, 
de Tautrecosté  de  ceux  des  officiers  dudit  Ordre; 
et  après  vespres,  ainsi  que  nous  avons  dit  ey- 
dessus,  ils  sont  appeliez  pour  recevoir  les  habits 
et  le  collier  :  ce  qui  se  fait  avec  de  très-belles 
cérémonies,  et  où  les  trompettes  ne  manquent 
point  de  sonner. 

Le  \U\  et  lei  chevaliers  en  eeste  journée  sont 
chacun  vestus  d'un  Long  manteau  de  velours 
noir,  en  broderie  tout  autour  d'or  et  d'argent, 
faîetc  de  fleurs  de  lys  et  nœuds  d'or  entre  trois 
divers  chiffres  d'argent ,  et  au  dessus  des  flam- 
bes d'or.  Ce  grand  manteau  est  garnyd'un  man- 
telet  de  toille d'argent  verte,  couvert  de  brode- 
rie de  mesme  façon  que  celle  du  grand  manteau, 
réservé  qu'au  lieu  des  chiffres  il  y  a  des  colombes 
d'argent;  ledit  manteau  et  mantclet  doublez  de 
satin  jaune  orengé  ;  et  se  porte  ledit  manteau 
retroussé  du  coste  gauche,  l'ouverture  estant  du 
droict.  Quant  aux  chausses  et  pourpoints, 
ils  les  portent  ou  blancs  ou  orengez ,  avec  façon 
à  la  discrétion  du  chevalier  ;  le  bonnet  de  re- 
tours noir,  a\ee  des  cordons  de  pierreries  et  une 
plume  blanche.  Sur  les  manteaux,  ils  portent 
a  découvert  le  grand  collier  de  l'Ordre  ,  qui  est 
du  poids  de  trois  cens  eseus  dor,  faict  à  fleur  de 
«  t  trois  divers  chiffres  entrelacez  de  nœuds. 
Vo>  là  comme  sont  vestus  les  chevaliers  du  Sainct 
Esprit  le  jour  de  la  feste  de  l'Ordre. 

Pour  les  cardinaux  et  prélats  qui  sont  aussi 
commandeurs dudiet  Ordre ,  assista ns  aux  festes 
et  cérémonies  ,  ils  sont  vestus ,  sçavoir,  les  car* 
dinaux  ,  de  leurs  grandes  chapes  rouges,  et  les 
iuesques  et  prélats ,  de  soutanes  de  couleur  vio- 
lette, et  un  mantelet  de  mesme  couleur,  avec 
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leur  roquet  et  eamail ,  portans  tous  la  croix  d  or 
t  Ordre  pendante  à  leur  col ,  avec  un  ruban 
de  taffetas  de  couleur  bleiu  une  autre 

croix  dudit  Ordre  eu  broderie  cousue  au  m 

Ces  cardinaux  et  prélats,  quant  le  Boy  va  à 
l'Eglise  ou  qu'il  en  sort  vûtll  après  luy, 
chevallerf  devant,  chacun  selon  son  ranu;  les 
officiers  de  l'Ordre  vont  devant  les  chevaliers  , 
mais  leur  habit  est  quelque  peu  différent  ,  et  ne 
portent  point  le  collier  d'or,  ains  seulement  la 
croix  d'or  pendue  à  un  ruban ,  les  uns  d'une  fa- 
çon ,  les  autres  d'une  autre ,  selon  la  dignité  de 
leurs  offices. 

Après  que  la  messe  est  dite ,  le  jour  de  la  : 
de  l'Ordre  ,  le  Roy,  les  cardinaux  ,  les  prt 
les  chevaliers  et  le  chaueclller  accompagnent  le 
Rov,  sont  assis  et  dïsueut  à  sa  table  et  à  ses  des- 
pens,  en  signe  d'amour,  et  en  un  autre  lieu  a  part 
les  autres  of liciers  de  l'Ordre  Apres  disner  le 
Roy  et  tous  les  commandeurs  changent  d'autres 
manteaux  ,  mantelets  et  habits  ,  pour  aller  aux 
vespres  des  trespassez.  Le  Roy  est  vestu  d'es- 
carlate  brune  murée  ,  et  les  chevaliers  de  drap 
noir,  a>  ans  sur  leurs  manteaux  la  croix  de  l'Or- 
dre  cousue-  les  cardinaux  ont  des  chapes  vio- 
lettes ,  et  les  evesques  sout  vestus  de  noir.  Apres 
vespres,  le  Roy  s  estant  retiré  au  Louvre  ,  les 
chevaliers  assistent  au  souper  et  au  coucher  de 
Sa  Majesté  ,  de  laquelle  ils  prennent  coïil 
uns  après  les  autres,  puis  se  retirent  en  leurs 
hostels  jusques  au  lendemain  qu'ils  se  retrou- 
vent en  rassemblée,  et  vont  en  mesme  ordre 
ouyr  la  messe  qui  se  dit  pour  les  chevaliers  de 
l'Ordre  trépassez.  A  l'offerte  ils  présentent  cha- 
cun un  cierge  d'une  livre  ;  après  l'offerte  le  gref- 
fier dit  les  noms  de  ceux  dudtet  Ordre  qui  sont 
trespassez  depuis  la  dernière  cérémonie ,  pour 
les  âmes  desquels  on  dit  d'aboudant  un  D 
fundis  et  une  oraison  des  trespassez,  et  au  sor- 
tir de  la  messe,  tous  les  chevaliers  vont  disner 
avec  le  Roy  comme  le  jour  d'auparavant.  Il  se 
faict ,  les  jours  su  y  vans  ,  eneor  quelques  céré- 
monies pour  les  trépassez ,  et  quelques  assem- 
blées pour  les  affaires  de  l'Ordre;  mais  cela  n'est 
du  subject  de  nostre  histoire.  \  oyons  comme  au 
commencement  de  ceste  année  le  Roy  voyant 
que ,  nonobstant  la  lettre  qu'il  avoit  eseWte  aux 
estats  d'Artois  et  de  Hainaut  t  les  gens  de  guerre 
d'Espagne  ne  laissoient  pas  d'endommager  et 
faire  une  infinité  de  degast  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  Thierasche,  et  aux  environs  de  Cam- 
bray  qu'il  avoit  pris  en  sa  protection,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  déclara  la  guerre  à  tous  les  pays  etsub- 
jecta  dudît  roy  d'Espagne»  Voicy  la  déclaration 
qui  en  fut  lors  publiée. 

*De  par  le  Boy,  Personne  ence  royaume  uy  ail- 


leurs n'ignore  plusqtie  le  roy  d'Espagne,  n'ayait 
peu, 

France  protepée  de  Dieu,  et  défendue  de  fa 
roys  d'heureuse  mémoire  ,  assistez  de  leurs  hou 
et  loyaux  subjects,  n'ait  suscité  et  fomentés 
ieelle  les  divisi  itez  qui  I 

accabler,  et  qui  l'affligea!  encores  de  preint 
car  sa  hayne  et  convoitise  ont  passe  si  avutf , 
que  non  seulement  il  y  a  mis  et  consommé  p* 
sieurs  grandes  sommes  de  deniers  ,  etnpi 
perdu  ses  principales  forces  et  armées,  jusqaen 
abandonner  ses  propres  pays  et  affaires,  niia 
aussi  osé ,  sous  prétexte  de  pieté ,  atteater  ouver- 
tement à  la  loyauté  des  Franeocs  envers 
naturels  princes  et  souverains  le  ton! 

temps  admirée  entre  toutes  h 
monde,  en  poursuivant  injustement  et  pobfl* 
quement  ceste  noble  couronne  pour  lu 

us  ;  ce  qu'il  auroit  commen 
continent  après  le  decez  du  feu   ro;> 
deuxiesme ,  que  Dieu  absolve,  er 
jours  continué  par  divers  m<> 
et  abusant  de  la  minorité  de  u  uatt  I 

principalement  manifesti 
du  règne  du  feu  roy  Henry  III,  de  tr 
tienne  mémoire  ,  l'an   15JI5,  qiu 
jouyssans  par  la  grâce  de  bïeu  ,  p 
bonté  de  Sa  Majesté  ,  d'un  entier  et  général  rt* 
pos,  lequel  elle  alloit  affermissant  et  ass* 
journellement  à  leur  soulagement,  il  auroitlMt 

et  variables  prétextes  rempl 
de  feu  ,  de  sang  et  dune  extrenie  desot 
mant  les  catholiques  les  uns  contre  le 
et  contre  le  plus  religieux  prince  qui  n  _ 
ques,  dont  s'est  ensuivie  sa  mort  do 
qui  saignera  perpétuellement  au  cœur  « 
Fraucois ,  avec  tous  les  autres  meurtres ,  pitle* 
ries  ,  ruynes  et  afflictions  que  nous  avons  depuis 
souffertes,   sous  le  pesant  faix  desquelles  la 
France  et  les  François  eussent  succombé  et  fait 
naufrage  pcurjâmais,sansla  gracespeciale  d 
Majesté  divine,  qui  ne  luy  a  oneques  manq 
laquelle  a  donné  à  nostre  Roy  et  soum 
prince  et  seigneur  la  force  et  vertu  ,  en  déten- 
dant magnanimement  la  justice  de  sa  en 
avec  nos  lihertez  ,  biens,  vies ,  familles  et 
neurs,  de  renverser  les  injustes  desseins  dod 
r  de  ses  confederez,  à  sa  honte  et  à  le 
ion  ;  de  Sorte  que  ta  Fraure  a  maintetia 
occasion  d'espérer  de  recouvrer  sa  première  J 
licite  a  la  gloire  de  Dieu,  sous  l'obeyssanee  i 
les  comrnan  démens  de  Sa  Royale  Majesté,  ch 
cun  y  contribuant  à  l'advenir  la  mesme  fel 
et  Sa  Majesté  y  employant  aussi  les  mesme* 
moyens  et  remèdes  qu'ont  prattiqué  les  roj 
prédécesseurs  pour  défendre  le  royaume  contre 
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feurs  anciens  ennemis.  Quoy  considéré  par  Sa- 
dlte  Majesté,  laquelle  a  ,  avec  la  conservai  ion  de 
nosfre  sainete  religion  et  de  sa  réputation,  In  pro- 
tection et  défense  de  ses  subjects  plus  chère  et  re- 
commandée que  celle  de  sa  propre  vie  ,  qu'elle  y 
a  souvent  et  libéralement  exposée,  comme  elle 
est  eneores  preste  de  faire ,  et  que  sa  conversion, 
bonté  et  patience  depuis  cinq  ans,  ny  le  péril 
présent  qui  menace  la  chrestfenté,  lequel  chacun 
reeo^noist  procéder  de  la  discorde  et  juste  ja- 
lousie que  l'ambition  du  dit  roy  d'Espagne  a  ex- 
cité en  icelle,  n'ont  peu  ny  peuvent  eneores  mo- 
dérer sa  mauvaise  volonté  contre  ce  royaume  , 
la  personne  de  Sa  Majesté  Très-Chrestîenne,  ses 
bons  et  iideles  subjects  ,  et  les  Ombresïens  que 
Sa  Majesté  a  prins  eu  sa  protection,  sur  lesquels 
luy  et  les  siens  exercent  encorcs  tous  les  jours 
toute  hostilité,  continuant  a  les  assaillir  a  force 
on  verte  par  divers  endroits  ,  forcer  et  retenir  ses 
vilics  }  prendre  prisonniers  ,  mettre  à  rançon  et 
massacrer  ses  subjects,  lever  Contributions  et  de- 
niers sur  iceux,  et  faire  tous  autres  actes  den- 
uemy  conjuré,  jusque»  à  faire  attenter  à  la  pro- 
pre vie  de  Sa  Majesté  par  assasslnements  et 
autres  vilain*  et  détestables  moyens ,  comme  il 
s'est  veu  ces  jours  passe/  ,  et  fust  pis  advenu  au 
grand  malheur  de  la  France  ,  si  Dieu ,  vray  pro- 
tecteur des  roys,  n'eust  destourué  miraculeuse- 
ment le  coup  effroyable  ,  tiré  de  la  main  d'un 
François,  chose  horrible  et  monstrueuse,  mais 
poulsé  d'un  esprit  très*iohumain  et  vrayemeut 
espagnol  contre  la  personne  de  Sa  Majesté ,  la- 
quelle fait  sur  cela  scavoir  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra, que,  ne  voulant  plus  longuement 
défaillir  à  son  honneur,  ny  à  la  protection 
quelle  doit  à  ses  subjects  et  ausdits  Cambre - 
siens ,  comme  elle  feroit  si  elle  usoit  de  plus  lon- 
gue patience  et  dissimulation  eu  la  faite  et  con- 
tinuation de  tels  attentats,  voyant  mesmes  le  peu 
de  compte  qu'ont  faiet  ceux  d' Artois  et  de  Haï- 
nault,  au  grand  regret  de  Sa  Majesté,  des  ad- 
monitions qu  elle  a  voulu  leur  faire  par  lettres 
expresses  de  In  i  destotirm  r  l'orale  de  la 

guerre  suscitée  par  les  Espagnols,  non  moins  à 
leur  ruvnc  qu'au  dornm  i  subjects  ,  au* 

roitarresté  et  résolu  faire  doresnavant  la  guerre 
ouverte  par  terre  et  par  mer  audit  roy  d'Espagne, 
ses  subjects,  vassaux  et  pays,  pour  se  revan- 
che? sur  eux  des  torts,  injures  et  offenses  qu'elle 
et  les  siens  en  reçoy vent  t  tout  ainsi  qu'ont  faict 
les  roys  ses  prédécesseurs  en  semblables  occa- 
sions ,  avec  ferme  espérance  que  Dieu ,  qui 
noist  l'intérieur  de  son  cceur  et  t'equlté  <i 
cause,  luy  continuera  sa  divine  assistance 
fera  prospérer  et  bénir,  avec  Vêyit  de  ses  bons 
subjects,  ses  justes  armes;  au  moyen  dequoy  Sa 
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Majesté  enjoint  très-ex  pressement  à  toussesdits 
subjects,  vassaux  et  serviteurs,  faire  cy -après 
la  guerre  par  terre  et  par  mer  audit  roy  d'Es- 
pagne, ses  pays,  subjects,  vassaux  et  adhérants, 
comme  ennemis  de  sa  personne  et  <îu  royaume, 
et ,  pour  ce  faire ,  entrer  avec  forces  èsdits  p 
assaillir  et  surprendre  les\ilteset  places  qui  sont 
sous  son  obeyssanee,  y  lever  deniers  et  contri- 
butions, prendre  ses  subjets  et  serviteurs  pri- 
sonniers, les  mettre  à  rançon,  et  traicter  tout 
ainsi  qu'ils  font  et  feront  ceux  de  SadHe  M&ji 
laquelle  leur  a  pour  eeste  occasion  prohibé  et 
défendu ,  prohibe  et  défend  par  la  présente  toute 

E  de  communication,  commerce,  intelli- 
gence et  SSSocîatioo  avec  ledit  roy  d'Espagne  , 

Iherents,  serviteurs  et  subjets,  à  peine  de 
la  hart  :  a  révoqué  et  révoque  dès  à  présent  toutes 
sortes  de  permissions,  passeports  et  sauvegardes, 
donnez  et  oetrov  tx  par  elle  ou  par  ses  lieuteuans 
généraux  et  autres  ,  contraires  à  la  présente  or- 
donnance ;  les  déclare  de  nulle  valeur,  et  défend 
d'y  avoir  aucun  es^ard  quinze  jours  après  la  pu- 
blication d'ieelle,  laquelle  |e1le  a,  pour  eest  ef- 
fect  j  commandé  estre  faJcte  a  ton  de  trompe  et 
crypubllcauxprovincesctfrontieresdu  royaume, 
à  fin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance 
mais  que  chacun  ait  à  [observer  et  exécuter. 
sur  peine  de  desobeyssanee.  Fait  à  Paris,  le  i  î 
janvier  15 SIS.  » 

Le  1 3  février  l'archiduc  Ernest ,  pour  res- 
ponce  à  ceste  déclaration,  lit  publier,  connue 
gouverneur  des  Pays-  Bas  pour  le  roy  d'Eapftgi 
deux  plaearts,  l'important  mandement  a  toutes 
ifl  à  l'Espagnol  de  se  te- 
nir sur  leurs  gai  e  les  entreprises  et  les 
armes  du  prince  de  Bearn  [ainsi  appcllotHI  le 

,  qu'il  disoït  estre  téméraire  envahisseur 
de  TEstat  de  France,  detempteur de  Cambrav 
et  qui  avoit  déclaré  la  guerre  aux  Pays  I 
leur  enjoignant  de  ne  repoulser  pas  seulement  la 
force  par  la  force  ,  mais  faire  la  guerre  à  feu  et  à 
sang  aux  François  obeyssants  audit  prince  de 
Bearn.  L'autre  placart  eontenoit  un  certain  or- 
dre qu'il  vouloit  estre  gardé  ad  commencement 
de  ceste  guerre,  touchant  les  François  qui  s'es- 
taient habituez  du  passé  ausdits  Pays-Bas,  et 
de  ceux  de  la  ligue  qui  s'y  retiroient  encor  jour- 
nellement, ordonnant  que  ceux-là  eute- 
roient  devant  les  magistrats  ez  villes  de  leurs 
demeurances  ,  et  y  feroient  nouveau  serment  de 
fidélité  qiu                              là  datte  dudit  pla- 
cart ,  sinon  qu'ils  seroient  punis  comme  rebelles  ; 
quant  aux  ligueurs  français,  que  quinze  joins 
après  qu'ils  seroient  arrivez  en  la  \ille  01 
voudraient  demeurer,  H               nteroienl 
magistrats,  devant  lesquels  ils  déclareraient  la 
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cause  de  leur  transmigration,  et,  suyvaut  le  i  coureurs  et  leur  çros  le  potirst 


certificat  qu'ils  auroieut  d'avoir  esté  toujours  af- 
fectionnez  au  party  de  la  lige  oir  jamais 

suivy  le  prince  de  llearn  ,  qu  ilssemient  conser- 
vez et  maintenus  comme  subjects  naturels  ;  mms 
que  ceux  qui  manqueroient  à  faire  ces  devoirs 
eut  appréhendez  et  punis  selon  la  qualité  de 
leurs  personnes. 

Après  la  publication  de  ces  'déclarations  la 
truerre  s'exerça  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
•l'hostilité/  ,  les  François  courans  journellement 
jusques  aux  portes  d'Àrras  et  de  Mons  .  et  les 
Espagnols  et  François  ligueurs  jusqu  a  Amiens 
et  Peronne ,  la  garnison  de  Soissons  leur  donnant 
escorte  pour  roder  par  la  Picardie,  Ceste  garni* 
son  estoit  forte  ;  les  soldats  venoient  courir  jus- 
ques  aux  portes  de  Paris ,  et  furent  un  jour  si 
entreprenans  qu'ils  vindrent  jusques  aux  Thuil- 
leries,  et  entrèrent  au  manai<;eoù  ils  prirent  et 
emmenèrent  quelques  jeunes  seigneurs  qui  y  pi- 
quoient  leurs  chevaux  ,  entr'autres  le  baron  de 
Sainct  Blaucard,  frère  du  raareschal  de  lîiron  , 
qui ,  de  bon -heur,  estoit  lors  h  Paris,  et  lequel 
aussi -tost  monta  à  cheval  ,  suivy  de  ses  anus, 
et  poursuivit  de  si  prèfl  ces  preneurs  qu'il  leur 
lit  quitter  leur  prise  pour  se  sauver  plus  à  leur 
aise.  Le  Roy,  pour empescher  ces  ommirv  com- 
manda aux  sieurs  de  Moussy .  lieutenant  de  la 
compagnied'hommesd'armes  de  l  Islc  rie  France, 
tenant  garnison  dansCrespy  en  Valois,  de  Ga- 
dancourt,  d'Edouville  et  de  Beyne,  qui  avoient 
leurs  compagnies  62  places  fortes  proches  de  Sois- 
sons,  de  battre  les  chemins  si  souvent  jusques 
aux  portes  de  ceste  vllla-IÉ  ,  que  ses  subjects  fus- 
sent exempts  de   leurs  courses.  Ces  seigneurs 
s'esta nt  assemblez  le  3  février,  coururent  par 
toutes  les  traverses  des  forests,  et  jusques  aux 
portes  de  Soissons  pour  en  provoquer  la  «znrni- 
bon  de  sortir  au  combat;  mais  sans  faire  ren- 
contre ils  revindrent  à  Crispy.  Voulant  se  sé- 
parer et  retourner  chacun  en  leur  garnison  p  (e 
sieur  de  Ponseuat  qui  eommandoit  dans  Sois- 
sons ,  adverty  de  leur  resolution,  fit  monter  deux 
cents  cuirasses,  et  deux  compagnies  d'argoulets 
;i  obéra! ,  le  quatorzième  jour  dudît  mois  sur  le 
soir,  et  les  bailla  à  conduire  au  sieur  de  Belle- 
font  et  au  baron  de  Conan ,  lesquels  avec  ceste 
troupe,  ayant  cheminé  le  long  de  la  nuict ,  vin- 
drent dresser  un  embuscade  à  un  quart  de  lieue 
de  Crespy,  Le  sieur  d*Edou ville ,  sur  les  sept  heu- 
res du  ma  tin,  accompagné  de  trente  hommes  d'ar- 
mes de  la  compagnie  du  comte  de  Sainct  Pol , 
pensant  s'en  retourner  à  Velly  en  Laonnois ,  ou 
il  tenoît  garnison,  descouvrit  l'embuscade  des 
ligueurs  a  un  demy  quart  de  lieuê  de  Crespy  ;  il 
la  seeut  si  dextrement  attirer  et  amuser,  que  les 


dans  le  faux  bourgs  de  Crespy,  et  contre  les  ■*» 
raillcsdu  pared  La  goel  oit» 

clocher  Sainct  Thomas  de  Cresf  soutr 

l'alarme,  les  sieurs  de  Moussy,  de  GadaocM 
et  de  Beyne  montèrent  incontinent  à  chenl 
Bellefont  et  Conan.  préjugeons  l'événement  â 
leur  entreprise,  commencèrent  à  se  retirer  un 
mis  :  mais  les  royaux   le  poursuivirent  i 
in  usquement  qu'ils  les  joignirent  en  la  pUi&e  di 
Villers-costerestsoù,  après  plusieurs  charresôe 
part  et  d'autre,  Bellefont  et  Conan  furent  pra 
prisonniers  par  les  royaux  ;  cinquante  des  leon 
demeurèrent  morts  sur  le  champ  ,  et  soi  vante  d* 
blessez;  le  plus  grand  butin  fut  en  prâoojrier) 
et  en  chevaux  ;  les  royaux  poursuivirent  le  rote 
de  fuyards  jusques  dans  les  barrières  de  a 
eosterests.  Ainsi  pour  un  temps  ceux  de  Sotem 
furent  destournez  de  faire  leurs  courses  et  htt* 
tilitez  sur  le  plat-pays. 

Le  marquis  de  Varembon  ,  gouverneur  d'Ar- 
tois ,  assemblant  l'armée  d'Espagne  sur  les  firoci- 
tieres  de  France ,  envoya  en  ce  mesrne  temps  tt 
sieur  de  Rosne  [qui  avoit  pris  fescharpe  mtçt\. 
avec  deux  canons  et  deux  mille  sotdnts ,  conduire 
un  grand  convoy  de  vivres  et  munitions  à 
guerre  dans  La  Fere ,  ce  qu'il  exécuta  :  ea  » 
passage  il  fit  de  grandes  pilleries  f  et  reconnu  a 
Artois  avec  les  Espagnols  chargez  du  butin  ta 
Picards. 

Au  commencement  de  ceste  guerre  le  Roy, 
qui  avoit  résolu  d'en  jetter  le  brandon  dans  lie» 
terres  du  roy  d'Espagne ,  avoit  pratiqué  de  (aire 
attaquer  d'un  costé  le  Luxembourg,  ainsi  qw 
nous  avons  dit ,  sur  la  fin  de  l'an  passé ,  jwu"  le 
mareschal  de  Bouillon  T  et  par  le  comte  Philippe* 
de  Nassau  ;  mais  bien  que  ceste  entreprise  fust 
favorisée  d'un  heureux  commencement  en  la  des- 
route d'onze  cornettes  de  cavalerie,  elle  eut 
toutesfois  une  peu  heureuse  suitte,  et  fut  sans 
fruict. 

D'autre  costé  le  Roy  ayant  faict  paix  avec  le 
duc  de  Lorraine  sur  la  fin  aussi  de  fan  p 
ledit  duc  ayant  licentie  ses  troupes  de  gens  de 
guerre,  Sa  Majesté  les  print  à  son  service 
au  nombre  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux  qui  prirent  lesebarpe  blanche 
sous  la  conduite  du  sieur  de  Sainct  Georges ,  ba- 
ron d'Aussonville ,  et  du  sieur  de  Trembleconrt, 
ils  entrèrent  au  commencement  de  ceste  année 
dans  la  Francheeomté ,  prirent  Vezou  ,  place  im- 
portante sur  la  frontière  de  ceste  province  laf 
qu'ils  gardèrent  jusques  à  ce  que  le  connestable 
de  Castille  les  contraignit  d'en  sortir ,  comme 
nous  dirons  ey-dessous.  Le  Roy  fit  attaquer  m 
deux  provinces  de  Luxembourg  et  de  la  comte 


le  fionrgougne ,  pour  ce  que  c'est  par  où  passe 
le  secours  qui  vient  d'Espagne  par  mer  eo  Italie, 
et  qui  d'Italie  va  par  la  Savoye  jusque*  aux  Pays- 
Bas,  préjugeant  qu'eu  leur  coupant  le  chemin 
par  c  oces  là,  la  longueur  qu  il  faudruît 

tenir  a  traverser  par  les  pays  des  Suisses  reu- 
droit  leurs  gens  de  guerre  du  tout  fatiguez  avant 
que  d'estre  parvenus  en  Flandres, 

Le  91  février  l'archiduc  Ernest,  après  s'est re 
préparé,  suyvant  le  mandement  du  roy  d'Es- 
pagne, de  faire  advancer  toutes  les  troupes  de 
gens  de  guerre  qu'il  avoit  sur  Us  frontières  de 
France j  mourut  a  Bruxelles.  Ragé  de  quanmie- 
deux  ans,  n'ayant  esté  que  Ircï/»-  mois  gouver- 
neur des  Pays-Bas.  Ceux  qui  ont  escrit  de  l'hu- 
meur de  ee  prince  disent  qu'il  estoit 
que  Ion  lie  le  voyoit  rire  que  rarement;  qu'il 
Bfttoil  bénin  ,  élément ,  pnciiH|ue  ,  Subie  et  mm 
addonné  au   fast  et  à  la  pompe-.  Les  hiitOl 
espagnols  disent  que  la  cause  de  sa  mort  fut , 
comme  il  se  put  conjecturer  à  fouvertiue  de  son 
corps ,  à  cause  d'une  pierre  de  médiocre 
seur  qu'il  avoit  aux  lombes ,  et  qu'il  luv  fut  trou- 
\e  dans  les  rellDS  un  \erquiestoîl  en  \ 
luy  avoit  tellement  ro;  internes, 

qu'en  peu  de  temps  sou  corps  fut  exténué,  et 
dont  il  mourut.  1  »  au  contraire, 

ont  escrit  qu'il  mourut  de  regret  et  - 
slr  de  voir  aller  toutes  choses  au  contraire  de  ce 
qull  se&toit  propose  :  premièrement,  pour  le 
mariage  de  Tinf-mte  d'Espagne  que  les  E 
gnois  pensaient  faire  rojne  de  France  et  luy 
roy,  eu  quoy  il  8'egtaH  persuadé  que  les  ligueurs 
s  estoient  mocquez  de  luy  et  du  roy  d  Espagne 
son  oncle;  secondement,  pour  ee  qu'il  vovoit 
que  les  affaires  de  l'empereur  sou  frère  et  de 
toute  la  maison  d'Austriche  se  portoieut  mal 
contre  le  Turc  par  la  perte  de  Javarin;  puis 
pource  qu'il  se  voyoit,  luy  qui  estoit  pacifique , 
hors  d'espoir  de  pouvoir  mettre  en  paix  et  ré- 
unir les  Pays-  Lias  T  d'autant  qu'il  e&toit  mesprisé 
des  Espagnols  qui  le  taxoieut  d'eslre  trop  pesant 
à  la  guerre  ,  1 1  que  d'un  autre  qmN  kg  estais 
des  provinces  confédérées  le  te  noient^  d  soupçon 
pour  avoir  este  accusé  par  Michel  Keniehon,  qui 
confessa  et  dit  avi  pris  d'asaaeatper  le 

prince  Maurice  a  la  suscitatiou  du  comte  de  Bar- 
laimont,  et  qu  il  avoit  entendu  que  l'archiduc 
avoit  dit  audit  comte  :  Cumulatr,  $$ktrgofô 
satisfaciuw  H)  ;  plus,  que  Pierre  du  1 
ente  aussi  pour  pareille  entreprise,  avoit  confessé 
et  dit  que  le  sieur  de  La  Motte  I  avoir  persuade 
é*  tuer  aussi  ledit  prince,  e',  fan-t  parler  audit 

(M  RçfnpIÎRftOi  voir. 
serai  I 
(2)  i  mi  vos  promU ,  rt  tiiri  le  r 

t.    C.    D.    M.    T.    XII. 


sieur  archiduc  devant  son  lict,  lequel  fui  avoit 
diet  :  Faeetoqu 

nais  tout.  nou- 

obstant  ces  dépositions  ,  ivn\  qui  avon 
M  P"  'eiioient  le  contraire,  et  qull 

bit  que  La  Motte  et  BartalOKMH  eussent  supposé 
quelque  personua-r  n\  audit  archiduc 

pour  pilier  à  ces  entrepreneurs  d'assassinats,  ce 
«I1"  I1  l'opinion 

des  Boiaodois.  Mais  ledit  archidac,  ayant  eu 
advis  (Iq  In  déposition  dutlit  Michel  Renfchon, 

le  les  docteurs  I 

tins  et  Ceémaifc,  doctes  jurisconsultes,  BVCC  lel- 
ix  Estais  pour  uterà 

ii\  .  aussi  lesdites  lettres  portaient  créance 
de  ce  que  diroient  les  susdits  docteurs. 

Le  ittdemay  1394,  eu  l'audience  qu'ils  eu- 
ne  ,  après  avoir  se- 
s  <!  entendre  a  la  paix  ,  et  exalté 
et  loué  Je  bon  naturel  des  princes  de  la  maison 
d'Austriohe,  les  requit,   ou  que  ledll   Michel 
Renichon,  prisonnier  ,  qui  avoit  dit  une  si  per- 
nicieuse et  Inauppo  outre  Son 
contre  te  comte  d.  nr ,    fofl 
envoyé  a 

souspror 
dudit  archiduc  de  le  rendre  sain  et  sauf  ausdits 
Eslals  ],  ou  qu'il  fust  DU 
lobeyssance  d  comte  de 

>  croit  avec  aucuns  commls- 
9  au  nom  de  Son  Aliène,  puurcsîre  con- 
fronte audit  Renichou,  e 
lomn  I  offre  que  lit  (faire  tBÊ\  Bteïà 

que  plusieurs  jugèrent  proet .'  fofl  natu- 

rel :  aussi  sur  son  portraict  ,  après  sa  mort,  on 
va  m 

Aitpmu 

Dont  tkwtnt  Dimftn  tient  ;• 

Sa  mort  n'nppoita  aucun  changement  aux  pro- 
vinces des  Paya  Bas  qui  sont  sous  lobeyssanee 

Cependant  que  le  deuil  estoit  à  Bruxelles  pour 
la  mort  de  eest  archiduc,  ce  notoieut  que  imp- 

.  le  comte  de  Ho- 
henl"  nile 

du  feu  prince  é'Oh 

sa  premir,  (  nile  du  comte  de  lUiren  ; 

et  sou  autre  bile  ,   Elisabeth ,  qu'il  eut  en 
atome  mariage  de  Cfeftrloite  de  i 

/liai  de  B 

i:>)  r 
epou**,  oi  n'eu  .ivi.ii  ; 

4'J 


g;»a 
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le  prince  Maurice  et  les  Kstats  dressèrent  nue 

prÏM  sur  la  ville  de  Bruges  en  Flano 
mais,  à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuict,  comme 
il  j  avoit  une  longue  traitte  depuis  le  lieu  où  Ils 
estaient  débarquez  jusques  a  Bruges  ,  s'esta  ns 
:-i>upes  esgarées  les  unes  des  autres  ,  et  h 
gnfdi  meNrin'S  ayant  perdu  ses  nddresses ,  ils 
fur»)  de  grandes  fatigues,  de 

retourner  H  rembarquer  sans  pouvoir  rien  ex- 

ploi 

La  surprise  de  Huy  ,  qui  est  dans  le  pays  du 
la  rivière  de  Meuse  ,  falete  le  s  février 
parti1  gouverneur  de  Breda t  troubla  l'arche- 
vesque  de  Cologne  qui  est  aussi  evesque  du 
Liège  ,  pour  ce  que  ceste  place  n'est  qu'à  cinq 
limes  du  Liège  ,  ou  est  un  beau  pont  sur  la 
Meu-  tost  que  ledit  sieur  arche fQtÇQfl 

eut  eu  response  du  prince  Maurice  et  des  Kstats, 
lesquels,  au  lieu  de  faire  punir  les  entrepreneurs 
comme  infracteurs  de  la  neutralité  et  bonne  voi- 
ioe  qu'il  avoit  avec  eux  ,  sembloient  les  ad- 
vouer ,  il  eut  son  recours  au  conseil  d'Espagne  à 
Bruxelles,  lequel  envoya  quant  et  quant  le 
comte  de  Fucntes  [  gouv  erneur  par  provision  des 
Iwis,  eu  attendant  la  venue  du  cardinal 
Albert  dAuatriehc] ,  qui  fit  tourner  la  teste  de 
son  armée  de  ce  costé  la  ;  et  le  1 3  mars  ,  après 
avoir  fait  bltlCht ,  les  siens  entrèrent  d'assaut 
dans  la  ville,  où  ils  mirent  au  AI  de  l'cspée  tout 
ce  qu'ils  rencontrèrent  de  la  garnison,  une  par- 
lie  de  laquelle  se  sauva  au  ebasteau  ,  que  iedlct 
comte  de  Fuentes  lit  incontinent  investir  et  mi- 
llerauguiere  ,  qui  l'nvoit  surpris  et  qui  es- 
toit  dedans  t  estant  sans  espérance  de  secours  et 
ptett  d  estre  forcé,  renditeeste  place,  et  fut  con- 
traint d'eu  sortir  avec  un  seul  cheval ,  ses  sol- 
dats à  pied  avec  l'espée  et  la  dague. 

Nous  avons  dit  sur  la  tin  de  Tan  passé  que  le 
die  de  Mayenne,  s'estant  retiré  de  Bruxelles  en 
EkJQfgaiigne .  dfsiroit  surtout  de  conserver  son 
uuthorité  dans  les  villes  de  son  gouvernement, 
et  qu'il  if  Oit  fait  abbattre  les  faux-bourgs  de 
Beaune  ,  où  plus  de  deux  mille  maisons  furent 
desmolics,  et  qu'après  avoir  mis  une  bonne  gar- 
nison dans  ceste  ville,  et  estably  un  ordre  pour 
la  garde  des  portes  entre  les  habitons  et  les  sol- 
dats de  la  garnison  ♦  à  sçavoir  qu'il  n'y  auroit 
phn  que  deux  portes  ouvertes  ,  dont  l'une  seroit 
gardée  par  les  habifans,  et  l'autre  par  les  sol- 
dats [qui  pouvoient  estre  au  nombre  de  trois 
cents  hommes  de  pied  ] ,  il  s'estoit  retiré  à  Dijon 
pour  y  passer  tes  rigueurs  de  l'byver.  Leshabi- 
ihiimjui  nvoieut  charge  en  ceste  ville,  et  qui  s'es- 
Soient  montrez  depuis  le  commencement  des 
houbles  toujours  plus  neutres  que  tenant  pai  t>  , 
se  voyans  réduits  sous  la  volonté  d'un  capitaine 


du  ehastcau  et  d'une  garnison ,  commencèrent 
rsouldre  de  se  délivrer  du  tout  de  cesraju* 
hostesta.  Or,  auparavant  que  le  doc  4 
Mayenne  fust  venu  en  ftourgongne  ,  IU  avoir* 
dcsjà  eu  envie  de  se  remettre  dtt  tout  *ooi  i  c- 
beyssanee  du  Boy,  et  l'a  voient  fait  proposai 
Sa  Majesté  par  un  des  eschevins  qu'ils  avalai 
envoyé  exprès  vers  luy,  lequel  leur  avoit  acecrié 
quatre  mois  de  trefse  ,  a  condition  qu'ils  li 
roient  dedans  ce  temps  là  parobtre  leur  allée* 
Hod.  Ce  qu'ayant  este  descouvert  par  ledit sior 
due  on  tient  que  ce  fut  l'occasion  qu'il  fit  toit 
ce  qu'il  put  pour  se  conserver  ceste  ville.  Ai 
contraire  le  maire  ,  nommé  Bellin  .  jugeant  qw 
l'occasion  se  presentoit  de  se  pouvoir  délivrer it 
la  garnison  du  duc ,  par  rapprochement  d 
met  du  Roy  conduitte  par  le  maresehal  de  Bi- 
ron ,  dont  il  avoit  eu  advis ,  et  auquel  le  Roy 
avoit  donné  le  gouvernement  de  ceste  province 
avant  faict  une  assemblée  des  principaux  de 
Beaune,  et  entr'aulres  des  ecclésiastiques,  pour 
sçavoir  leur  intention  ,  il  envoya  un  désistât* 
vins  vers  le  sieur  de  Ynugrenan,  gouverneur  de 
Sainct  Jean  de  Lan  ne,  lequel  incontinent  moati 
achevai,  et  alla  trouver  ledit  sieur  mireselul 
de  Biron  qui  baltoit  lors  le  ebasteau  de  l'abèty; 
du  Monstier  Sainct  Jean  »  et  luy  donna 
tendre  ce  qui  se  passoit  à  Reaune  et  l'intenta 
des  habitans  :  t  Donnez  leur  parole,  luy  dit  h 
maresehal,  que  je  me  rendray  à  eux  le  ein- 
quiesme  du  mois  de  février  sur  h  '  enra 

après  midy,  qu'ils  prennent  les  armes  à  cote 
heure  lapuisqu'ilsy  sont  résolus,  et  qu'ils  char- 
gent les  soldats  de  la  garnison  ;  mais  qu'ib  re- 
gardent le  moyen  de  me  faire  livrer  une  porte, 
carjem'achemioeray  vers  leur  ville  faisant  sem- 
blant de  faire  marcher  l'armée  pour  aller  battît 
Chasteau-ucuf ,  mais  je  tourneray  visage  et  rray 
droict  à  eux.  »  Le  maire  Beiin,  ayant  endette 
jesponse  ,  ad  vert it  ceux  qu'il  sçavoit  se  confor- 
mer à  son  dessein  de  se  'tenir  prests  avec  leori 
armes  quand  l'heure  leur  seroit  ditte  ,  et  qu'il* 
entendroient  le  signal  de  la  cloche  de  l'horloge. 
Le  duc  de  Mayenne,  adverty  de  ceste  délibéra* 
tion  ,  partit  de  Dijon  avec  son  fils  le  premier 
jour  du  mois  de  février,  et  s'en  vint  couchera 
Beaune,  accompagné  de  Guillermc,  capitaine 
commendaut  à  Seurre,  et  quelques  autres,  Or 
tout  ce  qu'il  y  fit  lors  fut  qu'il  vid  l'ordre  qui  ef- 
toit  dans  le  ebasteau  ,  changea  la  narde  de  U 
ville,  et  ordonna  qu'il  n'y  eust  plus  qu'une  porte 
ouverte ,  qui  seroit  gardée  au  premier  corps  de 
garde  en  dedans  par  tes  habitaus  ,  et  au  second 
en  dehors  et  a  la  barrieie  par  les  soldats  ;  plus, 
il  Jlt  venir  quelques  quatre-vingts  soldats  de  pied 
de  renfort  et  une  partie  de  la  compagnie  du 
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de  Tiengea  (i)  conduite  par  le  capitaine  Montil- 
let.  Le  lendemain  ,  ayant  recommandé  la  garde 
de  eeste  ville  au  capitaine  M  ont- moyen  qui  com- 
mandoit  dans  le  chastcau  ,  et  luy  ayant  dit 
ques  A  ces  mots ,  que  qui  luy  osteroit  eeste  ville 
luy  osteroit  îe  cœur  du  venhe,  il  s'en  alla  à  Chaa- 
lons  ;  niais  ,  en  estant  à  my-chemin  ,  il  rcnv  oj  B 
Guillermé  avec  cinquante  cuirasses  apporter  le 
billet  des  habitans  de  Beaune  qu'il  entendoit  es- 
tre  mis  prisonniers.  Monlmoyen  et  Guillermé  , 
ayans  tenu  conseil  de  ce  qu'ils  dévoient  faire , 
remirent  I  affaire  au  lendemain  ,  qu'ils  envoyè- 
rent quérir  les  procureur  et  advocat  du  Iloy  au 
bailliage  sur  le  prétexte  de  quelques  répara- 
tions :  ifs  y  vont ,  mais  on  les  détint  prison- 
niers. Il  manda  de  mesme  le  maire  et  les  esche- 
vins  :  ceux-cy  ify  voulurent  point  aller;  le 
maire  y  alla,  et  fut  retenu,  ce  qui  pensa  faire 
faire  une  esmolion,  ce  que  voyant  Montmoyen 
il  le  renvoya  ;  mais  à  l'instant  il  lit  mettre  en 
armes  toute  la  garnison,  feignant  de  vouloir  faire 
monstre,  et  sous  ce  prétexte  se  saisit  de  quatorze 
des  principaux  de  eeste  ville  là,  lesquels  il  fit 
mettre  prisonniers.  Le  4  de  ee  mois  le  maire 
Belllii  et  ceux  deson  entreprise  demeurèrent  sans 
rien  hirt  ♦  estaM  entre  la  vie  et  la  mort  ;  mais , 
le  jour  de  l'entreprise  venu  ,  en  rassemblée  de 
ville  qui  se  tint  le  matin  ,  ils  résolurent  de  pre- 
\enir  f  heure  donnée  audit  sieur  roareschal  et 
courir  aux  armes  ,  et  donner  pour  ee  faire  le  si- 
gnal de  la  cloche  de  l'horloge  prompt*  ment,  affin 
que  chacun  eust  A  prendre  les  armes  ,  se  mettre 
en  place  et  gagner  ses  quartiers. 

Aussl-tost  que  In  cloche  donna ,  le  maire  au 
second  coup  fut  en  la  rué  avec  sou  eseharpe 
Manche,  l'espée  nue  au  point,  criant  vive  le 
Boy,  qui  fut  suivy  de  tous  ceux  de  son  quartier, 
mesmes  des  femmes  et  en  fans,  qui  sortirent  cou- 
rageusement avec  les  armes  qu'ils  peurent  saisir 
et  avoir.  À  l'instant  celuy  qui  eommandoit  au 
premier  corps  de  garde  à  la  porte  et  dedans  la 
ville  lit  fermer  la  porte  qui  estoit  entre  son  corps 
de .garde  et  celuy  des  soldats ,  qui  pouvoient 
bien  estre  quarante,  tellement  qu'il  les  enferma 
dehors ,  et  a\  ee  tes  habitans  monta  sur  les  tours, 
et  fit  tirer  sur  eux  plusieurs  coups  d'harquebu- 
ses,  si  qu'il  leur  fit  quitter  et  rendre  les  ormes  : 
mais  se  vouTans  sauver  par  les  champs,  recueillis 
par  une  Hôte  de  paysans  qui  venoient  des  vil  a- 
gesen  la  ville ,  ils  furent  tous  tuez  près  la  con- 
trescarpe. L'eschevin  Alexnu  en  mesme  temps 
alla  donner  au  logis  du  capitaine  Gutilern* 
disimit ,  et  avec  luy  le  président  de  Latr 
l'rnr  du  capitaine  Mont-nioxcu  ;  la  porte  fi 
et  mise  dedans  la  chambre ,  il  porta  de  premier 
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abord  un  coup  de  pistolet  A  Guillermé  dans  le 
a,  dont  il  fat  terra.  L'ingénieur  Carie  fit 
quelque  i  i;  mais  Alcxan  ,  secondé  de 

quelques  habitans  qui  survîndrent  bien  armez 
le  ren barra  et  se  rendit  maistre  du  logis  ,  où  fu- 
reut  prins  prisonniers  Guillermé  et  Carie  avec  le 
président  de  Latrecey,  lesquels  furent  menez  et 
conduits  dans  la  Maison  de  la  ville ,  où  Guillermé 
mourut  le  lendemain  des  coups  qu'il  avait  reeeus 
Ce  Guillermé  estoit  un  Millannois,  gouverneur 
de  Seurre  .  qui  y  avoit  tué  et  faiet  tuer  plusieurs 
habitans  et  soldats  prisonniers  de  guerre  à  san^ 
froid.  Les  soldats,  par  îe  prinse  de  leurs  chefs*"* 
ne  se  seachans  rassembler,  gaignoienteàet  là  les 
lieux  égarez  et  petites  troupes  f  où  ,  à  mesure 
qu'ils  estoient  rencontrez,  estoient  tuez  et  taillez 
en  pièces  par  les  habitans.  Aucuns  s'assemblèrent 
en  la  rue  Dijonnoise  en  nombre  de  quarante  ou 
cinquante,  mais  les  habitans  de  ce  quartier  là 
les  ehargereutsi  vivementqu'ilsen  firent  tomber 
sur  la  place  la  plus-part,  et  y  fut  blessé  le  capi- 
taine Sainct  Paul ,  qui  de  eeste  blessure  mourut 
depuis.  Ce  capitaine  Sainct  Paul/tout  blessé  et 
les  capitaines  Sauui  et  Belle-ville,  trouv< 
moyen  ,  ètra  vers  quelques  maisons,  de  se  rendre 
vers  leurs  troupes  qui  estoient  logées  proche  le 
ehnsleau  ,  lesquelles  aussi-tost  ils  firent  mettre 
en  bataille ,  et  commencèrent  à  esearmoucher  du 
long  de  la  rue  des  Tonneliers;  mais  ils  furent 
rcecus  mieux  qu'ils  ne  pensoieut,  et  advancerent 
tellement  les  habitans  leurs  barricade- 
à  la  faveur  d'une  pièce  de  eanon  de  « AU M  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  Ut  placer  aux  principaux 
quartiers  de  la  ville  pour  les  crnpescher  d'entre- 
prendre ,  qu'ils  les  mirent  en  fuit  te ,  ctleur  firent 
quitter  eeste  rue  des  Tonneliers  et  se  retirer  en 
la  rué  des  Iiobsons,  où  estans ,  par  le  comman- 
dement qu'ils  curent  de  Mont-moyen ,  ils  mirent 
le  feu  en  plusieurs  maisons  pour  euider  estonner 
les  habitans,  mais  nul  ne  se  divertit  pour  < 
Ln  des  habitans  nommé  Jacques  Richard,  ac- 
compagné de  quarante  ou  cinquante ,  vint  don- 
ner sur  ces  soldats,  et  les  chargea  en  cette  rue 
des  Boissons  qui  fut  assez  de  temps  disputée 
mais  en  lin  il  la  leur  fit  derechef  quitter,  et  les 
contraignit  de  s'esearter  ea  et  là ,  et  furent  tous 
taillez  en  pièces,  fors  ceux  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Ticnge  qui  furent  prins  à  rançon  avec 
Monlillct  leur  conducteur  et  quelques  gens  de 
pied  et  de  eheval  t|oi ,  s  es(ans  retirez  près  les 
tours  du  chastean  ,ne  purent  si  tost  esta  foj 
tellement  que  les  bal  rendirent  maistres 

de  la  \ilk\fors  de  la  me  de  la  iz  proche 

lecliasteau.où  s'estoieni  r  pj^j 

et  de  cheval  à  la  faveur  du  canon  et  des  barque- 
brades  du  chastcau. 
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maire  et  eschevins,  après  avoir  ml 

bonnes  barricades  tout  alentour  dr  erste  me  de 

Ile  Croix  ,  et  les  avoir  bini  munies  de  bous 

iirquebuzi  [ulers,  h  ce  que  ceux  de  eeste 

8  [Missent  rien  galgner  ne  entreprendre,  et 

pour  Us  tenir  sur  cul ,  s  enallem  l  ser- 

autres  mancuvre* qu'ils  priudrent,et 

lirriii  romfW  •'  B  abattre  les  serrures  et  verroux 

des  porter  de  la  ville  ,  desquelles  portes  les  elefs 

•ut  dans  le  chameau  :  Us  portes  ou\< 
ils  firent  tirer  le  i  dessus  la  mm 

pour  donner  adverUssernpnt  audit  sieur  mares- 
lie  liiron  ipi  ils  BStoktil  box  mil 
ternit  geofl  pour  l'aller  trouver  et  luy  dire 
ce  qui  si- toit  pwe,el  le  supplier  de  sVnlv; 
Ces  |  I  a  une  demy  lieue  de  la 

ville  imroença  i 

aadv  op,  dont  les  maire 

vins  I  levant  de 

luy  le  ca  :  l  pour  te  supplier  de  leur 

promettre  que  la  ville  D  point  pillée  ne 

foun  qu'il  promit  et  effectua.  SVstant 

rendu  a  la  porte  il  y  fuî  -ire  et 

t&ebi  >rPs  et€n  armes  Tatten- 

doienl .  Kutre  qu'il  fut  t  il  meit  tout  aussi-tost  la 
main  à  la  i,  fil  advancer  d« 

qu'il  a  voit  lire  des  regimens  des  sieurs  de  s 
Blancard.  de  etluy  de  < 

Tes  qu'il 
de  pied  et  de  cheval  qui  s1  estaient  serrez  et  re- 
tirez en  r  Ile  Croix  en  nombre 
de  deux  ou  trois  cents,  et  par  lesquels  il  les  fit 
attaquer;  mais,  sur  ce  point  et  à  la  première 
allarme,  ils  demandèrent  composition  ,  laquelle 
il  leur  accorda  à  lâchai  «rtiroîcnt  leurs 
armes  et  I  lundi  leurs  drappeaux 
ftoyé  lats&éenl  ins  en  signe  de 
recogDOiuance  de  victoire;  puis  il  feit  adv 
ses  troupes  de  eavallerie  et  infanterie,  et  logea 
sow  infanterie,  dis  la  nuict ,  a  IVutourdu  ehaft- 

faf  depuis  re- 
Inschc  pour  tes  quatorze  habitans qui  avoieut  esté 
emprisonnez  en  oe  chasteau.  Geste nulel  lèmesme 
* nt  i  a  le  capitaine  Lago  avec  six  ou  sept  dedans 
le  chasteau  ,  où  il  se  rendit  de  la  ville  de  Nuits, 
ayant  entendu  les  nouvelles  de  ce  qui  s'estait 
passe.  Hais  Oudineau  r  qui  exereoit  la  charge 
de  grand  ^!u  duc  de  Mayenne,  s'estant 

venu  presenier  sur  les  onze  heures  de  nuict  À  la 
porte  Brelonuiere  y  accompagné  de  douze  ou 
quinze  de  ses  archers,  ayant  d<  entrer 

et  qu'il  venait  de  la  part  dudit  sieur  duc,  après 
(joe  ceux  de  I  rureut  recogDU,  on  le  fit 

entrer  dam  la  \i!le,et  fut  me  bal  de 

m,  lequel  \ ï t  mi'îI  portoit  :  c'estoït 

un  i 


une  liste  des  habitans  de  Beau  ne  que  ledit  far 
fiassez  hom  de  la  vtllet  de 

r*.  Os 

Oudineau 

porter  une  pan 

ledit  sîeur  mareschal  fit  tenir  d<  ••«è 

Dijon  nflhi  qu'ils  veisseut  l'intention 

pour  les  aceourager  d'eu  faire  autant  qut  nu 

de  Beatme  :  ce  qulls  Gretit.  ainsi  que  ut>us  l 

rons  cy- après.  Quant  a  Oudineau,  il  fat  fia 

prisonnier. 

Le  lendemain  ledit  mareschal  commençai* 
retrancher  contre  le  chasteau  de    Bcannc .  a 
manda  les  Suisses  et  le  canon  pour  le  haï 
quel  arrivé,  comme  M  D  estai! 

prest  à  estre  plan: ,  il  demanda  à  parlemente; 
ce  qui  luy  fut  accordé,  et  y  eut  quclquesgeaffe 
hommes  ostagers  d'une  part  et 
seureté  de  ceux  qui  pariemef  ;isc'o 

toit  une  ruze  qu'il  inventa  aflin  d'à 
d'advertirleduc  de  Mayenne  ,  et  irsid 

vis  de  luy  et  du  secours»  Sabîonniere  ,  capitaînt 
des  gardes  du  fils  du  duc  de  M 
capitaine  Maruay,  ayans  avec  eux  quelque  qua- 
rante ou  cin4uaute  soldats,  estans  entres < 

q  rompit  ce  pourparie, 
et  commença  à  faire  tirer  aux  tranchées , 
rent  blessez  quelques  soldats  ,  et  à  loger  sur  In 
toora, affrontant  sur  ta  ville  les  canons  du  châ- 
teau. Le  mareschal  de  Biron  !  la  rcsotih 
tion  de  Montmoyen,  feit  dresser  sa  b 
commença  à  en  saluer  ! 
qull  courut  que  les  ducs  de  Maj  eone 
mours  faisoient  estât  de  pouv  oir  assemblei 
à  sept  mille  hommes  pour  secourir  ce  cha 
toqte  la  uoblesse  du  pays  se  rendit  à  Tannée . 
et  mesmes  le  Roy  y  envoya  de  Paris  les 
de  TavanneSj  de  Sipierrcet  de  Ragny.C 
dura  cinq  semaines  entières,  et  y  fut  tire  pi» 
de  trois  mille  coups  de  canon,  dont  if  fut  faict 
bresebe  pour  entrer  trente  hommes  de  front 
Montmoyen,  se  voyant  prest  d'estre  forcé  par 
assaut,  le  jour  des  Pasques   llories  demanda 
composition ,  laquelle  luy  fut  accordée  par  ledit 
sieur  mareschal  à  condition  que  In  siens 
sortiraient  avec  leurs  armes  et  bagages,  ensel- 

ployêes,  et  sans  battre  tambour,  roc 
nant  cinq  mille  escus  qu'ils  payeroient 
sieur  mareschal 

Le  Roy,  qui  s'estoit  retiré  au  bois  de  Vii 
nés  pour  y  faire  ses  dévotions  en  la  ser 
saincle.  y  receut  nouvelles  de  cesle  redu 
avec  beaucoup  dejoye,  et  en  fit  chanter  ir  / ■• 
us  la  Saincte-Chapelle  de  Ymcennes, 
e  aussi  le  rn;  J  vaut  il  fut  rhaute 

dans  IVgï  Dame  de  Pat 
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duction  de  ceste  place  apporta  puis  après  celle 
de  Nuits  et  d'Authun,  et  en  suitte  celle  de  Dijon 
et  de  toute  la  Rourgongne,  excepté  Chaalonset 
Seurre,  comme  nous  dirons. 

En  ce  mesme  mois  de  mars  Je  roy  d'Espagne 
fit  publier  à  Bruxelles  un  edict  pour  responseau 
Roy  qui  luy  avolt  declan  la  guerre*  Le  commen- 
cement de  cest  edict  estoit  un  grand  narré  de  la 
paix  faiete  avec  le  roy  Henry  second,  son  beau- 
père,  laquelle  il  dîsoit  avoir  toujours  bien  gar- 
dée, et  qu'il  avoit  tousjours  assisté  aux  roys  ses 
beaux-freres,  héritiers  et  successeurs  dudit  roy 
Henry  IL,  en  leurs  flus  grandes  affaires  ,  lors 
niesmes  que  le  royaume  estoit  en  danger  de  se 
perdre  à  cause  des  hérésies  ;  que  luy  roy  d'Espa- 
gne avoit  tousjours  maintenu  la  foy  catholique  ; 
qu'il  entendoit  garder  la  confédération  par  luy 
falcte  avec  les  catholiques  de  France ,  bien  que 
sur  les  rebellions  de  ses  suhjets  de  Flandres  il 
eust  receu  de  grandes  incommoilitez  des  Fran- 
çois ,  dequoy  la  ville  de  Cambray  servoit 
de  preuve ,  laquelle  luy  estoit  encor  détenue  par 
un  François  ;  mais  bien  qu'à  présent  le  prince  de 
Bearu  [ainsi  nppelloit-il  le  Roy  ]  luy  eust  déclaré 
la  guerre  soubs  certains  prétextes  ausquels  luy 
roy  d'Espagne  disoit  n'avoir  point  pensé,  qu'il 
ne  vouloit  toutesfois  laisser  d'entretenir  la  paix 
qu'il  avoit  avec  la  couronne  de  France,  et  garder 
I  association  par  luy  faiete  avec  les  catholiques 
du  party  de  l'union  pour  la  manutention  de  la 
f<>\  ;  et ,  Ljonobsiant  qu'aucuns  d'eux  s'en  fussent 
départis  ,  néant  moins  qu'il  leur  vouloit  garder  la 
fidélité  qu'il  leur  avoit  promise  moyennant  que 
dedans  deux  mois  ils  se  remissent  en  ladite  asso- 
ciation ,  def fendant  à  tous  ses  subjects  de  les  of- 
fenser qu'après  ce  terme  là.  À  la  fin  de  son  edict 
il  se  declaroit  ennernv  a  toute  hostilité  dudit 
prince  de  Bearn  et  des  siens ,  pour  ce  qu'il  n'a- 
voit  point  esté  déclaré ,  disoit-il ,  roy  de  France 
par  le  Pape  ,  et  en  outre  que  ce  qu'il  faisoit  n'es- 
toit  que  pour  la  conservation  de  la  religion  en- 
thotique,  apostolique  et  romaine,  et  de  l'Êslat  de 
la  France  en  bonne  paix. 

Le  Roy  qui  recognoissoit  que  toute  ceste  dé- 
claration o'estoit  publiée  que  pour  entretenir  en 
France  ceux  qui  estoient  encor  obstinez  du  pari  y 
de  l'union  en  leur  rébellion ,  et  qu'une  partie  de 
l'effort  de  la  guerre  se  ferait  vers  les  frontières 
de  Picardie,  il  y  envoya  M.  de  Longueville, 
pour  ce  qu'il  estoit  gouverneur  de  ceste  pro- 
vince-là afin  de  re visiter  toutes  les  places  et  y 
donner  Tordre  requis;  mais  il  advint  qu'entrant 
à  cheval  dans  la  porte  de  Dourlens,  et  parlant 
au  capitaine  Ramelle,  homme  qui  estoit  bien 
entendu  au  faict  des  fortifications ,  la  garnison 
luy  fit  une  salve  d'harquebusades  pour  Thonorcr 


comme  il  passolt  ;  mais,  soit  à  dessein,  ou  imeiera- 
ment ,  il  y  en  eut  un  qui  avoit  laissé  son  han; 
buse  chargée,  qui  tua  d'un  mesme  coup  ledit 
sieur  duc  et  le  capitaine  Kamelle ,  sans  que  l'on 
ait  peu  jamais  rccognoÈstre  qui  avoit  tiré  ce  coup 
là.  Ledit  capitaine  Ramelle  mourut  sur  le  champ, 
et  leduc  peu  de  jours  après,  laissant  madamesa 
femme,  fille  du  duc  de  Nevers,  enceinte,  la- 
quelle depuis  mit  au  monde  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  d'apresenL  Son  frère,  M.  le  comte  de 
Sainct-Pol,  fut  pourveu  de  ce  gouvernement, 
et  M.  le  mareschal  de  Bouillon  eut  la  charge  de 
l'année  sur  ceste  frontière.  De  ce  qui  s'y  passa 
nous  le  dirons  cy-après. 

Au  mesme  temps  de  ceste  mort  la  nouvelle 
vint  au  Boy  de  la  réduction  de  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  h  cinq  lieues  au  dessous  de  Lyon  ,  qui 
estoit  la  principale  retraite  du  duc  de  Nemours, 
et  le  seul  passade  qu'il  avoit  sur  le  Rosne ,  et  par 
lequel  les  places  qui  tenaient  encor  en  Auver- 
gne,  au  Lyonnais  et  en  Forests,  pour  le  party 
de  l'union,  pouvoient  estre  secourues  des  estrau- 
gers.  Avant  que  de  dire  comme  ceste  ville  fut 
réduite  par  la  diligence  de  M.  le  connestable  de 
Montmorency,  voyons  comme  lrditduc  de 
mours  sortit  de  sa  prison  du  chasteau  de  Pierre- 
Ancize  à  Lyon, 

Le  20  de  juillet,  l'an  lôU4,  après  que  le  duc  de 
Nemours  eut  esté  prisonnier  dans  le  chasteau  de 
Pierre  Aneize  près  de  dix  mois,  estant  fort  en- 
tier en  son  party ,  bien  que  le  Roy  eust  envoyé 
exprès  à  Lyon  puur  traicter  de  son  eslargisse- 
meut  s'il  se  vouloit  remettre  en  son  devoir,  il 
s1eî>vada  de  sa  prison.  Il  estoit  continuellement 
gardé  de  jour  et  de  nuîct  par  deux  bnbitans  de 
Lyon.  Sur  le  soir,  estant  au  lict,  feignant  estre 
malade,  ses  gardes  se  tenans  dedans  uu  anti- 
chambre ,  il  s'habilla  des  habits  de  son  homme 
de  clnmbre,  et  print  le  bassin  des  excréments 
pour  l'aller  vuider  :  en  le  portant  il  se  contrefit 
tellement  le  visage  qu'il  passa  au  travers  de  ses 
gardes  sans  qu'ils  le  recogoeussent ,  et  s'en  alla 
sortir  avec  une  corde  par  un  trou  qu'avoit  faict 
son  cuisinier  en  un  endroict  de  la  muraille  du 
chasteau  qui  regardoit  hors  la  ville  :  aussi-tost 
qu'il  fat  descendu  il  trouva  deux  des  siens  qui 
î-Juircnt  sans  bruict  jusques  a  une  troupe 
de  cavalerie  qui  Tattendoit  pi 

ii  ci  e  le  marquis  do  Sainct  S' 
et  estant  monté  a  cheval ,  en  peu  d'heures  il  ar- 
riva a  Vienne*  Les  Lyounois  furent  fort  fasehez 
de  ce  m,  car  ils  sçavefent  bien  que  I 

sieur  duc  n'avoit  point  i<  >  and 

désir  que  i  qu'ils  l*a\uiii 

tenu  prisonnier.  Aussi ,  dez  qu'il  eut  sa  libe 
il  rechercha  tousses  amys,  et  en  moins  de  deux 
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mois  il  assembla  nombre  de  '^ens  do  guerre ,  tant 
de  pied  que  de  cheval ,  de  plusieurs  nations  . 
mes  mes  le  due  de  Savoyc  luy  envoya  trois  mille 
Suisses.  Avec  ces  troupes  il  faisoit  estât  de  s'em- 
parer et  de  se  rendre  maistre  de  tout  le  plat  pays 
de  Lyonnois  ,  Forests  et  Beaujollois ,  y  ayant 
desjâ  de  bonnes  erres,  et  commandant  au  chas- 
teau  de  Thoissay  en  Lyonnois,  êtes  villes  de 
Feur ,  Montbrison,  Sainct  Germain  et  Saioet 
Bonnet,  villes  do  Forest,  èsquelles  y  ayant  gar- 
nison de  sa  part  j  estaus  celles  qui  restoient  de 
peu  de  defence,  et  non  suffisantes  pour  attendre 
le  canon,  par  ce  moyen  faisoit  estât  de  se  loger 
jusque»  sur  les  portes  de  Lyon,  et  fermer  le 
passage  aux  Lyonnois  7  tant  dessus  que  dessoubs 
les  rivières  T  aux  fins  de  les  contraindre,  par  ne* 
eessité  de  vivres  et  autres  incommoditez ,  de  se 
rendre  à  luy  ou  causer  quelque  tumulte  entre  le 
peuple,  qui  luy  eustpeu  redonner  pied  et  entrée 
en  Icelle  pour  y  faire  sa  volonté.  Mais  comme 
il  estoit  sur  ces  desseins  et  sur  le  point  de  les 
exécuter,  M,  le  mareschal  de  Montmorency  ,  a 
qui  le  Roy  en  ce  temps-là  avoit  donné  Testât  de 
connestable  de  France,  partit  de  son  gouverne- 
ment de  Languedoc  pour  venir  trouver  Sa  Ma- 
jeste,  accompagne  de  mille  chevaux ,  maistres  , 
0|  de  quatre  mil  barquebuziers.  Estant  arrivé  au 
Lyonnois  il  reeeut  commandement  du  Boy  de 
séjourner  6D  BEltt  province  pour  arrester  le  pro- 
pre/, des  desseins  du  duc  de  lYemours.  Su  y  vant 
ce  commandement  M.  le  connestable  lit  loger 
ses  troupes  si  proche  de  Vienne  que  le  duo  fut 
contraint  de  faire  loger  une  partie  de  ses  soldats 
aSaincte  Colombe,  qui  est  un  petit  bourg  au 
pied  du  pont  de  Vienne ,  du  eosté  du  Lyonnois, 
favorisé  d'une  grosse  tour  carrée  qui  est  sur  ta 
venue  du  pont,  lequel  il  fortifia  ,  et  mit  le  reste 
de  ses  gens  en  garnison  dedans  la  ville  :  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  les  gens  de  guerre  dudit  duc 
de  Nemours  qui  estoient  à  Vienne  commenceront 
à  pâlir,  tant  de  vivres  que  d'autres  commoditez 
et  choses  nécessaires  qui  leur  defailîoîent.  Les 
Suisses,  après  plusieurs  contestations  avec  ledit 
sieur  duc  ,  commandez  par  leur  colonel ,  prirent 
congé,  et  se  retirèrent  par  le  Dauphiné  au  pays 
de  Savoy*,  où  ils  se  joignirent  au^  troupes  du 
marquis  de  Treffort,  gouverneur  et  lieutenant 
L'encrai  pour  le  duc  de  Savoye  en  ces  pays  deçà 
les  monts,  lequel  faîsoit  estât  de  venir  loger  ses 
forces  et  hyverner  son  armée  à  Monluel ,  petite 
ville  on  Savoy 6,  proche  de  trois  lieues  de  Lyon; 
mais  M.  le  connestable  p  préjugeant  son  dessein, 
surprit  la  lite  ville  de  Monluel ,  et  se  rendit  Minis- 
tre ri'icelle  sur  le  point  que  ledit  marquis  de 
Treffort  s'y  vouloit  lo-jcr  ;  dont  il  luy  en  réussit 
deux  commoditez,  Tune  que  ses  soldats  furent 


logez  et  accommodez  contre  le  nn  ijf, 

l'autre  que  le  paya  de  Lyonnois  en  fui  d'uilM 
soula  yards  frustrez  de  leur  de>- 

soin  et  empesebez  de  loger  aux  partes  de  hyn. 
Du  depuis,  ceste  armée  du  marquis  de  Trdfa 
fut  en  parlie  dissipée  par  l'injure  du  ter 
par  l'incommodité  qu'elle  reeeut  en  alliât  &  la 
Francbeeomté  pour  s'opposer  et  empeseber  h 
progrezdes  sieurs  d'Àusson ville  et  de  Trenlte- 
court,  qui,  ayant  prins  Vezoa,  Luxul  et  Joi- 
viîle,  faisoient  de  grandes  hostilitez  en  «sv 
province-la. 

Or,  durant  ce  séjour  que  M.   le   connectable 
fit  à  Lyon,  il  descouvrit  qu'il  y  avoit  quelque 
mauvais  mesnage  entre  les  ohefo  des  trouppn 
estrangeres  qui  estoient  en  garnison  à  Viens* 
et  le  sieur  de  Disimieu,  gentil-homme  de  D«h 
,  qui  commandoit  dans  le  ehasteau  de  Pip. 
pet,  principale  forteresse  de  ceste  >ille-U,d 
qui  y  tenait  lieu  de  gouverneur.  Il  feJt  rerrxmv- 
trer  audit  Disimieu  par  plusieurs  fuis  le  doà. 
qu'il  avoit  au  serviee  du  Roy  }  son   prince  natu- 
rel et  l'obligation  de  laquelle  il  estoit 
à  sa  patrie,  ensemble  le  bien  qui  revieme 
tout  le  pays  et  à  tant  de  peuples  oppresses  et 
calamïtez  et  misères ,  par  la  réduction  de  la  tille 
de  Vienne  on  lobeyssanee  de  Sa  Majesti 
quoy  le  sieur  de  Disimieu  print  résolution  f  tl« 
tomba  d'accord ,  voyant  ledit  due  de  »niour> 
trop  entier  au  party  de  la  ligue.  Pour  faciliter 
ceste  réduction  ,  l'absence  du  duc  de  NeJtMMRS 
servit  beaucoup,   lequel,  en  espérance  d'avoir 
commandement  eu  l'armée  estrangere»  estoit 
sorty  de  Vienne  dez  le  moysde  m 
rendu  près  la  personne  du  connestablede  CastiUt. 
lequel .  au  lieu  de  rapporter  ses  d  à  et lix 

du  due,  et  venir  aux  environs  de  Lyon,  s'en 
alla  à  la  Francbé-Comte. 

Les  choses    estans   passées   de   telle  sorte, 
M.  le  connestable  donna  ordre ,  d<  usuelle 

la  minuiet,  de  faire  partirel 
vers  Vienne  ses  trouppes  9  qui  estoient  de 
cents  barquebuziers  et  trois  cents  ch< 
le  lundy  matin,  24  dudit  mois,  partit  de  ; 
et  s'achemina  avec  ies  gentils-hommes  de*  ta 
suttte  et  bon  nombre  de  noblesse  du  pays  vers 
Vienne,  où  se  rendit  au  nnel  A'pbouse 

d'Ornano  avec  c:nq  ceiVs  barquebuziers  et  deu\ 
cents  maistres,  et  parurent  es  en\  irons  d 
sur  le  midy.  Cependant  Disimieu,  résolu  de  re- 
mettre Vienne  soubs  l'obeyssaucc  de  Sa  Ma  \ 
avoit  faiet  entrer,  dc>  le  point  du  jour,  dt 
le  ehasteau  do  Pippet  le  sieur  de  Monteysou 
bon  nombre  d'harquebuziers.  Il  envoya  dire  au 
sieur  de  Cheylart  et  a  VJncentîo,  colonel  des 
Italiens  qui  estoient  en  garnison  dans  Vienne, 
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qu'il  vouloit  parler  a  eux  :  venus  »  il  leur  tint 
plusieurs  propos,  entr'autres  sur  le  dessein  qu'ils 
avoieut  sur  sa  personne ,  puis  leur  fit  entendre 
la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  recognoistre  le 
Roy  et  de  remettre  la  ville  de  Vienne  et  le  clias- 
teau  de  Pippet  sous  lobeyssanee  de  Sa  Majesté  : 
ce  qu'il  n'avoit  fait  ,  leur  dit-il,  sans  penser  de 
leur  seureté  et  de  leurs  trouppes,  leur  monstrant 
le  sauf  conduit  qu'il  en  avoit  de  M.  le  eonnes- 
table.  Ils  firent  contenance  au  commencement 
de  n'y  vouloir  obeyr  :  mais  à  I1  instant  partit  le- 
dit de  Monteyson  avec  sa  trouppe,  qui  feit  pren- 
dre resolution  ausdits  de  Cheylart  et  Vincentio 
d'acquiescer  et  prendre  le  party  qu'on  leur  of- 
froit  ;  et  leur  fut  lors  commandé  de  mander  a 
leurs  gens  qu'ils  se  tinssent  prests  et  s'appres- 
tassent  pour  se  retirer,  et  fut  ledit  Vincentio 
conduit  par  ledit  Disiraieu  hors  le  ehnstcau  vers 
>1  le  conu  es  table  qui  s'estoit  arresté  à  Saaicte 
Blandine ,  non  loin  dudit  ehnstcau  .  où  ledit  Di- 
simieu  offrit  et  rendit  tout  aussi -tost  obeyssance 
au  Roy  en  la  personne  de  KL  le  connectable,  et 
dom  Vincentio  demanda  seureté  pour  sa  re- 
traicte  et  des  siens ,  qui  pouvoient  estre  environ 
de  huict  cents  harquebuziers;  ce  que  tuy  estant 
accordé ,  tout  à  l'instant  il  fit  battre  aux  champs, 
et  sans  séjourner  s'en  alla  a  Sainct  Genis  en  Sa- 
voye  sous  la  conduite  dune  compagnie  de  che- 
vaux légers  qui  leur  fut  donnée  pour  escorte. 

M  le  eonnestable,  estant  entré  dans  Vienne 
par  la  porte  d'Avignon  environ  les  cinq  heures 
du  soir,  s'en  alla  droiet  à  la  grande  église  rendre 
grâces  à  Dieu  de  rheureux  sueeez  qu'il  luy  avoit 
pieu  tuy  donner  en  cest  affaire ,  ou  se  trouva 
M.  l'archevcsque  de  Vienne  et  beaucoup  de  no- 
blesse f  et  fut  chanté  le  Te  Deutn.  Il  restoit  le 
chasteau  de  La  Bastie ,  qui  est  une  bonne  pl^e 
où  commaodoit  un  capitaine  savoisien,  lequel 
voyant  le  canon  la  rendit.  Le  lendemain  M.  le 
eonnestable  lit  assembler  tous  les  ecclésiastiques 
en  l'église  de  Sainct  Maurice,  et  leur  feil  là  près- 
ter  le  serment  de  fidélité  au  Roy,  et  audit  de  Dî- 
simieUj  officiers,  consuls  et  habitans,  dedans  la 
maison  de  la  ville.  Ceste  prinse,  qui  fut  le 
24  avril,  fut  le  coup  d' Estât  qui  amena  avec  soy 
le  repos  de  tout  ce  pays  là. 

En  mesme  temps  que  le  Roy  receut  les  nou- 
velles de  la  réduction  de  ceste  ville ,  il  receut 
advis  du  mareschal  de  Biron  que  le  eonnestable 
de  Custille,  gouverneur  du  Milanois,  avoit  passé 
nonts  et  la  Savoy*,  et  estoît  arrivé  en  la  Frau- 
checomlë  avec  trois  mille  cbevaux  et  quinze 
mille  hommes  de  pied,  et  que  les  Lorrains  a  voient 
contraints  d'abandonner  ce  qu'ils  )  avoSenl 

Bpté  Vc/.ou,  ou  Trcmblecourt  avec  cinq 
I 


cents  des  siens  estoit  assic-c,  sans  qu'il  y  cusl 


beaucoup  d'espérance  que  Ton  le  peust  secourir  ; 
que  la  présence  de  Sa  Majesté  estoît  requise  en 
la  Rourgongne  affln  de  s'opposer  à  ceste  grande 
armée  d'Espagne ,  le  chef  de  laquelle  se  ventoit , 
avec  des  rodomontades  espagnoles,  qu'il  n'en- 
treroit  point  en  France  qu'avec  des  tîam  beaux 
qui  chemîneroient  devant  luy  pour  y  mettre  tou 
à  feu  et  à  sang;  aussi  que  le  duc  de  Mayenne . 
avec  ce  qu'il  avoit  de  forces,  l'estoït  allé  join- 
dre. 

Le  Roy,  ayant  laissé  M.  le  prince  de  Contv 
gouverneur  à  Paris ,  s'en  alta  a  Troyes ,  où  11  fit 
son  entrée  le  mardy,  trentiesme  jour  de  may  et 
où  il  avoit  donné  le  rendez-vous  à  toutes  ses 
troupes.  Le  4  juin ,  sur  les  cinq  heures  du  ma- 
tin, Sa  Majesté  receut  advis  dudit  sieur  mares- 
chal  de  Biron  que  les  habitans  de  Dijon  ,  ayana 
pris  les  armes  contre  le  vicomte  de  Tavannes  et 
contre  le  sieur  de  Francesche ,  gouverneur  du 
chasteau  de  Dijon,  qui  avoient  Griot  entrer  quel- 
ques troupes  de  gens  de  guerre  dans  la  ville,  et 
vouloient  les  contraindre  par  la  force  de  demeu- 
rer sous  Tobeyssance  du  duc  de  Mayenne ,  l'a- 
voient  appelle  à  leur  secours,  et  estoit  entré  dans 
la  \HIe  de  Dijon  le  premier  jour  de  may,  où  , 
par  la  grâce  de  Dieu,  il  avoit  rechassé  ceux  de 
l'union  jusques  dans  le  chasteau,  bien  qu'ils 
eussent  réduit  les  habitans  en  un  coin  de  la  ville, 
et  les  alloient  forcer  sans  sa  venue,  et  que  ledit 
vicomte  de  Tavannes  s' estoit  retire  dedans  le 
chasteau  de  Talent.  Sa  Majesté  receut  ceste  nou- 
velle avec  grande  resjouyssance ,  et  à  l'heure 
mesme  envoya  quérir  messieurs  de  EVevers,  le 
chancelier  et  autres  de  son  conseil,  et  pourveut 
aux  affaires  nécessaires  avant  son  parlement.  Il 
envoya  ledit  sieur  de  Nevers  sur  les  frontières  de 
Picardie,  et  commanda  aux  maresehaux  de  camp 
le  chemin  qu'il  vouloit  que  ses  troupes  tinssent, 
et  tailla  ses  journées  les  plus  grandes  que  les 
gens  de  guerre  pouvoient  faire  selon  la  saison  , 
jiigeaut  bien  que  l'armée  du  eonnestable  de  Ois 
tille.  Bftuf  libre  après  la  prise  du  chasteau  de 
Vezou  rendu  par  composition,  dont  il  avoit  eu 
advis,  seroit  employée  par  le  duc  de  Mayenne 
a  secourir  ceiuy  de  la  ville  de  Dijon,  auquel 
consistait  sa  principale  ressource,  et  ou  ses 
pai  tisans  s'estotent  retirez  ;  surquoy  Sa  Majesté 
bastit  à  l'heure  mesme  Je  dessein  qu'il  exécuta 
depuis,  et  monta  ce  jour  mesme  à  cheval  sur  le 
midy ,  et  arriva  le  dimanche  ensuivant  à  Dîj«»n. 

Estant  à  Sainct  Seine,  distant  de  cinq  lieues 
de  Dijon,  il  eut  advis  que  le  eonnestable  de  Cas- 
tile  faisoit  faire  un  pont  de  bateaux  près  de 
Grcy,  sur  la  rivière  de  Saosnc ,  et  accommoder 
eeluv  de  ville,  pour  passer  son  armée  sur  l'un 
et  son  artillerie  sur  l'autre;  it,  Bîrtvi  a  Dijmi,  il 
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i  qu'une  partie  de  ladlete  armée  BfWI 
jà  paître,  et  que  le  reste  devait  Suivre  le  lende- 
main, pour  venir  dès  le  landy  en  dtli 
coin  ttteaa  î  0  il  re- 

niout  ;1| ,  accompagné  du 

mari^  Klron,  pour  r 

une canonnade 
ville  ,  de<:  toil  retiré ledtl 

:  toutes  les  advenu 
lesquelles  l'Espagnol  pou  voit  eût  reprendre  de  se- 
courir la  |  Je  bataille 
propres  pour  feu  empeschtr,  et  In  Deux  pour 
les  força,  tffin  déboucler  du  tout  Mti 
ut  Bxee&terquejus 
à  la  nnict.  Cependant  Sa  Majesté  proposa  audit 
sieur  mari              dessein  qu'il  avoft  projette  . 
qui  estait  de  pn  in;  cents 
harquebuzîers  |  cheval  p  et  aller  p  e  cs- 
ireMe.  aux  I                            :  qu'ils  ^U55^ent  bien 
aseeurez  de  son  arrivée,  et  parce  moyen  reî 
leur  \              tu  jour  ou  deux,  pour  avoir  plus 
de  loisir  li  faire  un  retranchement  par  dednns 
la  viik-  pour  en  séparer             aau,  j   ta 
raille  hommes  avec  les  bourgeois,  et  prendre  le 
reste  de  son  armée  pour  aller  combattre  ledit 
conncstahle  à  trois  ou  quatre  Iteuft  de  ladite 
ville.  Le  niareschal  de  Bironn'apprntn 
Ittttën               Jvis,  mai»  Je  for  li  lia  encor 
plusieurs  raisons.  Sa  Majesté,  ayant  pourveu  à 

i  estoit  nécessaire,  tant  pour  Us  \ 
en\nycr  quérir  de  l  ni  tilierie  pour  battre  ledit 
et  à  eest  effect  ordonné  toutes  les  es- 
cortes nécessaires,  depescha  aux  trou  pis,  et  leur 

a  le  rendc/-\<uis  le  lendemain  à  L 
huîct  heures  du  matin,  maison  du  Lux, 

assise  sur  la  r  a  Tltté,  estant  au  n 

des  villes  de  Dijon  et  de  distant  de  Tune 

et  de  l'autre  de  qualre  lieues,   et  mnnda  i  tous 
■esatttiteursqu]  estoîehtsurfeaflrontferefl 
comte  de  tu  y  donner  an  meame  tempe , 
lieu,  les  plus  certaine!  nouvelles  de  ses  ennemis 
qu'ils  pourroti 

Le  P.  y,  suivant  eeafe  resolution,  partit  de 
Dijon  à  quatre  laissa  M.  le 

comte  de  Toi 

de  l'année,  pour  continuer  le  siège  dueba! 
et  se  rendit  and  t  l,u\  a  l'heure  dite,  où,  estant 
te  la  eonti  rull  y 

trouva,  il  sr  résolut  d\  repal  tre  deux  heures  , 

et  le   reste  de  ses  tronpts  en  trois  \1 
con voisins,  pour  donner  loisir  au  sieur  d'A 
ville,  qu'il  avoh   envoyé    a\ec   cent  chevaux 
pousserj 

lny  mander  son  ndvis  ïîta  n.ardHK 
sejoti  lu)  commandant  d'estro  de 

trot!  mldy  à  Fontaine- 1 
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oo  .  |  la  Entente  heure,  Sa  Majesté  avait*»» 

t  qu'il  prltift 

liage 

le  Roy  partit  de  Lux  À  une  heure  après  n% 
a  lin  qu'a:  premfor  il  mis*  les  trou pwi 

l'ordre  de  marcher ,  iïit 

de  pied  pour  je 
qui  sont  au  village  Sa  ï  net  Seine  sur  la  rh 
en  deffendre  le  passa:, 
estoit  le  plus  beau  et  II 
quel'  nota  pouvoicut  teuir  pour  venir  t 

*.c  Fontutt- 
•s,  par  trois  ai- 
dats  envoj  ez  par  le  mm  'beau,  qu'il 

avoir  rencontré  trois  avsM 

ramené  plus  vlste  que  le  pas  audict  I  » 
luy  sembloit  avofM  es  dam 

mais  qu'ils  ne  luy  avoien!  p;«  lotordr b 

bien  fteognotstre.  Soudain  Sa  lfajesi< 
lemarcsehnl  de  Biron  avec  la  compagnie  do  h* 
ron  de  Lux,  qui  estoit  la  seule  qu'il  a%oJt  çoe 
lors  ai  're  si  cV 

j  une  troupe  qui  fust  veut? 
a  la  guerre,  et  au  rnesrnc  temps  il  lît  [ 
armes  à  sa  troupe  ,  et  s'achemina 
après  ledit  mareschal ,  lequel  f  ayaut  pas* 
taine-Franç  ras  qui  »• 

toicut  sur  une.  colline  à  my-chemin  de  Satod 
Seine,  <;ué  au  pied  d'une  coste,  hquclk 

empesrhequc  les  villages  ne  se  puissent  voir!/ 
marcschnl    jugea    qu'il  de  voit    chisser  lestti 

oireeque  1  ennen 
soit  derrière  :  ce  qu'il  fit  fort  facilement,  et  re- 
connut que  Ta  r  s 

Saint!  s  d'un  bots  proche  dudît 

lieu,  il  j  avoir  deux  OU  troU  \qm 

avoient   chassé  dWussonville  que  Sa   Majesté 
avoit  auparavant  envoyé  pou 

lesquels  débandèrent  une  troupe  à  main 
droicte,  et  l'autre  An 

I  derrière  ledit  mart  \  <juey 

il  puurvet.  i  rlcsemptschcr  le  roar- 

le  Mtrebeau  à  une  main,  et  à  l'autre  le  ba- 
ron de  Lux,  Cestc  troupe  de  e  _no!e, 
it  approcher  toute  leur  armée  e  la* 
eboit  que  l'on                 eoah 
\i  à  s'adva                           ichal  rie  Biron, 
qui  ayant                  i  pourquoy  ils 
[qui  estolt  pour                              leur  arnj 
nooj,  te  retira  :  ce  que  les  Kspa 
aoustrerentle  vouloir  pressi  p  :  mais  \\  i 
de  compte,  bien  qo'ihi  Pussent  deux  Ibis  autant 
que  luy.  Le  baron  de  1                avec  dix  che- 
vaux derrière  luy  ;  il   luy  sembla  devoir  Taire 
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sa  rnaindroiete,  et  deux  contre  ied il  mareschal. 


une  charge  à  quelques-uns  qui  sadvancoient  de- 
vant le  gros,  ce  ira1!)  Ht  très-bien  ;  mais  son  che- 
val y  fut  tue,  de  façon  qui!  fallut  que  ledit  sieur 
mareschal  tournas!  avec  sa  troupe  pour  le  désen- 
gager, et  fit  une  charge  où  il  mit  en  fuitte  ce 
gros  qui  estoit  devant  luy. 

En  mesme  institut  sortirent  du  eoin<i  du  bois 
sept  ou  huict  pros  de  cavalerie  p  qui  pouvoient 
faire  avec  ce  qui  estoit  devant  douze  cents  che- 
vaux :  ce  que  voyant  le  mareschal  de  Biron ,  il 
commença  à  faire  sa  retraicte  au  petit  trot  de- 
vers Sa  Majesté,  tant  pour  Tadvertir  que  toute 
l'armée  marchoit,  que  aussi  pour  luy  dire  qu'il 
y  avoit  moyeu,  avec  toute  sa  cavalerie,  de  com- 
battre la  leur  avant  que  leur  infanterie  fust 
jointe  ;  mais  il  ne  peut  arriver  jusques  àSadiete 
Majesté  que  les  compagnies  frnuçoises  du  baron 
deThianges,  Thenisse  et  Villaroudau  t  qui  es- 
toient dans  l'armée  espagnole  des  troupes  du  duc 
de  Mayenne,  avec  une  compagnie  de  carabins 
estant  jointe  avec  eux  qu'il  avoit  de?jà  chassez, 
ue  le  contraignissent  détourner  ;  eequll  lit  avec 
vin^t  chevaux  seulement ,  car  le  grand  nombre 
des  ennemis  estonna  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  estaient  avec  loy,  et  en  cestc  charge 
ledit  sieur  mareschal  fut  blessé.  Quoy  voyant  le 
Roy,  il  envoya  une  troupe  de  cavalerie  qui  luy 
estoit  arrivée  pour  le  soutenir,  laquelle,  apper- 
cevaut  venir  ceste  grande  nuée  d'ennemis,  se 
renversa  surSamte  Majesté,  qui  s'advanea  vers 
eux,  et  en  fit  tourner  quelques  uns  qui  se  joi- 
gnirent à  sa  troupe. 

Sur  ces  entrefaictes  la  compagnie  du  sieur  de 
Tavannes  arriva,  laquelle  le  Hoy  fit  mettn 
main  gauche  ,  et  les'lils  cinq  Cent  a  chevaux  qui 
a  voient  chargé  letnaitteha)  de  Biron  firent  ferme 
À  roy-coste,  attendans  que  tout  le  reste  de  leur 
cavalerie  qui  les  suivoit  fust  arrivée  ,  qui  parut 
aussi-tost  sur  le  haut  en  cinq  escadrons,  et  jette- 
rent  leurs  carrabios  devant  eux. 

Dès  que  les  Espagnols  eurent  faict  ferme,  le 
mareschal  de  Biron  vint  trouver  Sa  Majesté 
pour  le  supplier  de  départir  sa  troupe  en  deux 
et  luy  en  hailîcr  une  partie ,  ne  luy  estant 
des  siens  que  huict  ou  dix  :  ce  que  le  Boy  vou- 
lant faire,  une  partie  de  la  compagnie  du  mares- 
chal arriva ,  et  ne  prtnt  que  douze  ou  quinze 
hommes  de  la  troupe  de  Sa  Majesté.  I/heuredu 
rendez-vous  n'olant  point  encore  eschcué,  nulle 
des  autres  compagnies  n'estolt  encore  arrivée 
que  les  susnommés,  qui  pouvoicr.t  frire  ci\  non 
4eux  cents  chevaux.  Cela  ne  fut  pas  si  tost exé- 
cuté ,  que  le  due  d  ne  ,  estant  encore» 
survenu  lâuvi  Dtftthl  vaux,  commanda 
aux  autres  de  marcher  droicL  vers  Sa  Me 
contre  lequel  il  envoya  trois  gros  qui  estoient  a 


Tous  ceux  qui  ont  eserit  comme  tout  m  pai 

en  ceste  journée,  et  particulièrement  en  ceste 
charge  iey  ,  la  rapportent  à  une  merveille  et  à 
une  favorable  protection  que  Dieu  avoit  prise  du 

lequel  voyant  advaneer  ces\rois  gros,  et 
n'ayant  avec  loy  que  soixante  chevaux,  il  don- 

laoa  le  premier,  composé  de  trois  cents 
chevaux  ,  et  les  desiit,  puis  ,  avec  ce  qull  put 
rallier,  il  rompit  le  second  qui  estoit  près  de 
deux  cents,  et  après ,  avec  vingt  ou  vingt-cinq 
chevaux  qui  loy  restoieut,  car  le  reste  suivoit  la 
victoire .  Sa  Majesté  desfit  le  troisiesme  qui  es- 
toit décent  cinquante. 

Le  mareschal  de  sou  eosté,  tout  blesse  qull 
estoit  d'un  coup  d  espée  sur  Ja  teste  et  d'un  coup 
de  lanee  au  petit  ventre,  qui  toutesfois  ne  fai- 
soit  que  luy  couper  la  peau  ,  avec  environ  cin- 
quante chevaux, deffit  l'un  après  l'autre  tes  deux 
autres  escadrons  qui  vennont  a  loy,  à  soixante 
pas  près  du  duc  de  Mayenne  qui  faisoit  ferme 
sur  le  haut  avec  son  gros ,  où  les  fuyards  s< 
Unirent,  pensa  m»  y  trouver  du  saiut  ;  mais  ils 
furent  mis  à  vau  de  route  avec  luy-mesme,  et 
furent  menez  tousjoursbattans  a  coups 
peslc  mcsle,  jusque*  au  coin  du  bois,  ou  ta 
trouva  des  bataillons  de  gens  de  pied  et  force 
mousquetaires  et  hnrquehuziers  départe  en  files 
le  long  diceluy,  av e  \  aux  frais 

qui  vindrent  recevoir  ledit  duc  et  ses  troupes 
environ  à  cent  pas  des  bataillons. 

Sa  Majesté  ayant  fait  ferme,et  les  siens  I 
tans  ralliez  auprès  de  luy,  il  trouva  avoir  (ail 
cestexploictavec  quatre-vingts  chevaux,  et  lurs 
il  commença  à  se  retirer,  sans  toutesfois  estre 
pressé  ,  bien  qu'il  fust  suiv y  par  toute  la  cavale- 
rie ennemie  jusques  sur  le  haut  où  il  se  remit  en 
bataille;  et  estant  en  la  place  d'où  il  estoit  partv 
pour  faire  la  charge ,  it  retourna  derechef ,  et  se 
remit  en  deux  trouppes  avec  ledit  sieur  mares- 
chal ,  demeurant  par  ce  moyen  maistre  des 
corps  des  ennemis  et  du  champ  du  combat,  ae- 
sculeuientde  cent  chevaux, en  la  pre 
sence  de.  plus  de  quinze  cents.  La  il  eomï 
à  rallier  ceux  qui  estoient  escarlez.  Sur  ce  point 
arrivèrent  le  comte  d'Auvergne  et  le  sieur  de 
Yitry  ,  la  compagnie  des  chevaux  légers  de  Sa 
Majesî»    celle-,  ÛB  Cet&l  Monsieur,  du  dued'l  I- 

,  du    comte   de    Chivcniy  ,  du  chevalier 
d'Ovse  of  s  de  Etti 

i   qu'il  falloit  qu'ils  passassent  à  la  1 
travers  du  village  de  Fontaine- Françoise,  si  tost 
que  celle  de  Vitry  et  des  carabins  et  celle  du 
chevalier  d'Ov  se  furent  arrivez,  Sa  Majesté 
attendre  li  ttmpagfriea ,  fll  advaneer  ces 

carrabtos  devant  le  m  reschalde  Biron,  lequel 


FU.4 


après  ven 

l  de  um  coste ,  ils  tournerai  et  au- 
rait qu  on  in  peu** 
le  Roy ,  quant  tout  y  fut 
tut  peu  avoir  que  511  cents  choaux. 
;  ses  ennemi*  plus  de  deux  Brille,  taquets  re- 
_  raSninclSeine.UieaBsiesFrnn. 
rit  mai*  très  d' a  n  costé  et  d'autre  de  11  eoane , 

■dit  Sainet  Seine. 
Dès  le  lendemain  matin  In  P,«pagnnh  deslo- 

gerent  do  ilt  Sainet  Seine ,  el  allèrent  repasser 
l'eau  sur  les  posta  qu'ils  av oient  dressez.  Sur 
leur  retralcfe  le  Roy  les  suivit  avec  cent  che- 
vaux jusque*  à  deux  tîeoés  de  Grey.  La  perte 
des  François  ne  fut  que  de  six  morts  et  un  pri- 
sonnier, et  celle  des  Espagnols  de  six  \ 
mor U  sur  la  place,  soixante  de  pris  et  deux  cents 
Menez,  Il  y  mourut  cent  chevaux  d'une  part  et 
d'autre  Entre  les  Espagnols  se  trouvèrent  morrs 
le  capitaine  Sanson  t  lieutenant  de  dom  Rode- 
le  llinelle,  lieutenant  de  la  eav  aliène  le  père 
do  roy  d'Espagne,  et  le  lieutenant  et  la  cornette 
de  Mootagnc ,  duquel  le  drapeau  fut  pris  à  la 
dernière  charge  que  feit  le  Roy.  qui  feit  tous  ses 
combats  sans  autres  armes  que  sa  simple  eut* 
raase.  En  cette  journée  le  Roy  fut  toujours  ac- 
compagné des  ducs  d'  El  beuf  et  de  La  Tri  mouil  I  e, 
du  marquis  de  l'izaoy,  des  sieurs  d'Inteville, 
ftoquelaure,  Cbasteau- Vieux  ,  Liencour,  Mon- 
tigny ,  Mv  repoix  ,  du  marquis  de  Treynel  et 
ras. 

Les  François  estimèrent  que  eeste  victoire  es- 
toit  une  marque  de  la  providence  de  Dieu,  des 
enseignes  de  sa  faveur,  et  des  efiécls  du  soin 
qu'il  avoit  de  leur  Koy  et  de  son  royaume,  veu 
•nie  le  duc  de  Mayenne,  qui  est  expérimenté 
chef  damnes ,  n  avoit  pu  croire  qu'une  si  petite 
troupe  de  François  avec  leur  Roy  se  fust  hazar- 
.itj  combat  sans  estre  bien  suivie;  et  estimè- 
rent niiN^î  que  li  vieux  proverbe  frnncois,  si 
l'o&l  \t  Vo&t  il  le  vaincrait , 

avoit  esté  en  cest  endroit  renouvelle.  Plusieurs 
ont  escrit  que  le  due  de  Mayenne  ,  après  cote 
journée,  se  retira  à  Chaalons  sur  Saône,  le  con- 
kttilleàO rcy  eu  la  Franche-Comté, 
ou  fl  lit  retrancher  son  a  roue  aux  environs p  et 
que  le.  Roy  alla  faire  continuer  le  fttege  du  chas- 
teau  de  Dijon,  la  ou  après  que  le  vicomte  de 
Tavftnfttteot  rendu  le  chasteau  de  Talent  au 
Roy  et  eust  fiilct  son  accord,  Franceseheau^i , 
qui  estoit  dans  celuy  de  Dijon  t  le  rendit  a  com- 
position, il  par  M  moyen  Sa  Majesté t  ayant  re- 

Ci  il  doit  mUm  n  retrMené>  al  bsrfiCM  que  II  M  as 
put  lui  lltrar  bataille. 
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m  en  son  obéra*****. 


I  ordre  requis  su 
entra  avee  ano  1 
ou  il  se  rendit 
eampeene.  In 


icutrtti&în, 


maistrr  de  toute  a 
de  Caslille  s  «tes 
renferme  dans  les  Tilles,  et.  comme  disent  In 
relations  Halle  une  s,  era  trinteT 
forti/euto  4m  modorhe*  eF  J% 
tmodiditj 

Cette  provinre  Ait  fort  affligée  des  gensdi 
pore,  tant  d'un  pnrt  deçà* 

te  commencement  de  I  ouverture  de  U  garni 
contre  l'Espagne,  et  principalement  sur  ta  fi  a  fc 

le  moi»  de  juillet  et  celuy  d'anus*.  Xoaob- 
stant  les  retranchements  do  connectable  de  ù& 
tille,  le  Roy  |uy  ilt  enlever  on  de  ses  logis  « 
estoit  loue  Alfonse  dldiaques,  qui  gouvernoii  ■ 
cavalerie  de  Milan  depuis  In  mort  do  marquis di 
OttOSl  qui  en  estoit  le  cencral ,  lequel  pensant  H 
retirer  au  delà  d'une  petite  rivière  ou  estoit  h- 
pee  (infanterie  espagnole,  it  fut  poursuivy  de  fi 

qu'après  avoir  perdu  plusieurs  des  aras 
on  le  contraignit  de  se  rendre   prisonnier.  Il  fat 
té,  comme  rapportent  les  Italiens,  An** 
namentâ  dot  tic  menlicfu  sut*  pritjionit 

mil  escus  de  rançon.  Toutes  les 
peiiUs  villes  venoient  racheter  des  François  leur 
pillage.  Il  y  en  avoitquisefaisoient  eo  ce  \ 
tout  dor,  et  le  Koy  *e  preparoit  d'y  forcer  le* 
principales  villes  :  mais  les  Suisses  envoyèrent 
leurs  députez  à  Sa  Majesté  le  prier  de  retirer  son 
armée  et  confirmer  la  neutralité  de  eeste  pro- 
vince qui  leur  estoit  voisine. 

Le  Ko  y,  à  leur  reqoesle,  l'accorda  moyen* 
nant  quelque  desfrayement  de  son  arrm 
s'achemina  vers  Lyon ,  tant  pour  y  faire  son 
entrée  et  accorder  une  trefve  générale  av  ec  M.  de 
Mayenne,  retiré  à  Chaalons,  qui  Ten  rechen 
ce  qui  estoit  le  moyen  de  mettre  en  paix  Ja  I 
gongne,  1 1  asseurer  les  frontières  de  et 
aussi  pour  envoyer  M.  de  Guise  en  Pro\  ee* 
qui  il  avoit  donné  le  gouvernement  de  cesle  pnv 
vfnce  [de  ce  qu'il  y  fit  nous  le  dirons  cy  aj> 
tant  pour  cela  que  pour  s'en  retourner  vt 
Picardie  ou  le  comte  de  Fuentes  estoit  entré  avec 
douze  raille  hommes  de  pied  ,  trois  mit  chevaux 
et  viu^t  pièces  de  canon.  Voyons  donc  ce  qui  se 

sur  eeste  frontière  auparavant  que  d  escrire 
lfentree  du  Koy  à  Lyon, 

Han ,  Soissons  et  La  Fere  estaient  les  trois 
villes  restantes  en  Picardie  qu'y  tenoient  les  en- 
nemis du  Uoy  :  La  Fere  par  fes  Espagnols }  S 

42)  IfumniiK  iiirnl  par  le  Koi  pendant  qu 

prisonnier. 
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sons  par  le  duc  de  Mayenne ,  et  Han  par  la  duc 
d'Àumale ,  qui  y  avoit  mis  pour  gouverneur  le 
sieur  de  Gommeron  dans  le  ehasteau,  et  dm 
ville  la  garnison  estoitde  cinq  cents  INeapolttains 
sous  la  charge  de  Marcel  Caracciolo,  cinq  cents 
lansquenets,  deux  cents  Espagnols  et  deux  cents 
cinquante  Valons,  avec  bien  autant  de  Frarn 
Pource  que  cette  place  est  forte  el  frontière,  la- 
quelle ouvre  le  chemin  dans  la  Picardie  jusques 
à  Beauvais,  et  qui  n'est  distante  de  La  Fere  que 
de  cinq  lieues  et  de  Sainet  Quentin  d'autant» 
l'Espagnol,  s'y  voyant  le  plus  fort  dans  la  ville, 
eut  envie  de  se  rendre  maîstre  du  ehasteau.  On 
en  avoit  tralcté  à  Bruxelles  avec  le  duc  d'An- 
nale, ou  le  sieur  de  Gommeron  fut  mandé  :  il  y 
lui  a  sa  femme  et  au  sieur  d'Qrvillier, 
beau  frère  ,  le  commandement  au  ehasteau. 
Arrive,  L-s  Espagnols  luy  promirent  tant  de  de 
et  de  si  belles  offres,  qu'il  fut  contrainet 
de  mander  à  son  beau- frère  et  à  sa  femme  de  li- 
vrer le  ehasteau  de  Han  aux  Espagnols  [ce  qui 
estoit  toutesfois,  à  ce  que  l'on  a  escrit,  contre 
son  intention,  cari!  se  voyoit comme  retenu  jus- 
ques à  ce  qu'il  eust  fait  faire  ceste  reddition]. 
Le  sieur  de  llumieres ,  adverti  de  eeste  prac- 
tique,  fit  proposerait  sieur  d'Orvillier  qu'il  es- 
toit  en  sa  puissance  de  faire  un  service  signalé 
à  Sa  patrie  s'il  luy  donnoit  ouverture  par  dedans 
le  ehasteau  de  Han  pour  entrer  dedans  la  ville , 
ou  il  taillerait  eu  pièces  la  garnison,  retiendrait 
le>  chefs  prisonniers  qu'il  luy  bailleroit  pour  re- 
ledit sieur  de  Gommeron  d'entre  les  mains 
de  l'Espagnol ,  et  que  le  gouvernement  de  ceste 
place  leur  serait  laissé  sous  l'obeyssance  du  Roy. 
La  femme  de  Gommeron  et  d'Orvillier  s'accor- 
dèrent avec  ledit  sieur  de  Humieres,  et  luy  pro- 
mirent passage  par  le  ehasteau  pour  entrer  dans 
fa  ville,  dont  il  advertit  incontinent  If,  le  comte 
de  Sainet  Pol  et  le  mareschal  de  Bouillon ,  les- 
quels s'achemiuerent  avec  toutes  leurs  troupes 
vers  Han. 

La  nuict  du  20  de  juin  les  François  furent  in- 
troduits par  le  ehasteau  pour  entrer  dans  la  ville. 
Lefl  Kspagnols,  en  estansadvertïs,  se  barricadè- 
rent à  rencontre.  Le  sieur  de  Humieres  voulant 
entrer  dans  la  ville  ,  il  fut  bien  eombatu  de  part 
et  d'autre.  Les  François  furent  rcpoulsez  par 
deux  fois  dedans  le  ehasteau  -  à  la  seconde  ledit 
sieur  de  Humieres  fut  tué  d'une  harquebusade. 
les  Espagnols,  pour  faire  quitter  les  maisons 
qu'avoient  gnignées  les  François,  y  mirent  le 
feu.  Doute  heures  durant  il  y  eut  un  combat 
aussi  Opinlastré  de  part  et  d'autre  qu'il  s'en  soit 
passé  durant  ces  troubles,  les  Espagnols  atlen- 
dftOS  du  secours  de  l'armée  qui  estoit  devant  le 
let,  et  les  François  les  voulans  forcer  devant 


que  ce  secours  fust  arrive.  La  llamme  des  mai- 
sons qui  se  bruslotent  faisoit  tres-bucher  la  v Sc- 
ores d'un  eosté,  ores  de  l'autre,  selon  que 
le  vent  souiîoiL  Le  mareschal  de  Bouillon  pre- 
nant l'occasion  de  ce  que  la  llamme  donnoit  d'un 
COSté  de  la  ville,  il  la  traversa  avec  les  siens  et 
alla  jusqu'à  la  porte  de  Chauny  f  laquelle  il  fit  ou- 
vrir, par  où  M.  le  comte  de  Sainet  Paul  entra 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Alors  les  Espagnols, 
se  trouvans  las  et  recreus  après  avoir  eombatu 
douze  heures  durant,  tumberent  sous  les  armes 
des  François  qui  en  sauvèrent  peu  ,  à  cause  de 
la  mort  dudit  sieur  de  Humieres,  du  maistre  de 
camp  La  Croix ,  des  sieurs  de  Ma/Jeres,de  Baycn- 
court,  de  vingt  gentils-hommes  eteent  soldats  qui 
moururentencest  ex  piolet.  H  demeura  sur  h 
reau  plus  de  huivt  cents  de  ceux  de  la  garnison, 
et  quatre  cenls  prisonniers  :  peu  se  sauvèrent. 
Voylà  comment  Han  fut  remis  en  l'obéissance 
du  Boy, 

Le  comte  de  Fuentes  ayant  receu  quelques 
forces  d'J  lalie  que  luy  amena  le  duc  de  Pastrane 
[lequel  avoit  passé  les  monts  avec  le  connestable 
de  CttUUe] ,  et  laissé  le  colonel  Mondragou  avec 
un  armée  pour  faire  teste  au  prince  Mau- 
rice et  luy  empescher  de  rien  entreprendre,  il 
s'achemina  le  10  juin  de  Bruxelles  pour  se  venir 
rendre  en  l'armée  que  conduîsoit  le  prince  de 
Chimay,  qui  avoir  assiégé  le  Castelet  en  Yerman- 
dois ,  place  entre  Sainet  Quentin  et  Cambray,  la- 
quelle ville  de  Cambray  on  avoit  résolu  au  con- 
seil d'Espagne  à  Bruxelles  d'assiéger,  et  amena 
quant  et  quant  luy  ledit  sieur  de  Gommeron 
pour  se  rendre  luy-mesmes  maistre  du  ehasteau 
de  Han.  Aussi-tost  qu'il  eut  reieu  l'advis  des 
chefs  de  la  garnison  de  llan  du  besoin  qu'ils 
avaient  de  son  secours,  11  s'y  achemina  de  devant 
le  Castelet  avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
toute  l'eslite  de  sa  cavaterie;  mais,  estant  proche 
de  la  ville,  il  receut  advis  comme  la  garnison  y 
avait  esté  taillée  en  pièces  ;  dequoy  merveilleuse- 
ment fasché,  il  fit  trancher  la  teste  audit  sieur  de 
Gommeron, 

Retourné  qu'il  fut  au  siège  du  Castelet  [dans 
laquelle  place  le  sieur  de  La  Grange  avec  six 
cents  soldais  avoit  desjà  soustenu  quelques  as- 
sauts et  se  deffendoit  vaillamment],  il  fit  dres- 
ser une  si  furieuse  batterie  que  les  assiégez, 
voyans  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'en 
deffendre  la  bmcl.e,  commencèrent  a  parlemen- 
ter et  se  rendirent  à  composition  le  "lu  juin. 

Le  comte  de  Fuentes  ayant  donné  ordre  à 
reparer  les  bresches  et  mis  trois  compa- 
gnies de  cavalerie  et  quatre  d'infanterie  dans  le 
Castelet,  après  avoir  envoyé  un  nouveau  con- 
voy  dans  La  Fere,  prisClery,  fait  piller  et  brus- 
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1er  quelques  maisons  auprès  de  Peronne,  Il  fit 

tourner  la  teste  de  son  armée  dn> 

petite  ville  frontière  du  cos'é  dArto 

la  rivière  dWuthie,  dans  laquelle,  au  bruft  de  ce 

se  jetèrent  plus  d 
tant  de  pied  que  de  cheval.  Le  sieur  de  Harau- 
court  eommandott  a  la  ville,  et  le  sieur  de  Non- 

SO\ 

\  u  v  approches,  comme  le  sieur  de  La  Motte, 
gouverneur  de  Gravelines  et  grand  maistre  de 
l'artillerie  pour  le  roy  d'Espagne  aux  Pays-Bas, 
faisoit  dresser  la  batte:  <jt  une  harque- 

buzade  dans  la  teste  .  dont  il  mourut  tost  après. 
Ce  seigneur  de  La  Motte  >  des  plus  \  ieils 

et  subtils  capitaine»  de  son  temps  :  il  s appeloit 
Valentin  de  Pardieu  ;  il  estoit  François  de  na- 
tion, et  gentil-homme  de  race ,  mais  peu  riche 
en  France.  Dez  que  l'empereur  Charles  V  estoit 
devant  Teroùenne  il  se  rendit  au  service  de  l'Es- 
pagnol avec  sou  père  mesmes  qui  l*y  mena,  et 
du  depuis  il  1  fort  Bdetletneut;  n 

ut  depuis  du  roy  d'Espagne,  outre  les  I 
faits  du  gouvernement  de  Gravelines,  plusieurs 
grau  es  militaires ,  comme  eolom  I 

neral  de  l'artillerie  mareschal  de  camp  et  chef 
et  conducteur  d'armées  ;  mesmes  il  fut  enferré  a 
Sainct  Orner  avec  In  qualité  de  comte  d'EIckel- 
beke ,  qui  est  un  comté  qu'il  avoit  acheté  peu 
auparavant  sa  mort. 

Le  Roy,  qui  s'estoit  douté  que  lors  qu'il  atta- 
queroit  la  Franche-Comté,  que  ses  ennemis  ne 
faudroient  point  d'entrer  eu  In  Picardie,  avoit 
mau>  de  V  illars qu'il  assemblast  le 

plus  de  noblesse  et  de  gms  de  guerre  qu'il  pour- 
roit  en  la  Normandie,  et  qu'il  se  trouvast  en  l'ar- 
nue  qu'il  vouloir  dresser  sur  ta  frontière  de  Pi- 
cardie :  ce  qu'il  fit,  et  s'y  reudit ,  comme  firent 
i  plusieurs  gouverneurs  des  villes  de  ce 
pays-la  [cependant  que  M  de  ftevers,  à  qui  le 
Roy  avott  donné  la  lieutenant  générale  de  ceste 
armée .  s'y  achemînoît  avec  trois  cents  chevaux 
et  six  ou  sept  cents  hommes  de  pied  du  régi- 
ment de  Champagne  1  :  tellement  que  toutes  les 
troupes  joint t  lies  de  M.  le  comte  de 

Sainct  Paul  et  du  mareschal  de  Bouillon  estoïent 
bastantes  d'empeseher  le  comte  de  Fuentes  d  Vis- 
siéger  aucune  place  ;  mais  soit,  comme  tel  1/ 
pagnoïs  ont  escrit ,  ou  pour  le  peu  d'iule! I 
qu'il  y  avoit  entre  les  chefs  di  innée, 

chacun  désirant  avoir  l'honneur  de  ee  qni  s'y  fe- 
roît ,  ou  pour  le  peu  d'amitié  qu'ils  avoient  eu- 
tr'eux  ,  le  comte  de  Fuentes,  par  les  ad  vis  des 
François  re belles  qui  estoïent  en  son  armée,  em- 
porta beaucoup  d'honneur  durant  e 

Deux  heures  après  que  M.  de  \c\crs  fut  ar- 
rive à  Amiens .    tel  fuvards   de   la  desroute 


advenue  auprès  de  Doorlrns  le  - 

rivèrent,  ee  qui  est  on  n  a  beau* 

miens.  Quelques-uns  ont  voulu  d 

des  troupes  francoises,  pensa 

treprisc  signalée  auparavant  la  vemicdeM.  S* 

N'evers    b  -blez  jonques  a  quiia 

cents  chevaux  pour  jetter  d  jurlensil 

cenrs  hommes  Qtt'll*  avaient  chdisyie 

tous  les  régiments,  et  des  munitions,  etr  f*r 

mesme  moyen,  qu'en  r< 

méedcsEspap  sjodh^ 

sentoit,  de  leur  faire  quelque  mais  voit) 

ce  qu'il  eu  ad\Int,  Les  François  allèrent  denor 

pour  teste  jusques  aux  retranchements*» 
a  devant  Duurlens.  Le  comte  de  Foc* 
tes,  qui  avoit  eu  advls  de  leur  dessein,  avilit 
donné  un  bon  ordre  aux  tranchées  pour 
der  des  sorties  qu'eussent  peu  faire  les  aasfcftft, 
donna  te  charge  de  l'infanterie  au  sieur  de  R«of 
qu'il  avoit  fait  maréchal  de  camp  de  son  nrro^, 
lequel  la  divisa  en  deux  bataillons,  à  la  teste  des- 
quels il  mit  six  pièces  de  campagne.  Ledit  cornu, 
accompagné  du  duc  d'Àumale,  du  prince  àt 
Chim.iy.  du  mnrquisde  Varambon»  et  détente 
sa  cavalerie  di  trois  escadrons ,  sorti 

de  ses  retranchemeus  et  alla  attaquer  Ici 
cois.   Le  mareschal  de  Bouillon  , 
comte  de  Sainct  Paul ,  lit  uue   rude  cl 
ladvant  garde  espagnole  et  la  renversa 
second  escadron;  mais,  estant  chargé  en 
par  Charles  Colonne  et  Sanchc  de  Luna  a 

par  la  compagnie  d* barque 
busters  à  cheval  du  comte  de  I  rrtm- 

de  frout  rinfanterie  espagnole  avec 
lerîe,  les  François  commeuceicnt  À  vouloir 
leur  retralete,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  sans 
ser  leurs  pens  de  pied  et  sept  char» 
mercy  des  Lspacnoïs  qui  en  prirent  peu  de 
sonniers.  L  admirai  de  Y  illars,  accoro] 
sieur  s  al  qui  estoit  mareschal  de 

en  l'année  Françoise,  et  de  te  te  de 

mandie,  prit  la  charge  de  faire  la  retraietc, 
qu'il  lit  quelque  tei!  i  ordre, 

minant  vers  lieauquesne.  et  faisoit  souvent  pren- 
dre  te  fuilteà  la  cavalerie  légère  qui  le 
voit  ;  mais  ces  chevaux  légers,  renforcez 
quatre  compagnies  d'ordonnance  et  d'une  qti 
tité  de  mousquetaires  tire/,  du  régiment  d*. 
guetta  Mcudozze[qui  s'estoient  a 
quart  de  lieue  plus  que  les  bataillons  * 
qui ,  poursuivons  !  'lesbandcr, 

faisoient  cheminer  lesdîctes 
paj;ue  devant  Cu*],  le  poursuivirent  de  si 
qu'il  se  résolut  de  les  charger,  et  monda  i 
tost  à  1VL  te  mareschal  de  Bouillon  qu'il  luy  plust 
de  faire  foire  halte  ;  ce  qu'il  lit  auprès  d'un  mon- 
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Un.  Ledit  sieur  maresehal  luv  envoya  dire  peu 
après  qu'il  n'y  avoit  point  d'app&IWCt  de  s'npi- 
niastrcr  nu  combat,  et  qu'il  te  prioit  d'advai 
la  retraiete  le  plus  qu'il  pourroit.  Quand  l'admi- 
i  rai  récent  ceste  r  es  p  mise  il  es  toit  desja  eu 
au  combat,  et  avoit  fait  une  charge  si  rude  qu'il 
avoit  fait  plier  eeste  cavalerie  qui  le  poursuivait  : 
mais  pendant  ceste  charue  l'armée  espagnole 
sestoit  advancée,  et  l'infanterie  avoit  peigné 
le  devant;  tellement  que  ledit  admirai  se  trouva 
comme  entouré,  et  salué  d'un  nombre  infiny 
d'harquebuzades  et  mousquetades  par  les  cuslcz, 
et  en  teste  chargé  par  les  compagnies  d'ordon- 
nance des  Pays-Bas  :  la  plus  part  de  sa  troupe 
prit  lors  la  fuilte,  et  d'une  suitte  toute  la  cavalerie 
(rançoise  qui  se  retira  au  grand  galop  droit  à 
Fequtgny,  distant  de  six  lieues  de  là  et  es 
aucun  ordre.  Aucuns  des  chefs  des  compagnies 
qui  ne  voulurent  abandonner  ledit  admirai  com- 
battirent auprès  luy  quelque  temps  ,  et.  luv,  en 
voulant  secourir  un  de  tjui  le  cbeval  a\« 
tué,  seutït  le  sien  fondre  sousl  uy  :  contraint  deta 
rendre  aux  victorieux,  il  demeura  le  prisonnier 
du  lieutenant  du  vicomte  d'Estaupi 
aussi  furent  pris  près  de  luv  Ledit  sieur  de  Scs- 
seval ,  le  capûaîne  Perdrier,  le  sieur  de  Lon- 
champ  et  quelques  autres.  Quant  audit  admirai 
et  au  sieur  de  Sesseval ,  après  avoir  esté  recon- 
nus, leur  ayant  esté  reproché  d'avoir  quitté  le 
party  de  l'union,  et  respondu  par  Sesseval  qu'il 
estoit  gentil-homme  franeois,  qu'il  avoit  servy 
au  party,  duraut  qu'il  en  avoit  esté,  fort  Jideiie- 
meut,  que ,  s' estant  remis  au  service  de  son  roy; 
il  n'avoit  receu  pour  ce  faire  aucune  recompilée. 
de  Sa  Majesté  ,  mais  qu  il  l'avoit  faict  pour  sou 
devoir  estant  ne  son  subject ,  et  que  t'ennuy 
d  estre  prisonnier  ne  luy  estoil  point  tant  qu'il 
trouvoit  estrange  de  voir  des  François  armez 
contre  leur  patrie  ,  portans  la  livrée  de  leur  en- 
nemy,  quelques  chefs  franeois  qui  estoièttt  là , 
portant  Tescharpe  rouge  }  luy  repartirent  mille 
injures  ;  mais  les  Espagnols  et  eux  faisans  une 
feinte  querelle  à  qui  eursdemeureroknt 

|ni>nnmers,  ils  [es  tuèrent  tous  deux  de  sang 
froid»  Les  autres  prisonniers  ne  furent  pas  suis 
le  que  Ion  ne  leur  en  fist  autant,  mais  ils 
furent  menez  à  Arras  ju&ques  au  nombre  de 
soixante,  le  principal  descjuels  estoit  le  comte 
de  Bcliu.  Les  historiens  qui  ont  eserit  en  faveur 
de  L'Espagne  disent  que  le  sieur  de  Vidais  i 
rmder&ià  M  dri  /  (  lurjyj' 

he  êopraç* 
fjo(l),   Voyià  ce  qui  se  pas 
desroute  devant  1> 
1-e  corps  de  t'admirai,  rendu  pir 
-nuis,  fa!  ,ir;  'loiien  ou  il  luy  fut  (Met 
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uo  bel  enterrement  selon  sa  qualité.  Son  frère,  le 
chevalier  d'Oyse3  qui  estait  en  Bourgoogne  awc 
le  Roy,  ayant  entendu  ceste  mort,  y  vint;  mais 
le  capitaine  Boniface  ne  le  voulut  Laisser  entrer 
dans  le  fort  Salarie  Catherine.  Le  Roy  depuis 
luy  donna  le  gouvernement  du  Havre  de  Gi 
et  mit  ce  capitaine  Boniface  dans  le  < -hasteau 
d'Arqués;  et,  ;i  la  requeste  des  hnhitans  de 
Rouen  ,  il  a  depuis  faict  démolir  le  fort  Saincie 
Catherine  ,  rendant  par  ce  moyen  la  liberté  au 
habitai»  de  ceste  ville  là,  qui  l'avoient  coiue 
perdue  durant  ces  dernières  guerres.  Le  Roy 
leur  dit  en  leur  octroyant  ceste  desmotition  : 
*  Je  ne  veux  point  d'autre  citadelle  à  Rouen 
que  dans  le  cœur  des  habitaus,  » 

Apres  la  déboute  des  Fra:  m!  Dour- 

îens,  M.  de  tSeversalla  à  Pequlgnji  ou  s'estoient 
relirez  M.  le  comte  de  Saiuet  Paul  et  le  ni; 
chai  de  Bouillon;  et,  sur  l'udvlsque  les  assié- 
rez leur  donnèrent  qu'ils  pouiTOleQ!  teoir  en- 
core» quatre  jours  ,  M,  le  eomte  de  Sainct  Pol 
i  dans  Dourlens  le  sieur  de  Sainet  Raw, 
lequel ,  y  estant  entré  avec  quelques  capitaines, 
luy  manda  le  lendemain  que  si  Ion  ne&ecouroit 
-ce  ,  qu'elle  estoit  en  danger  de  se  perdre, 
e  les  assièges  avoient  faict  des  retranche- 
i neus  tout  au  contraire  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire,  faute  de  n'avoir  des  hommes  entendus  en 
telles  affaires,  et  que  le  comte  de  Fueotcs  faisoit 
ses  préparatifs  de  battre  la  ville  et  le  ehasleau 
tout  ensemble.  Ils  recognoissoieut  tous  bien  que 
le  sieur  de  Haraucourt,  gouverneur  dans  Dour- 
lens, estoit  plus  propre  pour  faire  la  charge  de 
raaresehal  de  camp  que  de  deffeudre  une  ville 
assiégée;  mais  personne  ne  s'offrit  pour  y  aller 
s'enferme  i  aee. 

Les  François,  ayons  assemblé  leurs  troupes, 
firent  uo  carpe  d'année  de  seize  cents  chevaux 
et  deux  mille  ciuq  cents  hommes  de  pied,  et 
s'acheminèrent  jusques  a  deux  lieues  de  Dour- 
lens, d'où  ils  envoyèrent  le  sieur  de  Rinseval , 
lequel  avec  soixante  cuiraces  et  vingt  mulets 
es  de  poudres  y  entra.  Les  François  ne 
trouvans  pas  seur  de  bazarder  la  bataille  >  ils 
verent  l'infanterie  a  Pequi<ury,  pour  t 
reil  mal-heur  qui  enu  le  lundy 

d'auparavant ,  et  résolurent  de  $e  faire  voir  seu- 
lement aux  assiégez  pour  les  aeeouragei 
aller  lo«er  au  village  d'Autbie  afin  d  attaquer 
it  de  La  liurlotle  qu'ils  avoient  eu  ad- 
<ir  en  l'armée  espagnole  p  et  puis  qu'ils 
iroient  en  Artois  pour  incommoder  ce  pays-là 

\l    II  rmiloilêc  rendra  A  M,  de  La  Chapelle,  limite- 
il  fui  iir*  par  d 
iMihqui  itmirirr 
de  H 
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Cl  empesehcr  les  vivres  qui  venoient  Je  là  à 
ennemis;  aussi   que  l'on  renvoyeroit  le 
sieur  de  Perthuis  dire  aux  assiège/,  que  s'ils  se 
trouvoient  si  j-  ju'ils  remettaient  à  leur 

discrétion  de  faire  une  composition  honorable  , 
en  sauvant  l'artillerie  et  munitions,  ou  bien, 
s'ils  ne  pouvoient  obtenir  ceste  capitulation, 
qu'ils  lissent  crever  les  canons,  missent  la  pouL 
dre  dans  loi  e;i  se  mates  des  bastions  et  portaux 
pour  les  faire  sauter,  rendissent  la  ville  inutile 
aux  ennemis,  et  en  sortissent  en  armes ,  et  qu'en 
donnant  ad  vis  de  leur  resolution,  la  cavalerie 
françoise  se  rend  roi  t  près  des  portes  de  Dourlens 
pour  les  recueillir.  Mais  il  advint  tout  au  con- 
traire de  ceste  proposition,  car,  le  3 1  de  ce 
tnoys ,  le  comte  de  Fuentes  ayant  receu  des  mu- 
nitions d*Arras  et  donné  la  charge  de  la  batterie 
au  capitaine  Lambert,  dez  l'aube  du  jour  il  fit 
battre  la  pointe  d  un  bastion  du  ehasteau  qui 
avoit  esté  estime  le  plus  fort  endroit,  et?  l'ayant 
faiet  continuer  assez  furieusement,  le  comte  de 
Fuentes  disposa  quelques  troupes,  non  pour 
donner  l'assault,  mais  seulement  pour  se  loger 
a  la  pointe  dudit  bastion,  lesquelles a'esforcerent 
d'y  loger;  et ,  après  un  long  combat ,  les  Espa- 
gnols qui  estoient  sur  la  contresearpe  crièrent  à 
ceux  qui  combattoient  audit  bastion  que  les 
François  se  retiroieut  parce  qu'ils  u'avoient 
point  esté  rafralschis  comme  on  leur  avait  pro- 
mis ,  et  se  trouvoient  las ,  harassez  et  blessez , 
de  sorte  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se  sousteuîr  : 
ce  qui  donna  occasion  aux  Espagnols  de  monter 
sur  le  hault  dudit  bastion  et  puis  de  les  suivre, 
comme  ils  firent  de  si  prés  qu'Us  les  attrapèrent 
au  fossé  qui  avoit  esté  l'ait  entre  ledit  bastion  et 
le  ehasteau  ,  où  ils  en  tuèrent  beaucoup;  ce  qui 
donna  une  telle  espouvante  aux  autres  assiégez 
qui  estoient  sur  la  courtine  du  ehasteau,  voyant 
ainsi  mal  traieter  leurs  compa^no as  qui  estoient 
sur  ledit  bastion,  ou  fut  tué  le  comte  de  Dinan 
et  plusieurs  gentils-hommes,  qu'ils  quittèrent  la 
deffence  du  ehasteau  et  se  retirèrent  vers  la 
ville,  pensant  y  estre  en  plus  gronde  seureté  , 
et  laissèrent  M.  de  Ronsoy  tout  seul  sur  la  cour- 
tine dudit  ehasteau  ,  où  il  fut  a&sailly  par  les  en- 
nemis qui  montèrent  dans  le  ehasteau  a  la  queue 
des  François ,  et  fut  par  eux  bien  blessé  et  pris 
prisonnier. 

Du  ehasteau  les  Espagnols  entrèrent  dans  la 
ville  oût  comme  victorieux,  ils  commencèrent 
à  faire  un  horrible  carnage  et  épouvantable, 
sans  avoir  aucun  esgarJ  a  sexe,  aage  ou  pro- 
fession :  femmes,  enfans  et  vieillards  furent 
mis  au  fil  de  fespée.  Leurs  propres  historiens 
ont  es c rit  que  le  spectacle  du  sang  et  les  embra- 
sements avrrbon  m  mossa  à  picttr  ntjni  piitftrra  ; 
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e  barbare  ;  si  c/nr  i  n  non  $tf 

prro  ttovar   û  sa  alia  crnétlîakrt 

que,/  !tj  de  fltinp- 

antique  tstaba  igado,  siempn  g 

etai isfa t  | s  de  g uerra  pur  su  m 

La  imict  ils  commencèrent  à  prendre^ 
ques-uns  prisonniers  de  ceux  quis'estoleiitMinn 
en  des  églises.  Il  fut  ta  ^te  prise  ptnjtj 

deux  mille  personnes,  tant  de  gens  de  guerre  g* 
des  habitans.  Entre  les  morts  furent  trouiez* 
dit  sieur  comte  de  Dinan,  second  lits  de  lié 
Tienne,  lessieurs de ChaJencv  et  d'Ar. 
six  capitaines  de  laeavalerio  et  tous  ceux  de  r* 
fanterie  ;  de  prisonniers  et  blessez  p  lessieunde 
Haraucourt ,  de  Uonsoy,  frère  dudit  sieur  camti 
de  Dinan,  de  Gribouval  t  les  matslres  de 
Sainet  Ravy  ,  Yillerey  et  Provîlly  ,  et  une  vu 
taine  de  personnes  de  qualité.  I^s 
galgiierent  en  ceste  prise  quatre  coule vrînes  i 
quatre  canons,  dixhuict  fauconneaux,  bt-aueoap 
de  munitions,  des  vivres ,  et  quatre  cents  I 
chevaux  de  combat. 

Quand  les  François,  qui  n'estaient  qu'a  dm 
l  de  Dourlens,  eurent  receu  l'advis  decertf 
,  ils  se  retirèrent  à  Pequigny  f  tous  divisa 
d'opiuions,  car  M.  de  Ne  vers  n'a  voit  voulu  pf«h 
dre  aucune  authorité  en  ceste  armée,  nv  roesmo 
voulu  donner  le  mot.  Lors  que  les  choses  soit 
passées  il  ne  se  trouve  que  trop  de  personnes qù 
disent  :  On  devoit  faire eeey  ou  cela.  Au  conseil 
qui  se  tint  à  Pequigny  de  ce  que  l'on  devoit  faire 
pour  s'opposer  à  ceste  armée  victorieuse»  après 
pluMturs  propositions  de  ce  que  Ton  devoit  Caire, 
il  fut  résolu  de  se  séparer.  H.  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  le  mareschal  de  Bouillon  avec  leurs  trou- 
pes allèrent  du  eosté  du  Boulenois,  et  M  .A 
vers  à  Amiens»  et  de  là  a  Corbie  et  Sainet  Quen- 
tin, pour  donner  l'ordre  requis  aux  villes  qui 
sont  contre-mont  la  rivière  de  Some. 

Les  pays  subjeets  du  roy  d'Espagne  firent  forée 
feux  de  joye  de  la  desroute  des  François  devant 
Dourlens,  et  firent  sonner  cela  haut  potirce 
qu'elle  estoit  advenue  la  veille  de  Sainet  Jacques 
qu'ils  reclament  pour  patron   d  î  Le 

comte  de  Fuentes  eserivit  à  tous  ses  amis  que  les 
jours  de  lundy  luy  estoient  jours  heureux ,  et 
qu'en  ces  jours-la  il  avoit  gaigné  une  grao 
taille  et  pris  d'assault  Dourlens,  Bien  que  I 
en  ladite  desroute  ne  fut  pas  gueres  grand  sur 
la  cavalerie  française,  aîns  seulement  sur  aucuns 
chefs  qui  furent  tuez ,  comme  il  a  esté  dit,  ou  dé- 
fi) Auroierit  excité  la  pitié  dci  peuples  les  ptui  I 
ces.  Les  vaiuquem  s  crurent  excuser  Icui 
sa  ni  que  c'etoil  une  repeitoaiUe  île  ce  qt; 
IJam  ;  ils  avoieotea  depuis  uue  ample  rciaûi 
le  soldai  aime  h  exercer  sei  ven  main». 
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men  rerent  prisonniers,  et  sur  six  cents  hommes 
de  pied,  toutesfoîs  cela  apporta  beaucoup  de 
gloire  aux  Espagnols  qui  avoient  auparavant 
lespouvante  necoustumée  de  la  cavallerie  Fran- 
çoise, pour  eu  estre  batlua  d'ordinaire.  Les 
eruautez  exercées  dans  Dourlens  entonnèrent 
toutes  les  villes  fi  oniieres  de  Picardie  •  et  la  cause 
de  tous  ces  malheurs  fut  attribuée  aux  Trancois 
qui  estofent  dans  l'armée  espagnole ,  et  à  leurs 
chefs,  qui  estoient  le  duc  d'Aumale  et  le  sieur  de 
Rosne,  lesquels,  scaehans  les  advenues  du  pays 
de  Picardie  et  y  ayans  des  intelligences,  faisoient 
faire  des  courses,  prenoient  langue  et  donnoieot 
ad  vis  aux  Espagnols  de  ce  qui  se  prissent  et  de  ce 
qu'il  falloit  faire,  La  cour  de  parlement  de  Pa- 
ris, qui ,  par  son  arrest  du  30  mars  de  Tan  pas- 
sé, avoit  fait  injonction  au  duc  de  Mayenne  et 
aux  princes  de  sa  maison  de  rendre  le  service 
qu'ils  dévoient  au  Roy,  sur  ce  que  ledit  duc 
d'Aumalle  ,  qui  estoit  né  subject  du  Roy,  a  voit 
esté  veu  en  l'armée  espagnole  à  Dourlens  portant 
l'escharpe  rouge,  marque  d'Espagne  tomme  le 
blanc  Test  de  la  France,  et  tous  les  François  qui 
estoient  avec  luy  ,  comme  leur  conducteur,  par 
arrest  il  fut  déclaré  criminel  de  leze  majesté  au 
premier  chef,  et  son  efiïgie,  vestue  a  l'espagnole 
avec Tescharpe  et  des  jartieres  routes,  fut ,  de- 
puis la  Conciergerie  du  Palais  ,  traisuee  jusques 
en  la  place  de  Grève,  où  par  l'exécuteur  de  jus- 
lire  elle  fut  mise  en  quatre  quariiers,etses  biens 
confisquez.  Plusieurs  presumoient  que  cest  ar- 
rest a  voit  esté  donné  contre  ledit  duc  pource  que 
Il  avoît  consenty  et  favorisé  l'emprisonnement 
de  messieurs  de  la  cour  Tan  1589,  Madame  de 
Montpensier,quîesloitsœurdufeu  duc  de  Guise, 
et  laquelle  lors  de  cest  emprisonnement  estait 
aussi  celle  qui  ^ouvernoil  tous  les  remuëmens  de 
ce  temps-la  dans  Paris, eut  craiute,  voyant  ceste 
poursuitlc  contre  le  duc  d'Aumale  ,  que  la  cour 
procedast  à  la  recherche  des  choses  passées, 
comme  le  bruit  en  couroit  fort  :  elle  vint  de  Pa- 
rti âSainet  Germain  en  Layeoù  estoit  Madame 
KBOT  du  Roy,  avec  laquelle  j'estois  eneores  lors. 
Elle  lot:eapremîeienientdans  le  bottrg  ;  mais,  le 
bruiet  continuant,  elle  supplia  Madame  de  luy 
donnerions  dans  le  chnstean ,  ce  que  madite 
dame  luy  permit;  et  pour  ceste  courtoisie  elle 
luy  lit  présent  de  plusieurs  beaux  ouvrages  en 
linge  que  eeste  vertueuse  princesse  estima  forl 
pour  avoir  este  laids  par  la  royne  Anne, femme 
du  roy  Loys  XII,  qui  les  avoit  donuez  à  sa  fille 
Renée,  duchesse  de  Ferrare,  mère  de  madame 
de  Nemours  ,  qui  en  avoit  fuict  présent  à  ladite 
dame  de  Montpensier  sa  fille.  Voyla  un  exemple 
de  lavicissiiudedeschoM  s,  Audit  an  i;>8o,bien 
heureux  estoient  ceux  qui  pouvaient  dans  Paris 
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avoir  quelque  faveur  de  ladite  dame  de  Mont- 
pensier  pour  se  garantir  de  la  rage  des  Seize,  et 
à  présent  la  craiute  seule  de  la  recherche  des 
choses  passées  la  faiet  sortir  de  Paris,  et  se  met- 
tre comme  sous  la  protection  de  madite  dame 
qui  faisoit  profession  de  la  religion  prétendue 
reformée* 

Ce  bruit  fut  peu  après  appaisé,  et  u'estoit  l'in- 
tention du  Roy  qu  on  recherchast  les  choses  pas- 
sées, excepte  ce  qui  esloit  réservé  par  lesediets; 
RMHta§v  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  il  avoit 
envoyé,  auparavant  ladite  prise  de  Dourlens , 
vers  le  duc  d'Aumale  le  semoudre  de  son  de- 
voir et  lasseurer  de  sa  bonne  volonté;  mais  en 
ce  temps  là  il  n'y  voulut  nullement  entendre,  et 
tfa  on  sceu  les  particulières  occasions  pourquoy, 
veu  que  du  depuis  la  lettre  suivante  a  couru  en- 
lie  les  mains  de  plusieurs,  laquelle  ondisoitqu'il 
avoit  escrite  au  Roy, 

«  Sire  ,  les  choses  passées  se  peuvent  phistost 
fter  qu'amender,  ausquelles  l'excuse  le 
plus  souvent  sert  de  renouvellement,  et  lou- 
hliauce  de  remède,  la  généreuse  clémence  de 
Vosîrc  Majesté  s'estant  plus  fait  paroistre  en 
pardonnant  que  la  force  de  ses  armes  en  sub- 
juguant. Sijen'ay  phistost  mérité  d'estre  ré- 
concilié en  l'honneur  des  bonnes  grâces  de  Vos- 
tre  Majesté,  j'espère  que  le  mesme  temps  qui 
m'en  avoit  séparé  me  remet  Ira  sous  son  obeys- 
saïice  ;  et  comme  elle  a  subject  de  vouloir  bien 
a  ceux  qui  font  fidellement  servie,  je  me  pro- 
mets aussi  qu'il  plaira  à  sa  bonté  d'excuser  ceux 
qui  par  le  mal-heur  du  temps  et  violence  de  la 
fortune  ont  esté  emportez,  qui  seaura  considérer 
que  celuy  qui  quelquesfoîs  arrive  le  plus  tard  es- 
saye à  récompenser  la  perte  par  le  mérite.  Qui 
fait,  Sire,  que  j'ose  aujourd  huy  ,  en  portant  à 
Vostre  Majesté  les  arres  de  ma  très-humble  et 
très -dévote  subjection  et  servitude,  la  supplier 
très  humblement  oublier  et  pardonner  les  offen- 
tes  passées,  et  me  faire,  s'il  luy  plaist ,  partici- 
pant des  effets  de  sa  royatle  bonté,  qui  s'est 
tousjours  rendue  admirable  a  tout  le  monde 
par  le  vouloir,  et  incomparable  par  le  pou- 
voir, protestant  de  demeurer  perpétuellement, 
Sire,  v 

Gani  qui  escri virent  en  ce  temps  là  en  faveur 
dudit  duc  d isolent  que  son  père  avoit  tousjours 
esté  amy  d'Anthoine,  roy  de  Navarre,  père  du 
Roy,  comme  estans  cousins  germains;  et  pour 
le  prouver  disoient  :  ■  l>u  règne  de  François  IIT 
lors  des  estais  d'Orléans,  un  soldat  de  fortune 
nommé  La  Pierre  [enfant  de  la  matte  ]  ayant 
entrepris  de  tuer  ledit  roy  Anthoine  avec  un  coup 
de  pistole  qu'il  luy  donneroit  par  derrière  lors 
qu'il  seroit  à  la  chasse  où  on  le  devoit  mener 
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prex  de  Clery  [ce  qui  avoit  esté  arresté  à  un 
ons1  ,  le  père  dudit  duc  alla  trouver  à 

v  Aiiihouie .  lequel  cm  bntfoït 
**en  al  loi  t  à  l'assemblée,  et,  faisant  semblant 
de  l'accoler,  lin  dit  à  l'oreille  l'enta 
Ton  avoit  résolue  contre  luy,  puis  se  relira 
faire  semblant  de  rîeo  :  dequoy  ce  rOJ 
n'estant  to  irbé  les  bras  croisez,  accoudé 

nr  la  table^  se  mit  quelque  temps  a  penser  à 
st  advis;  mais  une  colique  à  quoy  H  estolt 
abject  l'ayant  saisi  incontinent ,  ce  fut  tout  ce 
je  les  siens  purent  faire  que  de  le  coucher  au 
lequel  advis  ledit  sieur  roy  de  Navarre 
nuva  véritable,  car  à  l'instant  François  II ,  es- 
tint  encore  jeune  roy,  accompagné  tic  et  Al 
luy  avoient  conseille  de  faire  faire  M  BXIp,  vint 
tout  a  cheval  pour  le  prendre  comme  en  passant  ; 
mais,  comme  on  luy  eut  dit  qu'il  estoit  malade, 
ceux  qui  l'accompapnoieut  luy  dirent  :  * 

sont  feintes  ;  <>ir  par  vos  médecins  ce 

lue  c'en  est  •  :  ce  que  \  II,  qui  croyoit 

du  tout  leur  conseil,  fit  faln^  et  envoya  querîr 
deux  de  ses  médecins,  et  ne  bougea  de  là  tout  I 
cheval  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  venus  et  luy 
tussent  rapporte  que  ledit  roy  Antboine  avoit 
une  grosse  fièvre,  luy  estant  impossible  démon- 
ter a  cheval  :  ce  qu'entendu  pur  ledit  roy  Fran- 

îl  dit  tout  haut  à  ceux  qui  l'aceompagnoi 

•  Il  faut  remettre  la  parlic  n  une  autre  fois  •; 

et  s'en  retourna  à  sou  logis  sans  ait  <  ttse.J 

Plusieurs  historiens  ont  eserit  que  si  ledit  roy 

Antboine  eust  este  tué, que  dez  le  lendemain  on 

tranche  la  teste  à  son  frère,  M.  le  prince 

de  Condé  :  ce  qu'on  ne  voit  loi  t  pas  faire  tandis 

que  ce  roy  vïvroit.  Mais  toutes  ces  tragédies  sao- 

Les  ne  furent  point  exécutées,  pour  ta  mort 

<is  II  qui  fut  incontinent  après  assez 

subite,  comme  rapportent  les  historiens. 

Que  si  le  père  dudit  due  d'Aumale  avoit  ad* 
le  roj  Vnthoine  de  eeste  entreprise  laicte 
contre  luy  ,  que  ledit  duc  son  lils  n'en  avoit  pas 
moins  faîct  à  Tendroict  du  roy  Henry  III,  ainsi 
que  lediet  Hoy  l' avoit  publié  par  sa  déclara- 
tion qu'il  fit  au  commencement  des  troubles  de 
l'an  1689. 

Plus,  que  Ton  scavoit  bien  que  la  querelle 
entre  ledit  sieur  roy  Antboi  -tant  encor 

que  duc  de  Vendosme  jet  François,  duc  de  Guise, 
n'estoit  venue  que  pour  ce  que  tous  deux  pre- 
tendoieut  d*e.?pouser  la  princesse  Jeanne  de  Na- 
varre ;  car  auparavant ,  comme  font  jeunes  pria* 
ces,  proches  parens  comme  ifs  estoient ,  on  les 
avoit  veus  assez  de  fois  couchez  ensemble,  et  le 
père  du  duc  d'Aumale  au  milieu  d>ux  ;  mais 
que  du  depuis  qu'ils  se  lurent  entre-det couverts 
qu'ils  poursuivoienl  chacun  en  particulier  d'a- 
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voir  eeste  princesse  en  mariage  ,  et  que  le«qf- 1 

us  [que   le  duc  de  G  pnt-  | 

tique  pn  z  le  roy  Henry  d' Albrct  pour  luy  fÉt  I 

i  er  bon  ce  mariage  ]  fut  t  *n# 

bien  qu'il  y  avoit  eu  lot 

entr'eux,  à  laquelle  le  duc  d'Autnii 
toit  monstre  neutre  t  honorant  Ion 
cousin  germain  [  pour  ce  que  IcxLt  ducestsitft  I 
d  \nthoinette  de  Bourbon,  de  laquelle  il  port 
les  armes  escartclres  dan»  les  siennes],  r 
tre }  l'aimant  comme  son  frère  atenv  ;  bref,  q« 
les  ducs  d'Aumale  en  toute*  les  guerre» 
n 'avoient  porté   les  armes  que  pour  la  dtffa* 
de  la  religion  catholique-romaine»  sans  a*olrn 
aucu:  ltf«  aucun  de»  pro 

la  maison  de  Bourbon.  Voilà  ce  qu'rvrv 
virent  ceux  qui  desîroienT 
dit  duc  d'Aumale  avec  le  Roy.  Ma 
de  ce  qui  :-e  passa  à  Don  riens,  ou  pour  d'à 
causes  secrettes.  il  B  seul  des  princes  4* 

sa  maison  qui  ait  demeuré  jusqu'à  présent  i 
r  espagnol  (i). 

Si  les  Espagnols  avoient  fait  sonner  haai  II 

desroute  de  Dotirtens  adver  SftHA 

Jacques,  leurs  historiens  publièrent  ericwjfri 

la  \c\  èe  du  siège  de  devant  Grollc  t  au  paysfO- 

iSsfegé  le  prince  Maurice  t* 

nièrent:  Prima  M  /*$*, 

'Ment  que  ce  siège  avoit  esté  fève  le  fm 

net  Jncques,  bien  que  plusieurs  ontesot 
que  ce  ne  fut  que  le  jour  Sainct  Anne,  trots  Joan 
après. 

Le  prince  Maurice,  ne  voulant  demeurer saw 
faire  quelque  evploiet  de  guerre  pendant  ces* 

avoit,  avec  plus  de  deux  cents 
a  dessein  d'attaquer  quelque  place  de  l'obe* 
de  I  espagnol:  il  faisait  courir  le  br 
qu'il  en  vouloit  à  Bosleduc;  mais ,  i\\ 
W  Vahal  et  le  Hhin,  il  tourna  d  17s 

vers  la  comté  de  Zutpben,  et  mit  le  siège  i 
vaut  eeste  ville  de  Grotte :  Payant  au  plu 
cinq  mille  bninmesde  pied  et  mille  chevaux,  ave 
vjnjt-huit  gros  canons,  ils  s'asseuroit  à  l 
soin  de  mander  et  se  servir  de  toutes  les  ga 
sons  voisines,  et  peusoit  emporter  ce 
comme  il  eu  avoit  fait  d'autres  aux  années  j 
itrtentes,  tandis  que  les  forces  espagnoles 
toient  einpeschees  contre  la  France  ;  mais  l 
dragon,  vieil   capitaine  et   gouverneur   de 

elle  d'Anvers,  que  le  comte  de  rueolc 
avril  laissé  avec  de  belles  tro»  me  i 

B  dit ,  pour  empescher  ledit  prince  de 
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entreprendre  pendant  qu'il  viendroit  guerroyer 
|t»r  Icfl  frontières  de  France,  sçachant  que  le 
prince  avoit  misses  voiles  au  vent,  il  s'en  alfa 
en  la  Campclne  ou  Champagne,  versTurnhout, 
pensant  que  ledit  prince  y  demi  Un  si  des- 
cente, et  avoit  en  son  armée  de  six  à  sept  mille 
vieux  soldats,  tant  de  pied  que  de  cheval;  mais, 
sçachant  que  le  prince  estoit  tourné  vers  fOvfe- 
ryssel ,  il  s'achemina  à  Vessel,  où  le  comte 
Hermau  de  lîerghe  avec  plusieurs  trou  pi  s  le 
vint  eneor  rencontrer.  Joincts,  ils  firent  publier 
leurs  forces  si  mandes,  ainsi  quWrivent  ks 
historiens  holaudois,  que  le  prince  et  les  Estais 
avec  leur  armée,  sans  les  attendre,  levèrent 
leur  siège  de  devant  Grolîe ,  et  s'allèrent  camper 
àdosdcZutphen.  Mondraizon  s'estant  tenu  avec 
son  armée  quelques  jours  en  ce  pays  la,  rendant 
arop  du  prince  infructueux  en  la  plus  belle 
saison  de  l'an  dont  il  s'estîmoit  avoir  acquis 
assez  d'honneur ,  sur  la  On  du  mois  d'aonst  il 
s'achemina  pour  repasser  le  Rhin  ù  Belle,  au- 
doutas  de  \  essel  ,  et,  ayant  phase  la  rivière  de 
Lippe,  il  tlt  quelque  séjour  aux  environs  de 
Binslak,  attendant  mandement  de  1»  volonté  du 
eumte  de  Fuentes  qui  estoit  devant  Cambray, 
De  quoy  le  prince  adverly  ,  renforça  son  camp 
de  quelques  garnisons  voisines  ,  résolut  de  l  y 
aller  attaque  ,  et,  ayant  aussi  passé  Itt  Lippe  le 
deuviesme  septembre  (  il  envoya  le  comte  Phi- 
lippe de  Nassau,  gouverneur  de  Nnmeghe,  avec 
cinq  cents  chevaux,  pour  reeognoîstre  le  camp 
deMondragon.  Ce  comte,  en  y  allant,  rencontra 
quatre-vingts  chevaux  de  l'armée  espagnole  qui 
revendent  de  la  picorée,  lesquels  prindrent  le 
palop  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  au  camp  où  ils 
donnèrent  l'alarme.  Cependant  que  Mondi 
montoit  h  cheval  avec  tonte  sa  cavalerie,  le  comte 
Philippe  rencontra  encor  deux  cornettes  de  Ca- 
valerie qu'il  chargea  et  desfit  ;  mais  il  s'amusa 
tant  en  Cette  charge,  que,  Mondrajion  venu, 
la  meslée  commença  à  estre  tres-rude.  Enfin  , 
après  avoir  bien  combattu  de  part  et  d'autre, 
les  Kspaguols  demeurèrent  victorieux ,  et  peu 
de  leurs  ennemis  se  sauvèrent  qu'ils  ne  fussent 
noyez,  tuez  ou  prisonniers.  Ledit  comte  Phi- 
lippe, son  chewil  a\  tue,  luy  bien  blessé, 
demeura  prisonnier  avec  le  comte  Ernest  son 
frère  et  le  jeune  comte  de  Solms ,  qui  fut  bien 
blesse,  et,  furent  menez  h  Iîcrk ,  là  où  Moudra- 
çon  leur  fit  le  meilleur  traictement  qu'il  luy  fut 
possible  pour  les  l'aire  penser,  mandant  mesmes 
ta  chirurgiens  du  prince;  mais  peu  après  ledit 
eonttfl  Philippe»  et  celuy  de  Solms  moururent. 
Ce  fut  une  petite  bataille  de  jeunes  san^s  bouil- 
lants. Le  camp  du  prhn  lucunemcnt  es- 
branlé  par  ceste  desfaietc,  il  ne  trouva  pas  bon 
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de  poursuivre  opiniâtrement  un  eimemy  vu 
tericux  ,  tellement  qu'il  rebroussa  son  chemin, 
et  s'en  retourna  mettre  son  armée  ez  garnisons. 
Quanta  Mondra^on,  il  reconduit  la  sienne  en 
Brabant  envoyant  une  partie  d'icelle  au  comte 
de  Fuentes  devant  Cambray ,  lequel,  sur  l'advis 
qu'il  eut  de  ceste  desfaiete,  fit  en  sl^ne  dalle- 
gresse  tirer  tout  son  canon.  Voyous  ce  qui  se 
passa  au  commencement  de  ce  siège  de  Cam- 
brey,  et  ponrçuoy  les  Espagnols  assiégèrent 
ceste  place. 

Après  que  le  comte  de  Fuentes  eut  fait  repa- 
rer les  bresches  de  Dourlens,  et  qu'il  y  eut  mis 
une  forte  garnison ,  il  vint  faire  repasser  son  ar- 
mée ,  qui  ne  pou  voit  estre  au  plus  que  de  dix  mil 
hommes ,  eontremont  ladite  rivière  de  Some 
pour  voir  si  quelque  place  estonnée  ne  luy  don- 
nerait point  le  moyen  de  s'en  emparer  pour  se 
fortifier  d'un  passage  sur  erste   rivière;  mais 
Tordre  qu'y  mit  M.  de  Nevers  luy  fit  tourner  à 
gauche  vers  le  Castetet  pour  assiéger  Cambray 
a  ce  solicité  par  les  estais  d'Arthoiset  de  Hai- 
nnut,  lesquels  promirent  pour  les  frais  de  ce 
siège,  seavoir  :  Arras  cent  mille  florins,  le  Jlai- 
naut  deux  cents  mille .  et  cinq  mille  hommes  de 
pied  ,  Tournay  deux  cents  mille  florins  aussi 
et  rurehe\esque  de  Cambray  quarante  mij[c 
avec  nombre  d'artillerie,  de  munitions  et  de 
pionniers  :  lesquelles  promesses  firent  que  ledit 
comte  de  Fuentes  lit  investir  Cambray. 

î  que  le  msresehal  de  Bafagny  se  vid 
gé  ,  il  supplia  M.  de  Nevers ,  par  lettres  des 
Il  ,  12,  13  et  H  d'aoust,  de  le  secourir  promp- 
tement,  pour  ce  que  le  peuple  estoit  estonne  de 
ce  qui  estoit  advenu  a  Dourlens,  et  qu'il  n'a  voit 
pas  au  plus  avec  luy  que  sept  cents  soldats.  Il 
en  fit  autant  au  marescbal  Je  BonUion  et  a  tous 
ceux  de  qui  iï  pensoit  tirer  secours.  Le  duc  de 
Nevers  j  enw  'ust  le  duc  de  Hetheloîs 

sou  fils  assisté  des  sieurs  de  Buhy  et  de  Trume- 
lef  ,  avec  trois  cents  cinquante  bons  chevaux 
lequel  mit  a  la  teste  de  ceste  troupe  Je  sieur  de 
lecourt  avec  quatre  compagnies  de  chevaux 
.  Par  un  grand  vettt  et  une  pluye  Ils  ebe- 
minèrent  si  bien  la  nuîct  qu'ils  se  trouve*  < 
(I  n\  lieues  de  Cambray,  où  ils  furent  con- 
traiucts  de  fiirc  balte  l'espace  d'une  heure  et 
dernye  pour  de  l'empescbement  qu'ils  trouvè- 
rent a  passer  un  ruisseau  et  un  pont,  jusque»  a 
ce  que  toute  la  troupe  fust  p;i  ;uj  donna 

le  Iei>îr  aux   Espagnols  de  se  mettre  en  bataille 
sur  l'alarme  que  les  paysans  de  ce  quartier  là 
qui  leur  estoient  fort  affectionnez  ,  donnèrent 
par  le  son  de  l>  te  de  village  en  villa 

tellement  que  U  >s  ne  purent  arriver  en 

la  pleine  proche  de  Cambray  qu'à  une  hem 
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four;  ou  ils  veircnt  sor  le  chemin  Tannée  espa- 
gnole en  bataille;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  chemi- 
nèrent à  quartier,  et  tirèrent  druict  à  un  petit 
corps  de  garde  de  vingt-cinq  lanciers  qu'ils  UU- 
lerent  en  pièces  a  Ml  ve ue  de  b  ea\  alerie  espa- 
gnole ,  qui  ne  les  pouvait  secourir  A  cause  d  un 
chemin  creu*  qui  estait  entre-deux  ;  puis,  pas- 
sans  outre ,  lis  escortèrent  un  gros  de  deux  cents 
jante  chevaux ,  et  se  rendirent  tar  les  (assez 
de  Cambray,  eu,  recogneus ,  Ils  entrèrent  le 
là  d'aoust  dans  la  furent  receus  avec 

grand  honneur  par  ledit  sieur  martachal  de  Ba- 
lagny.  Le  sieur  de  Vie  y  entra  aussi  en  raesme 
temps  avec  quelques  troupes.  Le  comte  de 
Fueutes  voyaot  que  les  François  n'ai  oient  pas 
envie  de  luy  laisser  prendre  ces  te  place,  il  manda 
de  tous  castez  du  secours ,  U  le  di- 

vers endroits  H  luy  arriva  plus  de  huict  mille 
hommes  de  pied  et  huïct  cents  chevaux,  et  se 
trouva,  le  lu  septembre,  avoir  septante  deu* 
pièces  de  canon  pour  battre  Cambra 

Pionniers  en  son  armée.  Avant  que  de  dire 
ce  qui  se  Ût  en  ce  ^  jus  ce  qui  se  passa 

en  ce  mesme  mois  à  l'entrée  du  Roy  à  Lyon. 

Le  qualriesmc  jour  de  septembre,  le  Roy  fit 
son  entrée  dans  Lyon ,  le  qu'il  en 

eost  eneo  su  nulle  e  de  son 

royaume.  Sa  Majesté  s'estant  rendue  a  La  Clare 
où  estoit  le  théâtre  des  premières  cererao 
avant  son  disuer  les  comtes  de  l'église  de  Sa i  net 
Jean  de  Lyon  viodrent  se  présentera  Sa  Majesté. 
J-e  doyen,  nommé  de  Chalmazcl ,  luy  fit  une 
belle  harangue  ,  la  fin  de  laquelle  estoit  pour  le 
supplier  de  les  maintenir  en  leurs  privilèges  ,  a 
laquelle  Sa  Majesté  respondit  :  *  Je  vous  promets 
non  seulement  de  les  maintenir,  mais  de  tes  ac- 
croître et  amplifier,  ■ 

Après  que  le  Roy  eut  disné ,  les  Genevois  et 
les  Allemans  des  villes  impériales  se  rendirent 
aussi  à  La  Clare  pour  la  contention  de  la  pré- 
séance qu'avoient  lesdits  Genevois  avec  les  Flo- 
rentins ,  et  les  Allemans  avec  les  Suisses  et  G  ri- 
sons;  et,  dans  la  salle  ou  le  Roy  avoit  disné , 
ils  le  supplièrent  de  les  maintenir  et  conserver 
pour  luy  en  rendre  très- humble  service  :  le  co- 
lonel Alfonse  Dornano,  que  le  Roy  avoit  faict 
mareschal  de  France  ,  recommanda  les  Gene- 
vois, et  M.  de  Bellievrc  les  Allemans.  Le  Roy 
leur  respondit  aux  uns  et  aux  autres  qu'il  les 
chérirait  de  la  mesme  volonté  que  les  ro\- 
prédécesseurs  les  avoient  aymez. 

Le  Roy  estant  assis  en  son  tlnosne  royal  es- 

Jcve  sur  un  eschaffaut  de  septante  pieds  de  lon- 

-tu-ur  et  trente  pieds  de  largeur,  dont  le  dessus 

couvert  de  taffetas  verd ,  le  parterre  de 

tapisserie,  les  barrières  d'auiour  de  lapis,  avec 


deux  escaliers,  afin  que  ceux  qui  te 
rotent  à  luy  peosscat  moût. 
désordre ,  toutes  les  communauté/  des  este . 
collèges,  parroistes  et  monastères  de  Lvon,tV> 
rent  vers  ce  théâtre  pour  loy  taire  la  rcrerenr«.L 
grand  obeancier  en  leszUse  Sainct  Just  s'est* 
présenté  aux  pieds  de  Sa  Majesté  pour  Itj 
faire  une  harangue  au  nom  il  a  clergé  ,  âlsi 
lever:  la  harangue  finie ,  le  Roy 
comme,  des  trois  ordres  dont  estait 
royaume,  le  clergé  avoit  esté  le  dernier  a  le  » 
coçnoistre,  qui!  erovoit  aussi  qu  il  seroHlo 
plus  fermes  et  affectionnez  à  son  obeyssaoee.s 
quils  ne  doutassent  point  qu'il  ne  les  mainutf 
en  leurs  privilèges  et  autoritez;  puis,  syot 
baise  la  croix  a\ec  une  grande  révérend 
renvoya. 

Après  que  le  clergé  fut  descendu  do  thettit , 
le  prevost  des  mareschaox  du  Lyonnais,  sain 
de  ses  archers ,  se  présenta  au  Ko  y  ;  puis  les  m 
tions,qui  montèrent  toutes  eu  leur  ordre,  ttfr 
rent  chacune  leur  remontrance  ,  et  a  rhimt 
en  particulier  le  Roy  leur  dict  qu'il  les  avant, 
et  qu'il  leur  feroit  parotstre  des  preuves  de  a 
r  quand  ils  l'en  rcquei  roient.  Les  I  ucqssi 
montèrent  les  premiers ,  après  les  Florentins** 
puis  les  Suisses  et  les  Grisons ,  auxquels  partir* 
iïercment  le  Roy  dit  qu'il  se 
bon  con>i 

Le  siège  presidial  vint  après  se  prosterner  an 
pieds  de  Sa  Majesté.  Le  président  de  rang»  (H 
la  harangue,  la  substance  de  laquelle  estoit  qui 
Dieu  avoit  faict  la  grâce  a  Sa  Majesté  decflo* 
r  entier  son  E*tat  et  couronne  contre  lia- 
lu  temps  et  tyrannie  des  perturbateurs  do 
repos  public  :  «  Vous  avez,  dit-il  ,   ayrné  et 
la  justice,  qui  est  le  bras  dextre  des  prin- 
ces, vous  avez  fuy  et  détesté  lïniqu 
ces  causes  nostre  bon  Dieu  vous  a  oin^t  de 
saint  huile  de  joye,  allégresse  et  jubilation, 
choisi  et  esleu  sur  tons  les  seigneurs  de  la  terre 
pour  reizir  et  ^  Hiverner  ceste  monarchie  fnuv 

,  la  plus  belle  et  excellente  de 
tient' 

Le  Roy  luy  respondit  :  t  J'ay  trouvé  mon 
royaume  si  troublé  à  mon  advenement  a  la  cou- 
ronne, que  je  n'y  peu  procurer  a  me 
tout  le  repos  que  j'eusse  désiré;  mais  j  espère» 
avec  l'ayde  de  Dieu  ,  d  achever  ce  qui  a  este  si 
bien  commencé ,  pour,  par  ce  moyen ,  faire  re- 
venir le  siècle  qu'on  appelloit  dore  p  à  fin  que 
nous  jouyssious  ensemble  de  ce  bon  heur,  moy 
comme  vostre  roy,  et  vous  comme  mes  bons 
subjects.  » 

(I)  <:  ■  !.i    Lnnis  xi  qui  avoit  ainsi  appelé  ira  Subt*. 


Le  sieur  de  Sève,  capitaine  des  ctifansdc  la 
ville  [lesquels  av oient  tous  le  pannaehe  blanc 
by  de  pierreries,  Thabit  de  satin  gris  tout 
arré  de  clinquant  d'arpent,  et  sous  la  des- 
coupeurcdu  taffetas  vert,  le  mauteau  de  \elours 
ras  doublé  de  satin  incarnat  T  avec  sept  bfl 
de  passement  d'argent ,  montez  sur  des  che 
m  htni*  nt  harnachez  ,  tous  leurs  laquais  vestus 
de  blanc  et  de  bleuj,  monta  avec  ceux  des  deux 
premiers  rangs  de  sa  troupe  sur  le  théâtre  ,  et 
offrit  a  Sa  Majesté  le  corps  et  les  biens  de  toute 
la  jeunesse  de  Lyon. 

Apres  le  maîstre  des  cérémonies  fut  appellcr 
les  esches  ins  ,  lesquels  il  conduit  devant  le  théâ- 
tre du  Roy,  ht  plus  ancien  d'eux  (it  aussi  une 
harangue  à  Sa  M  .  t  la  conclut  en  ces 

tern 

•  Comme  vos  fidelles  subjeets,  nous  remer- 
cions Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  tait  de  \oir  la 
de  nostre  bon  Roy,  supplions  Sa  Majesté 
Divine  d'accepter  nos  vœus  pour  vostre  longue 
Vie  et  félicité |  et  mus,  Sire,  ce  perpétuel  et  in- 
violable serment  de  fidélité  qui  nous  faisons 
très  humlk  ment  en  vos  mains  sacrées,  de  vivre 
et  mourir  sous  vostre  obeyssance,  et  ainsi  le 
jurons  et  promettons  au  nom  de  tous  nos  eonci- 
îo\  eus  el  de  toute  nostre  postérité.  » 

I  •  Kov  leur  respondit  :  «  Mes  amis, 
loué  vostre  fidélité  ,  j'av  toujours  creu,  quelque 
desbnuche  et  changement  qu'il  y  ayt  eu  par  mon 
,iume  ,  que  vous  estiez  François  ;  vous  le 
n'avez  bien  monstre,  l'honneur  vous  eu  est  de- 
meure,  et  à  moy  tout  le  contentement  qu'un 
prince  peut  avoir  du  service  et  de  l'obcyssnnec 
de  ses  subjeets.  (Continuez  a  m'aymer,  et  je 
vous  fera;  ire  combien  je  vous  i 

et  que  je  n  ay  rien  plus  à  cœur  que  vostre  re- 
pos. • 

Apres  eestc  responce  le  Roy  sortit  de  son 
fhrosne,  et  s'advaucasur  la  barrière  du  théâtre 
pour  voir  passer  l'infanterie.  Le  sergent-major, 
ayant  mis  pied  a  terre,  assisté  des  premiers  rangs 
des  capitaines,  monta  sur  le  théâtre,  et,  de  ge- 
nonv  ,dkri  au  Ro 

ce  peuple  vostre  |  fait  paroistre  eom- 
bien  il  poi  ton  Impatiemment  l'usurpation  du  duc 
de  Nemours  et  encore  la  tyrannie  de  la  ligue, 
et  maintenant  il  I  i>tre  son  allégresse 

pour  i  !.i  Butte  de  \ 

:ient  soohaittée,  laquelle  lui  tort  espérer  un 
heureux  repos,   pour,  quittant  ses  armes,   rc- 

ui  en  sa  maison  et  en  : 
vio!nb!e  de  fidélité ,  pour  laquelle,  au  nom  de 
tons,  nous  h  serment  soîcinnel  en  vos 

prosternez  a  vos  pfedl  ,  jurons 
mettons ,  pour  nous  et  nostre  postérité  . 


vivre  et  mourir  en  la  subjeclion  ,  ol>eyssanee  et 
fidélité  due  à  Vostre  Majesté  et  aux  successeurs 
de  vostre  couronne.  » 

Le  Roy  leur  dit  qu'il  se  souviendroit  tousjoor» 
que  le  peuple  de  Lyon  luy  avoit  fait  service  au 
besoin,  et  luy  feroit  voirT  avec  Tayde  de  Dieu,  le 
fruict  que  sa  11  lelite  a  mérité  envers  un  bon  roy, 
la  grâce  duquel  ne  manque  jamais  À  ceux  qui  ne 
manquent  en  leur  devoir. 

Alors  le  maistre  des  cérémonies  commanda 
que  l'on  marchast  pour  entrer  en  la  ville.  Pre- 
mièrement marchèrent  ceux  du  clergé  ,  puis  les 
gardes  du  Koy  aux  portes  de  Lyon  ,  la  commu- 
nauté des  sergens,  portans  des  basions  semez  de 
Ileurs  de  lys,  le  prevost  des  mareschaux  et  ses 
archers,  puis  l'infanterie  de  la  ville,  qui  pou  voit 
estre  au  nombre  de  cinq  mille  babitaus  bien  ar- 
mez et  en  bonne  conçue.  Au  front  de  ente  gj 
troupe  marchoîent  trente -six  serviteurs  portans 
les  armes  accomplies  des  capitaines,  et  ce  devant 
le  sieur  Laureiis,  mi  yent-mnjor,  qui  e.toit  a  che- 
val, et  vestu  de  toile  d'argent;  puis  trente-cinq 
capitaines,   tous  vesius  de  Mtta  blanc  ou  de 
toile  d'argent ,  aynns  tous  la  picqiie  de  Biseav  e 
Après  eux  marchoient  cent  trente  rangs  de  cui- 
rasses a\ee  le  pourpoint  blanc,  la  ehatMBfth 
velours  et  le  bas  de  soye,  portans  tous  la  halle- 
barde ou  la  pertui/nnne;  trente-cinq  serviteurs 
des  lieuleuaus  portons  les  boucliers,  coutelas  et 
pots  de  leurs  maîstres;  vingt  tambours,  trente- 
cinq  lieutenants,  quarante-sept  raniis  de  mous- 
quetaires ,    cinq   cents  rangs  d'arquehuzlers, 
quarante  rangs  de  piequîers  avec  le  corselet 
blanc  de  Milan  ,  trente-cinq  serviteurs  des  en- 
m  portans  leurs  pertuizannes  et  leurs  ar- 
trente  tambours,   trente-cinq  capitaines 
enseignes,  cinquante  cinq  rantjs  de  piequiers , 
trente  rancis  de  mosquetaires,  trois  cents  rangs 
d'arquchnzïers,  deux  Cents  rangs  de  cuirassée 

quatre  capitaines  de  la  ville  achevai  pour 
assister  le  sergent-major  a  la  conduite  de 
grande  multitude,  qui  estoit  de  telle  estendue 
que  le  premier  rang  estoit  desjà  à  la  porto  Sa! 
George  quand   le   dernier  cotroît  par  et!)*  du 
fauxhourg  de  Veyse,   Apres  l'infanterie  de  ta 
ville  venoient  les  principaux  des  nations  qui 
rendent  fe  négoce  de  Lyon  renomme  par  tout, 
!  quois,  les  Florentins  avee  leur 
consul,  les  G  lisons  et  Suisses,  tousji  cheval 
la  bOOSSt,  en  habits  riches  et  boQDOVakfa 
leur  queue  estoient  les  soldats  du  guet  a  pied 
les  huissiers  et  officiers  de  la  Justice  ,  les  |i 
du  siepe  presidial  montez  sur  mules,  portait 
bonm  I,  revestus  de  leurs  robbes  ton- 

dues; lev  es  bourgeois  de  j(l 

ville,  Uurs  et  mftistresd  escrime  . 
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tus  de  satiti  blanc,  portant  des  armes  de  t 
sortes  ,  de  i  imerent  devant  le  théâtre  du 

Hoy  ;  le  Cl  l«ks  cnfans  de  la  ville  ,  les  con- 

suls <  ms,  rcvtstusdc  robbes  de  satin 

t  chacun  deux 
laqu  it-vant  eux  les  mao- 

deurs  et  officiers  de  la  Mi  «m  de  V  il  le  ;  le 
de  EU)  b1  maistre  de  la  garderobbe  du 

Uoy,  avec  le» cent  gentils-hommes  de  la  cham- 
bre; plus  ads  seigneurs  et  capitaines; 
u  de  des  ftscossois  avec  leurs  hoequetoos  et 
grand  prevost  de  Hiostel  avec  ses 
Lrs  Cl  archers;  les  Suisses  de  la  garde  du 
irt  d66  affaires  portais  Tordre  du 
prit;  le  sieur  de  Lianeourt  portant 
i  Roj    en  la  place  de  M.  le  | 

,uatre  jeunes  gentils-hommes 

bien  pare/,  et  bien   monte/,  portons  chacun  un 

roo  dur  en  main;  M.  le  duc  de  Montmo- 

:r  baron ,  pair  et  connesîable  de 

le  France  devant  le 

[s  le  Ro)  ,  vestu  de  toile  d'argent  curi- 

perlefl  et  de  broderies,  monté  sur  un 

hé  de  blanc,  environm 

tils-hommes  de  la  -aide  de  son  corps,  art 

hallebardes  et  hocquetons  blancs ,  faicts  d'orfe- 

vrerfc  farté,  estant  il  If,  le  duc 

de  Guise,  du  I  de  Brissac  et  plusieurs 

outrée  grandi  se  Lueurs,  arriva  en  cest  ordre  à 

de  Veyse,  et,   passant 

outre,  vint  à  la  patte  neufve  du  pont-levis,  où 

leseschevins  lattendoîcnt  pour  luy  présenter  les 

de  la  fille  et  le  polsle  de  drap  d'or  ,  enrichi 

leurs  de  lys,  armes,  chiffres  et  devises  de 

Sa  Majesté,   faites  00  broderie,    lequel   estant 

porté  par  quatre  e=»chevinsT  Sa  Majesté,  e 

dessous  le  poisle  ,  tenant  une  palme  en  sa  main, 

approchant  de  la  principale  porte  de  la  ville  , 

toutes  les  cloches  commencèrent  à  BOQtM 

l'artillerie  à  canonner.   En  faisant  le  chemin, 

depuis  la  porte  do  Pierre-Ancize  ju»quesa  Porte- 

Kroc,  à  l'entrée  du  cloistre  Saioct  Jean,  ce  n'es- 

toleot  quai  es,  si;  1  valions  ou  estoient 

grand   nombre  de  nui  plramtdei 

lomnes,  autels,  tableaux  et  devises  en  Hum- 

neur  de  Sa  Majesté,  avec  la  représentation  des 

dlvai  uts  qu'il  avoit  obtenues  sur  ses 

ennemis,  ainsi  que  le  lecteur  curieux  pourra 

votr  dans  un  livre  de  ladite  entrée  qui  en  fut 

lors  Imprl 

A  l'entrée  du  eloistre  les  comtes  de  Saïnct  Jean 
nvoient  faict  dresser  aussi  un  arc  triomphant 
d'une  très  belle  architecture,  ou  il  y  avoit  plu- 
sieurs belles  91  M  des  devises  et  inscrip- 
tions en  rhom.eurdu  Roy.  Là  Sa  Majesté  chan- 
ge poisle,  et  quatre  desdds  comtes  luy 


nièrent  le  poisle  de  damas  blanc:  cl 

a  t  nous  avons  mki 
des  premim  < 

paux  du  party  de  l'union  ,  revestu  de  «s 
habit >  loy  Ht  une  assez  longue  fai- 

lle sur  les  faveurs  que  Oieu  avuit  drsptrio 
a  la  France  plus  qu'à  nulle  autre  nation,  ton 
que  loutes  les  fols  que  l'Kstut  av  xJi « 

confusion  et  en  danger,  il  avoit  faicl  nâlstn 
quelque  moyeu  extraordinaire  et  miraeakm 
pour  le  restaurer  ;  que  Dieu  avoit  des  loftgtemp 

•  Sa  Majesté  pour  t  ^staurateordf 

cest  Estât,   et  avoit  fai 

grands,  que  la  postérité,  les  lisant  ,  à  peine kl 
pourroit  croire  ;  mais  que  ceste  bien- beurras 
conversion  que  Dieu,  par  sot î  Sain 
opère  eu  le  rappellant,  lors  que  l'ou  l'espérait  It 
moins,  dans  le  giron  de  L'Eglise,  avoit  evteti 
plus  grande  grâce  qull  luy  avoit  jamais  faiete; 

plie  de  conserver  ce  précieux  Joyai 
d'eslre  ;   comme  il  avoit  promis  et  coran 
le  protecteur  de  la  religion  et  foy  cati; 
après  luy  avoir  dit  que  la  en  m  pagine  des  comtes 
et  chanoines  de  Lyon  estoient  là  avec  luy  pecr 
luy  baiserses  victorieuses  mains  ctUsmottnjcrta 
dévotion  qu'iïs  avoleut  à  son  s  cent- 

pagnie  estant  la  plus  ancien tu  ,  de  il 

France ,  estant  toute  composée  de  noblesse  de 
quatre  races,  et  paternelle  et  maternelle,  il  flau 
sa  harangue  en  ces  mesmes  termes  :  «  Nos  p*ra 
deffuncts  ont  employé  leurs  vies  pour  le  servir* 
de  ceste  couronne,  tous  nos  parei. 
vent  cc&tc  mesme  trace  ,  et  nous ,  selon  nosfrt 
vocation,  avons  pareille  vol  ,  corna* 

trcs-fidelles  subjeetfl  as  de  prier  de  toolr 

nostre  affection  la  bonté  divine  q  Anttt 

prospérer  v  os  saiuels  désirs  ,  vous  faire 

avoir  dompté  \os  ennemis  ,   de  rendre  la 
trauquilitéâ  l'Eglise  ,  la  paix 
et.  après  une  longue  et  heui<  couron- 

ner vos  mérites  de  sa  gloire.  » 
Le  Uoy  lui  respon  lit  en  « 
*  J'av  y  eu  des 

ce  n'est  pas  à  moy  a  qui  la  gloire  en 
partient ,  je  n'y  ay  rien  apporte  du 
tiens  de  Dieu.  Jem'esjouis  beaucoup  ti 

de  vos  bonnes  volontés  <\  uc  i 

compagnie  estant  la  premier 
remplie  de  gentils-hommes  qui  approche:: 
roys  res,  elle  servira  d'exem- 

ple de  la  fidélité  et  de  l  obeyssanec  qu'on 
au  souverain.  Priez  Dieu  pour  moy,  el 
seurez  que  je  maintiendra  y  la  religion  catl 
que,  et  que  j'y  mourra 

Apres  ,  le  Itoy  fui  conduit  à  la  porte  de  IV- 
£lise,  ou  il  fut  crée  premier  comte  de  Salaet 
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Jean  ,  et  luy  fut  donne  un  surplis  qu'il  porta 
jusqu'à  Taule! ,  où  il  se  mit  à  genoux  :  et  au 
naesme  instant  le  clergé  commença  à  chanter  le 
Te  Dsum  Imtflamus,  lequel  achevé,  Sa  Majesté 
fut  conduite  à  l'archevesché,  qui  estoit  le  logb 
que  Ton  luy  avoit  préparé. 

Trois  jours  après  ceste  joyeuse  entrée,  les- 
quels furent  employez  en  diverses  sortes  de  res- 
jouissances  ,  le  Roy  monta  à  cheval,  et  alla  voir 
1rs  f  riifkationsque  M.  le  eounestable  avoit  faict 
faire  au  chasteau  de  la  ville  deMontluel  en  Sa- 
voye, à  trois  lieues  de  Lyon  ,  de  laquelle  ville 
il  a'estoit  emparé  pour  y  faire  hyverner  ses  trou- 
pes ;  et  ainsi  que  nous  avons  dit,  le  jour  mesme. 
Sa  Majesté  revint  par  eau  à  Lyon.  En  ce  temps- 
la  il  >  eut  trefve  pour  quelques  mois  entre  le  Roy 
et  le  due  de  Savoye  ,  et  le  sieur  Znmet,  de  la 
part  du  duc ,  porta  quelques  paroles  de  paix  à 
Sa  Majesté.  Les  choses  passèrent  si  avant,  que 
le  président  de  Sillery,  de  la  part  du  Roy,  et  le 
président  La  Rochelle,  de  la  part  du  due,  s'as* 
semblèrent  plusieurs  fois,  et  tomherent  enfin 
d'accord,  moyennant  certaines  sommes  de  de- 
niers que  le  duc  baillerait ,  avec  la  restitution 
de  quelques  places,  et  qu'un  des  fils  du  doc  w- 
roit  pourveu  du  marquisat  de  Saluées,  dont  il 
en  ferai!  hommage  au  Roy.  Sur  la  forme  de 
cest  hoiDZDsge oasqnlrent des  difficulté*.  Autres 
tfMmMéei  se  firent ,  tant  au  Pont  Beauvoisîn 
qu'à  Suzes,  pour  tes  resouldre  ;  mais  les  dépu- 
tez du  duc  dirent  que  leur  maistre  ny  les  siens 
ne  feroient  jamais  hommage  du  marquisat  au 
Roy.  Ce  fut  la  response  qui  mit  fin  à  tout» 
assemblées  et  à  la  trefve ,  qui  dura  jusqu'à  l'an 
suyvant,  que  la  guerre  recommença  entre  Sa 
Majesté  et  ledit  duc,  laquelle  dura  jusques  à  la 
paix  de  Ver  vins. 

Pendant  que  Sa  Majesté  fut  à  Lyon,  il  survint 
plusieurs  choses  remarquables  desquelles  nous 
parlerons  les  unes  après  les  autres  ,  scavoir  :  la 
mort  du  due  de  Nemours,  gouverneur  du  Lycin- 
nois,  duquel  gouvernement  le  Roy  pour  veut 
M.  de  La  Quiche  ,  grand  maistre  de  l'artillerie, 
qui  remit  ledit  estât  de  grand  maistre  entre  les 
mains  du  Roy,  qui  le  donna  à  M,  de  S 
Luc  ;  la  réduction  de  quelques  petites  places 
fortes  encore  s  occupées  au  gouvernement  du 
Lyon  nota  et  au  liourbonnois  par  ceux  qui  y 
avaient  mis  ledit  duc  de  Nemours  ;  la  réunion 
dudit  *ieur  de  Bois-dauphin  ,  qui  ramena  au 
service  du  Roy  les  villes  de  Sable  et  de  I 
feenogOOUer  [advis  certain  que  le  Pape  i 
résolu  d'absouldre  Sa  Majesté]  la  trefve  cl  ki 
tralcté  de  la  réduction  du  due  d<  ne ,  el 

en  suitte  celles  du  marquis  de  Sainct  Sur I in  [que 
Touappclla  duc  de  ISemours  depuis  la  mort  de 
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son  frère  |  et  du  duc  de  Joyeuse  avec  la  ville  de 
Thoulouse;  la  resolution  des  affaires  de  Pro- 
vence ,  où  le  Roy  envoya  M.  de  Guise,  et  le 
pourveut  du  gouvernement  de  ceste  pn 

Quant  au  due  de  Nemours  t  que  nous  a 
dit  ey --dessus  estre  allé  à  l'armée  du  comm 
ble  de  Cnstiltc,  après  qu'il  eut  entendu  que  le 
sieur  de  Disimieu  avoit  rendu  \  ienne  au  Roy  ,  il 
s'en  affligea  tellement,  pource  que  c'estoit  la 
seule  place  de  bonne  rctraicte  qu'il  nvoit  en 
France  ,  qu'il  devint  h  triste,  pour  voir  h  for- 
tune contraire  à  ses  des?'  -i  foible  de  ses 
membres,  que  ,  ne  pouvant  plus  monter  a  che- 
val ,  il  fut  contraint  de  se  retirer  â  Annecy  eu 
Savoye  ,  pince  que  son  père  luy  avoit  laissé,  et 
qu'il  tenoit  en  apanage  delà  Savoye,  cos. 
prince  \\ssu  des  dues  de  Savoye  ,  où ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  familiers,  il  résolut  de  .se  gtxe- 
rir  a  repos  ;  mais  Dieu,  qui  !e  nous  , 
disposa  de  ce  duc,  et,  après  une  lièvre  continue 
de  quatre  mois,  l'appelle  a  luy.  Messire  Honore 
d'1  iJV  .  comte  de  Chasteauneuf ,  dans  ses  Epis- 
tres  morales,  rapporte  que  ce  ducalloit  traçant 
ses  derniers  jours  de  son  sang,  et  que  la  der- 
nière gonfle  a  esté  le  dernier  moment  de  sa  vie. 
«  O  quelle  veuê ,  dit-il  ,  me  fut  celle-là  ,  car  il 
avoit  tes  yeux  hâves  et  enfoncez,  les  os  des  joues 
esterez ,  de  sorte  que  la  mâchoire  au-dessous , 
couverte  seulement  d'un  peu  de  peau  ,  sembloit 
s'estre  retirée  et  abatue  ,  car  ses  mouvemens  en 
estoient  si  opparens  qu'il  sembloit  quelle  ne  Unst 
plus  qu'à  quelques  nerfs  :  la  barbe  hérissée,  le 
taint  jaune ,  ses  regards  lents  ,  ses  soufles  abat- 
tus ,  moustroient  bien  a  quel  poinct  son  mal  IV 
voit  réduit.  Maïs  sa  main,  qui  autrefois  a\oit 
emporte  le  prix  sur  les  plus  belles,  nV^toit  du 
temt  point  eognoissable,  car  sa  jaunour,  sa  mai- 
greur, ses  rides ,  ses  os  ealevea  et  grossis  ,  ses 
doigts  qu'à  pi  ine  pouvoît-il  joindre ,  et  joints , 
tenir  droits,  la  reudoyent  si  dissemblable  de  ce 
qu'elle  souloît  estre,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
ast  de  tel  changement  Ses  bras  de- 
charnez  ,  dont  les  tendons  parroissoient  comme 
en  une  anatomie ,  et  ses  cuisses,  qui  estaient 
de  la  grosseur  dont  devoyent  estre 
ne  pouvoyent  que  faire  esbahir  ceux  qui    U  s 

t»t  ,  qu'une  personne  sans  mourir  fia 
duite  à  ceste   extrémité.  «  Kst-ce  la  le  prince, 
îeres  de  son  nom  emplissoit 
tout  le  monde  ,  et  de  qui  la  belle  nmbiiion  i»e 
pouvojl  estre  remplie  de  l'univers?    Sont- 
as  que  tant  de  milliers  d'ennemis  01 
fort  redoutes,   et  un»  ne  pouvoyent   rni 
une/  Kt  <  que  j'oy  pldii 

Nuit  Uni 
au\  ennemis,  et  tant  d'asscuram 
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Kt  par  ce  que  sa  faiblesse  estolt  si  fraude,  qu'il 
tt  le  tourne  unuyoltd 

dan*  et  linceul,  de  qui  l<  melloil  de 

tourner  toute  la  France?  *  Ht  luis,  tOOMN 

j  ,  le  deèir  de  l'un  i 
me  portolt  d'ordinaire  près  i!  la  IkhicIic 

duquel  il  ue  sort  ou  us  des  paroles  hu- 

maines .  I  m'en  fit  approcher, 

et  voi<  Il  DM  dit  : 

•  Il  esi  vrav  qu'au  cornu  mon 

mal  jv  rm  suis  muy-mesrae  rsmeu  à  pitié.  Il  me 
>it  qu'an  plu»  beau  de  mon  sage  il  nu  faiiust 
fermer  le*  veux  ci  I 
rtn ,  dlsoit-il,  h  ducd<  i  piaio  di 

[toi  pouvait  plai:  non- 

qu'il  lus 
promptemeut  I  rtcscei  choses  sans 

leurs  souf* 
ferles,  il  de  tant  d'h\  vn>  dcsdnJgncz  pour 
gloin  lepuis,  reeoe,noissant  qu'en  Imite 

façon  il  faut  partir,  el  que  pi  rxmnene  peut  s'en 

upter,  «>  que  je  l'aj  estimé  estre  favori 
cul ,  puis  qu'il  luy  est  permis  de  s'en  aller 
point  a  la  desrobce  ou  a  rimpourvem  ,  mais  hl- 
lamenl  disposé  a  son  voyage,  que  si  la  fortune 
luy  estoit  redevable  de  quelque  chose,  pat 
faveur  elle  sort  enlien  ment  desesdebtes!  tais- 
fions  doue.  «!  î  ^c*i  t  -il,  en  lin  ce  désir  de  mourir  en 
une  bataille  pour  nous  signaler;  car  celui  qui 
meurt  comme  il  doit  ne  se  peut  signaler  d'avan- 
tage. Que  s'il  es!  bonteoi  de  ne  nu  us  vanger  de 
l'injure  que  l'on  nous  fait ,  il  est  bien  plus  hou- 
uorable  d'estre  tué  de  L  ne  d'un  soldat, 

puis  que  l'on  ne  peut  en  estre  taxé  ,  ne  s  Votant 
encor  trouvé  personne  qui  luy  nyt  pe> 
et  mourir  do  la  main  d'un  soldat ,  c'est  tous- 
jours  estre  inférieur  en  quelque  sorte  à  un  hon> 
mp.  Contentons-nous  d'avoir  vescu  jusqiu 
et  de  n'avoir  pas  toujours  vescu  en  vain  .  et  re- 
mercions Dieu  de  réélection  qu'il  a  faite  de  ceste 
mort  pour  moy.  u 

Dêsletl  que  ec  due  se  reeogneut  en  danger,  il 
fit  promettre  aux  médecins  que  le  ju- 

BUrôyoul  près  île  la  déridera  heure,  qu'ils  l'en 
aJvertirnvenî  nt  réduit  a  rexticmité,  tt 

MCOgaoiHBBt  à  peu  près  Ingrat1 
il  li  m  demanda  loy-mesme,  sans  sfastonner, si 
sa  fin  estoit  proche  ;  et  ayant  sceu  qu'il  es 

Dd  danger  si  la  reine  se  r'ouvivit  :  «  Or  sus. 
dit-il ,  il  ne  faut  pas  attendre  l'extrémité  ,  il  \  Mil 
mieux  avoir  beaucoup  le  tt  que  si] 

nous  en  manquent  un  moment,  i  Kt  alors 
nwûr  Mi  ce  que  nous  detVDES  tons  comme  i 
tien*,  il  Joignit  lefQfifrins,  mclet: 

*  J'ny,  dit-il,  anlrcsiois  61  jcs  de  la 
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mort  que  h  eeste  tant,  et  U 

je  Irt  fais  enroTe»,Cnâ, 
ô  mou  Dieu,  que  ta  volonté  soN  Àjrb 

il  lit  nppellcr  M   le  marquis  de  Su  «net  SorQiiMi 

(s  grailla- hommes  qui  estant  I 
pour  lors  près  de  luy  f  et,  letnoil  usf» 

Ictus  noms  ,  et  leur  dlsai*t  te  dernier  adh 

tous  en  la  main  .  a  l'un  luy  reeornmiujdtat 

une  chose,  et  à  l'autre  le  faisant   re*otsveaîr  te 

sa  particulière  affee  ,nx  et 

en  temps  de  la  fol  onijMtr,  fl 

leur  pria  à  tousaioi 

•  1>  ii,  me*  ami 

nt  de  regret  que  ions» 
ts  avez  dv  ce  qui  voti 

itde  v  ous  abandonner;  mais,  psor 
mou  contentement,  vivez  ave  reaneeque 

«voir  encores  peu  satisfaire  mérita 

est  mou  pi 

laisse  un  autre  moy-mcMiic,  qui.  c 
autre  chose,  hcrilera  particulier 
bonne  »s  tous.  J  upplfr 

de  remettre  en  luy,  a  n  ierntïon, 

l'amitié  dont  v<  <sseoit 

que  la  fortune  que  avec  vous 
;  ■mettra  île  recognolstre 
affections.  »  Lors,  !  un  peu  d'haleine? 

il  tourna  1  re  ,  ci 

Ta  voir  quelque  temps  consld 
mon  frère,  lui  dil-il  t  bï  vol 
ereu  que  je  vous  ave  avmë,  recevez,  Je  vaut 
suppl  imp  mes  paroles ,  emeat 

comme  venant  d'un  frère,  mais  d*uti  frerc  etamy. 
Entre  les  plus  chers  ihresors  que  je  vous  laisse. 

une  mes  amis  a  qui  je  viens  d. 
adieu,  et  plusieurs  aulres  que  je  sray  qui  ne 
vous  manqueront.  Àymez  les  et  les  chérisse*;  et 
pour  teon  rt  pour  mon  amitié: ,  fdictea 

qufill  ressentent  «Je  vous  les  l'ruku  de  l'espérance 
tiu'ils  ont  eu  de  moy,  et  desquels  non  moy,  mais 
ma  lin  précipitée  les  a  deeeus.  >  nus  p«> 
iu\  VOUS  bastir  une  tres-be'! 
bk  furtuue,  <jui  le  seroitdesjàsi  l'envie 
permis  ;  mais  je  partirov  trop  content  si  je  vous 
<mi>sl'  laissé  vos  affaires  Toutcsfols  je 

v  avoir  peu  advancé  en  l'ac  juisition 
que  je  vous  ay  faille  de  tant  cThonuestes  hom- 
mes. Puis  qu'ils  se  sont  donnez  à  moy  t  commr 
de  chose  mienne,  je  v<-  mon  hei 

mais  ave.-  ce*îe  eoodltkm  ,  que  toute  autre  chose 
cjne  vous  aurez  de  moy  ne  vous  - 
«rai  de  celte- 

•  Voylà  la  première  n  ne  Je  voui 

La  seconde,  je  laceompagfieray  d( 
rite  que  l'asge  jn'avoit  donne  sur  VOUS,  par  la- 
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quelle  je  vous  adjure  de  ne  vous  eslongner  ja- 
mais de  FEglise  catholique.  Et  en  ceste  dernière 
occasion  ,  qui  vous  a  mis  les  armes  a  la  main ,  ne 
vousseparezjamaisdenostreSalnct  Père.  Quand 
il  n'y  aura  plus  de  Hnterest  de  la  religion ,  je  rc- 
metsà  vostre  discrétion  de  poursuivre  vos  affai- 
res comme  le  temps  le  portera;  mais  surtout 
ayez  en  toutes  vos  actions  Dieu  tousjours  devant 
les  yeux  ,  et  recherchez  de  lui  toutes  vos  fortu- 
nes. N'ostez  jamais  de  vostre  mémoire  le  lieu 
dont  vous  estes  yssu ,  et  quels  exemples  de  vertu 
vos  ancestres  vous  ont  laissez,  à  fin  qua  leur 
imitation  vous  ne  lassiez  chose  indigne  d'eux; 
et  vivez  tousjours  avec  un  dessein  de  laisser  à 
ceux  qui  viendront  de  vous,  plustost  de  ta  gloire 
de  vostre  mémoire  que  de  grands  biens  de  vos- 
tre héritage, 

»  Que  si  vous  avez  à  observer  quelque  prière  que 
je  vous  aye  faite,  après  celle  de  Dieu,  ayez  ceste 
cy  en  mémoire  :  Vous  sçavez ,  mou  frère ,  que 
nous  avons  une  mère,  à  laquelle,  outre  l'obliga- 
tion générale,  nous  sommes  particulièrement  tant 
redevables,  que  ce  seroit  double  ingratitude  si 
nous  ne  le  recognoissious.  Je  vous  supplie  ,  puis 
que  je  ne  puis  avoir  ce  dernier  contentement  de 
luy  baiser  la  main  et  recevoir  sa  bénédiction,  à 
la  première  veué  que  vous  aurez ,  de  la  recevoir 
en  mon  lieu,  et  luy  faire  entendre  combien  le 
desplaisir  m'est  grand  de  n'avoir  peu  luy  rendre 
le  service  que  je  luy  devoy,  et  que  je  la  supplie 
que  l'affection  qu'elle  m'a  hit  paroistre  revive  OD 
vous ,  à  lin  que  de  vous  elle  reçoive  les  services 
à  quoy  mon  devoir  m'obligeoit.  Honorez- la,  et 
la  servez  ;  et ,  si  vous  ne  voulez  que  Dieu 
en  punisse,  ne  sortez  jamais  de  ses  commande- 
mens.  Et,  pour  le  dernier  bien  que  j'espère  re- 
cevoir des  hommes,  promettez  moy,  mon  frère, 
que  mes  prières  me  soient  accordées  de  vous.  » 
Lors  à  toute  peine  il  luy  tendit  la  main.  Son  frère, 
qui  fondoit  eu  larmes,  plus  par  ses  sanglots  que 
par  les  paroles  ,  car  ils  les  luy  interrompoient , 
luy  donna  asseuranee  de  ne  point  sortir  de  ses 
commandements.  Lors,  tendant  les  mains  au 
eitl ,  il  dit  ;  «  0  mon  Dieu  ,  que  je  meurs  con- 
tent ,  ayant  les  trois  biens  que  J'ay  tousjours  le 
plus  requis  :  dire  adieu  à  mes  amis,  voir  mon 
frère  et  mourir  ad  visé;  »  et,  se  tournant  h  fe 
vesque,  il  luy  demanda  sa  bénédiction,  tant  pour 
mourir  en  l'obeyssance  de  l'Eglise ,  que  pour  luy 
tenir  lieu  de  celle  de  sa  mère. 

La  peine  qu'il  a  voit  eu  à  parler  luy  fit  venir 
une  faible  sueur  par  tout  le  corps,  il  se  tourna 
froidement  aux  médecins:  «  La  sueur  de  la  mort, 
dit-il ,  est-elle  chaude:'  a  Et  luy  estant  respondu 
que  non  :  «  Nous  avons  donc ,  ndjousta-il ,  en- 
orcs  quelque  temps  à  combattre,  »  Sur  cela  la 
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veine  se  \  int  a  Couvrir,  et  le  sang  luy  sortit  en 
si  grande  abondance  ,  qu'il  y  en  eut  mesmes  des 
gouttes  qui  luy  passèrent  par  les  yeux.  Se  eo- 
finoissant  alors  ,  et  pour  ses  forces  affoiblies  ,  et 
pour  ce  que  les  médecins  luy  en  a  voient  dit ,  qu'il 
estoit  au  deruier  moment  de  sa  vie ,  il  fit  appor- 
ter le  crueili.v  ;  et  après  l'avoir  baisé,  comme  il 
saignoit  incessamment:  ■  Mon  père,  dit-il,  an 
père  Esprit ,  noslre  Seigneur  ne  mourut-il  pas 
aussi  en  sal  gnant  ?  »  Etluy  ayant  respondu  qu'ouy: 
i  Or  prions  le  donc,  continua-il,  puisqu'il  bon- 
nore  la  fin  de  mes  jours  de  quelque  ressemblance 
de  la  sienne  ,  que  comme  il  respandoit  son  sang 
pour  laver  la  faute  d'nutruy,  que  eeluy  que  je 
respands  puisse  tellement  laver  les  miennes  pro- 
pres, qu'elles  en  soyent  effacées  en  sa  presen- 
Lors,  comme  r;  >te  considération,  il  ar- 

resta  de  sorte  les  yeux  sur  iesplayes  qu'il  voyoit 
au  crucifix,  que,  quelque  abondance  de  sang 
qu'il  perdist,  quelques  remèdes  qu'on  luy  list , 
on  ne  veit  jamais  qu'il  les  en  retirast  :  et  ainsi 
ce  duc  mourut  en  la  fleur  de  son  aage. 

Dez  sou  adolescence  ce  prince  a  voit  espei < 
pouser  la  princesse  de  Lorraine,  ce  qui  ne  luy 
succéda  pas,  comme  nous  avons  dit.  Il  a\oit 
soustenu  le  siège  dans  Paris ,  où  il  avoit  parmy 
ceux  de  son  party  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion. Le  peu  d'accord  qui  estoit  entre  le  due  Je 
Mayenne  et  luy  le  fit  retirer  en  son  gouverne- 
ment de  Lyonnois  [que  le  l'eu  i  avott 
donné  durant  les  estatsde  Blois],  et,  par  ses  ar- 
mes et  prS  il  se  fit  maistre  du  pays  de 
Dombes,  de  Vienne  en  Daupbinc,  de  plusieurs 
places  en  Lyonnois ,  Fort sts,  Auvergne  et  Vclay . 
et  au  Bourbon  nuis  <  Partftln.  Pensant, 
comme  ceux  de  Lyon  ont  escrit ,  se  rendre  mais- 

fiOta  de  leur  ville  ,  il  se  trouva  leur  prison- 
nier ;  ou  estant  retenu  long  temps,  s' estant  en  fin 
esvadé  ,  et  pensant  remettre  sus  ses  entreprises 
sur  Lyon,  le  sieur  de  Dîsimfeu  ,  à  qui  il  avoit 
baillé  la  garde  du  diasteau  de  Pipet  et  de  la  ville 
de  >  ieuue,  remit  ceste  plate  eu  l'olicyssnnce  du 

re  qui  luy  fut  un  coup  ausbi  rade  à  sup- 
porter que  la  perte  de  Lyon.  Le  gouverneur  de 
Sainet  Porsain  ,  et  toutes  Us  placée  que  les  siens 

nt  au  Lyonnois  et  au  pays  de  Douai 
rent  peu  après,  et  firent  leur  accord  avec 
le  Roy,  et  ne  luy  resta  que  Montbri&on  en  Fo- 
rest,  Àmbert  en  Auvergne,  et  quelques  petites 
que  M*  son  frète  ramena  sous  Tobeys- 
sanec  du  Boy  par  l'edict  de  sa  réduction.  Après 
le  mort  de  ce  duc  ,  ses  amis  ,  qui  esperoient  faire 
leur  fortune  avec  luy,  publièrent  qu'il  avoiî 

sonné  ,  et  en  blasmoient  le  sieur  de  Dîsi- 
mku  :  ce  blasme  estoit  sans  preuve  et  saus  ap- 
parence; mais  lu  vérité  estoit  telle,  qu'il  «voit 
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osté  le  cœur  aux  desseins  de  ce  duc  en  se  re- 
mettant au  service  du  Roy  avec  la  place  que  le- 
dit duc  luy  avoit  baillé  en  garde.  Au  commen- 
cement de  Tan  1597,  ledit  Disimieu,  estant  venu 
à  Paris,  le  jour  mesrae  qu'il  y  arriva  on  luy  dressa 
une  querelle  d'Alleman  :  un  chevalier  de  Malte 
qui  avoit  esté  audit  feu  duc  renvoya  appeller 
à  un  duel,  luy  mandant  qu'il  se  trouvast  en  un 
clos  de  murailles  près  le  Pré  aux  Clercs  :  il  y  alla 
seul ,  le  pensant  aussi  trouver  seul  ;  mais  le  sieur 
d'Arbigny  y  estoit  avec  luy.  Aucuns  de  ses  amis, 
entendans  qu'il  s'alloit  battre,  montèrent  incon- 
tinent à  cheval  ;  mais  ils  le  trouvèrent  estendu 
sur  la  place,  ayant  un  grand  coup  d'espéesur  la 
teste  et  un  coup  de  poignard  dans  les  reims.  Pen- 
sans  qu'il  fust  mort,  ils  le  firent  enlever  :  tou- 
tesfois ,  revenu  à  soy,  et  depuis  bien  pense  de 
ses  playes,  il  en  guérit.  C'est  assez  traicté  tou- 
chant la  mort  du  duc  de  Nemours. 

Quant  au  sieur  de  Bois-daufin ,  l'edict  pour  sa 
réunion  fut  donné  à  Lyon.  Ce  seigneur  te- 
noit  Chasteau-Gonthier  en  Anjou,  et  Sablé  au 
Ma  y  ne,  qu'il  avoit  fait  surprendre,  ainsi  que 
nous  avons  dit ,  et  du  depuis  il  avoit  acheté 
ceste  ville  de  M.  de  Mayenne  à  qui  elle  appar- 
tenoit  :  il  tenoit  encor  quelques  autres  chasteaux 
sur  les  marches  de  ces  provinces  là.  En  se  re- 
mettant au  service  du  Roy,  par  edict  Sa  Majesté 
esteignit,  supprima  et  abolit  tout  ce  que  ledit 
sieur  de  Bois-daufin  et  tous  ceux  qui  î'avoient 
assisté  en  la  prise  des  armes  avoient  faict,  eu 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  durant  les  présents 
troubles,  les  déclara  ses  bons  et  loyaux  subjects, 
cassa  toutes  les  procédures  faictes  et  à  faire  eon- 
tr'eux  en  conséquence  desdits  troubles,  les  res- 
tablit  en  leurs  dignitez,  bénéfices,  estats  et 
offices,  donna  à  Martin  Ourceau  un  estât  de 
maistre  des  requestes ,  et  à  François  du  Breil  la 
reserve  d'un  estât  de  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne ,  pour  la  peine  qu'ils  avoient  prise  à 
faire  ceste  réunion.  Mais ,  comme  après  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  VII ,  ceux  qui  avoient' 
esté  créez  mareschaux  de  France  du  party  des 
Bourguignons,  en  faisant  leur  reconciliation 
avec  ce  Roy-là,  prirent  nouvelles  provisions  de 
luy  de  leur  estât  de  mareschal ,  aussi  le  Roy 
sçachant  l'expérience  militaire  dudit  sieur  de 
Bois-daufin,  bien  que  par  son  edict  de  réu- 
nion il  ne  Teust  qualifié  mareschal ,  il  lui  en  fit 
toutefois  depuis  expédier  les  lettres,  suivant  les- 
quelles il  fit  le  serment  dudit  estât  entre  les 
mains  du  Roy. 

Ainsi  Sa  Majesté,  désirant  de  pacifier  son 
royaume  et  d'en  oster  les  guerres  civiles,  don- 
noit  libéralement  à  tous  ceux  qui  luy  ramenoient, 
ou  qui  s'employoicut  à  luy  faire  ramener  quel- 


ques places  en  son  obeyssance,  et  en  advança 
beaucoup  ses  affaires  par  ce  moyen-là.  D'autre 
eosté ,  pour  les  occasions  que  nous  dirons  cy 
après,  il  avoit  envoyé  M.  du  Perron  à  l'evesché 
d'Evreux ,  vers  Sa  Saincteté  à  Rome  pour  obte- 
nir son  absolution ,  affin  d'oster  du  tout  le 
prétexte  dont  se  couvroient  encor  le  duc  de 
Mayenne  et  quelques  autres  grands  du  party  de 
l'union ,  de  ne  vouloir  le  recognoistre  que  pre- 
mièrement le  Pape,  ne  l'eust  recogno.  Pendant 
le  séjour  que  Sa  Majesté  ut  à  Lyon  ,  il  vint  ad- 
vis  certain  que  le  Pape  s'estoit  résolu  de  l'ab- 
soudre. Sur  cest  advis ,  le  duc  de  Mayenne,  qui 
s'estoit  retiré  à  Chaalons  sur  Saosne ,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  prenant  encor  qualité  de  chef 
de  party ,  envoya  vers  le  Roy  à  Lyon  le  recher- 
cher d'une  trefve  générale  et  surceance  d'armes, 
en  attendant  que  l'on  traictast  do  la  paix.  Le 
Roy,  qui  voyoit  bien  que  Ton  ne  lui  demandoit 
ceste  trefve  que  pour  le  besoin  que  Ton  en  avoir, 
jugea  qu'il  estoit  meilleur  de  retenir  en  France 
par  ce  moyen  là  ceux  qui  luy  avoient  faict  la 
guerre ,  que  non  pas ,  après  les  avoir  chassé  du 
cœur  de  son  royaume  jusques  sur  les  frontières , 
de  les  forcer  encor  d%en  sortir ,  comme  il  estoit 
en  sa  puissance ,  et  de  se  retirer  du  tout  avec 
l'Espagnol.  Il  n'y  a  que  trop  d'exemples  dans 
Froissard  et  autres  historiens  du  mal  qu'ont  ap- 
porté plusieurs  grands  seigneurs  françois  estans 
contraints  par  la  force  de  nos  roys  de  se  retirer 
en  Angleterre  pour  leurs  rebellions ,  où  depuis 
ils  suscitoient  toujours  les  Anglois  de  venir  faire 
la  guerre  en  France,  et  donnoient  l'advis  où  on 
devoit  faire  les  descentes  des  armées,  et  de  ce 
qu'il  falloit  faire;  ce  qui  a  esté  la  cause  des  vic- 
toires que  les  Anglois  ont  obtenues  quelquesfois 
sur  les  François.  Le  Roy ,  se  servant  en  cest 
endroict  des  exemples  du  passé ,  accorda  sous 
promesse  de  paix  ladite  trefve  générale  au  duc 
de  Mayenne,  laquelle  fut  publiée  en  ces  termes  : 

Le  Roy,  estant  recherché  d'accorder  une 
trefve  et  cessation  d'armes  générale  par  tout  son 
royaume,  sur  l'asseurance  qui  luy  a  esté  donnée 
par  M.  le  duc  de  Mayenne  de  la  pou voir'faire  re- 
cevoir et  observer  par  tous  ceux  qui  font  encores 
la  guerre  en  iceluy  ,  tant  sous  son  authorité  que 
sous  le  nom  du  party  de  l'union ,  voulant  Sa 
Majesté  soulager  ses  subjets  de  l'oppression  de 
la  guerre ,  a  accordé  les  articles  qui  ensuivent  : 

I.  Qu'il  y  aura  bonne  et  louable  trefve  et  ces- 
sation d'armes  par  tout  le  royaume  ,  pays ,  ter* 
res  et  seigneuries  d'iceluy  et  de  la  protection  di 
la  couronne  de  France ,  pour  le  temps  et  < 
de  trois  mois ,  a  commencer ,  à  sçavoir 
gouvernements  de  Lyonnois ,  Forest  et  Béai 
lois,  où  est  de  présent  Sa  Majesté,  et  du  d 
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'e  Bourgoogne,  six  jours  après  que  ces  présents 
articles  seront  signez ,  dedans  lesquels  la  puhli- 
»  s'en  fera  ou\  \iHes  de  Lyon,  Dijon  r 
Chaalons  et  Scure;  aux  gouvernemens  de  Dm- 
phi  né  ,  Provence,  lïsle  de  France,  Bourbon- 
nois,  Nivenuria,  Au\ergne,  Chartres  et  Or- 
léans, huict  jours  après  la  datte  d'n 
gouveruemens  de  Champagne,  Picardie,  Nor- 
mamiie ,  lirctagne,  Berry,  Touraine  et  Le 
Mayne,  Limoges,  haute  et  basse  Mai 
quinze  jours  après;  et  es  L-ouvernemens  de 
une,  Languedoc,  Poietou,  Xatatonge , 
Angoulmois  ,  Mets  et  pays  Messin  ,  vingt  [ours 
après  la  datte  du  présent  accord;  et  neantmoins 

nira  partout  à  semblable  jour. 
IL  Toutes  personnes  ecclésiastiques,  nobles, 
habitons  des  villes  et  du  plat  pays ,  et  autres, 
pourront,  durant  la  présente  trefve  ,  recueillir 
leurs  fruiets  et  revenu,  et  en  jouyr  en  quelque 
pari  qu'ils  soient  situez  et  assis,  et  rentreront  en 
leurs  maisons  et  chastcaux  des  champs,  que  ceux 
qui  les  occupent  seront  tenus  de  leur  rendre,  et 
laisser  libres  de  lousempcschemens,  à  la  charge 
de  n'y  faire  aucune  fortification  durant  ladiete 
trefve:  et  sont  exceptez  les  chastcaux  ou  11 

on  employée  en  Testât  de  la  guerre,  les- 
quels ne  seront  rendus  :  neantmoins  les  proprié- 
taire jouyront  des  fruits  et  revenus  qui  en  dé- 
pendent. Le  tout  nonobstant  les  dons 
qui  en  anroient  esté  faietes. 

III.  Les  laboureurs  pourront  en  toute  liberté 
blrc  leurs  labourages,  eh  irrata  et  œuvres  aecous- 
tumees,  sans  qu'ils  puissent  estre  empeschez 
ny  molestez  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  sur 

•  de  la  vie  a  ceux  qui  feront  le  contraire. 

IV.  Chacun  pourra  librement  voyager  par 
tout  ce  royaume  sans  estre  adstraint  de  prendre 
passe-port;  et  neantmoins  nul  ne  pourra  entrer 
es  villes  et  places  fortes  de  party  contraire  avec 
autres  armes,  les  gens  de  pied  que  l'espée,  et  les 

de  cheval  l'etpéa,  lapUtollc  ouharquubuse, 
ny  sans  eimiver  auparavant  advertîr  ceux  qui 
ont  commandement,  lesquels  seront  tenus  bail- 
ler la  permission  d'entrer,  si  ce  n'est  que  la  qua- 
lité et  nombre  de  personnes  poitast  juste  jalou- 
sie de  (amorale  des  places  ou  ils  commandent, 
ce  qui  est  remis  à  leur  jugement  et  dl 
Kl  si  aucuns  du  party  contraire  estoieut  entrez 
en  aucunes  desJiies  places  sans  s  estre  déclarez 
talé  et  avoir  ladicte  permistioti ,  Us  seront  de 
bonne  prise,  Et  pour  ob\ierâ  toutes  disputes  qui 
pourroient  sur  ce  Inten  man- 

dent esdictes  places ,  accordans  ladite  permis- 
sion tus  la  bailler  par  escrit  sans  frais, 
\  ,  Les  deniers  des  tailles  et  talllou,  cl  des  im- 

0D8  mises  sui  i  dantéetj 


as  i 

se  lèveront,  durant  lesdits  trois  mois,  eoroin 
font  de  pr  s  pouvoir  estre  augmentées 

qu'en  vertu  des  commissions  de  Sa  Majesté  ,  et 
sans  préjudice  des  accords  et  traictez  particu- 
liers dcsja  faicts  pour  la  perception    et  \i 
desdits  deniers,   lesquels  seront  entretenus  et 
gardas. 

VI.  Ne  pourront  toutesfots  estre  levez  par  an- 
ticipation des  quartiers,  mai> 
tîer  courant,  sans  la  permission  de  Sa  Majesté, 
et  par  les  officiers  des  esleelions,  lesquels,  en  cas 
de  résistance,  auront  recours  au  gouverneur  de 
la  plu*  pi-  pour  estre  assistez  de  for 

et  ne  pourra  neantmoins  pour  ceste  occasion  es- 
tre exii»é  pour  les  frais  qu'à  raison  d'un  sol  pour 
livre  des  sommes  pour  lesquelles  les  contrainctes 
seront  faites. 

VIL  Quant  aux  arrérages  desdites  tailles  et 
ta  il  Ion,  n'eu  pourra  estre  levé,  outre  ledit  quar- 
tier courant  et  durant  iceluy ,  si  ce  n'est  un 
autre  quartier  sur  ce  qui  est  de  la  présente  an- 
ans  la  permission  aussi  de  Sa  Maji 

VI  IL  Qu'il  ne  sera,  durant  le  temps  de  la  pré- 
sente trefve,  entrepris  ny  attenté  aucune  chose 
sur  les  places  les  uns  des  autres,  ny  faict  aucun 
acte  d'hostilité;  et,  si  aucun  soublioit  tant  de 
faire  le  contraire,  Sa  Majesté  fera  reparer  de  sa 
part  tels  attentats,  et  punir  les  contrevenants 
nia  perturbateurs  du  repos  public,  comme 
sera  tenu  de  faire  de  la  sienne  ledîet  sieur  due 
île  Mayenne,  et,  ou  il  n'auroit  pouvoir  de  le  faire, 
les  abandonner  à  Sadiete  Majesté  pour  estre 
poursuivis  et  punis  comme  dessus,  sans  qu'ils 
puissent  estre  secourus  ny  assistez  de  luy  aucu- 
nement. 

1\,  Pareillement,  si  aucun  du  party  dudit 
sieur  duc  refuse  d'obeyr  au  contenu  des  presens 
articles,  il  fera  tout  devoir  et  effort  qu'il  luy  sera 
possible  pour  l'y  contraindre;  et,  où  dedans 
quinze  jours  après  la  réquisition  qui  luy  en  sera 
faicte  il  n  à  Saditc  Ma- 

jesté «le  faire  1 1  guerre  à  celuy  ou  ceux  qui  fe- 
ront tels  refus  nt  estre  aussi 
secourus  ny  assistez  dudict  sieur  duc  et  de  ceux 
qui  dépendent  de  luy,  en  quelque  sorte  que  ce 
soit. 

\.  Ne  sera  loisible  preudre  de  nouveau  aucu- 
nes p'aces  durant  la  trefve  pour  les  for- 
tifier, encore»  que  elles  ne  fussent  occupées  de 
personne. 

\l.  Les  prevostsdesmareschaux  feront  leurs 
es  aux  champs  et  en  fla- 
grant delî't,  sans  distinction des  partis,  à  ta 
charge  de  ien\oyer  aux  juges  auxquels  en  A 
la  eo  c  appartenir. 

\IL  Hi  sera  permis  de  se  quereller  et  re 
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1  par  voye  de  fait,  duels  et  assemblées  d'a- 
mis, pour  différent  advenu  à  cause  des  presens 
troubles,  soit  pour  prlnse  de  personnes,  maisons, 
il,  ou  autres  occasions  quelconques,  pen- 
dant que  ladite  trcfve  durera* 

MIL  S'assen  neurset  lieu- 

tenan  :  autres  eomroaudans  en  cha- 

que province,  après  ta  publication  des  pr< 
article  s ,  ou  députeront  commissaires  de  leur 
part,  pour  ad  s  imt  à  ce  qui  sera  m 
l'exécution  diceux,  au  bien  cernent  de 

ieurs  ehaj  ni  il  serait 

-aire  d*y  aiijouster, 
corriger  ou  diminuer  quelque  ébfl  1  bien 

particulier  de  ladite  proviuce,  en  advertiront  Sa* 
dite  lue  de  Mayenne* 

XXV,  Les  prescris  articles  sont  accordez  sans 
entendre  prejudieier  au*  accords  et  rcl^lcmens 
parti  'fs  entre  les  gouverneurs  et  lieutc- 

nans  generau  i  incesdu  commandement 

de  Sadicl  du  consentement  du  dit 

sieur  dm*  de  M  û\  enne  et  autres  qui  ont  po 
de  es  Lyon,  le  23  septembre  l  M$( 

Henry,  et  plus  bas  de  Neufvdk\ 

Lesdits  articles  ont  aussi  esté  lignes  a  Cbua- 
loftsle  vingt-troisiesme  jour  de  septembre  1595. 
CbarLs  de  Lorraine,  Baudoyn. 

Ces  générale  estoit  beaucoup  dissem- 

blable de  celle  qui  fut  faiete  Ton  I  prin- 

ces et  Estais  qui  avoient  i  Koy  ou  le 

party  de  l'union  y  estaient  compris,  en  ceste-cy 
non.  Et  bien  que  M.  de  Mayenne  se  fust  faiet 
fort  de  la  faire  recevoir  par  tous  ceux  de  son 
party,  aucuns  n'en  tindrent  compte,  et  n'y  eut 
que  ledict  duc  de  Mavenne  et  les  ducs  C 
mours  et  de  Joyeuse  [pi  L'ob0Brve9Mftt,  lesquels, 
duranteeste  îrefuv  firent  les  traieîcz  <lc  leurs  ac- 
cords avec  le  Roy  chacun  à  part,  lesquels  ac- 
cords fureur  publia  -emeut  de  jan- 
de  Tan  suivant,  comme  nous  dirons.  Leduc 
de  Mercœur  eu  Bretagne  ne  s'en  smiciu  qu'au- 
tant qu'elle  luy  fut  nécessaire.  En  l'autre  trefve 
ou  navoit  point  ncnniné  les  qualités,  en  ceste-cy 
on  nomma  le  Roy  seul,  et  de  plus  qu'il  ne  se  de- 
lever  aucune  chose  que  par  les  officiers  de 
Sa  Majesté.  Des  que  cote  (n!ve  fu-  publiée,  on 
jugea  que  l'on  ne  devoit  plus  rien  craindre  de 
que  leur  paix  estoit  autant  que 
faiete.  Tellement  que  le  Hoy  ayant  envoyé  II.  de 
te  pour  estre  le  seul  gQUi  erneurcn  Provence, 
mettre  ordre  aux  divers  partys  qui  s fj 
Ment  falot»,  Se  Majesté  laissant  le  Lyoniiois,la 
Bour«:on^ne  et  toutes  les  provinces  de  cesquar* 
Uers-la  en  paix,  il  s'achemina  vers  Paris  au  com- 
mencement d'oefoti  ifmntidaâ.M.  leçon- 
ncstable  de  le  suivre  et  conduire  son  armée  vers 


1 1  avoit  espérance  de  lr 

de  r  uentes  encorde  vaut  Carobray.  et  de  te  eue* 

treè  une  bataille  ou  de  luy  faire  Irtct  fe 

ceutadvisen  ehe ro in  que  les b» 

ni  tans  de  Cambra)  avoii  ai»!  tes  Fris- 

ielle.  lesquels  pc 

rendue  aux  EsfMgpA* 

;  se  passa  eu  ce  siège  depoii  h 

Le  i  ayant  d  rs  batterie*  & 

vant  Cambray,  de  quarante  cinq  grosses  pfceo 
ou  vers  la  part  occidentale  de  la  **, 
comme  estant  le  lieu  le  plus  faible,  et  syiM 
haussé  et  dresse  um  ira* 

avec  lesquelles  ils  endomraaseolent  la  tille  àt 
t,  le  sieur  de  Vie  [duquel  les  rehUoo» 
italiennes  disent  qu'il  estoit  estimé  U  prima  m» 

fit  faire  une  tell  mteslétai 

et  blessé  plusieurs  Espagnols  sur  ladite  place  il 
desmonté  neuf  pièces  de  canon,  il  les  contralgst 
de  changer  de  batterie  et  retirer  leurs  canons  de 

Virent  dix  jour  sastiem. 

Ayans  de  nouveau  redressé  leurs  batteries  en 
deux  autres  lieux,  l'une  où  il  y  a  voit  qualorsr 
pièces  de  canon,  et  en  l'autre  huïet,  ledit  siev 
de  Vie  fit  encor  dresser  une  autre  confrcbatftcrii 
contre  les  quatorze,  lesquels  in  du  M 

inutiles.  A  celle  de  huict  il  tre  )  en  défaire 

faire  une  mine  à  l'endroict  où  elles  estaient  plia- 
ntes, laquelle,  ayant  eu  quelque  effect,  en  Ût«- 
fondrer  deux ,  et  abbaisser  tel  1er  eo  de 

la  batterie  qu  il  les  rendit  inutiles  du  tout. 

Le  corn  te  d  u  F  u  e  •  ;  d  es  es  père  de  pas- 

voir  prendre  Cambr  ibla  son  conseil  de 

guerre  où  toutes  les  diffieultez  furent  debator*. 
sçavoir  ;  qu'ils  recevoient  de  gronda  dommages 
de  rartilb  es;  que  les  soldats estaas 

aux  tranches  esto  ment   endom- 

a  des  feux  d'artifice;  bref  q 
mo\  en  de  dresser  seurement  aucune  1 
qu'outre  cela,  que  le  duc  de  I  Pe- 

.  distant  d'une  petite  jeu 
lequel  avoit  quatre  mille  homm  ed  et 

quinze  cents  chevaux,  et  qui 

bien  que  le  Hov  se  devoit  rendre  en  Picardie 
dans  peu  de  jours;  que  les  soldats  de  l'armée, 
pour  les  travaux  et 

>st  que  Ton  les  envoyast  refraisebtr  que  non 
demeurer  en  c< 

mue  s'advançoit,  qui  tst  il 
vieux,  ce  qui  i  c  beau- 

coup de  choses  contra irees  à  ceux  qui  désirent 
assiéger  places  :  tellement  que  plusieurs  eouclu- 

qu'ïl  folltoit  lever  ce  siège,  L'archevesque 


H0KOL0G1E    N0VBNA1HE 

de  Cambray  (de  la  maison  de  Barlaimont ] ,  qui 
estait  en  cestc  armée,  et  qui  a  voit  praetique  de 
longue  maki  plusieurs  ecclésiastiques  et  bour- 
geois de  Cambray,  supplia  de  patienter  eneor 
quelques  jours,  proposant  que  si  on  laissait  ceste 
entreprise ,  qu'il  scroit  impossible  d'y  recouvrer; 
que  la  levée  de  ce  siège  meltroit  au  desc  spoir  les 
pro\  in  ers  voisines  qui  avoîeut  ayde  d\irg« 
d* hommes  pour  les  frais  du  siège,  espérant  des- 
tre  soulagéea  des  courses  des  François.  Le  sieur 
de  Rosne  fut  de  son  opinion,  et  le  colonel  La  Dor- 
lote, lequel  fit  un  long  discours  de  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  en  sept  semaines  de  ce  siège,  et  des 
fautes  remarquables  qu'on  y  avoit  faietes,  et  des 
dommages  receus.  Kn  fin  il  fut  résolu  de  < 
nuer  eueores  pour  quelque  temps  ce  siège, 

La  charge  de  l'artillerie  ayant  este  donnée 
audit  La  Boilote  ,  le  lundy  d<  d  oc- 

tobre la  batterie  commença  assez  furieuse,  de 
quarante  cinq  pièces  de  canon  en  diverses  batte- 
ries. Tous  ces  efforts  eussent  de  peu  profité  si  le 
dedans  eust  esté  asseuré,  et  que  les  habitans 
eussent  autant  aymé  le  mareschal  de  lïalagny 
comme  ils  ont  monstre  depuis  qu'ils  le  haissoient, 
et  principalement  depuis  le  commencement  du 
S,  à  cause  qu'il  avoit  fait  battre  certaine 
monno\e  de  cuivre  du  poix  de  demv  once,  ou 
d'un  eosté  il  avoit  faict  mettre  les  armes  du  Roy 
comme  protecteur,  et  de  l'autre  les  siennes  comme 
prince  ;  laquelle  monnoye  il  faisoit  valoir 
sols,  et  la  bailloit  pour  la  paye  des  soldats,  vou- 
lant que  les  habitans  de  Cambray  reeeussent 
ceste  monnoye  d'eux  a  laehapt  de  leurs  néces- 
sitez ,  promettant  que  si  tost  que  le  siège  seroit 
levéqullferoit  retirer  tontes  ces  pièces  de  cuivre, 
et  qu'il  leur  en  feroit  bailler  la  valleur  en  bon 
ut.  Cela  entendra  beaucoup  de  disputes  en- 
tre les  soldats  et  les  habitans ,  et ,  comme  disent 
les  historiens  italiens ,  q  cagion  o  la  per- 

dita  di  Cafflèfay  il);  car  le  mareschal  de  Bala- 
pny  ne  voulant  la  recevoir  en  payement  poul- 
ies imposts  et  autres  subsides  qu'il  avoit  misdans 
ceste  ville,  cela  les  altéra  tellement  qu'ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  trouver  le  moyen  de 
es  un  ils  firent  auasltoet  qu'ils  en  virent  l'opor* 
limité,  laquelle  se  présenta  ledit  *i  d  Viobiv 
cependant  que  les  François  cMoienttous  rrapes- 
chez  pour  reparer  nui  diverses  batteries  qui  se 
faiso!'  vers  lieu 

PBspe  iresentoit  à   faire  quelque  ef 

ces  habitans  cornue  Umicader  par 

toutes  les  rués  avec  d<  .,  et,  s'esfans 

saisis  de  la  grand  place,  se  rangèrent  en  un 
gros  esquadron  ,  aynns  pi  antique  auparavant  la 

(I)  Telle  fut  11  came  ûe  la  perte  de  Cambrai, 
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garnison  qui  y  estoit  d'ordinaire  de  deux  eents 
Suisses,  lesquels  se  mirent  i  l'autre  bout  de  la 
Btfl  chevaux  du  pays  que  Ics- 
dits  habitans  y  entretenoient  poi  or- 

dinaire, Aussi-tostque  le  mareschal  di 
et  M.  de  Vie  eurent  advis  de  ceste  n 
lasi  hereit  à  l'nppaiser  par  prières  et  par  pro- 
messes; mais  cela  ne  *er\it  de  rien  à  ce  peuple 
altéré,  qui ,  solicité  de  ceux  qu  avoit  pracliquc 
l'are!»  firent  entrer  par  une  porte  nom- 

bre d'Espagnols,  et  tirent  publier  en  m 
temps  l'accord ,  igavojr  :  que  la  \  Ule  demeurerait 
libre  en  son  pu  t,  a\ee  confirmai 

tous  leurs  privilèges  et  franchises.  A  la  publie*- 
tion  de  cest  accord  les  Frai  ient  â  la 

bresehc  ,  ayant  rKspaiznnl  devant  et  derr 
et  les  habitans,  comme  font  ordinairement  les 

kifl  qui  changent  de  seigneurs,   po- 
uionstrer  affectionnez  à  l'Espagnol,  s'offrirent 
tout  d'un  temps  de  faire  la  pointe  et  de  chai 
les  François.  Fuentes  le  deffendit  auv  Hem 
estroîctement ,  préjugeant  que  le  ioldai ,  dési- 
reux de  proyc  ,  ne  deminderoil.  pis  mieux  que 
celnadvinst,  afin  de  trouver  suhject  le  ciller  la 
\ille ,  et  par  ce  moyen  perdre  sou  an?) 

François,  voyons  le  péril  si  évident ,  se 
relirerenten  lacitadelle,nbandnnuanslnbreïchc 
et  les  murailles.  Ceste  citadelle  esoit  eu  effect 
fort  fotble  du  costéde  la  ville ,  et  n'y  avoit  point 
de  provisions  dedans  pour  la  de f fendre  Joug 
temps  T  veu  le  grand  nombre  de  gens  qui  estaient 
dedans:  tellement  qu'es'  mi  de  la  ren- 

dre ,  l'on  commença  a  faire  une  trefve  de  vtagt« 
quatre  heures,  laquelle  fut  depuis  prolongée;  et 
-iegez  ayans  reeeu  advis  de  M.  de  Ni 
rendre  â  honnestes conditions,  de/  !e  len- 
demain la  capitulation  suivante  fut  accordée  : 

Que  la  citadelle  deCambray  seroit  remisedans 
le  lundy  prochain,  qui  estoit  h  9  actobrt 
maînsdu  comte  de  Fuentes,  avec  toute  I  artille- 
rie, munitions  et  \i\res  qui  y  estaient  ;  que  M.  le 
duc  de  Rethelois,  le  mareschal  de  Bala^ny,  le 
sieur  de  Vie,  et  tous  les  seigneurs,  gentils- 
hommes e'  de  quelque  naUoo  qu  ils  fus- 
sent, sortiraient  en  ordonnance,  balle  eu  boue  lie, 
mèche  allumée ,  les  enseignes  et  cornettes 
ployées,  tambour*  et  trompettes  sonnants;  et 

ie  les  enseignes  qui  estoient  demeu 
en  la  ville  lors  qu'Us  1*1  -tirez  dans  la 

citadelle  leur  «croient  rendu* 

Que  tour  leur  btgigi  qui  estoît  resté  dans  la 

vide  lors  de  kurdite  retraite  leur  seroit  rendu  , 

ou   la  valeur  diceluy,  s-  ,1,11e- 

rnblement  les  sieurs  de  \  Bttbj 

osueet  Messia 

pour  les  Kspagnols;  que  tous  les  malades  cl  blesse 


sortiroient  sans  aucun  empcsehement  .  comme 
aussi  feraient  toutes  les  dame^  "Iles, 

bourgeois,  bourgeoises,  1«  urs,  avec 

tenrs  ce  -in .s ,  charettes,  ba  ■.  t  se  pour- 

rolettt  retirer  avec  toute  senreté  en  France,  que 
pour  la  l  t  conduitte  des  a«steçi  /  .  le 

comte  de  Foeutctenéoo&erottsfl  iuTau- 

cun  ne  pourra  pur  dcl>ti 

pour  quelque  cause  que  ce  fust ,  par  les  habitans 
iiv  par  autres;  que  les  députez  de  Cambr;i 

lent  eu  France  seroieut  renvoyez  Harem*  t »t > 
et  que  ledit  sieur  mareschal  de  T:  r  tous 

ceux  qu'il  avoit  employez ,  ne  seraient  recher- 
chez par  le  roy  d'Espagne  ny  par  l'archevêque 
de  Cambras  de  tout  ce  qu'ils  avoient  faiet ,  géré 
et  manfé  n  ladite  ville. 

Yoylà  comme  les  habitansde  Cambray  firent 
perdre  nu  mareschal  de  Ilalagny  sa  nouvelle 
principauté.  Madame  de  Balagny,  femme  de 
grand  courage ,  voyant  la  ville  perdue  ,  de  dou- 
leur t'enferma  en  une  chambre  dans  la  cila 
et  mourut  deux  jours  avant  la  reddition,  offir- 
io ,  ce  distut  les  Italien 

morivû  pt  il  Les 

François,  au  nombre  de  mil  hommes  de  pied  et 
prèl  de  cinq  cents  chexaux  ,  sortir 
nombre  de  bagage,  et  furent  conduits  seurement 
jusques  auprès  de  Peronne.  Eu  ie  le 

comte  de  Fuentes  avec  sa  cavalerie  fit  un  lion- 
norable  accueil  au  duc  de  Rethclois,  et  l'aeeOfB- 
pagna  un  assez  long  temps,  puis  donna  la  d 
de  le  conduire  au  prince  d'Avcllino,  qui  ti 
le  soir  fort  magnifiquement  et  en  plaine  campa- 
gne ledit  sieur  due  et  les  principaux  seigneurs 
franeois.  Ainsi  Cambray,  ville  impériale  ou  l' Es- 
pagnol n'avoit  esté  auparavant  que  conservateur 
de  la  citadelle,  la  ville  ayant  tousjours  esté  à 
l'archevesque ,  tumba  sous  sa  puissance.  Plu- 
sieurs ont  eserir  que  les  habitans  n'ont  rit n 
gné  à  changer  de  seigneur. 

Peu  de  temps  après  mourut  M,  de  Nevers.  Ce 
prince  estoit  vieil.  En  son  temps  il  a  faiet  de 
grands  services  aux  roys  de  France  ïl  fut  fort 
fasché  que  les  affaires  du  Itoy  n'eurent  un  heu* 
reux  succez  cest  esté  sur  la  frontière  de  Picardie, 
et  principalement  de  la  mauvaise  foy  des  habi- 
ta us  de  Cambrny  envers  les  François. 

Le  14  octobre  le  sieur  de  Herauguiere,  gou- 
verneur de  Hreda  T  grand  suj  preneur  de  places  \ 
dressa  une  entreprise  HUP  la  ville  de  Lire  en  lira- 
bnt,  à  deux  lieue*  d  Anvns,  avec  qm  ! 
troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie;  Laquelle 
vide  il  surprit  par  escalade,  ayant  coupé   la 

(f)  Distant  qu'elle  mouroiî  i  i><juVlk>  mouroîl 

prtooBMB, 


a  la  sentinelle  et  au  corps  de  garder 
rompre  une  des  portes  par  laquelle»  sur  lèse 
heures  du  ma  rer  sa  Cfti 

reste  de  son  infaut  capitaine  Alouoè 

Lana,  gouverneur  de  ta  place  ,  fit  quelque»  | 
tance  au  «irsnd  mai  I  HusteideViY 

mats  ra  m 

Tune  des  porti 

la  garder  et  dy  tenir  foi  '  ^reftl 

cours  d'A  il  cnvnya  ea  to 

et  qui  le  niesme  jour  y  arriva  par  U  rrca 
porte  [ue  les  gens  de  Herr 

musèrent  au  pillage  B  pouvant  tc&r'tôfl 

à  temps  pour  estre  espars  et  trop  aspre»  au  ïnfU 
ad  visa  de  se  sauver  avec  c< 
suivre.  Arnsi  furent  et 
pillez   et  desfaits  :  il  en  mourut  plus  de  e*ç  I 
cents ,  sans  les  prisonniers  et  la  perte  dc$  rit  | 
vaux. 

Puiir  eest  exploiet  le  comte  de  lu  entes    i 

etjeor  à  Cambray,  iït  tirer  le  canon  «a  é- 

le  resjouyssanec  ;  et  les  Pa\  s  Bas  siil^ttfc 

à  l'Espagnol  monstrerent,  par  les  feu*  de  yift 

qu'ils  lirent,    le  contentemeut    -  qoà 

nt  des  prosperitez  par  eux   :  m* 

esté  contre  les  Frai*  ntre  Jeprinrelto- 

rice  et  les  Estats. 

Le  Roy  voyant  que  le  comte  de  Fue 
après  qu'il  eut  pris  Cambray.  avoit* 
frajsehir  son  armée  eu  »!  Irotls  du 

al  qu'il  avoit  si  bien  m  uni  lion  ru*  les  ptottt 
qu'il  avoit  conques!  qu'il  nyâiott 

point  d'apareice  de  les  attaquer  r,  ù'% 

ayant  plus  au  deçn  de  la  rtvw  nmroc  qw 

La  Fere  qui  tenoit  pour  l'Espagnol  t  Sa  M 
résolut  de  l'assiéger,  et  fit  lo^er  sou  année  ma 
environs.  Estant  en  son  camp  à  Tra\  i 
La  Fere,  le  25  de  novembre,  \o 
rendist  grâces  à  Dieu  de  sa  réconciliation  n\et 
le  Sainct  Sie^e  T  il  rescrivit  à  tous  les  go: 
neurs  de  ses  provinces  qu'ils  eussent  à  en 
publiques  resjouyssnnces.  Voicy  la  lettre 
en  escrivit  ù  AI.  le  prince  de  Coût  y  qui  corn* 
doit  poi'i  Ion  iliias  Paris. 

«t  Mon  cousin,  j'ay  toujours  eu  telle  confiance 
en  la  bonttf  de  Dieu  et  en  la  justice  de  d 
confirmé  par  les  jugemens  qu'il  luv  a  pl< 
prononcer  en  ma  faveur  en  tant 

1  autres  prospérités  qu'il  m 
lies  sur  mes  ennemis,  que,  quel  [u 
opposition*  qu'Ile  puissent  apporter  pour  tr.i 
ser  a  Rome  la  bénédiction  de  nostre  U 
pore  le  Pape  et  ma  reconciliation  tirn-t 

Siège  apostolique  que  j'ay  depuis  d 

ornent  recherchée,  en  fin  je  is  Sa 

lleatiiudc  par  mes  poursuitlcs,  non  rnoii^ 
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r  la  sincérité  demesdeporteraens,  et  luy  ferois 
oîr  clair  au  travers  des  impostures  de  ceux  qui 
voient  juré  la  ruyoc  de  cesl  Eetat  et  entrepris 
l'invasion  diecluy  devant  le  trespasdu  feu  Roy 
dernier  deeedé.  Je  n'ay  point  esté  frustré  de 
mon  attente;  ear  Sa  Saineteté,  continuant  le 
soin  g  paternel  que  ses  prédécesseurs  et  ledit 
Sainct  Siège  apostolique  ont  tousjours  eu  de  ee 
inrne,  m'a  honnoré  desadite  bénédiction  que 
j'ay  si  longuement  et  constamment  potirsuy  vie, 
Enquoy  je  pu  ta  dire  qu'elle  a  rendu  autant  de 
tfesmoignage  de  sa  pieté  et  prudence,  comme 
est  grande  l'obligation  que  je  luy  en  ay  avec  tout 
mon  royaume  ,  recon^noîssant  eoml n'en  eeste 
ce  peut  affaiblir  mesdits  ennemis,  et  est  utile 
nécessaire  pour  asseurer  ïa  trauquilité  des 
nseienees  de  mes  subjects,  qui  n  tutoient  en- 
cores  satisfaicts.  C'est  pourquoy ,  désirant  que 
chacun  conernoîsse  en  quelle  révérence  je  tiens 
ladite  bénédiction  et  réconciliation  avec  ledit 
Sainct  Siège,  et  combien  elles  ont  es 
blement  receues  en  cedit  royaume,  j'escris  a 
mon  cousin  le  cardinal  deGondy,  evesque  de 
Paris,  la  lettre  que  je  vous  addresse  pour  lui  en- 
voyer j  affin  qu'il  oit  à  en  faire  remercier  Meu 
en  son  église,  A  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main 
de  vostre  part,  et,  pour  ne  rien  obmellre  qui 
puisse  rendre  cest  action  plus  célèbre,  donner 
ordre  de  faire  tirer  l'artillerie  et  allumer  les  feux 
de  joye  en  ma  ville  de  Paris  le  jour  que  mondit 
cousin  le  cardinal  de  Gondy  ordonnera  les  pro- 
«vssions  et  outres  lomnges  à  Dieu  |  oui 
^race  ,  de  laquelle  je  n'eusse  tardé  si  longuement 
a  vous  ad  vert  ir  .  si  je,  Ou  fosse  accouru  a  eeste 
frontière  pour  y  arrealef  les  progrès  de  noadtta 
ennemis  ;  à  quoy  j'ay  esh  el  suis  tellement  bandé 
et  occupé  ,  que  j  espère  que  mes  subjects  en-rc- 
Cerront  toute  utilité  ,  comme  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  saincte  tt  digne 
le.  Fsrrit  au  camp  de  Traversy  pre/.  la  Fere, 
le  H  novembre  IfiOS*  Signé  Henay.  » 

Suyvnnt  le  mandement  de  an  At 

des  processions  et  des  actions  de  rcvjouv  M 
par  toute  la  France  ,  pource  que  oetfl  nouvelle 
fut  bien  aggreabte  ara  François;  car,  cornu 
cuns ont escrit ,  non  lentement  tu  France,  mas 

Kl  Rome  mesmes  on  entenloit  «les  murmures  de 
a  rigueur  et  inflexible  volonté  du  Pape  contre 
le  premier  et  le  ptus  grand  de  ses  en  fans ,  et  di- 

on  que  les  misères  de  la  France  ne  lui  es- 

It  point  sensibles,  veu  que  ce  royaume  esto.t 
le  plumai  de  la  foy  et  Fosyle  des  papes,  qui, 
pays  libre,  n'avoir  pourtant  refuse  une  ol 

<    filiale  au  premier  et  soin  G  de 

l'Egllie,  On  voyait  nnîstre  le  ichlsme,  et  on 

OQQOiK  comme  un  si  sage  pilote  qu'estoit 


DE  TALMA  CÀYET.  [l595j  lis', 

Clément  MM  ne  liroit  ce  vaisseau  de  la  tour- 
mente et  de  l'orage,  comme  un  si  bon  pasteur  ne 

mbîoit  toute  sa  bergerie  en  un  mesiuc  ber- 
cail ,  comme  un  prince  prudent  et  advisé  politi- 
que, consommé  en  la  conduite  de  grande  et  im- 
portais affaires,  ne  consîderoit  le  péril  que  les 
autres  Esrats  de  I  Europe  eouroient  par  la  dis- 
corde des  François,  comme  un  si  docte  théolo- 
gien ne  sçavoît  ee  tout  divin  conseil ,  de  pardon- 
ner jusque*  à  sept  fois  septante,  comme  un  père 
si  saint,  si  modéré,  avoit  fait  si  peu  de  compte 
de  l'honneur  que  luy  avoifr  vendu  le  premier  rov 
du  monde  par  le  duc  de  Ne  vers ,  prince  autant 
illustre  en  la  grandeur  de  ses  actions  qu'en  la 
splendeur  de  sa  maison. 

Plusieurs  disoyent   aussi  que  si  la  cour  de 
Iïoine  souffroit  les  prodigieuses  calamitez  qui' 

Utotont  la  France,  si  pour  ses  ayses,  ses 
délices,  ses  beaux  p;«laîs,  elle  vo\oit  des  mu  rai  l- 
lesouvertesde  Lre>clies,des  chatteaux  foudroyez 
du  canon  ,  la  prise  et  le  sac  d'une  ville  ,  le  feu 
aux  maisons  f  le  fer  par  les  rues,  la  désolation 
aux  églises,  la  licence  aux  monastères  ,  l'impu- 
nité |  'Ile  ue  chercherait  tant  d'agraffes 
pour  y  attacher  la  résolution  d'une  si  juste  re- 
qmste  que  celte  du  Roy  ,  elle  ne  se  monstreroit 
si  long  temps  impitoyable  et  imployable  aux  pu- 

s  douleurs  de  la  France,  et,  au  lieu  de 
soupçonner  la  conversion  de  Sa  Majesté,  elle 
8'ttl  rcsjoinroit  avec  les  anges ,  et  le  Pape  met- 
troit  entre  les  plus  heureux  jours  de  son  ponti- 
lieat  celuy  auquel  il  auroit  acquis  eeste  rmic  tres- 
ehrestiennement  royale,  tant  importante  a  toute 
li  ebrestientë  ;  elle  se  MUiviuidroit  que  IFstatde 
la  monarchie  aj  Irltnelle  s'estait  Bgrazuiy  parcelle 
dtfl  François,  qu'il  avoit  prospéré  sons  la  faveur 
de  leurs  roys,  s'estoit  niaintenu  et  couse i  \é  avec 
les  armes  de  leurs  roys  j  elle  retrandicroit  toutes 
ces  longueurs  qui  exposoient  la  France  a  un  mi- 
sérable schisme,  et  adoucirent  l'amertume  des 
formes  qu'il  luy  vouloit  estre  ganl 

A  ces  plainte  is.  un  i:u»liUhomme 

italien  fit  un  discours  pour  monstrer  que  le  Pape 
s'estoit  montre  \  ray  père  commun  des  ehresliens 
en  tout  ce  qu'il  avoit  faiet  sur  la  rebenedielion 
du  Roy  :  »  Dites  moi  <!•■  grâce,  dit-il ,  i 
François,  dequoy  vous  plaignez  vous?  Sa  Saine- 

-elle  envoyé  des  geiU  de  guetTG  contre 
vous?  nuls.  Si  le  duc  de  Mayenne  et  autres 

s  de  la  ligue  luy  ont  demande  du  secours, 
lequel  d'eux  se  peut  d'en  avoir  eu?  nul 

dT6Qtr'eox.  balte  a-il  déclare  que 

la  conversion  de  voslrc  Roy  estoit  nulle?  A-il 
excommunié  les  prelils  qui  ont  assiste  à  eeste 

rion comme  nos ennemis l'en requ< 

DM.  Qo'a-B  donc  faiet?  Il  a  hissé  venir  le  duc 


de  Ne rers  a  Rome,  ou  il  auroit  este  receu  comme 
personne  privée ,  et  tolère  dans  Rome  outre  te 
terme  à  luy  prescrit.  Ce  duc  se  peut-il  plaindre 
de  Sa  Saincteté  qu'il  n'ait  este  recca  comme  il 
convenait  à  sa  personne  en  particulier  "(  N  'a  -il 
pis  eu  des  audiences  lors  qui]  les  a  deman- 
dées? N  a-il  pas  esté  visite  do  cardinal  de  To- 
lède et  des  neveux  de  Sa  Saine  a  que 
le  due  estant  adhérant  de  rostre  Roy,  qu'il  n'i- 
çnoroit  entre  relaps,  et  eust  encouru  luy-mesmes 
les  censures  eedestasti  jnes,  on  ne  luy  a  pas  def- 
fendu  de  faire  ses  dévotions  dans  Rome,  de  eai- 
irncr  les  Indulgences ,  et  d'y  recevoir  le  sainct 
sacrement. 

•  Si  Sa  Saincteté  eust  rebeny  vostre  Roy 
aussl-tost  qu'il  Ta  demandé ,  qu'il  fust  rer 
encor  en  l'heresie ,  ce  qu'il  plaise  a  Dieu  que  ja- 
mais M,  toute  la  chrestl 
accusé  le  Pape  de  légèreté  et  de  trop  de  simpli- 
cité et  auroit  on  dit  de  vostre  Uoy  qu'il  auroit 
eu  un  royaume  pour  une  rel  enedietion ,  pource 

nVfefr  que  le  monde  juge 
I  et  non  des  chose* 
gnucs.  Aux  choses  douteuses  et  de  grande  cjd- 
asquence,  il  faut  estre  plantas!  timide  et  irrésolu 
que  trop  ardent  et  precipiteux.  Il  n'est  pas  con* 
venah'c  que  Sa  Saincteté  ayde  a  vos 
acquester  son  royaume,  puisqu'il  ïadesjiac- 
veuiement  vostre  Roy  a  besoin  de 
;  il  pourra  facilement  l'oHenir  eu 
la  recherchant ,  s'il  a  l'Intention  l>onue>  Reme- 
morez-tous  avec  quelle  pnttsnnS  Sfl  avec  quelle 
humilité  rempareur  Theodose  rechercha  la  bé- 
nédiction <U-  sainct  Ambroise. 

•  Voulez-vous  descouvrir  d'avantage  la  bonne 

Inctaté  ?  Considérez,  Je 
prie,  s'il  s  Vénitiens  d'avoir  en- 

voyé letu  .s  pour  congratuler  vos- 

tre Roy.  Bfl  voulez- vous  une  preuve  plus  claire 
de  o  atfon  qu'en  ce  qu'il  n'a  point  cm- 

hé  les  religieux  de  prester  le  serment  de  fi- 
délité a  vostre  Roy  et  de  le  reco  A  t'il 
commaïui  supérieurs  de  cha- 
cun ordre  qui  se  rc  trou  voient  lors  dans  Ban 

ires  contre  tels  rc'îgieux?  A 
t*il  comm  jues  de  publier  un  inter- 

titre les  villes  qui  ont  reeognu  vostre  Roy? 
Il  est  cerrain  qu'il  n'a  nefnt  dît  qu'on  le  fist.  ny 
aussi  qu'on  ne  le  Qsl  pas.  A  VU  excommuufe 
qui  oui  publîi"  dans  b  chaire  de)'£guae  de 
Dieu  que  c\st  iït  leur  roy  légitime  et  n,> 
non.  Ettoutesfoïs  vostre  Roy  a  chassé  les  jes 
de  In  Fîmes,  es  qu*  SaSaiBctafé  est  contrainte 
de  tolérer  et  de  dissimuler,  bien  que  c'est  une 
chose  qui  l'attrista  grandement,  ne  délaissant 
toutesfois  de  faire  tout  ce  qu'elle  peut  pour  eu\? 


les  ayant  recommandez  au  cardinal  de  ii«K,h i\ 
au  duc  de  Vvers.  et  À  plusieurs  au 

t  Considérons  sans  passion  toutes  k»  i 
qui  se  passent  à  Rome.  Le  cardinal  de  J 
n'y  est-il  pas  arriv  c  ût-on  pas  km  i 

a  fait  son  accord  avec  vostre  Boy  ?  \c  »  i 
pas  protecteur  de  la  France?  Va  ûl  pa«| 
bien  veau  et  veu  de  Sa  SaJoctctc  et  de  tant 
cardinaux?  En  somme,  Sa  Saincteté  ne  te  i 
jouit  elle  pas  quand  elle  entend 
nouvelle  de  vostre  Roy,  scavoir,  qu'il 
messe  et  qu'il  se  monstre  de 

t  J'accorde  que  vous  n'avez  peu  en< 
harangue  que  fit  Sa  Saincteté  a 
que  le  duc  de  Nevers  vint  a  Rome, 
qu'il  ne  trou  voit  pas  boa  que  quelqu 
naux  demonstrassent  trop   librement  «o 
clins  à  la  bénédiction  de  vostre  Roy,  et  i 
de  vérité  que  c'est utve  forte  conjecture  qon 
avez  pour  croire  le  contraire  de  ce  que  - 
mats  considérons,  comme  lions  amis,  i 
que  raison  a  meu  Sa  Simeteté  à  le  fa 
avons  desjl  présupposé  q  '  ipe,  sanil 

de  péril  en  sa  conscrence,  ne  pont  oit  tôt  | 
à  l'acte  de  cesterebenedietion  sans  premîirfnl 
voir  ce  qu'il  en  pourroît  nd venir  avec  letnan 
ouvoit  faire  le  Pape  en  ce  temps-La.  ans 
pensera,  et  pour  ici  divin» 
itions  des  cardinaux  ,  que  de 
ser  silence ,  et,  à  leur  exemple  ,  a  tons  autre. 
qui  n'estans  pas  bien  Informée,  vonlol* 
impatience  mettre  leur  ; 

■  Vous  vous  plaignez  de  l'allée  d'undesaay 
veux  de  Sa  Saï  roy  d'Espagne r il 

dites  que  ce  n  est  que  pour  sçavoir  la  volonté  fc 
l'Espagnol  sur  la  réconciliation  de  vostre  IU? 
A  cela  je  respondray  qu"  tlle  pour  bcis- 

coup  d'affaires  d'importance y    et  specJalcflKat 
pour  proposer  au  r  ncttif 

v  la  calamité  de  la  le  pé- 

ril d'Italie,  le  détriment  de  la  religion,  luy  dàe- 
ner  à  entendre  la  droîtte  intention  de  Sa  Salnc- 
teté touchant  la  rebeui  de  vostre  Boj 
pour  oster  le  se  i  le  mont! 
eun  nanti  aussi  que  Sa  Saincteté  a  d 
son  nepveu  de  j  J  recevoir  aucunes  pro- 
visions et  présents  de  ce 

»  La  France  et  II  es  blea-aioHi 

fiïs  du  Sainct  M  sont  deux   royaume 

qu'il  ayme  Cigale  nient  ;  c'est  pour 
ne  luy  en  doit  point  vouloir  si  Sa  Saincteté  vent 
d u  bien  à  l'Espe  ne  dev  ra  point 

estre  faschée  s'il  relient  la  France  en  sa  prace, 
et  s'il  fcdtt  dans  peu  de  jours  beaucoup  de  rés- 
inées pour  la  réconciliation  de  son  Ray. 
comme  de  son  très-cher  tils  aisné,  lequel,  estant 
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I  est  resussitc,  et  retourne  a  luy  après  avoir 
este  im  lon^  temps  perdu. 

■  Que  M.  du  Perron  s'achemine  en  brîef  à 
Borne  de  la  part,  de  vostre  Roy  :  si  Sa  Ha, 
s'humilie  tousjours   sous  la  puissante  maia  de 
Dieu,  il  ne  doit  point  douter  que  la  porte  ne  luy 
soit  ouverte*  Que  Sa  Majesté  ne  pense  polttl 

»que  ce  soit  chose  indigne  dfe  recourir  eueor  une 
fois  au  vicaire  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ; 
qu'il  imite  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  aye  en  mé- 
moire combien  ils  ont  respandn  de  sang  pour 
l'honneur  de  Dîeu  et  pour  la  dignité  du  Sainct 
Siège;  qu'il  se  souvienne  qu'il  est  descendu  de 
saint  Loys  et  de  tant  de  saîucts  frauçoîs,  lesquels 
prient  Dieu  en  paradis  pour  son  salut,  pour 
la  deffense  de  sa  vie  et  pour  le  repos  de  ses  sub- 
jaeta, 

•  Qui  est-ce  qui  peut  douter  que  Sa  Salue 
ne  désire  plustost  de  luy  donner  sa  bénédiction 
que  de  le  perdre?  certes,  personne  ;  mais  une  si 
grande  machine  ne  se  peut  mouoir  sans  1 
coup  de  fatigua,  et  petit  à  petit*  Ne  vous  persua- 
dez point,  comme  vous  le  dites,  que  le  Pape 
trop  de  (Espagnol  ;  ce  sont  bruitsque  les  hereti- 
ques  sèment,  lesquels  voudroîent  empeseher, 
s'ils  pouvoient,  la  réconciliation  de  la  France 
avec  le  Sainct  Siège.  » 

Un  a  tenu  que  cestc  response  avoit  esté  fdicte 
par  le  cardinal  de  Toledo  pour  responee  à 
un  seigneur  françois  qui  luy  avoit  escrit  sur  ce 
subjeeL 

M.  d'Ossat  g  qui  depuis  a  esté  cardinal,  après 
que  M.  de  NtfM  fut  party  de  Rome,  numt 
traicté  dextrement  avec  plusieurs  cardinaux,  et 
eut  rentres  avec  ledit  cardinal  de  Toledo  et  le 
perc  Baronius,  qui  aussi  a  esté  depuis  cardinal , 
des  moyens  d'obtenir  Éfl  cette  bé- 

nédiction que  te  Roy  desiroit  tant ,  et  donne  ad- 
vis  au  Roy  comme  il  devoît  procéder  pour  l'ob- 
tenir et  sui\re  l'intention  de  Sa  Sainctetc ,  Sa 
Majesté  envoya  M.  du  Perron  à  Rome,  lequel  y 
arriva  sans  aueuuc  pompe,  et  comme  homme 
privé.  Le  dix-septiesme  juillet,  n'ayant  a\ec  luy 
dans  son  carrosse  que  ledit  sieur  d'Ossnl 
sieurs  de  Chas?illon,  Alexandre  di.lieue.  le  se- 
cretaire  de  M.  le  cardinal  de  Gondy  et  son  au* 
Miter,  il  alla  trouver  Sa  Saiucteté,  ou,  m'in- 
duit seul  pour  luy  baiser  h  I  fut  une 
heure  entière  à  lu  y  pai 

ayant  prias  con^è,  il  alla  visiter  et  f* urc  les  com- 
plim<  -iinal  AIJobrandin,  nepveu  d 

Sniudelé,  lequel  il  esclaircit  de  tout  ce  qui 
toit  passé  en  la  conversion  du  Roy,  comme  es- 
tant eeluy  lequel  y  avoit  le  plus  travaillé. 

Sa  Sainctetc  depuis  déclara  en  plein  cousis* 
toire  pourquoy  ledit  sieur  du  Perron  estoit  venu 


vers  Jnv  et  le  Sainct  Siège,  et  qu'il  ne  vouloit 
plus  que  les  affaires  de  France  fusse  ni  traictecs 
par  l'advis  de  us,  ains  que 

tout  le  sacré  collège  des  cardinaux  en  eust  la 

i  cognois&ance.  M.  du  Perron  ayant  eu  encor  une 

1  nouvelle  audience  en  particulier  de  Sa  Saine- 
leté,  il  lu  a  la  lettre  de  créance  que  le 

Roy  luy  avoit  baillée.  Le  Pape  Tayaut  hue, 
après  quelques  devis  particuliers  ,  il  luy  permit 
de  visiter  messieurs  les  cardinaux  et  de  leur  j'<m  e 
entendre  le  désir  de  son  Roy.  Alors  il  fut  nydé  à 

!  l'ouvert  de  l'antimite  du  cardinal  de  Toledo  , 
jesuiste  ,  de  l'ambassadeur  de  Venise ,  du  père 
Baronius,  de  Lomelin  ,  prestre  de  la  chambre  T 
du  sieur  Séraphin,  qui  aussi  a  esté  depuis  car- 
dinal,  de  iiciina,  auditeur  de  In  rotte  ,  et  de 
beaucoup  de  personnes  doctes.  Les  affection  m  •/. 
au  Roy  traictoient  cest,  affaire  a^ec  une  grande 
modestie*  Lee  Espagnols,  au  contraire,  tirent 
voir  le  jour  à  quelques  escrits  pleins  d'invecti- 
et  soustenoient  qu'il  ne  devoit  eslre  récon- 
cilie avec  le  Sainct  Siège.  Les  au  t  heurs  de  ces 
eseritui  es-I.L  coururent  un  le  i  s  ie  ; 

car  Sa  SaincteJé,  par  ses  jeusnes,  par  i 
envers  Dieu,  par  ses  larmes  et  par  ses  aumosues, 
en  visitant  les  pieds  nuds  les  lieux  devotieuv  , 
supplioit  Dieu  de  luy  donner  à  co^noistre  sa 
volonté  sur  cest  affaire  ;  et  pour  en  venir  a 
avec  une  certaine  et  plus  ass<  leÉMUee, 

il  fit  assembler  un  jour  tous  les  cardinaux  nu 
consistoire,  et  après  une  longue  h  langue  1rs 
ayant  prie  tous  de  n'avoir  en  l'advis  qu  V 

i  donneroient  ny  respect,  ny  eagard  à  aucun 
prince  temporel ,  ains  tourner  toute  leur  charité 
au  bien  de  la  chresîientc,  il  leur  dit  aussi  qu'il 

!  jugeoit  pour  le  plus  expédient  d'ouyr  leurs  opi- 
nions distinctement  et  particulièrement  i 
chambre,  et  qu'il  escuu&teroit  tous  tes  jours  l'ad- 
vis  de  deux  cardinaux  la  matinée,  et  d'un  IV 
prèsdinée. 

Le  penultiesmejourd'aoust,  le  Pape  fit  tenir 
le  consistoire  au  palais  de  Monte-Cavallo,  ou  il 
dlet  qu'ayant  examiné  diligemment  les  opta 
de  tous  les  cardinaux  ,  il  en  trouvoiï  les  « 
tiers  qui  concluoieut  à  l'absolution  y  et  qu'il  co- 
i»il  clairement  que  c'estoit  te  bien  du 
K  Siège,  i  dinaux  se  leva  <■(  com- 

on;  mais 

Sa  Saineteîé  luy  dit  que  ce  qu'il  disott  avoit  esté 

et  que  l'on  avmt  nt  ce 

qui  estoit  douteux;  puis  il  fit  incontinent  sonner 

la  clochette  pour  signai  de  la  levée  duce 

i  toire,  et  tous  les  carlin  aux  s'en  retournèrent  en 
leurs  lo 

Les  sept  principales  conditions  demandées  | 

i  Sa  Saincteté  ausdits  sieurs  du  Perron  et  d'Os* 


$at,  Tarent  que  l'absolu!  evcs- 

qatfl  de  1 

respondu  que  l'absolution  n -*n  < >  mes 

t  vers 
jucrir  d'nppromer  ce  qu'ils 
i!  fut  répliqué  que  ladite  îdjsolu- 
tion  MMttdeclaréa  nul1<  te  tous  kl 

iliqnti  qi  :  teite  eu  exeeotSaj) 

de    :  solution   demi 

comme  fîiicts  sous  bonne  fa 

n  du    Perron   et  <TO 
ne  procureurs  du  Roy,  feraient  l'abjur 
À  la  cérémonie  qui  se  feroit  pour  la  rehenedic- 
tion  de  Sa  Majesté, 

Que  dans  un  an  le  Roy  retirerait  M.  le  prince 
de  Coudé  de  Sainct  Jean  d'An^ely  où  il  estoit 
1  les  mains  des  hérétiques,  et  le  feroit  ins* 
een  larel  nolique. 

Que  le  eon  ié   en 

France;  et  s'il  y  avolt  quelque  chose  d 
concile  qui  peust  empescher  la  publication,  que 
S»  Sainetete  estant  requise  d'y  pourveotr,  quelle 
n'eu  feroit  aucune  difficulté. 

Que  Sa  Majesté  ne  nommerait  aux  bénéfices 
de  France  que  personnes  ecelesi. 

Que  tous  les  biens  app 
roftent  rendus  par  ceux  qui  les  occupaient 

que  Si  Majesté  observerait  les  concordats 
folcts  entre  les  papes  et  ses  predeces- 

Le  Tape  de>iroit  sur  tout  le  reslablïssement 
mais  luy  estant  respondu  qu'il 
estoit  impossible  pour  lors,  et  comme  on  luy 
eut  faiet  comioîstre  la  difficulté  qui  y  auroit 
le  faire  p  Sa  Sainetete  ne  voulant  que  ce 
point  particulier  retardast  le  gênera!  ,  se  I 
persuaier  d'eu  différer  l'instance  à  un  autre 
temps. 

On  commun  si  ausdits  sieurs  procu- 

reurs cinq  conditions  particulières  que  le  Roy 
devrait  foira  pour  pénitences,  seavoir  :  d'ouyr 
tous  les  dimanches  et  lest m s  une  messe  conven- 
tuelle ,  et  tous  les  jours  qu'il  ouyst  au 
selon  qu'ont  aceoustume  les  roys  de  France; 
qu  il  preudroit  lu  Vierge  Marie  pour  son  advo- 
cate,  diroit  quelques  prierai  et  feroit  abstinence 
en  eeital  el  qu'il  communierait  publi- 

quement i; 

Après  que  le  Pap  B  sieurs  procureurs 

furent  d'accord  des  susdites  conditions,  pour 
mettre  la  derniers  main  h  eesl  oeuvre,  et  faire  la 
manie  de  la  rebenedietton,  le  samedyf  sei- 
ziesme  septembre,  Sa  Saiuctelc  partit  de  Monte- 
ilto  ou  il  se  tenoit  plus  ordinairement ,  et 
alla  au  palais  Sainct  Pierre,  pour  estre  plus  com- 
modément au  mutin  ,  afin  de  parachever  Dca  un 
jour    la    cérémonie   de    cest  acte;    tellement 
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mt  dit  nif-sH»  de  bon  matin  en  une  dî-  | 


proche  de  sa  descendit  ei  h  | 

sale  du  consistoire,   la  où   messieurs  lèsent» 
naux  l'att  et  là,  s'rstant   habille  f« 

manteau  n  nt  la  tin 

par  ses  porteurs  Of  i  sur  sa 

dans  le  portique  de  is  lèse 

naux  marchans  devant  luy  avec  leurs 

'-  Alexandrin  quu 
s  >  voulut  trouver,  et  le  cardinal  Arra^oaefS 

i   malade.  Au  devant  des  cardinaux 
choient  les  camerleri  du   Pape,  deux  à  ém 
processionalement.  vestus  d'tscariatl 

Le  portique  estoit  rfchemei 
la  dernière  porte  qui  entre  eii  la  Itasi 
Rostre  Dame  de  '  jusque*  à  >«trr 

Dame  du  milieu,  il  y  avoit  affoutUri 

de  la  hauteur  d<  «u^ert  dcdrip 

verds,  et  au  bout  esl  |  pontifiai 

tapisse  de  toile  d'or,  la  ou  Sa  Sainetete  s'alla  scor, 
et  autour  de  luy  s'assirent  o  i  ^tço 

Jjnnuv  après  luy  avoir  rendu  l'obep* 
sauce  rriercenx  unde 

la  rot  c  les  cane* 

riersseert  i  bout,  odextreeti 

senestre,  les  douze  pénitenciers  avec  leurs  cotai 
et  baguettes  en  main,  selon  leur  cous  tu  me  ortV 
naire,  et  auprès  deux  tous  les  officiers  défia- 
quîsitîon. 

Tout  cela  estant  ainsi  disposé  ,  le  maistrt  drt 
cérémonies  alla  appeiler  lesdits  sieurs  du  Pcm» 
ctd'Ossat,  procureurs  du  Roy,  qui  tstoientpm 
de  là,  et  les  mn  Sainetete,  les  massien 

marchant  df  !  an!  eux.  Quand  ils  furent  entrez  sur 
feschaffaut,  ils  firent  trois  revereooetf,  l'une  i 
l'entrée  ,  l'autre  au  milieu,  et  la  Lroiaf osme m 
degrez  du  throsue  pontifical.  Lors  le  roatstrc  des 
cérémonies  demanda  a  Sa  Saint!  .iuMt 

avoir  pour  Bggrtabte  que  lesdits  sieurs  proeo- 

assent  les  pieds;  ce 
corda.  Ayants  fait  ceste  cérémonie,  . 
tournèrent  là  où  ils  estaient  premièrement.  Les 

naux  nepveux  de  S 
debout  et  prez  dudict  sieur  du  Perron,  lepro- 
cun  ardn  saint-office  luy  vint  apporter  pour  lire 
ta  confession  et  recognoissance  que  le 
soi!  par  eux  d'avoir  suivy  et  creu  à  FI* 
calvfn:  ceste  confession  \ossî 

tost  lesdits  sieurs  procureurs  se  min 
et  ledit  sieur  du  Perron,  comme  le  pi 
lent  ceste  confession  ,  dans  laquelle  Sa  Ma 
dcmnndoit,  avec  toute  riinmildè  qi 
par  le  moyeu  de  ses  procureurs,  trêfl  instam- 
ment L'absolution  de  Sa  Sain»  i 

Après  que  ceste  confession  fut  leur,  ledit  pro- 
cureur du  sainct  office  leut  le  décret  de  S 


^m 
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tetc  par  lequel  l'absolution  qui  luy  avoit  este 
donnée  à  Sainct  Denis  sans  sou  consentement  es- 
tait déclarée  nulle  ,  toutefois  que  les  actes  ca- 
tholiques faîets  par  Sa  Majesté  en  exécution  de 
ladite  absolution,  resteroient  valides ,  comme  es* 
tans  faicts  sous  bonne  foy  ;  outre ,  que  Sa  Saine- 
tête  ayant  bien  considéré  cest  affaire,  et  princi- 
palement la  lettre  que  Sa  Majesté  avoit  jadis 
escrite  au  pape  Sixte  V,  dans  laquelle  il  protes- 
toit  de  vivre  et  mourir  catholique  ,  elle  deeer- 
uoit  et  ordonnoit  que  le  Roy  seroit  absous,  puis 
qu'il  avoit  abjuré  ladite  hercsie ,  en  acceptant  la 
pénitence  qui  luy  seroit  ordonnée  et  observant 
les  conditions  accordées, 

Lesdîts  sieurs  procureurs  du  Roy  ayans  pro- 
mue Sa  Majesté  les  observeroit,  ils  tirent  en 
son  nom  la  profession  de  foy,  eu  la  forme  et  se- 
lon Tordre  de  la  bulle  de  Pie  IV. 

Les  susdktes  conditions  estans  leuës  haute- 
ment par  le  procureur  du  sainct  office,  les  pro* 
reurs  du  Roy  en  jurèrent  l'observation  >  et  pro- 
mirent que  le  Roy  en  envoyeroit  la  ratification. 

Vprês  ceste  promesse  faicte  ou  lit  si^neaux 
chantres  ,  et  ils  chantèrent  le  Miserere.  Lemais- 
tredes  cérémonies  bailla  au  Pape  une  baguette, 
après  luy  avoir  jette  sur  la  main  un  crespe 
blanc ,  de  laquelle  baguette  Sa  Sainctetë  f  rapport 
sur  I  espaule  ù.  chaque  fois  ,  tantost  du  sieur  du 
Perron ,  et  à  l'autre  fois  du  sieur  d'ûssnt.  Le 
finy,  le  Pape  s'esleva,  et  dit  l'oraison 
Deus  oui  M  ,  etc.,  puis  une  autre  tirai- 

son  par  laquelle  il  deelaroit  absous  le  Roy  de 
toutes  choses  passées  ;  puis,  s'estaut  r'assis,  il  dit 
la  troisiesme  oraison  par  laquelle  il  recevoit  le 
Roy  au  giron  de  i'Kglise  ,  en  nommant  le  roy 
de  France  et  três-chreslien.  Aussi -tost  sonnè- 
rent les  trompettes  et  les  tambours,  et  tout  le  ca- 
non du  ehasteau  Saiuct-Ànge  fut  tiré  en  signe 
de  resjouyssance  générale.  Il  se  fit  lors  un  &raud 
bruict  ;  ce  n  estoientque  cris  d'allégresse,  et  tous 
les  assistans  monstoient  en  leurs  visages  estre 
joyeux  outre  l'ordinaire. 

Ce  grand  bruict  estant  un  peu  oppais<;  ,  et 
ayant  les  procureurs  du  Roy  baisé  les  pieds  de 
doeteté  tres-affectueusement ,  puis  s  estans 
lr\ez,le  Pape  les  embrassa  tous  deux  avec  beau- 
coup de  signe  d'amour,  et  leur  dit  qu'il  avoit  ou- 
vert les  portes  de  l'Eglise  militante  au  roy  Très- 
Chrestien  ,  qu'il  restoit  seulement  qu'ieeluy  avec 
une  vive  foy  et  avec  les  bonnes  œuvres  s'ou- 
vrit a  soy-mesme  celles  del'Kglise  triomphante, 
qui  est  une  considération  notable  sur  toutes,  de 
ce  que  le  Pape  recognoist  la  puissance  qu'il  a 
au  ministère  extérieur  de  l'Eglise  visible  ?  et  ré- 
serve a  Dieu  son  pouvoir  souverain  pour  le 
royaume  deseieux  ,  combien  qu'aussi  les  clefs 

I.    C,    D.    K.    T.    XII. 
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de  sainct  Pierre  sont  du  royaume  des  cieux  : 
mais  c  est  à  dire  que  chacun  estant  reeeu  en  l'E- 
glise se  peutasoy-mesme  ,  soubsla  bénédiction 
de  l'Eglise  t  faire  voye  de  rentrée  du  royaume 
des  deux  par  la  foy  et  par  les  bonnes  auvres. 
Sur  ceste  parole  du  Pape  le  sieur  du  Perron  luy 
respondit:  «  VostreSainctetén  ouvert  à  mou  Roy 
les  portes  de  l'Eglise  militante,  etj'asseure  Yos- 
tre  béatitude  qu'avec  la  foy  et  les  bonnes  œuvres, 
qu'il  s'ouvrira  à  soy-mesrae  celles  de  la  triom- 
phante. » 

Après  que  les  protenotaires  eurent  faict  un 
acte  de  tout  ce  que  dessus ,  et  que  ledit  sieur  du 
Perron  Peut  leu ,  le  Pape  s'en  retourna  en  sa 
chambre,  et  le  cardinal  de  Saincte  Séverine, 
par  son  commandement,  comme  grand  péni- 
tencier, assisté  des  pénitenciers  deSaiuct  Pierre, 
conduit  les  deux  procureurs  du  Roy  dans  ladite 
enlise  de  Sainct  Pierre,  à  l'autel  du  Sacrement , 
ou  ,  l'oraison  estant  faicte  sur  les  corps  des  apos- 
ils  Offert  la  procession  à  lentour  de  cesî 
autel;  et ,  après  quelques  oraisons  dites,  les  pro- 
cureurs du  Roy  receurent  le  baiser  de  paix,  puis 
sortirent  de  l'e^lisc ,  et  prirent  congé  dudit  sieur 
cardinal,  s'en  retournans  en  leurs  logis. 

Pendant  que  ceste  dernière  cérémonie  se  fai- 
soit,  \L  le  cardinal  de  Joyeuse  ,  avec  les  arche- 
vesques ,  evesques,  prélats  ,  et  tous  ceux  qui 
estoient  affectionnez  a  la  France ,  s'en  allèrent  à 
Sainct  Louys,  où  ils  firent  chanter  le  Te  i) 
comme  aussi  plusieurs  confraternités  dans  Rome 
firent  le  mesme ,  demonstrans,  par  les  feux  de 
joye  et  autres  actes  d'allégresse  qu'ils  firent  trois 
soirs  consécutifs,  combien  ils  estîmoient  ceste 
liction.  M.  du  Perron  aussi ,  par  trois  jours 
durant ,  monstra  sa  joye  extérieurement,  avec 
magnificence  etsumptuosité  et  incroyable,  fai- 
sant des  présents  à  tous  les  beaux  esprits  qui 
composoîent  quelques  escrits  en  l'honneur  de 
ceste  bénédiction»  tellement  qu'ils  ne  se  voyoit 
dans  Rome  que  poésies  en  latin ,  fraueois  et  ita- 
lien :  eestepigrammeentr'autres  fut  trouvé  d'une 
belle  invention 

r  afftffffjm  mirai*  est  Caîiîû  r<-çn>t , 
M  Hottut  l>  a 
Mffçnttm  QVUi  m  QTBUi  fiftlWff*  toi  ûgmiM*  ,  ittttjm 

Pontificit  ptdibm  tm  atteint 

Ledict  sieur  du  Perron,  après  avoir  faîet  le 
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il 
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du  Roy,  Il  alla,  accompagné  fort  magnifique- 
ment de  prélats  et  de  noblesse  !  voir 
tous  tes  cardinaux  pour  eompliraeul  de  gracieu- 
de  et  courtoisie.  Estant  près  de  son  parlement, 
le  Pape  ,  pour  comble  de  toute  satisfaction  vou- 
lut eucor  luy-mesrae  le  communier,  et  tous  ceux 
qui  estaient  venus  avec  luy  à  Rome. 

Sa  Maj<  I  eu  advis  de  ceste  cérémonie, 

que  lesitaliensappellereut  ril  16  [pource 

qu'ils  disoieut  que  le  Ho>  MM!  retombé  •OOf 
eu  Theresle  de  Calvin,  ayant  eu  la  bénédiction 
du  pape  Grégoire  XIII  ],  et  les  François  / 

Qtoya  les  lettres  à  M.  le  prince  de 
Couty ,  dont  nnus  avons  mis  la  copple  cy  devant, 
et  lit  rendre  grâces  à  Dieu  par  toute  la  France,  re- 
coguoiasant,  comme  ont  Met  par  le  passé  beau- 
coup de  grands  monarques,  que  le  plus  grand 
honneur  qu'ils  laissent  d'eux  a  la  postérité  est  de 
s'estre  humiliez  et  d  estre  eulaus  obeissaus  a  IL- 
glise.  Il  manda  aussi  incontinent  a  M  cour  la 
parlement  de  Paris  que  les  causes  pour  lesquelles 
il  avoit  cy  devant  esté  detïendu  à  ses  subjects 
d'aller  à  Home  pour  la  provision  de>  bénéfices 
vaccans  en  France  ,  estoient  cessées  par  sa  re- 
conciliation  avec  le  Saiuct  Père  et  le  Saiuct  Siège, 
et  qu  il  vouioit  que  les  choses  fussent  remises  en 
Testât  qu'elles  estoient  auparavant  lesdites  def- 
fenses ,  avec  injonction  de  faire  garder  et  obser- 
ver cy  après  les  concordats  faicts  entre  les  sainets 
pères  et  les  roys  de  France. 

La  cour  de  parlement  ordonna  par  son  arrest 
sur  lesdites  lettres:  «  Leues ,  publiées  et  enre- 
gistrées, ouy  et  requérant  le  procureur  gênerai 
iu  Roy,  et  permisse  pourveoiren  cour  de  Rome, 
comme  auparavant  les  delïenees ,  les  provisions 
qui  ont  esté  obtenues  en  exécution  des  arrests  de 
ladite  cour  demeurans  bonnes  Bfl  \  niables;  etse- 
ronteoppies  eollationnéesenvoyecsaux  bailliages 
et  seneschaussées  de  ce  ressort,  pour  y  estre 
leues,  publiées  et  registrées  à  la  diligem 
instituts  dudit  procureur  gênerai.  À  Paris  ,  en 
parlement ,  le  premier  de  février  mil  cinq  cents 
quatre-vingts  seize.  » 

En  mesroe  temps  aussi  Sa  Majesté  envoya 
M.  le  marquis  de  Pisany  pour  gouverneur  à 
M.  le  priuce  de  Condé ,  qu'il  lit  venir  de  Sainct 
Jean  d'Aogeïy  en  Xainctonge  à  Saînct  Germain 
en  Laye  ,  où  il  le  fit  instruire  en  la  religion  ca- 
tholique* 

Depuis  la  conversion  du  Roy  il  se  vit  plusieurs 
personnes  de  qualité  et  suffisance,  tant  a  la 
suitte  de  la  Cour  qu'à  Paris  et  autres  lieux  t  qui 
quittèrent  du  tout  la  religion  prétendue  refor- 
mée, et  se  réduisirent  en  l'église  catholique  , 
apostolique,  romaine.  La  malice  des  hommes  ne 
cessa  point  de  dénigrer  et  tirer  en  envie  telles re- 


doeUo  -reant  les  uns  d'ambition,  d'au- 

d hypocrisie,  do  faiblesse  d'esprit,  de  lé- 
gèreté ou  autre  vanité,  les  autres  d'avoir  este 
déposez  ou  chassez  pour  leurs  démérites  ,  la  ti- 
tres ,  de  quelque  autre  vilain  reproche,  cxmaot 
la  mesdisanec  n'a  borne  ny  honte.  Or  entai 
ceux-là  il  y  en  eut  trois  de  ceux  que  kl  Rij 
avoit  entretenus  dez  leur  jeunesse  aux  escdWf , 
bien  qu'ils  fussent  enfans  de  maison  .  sravrir; 
le  sieur  Desponde,  lieutenant  gênerai  à  La  B* 
chelle ,  le  sieur  Salette  ,  conseiller  d'Esiat  de  >* 
varre,  et  le  sieur  de  Morlas.  conseiller  du  coa- 
seil  privé  et  d Kstat,  et  surintendant  des  mugasî» 
de  France.  Les  deux  premiers  décédèrent  looe 
temps  après  leur  cou  version,  et  sont  mortsm* 
stants  en  la  croyance  de 
de  Morlas  ne  fit  sa  conversion  que  sur  le 
qu'il  estoit  prest  de  comparoistre  devant 
throsne  de  vérité  et  le  juge  qui  ne  reeogaofot 
que  ceux  qui  l'ont  confessé  devant  Jes  hommts. 
Le  vingt-septiesme  jour  du  mois  d'aoust  et 
ceste  année,  a  six  heures  du  ma»  :  sieur 

de  Morlas,  estant  a  la  suitte  du  Roy  an  retourda 
voyage  de  la  Franchecomté  ,  se  sentant  pressé 
de  la  maladie  qui  l'avoit  détenue  MasconMt 
jours  entiers  dans  le  liet ,  dit  aux  assistons  •  Mes 
amis,  ne  me  laissez  point,  il  est  temps  que  j'or- 
donne de  mes  affaires ,  et  que  je  dispose  mon 
ame  pour  aller  vers  ce  grand  Dieu  qui  cf  a  fort 
tant  de  grâces  :  s'il  y  a  quelque  tbeolop 
ceste  ville,  faieles  qu'il  me  \ienne  consoler.  •  Et 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  s>serla  tout  haut: 
*  Tu  m'appelles,  Seigneur,  et  je  te  respond  > 
Peu  après  arriva  le  gardien  des  Cordcl  liera  du* 
dit  lieu.  M.  de  Morlas,  le  voyant,  demanda  : 
«  Est-ce  celuy  que  vous  a\ez  choisy  pour  me 
consoler?  *  Le  gardien  respondit  :  «  Ouy,  mon- 
sieur, c'est  moi  qui  vous  viens  consoler.  —  M< 
père,  dit-il,  j'espère  que  je  vous  consolera v  Um 
tost.  Je  loué  ce  bon  Dieu  et  le  remercie  de  toui 
mon  cœur  de  la  grâce  qu'il  m'a  faïcte  de  veali 
ceste  journée  si  saincte;  il  est  temps  d'entrer  en 
compte  avec  luy.  Je  pourray  librement  mou* 
vrir  et  discourir  avec  vous,  mon  père;  mais 
avant  que  commencer,  je  vous  veux  du 
peu  de  mots  quelle  a  esté  ma  vie.  J'y  y  esté  nourr; 
dez  mon  enfance  en  la  religion  prétendue  re 
formée;  je  iay  suy  vie  jusqu'à  l'aage  de  trente 
trois  ans,  auquel  temps  je  conféra  | .  d'E 

vreux  :  ses  discours  frappèrent  un  grand  coup 
à  mon  ame,  et  je  commençay  a  faire  mon  prof- 
Ht  de  ce  que  javois  leu,  et  recognoistre  peu  À 
peu  Terreur  en  laquelle  j'estois;  mais  je  ne  pou- 
vons tout  à  coup  m'imaginer  autre  chose  que  ce 
que  j'avois  accoustumé  de  voir.  Commencez  a 
parler,  mon  père,  cor  je  vois  bien  que  l'heure 
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de  ma  raort  s'  approche  :  j  a  y  plus  besoin  d'ex- 
hortations que  «Targumens.  —  Vogla  qui  est 
bon  ,  dit  le  confesseur  ;  eslcvezdoue  vostre  ame 
À  Dieu,  et  je  requiers  de  vous  trois  choses  :  la 
première,  que  vostre  discours  soit  sans  passion  , 
la  seconde,  que  vous  vous  dépouillez  de  toutes 
promesses  contrevenantes  à  la  parolle  de  Dieu  , 
et  la  troisîesme,  que  vous  ne  vous  fondiez  sur 
les  raisons  naturelles,  —  Mon  père, répliqua  Mor- 
las  ,  que  ces  trois  choses  ont  combattu  en  mon 
ame  !  que  de  traverses  elles  ont  baillé  à  mon  es- 
prît  !  elles  m'ont  cmpesehé  de  venir  à  la  cognois- 
sancede  la  vérité  de  L'Escriture,  qui  est  la  fi- 
délie  ambassade  de  dieu.  Permettez  que  je  me 
ravisse  en  moy-mesme,  et  que  je  m'escrie  avec 
ceste grande  lumière  de  I1  Eglise,  saint  Augustin  : 
Seigneur,  pourray-je  exprimer  avec  quels  sons- 
pirs  j'aspire  après  toi!  J*ay  esté  errant  ça  et  la 
comme  une  pauvre  brebis  esgarée,  j'espère  que 
je  serai  rapporté  dans  le  bercail  par  mon  bon 
pasteur  Jésus-Christ  qui  me  chargera  sur  ses  es- 
paules.  Vous  avez  eslancé  vostre  clartêsur  moy  -, 
mon  Dieu  ;  vous  avez  effacez  l'erreur  de  laquelle 
mes  yeux  estoient  couverts;  vous  avez  tiré 
louange  desenfans  qui  pendoient  à  la  raamrnelle. 
Et  j'entreray  aussi  au  cabinet  de  mon  aine  pour 
chauler  cantiques  a  voslre  louange,  non  sans  es- 
pandre  des  pleurs  et  gemissemens ,  regrettant 
ma  vie  passée,  et  me  ressouvenant  de  la  11  Jéru- 
salem céleste  vers  hquello  mon  cœur  aspire. 
Mon  Dieu  ,  je  ne  loublieray  point  ;  je  vous  pro- 
mets que  je  ne  me  destourneray  jamais  dl 
contemplation.  O  père  de  toute  bouté!  je  n'ay 
jamais  rien  trouvé  que  les  livres  de  vostre  sa- 
pieneequi  a  vent  eu  pouvoir  de  foudroyer  la  puis- 
sance de  la  vaine  gloire;  ils  ont  terrasse  l'ennemy 
qui  mempesehoit  de  venir  à  vous,  mou  Dieu. 

.♦nuire  Sainete  m'a  fait  abhorrer  tel  péchez 
que  les  autres  adorent.  C'est  pourquoy  je  diray 
ceste  sentence  de  sainct  Augustin  :  Mon  Dieu, 
quel  onguent  précieux  a  peu  oindre  mon  chef, 
pour  rendre  mes  paroles  si  souefves?  Ton  Evan- 
gile, Sekncur ,  ma  controinct  de  confesser  nus 
fautes  afin  de  t'adorer.  (Juid  isé  fimno,  t  bon 
Dieu  Jesus-Chrlst,  et  qu'est-ce  que  l'homme  que 
tu  eu  fais  tant  «I  estai ,  daignant  me  visiter  j  ar 
une  sainete  et  invisible  consolation?  Vien,  mon 

ueur,  queje  te  tienne  et  que  je  ne  te  délaisse 
jamais  ;  introduits  moyen  ta  maison.  Commande, 
Seigneur,  et  ne  tarde  point,  car  il  est  temps  que 
la  poudre  retourne  eu  poudre ,  que  l'esprit  re- 
tourne à  toy,  mon  Sauveur,  qui  me  l'as  envo\  é  ; 
ouvre  luy  les  portes  de  la  vie,  affin  que  j'en 
jouysse  a  jamais  avec  tes  saincts  bien  heureux. 
—  Je  suis  marry,  dit  le  confesseur,  que  j'inter- 
romps vostre  tant  docte  et  sainct  d  mais, 


vous  voyant  en  extase  et  comme  ravy,  je  vous 
prie  de  vous  souvenir  de  la  sentence  escrite  en 
sainct  Jean  :  Spihtus  ubi  vvit  sptrat,  sentence 
qui  nous  faict  voir  que  le  Sainct  Esprit  inspire 
qui  bon  luy  semble  par  un  admirable  secret  dans 
lequel  je  vous  voy  tant  porté.  Contre  la  raison 
l'homme  ne  peut  estre  sobre;  contre  TEscriture 
nul  ne  se  peut  targuer  du  nom  de  chrestîen; 
contre  l'Eglise  nul  ne  se  peut  dire  enfant  de 
paix.  »  Il  fut  interrompu  par  ces  paroi  les  du  sieur 
de  Morlas  :  «  O  mon  Dieu,  que  de  contentement! 
mon  aine,  euy vre  toy  de  ces  délices  !  tu  t'esab- 
breuvée  dans  les  eaux  mortifères  ,  prens  ceste 
eau  claire  qui  Test  maintenant  présentée;  con- 

ron  erreur,  aliiu  quenujourd'huy,  nette  et 
sans  ordure,  tu  puisses,  avec  sainct  Pierre,  fainct 
Paul ,  ntltct  Cyprian  et  sainct  Augustin,  aller  à 

Un  du  royaume  des  deux.  Sortez  de  moy  , 
humeurs  corrompues  qui  m'avez  cuntraiuct  de 
fermer  la  porte  à  mon  Seigneur,  ou  lieu  queje 
dt  vois  frapper  pour  me  la  faire  ouvrir  :  j'ad- 
joustois  fardeau  sur  fardeau  pour  nVempcsehcr 
rentrée.  Enflé  de  présomption,  jfoy  osé  chercher 
ce  queje  ne  sçaurois  trouver  qu'avec  cœur  con- 
trit et  humilié.  Misérable  ,  pour  faire  te  comble 
de  mon  malheur,  je  n'avois  pas  une  seulleplunie, 
et  je  pensois  me  mettre  en  bazarddc  voiler  hors 
du  giron  de  l'Eglise.  Je  me  suis  veu  terr: 
mais  le  Seigneur,  plein  (le  miséricorde,  m", 
tendu  sa  main  ,  m'a  remis  dans  sou  Eglise,  de 
peur  que  je  ne  fusse  foule  aux  pieds.  Secoures- 
moy,  mon  Dieu,  envovez-moi  des  an^rs.  car 
voicy  la  Journée  en  laquelle  j'espère  de  me  res- 
jouyr  eu  la  vision  de  mon  espoux,  du  vray  mary 
de  mon  ame.  0  Seigneur,  entlammcz  mon  ctrur, 
embrasez  IflOJ  de  vostre  amour,  et  faictes  qu'eu 

journée  si  sainete  je  soye  faict  enfant  de 
l'Eglise.  »  Le  confesseur  luy  demanda  :  *  En  la 

Ion  que  vous  avez  tenu  jusqu'à  présent  n'es- 
tiez vous  point  dans  l'Eglise  V  —  Non,  dit-il  f 
mon  père,  tout  cela  ne  sont  que  pièces  pourries 
de  ce  grand  et  sainct  corps  hors  duquel  elles  ne 
peuvent  vivre.  1/ Eglise  catholique  ,  apostolique 
et  roraftioej  tfWl  le  corps  de  nostre  Seigneur  Je- 
sus-Christ  compose  de  plusieurs  membres,  les- 
quels ont  charges  distinctes  et  séparées.  Mit 
qui  sont  liées  par  les  liens  d'unité  et  entretenues 
par  la  charité.  C'est  ceste  Eglise  à  laquelle  Je- 
sus-Chrbt  a  promis  que  ce  qu'elle  I  remit  en  terre 
seroit  lie  aueicl,  et  que  ce  qu'elle  dcslïeroit  eu 
terre  sei  oit  dcslléau  ciel.  Dans  ceste  Eglise  tous 
les  saincts  et  les  martyrs  sont  morts  après  avoir 
comhatu  les  hetesu  e  par  la- 

quelle  seulle  on  peut  parvenir  eu  ne  de 

Dieu;  c'est  ee>  ut  le. 

monde  est  noyé.  C'est  ce  qui  pre 
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tons  les  jours  à  Dieu  le  Père  le  sacrifice  de  la 
mort  et  passion  de  Jesus-Christ  son  fils  pour  l'ex- 
piation de  mes  péchez.  C'est  ceste  Eglise  que  Je- 
sus-Christ présentée  Dieu  le  Père  tous  les  jours, 
et  met  ses  playes  entre  luy  et  nous  :  tant  ipse 
per  ipsam ,  quàm  ipsa  per  ipsum.  »  Et  le  con- 
fesseur luy  dit  :  «  L'Eglise  de  Dieu  c'est  celle 
qui  nous  a  conceus  de  Jesus-Christ  et  nous  a  en- 
fantez par  le  sang  de  ses  martyrs  pour  nous  faire 
vivre  éternellement.  Je  vous  exhorte  d'aymer 
une  telle  mère,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  comme  vous  mesmes  avez  dit;  elle 
rappelle  ses  enfans  errans ,  elle  les  reçoit  avec 
joye.  Aymez  la  donc  et  honnorez,  affin  que  son 
amour  vous  face  joindre  avec  Dieu  :  •  Ledit  sieûr 
respondit,  la  larme  à  l'œil  :  «  Pater  mi,  nondum 
amaviy  amo  et  amdbo  ;  mon  père  je  le  vous 
promets.  Arrière  de  moy,  furies  infernales,  hé- 
résies maudites  qui  m'avez  empoisonné  de  vos- 
tre  venin ,  et  qui  m'avez  faict  deschirer  la  robbe 
de  Jesus-Christ!  Pires  que  satelites  de  Pilate, 
vous  deschirez  son  Eglise.  C'est  la  mère  des 
croyans  qui  régénère  à  la  vie  ses  enfans  nais  à 
la  mort.  Renouvelle  toi  donc,  ô  mon  ame,  et  des- 
pouille  toy  de  ce  vieille  Adam  pour  te  mettre  en 
sanctification.  •  Le  confesseur  luy  demanda  : 
•  Puis  que  vous  parlez  de  sanctification ,  com- 
ment pensez  vous  estre  sanctifié?  »  Ledit  sieur 
respondit  :  «  Par  l'effusion  du  sang  de  Jesus- 
Christ  ,  et  par  la  puissance  qu'il  a  donné  à  son 
Eglise  et  à  vous,  mon  père ,  de  lier  ou  deslier. 
J'ay  esté  jusqu'à  présent  lié  des  liens  de  Satan , 
desliez  moy,  mon  père  ;  je  vous  demande  à  mains 
jointes,  après  que  vousaurez  ouy  ma  confession, 
l'absolution  de  mes  péchez.  Je  ne  veux  plus  re- 
tarder, j'ay  trop  mignardé  mon  offence,  j'ay  di- 
layé  ma  conversion  de  dix-huict  mois.  C'est 
pourquoy,  ô  bon  Jésus,  tu  me  visites,  mais  non 
pas  en  ta  rigueur.  Si  aux  lieux  hazardeux  où 
j'ay  passé  depuis  une  harquebuzade  me  fust  ve- 
nue par  la  teste ,  en  quelle  peine  estoit  mon 
ame  !  O  bonté  ineffable  de  Dieu,  qui  ne  m'as  pas 
voulu  prendre  par  une  mort  violente ,  mais  par 
un  doux  sommeil.  Je  n'ay  pas  encores  expéri- 
menté un  assaut  trop  fort.  Je  sens  un  doux  re- 
pos presque  semblable  à  celuy  des  saincts  pères. 
Je  te  remercie,  Seigneur,  de  ce  que  tu  m'as  oc- 
troyé la  requesteque  je  t'avois  faicte,  affin  que, 
soudain  que  j'aurois  entièrement  recognu  la  vé- 
rité ,  il  te  pleust  de  ne  me  laisser  plus  en  ce 
monde.  Appelle  moy  donc,  Seigneur,  quand  il 
te  plaira  ;  j'ay  cogneu  la  vérité.  Je  veux  faire  ma 
confession. 

«  Retirez- vous,  dit-il  à  M.  Parent  qui  estoit  un 
slenamy,  etne  vouscontristez point,  ce  n'estpas 
aojourd'huy  une  journée  de  pleurs:  comme  mon 


vray  amy,  rendez  action  de  grâces  à  Dieu  avec 
moy ,  et  vous  resjouy ssez  de  ce  qu'estant  banny 
du  royaume  des  deux ,  maintenant  mon  père 
me  va  faire  enfant  de  Dieu ,  m'incorporant  au 
corps  mystique  de  son  Eglise ,  laquelle  je  vous 
prie  d'aymer  et  embrasser  comme  moy.  Mon 
cher  amy,  je  vous  prie  croire  qu'il  n'y  a  plus  de 
monde  pour  moy,  et  que  j'y  renonce  dez  à  pré- 
sent. Je  me  depestre  de  luy  :  il  n'y  a  rien  qui 
m'y  retienne ,  prenez  en ,  je  vous  prie ,  le  soing. 
Mon  maistre,  dit-il  parlantduRoy,  vous  perdes 
un  fidelle  serviteur.  Perdre  !  non ,  vous  ne  le  per- 
dez pas,  car  j'espère,  après  avoir  reccu  le  corps  de 
mon  Dieu,  d'aller  chanter  avec  les  saincts  :  Sanc- 
tus,  sanctus,  sanctus,  leSeigneur  desarmées.  Là, 
Sire  ,  je  me  presenteray  devant  la  lumière  des 
lumières,  devant  celuy  qui  m'a  donné  le  jour,  le 
jour  qui  m'a  faict  veoir  ceste  grande  clarté,  ceste 
cognoissance  de  vérité,  son  Eglise,  son  espouse, 
et  le  salut  de  mon  ame.  Je  me  jetteray  aux  pieds 
de  Jesus-Christ ,  de  mon  Dieu,  de  mon  Seigneur, 
devant  Sa  Majesté  Divine,  environnée  des  anges 
et  séraphins.  Je  prieray  mon  Dieu  qu'il  estende 
vostre  royaume  sur  toutes  les  nations  qui  n'ont 
point  encore  invoqué  son  sainct  nom.  Vous 
m'avez  nourry  depuis  la  douziesme  année  de 
mon  aage  ;  jà  n'advienne  que  devant  mon  Dieu 
je  vous  oublie ,  6  mon  bon  maistre.  »  Et ,  se  tour- 
nant vers  le  confesseur,  il  luy  dit  :  <  Mon  père, 
le  grand  fardeau  que  je  vay  descharger  mainte- 
nant! Je  me  veux  accuser  et  confesser  sans 
feintise  mes  péchez  devant  mon  Dieu  et  devant 
vous.  »  Ces  parolles  dictes,  il  entra  en  l'examen 
de  sa  conscience  à  la  façon  des  catholiques.  Et 
comme  il  fut  entré  en  discours,  le  confesseur 
luy  dit  :  «  Dites  vostre  Confiteor,  »  que  ledit 
sieur  ignoroit;  mais  il  le  prononcea  mot  à  mot 
après  ledit  confesseur,  en  frappant  coup  sur  coup 
sur  sa  poitrine  quand  il  fut  à  ces  mots,  quia 
peeeavi ,  etc.  Et  après  la  confession ,  levant  ses 
yeux  et  ses  mains  vers  le  ciel ,  il  commença  à 
dire  :  «  Je  me  suis  confessé,  mon  Dieu;  vostre 
sapience  a  ordonné  ce  moyen,  avec  la  puissance 
des  défis ,  pour  l'application  de  la  remission  et 
reconciliation  acquise  par  vostre  Fils  en  la  croix. 
Je  vous  prie,  dites  moy,  quant  bien  je  n'eusse 
confessé  mes  fautes ,  qu'y  auroit-il  de  caché  et 
secret  en  moy  qui  ne  fust  descouvert  devant  vos 
yeux?   Toute  conscience,   quelque  profonde 
qu'elle  soit,  vous  est  notoire.  Mon  Dieu ,  si  Je 
voulois  taire  mes  fautes,  je  ne  me  cacherais  point 
devant  vous.  Vous  le  sçavez,  Seigneur,  si  je  as 
cache.  Vous  sçavez  si  je  vous  ayme,  et  si ,  panqr 
les  affaires  du  monde  où  je  me  suis  veu  enve- 
loppé, je  n'ay  prins  deux  heures  chaque  jev 
pour  parler  à  vous,  pour  m'approcher  de  wv, 
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et  m'esloigner  des  affaires  que  j'ay  estimé  comme 
du  fient  au  prix  de  ceste  douceur  de  la  médita- 
tion de  la  grandeur  de  vos  œuvres.  J'ay  honte , 
et  me  desplais  en  moy-mesme,  afin  de  vous 
suivre  d'oresnavant  Je  ne  me  resjouïray  devant 
vous ,  ny  en  moy-mesme ,  sinon  pour  l'amour 

I  de  vous.  Vous  me  cognoissez  à  descouvert,  je 
vous  ay  dit  aussi  quel  bien  j'esperois  de  recevoir 
en  me  confessant  a  vous  de  tout  mon  cœur.  Je 
ne  me  suis  pas  seulement  confessé  à  vous  de 
bouche ,  mais  avec  une  extrême  affection  pro- 

Icedente  de  mon  ame,  et  avec  des  cris  et  clameurs 
de  ma  pensée  :  vostre  aureille  te  cognoist ,  vostre 
œil  le  void  ,  ma  conscience  crie  après  vous  par 
grand  desîr  que  j'ay  d'estre  exaucé»  •  Puis ,  se 
retournant  vers  le  confesseur,  luy  dit  :  «  Et 
quoy  !  mon  père  ,  vous  m'avez  fait  enfant  de 

IDieu,  ne  particîperay-jepointà  ceste  saincte  ta- 
ble pour  manger  le  corps  de  mon  Seigneur, 
viande  des  enfans  et  très  salutaire  1  »  Le  confes- 
seur luy  dit:  «  C'est  de  vray  une  table  fort 
prelieuse ,  c'est  une  viande  que ,  quiconque  en 
mangera ,  il  aura  la  vie  éternelle.  —  0  mon  père, 

tdit  ledit  sieur,  l'admirable  mistere  ,  mistere  des 
misteres,  mistere  incompréhensible  que  Dieu  a 
voulu  manifester  à  ceux  qu'il  a  armez,  et  pour 
lesquels  il  a  souffert  la  mort  Je  croy,  mon  Dieu, 
secourez  moy  et  augmentez  ma  foy.  Monsieur 
de  Pise  [un  sîeu  amy  présent] ,  je  vous  prie  de 

Irae  faire  apporter  ce  uiaticum  Chrislianorum  , 
ceste  viande  céleste  qui  nourrira  mon  ame.  i 
Puis,  tournant  ses  yeux  vers  le  ciel,  il  dit  :  0 
saincts  bien-heureux ,  adjoustez  vos  prières  aux 
miennes  :  et  vous, Vierge  Marie,  estoille  radieuse, 
présentez  moy  devant  vostre  cher  Fils  pour  luy 
faire  amande  honnorable.  J'ay  confessé  mes  of- 
fenses, priez  pour  moy  affin  que  j'obtienne  par- 
don, n  Et  à  mesme  instant  arriva  le  prestre  qui 
portoit  le  Sainct  Sacrement,  devant  lequel ,  dez 
qu'il  l'eut  apperceu ,  ledit  sieur  s'inclina  ,  l'ado- 

Irant  en  ceste  façon  :  a  O  charitas ,  Deits  meus , 
je  t'adore,  mon  Dieu.  »  Et  puis  :  u  Mon  père  , 
dit-il  nu  confesseur,  d'où  me  peut  venir  une  si 
grande  douceur?  et  qu'ay-je  mérité  pour  estre 
appelle  à  un  festin  si  célèbre?  »  Le  confesseur 
Juydit  :  *  H  faut  maintenant  vous  forlilier;  car 
le  diable  fera  son  dernier  effort.  »  Ledit  sieur, 

»en  monstrant  des  yeux  et  des  mains  l'hostie 
saincte,  respondit:«  Voylàceluy  qui  acorabatu 
les  puissances  du  diable,  il  a  terrassé  sous  ses 
pieds  les  enfers,  les  enfers  ne  peuvent  plus  rien 
sur  moy.  Je  suis  sous  la  protection  de  mon  Dieu. 
Je  prendray  ceste  bostie  sacrée,  le  passeport 
avec  lequel  sainct  Augustin  est  entré  en  la  gloire 
des  cieux.  Quant  je  heurteray  j'auray  ceste  mar- 
que en  la  main  7  qui  me  fera  coguoistre  membre 
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de  ce  grand  Dieu  Jesus-Christ.  Par  elle  et  avec 
elle  je  me  presenteray  devant  ta  face ,  ô  Jesus- 
Christ  î  et  je  croy,  pour  le  salut  de  mou  ame, 
tes  paroles  sont  véritables.  Je  sens  IVffeet  de  la 
puissance,  je  reçois  mon  salut,  Dcus  vwus , 
Hi.uité  de  mon  Dieu,  amour  plus  doux  que  le 
miel ,  que  mon  ventre  te  reçoive ,  et  que  mes  en- 
trailles soient  remplies  du  doux  nectar  de  ton 
amour,  affin  que  mon  ame  puisse  esplucher  ce 
grand  mistere.  Que  pourray-je  manger  pour  le 
soulagement  de  mon  ame?  Je  confesse,  Seigneur, 
que  j'ay  esté  en  une  terre  lointaine  pleine  de 
bigarrures  ,  j'ay  entendu  ta  voix  tonnante  qui 
me  disent  :  Je  suis  la  viande  des  grands ,  tu  ne 
feras  pas  de  moy  comme  de  la  viande  charnelle. 
Tu  feras  change  en  moy,  et  moy  en  toy.  Rceo- 
gnois  que  tu  as  esté,  ù  mon  ame,  en  erreur. 
Considère  ce  que  tu  seras  estant  incorporée  avec 
ton  Seigneur.  Ne  laisse  donc  point  sa  table.  Tu 
mangeras  tout  maintenant  sa  chair  pour  avoir  la 
vie  éternelle.  Ces  paroles  sont  véritables,  il  a  dit  : 
»  Quiconque  mangera  ma  chair  et  boira  mon 
sang  il  aura  la  vie  éternelle.  »  Lors,  tournant 
les  yeux  vers  le  Sainct  Sacrement ,  il  l'adora 
avec  une  ardante  dévotion ,  et ,  l'ayant  receu  ,  il 
s'escria  :  «  O  saincte  journée  !  O  banquet  céleste, 
plus  digne  que  la  manne ,  plus  sainct  que  l'a- 
gneau !  Mon  orne ,  que  de  délices  !  arrière  plai- 
sirs du  monde  ,  ce  n'est  rien  de  vous  au  respect 
de  celuy  que  je  sens.  Tu  m'a  enyvré ,  Seigneur, 
du  torrent  de  tes  voluptez.  Il  est  bien  raisonna- 
ble ,  mon  Dieu ,  que  je  me  souvienne  maintenant 
avec  action  de  grâces  de  tant  de  biens  que  j'ay 
reeeus  de  vous  ,  et  que  je  confesse  vostre  grande 
bonté  et  miséricorde,  de  laquelle  vous  avez  usé 
en  plusieurs  sortes  en  mon  endroiet.  Je  suis 
rempiy  d'une  joye  extrême.  Qu'y  a  il  au  monde 
de  semblable  à  vous ,  mon  Dieu  ?  car  vous  avez 
lié  les  liens  dont  j'estois  lié.  Il  est  bien  raison- 
nable que  je  vous  fasse  sacrifice  de  louange. 
Beuist  soit  le  Seigneur  en  la  terre  et  au  ciel, 
grand  et  admirable  est  son  nom.  Je  suis  envi- 
ronné de  toutes  parts  comme  d'un  rempart  par 
le  moyen  de  vostre  ayde.  Je  tenois  pour  asseurc 
qu'il  y  avoit  une  vie  bîen-hcurcuse,  bien  que  je 
ne  l'eusse  veu  qu'en  figure.  Tous  mes  doutes 
s'en  sont  allez  au  fefcftg.  Toutes  choses  Mtofcnl 
en  bransle  et  incertitude  :  il  restoit  de  purger 
mon  coeur  de  toutes  ordures  comme  vous  avez 
faîct.  La  voyedu  Seigneur  me  plaist.  Mon  Dû  u, 
vous  m'avez  inspiré.  Voylâ  ce  que  j'ay  appiins 
de  sainct  Aimustin,  que  vous  avez  voulu  que 
j'aye  leu  et  nymé  pour  mon  salut.  »  En  mesme 
temps  se  sen tant  de f faillir  peu  à  peu,  il  dit  :  «  II 
fjut  disposer  des  affaire*  du  monde,  fil  rendre 
à  un  chacun  ce  qui  luy  appartient,  il  est  bien 
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raisonnable.  •  il  dit  «a  volonté, et  slgn*  son  tes- 
tament s  cela  fairt  il  commença  à  crier  loat  haut  : 
tm  manu»  tua*  ;  et  tes  convulsion*  aus»l*tost  la 
priodreot.  Il  demanda  rextrejne-onction 
luy  fut  apportée  en  roesme  temp*.  Qua 
preafre  eut  achevé  de  la  luy  dorn  t  mit, 

H  t  sotibsriant ,  s'escria  ;  •  Me*  amis,  que  mon 
ame  rat  coott  i  je  suis  heureux  d 

banqueté  ave*  moi  es  ta* 

cremcoU  Bl  Men  , 

rY  voua  souvenez  vons  pu*  des  dernières 
D«a  a von»  >  ]( 

►pondit  ;  u  Vo*  dernirres  paroles  sont  engra- 
vcet  en  mon  ame  T  et  n'eu  sortiront  jamais  :  v 
ukre  sentence  a  esté  de  aainet  Augustin ,  de 

prindrrnl 
i;  et  t  •'estai,  t  <  roi  x  au 

!  da  aon  Mal ,  il  watt  toujours  les  yeux  des- 
sus. Kl,  comme  il  fut  prest  de  rendre  lame,  on 
l'adm  ir  des  paroles  qu'il  avott 

diètes ,  et  qu'il  demandas!  pardon  a  Dieu  ;  et .  ne 

-,  il  m  signe  (|ofH  avoM  esper 
en  luy  :  il  Jecta  une  larme ,  et  à  I  'rime 

se  sépara  du  corps. 

louant  on  fut  rapporter  au  Roy  la  mort  dndk 

de  Marias,  il  dit  à  ceux  qui  estaient  près 

de  lui  :  ■  J'ay  perdu  un  des  meilleurs  entende- 

de  mon  royaume.  •  Aussi  estoit  ce  un  des 

plus  prndi  îîcicux  cour fhans  et  officiers 

ranec.  Devant  que  se  résoudre  à  *e  réduire 

ap  l'obeyssanec  de  l'Eglise  catholique,  il  fut  près 

«»is  ans  a  s'instruire  par  l'nafllilllfilll  lecture 

de  IWrlture  des  saincls  pères  ,  et  la  conférence 

avec  lesplus  scavnns  ministi  eursde  la 

d'ailleurs;  aussi  estoit- il  un  des  m  eu* 

ipprts  en  toutes  bonnes  lettres  et  sciences  de 

temps.  Après  sa  mort  la  médisance  n'eot 

point  de  prise  sur  sa  mémoire ,  et  ne  fut  point 

blasmé  ,  p  k\  t-rty ,  d'ambition,  d'a- 

mf  d'hipoerfsia ,  ou  autre  conception 
mainc ,  car  il  n'y  nvoit  point  de  cor 
fust  plus  avant  eu  lu  bonne  pnee  du  Ro\  otie 
aussi  il  ne  pouvo.t  espérer  rien  du  monde 
qu'il  se  Jugea  si  proche  de  sa  fin .  et  si 
du  jugement  de  Dieu  et  de  l'autre  vie,  puis  que 
toute  la  lerre  luj  estrit  moins  que  rien. 

Cet  le  ii  h  ttadutout  surmoy  lors 

|l  quitlay  ceste  belle  religion  prétende 
formée,  qui  fui  peu  de  jours  après  la  mort  dudit 
sieur  de  Morlas,  Je  fis  imprimer  les  causes  de 
ma  conversion  à  Paris, et  ont  esté  Imprimées  en 
beaucoup  d'endroiets  de  la  France.  Plusieurs  de 
ladite  n  li -.'i .mi  pu  tendue  y  fm-nt  des  responces  ; 
mesmeseeluy  qui  a  recucilly  les  Mémoires  de  la 
i  .'i  mise  nue  dans  sa  llvr*  làj  sans  y 
mettl  ;  'jndii  :  ils  me  font 


avoir  esté 


t.  [im] 
de  ta 


dArm  ,^ 


quelle  11s  disent  que  je 

eu  l'an  i*k*.  Quelle  Isipnstnre!  Cent  qet  ih 
toient  en  Bearn  lors  se  a  vent  assez  que  Martf , 
tenir  du  Iloy,  princesse  vrrtxieitfe,  911  «rrkt 
de  laquelle  festofit,  me  onm— iidi  de  pa/Vr  1 
ladtete  baronne,  et  luy  dire  quelle  drsfe* 
quelle  se  marinât  avee  le  baron  de 
gpntil-hnmnir,  te qurlr estant  enlta 
de  ta  armée  des  reistres, 

n'esprroit  Jamais  de  voir  ne  sJeele  de  paît 

présent  .  et  que  eetii  de  la 
religion  qui  estaient  abaeos  ne 
qu'à  asscurer  leurs  fortunes  en  lieu  de 
espérait  qu'espousant  ladite  baronne, 
qui  avolt  des  moyens,  il  auroit  des 
pour  s'entretenir  eu  son  refuse,  Ceux  qui 
à  Pau  en  ce  temps  là  ont  assez  seeu  le 
pourquoy  caste  baronne  ne  voulut  entendre 
mariage,  et  que  ma  peine  fut  sans  frtrirt.et 
pas  que  je  me  sois  de  tant  oublié  que  de  pemer 
jamais  a  ce.  dont  ils  me  blasment ,  Dîru  aTsyaafl 
Uwsjours  donne  la  grâce  de  me  comporter  avec 
modestie  en  la  vocation  où  il  m'a  appelle.  Aussi, 
dans  la  responseque  je  leur  fis ,  je  protesta?  ée 
ne  vouloir  user  nullement  de  mesdrsanee  ooetrt 
eux,  comme  ifs  faisoient  contre  raoy,  afnsjt 
protestay  de  leur  garder  une  vraye  et  parfatte 
charité ,  pour  leur  monstre r  en  quoy  ils  rrroîeat; 
mais  jamais  personne  d'eux  ne  mit  son 
ce  qu'ils  firent  publier  contre  nu 
jimnïs  à  qui  m'addresser  en  particulier.  Sur  ce 
qu'aucuns  de  mes  amys  dirent  ausdits  ministres* 
t  Puisque  vous  savlea  tant  de  choses  de  luy 
dont  vous  le  bissmrz,  et  lesquelles  vans  Pnc 
d'avoir  falctes  auparavant  et  depuis  Tan 
pourquoy  l'avez  vous  dissimulé? —  Cela  a 
leur  respondirent  les  ministres ,  par  charité 
ternelle.  —  A  quov  peut  servir  cela  de  le  publier 
doue  un  si  loup  temps  après?  —  Pour  tesmoi- 
É/naçe  inexcusable  de  sa  vie,  leur  répliquèrent 
nistres,  et  pour  monstrrr  qu'il  nvoît  pu 
composer  un  livre  en  latin  intitulé   Omtûhm 

et  un 
autre  sur  nient  àes  bordeau\  7  qu'il 

a  voit  baillé  à  R.  Esticnne  pour  faire  imprimer, 
a  Quelle  menterie,  que  je  luy  aye  baille  ce 
traiete  des  bordeaux  pour  imprimer  t  J'ay  assez 
dit ,  dans  ma  respouse  que  je  fis  en  ce  temps  là 
à  un  certain  advertissement  qu'ils  publièrent 
contre  moy,  les  causes  pourquoy  et  comment 
ledit  Estienne  me  surprit  lesdits  deux  traictez , 
quoy  ils  n'ont  rien  depuis  respondu ,  comi 
aussi  il  u'y  avoir  pasd  apparence  que  je  luy  eu; 
baillé  ce  dernier  pour  faire  imprimer,  veu  qi 
uYjiuis  il  me  dit,  en  preseuce  de  gens:  *  Mon 


e  roy 


sieur,  je  ne  vous  ay  point  trahyj'ay  esté  surpris 
par  un  quej'estimoye  ua  autre  raoy  mesme.  Je 
n'ay  jamais  dit  que  vous  en  fussiez  l'autheur,  et 
vous  confesse  que  je  vous  avois  promis  de  ne  Je 
rooustrer  à  personne  :je  vous  prie,  ne  m'en  im- 
putez point  la  faute,  w  Je  respondray  toujours 
qu  il  m'estoit  licite  de  tenir  en  mon  estude  et  voir 
ledit  livre,  quoy  que  j'aye  protesté,  comme  aussi 
est-il  vray,  que  je  ne  Tavois  jamais  leu  qu'une 
fois  depuis  qu'il  me  fut  baillé,  et  lors  qu'il  me 
fut  pris  des  mains  pour  le  lire  cependant  que 
j'alJois  pour  parlera  Son  Altezzequi  m'avoit  fait 
appeller.  Mais  depuis,  estant  baillé  à  un  ministre, 
cela  servit  aux  autres  pour  faire  un  grand  bruit 
contre  moy,  disansque  je  soustenois  qu'il  failloit 
restablir  les  bordeaux,  et  que  j'en  voulois  faire 
imprimer  un  Livre:  voy là  une  belle  bourde  pour 
amuser  les  petits  eufans.  Cest  exemple  servira  à 
lad  venir  aux  hommes  de  lettres  de  ne  se  fier  qu'à 
I  qu'ils  auront  eogneu  de  longue  main.  Mais 
ce  n'estoit  cela  qui  affligeoit  les  ministres  ,  ains 
le  susdit  traie  té  de  Cunsitium  piiun ,  etc. ,  dont 
ils  seavoient  que  j'en  avois  baillé  coppie  à  plu- 
sieurs, qui  estoit  un  traicté  pour  réunir  en  K'EgUac 
les  desvovez  de  la  religion,  afin  que  les  François 
n'eussent  plus  qu'une  mesme  confession,  ainsi 
que  Sa  Majesté  le  desiroit,  et  avoit  plusieurs  fois 
dit  dans  Mante  qu'il  s 'estimerait  avoir  faict  plus 
qu  aucun  de  ses  prédécesseurs  si  Dieu  luy  faisoit 
la  grâce  en  ses  jours  de  voir  ceste  reunion.  Les 
ministres  du  depuis  publièrent  que  je  me  voulois 
faire  catholique,  et  que  le  Roy  m'avoit  donné 
pour  ce  faire  une  abbaye  auprès  de  La  Rochelle, 
Je  demanday,  en  la  présence  de  maditc  dame,  à 
celuy  qui  nie  dit  oes  paroles,  qu'il  m'enseignas! 
ou  estoit  assise  eeste  abbaye,  et  comme  elle  avoit 
nom,  pour  en  aller  prendre  possession.  Enfin  il 
■uvera  que  jusqu'à  présent  qui  est  Tan  i  %#% 
que  j'escris  ceste  histoire,  que  je  nay  aucune 
abflyeuy  benefiee.  Cela  n'est  du  subjectdenuslre 
histoire,  et  coneîueray  ce  discours:  que  tous  les 
ministres  de   la  religion  prétendue   reformée, 
comme  j'estois  lors,  qui  ont  voulu  pincer  ceste 
corde  de  réunion  à  l'Eglise,  n'ont  point  manqué 
d'estre  calomniez. 

Le  sieur  de  Serres,  ministre  de  ladite  religion 
à  Orenge ,  lequel  a  faict  l'inventaire  de  I  histoire 
de  lïanee  jusqu'à  Loys  XII,  asenty  leurs  poin- 
tures pour  avoir  faict  imprimer  un  livre  sur  ce 
subjeet;  et  sa  mort  sulfite  ne  fut  pas  sans  soub- 
con  de  meschnneeté. 

En  eeste  année  la  guerre  se  continua  fort  en 
la  Bretagne ,  sçavoir  ,  par  le  duc  de  Mercœur  et 
les  Espagnols  sous  laconduittede  Jean  d'Aguil- 
lar ,  qui  s' estaient  merveilleusement  fortifiez 
dans  Blavet,  et  eudommageoient  le  plus  qu'ils 


pouvaient  la  royaux.  Le  niareschal  d'Aumont, 
qui  coniinauiioit  pour  le  Roy  en  ceste  pro 
là ,  après  avoir  pris  Moncontour  et  quelques 
chasteaux,  alla  assiéger  Comper,  place  apparte- 
nant au  comte  de  Laval,  devant  laquelle  place 
il  fut  blessé  à  deux  diverses  fois,  tant  à  la  jambe 
qu'au  bras,  dont  il  mourut. 

Sur  la  fin  de  l'an  passé  nous  avons  dit  qu'a- 
près la  prinse  de  Javarin  les  Turcs  allèrent  as- 
siéger Komorre  ,  et  que  l'archiduc  Matthias  leur 
en  fit  lever  le  siège,  et  qu'après  ces  exploiets  les 
chrestiens  d'un  costé  et  les  Turcs  de  l'autre  se 
retirèrent  on  diverses  provinces  pour  passer  les 
rigueurs  de  l'hyver.  Le  16  de  janvier  de  ceste 
année,  le  comte  d'Àrdech,  qui  avoit  rendu  Java- 
rin aux  Turcs  ,  fut  amené  prisonnier  à  Vienne , 
accusé  de  trahison  et  d'avoir  vendu  au  bascha 
Sinan  ceste  ville,  l'Empereur  ayant  envoyé  sa 
commission  à  quarante-sept  juges,  tant  d'espée 
que  de  robe  longue ,  lesquels  il  avoit  faict  as- 
sembler de  divers  endroictspour  faire  le  proeez, 
tant  audit  comte  d'Ardech  qu'au  colonel  Perlin 
et  aux  capitaines  G reis,  Rechebereh,  Sigersdorf, 
Pleithrot  et  autres,  qui  avoient aussi  esté  nrres- 
tez  prisonniers,  et  accusez  d'avoir  consenty  à  la- 
dite trahison. 

La  plainte  que  fit  faire  l'Empereur  estoit  en 
substance  que  Javarin  estoit  non  seulement  la 
forteresse  principale  de  Hongrie,  maîsqul  servoit 
d'advantmur  à  toutes  les  provinces  voisines,  la- 
quelle il  avoit  fait  munir  de  toutes  choses  néces- 
saires pour  la  deffendre  en  cas  d'un  siège  ;  qu'il 
avoit  donné  le  gouvernement  de  ceste  pïaee  au- 
dit comte  d'Àrdech,  lequel  luy  avoit  promis  de 
la  de f fendre  jusqu'au  dernier  souspir  de  sa  vie  ; 
et,  au  contraire  de  ceste  promesse,  que,  par  pu- 
sillanimité et  faute  de  courage,  ayant  eucor  deux 
mille  muids  de  vin  et  quinze  cents  muids  de  fa- 
rine dans  les  magnzins  des  vivres,  outre  les  pro- 
visions qu'avoient  les  habitans,  cinquante  neuf 
Liros  curions,  s;ms  les  moyens,  et  des  munitions 
de  uuerre  en  grand  nombre,  avec  trois  mil  sol- 
dats, il  avoit  rendu  ceste  ville,  bien  qu'il  sceust 
que  le  secoursdes  chrestiens  estoit  arrivé  à  Pres- 
burg  ,  ainsi  que  mesracs  ses  lettres  en  faisoient 
foy  ;  que  quand  mes  m  es  il  eust  esté  réduit  a  l'cx- 
h -entité  de  rendre  ceste  place,  qu'il  devoit  brus- 
ler  et  rendre  inutile  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mu- 
nitions et  de  canons  dedans,  et  ne  les  livrer  pas 
entiers  aux  Titres,  comme  il  avoit  fait  t  lesquels 
maintenant  s'ayderoient  des  propres  munitions 
des  chrestiens  pour  les  endommager  :  que  mes- 
mes  ledit  comte  d'Àrdech  ,  contre  tout  ordre  et 
discipline  militaire  ,  en  sortant  de  Javarin  pour 
rera  Àltembourg,  avoit  laissé  derrière 
luy  plusieurs  geus  de  guerre  à  pied ,  des  habi- 
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tans  de  Javarin ,  des  femmes,  des  enfans  et  les 
malades,  lesquels  a  voient  esté,  partie  tuez  et  par- 
tie rendus  esclaves. 

Que  pour  tout  ce  que  dessus ,  ledit  comte  et 
les  colonels  et  capitaines  qui  avoient  signé  la  ca* 
pitulation  de  Javarin  avoient  non  seulement 
failly  de  leur  instruction  et  devoir,  mais  en  la 
foy  et  en  la  promesse  qu'ils  avoient  faicte  à  l'Em- 
pereur. 

Contre  ces  accusations  le  comte  d'Ardech  se 
défendit  par  escrit,  lequel  ses  parents  firent  pu- 
blier. 11  rejettoit  toute  la  faute  de  Javarin  sur 
l'archiduc  Matthias  et  sur  Palfy. 

Le  jugement  tirant  en  longueur,  l'Empereur 
fut  prié  par  plusieurs  grands  seigneurs,  parents 
et  amis  des  accusez ,  lesquels  se  jetterent  à  ses 
pieds,  et  luy  demandèrent  miséricorde  pour  eux. 
Nonobstant  toutes  leurs  supplications,  le  27  may 
il  y  eut  jugement ,  premièrement  contre  An- 
thoine  Zin  de  Zinnenburg ,  Rudolph  Greis  et 
ceux  qui  avoient  souscrit  à  la  capitulation  de  Ja- 
varin, par  lequel  ils  furent  tous  condamnez  d'a- 
voir les  testes  tranchées ,  mais  que  l'exécution 
de  ce  jugement  ne  se  feroit  jusques  à  ce  qu'on 
eust  sceu  la  volonté  de  l'Empereur. 

Ce  jugement  estant  porté  à  l'Empereur,  il 
leur  remit  à  tous  la  vie,  et  furent  seulement  pri- 
vez de  leurs  grades  militaires ,  à  la  charge  de 
servir  à  leurs  despens  en  ceste  guerre  de  Hon- 
grie contre  le  Turc ,  excepté  à  un  nommé  Mu- 
fler ,  lequel ,  s'estant  sauvé  de  la  prison  sans  at- 
tendre le  susdit  jugement, futmisentre  les  mains 
du  juge  criminel  qui  le  fit  pendre. 

Quant  au  comte  d'Ardech,  nonobstant  que  les 
comtesses  d'Ardech  et  de  Turn  se  fussent  aussi 
jettées  aux  pieds  de  l'Empereur  pour  obtenir  sa 
grâce,  estant,  oultre  le  faict  de  Javarin ,  accusé 
qu'en  Tan  1593 ,  après  la  victoire  que  les  chres- 
tiens  obtindrent  sur  les  Turcs  à  Albc  royale 
[dont  le  capitaine  Pierre  Hussar  avoit  pris  les 
fauxbourgs],  contre  les  opinions  des  colonels 
Palfi ,  Nadaste,  Buden,  Marx  en,  Becken  et  au- 
tres, ledit  comte  d'Ardech  avoit  dissuadé  le  siège , 
et  avoit  emmené  l'armée  victorieuse  comme  en 
desroute,  tellement  que  la  victoire,  dont  les 
Turcs  estoient  estonnez  ,  demeura  du  tout  in- 
utile ;  qu'il  avoit  aussi  conseillé  d'abandonner  le 
siège  de  Gran  contre  tout  devoir. 

La  forme  que  Ton  usa  pour  prononcer  la  sen- 
tence audict  comte  fut  quelecomted'Ottinguen, 
qui  presidoit  sur  tous  les  députez  pour  luy  faire 
son  procès,  estant  au  siège  judicial ,  (it  appeller 
et  tirer  hors  des  prisons  ledit  comte  d'Ardech  et 
le  colonel  Perlin,  et,  ayant  commandé  au  lieute- 
nant gênerai  des  crimes  de  faire  lire  la  sentence, 
ce  comte  requit  qu'il  luy  fust  fait  grâce  comme 
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à  plusieurs  autres  ausquels  elle  avoit  esté  faicte, 
ayant  esgard  à  ses  précédées  services ,  et  que  la 
sentence  ne  luy  fust  point  leuë.  Mais  il  luy  fut 
dit  que  l'Empereur  et  l'archiduc  Biathias  avoient 
commandé  qu'elle  luy  fust  publiquement  leoê. 
Il  cogneut  lors  qu'il  n'y  avoit  plus  de  miséricorde 
pour  luy  ,  et ,  les  yeux  baissez,  sans  repartir  au- 
cune chose ,  il  ouyt  son  jugement  par  lequel  11 
estoit  condamné  d'avoir  la  main  dextre  coupée 
[dont  il  avoit  signé  la  reddition  de  Javarin,  et 
seroit  attachée  contre  un  pieu  dressé  sur  les  mu- 
railles de  Vienne  pour  perpétuelle  mémoire,  puis 
qu'il  seroit  pendu,  et,  après  que  son  corps  auroit 
esté  trois  jours  à  la  potence,  qu'il  en  seroit  osté 
pour  l'ensevelir ,  tous  ses  biens  acquis  et  confis* 
quez  à  l'Empereur.  Ayant  ouy  ceste  sentence,  il 
leva  les  yeux  vers  les  juges,  et  voulut  s'en  plain- 
dre; mais  le  comte  d'Ottinguen  luy  dit  que  s'il 
disoit  quelque  chose  à  rencontre ,  qu'il  seroit 
privé  de  ce  que  l'Empereur  avoit  modéré  de  la- 
dite sentence,  laquelle  modération  luy  estant 
prononcée ,  portant  qu'il  auroit  seullement  la 
main  dextre  coupée  et  la  teste  tranchée,  et  puis 
que  son  corps ,  sa  teste  et  sa  main  seraient  en- 
terrez. «  Quelle  grâce!  dit-il,  j'avois  espérance 
que  Sa  Majesté  Impériale  et  Son  Altezze  seraient 
memoratifs  qu'il  y  a  quatorze  ans  que  je  les  ay 
servis  fort  fidellement,  et  qu'ils  me  donneraient 
au  moins  la  vie  aussi  bien  qu'aux  autres  chefs  et 
capitaines  qui  estoient  dans  Javarin.  •  Puis, 
ayant  dit  [appellant  Dieu  à  tesmoin]  qu'il  avoit 
tousjours  faict  son  devoir  avec  fidélité  en  toutes 
les  charges  que  l'Empereur  luy  avoit  données , 
et  principalement  dans  Javarin,  il  supplia  ses 
juges,  pour  dernier  offlee  d'amitié ,  de  députer 
quelques  uns  d'entr'eux  pour  représenter  à  l'ar- 
chiduc Mathias  qu'en  luy  donnant  la  vie  il  pour- 
rait encores  faire  service  à  Sa  Majesté  Impériale 
et  à  la  chrestienté,  et,  en  quelque  place  qu'on  le 
mist,  qu'il  la  deffendroit  au  péril  de  sa  vie  et  de 
ses  moyeus,  et  que  par  ce  moyen  on  tirerait  plus 
d'utilité  de  sa  vie  que  de  sa  mort;  qu'au  moins 
s' ils  ne  pouvoient  obtenir  pour  luy  la  vie ,  que 
l'ignominie  d'avoir  la  main  coupée  luy  fust  ostée. 
Cependant  que  trois  des  juges  pour  satisfaire  à 
sa  supplication  allèrent  vers  l'archiduc,  on  le  fit 
retirer.  Le  colonel  Perlin  fut  après  amené  pour 
ouyr  aussi  sa  sentence,  par  laquelle  il  estoit  con- 
damné d'avoir  la  teste  trenchée  et  son  corps  mis 
en  quatre  quartiers ,  lesquels,  avec  la  teste ,  se- 
raient mis  sur  cinq  poteaux  en  cinq  divers  es- 
droicts  des  murailles  de  Vienne ,  ses  gages  et  set 
biens  acquis  et  confisquez  à  l'Empereur  ;  a?*Éf 
l'exécution  de  laquelle  sentence,  il  seroit  appliqué 
à  la  question  pour  tirer  confession  de  luy  detÉ 
treprises  particulières  qu'il  avoit  avec  le  \ 
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Sinau,  Aussi  tost  que  Perlin  eut  ouy  sa  condam- 
nation, il  se  jclta  à  genoux,  et  demanda  pardon. 
On  luy  leut  l'intention  de  l'Empereur,  qu'il  au- 
roit  la  leste  coupée,  puis  seroit  enterré.  11  pria, 
comme  le  comted'Ardcch,  que  l'on  represent&st 
ses  services  passés  à  l'archiduc;  ce  qui  fut  fait. 
Mais,  leur  estant  rapporté  que  l'archiduc  avoit 
dit  qu'il  ne  toueheroit  nullement  à  la  sentence 
des  juj;es  ,  ny  à  ce  qu'a  voit  ordonné  Sa  Majesté 
Impériale,  ils  levèrent  les  yeux  ou  ciel,  et  com- 
mencèrent a  déplorer  leur  fortune.  Après  qu'ils 
eurent  esté  quelque  temps  avec  des  théologiens, 
le  juge  des  causes  criminelles  rompit  devant  eux 
deux  verges  [selon  la  mode  de  ce  pays -la] ,  puis 
commanda  à  l'exécuteur  de  justice  de  se  saisir 
d'eux  :  ce  qu'il  fit. 

Conduits  au  supplice,  le  comte  estoit  dans  nn 
chariot  a  quatre  roues  tire  par  six  chevaux  cou- 
verts de  drap  noir  ;  devant  et  après  cheminoient 
quantité  de  gens  armez;  un  peu  après  luy  suy- 
voit  le  colonel  Ferlin  à  pied ,  exhorté  par  deu\ 
Jesuistcs.  Arrivez  eu  la  place  où  se  devoit  faire 
l'exécution,  le  comte,  descendu  du  chariot, 
monta  avec  un  homme  d'église  sur  Teschaffaut, 
qui  estoit  couvert,  d'un  drap  noir,  accompagne 
de  quatre  de  ses  domestiques.  Ayant  salué  le 
peuple,  et  dit  qu'il  n'nvoit  jamais  commis  au- 
cune trahison,  mais  que  Ton  le  faisoit  mourir 
pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui  deffendroient 
des  places  de  s'y  faire  plustost  enterrer  que  de 
se  rendre  à  l'ennemy,  demanda  au  peuple  que 
chacun  dbt  en  son  intention  un  Paterne 
ce  qu'estant  dit  T  il  douna  ses  pands  et  sa  robhc 
à  ses  domestiques,  puis  se  mit  a  genoux  sur  un 
petit  oreiller,  et  ayant  mis  la  main  sur  un  pau 
[mis  là  exprès]  et  son  bonnet  sur  ses  yeux, 
l'exécuteur  avec  deux  de  ses  valets  montèrent 
Mir  I  csehaffaut,  et,  d'un  mesme  temps  que  les 
valets  coupèrent  fa  main  du  comte  ,  l'exécuteur, 
avec  une  espée  dorée  que  luy  bailla  un  desdits 
quatre  domestiques,  luy  coupa  la  teste  d'une 
telle  dextérité  que  Ton  nesceut  discerner  lequel 
avoit  este  plustost  coupé  de  la  teste  ou  du  poing. 
Àussi-tost  il  fut  mis  dans  le  drap  noir  qui  estoit 
sur  l'esehaffaut ,  et  remis  dans  ledit  chariot, 
puis  mené  par  ses  domestiques  enterrer  au  se- 
pulchrc  de  ses  pères*  PcrlJn,  estant  EQOOfté  Mf 
l'eschafiaut ,  demanda  pardon  A  Dieu  de  ses 
foutes,  et  dit  qu'il  mouroit  innocent;  sYstaut 
mis  à  genoux  ,  le  bourreau  ne  luy  put  trancher 
la  teste  qu'au  troisième  coup,  dont  le  peuple  fit 
une  grande  rumeur,  et  le  bourreau  ne  se  sauva 
qu'avec  de  la  peine.  Le  corps  de  Perlin  lut  aussi 
pris  par  les  biens ,  et  enterre. 

Avant  que  de  dire  ce  qui  s'estoit  passé  ceste 
année  eu  !a  guerre  contre  les  Turcs,  j'ay  mis 


ceste  justice  exemplaire  qui  se  lit  de  ceux  qui 
avoîent  rendu  Javarin.  Or  Sigismond,  prince  de 
Transsilvanie,  qui  avoit  eudommagé  tes  Turcs 
l'an  passé,  envoya  un  ambassadeur  à  Prague, 
où  il  arriva  le  12  janvier,  accompagne  de  cent 
cinquante  chevaux.  Le  pape  Clément  VIII,  qui 
avoit  sous  sa  main  fafct  faire  la  practique  d'oster 
les  Transsil vains,  Moldaves  et  Valachins  de 
l'alliance  du  Turc  ,  et  les  faire  allier  a\ec  l'Em- 
pereur,  envoya  aussi  en  ce  mesme  temps  un 
légat  à  Prague.  Après  les  réceptions  accoutu- 
mées et  les  banquets  royaux  qui  leur  furent 
faits,  on  traicta  des  articles  de  leur  alliance, 
lesquels  en  fin  furent  accordés ,  sçavoir  : 

Que  Sa  Majesté  Impériale  ,  tant  en  100  nom 
que  au  nom  des  estats  de  Hongrie,  ne  traiete- 
roit  aucune  paix  ou  trefvc  avec  le  Turc,  sans 
que  te  prince  de  Transsih  auie  n'y  fust  compris, 
ensemble  les  pays  de  Transsilvanie,  Moldavie  et 
Vûlachic,  qui  festoient  osiez  de  l'alliance  du 
Turc  ;  aussi  que  le  prince  de  Transsilvanie ,  taut 
D  nom  qu'au  nom  des  estats  de  ses  pn\  s  . 
promettait  de  continuer  la  guerre  contre  le  Turc, 
et  qu'il  ne  feroit  jamais  avec  luy  aucun  accord 
sans  te  consentement  de  l'Empereur. 

Que  la  Transsilvanie  et  les  pays  adjacents  que 
les  princes  transsilvains  av  oient  tenu  aux  confins 
de  la  Hongrie ,  seroient  tenus  encor  par  ledict 
prince  et  par  ses  successeurs  masles,  descendans 
de  luy  en  ligne  droicte ,  avec  toute  souveraineté 
et  libre  jurisdictïon  sur  tous  ses  subjects  ;  mais 
avec  ceste  condition  ,  que  Sa  Majesté  Impériale , 
comme  roy  de  Hongrie,  et  ses  légitimes  succes- 
seurs, seroient  recognus  par  eux  pour  roys,  et 
leur  en  rendre ïent  hommage,  et  leur  feroient 
serment  de  fidélité  sans  payer  aucun  droict  féo- 
dal ;  que  ce  serment  de  fidélité  se  presteroit  par 
les  successeurs  du  prince  Sigismond  lors  qu'ils 
prendroient  possession  de  la  Transsilvanie ,  et 
par  ledit  prince  en  jurant  les  présents  aiticles; 
que  s'il  advenoit  que  les  princes  transylvains  ne 
voulussent  faire  ce  serment ,  qu'ils  seroient  pri- 
vez de  leur  principauté ,  et  que  tout  leur  Estât 
et  jurisdictïon  retumberoit  en  la  puissance  de 
l'Empereur,  ou  de  ses  successeurs  roys  de  Hou- 
aussi  que  si  la  ligne  des  princes  masles 
yssusdu  prince  Sigismond  venait  a  défaillir, 
que  la  Transsilvanie  retourneroit  à  la  couronne 
de  Hongrie;  mais  que  les  Transylvains  seroient 
conservez  en  leurs  privilèges,  et  qu'il  leur  seroit 
donné  un  gouverneur  ou  vaivode  dudit  pays, 
tel  qu'il  ptaîroit  au  roy  de  Hongrie  de  le  choisir. 

Que  T  Empereur  reeognoistroit  le  prince  Sigis- 
mond prince  libre,  luy  concederoit  le  tiltre  dit- 
ssirne,  et  luy  en  feroit  expédier  les  lettres 
pour  ce  nécessaires» 
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Que  Sa  Majesté  Impériale  procurerait  que  le- 
dit prince  Sigisraond  eust  en  mariage  une  des 
filles  de  l'archiduc  Charles. 

Qu'il  procurerait  semblablement  que  le  roy 
d'Espagne  luy  donnast  le  collier  de  la  Toison. 

Que  l'Empereur,  pour  quelque  fortune  qui 
peust  advenir,  ne  délaisserait  de  secourir  ledit 
prince  Sigismond  et  ses  pays  de  gens  de  guerre, 
de  munitions,  et  de  toutes  autres  choses  néces- 
saires pour  faire  la  guerre,  aussi  que  ledit  prince 
donnerait  secours  aux  affaires  de  l'Empereur  en 
Hongrie ,  aux  lieux  qui  se  trouveraient  en  avoir 
plus  de  besoin. 

Que  ledit  prince  Sigismond  avec  toute  sa  pos- 
térité seraient  présentement  créés  princes  de 
l'Empire ,  sans  attendre  les  suffrages  des  estats 
dudict  Empire. 

Que  toutes  les  villes  et  forteresses  que  le 
prince  Sigismond  recouvrerait  avec  les  forces 
de  l'Empereur  et  les  siennes  demeureraient  à 
Sa  Majesté  Impériale;  mais  s'il  les  reprenoit 
avec  ses  forces  seules ,  qu'il  les  retiendrait  pour 
luy ,  recognoissant  toutesfois  les  tenir  sous  la 
féodalité  de  la  Hongrie,  ce  que  feraient  aussi  les 
successeurs  dudict  prince.  Quant  aux  lieux  qu'il 
racquesteroit ,  dependans  de  la  couronne  d'Hon- 
grie ,  qu'il  les  rendrait  a  Sa  Majesté  Impériale 
en  luy  donnant  rescompense  en  autre  lieu. 

Que  l'Empereur  oyderoit  ledit  prince  de  tout 
ce  qu'il  serait  de  besoin  pour  munir  les  places 
qu'il  recouvrerait  par  armes  ;  aussi  ledit  prince 
promettrait  d'employer  toutes  ses  facultez  et  for- 
ces pour  les  munir,  afin  qu'elles  se  peussent  def- 
fendre  d'un  siège  pour  le  bien  de  la  chrestienté. 

Et ,  pour  ce  que  les  événements  de  la  guerre 
estoient  douteux ,  Sa  Majesté  Impériale  promet- 
toit  au  prince  Sigismond  et  à  ses  successeurs 
qu'en  cas  qu'il  ne  pussent  résister  contre  les  for- 
ces du  Turc ,  et  qu'ils  fussent  chassez  de  leur 
pays,  de  leur  donner,  un  mois  après  ceste  mau- 
vaise fortune,  autre  domaine  dans  les  pays  de 
Sa  Majesté  Impériale,  conforme  à  leur  dignité, 
pour  les  entretenir;  ce  qu'il  ferait  aussi  aux  sei- 
gneurs et  principaux  capitaines  transsilvains  qui 
auraient  suivy  ledit  prince  Sigismond. 

Avec  ces  articles,  l'ambassadeur  du  Transsil- 
vain  s'en  retourna,  avec  présents ,  à  Albe  Jules, 
d'où  du  depuis  le  prince  Sigismond  envoya  un 
autre  ambassadeur  à  Sa  Majesté  Impériale  le 
remercier  affectueusement ,  et  le  prier  de  luy 
envoyer  promptement  du  secours  afin  de  s'opo- 
ser  aux  forces  des  Turcs  qui  se  préparaient,  et 
qu'il  estoit  de  besoin  de  ne  laisser  passer  sans 
profit  la  commodité  qu'il  y  avoit  d'assaillir  les 
frontières  du  Turc,  qui  estoient  faibles  et  es- 
pou  vantées. 


Ce  prince,  qui  ne  cherchoit  qu'à  endommager 
les  Turcs,  estant  adverty  par  set  espions  q* 
trois  mille  Turcs  s'acheminoient  par  la  MoMaiit 
pour  s'aller  mettre  en  garnison  dans  une  cer- 
taine forteresse,  il  envoya  le  colonel  Albert  Q- 
ralli  avec  nombre  de  Valches,  lesquels,  les  ap- 
prenants à  la  despourvuë,  en  tuèrent  dsu 
mille;  peu  se  sauvèrent  qu'ils  ne  demeurasurf 
prisonniers. 

Le  seiziesme  de  mars,  ce  prince  prit  Tdetfi 
qu'il  brusla,  puis,  passant  le  Danube,  il  ah 
prendre  Brayla;  ce  qu'ayant  fait,  il  envoya  et 
la  petite  Valachie  son  lieutenant  gênerai  André 
Barstai,  lequel  alla  attaquer  Smil,  qui  est  m 
place  auprès  de  la  rivière  de  N ester,  non  loiag 
de  la  mer  Noire ,  et  en  peu  de  temps  la  forçt, 
et  tailla  en  pièces  deux  mille  Turcs  qui  estoioft 
dedans  en  garnison,  gaigna  trente  pièces  d'ar- 
tillerie, entre  lesquelles  il  y  en  avoit  qui  avcM 
esté  prises  du  temps  de  l'empereur  Ferdinand d 
du  vaivode  Jean  Huniade  ;  et  pour  ce  que  cott 
place  estoit  forte ,  il  y  laissa  deux  mille  Valte- 
ehes  en  garnison.  Outre  cela  les  Transsilvain 
joints  avec  les  Cosaques  prirent  Vesper,  Sefie, 
et  beaucoup  de  petites  places,  puis  allèrent  toc 
des  courses  jusques  aux  environs  d'Andrinopoli, 
remplissans  tout  par  où  ils  passoient  de  misera 
et  d'espouvantement;  ce  qui  causa  que  Malm- 
met  III  de  ce  nom,  empereur  des  Turcs,  qui 
avoit  nouvellement  succédé  à  Amurath,  fit  ad- 
vancer  les  forces  destinées  pour  la  Hongrii 
plustost  qu'ils  n'eussent  faict;  mais  ce  fut  sa» 
fruict. 

Le  18  janvier  mourut  Amurat  III,  fils  de 
Selim ,  aagé  de  quarante  huict  aus.  Il  médite* 
de  tourner  sur  Testé  prochain  toutes  ses  forai 
contre  la  chrestienté  ;  et  il  s'en  alla  hors  de  ce 
monde  avec  une  telle  tempeste ,  que ,  le  jour 
qu'il  mourut,  ceux  de  Gonstantinople  pensoieot 
que  leur  ville  deust  renverser  sans  dessus  des* 
sous.  On  le  cela  mort  dix  jours  durant ,  josqua 
à  ce  que  son  fils  Mahomet,  qui  estoit  en  la  pro- 
vince d'Amasie,  dans  la  Natolie,  où  il  corn* 
mandoit,  fust  arrivé  à  Gonstantinople,  là  ai 
aussi-tost  il  fut  proclamé  empereur  par  les  bss- 
chas  et  par  les  janissaires. 

La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  fut  de  faire  in- 
viter dix-neuf  frères  qu'il  avoit  pour  venir  à  m 
banquet  royal  :  eux ,  pensans  que  leur  père  as 
fust  pas  mort,  y  vont;  mais,  venus,  il  les  II 
tous  estrangler.  Craignant  que  des  femmes  il 
son  père  il  peust  naistre  encor  quelque 
frère ,  il  en  fit  prendre  dix  lesquelles  il  fit 
Quant  à  sa  mère ,  après  luy  avoir  fait  phv 

Idons,  il  l'envoya  hors  de  Constantinopto.1 
bascha  fut  un  des  premiers  à  qui  il  osta  m  % 
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Sans  avoir  esgard  a  la  nouvelle  prise  de  Javarin 
ou  il  avoit  acquesto  tant  d'honneur.  La  baseha 
Cicala  fut  son  compagnon  d'infortune,  ear  le 
gouvernement  de  la  mer  hiy  fut  osté.  Au  con- 
traire, le  baseha  Ferai  fut  rai  en 
Hongrie  :  mais  le  peu  d'heur  qu'il  y  eut  fol  cause 

»  mort,  ainsi  que  nous  dirons  Dans 

^ooslaMinople  alors  les  courtisans  ne  faisoient 
oint  moins  d'estatque  de  passer  leur  esté  dans 
I  Mahomet  disoit  qu'a- 
près lavoir  pris  qu'il  iroit  en  Italie  et  verroit 
lome. 

Les  garnisons  turquesques  en  Hongrie  faî- 
soient de  grands  préparatifs  et  provisions  de 
toutes  choses  pour  faire  la  guerre  au  printemps, 
-  et  ne  réparaient  pas  seulement  Ils  bresehes  de 
Oran  et  de  Javarin  ,  mais  ils  fortifièrent  ces  villes 
Là  encores  plus  qu'elles  n'estoient  auparavant;  ce 
qu'ils  tirent  aussi  en  tous  les  lieux  foibles  de  leurs 
pièces  où  ils  tenoient  garnison.  Entre  Javarin  et 
serentdeux  forts  de  bois,  tant 
pour  favoriser  (es  courses  qu'ils  faisoient  dans 
Tisle  de  Komorrc,  que  pour  empescher  les  Ira- 

u\  de  faire  quelque  entreprise  sur  Javarin. 

i  eINadaste  vendent  souvent  aux  mains  avec 
eu  y  lors  qu'ils  faisoient  leurs  courses  pour  buti- 
ner les  villages  des  chrestiens,  et  en  paj 
tonsjours  quelque  quantité  de  leur  peine.  * 

I /Empereur  Qt  faire  une  assemblée  à  Prague 
au  mois  de  fcl  rter,  ou  il  demanda  secours  d'hom- 
mes et  d  argent  aux  Bohèmes  contre  les  Turcs , 
ce  qu'ils  lu  y  accordèrent.  Il  envoya  aussi  solici- 
ter le  Pape ,  les  roys  d'Espagne  et  de  Pologne  , 
le  Moscovite  et  plusieurs  princes  chrestiens,  de 

ce  qu'aucuns  firent. 
Jl  fut  résolu  eu  une  assemblée  impériale,  où  se 

tirèrent  plusieurs  princes,  outre  beaucoup 

donna  nets  qui  y  furent  faites  pour  re- 
lier les  gens  de  guerre  T  que  les  deux  frères  ttfl 
PEb  rojcnt  les  généraux  des  deux  ar- 

É  chrétiennes  en  Hongrie  contre  les  Turcs, 
rnilian  en  la  Haute  Hongrie ,  ayant  pour 
ieutenant  Tiefl'embaeh ,  et  Matthias  en  fa 
tat  pour  son  lieutenant  le  comte  Char- 
nsfeldt,  qui  partit  le  quatorziesme  fe- 
r  do  Bruxelles  ,  et  mena  eu  ceste  guerre  deux 
mille  chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  par 
le  consentement  du  roy  d'Espagne.  Tandis  que 
«on  Ikuteoant  le  comte  de  Svartzemhnurg  COO- 
dub-  oupes  à  petites  journées ,  il  arriva 

avecdlx-huîe.r  chevaux  à  la  cour  de  l'Empereur, 
«jul  estoita  Prague,  le  17  mars,  ou  il  fut  receu 
avec  beaucoup  d'allégresse  ,  pour  ce  que  Ton  n'y 
Dlfiftquoil  pas  tant  de  gens  de  guerre  que  Ton 
it  faute  d  un  homme  de  commandement, 
creur ,  outre  la  dignité  de  lieutenant  de 


son  frère,  le  créa  prince  de  l'Empire,  Après 

cérémonies  aceoustumées  estre  falotes  en  telle 
création,  l'archiduc  Matthias  luy  mit  dan 
col  un  collier  d'or  valant  mille  ducats,  où  dans 
la  médaille  estoît  le  portraict  de  l'Empereur 

Les  aydes  que  promirent  les  citez  impériales 
en  eeste  guerre  furent  de  seize  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chenaux ,  outre  les  contribu- 
tions ordinaires ,  avec  cent  pièces  de  gros  canon 
et  nombre  de  munitions.  Le  prince  don  Jean  de 
Medieis  fut  déclaré  gênerai  de  l'artillerie,  et  le 
marquis  de  Bureau  maistre  de  camp. 

La  Bohême,  Moravie  et  Silesie  offrirent  dix 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mil  chevaux, 
l'Hongrie  six  mille  de  cheval  et  quatorze  mil  de 
pied,  et  l'Avistriche  six  mille  fantassins  et  deux 
mil  chevaux. 

Le  Pape ,  aydé  de  quelques  deniers  des  repu- 
bliques de  Gcnnes  et  de  Loques,  promit  aussi 
d'envoyer  en  ceste  guerre  douze  mille  hommes 
de  pied  et  Bulle  chevaux.  Le  duc  de  Vi 
pensoit  estre  déclare  général  de  ce  secours  et  If 
conduire  en  Hongrie,  mais  Sa  Saineteté  voulut 
que  ce  fut  son  nepveu,  Jean  Francisque  Àldo- 
brandin  ,  qui  cust  eeste  charge. 

Des  princes  d'Italie ,  le  duc  de  Mantouc  fut 
en  eeste  pierre  comme  advanturier  avec 
torze  cents  chevaux.  De  la  Toscane,  Silvie  Pico- 
lomini  mena  en  Transylvanie  cent  cinquante 
cavaliers.  Ce  secours  d'italiens  fut  long,  et  n'ar- 
riva à  Vienne  que  sur  la  fin  d'aousL 

Le  nunce  du  Pape  en  Pologne  avoit  eu  une 
diette  tellement  prac  tiqué  les  seigueurs  potonols, 
et  mêmes  le  chancelier  de  Pologne,  qu'ils  ■  s- 
toîcnt  prests  d'entrer  eu  ligne  avec  l'Empereur 
et  le  Transsilvaîn  ;  mais,  aussilost  qu'ils  eurent 
advis  que  l'archiduc  Maximilian  devoft  estre  gê- 
nerai de  l'armée  en  la  haute  Hongrie,  et  qu'il 
vendit  estre  leur  voisin  si  proche  ,  ils  commence  - 
rent  a  soupçonner,  et  Huterest  particulier  de 
ces  princes ,  qui  sont  voisins,  cmpeseha  bf 

le  gênerai  de  la  chreslieuté;  ear,  bien  que 
le  Pape,  qui  avoit  sur  tout  envie  de  voir  eesie 
ligne  hlte,flet  dire  à  l'archiduc  Maximilian  que 
|«  Polonots  desiroient,  auparavant  que  d'y 
cntrer,qu*il  renom;astau\  prelentionsqu  ïfavoji 
d'avoir  esté  cshu  roy  de  Pologne  ,  puis  qu'a  pré- 
sent le  rov  Bigtemond  avoit  un  tils,  il  n'en  vou- 
lut rien  faire.  D  autre  carte  le  prince  de  Tratis- 
silvmiie  n'estoit  pas  content  de  ce  que  le  chau- 
eellier  de  Pologne  se  preparoit  d  entrer  dans  la 
Moldavie  -  urée  que  les  Polo- 

nois  prétendent  que  eeste  province  est  sous  la 
liCtion  de  leur  couronne;  et  le  Transsilvaîn 
an  contraire  s'en  esperoît  emparer.   On  a  vi  m 
peu  de  ces  ligues  profiler;  car  d'ordinaire  les 
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grands  ,  en  telles  affaires,  ont  plus  de  soing  de 
l'intcrest  particulier  de  leurs  Estats  que  du  bien 
du  gênerai. 

Le  viagt-quatriesme  janvier  mourut  ParcliU 
due  Ferdinand,  comte  de  TyroL  Cest  archiduc 
estoit  fila  de  l'empereur  Ferdinand  et  frère  de 
Maximilian  II,  lequel  ne  latitt  point  d'eu  fans 
légitimes  après  sa  mort,  car  le  cardinal  André 
dAustrlche  ,  evesque  de  Constance»  et  le  mar- 
quisde  Burgau  estoient  ses  fils  illégitimes.  L'Kni- 
pereur  et  les  enfans  de  l'archiduc  Charles  furent 
ses  héritiers.  Ce  prince  avoit  en  reserve  beau- 
coup d  argent,  ce  qui  vint  à  commodité  à  l'Em- 
reur,  tant  pour  les  frais  de  la  guerre,  que  pour 
supporter  la  despence  qui  se  fit  au  mariage  du 
prince  de  Transsilvauie,  dans  la  ville  deGratz 
en  Styrie  T  au  commencement  du  mois  de  mars, 
là  où  Estienue  Paehai,  ambassadeur  et  procu- 
reur du  prince  Siçismond,  espousa  Marie  Chris- 
tienne  d'Austriche  ;  puis  elle  fut  conduitte  en 
Transsilvauie  par  larchiduc  Maximilian,  ou  ils 
arrivèrent  environ  la  fin  du  mois  de  may ,  là  ou 
la  consommation  de  ce  mariage  se  fit» 

i\'  prince  transsilvain ,  pour  plusieurs  No- 
toires qu'il  obtint  en  peu  de  temps  sur  les  Turcs, 
se  trouva  si  fort  en  campagne,  et  ses  soldats  si 
redoutez,  qu'il  ne  tentoit  aucune  entreprise  dont 
il  ne  vinst  à  bout;  et,  bien  qu'il  y  eust  plus  de 
gens  en  l'armée  des  Turcs  qu'en  la  sienne,  ils 
rfosoient  pourtant  se  présenter  a  la  bataille  con- 
tre luy.  Sur  une  desfaite  de  quelques  Turcs  qu'il 
fit  en  Bulgarie,  toute  ceste  province,  excepté 
quelques  forteresses,  se  rebellèrent  contre  le 
Turc. 

Le  beglïerbeide  la  Grèce,  qui  avoit  vingt-cinq 
mil  hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  ayant 
eu  advis  que  le  Transylvain  avoit  divise  son  ar- 
mée en  trois  pour  l'incommodité  des  vivres ,  dé- 
libéra d'en  attaquer  une  des  parties  et  la  tailler 
eu  pièces;  mais  le  prince,  s'estant  douté  de  son 
dessein,  ayant  fait  rejoindre  les  siens  ,  alla  af- 
fronter le  beglierbei,  et  le  contraignit  à  une  ba- 
taille, en  laquelle,  après  un  combat  de  quatre 
heures,  la  victoire  demeura  aux  Transsilvains  , 
qui  y  gaignerent  trente  pièces  d'artillerie,  et 
poursuivirent  si  chaudement  les  Turcs  que  plu- 
sieurs se  noyèrent  dans  le  Danube. 

Le  vaivode  de  Valaohie,  ayant  joint  ses  for- 
ces et  nombre  d'advanturiers  Transsilvains, alla 
passer  le  Danube ,  et  r  ayant  rencontré  quelques 
Turcs  auxquels  il  donna  lâchasse,  assaillit  le 
deuxîesme  jour  de  juinNicopoli,  qu'il  prit ,  pilla 
et  brusla.  Il  y  avoit  au  port  de  ceste  ville,  qui 
est  sur  le  Danube ,  cinquante  huiet  navires  ,  les- 
quels furent  aussi  la  plus-part  bruslez ,  le  Vala- 
chin  emmenant  le  reste  chargé  de  butin.  Il  en- 


voya faire  présent  an  prince  Tram 

pièces  d'artillerie,  de  quat^ 
poignards  »  arcs ,  et  Autres  armes 
gai  fin  ces  en  ceste  prise. 

lODMt,  comme  nous  avons  dit.  iTofcftfc 
gênerai  de  l'armée  turquesque  lebtsdi 
Ce  tacha  |  désirant  bien  faire  en  cesl 
de  Bon  (it  de  Constant! nople 

mencement  du  mois  d'avril  pour  faire  ï 
sa  grande  armée  ;  mais ,  sait  ou  pour  la 
l  \  ivres ,  ou  pour  ce  que  Statu 
cala,  se  voyans débutez  par  eestu 
niement  des  grandes  charges ,  a  voient  t< 

les  volontez  d  aucuns  sp&chts  et  d'n 
janissaires  qui  leur  estaient  affectionner  $ 
n'y  eut  que  des  mutineries  eu  l'année; 
capitaines  mesmes  avec  leurs  soldats  eu 
les  uns  contre  les  autres  aux  mains  :  il  y 
qui  furent  si  hardis ,  comme  Ferai  estoU  keti 
la  campagne,  d'aller  couper  de  nuit  les  esta 
de  son  pavillon,  et  le  faire  tumbersur  lay ,W 
il  fut  fort  mal-heureux   pour    le   peu  de  m 
pect  que  luy  portoïent  les  gens  de  guerre,  d« 
fut  ce  qui  donna  la  commodité  au  pruxt  è 
Transsilvanie  d'attaquer  si  souvent  les  Ture, 
dont  il  remporta  tant  de  victoires.  Mahand 
passant  son  temps  en  délices  à  Constantin*^ 
adverty  du  desordre  qui  regnoit  en  son  amw, 
redonna  à  Sinau  la  charge  de  gênerai ,  ti  t&vm 
des  hommes  exprès  pour  tuer  Ferai  :  de  ceq%i 
en  advint  nous  le  dirons  c y-apres* 

Cependant  1  Empereur  sol licitoit  ceux  qui loy 
avoient  promis  du  secours.  Le  comte  de  Ma» 
feldt,  estant  arrivé  à  Vienne,  procuroit  qar 
troupes  s'assemblassent  pour  faire  un 
d'armée  ,  afQn  que  les  chrestiens  fussent 
très  à  la  campagne.  De  Vienne  il  se  rej 
tembourg,  où  il  commença  à  faire  observer  la 
ordonnances  pour  le  règlement  de  la  gendarment 
ce  qu'il  fit  avec  un  tel  ordre  T  que  Ton  jugea  do 
lorsque  les  chrest  iens  auroient  pi  us  d 'heu  r  en  leur 
conduitte  qu'ils  n'a  voient  pas  eu  l'an  passé.  Ce  se 
furent  plus  que  courses  jusques  aux  portes  dr 
toutes  les  garnisons  turquesques;  et,  bien  qw 
les  forces  chrestiennes  en  Hongrie  fussent  divi- 
sées en  deux ,  et  que  le  plus  petit  nomli 
estoit  demeure  ,  n'ayant  avec  les  troupes  qu'il 
avoit  amenées  quant  et  luy  que  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  huict  mille  chevaux  que  con* 
duisoit  Palfy,  il  commença  à  cheminer  en  corps 
d'armée  vers  Komorre,  où ,  ayant  campé  josqoe* 
au  vingt-sixiesme  de  juin,  il  alla  passer  le  Da- 
nube et  demeura  auprès  de  Dotis  ou  Tatta,  et 
qui  mit  toutes  les  garnisons  turquesques  en  peflr 
see  de  ce  qu  il  vouloit  faire,  car  il  avoit  laissé 
Javarin  derrière  luy;  mais,  le  premier  ju 
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t  d'une  traîete ,  il  s'alla  camper  devant  Gran, 

envoya  investir  par  Paltl  le  fort  de  Cocheren 

est  vis  à  vis  de  Gran  an  delà  du  Danube , 

lequel  ceux  de  Gran  Pan  passé,  lors  qu'ils 

rent  assiégez  par  l'archiduc  Matthias,  avoient 

esté  secourus. 

Le  quatriesme  de  ce  mois  les  chrestiens  pri- 
ât la  vieille  ville  de  Gran  :  il  y  mourut  peu  de 
ires  ,  pour  ce  que,  cognoissant  qu'ils  ne  11 
mivoient  garder,  ils  se  retirèrent  au  chas- 
iu. 

Mansfeldt  se  fortiiïa  au  mesme  Heu  où  s'estoit 
apé  l'archiduc  Matthias  Tan  passé,  jugeant 
ne  de  là  il  pouvoît  faire  battre  Gran  et  s'oppo- 
I  ki  campagne  à  qui  voudroit  tenter  d'y  don- 
secours,  PalO  avec  sa  cavalerie  alia  courir 
gués  aux  portes  de  Bude,  et,  remontant  le 
agdu  Danube,  fit  un  riche  buliu  dans  un  na- 
re  qu'il  prit,  lequel  descend  oit  de  Gran  à  Bude 
irgé  de  dames  qui  y  pensoient  porter  à  sau- 
leurs  joyaux  et  richesses.  Le  6,  Mansfeldt 
imenca  à  Taire  battre  Gran  à  trois  endroit  ts, 
[)ntre  la  vïlle-neufve,  le  chasteau  et  le  fort  Sainct 
bornas*  Il  fit  forcer  deux  jours  après  ce  fort 
ainct  Thomas  ;  tout  ce  qui  se  trouva  dedans  fut 
■b  au  fil  de  Tespce,  mais  il  y  mourut  k  la  prise 
de  bons  soldats  valons. 

Oultre  les  trois  grandes  batteries  que  Mans- 
feldt  avoit  faiet  dresser  devant  Gran ,  il  lit  met- 
tre beaucoup  de  petites  pièces  sur  des  aix  joinefs 
ensemble  qui  estoient  sur  l'eau ,  et  lesquelles 
pièces  tiroientdans  la  ville,  lien  fît  mettre  ftOttl 
sur  le  fort  Sainet  Thomas  et  en  d'autres  en- 
droicts  ;  mais  les  assiégez ,  résolus  de  se  défendre 
jusquesa  la  mort,  réparèrent  les  bresehes  si  di- 
ligemment, que  Mansfeldt  ayant  fait  donner  un 
assaut  gênerai,  les  chrestiens  y  receurent  une 
notable  perte.  Ainsi  ce  siège  tira  en  longueur, 
pendant  laquelle  les  Italiens  eurent  loisir  de  ve- 
nir pour  assister  à  la  reddition  du  chasteau. 

Le  Grand  Turc  eu  ce  temps  là  .  voyant  que 
ses  armées  estaient  mal  menées  des  chrestiens, 
H  s'ayda  de  la  finesse  ;  et,  comme  il  eut  descou- 
vert que,  par  le  moyen  des  nonces  du  Pape  ,  la 
Moldavie ,  la  Transylvanie  et  la  Vaîachie  luy 
avoient  refusé  le  tribut  accoustumé  et  avoient 
pris  les  armes  contre  luy  et  fait  ligue  oflY 
et  deffensive  avec  l'Empereur,  ce  qui  avoit  este 
la  cause  qu'au  lieu  qu'il  avoit  pensé  porter  la 
guerre  aux  frontières  de  l'A  us!  riche  }  il  l'a  voit 
en  la  Bulgarie  ,  il  fut  conseillé  de  trouver  moyeu 
de  les  des-unir,  Il  envoya  pour  cest  effeet  un 
cbiaus  au  prince  de  Transylvanie  pour  trait  ter 
de  quelque  moyen  d'accord  :  ce  prince  ayant  de- 
mandé l'advis  au  nonce  de  Sa  Saincteté,  nommé 
Viscontt ,  s'il  le  devoit  escouter,  et  luy  ayant 
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dit  qu'il  le  pou  voit  faire  ,  il  escouta  ce  cbiaus , 
qui  luy  promit  que  s'il  vouloit  délaisser  la  ligue 
qu'il  avoit  faiet  avec  le  roy  de  Vienne  [ainsi  ap- 
pelloit-il  l'Empereur],  qu'il  auroit  pardon,  non 
seulement  des  choses  passées ,  mais  que  son  sei- 
gneur le  Grand  Turc  le  feroit  jouyr  de  la  Mol- 
davie et  Vaîachie,  et  se  contenteroit  de  cinq  mil 
solfaninsde  tribut  tous  les  ans,  au  Heu  des  quinze 
mil  qu'il  luy  avoit  accoustumé  de  payer,  et  ou- 
tre luy  donne roit  le  tiltre  de  roy  d'Hongrie.  Le 
prince  Sigismond  renvoya  ce  chiaus  sans  aucune 
résolution,  et  manda  i  Sa  Majesté  Impériale  un 
ambassadeur  l'adveitir  de  tout  ce  que  ce  cbiaus 
lui  avoit  dit. 

Peu  auparavant,  ce  prince,  ayant  eu  advig 
que  Aaron  ,  vaîvode  de  Moldavie,  avoit  esté 
gnigné  par  le  Turc  sous  belles  promesses,  et 
avoit  quelque  intelligence  avec  les  Battons, ses 
païens  ,  qui  lut  estoient  rebelles ,  et  avec  les  Po- 
lonois  mesmes ,  se  saisit  de  luy  ,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans,  et  l'envoya  à  Prague,  mettant 
en  sa  place  un  autre  vaîvode  nommé  Estienne, 
Quant  au  vaivode  de  Vaîachie ,  nommé  Michel , 
on  a  esc  rit  que  le  chiaus  que  le  Turc  envoyoit 
vers  luy  et  vers  le  roy  de  Pologne  fut  tué  par 
les  Valachins. 

D'antre  oetté  le  beglierbei  de  Grèce  7  par 
commandement  du  Turc  ,  fit  venir  de  Belgrade 
à  Bude  cinq  des  serviteurs  de  Federic  Chreco- 
[fidfi  ambassadeur  de  l'Empereur,  lequel 
les  Turcs  avoient  faiet  pauvrement  mourir  pri- 
sonnier à  Belgrade,  ainsi  que  nous  avons  dit 
cy  dessus. 

Entre  ces  cinq  serviteurs  de  Chrecovis  il  y 
avoit  son  secrétaire  et  un  nommé  Berli n^uen  • 
fils  d'un  des  conseillers  du  duc  de  Vittcmberg. 
Il  commanda  a  ce  secrétaire  d'eserire  a  un  se- 
crétaire de  l'Empereur,  lequel  ledit  beglierhei 
cogooîssoit  et  luy  avoit  autresfois  parlé,  pour 
conseiller  l'Empereur  d'entendre  à  la  paix  sous 
certaines  conditions,  et  à  Berlînguen  de  porter 
la  lettre  et  d'en  rapporter  responce,  sinon  qu'il 
feroit  mourir  ses  compagnons.  Les  principaux 
poîucts  de  ceste  lettre  contenoïent  que  la  paix 
se  pourroit  faire  si  l'Empereur  vouloit  rendre 
Fîlec,  Novigradeet  Sissag,  délaisser  la  protec- 
tion des  Trnnssilvaîns,  Valachcs  et  Moldaves, 
et  ne  les  secourir  point  contre  le  Grand  Sei- 
gneur, lequel,  comme  leur  souverain,  les  vou- 
loit ebastier  de  leur  rébellion  ,  et  envoyer  le  tri- 
but des  années  passées  à  la  Porte  du  Turc ,  ce 
qu'il  contlnuëroit  cy  après  tous  les  ans  h  cer- 
tain jour. 

Ces  conditions  estons  montrées  à  TEmper 
on  jugea  incontinent  de  l'intention  du  Turc  ,  qui 
estoH  de  rompre  la  ligue  avec  le  Transylvain, 
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eourir  un  brait  île  paix,  affln  que  le  scrours 

lis  par  plusieurs  priiu- 

rialc,  entendant  m  bruit  »  ne  se 
l'acheminé*.  G»  bit  pourquoy  od 
lit  roi  'cretaire  pour  responee  ,  la- 

quelle icn  reporta  au  be^lierbei,  qu'il  y 

nvoit  moyen  de  faire  patl  si  les  Turcs  vouioieut 
rendre  toutes  les  plaees  Si  pays  par  eux  occupa 
et  envahis  depuis  la  prise  de  Vieillis  en  Croatie, 
et  tous  les  ehrestiens  qu'ils  avoient  pu 
depuis  ee  temps- la .  promettre  de  laisser  sous  la 
protection  de  Sa  I  i  pénale  et  tel 

de   H  Bl  successeurs  les  Transsilvuins , 

Moldaves  et  \  sous  laquelle  protection 

ils  avalant  eali  de  toute  ancienneté,  rinon  de- 
puis que  les  Turcs,  par  l'artifice  de  quelques 
i  ii  a  voient  sépare/  ;  que  le  tort 

faîet  a  Federic  ChreeovJs,  leur  delà 

Majesté  Impériale  ,  ne  detneurast  imputn^et 
que  tous  ceux  qui  l'nvoient  accompagné,  et  qui 
estoient  encores  à  présent  retenus  prisoi 
ru  Turquie,  fussent  mis  en  liberté.  Yo\l.>  la 
response  que  les  ehrestiens  firent  aux  feintes 
propositions  de  peil  que  iVisoieut  les  1 
lesquels  ne  furent  pas  bat  us  en  ee  temps  là  seu- 
lement en  Hongrie  et  par  les  Transsîlvains  et 
Valaehes  ,  mais  aussi  en  la  \  itz  f 

empiir de  Carlostat,  les  desfil  plusieurs  fois, 
en  tua  beaucoup  et  leur  osta  ce  qu'ils  avoieut 
butine  eu  leurs  courses.  Il  surprit  VtcbJtâ 
ne  pouvant  se  rendre  maistre  de  la  citadelle,  il 
pilla  et  brosfa  la  ville.  Le  vaivode  de  Bob  m 

avec  quatre  cents  Turcs  la  Save  mjt  six 

barques  pour  |  irprendre  lechasteaude 

i  verneur  de  ce  ehasteau  , 

ieur  dressa  une  embuscade, 

laquelle  estaus  turnbez,  peu  se  sau\i 
qu'ils  ne  fussent  tue/  ,  pris  vi  noyez.  Le  vaivode 
et  son  fils  furent  menez  prisonniers  à  Gratz. 

Siuan  ,  estant  derechef  ci,  a]  de  l'ar- 

mée turquesque  en  Hongrie  contre  les  ehrea- 
tiens,  par  ic  commandement  de  Mahomet,  par- 
fit de  Constant! nople,  et,  arrivé  proche  de 
l'armée ,  envoya  devant  luy  Mehemet,  baseha 
du  Caire ,  avec  charge  de  faire  mourir  1 1  rai 
auparavant  qu'il  arrivast  au  camp*  Mois  Ferai, 
qui  avoit  eu  advis  du  desseiu  de  Sinau  ,  t 
tousjouis  auprès  de  luy  trois  mil  chevaux  de  la 
Bosuc  eu  qui  il  se  lioit,  leur  dit  qu'il  ne  ren- 
drait jamais  la  t»  ste  qu'en  Conshmtinople  a  son 
seigneur,  lequel  il  supplierait  déjuger  s  il  es- 
tolt  convenable  de  faire  mourir  un  sien  si  lïdel 
esclave  tel  qu'il  estoit ,  qui  avoit,  avec  tant  de 
travaux,  vaincu  les  IVrses,  et  les  avoit  con- 
traints de  demander  la  paix  ;  que  ee  n*  estoit 
point  la  raison  que  Ton  le  lîst  mourir  iguomi- 
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nicusement  pour  complaire  à  q 
de  sa  I  tes  pria  désire 

sa  fortune,  ce  qu'ils  lai   promirent, 
que,  comme  le  baseha  du  Caire  des* 

al  pour  présenter  aux  ch» 
lettres  patentes  du  Gracd  S 
les  il  avoit  créé  son  lieutenant 
Ferat  en  m  es  me  temps  monta  a 
rencontrant  ledit  baseha  à  pied ,  lu\ 

a  vais;  *  ce  qu'il 
de  ses  Bosniens  prenaris  tous  le  galop» 
ad verty  incontinent  de  sa  fuitt 
lu\  Cinq  cents  deniz,  qui  sont  cavaliers 

l  de  la  province  de  Dam»,  lesq«b 
monttz  sur  chevaux   mci  veilleuseiMlt 
avec  commandement  de  le  suivre  etdrV 
drt\  ou  bien  de  l'amuser  toujours  p*r 
miellés  charges  jus<j  •  que  toute  ai 

lerie  ,  à  qui  il  commanda  de  tes  sui* 

,  a  fi  in  que  Ferat  ne  puât  eachaper 
Ferat  se  voyant  si  \  istement 
par  ces  drrvis,  qv 

humant,  le  contrai  de    tourner 

s'advis  \  de  jc(  pandre  par  fcidf» 

mins  grande  quantité  de  son  or  ilina 

lieux  ,  affin  que  ces  derv  iz  ,  qui  sont  &û 
meut  avarideui  .  s'amusassent  à  le  nuiMrrri 
le  le  suivre;  mai*  al  pt- 

Qta  pas  de  beaucoup;  ce  que  \  i  Ui&à 

encor  derrière  luy  trois  de  ses  j 
ves,  affin  que  ce  que  l'avarice  n'avoï 
que  la  paillardise  l'effectuas*,  if  en 

m  luy  réunit  ;  car,  auparavant  qui 
des  derviz  qui  s'estoient  aivarjeez  pour  lojr 
per  passage  à  un  pont  où   il  de  voit  nh  usifn 
nu  ut  passer,  y  fussent  arrivez  ,  it  lovoit 

quelques-uns  des  siens  les  mieux 

lit  le  gros  de  sa  cavalerie  derrkrc.  U* 
derviz,  arrivez  à  ce  pont ,  pensant  que  Fent 
fust  encor  dans  le  gros  de  sa  cavalerie,  ro«pi 
rent  le  pont;  mais,  acerteuez  qu'il  estoit  patte, 
ils  furent  si  long  temps  à  le  refaire  pour  paon 
eux-mesmes  ,  que  Ferat  eut  loisir  de  se  sauver 
avec  quatre  des  siens  qui  lui  estoient  fidelles, 
et  avec  lesquels  il  se  tint  long  temps  caché, 
sans  que  Sinau  pust  lors  descouvrir  ou  il  estait 
Depuis  il  envoya  un  sien  médecin  a  Loustanli* 
noplet  nommé  Mamuc  ,  pour  trouver  moyen  de 
le  faire  rentrer  en  la  bonne  grâce  du  Grand 
Turc,  ce  qu'il  praetlquoît  dextrement  par  It 
mov  en  des  sultnnnes  et  des  grands  preseï 

it  ;  maïs  ses  ennemis  ayant  deseouv 
estoit,  firent  tant  qu'il  fut  pris  et  estranglé  a' 
un  garot  :  ses  deniers,  qui  se  montoient  a 
de  cinq  cents  mille  soltanius,  furent  eonl 
au  Grand  Turc, 
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ndaiit  ISÏansfeldt  eontinuoit  le  siège  de 

Cran ,  tandis  que  Sinon  estoit  retardé  pr\r  les 

Traussil  vains,  qui  lui  escornoient  de  jour  en 

jour  quelque  troupe  de  son  armée.  Le  a  juillet 

mille  Turcs  vindrent  par  barques  de  Bade  à 

Gran ,  mirent  pied  à  terre  et  entrèrent ,  malgré 

l'Infanterie  hongroise,  dans  le  fort  de  Cocheren. 

Cela  renforça  tellement  les  assiégez ,  que  tel 

ebrestiens  furent  repoulsez  depuis  en  plusieurs 

assaults. 

Mansfeld,  jugeant  qu'il  failloit  nécessaire- 
naent  forcer  le  fort  de  Cocherai  pour  ostcr  tout 
moyen  aux  assiégez  d'estre  secourus ,  comnienea 
le  24  juillet  a  l'aire  jouer  une  très-rude  batterie 
contre  ee  fort.  Palli  fit  aller  sis  Hongres  si  fu- 
rieusement à  l'assaut,  qu'ils  entrèrent  dedans, 
mirent  au  fil  de  l'espce  trois  cents  des  Turcs 
qui  y  estoient  ;  le  reste  se  pensant  sauver  dans  la 
\ille  par  le  pont  r  la  plus  grande  partie  se  noya. 
Le  beglierbei  de  la  Grèce ,  qui  estoit  lors  à 
Bude,  voyant  que  Gran  estoit  en  danger  d'estre 
pris  par  les  chrestiens,  et  seachant  de  quelle 
importance  estoit  ceste  place  pour  les  affaires 
du  Grand  Turc  en  Hongrie,  manda  à  toutes  les 
garnisons  voisines  de  le  venir  trouver.  Ayant 
assemblé  douze  mille  spachis  et  quatre  mille  ja- 
nissaires ,  et  autres  gens  de  guerre  jusques  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes ,  il  s'achemina 
vers  Gran  ,  et  le  second  jour  daoust ,  les  Turcs 
parurent  en  une  longue  plaine  qui  est  entre  deux 
montagnes,  à  demie  lieue  du  camp  des  chres- 
tiens, où  ils  se  campèrent  et  commencèrent  à 
dresser  un  très  grand  nombre  de  pavillons, 
pour  faire  estimer  par  cest  artifice  d'estre  plus 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'ils  n'es- 
taient. 

Le  lendemain ,  un  peu  après  raid  y ,  trois 
escadrons  de  cavalerie  turquesque  sortirent  de 
de  leur  camp  pour  venir  droict  donner  dans  les 
tranchées  des  chrestiens.  Mansfeldt.  qui  avoit 
jugé  de  leur  dessein  dez  leur  venue  ayant  donné 
Tordre  requis  de  peur  des  sorties  des  assiégez , 
sortit  de  ses  trenehées  et  alla  au  devant  des 
Turcs  avec  sa  eavallerie  qu'il  divisa  aussi  en 
trois  parts  :  luy  ,  avec  la  eavallerie  allemande  , 
divisée  en  deux  escadrons,  tenoit  ta  corne 
droiete  ;  Palfi  la  bataille  avec  trois  mille  lances 
hongroises,  et  à  la  corne  gauche  estoit  le  mar- 
quis de  Burgau  avec  deux  escadrons ,  l'un  de 
reistres  et  l'autre  d'harquebusiers  à  cheval.  Us 
marchèrent  un  temps  assez  serrez  ;  mais  appro- 
chant des  Turcs,  ils  commencèrent  a  s'cslargir 
comme  pour  les  entourer.  Le  bascha  de  Bu  du  , 
préjugeant  que  la  partit  ,  après 

quelques  charges  ou  il  fut  bien  combatti  de  part 
et  d'autre,  voyant  que  les  chrestiens  les  traic- 


toient  rudement  par  les  flancs ,  commença  à 
faire  faire  retraiete.  Se  voyans  poursuivis  de 
prez  ,  ils  se  mirent  à  la  fuitte  jusques  dans  leur 
camp.  Aux  combats  et  à  la  poursuitte  il  y  eu 
demeura  grande  quantité  des  plus  valeureux 
d'entr'eux. 

Le  bascha  se  doutant  que  ceste  retraicte  don- 
nerait quelque  estonnement  aux  assiégez  et  en 
pourraient  prendre  une  resolution  pour  se  ren- 
dre ,  voyant  aussi  que  les  chrestiens  se  retiroient, 
il  délibéra  de  faire  une  autre  sortie  de  son  camp, 
mais  avec  plus  de  gens ,  et  mener  quand  et  lu  v 
quelques  pièces  de  campagne  ,  lesquelles  il  fît 
conduire  en  un  lieu  qu'il  avoit  recognu  pour  son 
dessein ,  au  devant  desquelles  pièces  il  fit  mettre 
un  gros  hort  de  cavalerie.  Les  chestîens  qui  faî- 
soient  Tarrieregarde  t  avant  ton  plus  de  ctrur 
que  de  jugement ,  retournèrent  charger  ee  gros 
de  Turcs  .  incontinent  ne  leur  monstre- 

rent  que  le  dos,  et ,  fuyans  ,  s'ouvrirent  f  ns  mt 
jour  pour  faire  jouer  les  pièces  de  campagne , 
qui  donnèrent  droict  au  travers  des  chrestiens 
avec  un  tel  dommage  que  les  reistres  et  tes  Hon- 
gres furent  contraincts ,  pesle  mesle ,  de  mons- 
trer  lesespaulesaux  Turcs,  lesquels,  rassemblez 
et  ayans  retourné  face,  firent  une  rude  r! 
aux  ebrestiens  qu'ils  menèrent  battant  jusques 
a  la  faveur  de  leurs  tranchées,  et  tussent  passe 
outre  et  secouru  Gran  sans  Mansfeldt  qui ,  de 
l'avanîgarde  ou  il  estoit,  retourna  à  l'arriére  - 
garde ,  ayant  r'allié  quelques-uns  autour  de  luy, 
leur  fit  quelques  chaires  et  les  contraignit  de 
sarrester;  toutesfois  il  recognul  a  leur  conte- 
nance qu'a  truvers  de  quelques  marais  ils  avoient 
envie  de  faire  entrer  du  secours  dans  Gran,  à 
quoy  incontinent  il  donna  ordre  ,  envoyant  sur 
les  advenues  de  ces  marais  là  quantit. 
de  pied.  Le  bascha ,  se  contentant  pour  ee  coup 
d  avoir  faict  coguoistre  aux  assiégez  qu'il  estoit 
la  pour  leur  secours,  et  qu'il  estoit  demeuré 
maistre  de  la  place  du  combat  et  des  morts,  s  ci» 
retourna  en  son  camp.  Les  chrestiens  p  rdirent 
ceste  journée  cinq  cents  reistres  et  presque  bien 
autant  de  Hougres.  Les  Turcs  n'y  perdirent  pas 
tant  d'hommes  de  ta  moitié. 

Apres  ce  combat  les  affaires  des  ebrestiens 
de\  lurent  douteuses,  pour-ce  qu'il  ne  se  trou- 
voit  lors  au  camp  que  sept  mille  chevaux  et  dix 
mille  hommes  de  pied.  Le  lendemain  les  dru\ 
noie  chenaux  ame  Mansfeldt  des  Pais 

Bas,  que  Ion  appeloit  Valons,  furent  mis  en 
Le  sur  le  passage  des  Turcs.  Kt  ce  mesme 
jour  les  Turcs  receurent  en  cor  nouvelles  forces 
de  spaehi  et  de  janissaires,  n  Bt  résou- 

dre de  forcer  les  chrestiens,  et  de  secourir  les 
assiégez. 
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Le  4  daoust .  les  Turcs  ayans  sceu  qui!  y 
avoit  peu  de  garde  dans  le  fort  Sainct  Thomas 
[  dont  le  prince  dou  Jean  de  Medieis  avoit  la 
charge,  et  lequel  n'y  estoit  pas  lors],  ils  résolu- 
rent d'un  mesme  temps  d'attaquer  ledit  fort,  et 
par  un  chemin  qui  estoit  entre  ledit  fort  et  la 
ville  de  Peau,  jetter  du  secours  dans  ladite  ville. 
Ayans  divisé  pour  ce  faire  sept  mille  cftM 
en  quatre  escadrons  qui  faisoient  Tavant-garde, 
ils  vindrent  droict  au  fort  Sainct  Thomas  ,  ou 
ils  donnèrent  furieusement;  mais  soustenus  par 
■ents  soldats  qui  estoient dedans ,  et  endom- 
magez par  l'artillerie,  ils  en  furent  repoulsez 
avec  perte.  Se  voyans  ainsi  menez  ,  le  bascha 
de  la  Natolie  qui  conduisit  cestc  avantgarde 
commença  à  faire  cheminer  les  siens  vers  le 
chasteau  pour  y  entrer  par  un  petit  chemin  qui 
y  conduisoit  ;  mais  mille  cuiraces  valonnes  et 
six  cents  harquebusiers  ,  qui  estoient  près  de  là, 
luy  allèrent  couper  le  chemin  si  a  propos  qu'il 
n'y  eut  que  le  bascha  qui  entra  dedans  suy  vi  de 
cent  des  siens  :  le  reste  fut  contraint  de  plier  et 
se  retirer  vers  la  bataille  des  Turcs,  qui  estoit 
venu»'  près  de  la ,  laquelle  estoit  de  huit  mil  che- 
vaux en  deux  escadrons ,  soustenus  de  l'arriére 
garde  où  il  n'y  avoit  pas  moins  de  gens  qu'à  la 
bataille. 

Mansfeldt  (  ayant  faict  sortir  les  chrestiens  de 
leurs  tranchées,  les  exhorta  à  la  bataille ,  et  les 
rengen  tous  en  bel  ordre  pour  combattre  :  il  mit 
son  infanterie  au  milieu  de  la  bataille  en  cinq 
escadrons,  celuv  du  milieu  de  cinq  mille,  et  les 
deux  autres  de  deux  mille  chacun ,  puis  marcha 
en  cest  ordre,  laissant  la  ville  de  Gran  à  gauche 
et  une  file  de  montagnes  à  droict ,  lesquelles 
font  une  petite  valee  entre  elles  et  le  fort  Sainct 
Thomns,  par  laquelle  les  Turcs  s'achcmînoieot. 
En  la  corne  gauche  de  l'armée  des  ehresliens 
estoit  la  plus  grand  part  de  la  cavalerie  hou- 
e  et  trois  escadrons  de  reislres  :  en  la  corne 
droicte  estoient  six  compagnies  de  cavalerie 
hongroise  et  deux  escadrons  de  reistres ,  qui  fai- 
soient  comme  l'arriére  garde,  ainsi  que  ceux  de 
la  corne  gauche  faisoîent  Tadvant  garde. 

La  bataille  des  Turcs  s'advançoit  au  possible 
en  bel  le  ordonnance,  ayant  à  sa  teste  vingt  quatre 
pièces  de  campagne  qui  commencèrent  a  saluer 
les  chrestiens,  avec  peu  de  dommage  toutesfois, 
pour  ce  qu'ils  s'estoient  beaucoup  advancez  ; 
l'artillerie  des  chrestiens,  au  contraire,  dont  le 
prince  don  Jean  de  Medieis  avoit  la  conduitte  , 
fut  plantée  si  judicieusement ,  qu'estant  chargée 
de  certains  artifices  faits  de  fer  ployé  [  lesquels 
s'eslargissoient  en  sortant  de  la  bouche  ta 
nons] .  elle  lit  de  larges  rues  au  travers  des  ba- 
taillons des  Turcs,  En  mesme  temps  Mansfeldt 


i  et  Mcdh'is  donnèrent  en  flanc  sur  les  T; 
leur  f.rcnt  tourner  visage  vers  le*  nmli 
espérance  de  s'y  sauver ,  mais  Palfy  IrmiÉil 
[rois  mille  chevaux  .  > 
s  en  avoir  beaucoup  tue  :  dr  pra- 
dre  la  fuitte  à  toute  bride,  abandonna*  w 
artillerie  et  leur  camp.  L/i  se  poarwt 

par  deux  divers  endroits,  et  fut  prit  en  m 
journée  peu  de  prisonniers.  Quatre  mlfelcs 
et  quinze  cents  janissaires  demeurèrent  mn 
sur  la  place  :  entre  les  principaux  estéaii 
bascha  de  Javarin  et  son  (Ils ,  avec  cinq  biLh 

!  baschas  de  Bude  et  de  Ca  rama  nie  le 
rent  a  la  fuite.  Le  begïterbei  de  Grèce,  ty 
esté  trois  jours  errant,    se   retrouva  a 
blessé  d'une  arquebuzade  et  de  trois  coup 
pée.  Ias  chrestiens  gaîgnereot  beaucoup  de 
chevaux ,  sept  cents  pavillons ,  au 
furent  vendus  jusques  à  quatre  mi 
trois  mille  chameaux ,   grand  nombre  et 
lets,  trente  six  eslandarts  ,    trente  huiet 
de  campagne,  avec  quantité  de  musiiîMft, 

Apres  ceste  victoire  Mansfeldt  fit 
le  lendemain  les  assiégez  :  il  y  eut  quelque 
leroent  entreux;  mais  ceste  response  des  Ti 
9  Combien  que  noussoyons  certains  de  ne 
voir  plus  estre  secourus  ?  nous  ne  noasranl 
pas  pour  cela,  car  nous  aimons  mieux  nwmr 
avec  renommée  que  vivre  avec  infamie,  i  n- 
pit  tous  ces  pourparlers. 

Les  Impériaux,  entendans  ceste  tcipiM, 
recommencèrent  leurs  batteries  en  cinq  emtroto 
avec  trente  deux  canons,  et  mirent  partent 
tout  ce  qu'ils  jugèrent  leur  pouvoir  empoder 
daller  à  l'assaut ,  faisant  aussi  continueitaMA 
et  a\  ace  faire  cinq  mines  ,  puis  logent 

dans  les  trenchëes  voisines  trois  mil  hommes  d< 
pied  pour  donner  l'assaut  de/,  que  les  mines  au* 
roient  faict  leur  efl'ect.  Mais  voicy  un  revers  6t 
fortune  qui  advint  en  l'armée  chrestiemie,  têt 

i  Mansfeldt,  qui  en  estoit  la  teste  et  la  conduitte, 
ayant  en  la  victoire  dernière  fait  Vottlee  de  gê- 
nerai et  de  soldat,  luy,  qui  estoit  d'une  coen- 
plexion  sanguine  et  d'une  grande  et  grosse  sta- 
ture, s'eschauffa  tellement,  que,  affligé  d*u»e 
ardente  lièvre  suivie  d'un  flux  de  sang  T  il  se  Ht 
porter  à  Komorre  là  où  il  mourut  le  quaturziesm 
jour  de  ce  inoys,  au  grand  regret  de  l'armée 
impériale. 

Le  marquis  de  Burgau  ,  maîstre  de  camp  en 
l'armée ,  demeura  comme  le.  gênerai  en  i 
depuis  que  le  comte  de  Mansfeldt  fut  conduit 
malade  à  Komorre  ,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  quel 
que  mescontentement  de  don  ,lean  de  Med 
et,  bien  qu'il  n  y  enst  pas  une  parfaiete  intelli- 
gence entreux  deux,  Hnterest  toutefois  du  ge- 
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lierai  surmonta  les  affections  particulières.  Es- 
tant arrivé  deux  mille  lansquenets  en  Par  nu  e  , 
on  délibéra  de  donner  un  assaut  gênerai 
ville  de  l'eau ,  et,  affin  de  diviser  les  forces  des 
assiégez ,  au  conseil  de  guerre  il  fut  arresté  que, 
le  matin  treiziesmed'aoust,  tandis  que  le  marquis 
de  Burgau  ferait  donner  un  assaut  au  chasteau  , 
que  le  prince  dom  Jean  attaquevoit  la  ville  de 
l'eau.  Geste  résolution  fut  retardée  jusques  sur 
Taprès-dinëe  pour  divers  accidents. 

Les  Allemans,  qui  donnèrent  à  la  breschc 
de  la  ville  de  l'eau  ?  furent  du  commencement 
rudement  repoulsez  avec  perte  des  leurs  ;  mais 
-don  Jean  les  faisant  soustenir  par  Charles  de 
tnui/.aguc  et  Charles  de  Rossi  qui  eonduisoit  les 
italiens  qui  estaient  lors  en  Tarmée,  peu  en 
nombre  toutesfois,  tant  par  la  voix  que  par 
l'exemple,  retournèrent  a  l'assaut,  là  où  cinq 
heures  durant ,  après  que  les  Valons  et  les 
Hongres  les  eurent  aussi  soutenus,  ils  furent  cn- 
cor  repoulscz;  mais  les  Valons  à  la  troisiesme 
foisT  tena ns  la  pointe  et  reprenans  coin 
sulvys  des  autres  nations,  donnèrent  de  telle 
furie  sur  les  Turcs  qu'ifs  gatguerent  la  broche  ; 
poursuivons  leur  pointe,  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  euv  fut  taillé  en  pièces.  En  ceste  prise 
furent  tuez  treize  cents  Turcs  eu  se  deffendant 
aussi  valeureusement  que  Ton  sauroît  faire  :  le 
reste  se  sauva  au  chasteau.  Quatre  cents  ebres- 
liens  moururent  à  eestc  prise.  Quant  à  l'assaut 
que  Ion  lit  donner  au  chasteau  ,  les  chrestiens 
en  furent  repoulsez  du  tout  avec  perte  de  plu- 
sieurs capitaines  et  braves  soldats.  L'on  s'estoit 
douté  que  les  Turcs,  à  leur  façon  aecoustumée  , 
n'auroient  pas  failly  de  faire  des  mines  dans  reste 
ville au*q  u  se  prendroit  quelque  Q 

après  pour  faire  sauter  en  l'air  la  plus  part  de  la 
ville ,  et  pour  faire  périr  les  victorieux  et  rendre 
leur  prise  inulille  ;  ce  fut  pourquoi  on  s'en  en- 
questa  de  quelques  prisonniers,  qui  Tayaut  con- 
testé, Burgau  et  Medicis  tirent  incontinent  son- 
ner la  retraicte  et  ouvrir  les  portes,  tellement 
que  les  ehrestiens  firent  sortir  cinq  cents  bons 
chevaux  qu'ils  trouvèrent  dans  ceste  ville,  et 
quelque  antre  butin,  peu  de  victuailles  et  peu 
de  munitions  ,  mais  «zrand  nombre  d'esclaves 
ebrestiens.  Peu  après  le  ftu  prit  aux  mines  ,  qui 
ne  fit  si  grand  dommage  que  les  Turcs  s'estoient 
promis,  et  ne  s'y  perdit  que  trente  Allemands , 
lesquels,  estans  addonnez  à  butiner,  ne  se  vou- 
lurent retirer.  La  prise  de  ceste  ville  de  Peau  fut 
le  trei/iesme  d'aoust ,  et  le  quinziesme  ta  nou- 
velle/ vint  en  l'armée  de  la  mort  du  comte  de 
Mnnsfeldt ,  qui  estoit  le  jour  que  Ion  a  voit  re* 
solu  de  donner  l'assaut  au  chaste  ai,  ce  qu'on 
différa  Jusqu'à  ce  que  l'archiduc  Mathias  fust 
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venu  en  l'armée,  ou  il  se  rendit  peu  de  jimrs 
apres  avec  de  belles  troupes. 

Cependant  le  prince  dom  Jean  de  Medîeis  fit 
tirer  en  ruine  vingt-deux  mil  coups  de  canon 
contre  le  chasteau  de  Gran,  lesquels  abbatîrent: 
toutes  les  deffenceset  la  plus  grand  part  des  mai- 
sons, et  contraignit  les  assiégez  de  caver  dans 
le  roc  et  s'y  faire  des  demeures;  mais,  pour  tant 
de  coups  de  canon ,  il  ne  se  fit  point  de  bresche 

nablc  pour  donner  l'assaut  ;  neantmoîns  il 
estait  généralement  demandé  de  tous  les  soldats, 
I/nrehidue  et  plusieurs  de  son  conseil  n'estoient 
point  de  ceste  opinion ,  et  pour  ce  il  se  résolut 
d'attendre  l'arméedltaliensqu'envovoit  le.  Pape 
au  secours  de  la  guerre  de  Hongrie,  pour  y  faire 
un  dernier  effort,  laquelle  armée  estoit  aux  en- 
virons de  Vienne.  Mais  les  Allemans,  advertïs 
de  ceste  résolution,  commencèrent  à  en  murmu- 
rer, disons  que  puis  qu'ils  avoient  pris  la  vieille 
ville,  tes  forts  el  finalement  la  ville  de  l'eau, 
dressé  des  tranchées,  fait  des  batteries,  taille  eu 

l  tous  ceux  qui  s'estoient  présente/,  pour 
secourir  les  assiérez  qu'ils  avoient  réduit  main- 
tenant à  l'extrémité,  à  quoy  ils  avoient  dépen- 
du leurs  moyens  et  espandu  leur  ?ang, qu'il  n'es* 
toit  paseom enabîc  que  les  Italiens,  qui  n  avoient 
eu  d'autre  peine  que  de  venir  d'Italie  en  Hon- 
grie, receussent  et  la  gloire  et  le  pillage  de  (Jran, 
Ces  paroles  furent  suivies  d'une  protestation 
qu'ils  nendureroient  point  que  les  Italiens  fus- 
sent employez  en  ce  siège.  Il  fut  répliqué  qu'ils 

ut  près  de  l'armée,  et  que  leur  secours  es- 
tait nécessaire  pour  les  grands  préparatifs  que 
PaJsoit  le  btseha  Sin:m  ,  dont  on  avoit  eu  ad\  ffl  ; 
que  l' honneur  et  la  gloire  de  tout  ce  qui  s'estoit 
<ics  à  lors  en  ce  siejze  ne  pouvoit  estre 

ttox  Allemans  et  aux  ffongn  ille  là 

qu'ils  galgûerofent  à  la  prise  du  chasteau,  car  ou 
ne  les  mesleroit  point  avec  les  Italiens,  et  chacun 
auroit  son  quartier  et  sa  brestbe,  où  la  valeur  de 
chasque  nation  Bérotl  toujours  reconnue,  Plu- 
sieurs autres  raisons  alléguées  furent  occasion 
que  les  Allemansdelui*serent  a  parler  de  l'assaut, 
attendrai  aussi  l'effort  dune  grande  mine,  la- 
quelle fut  esventee  p;ir  les  Turcs,  et  par  les  ebres- 
tiens asse*  kmg  temps  combattue  à  la  bombe, 
mais  abandonnée  avec  perte. 

Le  17  d'aoust  l'armée  du  Pape,  conduitte  par 
son  nepwu  ,  composée  de  douze  milïe  hommes 
de  pie  i  et  plus,  arriva  devant  Gran  en  ires-bel 
ordre  et  eu  bonne  conche.  Des  deux  batteries  les 
Italiens  eu  choisirent  une,  et  se  logèrent  sous 
celle  ave«  laquelle  Palll  avoit  f,>  e  nu 

pont  de  la  forteresse  auprès  du  mur  qui,  des- 

lot  le  chasteau  avec 
la  vllte  de  Peau  ;  et ,  comme  on  pensoit  que  l'on 

ta 
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deust  donner  Tassant  gênerai  le  2 1 ,  les  Allcmans 
leur  quittèrent  le  soir  d'auparavant  les  tranchées 
qui  estoient  vis  à  vis  de  la  brescbe.  Quant  aux 
Allemans,  ils  entreprirent  bresche  faicte  du 
mont  Sainct  Thomas ,  laquelle  estoit  très-diffi- 
cile. Les  plus  entendus  capitaines  proposoient 
que  l'assaut  à  une  place  de  si  difficile  accez  ne 
pouvoit  causer  que  la  mort  de  plusieurs  vaillans 
hommes,  et  que  la  sappe  et  la  mine  apporteraient 
plus  d'utilité;  mais  ceux  là  ne  furent  pas  creus, 
et  l'advis  de  ceux  qui  proposoient  l'assaut  comme 
chose  plus  généreuse  fut  suivy. 

Le  lendemain  de  la  Sainct  Barthélémy,  dez  la 
pointe  du  jour ,  dom  Jean  de  Medicis  fit  recom- 
mencer ses  bateries,  et ,  ayant  faict  tirer  furieu- 
sement plusieurs  volées  de  canon ,  les  Allemans 
et  les  Hongres  d'un  costé  se  présentèrent  pour 
aller  à  l'assaut  ;  mais ,  pensant  grimper  par  la 
roche  presqu'inaccessible ,  les  Turcs  leur  jette- 
rent  tant  de  pierres  et  de  feux  d'artifice,  qu'ils 
furent  contraints  de  penser  à  leur  retraicte  ;  ce 
que  recognoissant  les  Turcs ,  ils  mirent  des  pie- 
ces  de  canon  sur  une  pointe,  et  en  tirèrent  plu- 
sieurs volées  en  flanc  au  travers  les  escadrons 
des  Allemans,  dont  ils  en  tuèrent  plus  de  deux 
cents,  entre  lesquels  estoient  quelques  capitai- 
nes ;  et  pis  leur  fust  advenu  sans  que  dom  Jean 
de  Medicis  fit  incontinent  pointer  quatre  canons 
encontrebatterie,  lesquels  dez  la  deuxiesme  vo- 
lée démontèrent  les  pièces  des  assiégez. 

Quantaux Italiens  qui  donnerentàl'autre bres- 
che, les  chefs  ayans  entr'eux  jette  au  sort  à  qui 
auroit  la  pointe,  et  estant  tombé  à  Mario  Farneze, 
il  print  vingt  hommes  de  chasque  compagnie,  et, 
après  qu'un  père  capucin  leur  eut  faict  une  belle 
exhortation,  leur  donnant  sa  bénédiction ,  ils  fi- 
rent tous  le  signe  de  la  croix,  et,  pleins  de  cou- 
rage, commencèrent  à  monter  par  dessus  les  rui- 
nes, avec  une  grande  difficulté,  car  ils  ne 
pouvoient  tenir  leur  pied  ferme  pour  la  roideur  de 
la  montagne  et  pour  la  poudre  qui  estoit  proce- 
dée  des  ruines  de  la  bresche.  Les  arquebuzades, 
les  pierres  et  les  feux  d'artifice  que  les  assiégez 
jettoient  en  tuoient  plusieurs,  tellement  que  ceux 
de  devant  en  tombant  se  renversoient  sur  ceux 
de  derrière  et  leur  ostoient  la  commodité  de 
passer  plus  avant.  Les  Turcs  avoient  donné  la 
charge  des  pierres  aux  femmes,  qui  en  avoient 
faict  de  grands  amas  à  l'entour  des  murail- 
les, et  en  avoient  mis  les  plus  grosses  dessus, 
tellement  que  deux  femmes  seules  avec  une 
corde,  aux  lieux  de  précipices ,  en  jettoieot  sur 
les  chrestiens  une  grande  quantité  et  les  en- 
dommageoient  beaucoup  :  d'autres  emplissoient 
des  peaux  de  chevaux  pleines  d  moyennes  pier- 
res, et  les  jettoleut  par  dessus  les  murailles  sur  les 
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assaillans,  qui ,  à  cause  de  la  flamme  causée  des 
feux  artificiels,  ne  voyoient  goutte  :  les  Tares  à 
coups  d'arquebuzes  et  de  flesches  les  frappoient 
en  mire,  et  en  tuoient  et  blessoient  beaucoup  qui 
se  retiroient  de  l'assaut;  d'autres,  à  qui  les  feux 
d'artifice  brusloient  leurs  habits ,  S'en  couraient 
boutter  dans  le  Danube  pour  le  desteindre.  Ma- 
rio Farneze,  estant  bien  blessé  dez  le  commen- 
cement de  l'assaut ,  se  retira  aussi,  et  Mare  Pie, 
à  qui  estoit  escheu  le  second  lieu ,  alla  à  l'assaut 
bravement,  et,  devant  que  de  parvenir  sur  la 
bresche,  il  fut  repoulsé  par  cinq  fois  ;  en  fin,  y  es- 
tant parvenu ,  il  s'y  logea  ;  car  les  autres  qui  le 
dévoient  suivre ,  espouvantez  des  morts  et  des 
blessez ,  ne  montèrent  qu'à  demy  le  mont  et  se 
retirèrent.  Se  voyant  près  d'estre  forcé  par  les 
assiégez  d'en  sortir,  il  envoya  un  des  siens  au  gê- 
nerai Aldobrandin  luy  prier  de  luy  envoyer  des 
gens ,  et  qu'il  entreprenoit  de  forcer  les  Turcs  : 
le  gênerai  luy  manda  qu'il  trouvast  moyen  d'as- 
seurer  son  logement  seulement  jusques  sur  le 
soir  ;  ce  qu'il  fit  avec  bien  de  la  peine. 

La  nuict  venue ,  Ascagne  Sforce  l'alla  lever 
de  là ,  et  fit  porter  aux  siens  nombre  de  mante- 
lets,  avec  force  instruments  pour  faire  quelques 
retranchements  couverts  affin  de  se  sauver  des 
coups  d'arquebuzades  que  les  Turcs  leur  eus- 
sent peu  tirer  à  mire,  et  des  coups  de  pierre  que 
l'on  leur  eust  pu  encor  jetter  d'en  haut  :  il  ad- 
vança  fort  ce  retranchement  durant  vingt-quatre 
heures  qu'il  y  fut.  Ascagne  de  La  Corgne  luy  suc- 
céda, et,  parle  commandement  du  gênerai,  qui 
avoit  recognu  qu'il  valloit  mieux  gaigner  pied  à 
pied  et  user  plustost  de  la  sappe,  ce  qui  estoit 
plus  utile ,  que  de  penser  forcer  par  assauts  les 
retranchements,  il  commença,  partie  en  combat- 
tant, partie  en  cavant ,  de  mettre  dessous  ce  que 
l'on  avoit  cave  quelques  barils  pleins  de  poudre, 
qui  firent  sauter  en  l'air  le  plus  dur  du  haut  de 
la  roche,  tellement  que  les  Italiens  gaignerent 
par  ce  moyen  peu  à  peu  terre.  A  Corgne  succéda 
François  du  Mont,  etàcestuy-cy  Le  Bâillon. 
Ces  six  là  estoient  les  colonels  de  l'infanterie  ita- 
lienne, lesquels  furent  chacun  jour  et  à  leur  tour 
logez  sur  la  bresche,  et  qui  advançoient  tous- 
jours  quelque  chose.  Le  dernier  jour  d'aoust 
Ascagne  Sforze  y  estant  retourné  en  garde ,  se 
retrouvant  proche  d'une  petite  tour  du  chasteté, 
ayant  avec  luy  Charles  de  Gonzague  et  nombft 
des  siens,  il  l'assaillit  si  valeureusement,  qu'a- 
près un  long  combat ,  où  plusieurs  perdirent  h 
vie ,  il  s'en  rendit  maistre  d'une  partie  d'eà  § 
pouvoit  descouvrir  la  place  du  chasteau.De.TM*» 
tre  costé  les  Allemans  s'estoient,  avec  bernett^ 
de  perte  des  leurs,  logez  aussiauprèsde  labmÉMf 
tellement  que  les  Turcs,  se  voyans  prests  MÉR* 


forcez,  tinrent  conseil  de  ce  qu'ils  devroient  faire 
en  un  péril  si  eminenL 

Le  bascha  de  la  Natolie,  qui  estoit  le  seul  chef 
de  reste  dans  ceste  place,  car  l'Ali  Beçia,  qui 
y  avoit  tousjours  commandé,  et  l'a<:a  des  janis- 
saires ,  avoient  esté  tuez  de  deux  coups  de  ca- 
non Je  1T  d'aoust,  leur  dit  :  «  Mes  compagnons, 
il  n'y  a  plus  d'apparence  de  demeurer  en  ceste 
place ,  je  crois  qu'il  nous  sera  plus  honorable 
d'en  sortir  et  mourir  en  combattant,  que  de  nous 
rendre  à  composition  a  nos  ennemis  :  nous  au- 
rons de  la  gloire  de  vendre  nostre  morte  ceux  qui 
nous  en  voudront  empèsent*  l'issue,  après  que 
nous  aurons  faict  des  mines  dans  eeste  pince,  où 
nous  mettrons  tontes  les  artilleries  et  munitions, 
affin  qu'au  mesme  temps  que  nous  en  sortirons, 
elle  soit  réduite  en  feu,  et  que  les  ruynes  en  tura- 
bent  sur  nos  ennemis.  Jamais  il  n'a  esté  repro- 
ché aux  Turcs  qu'ils  ayent  rendu  une  forteresse 
royale  ;  ne  soyons  point,  mes  chers  compagnons, 
les  premiers  qui  commettions  eeste  la*elu 
puis  que  nous  sommes  contraints  d'en  sortir  par 
la  force,  qu*au  moins  nos  ennemis  ne  s'en  puis- 
sent jamais  prévaloir,  ■»  Aucuns  approuvoieut  la 
pertinacitëde  ce  vieillard, et  se  ressouvenoient  de 
celled'ÀliBegaqni  leur  avoit  tousjours  mis  devant 
les  yeux  qu'il  failtoit  plustost  tous  mourir  que  de 
commettre  quelque  chose  qui  pustprejudieicr  à  la 
grandeur  de  l'empire  dcsOltomans.Dautresaussi 
proposèrent  que  l'on  avoît  faict  pour  la  dci 
de  ceste  place  tout  ce  que  des  gens  de  guerre  pou- 
voient  faire;  que  Ton  leur  avoit  promis  de  leur 
donner  du  secours  ;  ce  que  le  beglier-bei  de  la 
Grèce  n'avoit  peu  exécuter;  qu'il  failloit  avoir 
le  cœur  tendre  aux  crvs  pitoyables  des  femmes 
et  des  petits  enfans  ;  aussi  que  les  braves  m 
qui  avoient  si  cou  deffendu 

place  meritoient  mieux  d'estre  conservez  en  vie 
pour  faire  service  encor  au  Grand  Seigneur, que 
de  les  perdre  en  une  bi  tragique  resolution,  A  prèfl 
plusieurs  discours  ils  résolurent  que  Ton  U 
roit  des  assaillons  quelle  composition   ils  lt  tir 
voud  rotent  donner,  et  que  si  on  ne  la  leur  6a 
honorable,  qu'ils  se  deiïeudroient  jusqie 
tenter  souspir  de  leur  vie. 

Le  dernier  jour  d'aoust  un  renégat  qui  c 
dans  le  chasteau  commença  à  parler  du  haut  de 
la  breschc  en  langue  hongrotoe  à  quelques  Àllc- 
mans  qui  estoient  proche  de  là,  et  demanda  de 
pouvoir  parler  au  gênerai  de  l'armée.  Aussi-tost 
on  alla  le  dire  à  l'archiduc,  qui  envoya  l< 
tenant  du  marquis  de  I  >m  sçavoir  ce 

qu'il  vouloit  dire*  11  demanda  à  parlementer,  et 
si  on  vouloit  faire  composition  ho  ie  i'on 

rendroit  la  plaie.  La  relouée  fut  différée  jus- 
ques  au  lendemain  matin,  que  ce  renégat  avec 


quelques  autres  Turcs  sortirent  pour  parlemen- 
ter. Du  commencement  il  y  eut  beaucoup  de 
paroles,  pour  ce  que  les  Turcs  demandoient  des 
conditions  advauta^euses,  ce  que  les  députez  de 
l'archiduc  ne  leur  voulurent  accorder.  Les  Turcs 
envoyèrent  des  leurs  dans  le  chasteau  pour  sça- 
voir  la  volonté  du  bascha  sur  ce  que  l'on  leur 
vouloit  promettre,  et  les  Impériaux  à  l'archiduc 
pour  sçavoir  la  sienne  sur  ce  que  l'on  leur  de- 
mandoit.  Cependant  on  (it  deffences  de  tirer  de 
part  et  d'autre.  Rassemblez  au  bout  d'une  heure, 
ets'estant  trouvé  d'abondant  eu  ce  parlement  le 
marquis  de  Jiurgau,  te  prince  dom  Jean  de  Medi- 
eis,  et  autres  chefs  chrestieus,  lesTurcs  rappor- 
tèrent que  le  bascha,  quanta  sa  personne,  estant 
jà  vieil,  et  ne  pouvant,  selon  l'aage,  espérer 
beaucoup  de  vie,  ne  voudrait  sur  la  Un  de  ses 
ans  tacher  sa  renommée  d'avoir  rendu  par  capi- 
tulation ceste  place,  m  ce  n'esloit  la  considéra 
tion  qu'il  avoit  de  ne  vouloir  perdre  tflJQl  il 
leureux  soldats  qui  luy  avoient  aussi  bien  es 
donnez  pour  les  eonserver  comme  la  forte res 
la  perte  de  laquelle  ne  pouvoîfc  qu'apporter 
a  ceux  qui  avoient  eu  charge  de  la 
et  ne  l'avoicnt  pas  faict  ;  qu'il  ne  voulo 
point  dire  que  leschrestiensne  le  pussent  force 
i  roit  bien  que,  devant  qu'on  lepust  faire, 
teroit  perdre  la  vie  a  deux  fois  plus  de  chresf  ien 
qu'iï  n'avoit  de  Turcs  avec  luy  ;  et  que  pour  ! 
honneur  et  de  ceux  qui  estoient  a\  <  tuj  ,  qu'il 
ne  rendroit  la  place  qu'aux  conditions  qu  il  avoit 
demandées. 

La  »  brestiens,  aynns  pris  ad  vis  entr'eux 
cordèrent  aux  BOTtir  avec  le  einietrrr 

au  cosle  et  autant  de  bagage  que  chacun  deux 

oit  importer;  auisl  que  l'on  leur  donne 
roir  drs  barques  pour  tetre  conduits  en  tout 

enpitulalion  lu 
effectuée  dez  la  pointe  du  jour  le  second  de 
rembre,  Premièrement  sortirent  les  personne 
inutiles  A  :  trouva  renl  enfer 

mez  dans  ceste  place  t  lesquels,  avec  les  femme 
et  les  enfans,  pouvoient  bien  eslre  idu  cent 
puis  cinquante  cinq  soldats  blettes,  et  mille  s». 
datsavec  trois  cents  janissaires  qui  Q&OOâlrotej 
tous  estre  gens  de  commandement ,  a  In  tes 
Is  estait  h  I  un  tres-bea 

rd  :  estant  sort;  il  regarda  derrière  luy  I 
chasteau  avec  une  face  triste,  et,  soupirant 
dit  :  «  Jamais  les  Turcs  n'ont  faiet  une  perte  de 
telle  importance,  i 

Ainsi  qu'ils  sembarquoient  sur  trente  six  bar- 
ques, les  chrestieus  commene*  i<  ni  a  ! 
cher  ! 

position  de  Javariu.  Les  ! 
i'on  ne  trouveroit  point  que  ce  fus 
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leur  nation  qui  eussent  commis  ceste  mesehnn- 
Mir  toul  ils  avoieut  en  recommanr! 
«rder  la  foy  promise,  mais  que  ç'avoit  esté 
[es  Tartares.  Ceste  response  fut  acceptée  par  les 
chefs  pour  véritable,  et  fut  faiete  une  estroicte 
deffenee  de  leur  mal  faire  ;  tellement  que 
Vint  la  composition  ils  arrivèrent  sans  aucun 
danger  à  Bude.  Auparavant  que  sortir  du  chas* 
suivant  ce  qu'ils  avofent  promis  de  ne  faire 
uc  tromperie,  ils  monstrerent  comme  ils 
eut  préparé  les  mines  pour  envoyer 
place  en  l'air,  ec  qu'ils  n'eussent  sceu  fain 
se  perdre  ;  mais  aussi  îl  y  eust  eu  grand  nombre 
de  ehrestiens  ensevelis  dans  ceste  ruine.  Ceux 
qui  emportèrent  de  l'honneur  d'avoir  bien  fait 
ge  outre  le  comte  de  Mansfeldt,  furent 
ineedom  Jean  de  Medtcis  [lequel  est  à  pré- 
sent à  la  cour  du  roy  Trés-Chrestien]  et  Palfy. 
Nous  avons  descrit  ce  mémorable  siège  tout 
d'une  suitte;  mais  avant  que  de  dire  comme 
Tannée  chrestienne  alla  à  Yisgradc,  voyons  ce 
qui  se  passa  durant  iceluy  en  plusieurs  en- 
droits. 

L'archiduc  I  m  estoit  en  la   haute 

Hongrie  avec  une  armée  r  où  il  espérait  combattre 
les  Tartares,  s'ils  entreprenoîent  d'y  passer  pour 
aller  joindre  le  beglierbei  de  Créée  à  Bude ,  mais 
ils  ne  passèrent  point  la  Moldavie.  L'occasion 
fut  que  le  chancelier  de  Pologne  entra  dans  ce 
pnys  -  lu  avec  une  armée  de  Polonois  pour  y  es- 
tablir  une  vaivode  ou  hoffodar,  ce  qu'ils  disoient 
leur  appartenir,  et  non  pas  au  prince  de  Trans- 
silvanic  qui  y  avoit  mis  Etienne  Zozuan,  et  luy 
avoît  laisse  deux  mille  chevaux  hongrois  avec 
plusieurs  belles  forces  du  pays  pour  s'y  mainte- 
nir. Of,  un  baron  de  Moldavie  nommé  Hieremie, 
favorise  des  Polonois,  avoit  pris  les  armes  con- 
tre Estîenne,  et  y  eut  plusieurs  combats  eut  r' eux 
deux  :  mais  le  chancelier  Zamoski,  polonois,  es- 
tant entre  en  la  Moldavie  avec  une  grande  ar- 
mée, Estienne  fut  du  tout  desfait  et  pris  prison- 
nier, et  Hieremie  par  luy  mis  en  sa  place. 

Eu  mesme  temps  le  grand  cam  des  Tartares, 
Cazichiery,  vint  avec  cent  mille  Tartares  sur  les 
frontières  de  la  Moldavie,  et  se  campa  aux  bords 
de  la  rivière  de  Pruth,  à  l'endroict  ou  elle  entre 
dans  celle  de  Cocoza  ,  pour,  suivant  la  volonté 
du  grand  turc  Mahomet  ,  estahlir  aussi  pour 
vaivode  en  Moldavie  un  nommé  Sediach  Tiuîso. 
Mais  après  quelques  rencontres  entr'eux  et  les 
Polonois,  où  ils  eurent  du  pire,  ils  firent  accord 
que  Hieremie,  estably  par  les  Polonois,  demeu- 
rerait vaivode,  mais  qu'il  prendrait  l'investiture 
du  Grand  Turc,  et  luy  payerait  le  tribut  ac- 
eoustumé  tous  les  ans,  Suivant  cest  accord ,  le 
cam  des  Tortures  donna  l'estendart  à  Hieremie, 


qui  demeura  par  ce  moyen  vaivode  de 

L'empereur  Rodolfe  en  fut 
fasché  contre  les  Polonois,  et  rescrivit  au  roi  <k 
Pologne  que  toute  la  chreslientè.  avec  just*  n> 
pourrait  se  plaindre  et  crier  contre  luy  à 
ce  qui  s'estoir  passé  en  Moldavie  :  toutefoiàffl 
espérait  de  luy  qu'il  feroit  tant,  que  le  Patoma 
à  I" advenir  eoipcseherolent  les  Thraces  d  Ici 
Scites  de  venir  plus  faire  leurs  courses  et  degvfc 
dans  les  pays  et  royaumes  ehrestiens  alliez  wm 
luy  ;  et  qu'il  se  joindrai l  et  feroit  ligue  avec  h} 
et  a\ee  les  autres  princes  ehrestiens  contre  k 
Turc;  qu'à  fin  qu'if  ne  fust  destourue  de  <*U, 
qu'il  avoit  envoyé  exhorter  le  prince  de  Trans- 
si Ivanie  de  conserver  toute  bonne  voisinante  fl 
amitié  avec  les  Polonois  ;  et  sans  en  -venir  m 
armes  d'avantage,  qu'il  luy  avoit  mandé  d'tttoh 
der  pacifiquement  leurs  différents.  Sa  Salnetefté 
escrivit  aussi  les  mesmes  plaintes  audict  rojr; 
mais  t  comme  les  roys  de  Pologne  n'ont  pas  u 
puissance  absolue  sur  les  Polonois,  et  que  toutes 
les  principales  affaires  se  résolvent  en  conseil, 
le  chaoeellier,  qui  n  estoit  nullement  amy  di 
prince  de  Transsi Ivanie  pour  de  particuliers  ia- 
terests  ,  car  le  prince  de  TranssiUaoie  en  avoft 
chassé  les  Battorys  qui  luy  estaient  allît 
outre  que  la  noblesse  polonoise  estoit  deàmm 
de  conserver  la  paix  qu'ils  avoïent  avec  les  Tons, 
ces  lettres  ne  furent  de  grand  effect. 

Bien  que  les  Polonois  ne  fissent  fa  guerre  ou- 
verte au  Turc  ,  si  donnèrent  ils  un  grand  soula- 
gement à  la  Hongrie,  en  ce  qu'Us  arresterent  les 
Tartares  de  passer  la  rivière  de  Pruth ,  ee  qu'ils 
eussent  Met,  et  feussent  venus  au  secours  du 
de  Grau  ;  et  aussi  qu'ils  les  amusèrent  d'une 
qu'ils  dévoient  faire  ensemble  pour  faire  la 
guerre  aux  Cosaques  qui  sont  outre  la  rivière  de 
INester,  affin  de  les  empescherde  faire  plus  leurs 
courses  et  endommager  les  terres  du  Grand  Turc 
ny  celles  des  Tartares  :  tellement  que  la  saisoa 
de  pouvoir  passer  en  Hongrie  estant  escoulée,lc 
grand  cam  envoya  un  ambassadeur,  nomme  6  Ifr 
nacmetagre,  avec  lettres  au  roy  de  Pologne 
en  son  nom  qu'au  nom  de  son  fre 
Galga  p  et  de  ses  conseillers,  capitaines  H  sol* 
dats ,  pour  le  semondre  de  faire  la  guerre  ausdits 
Cosaques,  et  luy  envoyer  quelques  dons  en  si; 
d'amitié.  Cest  ambassadeur  ayant  présenté 
lettres  et  donné  au  Roy  un  cheval  et  une  ilecl 
il  fit  instance  que  Ton  envovast  un  ambassadi 
aussi  vers  son  prince ,  avec  les  présents  que  l\ 
luy  voudrait  donner  :  mais  il  n'eut  sa  responec 
que  par  lettres  scellées,  et  fut  ainsi  envoyé  avec 
un  présent  d'une  robbe  de  soye  fourrée  de  mar* 
très  zibelines. 

Cependant  que  le  chancelier  de  Pologne  fai- 
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soit  la  guerre  eu  Moldavie  ,  le  prince  de  Trans- 
silvanie  envoya  assiéger  Lippe ,  qui  est  une  ville 
forte  située  aux  confins  de  Hongrie,  sur  la  rivière 
de  Marons ,  laquelle  entre  dans  Je  Tibisehe  à 
SegedXhierolibet,  son  lieutenant,  Tayant inves- 
tie et  demeuré  quelque  temps  devant,  il  fit  don- 
ner Tassant  à  la  ville  le  28  d'aoust ,  si  furieuse- 
ment que  les  siens  y  entrèrent ,  mirent  tout  au 
fil  de  l'espée,  et  pillèrent  ceste  grande  ville.  La 
garnison ,  s'estant  retirée  au  ehasteau  ;  se  rendit 
trois  jours  après,  et  sortit  sans  armes,  vies  et 
bagues  sauves.  Ceste  ville  ,  Tan  1543,  fut  assié- 
gée un  long  temps  par  le  vaillant  capitaine  Cas- 
taldc,  qui  avoit  une  grande  armée  de  diverses 
nations,  où  il  perdit  beaucoup  de  gens  devant 
que  fa  prendre  ;  à  ceste  fois  elle  fut  prise  en  moins 
de  quinze  jours  et  sans  beaucoup  de  perte. 

Au  mesme  temps  de  ceste  reddition  le  prince 
de  Transsilvanie  eut  ad  vis  que  le  baseha  Sinan 
passoit  le  Danube  sur  un  pont  de  barques  pour 
secourir  Lippe  f  et  qu'il  avoit  en  sou  armée 
soixante  mil  bommes,  tant  de  pied  que  de  che- 
val. Il  mit  en  conseil  s'il  de  voit  L'aller  combat- 
tre :  les  opinions  furent  diverses;  mois,  ayant 
dans  son  armée  diverses  nations,  sçavoir  :  Hon- 
grois, llaschieus,  Yallaches,  Moldaves,  et  Trans- 
sil  vains,  en  nombrede  plusde  quarante  mille  hom- 
mes ,  lesquels  ,  pour  les  victoires  qu'ils  a  voient 
obtenues  sur  les  Turcs,  estoient  devenus  du  tout 
présomptueux,  ils  demandèrent  bataille,  disans 
qu'Us  vouloient  aller  rencontrer  l'ennemy  de  la 
ehrestienté  pour  se  délivrer  de  son  joug  tyran - 
uique.  Les  vieux  capitaines  remonstrerent  que 
cestoil  bazarder  en  une  journée  tous  leurs  tra- 
vaux passez,  et  qu'il  valloit  mieux  jetter  quelque 
ville  en  teste  a  ceste  armée ,  et  y  mettre  dedans 
des  gens  de  guerre  pour  la  deffendre,  afin  que 
par  ce  moyen  elle  se  ruinast  d*e!le-mesme.  Ces 
peuples  rejetèrent  du  tout  ce  conseil,  et  d'une 
mesme  voix  dirent  à  leurs  chefs  qu'ils  vouloient 
combattre  le  baseha  Sinan  avant  qu'il  eust  joint 
lesTartares  qui  estoient  lors  campez  sur  la  rivière 
de  IVuth ,  et  qu'ils  en  auroient  meilleur  marché 
séparez  que  joinets.  Le  prinee  transsilvain  pre- 
nant bon  augure  du  courage  de  ces  peuples  ,  il 
les  mena  avec  telle  diligence  qu'ils  arrivèrent  le 
si  \iesme  jour  de  septembre  au  matin  su  ries  bord  s 
du  Danube,  où  ils  trouvèrent  que  Sinan  avoit 
fait  desja  passer  la  moitié  de  son  armée  sur  des 
ponts  de  barques  faits  exprès.  Ce  prince  voyant 
que  sa  diligence  luy  apportait  ceste  commodité 
de  pouvoir  combattre  la  moitié  de  l'armée  des 
Turcs  ,  et  la  detTaire  devant  que  l'autre  fust  pas- 
sée, il  exhorta  et  rangea  incontinent  Mi  pensa 
bataille  avec  une  telle  diligence,  que  mil  les 
res  du  matin  le  combat  commença  ,  et 


[1696]  70î) 

fut  continué  avec  une  telle  auimosité  de  part  et 
d'autre,  que,  quatre  heures  durant,  on  n'eust 
sceu  discerner  de  quel  costé  la  victoire  devoit 
tomber,  bien  que  toute  la  campagne  fust  cou- 
verte d'hommes  et  de  chevaux  tués.  Estant  ar- 
rivé aux  chrestiens  six  mille  chevaux  de  renfort, 
ceux  qui  s'estoient  eschauffez  au  combat  s'en  re- 
tirèrent, en  ordre  toutefois  et  comme  pour  pren- 
dre quelque  repos,  afin  de  rallier  ceux  qui  s'es- 
toient séparez.  Les  Turcs  de  leur  costé  firent  le 
mesme ,  et  eurent  par  ce  moyen  loisir  d'Cftl 
courus  d*une  partie  de  ceux  qui  estoient  outre  le 
Danube,  lesquels  on  faisoit  |  leraent  le 

pontet  prendre  place  de  bataille.  Aprèsque  lesar- 
mécseureivt  esté  respaceduneheurecomme  pour 
prendre  haleine,  le  combat  se  recommença  dt  part 
et  d'autre  avec  une  telle  férocité  que  l'on  ne  vit 
plus  incontinent  que  renfort  de  tuerie;  ce  ne  fut 
plus  qu'horreur  et  espouvantement  de  tous  eos- 
tez  jusques  sur  le  soir  que  les  Turcs  commencè- 
rent à  bransler ,  et  puis  à  fuir  avec  une  telle  con- 
fus km  ,  que  ,  peu  après  que  Sinan  cust  passe  le 
pont  pour  se  sauver,  les  barques  commencèrent 
à  se  deslacher,  et  tout  ce  qui  estoit  dessus  périt 
dans  le  Danube,  avec  ceux-là  qui ,  pensant  édi- 
ter Tespée  des  chrestiens,  voulurent  traverser 
ce  grand  fleuve.  On  a  escrit  qu'il  se  perdit  en 
journée  plus  de  viogt-ciuq  mille  Turcs,  et 
des  chrestiens  dix  mille. 

Après  ceste  bataille,  le  prince  de  Transsilva- 
nie voyant  qu'il  n'y  avoit  point  moyeu  de  pour- 
suivre Sinan  au  delà  du  Danube  ,  il  s'en  alla  aux 
environs  de  Temessvar  qu'il  esperoit  assi 
Ceste  vfllen'eH  qu'à  sept  lieues  françoisr 
Lippe  ,  et  est  siluee  sur  la  rivière  de  Teniez,  la- 
quelle aussi  se  va  rendre  dans  la  Tihisce  ,  et  de 
la  dans  le  Danube  près  Belgrade  :  car  ce  prince 
faisoit  son  dessein  de  se  rendre  maistre  de  tout 
ce  qui  est  entre  la  Transsilvanie,  le  Danube  et 
la  Tibisee;  mais  le  nombre  des  chrestiens  qui  M 
perditen  ceste  dernière  victoire  fit  qu'il  se  trouva 
court  pour  ceste  entreprise.  Or,  après  y  avoir  .sé- 
journé près  de  six  semaines  ,  et  ayant  eu  ad\  ;s 
que  Sinau,  ayant  tournoyé  en  la  Bulgarie  .  avoit 
ramassé  les  restts  de  son  armée,  passé  sur  un 
pont  de  barques  le  Danube  auprès  (iior^iu  ,  et 
l'en  estoit  allé  à  Tergoviste  en  Vaiachie ,  U  OÙ 
il  esperoit  joindre  en  bref  les  lu  lares,  pin 
venger  sur  la  Transsilvanie  des  pertes  qu  il  ai  ofl 
receucs,  eest  advis  lit  tenir  0008*11  au  Trans- 
silvain de  ce  qu'il  devoit  faire  :  fil  t 
qu  aussi-tostquelcs  ,  irenvoyoitranlii- 

duc  Maximilian  ,  avec  cent  cinquante  che\ 
italiens  adventuriers  conduits  par  Sllvio  Vu 
mini ,  seroient  joints  en  l'armée  ,  quv  Ion  • 
minoj  rencontre  île  Sinan;  ce  que 
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fit  lequinziesme  d'octobre ,  l'armée  estant  de  dix 
mille  chevaux  et  quinze  mille  hommes  de  pied. 
Aussi-tost  que  Sinan  sceut  que  le  prince  transsil- 
vain  venoit  de  Valachle,  il  se  résolut  de  sortir  de 
Tergoviste  ou  ilestoit,  et  s'aller  retirer  à  Burcha- 
rest ,  à  deux  lieues  de  là,  lieu  fort  et  advantageux 
pour  se  camper;  et,  pour  arrester  les  Transsil- 
vains  victorieux ,  il  laissa  dans  une  église  près 
le  palais  des  vaivodes  de  Valachle,  de  laquelle 
les  Turcs  faisoient  une  citadelle ,  quinze  cents 
hommes  de  guerre  sous  la  charge  du  bascha  de 
Caramanie  et  du  bel  d'Albanie. 

Sur  ceste  retraicte  le  prince  transsilvain  tint 
conseil,  où  estoit  mesmes  le  nonce  de  Sa  Sainc- 
tetc  qui  estoit  lors  en  ceste  armée.  H  y  eut  di- 
vers advis  :  la  plus  grand'part  soustenoient  qu'il 
failloit  poursuivre  les  Turcs  que  l'on  disoit  estre 
fort  espouvantez,  sans  s'a r rester  de  vouloir  for- 
cer le  fort  de  Tergoviste  ;  «  car,  disoient-ils,  si  Si- 
nan est  entièrement  desfaict  par  nous,  il  n'y  a 
point  d'apparence  que  les  Turcs  qui  sont  dans 
ce  fort  veuillent  s'y  opiniastrer,  et  par  ce  moyen 
il  tombera  en  la  puissance  des  chrestiens  sans 
perte;  au  contraire,  si  l'on  l'attaque  maintenant, 
et  que  l'on  donne  loisir  à  Sinan  de  se  camper  en 
lieu  fort,  sans  doute  en  peu  de  temps  il  pourra 
luy  venir  de  nouvelles  et  grandes  forces ,  don- 
nera secours  au  fort ,  nous  forcera  de  lever  le 
siège ,  et  recommencera  en  ces  provinces  deçà  le 
Danube  les  feux  de  la  guerre  que  l'on  y  a  pres- 
que esteints.  «  Au  contraire,  d'autres  opinèrent 
qu'il  falloit  assiéger  et  prendre  le  fort  avant  que 
de  suivre  Sinan ,  et  disoient:  «  Ou  il  s'est  retiré 
pour  crainte  de  nous ,  ou  pour  trouver  un  lieu 
advantageux  pour  combattre  :  soit  en  l'un  ou  en 
l'autre  de  ces  deux  desseins ,  puis  qu'il  a  eu  ad- 
vis un  jour  et  une  nuict  auparavant  nostre  ve- 
nue, il  a  peu  prendre  tel  advantage  qu'il  a  voulu, 
et  route  nostre  poursuitte  ne  servirait  de  rien.  Si 
nous  allons  après  luy  nous  demeurerons  au  mi- 
lieu de  deux  ennemis ,  ayant  le  fort  de  Tergo- 
viste derrière,  d'où  on  donnera  beaucoup  de  tra- 
vail à  tout  ce  que  l'on  amènera  de  Transsilvanie 
en  l'armée  chrestienne ,  et  possible  Sinan  en  teste 
qui  sera  campé  en  lieu  advantageux  ;  mais,  ou- 
tre cela ,  l'armée  chrétienne  est  trop  harassée 
de  la  diligence  qu'elle  a  fait  à  venir  des  environs 
de  Temessvar,  et  est  hors  de  toute  apparence  de 
guerre  de  l'aller  faire  affronter  contre  un  en- 
nemy  frais  et  qui  s'est  reposé  :  ce  seroit  trop  ma- 
nifestement la  mettre  au  hasard  d'estre  entière- 
ment deffaite.  »  En  fin  il  fut  résolu  de  demeurer 
aux  environs  de  Tergoviste,  et  envoyer  prendre 
languo  de  ce  qu'estaient  devenus  les  Turos ,  à 
quoy  l'on  n'arresta  gueres;  et  ceux  qui  y  furent 
envoyez  rapportèrent  qu'ils  s'alloieut  camper  en 


lieu  bien  fort  de  situation  non  loing  de  là,  et  que 
Assan  bascha  faisoit  l'arriere-garde  en  bonne  or- 
donnance avec  quatre  mille  chevaux  turcs.  Sur 
cest  advis,  dès  le  soir  du  dix-septiesme  de  ce 
mois ,  on  résolut  d'assiéger  le  fort  de  Tergoviste, 
et  à  l'heure  mesme  il  fut  investy,  recognu,  et  la 
batterie  dressée.  Dès  le  lendemain  matin  elle  com- 
mença à  tonner  furieusement;  mais,  comme  ob 
vit  que  cela  apportoit  peu  de  profit,  pour  ce  que 
le  terre-plain  faisoit  une  merveilleuse  résistance, 
les  assaillans  commencèrent  en  mesme  temps  à 
travailler  à  la  sappe ,  puis  à  faire  force  feux  ar- 
tificiels pour  faire  une  ouverture  à  ce  fort  qui 
n'estoit  que  de  bois.  Sur  le  soir  ils  donnèrent  un 
si  furieux  assaut  qu'ils  entrèrent  dedans  pesle- 
mesle,  et  taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  s'y 
trouva,  excepté  le  bascha  et  le  bel  qui  furent  en- 
voyez prisonniers  à  Corone ,  et  trois  Tares  qui  se 
jetterent  par  dessus  les  murailles,  et  se  sauvè- 
rent à  la  faveur  de  la  nuict  au  camp  de  Sinan , 
auquel  ils  mirent  telle  espou  vante ,  que,  bien  que 
les  Turcs  eussent  commencé  à  fortifier  Burcba- 
rest,  ils  l'abandonnèrent  et  tous  leurs  retranche- 
mens ,  le  bagage  et  mesmes  de  l'artillerie ,  re- 
prenans  le  chemin  pour  aller  repasser  le  Danube 
à  Georgiu  et  se  sauver  en  la  Bulgarie.  Ayans 
passé  la  rivière  de  Telez,  ils  rompirent  tons  les 
ponts,  et  en  d'autres  endroits  aussi,  afin  de  ren- 
dre inutile  toute  poursuitte  que  Ton  leur  eust 
voulu  faire.  Le  prince  adverly  de  ceste  fuitte , 
le  dix-neufiesme  de  ce  mois  il  fit  cheminer  l'ar- 
mée chrestienne  droict  à  Burgarest  par  de  très- 
rudes  chemins ,  et,  voyant  le  desordre  que  son 
ennemy,  y  avoit  laissé,  il  s'advança  pour  luy 
couper  chemin  et  tascher  à  arriver  devant  luy  à 
Georgiu,  qui  est  un  bon  chasteau  où  Sinan  avoit 
mis  une  garnison  de  huict  cens  Turcs  pour  luy 
servir  d'espaule  en  un  besoin  à  se  sauver  par  le 
pont  au-delà  du  Danube  ;  mais  le  prince  n'y  put 
arriver  que  le  vingt-huictiesme  de  ce  mois ,  et 
lors  que  Sinan  avoit  desjà  fait  passer  la  plus- 
part  des  siens  outre  le  fleuve,  et  n'y  avoit  plus 
à  passer  que  six  mille  Turcs  de  l'arriere-garde, 
et  bien  dix  mille  esclaves  chrestiens  qu'ils  avoient 
pris  en  la  Valachle ,  avec  la  garnison  qui  estoit 
dans  Giorgiu. 

Aussi  tost  quel'avant*garde  des  Transsilvaim 
eut  recognu  que  Sinan  estoit  passé  delà  le  Da- 
nube ,  sans  attendre  le  commandement  de  lev 
prince ,  elle  chargea  si  rudement  les  six  mite 
Turcs  restez,  qu'après  en  avoir  tué  la  pins  grui 
part ,  les  autres  se  sauvèrent  en  foule  par  te- 
sus  le  pont,  dont  plusieurs  tombèrent  et  se  noft* 
rent  dans  l'eau.  Les  Transsilvains  recouvrerai 
aussi  ces  pauvres  âmes  chrestienoes  que  %m 
Turcs  emmenolent  esclaves ,  entre  le 
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y  avoit  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans  : 
ils  firent  eneor  un  grand  butin  d'animaux  et  île 

;age.  L'artillerie  du  cbasteau  qui  deffendoit 
rentrée  du  pont  tira  si  furieusement  qu'elle,  cm- 
pescha  les  chresticns  de  passer  et  poursuivre 
leurs  ennemis,  et  furentpar  ee  moyen eontrahicts 
de  se  tenir  en  armes  le  long  de  la  nuiet. 

Dès  le  lendemain  matin  le  prince  transsiivain 
fit  reeognoislte  le  ehnsteau  qui  estoît  entouré  de 
bous  fossez  remplis  d'eau  ,  laquelle  s'y  coule  du 
fleuve,  et  fit  incontinent  dresser  sa  batterie; 
mais  ,  n'ayant  que  des  pièces  qui  ne  portaient 
au  plus  que  des  boulets  du  poids  de  trente  livres, 
on  ne  put  pas  faire  grande  ruine  ;  aussi  que  Si- 
nan ayant  mis  ta  plus  part  de  son  armée  dans 
une  isle  au  milieu  du  Danube  vis  à  vis  de  Gior* 
£u,  il  fa i soit  donner  tel  secours  qu  il  voutoit aux 
assiégez  parle  pont  qui  estoit  deffendu  de  rarlil- 
lerie  du  cbasteau  et  de  deux  galères  bien  armées. 

Le  prince,  jugeant  qu'il  falluit  brusler  ee  pont 
avec  des  feux  d'artifice  avant  que  d'entrepren- 
dre davantage  contre  le  cbasteau  ,  pensoit  le 
faire  brusler  la  nuict  par  Silvie  Picolomini  ;  mais 
il  en  fut  empesebé  à  ceste  première  fois,  et  j 
laissa  beaucoup  de  morts  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnèrent à  eeste entreprise.  Mais  depuis,  sea- 
voir  la  nuict  du  dernier  jour  du  mois ,  estant 
mieux  garny  de  ce  qui  luy  estoit  nécessaire , 
tentant  encor  ceste  entreprise,  il  fit  brusler  une 
partie  de  ce  pont ,  tellement  que  le  premier 
jour  d'octobre,  dès  le  mMin,  on  changea  la  bat* 
terie  ,  et  fit  on  bresehe  de  la  largeur  de  quatre 
brassées.  Sur  le  midy  l'assaut  se  donna  si  furieu- 
sement que  les  Italiens,  qui  y  estoient  peu  en 
nombre ,  demandèrent  la  pointe  ;  mais,  repoul- 
sez,  et  puis  soustenus  des  Hongriens,  après  avoir 
eombatu  long  temps  ,  ils  forcèrent  la  bresehe,  et 
mirent  au  fil  de  Tespée  tout  ce  qui  se  rencontra 
devant  eux.  Cependant  que  tes  Hongrieus  al- 
loient  à  Vassault ,  les  Turcs  qui  estoient  dans 
Tislc  au  milieu  du  Danube  en  tuèrent  plusieurs 
de  coups  de  mousquet  et  de  pièces  de  campa- 
gne. Des  deux  galères  qui  estoient  auprès  du 
port,  une  fut  enfoncée  à  coups  de  canon,  l'autre 
fut  prise  par  les  ehrestiens. 

Les  ebrestiens  n'ayant  des  barques  pour  faire 
un  pont  et  passer  le  Danube  pour  suivre  Sinan  , 
ils  demeurèrent  quelque  temps  a  Georgiu,  Sur 
la  proposition  que  l'on  fit  d'y  laisser  garnison 
pour  conserver  ceste  place  pour  retraite,  et  de 
bastir  un  fort  dans  l'isle  qui  est  vis  h  vis  pour 
empescher  les  Turcs  de  passer  par  la  et  mener 
du  secours  par  eau  à  ceux  de  Hongrie,  après  que 
ceste  affaire  cust  esté  long  temps  disputée  ,  on 
jugea  qu'il  seroit  plus  utile  de  mettre  le  feu  «lins 
ceste  place  et  la  ruyncr,ce  que  Fou  fit.  Le  prince 


Sigismoud,  pour  passer  lai  rigueurs  de  l'hv  ver. 
S'en  retourna  à  Corone  ,  emmenant  soixante  et 
dix  pièces  d'artillerie  ,  tant  grosses  que  petites, 
qu'il  avoit  gaignées  en  ceste  dernière  expédi- 
tion qu'il  avoit  farcie  sur  les  Turcs,  avec  quan- 
tité de  munitions,  les  siens  chargez  de  riches 
butins,  et  principalement  de  grande  quantité  de 
chameaux  et  de  chevaux  ;  puis  il  repartit  les 
siens  en  diverses  garnisons.  Outre  cela  il  trouva 
que  Chirolebiet  son  lieutenant,    qu'aucuns  ap- 
pellent le  sieur  Kiral ,  lequel   il  avoit  lais 
Lippe,  avoit  pris  Vilagesvar  et  Tena,   places 
proches  deTemessvar,  par  composition  le  21 
bre.  Bref,  ce  prince  acquit  en  ceste  année 
beaucoup  d'honneur  pour  avoir ,  aviv  forces  du 
tout  inégales,  au  jeune  aage  où  il  estoit,  deffoict 
plusieurs  fois  et  faict  courir  devant  luy  S:, 
qui  estoît  le  plus  vieil  capitaine,  le  plus  fortune, 
le  plus  estimé,  et  le  plus  grand  des  Turcs;  d 
estoit  il  le  plus  cruel  ennemy  que  eussent 
ebrestiens.  Au  contraire  ,  Sinan  fut  blasmé  à  la 
Porte  du  Grand  Turc  d'avoir  laissé  perdre  ( 
sans  le  secourir ,  et  d'avoir  esté  battu  par  les 
Traussil vains,  Jl  y  envoia  ses  excuses  par  es 
mettant  la  faute  sur  l'audace  et  le  peu  d'obels- 
sauce  des  gens  de  guerre ,  et  ne  se  trouv  a  point 
lors  sans  crainte  que  Ton  luy  en  fist  autant  qu*il 
en  avoit  procuré  au  ba>eha  Ferai. 

Durant  aussi  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bre il  se  passa  en  l'une  et  l'autre  Hongrie  plu- 
sieurs choscsremarquables.  En  la  haute,  L'arefci- 
duc  Maximilian  as^  i>rit  à  composition 

Sainet  Nicolas  le  17  d'ex  épou- 

vantez les  Turcs  qui  estoient  dans  Scandar  et 
dans  Bac  abandonnèrent  ces  places  -là  après  y 
avoir  mis  le  feu. 

Pendant  le  siège  de  Gran,  le  eoîone!  Herbes* 
teîn,  avec  les  gouverneurs  qui  commandoient 
aux  places  subjectes  a  l  Empereur  an  la  Styrie 
etVinmarchie,  assembla  une  année  de  dix  mille 
hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  et,  cepen- 
dant que  les  Turcs  pensoieut  secourir  Gran, 
ayant  eu  advLs  que  dans  Bakochza  la  gan 

>it  foible  t  il  fit  tourner  la  teste  de  sou  ar- 
mée de  ce  costé  la  pour  I  Ce  que 
entendu  les  Turcs  qui  estoient  dedans,  ils  se 
chargèrent  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cieux ,  et  s'enfuirent  a  Zighet  qui  n'en  est  di- 
stant que  de  quatre  ou  cinq  lieues,  puis  mirent 
le  feu  dans  la  forteresse  :  mais  radvautgardedcs 
chrestiens  fit  telle  diligent,  qu'elle  y  arriva  as- 
sez a  temf  'rele  feu  et  empes- 
cher cest  embrasement.  L'on  trouva  dedans 
trente  six  pièces  de  canon  que  les  Turcs  avoient 
rendues  inutiles.  Ils  abandonnèrent  au-si  plu- 
sieurs petites  places  en  ce  pays  là  où  ils  tenoient 
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garnison ,  et  les  chrestiens  coururent  tout  le  ter- 
ritoire de  Zighet. 

Le  bascha  de  Bosne,  ayant  eu  advis  que  les 
Impériaux  estoient  aux  environs  de  Zighet,  as- 
sembla douze  mille  hommes  ,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  passa  la  Save ,  et  s'achemina  pour 
empescher  le  colonel  Herbestein  de  molester  ceux 
de  Zighet.  En  mesme  temps  qu'il  passa  par  la 
Croatie,  les  sieurs  Lencovits  et  l'Echemberg, 
gouverneurs  de  la  Croatie  et  de  la  Sclavonie 
pour  F  Empereur,  s'allèrent  joindre  audit  colonel 
Herbestein  ,  puis  tous  ensemble  vindrent  pré- 
senter bataille  au  bascha ,  où,  après  un  combat 
de  deux  heures,  les  Turcs  prindrent  la  fuitte  ; 
et  entr'autres  ,  le  bascha  ,  qui  estoit  des  mieux 
montez,  se  sauva  estant  blessé,  laissant  cinq  mille 
des  siens  sur  la  place. 

Après  ceste  victoire,  qui  fut  le  septiesme  sep- 
tembre ,  cinq  jours  après  que  le  chasteau  de 
Gran  fut  rendu,  les  Impériaux  délibérèrent 
d'assiéger  Petrine  :  le  28  dudit  mois  ils  l'inves- 
tirent et  dressèrent  leur  batterie;  mais,  comme 
ils  n'avoient  que  de  petites  pièces ,  n'en  ayant 
pu  mener  de  grosses  pour  l'incommodité  des 
montagnes,  après  avoir  faict  une  petite  bresche 
et  donné  un  assaut  où  ils  perdirent  six  \ingts 
hommes,  il  levèrent  ce  siège.  En  s'en  retour- 
nant à  Sissag,  on  les  vint  advertir  que  Cbrustan, 
bei  de  Petrine,  au t heur  de  tant  de  maux  et  de 
ruynes  que  ces  pays  là  avoient  soufferts  depuis 
le  commencement  de  ceste  guerre,  avoit  esté  tué 
en  deffendant  la  bresche;  dont  les  Turcs  estoient 
tellement  espou vantez,  que,  si  les  Impériaux  y 
retournoient ,  ils  abandonneroient  ceste  forte- 
resse. Herbestein  crut  cest  advis  et  le  trouva  vé- 
ritable, car  au  seul  bruit  qu'il  retournoit,  les 
Turcs  abandonnèrent  ceste  place ,  emportans  ce 
qu'ils  y  avoient  de  meilleur ,  puis  mirent  le  feu 
en  la  forteresse ,  lequel  fut  incontinent  esteint 
par  quelques  habitans  qui  ne  s'en  estoient  fuys. 
Les  portes  ouvertes,  Herbestein  se  rendit  mais- 
tre  du  fort  de  Petrine ,  de  huict  gros  canons  et 
de  quelques  pièces  de  campagne.  Voylà  ce  qui 
se  passa  cest  esté  aux  froutiercs  de  la  basse 
Hongrie  et  de  la  Croatie  entre  les  chrestiens  et 
les  Turcs.  Voyons  ce  que  (il  l'armée  chrestienne 
conduitte  par  l'archiduc  Mathias  après  la  prise 
de  Gran. 

Leduc  de  Mantouë,  VincentdcGonzague,que 
nous  avons  dit  avoir  promis  d  aller  en  la  guerre 
de  Hongrie  comme  prince  de  l'Empire,  avec 
quinze  cents  chevaux,  ayant  esté  a  Prague  voir 
l'Empereur,  arriva  à  Vienne  le  3  septembre  avec 
ceux  de  sa  maison  seulement,  car  sa  cavalerie 
estoit  passée  quelques  jours  auparavant  eu  l'ar- 
uue  à  Grau.  Il  y  fut  receu  fort  royalement  par 


le  gouverneur.  Après  qu'il  eut  donné  ordre  à  ce 
qui  luy  estoit  besoin  pour  se  rendre  en  Tannée, 
et  receu  le  saint  sacrement  de  l'eucharistie  au 
consent  des  religieuses  de  la  Royne,  il yfit  aussi 
communier  tous  les  siens  par  l'evesque  d'Avila, 
qui  portoit  en  ceste  guerre,  avec  permission  de 
Sa  Saincteté ,  quelques  gouttes  du  sang  de  No- 
tre Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avoient  esté  prises 
de  celuy  qui  est  si  soigneusement  conservé  à 
Mantouë ,  et  ce  dans  un  vase  d'or;  ce  que  Son 
Altezze  faisoit  faire  à  l'exemple  desancieus  roys 
de  Jérusalem  ,  qui  faisoient  porter  de  la  vraye 
croix  devant  eux  quand  ils  alloîent  à  la  guerre 
contre  les  infidelles. 

Ce  prince  s' estant  embarqué  le  treiziesme  sep- 
tembre sur  le  Danube ,  il  arriva  trois  jours  après 
à  Moschi ,  au  dessous  de  Komorre ,  où  il  mit  pied 
à  terre,  et  où  Charles  de  Rossi  et  toute  la  ca- 
vallerie  italienne  qui  estoit  en  l'armée  le  vint 
trouver.  S'acheminant  à  Gran  ,  l'archiduc  Ma- 
thias ,  le  marquis  de  Burgau ,  Dorie ,  et  tous  les 
principaux  de  l'armée,  luy  vindrent  une  lieuë 
au  devant.  En  ceste  rencontre  ce  ne  furent  que 
démonstrations  de  courtoisie  et  d'amitié. 

Peu  de  jours  auparavant  l'arrivée  dudict  duc, 
l'archiduc  avoit  envoyé  Palfy  recognoistre  Vis- 
grade  ,  jugeant  que  c'estoit  la  place  que  l'on  de- 
voit  la  première  attaquer,  bien  qu'elle  fust  de  là 
le  Dauube ,  affin  de  plus  en  plus  s'approcher  de 
Bude.  Quant  à  la  ville ,  elle  n'estoit  aucunement 
forte;  mais  le  chasteau,  qui  est  au.  cou  peau 
d'uue  montagne ,  estoit  fort  bon  et  bien  garny 
d'artillerie ,  d'où  on  pouvoit  empescher  les  ba- 
teaux de  monter  ou  descendre  en  cest  endroict 
là,  à  cause  que  le  Danube  y  est  estroit.  C'est 
aussi  là  le  lieu  où  jadis  la  couronne  des  roys  de 
Hongrie  estoit  gardée. 

Après  la  prise  de  Gran  les  Valons  se  mutinè- 
rent faute  d'estre  payez ,  puis  un  régiment  de 
lansquenets ,  lesquels  tous  commencèrent  à  faire 
de  grandes  hostilitez  sur  le  plat-pays  qui  estoit 
amy  des  chrestiens  ;  mais,  l'archiduc  les  ayant 
fait  asseurer  que  Ton  attendoit  en  bref  de  l'ar- 
gent que  Barthélémy  Petzen  apportoit  de  Prague 
et  qu'ils  seroicnt  payez  ,  ceste  mutinerie  s'ap- 
paisa  après  qu'ils  curent  receu  quelques  payes. 
Ce  Petzen  estoit  secrétaire  de  l'Empereur,  et 
avoit  esté  ambassadeur  à  Constantinople  :  sa  ve- 
nue en  l'armée  fit  soupçonner  aux  Italiens  qu'il 
brassoit  quelques  moyens  de  paix  entre  l'Empe- 
reur et  le  Turc,  pource  que  l'on  le  cognoteaott 
homme  de  négociation  civile ,  et  non  pas  propt 
pour  les  armes  ;  ce  que  plusieurs  autres  i  nmiiMÉ 
aussi  en  voyant  manquer  beaucoup  de  chose* «0» 
cessaires  pour  continuer  une  grande  gueifftd£: 
jugea  on  dèslors  que  ceste  grande  armée t  (     ^ 
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rmontoit  à  plus  de  soixante  mille  hommes,  ncfe- 
roit  pas  de  grands  effects  ,  tant  pour  la  division 
qui  estait  entre  les  grands,  lesquels  y  a  voient 
charge  et  commandement,  que  pour  les  maladies 
qui  s' estaient  engendrées  parmy  les  Italiens  ; 
dont  plusieurs  mouroient.  La  cause  de  leur  ma- 
ladie procedoit ,  outre  le  changement  de  climat 
qui  est  plus  froid  qu'en  Italie,  d'avoir  mangé 
avec  voracité  des  fruits  de  Hongrie  en  ceste  sai- 
son d'automne  T  lesquels  ne  sont  pas  nourris 
d'une  telle  chaleur  que  ceux  d'Italie;  aussi  que 
dans  Bude,  qui  estoit  en  apparence  la  ville  que 
Ton  devoit  assiéger  après  Gran ,  il  y  avoit  dix 
mille  vieux  soldats  pour  ladeffendre  en  cas  d'un 
sic<:e.  Nonobstant ,  l'armée  impériale  lit,  comme 
Ton  dit ,  un  pas  d'advanee  en  la  Hongrie;  le  gê- 
nerai Aldobrandin  et  Palfy  avec  liuict  mille  hom* 
mes  de  pied  allèrent  investir  Yisgrade.  À  leur 
arrivée  ils  furent  saluez  de  force  canonnades  ti- 
rées du  ehasteau  ,  et,  pensant  que  les  Turcs 
deussent  def tendre  la  ville  f  ils  se  préparèrent 
pour  la  battre  :  mais  l'espou  vante  qui  se  mit 
parmy  les  assiégez  pour  le  bruict  qui  courut  que 
le  bascha  de  Mantouc  [ainsi  appelloient-ils  le 
duc  |  estoit  arrhé  en  l'armée  avec  Vfagt  mil  Ita- 
liens  ,  lit  que  tout  le  long  de  la  nuiet  i!s  trans- 
portèrent tout  ce  qu'ils  peurent  au  chastcau  ; 
d'autres  par  eau  se  retirèrent  outre  le  Danube  en 
d'autres  lieux  ,  puis  mirent  le  feu  en  quelques 
endroits  de  la  ville;  tellement  que  le  matin  les 
Impériaux  sans  aucun  empeschement,  advertis 
de  la  re  traie  te  des  Turcs  par  quarante  pauvres 
elnestiensqui  estaient  demeurez  dans  la  ville, 
entremit  et  esteîgnirent  le  feu. 
Deux  jours  après  ,  l'archiduc  Mathîas ,  le  duc 
de  Mantouë,  celuy  de  Braciano  et  plusieurs 
grande  seigneurs ,  avec  le  gros  de  l'armée ,  arri- 
vèrent à  Vlsgradc.  Le  dixseptiesmede  septem- 
bre la  batterie  commença  avec  neuf  g» 
pièces  de  canon  contre  le  chastcau.  Les  assiérez 
(irent  tout  ce  que  gens  de  fiuerre  pourm  •  ut 
faire  en  la  deffeoee  d'une  telle  place:  les  Italiens, 
les  pensant  avoir  d'assaut,  en  furent  si  rudement 
que  plusieurs  d'eutr'eux  y  perdirent 
la  vie,  et  entr autres  le  chevalin  de  Saïnet 
Georges.  La  batterie  estant  recommencée  le  21 
dès  le  matin  pour  faire  plus  grande  bresche  afin 
de  donner  l'assaut  gênerai,  elle  fut  continuée  tout 
le  long  du  jour  jusquessur  le  soir  que  les  Italiens 
se  logèrent  sur  la  porte.  Alors  les  Turcs  deman- 
dèrent a  parlementer  et  à  se  rendre  a  composi- 
tion. Aucuns  conseilloipnt  de  ne  les  y  pas  rece- 
voir :  d'autres  furent  d'advis  contraire  ;  en  fin  T 
ayant  recognu  qu'ils  avoient  fniet  un  large  fossé 
par  dedans,  ou  ,  avant  que  le  gaiguer,  ils  eus- 
sent bien  faict  mourir  des  cbresliens ,  la  eompo- 
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sition  fut  accordée  qu'ils  sortiraient  sans  armes 

et  sans  bagage ,  et  seroient  conduits  en  seureté  ; 
ce  qu'ils  firent  le  lendemain  matin ,  au  nombre 
de  trois  cents  et  plus,  car  ils  avoient  en- 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  avec  ce  qu  ils 
avoient  de  plus  précieux  à  Bude.  Quatre  des 
principaux  d'entr'eux  demeurèrent  prez  f  archi- 
duc quelques  jours  pour  asseurance  qu'ils  n'a- 
voient  faict  aucune  mine  ny  tromperie  dans  le 
ehasteau.  L'utilité  de  ceste  prise  fut  que  f  Empe- 
pereur  eut  en  sa  puissance  les  mines  d*or  qui 
sont  près  de  Visgrade  ,  lesquelles  valent  de  re- 
venu tous  les  ans  plus  de  deux  cents  mille  f scus, 
outre  qu'il  se  rendit  la  navigation  libre  sur  le  Da- 
nube jusques  a  Bude. 

Après  ceste  prise  on  mit  en  délibération  d'as- 
siéger Bude;  mais,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
saison  de  l'hiver  qui  sapproehoit,  le  grand  nom- 
bre des  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  dedans  ,  ou- 
tre les  habitans,  la  continuation  des  maladies  , 
et  le  peu  de  préparatifs  et  de  munitions  qu'il  y 
avoit  pour  faire  un  grand  effort ,  fit  que  Ton  pro- 
posa der  acquester  les  places  perdues  fan  passé, 
et  entr'autres  Vaeeia  ,  Sainct  Martin  ,  Tatta  et 
Pappc.  Par  ce  moyen  l'armée  se  sépara  :  une 
partie,  conduite  par  Palfy,  alla  loger  aux  envi* 
rops  de  Vaeeia,  qui  est  entre  Visgrade  et  Pest , 
vis  à  vis  de  la  grande  islc  de  Yizc;  l'autre  re- 
passa le  Danube,  et  le  duc  de  Mantoué  avec  les 
Italiens  et  tes  Valons  vindrent  pour  se  refraischir 
en  Austriehe,  et  pour  refréner  le  souslevement 
de  quelques  paysans  entre  les  rivières  de  llcuz 
et  Clus,  lesquels  avoient  assiégé  le  ebasteau 
d'Efferdiughc,  Par  l'intercession  deplusieurssei- 
gneurs  envers  l'Empereur,  le  pardon  de  ces  pay- 
sans fut  accordé  et  publie  le  di\-huictiesme  no- 
vembre, et  par  ce  moyen  ils  mirent  les  armes 
bas.  Mais  les  maux  que  firent  les  Italiens  à  Er- 
âtaboorg,  et  les  Valons  qui  se  mutinèrent  encor 
pour  leur  paye,  furent  plus  grande  beaucoup  que 
ceux  qu'avoient  faict  les  paysans  :  ils  voulurent 
mesmes  piller  les  fauxbourgs  qui  sont  près  de 
Vienne  ,  et  l'eussent  faict  sans  la  justice  que  Ton 
lit  d'une  vingtaine  qui  furent  pendus  a  un  arbre 
le  dixiesme  décembre.  Ainsi,  ibyver  s'advan- 
cant ,  la  pluspart  des  forces  chrestiennes  furent 
distribuées  par  diverses  provinces  pour  se  re- 

!iir;  les  autres  furent  mises  en  garnisons 
en  la  Hongrie,  ou  ils  recommencèrent  leurs  cour- 
ses ordinaires;  et  les  Turcs  firent  le  mesme , 
ruynuus  toute  In  campagne:  tel  estoit  un  jour 
victorieux  ,  qui  le  lendemain  estoit  battu.  VoyU 
ce  qui  s'e  le  plus  remarquable  ceste  an- 

icde  Hongrie  et  de  Transtilvanic, 

!  Turcs  forent  peu  heureux. 
Pendant  que  le  duc  de  Man'ouc  fut  à  Prague, 
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les  ambassadeurs  de  Moscovie  y  arrivèrent  le 

smcdaouM.  L'BttptfWf  voulut  Caire- 
à  ce,  duci  *  lorsqu  Y  >  am- 

pleurs d.  étrangers  et  qu'il   leur 

donue  audience:  il  le  fit  soir  un  peu  au  dessous 
de  lu> ,  louteslois  sous  le  mesme  daix,  assistans 
tou^  leurs  de  sa  cour. 

Le  27  d'anust  au  matin  les  ambassadeurs  vin- 
tirent  au  palais:  premiereruentquatre~\ 
tilsUomin  de   rabaj  l-mmies  an 

bonnets  faits  comme  une  barette,  fourrez  de 
très-belles  zibelines,  portans  en  une  main  une 
peau  de  zibeline,  et  en  l'autre  une  pièce  de 
soye,  toutes  de  diverses  couleurs,  et  ehemi- 
noient  deux  à  deux  faisant  sonner  devait 
plusieurs  trompettes  et  tambours.  Apres  sui- 
voient  lai  deuv  ambassadeurs,  qni  douncrent  à 
Sa  Majesté  Impériale  ces  lettres  de  créance  de 
leur  prit» 

§  Vostre  Majesté  a  envoyé  vers  nous  vostre 
ambassadeur  Nicolas  Warkutse,  et  nous  a  requis 
de  vous  donner  secours,  par  une  fraternelle 
charité,  contre  l'héréditaire  ennemy  de  toute  la 
chrestle&té.  Désirant  persévérer  avec  vous  en 
une  perpétuelle  amitié,  concorde  et  alliance, 
nous  vous  envoyons,  de nostre .espar pnct  secours, 
par  nostre  conseiller  et  gouverneur  de  Kascl 
Michel  Jean  Witze  ,  et  par  Jean  Sohne  YJassin, 
oestre  secrétaire ,  ausquels  avons  donné  eh 
de  vous  proposer  certaines  autres  choses.  Nous 
vous  prions  doue  de  leur  adjouster  fov  du  tout. 
Donné  en  nostre  grande  cour  à  Mosco,  l'au  du 
monde  7103,  et  de  la  nativité  de  Nottra  Sei- 
gneur, 1595,  au  mois  d'avril.  » 

Apres  qu'il  eut  donué  ceste  lettre,  il  fit  pre- 
Beat  à  Sa  Majesté  Impériale  de  cent  cinquante 
mille  florins  d  or,  de  toutes  les  peaux  et  pièces 
de  soye  <{  a  ttre-viagts  gentils- 

hommes |  de  deux  faucons  M  •  trois  léo- 

pards vivans,  en  disant  que  leroy  son  seigneur, 
avec  ce  petit  présent  (  démo  >a  Majesté 

Impériale  avec  combien  d'affection  il  desiroit 
employer  toutes  ses  forces  à  la  destruction  des 
Turcs;  qu'il  avoit  empesché  le  plus  qu'il  avoît 
peu  les  Tartaresde  venir  au  secours  du  Turc,  et 
qu'il  les  en  empeseheroit  encores  de  toute  sa 
puissance.  L'Empereur  receut  ces  ambassadeurs 
avec  beaucoup  d'humanité,  remerciant  leur 
prince  de  ce  qu'il  le  faisoit  visiter  par  une  telle 
ambassade ,  et  le  secouroit  d'un  si  riche  présent, 
leur  disant  que  cela  jamais  ne  sortirait  de  sa  mé- 
moire, ny  de  ceux  de  la  maison  d'Austriche,  les- 
quels luy  en  demeureroient  obligez  à  jamais. 
Après  que  ces  ambassadeurs  eurent  esté  quelque 
temps  festoyez  magnifiquement  a  Prague ,  ils 


s'en  retourne n  >*eovfte  n 

chespreseï  Kmpertur  d*ta* 

un  ambassadeur  vers  le  nouveau  m  de 
Perse,  afin  de  l'csmouvoir  de  faire  aussi  lapent 
de  son  cosié  au  Turc,  et  que  s'il  voûtait  l'«* 
voyer  par  la  Moscovie,  qu'ils  le  feraient  coadabt 
jusqu "en  Perse. 

Lan  passé  le  bascha  Cfcata  fit  brasier Reçî», 
et  endommagea  fort  les  rivières  de  la  Calnart. 
Les  Espagnols  ayant  envie  d'en  avoir  leur  laissa 
easte  année,  Pierre  de  Tolède,  -encrai  de*»* 
leres  de  ^aples,  en  mit  i  ux  en  twr, *m 

lesquelles,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  uevea- 
loit  quempescher  les  corsaires  et  assurer  la  ns* 
ion  aux  marehans  qui  viendraient  à  la  folr* 
de  Salerne  en  Sicile,  il  tourna  vers  la  Morte  o# 
il  (H  mettre  ses  gens  à  te n  Ta  au  inaffdb 

septembre  dans  Patras  durant  que  la  faire  i 
noit,  ou,  après  avoir  pillé  les  boutiques  te 
Juifs  et  des  Turcs,  tué  quatre  mille  personne;. 
pris  prisonniers  quelques  riche*  marehans,  il 
fit  mettre  le  feu  eu  plusieurs  endroits  de  ctste 
ville,  tellement  que  elle  fut  p  outeray- 

née:  le  butin  qu'y  lit  Pierre  de  Tolfede  fat  es- 
time monter  a  plus  de  quatre  cens  mille  estas. 

Caste  ville  de  Patras  est  la  plus  marchande  rt 
fréquentée  de  la  Morée  ;  car,  bien  que  jadis  oe 
14,  que  l'on  appeloit  le  Petoponese,  avril 
sept  grandes  republiques,  scavoir  ;  KJtde,  Mb- 
seule,  Sparte,  Argos,Corinthe,  Livone  et  Aclttif, 
et  qu'il  en  soit  sorti  plusieurs  grands  chefs  d  li- 
mées, ainsi  que  les  historiens  en  ont  assez  fait  4t 
mémoire  en  leurs  t  présent  il  neftaU 

plus  de  ces  puissantes  et  riches  républiques  que 
Je  nom  d'avoir  a  tout  ce  beau  pals  fl 

n'y  a  que  quelques  villes  le  long  des  costes  del 
mer,  entr autres  Patras,  Modou,  Coron» 
poli  et  Navarin,  mais  privées  de  tout 
cenee  et  de  souv  et  réduites  sous  lac 

mi n.ii ion  du  Grand  Turc,  qui  ne  s'est  asseuré  < 
ce  pays  là  qu'en  le  destruisant;  aussi  ny  a-i-il 
qu  eu  ceste  ville  de  Patras  seule  ou  H  y  a  foir 
publique  maintenant,  et  où  il  se  fait  le  plus  i 
tmfBc 

Quand  Tolède  entra  dans  Patras,  Cicala  es- 
toit  a  \avarint  qui  n'eu  est  distant  que  de  quinze 
bonnes  lieues  frauçoïses,  avec  treute  vaisseaux, 
et  y  estoit  venu  après  la  mort  du  bascha  l 
lors  qu'il  rentra  en  sa  charge  de  gênerai  de  I 
mer  ;  mais,  soit  ou  pour  la  grande  cherté  qu'il  ; 
eut  en  ceste  auii  onstantiuople,  on  ] 

ite  qui  regnoit  fort  en  cl  In  ,  Vu 

mée  de  mer  du  Turc  estant  mal  pour\  eue  de  ma- 
riniers, de  soldats  et  de  vivres,  Cicala  ne  bou- 
gea de  ce  port.  Après  que  Tolède  eut  veu  qu'une 
entreprise  qu  il  avoit  sur  Corone  ne  pouv oit  reùv 
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sir,  et  qu'il  eut  pris  en  ceste  mer  là  quelques 
corsaires,  il  s'en  rctourua  à  Naples  descharger 
son  butin;  ainsi  les  Turcs  furent  aussi  peu  heu- 
reuv  ceste  année  en  mer  qu'en  terre». 

Le  roy  d'Espagne,  désirant  jetter  la  guerre 
en  Angleterre  et  empescher  les  Anglois  le  plus 
qu'il  pourroit  dans  leur  pays,  sans  qu'ils  eussent 
le  loisir  d'aller  attendre  ses  navires  qui  lir 
noient  des  Indes,  fit  seeretteroent  eslcver,  ainsi 
que  plusieurs  ont  escrit,  en  Irlande  le  comte  de 
Tyrou,  lequel  fit  armer  plusieurs  catholique 
mandana  avoir  la  liberté  de  Irai  religion,  et  ee 
avec  promesse  de  les  secourir.  La  royne  d'An- 
gleterre, entendant  eeste  prise  d'armes,  envoya 
le  eohmel  Vuiz  ftftfl  nombre  d'infanterie  pour 
renforeer  ta  gi  rnlfffl  I  qu'elle  teuoit  ordn 
ment  dans  ceste  isTe ;  et,  pouree  qu'elle  eut  ad- 
vis  que  le  roy  d'Espagne  armoît  plusieurs  vais- 
seaux,  elle  alla  revisiter  elle  mesme  tous  les 
ports  les  plus  foibles  de  son  royaume,  les  fit  mu- 
nitionner  et  renforcer  les  garnisons  par  tout, 
puis  donna  la  eonduilte  de  vingt-six  \  aisseaux  a 
Franeois  Drak,  dans  lesquels  il  y  avoit  bien  six 
mille  personnes,  tant  soldats,  mariniers  qu'au- 
tres. iNHJHfll  prirent  la  route  de  liste  EsjpftgBOit 
ou  Sainct  Dominique,  espérants  se  rendre  mais- 
tres  d'une  petite  is!e  proehe  de  là  appelée  Soi  net 
Jean,  ou  il  y  H  un  port  nommé  Porto  llieco,  là 
ou  d'ordinaire  la  flotte  qui  vient  du  Pérou  et  de 
Mexico  arrive  et  prend  des  reftlfaeMntmuttt, 
auquel  port  ils  esperoîent  rencontrer  ceste  flotte, 
la  combattre,  la  prendre  et  l'emmener  en  Angle- 
terre; mais  il  advint  que  cinq  navires,  p 
dès  le  mois  de  septembre  du  port  de  Sainct  Lu- 
cas en  Pui  ius  la  conduite  d'un  des  Gus- 
mans  qui  alloit  au  devant  de  la  flotte,  rencontrè- 
rent deux  navires  de  Drak,  lesquelles,  par  une 
tourmeute,  festoient  esganks  de  l'armée  an- 
gloise.  Après  peu  de  résistance  qu'ils  firent  au 
combat,  Gusraan  s'estant  rendu  maistre  de  deux 
navires  anglois,  il  apprit  d'eux  lentrepi 
Drak,  ce  qui  le  lit  en  diligente  tirer  à  Porto 


Rîeeo,  où  il  trouva  la  flotte  que  conduisoït  l'ad- 
mirai Pierre  Suarez*  lis  envoyèrent  ad vertir  tou- 
tes les  isîes  voisines  de  l'armée  des  Anglois 
pour  leur  empescher  rentrée  à  Porto  Rtceo,  ils 
firent  enfondrer,  en  la  bouche  de  ce  purl,  deux 
vaisseaux,  et  lireiit  ficher  une  quantité  de  paulx, 
puis  y  mirent  deux  barques  en  garde  avec  vingt 
harqucbuzïers. 

Le  22  de  novembre,  Drak  arrivé  a  un  port  de 
ladite  isle  Sainct  Jean  nommé  Caimbonedu  nom 
de  la  forteresse  qui  de f fend  ce  port,  il  voulut  y 
entrer  avec  si  trs;  mais  le  dommage 

qu'il  receut  de  l'artillerie  tirée  du  fort  luy  fit  le 

main  changer  d'avis  et  aller  droit  a  Porto 
Bieee,  ou  arrivé,  et  vovant  que  la  Hotte  estoit 
dedans  le  port,  il  M  résolut  fk  la  forcer.  Pour  ce 
fWw  il  lit  mettre  vingt-cinq  petits  esquifs  en  mer, 
et  mit  dedans  les  plus  valeureux  de  ses  soldats, 
lesquels  donnèrent  droit  a  ce  port,  arrachèrent 
les  paulx,  et  assaillirent  cou  i,  ut  (es  na- 

vires de  la  Bottoj  m  crainte  de  l'artillerie  des 
forts  qui  firoit  continuel  r  eux,  mirent 

le  feu  a  un  navire  espagnol  appelle  la  Magde- 
laioe;  mais  à  la  fin  ces  petits  esquifs  furent  par 
les  Espagnols  la  plus  part  renversez  et  y  mou- 
rut bien  deux  cents  Anglois,  contraignant 
autres  de  se  retirer,  Le  lendemain  les  Espagnols 
empeseherent  d'avantage  la  bouche  du  port,  y 
enfbudrant  encor  trois  vaisseaux;  ee  qu'estant 
veu  par  les  Anglois  qui  estoient  proches  de  là  à 
l'ancre,  estans  bon  d'espérance  de  l'aire  là  leur 
profit,  ils  firent  voile  vers  le  port  Sainct  Fran- 

nu  ils  mirent  quelques-uns  des  leurs  à  lerre, 
lesquels}*  prirent  des  bestiaux  et  autres  refrais- 
cbissemciis;  et  ayons  couru  par  ceste  mer  |us- 
ques  au  i>  .  ils  reprirent  la  route  tï An- 

gleterre, où  Dm k  n'arriva  qu'en  février  de  Tan 
suivant,  après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de 
ses  gens  par  maladies.  Yoylà  tout  ee  qui 
peu  recueillir  de  ee  qui  s'est  passé  de  plus  nota- 
ble en  ceste  a ume  i 
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[1 596]  Oultre  les  conditions  accordées  lors  de 
la  réconciliation  du  Roy  avec  le  Sainct  Siège, 
ainsi quenousavons  dit  Tan  passé,  il  y  en  eut  deux 
corrélatives ,  sçavoir  :  que  le  Roy  escriroit  et 
donnerait  advis  à  tous  les  souverains  princes  ca- 
tholiques de  sadite  reconciliation,  et  l'autre  que 
Sa  Saincteté  feroit  instance  envers  tous  ceux  qui 
se  disoient  du  party  de  l'union  en  France  à  ce 
qu'ils  eussent  àrecognolstre  Sa  Majesté.  Le  Roy 
satisfit  à  sa  promesse,  et  Sa  Saincteté  à  la  sienne; 
mais  ceste-cy  fut  sans  beaucoup  defruict,  carie 
duc  de  Mercœur  qui  estoit  lors  le  plus  puissant 
de  ceux  de  ce  party  ,  et  qui  tenoit  en  Bretagne 
Nantes,  Dinan  et  plusieurs  autres  bonnes  places 
où  il  s'estoit  merveilleusement  fortifié ,  et ,  sous 
son  adveu ,  le  chasteau  de  Mirebeau  prez  Poic- 
tiers  estoit  tenu  par  le  sieur  de  Villebois ,  Ro- 
chefort  en  Anjou  par  les  sieurs  de  Heurtaut 
Sainct  Offanges,  et  Graon  par  le  sieur  du  Plessis 
de  Cosme,  nonobstant  les  admonitions  qu'il  re- 
ceut  non  seulement  de  Sa  Saincteté ,  mais  de  la 
roy ne  Loyse  douairière  sa  sœur,  ne  laissa,  voyant 
que  le  Roy  estoit  empescbé  en  Picardie,  de  con- 
tinuer ses  intelligences  avec  l'Espagnol,  et  com- 
manda aux  garnisons  qu'il  tenoit  en  ces  places-là 
de  faire  la  guerre  plus  qu'auparavant  aux  villes 
roy  ailes,  c'est  à  dire  faire  des  courses ,  butiner 
tout  ce  qui  se  meneroit  aux  villes  qui  n'estoicnt 
de  son  party ,  en  prendre  prisonniers  les  habi- 
tans  allans  aux  champs  pour  leurs  affaires ,  et 
en  tirer  des  rançons.  Plusieurs  ont  escrit  que  le 
Roy  envoya  en  ceste  province  le  mareschal  de 
Laverdin  pour  y  commander  après  la  mort  du 
mareschal  d'Aumont  ;  d'autres  ont  dit  que  ce  fut 
le  mareschal  de  Brissac,  lequel  en  des  rencontres 
desfit  de  ces  coureurs,  prit  Dinan  et  autres  pla- 
ces, ainsi  que  nous  dirons  à  la  suitte  de  ceste 
histoire  ;  tellement  que  la  Bretagne  fut  un  des 
trois  endroicts  de  la  France  où  la  guerre  se  re- 
commença en  ceste  année ,  et  où  ceux  du  party 
de  l'union  monstrerent  qu'ils  n'y  avoient  faictla 
guerre  que  sous  prétexte  de  religion,  et  en  effect 
que  c'estoit  pour  démembrer  l'Estat  delà  France. 
Le  second  endroict  fut  en  Provence.  Le  Roy,  es- 
tant à  Lyon,  y  avoit  envoyé  M.  de  Guyse  à  qui 
il  avoit  donné  ce  gouvernement,  lequel  estoit  di- 


visé en  plusieurs  partys.  M.  d'Espernon  s'en  di- 
soit  avoir  esté  pour veu  par  le  feu  Roy,  et  y  tenoit 
beaucoup  de  bonnes  places;  CasautetLoysd'Aix 
vouloient  tenir  dans  Marseille  pour  l'Espagnol; 
le  duc  de  Savoye  tenoit  Berre  et  quelques  chas- 
teaux  ;  le  comte  de  Carses  et  plusieurs  seigneurs 
qui  avoient  esté  du  party  de  l'union,  s'estans  re- 
mis au  service  du  Roy,  avec  la  ville  et  le  parle- 
ment d'Aix,  et  autres  villes  et  chasteaux ,  ne 
vouloient  nullement  obeyr  à  M.  d'Espernon  ny 
l'avoir  pour  gouverneur  ;  madame  la  comtesse  de 
Saulx ,  qui  tenoit  des  places  en  ceste  province 
aussi ,  avoit  un  différent  sans  apparence  de  re- 
conciliation contre  luy  :  tellement  que  la  Pro- 
vence estoit  divisée  en  plusieurs  partys  au  com- 
mencement de  ceste  année;  mais  M.  de  Guyse, 
y  allant  avec  Tauthorité  du  Roy,  remit  toute 
ceste  province  en  paix,  excepté  Berre  qui  ne  fut 
rendu  par  le  duc  de  Savoye  qu'au  traicté  de  Ver- 
vins,  Tan  1598. 

Quand  M.  d'Espernon  alla  en  Provence ,  au 
mois  d'aoust  Tan  1592 ,  après  la  mort  de  M.  de 
La  Yalette  son  frère,  qui  fut  tué  en  février  de  la 
mesme  année  devant  Roquebrune,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  aucuns  ont  escrit  qu'il  y  fut  avec 
commandement  du  Roy  pour  commander  en 
ceste  province,  d'autres  ont  escrit  qu'il  y  fut  sans 
son  consentement.  Neantmoins,  aussi-tost qu'il  y 
fut  entré  avec  de  belles  troupes ,  il  assiégea  et 
prit  Montouroux  à  discrétion ,  où  il  y  avoit  de- 
dans de  douze  à  quinze  cents  harquel>usiers,puis 
assembla  à  Brignoles  les  estats  de  la  noblesse  de 
Provence  qui  tenoit  le  party  du  Roy,  où  suivant 
la  resolution  qui  y  fut  prise ,  il  alla  assiéger  et 
prit  Antibe  sur  le  duc  de  Savoye,  envoya  de  ses 
troupes  au  sieur  Desdiguieres  qui  estoit  entré  en 
Piedmont  et  avoit  fortifié  Briqueras;  bref,  en  ce 
commencement ,  il  entretint  les  mesmes  intelli- 
gences qu'avoit  eues  M.  de  La  Valette  son  frère, 
avec  tous  les  gouverneurs  des  provinces  voisines 
pour  le  Roy.  11  eut  deux  entreprises  l'an  159$ 
sur  les  deux  principales  villes  de  la  Provence, 
sçavoir  Aix  et  Marseille,  lesquelles  ne  luy  i 
sirent  pas  :  il  faillit  celle-cy  la  nuict  du  jour  4 
Rameaux  par  la  faute  d'un  petardier  à  qui 
pétards  furent  desrobez.  Quant  à  Aix ,  c'ea 
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par  intelligence,  laquelle  descouverte ,  les  entre- 
preneurs  forent  exécutez  à  mort.  Il  print  de 
force  Roquevaire,  Oriol  et  autres  places,  en  ceste 
année,  Mesmes  ta  comtesse  de  Saulx  ,  qui, 
Tan  1591,  a  voit  esté  mescontcntcc  du  duc  de 
Savoye,  ainsi  que  nous  avons  dit,  pour  luy  avoir 
refusé  Berre  après  qu'il  Peut  pris,  joignit  pour 
OU  temps  ses  desseins  avec  les  siens;  mais  cela 
ne  dura  pas  beaucoup,  non  plus  que  la  continua- 
tion des  intelligences  qu'avoit  eu  ledit  sieur  de 
La  Valette  avec  le  sieur  Desdiguîeres  et  les 
Dauphinois,  Les  occasions  de  ces  divisions  ont 
esté  rapportées  par  plusieurs,  et  ce  chacun  sui- 
vant l'affection  particulière  qu'ils  portoient  aus- 
dits seigneurs;  mais  tant  y  a  qu'ils  s'accordent 
tous  que  ces  divisions  furent  cause  que  ïe  duc  de 
Savoyc  reprit  tout  ce  que  tes  François  avoient 
gaigné  en  Piedrooul  fan  i:>t>2. 

M  d'Espernon,  voyant  qu'il  n'avoit  peu  avoir 
Aix  par  intelligence,  l'espérant  avoir  par  la 
force,  l'assiégea  puis  lit  bastir  une  citndelleau- 
près  de  la  Durante,  espérant  avoir  eeste  ville 
par  nécessité  de  vivres.  Durant  qu'on  la  haslis- 
soît  deux  coups  de  coulevrfncs  tuèrent  six  iien- 
tils-hommes  qui  estoient  auprès  de  luy,  lesquels 
Je  renversèrent  par  terre  tout  couvert  de  leur 
sang  et  de  leurs  triptiïlles ,  dont  un  bruit  faux 
courut  par  toute  la  France  qu'il  estoit  mort;  ce 
qu'ayant  esté  rapporté  à  madame  d'Espernon  sa 
femme,  on  tient  qu'elle  s'en  saisit  si  fort  qu'elle 
en  mourut.  Estant  nécessite  de  retourner  en 
(iuyenue  après  ceste  mort,  afin  de  mettre  un 
ordre  aux  places  ou  il  commandoit  pour  le  Roy, 
il  laissa  M.  de  La  Fin  dans  la  citadelle  d'Àix  ; 
mais  les  habitans  d'Àix  ,  au  commencement  de 
Lan  159  l ,  avec  les  sieurs  de  Carses  et  d'autres 
du  party  de  l'union  ,  se  remet  tans  au  party  du 
Roy,  refusans  toutesfois  ledit  Heur  duc  d'Esper* 
non  pour  gouverneur  ,  supplièrent  le  sieur  Des* 
diguieres  et  les  Dauphinois  de  les  secourir  et  leur 
nyder  pour  se  delhrer  de  ladite  citadelle  ;  ce 
qu'il  fit,  et  à  sun  ayde  ils  la  prirent  et  la 
rent.  Ainsi  les  royaux  furent  divisez  en  Pro- 
vence. M,  d'Espernon  y  estant  retoun \i  et  venu 
à  Brignoles ,  espérant  faire  la  guerre  a  ses  enne- 
mis, on  luy  dressa  un  attentat  sur  sa  vie  que 
Ton  a  toujours  appelle  la  fougade  de  Bflguotes; 
ce  qui  avoit  esté  pratiqué  en  ceste  hçoo  :  l  D 
muletier  du  village  du  Val  près  Brlgnotee,  gai- 
pour  trente  eacui,  lit  porter  pnr  un  galgne- 
denier  un  grand  sac  ph  in  de  poudre  à  canon  nu 
logis  d'un  nommé  Roger  où  estoit  logé  M.  d'Es- 
pernon.  À  rentrée  de  la  porte  qui  estoit  es* 
troictejc  Suisse  qui  la  gardoit,  demanda  au 
porteur  ce  qu'il  portolt;  il  dit  que  c'estoit  du 
bled  pour  le  boulenger  de  Monsieur  r  on  emoye 
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quérir  le  boulenger;  sur  quelque  contestation 
qu'il  y  eut  enlr'eux  ,  le  sac  fut  deschargé  dans 
l'allée  entre  les  deux  portes,  sur  lesquelles  on 
seavoit  bien  que  c'estoit  la  chambre  de  M.  d'Es- 
pernon.  Ce  Suisse  et  le  boulenger,  sans  sça\ou 
rien  de.  ceste  trahison,  tirèrent  les  cordes  du  sac 
lesquelles  firent  jouer  le  ressort  d'un  rouet  d'har- 
quebuze  qui  estoit  au  fonds;  aussi  tost  fe  feu  se 
print  à  la  poudreT  d'une  telle  violence  que  In  plus 
part  du  planché  ou  es'oit  M.  d'Espernon  tomba; 
luy,  qui  estoit  proche  de  la  cheminée,  n'eut  point 
de  mal ,  mais  le  boulenger  fut  tué,  le  Suisse,  qui 
s'appelloit  Horne,  fut  M<  on  marescbal 

des  logis  nommé  Cardillac  eut  la  jambe  rompue, 
et  n'y  eut  autre  mal  que  cela.  Ceste  fougade 
augmenta  beaucoup  les  divisions  dans  eeste 
province.  Dès  que  ledit  sieur  duc  d'Espernon 
vînt  en  Provence,  on  luy  eu  avoit  pensé  faire 
encor  une  autre,  mais  elle  fut  descouverte  :  ce 
fut  à  Cannes  près  Anlibe,  oùceluy  qui  estoit  de- 
dans s' estant  rendu  audit  duc,  il  avoit ,  avant 
que  d'en  sortir,  préparé  vingt  caques  de  poudre 
dans  une  mine  laquelle  11  avoit  fait  faire  dans  le 
chasteau,à  Tendroict  où  il  sedoutoit  bien  que  le 
dur  \iendroit  loger,  et  avoit  fait  faire  une  trais- 
néepoury  mettre  le  feu  qui  sortoit  assez  lotag 
hors  du  chasfeau  ,  avec  espérance  que  lors  qu'il 
MTOll  asseureque  II  roll  logé  d'y  venir 

en  une  nuict  y  mettie  le  l'eu,  et  faire  sauter  le 
chasteau  et  ledit  sieur  duc  en  l'air  ;  mais  quatre 
jetin  apres  que  ceste  place  fut  rendue,  ainsi  que 
l'on  cherchent  une  cache  de  bled,  les  gens  du  duc 
apperecurent  la  traisuée ,  qu'ils  descouvrirent 
jusques  aux  vin^is  caques  de  poudre  qui  estoient 
sous  le  chasteau.  Ainsi  le  sieur  duc,  outre  ce 
qu'il  fut  préservé  de  Dieu  en  la  grand*  conspira- 
tionquîsefltpourle  tuera  An^oulesmeTan  i 
il  le  préserva  encor  de  ceste  mine  à  Cannes  et  de 
la  foogade  de  Brignoles, 

Le  sieur  de  Frétai  dre  d'Estat,  estant 

envoyé  par  le  Roy  en  Provence  ,  tant  vers 
M.  d'Espcrnon  afin  qu'il  retiras!  ses  gens  de 
guerre  ho;  s  de  ceste  province  et  le  vinst  trouver, 
que  pour  porter  le  commandement  du  Roy  ,  qui 
vouloit  que  les  royaux  ses  suhjeets  obéissent  a 
M.  de  Guyse  commeàleurgouverneur .  M.d'Es- 
pernou  s'excusa  sur  les  grands  frais  qu'il  avoit 
faits  pour  conserver  plusieurs  places  de  ceste 
province  de  ne  tomber  entre  les  mains  des  es* 
(rangera,  bref,  qu'il  n'avoit  travaillé  pour  establlr 
M.  deGi  se   gouvernement,  dont  II  en 

avoit  esté  pourveu  du  temps  du  feu  I; 

Sur  la  fin  de  l'année  passée  le  duc  de  Guvsu 
ayant  joinct  1rs  troupes  que  le  Hoy  avoit  ordon- 
nées quand  il  partit  de  Lyon  pour  raccompa- 
gner. Il  s'achemina  en  Provence  ;  incontinent  le 


M 
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sieur  Desdiguieres  l'assista  de  ses  forces,  le  comte 
de  Carses,  le  marquis  d'Oraison,  et  presque  toute 
la  noblesse  de  ceste  province ,  se  rendirent  au- 
près de  luy.  Les  places  qui  y  tenoient  pour  le 
Roy  et  avoient  favorisé  le  duc  d'Espcrnon  en- 
voyèrent recognoistre  leur  nouveau  gouverneur. 
Cisteron  obeyt  la  première  au  commandement 
du  Roy;  Riez  le  ût  avec  un  traicté  :  ces  deux 
villes,  où  il  y  a  evesebé,  receurent  M.  de  Guyse 
avec  beaucoup  de  contentement.  Il  s'achemina 
après  à  Aix,  comme  la  principale  ville  de  laPro- 
vence ,  et  où  est  le  parlement ,  là  où,  suivant  ce 
que  le  Roy  luy  avoit  donné  ebarge  sur  tout  d'a- 
voir l'œil  sur  Marseille,  à  ce  que  Gasault  et  Loys 
d'Aix,  qu'il  avoit  sceu  marchander  avec  le  roy 
d'Espagne  pour  luy  vendre  ceste  ville,  ne  la  luy 
livrassent,  il  assembla  les  principaux  du  conseil 
estably  près  de  luy,  et  ouy t  avec  eux  les  réfugiez 
de  Marseille ,  qui  tous  en  particulier  luy  propo- 
soient  quelque  entreprise  de  remettre  ceste  ville 
en  l'obeyssanceduRoy.  Il  escouta  les  advis  d'un 
chacun,  et,  bien  qu'il  recogneust  qu'il  n'y  avoit 
d'apparence  de  tenter  aucunes  de  ces  entreprises, 
il  promit  d'en  tenter  une,  tant  pour  satisfaire  au 
désir  de  ceux  qui  l'en  recherchoient  ;  que  pour 
n'attirer  sur  luy  le  reproche  d'avoir  manqué  à  ce 
qui  estoit  du  service  de  Sa  Majesté. 

Depuis  les  troubles  de  Tan  1 589  Marseille  avoit 
esté  occupée  par  Loys  d'Aix,  viguier,  et  Charles 
Casault,  premier  consul,  lesquels,  parune  longue 
continuation  de  cinq  années  en  leurs  charges , 
s'estoient  acquis  une  si  grande  domination  et 
puissance  absolue,  que,  par  raison  humaine,  ils 
pouvoient  la  desmembrer  de  l'Estat.  Une  partie 
des  notables  habitans  estoient  dehors,  un  grand 
nombre  aux  prisons  pour  les  cottes  excessives. 
Ces  deux  tirans  avoient  les  forteresses  de  Sainct 
Jean,  de  Nostre-Dame  de  La  Garde,  de  Sainct 
Victor ,  des  portes  d'Aix  et  Realle ,  avec  un  fort 
nouvellement  basty  à  l'emboucheure  du  port , 
appelle  Teste  de  More,  servant  de  citadelle  à  la 
ville.  Ils  tenoient  deux  galères  armées,  où,  au 
premier  rapport,  ils  mettoient  à  la  ebaisne  leurs 
ennemis  qu'ils  accusoient  de  quelque  entreprise. 
Ils  ne  marchoient  qu'avec  cinquante  soldats 
mousquetaires  pour  leurs  gardes ,  habillez  de 
leurs  couleurs,  avec  entre tenement  de  gens  de 
cheval  et  de  pied.  Et  depuis  la  fin  de  décembre 
ils  avoient  eu  sept  galères  au  port ,  sous  la  con- 
duite du  fils  du  prince  Doria  dom  Charles,  avec 
douze  cents  soldats  espagnols  et  italiens  posez 
aux  maisons  du  sieur  de  Mouïllon  qui  sont  sur  la 
rive  delà  le  quay ,  desquels  à  toutes  heures  ils 
pouvoient  estre  assistez  par  une  porte  cons- 
truite exprès  Joignant  la  muraille  du  plan  Four- 
nlguier. 


Le  duc  de  Guyse  estant  sur  le  point  de  s'ache- 
miner pour  l'exécution  de  la  première  entre- 
prise qu'il  avoit  résolue  sur  ceste  ville ,  il  eut 
advis  que  plusieurs  villes ,  par  quelques  prati- 
ques que  l'on  y  avoit  semées, estoient  en  rumeur; 
il  commanda  au  comte  de  Carces  de  s'acheminer 
à  Martegues  d'un  costé,  et  au  sieur  de  Croze  de 
l'autre ,  et  qu'il  les  suivroit  de  près.  Geste  entre- 
prise réussit  si  heureusement  que  cesteville  là 
se  rendit ,  et  la  tour  du  Bouc  qui  est  l'embou- 
cheure  de  la  mer,  la  ville  de  Grasse  et  la  cita- 
delle ,  les  villes  d'Hieres ,  Sainct  Tropes  et  Dra- 
guignan,  et  ce  sans  aucun  coup  de  canon;  il 
bloqua  les  citadelles  de  ces  trois  villes,  aydédes 
habitans,  puis  alla  mettre  le  siège  devant  le 
chasteau  de  La  Garde  où  M.  d'Espernon  aussi 
tenoit  une  bonne  garnison. 

Cependant  qu'il  s' estoit  un  peu  esloigné  de 
Marseille,  pour  oster  tout  ombrage  aux  deux  ty- 
rans qu'il  voulust  rien  entreprendre ,  un  advocat 
nommé  Bausset,  qui  en  avoit  esté  chassé  et  s'es- 
toit  retiré  à  Aubaigne ,  le  vint  trouver  et  luy  dit 
qu'un  notaire ,  nommé  du  Pré ,  l'estoit  venu  ad- 
verlir  que  le  capitaine  Libéria  (1),  qui  comman- 
doit  à  la  porte  Reale  de  Marseille,  estoit  résolu 
avec  aucuns  de  ses  amys  de  ne  se  laisser  assub- 
jettir  sous  la  domination  de  l'Espagnol ,  et  que 
par  ceste  porte  là  il  pouvoit  faire  entrer  tant  de 
gens  que  l'on  voudroit  pour  remettre  la  ville  en 
l'obéissance  du  Roy.  On  entre  en  devis  de  la 
façon  de  l'exécution  :  on  promet  audit  Liberta 
Testât  de  viguier,  avec  recompense  à  tous  ceux 
qui  s'employeroient  en  une  telle  entreprise.  Le 
sieur  président  Bernard,  qui  estoit  encore  inten- 
dant de  la  justice  en  ceste  ville  au  nom  du  party 
de  l'union ,  et  qui  toutesfois  s'y  tenoit  par  com- 
mandement du  Roy ,  ayant  eu  communication 
de  ceste  entreprise,  manda  à  M.  de  Guyse  de  la 
tenter,  et  qu'il  avoit  offert  à  Casault  et  à  d'Aix 
la  carte  blanche ,  c'est  à  dire  qu'ils  demandas- 
sent tout  ce  qu'ils  voudroient  de  recompense,  et 
qu'il  leur  feroit  bailler  par  le  Roy ,  suivant  la 
dernière  despesche  qu'il  avoit  receuë  de  Sa  Ma- 
jesté par  le  sieur  de  Genebrac  le  jeune  ,  à  quqj 
ils  n'a  voient  voulu  entendre. 

Le  duc  de  Guyse,  ayant  résolu  avec  son  con- 
seil de  tout  ce  qui  se  devoit  faire  en  ceste  entre- 
prise ,  et  donné  advis  audit  Liberta ,  par  le 
moyen  desdits  Bausset  et  du  Pré,  du  jour  ds 
l'exécution  au  dix-septiesme  de  février,  partit 
avec  toutes  ses  troupes  du  siège  de  La  Garde» 
où  lesdits  d'Aix  et  Casault  pensoient  qu'il  ai 
deust  pas  partir  de  devant  qu'il  ne  l'eust  prit* 


(I)  Pierre  Liberta.  On  croit  qu'il  descendait 
mille  noble  de  Corse. 


:s3K 


CHRONOLOGIE    NOVENA1RS 

veu  qu'il  y  avoit  fait  brrsche  et  donné  deux  as- 
saults;  mais  au  contraire  de  leur  attente  il  le  leva, 
et  se  rendit  le  quinziesme  jour  à  Toulon 
avoit  aussi  bien  que  les  autres  villes  quitte  le 
party  du  duc  d'Espernon.  Le  lendemain  sei- 
ziesme;  il  arriva  sur  le  soir  à  Aubaine,  donna 
Je  rendez-vous  sur  les  dix  heures  a  toutes  les 
troupes  à  Saioct  Julien  ;  deux  lieues  près  de 
Marseille  ,  et  puis  fit  advaueer  quelques  troupes 
de  cheval  conduites  par  le  sieur  de  La  Manon, 
pour  poser  les  sentinelles  le  plus  près  de  la  ville 
qu'il  pourrait,  afin  que  suivant  le  KtguaJ  qui  luy 
seroit  donné  ,  qu'il  se  presentast  au  secours  des 
entrepreneurs. 

Geste  nu  ici  fut  si  pluvieuse  que  Liberta  crai- 
gnoit  que  la  pluye  retardast  son  entreprise ,  et 
que  le  duo  de  Guy  se  ne  se  pust  rendre  au  lieu 
qu'il  avoit  promis.  L'opinion  qu'il  en  eut  le  lit 
prier  le  capitaine  de  Rien*,  sien  amy,  passer  le 
port  a  la  faveur  du  corps  de  garde  ou  il  estoit , 
pour  aller  reeognoisfre  si  les  troupes  du  duc  de 
Guyse  estoient  arrivées  au  lieu  assigné;  ce  qu'il 
exécuta,  et  luy  eu  rapporta  nouve 

Sur  ce  que  Loys  d'Aix  et  Casauit  avec  leurs 
gardes  sorfoient  tous  les  matins  par  la  porte 
Reale  dès  qu'elle  estoit  ouverte  ,  Libertat  avoit 
résolu  qu'aussi  tost  qu'ils  seroient  sortis  de  bais- 
ser le  trebuchet  qui  ferme  le  pont  ,  et  par  ce 
moyen  ,  en  les  enfermant  dehors,  que  l'en 
cade  qu'auraient  mis  le  duc  de  Guyse  se  lève- 
rait ,  les  attaquerait  et  les  taillerait  en  pied 
fait,  que  testant  rendu  maistre  de  la  porte  ,  que 
l'on  donueroft  l'entrée  au  v  troupes  du  duc,  pour, 
avec  les  habîtans  qui  H  déclareraient  pour  le 
Roy ,  se  rendre  maistre  de  la  ville  et  la  remettre 
en  son  ancienne  liberté.  Voylà  la  resolution  ,  tt 
voicy  ce  qui  en  advint. 

I  !  u  minime  qui  venoit  d'un  monastère  proche 
de  la  ville,  trouvant ,  à  l'ouverture  de  la  porte 
Reale,  Loys  d'Aix  qui  sortoit ,  lui  dit  qu'il  avetl 
veu  à  deux  cens  pas  de  la  ville  quinze  soldats 
qu'il  estimoît  esîre  des  ennemis.  Or  Casauit  et 
luy  avoient  eu  ad  vis  qu  il  y  avoit  une  entreprise 
sur  eux  Inquelle  se  devoit  exécuter  bien  tost, 
qui  estoit  l'occasion  qu'ils  avoient  renforcé  leurs 
gardes  et  m  hteolent  accompagner  de  ceux  en 
qui  ils  se  fioient  le  plus, 

L'advis  du  minime  donna  subject  audit  Loys 
d'Àix ,  sans  ail  -ault  qui  le  sui  voit  i 

sez  près,  de  sortir  avec  vingt  mousquetaires  de 
ses  gardes  pour  recognoistre  ce  qui  en  estoit,  et 
roesmes  Lîberlat sortit  quant  et  luy;  maist  à  un 
signal  que  Ton  luy  lit  que  Casauit  venoit.  il  ren- 
tra, puis  fit  baisser  le  trebuelicL  Aussi  tost  que 
Loys  d'Aix  se  vit  ainsi  enferme  dehors,  et  qu'il 
vit  lever  l'embuscade  des  gens  du  duc  de  Guyse 
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qui  venoient  à  bride  nbbatué  droiet  à  luyt  les 
siens  se  séparèrent  en  deux  :  les  uns  se  sauvaus  à 
la  faveur  des  murailles  ,  et  les  autres  du  costé 
du  port  avec  ledit  Loys  d?Aïx  t  qui  fut  si  bien 
assisté,  qu'il  eut  moyen  de  se  jetter  par  dessus 
les  murailles  qui  sont  fort  br.  de  se  ren- 

dre dedans  la  ville  avec  un  petit  basteau  qu'il 
trouva  fort  à  propos. 

Le  duc  de  Guise  fut  fort  estonné  quand  il  vit 
qu'au  lieu  de  donner  entrée  aux  siens ,  on  ne  les 
recevoit  qu'à  coups  de  canons  et  d'harquebuzes, 
dont  mesmes  il  y  eut  quelques  uns  de  blessez  et 
de  tuez  par  ceux  qui  est  oient  sur  les  murailles  , 
lesquels  n'estaient  ad\ertis  de  l'entreprise;  tel- 
lement que  ledit  sieur  duc  pensoit  qu'elle  fust 
double,  ce  qui  n'estoit  pas;  car,  aussi- tost  que 
Libéria  fut  rentré  ,  il  m  à  In  main  ,  et, 

venant  a  la  rencontre  de  Casauit,  il  luy  dit ,  i -tl 
luy  donnant  un  coup  d'espec  au  travç; 
corps:  «  Mescbant  troistre,  tu  veux  vendu- la 
ville  aux  Espagnols,  mais  je  t'en  empescheray 
bien.  »  Caznilt  nusM  tuai  tira  son  espée  tout 
qu'il  estoit ,  mais  Libéria  redoubla  si  dex» 
trement,  et  le  capitaine  Barthélémy,  son  frère, 
avec  une  demie  pieque ,  qu'ils  le  firent  tomber 
par  terre,  et  depuis  fut  achevé  par  qm  1  qui  s  sol- 
dats de  la  troupe  de  Libéria. 

Lors  quatre  mousquetaires  des  gardes  de  Ca- 
sauit }  qui  estoient  restez  avec  luy,  plus  coma- 
f^eux  que  les  autres,  enlreprenneut  ledit  de  Li- 
béria, et  le  tirent  de  si  près  tous  quatre  .  qu'ils 
luy  bruslerent  son  pourpoint  en  plusieurs  en- 
droits. Luy,  assiste  de  sts  frères  et  amis  ,  Icspee 
à  la  main,  les  met  en  fuitte  tous;  un  autre  des- 
dits soldats  avec  une  demie  pieque  s'addresse  à 
Un  ,  le  poursuit  de  si  prés  que7  s'il  n'eust  eu  la 
prévoyance  et  le  courage  de  mesmes,  il  estoit  en 
r  de  perdre  ta  B  il  se  deffendit  si 

généreusement,  estant  seulement  un  peu  bl 
au  petit  doigt  de  la  main  droiete,  qu'il  fit  pren- 
dre le  mesme  e  liera  in  à  ec  dernier  qu  aux  quatre 
autres.  Le  reste  demeura  eston  né  sans  rien  d 
voyant  un  de  h  h  par  terre,  fautre  en 

Mlle,  Ledit  de  Liberta  leur  promit  la  libi  rivet 
la  fie,  oe  qui  'es  lit  résoudre  à  son  assistance. 
Des  habitants  qui  estoient  advertis  de  l'entre- 
prise de  Liberta  ,  les  nus  estoient  avec  luy,  les 
i  de  la  parte  du  eottd de  la  ville 
pour  résister  au  premier  effoi  t  s 'il  «n  anivnir 
quelqu'un,  les  nutres  dessus  la  porte  pou 
<Iu  corps  de  garde. 
Cependant  Hfitsoriir  les  capitaines  Laurens 
et  impérial,  qui  ollei  (.  fo 

la  mort  de  Casauit,  lequel  fit  advancer  ineonti- 
mnt  t  rslaporte,  Lovsd  Ai\, 

qui  estoit  rentré  dans  la  ville,  assemblant  ses 
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amis,  donnoit  ordre  par  les  corps  de  garde  ,  et 
asseuroit  uu  chacun  au  mieux  qu'il  pouvoit. 
bio  Casault,  fils  du  consul,  le  suivoit,  asseurant 
aussi  tous  ses  amis  et  sa  mère  mesmes  que  son 
père  n*  estoit  que  blessé  ;  tellement  que  les  habi- 
taus  demeurèrent  eu  incertitude  ,  ne  scachant  à 
quoy  se  résoudre  :  mesmes  ledit  Loys  d'Àix , 
mpagoé  de  deux  cents  hommes,  attaqua  la 
porte  du  eosté  de  la  ville;  mais  il  fut  si  géné- 
reusement receu  par  Libéria,  ses  frères  et  amis , 
stnoce  des  troupes  du  duc  de  Guise , 
qu'il  fut  eontralnct  de  tout  abandonner. 

Ainsi  que  les  troupes  du  duc  de  Guise  d'un 
commençaient  à  eutrerdans  la  ville,  lèpre* 
sident  Bernard  de  l'autre  se  mît  en  camp 
rassembla  par  son  authorité  ce  qu'il  put  de  bons 
habitans,  et  se  précipita  au  bn/ard  ;  mais,  ayant 
rencontré  les  troupes  du  duc  de  Guise,  il  s'nd- 
dressa  premièrement  au  corps  de  garde  qui  es- 
toit  devant  l'Hottel  de  Ville  ou  s'estoit  retiré  le- 
dit Loys  d'Àix  avec  cinq  cents  hommes.  Apres 
quelques  harquebuzades  tirées,  d'Aix,  voyant 
quelque  rumeur  parmy  les  siens,  feignant  d'aller 
aux  autres  corps  de  garde,  se  jetta  en  mer  avec 
FaMo  Casault  pour  guigner  les  forts  du  dehors; 
uni  partie  le  suivit,  une  autre  se  retira  par  la 
\iile,  et  le  reste  commença  a  crier  vive  le  Boy 
et  liberté.  Leur  ayant  este  promis  la  vie,  la  li- 
berté et  toute  franchise,  on  sadvanen  à  OU  Mi- 
tre corps  de  g&rdfl  proche  de  l'emboucheurc  du 
port  et  pus  de  l'église  Sainct  Jean,  où  ils  es- 
toient  pour  le  moins  mille  hommes  armez;  mais 
chacun  commença  k  crier  encor  vive  le  ttoy  et 
liberté,  et  pareille promesse  leur  fut  fuicte  qu'aux 
premiers. 

Ces  deux  troupes  asseurées  ,  l'on  retourna  en 
trois  autres  corps  de  garde  très-forts,  les  uns 
desquels  Ton  changea  pour  (Incertitude de  ceux 
qui  y  commandoient;  les  autres  demeurèrent 
en  lestât  qu'ils  estoient;  de  sorte  qu'en  moins 
d'une  heure  et  demie  ceste  ville,  qui  estoit  pres- 
que espagnole ,  redevint  toute  françoise. 

Les  bastions  et  tours  occupées  par  les  supposts 
d'Aix  et  de  Cazault,  et  la  tour  de  Sainct  Jean 
qui  tient  remboucheuredu  port,  faisoient  résis- 
tance* Laportedela  ville  seule  estoit  gardée  d'un 
eosté  par  ledit  sîeurde  Libéria  et  ses  frères,  et 
de  l1  autre  par  le  sieur  de  Beaulîeu,  comme  il  luy 
avait  esté  commandé  par  M.  de  Guise.  Alors  le 
fils  du  prince  d'Orie  songea  a  sa  retraicte  avec 
ses  galères,  et  se  trouva  si  estonné  et  si  surpris 
qu'il  oublia  une  partie  de  son  équipage.  L'on 
n'oyoit  dans  le  port  d'autres  clameurs  que  coupe 

si'iinos  prnli- 

,  et  sembîoit  queremboucheure  du  port  n'es* 

toit  pas  assez  grande  pour  sortir  le  moindre  de 


leurs  esquifs,  tant  la  peur  el  l'effroy  de  la  laart 

leur  avoit  saisi  lame. 

Ccluy  qui  estoit  dans  la  tour  de  Sainct  Jeu, 
qui  pouvoit  empescher  ou  retarder  leur  paaafi, 
estant  saisi  de  raesme  peur  que  rts,  u 

sçavolt  auquel  courir  pour  gaigner  sa  vie 

-toit  dans  Teste  de  Maure,  ne  searksa 
quelle  ystuè  devoit  prendre  i  is?aptHr 

es  galères.  Le  sieur  de  t,  irai  coo- 

mandi  steau  d'If,  seul  de  kl 

endommagera  coups  de  canon  :  mais,  pour  «tn 
un  peu  ei  leur  lit  peu  de  mal.  Loti 

d'ÀÎX  et  Fabio  Cazault,  qui  nv mirent  raieoi« 
fier  à  la  mer  qu'a  la  pointe  de  leurs  e sprat,  fti- 
serent  le  port  :  le  premier  se  jetta  dans  lâbùii 
Sainct  Victor,  qui  estoit  un  des  forts  qu  il  ternit, 
et  ledit  Fabio  dans  Nostre-ï)ame  de  La  Garde; 
m  étonnez  toutesfois,  qu'il  ne  fut  en  leur  nw* 
\o  r  de  songer  à  leur  deffence  et  conservation. 

Les  douze  cens  Espagnols  et  Italiens  qui  et* 
toient  logez  le  long  du  port  prirent  leffroy  iu 
première  alarme ,  et,  i  la  faveur  des  forts  et  de 
la  eoste  de  la  mer,  tasehereut  à  se  retirer  pour 
se  jetter  dans  les  galères ,  lesquelles  a  voient  es* 
si  surprises  qu'elles  ne  les  avaient  peu  prendre. 
IL  de  Guyse  les  lit  suivre  par  le  baron  du  Sel, 
lieutenant  de  sa  compagnie  de  gensd armes,* 
par  le  sieur  de  La  Piaffe,  capitaine  de  ses  (B> 
tb  s  une  partie  s'y  sauva  ,  mats  beaucoup  dr 
■Murèrent  sur  la  place  avec  mille  d 
harquebuses  ou  pieques,  et  autant  de  fourni- 
mens,  tout  le  bagage  pris,  et  pareillement  k 
seul  drapeau  qu'ils  avoient ,  que  lefïroy  leur  li! 
laisser. 

Cependant  les  affaires  demeuroient  dans  U 
ville  encores  en  quelque  rumeur,  quand  M,  d« 
Guyse  entra  avec  quelques  gentils- hommes  pour 
faire  parolstre  atout  le  peuple  la  franchise  desoa 
affection,  l'asseurancc  qu'il  prenait 
confirmer  par  ce  moyen  toutes  choses  ; 
du  Roy  ,  et  destourner  les  desseingsdes  factieut 
qui  restoient  en  ladite  ville,  11  fut  reeeu  à  la  porte 
Realepar  le  président  Bernard  et  par  Lil 
qui  fut  lors  déclaré  nouveau  viguier-  et 
non  taut  conduit  qu'à  demy  porté  en  l'air  parle 
peuple,  il  fut  en  lt  r,  ou  les 

chanoines  en  signe  d  allégresse  luy  présentèrent 
ù  bniserlavraye croix  et  chantèrent  le  Te  Deum, 
Sa  seule  présence  estonna  tellement  tous 
qui  estoient  dans  la  ville,  tours  et  forts,  qu'ils  se 
remirent  nu  mesme  temps  en  lobeyssance  do 
Roy  a  sa  discrétion  ,  et  n*ouyt  on  pli 
crys  parmy  ce  peuple  que,  *  vive  le  Roy  ,  vive 
M.  de  Guise,  vive  le  capitaine  Libéria 
pagnols.  * 

Les  soldats  qui  estoient  entrez  se  jetierent  au 


pillage  sur  les  maisons  de  Loys  iTÀix  et  de  C.\ 
sault,  ce  que  firent  aussi  les  forçais  de  leurs  gal- 
leresqui  esloient  demeurez  dans  le  port,  lesquels, 
se  servans  de  l'occasion,  crièrent  liberté  et  se  des* 
chaisnerent  ;  tellement  que  ces  deux  maisons 
furent  pillées,  et  le  plus  grand  mal  arriva  de  ce 
costé  là. 

Celui  qui  estait  dans  le  fort  de  Teste  de  Maure, 
se  voyant  investy  ,  s'envoya  offrir  audit  sieur 
duc  de  Guise  avec  telles  conditions  qui  luy  plat- 
roit  ;  mais  le  duc  remit  la  place  entre  les  mains 
du  peuple  pour  tesmoigna^e  de  sa  franchise  et 
de  Lasseurance  qu'il  vouloit  prendre  deux.  Le 
lendemain  une  parole  courut  qull  failloit  mettre 
bas  la  forteresse  des  tyrans;  aussi -tost  tout  le 
peuple  y  courut ,  et  n'estoit  pas  fils  de  bonne 
rnere  qui  n'y  mîst  la  main  pour  rabattre  ,  sans 
avoir  esgard  à  la  sotemnité  du  jour  de  dimanche, 
auquel  il  se  fit  une  procession  générale  au  matin, 
et  l'aprèsdinée  on  procéda  à  reslcctioo  de  nou- 
veaux consuls  et  des  capitaines  ordinaires  des 
quartiers  de  la  ville,  lesquels  firent  tous  serment 
de  fidélité  au  Roy  cotre  les  mains  de  M.  de 
Guise. 

Le  lundy,  Loys  d'Abc,  qui  s'estoît  retiré  au 
fort  de  Sainct  Victor,  se  sauva  de  nuict,  et  le 
lendemain  ledit  fort  se  rendit  à  la  discrétion  de 
M.  de  Guise ,  la  vie  sauve  au.*  soldats.  Et  quant 
au  fort  de  Nostre-Dame  de  La  Garde,  où  s'estoit 
sauvé  le  fils  de  Casault,  appelle  Fabio,  comme 
on  entroit  a  traieter  la  capitulation,  laquelle 
dura  quelques  jours  ,  M.  de  Guise  eut  ad  vis  que 
M.  d'Espernon  ma r choit  au  secours  de  la  cita- 
delle de  Sainct  Tropes  qu'il  tenoit  bloquée;  ce 
fut  pourquoy  il  laissa  la  charge  au  sieur  Libéria 
de  faire  la  capitulation  avec  ceux  dudït  fort  Nos- 
tre-Dame  de  La  Garde  ,  et  partit  de  Mm  Uii 
avec  toute  sa  cavalerie,  tirant  droict  à  Sainct  Tro- 
pes. Ce  voyage  luy  fut  fort  heureux  ;  car  il  vain- 
quit en  deux  rencontres  plusieurs  troupes  de 
M.  d'Espernon,  et  se  rendit  du  tout  raaistre  de 
la  campagne  en  moins  de  dix  jours;  puis,  nu 
commencement  de  mars  ,  il  revint  à  Marseille , 
où  II  trouva  que  ledit  fort  de  Nostre-Dame  de  La 
Garde  tenoit  encorT  bien  que  le  fils  de  Casault 
et  ses  parens  en  fussent  sortis  et  sestoîent  sau- 
vez par  mer  dans  un  vaisseau.  La  capitulation 
fut  accordée  le  troisiesme  mars,  et  la  place  fut 
remise  entre  ses  mains  pour  le  service  du  Roy. 
Voilà  comme  Marseille  (î)  fut  réduit  en  I  obeys- 
sance  de  Sa  Majesté,  contre  l'intention  du  roy 
d'Espagne  qui  en  avoit  fait  le  marche  avec  les 

(()  On  dit  t]iu'  Itarl  tv .  jo  npprentni  li  mmtLwàon 
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députez  que  luy  avoient  envoyé  Casaultetd'Aix, 
et  qui  lors  de  ceste  réduction  s'en  revenoient  à 
Marseille  avec  vingt  galères  d'Espagne  pour  ef- 
fectuer leur  promesse.  Les  histoires  anciennes 
ayant  laissé  à  ta  postérité  divers  exemples  de  la 
misérable  fin  et  de  la  punition  divine  qui  est 
tumbée  sur  les  rebelles,  séditieux  et  tyrans,  de- 
voit  servir  d'instruction  à  Casault  et  À  d'Àix; 
mais  Tor  d'Espagne  ayant  esbloiiy  leur  juge- 
ment, Casault  mourut  misérablement,  et  Loys 
d'Aix  la  survescu  parachevant  ses  jours  en  ca- 
lamité :  leurs  familles,  qui  trenchoient  des  sou- 
veraines, se  sont  veuës  réduites  à  des  extrêmes 
nécessitez,  tellement  qulls  serviront  d'exemple 
encor  à  la  postérité ,  aussi  bien  que  Bussy  te 
Clerc  qui  foisoit  le  tyran  dans  la  Bastille  de  Pa- 
ris, d'un  capitaine  des  Arpens  dans  Rouen  ,  et 
de  tant  d'autres  qui  durant  ceste  guerre  civile 
ont  faict  des  leurs. 

Si  le  roy  Henry  III,  Tan  1585,  quand  Daries, 
second  consul  de  Marseille,  y  fut  pendu  pour 
avoir  voulu  réduire  ceste  ville  du  party  delà  ligue, 
dit  à  leurs  députez  en  les  recevant  d'une  face 
joyeuse  :  «  Je  loue  vostre  brave  resolution,  mes 
amys,  je  vous  accorde  ce  que  vous  m'avez  de- 
maudé  ,  et  d'avantage,  s'il  estott  besoin;  ma  li- 
béralité ne  suffira  jamais  pour  recognoistre  vos- 
tre fidélité  ,  »  à  ceste  fois  que  ceste  mesme  \  IUe, 
qui  avoit  esté  non  seulement  de  la  ligue  prés  de 
sept  ans,  mats  qui  s'en  alloit  estre  du  tout  es- 
pagnole ,  fut  reduitte  par  la  diligence  de  M.  de 
Guise  aux  termes  de  son  devoir,  et  du  tout  rus- 
seurée  à  !' Estât  de  la  France,  plusieurs  ont  escrit 
que,  lors  que  Sa  Majesté  en  récent  le  premier 
advis,  il  dit  joignant  les  mains  et  levant  les  yeux 
au  ciel  :  <«  Je  reeognois  de  plus  en  plus  que  Dieu 
me  départ  de  ses  grâces,  qu'il  a  pitié  de  cest 
Estât,  et  qull  le  veut  retirer  des  longues  en  la- 
mi  tez  qu'il  a  endurées.  » 

Le  Roy,  ayant  désir  que  ceste  province  fust 
pacifique ,  envoya  M.  de  Roquelaure  vers 
M.  d'Espernon  luy  dire  s'il  se  vouloit  rendre  son 
ennemy.  Apres  quelques  allées  et  venues  qui  se 
firent  pendant  Testé  de  ceste  année,  il  y  eut  une 
suspension  d'armes,  et  ensuitte  M.  d'Espernon 
estant  contenté  d'ailleurs,  suyvantla  volonté  <b« 
Sa  Majesté,  il  se  relira  de  la  Provence,  et  laissa 
08  gouvernement  libre  à  M*  de  Guise,  Voylà 
comme  le  second  endroict  où  le  Boy  eut  la 
guerre  en  ceste  année  fut,  sinon  du  tout  en  paix, 
au  moins  en  repos. 
Le  troisiesme  où  la  guerre  se  remua  le  plus 

vante,  cmpohnin.-  |  .lit,  par  les  ligueurs- 
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cefut  en  Picardie,  car  le  Roy,  comme  uous  avons 
dit,  y  avoir  assiégé  La  Fere,  espérant  que. 
place  prise,  il  nauroit  plusd'ennemls  qu'au  delà 
de  la  rivière  de  Somme.  Ce  siège  fut  Ions  du- 
rant ces*  h  y  ver  qui  fut  p  pluvieux  ,  et 
où  tant  les  assiégez  que  les  assiegeans  eurent  à 
patir. 

Durant  le  mois  de  janvier  le  Roy  estoit  logé  à 
Folembray,  là  ou  If.  lorsque  du  Mans,  assisté 
de  l'evesque  de  Striât  et  autres  députez  de  Tas* 
semblée  générale  du  clergé,  qui  se  tenoit  lors 
au\  Augasttal  à  Paris,  luy  vint  présenter  le 
cayer  de  leurs  plaintes,  et  luy  lit  une  très-docte 
,  les  principaux  points  de  laquelle 

lent  : 
Qu'ils  estotent  envoyez  exprès  vers  Sa  Ma- 

poor  l'iv  tesmoigner  l'affection  et  fidélité 

►Ut  le  clergé  à  son  service,  recevoir  ses 
mandements,  et  luy  faire  leurs  très-humbU 
moDStrauces  et  supplications. 

ue  prétendons ,  dit-il ,  ny  entendons 

er  ou  entretenir  par  ceste  supplication  les 
guerres  et  dissentious  civiles  :  nous  avons  deu 

>ir,  et  ces  derniers  temps  l'ont  monstre  et 
apris  par  expérience,  que,  pendant  iceilt 
discipline,  tant  nécessaire  eu  uostre  Estât,  ne 
peut  estre  maintenue  ny  restablie.  Nous  avons 
une  autre  guerre  qui  nous  est  perpétuelle  en  ce 
monde  contre  ce  fier  dragon  ennemy  du  genre 
humain,  en  laquelle,  pour  nous  rendre  victo- 
rieux ,  ceste  cy  ne  nous  est  propre  :  non 
combattons  despées ,  lauces  et  autres  armes 
matérielles;  nostre  souverain  capitaine  les  fait 
changer  en  socs  et  coutres  de  charrue,  en  faux 
er  autres  instrumens  de  labourage, et  pacifiques; 
nous  désirons  la  paix  et  tranquilité  publique,  et 
la  demandons  ordinairement  en  nos  prières  a 
Dieu,  le  supplions  qu'il  face  cesser  les  divisions 
qui  ont  presque  destruit  et  ruyné  le  royaume,  et 
nous  ics  manifestes  qu'il  est  courroucé 

grandement;  uous  poursuivons  et  procurons  les 
moyens  de  l'appaiser  et  attirer  sa  faveur  et  bé- 
nédiction. 

i»  Vous  ne  voudriez  céder,  Sire,  en  grandeur 
de  courage  ny  de  zèle  au  service  de  Dieu,  à 
Constantin,  lequel,  après  avoir  quitte  le  paga- 
nisme et  embrassé  la  religion chrestienne,  cuin  ia 
ses  subjects  d'en  faire  de  mesmes,  et  commanda 
que  les  temples  àt^s  idoles  fussent  fermez  ;  moius 
encores  a  Recharedus,  roy  des  Vîsigots  en  Es- 
pagne, lequel,  ayant  quitté  i  arrianisme,  fit  con- 
vertir de  mome  tous  ses  subjects  de  l'heresie  a 
la  foy  de  l'Eglise  catholique.  \  ostre -exemple  en 
B  ilevaesuieu  plusieurs,  et  fait  rechercher  ins- 
truction, nyaiM  u-cogneu  leur  erreur,  l'ont  ab- 
iure,  et  sont  retournez  à  PEgMee,  Il  s'en  trouve 


d'aucuns  qui,  dtsirans  en  faire  de  mesme,  tmi 
retenus  de  quelque  honte,  ou  autre  respect  ose* 
dajo,  qu'un  advertissement  et  exhortatio©  de 
Vostre  Majesté  leur  fera  perdre,  et  seraVoea* 
sioo  à  tous  de  ne  fermer  les  aureilies  ny  rejrtfer 
l'instruction  que  nous  leur  voudrons  donner 
Nous  desirons  leur  faire  cognoistre  leur  miséra- 
ble captivité,  les  lacqs  et  seps  èsq 
ennemy  commun  les  tient  empestrez  et  ; 
Nouscombatlous,  non  coutr'eux,  mai 
à  fin  de  les  remettre  et  vend i  que  r  en  la 
liberté  des  en  fans  de  Dieu.  Les  bas  toits  àmt 
prétendons  combattre  en  ceste  guerre  soat  U 
doctrine  et  le  bon  exempte ,  lesquels,  aydez  d'o- 
raisons et  prières  instantes  envers  Dira  t  i 
pagnëcs  de jeusues  et  larmes,  qui  sont  les  i 
armes  des  ecclésiastiques,  auront  l'effet  pte 
certain  et  victoire  plus  asseurëe  que  toutes n- 
La  doctrine  est  de  tout  temps  certaine  et 
infaillible  en  l'Eglise,  contre  laquelle  les  porto 
d  en  1er  et  les  assauts  de  leimemy  ne  peinent 
prévaloir  :  il  essaye  bien  la  corrompre,  mais 
lesprit  de  Dieu  p  qui  la  gouverne  .  enseigne  et 
conduit  en  toute  vérité,  ne  permet  jamais  «foTB 
ait  ceste  puissance.  11  ne  se  trouve  que  trop 4c 
personnes  que  ctst  ennemy  trompe  et  abuse,  et 
eu  tous  siècles;  mais  ceste  colomne  et  ta» 
ferme  de  vérité  n'est  jamais  esbrani- 

»  Pour  asseurer  davantage  ceux  qui  se  na- 
gent sous  son  obéissance,  nous  supplions  très- 
humblement  Vostre  Majesté   nous  authorte, 
permettre  et  trouver  bon  que  fassions  publiera 
nos  diocèses  le  concile  de  Trente  pour  uousgoo* 
verner  cy -après  en  la  discipline  ecelesia*ti 
selon  les  constitutions  d'iceluy,  et  ordon; 
vos  juges  nous  tenir  la  main  à  IV 
se  trouve  quelque  chose  en  cest  csîablissemttit 
de  police  en  quoy  les  droicts  royaux  de  Vostre 
Majesté  soient  altérez,  nous  n'entendons  y  tou- 
cher, non  plus  qu'aux    anciennes   libellez  et 
imraunitez  du  royaume  et  de   I  alll- 

eaue;  dequoy  nous  nous  asseurons  que  nostre 
Sainct  Père  donnera  volontiers  les  déclarations 
nécessaires ,  comme  aussi  pour  les  prh  ileges 
concédez,  ou  en  gênerai  ou  en  particulier,  mes- 
mes  les  exemptions  de  plusieurs  chapitres  des 
églises  cathedralles  et  collégiales,  et  antre» 
communautés  ,  ausquels  ne  prétendons  preju- 
dicier,  attendant  la  déclaration  de  Sa  Satactaté* 

v  11  nous  desplaist  beaucoup  de  descouvrir  la 
honte  et  vergongne  de  nostre  estât;  mais  H  est 
nécessaire  que  le  mal  se  cognoisse  pour  y  cher- 
cher et  apporter  le  remède;  et  en  la  cause  de 
Dieu»  moins  qu'en  nulle  autre,  il  ne  faut  estre 
prévaricateur*  En  la  bergerie  du  fils  de  Dieu 
IV003  peu  de  bons  capitaines  et  vrayspas* 


teurs;  il  se  trouvera  les  trois  quarts  des  berge- 
ries et  troupeaux  despourveus  de  légitimes  et 
vrays  pasteurs;  de  quatorze  archeveschez ,  les 
six  ou  sept  sont  du  tout  sans  pasteurs ,  et  s'en 
peut  remarquer  tel  auquel  depuis  quarante  ou 
cinquante  ans  il  n'en  a  esté  veu  aucun;  d'envi- 
ron cent  çveschez,  on  estime  y  en  avoir  de  trente 
ou  quarante  du  tout  despourveus  de  titulaires; 
et  es  autres,  y  regardant  de  près,  il  s'eu  trouve- 
rott  aucuns  confidentiaircs  et  gardiens  ,  ou  par- 
venus à  eeste  dignité  par  voyes  illicites  et  ré- 
prouvées par  les  sainets  décrets;  comme  aussi 
d'autres  qui  ne  se  donnant  pas  grande  peine 
d'entendre  f  sçavoir  et  faire  leurs  charges  :  en 
quoy,  combien  que  le  mat  soit  grand ,  et  d'au- 
tant plus  grand  que.  ces  charges  estans  les  prîu- 
efpaleset  es  principaux  chefs,  il  s'esteud  plusay- 
sementpar  tout  le  corps,  Contestais  le  desordre 
n'y  estencores  passé  si  avant  comme  us  abba s  efi 
et  es  troupeaux  réguliers,  lesquels  ancienne 
apportoient  beaucoup  de  bénédiction  et  de  fa- 
veur divine  à  ce  royaume,  tant  parla  doctrine 
et  bonne  vie  de  ceux  qui  >\  rangeolent,  que  par 
leurs  prières  et  oraisons,  lesquels,  d'autant  que 
Itui  \ie  et  conversation  estoit  plussainete  et  ag- 
greabîe  à  Dieu,  aussi  estoîent-elles  rtriea 
ceues  et  exaucées,   À  présent  ces  bergeries,  an 
lieu  de  bénédiction,  nous  attirent  malédiction 
et  ruyne,  estans  la  plus  grande  part  dcs< 
veues  de  pasteurs  et  légitimes  gouverneurs,  ma- 
niées, pour  le  temporel  [car  du  gouvernement 
spirituel ,  qui  est  toutesfois  le  principal,  on  ne 
s'en  donne  plus  gueres  de  peine]  ,  par  des  per- 
sonnes laïques  .  qui,  du  revenu dësàié  et  vàbé 
parles  fondateurs  au  service  de  Dieu,  s'appro- 
prient et  en  jouyssent,  et  ce  par  le  moyen  de 
quelque  œeouomat,  ou  soubs  le  nom  de  quelque 
mercenaire  eontidentiaire  et  excommunie.  Le 
commandement   et  supériorité   sur  ees  mai- 
sons, lequel  est  de  droit  divin,  hors  le  commerce 
des  hommes,  et  pour  lequel  on  devroit  choisir 
des  personnages  recommandâmes  de   piété  et 
doctrine,  est  vendu  à  beaux  deuiers  eontans, 
baillé  en  mariage  ,  en  troque  et  esehange  de 
choses  temporelles  ,  en  récompense,  ou  de  ser- 
vices ou  d'autre  chose,  au  veu  et  sceu  de  Vostre 
Majesté  et  de  messieurs  de  vostre  conseil  :  on 
ne  s'en  cache  plus.  Nous  avons  apporté  un  mé- 
moire de  ce  qu'eu  avons  pc  en  viflgt- 
cinq  diocèses,  et  s'en  trouve  jusque  s  au  nombre 
d'environ  six  vingts  èsquellcs  ou  il  n'y  a  point 
du  tout  d'abbé,  ou  celuy  qui  en  porte  le  nom 
n'est  légitimement  pour  veu.  Ces  bergeries  es- 
tans ainsi  despour                 raya  pasteurs,  et  ees 
charges  vi-ndues,  traffiquées  et  brouillées  ,  les 
ouailles  de  Dieu  sont  dispersées  et  les  troupeaux 
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gastez  et  ruynez;  ce  loup  ravissant  y  entre  li- 
brement, ne  trouvant  point  de  garde  qui  s'op- 
pose; il  y  frit  beau  rnesna^e,  perd ,  gaste,  et 
ruyne  tout;  et  les  fautes  qui  s'y  commets 
tant  au  gouvernement  qu'en  la  conversation  des 
religieux,  excitent  grandement  l'ire  de  Dieu,  le- 
quel non  seulement,  ne  preste  l'oreille  a  leurs 
prières  ,  mais,  qui  pis  est ,  le  service  qu'ils  luy 
font  l'offense  et  tuy  est  mal  agréable;  et  ne  nous 
faut  point  chercher  ailleurs  d'où  vient  qu'après 
tant  de  victoires  et  eouquestes,  ne  pouvez  éta- 
blir la  paix  en  vostre  royaume,  et  rangei 
subjects  en  vostre  obeyssance  :  ces  desordres 
qui  sont  en  la  maison,  l'anathemc  qui  est  au  mi- 
lieu de  nous,  empeschent  Dieu  d'achever  ce  qu'il 
a  commencé,  que  espérons  neautinoins,  pourveu 
qu'il  vous  plaise,  voir  finir  sous  vostre  aulhurilé 
et  commandement. 

tppl  ferons  hardiment  Vostre  Ma  je 
continuant  les  très-humbles  supplications  faîtes 
aux  roys  vus  prédécesseurs,  desquelles  ai 
résolu  ne  nous  départir  jamais  jusquesù  ce  me 
rayons  obtenu,  qull  luy  plaise  rendre  et  resti- 
tuer a  I1  Eglise  ta  i  stations,  pour  astre  pourveu 
•  nefiees  csleetifs  vaccans  par  cslecthm  ca- 
nonique, selon  les  |  -rets  et  ancien  i 
du  royaume,  de  personnes  capables  et  suflisans, 
et  y  donner  commencement  par  ceux  qui  sont 
de  présent  vaeans  et  tenus  eu  œeoimmat,  comme 
aussi  ceux  tenus  en  confidence  après  la  confi- 
dence jugée,  pour  laquelle  juger,  et  afin  que  cest 
analhemeet  opprobre  de  eontidentiaires  suit  osté 
du  milieu  de  nous  ,  et  qull  n  arrive  plus  ,  vous 
supplions  trouver  bon  et  nous  authoi  iser  de  pu- 
blier par  nos  diocèses  la  bulle  de  Pic  cinquîc 
selon  quV .  formée  par  Six  te  ci  uquiesme, 
contre  kl  confidences  ;  mander  que,  selon  icelle, 
il  soit  procède  contre  lesdits  coupables  et  soup- 
çonnes, et  ordonner  à  vos  Juges  y  tenir  la  main* 
îles  esleetions  rendues  à  l'Eglise  rempliront  nos- 
tre  ordre  de  personnages  doctes,  capables  et  suf- 
fisons, nous  donneront  de  bons  chefs  et  pasteurs 
qui  feront  llorir  l'Eglise  en  ce  royaume,  el  Vostre 
Majestésera  desehar&ce  de  ce  grand  fardeau  et 
compte  dangereux  h  rendre;  ci  rate  constitu- 
tion contre,  les  confidences,  publiée  et  exécutée, 
ostera  l'anathemc  qui  est  au  milieu  de  nous 
nous  rendra  Dieu  plus  propice  et  favorable. 

i  Eucores  qu'il  toit  arrivé  quelquesfois  que 
uns  royi  et  le  royaume  n'ayent  este  en  bonne  in- 
avec  ceux  qui  tenoient  le  sie^e  souve- 
rain de  l'Eglise  et  la  chaire  de  sainct  Pierre,  et 
que  deffences  fussent  faites  d'aller  a  Hume  pour 
provisions  de  bénéfices  et  antres  expéditions, 
toutesfois  le  magistrat  séculier  n'a  jamais  entre- 
pris ordonner  sur  le  spirituel ,  sur  la  provision 
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des  bénéfices ,  mission  aux  charges  ecclésiasti- 
ques, absolutions,  dispenses  et  autres  expédi- 
tions, soit  de  grâce ,  soit  de  justice ,  tant  ils  es- 
taient religieux  et  respectueux  envers  Dieu  et 
son  Eglise.  Ces  dernières  années  èsquelles  nous 
avons  veu  au  gouvernement  temporel  des  choses 
monstrueuses,  et  contre  le  naturel  du  François, 
qui  est  d'estre  doux  et  gratieux,  respectueux , 
obéissant  et  affectionné  à  son  prince  naturel  ; 
ces  derniers  temps,  dis-je,  nous  ont  aussi  ap- 
porté en  nostre  estât  des  novalitez  estranges,  des 
entreprises  sur  Tauthorité  et  puissance  spiri- 
tuelle ,  des  œconomats  spirituels  qui  sont  sans 
fondement  de  loy  ou  constitution  canonique  ou 
civile,  sans  edict  ou  ordonnance  du  royaume, 
sans  usage  ny  pratique  ;  invention  d'esprits  qui, 
aveuglez  de  leur  interest  ou  de  celuy  de  leurs 
amis,  n'ont  par  adventure  bien  considéré  le  des- 
reiglement  qu'ils  introduisoient  en  l'Eglise,  ny 
ceux  qui  depuis  en  ont  donné  sous  vostre  nom, 
le  tort  et  injure  qu'ils  luy  faisoient,  et  le  danger 
auquel  ils  le  constituoient.  Nous  né  devons  point 
faire  difficulté  de  la  dire,  puisqu'un  evesque  du 
royaume,  fort  affectionné  à  vostre  service,  l'a 
baillé  par  escrit,  refusant  de  donner  collation  sur 
la  présentation  de  ces  œconomes  spirituels  ;  que 
ceux  qui  vous  avoient  donné  l'advis  d'entre- 
prendre cela  mett oient  Vostre  Majesté  en  dan- 
ger d'encourir  l'indignation  de  Dieu ,  comme 
avoient  faict  Saul  et  Ozias,  roys  des  Juifs,  pour 
avoir  entrepris  sur  Tauthorité  et  charge  des  près- 
très  et  serviteurs  de  Dieu  :  à  l'un  il  fut  dit  par 
Samuel  qu'il  avoit  fait  follement,  et  que  pour 
cela  sa  succession  n'aurait  le  royaume  ;  l'autre 
fut  soudain  frappé  de  la  main  de  Dieu ,  et  de- 
meura lépreux  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ce  pou- 
voir de  donner  l'administration  des  choses  spiri- 
tuelles, dépend  entièrement  de  Tauthorité  et 
jurisdiction  ecclésiastique,  qui  a  esté  donnée, 
non  aux  roys  et  princes,  ny  par  conséquence  à 
leurs  officiers,  mais  à  ceux  que  Dieu  appelle  au 
régime  et  gouvernement  de  ceste  Eglise.  Les 
roys  et  roynes  sont  appeliez  en  Esaïe  ses  pères 
nourriciers  et  nourrices,  pour  les  liberalitez  dont 
ils  dévoient  user  envers  elle  et  la  deffence  qu'ils 
en  doivent  prendre  ;  mais  les  evesques  et  autres 
supérieurs  en  l'Eglise  sont  appeliez  par  David 
princes  sur  toute  la  terre ,  ainsi  que  sainct  Hie- 
rosme  et  sainct  Augustin  l'interprètent,  par  ce 
que  le  gouvernement  spirituel  leur  en  appartient. 
Sur  ceste  authorité  et  pouvoir  donnez  de  Dieu 
à  son  Eglise  et  aux  pasteurs  et  supérieurs  en 
icelle,  les  entreprises  sont  de  plusieurs  sortes  : 
car  non  seulement,  messieurs  du  grand  conseil 
ont  baillé  ces  (Economats  spirituels,  mais,  pas- 
sant plus  outre ,  sur  les  simples  brevets  de  no- 


mination, et  sans  autre  provision,  ont  authorisé 
et  donné  pouvoir  aux  nommez  se  ingérer  de 
prendre  possession  des  prelatures,  les  gouverner 
et  administrer  au  temporel  et  spirituel;  et  se 
trouve  que,  par  ce  moyen,  plusieurs  enfans  qui 
sont  encores  sous  la  verge,  et  ne  sçavent  presque 
s'ils  sont  au  monde  ,  et  beaucoup  moins  ce  qui 
est  de  la  religion ,  sont  establis  en  l'administra- 
tion des  maisons  reguliaires  et  au  gouvernement 
de  ceux  sous  lesquels  ils  devroient  estre  ;  et 
ceste  entreprise  a  passé  jusques  aux  principales 
charges ,  sçavoir  des  archevesebez  et  eveschez, 
èsquelles  ils  ont  donné  pouvoir  et  authorité  de 
prendre  possession  et  s'entremettre  du  gouver- 
nement ,  tant  spirituel  que  temporel ,  comme 
s'ils  eussent  eu  leur  mission  légitime.  C'est  chose 
entièrement  contre  le  droict  divin,  et  préjudi- 
ciable aux  âmes  de  vos  subjects,  qui,  au  lieu 
d'avoir  de  vray  s  pasteurs  qui  assurent  leurs  con- 
sciences, en  ont  qui  sont  entrez,  non  par  la  porte, 
mais  par  la  fenestre ,  non  de  la  part  de  Dieu , 
mais  des  hommes.  Ont  aussi  lesdits  sieurs  de 
vostre  grand-conseil ,  outre-passant  les  bornes 
de  leur  jurisdiction ,  qui  n'est  sur  les  bénéfices 
collatifs ,  fait  entr'eux  quelque  reglemeut  pour 
le  regard  desdits  bénéfices ,  sur  l'occasion  des 
deffences  d'aller  à  Rome ,  comme  aussi  aucuns 
des  parlemens  sur  la  mesme  occasion  en  auraient 
arresté  ;  par  dessus  lesquels  reglemens  ils  se 
trouvent  avoir  entrepris  de  donner,  par  leurs 
arrests,  pouvoir  d'admettre  les  résignations  en 
faveur,  de  bailler  dispences  de  tenir  plusieurs 
bénéfices,  et  des  séculiers  aux  réguliers  ;  et  au 
contraire,  comme  aussi  des  dispences  de  mariage 
en  degrez  deffendus,  des  absolutions  d'irregula- 
ritez,  et  plusieurs  autres  expéditions  qui  sont  de 
grâce  et  réservées  à  la  souveraine  puissance  de 
notre  Sainct  Père;  et  en  confondant  les  autho- 
ritez  et  jurisdictions  qui  sont  distinctes  en  l'E- 
glise [chose  qu'ils  ne  voudraient  estre  faicte  et 
ne  la  souffriraient  en  leurs  jurisdictions] ,  ont 
commis  le  plus  souvent  des  prélats  qui  n'avoient 
aucun  pouvoir  ne  jurisdiction  sur  les  personnes 
ou  bénéfices  dont  estoit  question,  et  quelques- 
fois  ,  qui  est  encores  pis,  des  ecclésiastiques  qui 
n'en  ont  aucune;  et  s'est  trouvé  des  prélats  et 
autres  ecclésiastiques  lesquels  ,  s'acoommo- 
dans  à  ces  ordonnances  ou  concessions  de 
vos  juges ,  ont  donné  ces  provisions  et  autres 
expéditions  :  en  quoy  il  s'est  commis  tant  de 
choses  préjudiciables  à  TEglise  de  Dieu  et  au»* 
lut  de  vos  subjects ,  que  je  craindrais  ennuyer 
trop  Vostre  Majesté  si  j'en  voulois  proposer  sot* 
lement  une  partie  ;  et ,  sans  y  entrer  d'avant 
nous  la  supplierons  très-humblement  que , 
ainsi  qu'elle  veut  estre  rendu  à  Cœsar  ce  q* 
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a  Cacsar,  elle  rende  aussi  à  Dieu  ce  qui  est  i 
Dieu,  et  qu'il  luy  plaise  maintenir  et  conserver 
son  Eglise  et  ses  serviteurs  qui  sont  appeliez  au 
gouvernement d'icelle  en  rauthorité  et  jurisdic- 
tion  qu'il  leur  a  donnée  ,  révoquant  tout  ee  qui 
a  esté  faict  à  leur  préjudice,  et,  pour  cest  ef* 
fect,  par  un  ediet  particulier,  déclarer  que  ce 
que  vos  juges  ont  ordonné  touchant  le  spirituel 
a  este  par  entreprise  sur  ladite  jurisdiction  et 
puissance  de  l'Eglise,  et  toutes  leurs  ordonnan- 
ces sur  ce  faietes  nulles  faute  de  pouvoir,  les 
casser  et  révoquer,  comme  aussi  les  provisions 
des  bénéfices,  dispenses,  et  autres  expéditions 
faietes  en  conséquence  réelle;  avec  deffenees  à 
vos  siibjccts  de  s'en  ayder  et  servir,  et  â  vos ju- 
ges, quand  elles  viendront  devant  eux,  d'y  avoir 
aucun  esgard,  reservant  aux  parties  se  pour- 
veoir  par  les  voyes  de  droict,  ainsi  qu'elles  ad- 
viseront. 

»  Nous  ne  prétendons  toutesfois  toucher  aux 
règlement  faicts  eu  vos  cours  de  parlement,  en 
termes  de  droict ,  et  selon  que  Ton  avoit  cous- 
tume  d'user  au  royaume  en  telles  occasions  ,  et 
aux  provisions  faictes  en  conséquence,  mais  seu- 
lement À  ce  qui  a  esté  introduit  de  nouveau, 

»  Nous  vous  supplions  aussi  très*humblemeut, 
Sire,  vouloir  commander,  par  un  ediet  et  ordon- 
nance générale,  aux  gouverneurs  et  lieutenans 
de  provinces  et  de  villes,  capitaines  et  conduc- 
teurs de  trouppes,  comme  aussi  à  toutes  sortes 
de  gens  de  guerre,  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient,  de  porter  honneur  aux  ep lises  et  lieux 
destinez  au  service  de  Dieu,  leur  deffendre, 
sur  grandes  peines,  ausquelles  seront  tenus  non 
seulement  les  conducteurs  des  compagnies, 
mais  aussi  les  capitaines  en  chef,  encores  qu'ils 
n'y  fussent  presens ,  de  ne  plus  faire  corps  de 
garde  es  églises,  ne  y  establer  les  chevaux, 
ny  les  appliquer  a  usages  profanes;  semblable- 
nient  de  ne  travailler  uy  molester  les  ceclesins- 
tiques,  et  ne  loger  plus  en  leurs  maisons,  tant  es 
villes  qu'aux  champs  ;  ne  leur  prendre  ny  les 
spolier  de  leurs  biens,  ny  vivre  à  leurs  des- 
pens,  ains  les  laisser  jouir  et  user  librement  de 
ce  qui  leur  appartient,  mesmes  de  leurs  maisons 
et  habitations,  et  surtout  des  presbytaires  et 
maisons  des  curez,  affin  qu'ils  y  puissent  de- 
meurer, instruire  le  peuple  en  la  crainte  de  Dieu, 
et  administrer  les  sa!  nets  sacre  mens. 

»  Nous  aurions  encores  à  vous  proposer  et 
supplier  de  plusieurs  choses  importantes  a  In 
conservation  de  nostre  ordre,  et  particulière- 
ment mnonstrer  la  pauvreté  et  le  peu  de  com- 
modité/ qu'avons  de  vivre,  qui  est  telle,  qu'en 
plusieurs  quartiers  du  royaume  les  \ 
gens  d'église  sont  réduits  à  la  mandieité,  et  trou- 


vent avec  peine  du  gros  pain  pour  appaiser  leur 
faim,  de  façon  que,  s'il  n'y  est  remédie,  il  se 
trouvera  cy  après  peu  de  personnes  qui  veuillent 
s*addonner  à  ce  sainct  ministère  et  functlODfl 
spirituelles;  mais  ayant  desjà  longuement  re- 
tenu Vostre  Majesté,  je  le  remetray  à  quoique 
autre  occasion  qui  s'en  pourra  présenter* 

>  Nous  dirons  seulement  en  passant,  et  quand 
on  voudra  le  prouverons  fort  clairement,  que 
les  commoditez  que  Dieu  nous  avoit  données 
sont  depuis  trente  ans  diminuées  et  amoindries 
des  trois  quarts  ,  et  par  adventure  quelque  chose 
d'avantage;  et  ne  peut  on  justement  trouver 
mauvais  que  nous  en  plaignons.  Ges  commodi- 
tez temporelles  nous  sont  nécessaires  pour  pas- 
ser eeste  vie  en  faisant  nos  charges,  et  aussi 
pour  donner  courage  aux  personnes  d'entrer  en 
ce  joug  et  honorable  servitude  ;  mais  ce  qui  tou- 
che le  plus  au  coeur  à  ceste  compagnie  qui  nous 
a  envoyez,  et  dont  nous  avons  charge  faire  plus 
grande  instance  à  Vostre  Majesté ,  est  le  resta- 
blissement  de  l'honneur  de  Dieu  presque  des- 
cbeu  par  tout  le  royaume,  et  de  la  discipline 
tant  nécessaire  en  nostre  ordre.  Pour  cela  nous 
implorons  vostre  autborité  et  puissance  royale. 
Àdjoustez  ,  Sire ,  ceste  pitié  à  vos  autres  vertus  ; 
elle  seule  vous  apportera  plus  d'heur  et  de  pros- 
périté en  vos  affaires,  plus  de  repos  et  tranqut- 
lîté  au  royaume ,  que  tous  les  autres,  ausqueiks 
elle  donnera  leur  ornement  et  naïf\e  beauté, 
vous  comblera  d'honneur  et  gloire,  et  rendra 
vostre  mémoire  plusrecommandabïe  à  la  posté- 
rité. » 

Yoylà  les  principaux  poîncts  de  la  remon- 
strance  de  Tevcsque  du  Mans ,  laquelle  il  fini I  en 
ces  mots  : 

a  Le  zèle  et  affection ,  Sire,  qu'avons  a  i 
tre  grandeur  et  salut  [en  quoy  nous  ne  cédons 
à  aucun  autre  ordre,  ny  moy  ,  qui  porte  la  pa- 
role, à  aucun  autre  de  vos  subjects  et  servi- 
teurs] me  peut  avoir  transporté,  dont  je  la  sup- 
plicray  tres-humblemeot  m'exeuser.  Nous  avons 
encores  plusieurs  autres  choses  a  proposer,  des- 
quelles ayant  apporté  un  petit  cahier ,  nous  nous 
contenterons  vous  le  présenter  et  supplier  très- 
bumblement  le  vouloir  faire  respondre  favora- 
blement. » 

Sur  ccsîc  remonstrance  Sa  Majesté,  par 
lettres  patentes  qui  furent  peu  après  publiée», 
révoqua  les  «rcouomats  dits  spirituels,  et  remit 
les  chapitres  des  églises  cathédrales  en  l'admi- 
nistration du  spirituel ,  qu'ils  ont  de  droiet  du- 
rant le  siège  vacant,  lesquelles  lettres  lu 
vérifiées  au  grand  eOOfdl  le  7Û  may.  Inhibitions 
et  deffenees  furent  faites  a  tous  geus  de  guerre 
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de  ne  loger  ou  faire  loger  leurs  troupes  ez  égli- 
ses ,  ny  aux  maisons  des  ecclésiastiques ,  y  faire 
corps  de  garde  et  y  mettre  leurs  chevaux.  Pa- 
reilles deffencetfurent  faites  aux  juges  ordinai- 
res ,  thresoriers  généraux ,  maires  et  consuls  des 
villes ,  de  taxer  et  imposer  lesdits  ecclésiasti- 
ques en  aucuns  emprunts,  ne  les  faire  contri- 
buer aux  munitions ,  fortifications ,  subsides  et 
aydes  des  villes.  Les  lettres  en  furent  vérifiées 
en  parlement  le  13  may ,  comme  aussi  celles  par 
lesquelles  lesdits  ecclésiastiques  furent  exemptez 
de  bailler ,  par  déclaration ,  adveu  et  dénombre- 
ment .  leurs  terres  et  possessions ,  avec  faculté 
de  pouvoir  racheter  leurs  terres  allienées  encor 
pour  cinq  ans,  pourveu  qu'il  y  eust  lezion  d'un 
tier  de  juste  pris. 

Sur  le  cahier  de  leurs  plaintes  il  fut  fait  un 
edict  par  lequel  le  Boy  ordonna  que  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  le  libre 
exercice  d'icelle ,  seroit  remis  en  tous  les  lieux 
et  endroicts  de  son  royaume  ;  que  les  églises  et 
biens  appartenais  aux  ecclésiastiques  leur  se- 
roient  rendus  et  restituez  par  ceux  qui  s'en  se- 
raient emparez  durant  ces  derniers  troubles, 
deffendant  à  toutes  personnes  de  les  y  troubler 
et  erapescher,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fust  :  pour  le  regard  des  biens  scituez  en  Bearn 
et  royaume  de  Navarre  appartenant  aux  eves- 
ques  et  chapitres  d'Àcqs ,  Bayonne  et  Tarbes , 
et  autres  bénéficiera  desdits  diocèses,  veut  et 
ordonne  pleine  et  entière  mainlevée  ieur  estre 
donnée:  admoneste  les  archevesques ,  evesques 
et  chefs  d'ordre  qui  ont  droict  de  Visitation,  de 
vaequer  soigneusement  à  la  reformation  des  mo- 
nastères, et  enjoint  à  ses  procureurs  généraux 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordonnances  qui 
seront  faictes  par  lesdits  prélats  ausdites  visita- 
tions.  Cest  edict  contenoit  treze  articles  où  il  y 
avoit  plusieurs  choses  concernant  les  graduez 
nommez  :  pour  les  hospitaux  et  maladeries,  pour 
l'enterrement  de  ceux  qui  ne  seroient  morts  en 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
pour  la  répétition  des  reliques  et  ornemens  des 
églises ,  et  pour  les  estats  de  conseillers  affectez 
aux  ecclésiastiques. 

La  principale  occasion  de  ceste  assemblée 
générale  fut  pour  la  continuation  de  la  levée  de 
treize  cens  mil  livres  par  an  qui  se  fait  sur  le 
clergé  pour  le  payement  et  acquict  des  rentes 
deuësà  l'Hostel  de  la  ville  de  Paris,  et  aussi  pour 
adviser  comme  se  pourroient  payer  les  restes 
des  décimes  qu'ils  dévoient  du  passé.  Le  clergé 
fit  ses  protestations  accoustumées ,  suppliant  le 
Roy  les  deseharijer,  tenir  et  faire  tenir  quittes 
desdiles  rentes,  ou  bien  leur  bailler  juges  non 
suspects  et  non  intéressez  pour  juger  de  la  va- 


lidité ou  invalidité  des  contracts  en  vertu  des- 
quels l'Hostel  de  la  ville  de  Paris  les  pretendoit 
obligez.  Au  contraire ,  les  prevosts  des  marchans 
et  eschevins  de  Paris  remonstrerent  et  dirent 
que  les  contracts  desdites  rentes  faicts  et  passa 
au  proflet  de  l'Hostel  de  Ville  estoient  bons  et 
valables,  soustenans  que  par  vertu  d'iceux  ils 
pouvoient  contraindre  au  payement  lesdits  du 
clergé.  Mais  le  Boy  ayant  fait  entendre  par  mes- 
sieurs de  son  conseil  à  messieurs  de  l'assemblée 
que  le  temps  et  la  saison  n'estoit  à  propos  pour 
disputer  et  débattre  de  telles  affaires ,  et  qu'il 
desiroit  estre  secouru  d'eux  pour  appaiser  les 
clameurs  du  peuple  qui  ont  leurs  rentes  assi- 
gnées sur  ladite  nature  de  deniers  du  clergé, 
lesquels  se  payent  à  l'Hostel  de  Ville  de  Paris, 
ii  fut  passé  coutract  par  lequel  lesdits  du  clergé 
promirent  continuer  encor  le  payement  de  la 
susdite  somme  de  treize  cens  mil  livres  par  an 
jusques  à  dix  ans  consécutifs.  Mais,    quant 
aux  restes  qui  estoient  deus  des  années  précé- 
dentes, le  clergé  ayant  remonstré  que  par  grâce 
Sa  Majesté  avoit  accordé  à  plusieurs  provinces 
et  villes,  pour  le  bien  de  l' Estât,  la  descharge 
desdits  restes ,  et  que  ceste  descharge  devoit  es- 
tre générale,  elle  leur  fut  accordée  pour  les  an- 
nées 1589, 1590,  1591  et  1592  seulement,  sans 
qu'ils  en  peussent  estre  inquiétez  et  recherchez 
à  l'advenir  par  lesdits  de  l'Hostel  de  Ville. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  M.  de  Mayenne, 
sur  l'advis  que  le  Pape  avoit  résolu  de  donner  sa 
bénédiction  au  Boy,  avoit  fait  rechercher  Si 
Majesté  d'une  trefve  générale,  laquelle  il  luy 
accorda  pour  trois  mois ,  et  que  dès  que  ceste 
trefve  fut  publiée,  que  l'on  jugea  que  la  paix 
estoit  autant  que  faite  de  ce  costé  là  :  ce  qui  ad- 
vint; car  M.  de  Mayenne  ayant  adverty  ceux 
qui  tenoient  encor  en  quelques  provinces  de  la 
France  sous  le  nom  du  party  de  l'union  que  la 
cause  pourquoy  ils  avoient  pris  les  armes  estoit 
cessée  par  la  reconciliation  du  Boy  avec  le  Saioct 
Siège,  qu'il  n'estoit  plus  question  que  de  les  dés- 
intéresser, et  qu'en  luy  envoyant  leurs  deman- 
des par  escrit  il  les  presenteroit  au  Boy  et  les 
feroit  entrer  dans  l'accord  qu'il  esperoit  faire 
avec  Sa  Majesté  comme  chef  du  party  de  l'u- 
nion ,  suy  vant  les  mémoires  et  articles  que  quel- 
ques-uns luy  envoyèrent,  Sa  Majesté,  estant 
audit  Foiembray  au  mois  de  janvier,  luy  accorda 
les  articles  suivans,  qui  furent  publiez  sous  le 
nom  de  Edict  du  Roy  sur  les  articles  accordés 
à  M.  le  duc  de  Mayenne,  pour  la  paix  de  m 
royaume ,  en  ces  termes  : 

•  Comme  nous  avons  très-grande  occasion $L- 
louër  Dieu  et  d'admirer  la  Providence 
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en  ce  qu'il  luy  a  plou  faire  que  le  chemin  de  nos- 
tre salut  ave  aussi  este  eeltij  qui  a  este  le  plas 
propre  pour  gdigner  et  affermir  les  cœurs  de 
nos  subjects  et  les  atUrer  à  nous  recognoistre  et 
obeyr  ,  comme  il  s'est  veu  bien  tost  après  nostre 
réunion  eu  l'Eglise,  et  tousjours  depuis  conti- 
nué ;  mais  ce  boa  œuvre  n'eust  esté  parfaiet,  ny 
la  paix  entière ,  si  nostre  très-cher  et  très-amé 
cousin  le  duc  de  Mayenne,  chef  de  son  party, 
n'eust  suivy  le  mesme  chemin,  comme  il  s'est 
résolu  de  faire  si  tost  qu'il  a  vcu  que  nostre 
Sainct  Père  avoil  approuvé  nostredite  réunion, 
ce  qui  nous  a  mieux  fait  sentir  qu'auparavant 
de  ses  actions,  recevoir  et  prendre  en  bonne  part 
ce  qu'il  nous  a  remonstré  du  zeïe  qu'il  a  eu  en 
la  religion,  louer  et  estimer  l'affection  qu'il  a 
monstre  a  conserver  le  royaume  en  son  entier , 
duquel  il  n'a  fait  ny  souffert  le  démembrement 
lors  que  la  prospérité  de  ses  affaires  sembloir  luy 
eu  donner  quelque  moyen,  comme  il  n'a  faiet 
eneores depuis  qu'estant  affoibly  il  a  mieux  ovine 
se  jetter  entre  nos  bras  et  nous  rendre  l'obeys- 
saneeque  Dieu,  nature  et  les  loix  luy  comman- 
dent, que  de  s'attacher  à  d'autres  remèdes  qui 
pou  voient  eneores  faire  durer  la  guerre  longue- 
ment ,  au  grand  dommage  de  nosdicts  subjects  : 
ce  qui  nous  a  fait  désirer  de  recognoistre  sa 
bonne  volonté,  l'aymer  et  traicter  à  l'advenif 
comme  nostre  bon  parent  et  fidèle  subject;  et 
aflkque  luy  et  tous  les  catholiques  qui  l'imite- 
ront en  ce  devoir  y  soient  de  plus  en  plus  con- 
firmez, et  les  autres  excitez  de  prendre  un  si 
salutaire  conseil,  et  aussi  que  personne  ne  puisse 
plus  feindre  cyaprès  de  douter  de  la  sincérité 
de  nostredite  réunion  a  l'Eglise  catholique,  et 
sous  ce  prétexte  faire  renaistre  de  nouvelles  se- 
mences de  dissentîons  pour  séduire  nos  subjects 
et  les  porter  à  leur  ruyne,  sçavoïr  faisons  que  , 
comme  nous  déclarons  et  protestons  nostre  ré- 
solution estre  de  vivre  et  mourir  en  la  foy  et  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  de 
laquelle  nous  avons  faïct  profession  ,  moyennant 
la  graee  de  Dieu,  nostre  intention  est  aussi  d'en 
procurer  à  l'ad  venir  le  bien  et  advaneement  de 
tout  nostre  pouvoir»  et  avec  le  soin  et  mesme 
affeetiou  que  les  roys  très-chrestiens  nos  pré- 
décesseurs ont  fait,  et  par  l'advîs  de  nos  bous  et 
loyaux  subjects  catholiques,  tant  de  ceux  qui 
nous  ont  tousjours  assisté ,  que  des  autres  qui  se 
sont  depuis  remis  en  nostre  obeyssance,  eu  con- 
servant neantmoins  la  tranquilité  publique  de 
nostre  royaume. 

I.  Cependant  nous  voulons  qu'es  villes  de 
Chaalons,  Seurre  et  Soissous,  lesquelles  nous 
avons  laissées  pour  villes  de  seuretë  à  nostredit 
cousin  pour  six  ans ,  ny  au  bailliage  dudit  Chaa- 
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Ions  dont  nous  avons  accorde  le  gouvernement 
à  Tun  de  sesenfans  ,  sépare  pour  ledit  temps  de 
celuy  de  Bourgongne,  et  à  deux  lieues  aux  en- 
virons de  ladite  ville  de  Soissons,  il  n'y  ait  au- 
tre exercice  de  religion  que  de  la  catholique, 
apostolique  et  romaine  durant  lesdits  six  ans, 
ny  aucunes  personnes  admises  aux  charges  pu- 
bliques et  offices  qui  ne  facent  profession  de  la- 
dite  religion. 

II.  Et  alïiu  que  la  réunion  sous  nostre  obeys- 
sance  de  nostredit  cousin  et  de  tous  ceux  qui  l'i- 
miteront en  devoir  soit  parfaicte  et  accomplie  de 
toutes  ses  parties  t  comme  il  convient,  tant  pour 
nostre  service  et  l'entier  repos  de  tous  nos  sub- 
jects ,  que  pour  l'honneur  et  seureté  de  nostredit 
cousin  et  des  autres  qui  voudront  jouyr  du  pré- 
sent edict ,  nous  avons  révoqué  et  révoquons 
tousedicts,  lettres  patentes  et  déclarations  s 

tes  et  publiées  en  nostre  cour  de  parlement  de 
Paris ,  et  autres  lieux  et  jurisdictions ,  depuis 
les  presens  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux  ,  en- 
semble tous  ju^emens  et  arrests  donnez  contre 
nostredit  cousin  le  due  de  Mayenne  et  autres 
princes  et  seigneurs,  gentils-hommes,  offie 
communautez  et  particuliers,  de  quelque  qualité* 
qu'ils  soient ,  qui  se  voudront  ayder  du  beneiiee 
dudit  edict;  voulons  et  entendons  que  lesdits 
edJcts  ,  lettres  patentes  et  declaratious  soient  re- 
tirées des  registres  de  nostredicte  cour  et  autres 
lieux  et  jurisdictions,  pour  en  estre  la  mémoire 
du  tout  esteinte  et  abolie. 

III.  Deffendons  a  tous  nos  subjects,  dequelque 
qualité  qu'ils  soient ,  de  renouveller  la  mémoire 
des  choses  passées  durant  lesdits  troubles  ,  s'at- 
laquer,  injurier,  ou  provoquer  l'un  l'autre  de 
fait  ou  de  parole,  à  peine  aux  contrevenans 
d  estre  punis  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 

;  ceste  fin  nous  voulons  que  toutes  mar- 
ques de  dissention  qui  pourroient  eneores  aigrir 
nosdits  subjects  les  uns  contre  les  autres ,  intro- 
duites dedans  nos  villes  ou  ailleurs  depuis  les 
presens  troubles  et  à  l'occasion  d'rceux  ,  soient 
ostez  et  abolis ,  enjoignant  aux  officiers  de  nos 
villes,  maires,  consuls  et  esehevins,  d'y  tenir 
la  main. 

IV.  Voulons  aussi  et  ordonnons  que  tous 
clesiastiques ,  gentils-hommes,  officiers  et  tous 
autres,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 

,  qui  nous  voudrout  reeognoistre  avec  nos- 
tredit cousin  le  duc  de  Mayenne,  soient  ri 
en  leurs  biens ,  bénéfices ,  offices ,  charges  et  di- 
gnitez,  nonobstant  tous  edicts,  dons  de  leurs 
biens,  rentes  et  debtes  et  provisions,  à  d'autres 
personnes  ,  de  leursdites  offices  saisies  ,  ventes, 
confiscations  et  déclarations  qui  en  pourroient 
avo.r  esté  faites .  emologuées  et  enregïstn 
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lesquelles  nous  avons  révoquées  et  révoquons, 
entendant  que  dès  à  présent ,  sans  autre  décla- 
ration ,  et  en  vertu  du  présent  edict,  main-le- 
vée entière  leur  en  soit  faicte ,  à  la  charge  tou- 
tefois que  nostredit  cousin  et  eux  nous  jureront 
toute  fidélité  et  obeyssance ,  se  départiront  dès 
à  présent  de  toutes  ligues,  practiques,  associa- 
tions ou  intelligences  faictes  dedans  ou  dehors 
le  royaume ,  et  promettront  à  r advenir  de  n'en 
faire  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

V.  Ne  pourront  aussi ,  tant  nostredit  cousin 
que  les  princes,  seigneurs ,  ecclésiastiques,  gen- 
tilshommes ,  officiers  et  autres  habitans  des  vil- 
les, communautez  et  bourgades,  qui  ont,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit,  suivy  et  favorisé  son 
party ,  ne  nous  ayant  encores  faict  le  serment  de 
fidélité,  et  voulant  venir  à  la  recogooissance  de 
ce  devoir  avec  luy  dedans  le  temps  porté  par  le 
présent  edict ,  estre  recherchez  des  choses  adve- 
nues et  par  eux  commises  durant  les  présents 
troubles ,  et  à  l'occasion  d'iceux  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  voulant  que  les  jugements  et 
arrests  qui  ont  esté  ou  pourroient  estre  donnez 
contr'eux  pour  ce  regard ,  ensemble  toutes  pro- 
cédures et  informations,  demeurent  nulles  et  de 
nul  effect,  et  soient  ostées  et  tirées  des  registres, 
sans  que  des  cas  et  choses  dessusdictes  rien  soit 
excepté ,  fors  les  crimes  et  delicts  punissables  en 
mesme  party ,  et  l'assassinat  du  feu  Roy,  nostre 
très-honoré  seigneur  et  frère. 

VI.  Et  neantmoins,  ayant  esté  ce  faict  mis  par 
plusieurs  fois  en  délibération,  et  eu  sur  ce  l'ad- 
vis  des  princes  de  nostre  sang  et  autres  princes , 
officiers  de  nostre  couronne ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  nostre  conseil  estans  lez  nous ,  et  de- 
puis veuës  par  nous,  seaut  à  nostre  conseil,  les 
charges  et  informations  sur  ce  faictes  depuis  sept 
ans  en  çà ,  par  lesquelles  il  nous  a  apparu  qu'il 
n'y  a  aucune  charge  contre  les  princes  et  prin- 
cesses nos  subjects  qui  s'estoient  séparez  de  l'o- 
beysssance  du  feu  Roy ,  nostre  très-honoré  sei- 
gneur et  frère ,  et  la  nostre,  avons  déclaré  et  dé- 
clarons par  ces  présentes  que  ladite  exception 
ne  se  pourra  estendre  envers  lesdits  princes  et 
princesses  qui  ont  recognu  et  recognoistront  en- 
vers nous,  suivant  le  présent  edict,  ce  à  quoy 
le  devoir  de  fidélité  les  oblige  ,  attendu  ce  que 
dessus ,  plusieurs  autres  grandes  considérations 
n  ce  nous  mou  vans,  et  le  serment  par  eux  faict 
de  n'avoir  consenty  ny  participé  audit  assassi- 
nat ;  deffendant  à  nostre  procureur  gênerai  pré- 
sent et  a  venir,  et  tous  autres,  d'en  faire  contre 
eux  aucune  recherche  ny  poursuitte,  et  i\  nos 
cours  de  parlement ,  et  à  tous  nos  autres  justi- 
ciers et  officiers  d'y  avoir  esgard. 

VII.  Davantage ,  tous  ceux  qui  ont  esté  mis 


hors  de  nos  villes  depuis  la  réduction  d'icelleseQ 
nostre  obeyssance,  à  l'occasion  des  preseos 
troubles ,  et  pour  causes  qui  doivent  estre  re- 
mises par  le  présent  edict ,  ou  qui  lors  de  ladicte 
réduction  en  estoient  absens  et  le  sont  encores 
de  présent  pour  mesmes  causes ,  qui  voudront 
jouyr  du  bénéfice  d'iceluy ,  pourront  rentrer 
èsdites  villes ,  et  se  remettre  en  leurs  maisons , 
biens  et  dignitez,  nonobstant  tous  edicts,  lettres 
et  arrests  à  ce  contraires. 

VIII.  Nostredit  cousin  le  duc  de  Mayenne,  et 
les  seigneurs,  gentilshommes ,  gouverneurs,  of- 
ficiers ,  corps  de  villes ,  communautez  et  autres 
particuliers  qui  l'ont  suivy ,  demeureront  pareil- 
lement quittes  et  deschargez  de  toutes  recherches 
pour  denîerspublicsou  particuliers  qui  ontesté  le- 
vez et  pris  par  eux ,  leurs  ordonnances  mandemens 
commissions,  durant  et  à  l'occasion  des  preseos 
troubles ,  tant  des  receptes  générales  que  parti- 
culières ,  greniers  à  sel  saisis ,  et  jouissances  des 
rentes,  arrérages  d'icelles,  revenus,  obligations, 
argenteries,  prises  et  ventes  de  biens  meubles, 
bagues  et  joyaux,  soit  d'église ,  de  la  couronne, 
princes  ou  autres  des  particuliers ,  bois  de  haute 
fustaye  et  taillis ,  vente  de  sel ,  prix  d'iceluy, 
tant  de  marchands  que  de  la  gabelle ,  décimes, 
aliénations  des  biens  des  ecclésiastiques ,  traic- 
tes  et  impositions  mises  sur  les  denrées,  vins, 
chairs  et  autres  vivres ,  deposts  et  consignations, 
cottes  sur  les  particuliers ,  emprisonnemens  de 
leurs  personnes ,  prises  de  chevaux  ,  mesmes  en 
nos  harats,  et  généralement  de  tous  deniers,  im- 
positions et  autres  choses  quelconques,  ores 
qu'elles  ne  soient  plus  particulièrement  expri- 
mées ;  comme  aussi  ceux  qui  auront  fourny  et 
payé  lesdits  deniers  en  demeureront  quittes  et 
deschargez. 

IX.  Demeureront  pareillement  deschargez  de 
tous  actes  d'hostilité,  levées  et  conduittes  de 
gens  de  guerre,  fabrication  de  monnoye ,  fonte 
et  prise  d'artillerie  et  munitions,  tant  aux  ma- 
gazins  publics  que  maisons  des  particuliers,  con- 
fection de  pouldres ,  prises ,  rançons ,  fortifica- 
tions ,  desmolitions  de  villes,  chasteaux ,  bourgs 
et  bourgades ,  entreprises  sur  icelles ,  brusle- 
mens  et  desmolitions  d'églises ,  et  faux-bourgs 
de  villes ,  establissement  de  conseils ,  jugemens 
et  exécutions  d'iceux,  commissions  particulières, 
soit  en  matières  civiles  ou  criminelles,  voyages, 
intelligences ,  négociations  et  traictez  dedans  et 
dehors  nostredit  royaume. 

X.  Ceux  qui  ont  exercé  les  charges  des< 
missaires  généraux  et  garde  des  vivres  sous  Fat 
thorilé  de  nostredit  cousin  et  des  seigneurs* 
mandans  aux  proviuces  particulières  de  m 
royaume,  lesquels  nous  recognoistront  srt 
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le  présent  edict ,  et  dedans  le  temps  porte  par 
ieeluy ,  seront  exempts  de  toutes  recherches  pour 
toutes  sortes  de  munitions,  vivres,  chevaux,  har- 
ûois  et  autres  choses  par  eux  faietes  pour  l'exé- 
cution de  leurs  charges  durant  les  presens  trou- 
bles et  à  l'occasion  d'iceux,  sans  qu'ils  soient 
responsables  du  fait  de  leurs  commis  ,  clercs  et 
autres  officiers  par  eux  employez ,  et  sans  qu'ils 
soient  tenus  rendre  aucun  compte  de  leur  ma- 
niement et  charges ,  eu  rapportant  seulement 
déclaration  et  certification  de  nostredit  cousin 
qu'ils  ont  bien  et  fidèlement  servy  en  l'exercice 
de  leurs  charges. 

XL  Tous  mémoires,  lettres  et  escrits  publiez 
depuis  le  premier  jour  de  janvier  1589,  pour 
quelques  su  bjeets  qu'ils  ayent  esté  faits,  et  con- 
tre qui  que  ce  soit,  demeureront  supprimez, 
sans  que  les  autheurs  en  puissent  estre  recher- 
chez ;  imposant  pour  ce  regard  silence,  tant  à 
nos  procureurs  généraux  ,  leurs  substituts,  qu'a 
tous  autres  particuliers. 

ML  Nous  n'entendons  aussi  qu'il  soit  fait 
aucune  recherche  contre  le  seigneur  de  Maigny , 
lieutenant ,  et  les  soldats  des  gardes  de  nostre- 
dit cousin  ayant  assisté  à  la  mort  du  feu  marquis 
de  Maignelay  ,  advenue  contre  la  volonté  et  au 
grand  regret  de  nostredit  cousin  ,  ainsi  qu'il  a 
déclaré;  et  demeurera  ledit  fait  pour  ce  regard 
aboly  ,  sans  qu'il  leur  soit  besoin  obtenir  autres 
lettres  ni  déclaration  plus  ample  ;  mesmement 
pour  le  regard  de  ceux  lesquels  pour  ce  subject 
ont  obtenu  lettres  de  nostredit  cousin  ,  lesquel- 
les ont  este  vérifiées  par  cetuy  qui  a  exercé  f  of- 
fice du  grand  prevost  à  sa  suitte 

Mil.  Toutes  sentences ,  jugements  et  arrests 
donnez  par  les  juges  dudit  party,  entre  person- 
nes d' ieeluy  party ,  ou  autres  n'estans  dudit 
party,qui  ont  procédé  volontairement,  tiendront 
et  auront  lieu  ,  sans  qu'ils  puissent  estre  révo- 
quez par  nos  cours  de  parlement  ou  autres  juges, 
sinon  en  cas  d'appel,  ou  par  autre  voye  ordi- 
naire ;  et  où  aucune  révocation  ou  cessation  en 
auroit  esté  farcte  ,  elle  demeurera  dès  a  présent 
nulle  et  de  nul  effect. 

M  V.  Le  temps  qui  a  couru  depuis  le  premier 
jour  de  janvier  158!)  jusques  à  présent  ne  pourra 
servir  entre  personnes  de  divers  partis  pour  ac- 
quérir prescription  ou  péremption  d'instance. 

XV.  Tout  ce  qui  a  esté  exécuté  en  vertu  des- 
dîcts  jugemens  ou  actes  publics  du  conseil  es- 
tnblv  par  nostredit  cousin,  pour  rançons,  ente 
finement  de  grâces,  pardons,  remissions  et 
abolition ,  aura  lieu  sans  aucune  révocation  DOttf 
les  differcus  qui  regardent  les  particuliers, 

SEVIi  Ceux  qui  auront  esté  pourveus  par  nos- 
tredit cousin  d'offices  vacquanspar  mort  ou  rési- 


gnation es  villes  qui  nous  recognoistront  avec 
luy ,  comme  aussi  des  ofûees  de  receveurs  du  ^el 
nouvellement  créées  èsdites  villes,  y  seront 
maintenus  eu  prenans  provision  de  nous,  que 
nous  leur  ferons  expédier. 

M  II.  Et  pour  le  regard  de  ceux  qui  ont  esté 
par  nostredit  cousin  pourveus  desdites  ofliccs 
qui  ont  vaqué  es  villes  qui  ont  cy-devant  tenu 
son  party,  soit  par  mort,  résignation  ,  ou  nou- 
velle création  de  nous  ou  de  nos  prédécesseurs  , 
lesquels  ont  depuis  suivy  nostredit  cousin  sans 
nous  recognoïstre  et  jurer  fidélité  suivant  nos 
edicts  ,  revenans  à  présent  à  nostre  service  avec 
luy,  lesquels  avec  autres  sont  nommez  et  décla- 
re/ en  un  estât  et  rooïle  particulier  que  nous 
avons  accordé  et  signé  de  nostre  main  ,  seront 
pareillement  maintenus  et  conservez  esdites  of- 
fices prenant  provision  de  nous  :  le  mesme  sera 
fait  pour  les  bénéfices  déclarez  audit  estât  et 
roolle. 

XVIII.  SU  y  a  quelque  dispute  et  procez  sur 
la  provision  desdites  offices  estans  dedans  les 
villes  qui  nous  recoguoistront  avec  nostredit 
cousin  ,  octroyées  par  luy,  entre  personnes  qui 
sont  encores  à  présent  dudit  party,  ou  l'un  d'eux, 
et  nous  recognoistront  avec  luy ,  ceux  qui  au- 
ront obtenu  déclaration  de  f  intention  de  nostre- 
dit cousin,  seront  maintenus  pourveu  qu'ils  ap- 
portent ladite  déclaration  dedans  six  mois  après 
la  publication  du  présent  edict. 

\l  Y.  Et  d'autant  que  ceux  qui  ont  esté  pour- 
veus d'offices,  soit  par  mort  ou  par  résignation, 
création  nouvelle  ou  autrement ,  et  paye  finance 
pour  cest  effect  es  mains  de  ceux  qui  ont  fait  la 
recepte  des  parties  casuellcs  au  party  de  nostre- 
dit cousin,  pourroieut  prétendre  quelque  recours 
contre  luy,  ou  ceux  qui  ont  receu  lesdtts  deniers 
comme  dit  est,  soit  pour  estre  maintenus  sus- 
dites offices  ou  remboursez  de  leurs  finances , 
nous  avons  deschargé  et  desehargeons  par  ces 
présentes  nostredict  cousin  etlesdicts  thresoriers 
et  receveurs  de  toutes  actions  et  demandes  que 
l'on  pourroit  intenter  conlr'eux  pour  ce  regard* 

\\.  Tous  ceux  qui  nous  reeognoistront  avec 
nostredit  cousin  ,  qui  ont  jouy  des  gages»  droîcts 
et  profits  d'aucuns  offices  ,  fruicts  de  bénéfices , 
revenus  de  maisons,  terres  et  seigneuries,  loyers 
et  usufruits  de  maisons  et  autres  biens  meubles, 
droicts,  noms ,  raisons  et  actions  de  ceux  qui  es- 
taient du  party  contraire,  en  vertu  des  dons  , 
ordonnances,  mandemens,  rescriptions  etquic- 
tances  de  nostredit  cousin  le  duc  de  Mayenne, 
ne  seront  subjects  à  aucune  restitution,  aînsen 
demeureront  entièrement  quittes  et  deschargez. 
Ils  ne  pourront  aussi  rien  demander  ny  répéter 
des  choses  susdites  prises  sur  eux  par  nostre 
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commandement  et  authorité ,  et  receuës  par  nos 
autres  subjets  et  serviteurs,  fors  et  excepté, 
d'une  part  et  d'autre,  les  meubles  qui  se  trou- 
veront en  nature,  qui  pourront  estre  répétez  par 
ceux  ausquels  ils  appartenaient,  en  payant  le 
prix  pour  lequel  ils  auront  esté  vendus. 

XXI.  Pareillement  le  ecclésiastiques  qui  nous 
recognoistrontavecnostredit  cousin,  et  ne  nous 
ont  encores  fait  serment  de  fidélité ,  qui  ont 
payé  leurs  décimes  aux  receveurs  ou  commis  par 
luy,  ensemble  les  deniers  de  l'aliénation  de  leur 
temporel ,  n'en  pourront  estre  recherchez  pour 
le  passé ,  ains  en  demeureront  aussi  entièrement 
quittes  et  deschargez ,  ensemble  les  receveurs 
qui  en  ont  fait  le  payement. 

XXII.  Toutes  les  sommes  payées  par  lesordon- 
nances  de  nostredit  cousin,  ou  de  ceux  qui  ont 
charge  de  finances  sous  luy,  à  quelques  personnes 
et  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  par  les  thre- 
soriers ,  receveurs  ou  autres  qui  ont  eu  manie- 
ment des  deniers  publics ,  lesquels  nous  recon- 
gnoistront  avec  luy,  seront  passez  et  allouez  en 
nos  chambres  des  comptes,  sans  que  Ton  les 
puisse  rayer,  superseder  ny  tenir  en  souffrance, 
pour  n'avoir  esté  la  forme  et  l'ordre  des  finances 
tenue  et  gardée.  Et  ne  seront  tous  les  comptes 
qui  ont  esté  rendus  subjets  à  revision ,  sinon  en 
cas  de  l'ordonnance ,  voulans  que  ,  pour  le  res- 
tablissement  de  toutes  parties  rayées,  supersedées 
ou  tenues  en  souffrance ,  toutes  lettres  et  valida- 
tions nécessaires  leur  soient  expédiées.  Et  quant 
aux  comptes  qui  restent  à  rendre ,  ils  seront  ouys 
et  examinez  en  nostre  chambre  des  comptes  à 
Paris ,  ou  ailleurs  où  il  appartiendra  ;  à  quoy 
toutesfois  ils  ne  pourront  estre  contraints  d'un 
an.  Et  ne  sera  nostredit  cousin ,  ny  lesdicts  thre- 
soriers ,  receveurs  et  comptables,  tenus  et  res- 
ponsables en  leurs  noms  des  mandemens ,  res- 
criptions  et  quittances  qu'ils  out  expédiées  pour 
choses  dépendantes  de  leur  charge ,  sinon  qu'ils 
en  soient  obligez  en  leurs  propres  et  privez  noms. 

XXIII.  Les  edicts  et  déclarations  par  nous 
faictes  sur  la  réduction  du  payement  des  rentes 
constituées  aurout  lieu  pour  ceux  qui  s'ayderont 
du  présent  edict ,  sans  que  l'on  puisse  prétendre 
qu'ils  soient  descheus  et  privez  du  bénéfice  des- 
dicts  edicts  et  déclarations  pour  n'y  avoir  satis- 
faict  dedans  le  temps  porté  par  iceux,  et  ne 
courra  ledit  temps  contr'eux  que  du  jour  de  la 
publication  de  nostredit  edict. 

XXIV.  Et  pour  ce  que  les  veufves  et  héritiers 
de  ceux  qui  sont  morts  au  party  de  nostredict 
cousin  pourroient  estre  poursuivis  et  recherchez 
pour  raison  des  choses  faictes  durant  les  troubles 
et  à  l'occasion  d'iceux  par  leurs  maris  et  ceux 
desquels  ils  sont  héritiers,  nous  voulons  et  en- 


tendons qu'ils  jouyssent  de  la  mesme  descharge 
accordée  par  tous  les  articles  preeedens ,  à  tous 
ceux  qui  nous  feront  le  serment  de  fidélité  avec 
nostredit  cousin. 

XXV.  Tous  ceux  qui  voudront  jooyr  do  pré- 
sent edict  seront  tenus  le  déclarer,  dedans  six 
sepmaines  après  la  publication d'iceluy ,  an  par- 
lement de  leur  ressort,  et  faire  le  serment  de  fi- 
délité, à  sçavoir  :  les  princes ,  evesques,  gouver- 
neurs des  provinces,  officiers  et  autres  ayans 
charges  publiques ,  entre  nos  mains ,  de  nostre 
très-cher  et  féal  chancelier  et  des  parlements  de 
leur  ressort ,  et  les  autres  pardevant  les  baillifs, 
seneschaux  et  juges  ordinaires,  dedans  ledit 
temps. 

XXVI.  Sur  la  remonstrance  qui  nous  a  esté 
faite  par  nostre  cousin  le  duc  de  Mayenne  pour 
la  ville  de  Marseille  et  autres  de  nostre  pays  de 
Provence  qui  ont  tenu  jusques  à  présent  son 
party,  et  nous  obeyront  et  recognoistront  avec 
luy  en  vertu  du  présent  edict ,  nous  avons  or- 
donné et  promis  qu'ils  jouyront  du  contenu  ez 
articles  inserez  aux  articles  secrettes  par  nous  ac- 
cordées à  nostredit  cousin. 

XXVII.  D'avantage,  desirans  donner  toutes 
occasions  aux  ducs  de  Mercœur  et  d'Aumale  de 
revenir  à  nostre  service  et  nous  rendre  obeys- 
sance,  à  l'exemple  de  nostredict  cousin  le  doc 
de  Mayenne ,  et  sur  la  supplication  très-humble 
qu'il  nous  en  a  faite,  nous  avons semblablement 
déclaré  que  nous  verrons  bien  volontiers  leurs 
demandes  quand  ils  nous  les  présenteront  et  s'ac- 
quitteront de  leur  devoir  envers  nous ,  pourveu 
qu'ils  le  fa  cent  dedans  le  temps  limité  par  le  pré- 
sent edict;  et  dès  à  présent  voulons  que  l'exé- 
cution de  l'arrest  donné  contre  ledit  duc  d'Au- 
malle  en  nostre  cour  de  parlement  soit  sursis 
jusques  à  ce  que  nous  en  ayons  autrement  or- 
donné, en  intention  de  révoquer  et  supprimer 
ledict  arrest  si  ledict  duc  d'Aumalle  nous  recog- 
noist ,  comme  il  doit ,  durant  ledit  temps. 

XXVIII.  Recognoissans  de  quelle  affection 
nostredit  cousin  s'employe  pour  réduire  en  nos- 
tre obeyssance  ceux  qui  restent  en  son  party,  et 
par  ce  moyen  remettre  nostredit  royaume  du 
tout  en  repos ,  nous  avons  eu  aggreable  ausri 
que  les  articles  qui  concernent  nostre  très-cher 
et  amé  cousin  le  duc  de  Joyeuse ,  les  sieurs  mar- 
quis de  Villars  et  de  Montpezat ,  comme  aussi  le 
sieur  de  L'Estrange  qui  commande  de  présent  et 
nostre  ville  du  Puy,  ensemble  les  habitant  Al 
ladicte  ville,  les  sieurs  de  Sainct  Offange ,  gou- 
verneur de  Rochefort,  du  Plessis,  gouvernât 
de  Craon ,  et  de  La  Severie ,  gouverneur  de  fy 
Ganache,  ayant  esté  veuset  résolus  en  Mlfep^ 
conseil ,  sur  les  mémoires  qu'ils  ont  eavapÉÂ' 
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cest  effect,  que  nostredit  cousin  nous  a  présentez 
de  leur  part ,  voulons  que  ce  qui  a  esté  accordé 
sur  Iceui  soit  effectue  et  observe  de  poinet  en 
poinet ,  pourveu  que  nostredit  cousin  lace  appa- 
roir dedans  six  sepmaines  qu'ils  ayent  accepté 
ce  que  nous  leur  avons  accordé,  et  que  dedans 
le  mesme  temps  Us  nous  faeent  le  serment  de  fi- 
délité ;  autrement  nous  n'entendons  estre  tenus 
et  obligez  à  fentretenemeot  et  observation  des- 
dits articles. 

XXIX.  À  vans  esgard  que  nostredict  cousin 
s'est  obligé  en  son  nom  ,  et  fait  obliger  aucuns 
de  ses  amis  et  serviteurs,  en  plusieurs  parties  et 
sommes  de  deniers  déclarées  en  un  estai 
de  luy  montant  à  la  somme  de  trois  cents  cin- 
quante mil  eseus,  qu  il  nous  a  remonstré  avoir 
employez  aux  affaires  de  la  guerre  et  autres  de 
son  party,  sans  qu'il  en  soit  tourné  aucune  chose 
à  sou  profit  particulier,  ny  de  ses  amis  et  servi- 
teurs coobligez  ,  de  quoy  le  voulant  desehariier 
et  tenir  quitte,  afin  de  ïuy  donner  plus  de  moyen 
de  nous  faire  service,  nous  promettons  à  nostre- 
dict cou* in  d'acquitter  lesdi tes  debtes  portées  par 
ledit  estât  jusques  à  ladite  somo\e  de  trois  cent 
cinquante  mil  escus,  pour  les  arrérages  d'au- 
cunes parties  desdictes  debtes  portans  rentes, 
interests,  liquidez  pour  le  temps  porte  par  Tes- 
tât faict  et  ligné  de  nostre  main  et  de  celte  de 
nostredit  cousin,  et  feu  deseharger  entière 
avec  sesdits  amis  et  serviteurs  eooblîgez  , 
peste  lin  luy  faire  payer  dedans  deux  ans  ,  en 
huiet  payemens ,  de  quartier  en  quartier,  le  pre- 
mier quartier  commençant  au  premier  jour  du 
présent  mois  de  janvier  ,  la  somme  de  six  vingts 
un  mil  cinquante  escus,  que  nous  avons  ordonné 
estre  assignez  sur  aucunes  receptes  générales  de 
Dpstredict  royouime  j  pour  estre  employé,  tant 
en  l'acquit  desdites  debtes  portans  rentes  et  to- 
lères! s  ,  que  des  arrérages  dleclles  ,  jusques  au 
temps  porté  par  ledit  estât,  signé  de  nostre  main 
et  de  celle  de.  nostredit  cousin ,  et  faire  aussi 
payer  a  fadvenir  le   courant   desdites  rentes 
et  interests,  jusques  h  l'entière  extinction  et 
ad  mort  isse  ment  (ficelles  et  des  obligations  sus- 
dites. Et  quant  aux  autres  debtes  contenues  au- 
dit estât  signé  de  nostredit  cousin  ,  resta ns  des- 
dits trois  cent  cinquante  mil  escus,  nous  pro- 
mettons a  nostredit  cousin  d'en  retirer  et  luy 
rendre  les  promesses,  eoolr&cts  si  obligations 
de  luy  et  de  sis  amis  et  serviteurs  cooblîgez,  de- 
dans quatre  ans,  sans  pour  ce  payer  aucune  ar- 
rérages et  in  terests,  ou  blende  luy  fournir  dedans 
ledit  tempsdejujiemeiit  valable  Jr  l'H)  validité  des- 

Bbtes ,  de  sorte  que  nostredit  cousin  ses 
serviteurs  ,  eu  seront  du  tout  quittes  et 
jez.  Et  jusques  a  ce  que  lesdites  pro- 


messes et  obligations  luy  ayeut  este  rendu 
nous  voulons  et  ordonnons  qu'il  ne  puisse  estre 
contraint,  ny  aussi  sesdits  amis  et  serviteurs 
coobligez  ,  au  payement  de  tout  ou  partie  d'i- 
celle  somme  de  trois  cents  cinquante  mil  escus  , 
ny  des  arrérages  etiuterests  desdites  rentes  ,  et 
que  toutes  lettres  de  surseances  ,  interdiction  et 
évocation  en  nostre  conseil  d'Estat ,  en  soient 
expédiées  toutes  et  qaantesfois  que  besoin  en  sera 
sur  fextraîct  du  présent  article, 

\X\,  Davantage  ,  voulaus  mettre  nostredit 
cousin  le  duc  de  Mayenne  hors  de  tous  iuter 
envers  les  Suisses,  reistre>  ,  I ausquenets  t  Lor- 
rains et  autres  estrangers  ausqueïs  il  s'est  obi 
tant  pour  la  levée  de  gens  de  guerre  que  pour  le 
service  qu'ils  ont  fait  durant  le  temps  qu'ils  ont 
demeuré  en  son  party,  nous  promettons  de  Tac* 
quitter  et  descharger  de  toutes  les  sommes  aux- 
quelles se  peuvent  monter  lesdites  obligations 
par  luy  faict  es ,  tant  eu  son  nom  prive  que 
comme  chef  de  sondit  party,  et  les  mettre  avec 
tes  autres  debtes  de  la  couronne,  suivant  les  vé- 
rifications qui  en  ont  esté  faictes  par  le  Jeu  sieur 
de  \  ideville  ,  intendant  des  finances  ,  et  par  les 
esleux  dudict  pays  de  Bourgongne,  pour  Je  re- 
gard desdits  Suisses,  reislres,  lansqucm .  i 
Lorrains,  depuis  lesdites  vérifications,  revo- 
quans  et  adnuilans  dès  a  présent  lesdites  obliga- 
tions qu'il  a  contractées  en  sondit  nom  pour  ce 
regard,  et  particulièrement  le  comte  Collalte, 
colonuel  des  lansquenets,  et  autres  comnnels  et 
capitaines  des  Suisses  et  reistres  ,  sans  qu'il  en 
puisse  eslre  poursuivy  ni  inquiété  en  vertu  d'i- 
celks  Obligations  ,  attendu  qu'il  n'en  est  tourne 
aucune  chose  à  son  profit  particulier  ,  dont  nous 
luy  ferons  expédier  toutes  lettres  et  provisions 
nécessaires. 

\\\l.   Les  articles  secrets  qui  ne  se  trouve- 
ront insère/,  en  crédit  présent  ediet  seront  entre- 
tenus de  point  en  point  et  iuvmlablcmont  ol 
vez.  et  sur  l'cxtraict  ilieeuv  ou  de  lim  dcsdicls 
articles,  ligné  de  fuu  de  nos  secrétaires  dL 
toutes  lettres  nécessaires  seront  expedi 
«  Si  donnons  en  mandement,  etc.  * 

Au  mesme  Heu  et  au  mesme  mois  que  cest 
ediet  fut  fait,  M.  le  duc  de  Nemours,  tare  de 
mère  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  avant  en- 
aussi  vers  le  Roy,  suivant  les  admoneste- 
mens  de  madame  de  Nemours  sa  mère  »  obtint 
sur  les  articles  qu'il  fil  présenter  a  Sa  Majesté 
un  ediet  particulier  sur  sa  réduction  ,  où  le  Roy 
dit  qu'ayant  tousjours  entendu  que  sou  neveu  le 
duc  de  Genevois  cl  de  Nemours  u'avoft  participé 
aux  troubles  de  son  royaume  par  aucun  desseing 
préjudiciable  à  sou  Estât,  il  veut  que  la  mémoire 
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demeure  esteinte  et  assoupie  de  ce  qui  s'est  géré 
et  negotié  pendant  ies  troubles ,  tant  par  iuy  que 
par  le  feu  duc  de  Nemours ,  son  frère  aisné ,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis  et  assistez ,  et  que 
toutes  procédures  et  recherches  soient  abolies  et 
supprimées  de  la  prise  des  deniers  des  receptes 
générales  et  particulières,  fonte  de  la  couronne 
d'or  qui  fut  trouvée  pendant  ie  siège  de  Paris  au 
monastère  de  Saincte  Croix  de  La  Bretonneric, 
prise,  vendition  et  distribution  pendant  ledit 
siège,  et  après  iceluy,  des  bagues  et  joyaux  du 
thresor  de  Sainct  Denis  en  France,  de  quelque 
valeur  et  estimation  que  le  tout  se  puisse  monter, 
bref,  de  tout  ce  qui  avoit  esté  fait  sous  l'autho- 
rite ,  et  par  le  commandement  et  consentement 
dudit  feu  duc  de  Nemours  ;  que  tous  ceux  qui 
avoient  suivy  lesdlts  ducs  seroieut  remis  et  ré- 
intégrez en  leurs  maisons  et  biens,  charges  et 
honneurs,  bénéfices  et  offices;  qu'il  ne  seroit 
fait  aucune  recherche  des  exécutions  à  mort 
faites  durant  ces  troubles ,  par  voye  de  justice , 
droit  de  guerre ,  ou  autrement ,  par  le  comman- 
dement et  sous  l'authorité  desdits  sieurs  ducs  ; 
que  ceux  qui  commandoient  dans  les  places  que 
ledit  duc  ramenoit  au  service  du  Roy  y  demeu- 
reroient ,  en  faisant  le  serment  de  les  conserver 
sous  ledit  sieur  duc  en  l'obeyssance  de  Sa  Ma- 
jesté; que  l'exercice  de  la  justice  du  bailliage 
et  élection  de  Forests  seroit  remis  dans  Mont- 
brison  ;  que  les  provisions  d'offices  faictes  par 
ledit  feu'duc  de  Nemours,  dont  la  function  se 
faisoit  dans  les  villes  qui  recognoistroient  Sa 
Majesté  avec  ledit  duc ,  demeureraient  nulles , 
et  neantmoins  que  ceux  qui  auraient  obtenu  les- 
dites  provisions  par  mort  ou  résignation  jouy- 
roient  desdits  offices  en  prenant  nouvelles  lettres 
de  provision  du  Roy,  lesquelles  leur  seraient  ex- 
pédiées sans  payer  finance  ;  que  les  terres  et  sei- 
gneuries qui  appartenoient  en  France  au  duc  de 
Ferrare,  ensemble  les  greffes  desdites  terres, 
luy  seraient  conservez ,  et  en  jouyroit  comme  il 
en  avoit  fait  avant  la  guerre,  selon  ses  contracte. 
Et  à  ce  que  madame  de  Nemours  et  ledit  duc 
son  fils  jouyssent  paisiblement  des  terres  qu'ils 
ont  en  Savoye,  et  que  leurs  sujets  fussent  sou- 
lagez, le  Roy  par  cest  edit  les  prit  et  mit  sous  sa 
sauvegarde,  exemptant  leurs  subjects  de  toutes 
sortes  de  contributions. 

Après  que  ces  deux  edicts  furent  ainsi  accor- 
dez à  Folembray,  et  envoyez  au  parlement  de 
Paris  pour  y  estre  enregistrez  et  vérifiez ,  le  Roy 
laissa  au  siège  de  La  Fere  M.  le  mareschal  de 
Rets  [pour  faire  continuer  la  chaussée  qui  se 
faisoit  au  dessus  de  reste  ville  là  afin  d'arrester 
pour  un  temps  Teau  de  la  rivière  d'Oyse  ;  et  puis 
tout  d'un  coup  on  devoit  rompre  ceste  ebaulsée, 
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estimant  que  la  violence  d'nne  si  grande  quan- 
tité d'eau  ainsi  retenue  seroit  suffisante  pour 
noyer  les  assiégez],  et  alla  à  Monceaux.  M.  le 
duc  de  Mayenne  luy  ayant  mandé  qu'il  désirait 
luy  aller  baiser  les  mains,  Sa  Majesté  luy  manda 
qu'il  seroit  le  bien  venu.  Un  matin ,  ainsi  que  le 
Roy  se  promenoit  dans  les  allées  de  Monceaux, 
on  luy  vint  dire  que  ledit  sieur  duc  estoit  là  :  en 
se  retournant  il  le  vit  à  dix  pas  de  luy,  è  la  teste 
d'une  douzaine  de  gentils-hommes.  Après  qu'à 
cet  abbord  ledict  duc  eut  fait  le  devoir  d'un 
subjet,  et  que  Sa  Majesté  l'eut  receu  d'une  faee 
joyeuse,  le  Roy  print  à  part  le  duc  (i)  pour  parkr 
seuls.  Madame  la  marquise  de  Monceaux  estoit 
merveilleusement  ayse  que  ceste  réconciliation 
se  fust  faite  en  sa  maison.  Ledit  sieur  duc  fut  au 
disner  du  Roy.  Chacun  jugea  lors  en  leurs  vis* 
ges,  puis  que  l'un  tenoit  Sa  Majesté ,  et  que 
l'autre  estoit  en  son  devoir,  que  les  choses  pas- 
sées n'estoient  en  leur  mémoire  que  comme  un 
songe  ;  car  on  ne  vit  point  cestuy-cy  Caire  depuis 
du  chef  de  party,  et  proposer  nouvelles  entre- 
prises de  guerre  :  il  se  reunit  du  tout  à  la  volonté 
du  Roy.  Et  aussi  ne  vit-on  point  le  Roy  suivre 
la  mode  de  ces  reconciliations  feintes  dont  plu- 
sieurs monarques  ont  usé  quand  quelques  unsde 
leurs  subjects  ont  levé  les  armes  contre  eux, 
lesquels ,  du  commencement  de  leur  accord,  leur 
donnent  tout  ce  qu'ils  demandent  ;  dous ,  pen- 
sions, offices,  bénéfices,  ne  leur  sont  refusez, 
mais  la  suitte  en  est  tousjours  tragique  ;  aussi 
ces  biens-faits  là  n'ont  esté  que  leurres  pour  les 
attraper.  Au  contraire ,  le  Roy  voulut  que  ce 
qui  avoit  esté  accordé  par  les  articles  secrets 
fust  effectué  entièrement  Le  duc  de  Mayenne 
quitta  son  gouvernement  de  Rourgongne,etsoa 
fils  aisné  depuis  fût  receu  au  parlement  pair  de 
France  et  duc  d'Esguillon  ;  il  fut  pourveuda 
gouvernement  de  Tlsle  de  France,  excepté  de 
Paris  et  à  quelques  autres  conditions ,  et  ce ,  ptr 
la  mort  de  M.  d'O  qui  en  estoit  gouverneur,  le- 
quel mourut  sur  la  fin  de  l'an  passé.  Il  fut  ausri 
pourveu  de  Testât  de  graud  chambellan  que  le* 
dit  sieur  duc  de  Mayenne ,  son  père ,  avoit  rends 
entre  les  mains  du  Roy.  Les  mariages  depuis  se 
firent  du  duc  de  Nevers  avec  la  fille  dudit  duc  de 
Mayenne,  et  de  la  sœur  puisnée  dudit  due  de 
Nevers  avec  ledit  sieur  duc  d'Esguillon. 

Par  le  vingt-huitiesme  article  de  l'edict  accor- 
dé à  M.  de  Mayenne,  il  devoit  faire  appanrir 
dans  six  semaines  que  ceux  desquels  il  avoit  pré- 
senté les  articles  au  Roy  les  eussent  acceptai, 
selon  qu'ils  avoient  esté  accordez  et  resp 


(1)  Le*  OEconomics  royales  olTrent  des  détails 
Urcstans  sur  cette  entrevue,  tome  Ul ,  chapitre  f*C 
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au  conseil  ;  aucuns  le  firent ,  d  autres  non  :  eo- 
tr'autres  lessieursde  Saïnet  Offange  et  du  Pks- 
sis  de  Cosme  renouvellerent  leurs  intelligences 
avec  le  duc  de  Mereccur,et  continuèrent  leur  ré- 
bellion. Quant  à  ceux  de  Marseille  ,  nous  avons 
dît  ce  qu'il  en  advint.  Messieurs  le  marquis  de 
Yillars  et  de  Mont-pezat,  frères,  enfans  de  la 
femme  dudit  sieur  duc  de  Mayenne,  lesquels  elle 
avoit  eus  en  premières  no p ces  de  M.  de  Mont- 
pezat  t  suivirent  la  volonté  de  leur  beau-pere. 
Quanta  M.  de  Joyeuse,  il  obtint  un  edict  parti- 
culier du  Roy,  tant  pour  luy  que  pour  la  ville  de 
Tholose  et  autres  places  de  Languedoc  qui  te- 
noient  encor  ce  party ,  lequel  edict  fut  aussi 
donnée  Fotembray  audit  mois  de  janvier,  et 
Yerifïé  à  Tholose  le  quatorziesme  de  mars,  Par 
cest  ediet  M.  de  Joyeuse  fut  faict  maresehal  de 
France  et  l'un  des  liiulenans  généraux  en  Lan- 
guedoc; les  habitans  de  la  ville  de  Tholose  et  au- 
tres villes  du  ressort  de  la  cour  de  parlement  de 
ceste  ville-ln  qui  avoieut  suivy  le  party  de  l'u- 
nion, furent  conservez  en  leurs  pri\  ïleges,droicts, 
offices  etdignitez  ,  et  furent  remis  en  la  posses- 
sion de  leurs  biens  et  offices  qui  estaient  aux  v  il- 
les  royalles  ?  furent  tenus  pour  bons  subjects  et 
fidelles  serviteurs  du  Roy }  à  la  charge  de  pres- 
ter  le  serment  de  fidélité;  que  le  parlement  qui 
se  teooit  à  Castel  Sarrazin  durant  ees  troubles 
retournerait  tenir  sa  séance  à  Tholose;  que  la 
chambre  my-partie  seroit  renvoyée  en  une  ville 
de  F&ditI  province  ;  que  toutes  citadelles  basties 
durant  cas  troubles  seraient  desmolïes,  excepté 
des  places  frontières;  que  la  mémoire  de  toutes 
choses  passées  en  ladite  ville  et  autres  lieux  qui 
avoïent  suivy  ledit  pnrty  seroit  abolie,  mesmes 
les  meurtres  commis  en  ladite  ville  de  Tholose 
le  10  février  I  £89,  es  personnes  de  M.  Duraniy , 
premier  président ,  et  Daffis,  advocat  gênerai , 
et  autres,  etpareiîlemeut  tout  ce  qui  avoit  esté 
attenté  et  exécuté,  tant  au  Palais  qu'en  autres 
endroictsde  la  ville  le  11  avril  i:iO.;,  et  tout  ce 
qui  avoîtesté  fait  depuisen  suite  et  conséquence  ; 
que  te  duc  de  Joyeuse  et  cent  de  ceux  qui  l'au- 
roient  assiste  pourraient  récuser  en  tous  affaires, 
sans  expression  de  cause,  trois  des  présidents  et 
conseillers  de  chacune  chambre  du  parlement, 
et,  aux  jugemens  et  délibérations  qui  se  feroient 
chambres  assemblées,  qui  n/.c  de  ceux  qui  avoient 
tenu  le  parlement  pour  le  Roy  au  ChasteauSar- 
rnzin  et  lîeziers;  aussi  que  le  duc  de  Yentadnur 
et  cent  de  ceux  qui  estoient  demeurez  en  IV 
beyssanee  du  Roy  pourroient  pareillement  ré- 
cuser en  chasque  chambre  le  président  ou  un 
des  conseillers  de  ladite  chambre ,  de  ceux  qui 
estoient  restez  dans  Thoulouse  depuis  le  1  i  d'à* 
^  ril  ?  ou  cinq  desdits  présidents  et  conseillers 


quant  les  chambres  seroient  assemblées ,  attendu 
le  peu  dénombre  des  officiers  qui  estoient  restez 
dans  ladite  ville  de  Thoulouse. 

À  la  vérification  et  publication  de  cest  edict, 
qui  fut  le  1 4  mai  s  ,  le  duc  de  Joyeuse  et  les  capi- 
touls  de  Thoulouse ,  après  avoir  faict  chanter  le 
Te  Deum,  firent  faire  des  feux  de  joye  et  de 
grandes  resjouyssances.  On  a  escrit  qu'ils  mirent 
un  tableau  où  estoit  le  pourtraict  du  Roy  en  une 
des  principales  places  de  la  ville,  que  le  peuple 
alloit  voir  etsalluér,  crians  vive  le  Roy.  Par  ces 
réductions  tout  le  Languedoc  demeura  en  paix. 
Avant  que  de  dire  ce  qui  se  passa  au  siège  de  La 
Fere,  voyons  ce  qui  se  passoît  aux  Pays-Bas  au 
commencement  de  ceste  année. 

Le  4  janvier  mourut  Christopble  de  Moudra* 
gon,  gouverneur  de  laeitadelïecTAnvers,  qui  fut 
estimé  en  son  temps  un  très-expérimenté  chef 
de  guerre.  L'an  passé  il  te  fitparoistre  au  prince 
Maurice,  ainsi  quenousavons  dit.  llestoit  de  na- 
tion espagnol,  et  estoit  venu  aux  Pays-Bas  avec 
leducd'Albc,  d'où  il  n  avoit  depuis  bougé,  ayant 
faict  de  grands  services  au  roy  d'Espague. 

Le  s  dcjan\iei\  le  comte  de  Fuentes,  qui  gou- 
vernoit  par  commission  les  Pays-Bas,  scaehant 
que  le  cardinal  Albert  d'Àustriehe  devoit  arri- 
ver bien-tost  au  Luxembourg  pour  prendre  pos- 
session du  gouvernement  des  Pays-Bas,  partit 
de  Bruxelles  avec  le  duc  de  Pastrane  et  grand 
nombre  de  noblesse  espagnole,  italienne  et  va- 
lonne,  et  allèrent  au  devant  dudiet  cardinal  jus- 
que» à  Luxembourg,  Ce  cardinal  estoit  party 
d  Espagne  dez  le  mois  de  septembre  de  fan  passé 
avec  nombre  de  gens  de  guerre  espagnols,  qua- 
tre millions  de  ducats,  plusieurs  grands  sei- 
gneurs, entre  lesquels  estoient  Phllippes  prince 
d'Orenge,  qui  avoit  esté  tenu  en  prison  large  en 
Espagne  depuis  Tan  I5fiu  ;  le  duc  deZogarvolo, 
le  prince  de  Castelvetran  ,  Octavien  d'Arragou, 
Jean  Mendozze  et  autres.  Au  devant  de  ce  car- 
dinal la  république  de  Germes  envoya  Antoine 
Grimatdi  et  Grégoire  Barbarin  pour  le  recevoir, 
comme  est  ans  leurs  ambassadeurs  à  Lan  ne  mi 
ils  furent  advertis  qu'il  devoit  prendre  port.  Le 
prince  Dorie  fut  au  devant  de  luy  jusques  à  Vil- 
lefranche  avec  trois  galères.  Ce  cardinal  fut  re- 
eeu  là  fort  magnifiquement,  et  y  trouva  grand 
nombre  de  chevaux  et  mulets  pour  porter  son 
Lre  à  Turin.  Il  fit  quelque  séjour  en  ces  quar- 
la,  soit  pour  l'advis  qu'il  receut  de  la  ma- 
ladie du  roy  d'Espagne,  ou  de  quelque  autre  occa- 
sion. Durant  ce  séjour  le  prince  d'Orenges  prit  la 
et  s'en  alla  a  Rome  baiser  les  pieds  de  Sa 
Saiucleté,  ou  il  arriva  avec  deux  des  siens  pres- 
que comme  incongnu  ;  toutesfoisle  duc  deSessc, 
ambassadeur  du  roy  d'Espagne,  luy  fut  a  la  ren- 
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contre ,  et  le  mena  loger  en  son  palais.  Ayant 
visité  les  lieux  saincts ,  il  retourna  retrouver 
l'archiduc,  qui  arrivé  à  Turin  vouloit  passer  les 
monts  devant  que  les  neiges  fussent  plus  hautes  ; 
ce  qu'il  fit,  et  traversant  la  Savoye ,  arriva  sur 
la  fin  de  fan  passé  en  la  Franchecomté.  En  son 
passage  Jules  Mazzatosci,  qui  estoit  lieutenant 
de  Virginie  des  Ursins,  lequel  s'estolt  mis  au  ser- 
vice du  Roy,  luy  fit  une  charge  sur  la  queue,  où 
il  prit  plusieurs  prisonniers  des  siens,  et  entr'au- 
tres  le  cavalier  Melsi,  milanois ,  desquels  il  tira 
grosses  rançons.  Après  beaucoup  de  travaux,  ce 
cardinal  arriva  à  Luxembourg  le  29  janvier,  où 
l'eslecteur  de  Cologne,  accompagné  de  nombre 
de  noblesse  de  Tevesché  du  Liège ,  et  le  susdit 
comte  de  Fuentes ,  le  furent  recevoir.  Le  Jour 
d'auparavant  son  arrivée  le  duc  dePastrane,  qui 
estoit  venu  de  Bruxelles  pour  le  saluer,  mourut 
de  maladie.  De  Luxembourg  il  s'achemina  à 
Bruxelles, accompagnéde  la  plus-part  des  grands 
des  Pays-Bas,  avec  mille  chevaux  et  nombre  de 
gens  de  pied,  où  il  arriva  le  1 1  février,  et  où  il 
fut  receu  fort  magnifiquement.  Il  entra  par  la 
porte  de  Louvain,  où  le  magistrat  luy  présenta 
les  clefs  de  la  ville.  Jusques  à  son  palais  il  ne 
rencontra  sur  son  chemin  qu'arcs  de  triomphe, 
pyramides  et  théâtres,  embellis  de  plusieurs  his- 
toires, emblèmes  et  devises  en  l'honneur  de  la 
maison  d'Austriche  et  dudict  archiduc;  aussi 
chacun  jettoit  les  yeux  sur  luy,  espérant  qu'il 
deust  estre  l'autheur  de  leur  repos. 

Deux  jours  après  ceste  entrée  il  fut  receu  gou- 
verneur en  l'assemblée  générale  des  estats  des 
Pays-Bas  obeyssants  au  roy  d'Espagne  ;  puis  il 
se  prépara  à  la  guerre ,  tant  pour  secourir  La 
Fere  que  contre  le  prince  Maurice.  Il  tenta  du 
commencement  de  faire  quelque  paix  avec  les 
Holandois,  et  envoya  au  prince  Maurice  et  aux 
estats  assemblez  à  La  Haye  lettres  par  lesquelles 
il  leur  mandoit  qu'il  estoit  venu  aux  Pays-Bas, 
par  le  commandement  du  roy  d'Espagne,  pour 
appaiser  tous  troubles,  et  mettre  les  Flamans  en 
paix  ;  que  s'ils  vouloient  envoyer  de  leurs  dépu- 
tez en  certain  lieu,  selon  qu'ils  adviseroient  par 
ensemble,  qu'il  ne  feroit  faute  d'y  envoyer  les 
siens  pour  la  traicter.  Le  prince  d'Orenge  escri- 
vit  aussi  à  son  frère  le  prince  Maurice  et  ausdits 
Estats  en  pareille  substance,  s'offrant  en  cest  af- 
faire d'estre  le  médiateur.  Les  lettres  de  l'archi- 
duc furent  sans  response.  Le  prince  d'Orenge  en 
receutpour  congratulation  de  sa  liberté.  Mais 
ayant  requis  d'aller  parler  à  son  frère  le  prince 
Maurice,  ou  à  sa  sœur  la  comtesse  de  Hohenlo, 
le  conseil  desdits  Estats  ne  trouva  bon  que  l'on 
en  vinst  à  ces  pourparlers  là,  tellement  que  toutes 
ces  lettres  furent  sans  fruict. 


Sur  l'advis  que  ledit  cardinal  Albert  eut  que 
La  Fere  estoit  pressée  depuis  quatre  mois  et 
avoit  nécessité  de  vivres,  il  donna  charge  à 
Georges  Baste  de  se  rendre  avec  nombre  de  ca- 
valerie au  Castelet,  et  de  là  tascher  à  faire  entrer 
quelque  secours  de  vivres  dans  La  Fere ,  et  sça- 
voir  au  vray  Testât  des  assiégez  et  des  assie- 
geans.  Baste  estant  arrivé  au  Castelet,  il  en  par- 
tit le  1 3  mars ,  sur  les  quatre  heures  après  midy, 
avec  deux  cents  chevaux  ayans  chacun  un  sac 
de  farine  :  il  s'achemina  avec  tant  d'heur  qu'il 
entra  dans  La  Fere  sans  empeschement.  Ayant 
recogneu  Testât  des  assiégez ,  et  voulant  s'en  re- 
tourner ,  il  eut  advis  que  le  Roy  estoit  à  Sainct 
Quentin  avec  huict  cents  chevaux;  ce  fut  ce  qui 
le  fit  à  son  retour  aller  passer  par  la  forest  de 
Bohain  ,  d'où  il  gaigna  le  Gambresis  sans  trou- 
ver aucun  destourbier ,  et  alla  donner  au  cardi- 
nal advis  de  son  voyage. 

Or  M.  de  Mayenne,  ayant  pris  congé  du  Boy 
à  Monceaux ,  s'en  alla  à  Soissons  pour  se  prépa- 
rer afin  de  se  trouver  au  siège  de  La  Fere  où  le 
Roy  s'en  alla.  Nous  avons  dit  que  l'on  y  Jaisoît 
comme  une  chaussée  avec  laquelle  on  arrestoit  le 
cours  de  la  rivière  d'Oyse,  et  que  Ton  esperoft, 
lors  que  Ton  donneroit  cours  à  l'eau,  qu'elle 
pourroit  noyer  toute  la  ville  à  une  toise  de  haut, 
et  par  ce  moyen  faire  boire  les  assiégez  tout  leur 
saoul;  mais  cela  ne  réussit  selon  l'opinion  que 
Ton  en  avoit  prise,  car,  en  la  plus  basse  rué  de 
la  ville,  lorz  que  Ton  rompit  la  chaulsée,  Teau 
n'y  fut  pas  plus  de  trois  pieds  de  haut  :  cela  ne 
laissa  de  donner  beaucoup  de  fatigue  aux  assié- 
gez ,  qui  pour  un  temps  forent  contraints  de  se 
retirer  aux  premières  chambres  des  logis.  La 
nécessité  des  vivres  commençant  à  leur  venir, 
et  le  Roy  ayant  eu  advis  que  les  soldats  n'y 
avoient  plus  qu'une  livre  de  pain  par  jour  et  ne 
mangeoient  plus  que  de  la  chair  de  cheval ,  il  se 
résolut  de  les  avoir  par  la  famine ,  sans  exposer 
les  siens  au  péril  évident  de  forcer  ceste  place, 
forte  d'artifice  et  de  nature  [car  elle  est  scituée 
en  un  marais ,  et  environnée  d'eaux  de  tous  cos- 
tez  ],  dans  laquelle  il  y  avoit  une  très-forte  gar- 
nison ,  espérant  aussi  que  le  cardinal  d'Austri- 
che ,  qui  publioit  par  tout  qu'il  ne  laisserait  per- 
dre ceste  place,  viendrait  pour  la  secourir,  et 
qu'ils  pourraient  vuider  leurs  differens  dévot 
ceste  ville  au  hazard  d'une  bataille.  Sur  le  brufct 
que  le  cardinal  estoit  party  de  Bruxelles  et  vatt 
à  Valenciennes ,  où  on  faisoit  estât  qu'il  avofcej 
son  armée  quinze  mil  hommes  de  pied  et  quM* 
mil  chevaux,  le  Roy  manda  de  tous  costal ^* 
forces  :  chacun  se  rendit  près  de  luy  ;  il  ae 
lut  de  laisser  ses  tranchées  garnies  et  alfc 
devant  de  son  ennemy .  Ce  bruit  que  le  car 
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vouloit  secourir  La  Fere  fut  eneor  plus  grand 
lors  que  Ton  eut  advis  que  le  duc  d'Arscoi 
menoit  l'advant-garde,  estoit  venu  loger  ez  en- 
virons du  Castelet  avec  quatre  mille  hommes, 
tant  de  cheval  que  de  pied.  On  ne  parloit  au 
camp  des  François  que  de  bataille,  et  chacun  s'y 
preparoit.  Mais  ce  bruit  ne  dura  gueres  ,  car  il 
vint  peu  après  autre  advis  que  Ambroise  Lan- 
drian  ,  avec  la  cavalerie  légère,  estoit  aux  envi- 
rons de  Mont  rue  il  sur  la  mer  comme  pour  l'in- 
vestir. On  jugea  lors  que  le  cardinal  ne  vouloit 
qu'assiéger  quelque  place  pour  faire  destourner 
le  siège  de  La  Fere, 

1 1  n  bruit  avoit  couru  peu  auparavant  que  l'Es- 
pagnol en  vouloit  a  Calais  ;  on  en  avoit  advcrîy 
le  sieur  de  Yisdossein  qui  en  estoit  gouverneur, 
et  qu'il  devoit  munir  mieux  sa  place  de  soldats , 
et  donner  ordre  a  tout  ce  qui  seroît  nécessaire  en 
cas  qu'il  y  eust  entreprise  contre  luy;  mais  il  n'en 
tînt  compte  ,  à  son  grand  dommage.  Ce  sieur  de 
Visdossein  avoit  succédé  en  ce  gouvernement 
après  la  mort  du  capitaine  Gourdan  son  oncle  7 
qui  y  avoit  esté  mis  lors  que  les  François  recon- 
quirent ceste  place  sur  les  Anglois  Tan  J  558. 

Le  sieur  de  ta  Motte,  gouverneur  de  Graveli- 
nes ,  que  nous  avons  dit  avoir  esté  tué  devant 
Dourlens,  avoit  par  espions  sceu  le  mauvais  or- 
dre que  ledit  sieur  de  Yisdossein  tenoit  dans  Ca* 
lais,  et  avoit  dez  Tan  passé  résolu  d'exécuter  une 
entreprise  sur  ceste  ville.  Depuis  sa  mort,  le 
sieur  de  Kosne,  continuant  ce  mesme  de 
par  les  intelligences  qu'il  eut  avec  quelques  ha- 
bitans, promit  au  cardinal  de  le  rendre  maistre 
de  ceste  place  auparavant  que  le  Roy  y  peust 
donner  aucun  secours.  Le  cardinal ,  jugeant  de 
la  facilite  de  l'exécution  par  ce  que  l'on  luy  en 
représenta ,  se  fia  de  ceste  entreprise  au  sieur 
Rosne ,  lequel ,  le  einquiesme  d'avril ,  ayant  pris 
trois  cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes  de 
pied,  s'achemina  diligemment,  par  le  pays  d'Ar- 
tois qu'il  traversa,  vers  Sainct  Orner.  Augustin 
Mexie,  gouverneur  de  Cambray  ,  le  suivit  avec 
dix-sept  compagnies  de  gens  de  pied  condu 
buict  gros  canons,  puis  legros  de  l'armée  menée 
par  le  cardinal.  Rosne  fit  telle  diligence  qu'aupa- 
ravant que  Ion  seeustàqui  il  en  vouloit  il  entra 
dans  le  pays  de  Calesis  et  se  rendit  maistre  du 
pont  de  Nieule,  puis  alla  s'emparer  du  fort  de 
Richèbanc ,  proche  le  port  de  Calais  [  c'est 
dis  une  superbe  tour  et  forteresse  bastie  par  les 
Ànglois  et  desmolic  quand  les  François  la  pri- 
rent ,  laquelle  iesdits  sieurs  de  Gordan  et  Visdos- 
sein n'nvoient  voulu  foire  redresser].  Rosne,  y 
ayant  trouvé  peu  de  résistance  ,  s'en  rendit 
maistre  et  garnit  incontinent  ce  fort  de  bonne 
artillerie  affin  d'empescher  tout  le  secours  qui 


m 

pourroit  venir  par  mer  d'entrer  au  port.  Le  car- 
dinal ,  ayant  eu  advis  de  la  prise  de  Riehebau  , 
fit  cheminer  le  reste  de  son  armée  devant  Calais 
qu'il  lit  entourer  de  tous  eostez.  Le  Roy ,  qui  es- 
toit devant  La  Fere ,  ayant  eu  advis  de  ce  que 
dessus,  prit  une  partie  de  sa  cavalerie  et  se  ren- 
dit incontinent  à  Boulougne;  mata,  auparavant 
qu'il  y  fut  arrivé  ,  le  cardinal }  dez  le  15  d'avril, 
lit  forcer  ïe  faux- bourg  appelle  le  Cour  guet,  qui 
est  le  long  du  havre  ,  et  en  chassa  deux  compa- 
gnies de  Hollandois  qui  y  estoient  logées,  les- 
quelles, après  la  perte  d'un  de  leurs  capitaines 
et  de  quelques  soldats,  se  retirèrent  dans  la 
ville. 

Le  sieur  de  Visdossein  et  les  habitans  s'en  es- 
pouvantereut  tellement  qu'ils  ne  partaient  en- 
tr'eux  ,  sinon  qu'il  se  falioit  reudre  a  composi- 
tion à  l'Espagnol.  En  telles  places  frontières  on 
ne  doit  jamais  meure  des  gouverneurs  qui  ne 
soient  bien  expérimentez  au  fait  desieyede  Ml- 
les ,  et  non  pas  y  mettre  des  nevuix  ou  des  en- 
BQ  faveur  de  ceux  qui  y  ont  commandé 
autresfois,  lesquels  d'ordinaire  sont  sans  expé- 
rience, comme  il  est  advenu  en  ceste  place  ;  car 
ledit  sieur  de  Visdossein,  au  lieu  de  reprimer 
les  premiers  qui  parlèrent  de  se  rendre  à  l'Espa- 
gnol, il  ne  songea  qu'a  se  retirer  dans  le  chas- 
teau;  et  le  cardinal  ayant  commencé  à  faire 
jouer  son  canon  contre  la  ville  le  i7  dudit  m 
les  habitans  demandèrent  à  parlementer  et  avoir 
trefve  de  huit  jours,  puis  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  ce  qu'il  leur  refusa,  ayant  esté  adverty  par 
ceux  qui  estoient  prnetiquez  dedans  la  ville  de 
l'espouvante  qui  y  estoit.  En  fin  il  leur  accorda 
qu'en  luy  rendant  !a  ville  et  l'artillerie  qui  y  es- 
toit, il  leur  donnerait  ïe  choix,  ou  de  demeurer 
dans  la  \iile  avec  leurs  biens,  ou  de  se  retirer 
dans  le  chasteau:  plus,  qu'il  y  auroit  six  jours 
de  trefves,  pendant  lesquels  s'ils  n'estoieut  se- 
courus par  le  Roy ,  que  le  chasteau  lui  seroit 
livré.  Suivant  ces  conditions  les  habitans  don- 
nèrent entrée  aux  assiegeans  ;  mais  ,  comme  ils 
festoient  qu'un  peuple  et  gens  mal  entendus  en 
telle  matière  et  très-mal  gouvernez 9  ils  firent 
des  effects  de  mesme  ;  car,  aussi  tost  que  ces 
conditions  furent  accordées ,  ils  rejetteront  pres- 
que tous  en  confusion  dedans  le  ehaskau,  aban- 
don nans  leurs  maisons  remplies  de  toutes  com- 
modité^ ce  qui  servit  beaucoup  à  l'armée  du 
cardinal  qui  trouva  les  logis  bien  garnis  et  mi 
tout  fut  pille.  La  trefve  fut  entretenue  par  les 
assiegeaus  par  ce  qu'elle  estoit  à  leur  advanlage, 
et  curent  loisir  de  dresser  leurs  batteries  contre 
le  chasteau  sans  empeschement. 

Le  Roy,  arrive  a  Bologne,  envoya  le  sieur  de 
Campagnole,  qui  en  estoit  gouverneur,  avec  deux 
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cents  hommes  pour  se  jetter  dans  le  ehasteau  tic 
s,  ce  qu'il  exécuta  sans  empcschenient,  et 
r 'assura  le  sieur  de  Visdossein,  auquel  il  repré- 
senta le  meseoutentement  qu'auroit  Sa  Majesté 
d<  la  reddition  de  eeste  place.  Visdossein  reco- 
gnut  lors  sa  faute,  et  luy  dit  qu'il  aymoit  mieux 
mourir  qvie  de  la  rendre  ;  mais  ceste  resolution 
fut  trop  tardive,  et  ne  luy  servit  de  rien,  tant 
pour  ce  que  l'artillerie  estoit  mal  montée  et  faute 
de  canonniers,  qu'aussi  il  n'avoit  point  de  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  deffendre  une  telle  pl.»re. 
Le  2 1  dudit  mois,  dez  la  pointe  du  jour,  le  car- 
dinal ayant  furieusement  faiet  battre  le  chas- 
tcau,  les  bresches  estaus  plus  que  raisonnables 
pour  aller  à  Tassant,  il  le  fit  donner  environ  sur 
le  midy.  Après  que  les  assiégez  l'eurent  soustenu 
une  heure  durant,  ils  furent  forcez  et  passez 
presque  tous  au  fll  de  l'espée.  Visdossein  ethuict 
cens,  que  soldats  que  bourgeois,  y  furent  tuez 
les  armes  au  poing.  Carapagnoles  fut  pris  prison- 
nier et  peu  d'autres.  Les  François  firent  lors  une 
grande  perte,  et  les  Espagnols  un  grand  butin 
Après  ceste  prise  le  cardinal  demeura  quelque 
temps  â  Calais  pour  faire  réparer  les  bra 
et  y  establir  ta  i;arnison  qu'il  y  avoit  ordon- 
née, faisant  veuir  aussi  des  navires  de  Dunker- 
que  pour  asseurcr  le  port  contre  les  Angloiset 
les  Hollandois.  Le  Roy,  de  l'autre  costé,  ayant 
mis  renfort  d'hommes  et  de  munitions  dans  Ar- 
dres,  Montreuil  et  Bologne,  s'en  retourna  au 
siège  de  La  Fcre,  pensant  que  l'une  de  ces  pla- 
ces seroit  suffisante  pour  arrester  un  temps  l'ar- 
mée dudict  cardinal;  mais  il  en  advint  autre- 
ment; car,  après  qu'il  eut  assubjetty  sous  sa 
puissance  quelques  ehastcaux  versGutnes,  il  lit 
investir  tout  d'un  coup  Àrdres.  Le  sieur  du  Bois 
d'Annebout  en  estoit  gouverneur  dez  le  temps 
du  feu  roy  Henri  III.  Les  sieurs  de  Belin,  de 
Moulue  et  de  Rambure;  y  estaient  aussi  entrez 
avec  leurs  troupes,  tellement  qu'il  y  avoit  bien 
dans  ceste  petite  place  forte  quinze  cents  hom- 
mes de  guerre.  Le  cardinal  lit  d'abordée  atta- 
quer la  basse  vîlles  qui  n  est  qu'un  tas  de  pau- 
vres maisons  et  jardinages  du  cosië  de  Guines, 
mu  les  vaches  souloient  passer  et  traverser  les 
fossez  et  remparts,  laquelle  il  emporta  après  un 
long  combat  :  plusieurs  de  part  et  d'autre  y  per- 
dirent la  vie.  La  Bour  lotte  y  fut  blessé  et  mené 
à  Sai net  Orner  pour  estre  pensé.  Le  dix  neuf* 
viesme  jour,  le  sieur  de  Moulue  fit  une  sorti  sur 
les  régiments  de  La  Coquietle  et  de  La  Bour- 
lotte, où  d'abordée  furent  renversez  morts  ce 
qui  se  trouva  au  de  vaut;  mais  le  sieur  de  Mou* 
lue  ayant  esté  tué,  les  François  furent  repouf- 
sez  dans  la  ville  ,  et  en  ceste  sortie  il  en  mourut 
nombre  de  part  et  d'autre. 


Le  cardinal  ayant  faict  dresser  sa  batterie  H 
vaut  la  ville  et  commence  ù  tirer  contre  te  rm 
lin  qu'on  appelle  le  Festin  [ainsi  nomme  à  tcut 
d'un  festin  qui  s'y  est  fait  jadis  entre  lésante» 
deurs  d'un  empereur,  d'un  roy  de  France  i 
roy  d'Angleterre],  le  gouverneur  comme»  i 
parlementer  sans  qu'il  y  eust  aucune  btesdi^tj 
que  la  muraille  ny  les  parapets  et  les  deffem 
fussent  rompus.  Plusieurs  historiens,  escrfrat 
de  ce  siège  et  parlant  de  la  reddition  de  ce* 
place ,  s'en  estonuent ,  et  disent  que  Ton  &'« 
peut  conjecturer  la  cause,  sinon  que  la  fanal 
du  gouverneur,  laquelle  estoit  fort  avaricJewe , 
et  quelques  habitons,  l'induisis  jui»- 

toit  estimé  brave  et  sage  chevalier ,  à  demande 
à  parlementer  et  à  se  rendre  de  crainte  qu  ci- 
tant forcé,  comme  avoit  esté  le  chasteau  deù* 
lais,  d'y  tout  perdre;  et  qu'estant  le  plus  for: 
avec  les  habitans ,  qu'il  avoit  cou  I  m  qus 

le  Roy  y  avoit  envoyés  de  renfort  d'obe 
composition  qu'il  fit  avec  le  cardinal  ;  tdtesmft 
que  te  23  may ,  jour  de  l'Ascension  ,  sur  les 
hulct  heures  du  matin  ,  les  François  qui  cstoîŒt 
dans  Ardres  sortirent  au  nombre  de  douze  tins, 
le  tambour  battant,  avec  leurs  armes  et  bapi#s. 
estans  conduits  en  «cureté  jusques  à  Ma** 
hulin.  Les  habitans,  par  la  capitulation ,  j*a* 
voient  demeurer  dan^  eestc  v  îlle  avec  la  j*ro* 
sauce  de  tous  leurs  biens  en  faisant  serment  de 
fidélité  au  roy  d'Espagne.  Voy  là  comme  Àidna 
tomba  sous  la  puissance  de  l'Espagnol. 

Pendant  ce  siège  le  Roy  estoit  devant  U 
1ère.  Le  tu  de  ce  mesme  mois,  le  seneschaJét 
Montelimart  et  don  Alvarez  Ozorïo  ,  ayons  G* 
duré  dedans  toutes  les  fatigues  qu'il  i 
de  penser,  demandèrent  à  parlementer.  La 
position  leur  fut  accordée  qu'ils  rendrotent  U 
ville  au  Roy  s'ils  n'estoieut  secourus  dans  sli 
jours  par  une  armée  qui  fist  lever  le  siège  a  S* 
Majesté,  et  en  sortiroient  enseignes  de 
tambours  battans,  avec  leurs  arivn 
emmenans  l'un  des  canons  qui  y  ••  lai*é 

par  le  duc  de  Parme,  lequel  estoit  marq»; 
armoiries  de  l'empereur  Caries  «  *a  rt 

qui!  seroit  libre  aux  habitans  de  s'en  aller  avec 
les  soldats ,  ou  de  demeurer  dans  la  ville  en  fai- 
sant serment  de  fidélité  au  Boy. 

Jacques  Carleguo,  espagnol,  estant  ei 
par  les  assiégez  vers  l'archiduc,  qui  estoit  tort 
devant  Ardres,  luy  porter  ceste  capitulation, 
avant  eu  pour  res ponce  qu'il  ne  pou  voit  les  se- 
courir, le  22  may  les  Espagnols  sortirent  de  U 
Fere,  et  furent  conduits  seurement  jusques  au 
Cambresis  ;  et,  par  ceste  reddition ,  le  1 
plus  d  ennemis  en  Picardie  qu'au  delà  de  la  ri- 
viere  de  Somme, 


Le  cardinal  ayant  pris  Àrdres,  et  voyant  le 
Boy  libre  du  sie^c  de  La  Fere  ,  ce  qui  Tempes- 
cheroit  de  plus  faire  de  sièges,  mit  de  boums 
garnisons  aux  deux  places  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment conquises,  et  s'en  retourna  avec  le  gros  de 
son  armée  en  Flandres,  tt  de  là  en  Brabant, 
après  avoir  fttict  ruyner  tout  le  plat  pays  de  Bou- 
lenois et  emmené  tout  le  bestail. 

I  m  Uoy  ,  d'autre  costé ,  ne  voulant  infatiga- 
blement  employer  son  armée  en  sièges,  envoya 
plusieurs  troupes  se  refraischir  eu  diverses  pro- 
vinces ,  et  manda  au  mareschal  de  Bîron,qui 
estoit  en  Bourgongne,  de  le  venir  trouver,  le- 
quel du  depuis  il  envoya  en  Artois  y  faire  le 
st  ainsi  que  les  Espaguols  avoient  fait  au 
Boulenois  :  de  ce  qu'il  y  fit  nous  en  traite- 
rons ey -après  ;  mais  que  nous  ayons  dit  ce  qui 
se  passa  au  siège  de  Hulst. 

L'armée  du  cardinal  d'Àustnehe  ayant  cos- 
ks  castes  maritimes  de  Flandres,  on 
pensoit  qu  elle  en  vouïust  a  Os  tende;  ce  fut  pour- 
ijuov  le  prince  Maurice  y  envoya  quinze  com- 
pagnies d  infanterie  :  mais  depuis ,  ceste  armée 
estant  séparée  en  deux  j  uue  partie  estant  allée 
en  BrnbFint  ,  on  jugea  que  le  cardinal  avoît  un 
autre  dessein. 

Autre  bruit  ayant  couru  que  l'on  en  vouloit 
à  Hulst  qui  est  dans  le  pays  de  Vacs,  ou  mes- 
mes  quelques  troupes  espagnoles  y  estoient  en- 
trées ,  le  prince  Maurice  y  accourut  pour  mettre 
ordre  par  tout;  mais  aussitost  il  eut  advis  que 
le  sieur  de  Rosne ,  mareschal  de  l'armée  du  car- 
dinal ,  avec  cinq  mille  hommes,  estoit  passé  au 
travers  de  la  ville  d'Anvers  comme  voulant  ti- 
rer vers  Berghe  sur  Zoom  ou  vers  Breda,  ce  qui 
fit  que  ledit  prince  sortit  de  Hulst  et  s'en  alla  à 
Berghe*  Ce  fut  une  ruze  de  guerre  dont  usa  de 
Hostie;  car ,  aussi-tost  qu'il  eut  reeeu  advis  que 
le  prince  estoit  a  Berghe  ,  il  rebroussa  chemin, 
repassa  à  Anvers ,  et  s'en  alla  au  pays  de  S 
A\ant  commandé  au  colonel  La  Borlotte  d'en- 
trer au  territoire  de  fluîst ,  ce  colonel ,  ayant 
choîsy  la  fleur  des  soldats  de  son  régiment, 
passa  un  eaual  avec  quelques  chaloupes  à  la  fa- 
veur du  tort  de  La  Fleur  et  de  ceîuy  de  la  grande 
Bapc  tenus  par  les  Espagnols,  et  entra  audit 
territoire  nonobstant  tout  ce  que  peurent  faire 
Us  navires  des  Estafs  et  ceux  qui  estoient  dans 
le  fort  de  la  petite  Râpe  et  dans  un  grand  forj 
nommé  le  Moervaert,  depuis  lequel  fort  jusques 
à  Hulst  y  avoit  une  grande  tranchée  bien  gar- 
nie de  geus  de  guerre  du  prince. 

George  Everurd  ,  comte  de  Solnis,  comman* 
doit  dans  ceste  place  avec  trois  mille  hommes  de 
gœrre  sous  quatre  colonels;  le  prince  Mai 
estant  retourné  de  Berghe ,  la  luy   recom- 
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manda  ,  puis  se  retira  au  fort  de  Santbergh  , 
d'où  il  luy  envoyoit  tout  ce  qui  luy  i 
soin  ,  à  mesure  qu'il  le  recevoit  par  mer.  De 
Bosne  ayant  faict  entrer  file  à  flic  un  très-grand 
nombre  d'Espagnols,  ceux  de  la  ville  firent  uue 
sortie  et  les  allèrent  attaquer  ;  mais  ils  furent 
contraints  de  rentrer  dans  la  ville;  et  les  Espa- 
gnols ,  eslans  renforcez  à  toute  heure  de  gens , 
prirent ,  i  la  VWê  des  Hollaudois  t  le  fort  de  la 
petite  Bope  ,  et  taillèrent  en  pièces  trente  sol- 
dats qui  estoient  dedans. 

Du  depuis  il  se  fit  de  belles  escarmouches  et 
sorties  entre  les  Espagnols  tt  ceux  qui  estoient 
dans  Hulst,  dans  les  forts  de  Moervaert  et  de 
ut  et  dans  la  susdite  tranchée,  où  il  se  per- 
mit de  bons  capitaines  et  soldats  de  part  et  d'au- 
tre. Cependant  l'armée  espagnole  saugmenloil; 
deRoe&i  faisoit  passer  l'artillerie,  or<su tic  p'< 
tîintost  une  autre;  la  cavalerie  espagnole  passait 
peu  à  peu  sur  des  chaloupes,  car ,  en  ce  com- 
mencement de  siège,  ils  ne  purent  dresser  un 
pont  de  barques  comme  ils  firent  depuis  qu'ils 
eurenl  gaigne  le  Moervaert.  Aussi-tost  qu'il  j 
neuf  pièces  de  canon  passées,  on  en  braequa  trois 
qui  donnoiern  en  liane  à  ceux  de  la  tranchée, 
trois  qui  batloient  le  Moervaert,  et  trois  qui 
importu noient  et  donnoient  sur  les  navires  de 
guerre  des  Estais. 

Le  dix-huitiesme  de  juillet  vindrent  de  Ber- 
ghe sur  le  Soom,  quatre  compagnies  de  cavale- 
rie des  EstatS;  qui  entrèrent  par  l'endroit  qu'on 
appelle  Campen,  dans  le  territoire  de  Hulst,  ou 
dabordée  ils  desfirent  quelques  trois  cents  Es- 
pagnols qu'ils  surprindrent  au  plat  pays  faisans 
la  picorce  •  puis,  ayans  bruslé  trois  moulina  pour 
incommoder  le  camp  du  cardinal,  ils  s  en  re- 
tournèrent. 

Les  Espagnols,  pour  se  revenger  de  ceste 
perte,  environ  les  dix  heures  de  la  nuit  suiwinte, 
donnèrent  a  la  contrescarpe  de  ceste  grande 
tranchée  qui  estoit  entre  le  Moervaert  et  la  ville, 
et  firent  tant,  avec  forces  redoublées,  que  lina- 
■  i  ils  l'eu  firent  muistres,  encore  que  ce  ne 
fust  sans  grande  perte. 

Aon  contents  de  cela,  environ  les  trois  heures 
avant  le  jour,  de  Bosne  fit  advancer  autres  nou- 
velles forces  qui  donnèrent  un  assaut  si  furieux 
à  la  tranchée,  que  ceux  qui  estoient  dedans,  es- 
tonnez  de  la  perle  toute  fresche  de  leur  contres- 
carpe, prindrent  telle  espouvante  qu'ils  se  luireut 
d'eux  menue  en  déroute,  prenans  la  fuitte,  qui 
vers  te  Moervaert,  qui  au  dessous  de  la  ville. 

Bosne,  ayant  sépare  par  ce  moyen  le  Moer- 
vaert de  la  ville,  continua  sa  batterie  de  neuf 
s  sur  ledit  fort  de  Moervaert,  taschant  y 
broche,  et  par  ceste  trenchéegaignée  l'as- 
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saillir.  De  fait,  comme  il  trouva  la  bresche  assez 
suffisante  et  que  le  cœur  des  soldats  du  prince 
coramençoit  à  s'affoiblir,  il  fit  sommer  ce  fort  où 
commandoit  le  capitaine  Beuvry,  lequel  ne  sceut 
jamais  persuader  les  gens  de  guerre  de  souste- 
nir  F  assaut,  aucuns  esteignans  leurs  mesches  et 
jettans  les  armes,  tellement  que  force  luy  fut  de 
rendre  la  place  par  composition,  de  sortir  avec 
armes  et  bagages;  ce  qu'ils  firent  le  19  dudit 
mois,  se  retirans  au  fort  de  Spitsenburch  pour 
de  là  les  faire  embarquer.  Ainsi  les  Espagnols  se 
rendirent  maistres,  par  la  prise  de  ce  fort  de 
Moervaert,  de  tout  le  pays  de  Hulst,  et  commen- 
cèrent à  approcher  de  la  ville  ;  puis,  d'une  motte 
de  moulin  où  furent  plantez  trois  canons,  on  tira 
à  coups  perdus  en  ruine  au  travers  des  rues  et 
maisons,  tellement  que  les  assiégez  n'estoient 
nulle  part  asseurez  qu'au  pied  du  rempart  et 
dedans  les  caves. 

Le  comte  de  Solms,  ayant  receu  une  harque- 
buzade  en  la  jambe,  ne  pouvant,  aller  ne  venir 
pour  prendre  garde  à  tout  comme  il  avoit  fait 
auparavant,  le  colonel  Piron  fut  commis  super- 
intendant des  autres  quatre  colonels,  et  com- 
mença à  faire  faire  trois  mines  par  lesquelles  les 
assiégez  pouvoient,  quand  bon  leur  sembloit, 
sortir  à  l'escarmouche  ;  mais  six  jours  après  il 
fut  aussi  blessé  d'une  harquebuzade  en  la  joue 
au  dessous  de  l'œil ,  et  contraint  de  sortir  hors 
de  la  ville  pour  se  faire  penser. 

Cependant  les  assiégez  firent  plusieurs  sorties, 
nonobstant  lesquelles  les  Espagnols  ne  laissèrent 
de  boucher  le  vieil  havre ,  pensans  empescher 
les  navires  d'entrer  dans  la  ville ,  ce  qu'ils  ne 
furent  faire.  Ils  s'approchèrent  tellement  de 
Hulst,  que  le  premier  jour  d'aoust  ils  s'advance- 
rent  à  se  fortifier  jusques  au  devant  de  la  porte 
des  Béguines,  dedans  le  fossé  du  boulevard,  et 
plantèrent  leur  artillerie,  qui  battoit  tantost  le 
rempart,  tantost  les  maisons  et  autres  bastimens 
de  la  ville  en  ruine,  n'en  estant  plus  esloigné 
que  du  trait  de  la  harquebuze. 

Mais  le  sieur  de  Rosne,  qui  avoit  en  ce  com- 
mencement de  siège  acquis  la  louange  d'un  chef 
de  guerre  très-experimenté ,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon.  Les  historiens  espagnols,  parlans  de 
la  prise  de  Hulst,  luy  portent  cest  honneur  et  di- 
sent de  luy  :  Verum  laudis  hujusfruclus  Ro- 
nœo.  II  y  en  a  qui  ont  faict  un  parallèle  de  luy  et 
d'un  Godefroy  de  Harcourt  (l)  qui  fut  banny 

(f)  Ce  seigneur  étoit  d'une  des  plus  grandes  familles 
de  Normandie.  Philippe  de  Valois,  instruit  qu'il  en- 
tretenoit  des  correspoudanc  s  avec  le  roi  d'Angleterre 
Kdounrd  III,  ordonna ,  m  1 545,  dt  l'arrêter.  Il  s'échappa, 
et  se  rendit  près  d'Edouard,  qui  le  Ht  maréchal  général 
de  son  armée.  H  lui  rendit  les  plus  grands  seniecs,  et  fit  | 


hors  de  France  du  règne  du  roy  Philîppes  de  Va- 
lois, lequel  s'en  alla  vers  le  roy  Edouard  d'An- 
gleterre, qui  avoit  assemblé  une  grande  armée 
d'Anglois  pour  aller  en  Guyenne,  et  luy  conseilla 
de  prendre  terre  en  Normandie  ;  ce  que  ce  roy 
creut,  et  prit  terre  au  pays  de  Constantin,  et  fit 
ledict  Godefroy,  qui  estoit  frère  du  comte  de  Har- 
court et  avoit  de  belles  terres  en  ce  pays  là ,  l'un 
des  mareschaux  de  son  armée  et  conducteur. 
Sçachant  les  advenues  du  pays,  il  mena  ce  jeune 
roy  anglois,  qui  ne  desiroit  fors  à  trouver  les  ar- 
mes, à  Cherebourg,  à  Sainct  Lo  et  à  Caen,  où  les 
Anglois  firent  de  grands  meurtres  et  beaucoup  de 
maux,  ruynans  par  tout  où  ils  passoient ,  puis 
amena  l'armée  angloise  passer  la  Seine  auprès 
de  Paris,  et  la  fit  tourner  vers  la  Picardie,  là  où 
se  donna  la  bataille  de  Crecy  en  Ponthieu  que 
les  François  perdirent;  puis  ledict  roy  d'Angle- 
terre assiégea  et  prit  Calais  l'an  1346 ,  que  st$ 
successeurs  ont  tenu  près  de  deux  cents  douze 
ans,  ceste  place  leur  servant  de  porte  pour  en- 
trer en  France  quand  ils  vouloient. 

Ce  Godefroy  de  Harcourt  fut  tellement  en- 
nemy  de  sa  patrie,  qu'il  des-herita  son  neveu, 
vendit  ses  terres  au  roy  d'Angleterre,  et  puis 
vint  faire  la  guerre  en  Normandie,  où  en  une 
rencontre  luy  et  les  siens  furent  tous  tuez.  Voylà 
ce  que  rapporte  Froissard  de  ce  Godefroy  de 
Harcourt.  Et  les  historiens  de  ce  temps  disent 
dudit  sieur  de  Rosne  que  les  exploits  militaires 
faicts  par  les  Espagnols  en  ces  deux  dernières 
années,  où  ils  ont  acquis  tant  de  gloire,  sont 
procédez  de  son  conseil  et  de  son  exécution  ;  que 
depuis  la  mort  du  duc  de  Parme  leurs  armées 
n'avoient  fait  aucun  exploit  de  mérite,  jusques  à 
ce  que  ledit  sieur  de  Rosne  fust  fait  mareschal 
de  l'armée  espagnole,  ce  qu'il  accepta  pour  ce 
qu'il  se  vit  mesprisé  en  la  cour  de  France  ;  luy, 
qui  avoit  esté  comme  en  apprentissage  d'armes 
sous  le  feu  duc  de  Guyse,  qui  avoit  conduit  ses 
troupes,  esté  son  lieutenant,  et  depuis  fait  ma- 
reschal de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  tourna 
toute  sa  haine  contre  les  François,  et  son  âme 
devint  toute  espagnole  ;  et  bien  que  Ton  attribué 
l'honneur  de  tous  les  exploits  faits  aux  armées 
au  comte  de  Fuentes  et  au  cardinal  d'Austriche, 
comme  en  ayant  esté  généraux,  si  disent-ils  tous: 
De  Rosne,  mareschal  de  l'armée ,  dressa  la  ba- 
taille devant  Dourlens,  ordonna  des  assaults; 
sans  son  conseil  on  levoit  le  siège  de  Cambray 


éprouver  à  la  France  d'horribles  désastres.  Ce  ftt 
qui,  après  la  bataille  de  Crecy,  reconnut  le  corps àê 
frère  demeuré  fidèle  à  Philippe  de  Valois  :  spécial' 
lui  inspira  des  remords  momentanés.  De  Belloy,  4 
tragédie  du  Siège  de  Calais,  a  tiré  parti  de  celte 
lion. 
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Calais,  où  le  roy  d'Angleterre  fat  si  longtemps 
devant,  fat  pris  par  son  conseil  et  son  exécution 
eu  quatorze  jours  ;  tontes  les  frontières  de  Picar- 
die ruynées;  il  entra  dans  le  territoire  de  Hulst 
à  la  barbe  du  prince  Maurice  et  de  ses  gens  qui 
s'estiment  les  meilleurs  guerriers  du  monde  en 
leur  pays,  prit  le  fort  de  Moervaert,  et  concluent 
tous,  Qum  res,  ut  Romeo ,  ct/jus  iœe  jn/tissi- 
vnuit  tonaUto  yfcfffl  t$H  dLrhnu^,  maynam  ci 
atlultt  tmdtm  (I).  Aussi  il  ne  s'est  point  veu 
que  les  nations  est  range res  ayent  remporté  de 
la  Nictoire  sur  les  François,  si  ce  n'a  este  par  le 
moyen  que  leur  ont  donné  des  François  mesmes 
qui,  chassez  et  comme  bannis  de  la  France,  ont 
nyde  ù  vouloir  ruyner  leur  propre  patrie.  Les 
hommes  de  service  doivent  estre  entretenus  et 
appointez.  Froissard  dit  que  la  haine  du  Ht) 
Philippes  contre  Godefroy  de  Harcourt  cousta 
grandement  au  royaume  de  France,  et  que  le*» 
I  parurent  cent  ans  après.  Retournons 
au  liège  de  llulst. 

Le  second  jour  d'aoust  les  Espagnols ,  ayant 
continué  leur  batterie  toute  ta  journée  avec  qua- 
torze pic  es.  environ  les  six  heures  du  soir  don- 
nèrent un  assaut  fort  furieux  à  la  pointe  du  ra- 
velin  ,  qu'ils  emportèrent  avec  grande  perte; 
mais,  y  estans  entrés,  les  assiérez  tireni  i 
ht  pointe  par  une  mine  qui  m  lit  voler  plusieurs 
en  l'air,  et  aucuns  furent  enterrez  dans  les  rui- 
nes. Environ  les  dix  heures  ils  donnèrent  aussi 
l'assaut  au  ravelin  de  la  porte  des  Béguines,  où 
il  fut  sous  te  nu  non  sans  perte  des  assaillant 

En  moins  de  vingt-quatre  heures  on  donna 
quatre  furieux  assaults  à  ce  petit  ravelin  de 
jes  Béguines;  mata  à  chacun  les  assie- 
ds fuient  valeureusement  repoulsez  par  les 
assit 

En  ces  assaults  on  tient  que  les  Espagnoîs 
perdirent  plus  de  huict  cents  hommes.  I 
siégez  firent  embarquer  et  envoyèrent  leurs  bles- 
sez eu  7^1andeAMildelboui%  La  Ycre,Flcssin°1ie 
et  Arneniuyde.  D'autre  costé  les  hospïtaux  d'An- 
p  de  (Jand ,  de  Malines  et  autres  ,  estoient 
plains  d'Espuguols,  Walonsct  Allemans. 

Ce  fut  l'endroict  OÙ  il  fut  plus  combatu  qu'à 
ce  ravelin  de  la  porte  Béguine,  que  les  espagnols 
gagnèrent  plusieurs  fois  ,  et  dont  ils  furent  re- 
poulsez. Les  assiégez  se  deffendoient  valeureu- 
sement ,  usans  de  sorties  souvent ,  et  de  mines 
sous  ce  ravelin  ,  par  le  moyen  desquelles  ils  fal- 
soient  sauter  en  l'air  les  Espagnols.  Or ,  ce  ra- 
velin ayant  este  gaigné,  n'y  ayant  autour  de  la 
villenul  outre  flanc, Il  fut  aisé  A  l'Espagnol, ayant 

(i)  01  t-,|»i.iL (|tii,  wam  aon  Hftooedit,  ruitiû 

Mi\  tÙÊÊtUk  àc  Ko*u<\  lui  acquit  une  grand 
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long  temps  batu  en  toute  furie  avec  environ 

tn  nie  pièces  de  canon,  et  fait  bresehe  de  plus  de 
quarante  toises  de  mesure,  de  se  venir  plai 
dedans  le  rempart,  et  de  se  loger  picque  à  picque 
contre  les  assiégez  qui  n'avoîent  plus  autre  def- 
fense  que  le  feu  et  les  pierres,  auquel  estât  ils  se 
maintindrent  un  long  temps,  Ce  nonobstant , 
1*  Espagnol  n'eust  encore  rien  advanee  s'il  ne  fust 
venu  à  la  sape  et  à  la  mine,  laquelle  il  advanca 
si  avant  que  trois  jours  après  le  feu  s'y  devoit 
mettre,  pour  lanuiet  suivante  eu  Ihlffl  IVfiVct  a 
son  advantage,  Quoy  voyans  les  capitaines ,  no- 
sut  leur  resolution  du  jour  précèdent  d'y 
vivre  et  mourir,  comme  ils  avoient  promis  au 
comte  de  Solms,  trouvèrent  bon  d'entrer  en  com- 
munication avec  r Espagnol,  veu  qu  appertement 
il  n'y  a  voit  moyen  de  résister  long  temps  avec 
honneur  à  ses  forces  ,  qui  estoient  près  de  *ingt 
raille  hommes,  et  qui  en  divers  endroits  avoit 
moyen  de  les  forcer  par  assaut,  n'estans  plus  les 
_rz  (iue  quinze  cens  hommes  combaUans, 
ou  bien»  après  que  les  mines  auraient  faîct  leur 
opération,  d'entrer  a  la  foule  ;  veu  aussi  qu'oulrc 
la  perte  de  la  ville  la  gendarmerie  s'y  perdrait. 
Le  comte:  ayant  considéré  et  bien  pensé  tous  les 
inconvenîens,  donna  lieu  aux  remous!  i 
capitaines,  et  consentit  de  parlementer  le  10  du 
mois.  L'Espagnol ,  ne  cognoissant  quel  estoît 
r  des  assiégez,  ny  leur  extrême  nécessité  , 
fut  tres-ayse  de  Us  entendre;  et  le  18  fut  l'ac- 
cord arresté  entre  le  cardinal  et  le  comte  de 
Solms  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Ayant  les  comte  de  Solms  ftfe<  ks  colonels, 
capitaines,  officiers  et  soldats  istans  eu  la  ville 
de  Hulst,  hier  envoyé  pour  entrerai  ummunl- 
enlion,  et,  moyennant  raisonnables  euudilions, 
rendre  la  ville  au  Roy,  Son  AlUvç,  tres-en- 
cliné  à  favoriser  ceux  qui  èl  les  armes 

font  leur  devoir,  accord  net ,  en  parole 

de  prince,  audit  comte  de  Solms,  et  pcnerale- 
ment  a  toutes  autr<  elle  qua- 

lité, nation  OU  couiiitkmqinlssoicnt,  setrouvans 
présentement  en  ladite  ville, MM  i  pter, 

les  points  et  articles  qui  s'ensuivent. 

L  Le  comte  de  Solms  ,  ensemble  toute  ladite 
gendarmerie,  pourront  s'en  aller  librement  et 
franchement,  par  eau  ou  par  terre  ,  la  part  que 
bon  leursembt-  tns,  tam- 

bours bat;  rs  alluma  abouche, 

iS,  bardes,  ,  chariots,  har- 

nacheures  b&Steaux,  chalouj  nent 

tout  ce  (]j  s  aller  par 

terre  totis  ou  partie  ,  seront  conduits  en  toute 
seurn  effeçt  il  ont  (m 

:ursr3inrîot>,  00  «eur  eu  donnera,  fournis- 
sant de  seurelé  pour  îe  retour  d1c< 
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IL  Moyennant  quoy  ledit  comte  de  Solras  sera 
tenu  de  rendre  la  ville  au  Roy  avec  le  fort  de 
ffïnau ,  et  sortir  de  ladite  ville  et  fort  aussi  sou- 
dain que  les  basteau^seront  arrivez,  promettant 
ledit  comte ,  sur  sa  foy,  de  les  faire  venir  tout  le 
plus  tost  et  en  la  plus  grande  diligence  que  faire 
se  pourra  ;  et  dès  maintenant  fera  loger  sur  la 
bresche  les  gens  du  marquis  de  Trevic,  ausquels 
sera  donné  ordre  de  ne  faire  aucun  dommage  ny 
de  passer  plus  avant  durant  leur  séjour.  Et,  pour 
l'asseurance  de  ce  séjour ,  seront  donnez  audit 
comte  pour  ostage  ledit  marquis  de  Trevic  et  le 
comte  de  Sores. 

III.  Tous  prisonniers  pris  durant  ce  siège,  tant 
d'un  costé  que  d'autre ,  de  quelle  qualité  qu'ils 
soient ,  n'ayans  fait  de  leur  rançon  ;  seront  tous 
mis  en  liberté  en  payant  leurs  despens  tant  seu- 
lement. 

IV.  Tous  bourgeois  et  habitans,  sans  nuls  ex- 
cepter, pourront  aussi  librement  et  franchement 
sortir  leurs  meubles  et  biens  par  eau  ou  par  terre 
et  auront  terme  d'un  an  pour  vendre,  aliéner , 
et  transporter  leursdits  meubles  et  immeubles , 
et,  ledit  terme  passé,  en  pourront  jouyr,  les 
faisant  administrer  par  quelque  receveur,  moyen- 
nant qu'ils  tiennent  leur  demeure  ou  domicile 
en  lieux  ou  villes  neutrales.  Et  ceux  qui  vou- 
dront demeurer  le  pourront  faire  paisiblement , 
sans  estre  recherchez  ou  inquiétez  ,  et  pourront 
jouyr  de  tous  leurs  biens,  estans  en^  la  ville  et 
dehors,  en  tous  lieux  de  l'obeyssance  de  Sa  Ma- 
jesté, avec  remission,  abolition,  et  oubliance 
perpétuelle  de  tout  ce  que  jusques  à  maintenant 
peut  estre  advenu,  sans  qu'il  leur  convienne  avoir 
autre  enseignement  que  ce  présent  traitté,  pour- 
veu  qu'ils  se  conduisent  et  vivent  comme  bons 
subjects  de  Sa  Majesté  doivent  faire  :  si  seront 
maintenus  en  leurs  anciens  privilèges  et  fran- 
chises accoustumées.  Et  au  regard  des  bourgeois 
et  censiers  qui  se  sont  retirez  durant  ce  siège, 
pourront  librement  retourner  avec  leurs  femmes, 
enfans,  biens,  et  jouyr  entièrement  du  contenu 
dece  présent  traicté.  Ainsi  fait  le  1 8  d'aoust  1 596. 

Signé  Albert ,  George  Everard , 
comte  de  Solms. 

Ce  traité  fut  effectué  en  tous  ses  poincts.  On 
avoit  fait  audit  sieur  cardinal  la  prise  de  ceste 
ville  plus  aisée  qu'il  ne  la  trouva,  pensant 
bien  remporter  aussi  tost  que  Calais  et  Ardres  : 
mais  il  y  rencontra  meilleur  ordre  qu'en  ces 
deux  villes  là;  aussi  luy  cousta-elle  durant  ce 
siège,  d'envirou  deux  mois,  outre  la  grande  des- 
pense et  environ  soixante  capitaines,  sans  les 
chefs ,  colonels  et  gens  de  marque,  plus  de  cinq 


mille  hommes  de  guerre.  Les  assiégez  y  en  per- 
dirent bien  quinze  cens. 

Après  que  Hulst  fut  ainsi  rendu  an  cardinal 
d'Austriche,  il  sépara  son  armée,  et  l'envoya 
refraischir  en  diverses  provinces  :  le  comte  de 
Varax  commandott  à  une  partie  des  troupes  qui 
demeurèrent  en  Brabant,  et  le  duc  d'Ascot  à 
celles  qui  furent  envoyées  en  Artois  contre  le 
mareschal  deBiron  qui  y  estoit  entré  en  armes, 
tellement  que  ledit  cardinal  n'entreprit  rien  le 
reste  de  ceste  année. 

Le  jour  Sainct  Jacques  et  Sainct  Christofle, 
Alexandre,  cardinal  de  Florence,  et  légat  de  Sa 
Saincteté  et  du  Sainct  Siège,  fit  son  entrée  à 
Paris.  Il  avoit  séjourné  en  la  belle  maison  de 
Chantelou  prez  Montlhery ,  là  où  beaucoup  de 
prélats  françois  le  furent  trouver  ;  et ,  s'acherai- 
nant  vers  Paris ,  messieurs  le  prince  de  Condé 
et  duc  de  Montpensier  luy  furent  au  devant,  et 
l'accompagnèrent  jusques  à  Sainct  Jacques  du 
Hault-Pas,  où  l'aprèsdinée  le  clergé  et  tous  les 
magistrats  de  la  ville  avec  l'Université  furent 
pour  l'accompagner ,  suivant  ce  que  Ton  a  ac- 
coustumé  faire,  jusques  à  Nostre  Dame.  Il  estoit 
sous  un  poile  de  damas  rouge  porté  par  des 
bourgeois;  lesdits  sieurs  prince  et  duc  le  soi- 
voient,  puis  nombre  d'archevesques  et  evesques 
vestus  de  violet,  messieurs  du  parlement  et  des 
cours  souveraines.  Ce  légat  fut  receu  avec  beau- 
coup de  contentement  par  tous  les  François  : 
aussi  a  il  esté  l'ange  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Il  estoit  de  la  maison  de  Medicis, 
et  a  esté  depuis  Pape  nommé  Léon  XI. 

La  peste  fut  fort  grande  ceste  esté  à  Paris,  où 
plusieurs  milliers  de  personnes  en  moururent , 
ce  qui  fut  cause  que  le  Hoy  y  fit  fort  peu  de  sé- 
jour. 11  convoqua  une  assemblée  en  forme  d'es- 
tats ,  des  plus  grands  et  plus  capables  des  trois 
ordres  de  son  royaume,  en  la  ville  de  Rouen  que 
Ton  appella  l'assemblée  des  notables,  et  ce  affin 
de  pourvoir  aux  moyens  de  faire  la  guerre  con- 
tre le  roy  d'Espagne ,  et  donner  ordre  aux  des- 
ordres qui  s'estoient  engendrez  durant  les  trou- 
bles. Il  envoya  aussi  le  mareschal  de  Bouillon 
en  Angleterre  et  en  Hollande  pour  traicter  d'une 
confédération  entr'eux  et  luy  pour  faire  la  guerre 
à  l'Espagnol.  De  ce  qu'il  fit  nous  le  dirons  cj 
après. 

Cependant  les  garnisons  espagnoles  et  fran- 
çoises  s'entrefaisoient  la  guerre  sur  les  frontières 
de  Picardie,  Artois,  Haynault,  et  Tierasd*. 
Le  mareschal  deBalagny,  qui  tenoit  d'ordinaht 
sa  garnison  en  la  comté  de  Marie,  allant  ik 
guerre  vers  le  pays  de  Haynault ,  accompag** 
des  sieurs  de  Montigny,  de  Gié ,  marquis 
\  Bolsy,  comte  de  Charlus,  YiHiers-Hoadan,  tt« 
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quelques  barquebuziers  â  cheval  et  earrabins 
qu'il  avoit  tiré  de  Tannée  du  Roy  qui  estoit  sur 
MB  marches  là,  comme  il  fut  près  de  Marly, 
rencontra  environ  soixante  chevaux  espagnols, 
lesquels  lendits  sieurs  de  Montigny,  de  Gié,  de 
Villiers-Houdan  ,  qui  se  trouvèrent  à  la  teste  , 
chargèrent  si  heureusement  jusques  à  La  Cap- 
pelle,  qu'il  ne  sTeo  sauva  que  dix  ou  douze  qui 
sejetferent  dedans  après  avoir  abandonné  leurs 
armes  et  chevaux. 

Au  mcsme  temps  le  sieur  de  Mont-martin , 
maresehal  de  camp,  suivi  do  baron  de  Canillac, 
de  Reauverger  et  du  jeune  Liguerae,  et  d'envi- 
ron quarante  earrabins  conduits  par  le  capital  ne 
La  Croix  qui  s'estoit  avancé  avec  les  mareschaux 
des  logis  ,  eut  advis  ,  arrivant  audict  Marly  sur 
les  six  heures  du  soir,  que  les  Espagnols  parrors- 
«oient  sur  une  montagne  proche  df  là,  et  à  l'in- 
stant alla  droit  â  eux  ,  et ,  ayant  reconnu  qu'ils 
estoient  environ  deux  cents  lances  et  cent  earra- 
bins des  compagnies  du  duc  d'Ascot,  du  marquis 
d'Avree,  du  comte  de  Sores  et  du  comte  de 
Bossu  j  toutes  des  ordonnances  du  roy  d'Espa- 
gne et  de  celles  des  capitaines  Simon  Ànthoinc 
et  de  Chaalons,  lesquelles  toutes  en  un  gros  fai- 
soient  ferme  attendant  qu'il  vinst  à  BOX,  il  fit 
ait©,  et,  feignant  de  se  vouloir  retirer,  il  les  at- 
tira si  dextrercieot  qu'ils  luy  vindrent  en  queue 
et  a  voient  aucunement  engagez  les  earrabins 
franeois  ;  mais  ledit  sîeur  comte  de  Charlus  sur- 
vint â  toule  bride  avec  quinze  de  ses  gens  d'ar- 
mes seulement ,  car  les  autres  n'avoïent  eu 
moyen  de  le  suivre  û  cause  du  mauvais  et  ma- 
rescageux  chemin  et  des  guais  qu'il  falloît  pas- 
ser ;  survint  aussi  ledit  sieur  marcschal  de  Bala- 
gny,  par  le  commandement  duquel  le  comte  de 
Charlus,  estant  allé  secourir  les  earrabins  ,  fou 
fit  tourner  visage  et  mettre  pied  à  terre  a  une 
partie,  puis,  prenant  à  flanc  les  Espagnols, 
donna  dans  le  gros  qu'il  perça  jusques  au  mi- 
lieu d'eux ,  bien  suivy  et  secondé  des  siens,  dont 
il  y  eust  de  blessez  le  baron  de  Pierrefite  d'un 
coup  d'eseopete  au  visage,  et  autres  d'eu 
Ûrent  fort  bien.  Le  sieur  de  Mont-martin  et  son 
fils,  encores  qu'ils  n'eussent  que  le  pourpoinct, 
se  meslerent  et  chargèrent  avec  le  maresehal  de 
Ralagny  tellement  les  Espagnols,  que,  parla 
bonne  conduitte  dudit  marcschal,  ils  furent  mis 
a  vau  deroutte.  Les  mieux  montez  se  sur 
dans  La  Cappelfe  :  il  en  demeura  de  morts  sur  la 
place  jusques  au  nombre  de  soixante  a  quatre- 
vingts,  et  de  prisonniers  six  vingts.  Ils  prirent 
force  esche) les  et  pétards  que  les  Espagnol 
soient  porter  pour  exécuter  une  entreprise  sur 
Mai 

Sur  II  lin  du  mois  d'aoust  le  marcschal  de  Bh 


ron  ,  que  le  Roy  avoit  envoyé  sur  les  frontières 
de  Picardie  pour  Rassembler  l'armée  qui  en  di- 
verses troupes  tenoit  les  champs,  ayant  pas 
rivière  de  Somme  avec  cinq  cornettes  de  cava- 
lerie et  quelque  Infanterie,  entra  dans  l'Artois  le 
premier  jour  de  septembre.  S'estant  emparé  du 
chnsteau  d'fmhcrcourt ,  il  contraignit  plusieurs 
bonnes  bourgades  de  se  racheter  par  grandes 
sommes  de  deniers.  Le  marquis  de  Yanimbon  , 
gouverneur  d'ArtoisT  ayant  eu  advis  qu'il  tenoit 
les  champs,  amassa  incontinent  les  garnisons 
voisines,  et,  se  trouvant  avoir  de  cinq  a  sixecus 
chevaux,  s'achemina  a  rencontre  du  marèse 
duquel  il  esperoit  avoir  bon  marche,  car  il  avoit 
plus  de  cavalerie  beaucoup  que  luy  :  < 
nus  aux  mains,  le  maresehal  luy  lit  une  si  rude 
charge,  qu'ayant  avec  les  .siens  tué  une  partie 
des  troupes  du  marquis  et  mis  le  reste  à  vau  de 
roui  te,  il  le  prit  son  prisonnier  et  l'envoya  à  Pa- 
ris, dont  il  tira  depuis  quarante  mil  escus  pour 
sa  rançon. 

Geste  deffaite  donna  une  terrible  alarme  par 
tout  Je  pays  d'Artois,  car  les  François  court 
toute  la  comté  de  Satact  Paul,  la  ville  fut  pillée, 
et  quelques  autres  places;  le  plat  pays  ne  fut 
pas  mieux  traietc  que  le  cardinal  d'Austrichc 
avoit  traicté  celuy  de  Boulenois  :  drapperie  , 
be&tail,  et  tout  ce  qu'on  y  trouva  fut  pillé.  Les 
paysans,  qui  vouloient  tenir  bon  dans  les  ta 
et  clochers  de  leurs  églises  ,  furent  rudement 
traietec.  Ceste  course  dura  huîct Jours.  Le  cardi- 
nal d'Austriehe  ,  advei  ty  de  la  prise  de  Varam- 
bon,  envoya  les  ducs  d'Ascot  et  d'Aumalle,  qui 
conduîsoieut  une  partie  de  l'armée  ,  vers  Artois 
après  la  prise  de  Hulst,  à  ce  qu'ils  s'y  acherai- 

nt  en  diligence.  Le  miresehal,  adverty  de 
leur  venue,  voulant,  auparavant  que  de  leur  pré- 
senter le  combat,  faire  descharger  les  siens  de 

Otln,  les  ramena  vers  la  rivière  de  Somme. 
S'esta ns  deschargez  ,  les  nouvelles  de  cestex- 
ploïet,  parvenues  a  plusieurs  troupes  qui  Icnoient 
encor  les  champs  et  recuioient  de  se  joindre  au- 
dit sieur  marcschal,  fut  la  cause  que  de  jour  en 
jour  plusieurs  compagnies  se  D1  ft  Juy  f 

et  sur  tout  scaehant  que  l'on  ne  les  laiflseroit 
gueres  sans  remuer  lea  i  I  est  ce  que  les 

soldats  ayment  le  plus  et  qv 
tenir  en  vigm  i  ;  liuc  :  de 

soi  le  qu'en  moins  de  dix  jours  il  se  vif 
pour  retourner  sur  es  et  rentrer  < 

\g.  Il  fut  assisté  de  me -sieurs 
leSafnct  Pol,  de  SatactLuc,  d< ■< 
Aie  de  Cl 

ma  ,  et  plusieurs  ra  et  pen- 

tils-li  atre  cens  qui  «toteut  au  pu 

neutvers  D 
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lafi,  et  llnablenient  se  résolurent  de  mener  ceste 

«ite  armée  \ers  Arras;  mais,  auparavant  que 
mercredi ,  25  du  mesme  moi» 
y,  près  d 
ras,  il,cccomj  prin- 

cipaux capitaines,  alla  le  mercredy,  2*;dcsep- 
kis  pour  recognob 
isser  l'armée;  ce  qu 
fait  et  s\  tant,  il  eut  advls  que  les  Es- 

loU  paroissoient  pies  du  quartier  du  sieur 
Lue ,  et  que  leurs  carrabins  estoîeut  i 
I  escarmouche ;  ledit  sieur  maroehal  ordonna  au 
i  Lue ,  qvii  estoit  prés  de  Iuy,  de 
aller  euso:  et  monter  achevai  pour 

suivre  les  ennemis  ,  et  Iuy  donner  advis  du  ehe- 
cle  leur  retraitte.  Cependant  iuy  et  M.  le 
comte  de  Sainet  Paul  s'en  allèrent  au  quartier 
la  compagnie  du  Roy  et  autres 
compagnies  de  cavalerie  ,  lesquelles  il  Ht  iocon- 
nter  à  cheval,  et  s'achemina  sur  le  pays 
d'en'  et  Eapaumc.  Ayant  marche  un 

tact  Luc  Iuy  manda 
que  les  ennemis  côtoient  retirez  a  lia  paume 
f  aussi  en  avoîcnt-ils  fait  léser'  ainsi 

que  Icdil  sieur  marcsehal  s'en  vouîoi!  : 

I»'  comte  de  Sainet  Paul  n'a* 
votent  point  d'armes ] ,  il  vint  à  Iuy  quatre  hir- 
quebusiers  à  cheval  qui  Iuy  vindrent  dire  que 
it  este  au  quartier  du  dit 
sieur  de  Sainet  Luc  avolcnt  assiégé  trois  cri*' 
dats  Laos  une  église,  et  qu'ils  y  a\ 

le  feu  ;  ee  qu'ayant  entendu  il  se  réso- 
lut de  s'y  en  aller  au  trot  avec  M.  le  comte  de 
tPaul;  et,  estansà  mil  pas  du  \ïl!agc,  le- 
dictateur  mareschai  Ici  v  î«l  qu'Us  commen 

:  g  leur  retraiete  du  eosté  d' Arras  :  c'cstoîent 
les  comp  s  de  Contrario, 

des  deux  CorradiDSj  de  don  Francisque,  de  don 
Phillppes,  de  don  Diego  d'Àcu^na  T  de  dou  Ga- 
ez  et  du  baron  d\Auehi.  Inconti- 
nent ledit  sieur  marese  liai  commanda  aux  earra- 
bins du  B  «  barque!)  L'hcval,  à 
quinze  hnrquehusiers  de  la  compagnie  du  mar- 
quis de  1  i  ivaueeret  d'eogflgi 
troupes  au  combat ,  ayant  ordonné  au  sieur  de 
Fournicr  de  le  ir ,  et  au  sieur  de  Cha- 
I  oui  nier.  M*  le  comte  de 

du  Roj  ,  k noit  ta  main  droicte  , 

piefj«  •  \  ieomtc  de  r 

et  ledit  sieur  mereichal  au  milieu  a\i 

M.  le 
COtUH  *  celle  du  vidame  de  Cliarti 

t  après.    Lendits  barq 
firent  lolb 

I  de  façon 


<emps  au  sieur  Fournirr  d'y  irriter  « 
les  charger ,  comme  il  Ht ,  et  si  rudement  qui!» 
prindrcnl  la  fuite  une  lieue  dorant  et  joaqiai 
ce  qui  s  eurent  joinbt  les  compagnies  di 
nonce  du  comte  de  Roux  et  du  comte  de  S 

trente  chevaux  de  la  compagnie  do  d« 
ot  qui  les  attendoient  en  uo  valon  rom 
en  embuscade  :  les  Espagnols  fuyons,  ne  voym* 
que  deux  compagniesde  François  les  pmamkm, 
rrprindrent  courage  et  voulurent  re  venir  au  coc* 
bat;  mais  les  sieurs  Fouroîcr  et  de  Ctum 
quebusiere  à  cheval ,  se  \oy  a  as  sou- 
tenus de  près  par  ledit  sieur  maresehik  cert- 

a  eux  ,  et  les  mi 
fuit  te,  les  poursuivant  une  bonne  lieue, 
;it  des  prison 

np  qui  estait  aun  i*,« 

sieurs  Fournier  et  de  Chazeron  fdreit 
ferme  ta  y  avoir  demeuré  quelque  tmai 

Sonner  baleine  à  leurs  ciu  >  cm- 

raent-  ire  leur  ri  juc  mw 

les  Espagnols,  ils  les  vol  q  d'ê- 

tre cavalerie  fn  r  martvM 

s'estant  ad\ancé,  ils  ne  passèrent  outre*  Foa 
combat  fut  tué  don  Gabriel  Rod 
coup  d'autres  :  de  prisonniers  cent  cujquo&U 

doutant  que  ban 
lit  pied  a  terre  pour  se  sauver  dans  la 
Con  radin  le  père  fut  pris  ,  mais  il  se  sara. 
Ut  sieur  maresehal  ayant  eu  advis  que  kl 
ducs  d'Aseot  et  d'Aumate  avoïent  dit  qu 
auroient  la  raison,  des  le  lendemain  il  leur  dm* 
mbuseade  de  cinq  cens  chevaux  et  dm 
mille  hommes  de  pied,  et  monta  à  cheval,  en- 
voyant à  mesme  temps  le  sieur  de  Sainet  Lit 
dans  leur  camp  pour  leur  donuer  l'alarme  ;  mil 
il  les  trouva  retranchez  dans  les  faux -bourg) 
d  A  iras,  sans  apparence  aucune  de  les  pouvoir 
r  ou  combat.  Les  François  ,  \ 
Mine  ne  leur  résistait  a  la  campagne,  mettent 
le  feu  par  tout,  enlèvent  plus  de  butin  qu 'aupa- 
ravant, pillent  aux  environs  de  ftapaume,  Hc- 

font  une 

ou  îlsem- 

m encrent  lf  puis  se 

et  campèrent  en  la  plaine  d' Alain* 

court. 

,  renforcé  dr  quelques  pie- 
ions  du  n  le,  partit 
d'Arras  I  vec  hui 
mille  hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  et 
vint  camper  è  Sainet  Pol  ;  mais  le  mari 

mt  eamperàsi  ntra 

A  ri 
de  sjn  infanterie,  à  l'ahl 

act  Floy.  Le  t<  jour  il 
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Jusques  à  Douay.  Puis,  ayant  faict  le  degast ,  il 
se  retira  en  Picardie  cinq  jours  après,  les  siens 
chargez  d'un  grand  butin  de  ceux  d'Artois.  Le 
dur  d'Arscot  peu  après  reprit  le  ehasteau  dïm- 
bercourt,  et  cassa  son  armée  ,  disposant  ses 
troupes  es  garnisons. 

Au  commencement  de  ceste  année ,  la  royne 
d'Angleterre  donna  la  charge  au  comte  d'Essex 
et  À  l'admirai  d'Angleterre  d'esquiper  nombre 
de  vaisseaux  et  assembler  une  armée  royale, 
tant  pour  la  deffence  de  ses  pays  que  pour  s'op- 
poser aux  forces  du  roy  d'Espagne.  Quand  eeste 
armée  fut  preste  de  faire  voile,  les  deux 
raux  firent  une  déclaration  de;;  nuises  quia-. 
meu  leur  royne  de  la  dresser,  laquelle  fut  impri- 
mée eu  françois,  anglois,  flaraan,  espagnol,  latin 
et  italien.  Ceste  déclaration  contenoit  qu'ils  es- 
taient, de  divers  endroits,  advertis  que  le  roy 
d'Espagne  dressoit  une  armée  et  assembloit  Unis 
les  jours  hommes,  navires  et  armes,  pour  tascher 
à  envahir  quelques  provinces  et  pays  de  la  royne 
d'Angleterre,  ainsi  qu'il  avoit  fniet  l'as 
avi.v  I.»  plu  grande  armée  qui  avoit  c 
blée  de  leur  aage,  au  temps  mesmesque  les  dé- 
putez d'Angleterre  et  d'Espagne  traietoient  de 
la  paix  à  Bourbourg;  laquelle  armée,  par  la 
bonté  de  Dieu  et  par  ta  valeur  des  Anglois  ,  avoit 
esté,  partie  en  combattant,  partie  par  les  tem- 
peslcs,  du  tout  ruinée.  Or,  poureeque  la  Royne 
avoit  bonne  alliance  et  amitié  avec  tous  les  roys 
et  princes  ehrestieos,  excepté  avec  le  roy  d'Es- 
pagne qui  s^estott  déclaré  depuis  beaucoup  d'an- 
nées son  ennemy,  non  seulement  de  sa  personne, 
mais  aussi  de  ses  subjets,  bien  qu'elle  ne  fuy  en 
eust  donné  aucune  occasion,  •  Nous  ,  disuient- 
ils,  susdits  comte  et  admirai,  signifions  à  tous 
que  Sa  Majesté  nous  a  expressément  commandé 
et  eneharge  qu'en  nostre  voyage ,  qu'espérons 
faire  avec  l'armée  navale  dont  elle  nous  a  donné 
la  conduitte,  de  ne  nuire  et  endommager  per- 
sonne, sinon  les  subjects  naturels  du  roy  d'Es- 
pagne et  ceux  qui  luy  ayderont  de  soldats,  na- 
\ires,  artilleries  et  munitions,  pour  foire  In 
guerre  à  Sa  Majesté.  C'est  pourquoy  nous  com- 
mandons, sur  peine  de  punition,  à  toutes  person- 
nes de  nostre  armée,  qu'ils  ayent  à  i 
ner  suivant  le  mandement  de  Sa  Mnjrsté,  Et 
pour  esviter  toutes  controverses  qui  pour, 
advenir  avec  ceux  qui  ne  sont  point  subjeLs  du 
roy  d'Espagne ,  et  lesquels  pourroient  estre  ac- 
cusez d'avoir  manifestement  assisté  ledit  Roy 
contre  Sa  Majesté ,  nous  les  prions  (  au  nom  de 
Dieu  ,  et  mandons  qu'ils  ayent  à  se  retirer  des 
ports  d'Espagne  et  de  Portugal ,  et  de  ne  suivre 
point  l'armée  dudict  Roy,  mais  qu'ils  se  retirent 
en  leurs  pays  ou  en  nostre  armée  ;  ce  que  faisant , 
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nous  leur  promettons,  de  la  part  de  la  Royne, 
seureté  de  leurs  personnes,  et  qu'ils  seront  traic- 
tez  et  deffendus  comme  amis;  que  si  aucuns  so 
trouvent  mespriser  ce  commandement  de  la 
Royne,  selon  le  droict  de  la  guerre,  nous  décla- 
rons que  nous  tes  traîcterons  comme  ennemis, 
sans  que  les  roys  et  princes  de  qui  ils  seront 
subjects  puissent  par  après  obtenir  aucune  res- 
titution ny  recompense  de  ce  qui  leur  aura  este 

Ceste  déclaration  fut  envoyée  en  divers  ports 
d'Espagne  et  de  Portugal,  cependant  que  les 
généraux  donnent  ordre  que  les  navires  qui  s'es- 
quipoient  en  dhers  ports  d'Angleterre  eussent  à 
ir  rendre  au  port  de  Plemouth.  Le  prince 
Maurice  et  les  Estats ,  qui  sont  forts  et  puissants 
eu  buns  navires  de  guerre ,  ne  laissèrent  aussi 
passer  eeste  occasion  sans  tascher  d'endomma- 
ger leur  ennemy  commun,  le  roy  d'Espagne,  et 
envoyèrent  f  ;  onr  favoriser  le  dessein 
royne.  vingt  et  quatre  beaux  navires,  bien  equip- 
pez  à  la  guerre,  et  six  autres  de  muni! 
la  conduitte  de  Jean  de  Duyvensorde,  admirai 
de  Hollande,  lesquels  arrivèrent  aussi  à  Ple- 
moutb  au  commencement  de  juin. 

Après  que  lesdits  comte  d'Essex  et  le  milord 
<id,  admirai  d'Angleterre,  eurent  fait  em- 
barquer les  soldats  anglois ,  ils  s'embarquèrent 
aussi  le  J3  juin,  et  firent  voile  vers  TEspn 
dont  ils  coururent  toutes  les  costes,  et  vindrent 
surgir,  le  penulticsme  dudîct  mois,  auprès  du 
havre  de  Calis  (l),  qu'aucuns  appellent  (îadeis. 
CVst  une  petite  isle  à  Topposite  de  l'Afrique,  où 
il  y  a  une  ville  do  mesme  nom  de  Tisle  avec  un 
beau  port  :  là  estaient  à  l'ancre  plusieurs  \ais- 
I  du  roy  d'Espagne  fort  bien  equippez  et 
fournis  de  vivres  et  mon  et  aussi  des  na- 

vires de  marchands  qui  estoi  ez  de  di- 

verses marchandises  pour  les  porter  aux  Indes, 
Les  An  luis,  peulaei  «le  la  force  du  vent,  don- 
nereot  a  l'occident  de  i'islc,  mais  ils  ne  purent  y 
entrer  pour  ce  jour,  à  cause  qu'une  ttmpcste  se 
leva,  et  que  kee galères  d'Espagne  estoient  là  au- 
près à  la  rade.  Le  lendemain,  le  comte  d'Esiex 
fit  descendre  à  terre  quelques  troupes,  et  non- 
obstant que  d'al  bordée  les  Espagnols  fu 
estonuez  pour  esire  surprins  inopinément,  n< 
moins  peu  api  es,  ayant  reconnu  les  Anglois,  ifs 
enrerenî. 

Le  prc;.  illet,  les  Anglois  \onlms  for- 

cer le  port,  furent  bravement  soustenus  par  les 
_uols,  lesquels  les  contraignirent  de  Se  reti- 
rer à  leur  Hotte,  d'autant  que  le  p 
troit  ou  n'y  pouvoit  combattre  que  de  eiuq  vala- 


it) Cadi\. 


lix  de  front ,  et  auvi  que  le  reflas  estoit  lors» 
et  ne  purent  si  ri  que  le  avire 

holUndois,  n'y  demeurant  par  l'embrasement  des 
pots  a  feu.  Les  Espagnols,  qui  se  troyofeut  trop 
foi  b  les  pour  résister  de  f  iree  aux  Afigfofi,  brus- 
(  à  l'advenue du  port  quelques  navires,  leur 
laissant  en  proye,  i  roUMf  et  roj uer,  le 

navire  Philippe  ainsi  m  lu  nom  du  roy 

d'K*p  ereut  nue  fou- 

rni pat  dm  longue  trny- 
horrtble  escbet,  qM  tout  Je  port 
tB  faa  El   rooacrreesclattaut  de 
s  An^lois  m  curent  plu»  de 
que  de  dCMDIDBgBj  et  ne  Uâm  i<  verdeux 

l'emboucheon     In 
le  comte  d'1 
pour  la  terre j  Ht  attaquer  la  villa  di 

entré  dedans  nta  chevaus  e 

de  pied  du  paya  efreonvoiain  pour 

la  dcftVndrc  contre  le!  AngfotS.  Le  sieur 
de  Nassau,  en  une  sortie  qu'ils  firent,  leur  ayant 
mmandemeutdu  comte,  une  rude 
eharge,   les  mit  en  routte,  et  les  poursui\  if  si 
chaudement  que  U  ut  dans  la 

ville  pesle-meste  avec  les  Espagnols,  et  toi 
tout  ee  qui  se  trouva  en  resl  et  la  pillè- 

rent. La  garnison  el  plusieurs  des  habitais 
tans  relirez  au  eh;  NU  veu  que  les  An- 

glois  a  voient  aussi  pris  le  pont  qui  joint  eeste  isle 
de  Calis  à  la  grand  terre,  d'où  ils  eussent  peu 
c.sh  e  secourus,  se  voyans  sans  espérance,  se  ren- 
dirent a  condition  de  payer  eu  certains  h 

lagta  mille  ducats,  dont  Ufl  bailleraient  os- 
tages  qui  seraient  emmenez  en  Angleterre*  Les 
marchands  composèrent  aussi  pour  leurs  mar- 
•  lises  qui  estaient  dans  les  navires,  à  la 
somme  de  deux  millions  d'eseus  ;  mais  il  vint 
mandement  du  due  de  Meclma  Sidonia,  lieute- 
nant gênerai  pour  le  roy  d'Espagne  en  ce  pays  la, 
de  bruslcr  tous  les  vaisseaux,  ee  qui  fut  ineotiîi- 
lient  exécuté  :  trente  deux  navires  chargées  de 
rfehei  marchandises  et  d'un  prix  inestimable  fu- 
rent toutes  bri  -  s  que  les  \nu!ois\  pus- 
sent remédier,  ny  les  marchanda  espagnols  les 
ottr. 
Les  Anglols  furent  faschez  de  n'avoir  eneor 
riche  butin,  et  tindreut  divers  conseils  s'ils 
dévoient  bruslcr  CftHl  ou  y  laisser  iiarn 
mais,  ayans  résolu  di  l'abandonner ,  le  quiiv 
ziesme  juillet,  après  le  signal  donné  qu'un  cha- 
cun eost  avec  5on  butin  à  se  retirer  aux  un  vires, 
estans  embarquez  ,  ils  se  remirent  en  mer  et  re- 
tom  nereut  droit  en  Angleterre  descharger  leur 
proye  t  ou  ils  arrivèrent  mimiou  la  my -aoust , 
contre  l'opinion  du  comte  ri'Essex  qui  vouloir  en 
i'.m  |  autant  a  tous  les  ports  d'Espagne    et  mes 


mes  aller  au  devant  de  ta 

Dit,  ou  bien  l'attendre, 
maistre  à  cause  des 
d'ordinaire  au*  armées  ou  il  y  a  ^ 
raox. 

mesme  tempe  que  cestc  arme 
en  Angleterre,  M.  le  roareschnl  de 
arriva  pour  traictex  et  Jurer  la 

Koy  et  la  roy  ne  d'Angleterre,  fâft* 

toit  t  ï:  jouvtller  les  anciennes  iIMmii 

ees  deux  royaumes,  s'unir  pour  Util 

guerre  à  l'Espagnol  leur  commun  enMny,e£lt 

viter  tons  Us  proices  voisins  a  CûtffT  eu  eflfc 
confédération.  Aucuns  ont  tsent  que  lu  nii 
d'Angleterre  offrit  de  faire  a&sirger,  battra  M 
reprendre  Calais  a  sesdespens,  à  condition  ip  cfi» 
nommeroit  à  lad  venir  un  Fr 
gouverne u  >ei  I  franco  b  ne  ?» 

lust  entendre  a  eeste  proposition,  ni  niniitmÉii 
avoir  D  soo  pays,  qce  et 

et  le  revoir  na ptei 
la  1  Tance  dont  on  «voit  eu  tautdcpetael 
ire  sortir.  Les  principaux  article* de  cafte 
confederatiou  furent; 

I.  Eu  premier  lieu,  que  les  précédente* al- 
liances et  traictez  qui  sont   encor  en  lîfoctr 
entre  les  serenissimes  Roy  et    Koy  ne  et  km 
royaumes,  seront  confirmez  et  d« 
leur  premii 

Aucune  chose  retranchée  plus  avant  que  par  If 
présent  traieté  il  leur  sera  dérogé  ou  autrtmt 
Innové, 

H.  Geste  alliance  sera  offensive  et  df  ffenstu 
enite  Usdits  Roy  et  Royne,   leurs  royaume, 
et  seigneuries,  contre  le  roy  d' Espagne, 
ses  royaumes  et  domaines. 

I1J,  A  eeste  alliance  et  confédération  de  ti 
part  desdits  Roy  et  Royne  seront  com  iti.  ap- 
peliez, et  en  laquelle  pourront  entrer,  tous  s 
princes  et  Estais  lesquels  ont  ou  auront  à  h 
garder  et  garantir  des  ambitieuses  machinations 
et  invasions  que  le  roy  d'Espar  jueà 

rencontre  de  tous  ses  voisins;:; 
seront  envoyez  ambas>adeurs  ou  députe/,  de  la 
part  desdits  Roy  et  Royne,  à  tels  princes  on 
Estais  que  lesdits  confederez  trouveront 

►les,  pour  les  induire  n   entrer 
alliât 

1\  .  Le  plustost  que  faire  se  pou 
affaires  desdits  Roy  et  Royne  le  pour 
mettre  f  se  dressera  un  corps  d'armée  }  tant 
leurs  forces  communes  ,  que  d  l  princ 

et  Estats  qui  pourront  entrer  en  eeste  c 
ration,  pour  assaillir  lero\  d  I  et  touN 

Ct  quelconques  ses  seigneuri» 
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et  puissance  royale  que  cela  ne  se  face , 


V»  Lesdits  Roy  et  Royne  ne  pourront  traitter 
aucune  paix  ny  trefves  avec  le  roy  d  Espagne  , 
ny  ses  lieutenans  ou  capitaines,  smis  consen- 
tement mutuel,  lequel  sera  signifié  par  lettres 
signées  de  la  main  propre  desdits  Roy  et  Roy  ne. 

VL  Mais  pour  autant  que  le  Roy  a  ja  fait 
quelques  trefves  en  Bretagne  ,  ses  ambassadeurs 
promettent  que  quand  lesdietes  trefves  expirées 
se  renouvelleront,  lors  le  Roy  tiendra  la  main  , 
tant  qu'il  luy  sera  possible,  que  les  Espn- 
et  Bretons  s'obligeront  de  ne  rien  attenter 
par  mer  ny  par  terre  >  contre  le  royaume  d'An- 
gleterre ny  les  subjets  de  la  Roy  ne  durant  les- 
dites  trefves,  et  que  le  Roy  ne  fera  nulles  trefves 
générales  avec  les  provinces  ou  villes  occupées 
par  l'ennemy  sans  le  consentement  et  adveu  de 
ladite  Royce. 

VIL  ïoutesfois,  si  par  e^s  de  nécessité 
e  meurs  sont  contraints  faire  trefves  parti- 
culières avec  les  gouverneurs  des  places  appar- 
tenantes au  roy  d'Espagne,  lesdites  trefves  ne 
s'estendront  plus  avant  que  de  deux  mois  sans 
Pagreation  desdits  princes. 

VÏIL  Lesdits  Roy  et  Royne  promettent  aussi 
réciproquement  que,  si  l'un  deux  a  besoin 
d'armes,  poudres  et  autres  munitious  de  guerre, 
il  sera  loisible  à  l'un  et  à  l'autre  des  contractâtes 
de  les  faire  achetter  par  leurs  commissaires,  et 
de  les  transporter  en  leur  royaume  sans  aucun 
empeschement ,  si  avant  que  cela  se  puisse  faire 
sans  dommage  ou  préjudice  de  ceîuy  d  où  on  les 
voudra  lever;  en  quoy  on  s'en  rapportera  h  l'af- 
firmation et  conscience,  tant  dudit  sieur  Roy 
que  de  la  Royne  réciproquement, 

IX.  Lesdits  Roy  et  Royne  deffendrout  et 
maintiendront  respectivement  les  marchans  et 
subjets  Ton  de  l'autre  ,  tellement  qu'ils  puissent 
librement  et  seurement  négocier  et  faire  leurs 
affaires  et  trafiques  es  royaumes  et  seigneuries 
de  chacun  d'eux,  comme  s'ils  fussent  subjets 
naturels,  sans  permettre  leur  estre  fait  ou  donné 
aucun  empeschement. 

\.  Ils  permettront  aussi  réciproquement  que 
les  années  et  troupes  d'un  chacun  d  eux  Doyen t 
soulagées  et  secourues  de  vivres  et  autres  provî- 
Moir  i  es,  si  avant  que  commodément  il 

se  puisse  Taire. 

M  Ll  n>\  Ti  es-Cbrestien  ny  ses  si  lie 
nr  loufû  ii  ont  pas  que  quelque  subject  ou  vassal 
de  la  Royne  voit ,  a  cause  de  la  religion  à  pré- 
sent approuvée  en  Angleterre .  en  façon  quel- 
conque lnqototé  p»r  les  Inquisiteurs  en  ses  corps 
ny  biens* 

\M  Et  ïi  «utun  d'aulhorifc  privée  taschoif 
du  ce  foire,  le  Roy  emp  D  auihorile 


quelque  chose  avoit  esté  faicte  ou  attentée,  le 
fera  reparer  et  mettre  en  son  entier. 

Yoylàen  substance  les  poïucts  principaux  du 
traicte  de  cesle  alliance  et  eonfede ration  ,  qne  la 
Royne  jura  devant  ledit  marescbal  de  Bouillon  , 
comme  ambassadeur  du  Roy;  et  du  depQi 
comte  de  Salisbery  vint  à  Reùeu  apporter  au 
la  Jarttere,  qui  est  l'ordre  d'Angleterre, 
devant  lequel  aussi  Sa  Majesté  jura  (Total 
ladicle  confédération. 

Ledit  traicté  ayant  par  lesdits  Roy  et  Royne 
nvoyi'  au\  estats  des  Provinces  Unies  as- 
semblez à  La  Haye  en  Hollande,  et  apporté  par 
ledict  sieur  marescbal ,  il  fut  par  lesdits  estais 
accepté  ,  et  y  furent  compris  le  dernier  jour  du 
mois  d'octobre  ;  comme  aussi  y  cntTerent  plu- 
sieurs princes  allcmans* 

La  royne  d'Angleterre  «voit  fait  demander 
ausdits  sieurs  des  estats  des  Provinces  Unies 
qu'ils  eussent  à  luy  rendre  quelque  partie  des 
deniers  dont  elle  les  avoit  secourus  depuis  dix  ans 
.  Le  comte  de  Lincotne,  qu'elle  avoit  en- 
vers le  lant*:rave  de  liesse  en  Allemagne, 
passant  pnr  La  Haye  ,  eu  lit  demande;  mais  eux 
envoyèrent  leurs  ambassadeurs  en  Angleterre, 
qui  remercièrent  ladite  Royne  de  ce  qu'elle  leur 
avoit  aydé  d'hommes  et  de  plusieurs  grandes 
sommes  de  deniers,  la  suppliant  qu'après  tant 
de  peines  et  de  labeurs  qu'ils  avort-ut  soufferts, 
elle  ne  les  dekissast  pour  estre  la  proye  de  leur 
ennemy  commun,  disans  aussi  que,  s'ils  es- 
toient  vaincus  par  l'Espagnol ,  il  ne  faitloit  point 
douter  que  toutes  les  provinces  voisines  ne  re* 
GMml  de  grands  dommage*  d'un  si  puissant 
ennemy.  La  royne  leur  fit  respondre  qu'elle 
n  avoit  gaigné  à  les  secourir  que  la  haine  des 
Espagnols,  et  qu'il  estoit  bien  raisonnable  que 
Pestât  de  leurs  affaires  estant  à  présent  plus  as- 
seuré  qu'auparavant ,  et  ayans  gaigné  plusieurs 
bonnes  villes  sur  L'Espagnol ,  qu'ils  connut  10 
sent  à  parler  de  la  satisfaire  de  ce  quits  luy  dé- 
voient. «  Je  n'ay  point,  leur  dit-elle,  de  p 
philosophale  qui  me  produise  de  l'or,  je  nay 
point  de  Pérou  d'où  l'or  et  l'argent  me  p 
venir  comme  il  fait  en  Espagne  ;  mon  seul  thre- 
sor  est  la  bienveillance  de  mes  sujets ,  et  l*a\  do 
qu'ils  me  donneut  pour  faire  la  guerre  a  un  si 
int  ennemy  :  aussi  il  n'est  pas  raisonnable 
que  je  sois  tenue  de  vous  ayder  a  perpetui 
Les  ambassadeurs  d  luy  remous trercut 

le  BdCûUffl  de  it  i s  ires  de  guerre  qu'ils  avoient 
en\o\e  en  l'expédition  de  <J:il»s,  et  proposèrent 
qu»  Iques  moyens  pour  rendre  e< 
leur  avoit  preste  ;  mais  les  Anglois  rejet!* 
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ces  conditions.  En  et  temps  vint  ad  vis  que  l'ar- 
mée navale  d'Espagne  que  conduîsol  t  Martin  de 
Padille  vers  r  Irlande  estait  en  mer.  LesdicU 
ambassadeurs  do  citât*  ayans  promis  de  faire 
aller  leurs  navires  de  guerre  en  limée  d"  Angle- 
terre qui  se  préparât  pour  aller  attaquer  les  Es- 
pagnol* ,  Ils  forent  congédiez  de  la  Roy  tie  et  s'en 
retournèrent  en  Hollande.  Quant  a  l'année 
d'Espagne  qui  devoit  venir  en  Irlande,  plus] 
ont  esertt  que  quantité  de  navires  firent  nau- 
frage an  cap  appelle  Finibus  Terrœ ,  ri  q 
se  dispersa  tonte  sans  Caire  aucun  eff 

a  roync  d'Angleterre  se  ptaignoU  aux  Hol- 
landais du  grand  nombre  de  deniers  qu'elle  a*  oit 
despendus,  tant  à  lea  ayder  qu'aux  secours 
qu'elle  avoit  envoyés  en  France  et  à  Tannée 
quelle  estott  contrainte  d'entretenir  en  Irlande 
contre  ses  sniijeta  rebelles,  te  roy  d'Espagne , 
ayant  d'autre  rosté  espubé  aea  thrtsors  ez  guer- 
res des  Pays-Bas  et  de  la  France  p  et  engagé  ses 
domaines  à  plusieurs  mnrehaus,  fut  contraint  de 
faire  publier  un  placart  par  lequel  il  se  r  c/j 
mesme  dans  ce  qu'il  avoit  engagé  a  i 
appelait  pnr  ledit  placart  marehans  negocians 
en  court.  Volcy  ce  que  Ton  en  a  eserit  ; 

•  Le  JO  de  novembre  le  roy  d'Espagne  deprs- 
eba  un  plocarl  donne  a  Pardo,  par  lequel  il  se 
plaJgnoit  que  cette  grande  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent que  les  Indes  luy  fournissoîent  annuelle- 
ment,  et  tous  ses  domaines  et  finances ,  estaient 
espulsez  et  consumez  t  et  son  patrimoine  royal 
quasi  despend ii,  pour  les  gr  lis  qu'il  dl- 

soit  porter  a  la  deffeuse  de  La  d 
ses  Estats;  dont  il  en  faïsoiî 
excessifs  luterests  courans  des  II  ^ent  à 

chai  itres  contracta  qu'en  son  nom  l'on 

avoit  faits  avec  ks  marchaus;  au  moyen  dequoy 
tous  ses  domaines ,  aides  et  revenus  ordinaires 
et  extraordinaires ,  sennes ,  tant  que 

la  chose  estoii  i'il  ne 

luy  restoit  aucune  substance  pour  s'en  prévaloir 
et  ayder  les  roarchans  et  gens  de  né- 

goces, qui  jusque»  lors  luy  souloieut  adminis- 
ehaages,  s'exeusoient  et  fnisoient  diffi- 
culté de  négocier,  d'autant  qu'ils  tenaient  en 
leurs  mains  et  tout  en  leur  pouvoir  lesdits  reve- 
nus et  domaines  royaux  ;  pour  à  quoy  remi 
il  ne  trouvait  expédient  plus  convenable ,  et  de 
meilleure  justification  ,  que  de  faire 
reparer  ses  finances  royales  d  /Telles 

avcjj  cause  de  ses  rigueurs  de  chan- 

ges et  interests  par  luy  soufferts  au 
con tractations,  pour  éviter  à  plus  grands  péril*; 

(I)  Ce  discours  e*l  rendu  d'une  manière  plus  naîrc  et 
plut  piquante  dans  l'Histoire  dt  Jltarift'par  P< 


ta  r alma  cavit. 

que  de  14 

afiairesde  M 

aquoylli 

n'ayant  esté  i 

toient  offertes  i 

pour  faire 

prévaloir  i 

avoit  baillées  et  t 

negntians.  pour  qoelqiar* 

qu'on  avoit  fait  avec  eux ,  en  i 

que  ce  puslcstre.  par  son 

le  décret  et  moyen  gênerai  par  luy  i 

premier  de  septembre  I  le 

de  décembre  UT? ,  jusque*  audtt  9o  de  wufr 

bre  I  i96  ;  lesquelles 

suspens ,  et  vouloit  que  1rs  mercNafr  sa 

pesuaent  jouyr  ny  les  recevoir ,  nias  que  m*> 
nier»  qui  en  precederolc 
f res  t  et  que  iou>  contracte  û 
approuvant  tout  ce  qu'eu  ce  regard  en  ; 
résolu  et  ordonné  les  président  et  can  ie  m 
conseil  royal  et  de  Cnanct-  -at  qm  * 

tout  avoit  esté  fait  par  son  mnndesntn:  sp- 
eial.  • 

Ce  placart  f  signe  io  cl  Rry  f  et ,  par  connaa* 
dément  de  Sa  Majesté,  tionzalo  de  Vr^.f- 
porta  gmndalteration  entre  les  marehans  vm 
bien  en  Espagne ,  Italie ,  Allemagne ,  qu'es  la- 
vers,  Amsterdam  et  Middelbourg,  dont  su- 
eurs  banqueroutes,  et  inumn 
les  lettres  de  change  du  cardinal  Albert  ta- 
rent renvoyées  par  protest,  ce  qnl  Iny  ûl  poèi 
pour  quelque  temps  son  crédit,  el  qui  le  M 
desnné  d'argent ,  tant  que,  faute  de  deniers  £ 
n'osa  rien  entreprendre  l'espace  de  trois  ou  qui* 
lie  mois. 

Le  quatriesme  novembre  le  roy  Très-Gta* 
tien  fit  son  entrée  dans  Rouen  [  aucuns  ont  ra- 
crît  que  ce  fut  le  20  octobre  ],  où  il  fut  recru  en 
grande  magnificence.  La  despense  que  fim* 
les  habitons  seulement  fut  •  É  plus  de 

quatre  cens    mit   eseos.  Sa  y  avoit» 

comme  nous  avons  *  sus,  convoqué  une 

assemLU-e  générale  des  plus  capables  des  troH 
ordre  ince ,  à  l'ouverture  de  laquelle  il 

leur  dit  : 

«  Si  je  voulols  acquérir  (Il  tiltre  d'orateur, 
j\*iur  belle  et  longue  haran- 

gue ,  et  la  pronoucerois  avec  assez  de  gravité; 
maïs  s,  mon  desîr  tend  à  r 

sont  de  m'appeHer  libéra- 
teur et  restaurateur  de  eest  Estât  ;  pour  à  que; 

Nous  avons  cite*  cette  version  dans  une  mie  des  OtYoïw- 
miet  royales ,  tome  UF,  pajye  29* 
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parvenir  je  vous  ay  assemblez.  Vous  scavez  à  ^ 
vosdespens,  comme  raoy  aux  miens,  que,  lors 

ne  Dieu  m'a  appelle  à  ceste  couronne ,  jay 

du  vé  la  France  non  seulement  quasi  ruinée  , 
mois  presque  toute  perdue  pour  les  François. 
Far  grâce  divine,  par  les  prières,  par  les  bous 
conseils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  proi* 
des  armes ,  par  l'espée  de  ma  brave  et  gene- 
se  noblesse,  de  laquelle  je  ne  distingue  point 
princes  pour  estre  nostre  plus  beau  tiltre, 
foy  de  gentilhomme  ,  par  mes  peines  et  labeurs, 
je  lay  sauvée  de  perte;  sauvons-la  à  ceste  heure 
de  ruine.  Participez,  mes  subjets,  a 
conde  gloire  avec  moy,  comme  vous  avei 
à  la  première.  Je  ne  vous  ay  point  appeliez , 
comme  faisoient  mes  prédécesseurs,  pour  vous 
faire  approuver  mes  volontez.  Je  vous  ay  faict 
assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour 
les  croire ,  pour  les  suivre ,  bref ,  pour  me  met- 
tre eu  tutelle  entre  vos  mains  :  envie  qui  ne 
prend  gueres  aux  roys  ,  aux  barbes  grises,  aux 
victorieux  ;  mata  la  violente  amour  que  je  porte 
à  mes  suhjects,  l'extrême  désir  que  j'ay  dad- 
jouster  deux  beaux  tiltres  à  eeluy  de  roy ,  me 
fait  trou  ver  tout  aisé  et  bonuorablc.  Mon  chance- 
lier vous  fera  entendre  plus  amplement  ma  vu- 
Ionh 

Sur  la  (in  de  ceste  année  le  commencement  de 
rhyver  fut  si  pluvieux  qu'il  y  eut  maints  déluges 
d'eaux;  ce  qui  causa  eu  plusieurs  endroicts 
beaucoup  de  ruynes,  entr'autres,  à  Paris,  le 
pont  aux  Meusniersse  fondît  en  Feau  environ  les 
huit  heures  du  soir,  le  jour  Sainct  Thomas.  Il 
estoit  basty  sur  des  pieux,  à  chaque  arche  it  y 
avoit  on  moulin ,  et  n'y  a  voit  que  des  maisons 
d'un  costé  de  la  rue.  En  la  cliente  de  ce  pont  se 
perdirent  plus  de  trois  cents  personnes  (I  )  estouf- 
fées  en  l'eau  et  de  Fencombre  des  bastimei. 

Il  parut  ceste  année  un  jeune  homme  nommé 
Charles  de  La  Ramée  qu'aucuns  firent  bruit 
d'estre  fil* du  roy  Charles  IX,  11  disoit  qu'il  avoit 
esté  nourry  en  Poictou,  chez  un  gentil-homme 
nommé  La  Ramée,  lequel,  se  sentant  près  de 
sa  fin ,  avoit  appel  lé  ses  en  fans  ,  et  leur  avoit  dé- 
claré que  jusqu'à  prescrit  le  susdit  Charles  avoit 
esté  nourry  au  nombre  des  siens,  mais  qu'il 
n  estoit  point  son  fils,  partant  ne  nt  enduit  point 
qu'il  succedast  en  aucune  partie  de  sou  bien , 
mais  bien  luy  donnoit  il  un  cheval  et  une  har- 
qiiebuze  pour  s'en  aller  cercher  m  fortune  ;  plus, 
qu'il  luy  avoit  dit,  comme  il  vouloit  contester  ; 

(i)  t  Oo  a  remarqué,  ob 

in  plupart  de  crui  qui   pgi  déloge 

n  rkhei  n  l'oiurs 

•  et  ilf  pfUl  »>t  île  la  Ligue,  • 
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.  Monsieur ,  vous  n'estes  point  mon  fils ,  ains 
du  feu  roy  Charles  ;  j'ay  esté  chargé  par  la  royne 
Catherine,  mère  des  roys  deffuncts,  de  vous 
nourrir  ei  i  ans  révéler  ce  qui  en  i 

qu'elle  et  les  roys  ses  enfans  ne  fussent  trespas- 
sez,  »  En  ceste  opinion  ce  jeune  homme  partit 
du  Foietou,  ainsi  qu'il  dhoit,  et  vint  à  Paris, 
où  une  dame  de  qualité  le  voulut  voir;  mais  %% 
trouvant  du  fondement  en  son  discours  elle  le 
renvoya.  Il  s'en  alla  depuis  a  Rhcim.s,  là  où  il 
commença  à  publier  en  secret  qu'il  avuit  eu  des 
visions  et  re\ dations  anpeliques,  lesquelles 
se uroient  qu'il  seroit.ro;  eroit  Sur  cela 

il  se  trouva  des  gens  à  sa  poste ,  lesquels  disoient 
qu'il  avott  guery  plusieurs  personnes  des  es- 
erouelles;  tellement  qu'ils  commencèrent  à  s'as- 
sembler autour  de  luy  i  et  comme  luy  publioient 
qu'il  estoit  fils  du  feu  roy  Charles  IX.  Messieurs 
les  gens  du  Roy  ,  advertis  de  cest  imposteur,  le 
firent  appréhender  au  corps  et  mener  aux  pri- 
sons de  Rheims,  là  où  aussi  quelques  prison- 
niers à  qui  il  conta  ces  folies  se  pcrsuatl 
qu  il  les  delivreroit;  et  mesmes  il  y  avoit  des 
femmes  qui ,  de  charité  et  superstitieuse  révé- 
rence, le  traictoient  de  %  ivres  et  autres  moyens 
fort  magnifiquement;  si  bien  qu'enfin,  après 
estre  ouv  i  mila  de  telle  presump- 

tion  ,  qu'il  luy  scnibloit  devoir  estre  roy  par  ef- 
I  en  ceste  façon  disputa  superbement  con- 
tre ses  ju^es,  de  par  lesquels  ncantmoins  il 
receut  sentence  et  condamnation  de  mort.  Non* 
obstant  il  en  appella  au  parlement  à  Paris,  ou, 
après  avoir  aussi  soustenu  ces  opinions ,  il  fut 
condamné  par  arre&t  d'estre  pendu  en  Grevi 
qui  fut  exécuté  après  qu'il  eut  faict  amende  ho- 
norable. Ainsi  mourut  cest  imposteur,  et  receut 
le  salaire  de  sa  tenu 

De  mesme  il  se  présenta  eu  Espagne  un  pas- 
tisierde  Madrigal  qui  se  disoit  estre  le  liis  de 
Charles  iufaut  (ils  de  la  princesse  de  Fortugal , 
première  femme  du  roy  Philippes  U,  lequel  don 
Charles  le  Roy  son  père  avoit  fait  mourir  vin  gt 
ans  auparavant  par  seignées  réitérées ,  ivec  nu 
breuvage  mortel  pour  couvrir  la  violence.  Ce 
^ier  avoit  entré  dans  une  abbaye  de  no- 
nains  dont  estoit  abbe^se  une  fille  bastan" 
don  Jean  d'Austrichc  }  basiard  de  Tempcreur 
Charles  le  Quint,  et  seeut  si  bien  couvrir  son 
imposture,  que  ceste  abbesse  le  crut  et  plusieurs 

rettement  entretenu  de  coimno- 
diicz  par  elle  ,  il  praetiquolt  gens  pour  le  sous* 
mais,  estant  peu  aprrs 
jvert  et  mis  en  prison  ,  après  y  avoir 

ips,  son  imposture  estant  des- 
couverte ,  il  fut  pendu. 

Il  y  eut  aussi  en  ceste  année  un  autre  prodige 
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moostroeux  d'un  homme  qui  se  disait  estre  Je- 
sus-Christ  et  se  pretendoit  faire  des  miracles,  le- 
quel estant  descouvert  que  sous  caste  couleur  II 
dogmatisait  pernicieusement  beaucoup  d'est  mu* 
les,  il  fut  par  arrestdu  parlement  pendu 
I  Paris. 
L'an  passé  nous  avons  dit  qu'après  que  t  ar- 
l  itthias  col  pris  Visgrade  que  l'année 
rhresttennc  se  sépara  en  plusieurs  parties,  mais 
que  P.-ilfv  avec  tes  Hongrieusatla  loger  au*  eo- 
v  irons  de  Y  accia  .  où ,  après  avoir  en  une  reo- 
ne  tué  quatre  cents  Ton  un  grand 

degast  sur  le  pays  eunemy,  il  s'en  retours 

l  Turcs  d'autre  ce  îent  aussi  de 

grands  de^asts  sur  le  pays  de*»  ehrestiens.  Le 
ta  de  janvier ,  au  commencement  de  ceste  an- 
née p  les  beysde  Hatunn  et  de  Visse  T  avec  leurs 
I ,  ayans  joinets  quelques  miliers  de 
Turtares,  firent  tin  corps  d'armée,  BU 

Ifttr'eux  de  la  division  sur  la  place  qu'ils 
dévoient  attaquer  la  première ,  le  bey  de 
proposant  le  sïeçe  de  Novigrade,  et  celuy  de 
Hatuan  soustenaut  qu'il  falloit  assiéger  Se! 
que   les  Hongriens  appellent  Zatt  deux 

beys  en  pensèrent  unir  aux  mains  Ton  contre 
l'autre.  Les  Tarlares  approuvons  ladvis  de 
»vhiy  de  Hatuan,  l'autre  fut  contraint  de  se 
retirer  virement  avec  les  siens  en  sa  garnison  : 
tellement  que  les  Tartnres  sacbemînereut  vers 
SeLsi*in  pour  y  taire  le  degasta  leur  accoustumëc; 
mais  Tonhaus  ,  gouverneur  de  Sctsein  .  ad\erty 
de  leur  dessein  ,  ayant  assemble  quelques  prof- 
sons  chrestiennts  des  places  voisines,  leur  alla  au 
devant,  et ,  ayans  pris  la  Ivautage  d'un  passage 
ou  il  fdlloit  q  virement  ils  passassent , 

il  leur  flt  une  si  rude  charge  qu'ils  tournèrent 
leste  et  prindreut  la  fuite ,  laissant  plusieurs  des 
leurs  morts  sur  la  place  et  quelques  prisonniers. 
Le  Grand  Turc,  voyant  que  les  plus  grandes 
pertes  qui)  a  voit  receuës  Tan  passé ,  tant  eu  lion- 
,  Transsilvanie,  Valacbie,  et  mesmes  en  la 
Bulgarie,  provenoient  du  prince  Sigismond  de 
Ti -anasilvanie,  résolut  de  l'attaquer  du  tout  ceste 

contre  lu  y  dans  ses 
pays.  Ce  prince  ,  adverty  de  ce  dessein  ,  JU  as- 
sembler une  dïette  ,  autrement  les  trois  estais  de 
son  pays,  ou  d'un  commun  ad  vis  ils  résolurent 
de  continuer  non  seulement  la  guerre  contre  le 
Turc  et  ne  rentrer  jamais  sous  son  joug  dont  ils 
estolent  sortis ,  mais  contre  les  Pnbmois  aussi 
qui  s'estaient  emparez  de  la  Moldavie.  Après 
ceste  conclusion  ,  Sigismond  se  délibéra  au  cœur 
de  l'Iiyvcr,  pendant  lequel  la  guerre  se  fait  le 
moins  a  cause  des  rlguenn  du  temps,  d'aller 
luy-mesrae  vers  r  empereur  a  Prague  pour  sça- 


voir  ci  volonté  comme  il  de 

aux  Tores  eo  erst*  a  noce  , 

luy  pour  roi  t  donner,  tant  c 

contre  les  Poiuoots.  A  vaoX  < 

deux  mille  chevan*  et  deux  txuOc 

pied  contre  les  Sien  se  Tentai 

contre  luy  à  cause  qu'en  la  soadite  < 

appelles  eu  leur  propre  langue  Zeàlc 
tains  peuples  qui  sont  cotre  L 
la  Moldavie  ,  la  Russie  et  I»  monts  Carpe 
se  disent  descendus  des  Scythes  ,  et I 

cor  beaucoup  de  faire  constuene*  etku  ri>| 
tesfois  ils  (ont  subjets  do  prince  4e  Ta, -^  ] 
vanie.  Kntreux,  ils  s'est iroen 1 1 

ta  ebarruê,  ou  qu'ils  ss*tsfp»>| 
deurs  de  besîait.  Leur  pays  i  *  en  siftit  ] 

i  ilyal 

de  \  tlles  et  de  bons  \  i  11  agt :s .  a  peur 

tout  addonoé  aux  armes,  qui  est  Te 
quoy  les  princes  de  Transsilvanie  U 
fois  donné  de  grands  prlv  ile~es ,  desjMa* 
voyans  privez  par  ladite  dernière  diette,  le  fém 
futadverty  qu'ils  ne soogeoS  uotrrNfet, 

sollicitez  a  ce  par  le  cardinal  Batlory  ,  parât* 
ennemy  dudit  prince  Sigïsraood  ,  espéras» ne 
les  armes  def fendre  leur  liberté.  Ce  fut  pimifs*, 
aot  qu'une  petite  estin  ce  Ile  de  rebdtail 
un  {jrand  embrasement  et  dormnst  qorlqw  *• 

m  oportune  aux  Turcs  pendant  son  abc** 
d'entreprendre  sur  son  pays  ,  il  envoya  prtnto 
ceux  qu'il  estimoit  les  plus  remuons  pirav  lu 
Sicttles,etàontJlavelteQadi  çotidsossm 

une  rébellion ,  et  sV  emblée  «fina 

deux  mille.  Kstans  pris ,  ils  furent  amenez  ptv 
sonniers  à  Àlbe  Jule  le  20  janvier,  où  leur  prsto 
leur  fut  fait,  il  y  en  eut  depuis  plusieurs  qui  fc* 
rent  exécutez  de  divers  supplices  ;  les  uns,  a  U 
moJcdu  pays,  furent  transpercez  un  rntssssf 
lances  ,  et  a  d'autres  on  leur  coupa  les  teste; 
trois  cents  ,  pour  marque  de  leur  rebd  ion.  eu- 
rent les  narines  et  !  n/n* 
ainsi  renvoyez  en  leur  pays.  Drz  que  le  prtoec 
eut  ad  vis  de  leur  prinse ,  il  s'achemina  pour  aller 
en  la  cour  de  l'Empereur,  ayant  avec  luy  k 
nuuce  du  Pape  T  don  Josua,  son  chancelier *  le 
père  Al fonse  Ceryli ,  son  con Ri  I  des  prn> 
cipnux  seigneurs  transsil vains  ,  tesquei  montez 
tar  unze  chariots  à  quatre  roues,  et  pour  escortr 

I  quelques  cavaliers  ,  ils  allèrent  passe 
la  haute  Hongrie  à  Cassovie  ,  et  «   e 
leur  chemin  ,  traversèrent  la  Moravie  ,  pui 
trerent  en  la   Bohême,  et  arrivèrent  le 
triesme  février  a  Prague ,  ou  ce  pi 
fort  magnifiquement  :  toi 
rîaux  luy  allèrent  au  devant ,  cl  le  » 
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jusques  au  palais  des  archiducs,  qui  estent  le 
iu<*  l'on  lay  avoit  prepai 
Lors  que  le  prince  traussilvain  arriva  à  Prague, 
>it  une  lièvre  ;  ce  qui  fut  cause  qu  il  g 
Je  lïct  jusques  nu  25  du.  auquel  jour  il 

sortit  et  alla  à  la  messe ,  le  marquis  de  Burgau 
raccompagnant  par  tout;   ils  allèrent  n 

ensemble  k  la  pnulme.  Les  Allemansadmi- 
it  fort  ce  jeune  prinee  quï  estoit  d'une  ma- 
re taille,  d*un  corps  robuste,  la  teste  à  ta 
►portion  d'îccluy,  les  yeux  cstineellans,  le  nez 
:bc  noire.  Bien  qu'il  hstgrad 
nîo,  si  .'iv oit-îl  une  tâd  I  la  façon 

Le  lendemain ,  ayant  ouy  messe  a  la 
gran  1  >>  prononça  un 

r  les  victoires  que  ce  pi  ioce  avoit 
sur  le*  'Fuies,  et  l  eohortade 
OCUtil  contre  l'ennem\  commun  de 

ta  chrestiente,  puis  luy  donna  la  bénédictin 
pria  Dieu  qu'il  le  conservas*  ea  ité  tt 

elle  oraison  ledit  pri  pondit 

itln  qu'il  avoit  jusques  iey  emj*t<i 

i   fortune  contre   l'ennemy  des 
Dieu  luy  avoil 
victoires ,  qu'il  ne  l'espargneroit  pas  rootau 
lierre  qu'il  avoit  raie!  par  le  p 
i  qu'il   vouloit  employer  librement  sa  vie 
pour  la  maison  d'Austiichc  ,  pour  l'empire  ro- 
q  et  pour  toute  la  chrestiente  ;  qu'il  es; 

que  tous  les  princes  de  l'Empire  luy 

oient  en  ceste  guerre,  les  ecclésiastiques 

de  prières  pour  sa  prospérité* .  et  les  laïques  dur- 

et  d'armes:  ce  que  faisans,  il  ne  doutoit 

point  que  Dieu  ne  luy  donnast  encor  de  plus 

grandes  victoires  sur  les  Tni 

Pendant  son  séjour  à  Prague  il  luy  viutadvis 

I  Turc  faisoît  acheminer   V6fl   la 

Transsilvanie  quatre   mil  Turcs  et  trente  mil 

et  qu'ils  estaient  campez  auprès  de 

ernize,  ayant  envie  de  jetter  le  plus  fort  de 

h  guerre  ,  durant  C  contre  tes  Tw 

is,  Valaches  et  Moldaves;  qu'il  envoyait  un 

i  )  bascha  autre  queSinan  pour  estre  gène- 

rai  en  la  H  baminoltè  Bel 

!  mille  Turcs  pour  y  renforcer  les  gar- 
il  avoit  envoyé  on  nouveau  bascha 
une  forte  garnison  ;  mais  que 
son  prédécesseur  bascha,  pe  en  aller  à 

rade  audevant  du  nouveau  grand  bascha, 
deffalet,  etses  richesses,  qu'il  faisoît 
conduire  avec  luy  dans  et  quinze  cha- 

riots, pillées  par  la  garnison  des  Transsilvains 
qui  estoientdnus  Lippe,  lesquels  y  avoient  en 
grand  butin,  et  que 
teste 
a  Albe  Iule. 
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L'Empereur  ayant  eu  de  plusieurs  endroiets 
adviscertains  des  préparatifs  du  Turc  a  I 
il  en\  prfaeefl  de   l'Empire  leur  de- 

ier  secours  d'hommes  et  d\u  t)  luy 

en  envoyé  de  Bavière  et  de  Suc\e,  mais  peu  de 
Saxe.  Lespens  de  £uen  désiraient 

que  l'archiduc  Maximilîan  fust  déclare  gênerai 
de  ramée  de  Hongrie.  Le  duc  de  E  offrit 

dVstrc  son  lieutenant,  et  d'y  mener  et  entretenir 
asesdespens  huict  mille  in  an  dm 

ilitionque  l'Empereur  ohtiendroit  du  Pape 
l'investiture  du  duché  de   Ferrure  pour  C 
d*Est,  son  neveu,  fils  naturel  d'un  sien  li 
outre  qu'il  donneroit  grand  nombre  de  deol 
Mais  Sa  Saineteté  ne  voulut  nullement  entendre 

te  proposition. 
Tandis  que  le  prince  de  Transsilvanie  Séjourna 
à  Prague,  son  chaneeilier  avec  le  conseil  del'Em- 
percur  traicterent  de  leurs  affaires,  et  cntr'uu- 

-  accordèrent  que  Sa  Majesté  Impériale  en- 

udroit  en  la  guerre  de  Transsilvanie  deux 
mil  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  piel ,  et 
qu'il  donneroit  audit  prince  vingt-quatre  mille 
I  tous  les  mois  pour  son  entretien  ;  plus,  que 
si  le  Turc  conquestoit  la  Transsilvanie,  que 
dite  Majesté  Impériale  donneroit  audit  prince 
deux  autres  principauté!  en  la  Sfleeie,  avee  | 
Bione  pour  sonentretenen  eut.  Le  nonce  du  Pape 
luy  promit  aussi  que  Sa  Saineteté  luy  donneroit 
durant  ceste  guerre  quarante  mil  ducats  tous  les 
mois,  et  luy  envoyeroit  qoelqne  secours  de  r;ens 
de  pied  sous  laconduilte  de  Francisque  du  Mont, 
de  Mario  et  de  Sforzc.  Ces  choses  luy  estant 
promises,  le  4  mars,  il  prit  eongé  de  l'Empereur 
qui  luy  lit  plusieurs  beaux  dons  estimez  a  plus 
de  quarante  mil  escus.  Ainsi  qu'il  partoit  de 

le  ,  il  reeeul  advis  de  la  princesse  sa  femme 
que  dix  mille  llaseieus  avoient  derechef  quitte 
le  camp  des  Turcs,  et  s'estoient  venus  rendre  en 

eeehresiieune;  ce  fut  une  partie  la  cause 
qui  le  lit  encor  pins  haster  son  parlement  et  son 
retour,  Leunziesmeduditmoisilarrivaa  Vienne 
IBf  les  quatre  heures  après  midy ,  estant  dans 
lo  tiré  par  six  beaux  vUv\  aux  dont  l'Em- 
pereur luy  avoit  faict  présent.  La  noblesse  qui 

:  a  Vienne  luy  alla  au  devant.  Aldobrandln, 
neveu  de  Sa  Saineteté,  celuy  qui  avoit  conduit 
Pau  passé  le  secours  qu'envoyait  son  oncle  en 
ceste  guerre  de  Hongrie,  estant  lors  a  \  leue  , 
luy  alla  aussi  au  devant,  et  luy  fit  présent  do 
trois  beaux  chevaux  tres-richeraent  enharna- 
ehez  ,  puis  entra  dans  le  coche  du  prince,  et  er.- 
semblement  allèrent  descendre  au  palais  dcPEm- 
pereur.  Tous  DOUX  de  Vienne  admiraient  ce 
prince  qui  avoit  Bo  une  si  grande jeuoes.se  rem- 

tant  de  belles  victoires  sur  les  Turcs.  Les 
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estais  du  pays  d'A<  <y  firent  présent  un 

corps  de  \  ascs  d*or  ;  et  tas  escollers  des 

r.inr  en    son   liûii 

leeent  ri  ïoené,  de  laquelle 

une  parall  ileUi  nniiu 

prin«  u'sme  dudit  mois»  ainsi 

oiuer  pour  aller  passera  i> 

'tlesfai  ira  de 

Lt  ad  vis  qu'Etienne  Bittori 

SOD  parent  ,  qui  lus  (oit  joinct 

n  d'entrer  dans 

son  voyage  de  urner  en  toute 

scr, 
l-i  donne  charge  h  Bory  Mie!. 

erneur  de  Ton- 

nai) s  de  s'acheminer  de  nuiet  à  Volza  ,  place  qui 
est  su!'  le  bord  du  Danube  ,  et  de  surprendre  la 
ulle  par  escalade,  Ils  exécutèrent  cestc  entre- 
prise avec  tant  d  heur ,  que ,  sans  estre  d 
vert  lit  sur  Is  murailles  envirou 

les  dix  heures  de  nUlct,  tuèrent  tout  ce  qu'ils 
rencontre  endre  au- 

IX  qui  s'es* 
tolea  malsons  y  voulans 

tenir  liun  ,  avec  lea  maisons  aussi.  Aucuns  se 
peus  di  une  navire  qui  estait  au 

port,  les  haiducs  les  poursuivirent  de  si 

,  avec  des  pièces  de  Campagne  qu'ils 

iverenl  sur  le  port,  tiré  quelques  coups ,  ils 

qu'elle  conta  à  fonds ,  et< 

tus  furent 

z.  Palfy  estant  arrivé  avec  ses  troupes, 

avoit  peu  surprendre  le  chas- 

rcau,  qui  estoît  un  lieu  fort,  fit  piller  la  ville, 

et  Ot  retirer  les  siens  cl  butin  ,  chacun 

i  Mrs  garni 

Le  :  avril ,  1rs  L'scochlens,  qui  sont  certains 

peuples  de  la  Croatie  qui  ne  vivent  que  de  ce 

s  pillent  en  leurs  courses ,  s'assemble]  v 

pt  cens,  et ,  par  intelligence  qu'ils 
ut  avec  tl  rpriu 

:  lu  forteresse  Inexpugnable  de  Clisse  en  la 
.  Le  gouverneur,  que  les  Turcs  ap- 
pellent san  >it  lors  dehors.  Ces  deux 
renégats  ayai  quelques-uns  de  leurs 
compagnons,  sous  promesses  qu'ils  se  ftroient 
ricins  ,  \  an  pied  de 
la  muraille  monter  avec  leurs  cschelles  }  tuèrent 
la  sentinelle  Al  ceux  qui  estoient  au  pro 
corps  de  paille  ,  lesquels  n'estoient  de  leur 
entre  pendant  les  l  scochtens  rnouterent 
sur  la  EnorAfftë,  et  donnèrent  si  furieuse- 
qu'ils  taillèrent  tu  pièces  Unit  ce  qu'ils  rencon- 
irerent  :  Taga ,  chef  des  Turcs  qui  y  estoient  en 
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tué  en  se  deffeodant 

;ues  Turcs  seulement,  s'estât»  sain  et wm 
plusieurs  femmes  et  des  en  fans  dans  une  n* 
quée  ,  voulurent  s'y  deff  endre  no  temps;  usa, 
quelque  résistance  ,  ils  se  rendirent  %te 
sauves  t  et  à  condition  qui  Is  ponrrofienl  eof» 
ter  l  ju'ib  y  avolent.  Ainsi  Us  II» 

chiens  f  testant  rendus  rnaUtres  de  Clisse  mi 
peu  de  perte  des  leurs ,  se  préparerait  à  $eàf 
fendre  en  cas  d  un  t  réécrivirent  à  Lr- 

covits  ,  lieutenant  pour  TEmperenr  en  U  SrtnY, 

I  leur  envoya  deux  cens 
trois  cens  autres  DaeteMêns  qui  k«r 
venus  de  renfort,  Quant  aux  deux 
theurs  de  l'entreprise  ,  ils  sortirent  de 
s'en  allèrent  a  Renie  ou  Ils  furent  depuis 
eilïez  et  rceeus  au  tiîron  de  l'Eglise* 

Le  sangîac  de  Clisse ,  ayant  eu  advlsdeli 

de  sa  place,  assembla  incontinent  k  pfe» 
de  cavalerie  turquesque  qu'il  put .  et  wnt  *fc- 
ger  aux  environs,  d\n\  journellernr 
aux  mains  avec  «chiens  ,  tesqucb.a 

as  qu'ils  fciisoient  du    commencement,  i 
portèrent  fort  vaillamment.  Le  bnscha  de 

at  l'importance  de  la  perte  de  ceilepbtt, 
assembla  aussi  toutes  les  forces  qu'il  j 
de  pied  que  de  cheval,  et  vint  n* 
pièces  d'artillerie  mcttr<  6  devant 

tesfois,  voyant  qu'il  luy  estoit  impossible  ilf  »i 
reprendre  par  force ,  il  ne  lit  tirer  que  qtrrltji 

es  de  canon,  et  se  délibéra  de  I avoir, 
par  quelque  pi  ou  par  famine.  La  pra- 

tique luy  fut  inutile  ,  car  ceux  qu'il  avoftfii* 
furent  descouverts  et  exécutez  a  mort; 
la  famine  luy  reû  peu  <k 

qull  y  avoit  dans  cette  place,   et  (es 
pour  y  en  faire  entrer  est  ans  par  luy  solgnaost- 
ment  gardez  >  les  assiégez  comme  i  ma» 

ger  les  chiens  et  leurs  chevaux,  et  furef) 
tralnts  de  mander  derechef  a   ;  a  q«ll 

eust  à  les  secourir  en  brfef,  ou  qu'ils  scrotcut 
contraints  de  se  rendre.  Llncotits,  ayant  antaor 
le  plus  de  gens  qu'il  put,  s'achemina  à  Ici 
cours,  et  lit  embarquer  sur  quarante  navire» 
quatre  mille  hommes  de  guerre.  Ayant  nn  boa 
veut,  il  arriva  auprès  de  Trav,  où  il  fit  mettre 
à  terre  tous  les  siens ,  et  en  bonne  ordonnance 
chemina  vers  <  I  en  csfoit  encor  distant 

de  quatre  lieues.  Les  Turcs,  ad  vert  Is  de  sa  des- 
cente et  de  son  acheminement  droiet  a 
prirent  Tespon  van  te  du  commencement,  et  aban- 
donnèrent leur  camp.  Les  Dalmates 
cochiens  qui  estoient  avec  Lineovîts  et  qui  la* 
noient  radvantgarde ,  se  jetterent  en  désordre 
au  pillage  du  camp  des  Turcs  ;  ce  que  voyant  le 
baacha  de  Bosne  qui  avoît  faiet  ferme  avec  les 
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siens  sur  une  colline ,  commanda  aux  V alaches 
qu  il  avoit  avec  luy  daller  à  la  charge  et  qu'il 
suivroit;  ce  quils  firent  si  promptement , 
que  toute  l'ad\  an!  garde  ehrestienue  qui  s'e&toit 
mise  au  pillage  fut  taillée  en  pièces.  Les  Turcs, 

suivans  leur  victoire,  chargèrent  de  toile 
furie  Lincovits  ,  que  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  faire 
que  de  se  Un  et  se  sauver  avec  six 

cents  des  siens  dans  Clisse,  où  ,  ayant  esté  deux 
jours,  et  voyant  que,  pour  la  nécessité  de  vi- 
mcs,  il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  y  pust 
demeurer,  il  se  résolut  avec  les  armes  de  se 
faire  vove  et  regaigner  ses  navires  à  T 
mais  ce  voyage  luy  fut  si  malheureux  ,  que  ren- 
contrant  les  Turcs  sur  son  chemin  il  fut  entie- 

litdeffaict,  les  siens  tuez,  fors  luy  troi- 
siesme  qui  se  sauva  après  avoir  couru  plusieurs 
hazards  de  se  perdre. 

Après  ceste  def  faict  e ,  les  assiégez  ,  qui  l 
toient  plus  que  quatre  cents  ,  atténuez  d'une 
extrême  famine,  parlèrent  de  se  rendre  à  com- 
position :  le  bascha  les  y  récent,  et  leur  accorda 
de  sortir  vies  et  bagues  sauves,  et  qu'ils  seioient 
conduits  en  toute  seureté  jusques  auprès  de 
Trav.  Voylà  comme  ceste  forteresse  retomba  en- 
tre les  mains  des  Turcs,  et  comme  la  surprise 
d'ire  Ile  fuicte  par  les  Lseochiens  ht  cause  de  la 
mort  de  six  mille  ebrestiens.  Les  Vénitiens  aussi 
n'avoieot  trouvé  bonne  ceste  entreprise,  et,  con- 
sidérant judicieusement  qu'elle  pourroit  estre 
terre  en  ta  Dalmatie  avec  le  Turc, 
envoyèrent  un  pourvoyeur  pour  donner  ordre 
aux  places  quils  y  tiennent;  et  leurs  historiens 
disent  que  ceste  entreprise  sur  Clisse,  estant 
cément,  avoit  faict  une  fin  de 
mesme,  Voyons  ce  qui  sepassoit  en  Hongrie  en 
inesme  temps. 

Au  commencement  d'avril ,    les  garnisons 
ehrestiennesqui  estoîentdansKomorre,  et  celles 

I  uresqui  estoïent  dedans  Totta,  s'entrefal- 
soient  cruelle  guerre.  Les  ebrestiens,  s'estans 
mis  dans  uu  petit  bois ,  envoyèrent  une  partie 
dez  leurs  courir  et  butiner  jusques  aux  \ 
de  Totta.  Le  bey  de  Totta,  appelle  Medin,  es- 
timé homme  valeureux  ,  lequel  avoit  esté  long 
temps  Taga  des  gens  de  guerre  dans  Budc  et 
nspîroitd%estrehaseha,sevoyanteontinucllement 

é  des  chrestieus,  se  délibéra  de  leur  faire 

si  rude  charge  qu'il  ne  leur  prendrait  plus 
d'envie  de  le  venir  visiter  de  si  près.  Ayant 
faict  monter  tous  les  sîeas  n  cheval ,  ils  commen- 
cèrent a  suivre  les  ebrestiens,  qui,  charges  de 
butin,  se  retiraient  vers  leurs  compagnons  dans 

rfs,  ou  arrivez  ifs  donnèrent  l'alarme,  telle- 
ment que  tous  se  préparèrent  de  soustenîr  leurs 

mis,  qui,  en  plus  grand  nombre qa 
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faisoient  estât  de  les  vouloir  entourer  et  tailler 
en  pièces.  H  se  fit  plusieurs  charges*  Les  ebres- 
tiens, quiestoient  en  lieux  advantagrux  et  euu 
verts,  ne  tiroieut  coup  qu'ils  ne  missent  pi 
terre  quelque   Turc,  et   renversoïent  soin  eut 
l'homme  et  le  cheval.  Le  bey,  voyant  les  siens 
bien  receus ,  mais  mal  traictez ,  résolut  de  faire 

r  les  advenu  s  du  bois  que  les 

ebrestiens  deffendoient  bravement ,  et ,  s'esiant 
mis  à  la  teste  des  siens,  alla  droit  à  eux  :  ce  fut 
M  le  pi  us  fort  du  ecml  at,  qui  dura  plus  d'une  de- 
mie heure,  auquel  le  bey,  ayant  esté  Mfi 
son  cheval  tué  sous  luy,  fut  remonté  par  les 
siens;  mais,  retourné  à  la  charge,  et  ce  second 
cheval  estant  aussi  fondu  sous  luy,  il  fut  tue 
d'un  coup  de  pistolet,  La  mort  de  ce  bey  fit  per- 
dre courage  aux  siensqui  prirent  la  fuilte  ;  mais, 
poursuhis  des  ebrestiens,  peu  furent  exempts 
de  la  mort  ou  de  la  prison,  Leschrestiens,  nyans 
faict  cest  exploict ,  se  retirèrent  le  tu  d'a\ 
Homorre. 

Ce  mesme  jour,  le  prince  Nadaste,  qui  com 
mandolt  à  Papots,  S  al  aux  autres  forb 

Baque tendent  les  ebrestiens  en  ce  quartier 
de  la  tau  •• ,  prit  <j^  B6nfl  hom- 

mes, tant  de  pied  que  de  eh-  la  mettre 

uibuscade  dans  une  feras!  près  de  Saïnct 
Martin,  qui  est  entre  Javarin  et  Papots.  Ayant 
envoyé  un  ns  courir  et  butiner  tout 

ce  qu'ils  trouveroient  jusques  aux  portes  de  Ja- 
varin, les  Turcs  qui  y  estoient  en  garnison  sor- 
tirent pour  les  poursuivre  et  leur  osier  leur  butin 
les  ebrestiens  les  sceurent  si  dextremei 
attirer  dans  leur  embuscade ,  que  peu  s'en  n 
tournèrent  porter  des  nouvelles  à  leurs  compa- 
gnons. Nadaste  aprint  de  vingt-quatre  homm< 
de  commandement  qu'il  prit  en  ceste  deffaie 
qne  les  T  rotent  que  leur  sultan  m  es  me 

Voit  ceste  année  en  Hongrie,  et  qu'il  estoit 
résolu  de  mettre  le  siège  devant  Vienne, 

La  baron  de  Palfi,  lieutenant  de  l'archiduc 
Matthias  et  gouverneur  de  G  ran,faisoit  la  guerre 
aux  environs  de  Bude,  où  les  habitans  qui  es 
toient  ebrestiens  pastissoient  estrangement  sous 
le  joug  du  Turc;  car,  comme  tes  Turcs  pçavetant 
que  Bude  n'estoit  pas  dedeffense,  le  bascha  qui 

oit  fit  bastir  sur  deux  montagnetles  pro- 
ches delà  ville  deux  citadelles,  Tune  sur  le 
mont  S:iinct  Gérard,  et  l'antre  sur  celuy  de  Sper- 
tîntiue  ;  tellement  que  les  habitans  imommod 

eus  de  guerre,  ce  î nient  Turcs 

retirèrent  avec  leurs  bi  ta  à  Bel- 

grade :  plusieurs  chrétiens  qui  dans 

vieille  ouverent  moyen,  par  le  secours  di 

Palfy,  de  se  retirer  avec  leurs  i  i  leui 

.vil  jusques  à  Grau;  comme  aussi  firent  cet 


n- 

: 
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des  bourgs  appeliez  Bude  Zetsche  et  Bude  Kess, 
qui  sont  au  dessous  de  Bude ,  lesquels ,  au  nom- 
bre de  sept  cens  cinquante  cinq  hommes ,  avec 
tout  ce  qu'ils  purent  emporter  dans  quatre- 
vingts  chariots ,  les  uns  tirez  par  douze  bœufs , 
les  autres  par  quatorze ,  sur  lesquels  estoient 
aussi  nombre  de  vieillards,  de  femmes  et  d'en- 
fans,  emmenèrent  tout  leur  bestail,  et  arrivèrent 
en  seureté  à  Gran.  Depuis,  Palfi  envoya  tout  ce 
peuple  habiter  le  pais  qui  est  entre  Papotz  et 
Gran ,  lequel  les  Turcs  et  Tartares  avoient  du 
tout  ruyné  durant  le  siège  de  Javarin. 

Le  neufiesme  de  ce  mesme  mois ,  les  troupes 
dePalfy  rencontrèrent  grand  nombre  de  Turcs 
près  de  Valle  sous  la  conduite  du  vaivode  de 
Sombok  :  après  un  long  combat,  opioiastré  de 
part  et  d'autre,  les  Turcs  se  tournèrent  en  fuitte, 
et  furent  si  chaudement  poursuivis  qu'aucuns 
des  chrcstiens  allèrent  jusques  aux  portes  de 
Valle,  et  d  autres  y  entrèrent  :  ce  que  recognu 
par  les  habitans,  ils  coururent  aux  armes  et  les 
repoulserent,  non  seulement  hors  la  ville  et  de 
la  porte,  mais  des  environs  de  leurs  murailles. 
En  ceste  rencontre  les  gens  de  Palfy  butinèrent 
trois  cents  bœufs,  vingt-cinq  beaux  chevaux  et 
cent  quatre-vingts  prisonniers  qu'il  emmenèrent 
à  Gran. 

En  la  haute  Hongrie  et  Moldavie  plusieurs 
milliers  de  Kosaques  nisoviens  y  passèrent,  et 
firent  de  grands  degasts,  tant  sur  les  Turcs  que 
sur  les  chrestiens,  pillans  et  ruynans  par  tout  où 
ilspassoient  :  leur  chef  estoit  appelle  Nel-vaico. 
Jean  Zolkevi,  avec  une  armée  de  Polonois,  les 
rencontra  en  la  Moldavie ,  où  en  une  bataille  ils 
furent  tous  deffaicts ,  et  leur  chef  Nale-vaico , 
pris,  fut  exécuté  à  mort. 

Nous  avons  dit  que  le  28  d'aoust  de  l'an  passé 
les  Transsilvains  prirent  Lippe  sur  les  Turcs. 
Ce  fut  aussi  la  première  place  que  le  Grand  Turc 
désira  de  reprendre  en  ceste  année  ;  et,  pour  ce 
faire ,  il  donna  la  charge  au  bascha  Assan  et  au 
begliçrbey  de  Grèce ,  (Ils  du  bascha  Sinan ,  de 
l'assiéger  avec  quarante  mille,  tant  Turcs  que 
Tartares,  lesquels  se  joignirent  en  corps  d'armée 
auprès  de  Temessvar.  Les  Transsilvains  qui  es- 
toient dans  Lippe ,  desirans ,  avant  que  d'estre 
assiégez,  faire  une  surprise  sur  quelques  troupes 
de  l'armée  turquesque,  et  leur  donner  à  cognois- 
tre  qu'ils  trouveroient  à  qui  parler ,  partirent 
bien  six  cents  combattans  en  intention  de  ne  re- 
venir point  sans  jouer  des  mains  et  sans  butin; 
mais  les  Turcs,  ayans  esté  advertisde  leur  des- 
sein, les  allèrent  attendre  en  leur  chemin,  les 
entourèrent  et  les  taillèrent  en  pièces,  quelque 
résistance  qu'ils  tirent  pour  vendre  chèrement 
leur  mort  aux  Turcs. 


Après  ceste  deffaicte  l'armée  turquesque,  sça- 
chant  le  peu  de  gens  qu'il  y  avoit  en  garnison 
dans  Lippe,  s'achemina  aux  environs,  et  s'em- 
para d'une  isle  sur  la  rivière  de  Marons,  où  ib 
firent  un  fort  distant  d'une  lieuê  de  Lippe.  Les 
bourgades  voisines  en  endurèrent  toutes  sortes 
d'hostilitez;  aucuns  furent  bruslez:de  qoojr 
ayant  eu  advis  le  prince  de  Transsil vanie,  il  vint 
de  Glaussembourg  à  Aibe-Jule,  où  il  receut  let- 
tres de  Georges  Barbeli,  gouverneur  de  Lippe, 
et  de  La  Baulme  son  lieutenant,  par  lesquelles 
ils  luy  demandoient  secours  et  qu'ils  n'estoient 
que  trois  cents  hommes  de  deffense.  Le  prince, 
ayant  assemblé  huict  mille  hommes  de  pied  et 
de  cheval ,  s'approcha  de  Lippe,  mit  cinq  mille 
hommes  de  guerre  dedans,  puis,  estant  adverty 
que  douze  cents  Turcs  et  Tartares  estoient  sor- 
tis de  leur  camp  et  avoient  pillé  et  bruslé  Charte 
et  Mocho,  et  qu'ils  estoient  à  Beschen  et  à  Zina 
où  ils  en  faisoient  autant,  il  y  alla  et  les  entoura 
si  soudainement  qu'il  en  demeura  huit  cens  de 
morts  sur  la  place. 

Nonobstant,  les  Turcs,  avec  soixante  et  dix 
canons  et  grand  nombre  de  munitions,  investi- 
rent de  tous  costez  Lippe,  espérants  emporter 
ceste  place  de  force  ;  ce  qui  n'advint,  car  le  gou- 
verneur de  Lippe  ayant  fait  faire  des  retranche- 
ments assez  loing  des  portes  de  la  ville,  et  mis 
entre  iceux  et  les  murailles  ses  gens  de  guerre, 
et  seize  pièces  de  canon  sur  un  haut  ravelin  qui 
commandoitaux  environs  de  Lippe,  lesquels  sans 
cesse  il  faisoit  tirer  chargez  de  chesnes,  de  doux 
et  de  diverses  pièces  de  fer,  qui  emportoient  en 
l'air  les  corps,  bras,  jambes  et  testes  des  Turcs, 
dont  se  voyans  si  mal  traictez  ils  se  précipitèrent 
pour  tascher  à  gaigner  ces  retranchements;  mais 
le  combat  ayant  duré  neuf  heures,  auquel  mou- 
rurent le  bâcha  de  Temessvar,  Hamath,  bey  de 
Jules,  et  Tison,  bey  de  Chimat,  avec  grand  nom- 
bre d'autres,  ils  se  retirèrent.  Geste  retraicte  se 
tourna  en  une  desroute,  et  levèrent  du  tout  le 
siège  ;  la  cause  fut  pour  un  grand  embrazement 
qu'ils  virent  du  costé  de  Temessvar,  ce  qui  leur 
donna  une  telle  espouvante  qu'ils  abandonnè- 
rent leur  camp,  leur  artillerie  et  leur  bagage; 
tellement  que  les  historiens  qui  en  ont  escrit  di- 
sent qu'il  se  perdit,  tant  au  combat  qu'en  la  fuite, 
quatre  mille  Turcs. 

Ge  grand  embrazement  espouventable  à  voir 
estoit  de  tous  les  faux-bourgs  de  Temessvar,  ai 
Christofle  Pillawic,  gouverneur  de  Lugacs,  an*    . 
fait  mettre  le  feu  après  les  avoir  entièrement  |l»    , 
lez.  Il  peusoit,  avec  six  mille  hommes  qu'il  avtffc   J 
qu'en  costoiant  l'armée  des  Turcs  il  en  di 
roit  quelques  troupes  ;  mais,  ayant  eu  adrtf 
lesdits  faux-bourgs  de  Temessvar,  qui  est 
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aux,  estoient  mal  gardez,  il  les 

it  dune  grande  célérité,  tua  tout  ee  qui 

voulut  luy  résister,  délivra  mil  esclaves  chres- 

Pens,  bruslaces  faux-bourgs,  puis  s'en  retourna 
cscharger  son  butin  à  Lugacs.  Ainsi,  sans  y 
mer,  eest  exploict  fut  cause  de  la  levée  du 
siège  de  devant  Lippe,  et  rendit  l'armée  des 
Turcs  ceste  année  presque  inutile. 

Le  siège  de  Lippe  estant  ainsi  levé,  te  prince 
aie  Transylvanie  assembla  toutes  ses  forces  et 
ailla  assiéger  Temessvar.  Le  quinziesme  demay 
il  envoya  aussi  deux  mille  hussars  et  haÈducs 
courir  vers  rSicopoli  et  butiner  tout  ce  qu'ils 

(ourroient  sur  les  Turcs.  Ces  coureurs  la  estons 
que  le  bei  de  Burasch  estoit  en  une  pè- 
te Ville  appelles  Plenie,  avec  sa  femme  et  ses 
nfans,  conduisant  un  convoy  où  estoient  plu- 
ieors  Juifs  avfte  de  riches  marchandises,  ilssur- 
riudrent  de  nuit  ceste  petite  ville,  et  mirent  au 
ni  de  l'espée  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  en  résis- 
tance; puis,  ayans  assemblé  tout  le  butin  et  les 
prisonniers,  ils  en  sortirent  et  mirent  le  feu  par 
tout.  La  garnison  de  janissaires  qui  estoit  à  Ni- 
eopoli,  délibérez  de  les  tailler  tous  en  pièces  et 
prendre  leur  butin  en  leur  retour,  firent  une 
troupe  de  dix-huiet  cens  soldats,  et  les  allèrent 
attendre  à  un  certain  passage  où  ilsdevoient  pas- 
ser en  retournant.  Il  advint,  comme  ils  Ta  voient 
préjugé,  qu'ils  les  rencontrèrent  :  du  commen- 
cement le  combat  fut  opiniastré  ;  mais  peu  après 
les  hussars  et  baiducs  taillèrent  en  pièces  tous 
les  janissaires,  et  retournèrent  trouver  le  prince 
de  Transsilvanie  devant  Temessvar,  ayant  en  ce 
voyage  faîtun  .riche  butin  et  tué  trois  roilleTurcs. 
I as  Turcs  et  les  Tartares,  honteux  de  leur 
desroute  devant  Lippe,  se  T'assemblèrent  incon- 
tinent ,  et  ayans  joinct  encor  de  nouvelles  for- 
ces, firent  un  corps  d'armée  de  cinquante  mille 
hommes,  et  vindrent  présenter  la  bataille  au 
prince  de  Transsilvanie  devant  Temessvar  ;  ee 
fut  le  îî£  de  may.  Du  commencement  les  Turcs 
et  Tariares  donnèrent  si  furieusement,  que  la 
victoire  enclinoit  de  leur  costé;  mais  le  Trans- 
sil  vain  ayant  encouragé  les  siens,  il  y  eut  un  long 
et  furieux  combat  auquel  mourut  cinq  mille  Tar- 
tares et  Turcs  d'un  costé,  et  des  Transsilvaius 
quinze  cens.  Le  prince  toutesfois  fut  contraint 
de  lever  son  siège,  se  retirer  et  faire  place  aux 
Turcs  pour  eutrer  dans  Temessvar. 

Le  mesme  jour  Palfy  exécuta  une  entreprise 
en  la  basse  Hongrie,  laquelle  il  avoit  dès  long 
temps  pmiu'dihc  Il  desiroit  avoir  Sombok , 
dont  nous  avons  dit  cy-dessus  que  le  vaivode 
avoit  esté  desfaict.  Ceste  place  est  justement  en- 
tre Bude  et  Albe  Boyale,  du  costé  de  Gran  dont 
il  estoit  gouverneur.  Ayant  assemblé  toutes  ses 
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troupes,  qui  estoient  composées©:  Ailemans,  Val- 
lons, BoogrfeDi,  hussars  et  haiducs,  il  les  fit 
partir  de  Gran  à  la  poincte  du  jour,  et  chemi- 
nèrent en  telle  diligence  qu'ils  y  arrivèrent  avec 
le  canon  sur  les  trois  heures  après  midy.  Aussi 
tost  il  fit  pointer  et  tirer  l'artillerie  et  en  mesme 
temps  planter  l'escalade.  Le  bascha  de  Bude, 
ayant  eu  advis  que  Palfy  tournoit  de  ce  costé  là, 
y  avoit  envoyé  son  aga,  nomme  Sell ,  et  deux 
cens  cinquante  janissaires,  lesquels  entrèrent 
dedans,  et?  avec  la  garnison  d'ordinaire,  n 
terentfortdu  commencement  contre  les  ehres- 
tiens  t'espace  de  trois  heures;  mais  sur  les  six 
heures,  les  Turcs  furent  forcez  et  passez  tous  au 
fil  de  l'espée.  Ainsi  ceste  place,  qui  servoit  au 
bascha  de  Bude  de  lieu  de  plaisance,  fut  pi 
pillée  et  presque  ruynée  et  gastée  du  feu. 

Palfy,  ayant  fait  cest  exploict,  retourna  à 
Gran,  et  fit  passer  a  toutes  ses  troupes  le  Danube, 
pour  s'aller  joindre  à  l'archiduc  Maximiliau,  gê- 
nerai de  l'armée  en  Hongrie,  lequel  avoit  résolu 
de  mettre  le  siège  devant  Vaccia.  Ceste  place, 
comme  nous  avons  dit,  est  du  costé  de  Pest,  la- 
quelle, après  un  siège  d'un  mois,  tomba  sous  la 
puissance  do  l'archiduc  Maximilian. 

De  Vaccia  l'archiduc  alla  assiéger  llattuan 
qu'il  força  par  assault  le  3  de  septembre  ;  et  tous 
les  Turcs  qui  estoient  dedans  furent  passez  au 
fi!  de  lespée. 

Le  grand  turc  Mahomet  III,  espérant  estre 
plus  heureux  que  ses  lieutenans  en  la  guerre  de 
Hongrie,  partit  de  Constnntinople  avec  les  bâ- 
chas Ibraim  et  Clgala,  et,  ayant  assemblé  une 
arnke  à  Belgrade  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, tant  de  pied  que  de  cheval,  passa  en  la 
hante  Hongrie,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Agrie.  Paul  Niari,  qui  estoit  dedans  gouverneur, 
adverty  que  les  Turcs  la  venoient  assiéger,  le  fit 
scavoir  à  l'archiduc  qui  assîegeoit  lors  Hatuan, 
lequel  luy  envoya  un  Italien  nommé  Caporano, 
ingénieur  gênerai  de  rKmpereur ,  pour  donner 
ordre  aux  fortifications  qui  y  estoient  nécessai- 
res; et  pource  que  ledit  archiduc  n'estoit  assez 
fort  de  gens  pour  présenter  la  bataille  au  Grand 
Turc,  à  cause  de  l'inégalité  de  ses  forces,  ce 
qu'il  esperoit  toutesfois  faire  aussi-tost  qu'il  au- 
roit  joinct  le  prince  Sigismond,  il  envoya  aussi 
*dans  Agrie  le  colonel  Tirsch ,  boémien,  avec 
quatre  cens  mousquetaires  allemans,  eiut  pic- 
quiers,  soixante  cavaliers  vallons,  et  vingt  cha- 
riots de  munitions.  Agrie  est  divisée  eu  trois  :  la 
ville  est  en  une  planure,  ceinte  d'assez  foibles 
murai  fes;  le  vieil  chasteau  est  sur  le  pendant 
d'une  bute;  et  le  nouveau  est  au  milieu  sur  on 
hault,  commandé  d'une  montagne  qui  nen  oM 
distante  que  de  cinquante  pas. 
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Aussi-tost  que  les  Tares  eurent  investy  la 
ville,  les  chrestiens,  pour  la  faiblesse  des  mu- 
railles, se  retirèrent  dans  le  vieil  chasteau,  met- 
tans  le  feu  dans  les  maisons  voisines. 

Les  Turcs,  estans  entrez  dans  la  ville  sans 
perte  d'hommes,  se  logèrent  sur  le  bord  du  fossé 
du  vieil  chasteau,  et  firent  trois  mines,  cepen- 
dant que  de  la  montagne  voisine,  où  estoit  nom- 
bre de  canons,  ils  battoient  ce  chasteau  en 
ruyne.  Après  que  les  assiégez  eurent  soustenu 
quelques  jours,  et  que  le  gouverneur  eut  reco- 
gnu  qu'ils  pouvoient  estre  forcez  au  premier  as- 
sault  par  une  grande  bresche  faicte  du  costé 
d'orient,  et  que  de  tous  ses  canonniers  il  ne  luy 
en  restoit  plas  que  trois,  il  se  retira  avec  les  gens 
de  guerre  dans  le  chasteau  neuf,  oh  depuis  les 
Turcs  par  assauts,  par  mines,  et  par  autres 
moyens,  le  reduirent  en  bref  à  demander  com- 
position. Les  Hongriens  traicterent  sans  le  con- 
sentement du  gouverneur  de  raccord  ;  ils  sorti- 
rent armes  et  bagages,  et  furent  conduicts 
jusques  à  Filech  en  seureté  :  mais  bien  que  la 
composition  fust  faicte  que  tous  les  assiégez  sor- 
tiroient  et  seraient  conduits  en  lieu  de  seureté, 
le  gouverneur  et  plusieurs  seigneurs  allemans 
et  boëmlens  furent  arrestez  prisonniers  par  les 
Turcs,  avec  les  Vallons  ;  quant  aux  soldats  al- 
lemans, les  Tartares  les  tuèrent  tous,  excepté 
trois  cens  qui,  renians  leur  religion  et  leur  créa- 
teur, se  firent  pour  vivre  mehometans. 

L'archiduc  Maximilian,  qui  ne  pensoit  pas  que 
le  grand  turc  Mahomet  se  pust  en  trois  semaines 
rendre  maistre  d'Agrie ,  ayant  Joinet  le  prince 
de  Transsilvanie  et  le  baron  de  Tieffembach, 
ton  armée  estant  de  quarante  mille  hommes,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  après  avoir  fait  ruyner 
Hattuan,  pour  n'y  pouvoir  demeurer  assez  de 
temps  afin  d'en  faire  redresser  les  bresches,  s'a- 
chemina au  devant  de  ceste  grande  armée  de 
Turcs  pour  leur  empescher  de  continuer  leurs 
conquestes  et  présenter  la  bataille;  ce  que  l'ar- 
chiduc fit  toutesfois  contre  le  conseil  du  conseil- 
ler de  Remps  et  du  baron  de  Svartzembourg  qui 
n'estoient  d'avis  d'aller  affronter  un  si  grand 
nombre  d'ennemis,  et  luy  dirent  qu'il  falloit  en- 
cores  un  peu  attendre,  et  qu'ils  avoient  eu  advis 
que  le  Grand  Turc,  dans  trois  Jours,  s'en  devoit 
retourner  vers  Belgrade  ;  ce  que  faisant,  il  em- 
mènerait  avec  luy  les  plus  gaillardes  forces  de 
son  armée  pour  sa  conduitte,  et  par  ce  moyen  il 
y  aurait  plus  de  commodité  de  combattre  et  def- 
faire  l'armée  turquesque  qui  resterait  en  Hon- 
grie. Ce  conseil  ne  put  empescher  que  l'archi- 
duc et  le  prince  de  Transsilvanie  ne  fissent 
tourner  la  teste  de  leur  armée  vers  Agrie,  où, 
dès  le  lendemain,  qui  estoit  le  s  octobre,  ils  ren- 


contrèrent, près  du  village  de  Kerestesch,  le  ha- 
cha Giafferet  le  beglierbei  de  Grèce  avec  viigt 
mille  soldats  et  cinquante  pièces  de  campagne, 
qui  s'estoient  rendus  maistrea  du  passage  d'osé 
petite  rivière. 

Le  baron  de  Tieffembach,  qui  menait  l'ai- 
vantgarde  chrestienne,  ayant  reeognu  le  lieu  sa 
estoit  campé  Giaffer,  entreprit  de  le  faire  repas- 
ser l'eau  auparavant  que  toute  Tannée  des  Turci 
reust  joint,  et  de  flaire  camper  l'armée  chré- 
tienne où  il  estoit  campé ,  et  mettre  la  petite  ri- 
vière entre  les  deux  armées ,  laquelle  rivière  ri 
les  Turcs  se  vouloient  hasarder  de  passer,  en 
leur  ferait  une  si  rude  charge  à  demy  passa, 
que  l'occasion  se  pourrait  présenter  d'obtenir  ssr 
eux  une  victoire  entière.  Tieffembach,  exécutât 
au  mesme  temps  son  dessein,  fit  commencer 
l'escarmouche  contre  les  Turcs,  où,  après  sa 
long  combat,  le  bâcha  et  le  beglierbei  furent 
contraints  prendre  la  fuitte  et  repasser  Peau, 
laissant  grand  nombre  des  leurs  morts  sur  ls 
place ,  et  quarante  de  leurs  pièces  de  ^«"pagM. 
Ainsi  l'armée  chrestienne  se  campa  au  même 
lieu  où  estoit  l'advantgarde  des  Turcs. 

Le  Grand  Turc  ayant  faict  tourner  la  teste  à 
toute  son  armée  pour  donner  bataille  aux  ehres- 
tiens ,  il  la  mit  en  ordre  de  combattre  le  long  de 
la  petite  rivière  qui  falsoit  la  séparation  des  deax 
armées ,  lesquelles  il  falsoit  beau  voir  pour  lear 
grand  multitude,  et  pour  la  diversité  des  un* 
res  des  gens  de  guerre  qui  y  estaient  de  div* 
ses  nations.  Ge  n'estoit  toutesfois  à  qui  se  hasar- 
derait de  passer  la  petite  rivière  le  premier  :  lu 
chrestiens,  s'en  voulans  prévaloir,  laissèrent 
passer  trois  mille  chevaux  turcs,  qui  furent  à 
l'instant  investis  et  la  plus  grande  partie  taiDei 
en  pièces  ;  tellement  que  les  autres  Turcs  ne  m 
hazarderent  plus  pour  ce  jour  de  la  vouloir  pas- 
ser, ains  se  contentèrent  les  uns  et  les  autres  de 
s'entr'endommager  à  coups  de  canon. 

Le  lendemain  ces  deux  grandes  armées  de- 
meurèrent encor  au  mesme  Heu  avec  pareils 
ardeur  de  combattre;  mais  ceste  journée  ss 
passa  en  légères  escarmouches  et  en  canoë* 
nades. 

La  trolsiesme  journée ,  dez  la  pointe  du  jour, 
six  mille  chevaux  turcs ,  quatre  mille  Tartans 
et  six  mille  janissaires,  avec  quelques  pièces  ds 
campagne,  passèrent  la  petite  rivière,  et  à  lear 
suite  dévoient  passer  le  Grand  Turc  et  le  nsls 
de  l'armée.  Les  chrestiens  avoient  résolu  an  e* 
seil  de  guerre  qui  s'estolt  tenu  le  soir  û\ 
vant  en  la  tente  de  l'archiduc ,  qu'au  trofa 
coup  de  canon  qu'il  ferait  tirer  que  chaa 
rendrait  en  son  quartier,  et  en  le  mesme  i 
qu'aux  deux  jours  précédents,  mais  qu'en* 


sailleroit  point  les  Turcs  que  la  plus  grande  par- 
lie  ne  fust  passée  au  deçà  de  l'eau  ;  et  ce  avec 
tel  ordre,  que  s'ils  obtenoient  victoire;  la  pour- 
suitte  ne  s'en  feroit  point  par  de  là  la  rivière. 
S'ils  eussent  observé  ceste  résolution ,  il  ne  s'en 
fust  ensui  vy  la  fuitte  et  la  perte  qui  leur  advint  ; 
car  aussi -tost  que  les  Turcs,  Tartares  et  janis- 
saires cy -dessus  dits  furent  passez ,  bien  que  du 
commencement  ils  renversèrent  ce  qui  se  ren- 
contra devant  eux,  toutesfois  ils  furent  si  bien 
soustenus ,  qu'eux  mesmes  puis  après  furent 
contraints  de  tourner  visage,  laisser  quantité  de 
morts  sur  la  place,  avec  leur  canon,  et  se  sauver 
a  toute  bride  au  delà  de  leau.  Les  chrestiens, 
voyans  ceste  fuitte ,  n'ayans  plus  mémoire  de 
leur  résolution,  commencèrent  à  crier  :  Victoire  ! 
foire  !  et,  poursuivant  les  Turcs,  passèrent  la 
rivière  chassans  leurs  ennemis  jusques  au  pavil- 
lon du  Grand  Turc.  Ceste  fuitte  fut  cause  que 
plusieurs  autres  Turcs,  de  ceux  qui  n'estaient 
passez ,  prirent  la  mesme  route  que  les  fuyards. 
Jamais  les  chrestiens  n'eurent  une  si  belle  occa- 
sion d'avoir  une  victoire  entière  sur  les  Turcs; 
mais  il  en  advint  tout  autrement ,  car  les  janis- 
saires et  les  Tartares  qui  gardoient  le  pavillon 
de  Mahomet  avec  l'artillerie,  faisans  ferme ,  fi- 
rent une  salve  si  furieuse  de  coups  de  canon  et 
d'harquebuzades,  qu'ils  arresterent  tout  court 
les  chrestiens  qui,  poursuivans  leur  prétendue 
victoire,  s' amusoient  au  pillage  dans  le  camp  des 
Turcs  et  à  mettre  en  liberté  le  gouverneur  d'A- 
grie,  l'ingénieur  Caporano,  et  plusieurs  autres 
prisonniers  chrestiens  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
tentes  des  Turcs, 

Le  bâcha  Cicala,  qui  faisoit  l'arrieregarde  de 
l'armée  turquesque,  ayant  ramassé  les  fuyards  et 
rengé  par  escadrons  pendant  que  les  chrestiens 
s  amusoient  à  piller  les  richesses  qui  estoient  dans 
les  pavillons  des  Turcs,  les  exhorta  au  combat 
avec  un  tel  commandement,  leur  remonstrant  Je 
bon  marché  qu'ils  auroient  de  leurs  ennemis , 
empesehez  à  butiner,  qu  ils  reprirent  courage, 
et  donnèrent  d'une  telle  furie  sur  les  Allemans, 
qu'ils  mirent  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux  en 
desroute.  Ceux  qui  avoient  butiné,  pensans  est  re 
victorieux,  furent  contraincts  de  quitter  leur  bu- 
tin ,  et  puis  après  leurs  armes  pour  mieux  fuir, 
ce  qu  ils  firent  eu  si  grande  confusion  que  plu- 
sieurs, en  pensans  se  sauver,  s'embarrassoient 
dans  les  cordes  des  pavillons  et  tomboient  les  uns 
sur  les  autres,  donnant  par  ce  moyen  loisir  aux 
Turcs  de  les  tuer  sans  faire  grande  résistance. 
Les  fuyards  chrestiens  donnèrent  telle  espou- 
v  an  te  a  toute  l'armée  chreslienne,  que,  tant  la  ca- 
valerie que  l'infanterie,  se  mirent  à  fuyr  pour  se 
sauver,  laissant  pour  proye  aux  Turcs  beau- 
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coup  de  canons  et  leur  bagage  qui  estoit  dune 
grande  valeur.  Ainsi  les  chrestiens  victorieux, 
par  leur  seule  avarice ,  furent  en  fin  desconfits. 

En  ces  trois  journées  les  chrestiens,  outre  le 
canon  et  le  bagage,  perdirent  six  mille  hommes, 
entre  lesquels  furent  Ernest  et  Auguste,  ducs  de 
Holsaee.  Le  Grand  Turc  y  perdit  douze  mille 
Turcs  et  Tartares  ;  toutesfois  te  champ  de  ba- 
taille luy  demeura >  et  fit  publier  ceste  victoire 
par  tous  les  pays  de  son  obeyssanec.  L'hyver 
s'advançant,  il  s'en  retourna  à  Constantinople  v 
où  ,  à  son  arrivée ,  furent  faictes  beaucoup  de 
resjouyssances  comme  à  un  victorieux ,  bien 
que  ceste  victoire  luy  eust  cousté  la  mort  de  plu- 
sieurs des  siens.  Les  gens  de  guerre  de  part  et 
d'autre  furent  envoyez  byverner  en  diverses 
provinces. 

Après  que  le  bâcha  de  Bosne,  nommé  Opar- 
dis,  eut  repris  Clisse  en  Ja  Dalmatie,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessus,  il  s'advanea  et  mena 
son  armée  devant  le  fort  de  Petrine,  lequel  avoit 
esté  gaîgoé  sur  les  Turcs  dès  l'an  passé.  Après 
un  siège  de  deux  mois,  les  gouverneurs  des  pla- 
ces qui  tiennent  pour  l'Empereur  en  laSclavonie 
et  Croatie  s'assemblèrent  et  le  contraignirent  par 
force  de  lever  son  si 

Yoylà  ce  qui  est  parvenu  à  notre  cognoissance 
des  exploîcts  et  entreprises  militaires  faits  en 
ceste  année  entre  les  chrestiens  et  les  Turcs. 

Après  que  Quabaeondon ,  qui  estoit  empereur 
du  Japon,  eut  permis  aux  pères  jesuistes  de 
dresser  des  collèges  et  résidences,  il  advint  que 
Taicosame,  oncle  dudit  Empereur ,  et  qui  l'avoit 
fait  créer  empereur  ,  l'ayant  pour  suspect ,  luy 
manda  qu'il  se  retirastde  Tenze  ,  sa  ville  impé- 
riale ,  et  s'en  allast  a  Cojc  vers  les  bonzes,  pour 
recevoir  là  ses  mandemens.  Peu  après  il  luy  en- 
voya son  jugement  de  mort ,  et  qu'il  eust  à  se 
fendre  le  ventre ,  qui  est  un  supplice  usité  en 
ces  pays  là ,  ce  qu'il  lit,  avec  quelques  uns  des 
siens.  Ils  avoient  esté  accusez  par  une  vieille 
lante  d'un  bonze,  nommé  Gisciulhe  ,  d'avoir 
conspiré  contre  ce  Taicosame.  Par  ce  rapport 
d'histoire,  il  semble  que  ceste  qualité  d'empe- 
rtur  au  Japon  est  comme  l'aucien  consulat  des 
Romains,  et  que  Ja  dictature  estoit  entre  les 
mains  dudit  Taicosame,  lequel  aussi  avoit  esté 
empereur  en  son  temps. 

En  ceste  mesme  année  le  roy  de  Mogor  ,  qui 
s  estoit  fait  instruire  au  chrislianisme  ,  ordonna 
que  le  père  Pinnèr  baptiseroit  tous  ceux  de  Mo- 
gor qui  le  voudraient  estre. 

En  ceste  année  mourut,  le  sixiesme  février, 
George  ,  lantgrave  de  Hess ,  aagé  de  quam. 
neuf  ans.  Le  nepveu  du  sophy  de  Perse  mourut 
au  commencement  de  o  <mMantl- 
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nople ,  et  fit  on  courir  le  brait  que  c'estoit  le  poi- 
v  ion ,  à  cause  qu'il  ne  fut  que  deux  jours  malade. 
Jj*Ge  prince  persan  estoit  à  la  Porte  du  Turc 
^èomme  pour  hostage  de  paix.  Le  Grand  Turc , 
craignant  que  ce  bruit  qu'il  estoit  mort  de  poi- 
son le  fist  rentrer  à  la  guerre  contre  les  Perses, 
fit  embausmer  le  cadavre  de  ce  prince ,  et  le 
renvoya  en  la  conduitte  d'un  ambassadeur  à  son 
oncle  pour  l'asseurer  qu'il  estoit  mort  d'une  mort 
naturelle,  et  non  advancée  de  poison  ,  et  aussi 
pour  l'induire  à  continuer  la  paix  entr'eux, 
tandis  qu'il  iroit  faire  la  guerre  en  personne  en 
Hongrie  contre  les  chrestiens ,  ennemis  de  leur 
commune  religion  ,  qui  est  la  mahometane.  Le 
quatriesme  d'avril ,  mourut  Frédéric  IV ,  duc 
de  Silesie,  et  le  3  du  mesme  mois ,  Philippe , 
duc  de  Brunsvic.  En  may,  Sinan,  bâcha  et  pre- 
mier vezir ,  aagé  de  quatre  vingt  quatre  ans , 
alla  rendre  compte  devant  Dieu  de  tant  de  sang 
qu'il  avoit  fait  espandre  durant  ce  long  aage  qu'il 


avoit  vescu.  Ce  fat  luy  qui  chassa  les  Espagnols, 
l'an  1674,  du  royaume  de  Tunes.  Il  devoU  ceste 
année  accompagner  le  grand  turc  Mahomet  en 
la  guerre  de  Hongrie ,  et  luy  promettait  de  le 
faire  entrer  dans  Vienne.  Ibrahym  bâcha ,  qui 
avoit  espouzé  la  soeur  du  Grand  Turc,  eut  si 
charge  de  premier  vezir  et  de  gênerai  en  U 
guerre  de  Hongrie.  On  tient  aussi  que  le  capi- 
taine Drack ,  aoglois ,  mourut  le  1 7  de  février. 
Ce  capitaine ,  bien  qu'il  ne  fust  noble ,  a  exécuté 
en  son  temps  plusieurs  belles  navigations  :  ayant 
tournoyé  le  monde,  il  revint  en  Angleterre  chargé 
de  grandes  richesses ,  et  depuis  Ait  vice-admi- 
ral  d'Angleterre.  L'archevesque  de  Cambray,de 
la  maison  de  Barlaimont,  après  avoir  esté  bon 
de  son  archevesché  un  long  temps ,  y  estant  res- 
titué ,  en  ayant  Jouy  cinq  mois ,  mourut  ;  et  en 
son  lieu  fut  esleu  Jacques  Sarasin,  abbé  de 
Sainct  Vaast  d'Arras.  -Voylà  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  en  ceste  année. 


LIVRE  NEUF1ESME 


[  I5U7  ]  Le  5  janvier ,  le  Roy  estaut  à  Rouen , 
cependant  que  tes  plus  grands  des  trois  ordres 
de  la  France  y  estaient  assemblez  par  son  com- 
mandement pour  donner  ordre*  aux  désordres 
que  la  guerre  civile  y  avoit  engendrez  p  et  pour 
pourvoir  aux  moyens  de  faire  la  guerre  au  lloy 
d'Espagne ,  il  fit  célébrer  la  feste  de  Tordre  du 
Sainct  Esprit ,  où  il  donna  le  collier  dudit  Ordre 
à  messieurs  le  duc  de  Mont-morency ,  connecta- 
ble de  France  ,  et  au  duc  de  Mont-bazon  ,  aux 
sieurs  de  Bois-Dauphin  et  d'Ornano,  maresehaux 
de  France,  au  sieur  d'An  ville,  admirai  de  France, 
aux  comtes  de  Sanserret  de  Chaulne  etde  Brienne, 
aux  marquis  de  Mire  beau  et  de  Roy  an  ,  au  vi- 
comte d*Auchy ,  aux  barons  de  Lus  et  de  La 
Chastre,  et  aux  sieurs  de  Vitry,  d'Aumonî,  d'AI- 
liucourt,  de  Botheon  ,  de  L'Archant,  de  Racan, 
de  Themines,  de  Palaizeau  et  de  Bors. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  Sa  Majesté  receut  ad- 
vis  de  la  deffoite  de  l'armée  du  cardinal  Albert 
d'Austriche  à  Tournhout,  conduite  par  le  comte 
de  Varax,  frère  du  marquis  de  Varambon,  ou  le 
prince  Maurice  obtint  la  victoire.  Voici  comme 
cela  advint 

Sur  le  commencement  du  mois  de  janvier  IS07, 
ledit  sieur  prince  adverly  de  divers  endroits  que 
ledit  sieur  cardinal  estoit  délibéré,  soit  par  se- 
crettes  menées  ,  soit  par  force  ,  d'entreprendre 
encor  ce  mesme  hiver  quelque  exploit  contre  Jes 
Provinces  Unies ,  ayant  à  ceste  fin ,  au  mois  de 
décembre  f  logé  son  armée  au  bourg  de  Tour- 
nhout en  Brabant,  laquelle  estoit  de  quatre  regi- 
mens  de  gens  de  pied ,  assavoir  ,  de  celuy  du 
marquis  de  Trevic  ,  neapolitain ,  auquel  y  avoit 
cinq  cents  appoinctez,  celuy  du  comte  de  Sults, 
renforcé  d'un  autre  régiment  allemand  ,  du  co- 
lonel La  Borlotte  ,  et  du  sieur  de  Hachieourt , 
sous  le  capitaine  La  Coquielle  son  lieutenant ,  es* 
tans  ces  deux  regimens  de  Valons ,  et  les  cinq 
compagnies  de  cheval  de  Nicolas  Raste,  don 
luan  de  Cordua  ,  Alonse  Dragon  ,  Grobbendonc 
et  de  G usnian,  estant  pour  commandeur  en  chef 
sur  toute  l'armée  ledit  comte  de  Varax ,  baron 
de  Ralançon  ,  auquel  ledit  sieur  cardinal  devoit 
envoyer  joindre  plusieurs  compagnies  de  eaval- 
lerie  et  d'infanterie  ,  tant  espagnoles  que  d'au 


très  nations,  avec  les  munitions  nécessaires»  pour 
faire  un  grand  exploiet  de  guerre. 

Le  prince,  pour  le  prévenir,  fit  venir  et  as- 
sembler en  moins  de  huict  jours,  le  plus  secret- 
tement  qu'il  peut,  en  la  ville  de  Gheertruydem- 
berg  p  environ  six  mille  hommes  de  pied  et  de 
cheval ,  avec  tout  ce  qui  estoit  de  besoin  ,  pour 
aller  attaquer  le  vicomte  de  Varax.  Le  22  jan- 
vier il  partit  avec  ceste  petite  armée,  deux  bi- 
nons et  quelques  pièces  de  campagne ,  qu'il  lit 
marcher  en  toute  diligence  jour  et  nuict  vers 
l'Espagnol,  pour,  a  l'aube  du  jour ,  le  charger 
en  son  logis  à  TournhouL 

Le  prince  estoit  accompagné  du  comte  de 
Solms  et  du  chevalier  Veer  ,  colonel  anglois. 

Au  mesme  jour  de  son  arrivée  audit  Ghecr- 
truydemberg ,  abordèrent,  quasi  en  l'espace  de 
deux  heures ,  tant  cont remont  qu'aval  de  la 
rivière ,  plus  de  cent  cinquante  bat» taux  chargez 
de  gens,  d'attirail  et  de  munitions  de  guerre ,  où 
se  trouva  pareillement  messire  Robert  Sidney  , 
chevalier  anglois,  gouverneur  de  Flessingue, 
Uojs  cents  soldats  d'eslite  de  son  gouverne- 
ment, et  le  lieutenant  du  gouverneur  de  la 
Bryele  p  avec  deux  cens  soldats  anglois. 

Le  comte  de  llohcnloo ,  lieutenant  gênerai  du 
prince,  qui  s'estoit  un  peu  auparavant  préparé 
d'aller  vers  Allemagne  pour  ses  affaires  particu- 
lières, estant  retarde  quelques  jours  par  l'incon- 
stance du  temps  ,  et  venu  presque  aux  frontiè- 
res des  Provinces  Unies,  sur  les  nouvelles  qu'il 
eut  que  le  prince  faisoît  amas  de  gens  de  guerre 
au  milieu  de  Thyver,  postposant  son  voyage, 
se  voulut  aussi  trouver  i  Ctttc  entreprise ,  et 
se  rendit  avec  sa  compagnie  à  Gheertruydem- 
bergbe. 

Ledit  sieur  prince  ayant  faict  cheminer  son 
armée  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuict ,  sur 
la  minuict  il  arriva  à  Ravets  ,  petit  village  a  unie 
lieué  de  Tournbout,  où  il  fit  reposer 
pour  y  attendre  les  derniers  ,  qui  y  furent  tous 
devant  le  poinct  du  jour. 

Le  comte  de  Varax  ,  adverly  de  l'approche 
du  prince  avec  ses  forces  el  artil  vaut 

qu'il  luy  estoit  inférieur  en  nombre,  quitta 
uuictson  logis  sans  sonner  trompette 
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bour ,  et  fit  sa  retraîcte  vers  Herental ,  à  quatre 
^Hk  de  Tournhout,  ville  tenant  le  party  du 
roy  d'Espagne ,  où  il  se  pensoit  retirer. 

Le  prince  ,  arrivant  à  Tournhout  à  la  poîncte 
du  jour  ,  et  trouvant  tes  Espagnols  ja  partis ,  se 
mit  avec  sa  cavallerîe  à  les  poursuivre,  comman- 
dant aux  gens  de  pied  de  le  suivre  en  toute  dili- 
gence. 

A  un  quart  de  lieue  de  Tournhout ,  quelque 
Infooterieespagnolle,  à  la  faveur  dun  certain 
bosquet,  gardoient  le  passage  dune  petite  ri- 
vière dout  le  gué  estoit  fort  long  et  difficile  pour 
la  eavallerie  qui  n'y  pouvoit  passer  qu'à  la  file  , 
et  MB  moins  fascheux  pour  les  gens  de  pied  qui 
n'y  pou  voie  ut  traverser  que  sur  une  planche 
assez  estroitte. 

Le  prince,  pour  leur  faire  quitter  ce  passage  , 
commanda  au  chevalier  \  eer  et  au  sieur  Vander 
Aa,  lieutenant  de  ses  gardes,  d'y  donner  avec 
deux  cents  mousquetaires,  ce  qu'ils  firent,  et 
les  en  chassèrent.  Ce  passage  le  prince 

atteignit  les  Espagnols  à  une  lieue  de  Tour- 
nhout, en  une  plaine,  marchant,  régiment  pour 
régiment ,  à  cent  pas  l'un  de  l'autre  ;  eeluy  des 
Alîernans  le  premier,  eeluy  de  Hachicourt  après, 
ecluy  de  la  Borlotte  le  trofeiesme ,  et  celuy  des 
Neapolitains  le  deroier.  À  la  main  drofete  mar- 
choit  la  eavallerie  espagnolle  en  trois  troupes, 
est  ans  couverts  à  la  gauche  d'un  bols,  leur  ba- 
gage ayant  gaigné  le  devant. 

Dcz  que  le  prince,  qui  avec  la  moitié  de  sa 
eavallerie  divisée  en  six  escadrons,  estoit  de* 
meure  à  la  queue,  vid  que  le  comte  de  Hohenloo 
qui  estoit  devant  luy  avec  l'autre  moitié  de  sa 
eavallerie  repartie  pareillement  en  six  troupes, 
estoit  advancé ,  de  sorte  qu'il  pouvoit  charger 
l'Espagnol  par  le  flanc,  comme  il  luy  avoit  esté 
commandé,  il  fit  aller  le  chevalier  Veer  et  le 
gouverneur  Sîdney  }  et  l'autre  eavallerie  de  ses 
troupes  p  pour  donner  en  queue  ;  et  luy  avec  son 
demeura  ferme  affin  de  les  soustenir  et  re- 
fraischirs'iîs  eussent  esté  rtpoulsez.  Suivant  cest 
ordre ,  ledit  comte  de  lïohenlo  et  le  comte  de 
Solms  chargèrent  les  Espagnols  par  le  flanc  ,  et 
les  autres  seigneurs  susdits  donnèrent  sur  la 
queue  avec  telle  furie,  que,  nonobstant  toute 
résistance,  l'ordonnance  de  l'Espagnol  fut  rom- 
pue ,  sa  eavallerie  mise  en  fuite  ,  et  les  gens  de 
pied  et  de  cheval  qui  ne  se  purent  sauver  de 
vistesse,  tous  deffaicts.  Ainsi  la  seule  cavalerie 
du  prince  des  Ht  toute  l'armée  espagnolle.  En 
ceste  bataille  il  y  mourut  plus  de  deux  mille 
hommes  sur  la  place,  avec  le  comte  Vara\ 
neral,  lequel,  pour  avoir  esté  trop  simplement 
accoustré  pour  un  chef,  ne  fut  recognu  ,  pensant 


ecluy  qui  le  tua  que  ce  fast  un  simple  soldait- 
(ton. 

Le  prince  gaigna  en  ceste  victoire  trente  s* 
drapeaux  d'infanterie  et  une  cornette  de  car* 
einq  cents  prisonniers,  et  entre  km 
plusieurs  a  vans  commandement ,  et  no  Jeui 
comte  de  Mansfeld.  Ce  gui  combla  sa  viciai* 
fut  le  peu  de  perte  de  ses  gens  f  car  fl  n'y  petit 
que  neuf  hommes ,  dont  le  cava! lier  Doonk  fi 
mourut  quelque  temps  après ,  et  aussi  un  raU- 
homme  flamand  nommé  Cabillau  . 
nombre  f  et  fort  peu  de  blessez. 

Après  ceste  vjetofre,  le  prince  alla 
Tournhout  où  il  avoit  laissé  son  artillerfc  tn< 
partie  de  ses  gens  de  pied  sous  la  charge  du  tkm 
de  Herauguiere,  gouverneur  de  Breda-  \prtsm 
i  eut  enduré  trois  volées  de  canoë,  li 
garnison  le  rendit  par  composition,  qui  m  «rta 
vies  et  bagues  sauves  :  ce  fait,  ledit  sieur  p  ri  wr* 
retira,  le  huictiesmedu  mois  de  février,  versli 
Haye,  et  renvoya  ses  gens  chacun  à  sa  parai» 

Ceste  perte  fut  regrettée  par  le  cardln 
bert  pour  ce  quelle  luy  rompit  les  desseins  qui! 
avoit,  tant  sur  l'i&le  de  Tolen  qu'au  piys  de 
Zuy t-Beveland  ;  mais  ses  entreprises  du  cmtiéc 
France  luy  furent  plus  heureuses  ,  car  il  fltiar* 
prendre  la  ville  d'Amiens  le  unziesme  de  mtnf 
où ,  sans  perte  des  siens,  il  se  rendit  maiftrtdt 
ceste  grande  ville  frontière ,  forte ,  et  la  métro- 
politaine de  toute  la  Picardie:  ce  qui  adviata 
ceste  façon. 

If ernandes  ,  ou  Hernantello  Portocarrero , 
gouverneur  dans  Dou riens,  espagnol,  homme  df 
petite  stature,  mais  de  grande  entre  p: 
pert  en  l'art  militaire,  aydé  du  conseil  et  de  Vïïk 
vis  de  quelques  François  reffuglez aux  Pays-B* 
qui  avoient  des  intelligences  avec  aucuns  parti* 
culîers  dans  Amiens  ,  après  avoir  do 
audit  cardinal  que  les  habitans  d'Amiens  u 
bien  receu  en  leur  ville  quarante  plec 
non,  huict  cents  caques  de  poudre,  grand  nomb 
de  boulets  et  autres  munitions 
envoyés,  prétendant  y  faire  son  arsenal! 
guerre  pour  entrer  Testé  prochain  à  main  arn 
dans  le  pays  d'Artois ,  mais  qu'ils  n'avoient  | 
voulu  recevoir  quelques  Suisses  que  Sa  Maje 
y  vouloit  mettre  pour  un  temps  en  garnison, 
que  ce  refus  faict  par  les  habitans  ouvroit 
moyen  d'en  I  reprendre  sur  ceste  ville  pour  le  | 
d'ordre  que  l'on  y  faisoit  a  la  garde,  à  < 
le  peuple  y  estoit  fort  haut  à  la  m§in,8*J 
sur  la  forteresse  de  leurs  murailles  ,  et  que  le 

estoit  pueelîe  ,  toutesfois  qu'elle  se  po 
surprendre,  s  il  plaisoit  à  Son  Altezze  luy  faire 
donner  cinq  mille  hommes  de  guerre ,  que  j 
ceste  surprise  on  osteroit  aux  François, 
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seulement  leurs  munitions  de  guerre,  avec  les- 
quelles ils  esperoîent  endommager  les  provinces 
obeyssantes  au  roy  d'Espagne ,  mais  que  Ion 
portcroit  la  guerre  jusques  aux  portes  de  Paris. 
Le  cardinal  Albert,  ayant  fait  consulter  ce  des- 
sein en  son  conseil,  de  peur  de  donner  ombrage 
aux  François  qu'il  eust  quelque  entreprise  sur 
ceste  ville,  renforça  seulement  ses  garnisons  voi- 
sines de  la  frontière,  et  fit  mutiner  celle  qui  es- 
toit  dedans  Sainct  Paul  pour  leur  payement, 
pour  laquelle  renger  en  son  'devoir  plusieurs 
troupes  s'y  acheminèrent;  maislelundy,dixiesme 
de  mars,  sur  le  soir,  elles  se  rendirent  toutes  aux 
environs  de  Dourlens,  au  nombre  de  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  sept  cens  chevaux.  Portocar- 
rero ,  chef  de  l'entreprise  ,  les  fait  acheminer  le 
long  de  la  nuit  vers  Amiens,  où  arrive  et  ayant 
dressé  son  embuscade  dans  les  ruynes  proche  de 
la  ville,  sur  les  huict  heures  du  matin,  à  l'ouver- 
ture de  la  porte  de  Monstrecut ,  il  envoya  qua- 
rante soldats  vestus  en  paysans ,  portans  sur 
leurs  testes  et  sur  leurs  espaules  plusieurs  far- 
deaux de  diverses  sortes  de  marchandises ,  et 
ayans  dessous  leurs  sequenies  l'escopette  et  la 
dague.  Ils  arrivèrent  h  ceste  porte  là  par  divers 
chemins ,  et  cependant  que  Ton  les  interrogeoit 
d'où  ils  venoient  et  s'ils  n'avoient  point  veu  ou 
ouy  dire  que  l'ennemy  tenoitlcs  champs,  tous 
respotidirent  que  non ,  et  comme  gens  lassez  ifs 
se  reposoient  sur  leurs  fardeaux;  mais,  aussl- 
tost  qu'ils  virent  que  le  chariot ,  que  quatre  sol- 
dats vestus  en  païsans  conduisoient,  approchoit 
de  la  porte,  un  d'entr'eux  qui  portait  un  sac  de 
noix  ,  faisant  semblant  de  le  recharger  sur  sa 
teste ,  deslia  la  gueule  du  sac  si  dextrement 
qu'une  grande  quantité  de  noix  tombèrent  par 
terre.  Ceux  qui  estoient  au  corps  de  garde ,  qui 
estaient  d'ordinaire  pauvres  gens,  s'amusèrent  à 
eu  ramasser.  Cependant  le  chariot  estant  dessous 
ta  grille,  un  des  soldats  qui  le  conduisoit  couppa 
les  tralcts  des  chevaux  aftin  que  par  ce  moyen 
la  grille  ne  peust  estre  abbaissée  plus  bas  que  de 
la  hauteur  du  chariot;  au  mesme  instant  les  au- 
tres se  jetterentsur  le  corps  de  garde  ,  duquel 
ils  se  firent  malstres  et  de  ladite  porte  de  Mons- 
trecut, puis  aussi- tost  donnèrent  le  signal  à  Por- 
tocarreroet  à  l'embuscade,  lesquels s'advancerent 
si  diligemment  qu'ils  entrèrent  sans  aucune  re* 
sistance  dans  ceste  grande  ville ,  cheminans  en 
foule  p  tirant  droîct  à  la  place.  En  moins  de  de- 
mie heure  ils  se  saisirent  de  toutes  les  forteres- 
ses ,  des  églises ,  de  l'arsenal ,  des  canons  et  de 
toutes  les  munitions.  La  plus-part  du  peuple,  lors 
de  ceste  surprise,  estoit  au  sermoo  ;  et ,  comme 
il  voulolt  sortir  entendant  le  timbre  du  beffroy 
qui  sonuoit  l'alarme,  ils  trouvèrent  que  les  portes 


DE   PàLMà   CÀYBT.  [1597]  759 

de  la  grande  église  estoient  saisies  par  les  Espa- 
gnols et  Valons.  Ceux  qui  estoient  dans  leurs 
maisons ,  les  voyans  marcher  par  les  rues  avec 
les  escharpes  rouges  en  bon  ordre  et  équipage  , 
avec  résolution  de  vaincre  ou  mourir,  commen- 
cèrent à  penser  chacun  pour  soy,  et,  sans  songer 
à  aucune  résistance,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs 
maisons,  serrans  leurs  boutiques,  les  autres  sor- 
tirent hors  la  ville  par  les  portes  qui  sont  du 
de  France.  M.  le  comte  de  Sainct  Paul, 
qui  commandait ,  non  seulement  en  ceste  ville, 
mais  à  toute  la  Picardie ,  se  trouva  dedans  lors 
de  ceste  surprise,  avec  sa  famille  seulement  ; 
mais ,  voyant  le  peu  de  résistance  des  babitans, 
il  trouva  moyen  d'en  sortir  et  de  se  sauver  à 
Corbie. 

Du  commencement  les  Espagnols  commencè- 
rent à  desarmer  tous  les  babitans ,  prœter pau~ 
cos  sibi  addicto*  ,  disent  leurs  historiens  ,  c'est 
à  dire  excepté  leurs  traistres  qui  leur  avoient 
donné  l'advis  comme  ils  dévoient  faire  eestc  sur- 
prise, La  plus-part  toutesfois  de  ceux  qui  ne 
s 'estoient  voulu  remuer  et  exposer  leurs  vies 
pour  s'opposer  à  l'entrée  de  leur  ennemy  se  trou- 
vèrent de  libres  prisonniers  :  leurs  excuses  de 
dire,  o  nous  avons  tousjours  esté  de  la  ligue , 
nous  en  sommes  encores,  nous  sommes  catholi- 
ques, nous  sommes  de  vostre  party,  »  ne  servoit 
de  payement  aux  surpreneurs ,  qui  exercèrent 
envers  eux  peu  civilement  leur  victoire  ;  car, 
après  avoir  butiné  leurs  commoditez,  ils  les  ran- 
çonnèrent tous ,  tellement  que  ceux  qui  en  ont 
escrit  disent  que  la  proye  trouvée  en  ceste  ville 
surpassoit  l'estimation  que  l'on  en  srauroit  faire, 
d'autant  que  c'est  le  lieu  où  arrivent  les  mar- 
chands de  tous  endroicts,  taut  de  la  France  que 
des  Pays-Bas ,  et  ce  pour  la  situation  de  la  ville 
et  pour  l'opportunité  de  la  rivière  de  Somme. 

Le  Roy,  qui  estoit  de  retour  de  Rouen  à  Paris 
a  ver  toute  sa  cour,  laquelle  s'y  estoit  entretenue 
aux  esbats  de  la  foire  Sainct  Germain  et  aux 
Jours  gras ,  tant  en  ballets  qu'en  diverses  autres 
sortesde  resjouyssanees  et  exercices,  reeeut  ceste 
nouvelle  le  soir  de  ceste  mesme  journée.  La  U  l$- 
tesse  fut  grande  parmy  les  François  pour  la  perte 
d'une  telle  place;  mais  Sa  Majesté  aussi-tost 
monta  à  cheval ,  suivy  de  la  noblesse  qui  estoit 
en  court ,  et  alla  donner  Tordre  requis  à  toutes 
les  places  proches  d'Amiens  espouvantëes  d'une 
telle  surprise;  et,  ayant  résolu  de  recouvrer  ceste 
place  par  la  force ,  il  manda  de  tous  costez  ses 
troupes  pour  l'investir. 

Hernantello  d'autre  eosté  eserivit  au  cardinal 
Albert  que  Amiens  désormais  serviroit  de  borne 
au  pays  d'Artois,  comme  elle  avoit  fait  jadis  du 
temps  du  bon  duc  Phillppesde  Bourgongne.  Le 
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cardinal  Iny  manda  et  IVxhortedeconservereeste 
place  au  Boy  son  seigneur.  Il  luy  ainsi 

que  plusieurs  ont  eserit ,  Tordre,  de  la  Toison  , 
l'asseurant  de  le  secourir  quand  il  en  seroit  U-- 
et  le  louoit  infiniment  te Ctqmll avoit  sur- 
jne  telle  place  ,  a  laquelle  lettre  Hernantello 
luy  fit  r  es  ponce  :  «  Quant  a  moy ,  je  ne  perdray 
jamais  courage,  et  suis  scur  que  le  monde  ne 
m'ostra  Jamais  tant  d'honneur  comme  Yostre 
Alttwmni,»  <>urray  avec  cela, et 

me  se  ni  un  ns*e£  I  tombeau.  * 

I  >ute  In  France  courut incontinv 
et  Hernantello,  pour  se  mieux  deffendrejlt  hrus- 
Icr  et  ruyner  tout  ce  qu'il  put  aux  environs,  puis 
donna  ordre  avec  une  grande  dhkence  à  tout  ce 
qui!  eslimoit  nécessaire  iser\er  sa  non- 

«  ouijuesle     il  envoya  beaucoup  de  butin  à 
i  devait)  quedesin  de  tous  i  i 

Pource  que  i  mois  et  quel- 

us  dirons  cy*nprès  comme  h 
lois  furent  contrains  de  rendre  la  place  aux  ; 
François,  et  cependant  nous  tracterons  plusieurs  , 

s  advenues  en  plusieurs  endroiets  de  la 
France  et  de  la  Flandre, 

Au  mesme  mois  de  mars  les  Espagnols  dres- 
t  une  entreprise  sur  Steenvic  ou  pays  d*0- 
verysseL  Cesle  ville,  comme  nous  avons  dit, 
avoit  esté  rendue  au  prince  Maurice  Tau  lôt)2, 
après  avoir  enduré  vingt  neuf  mil  soixante-dou/c 
coups  de  canon  ;  mais,  le  seiziesme  de  ce  mois  , 
les  Espagnols  la  voulurent  reprendre  par  une 
surprise,  dont  ils  furent  rudement  repoulsez 
avec  perte  de  plusieurs  des  leurs,  et  ne  rempor- 
tèrent de  leur  entreprise  que  dix-sept  chariots, 
tant  de  morts  que  de  blessez. 

Au  commencement  du  mois  de  may,  le  prince 
Maurice  voulut  tenter  l'entreprise  qu'il  avoit  sur 
Veoloo  au  pays  de  Gueldre,  où  il  èc  rendit  avec 
quelque  cavalerie  et  infanterie.  L'c\p[oictse  de- 
\oit  faire  avec  deux  navires  à  l'ouverture  de  la 
porte  de  la  ville  qui  donne  sur  la  rivière  de 
Meuse.  Le  premier  et  plus  petit  navire ,  auquel 
estoîeot  les  conducteurs  de  cesle  entreprise  avec 
le  capitaine  Matthis  Helt  et  son  lieutenant ,  fit 
sou  devoir; cinquante  hommes  qu'il  y  avoit  de- 
dans se  saisirent  à  heure  dite  du  quay  et  de  la 
porte;  mais  comme  le  grand  et  second  navire  ne 
sceut  si  légèrement  monter  à  cause  de  la  roideur 
du  courant  de  Teau  delà  rivière  et  de  rembar- 
quement des  im\ ires  arrives  devant  la  ville, 
ne  pouvant  aborder  avec  ses  i:ens  qui  estaient 
en  plus  grand  nombre,  les  bourgeois  eurent  f 
tandis  que  les  premiers  jjardoient  la  porte,  loisir 
de  se  mettre  eu  armes  et  de  se  ruer  sur  le  capi- 
taine Mati lus,  avec  ce  que  les  basteliers  1 1 <  • 
qui  estoient  sur  leurs  navires,  tiraient  par 


riere  sur  luy  et  sur  se*  *g«is; 
n'estant  point  secondé  ?  les  l 
rent  la  porte  où  le  capitaine  Matthis  et  SdoA 
i  ie  de  navire .  furent  tue*,  et  le  Dotal 
sur  des  pfepaji 
quelques  soldats  anglois  ;  ainsi  te  prl 

M>n  entré}' 

Bien  que  le  cardinal  Albert  e<tst 
qu'il  ne  pouvait  secourir  Amiens  s'i  ne 
aux  Pays-Bas  tes  places  proches  de  cellal 
prince  Maurice  et  des  Estais  desgaroiesikp* 
de  guerre,  toutesfoîs  il  eserivit  a 
qu'encore  que  Bruxelles  et  Au  ver»  se 
perdre,  et  tout  ce  que  le  roy  d'EtpaaM  tat 
ausdits  Pays-Bas,  qu'il  luy  donneront  serra, 
Le  prince  Maurice  ,  d'autre  part ,  n  atlc&itf 
pour  se  mettre  auv  champs  que  de  voir  ïr  wi 
nal  s'achemine-  n  armée  vers  la  F  mer 

Je  oe  qu  il  en  advint  nous  le  dirons  cy  ifrfc. 
iu  commencement  d'avril  le  cardinal  ad*- 
citoit  par  lettres  Je  duc  de  Mercueur  de  feirt  a 
guerre  en  Bretagne ,  et  le  duc  de  Savoie  « 
Daupbinë,  alTin  que.  les  forces  de  France  avi- 
sées en  trois  endroits,  il  pust  plus  annal 
combattre  le  Boy  ou  l'eropescher  de  reprente 
Amiens, 

Celuy  qui  portoit  les  lettres  en  chiffre»  fa 
de  hfereceur  lut  prisa  Sauraur,  et  estoîtuttjtni 
advocatdeBeauvais7  lequel,  a m<  rs.cs* 

fessa  que  cestoitun  autre  advocat  appelle  Char- 
pentier qui  les  luy  avoi  b  ,  et  qu'il  iW 
Jtites  et  à  Bruxelles  porter  et  reporter  la 
pacquets  d'Espagne,  Charpentier  pris,  et  cae- 
vaincu  avec  le  porteur  d'estre  t/afstres  à  le«tf 
patrie,  furent  par  jugement  condamnez 
mort,  et  menez  du  grand  Chastekt  a  la  Grève 
avec  desescritaux  pendus  à  leur  col  ;  ils  y  forai 
rompus  vifs. 

Bq  ce  mesme  temps  quelques-uns  du  mène 
peuple  qui  avaient  esté  de  la  faction 
dans  Paris,  au  bruit  de  la  surp» 

s  tousjours  du  vieil  levain  de  leur  n 
nerie^  s'assemblèrent  en  particul  n  fat 

trouvé  quelques-uns  a  la  rue  de  La  Hut 
dans  une  taverne,   lesquels,  seslaus  mis  dam 
une  chambre  à  part ,  après  avoir  de\  mi  des  af- 
faires d'Ksiat  ,    selon   ce  qu'ils  en  penso 
comme  c'est  la  coustume  de  telle  nenu 

peuple ,  et  dit  beaucoup  de  choses  en  la  lai 
du  roy  dTspagne  a  un  qui  estoit  avec  eui 
queUe  feîgnoit  estre  au  duc  d'Aumal 
ayant  nommé  ceux  qu'ils  penaofeat  pir  les 
tiers  de  Paris  tenir  encor  leur  part  y  ,  ils  m 
rent  en  table,  et  beurent  à  tour  chacun  a  ta 
du  roy  d'Espagne,  puis  ils  se  nu 
les  uns  aux  autres 
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>in,prevostdc  laeonuestablie,  qui  s' estoit  mis 
dans  une  chambre  la  proche  avec  ses  archers,  se 
saisit  d'eux  ;  cinq  desquels  Turent  pendus  dez  le 
lendemain  à  la  place  de  (.ireve,  deux  autres  trois 
jours  après  à  la  porte  de  Paris ,  et  quelques  uns 
de  bannis.  Ces  exécutions  firent  contenir  en  paix 
ceux  qui  eussent  voulu  remuer,  tellement  que 
Ton  ne  lit  que  "renforcer  les  gardes  aux  portes 
de  Paris. 

Quant  au  duc  de  Mereœur  il  s' estoit  advaucë 
de  Nantes  à  Chasteaubriant  sur  les  frontières  de 
la  Bretagne  ,  du  eosté  de  l'Anjou,  et pensoit faire 
là  un  gros  pour  entreprendre  sur  les  places  qui 
y  tenoient  pour  le  Roy.  La  cherté'  et  disette  des 
vivres  est  oit  si  grande  en  ce  pays  là  aux  mois 
d'avril,  may  et  juin,  que  M.  le  mareschal  de 
Brîssac,qui  y  estoit  lieutenant  gênerai  pour  le 
audit  pays  et  en  son  armée,  fut  contraint 
de  séparer  ses  troupes  et  les  mettre  en  plusieurs 
parroisses  barricadées  aux  environs  de  Rennes. 
Le  sieur  de  La  Tremblaye  er>t<>it  logé*  à  Messac 
avec  les  sieurs  de  La  Troche,de  Tevy,  de  Courbe, 
de  lîeaumont,  de  La  Pornmeraye ,  et  quelque 
infanterie;  mais,  adverty  par  ledit  sieur  mares- 
chal de  Brissac  que  le  sieur  de  Sainct  Laurens, 
lieutenant  dudit  duc  de  Mereœur,  estoit  party 
de  Diuan,  d'où  il  estoit  gouverneur,  avec  cent 
bons  chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied, 
pour  venir  se  rendre  auprès  dudit  duc  à  Chas- 
eaubriant ,  et  qu'il  estoit  logé  à  Maure,  sur  cest 
Ivis  la  Tremblaye  partît  de  Messac  le  19  juil- 
ir  le  soir,  et  arriva  le  20  à  quatre  heures  du 
matin  a  Maure,  où,  pensant  trouver  ledit  sieur 
de  Sainct  Laurent  et  le  charger  devant  qu'il  fust 
deslogé,  il  trouva  qu'il  estoit  desjà  party,  et 
qu'il  avoit  pris  le  chemin  du  bois  de  La  Roche  , 
ais  qu'il  estoit  encor  peu  esloigné,  ayant  à  des- 
in  de  gaigner  Messac  et  y  passer  la  rivière  de 
Vilaine.  Sur  cest  advis  le  sieur  de  La  Tremblaye 
commença  à  le  suivre,  et,  sans  perdre  temps, 
lit  cheminer  ses  troupes  au  mesme  ordre  qu'il 
les  avoit  mises  pour  attaquer  ledit  sieur  de  Sainct 
Laurens  s'il  l'euit trouvé  dans  Maure.  Il  fit  faire 
♦elle  diligence  qu'à  trois  cens  pas  de  là  il  apper- 
eur  de  Tremereuc,  frère  du  sieur  de 
Sainct  Laurens,  qui  avec  son  régiment  faisait  fa 
iicte.  Àussl-tost  il  le  fit  attaquer;  mais  les 
ligueurs  se  retirèrent  incontinent  a  leur  gros,  et 
cheminèrent  en  bon  ordre  plus  d'une  lieue  et  de- 
ce  qu'ils  ne  firent  toutesfoissans  qu'il  n'en 
demeurast  une  cinquantaine  par  les  chemins, 
»ire  lesquels  fut  le  capitaine  11  il.  Ainsi  pour- 
>ms  et  pressez,  ils  furent  contralncts de  tour- 
ner teste,  un  champ  bien  fos- 
,  assez  advantageux  pour  eux  ;  mais,  après 
qu'ils  y  eurent  rendu  quelque  peu  de  combat, 
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les  noyaux  leur  Hrent  une  si  rude  charge  qu  ils 
se  mirent  tousà  lafuîtte.  Le  sieur  de  Sainct  Lau- 
rens avec  sa  cavalerie  ayant  1  a  ict  quelque  temps 
ferme,  se  sauva  vers  Dinan,  laissant  son  frère  de 
Tremereuc  prisonnier  de  La  Tremblaye,  cent 
cinquante  soldats  morts  sur  la  place  ;  et  le  reste 
de  ses  gens  de  pied  pensant  se  sauver  tombèrent 
à  la  merey  des  paîsans,  qui  les  assommèrent 
presque  tous.  Le  sieur  de  Sainct  Laurens,  retiré 
a  Dinan,  rassembla  peu  après  quelques  forces  des 
garnisons  voisines.  Ayant  envoyé  deux  cents 
cinquantehommes  loger  en  une  parroisse  nommée 
Sainct  Syriac,  proche  de  Sainct  Malo,  ilss'y  bar- 
ricadèrent dans  l'église,  faisant  aux  environs 
beaucoup  de  degasts,  cou  pans  tous  les  bleds,  les- 
qurK  ils  faisoient  transporter  à  Dinan  dans  des 
chaloupes  .  pour  ce  que  ceste  parroisse  est  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  vaà  Dinan, Ccu\  de  S 
Màlo  envoyèrent  prier  ledit  sieur  de  La  Trem- 
blaye de  les  assister  de  ses  troupes  pour  faire 
desnicher  les  ligueurs  de  Syriac,  Il  leur  promit 
tout  secours.  Ensemblement  lis  résolurent  qu'il 
îroit  parterre  les  attaquer  avec  huict  cents  sol- 
dats, et  que  ceux  de  Sainct  Malo  avec  deux  ga- 
lères armées  s'y  rendroient  par  la  mer;  ce  qui 
fut  exécuté. 

Loi  galères  ayans  foudroyé  à  coups  de  canon 
les  barricades,  en  mesme  temps  ledit  sieur  de 
La  Tremblaye  les  attaqua  par  terre  ;  de  sorte 
que  de  deux  cents  cinquante  il  ne  s'en  sauva  un 
seul  qui  ne  fust  lue  ou  pendu,  De  là  ledîet  sieur 
de  La  Tremblaye  ,  voulant  poursuivre  sa  vic- 
toire, alla  attaquer  Le  Plessis- Bertrand  ,  qui  es- 
toit un  chasteau  où  les  ligueurs  faiâoienl  leur 
retraicte  quand  ils  alloieut  faire  des  courses  en 
ces  quartiers  là  ;  mais  ,  en  faisant  les  aproehes  , 
ledit  sieur  de  La  Tremblaye,  n'ayant  son  cas 
que  en  la  teste ,  fut  tué  d'une  balle  ramée.  Les 
capitaines  qui  l'assistoient ,  ayans  eu  advis  sur 
l'heure  que  le  sieur  de  Sainct  Laurens,  avec  tout 
ce  qu'il  avoit  peu  amasser  des  garnisons  de  la 
,  faisoît  un  gros  pour  les  venir  attaquer , 
nt  le  siège  pour  n'estre  pris  qu'à  leur  ad- 
\antage,  et,  en  s'en  allant,  rencontrèrent  le  ca- 
pitaineCliastenu-gaillardavcesa  compagnie,  qui 
sa  hnstoit  d'aller  trouver  Sainct  Laurens ,  la- 
quelle fut  taillée  et  mise  en  pièces,  et  luy  prins, 
auquel  ou  fit  dire,  la  dague  sur  la  gorge,  ou  es- 
toit le  rendez-vous  dudit  sieur  de  Sainct  Laurens  : 
ce  qu'il  fit.  Cela  estant  sceu,  les  royaux  luy  al- 
lèrent dresser  une  ambuscade  sur  le  chemin  par 
où  il  de  voit  passer.  Sainct  Laurens  ne  faillit 
point  de  venir,  mais  il  se  trouva  plnslost  charge 
qu'il  n'eut  recognu  ceux  qui  le  chargeaient»  et, 
bien  monte,  se  sauva  dans  Dinan,  laissant  sur 
>  la  place  trois  cents  des  *iens  tuez  et  plusieurs 
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mirera,  rmiHV)  tenu 
de  Fomebon,  le  gouv erreur  de  Lamhalle  et  pi u- 
•un  autres. 

Geste  perte  fat  estimée  U  plot  grande  que  les 
t  e  Dcor  receu  tu  reste  prov  Inea  v 
pour  ce  quïl  fat  tué  en  ce  dernier  expiolct  plus 
[s  soldats.  Les  rovntix  t  sans  11  mort 
de  La  Tremhlaye ,  qu  il*  regrettèrent 
nt  en  une  victoire  entière.  Os  deux 
furent  cause  que  II,  de  M  eraror  ne 
e  entreprise  cest  esté ,  sinon  qaa  les 
ides  villes  qu'il  tenolt  endommagèrent 
:  le  plat -paya  par  leurs  courses;  et,  voyant  la 
d* Amiens ,  il  accorda  une  suspension 
s,  ainsi  que  noua  dirons  ey -après,  à  la  fia 
i  ceux  de  Dinan  furent  contrai  nets  de 
i  mareschal  de  Brissac  Yoylàcequl 
:  en  la  Bretagne, 
Quant  à  la  Savoye  et  au  Dauphïné ,  Sa  Ma- 
jesté préjugeant  que  fe  duc  de  Savoye  ne  fau- 
drait point  ,  tandis  qu'il  le  verrolt  empesebé  en 
la  reprise  d'Amiens ,  de  Caire  fondre  ses  forces 
en  Dauphïné  ou  en  Provence,  et  y  entreprendre 
ce  fjuil  pourrolt ,  Il  donna  congé  sur  ta  fin  du 
mots  de  mars  au  sieur  Desdîguieres,  lequel  Fes- 
toA  venu  trouver  â  rassemblée  de  Rouen ,  et  le 
Ht  sou  lieutenant  gênerai  en  l'armée  qu'il  luy 
commanda  de  dresser  en  Dauphïné  ,  pour  avec 
icelle  entrer  dans  la  Savoye,  et  empescher  le 
dans  §on  propre  pays,  sans  qu'il  vinst  se 
promener  en  France.  Voicy  ce  qu'il  en  succéda. 
M.  Desdiguieres  partit  de  Grenoble,  siège  du 
parlement  de  Dauphïné,  et  proche  de  la  Savoye, 
au  commencement  du  mois  de  juillet ,  avec  une 
petite  armée  composée  de  quatre  à  cinq  mille 
nommes  de  pied  et  de  cinq  à  six  cents  chevaux, 
et  s'achemina  vWI  la  Morienne,  pays  des  dé- 
pendances et  appartenances  du  duché  deSavoye, 
grand  chemin  de  Piedmont  et  d'Italie,  Apres 
avoir,  non  sans  grand  travail,  surmonté  les  dif- 
ficultés des  chemins  et  précipices  des  montagnes 
et  rochers ,  en  fin  II  gaigna  le  dessus  de  la  mon- 
tagne, où  11  trouva  un  corps  de  garde  de  cinq 
hommes  barriquezâ  l'advantage ,  lequel 
fut  assailtv  si  wfvement  et  si  furieusement,  que, 
ne  pouvants  les  Savoyards  soustenir  l'effort  des 
François ,  ils  furent  contraincts  de  quitter  la 
place. 

A  ussi-tost  l'armée  se  rendit  à  Sainct  Jean  de 
Morienne,  principale  ville  dudit  pays,  et  en 
mesme  temps  se  saisit  de  toute  ladite  valée  p 
Jusques  au  mont  Senis,  et  donna  la  chasse  au 
comle  de  Salines  qui  y  cnmmandoit  pour  le  duc 
de  Savoye,  lequel,  après  avoir  quitté  le  chas- 
teau  Sainct  Michel  et  abandonné  quelques  vil- 
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Pas  après  le  duc  de  Sa*  oye  fjsj 
monts  per  le  val  d'Aoste  p  avec  tne 
liens  et  bon  nombre  de  cavalerie , 
tint  Jules  César,  pour  empescher  le 
Suisses ,  et  se  rendit  vers  Chambery  et  ta  a 
Tarantaise,  où  estoit  son  Armée  compacte* 
six  mille  hommes  de  pied 
vaux  ,  eonnnendea  par  le 
Nonobstant  ce ,  les  François  ne  tatarrra:  il 
poursuivre  leur  pointe,  se 
place  fort  commode  pour  les  vî  vres  et 
et  qui  fermoit  le  passage  de  Savoye  en  la 

Pour  rendre  les  chemins  plus 
noble  en  l'armée ,  et  pour  avoir 
des  vivres  et  munitions  de  goerre  qui  m  pst- 
voient  tirer  du  Dauphïné,  II.  Desdifrim*  pe- 
tit ,  le  setaiesme  jour  de  Juillet ,  avec  boa  ooa- 
hre  de  cavalerie  et  les  regimeos  d'Orisc  et  Ai 
Fonte-couverte,  tant  pour  aller  à  La  Roeattfe, 
bourg  et  chastean ,  où  il  arriva  ce  Jour  enesne. 
que  pour  joindre  son  artillerie  et  les  fleors  de 
Crottes ,  de  Rival  et  de  Veloures.  Sur  le  salr  I 
fit  donner  an  bourg  de  La  Boehette  qui  ht 
tost  emporté  »  et  les  Savoyards  cnotralab 
de  se  retirer  au  chasteau ,  qui  le  lendcm 
la  veuë  du  canon,  se  rendirent  vies  sauves; 
ceux  qui  en  sortireut  furent  conduits  ce  messe 
jour  en  lieu  de  seureté* 

Le  30  de  Juillet  l'armée  franeoïse  s'achemina 
vers  Chamoux ,  et  en  chemin  se  sa&it  du  efeas* 
teau  de  Villars  Satlet ,  maison  des  comtes  de 
Mont-majour  :  elle  arriva  à  Chamoux  sur  la 
raidy.  De  là ,  la  cavalerie  print  le  chemin  do 
eosté  de  Chamousset  tant  pour  investir  ledit 
Chamousset.  que  pour  voir  la  contenance 
des  Savoyards  qui  estoient  loges  a  Miolans 
cl  a  Sainct  Pierre  d'Albignl  ,  qui  est 
dudit  Chamousset.  Là,  M.  Desdiguieres 
advis  que  le  duc  de  Savoye  faisoit  un  fort 
l'Isère ,  de  l'autre  coste  de  la  rivière,  pour 
ciliter  et  asseurer  le  passage  d  icelle  à  son  arméf, 
et  pour  prendre  logis  audit  Chamousset  f  lieu 
fort  advantageux  pour  ïuy ,  et  qui  eost  grande* 
ment  incommodé  l'armée  royale  et  le 
de  Dauphinc  a  icelle.  Ce  fort  avolt  esté  dressé 
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en  forme  triangulaire  sur  le  bord  de  la  rivière  , 
et,  à  force  de  pionniers,  mis  en  defence  et  re- 
levé de  la  hauteur  d'une  plcque  en  une  nuit.  Le 
sieur  DesdJguleres ,  Tayaut  recogoeu  ,  mit  îc 
fait  en  délibération ,  et ,  suivant  l'advis  et  con- 
clusion du  conseil  qui  estoit  près  de  luy ,  se  ré- 
solut de  l'attaquer  par  deux  costez,  et  à  l'in- 
stant fit  avancer  deux  mille  barquebuziers 
commandez  par  le  sieur  de  Crequy,  avec  un 
canon  duquel  furent  tirez  six  ou  sept  coups;  et 
tout  aussi-  tost  l'infanterie ,  soustenuë  de  la  ai* 
valeric,  donna  dedans  si  vivement  et  si  furieu- 
sement que  ledit  fort  fut  emporté ,  quelque  ré- 
sistance que  fit  don  Philippin,  frere  bastard  du 
duc  ,  avec  six  cens  soldats  et  plusieurs  gentils- 
hommes qui  estolent  dedans  :  et  nonobstant  qua- 
tre bastard  es  logées  de  l'autre  costé  de  la  ri\  iei  e, 
qui  tiroient  incessamment  du  long  des  flancs 
dudit  fort ,  il  fut  forcé  par  la  pointe  où  le  ca- 
non a  voit  fait  ouverture.  En  ceste  prinse.,  le  duc 
de  Savoye  perdit  plus  de  quatre  cens  hommes , 
que  lue/  que  noyez,  et  plusieurs  gentils-hommes 
de  sa  cour  à  sa  veué ,  luy  estant  avec  son  armée 
de  f  autre  costé  de  la  rivière.  Le  baron  de  Chau- 
vlrfeu ,  comtois ,  y  fut  tué ,  et  le  colonel  Just  fait 
prisonnier,  La  nuit  suivante  (e  fort  fut  desinoli  t 
et  le  ehasteau  de  Cbamousset  quant  et  quant 
rendu. 

Le  lendemain  l'armée  franeoise  s'achemina 
avec  le  canon  à  Àiguebelle  pour  achever  le  siège 
de  La  Tour  de  Charbonnière ,  place  force  d'as 
siette,  et  qui  couvre  Afguebclle ,  où  il  y  avoit 
trois  compagnies  ;  laquelle  se  rendit  après  quel- 
ques volées  do  canon  par  composition ,  y  ayant 
esté  tué  le  chef  qui  commandoit  et  deux  capi- 
taines au  premier  abord. 

Sans  perdre  temps  ladicte  armée  alla  assié- 
ger le  ehasteau  de  L'Esguîlle,  place  non  moins 
forte  d'assiette  que  de  fortification ,  estant 
posée  sus  la  croupe  dune  montagne  qui  rend 
d'un  costé  l'avenue  inaccessible,  et  de  l'autre 
costé  ayant  un  double  fossé  avec  un  rempart 
fort  espoix  entre  deux;  neautmoins,  après  y 
avoir  esté  tiré  deux  cens  coups  de  canon,  la 
place  fut  emportée.  Par  ceste  prinse  les  François 
eurent  toute  ta  Morienne  et  tout  ce  qui  est  de 
ÏA  r Isère ,  depuis  te  mont  Seuls  jusques  à  Mont- 
melian 

Cependant  le  duc  de  Savoye ,  estant  renforcé 
de  deux  mille  cinq  cens  Suisses ,  et  autant  de 
Neapoli tains  et  Espagnols,  se  vint  loger  autour 
de  Mont-melian;  dequoy  M.  Desdiguieres  averty 
et  ayant  eu  advis  que  ledit  duc,  ainsi  fortifié, 
faisoit  estai  de  le  venir  voir ,  pour  luy  accoureir 
son  chemin ,  fit  marcher  l'armée  franeoise  celle 
part,  et  se  vint  loger  aux  Molettes,  à  demy 


lieue  franeoise  du  susdit  Montmeliau ,  la  rivière 
de  l'Isère  entre  deux.  Peu  après,  le  duc  de  Sa- 
voye fit  passer  ladite  rivière  de  l'Isère  à  son 
armée  sus  un  pont  do  batteaux  qu'il  avoit  fait 
dresser  près  celuv  de  Montmelian  ,  et  se  vint 
logera  Sainet  Hélène,  qui  est  vis  à  vis  des  Mo- 
lettes f  lieux  un  peu  eslevez  t  et  non  disîans  l'un 
de  l'autre  plus  d'une  canonade ,  un  grand  pré  et 
un  petit  marais  entre  deux.  Ce  jour  se  passa 
en  escarmouches;  mais  le  lendemain  le  duc  de 
Savoye  fit  paroistre  toute  son  armée ,  qui  estoit 
de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cens 
chevaux  ,  en  bataille  dans  uu  grand  pré  au  de- 
vant du  coustau  où  il  estoit  logé;  et  le  sieur 
Desdîguieres  en  fit  le  semblable  de  son  coslé. 
L'escarmouche  s'attaqua  fort  chaude,  qui  dura 
cinq  heures,  où  demeurèrent  de  ceux  du  due 
environ  cinq  cens  que  morts  que  blessez  ,  et  de 
ceux  du  Roy  environ  quarante  de  morts  et 
soixante  de  blessez  ;  et,  n'eust  esté  un  fossé  qui 
se  trouva  entre  deux,  de  largeur  de  s\\  pieds, 
fort  profond  et  plein  d'eau  f  le  combat  eust  esté 
beaucoup  plus  gênerai  et  plus  grand.  Voilà  ce 
qui  se  passa  jusques  au  douziesme  d'aoust 

Le  quatorziesme ,  le  duc  de  Savoye  fit  cou- 
ler, des  les  hulet  heures  du  matin,  trois  mille 
harquebuziers  derrière  un  grand  bois  tout  près 
des  retraneh émeus  de  Tannée  franeoise  ,  et  d'un 
autre  costé  logea  ses  Suisses  avec  un  autre  gros 
d'infanterie  dans  un  pré,  pensant  les  forcer, 
Quand  tout  fut  ainsi  logé ,  et  sa  cavalerie  ou  il 
estoit  dans  un  vallon ,  il  fit  tirer  sur  les  deux 
heures  un  coup  de  canon ,  et  à  l'instant  de  tous 
costez  s'attaqua  l'escarmouche  du  tout  grande  , 
laquelle  fut  bien  receuê  ;  car  la  cavalerie  et  in- 
fanterie franeoise  sestoit  à  ce  bien  résolue  et 
apprestée.  La  cavalerie  soustint  tousjours  l'in- 
fante rie,  sans  que  les  canonnades  en  fissent 
branler  aucuns  pour  desloger ,  combien  qu'elles 
tirassent  incessamment.  A  eest  effort  le  duc  y 
laissa  sur  la  place  plus  de  douze  cens  hommes, 
que  morts  que  blessez.  C'estoït  une  entreprise 
où  il  y  avoit  plus  de  passion  et  d'animositéque 
de  conseil.  Il  fut  en  ceste  escarmouche  tiré  plus 
de  cinquante  mille  harquebuzades  :  on  ne  voyoit 
que  morts  et  sang  par  la  campagne;  l'attaque 
dura  cinq  heures. 

Outre  plus ,  sur  les  six  heures  du  soir ,  le  co- 
lonel Àmbroise  ,  avec  cinq  cens  Espagnols  na- 
turels, traversa  le  marais  pour  forcer  un  corps  de 
■  qui  estoit  de  ce  costé  là  ;  mais  au  bruit  y 
accourureut  les  sieurs  de  La  Baume  et  du  Pouet 
avec  leurs  escadrons,  qui  les  chargèrent  si  ru- 
dement qu'ils  en  firent  demeurer  cent  cinquante 
sur  place,  et  prirent  plusieurs  prisonniers  ;  lu 
reste  se  sauva  sans  armes  par  les  marais. 
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Le  samedy  ,  seiziesme  dudit  mois ,  le  duc  de 
Savoye  quitta  le  champ  de  bataille ,  et ,  sur 
l'aube  du  jour,  se  retira  par  delà  la  rivière , 
quitta  son  logis ,  et  passa  vers  Montmelian ,  et 
de  là  s'en  alla  loger  aux.  Barraux ,  à  l'entrée  de 
la  valée  de  Grisvaudan ,  qui  va  respondre  à 
Grenoble.  Pendant  le  peu  de  séjour  que  firent 
ces  deux  armées  aux  Molettes  et  à  Saincte  Hé- 
lène il  y  eut  plusieurs  deffits ,  mais  point  de 
combat  gênerai.  L'armée  du  duc  s'estant  logée 
aux  Barraux,  celle  du  Roy  vint  prendre  logis , 
de  l'autre  costé  de  la  rivière,  en  un  lieu  appelle 
le  pont  Charra ,  à  demy  lieuë  de  celle  du  duc,  la 
rivière  de  l'Isère  entre  deux. 

La  duchesse  de  Savoye  qui  estoit  à  Turin 
avoit  envoyé  en  ce  mesme  temps  nombre  de  sol- 
dats, tant  des  garnisons  que  de  la  milice  de  Pied- 
mont  ,  par  la  valée  de  Pragelas ,  pour  entrer  de 
ce  costé  là  en  Briançonnois ,  et  fermer  le  pas- 
sage d'Eschilles  en  cas  qu'il  fust  assiégé  ;  mais 
ces  troupes  furent  rencontrées  par  des  troupes 
françaises  qui  en  tuèrent  une  partie;  plusieurs 
furent  noyez ,  et  partie  précipitez  dans  des  ro- 
chers; tellement  qu'il  s'y  perdit  bien  quatorze 
cens  hommes. 

Le  8  de  septembre,  les  seigneurs  de  La  Baumo 
et  de  Sainct  Just,  par  le  commandement  de 
M.  Desdiguieres,  partirent,  après  minuit,  de 
l'armée  avec  deux  cens  maistres  et  cent  carra- 
bins ,  et  se  coulèrent  au  long  de  l'Isère  environ 
demi  lieuë,  où  ils  passèrent  deux  heures  devant 
le  jour  dedans  un  isle  qui  estoit  au  milieu  de  la 
rivière ,  non  sans  grande  difficulté  et  danger , 
l'eau  leur  passant  jusques  par  dessus  les  selles 
des  chevaux,  et  là  se  mirent  en  embuscade.  Sur 
l'aube  du  jour  'passèrent  à  leur  veuë  neuf  cor- 
nettes de  la  cavalerie  savoyarde,  faisant  en  nom- 
bre cinq  cens  maistres  bien  couverts  en  deux 
troupes  qui  alloient  à  la  guerre  vers  Grenoble, 
commandées  par  dom  Sancho  de  Salines,  gêne- 
rai de  la  cavalerie  légère  du  duc  en  Savoye. 
Ceste  cavalerie  estoit  envoyée  par  le  duc  au 
Dauphiné  pour  faire  le  degast  aux  environs  de 
Grenoble,  et  par  ce  moyen  tascher  à  faire  retirer 
M.  Desdiguieres  de  la  Savoye  pour  aller  secou- 
rir le  Dauphiné  ;  mais  les  Savoyards  ayans  ou- 
trepassé environ  demi  lieuë  ,  le  sieur  de  La 
Baume  sortit  de  son  embuscade  ,  et  traversa  un 
autre  bras  de  l'Isère  qu'il  falloit  encores  passer 
pour  aller  à  eux  où  l'eau  ne  venoit  que  jusques 
aux  selles  des  chevaux  ,  et  gaigna  la  pleine  à  la 
veuë  du  gros  de  l'armée  du  duc,  puis  enûla  après 
Salines,  lequel  une  petite  heure  après  il  rencon- 
tra au  dessous  de  La  Frette. 

La  Baume  avoit  dressé  ses  troupes  en  ceste 
sorte  :  ses  avant-coureurs  estoient  conduits  par 


le  sieur  de  Sainct  Just ,  nepveu  de  M.  Desdi- 
guieres, qui  marchoit  devant  avec  quarante 
maistres  et  dix  carabins  à  main  droicte ,  autant 
à  gauche;  il  estoit  suivy  du  sieur  d'Aramood 
avec  vingt  maistres,  et  luy  estoit  à  leur  queue 
avec  quatre  vingts  maistres,  vingt  carabins  à 
main  droite,  et  autant  à  gauche.  Tout  aussi-tort 
qu'ils  furent  proches  de  l'ennemy  »  Sainct  Jvt 
fut  commandé  de  charger  vivement  les  premieni 
troupes  ausquelles  commandoit  Salines;  ce  qu'il 
fit  bravement,  et  à  l'instant  il  fut  secondé  per 
ledit  sieur  de  La  Baume ,  si  ferme ,  qu'elles  fi- 
rent aussi-tost  desfaites  ;  de  là  ils  chargerai 
l'autre  troupe  commandée  par  dom  Evangeliste, 
qui  ne  rendit  pas  tant  de  combat  que  la  première. 
Deux  cens  morts  demeurèrent  sur  la  place ,  qti 
ne  fureut  ny  fouillez  ny  desarmez ,  car  le  siev 
de  La  Baume  avoit  fait  commandement  de  se 
descendre  de  cheval ,  sur  peine  de  la  vie,  et  n'a- 
voient  mené  aucuns  valets.  Ils  prirent  cent  pri- 
sonniers, deux  cens  chevaux  de  service:  il  ea 
fut  tué  plusieurs  pour  terrasser  les  maistres 
tous  les  chefs  desdites  neuf  compagnies  y  de- 
meurèrent ,  ou  morts  ou  prisonniers.  Dom  Sa- 
lines ,  gênerai ,  fut  fait  prisonnier,  comme  auri 
dom  Parmenion ,  don  Jean  de  Sequano ,  premier 
capitaine  de  la  cavalerie ,  le  seigneur  Evange- 
liste ,  dom  Boario,  dom  Probio ,  capitaines  dek 
cavalerie.  Du  costé  des  François  il  n'y  demeura 
que  six  hommes. 

Cependant  que  l'armée  du  duc  estoit  logée  à 
Barraux ,  auquel  lieu  il  faisoit  faire  un  fort  & 
bastillons  pour  couvrir  son  pays,  l'armée  du  Boy 
demeura  vis  à  vis  à  Poptchara ,  d'où  elle  partit 
le  dernier  octobre ,  et  se  retira  aux  environs  de 
Grenoble. 

Au  commencement  de  novembre  ledit  siev 
Desdiguieres  envoya  quatre  régiments  vers  Bit- 
selonnette ,  lesquels ,  nonobstant  les  très-diffi- 
ciles chemins  qu'ils  trouvèrent ,  prindreot  Al- 
lost ,  et  sur  la  fin  dudit  mois  Sainct  Genys. 

Leducde  Savoye  avoit  une  intelligence  grande 
sur  Romans ,  où  estoit  lors  lç  parlement  du  Dsa- 
phiné  à  cause  de  la  contagion  qui  estoit  à  Gre- 
noble ;  mais  ceste  trahison  fut  descouverte  et  ht 
sans  effect.  La  saison  de  l'hyver  advancée  M 
cause  que  les  uns  et  les  autres  se  retirèrent  m 
leurs  garnisons  pour  se  refraischir  ez  pays  oàfle 
estoient  les  plus  forts.  Le  duc  se  retira  à  Chaa- 
bery,  et  le  sieur  de  Crequy  avec  quelques  Mo- 
ments dans  la  Morienne.  Sur  la  fin  de  ceste  mr 
née  le  comte  de  Garraval ,  avec  douze  ensdgMl   j 
de  gens  de  pied  et  deux  cornettes  de  cavateril^  j 
fut  rencontré  à  Sainct  André  par  le  sieur  de  ~  ' 
quy,  par  luy  deffaict  et  pris  prisonnier,  c 
drappeaux  et  cornettes  envoyées  au  Roy, 1 
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OÉ  qui  s'est  possède  plus  remarquable  en  ceste 
année  entre  les  François  et  Savoyards. 

Avant  que  de  retourner  au  siège  d'Amiens, 
voyons  quel  suecez  eut  l'entreprise  que  fit  un 

t  de  fortune  appelle  Le  Gaucher  sur  Ville- 
franche  ,  petite  ville  froutiere  de  Champagne. 
Nous  avons  dit  cy  dessus  que  ceste  petite  ville 
avoit  esté  restituée  au  Roy  par  le  duc  de  Lor- 
suyvant  leur  accord.  Le  sieur  de  Trume- 
let  lut  mis  dedans  gouverneur  ,  sous  M.  de  Ne- 

,  gouverneur  de  Champagne,  avec  trois 
compagnies  de  gens  de  pied  et  une  de  gens 
d'armes.  Les  Bourguignons  [Ton  appelle  ainsi 
tous  les  subjets  du  roy  d'Espagne  voisins  de 
frontière,  mesmement  ceux  du  duché  de 
Luxembourg],  desirnns  avoir  un  pied  dans  la 
provinee  de  Champagne  sur  laquelle  ils  faisoient 
des  courses  ordinaires,  jetteront  l'œil  sur  Ville- 

t-be  comme  place  fort  propre  à  leur  pn 

itrée  dans  ceste  proviuce ,  et  h  ce&t  » 
s'adressèrent  à  quelques  soldats  de  la  garnison, 
avec  promesses  de  les  faire  riches  a  jamais 
vouloîent  livrer  ceste  ville,  Ces  soldats  ne  les 
rejetteront  pas  du  premier  coup  ,  ains  les  < 
tinrent;  mais  ils  communiquèrent  ce  secret  au- 
dit sieur  de  Tremelet,  lequel ,  avant  bien  pensé 
à  cest  affaire  et  à  ce  qui  en  pouvoit  réussir  peu  - 
dant  cest  important  siège  d'Amiens,  mesmesen 
ayant  eu  ad  vis  des  gouverneurs  des  places  voisi- 
nes ,  se  résolut  de  commander  auxdits  soldats 
de  passer  outre,  et  entrer  plus  à  descouvert  en 
paroles  avec  ledit  capitaine  Gaucher,  qui  estoit 
eeluy  de  la  part  des  Bourguignons  qui  les  re- 
eherehoit,  Suivant  ce  commandement  ,  ces  sol- 
dats parlent  au  Gaucher,  s'accordent  avec  luy 
du  temps,  heure  et  moyens  de  luy  livrer  Ville- 
franche  ,  touchent  argent  selon  leur  composi- 
tion ,  avec  espérance  de  plus  :  jour  est  pris  pour 
l'exécution  au  troisiesrae  du  mois  d'aoust  ,  la 
nuict  du  dimanche  au  lundy.  Le  sieur  de  Tre- 
melet, embarqué  en  ceste  entreprise  bazard 
rechercha  prudemment  et  secrettement  tous  les 
gouverneurs  des  places  voisines  pour  luy  prefiter 
leurs  hommes  et  moyens  nécessaires,  non  seu- 
lement pour  sa  conservation  ,  mais  pour  repous- 
ser et  delïaire  les  ennemis.  Les  sieurs  comte  de 
Grandpré ,  Rumesnil  et  d'Estivaux ,  gouver- 
neurs de  Mouzon ,  Maubert  et  Sedan  ,  luy  ac* 
cordèrent  sa  demande  :  qui  presta  sa  personne , 
qui  ses  hommes  et  moyens.  Ledit  sieur  de  Ru- 
mesnil print  charge  de  conduire  les  troupes 
ramassées  des  garnisons;  et  À  poinct  et  jour 
nommé  s'approcha  à  Sedan,  et  en  partit  sur  le 
soir  du  dimanche  troisiesrae  aoust ,  et  tira  à 
Ville-franche  ,  jettant  dedans  la  ville  des  gens 
de  pied  jusques  au  nombre  requis  par  le  sieur 


de  Tremelet ,  et  qu'il  Jtigtott  nécessaire,  à 
le  surplus  des  gens  de  pied  et  la  cavalerie,  il 
s'embusqua  à  demie  lieue  de  Ville-franche,  là 
où  d'autre  costé  tiroit  Gaucher  et  ses  troupes 
pour  exécuter  son  entreprise.  Le  signal  devoit 
estre  au  Gaucher,  pour  entrer  après  les  pre- 
miers des  siens ,  un  coup  de  canon  ,  et  à  M.  de 
Rumesnil  aussi  un  coup  de  canon  pour  sortir 
de  son  embuscade.  L'heure  venue,  chacun  se 
prépara  et  employa  ,  Gaucher  à  faire  descendre 
de  cheval  toutes  ses  troupes  à  un  demy  quart  de 
lieue  de  Ville-franche,  et  les  conduire  jusques 
dans  le  fosse  ;  et  par  l'adresse  desdits  soldats 
dans  la  ville;  le  sieur  de  Rumesnil  a  donner  & 
propos  par  derrière  en  mesme  temps  que  le  jeu 
se  commenecroit  en  la  ville.  Ce  qui  fut  dit  fut 
Met  Le  signal  donné ,  on  vient  aux  prises,  les 
plus  advancez  dans  la  ville  et  au  fossé  furent 
tous  rois  au  fil  de  i'espée,  ou  fricassez  par  les 
instrumens  à  feu,  ou  noyez  dans  le  fossé.  Gau- 
cher, qui  se  hastoit  pour  suivre  ceux  qui  es- 
total  entrez  dans  la  ville,  fut  tout  estonnéque 
luy  et  les  siens  fussent  chargez  à  dos  par  le 
sieur  de  Rumesnil  ;  et ,  n'eust  esté  qu'on  luy 
menoit  son  cheval  en  main  après  luy  ,  il  y  fust 
aussi  demeure;  mais  il  le  gaignn  et  te  sauva  fl  la 
fuite.  Il  laissa  trois  cents  des  siens  morts  sur  la 
place  et  six  vingts  prisonniers.  Tous  les  chefs 
et  capitaines ,  fors  ledict  Gaucher,  j  demeurè- 
rent :  tous  leurs  chevaux  furent  prins  par  ledit 
sîeur  de  Rumesnil  ;  et  de  cinq  à  six  cents  hom- 
mes qui  estoient  la  venus  avec  ledict  Gaucher, 
il  ne  s'en  sauva  pas  cinquante  à  la  faveur  de  la 
nuict.  Voyons  tout  d'une  suitte  ce  qui  se  passa 
au  siège  d'Amiens. 

Le  Roy,  ayant  fait  le  mareschal  de  Riron  son 
lieutenant  en  ce  siège,  alla  luy-mesme  revisiter 
toutes  les  places  frontières  ;  et  cependant  que  de 
tous  les  endroits  de  la  France  on  s'acheminoit 
pour  faire  desmordre  à  l'Espagnol  ceste  place  , 
liernantello,  qui  y  avoit  dedans  plus  de  quatre 
mille  hommes  de  guerre ,  faisoit  faire  force  sor- 
ties. Le  dixseptiesme  juillet  il  en  Ht  faire  une  de 
cinq  cents  hommes,  la  moitié  menez  par  le 
pitaine  Durant  d'un  costé,  et  par  un  autre  eu- 
d  roi  et  François  de  Larco  menoit  l'autre  moitié. 
Us  donnèrent  de  telle  furie  qu'ils  entrèrent  plus 
de  deux  mil  pas  dedans  les  tranchées  de  Fran- 
çois ,  tuans  à  chasque  redoute  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent. Le  sieur  de  Montlgny ,  maistre  de 
camp ,  y  fut  tué ,  et  les  sieurs  de  Flessan  et  Fou- 
querolle,  avec  plusieurs  autres*  Sur  ceste  alar- 
me nouveau  renfort  estant  venu ,  les  François 
contraignirent  les  Espagnols  de  se  retirer  en  la 
ville,  ce  qu'ils  firent  à  la  faveur  de  leur  canon 
efl  île  la  cavalerie  que  lit  sortir  ll«  rnnntcîlo, non 
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toutesfois  sans  en  avoir  laissé  plusieurs  morts 
sur  la  place ,  et  eutr'autres  un  des  Mendosse. 
En  la  lettre  qu'Hernantello  en  escrivit  au  car- 
dinal 'Albert ,  il  luy  manda  : 

t  Je  puis  asseurer  Vostre  Altesse  que  ce  fut 
la  plus  honorable  sortie  que  j'aye  jamais  veuë 
depuis  que  je  suis  soldat.  Il  en  est  mort  cinq 
cens  de  la  part  de  l'ennemy ,  et  entre  iceux  des 
maistres  de  camp  et  des  personnes  de  plus 
grande  qualité,  beaucoup  de  noblesse  et  grand 
nombre  de  blessez  :  le  canon  joua  de  nostre  part 
de  telle  sorte  qu'il  endommagea  grandement  les 
ennemis  avec  peu  de  perte  de  nostre  costé  :  tou- 
tesfois je  la  ressens  beaucoup  pour  estre  forcé 
de  hazarder  tant  de  bons  soldats;  et  c'est  grand 
dommage  que  nous  perdions  un  soldat,  n'ayant 
pas  deffaict  toute  ceste  armée.  L'ennemy  a  si 
grand  peur,  qu'aussi-tost  que  nous  baissons  le 
pont  de  la  ville  pour  quelque  chose  que  ce  soit , 
il  quitte  incontinent  les  trenchées,  ou  se  met  en 
grande  garde.  Avec  tout  cela  il  s'approche  en 
telle  diligence  que  avec  des  pierres  nous  nous 
pouvons  faire  mal  les  uns  aux  autres  ;  et  sans 
doute ,  quand  ceste  lettre  arrivera  en  vos  mains, 
l'ennemy  sera  logé  sur  le  fossé  ;  et ,  encores  que 
nous  ne  perdions  pas  courage ,  cela  nous  don- 
nera bien  de  la  peine;  car  nous  avons  affaire  à 
toute  la  France ,  aux  yeux  et  à  la  veue  de  son 
prince;  et,  si  nous  ne  craignions  un  mauvais 
succez ,  ce  seroit  plustost  témérité  que  valeur. 
Considérez  qu'en  ce  fait  ici  il  s'agit  de  la  seureté 
de  tout  ce  royaume ,  de  la  couronne  et  sceptre 
d'un  roy,  et ,  qui  plus  est ,  de  l'authorité  de  nos- 
tre maistre  et  de  Vostre  Altesse ,  et ,  après  tout 
cela ,  que  ce  ne  sera  pas  peu  de  perdre  ceste  in- 
fanterie et  cavallerie  qui  est  icy.  C'est  ce  qui 
doit  donner  à  Vostre  Altesse  mille  gloires  :  mes- 
mes ,  à  ceste  heure  que  nous  avons  nostre  espé- 
rance sur  la  venue  de  Vostre  Altesse ,  et  que 
nous  sommes  persuadez  que  vous  avez  escrit 
qu'encore  que  Bruxelles  et  Anvers  se  perdent  et 
tout  ce  que  Sa  Majesté  tient  en  Flandres,  si  faut 
il  neantmoins  secourir  ceste  place,  comme  je 
l'ay  fait  entendre.  Hastez  vous  donc ,  et  ne  don- 
nez occasion  de  perdre  courage,  maintenant  que 
nous  commençons  à  descouvrir  qu'il  y  a  des  vo- 
lontez  lasches ,  lesquelles  s'asseureront  s'ils  ont 
advis  de  vostre  venue.  Quant  à  moy,  je  ne  per- 
dray  jamais  courage ,  et  suis  seur  que  le  monde 
ne  m'ostera  jamais  tant  d'honneur  comme  Vos- 
tre Altesse  m'en  a  donné.  Je  mourray  avec  cela, 
et  me  sera  un  assez  honorable  tombeau  :  ce  qui 
arrivera  sans  faute,  puis  que  mes  ennemis  font 
estât  de  ne  m'avoir  jamais  qu'à  force  de  canon. 
Je  ne  trouve  point  moyen  de  bailler  des  aisles  à 
Vostre  Altesse.  Dieu  vueille  que  ees  tiedes  con- 


seils ne  nous  apportent  de  grands  mal-heurs.  Li 
peste  est  forte ,  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
les  blessez  en  occupent  d'antres  qui  les  secou- 
rent,  la  place  est  grande ,  les  provisions  et  mi- 
nutons moindres  qu'on  ne  s'imagine.  Il  ans 
manquera  beaucoup  de  choses  tout  d'un  eoap, 
et  de  ce  coup  là  beaucoup  se  ressentiront.  » 

Le  Eoy  ayant  fait  mener  quarante  cinq  pieea 
de  canon  devant  Amiens,  il  estonna  tellement 
les  assiégez  par  une  continuelle  batterie,  qu'Her- 
nantello fût  contrainct  d'escrire  eneor  audit  car- 
dinal Albert. 

t  II  est  temps  maintenant  que  nous  cession 
d'escrire,  car  je  travaille  avec  les  soldats  et  bov- 
geois  au  ravelin ,  auquel ,  en  peu  de  jours,  j'at- 
tens  la  continuation  de  la  batterie  de  Fennec 
par  trois  costez.  Nos  deffenses  sont  bien  visite 
de  sonartillerie  ;  la  nostre  ne  peut  jouer  qu'aise 
grande  difficulté  ;  elle  est  offeneée  de  la  leur, 
encores  que  l'entrée  en  soit  couverte,  eomne 
j'escrivis  à  Vostre  Altesse.  L'ennemy  tient  desjà 
un  ravelin  de  gazons  auquel  il  nous  a  aauUHi 
avec  toute  la  France  :  il  leur  en  a  cousté  plus 
de  cent  de  leurs  plus  braves.  Il  nous  demeurai 
entre  les  morts  et  les  blessez ,  et  ils  nous  le  finit 
quitter  deux  fours  après ,  et  nous  en  chasserai 
avec  le  sappe  et  la  mine.  Ils  donnèrent  le  feu  à 
une  mine  qui  n'offensa  personne,  et  aussi  ils  mm 
demeurèrent  redevables;  car  quelque  Sinus» 
Magus  (l)  volèrent  la  hauteur  de  six  picqnes  a 
une  autre  mine.  Vous  me  mandez  que  je  von 
donne  avis  de  ce  qui  importe.  Je  ne  vous  veux 
dire  tout  ce  que  vous  desirez  par  vosdites  lettres 
du  sixiesme  d'aoust.  Les  discours  humains  sont 
faillis.  Nostre  espérance  est  en  Dieu  et  en  la  près» 
sée  venue  de  Vostre  Altesse  pour  donner  ba- 
taille ou  la  recevoir.  Je  le  dis  afin  que  l'obeys- 
sance  ne  perde  son  mérite  en  moy.  Les  tranché* 
de  l'ennemy  sont  extraordinaires  et  fort  profos- 
des ,  avec  des  portes  et  redoutes ,  pour  ne  perdit 
pas  un  soldat  s'il  les  veut  garder.  Quant  aux  ssi* 
ties,  je  n'en  puis  plus  faire ,  parce  que  je  péril 
des  soldats,  et  vous  asseure  qu'à  l'occasion* 
la  peste ,  des  blessures  et  autres  infirmités ,  il  as 
m'est  pas  demeuré  plus  de  deux  mille  hommtl 
avec  la  cavalerie ,  et  si  nous  avions  ceux  qm 
nous  avons  perdus ,  ils  nous  feroient  besoin.  là 
diversité  des  nations  eust  apporté  changeront 
si  je  n'y  eusse  remédié  par  l'expérience  que  J'ay. 
Je  ne  dis  rien  des  autres  volontés  et  intentions, 
pour  ne  vous  dire  beaucoup  de  choses  que  js 
pourrois.  L'ennemy ,  suivant  ce  que  je  v< 


(I)  Àlluiionà  Simon  le  magicien  qui  se  vantoit  é 
?oir  s'élever  dans  les  nues.  Cet  Imposteur  viroH  du! 
deWron. 


»  n'a  pas  plus  de  neuf  ou  dix  mil  hommes 

tes  à  ceste  heure.  Nous  leur  en  avons  tué 
ou  blessé  plus  de  deux  raille ,  et  le  reste  est  ré- 
servé pour  les  troupes  de  Yostre  Altesse ,  car  ils 
jugent  et  estiment  que  vous  amènerez  de  grandes 
forces.  Au  lieu  des  morts  et  blessez  il  est  entré 
quatre  eens  hommes,  de  manière  que  le  nombre 
nTa  point  excédé*  11  y  a  deux  mois  qu'ils  atten- 
dent tous  les  jours  le  duc  de  Mayenne ,  de  Bouil- 
lon et  d'Espernon  ;  et  nous  attendons  qui  les 
causes  secondes  opèrent,  Aquoyje  me  conforme, 
encores  que  les  soldats  croyent  par  artifice,  et 
par  espérances  que  je  leur  donne  chacun  jour . 
avec  des  lettres  et  ad  vis  que  leur  ay  supposé  de 

te  Altesse  que  je  feins  estre  eu  chemin  il  y 
a  un  mois.  Dieu  a  appelé  à  soy  Buïton  au  bout 
de  deux  jours  qu'il  fut  frappé  d'un  coup  de  ca- 
non. J'ay  beaucoup  de  blessez.  Nous  sommes 
Ibrl  pressez  de  ce  siège.  La  diligence  et  sollici- 
tude du  docteur  Lucas  Lopez  a  pourveu  à  ce  que 
nous  eussions  des  médecines  ;  mais  elles  sont 
mauvaises  et  vieilles,  et  au  lieu  de  guérir  elles 
tuent.  Dieu  veuille  remédiera  tout.  C'est  icy  le 
duplicata  de  ma  lettre  du  douziesme.  Dieu  veuille 
garder  la  serenissi  me  personne  de  Vostre  Altesse 
aveeques  santé  et  accroissemeus  de  royaumes, 
comme  nous  autres  ses  serviteurs  desirons ,  et 
la  chrestienté  a  besoin. 

•  Je  ne  sçay  ou  il  sera  possible  que  Vostre  Al- 
tesse loge,  si  elle  ne  vient  dedans  le  mois  d'aoust 

ses  forces.  Par  le  pont  duquel  Vostre  Al* 
tesse  m'advisa,  qui  est  celui  de  Long-Pré,  elle 
ne  doit  venir  en  aucune  sorte,  pour  ce  que  l'on 
se  fortifie  tous  les  jours,  et  outre  cela,  pour  y 
venir,  il  y  a  d'autres  rivières  h  passer.  L'on  ne 
fait  pas  si  bonne  garde  entre  Corbie  et  ceste  ville. 
C'est  le  passage  le  plus  seur  et  où  Vostre  Altesse 
aura  grand  ad  vautage ,  et  pour  estre  les  quartiers 
plus  faibles  par  là ,  et  le  pont  n  estre  aucunement 
fortifié.  Il  est  à  une  lieue  d'icy  et  s'appelle  Ca- 
vion ,  sans  boue  qui  empesche  le  passage;  tou- 
tefois il  n'y  a  point  de  gué ,  et  partant  il  est  be- 
soin de  pont  ou  de  pieux  ;  et  ne  se  roi  t  hors  de 
propos  que  Yr  astre  Altesse  en  fist  apporter,  afin 
que,  s'il  survenoit  un  inconveoient  qu'elle  ne  se 
peust  servir  du  pont,  elle  se  serviroit  des  pieux 
pour  faire  la  retenue  de  l'eau.  J'en  ay  desjà  faict 
provision  secrettement  pour  avoir  esté  adverty 
d'aucuns  vieux  habitans  dAmyeos  qif autre-fois 
s'est  fait,  et  lors  les  ponts  furent  en  danger 
de  se  rompre  ;  et  de  le  faire  maintenant  il  y  au- 
rait plus  de  danger  que  de  les  attendre  à  Am yens 

les  portes  ouvertes.  Au  temps  de  l'assaut 

trouve rey  ce  chemin  pour  mettre  quelque 

eau  dedans  le  fossé.  Quant  a  noyer  les  quartier*, 

il  faudrait  nu  autre  déluge  comme  celuy  qui 
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noya  le  monde.  Et  d'avantage  ils  tiennent  une 
tranchée  derrière  leurs  quartiers  qui  tient  depuis 
un  pont  jusques  à  celuy  de  Cavion,  qui  est  celle 
qui  me  semble  que  Vostre  Altesse  doit  prendre, 
puis  que  par  icelle  elle  évite  la  tranchée  et  tous 
les  inconveuîens  qui  peuvent  rendre  vostre  en- 
trée difficile,  et  par  où  et  avec  plus  de  facilité 
je  puis  tendre  la  main  à  l'armée.  J'ay  respondu 
par  ce  que  dessus  à  la  lettre  de  Vostre  Altesse. 
Ce  que  luy  puis  dire,  c'est  qu  elle  voile  s'il  est 
possible  :  elle  en  fera  ce  qui  luy  plaira  ;  l'asseu- 
rant  qu'avec  grande  brïefvcté  elle  nous  perdra 
tous  et  ceste  ville ,  et  la  plus  glorieuse  occa- 
sion que  prince  ait  eue  de  long  temps ,  et  que 
moy  et  ceux  qui  sont  icy  accomplirons  avec  une 
mort  honorable ,  tant  envers  Dieu  qu'envers  Sa 
Majesté  et  Vostre  Altesse*  Seulement  ce  regret 
m'accompagnera  jusques  au  dernier  souspir,  si 
Ton  veut  dire  que  je  vous  aye  hasté  sans  grande 
et  suffisante  occasion.  Dieu  conserve  ceste  place, 
comme  il  Ta  donnée  par  miracle ,  et  le  fera.  » 

Voyià  Testât  auquel  estoient  réduits  les  assié- 
gez. Le  Roy  au  contraire  recevoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  troupes  de  diverses  provinces.  Il 
donna  charge  i  M.  de  Mayenne  de  recoguoîstre 
tous  les  endroicts  de  la  rivière  où  il  y  avoit  quel- 
que lieu  par  ou  le  cardinal,  qu'il  avoit  eu  advis 
assembler  une  grande  armée,  eust  peu  passer 
pour  donner  secours  aux  assiégez  du  coste  de 
France;  car  du  eosté  de  l'Artois  il  luy  estoit  lm* 
possible.  Il  fit  faire  provision  de  farines,  de  peur 
que  l'Espagnol  ne  se  saisis!  de  la  rivière ,  et  que 
par  ce  moyen  les  munitions  ne  pussent  estre 
amenées  en  son  armée  ;  bref,  on  ouvroit  les  yeux 
à  toutes  les  occurrences. 

Le  cardinal  d'Austriche,  estant  arrivé  à  Douay 
en  intention  de  venir  droit  au  siège  d'Amiens 
pour  desga*;erou  secourir  les  assiégez,  comme  il 
le  faisoit  publier  par  tout,  résolut,  avant  que  de 
s'approcher  plus  près,  d'envoyer  recognoistre  le 
chemin  qu'il  avoit  à  tenir-  et  le  logis  qu'il  pou- 
voit  prendre  plus  proche  de  ladite  ville,  et  en 
donna  la  charge  aux  sieurs  Contreras,  commis- 
saire gênerai, qui  conduisoit  la  troupe,  dom  Gas- 
ton Spinola  et  Tassedo ,  mareschaux  de  camp 
de  son  armée,  dom  Ambroise  Landriano,  lieu- 
tenant gênerai  de  la  cavallerie ,  dom  Joan  de 
Bracamont,  le  colonne!  La  Bourlotte,  Nicolas 
itres  des  principaux  seigneurs  et  chefs 
de  ladite  armée,  lesquels,  pour  donner  moins 
d 'alarme  de  leur  voyage,  ne  prindreut  de  leur 
armée  que  trois  ou  quatre  cents  des  meilleurs 
chevaux ,  comme  s'ils  eussent  voulu  tenir  a  Dour* 
lans  seulement,  et  nenntmoins  donnèrent  ordre 
qu'audit  Dourlans  se  trouvassent,  avec  la  ga 
nison  de  la  cavalerie  qui  y  est ,  celles  de  rie 
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et  de  Bapaume ,  et  qu'elle*  se  trouvassent  ; 
tes  quand  ils  y  passeroient:  pouvans  fair 
semble  lcsdites  garnisons  d'  six  cents 

chevaux  :  ce  qui  fut  fort  bien  exécute.  Et  estans 
arrivez  lesdits  mareschaux  de  earop audit  Pour- 
lans  le  jeudy ,  ts  daoust ,  sur  les  six  heures  du 
soir,  «>  MU  repen  â  La  Baye  seulement  sans  en- 
dans  la  \ille,  partirent  à  la  poincte  de  la 
nuict  avec  les  susdites  garnisons  .  pouvans  faire 
tous  ensemble  de  neuf  centsà  mille  chetaux  ;  et, 
ayans  cheminé  toute  la  nuict,  an  iv ■«  i x nt  a  l'aube 
du  jour  au  dessous  du  village  de  Quirieu  qui  est 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  et  à  deux  lieues  du 
quartier  du  Roy  ,  et  commencèrent  ai 
noistre  ledit  loj:is.  Ils  furent  premièrement 
rouverts  par  une  troupe  de  chevaux  légers  et 
carnl  msd  un  e  embuscade  qui  Isa  i 

dressée ,  lesquels  en  portèrent  les  premiers  ad* 
vis  a  Sa  Majesté  sur  les  six  heures  du  matin. 
Tout  nussi-tost,  eneores  qu'il  u\\  ai 
qu'il  se  fust  mis  au  lit.  parce  qu'il  avoit  esté  du- 
rant une  partie  de  la  uuict  debout  à  cause  de 
deux  alarmes  qui  furent  données,  il  mou  ta  à 
cheval ,  et ,  estant  pour  le  commencement  fort 
peu  accompagné,  n'ayant  auprès  de  luy  que 
M.  le  grand  eseuyer  et  quelqut  s  autres  de  sa 
noblesse,  s'en  alla  droit  au  lieu  où  les  ennemis 
avoient  esté  reconnus,  et,  passant  par  le  logis 
des  carabins,  les  fit  montera  cheval  et  quelques- 
uns  des  chevaux  légers,  Cest  ad\is  luy 
eneores  esté  confirmé  sur  le  chemin,  il  manda  à 
M.  le  connestable  qu'il  fist  ferme  au  quai  tin 
pour  pourvoir  à  ce  qui  y  pourroit  survenir  ,  et 
au  mare schal  de  Biron  qu'il  le  vinst  trouver.  Il 
manda  aussi  au  sieur  de  Monttgny  qu'il  luy 
amenast  quelque  troupe  de  cavalerie  légère,  es* 
timant  plustost  pour  lors  recognoistre  jusques 
où  les  ennemis  estaient  venus  et  les  lieux  qu'ils 
avoient  reconnus  ,  que  non  pas  qu'ils  eussent  at- 
tendu si  tard  à  se  retirer  :  toutesfois  il  se  trouva 
qu'ils  avoient  esté  plus  paresseux  qu'il  ne  leur 
convenoit  r  estans  si  près  dune  armée  si  esveil- 
lée  qu'estoit  lors  celle  des  François;  car  le  Roy 
n'eut  pas  cheminé  plus  d'une  lieue  et  demie  qu'il 
les  apperceut,  ce  qui  le  fit  advancer  eneores  d'a- 
vantage ;  et;  estant  arrivé  audit  lieu  de  Quirieu , 
y  arriva  aussi-tost  le  mareschal  de  Biron,  qui  y 
estoit  accouru  sur  un  court  au  L  Et  lors  avec  luy 
et  lesautres  seigneurs  et  capitaines  qui  s'y  trou- 
vèrent, Sa  Majesté  résolut  incontinent  de  se 
mettre  à  leur  suitte  avec  environ  cent  cinquante 
carabins  et  quelques  deux  cents  chevaux  ,  tant 
de  ladite  cavalerie  légère  que  des  princes,  sei- 
gneurs et  de  la  noblesse  de  sa  suitte,  et  les  cou- 
rat  a  toute  bride  jusques  a  Encre,  à  sept  iîeuês 
de  son  quartier    ou    y  ayant  là  uu  ruisseau  à 


passer,  les  carabins  les  y  attrapera!,  tt,v  « 
tans  soustenus  du  Roy  ,  les  chargerai  m* 
geusemeut ,  dont  les  Espagnols  pri&dmt 
épouvante,  que,  i4ê  à 

,  qu'ils  recogneurent  fort  bien,  in 
mencerent  à  se  rompre  et  prendre  la 
divers  costez;  et  lors  ceux  qui  e^loiout 
rez  pour  la  retraîcte ,  et  qui  n'csJotrot  pi 
mieux  montez,  firent  boa  marché  de  kir  % 
qui  demeura  à  la  discrétion  desdite  ranfaL 

Le  Roy  ne  laissa  de  poursuivre  le  fnte,f 
ayans  mis  devant  soy  ledit  sirur  mareidriè 
Biron  et  ledit  sieur  Ugny  avec  11 

de  la  troupe  qu'il  avoit 
de  luy ,  il»  les  coururent  jusques  à  une  II 
Bapaume,  diminuant  tous  jours  leur  nom! 
les  chemins,  et  ne  les  laissèrent  qui1  i  ne 
a  la  >  eue  de  leur  retraicte.  Su  Majesté  tarifai 
deux  de  leurs  cornettes,  et  en  ceste  dervtftt 
leur  rendit  inutiles  cinq  cents  cbevaui  btiffr 
sonniers  que  morts;  car  ce  fut  par  ksfmai 
que  le  plus  grand  meurtre  fut  fait  de  ces 
retirèrent  dans  les  bois  cavakaii  la  à 

vingt  lieues,  et  n'en  retourna  le  Roy  qif* 
fust  une  heure  de  nuict.  Les  François  firad il 
le  soir  sçavoir  ceste  nouvelle  aux  assieçHpuli 
resjouyssance  générale  qui  en  fut  L 
mee,  à  quoy  il  se  recogneot  bien  qu'ils  tft  ff* 
noient  nul  plaisir. 

Le  Roy  faisant  continuer  sa  batterie,  Bu  Mi 
telle  fut  tué  sur  un  ravelia  le  trotsiesme  p&  et 
septembre.  Apres  ceste  mort  f  le  marqua  dt 
Monténégro  fut  recogneudes  nssiegez  pair  tar 
chef  et  gouverneur. 

Deux  jours  après ,  M.  de  Sainct  Luc.çwt»- 
neur  de  Brouage  et  grand-matstre  de  rartilkr» 
de  France,  fut  tué  dans  les  trenchêes  d  uc  en? 
qui  fut  tiré  de  la  ville, 

Le  cardinal  A  Ibert  ayant  assemblé  quatre  9Êê 
chevaux  et  quinze  mille  hommes  de  pied,hn 
que  l'on  luy  eust  faict  recognoistre  que  s  il  sor* 
toit  <'  as, que  le  prince  Maurice  «un* 

droit  pas  d'entreprendre  sur  quelque  place  m 
son  absence ,  il  ne  laissa  de  partir  d'Arra  :  «• 
rivé  a  Dourlans  avec  toutes  ses  f  i  halrt 

canons  et  six  cents  chariots  eochalsnez  ptmr  ser- 
vir de  barricade  et  de  closture  à  son  camp,  ri  pu- 
blioit  qu'il  feroil  lever  le  siège  d'Amiens,  et  api 
presenteroit  bataille  au  Roy  s'il  Posolt  attendit. 

Le  1  j  de  septembre,  sur  les  deux  heure» aproj 
midy ,  coutre  l'opinion  de  la  plus-part  des  Fran- 
çois, ledit  cardinal  parut  en  bataille  à  la  veur 
de  Long-Pre  où  le  Boy  estoit  lojié.  Tout  ce  q* 
le  Roy  put  faire  fut  de  faire  marcher 
ment  toutes  ses  troupes  au  champ  de 
qu'il  avoH  pris  sur  le  haut  de  Long-Pré.  un  quart 
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de  lieue  arrière  la  fermeture  de  son  camp  retran- 

pour  se  garantir  des  eanonades  ,  tant  des 

assiérez  que  de  l'armée  du  cardinal.  Il  fit  aussi 

rie  canon  ;  et  cependant  il  laissa  auprèsde  la 

ville  pour  la  garde  des  tranchées  trois  mil  hommes. 

Le  cardinal  approchent  tousjours  ,  et  venoit 
avec  un  fort  bel  ordre ,  de  sorte  que  les  Espa- 
gnols es  tans  à  trois  cents  pas  de  Long- Pré  ,  on 
piusoit  qu'ils  le  deussent  emporter  d'emblée; 
mais  ta  diligence  du  Roy,  et  Tordre  qu'il  mit  eu 
un  moment,  les  arresta  tout  court;  car  le  canon 
des  François  fit  un  merveilleux  dommage,  et 
effraya  tellement  l'armée  du  cardinal,  que  dès 
l'heure  il  fit  sonner  la  retraicte ,  et  se  logea  a  un 
quart  de  lieue  de  là,  au  quartier  où  estaient 
Jogez  les  chevaux  légers  du  Roy,  qui  estoit  le 
long  de  la  rivière,  au  village  de  Sainct  Sauveur. 
Il  se  fit  de  fort  bel  louches,  et  le  canon 

joua  long  temps  d'un  costé  et  d'autre.  M.  Four- 
Hier,  lieutenant  de  la  compagnie  de  César  Mon- 
i -,  y  fut  tué,  et  quelques  geutiîs-hommes 
blesser  Toute  la  mrictse  passa  avec  beaucoup 
i  toute  l'armée  françoise  demeura 
au  champ  de  bataille.  Le  Boy  lit  jetter  à  I  in- 
stant deux  mille  hommes  dans  Long-Pré,  oii  on 
se  retrancha. 

Majesté,  voyant  le  cardinal  logé  au  bord 
de  l'eau,  fit  passer  delà  la  rivière  trois  canons, 
et  sur  le  tard  en  fit  tirer  quelques  coups  sur  son 
armée ,  de  façon  qu'il  ne  sçnvoit  où  bien  loger. 

H  avoit  aussi  laissé  par  delà  l'eau,  du  costé 
de  France,  les  sieurs  de  Montigny ,  de  Vie,  de 
la  Noué  et  d'Eseluseaux,  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux ,  ayant  eu  quel- 
que advis  que  l'intention  dudict  cardinal  n'estoit 
que  de  faire  couler  du  secours  dedans  Amiens 
([c  v .  ;  ce  qui  estoit  la  vérité;  car,  dcz 

Je  lendemain  matin ,  il  fit  dresser,  à  la  faveur  de 
son  canon  et  de  son  armée,  un  pont  artificiel 
sur  la  Somme ,  sur  lequel  il  commença  à  faire 
passer  deux  mille  cinq  cents  hommes,  parmy 
lesquels  il  y  en  avoit  huict  cents,  que  capir 
qu'uppoinctez,  et  tous  ensemble  se  dévoient  aller 
jetter  teste  baissée  dedans  la  ville  ;  mais ,  ayans 
lescouverts  par  lesdits  François  qui  estoieut 
de  la  l'eau ,  ils  furent  si  bien  attaquez  qu'ils  fu- 
rent contraints  de  repasser  promptement  et  en 
desordre  au  gros  de  leur  armée,  laissans  plu- 
sieurs des  leurs  morts  sur  la  place,  et  plusieurs 
noyez  t  MOI  avoir  loisir  de  reprendre  leur  pont 
quiîs  abandonnèrent  aux  François. 

Aussi-tost  que  le  cardinal  vld  que  ce  dessein 
ne  luy  avoit  réussi,  au  lieu  de  tourner  teste  vers 
la  ville,  ou  yen  le  Roy  qui  l'attendoit  avec  son 
armée  en  bataille  rengée,  il  commença  à  se  re- 
tirer et  changer  de  logement,  ne  jet  tant  que  l'es- 
i.  c*  n,  m*  t.  xii, 


paule  droicte  de  son  armée  snr  l'advenue  des 
François,  qu'il  fit  garnir  d'un  grand  nombre  de 
*es  chariots  toc  :  lisant advancer,  comme 

en  croissant,  sa  cavalerie,  tant  à  droicte  qu'à  gau- 
et  l'infanterie  rengée  par  escadrons  départis 
en  trois,  cheminans  en  ad  vant- garde,  bataille 
et  nrriere-garde,  avec  pièces  de  canon  à  la  teste 
de  chacun  gros.  En  ceste  forme  le  cardinal  tira 
sur  le  haut  de  la  montagne  de  Viguacour. 

Le  Roy,  qui  void  la  retraicte  de  son  ennemy, 
le  suit,  avec  quatre  mille  chevaux  et  douze  mille 
hommes  de  pied  ,  plus  de  deux  grandes  lieues, 
et  le  recogneut  de  si  prez,  accompagné  de  six 
ou  sept ,  favorisé  de  quelques  carabins,  qu'il  put 
juger  de  leur  nombre  ,  forme  et  contenance.  Ce 
fut  ce  qui  le  fit  rcsouldre  de  donner  bataille  si 
le  cardinal  y  voulolt  entendre  ;  mais  ce  n 'estoit 
pas  sou  intention,  car,  après  que  les  deux  ar- 
mées eurent  este  vis  a  vis  l'une  de  l'autre  cinq 
heures  en  bataille,  et  faict  beaucoup  de  petltti 
s  ,  le  canon  des  François  endommageant 
fort  les  Espagnols,  le  cardinal  fit  passer  le  ba- 
gage et  son  infanterie  par  delà  la  montagne,  et 
les  fit  mettre  eu  sauveté  exempts  de  la  charge 
pour  ce  jour,  sa  cavalerie  faisant  ferme,  tant  sur 
le  haut  de  la  montagne  que  vers  Flacellc  là  où 
ils  fflisoîcût  mine  de  venir  à  la  charge;  mais 
ausst-tost  advancez,  aussi-tost  ils  se  retirèrent, 
L  on  n'avoit  point  veu  de  long  temps  deux  gran- 
des et  puissantes  armées  demeurer  si  long  temps 
et  si  près  l'une  de  l'autre  sans  se  battre.  Le  Roy 
avoit  envie  d'aller  attaquer  le  cardinal  sur  le 
haut  de  Vignacourt ,  et  ceux  qui  estaient  de  son 
opinion  disoient  que  ,  bien  que  les  Espagnols  se 
retirassent  en  bel  ordre,  touresfois  qu'à  leur 
contenance  qu'ils  estoient  estonnez.  Le  couseil 
que  le  Roy  avoit  près  de  luy  luy  dit  qu'il  ne 
failïoit  rien  bazarder,  que  ce  luy  estoit  unegrande 
gloire  d'avoir  chasse  honteusement  ledit  cardi- 
nal et  un  si  grand  nombre  d'ennemis,  en  tenant 
une  ville  assiégée,  et  l'avoir  suivy  avec  le  canon 
à  trois  lieues  de  la  ville;  que  par  ceste  retraielu 
Amiens  ne  pou  voit  fuyr  de  retomber  sous  son 
obéissance.  Le  Roy  creut  cest  advis,  et,  laissant 
le  cardinal  se  retirera  Dourlens,  il  retourna  à 
son  siège  devant  Amiens. 

Les  assiégez,  qui  avoîeut  veu  le  cardinal  avec 
son  armée  estre  à  demie  lieue  d'eux  pour  les  se- 
courir, firent  une  infinité  de  feux  la  nuïct  d'entre 
le  quinze  et  seiziesme  septembre,  et  tirèrent 
force  canonnade;  mais,  t'ayans  veu  reculer,  et 
sceu  qu'il  s'estait  retiré  vers  Dourlens,  que  son 
armée  se  desbandoit,  et  qu'il  estoit  sans  espoir 
de  les  pouvoir  secourir,  ils  changèrent  de  lan- 
gage ,  et  demandèrent  à  parlementer  pour  avoir 
une  composition  honnorable ,  sans  attendre  à 
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l'extrémité  où  ils  pouvoient  estre  forcez.  Le  Boy, 
qui  sçavoit  qu'ils  n'avoient  foute  de  vivres  et 
munitions ,  et  qu'ils  estoient  encor  deux  mille 
hommes  de  guerre,  leur  accorda  le  19  septembre 
les  articles  suy  vanta  : 

I.  Premièrement  Sa  Majesté  accorde  qu'il  ne 
sera  touché  à  la  sépulture  d'Hernantello  Porto- 
carrero  et  des  autres  capitaines  enterrez  aux 
églises  de  ladite  ville,  ny  à  leurs  epltaphes  et 
trophées,  pourveu  qu'il  n'y  ait  rien  qui  soit  con- 
tre la  dignité  de  la  France,  et  qu'il  leur  sera  per- 
mis d'en  retirer  leurs  corps  quand  bon  leur 
semblera. 

II.  Que  tous  les  gens  de  guerre,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  estans  en  ladite  ville,  sorti- 
ront avec  leurs  armes,  la  raesche  allumée,  les 
estendars  arborez ,  et  tambours  battans,  avec 
leurs  chevaux  et  bagage,  et  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront emporter  qui  leur  appartient,  tant  sur  leurs 
personnes  que  sur  leurs  chevaux  et  chariots. 

III.  Qu'il  sera  baillé  des  charrettes  pour  em- 
porter les  blessez  et  malades  jusques  à  la  ville 
de  Dourlans  ou  de  Bapaume,  avec  bonne  et 
seure  escorte ,  lesquelles  charrettes  avec  leurs 
chevaux  ils  renvoyèrent  en  toute  seureté;  et, 
pour  le  regard  des  malades  et  blessez  qui  ne 
pourront  estre  transportez,  demeureront  en  la- 
dite ville,  où  ils  seront  pensez  et  traictez  jusques 
à  ce  qu'ils  soient  guéris,  et  lors  leur  sera  permis 
se  retirer  en  toute  seureté. 

IV.  Tous  ceux  de  ladite  ville  et  autres  estans 
enicelle,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  qui 
voudront  sortir  avec  eux ,  le  pourront  faire  li- 
brement et  emporter  avec  eux  les  biens  qui  leur 
appartiennent ,  sans  que  personne  leur  puisse 
rien  demander;  et  sera  permis  aux  autres  qui 
y  voudront  demeurer  de  le  faire  en  toute  seu- 
reté ,  et  de  jouyr  de  leurs  biens  comme  ils  fid- 
soient  devant  la  prinse  d'icelle,  renouvellans  le 
serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté. 

Y.  Seront  deschargez  du  payement  des  dro- 
gues, medicamens  et  autres  choses  par  eux 
prinses  pour  penser  et  traicter  leurs  malades  et 
blessez,  et  particulièrement  de  douze  mille  li- 
vres de  balles  d'arquebuzes. 

VI.  Les  subjects  et  serviteurs  du  Boy,  estans 
prisonniers  dans  ladite  ville ,  seront  mis  en  li- 
berté sans  payer  rançon;  le  semblable  sera  fait 
pour  ceux  de  ladite  ville  qui  seront  prisonniers 
en  l'armée  de  Sa  Majesté,  et  autres  qui  ont  esté 
pris  y  voulans  entrer. 

VII.  Sa  Majesté  accorde  que  trois  d'entre  eux 
pourront  aller  trouver  leur  gênerai ,  accompa- 
gnez de  dix  chevaux  pour  l'advertir  de  la  pré- 
sente capitulation;  que  pour  ce  faire  il  sera  faite 
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une  cessation  d'armes  pour  six  jours  qui  - 
ront  jeudy  au  matin;  à  la  charge  que,  s'ils  as 
sont  secourus  dedans  ledit  temps  de  deux  ma 
hommes  qui  entrent  dedans  ladite  ville ,  ils  ssr- 
tiront  d'icelle,  et  la  rendront  à  Sa  Majesté,  aax 
conditions  susdites,  ledit  jour  de  jeudi  an  ma- 
tin, sans  qu'il  soit  besoin  Caire  autre  traicté  et 
accord. 

VIII.  Les  marquis  de  Monténégro,  capital» 
et  gens  de  guerre  estans  en  ladite  ville,  ne  pour» 
ront,  durant  ledit  temps  de  ladite  eesaata 
d'armes,  favoriser  l'armée  qui  entreprendrais 
venir  à  leur  secours ,  demeurons  les  tranchés 
garnies  de  la  garde  ordinaire,  laquelle  aussi  as 
pourra  rien  entreprendre  contre  eux. 

IX.  Ils  bailleront  à  Sa  Majesté,  pour  la  sea- 
reté  et  observation  des  présents  accords,  quatre 
ostages  capitaines,  à  scavoir  deux  Espagnols, 
l'un  de  cavallerie,  et  l'autre  d'infanterie,  an 
Italien  et  un  Walon,  et  pourra  Sa  Majesté  en- 
voyer et  tenir  en  ladite  ville,  durant  ladite  easa- 
tion  d'armes,  une  ou  deux  personnes,  telles  qw 
bon  luy  semblera,  pour  prendre  garde  s'ils  forti- 
fieront ou  repareront  en  icelle ,  et  si  le  secours 
qui  y  entrera  sera  de  deux  mille  hommes. 

X.  Leur  sera  baillé  escorte  et  seureté  jusque* 
en  ladite  ville  de  Dourlans ,  et  la  foy  de  Sa  Ma- 
jesté ,  en  cas  qu'ils  n'y  treuvent  leur  armée, 
qu'il  ne  sera  rien  attenté  contre  eux  jusques  i 
Arras. 

Le  25  septembre,  sur  les  six  heures  du  matin, 
le  Roy  ordonna  que  son  armée  fiist  mise  toute  en 
bataille  ;  ce  qui  fût  fait  en  quatre  heures.  Et  sur 
les  dix  heures  Sa  Majesté  commanda  à  M.  le 
connestaWe,  au  mareschal  de  Biron ,  au  duc  de 
Monbason  et  au  sieur  de  Vicq,  d'aller  à  Amical 
à  la  porte  de  Beau  vais,  là  où  il  avoit  desjà  M 
marcher  deux  mille  soldats,  et  par  laquelle  de- 
voit  sortir  la  garnison  espagnole  ;  lesquels  s'es* 
tans  présentez  à  ladite  porte,  Ait  incontinent  ah- 
baissé  le  pont,  où  se  présenta  le  marquis  4s 
Monténégro,  qui  commandoit  dans  ladite  vtlto 
depuis  la  mort  de  Hernantello ,  monté  sur  al 
beau  cheval  et  très-bien  en  couche ,  tout  seul, 
avec  l'escarpin,  un  bâton  à  la  main;  et,  après 
l'entresaluëment  fait  d'une  part  et  d'autre,  iceux 
seigneurs  mirent  le  marquis  de  Monténégro  en- 
tre eux,  et  fut  conduit,  environ  demy  lieue  loiag 
de  la  ville,  où  estoit  Sa  Majesté,  en  une  grands 
plaine,  accompagné  de  sa  cornette  blanche,  ares 
environ  dix-sept  cens  chevaux  et  cinq  es* 
Suisses.  Le  marquis  de  Monténégro  avoit  àâ$ 
suitte  environ  cent  trente  chevaux  et 
d'harquebusiers  à  pied  tous  choisis,  qu'H  n* 
pour  la  garde  de  sa  personne.  Après  on 


notent  environ  mille  femmes  de  petite  qualité ,  I 
entre  lesquelles  il  y  en  pouvoit  avoir  environ  I 
quatre  cens  de  la  ville  qui  sui voient  volontaire-  i 
ment*  Après  sui  voient  cent  soixante  chariots,  la 
plus  part  couverts  de  toile,  et  chargés  de  toutes 
sortes  de  bagages >  et  sur  iceux  environ  trois 
cens,  que  hommes  que  femmes,  malades,  ou  de 
peste  ,  ou  de  blessure.  En  après  marehoient  en- 
viron quatorze  cens  harquebuziers  et  six  cens 
corceletsbien  en  conche.  Et  pour  la  fin  sui  voient 
dix  compagnies  de  cavallerie ,  à  scavoir,  six  de 
gendarmes  lanciers,  et  quatre  d'harquebuziers  à 
cheval,  qui  pou  voient  en  tout  faire  le  nombre  de 
cinq  cens  chevaux  ;  toutes  lesquelles  forces 
passèrent  au  milieu  de  l'armée  françoise.  Et 
lors  que  le  marquis  de  Monténégro  fut  proche 
de  Sa  Majesté»  il  mit  pied  6  terre ,  comme  anssi 
fit  M.  le  mareschal  de  Bîrou  qui  le  présenta  au 
Roy,  et  le  marquis  luy  baisa  la  botte.  Le  Roy 
estoit  monté  sur  un  beau  coursier  moreau,  ri- 
chement harnaché  et  couvert  d  une  selle  en  bro- 
derie a  fond  de  couleur  incarnadine,  habillé  très 
richement,  avec  un  baston  royal  à  la  main ,  en- 
vironné des  princes  de  Conty,  de  Mont-pensier, 
de  INevers ,  de  Nemours,  Joinville  ,  et  des  ma- 
resehaux  de  France,  et  autres  grands  seigneurs 
en  bon  nombre.  Ledit  marquis  luy  dit  quelques 
paroles.  Sa  Majesté  l'embrassa  et  récent  fort  hu- 
mainement, avec  une  majesté  royale,  et  luy 
donna  congé;  lequel  prinsil  remonta  a  cheval, 
et  fut  accompagné,  du  commandement  du  Roy, 
par  M.  le  eonnestable  environ  deux  lieues,  Tous 
les  capitaines  espagnols  et  autres  ,  tant  de  che- 
val que  de  pied,  passans  devant  le  Roy,  mirent 
pied  à  terre,  et  luy  baisèrent  la  botte  avec  une 
grande  humilité  et  révérence  ;  ausquels  Sa  Ma- 
jesté usoit  de  paroles  pleines  de  courtoisie.  Geste 
feste  dura  jusques  à  deux  heures  après  mîdy, 
que  Sa  Majesté  alla  disner,  et  sur  les  quatre 
heures  du  soir  s'en  alla  à  Amyens,  accompagné 
de  mil  gentils-hommes  à  cheval  :  et  alla  droit 
descendre  à  la  grande  église  Nostre  Dame ,  où 
fut  chante  le  le  DtWM  par  sa  musique  et  gens 
de  sa  chapelle,  avec  un  merveilleux  contente- 
ment et  allégresse  de  tous  les  assistans,  l'église 
remplie  de  toutes  sorles  de  gens.  Après  que  le 
Te  Daim  fut  chanté,  tous  crièrent  vive  le  Roy. 
Cela  faict,  le  Roy  sortit  de  la  ville,  qui  fut  envi- 
ron sur  les  sk  heures,  et  fit  faire  monstre  à  toute 
son  Infanterie,  qui  estoit  environ  de  dix-buict 
mille  hommes  de  pied,  y  compris  environ  deux 
mille  Anglois  et  mil  Suisses.  Ce  jour  Sa  Ma- 
jesté a  voit  plus  de  douze  mille  hommes  à  cheval, 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  plus  de  cinq  mille 
gentils-hommes.  Après  que  les  Espagnols  furent 
sortis,  il  ne  demeura  pas  dedans  la  ville  d'A- 


ns PÀLsfÀ  CAYBT.  [1597] 

miens  plus  de  huict  eens  personnes  des  babî tans, 
entre  lesquels  il  y  avoit  quelque  peu  de  peste. 
Le  Roy  mit  dans  la  ville  vingt  compagnies  do 
gens  de  pied  et  trois  de  cheval  en  garnison,  et 
pou  r  gouverneur  M.  de  Vicq. 

Les  beaux  esprits  firent  plusieurs  vers  sur 
ceste  reprise  d'Amiens;  entfautres  les  suivans 
furent  trouvez  d'une  belle  invention. 


1. 

Jk  ne  sçay  qui  des  dent  est  le  plus  admirable  . 
D'avoir  pris  nu  repris  un  Amiens  *i  fort  : 
Mais  je  sçay  qui  des  deu*  est  te  plus  honorable , 
De  l'avoir  pris  par  fraude  ou  repris  par  effort. 

II. 

On  chimie  en  initie  façons 
1  He  si  bi-lle  cntrepi  i 
M;ii>  de  toutes  ces  chansons 
Lt  Lon  est  en  la  reprise. 

III. 

i  u  roiDlêt  fut  heureut ,  en  si  belle  enirepn 
De  surprendre  Amiens ,  *ans  force  ,  en  tin  luttai  l 
Plus  heureux  d'estre  mort  ains  qu'eue  mal  reprise, 
Pour  ne  mourir  après  de  honte  en  la  quittant. 

Voicy  le  dialogue  qui  fut  fait  sur  le  tombeau 
de  ce  capitaine  Hernantello  Portoearrero. 

Li  TEIHK. 

Cesse  l'œuvre ,  maçon,  il  ne  faut  que  tu  tailles 
Ce  marbre  pour  dresser  nn  iepukbre  |  ce  corps  t 
r  le  veut  vomir  du  funds  de  mes  entrailles  f 
El  le  rendre  aux  îivans  pour  se  venger  des  morts. 
BtffMJddl  inoy,  je  te  prie  :  »  croit  it  raisonnable 
Que  luy,  qui  vint  troubler  ma  paix  1 1  mon  repus, 
RqpoNltj  honore  <j "un  touabeen  tenereMe, 
Dans  mon  sacré  ^irou  fait  butin  d 
Non  ,  cela  Bfl  peut  r&lr«\  ainsi  qu'eu  cette  \u 
L'Espagnol  ne  se  peut  accorder  au  François î 
Comme  on  ue  votd  entr'eui  aucune  BjiopaUkÎQ . 
Un  tel  corps  espagnol  garder  je  ne  sçaurois. 


LRsrniT  n  HERiMyrELi.o. 

Cruelle  ,  ose- tu  bien  murmurer  ce  (e  injure  . 
nant  de  priver  mon  corps  de  Mil  ho  tu 
l'n-liiifh  lu  TÎoicr  le  (lroict  de  sépulture  , 
Pour  Ofl  que  lu  n'a  plus  serve  de  mou  boti-h 
Tai-jc  pas  justement  par  les  armes  acquise  ? 
ptl  mis  Ion  col  souhs  h  joug  de  ma  lov, 

i,  nu}  vainqueur,  dans  la  p!a<vniiiqrii\«<. 
\ 'iuidrois  tu  donc  nier  de  n'eetre  oueor 
Trespet  advanlureux,  o  mort  bien  foiiui 
A  qui  mi  tlfi  gloire  ■  drsji  lorree 
Vous «ccomplbtes  bien  t'heurde  sua  destinée. 
En  me  rendant  ainsi  plus  vainqueur  que  laiucu  I 


La  mort  eul  bien  pou  te  distraire 

h-  ion  corp»  '!•'•  mourut  poi 

née  elle  on  raîrc 

Ce  qui  ne  te  peut  Wre  ajmer  la  vei 
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Confesse  toy  vaincu ,  c'est  au  plus  fort  la  gloire  ; 
--Et  te  souvienne  aussi  que  celuy  n'est  vainqueur 
.  ^  Ile  qui  la  mort  aux  siens  faict  perdre  la  victoire, 
"$. '-.Et qu'on  ne  peut  pas  vaincre  en  u'ayant  plus  de  cœur. 
'"  lion  grand  Roy  t'a  vaincu  :  feust-il  peu  prendre  envie 
De  mourir  plus  heureux  qu'estre  vaincu  par  luy  ? 
Tu  as  eu  plus  d'honneur  en  finissant  ta  vie, 
Vaincu  d'un  si  grand  roy  qu'entre  vainqueur  d'autruy . 

l'bspbit. 

Puisque  Mars  et  Belone,  et  la  Fortune  mesme , 
Souffrent  d'estre  icy  bas  commandez  par  ton  Roy. 
Je  me  contraincts  comme  eux,  plein  d'un  regret  extrême , 
De  souffrir  que  son  bras  triumphe  aussi  de  moy. 
Mais ,  comme  estant  forcé ,  je  souffre  a  leur  exemple, 
Terre,  souffre  à  la  mienne,  et  permets  que  mes  os , 
Dans  le  centre  voulté  d'une  tombe  bien  ample , 
Jouy>sent  en  ce  lieu  d'un  éternel  repos. 
Et  que  mon  effigie  en  porphire  enlevée , 
Tenant  dans  sa  grand'dextre  Amiens  peint  en  or , 
Monstre  de  l'autre  main ,  en  ta  laugue  gravée , 
Sa  prinse ,  l'an,  le  jour,  et  mon  beau  nom  encor. 
Pour  à  l'aage  futur  monstrer  que  mon  audace 
Fit  pénétrer  l'Espagne  en  France  bien  avant, 
Et  que  pour  mon  grand  Roy  ceste  guerrière  place 
A  nul  autre  qu'à  moy  ne  fut  auparavant. 


Os  colosses  vivans  qui  jadis  entassèrent 
*  Les  monts  pour  aux  grands  dieux  le  citl  faire  quitter, 
Avecques  leurs  rochers  à  la  fin  renversèrent , 
Esprouvans  sur  leurs  chefs  l'ire  de  Jupiter. 
Pour  mémoire  à  jamais  d'une  si  folle  guerre , 
Et  pour  rendre  a  nos  yeux  l'acte  tousjours  nouveau , 
Ces  monts  poinctus ,  servant  de  bornes  à  la  terre , 
Aux  géants  insensés  servirent  de  tombeau. 
Ainsi ,  chetif  Esprit ,  je  veux  bien  que  ta  cendre 
Demeure  icy  tousjours ,  pour  tousjours  tesmoigner 
Qu'estant  bien  tost  monté ,  tost  on  te  vid  descendre 
Et  que  sur  les  François  tu  n'as  peu  rien  gaigncr. 

Toutesfois  les  habitans  d'Amiens  De  laissèrent 
giieres  entier  l'epitaphe  d'Hernantello  qui  estoit 
dans  la  grande  église  :  aussi  y  avoit-il  plusieurs 
choses  contre  ia  dignité  de  la  France,  et  ne  pu- 
rent voir  tous  les  jours  devant  leurs  yeux  les 
trophées  de  celuy  qui  estoit  cause  de  leur  ruine. 

Le  Roy,  pensant  trouver  le  cardinal  d'Aus- 
triche  vers  Dourlens,  s'y  achemina  avec  dix- 
huit  pièces  de  canon  ;  mais  il  s'estoit  retiré  vers 
Arras ,  et  en  passant  avoit  seulement  jette  de- 
dans une  partie  des  meilleurs  hommes  de  son 
armée  avec  des  munitions  et  vivres,  et  tout  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  soustenir  un  long 
siège.  Sa  Majesté,  qui  ne  vouloit  si  tost  se  rem- 
barquer à  un  siège,  et  principalement  à  cause  de 
la  proximité  de  Fhy ver,  passa  outre  avec  sa  ca- 
valerie ,  infanterie  et  canons ,  donna  aux  portes 
d' Arras,  où  estoit  encores  ledit  cardinal  avec 
une  partie  de  son  armée.  Ayant  faict  tirer  vingt- 
cinq  où  trente  voilées  de  canon  sur  ceste  ville , 
attendant  quelque  sortie  des  Espagnols,  voyant 
qu'ils  ne  paroissoient  point  et  festoient  retirez 


plus  avant  dans  le  pays,  Sa  Majesté  retourna  vers 
Amiens  pour  donner  ordre  aux  garnisons,  au  re- 
pos de  son  armée  après  un  si  grand  et  long  siège, 
l'avoisinans  les  pluyes  et  rigueurs  de  Thy  ver  qui 
alla  passer  à  Paris,  ainsi  comme  nous  dirons  ey 
après  ;  mais  que  nous  ayons  dit  ee  que  fit  le  prince 
Maurice  cependant  que  ledit  sieur  cardinal  pen- 
soit  secourir  Amiens. 

Nous  avons  dit  cy  dessus  que  le  prince  Mau- 
rice et  les  Estats  voyans  que  le  duc  de  Parme, 
pour  obeyr  à  la  volonté  du  roy  d'Espagne,  me- 
noit  toutes  ses  forces  contre  la  France  au  secours 
de  la  ligue,  qu'ils  n'en  laissèrent  point  passer 
l'occasion  sans  profiter.  Au  premier  voyage  que 
fit  ledit  duc  de  Parme  Tan  1590 ,  le  prince  prit 
Doddedaêl  et  plusieurs  chasteaux  forts  en  di- 
verses provinces  des  Pays-Bas ,  et  fit  bastir  te 
fort  de  Knotzembourg  près  de  Numeghe.  Le  due 
de  Parme  à  son  retour  en  Flandres,  pensant  em- 
pescher  le  prince  de  poursuivre  ses  oonquestes, 
pource  qu'il  avoit  encor  pris ,  au  mois  de  may 
Tan  1591,  Zutphen,  Deventer  et  Delfziel,  assié- 
gea ledit  fort  de  Knotzembourg ,  où  il  fut  cou- 
trainct  par  le  prince  de  lever  son  siège  avee 
perte.  Ledit  duc  de  Parme  faisant  les  preparatifr 
pour  son  second  voyage  en  France,  ledit  prince 
se  rendit  maistre  de  Hulst  et  de  Numeghe.  L'an 
1592,  pendant  ce  second  voyage ,  il  print  aussi 
Steenvich ,  Otmarson  et  Covoërden.  L'an  1594, 
quand  le  Roy  assiégea  et  print  Laon,  cependant 
que  le  comte  Charles  de  Mansfeldt  pensoit  le 
secourir,  le  dict  prince  se  rendit  maistre  de 
Groëninghe;  et  en  ceste  année,  cependant  que 
le  cardinal  d'Austriche  pensoit  donner  secours 
à  Amiens  qu'il  avoit  faict  surprendre,  outre 
qu'il  fut  contrainct  d'abandonner  sa  prise, 
ledit  prince  chassa  les  Espagnols  de  toutes  les 
villes  et  forts  qu'ils  tenoient  en  Frise,  Overissd 
et  Groëninghe,  et  leur  fit  repasser  le  Rhin  avee 
de  grandes  pertes.  Voyons  comme  cela  se  fit. 

Tandis  donc  que  le  cardinal  d'Austriche  s'a- 
chemina pour  secourir  Amiens  avec  toutes  kl 
forces  du  roy  d'Espagne,  le  prince  Maurice  et  tes 
estats  généraux  des  Provinces  Unies  se  mirent 
en  campagne  au  commencement  du  mois  d'août, 
délibérez  de  chasser  l'Espagnol  des  bords  di 
Rhin.  Le  prince  fit  marcher  son  année  et  toit 
son  attirail ,  tant  par  terre  que  par  les  rivières 
du  Rhin  et  de  Wahal ,  avec  trois  ou  quatre  ce* 
navires  de  toutes  sortes,  vers  la  ville  de  Rhia- 
berg;  et  devant  que  l'aborder,  passant  près  d'il» 
pen,  appartenant  à  la  comtesse  de  Mœurs,  B  fi     • 
approcha  avec  deux  pièces  d'artillerie  qMtt-  jl 
voir  à  ceux  de  la  garnison  que  le  roy  d'Esp    "  * 
y  tenoit  d'environ  soixante  hommes,  leaf 
sommez  de  se  rendre  sur  promesse  de  l 
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Frise,  estoit  la  raison  qu'ils  ne  la  leur  pouvoient 


composition  s'il  se  rendoient  devant  que  le  ca- 
non fust  placé,  ne  se  voulans  perdre  par  opi- 
nîastreté,  ils  se  rendirent  et  mirent  ville  et  chas* 
teau  es  mains  du  prince  le  huiliesme  d'aoust, 
sortaus  avec  armes  et  bagages. 

Le  mesme  jour  le  prince  fit  avancer  toute  son 
armée  devant  Rhinberg  qu'il  Ot  investir  par  terre 
et  par  eau,  et  saisit  les  navires  des  assiégez  avec 
la  petite  isle  qui  est  an  milieu  du  Rhin  à  Top- 
posite  de  la  ville,  où  il  fit  dresser  quelques  pièces 
de  batterie  outre  celles  qui  estoient  sur  les  na- 
vires de  guerre,  d'où  il  fit  battre  la  grosse  tour 
de  Thostcl  de  L'evesquequj  ooramandoit  sur  la- 
dicte  rivière,  tant  qu'elle  fut  rendue  inutile. 
Les  assiégez  firent  peu  de  sorties ,  mais  de  leur 
canon  ils  importunèrent  fort  les  assiegeans  ;  et 
toutesfojs,  le  dix-neuiiesme  du  mois,  le  prince 
ayant  dressé  sa  batterie  de  trente-six  pièces,  et 
fait  jouer  depuis  les  dix  heures  du  matin  jusques 
a  quatre  après  midy  que  la  muraille  eommençoit 
à  aller  bas  et  à  faire  bresebe,  les  assiégez ,  qui 
estoient  bien  mille  hommes  combat  tans,  eston- 
nez,  requirent  ce  mesme  jour,  sur  ce  qu'ils  fu- 
rent sommez  se  rendre,  de  parlementer  :  à  quoy 
le  prince  ne  refusa  d'entendre.  La  capitulation 
fut  que  dans  le  lendemain  les  gouverneur ,  ca* 
pitaines,  officiers,  soldats  et  matelots,  sorti- 
raient avec  leurs  pleines  armes,  drapeaux,  tam- 
bour battant,  emportans  tous  leurs  meubles  et 
bagages  sur  certain  nombre  de  chariots,  avec 
bon  convoy  jusques  en  la  ville  de  Gueldre,  avec 
lesquels  pourroient  sortir  toutes  personnes,  tant 
ecclésiastiques  que  laves,  et  tous  les  officiers  du 
roy  d'Espagne  ;  à  la  charge  que  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  au  Roy,  comme  aussi  les  navires  et  les 
meubles  de  la  comtesse  de  Mœurs ,  estans  en  la 
ville,  y  demeureraient  ;  les  bourgeois  maintenus 
et  conservez  en  leurs  droicts  et  privilèges. 

Le  capitaine  Suater ,  qui  estoit  dedans  gou- 
verneur, eu  fut  grandement  blasmé  d'avoir  rendu 
ceste  place  à  si  bon  marché,  et  fut  long  temps 
détenu  prisonnier,  nonobstant  ses  excuses  sur 
ses  soldats  qu'il  aecusoit  n'avoir  voulu  sousfe 
nir  nul  assaut ,  lesquels  au  contraire  s'excusèrent 
sur !uy. 

L'arehevesque  et  chapitre  de  Cologne  en- 
voyèrent leurs  députez  vers  le  prince  estant  en- 
core en  son  camp ,  et  depuis  vers  les  estats  gé- 
néraux à  La  Haye  les  requérir  do  leur  vouloir 
laisser  ladite  ville,  comme  estant  de  leur  district, 
franche,  libre  et  ncutralc  ;  mais  ils  eurent  pour 
response  qu'ils  ne  la  pouvoient  rendre  à  si  bon 
marche,  veu  qu'elle  leur  avoit  tant  cousté  à  la 
!er7  et  que  l'exemple  des  villes  de  Bonne  et 
de  Nuys,  avec  le  mal  que  ceste  ville  là  leur  avoit 
fait,  livrant  passage  aux  Espagnols  au  pays  de 


restituer  à  présent 

La  reddition  de  ceste  ville  estonna  tellement 
ceux  qui  estoient  en  garnison  dans  le  puissant 
fort  situé  sur  le  Rhin  ,  que  le  capitaine  Camillo 
Sachini ,  gouverneur  de  la  ville  de  Mœurs,  avoit 
fait  bastir,  de  son  uom  appelle  le  fort  de  Camille, 
situé  deux  heures  de  chemin  loing  de  Rhinberg, 
que  sans  attendre  le  siège ,  sur  ce  qu'ils  virent 
approcher  deux  navires  de  guerre,  ayans  mis  le 
feu  dedans,  ils  le  quittèrent  le  2  1  dudit  mois,  y 
abandonnaos  deux  pièces  d'artillerie.  Le  prince 
le  fit  à  l'instant  desmolir,  tandis  qu'il  fai-oit  ré- 
parer les  bresches  et  aplanir  les  tranchées  du 
camp  de  Rhinberg. 

Après  avoir  laissé  suffisante  garnison  de  pied 
et  de  cheval  à  Rhinberg  sous  la  charge  du  capi- 
taine Schaef,  il  fit  marcher  son  armée  le  -jg  du- 
dit mois  vers  Mœurs  qu'il  assiégea;  mais,  s'ap- 
prestantpour  la  forcer,  le  second  de  septembre, 
les  assiégez,  voyans  douze  pièces  toutes  pn 
a  donner ,  estans  sommez  de  se  rendre ,  ayme- 
rent  mieux  capituler  avec  le  prince,  qui  leur  ac- 
corda de  sortir,  le  lendemain  troîsiesme  dudiet 
mois,  avec  leurs  armes ,  chevaux ,  bardes  et  ba- 
gage, drapeau  volant  au  vent ,  tambour  battant, 
la  baie  en  bouche  et  la  mesche  allumée,  et  outre 
ce  d*emmener  une  pièce  de  campagne  ;  ce  qui 
n'avait  jamais  esté  praetïqué  durant  toutes  les 
guerres  des  Pays-Bas.  Davantage  leur  furent 
encore  prestez  quelques  chariots  pour  emmener 
leur  bagage,  et  bon  convoy  pour  îcs  conduire 
en  lieu  de  seureté.  Le  prince  Maurice  leur  ac- 
corda ceste  composition  pour  gaigner  temps  et 
afranchir  la  navigation  du  Rhin  et  osier  le  pas- 
sage de  Frise  aux  Espagnols  :  ce  qu'il  fit  par  ce 
moyen- là. 

Après  avoir  mis  ordre  en  ces  trois  villes  et 
chasteaux,  qu'en  un  mois  de  temps  il  avoit  con- 
quis à  peu  de  travail  et  petite  perte  de  ses  gens, 
il  délibéra  d'aller  aux  pays  de  Frise  et  d'Ove- 
ryssel,  et  pour  ce  faire  passa  ta  s  de  septembre 
le  Rhin  avec  toute  sou  armée  à  Rhinberg,  faisant 
descendre  ses  navires  de  guerre  et  de  munitions 
à  val  le  Rhin,  à  Ysseloort  en  la  rivière  d'Yssel , 
jusques  à  Doesbourg  en  la  comte  «le  Zutpheo. 
La  première  place  qu'il  attaqua  fut  lirolle,  que, 
deux  ans  auparavant  ayant  assiégée,  comme 
nous  avons  dit ,  il  quitta,  sur  ce  que  les  Espa- 
gnols, sous  la  conduite   de   Moudragou,   luv 
viuilmit  couper   les  vivres.   Il   l'investit   | 
ziesme  dft  septembre.  Il  pouvoit  y  a\ 
ceste  place  douze  cents  hommes  de  guerre,  os- 
savoir,  dix  compagnies  dinfanteiieet  trois 
neites  de  cavalerie  sous  le  commanderaco 
comte  Frédéric  de  Berghc,  frère  du  comte  Ht 
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man,  qui  se  disoit  gouverneur  de  toute  la  Frise 
pour  le  roy  d'Espagne. 

Le  prince  trouva  moyen,  après  avoir  bien  re- 
tranché son  camp,  de  faire  escouler  les  eaux  des 
fossez,  et  de  dresser  quelques  galeries  au  travers 
jusques  au  pied  du  rempart  pour  les  sapper  tout 
à  couvert.  Geste  ville  estoit  moyennement  forte, 
et  on  ne  la  pouvoit  légèrement  gaigner  sans  une 
rude  batterie,  tant  à  rompre  les  deffenses  des  as- 
siégez qu'à  faire  bresche  pour  venir  à  l'assaut. 
Le  prince  ayant  fait  placer  vingt  et  quatre  pièces 
de  canon,  Jean  Bouvier,  maistre  des  feux  artifi- 
ciels ,  fit  voler  tant  de  ces  petits  ardans  allumez 
dedans  la  ville,  que  les  assiégez  eurent  du  mal 
assez  à  esteindre  le  feu  qui  s' estoit  espris  en  di- 
vers endroits. 

Les  assiégez  ne  chomoient  pas  à  se  bien  def- 
fendre,  tirant  leur  artillerie  au  travers  du  camp 
du  prince ,  sur  lequel  ils  faisoient  aucunesfois 
quelques  sorties.  Mais,  comme  le  rempart  estoit 
jà  miné  en  sept  ou  huict  endroits,  et  que  lesgal- 
leries  estoient  presques  toutes  achevées  pour 
sapper,  et  toute  l'artillerie  bracquée  preste  à 
donner,  le  prince  fit  sommer  le  comte  de  Berghe 
et  les  assiégez  de  se  rendre,  leur  promettant  une 
honneste  composition  s'ils  se  rendoient  devant 
qu'attendre  le  foudre  de  son  canon,  autrement 
que  s'il  les  falfoit  gagner  d'assaut,  qu'ils  senti- 
roient  la  fureur  d'unennemy  victorieux.  Les  as- 
siégez, voyans  Testât  de  leur  ville  à  demy  brus- 
lée,  les  galeries,  les  sappes,les  mines,  la  quantité 
du  canon  et  toutes  choses  prestes  pour  les  forcer, 
n'ayans  nul  espoir  de  secours,  aymerent  mieux 
entendre  à  un  bon  appoinctement,  sans  attendre 
plus  grande  extrémité  :  ils  furent  d'accord  de  se 
rendre,  et  de  sortir  le  lendemain  avec  leurs  armes 
et  bagages,  de  laisser  leurs  drapeaux  et  cornettes, 
à  la  charge  de  ne  servir  en  Frise  et  Overyssel 
contre  les  Kstats  le  terme  de  trois  mois,  et  qu'ils 
se  retireroient  par  delà  la  rivière  de  Meuse  ; 
aussi  que  les  gens  de  cheval  laisseroient  leurs 
chevaux  à  la  discrétion  du  prince,  lequel,  usant 
d'une  libéralité  et  courtoisie,  les  redonna  à  un  de 
leurs  capitaines  italien  qui  l'en  requit,  et  non  pas 
audit  comte  de  Berghe ,  combien  qu'il  fust  son 
cousin  germain.  11  leur  accorda  pareillement 
grand  nombre  de  chariots  pour  emmener  leurs 
blessez  et  bagages  jusques  au  delà  du  Rhin.  Ainsi 
fut  la  ville  de  Grolle  rendue  au  prince ,  au  siège 
de  laquelle  n'y  eut  gueres  grand'perte  de  gens 
d'une  part  ny  d'autre  ;  mais  la  perte  tourna  le 
plus  sur  les  pauvres  bourgeois  qui  eurent  leurs 
maisons  bruslées. 

Le  prince  ayant  fait  applanir  les  tranchées  de 
6on  camp,  et  mis  suffisante  garnison  dans  Grolle, 
le  premier  d'octobre  il  mena  son  armée  versBre- 


fort,  au  mesme  pays  d'O  veryssel,  place  assise  en 
lieu  naturellement  fort,  n'ayans  que  deux  adve- 
nues, l'une  devant,  l'autre  derrière,  environnée 
de  tous  costez  de  marescages  et  fondrières,  et 
outre  ce  tellement  fortifiée  par  l'industrie  des 
hommes,  qu'elle  sembloit  imprenable,  munie  de 
trois  cents  bons  soldats,  qui  estoit  assez  pour  la 
petitesse  du  lieu ,  sous  la  charge  d'un  capitaine 
qui  estoit  lorrain.  Le  prince ,  pour  mieux  faire 
ses  approches  et  gaigner  chemin,  fit  jetter  force 
fascines ,  bourrées ,  clayes  et  planches  aux  en- 
droits moins  accessibles ,  sur  lesquels  de  part  et 
d'autre  furent  des  gabions  dressez ,  et  vingt  ca- 
nons plantez  pour  battre  les  ravelins  qui  eou- 
vroient  les  deux  portes  ducosté  de  l'orient  et  de 
l'occident ,  et  une  tour  qui  estoit  &  l'occident; 
puis  fit  faire  un  longue  galerie  au  travers  des 
fossez ,  pour  en  un  besoin  venir  à  la  sappe.  Ce 
fait,  il  fit  sommer  les  assiégez  de  se  rendre,  sous 
promesse  de  bon  traictement  :  n*y  voulans  en- 
tendre, il  fit  donner  trois  volées  de  canon,  puis 
les  fit  sommer  encor  derechef;  mais,  comme  il 
les  vid  se  roidir  à  se  deffendre ,  se  flans  sur  U 
forteresse  de  la  ville  et  du  chasteau,  il  fit  battre 
les  ravelins  et  portes  d'un  costé  et  de  l'autre 
d'une  telle  furie,  depuis  les  neuf  heures  du  ma- 
tin jusques  environ  trois  heures  après  midy,  que 
le  ravelin  du  costé  du  nord  fut  bien  tost  gaigné 
par  les  ponts  que  ledit  prince  avoit  fait  dresser 
en  toute  diligence.  Les  assiégez,  voyans  que  leur 
ravelin  alloit  bas,  et  que  la  bresche  commençait 
àestre  suffisante  assez  pour  donner  l'assaut,  et 
que  l'armée  estoit  jà  disposée  en  bataille  pour 
les  assaillir,  firent  signe  qu'on  cessast  la  batterie, 
et  qu'ils  desiroientde  parlementer.  Le  prince  ne 
voulut  les  escouter,  et  fit  continuer  sa  batterie 
jusques  à  ce  qu'il  vid  la  bresche  aisée,  et  que  les 
femmes  et  enfans  s'y  monstrerent  à  genoux  et 
mains  joinctes ,  crians  miséricorde  :  la  batterie 
cessée,  les  soldats,  avides  au  butin,  sans  attendre 
le  commandement  de  donner  à  la  bresche,  moa- 
terent  au  haut,  et,  ne  voyans  personne  pour  la 
deffendre ,  y  entrèrent  et  se  ruèrent  sur  les  as- 
siégez qui  jà  commençoient  de  prendre  la  fuite 
et  leur  retraicte  vers  le  chasteau,  dont  y  en  eut 
quelques  soixante-dix  des  derniers  tailles  en 
pièces.  La  ville  pillée,  il  advint  qu'un  soldat» 
cherchant  la  nuict  encor  quelque  hazard  avee 
une  torche  de  paille  allumée  faute  de  chandelle, 
mit  le  feu  en  une  maison  qui  s'espandit  par  toute 
la  ville  sans  qu'on  y  sceust  onc  remédier ,  et  M 
toute  bruslée  à  huict  maisons  près.  LelendeMli 
les  soldats  retirez  au  chasteau  se  rendirent  * '* 
mercy  du  prince ,  qui  leur  donna  la  vie  à 
en  quittant  leurs  armes  et  payant  rançaj 
venable. 


CHRONOLOGIE   NOVENÀIRB 

La  ville  et  chasteau  de  Brefort  estans  ainsi 
tumbez  en  la  puissance  du  prince  et  des  Estats,  il 
tourna  la  teste  de  son  armée  vers  la  ville  d'Ens- 
chede  ;  en  estant  approché  avec  douze  pièces  de 
canon ,  et  l'ayant  fait  sommer  ,  la  garnison  qui 
estait  dedans  capitula,  avec  ledit  prince,  d'eu 
sortir  avec  leurs  armes  et  bagages ,  toutesfois 
sans  chariots  ny  convoy ,  et  à  la  charge  de  re- 
tourner pardelà  la  Meuse. 

Le  lendemain  il  ttt  marcher  l'armée  devant  la 
ville  d'Oldenzeel ,  en  ce  mesme  pays  d'Overys- 
sel, bien  peuplée,  ayant  trois  doubles  murailles 
et  autant  de  fossez,  en  laquelle  y  avoit  six  cents 
hommes  de  guerre.  Les  bourgeois,  voyans  l'ar- 
tillerie, et  qu'on  commençoità  tirer  l'eau  de  leurs 
fossez,  persuadèrent  aux  soldats  d'entrer  de  voye 
commune  en  un  bon  accord ,  et  envoyèrent  par 
ensemble,  le  vingt-deuxiesme  octobre ,  un  tam- 
bour vers  le  prince  luy  faire  entendre  leur  inten- 
tion ,  sur  laquelle ,  après  avoir  quelque  peu  par- 
lementé, il  accorda  que  les  soldats  sortiroient 
le  lendemain ,  avec  leurs  armes  et  bagages ,  au 
mesme  appoinctement  qu'avoient  eu  ceux  d'Ens* 
chede. 

Tandis  que  le  prince  estoit  devant  OLdenzeel, 
il  envoya  le  comte  George  Everard  de  Solms  as- 
siéger la  petite  ville  d'Otmarsomjau  mesme  pays 
d'Overyssel,  contre  laquelle  ayant  tiré  trois  vo- 
lées de  quatre  pièces  moyennes,  la  garnison  qui 
estoit  dedans  requit  pouvoir  sortir  au  mesme 
accord  que  ceux  d'Enscbede ,  ce  qui  leur  fut 
octroyé. 

Ceux  qui  estaient  en  garnison  en  la  ville  et  fort 
de  Goor,  voyans  les  heureux  succez  du  prince , 
ne  voulans  l'attendre,  quittèrent  d'eu x-mesmes 
la  place  et  l'abandonnèrent  ;  mais  le  prince  fit 
desmolir  le  fort  par  les  paysans  de  ce  quartier  là, 
qui  furent  très  ayses  d'estre  employez  à  cest  œu- 
vre pour  recouvrer  leur  liberté.  Voylà  comme 
tout  le  pays  d'Overyssel  fut  regaigné  par  le 
prince,  et  mis  sous  l'obeyssanec  des  Estats. 

Le  prince  et  les  Estats,  ayans  résolu  du  tout 
de  libérer  les  pays  de  Frise,  d'Overyssel  et  de 
Groninghe,  et  de  chasser  l'Espagnol ,  leur  en- 
nemy ,  outre  le  Rhin ,  entreprindrent  d'assiéger 
Lînghen  ,  place  de  fort  grande  importance ,  es- 
tant le  passage  par  terre  vers  les  villes  de  Ham- 
bourg, Brème  et  autre  d'Oostlaudc,  avoisinans 
le  pays  de  Westphale ,  et  les  comtez  d'Emdc  et 
d'Oïdembourg. 

Le  comte  Frédéric  de  Berghc ,  après  avoir 
rendu  par  composition  Grolle,  s'estait  retiré  de- 
dans le  chasteau  de  Linghcn ,  qui  estoit  tout  le 
reste  de  son  gouvernement  par  delà  le  Rhin,  bien 
délibéré  de  le  garder  avec  la  ville,  attendu  que 
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six  cens  hommes,  la  fleur  delà  gendarmerie  du 
roy  d'Espagne  en  ces  quartiers  de  Frise ,  avec 
une  cornette  de  cavalerie,  ayans  pour  se  def- 
fendre  dix  ou  douze,  que  canons  que  moyenne, 
sans  les  pièces  de  fer.  Le  comte,  s'asseurant  d'y 
estre  assiégé,  pour  tant  plus  incommoder  le 
camp  du  prince,  fit  brusler  quelques  maisons 
plus  proches  de  la  ville,  et  en  cust  fait  d'avan- 
tage s'il  n'eust  esté  si  tost  empesché  par  la  ve- 
nue de  l'armée,  Thy  ver  estant  lors  sur  les  bras, 
et  bien  apparent  de  faire  du  mauvais  temps. 

Le  prince ,  se  retirant  du  pays  d'Overyssel , 
fit  le  vingt-huictiesme  d'octobre  marcher  son  ar- 
mée devant  Linghen,  et  le  mesme  jour  l'investit  : 
or  j  d'autant  que  de  ce  costé  il  n'avolt  nuls  en- 
nemis à  craindre  que  ceux  qu'il  assîegeoit ,  afin 
de  tant  mieux  accommoder  ses  gens ,  il  les  logea 
un  petit  au  large,  et  la  plus  part  dedans  des  mai- 
sons de  paysans,  dont  le  pays  estoit  fort  peuplé. 
Quant  à  sa  personne ,  il  fut  logé  chez  on  gentil- 
homme à  un  quart  delieuë  de  la  ville,  et  sa  ca- 
valerie assez  à  Teseart. 

Les  aproches  furent  aisées  à  faire,  à  cause  que 
ceste  ville  est  environnée  de  petites  collions, 
tellement  qu'en  peu  de  temps  ,  avec  ce  que  la 
saison  se  rendit  assez  gracieuse ,  ses  gens  se  lo- 
gèrent dedans  tes  contrescarpes,  jusques  au  bord 
des  fossez,  d'où  l'eau  fut  bien  tost  escoulée,  puis 
furent  dressées  quelques  galeries  an  travers  des 
fossez,  principalement  du  costé  du  chasteau*  Le 
second  de  novembre ,  le  prince  ayant  fait  bra- 
quer vingt-quatre  canons  contre  le  chasteau ,  il 
le  fit  battre  de  telle  furie  huict  heures  durant 
aux  deux  ravelins,  que  le  comte  Frédéric,  voyant 
que  cestolt  audit  chasteau  qu'on  en  vouloit ,  fit 
retirer  toute  l'artillerie  qui  estoit  dedans  la  ville 
pour  la  mettre  en  ce  chasteau,  avec  laquelle  il  fit 
une  contre-batterie  ,  et  faisoit  souvent  sortir 
ses  gens  à  l'escarmouche  avec  perte  de  part  et 
d'autre. 

Les  galeries  estans  achevées  à  l'endroit  des 
deux  ravelins,  sans  que  les  assiège?,  peussent  en 
façon  quelconque  erapescher  i  ouvrage  à  cause 
du  foudre  continuel  du  canon  et  de  la  scopette- 
rie  ,  et  que  toutes  les  deffenses  du  rempart  es- 
taient mises  bas,  le  prince  commanda  de  sapper 
ces  deux  ravelins.  Le  comte  Frédéric  s'en  estant 
apperceu,  et  sachant  la  coustume  du  prince,  qui 
est  qu'avant  fait  bresche  à  souhait  il  se  hastc 
d'assaillir,  craignant  d'estre  emporté  d'assaut, 
ayma  mieux  faire  une  bonne  composition  en 
temps  et  heure  ;  et,  sur  ce  qu'il  en  fut  sommé  , 
requit  de  parlementer  et  d'entrer  en  capitula- 
tion. Le  prince  Fouit  volontins  ,  poOTCQ  qu'il 
craignoit  la  saison  de  l'hyver ,  qui  jusques  lors 
luy  avoit  esté  favorable,  aussi  pour  guigner  teoips 
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et  Mltfltr  snn  armée.  Uns!  ,  le  12  <iuilit  moll  , 
le  comte  Frédéric  accorda  de  rendre  Uoghenet 
d'en  sortir  avec  armes  et  bagage  ,  en  luy  four- 
nissant quelques  chariots  jusque*  au  village  pro- 
che, nt  dès  ce  Jour  mesmele  chattfau 
es  malus  du  prince,  qui  n  l  instant  j  mit  de  ses 
,  le  comte  retirant  les  siens  dedans  la  ville 
jusque*  nu  lendemain  qu'il  en  partit. 

Alusl  te  prince  et  les  Estai*  chassèrent  les  Es- 

ols  de  tout  le  pnys  de  Frise,  d'Ovrryssel  et 

de  Groem'r^he,  et  leur  firent  repasser  le  llhin. 

I  de  Linghen  ils  mirent  leur  armée, 

es  garnUftl 

L'année  sui\  mme  nous  avons  dit  en 

nitftri  Histoire  de  In  P;  rdlflil 

d'Auslrichc  i  eut  quitté  son  chapeau  de 
dinnl ,  et  s'en  fut  allé  espouser  l'infante  i  I 
RJW,  Farlmirint  d'Àrragpn,  son  lieutenant,  pu- 
blloit  qu'il  reprendroit  ce  que.  le  prince  et  les 
tS  avouent  conqueste  en  eeste  anree.  Avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes  il  entra  dans 
le  pays  deCIcvrs,  et  le  pilla;  puis  il  reprlnt 
HhlnlHT^  ;  mais  le  prince  Maurice  s  estant  campé 
dans  l'isle  de  Gueldre,  et  aucuns  princes  aile* 
mansayaus  assemblé  une  armée  pour  faire  sor- 
tir ledit  admirant  des  terres  de  I  Km  pire ,  le 
prince  et  les  1  uiserverent  en  leurs  nou- 

velles  conquestes  de  là  fe  Rhin.  De  ce  qui  s'est 
passé  depuis  en  ce*  p  rj  i  h ,  qui  est  venu  à  nos- 
Ire  cognoissaucc ,  nous  l'avons  dît  en  nost redite 
Histoire  de  la  paix.  Uetournons  en  I 

Le  duc  de  Mercœur ,  comme  nous  avons  dit, 
estoit  venu  à  Chasteaubriant  ;  et t  pour  ce  qu'il 
n  estoit  assez  fort  pour  tenir  la  campagne,  les 
garnisons  des  places  qui  tenoient  pour  IttJ 
roîent  par  troupes  et  faisoient  de  gran- 

des pilieries  ci  provinces  de  Touraine,  Anjou, 
le  May  ne,  Vendosmois,  et  autres  lieux  eircon- 
nis,  et  viodrent  mesmes  jusques  aux  portes 
de  Paris  prendre  des  prisonniers,  et  n  voient, 
eu  toutes  lesdites  provinces,  des  maisons  parti- 
culières qui  les  recelaient,  ce  qui  apportait  une 
grande  incommodité  à  tous  ecux  qui  alloient  par 
pays.  La  cour  de  parlement ,  par  arrest ,  orduuna 
que  commission  seroit  délivrée  i  H,  le  procu- 
reur gênerai  pour  informer  contre  tels  receleurs; 
mais  l'exécution  en  eust  este  difficile  si  llieureux 
événement  du  siei;e  d'Amiens,  auquel ,  comme 
plusieurs  oui  Merlti  se  manioit  le  destin  de  la 

(I)  Ubert,  Archiduc  d'Milrirlit',  mieme  01»  dcl'cm- 
percui  MiibnHiea  u.  <t  Jt  ne  eo  1554),  kgaol  quittait 

tyONXI,    ri»  I59« 
Eugfftte  .  tllto  de  IMtifi"p<<  Il .  qui  avoi!  i  •  être 

ninr  .Y    l  i.truv     II  rimm.il    ni    M, M  , 

c  beaucoup  de  i 
c  de  rtôdCettr. 


France,  et  du  succez  duquel 
tut  et  sa  perte,  n'eust  faict  ehai 
de  discours ,  de  desseins  et  de 
comme,  en  la  reprise  de  eeste  ville,  1» 
de-lys  triomphèrent  de  la  croix  r\ 
toire  fit  aussi  estouffcr 
desseins  de  ceux  qui  avofent  eo* Je 
encor  en  divers  endroicis  de  la  Fi 
prétextes  nouveaux. 

M   <!<■  Mercœur,  qui  voyoit  bien 
mier  qui  aurait  le  Roy  sur  les 
or,  par  ses  députez  qu'il  en 
conférer  avec  le  sieur  de  Schi 
députez  de  Sa  Majesté  ,  une  m 
d'armes  par  tout  le  royaume  de 
fut  publiée  le  dix-sepliesme  octobre 
finir  le  dernier  jour  de  décembre-  11 
la  faire  mviulaldement  observer  par  les 
gnols  estans  en  Bretagne  a  Blav  et  t  et 
tous  actes  d'hostilité  qui  se  paurroi* 
tre  pendant  ladite  suspension.  Il  fut 
toutes  troupes,  tant  dTuue  part  que  d*i 
roient  lieentiées  et  se  reiireroh 
part,  es  villes  closes  ou  aux   faux 
y  demeurer  en  parnison  sans  teoir  les 
que  durant  ladite  suspension  il  nent; 
province  de  Bretagne  aucuns  estranger» 
et  d'autre  pour  y  faire  la  guerre  ;  que  h 

tious  et  corvées  cesseraient  sans  qti'J 
y  peust  estre  contraint.  Les  autres 
ceste  suspension  scrvoîent  de  regli 
le  payement  des  tailles ,  pour  les 
décimes  et  greniers  à  sel     il  j    a  voit 
contenant  que  pour  procéder  au 
modération  en  la  levée  des  subsides  de 
de  Loire,  que  les  députez  d'une  part  • 
s'asscmblcroient  huict  jours  après  la  publ 
de  teste  suspension. 

Le  Roy,  qui  durant  le  printemps,  le? 
l'automne  de  cette  année,  avoit  esté  contl 
le  ment  occupé  aux  affaires  de  la  pierre  si 
frontières  de  Picardie,  estoit  infiniement  d 
a  Paris  pour  y  passer  l byver  :  il  courut  i 
tempslâ  quelques  stances  pour  le  eo 
revenir,  entr'autres  celles  -c  \  : 

V'tuis  rjui  comme  Persee  t  avec  la  aage  « 
Dont  la  vertu  conduit  le*  pet 

trtnché  la  teste  à  Phorril'le  MfcdOM 
Qui  changeoit  en  rew  nribfa 

Grand  \\o).  venez  revoir  voaire  bt-He  Amlroraed 
Oiii  malheur  , 

doit  s<i  délivrance  à  nul  aud  p 
Qu'a  rostre  seule  grâce ,  e4 

Vtot*  revoir  >  nliqiw  mi  h 

Qu'un  orage,  excilé  nsr  la  rurcur  du 
Vlloit  en>e\elir  daus  Ws  \l 
Saoïvottre  heureux  sec 


i  comme  le  Ciel  Yen  ayant  préservée, 
Elle  brave  l'orgueil  des  venta  plus  inhumains, 
M  t route  moins  de  joye  au  bien  d'estre  sauvée 
Que  de  gloire  en  l  houucur  de  l'estre  par  vos  mains. 

Le  prevost  des  raarchans  et  les  eschevins  ,  ad- 
vertls  que  Sa  Majesté  s  acheminait  pour  y  re- 
venir ,  délibérèrent,  suivant  sa  volonté  ,  que  ion 
iroit  au  devant  de  luy  le  recevoir  en  armes,  et 
mandèrent  aux  seize  colonels  qu'ils  eussent  û 
prendre  soubs  chasque  colonnelle  trois  eeus 
bourgeois  armez,  les  uns  de  picques  et  corse- 
lets, et  les  autres  de  mousquets  et  d'harquebu- 
zes ,  en  la  meilleure  eonche  que  faire  se  pourroit. 
Tous  les  officiers  de  ville  eurent  aussi  mande- 
ment de  se  rendre  à  cheval  à  THostel  de  Ville 
pour  aller  au  devant  de  Sa  Majesté. 

Le  Roy  estant  arrivé  le  matin  auxTuilleries, 
sur  les  onze  heures  commencèrent  à  passer  par 
(a  Porte  Sainct  Honoré  l'infanterie  des  Pari- 
siens,  laquelle,  cheminant  le  long  des  fossez 
vers  la  Porle  Neufve,  passoit  le  long  des  murail- 
les des  Tuiïleries ,  où  le  Roy  et  plusieurs  princes 
et  seigneurs  les  voyoient  passer  sans  estre  veus 
d*eux ,  et  de  là  allèrent  se  renger  en  un  bataillon 
derrière  les  Tuiïleries.  Ils  estoient  plus  de  six 
mille  en  assez  bonne  eonche.  Les  archers  et 
arbalestriers  de  la  ville  les  suivaient,  puis  les 
ofiicicrs  de  vîlJe  et  plusieurs  bourgeois  à  cheval , 
un  grand  nombre  de  gentils-hommes  montez  sur 
de  très-beaux  chevaux  richement  enha  mâchez; 
les  prevot  des  marchands  et  eschevins,  vestus 
de  leurs  robbes  de  livrées,  alloient  après;  puis 
le  Roy  monta  à  cheval ,  et ,  accompagné  de  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs,  alla  passer  et  voir 
le  bataillon  de  l'infanterie  parisienne  ?  puis  entra 
par  le  faux-bourg  Sainct  Honoré ,  ou  ,  depuis 
la  Faulse  Porte  jusques  dedans  Peglîse  Nostre- 
Dame,  ce  n 'estoit  qu'un  cry  continuel  de  vive 
le  roy.  Les  rues ,  les  boutiques  et  les  fenestres 
des  maisons  n  estoient  assez  capables  pour  con- 
tenir la  multitude  du  peuple;  tellement  que  Sa 
Majesté  ne  put  arriver  à  Nostre-Dame  que  sur 
les  cinq  heures  du  soir. 

Le  76  Deurn  chanté,  le  Roy  s'en  alla  au  Lou- 
vre à  Ja  clarté  d'une  infinité  de  flambeaux,  et 
passa  rhyver  à  Paris,  faisant  faire  de  grands 
préparatifs  pour  aller,  au  printemps  de  l'année 
suivante,  faire  Centrer  le  duc  de  Mercerur  en 
son  devoir,  et  d'un  mesme  voyage  donner  ordre 
aux  plaintes  quavoïent  faict  publier  ceux  de  la 
reli-ion  prétendue  reformée  dans  un  livret  Inti- 
tulé :  «  Platnctes  des  églises  reformées  de  France 
sur  les  violences  qui  leur  sont  faictes  en  plu- 
sieurs endroîcts  du  royaume,  et  pour  lesquelles 
elles  se  sont  eu  toute  humilité  adàrtttéei  a  di- 
verses fois  à  Sa  Majesté.  *  lisse  pïaignoient,  di- 


soient-Us, en  un  mot  de  tous  les  François,  et 
qu'ils  n'avoient  la  liberté  de  leur  conscience  as- 
seurée  qu'es  lieux  ou  la  faveur  que  Dieu  leur 
avoit  faicte  es  guerres  passées  leur  avoit  donné 
le  moyen  de  monstrer  les  dents,  et  là  dessus  al- 
leguotent  plusieurs  endroîcts  en  France  où  ils 
disoient  avoir  eslé  mal  traietez  ;  qu'au  lieu  de 
leur  donner  de  nouveaux  biens*  faicts  on  leur  os- 
toit  ce  que  le  feu  Roy  leur  avoit  donné;  qu'on 
essayoit  de  les  affoïblir  en  toutes  les  places  qu'ils 
avoient  acquises,  ou  dès  long  temps,  ou  en  ces 
dernières  guerres;  qu'on  avoit  fait  un  exacte 
retranchement  de  toutes  leurs  garnisons,  lesunes 
en  Tannée  1500,  n'ayant  esté  payées  que  pour 
deux  mois,  les  autres  pour  quatre  au  plus,  ce- 
pendant que  celles  de  la  ligue  n'avoient  perdu 
un  seul  jour  de  ce  qui  leur  estoit  deu  ;  que  Seine 
en  Provence,  qui  leur  avoit  esté  baillé  pour  la 
pïacede  seurcté,  avoit  esté  razé;  qu'en  d'autres 
provinces  on  avoit  desmoly  et  desraembré  de 
leurs  places;  qu'on  leur  avoit  osté  Monsenîs  en 
Bourgongne;  que  l'exercice  de  leur  religion  avoit 
esté  osté  de  plusieurs  villes  de  France  où  elle  es- 
toit  establie,  ce  qui  leur  apprenoit  à  ne  se  fier  de 
rien  de  ce  que  l'on  leur  promettoit  que  sur  bons 
gages  ;  que,  quand  Sa  Majesté  avoit  traietéavec 
les  ligueurs,  on  ne  s'estoit  nullement  ressouvenu 
de  la  promesse  que  Ton  leur  avoit  faicte  à  Mante 
au  temps  de  la  conférence  de  Suresnes,  et  que 
par  tous  les  edicts  qui  s'en  estoîent  faicts  ils  es- 
toient honteusement  flétris,  pource  que  par  iceux 
on  avoit  banny  l'exercice  de  leur  religion  de  tou- 
tes les  villes  de  la  ligue,  en  quelques  unes  à 
deux,  trois  et  quatre  lieues,  et  en  d  autres  à  cinq 
et  a  dix;  que  le  feu  Roy,  après  les  esteits  de 
estoit  perdu  sans  leur  secours  qu'il  recher- 

lequel  secours  ils  luy  avoient  donne  sur  une 
simple  trefve  dont  ils  n'avoient  point  ouy  aupa- 
ravant parler  que  lors  de  la  publication;  que  ce 
secours  fut  si  prorapt  et  bon,  que  les  ligueurs, 
qui  les  mesuraient  à  leur  aulne ,  s'attendoieut 
qu'ils  se  souviendraient  de  la  Sainct  Rcrthelemy , 
et  qu'ils  preudroient  l'occasion  si  belle  d'affermir 
leur  seurcté  et  d'advancer  leurs  affaires;  que, 
les  voyaos  nvoïez  à  Tours  et  de  Là  Loire  au  se- 
cours du  feu  Roy,  lesd  ils  ligueurs  mesmes  avoient 
admiré  ce  faict,  lequel  depuis  avoit  eslé  vanté 
et  célébré  dedans  et  dehors  le  royaume;  mais 
qu'au  lieu  d'estre  recognus  sauveurs  de  la  cou- 
ronne et  restaurateurs  de  V Estât,  on  les  bannis- 
soit  de  (oui  les  coi  us  de  la  France,  que  tant  s  en 
filloît  qu'on  leur  permist  l'exercice  libre  de  leur 

on  et  en  assemblée,  que  mesmes  on  les  pu- 
utssoit,  et  avec  rigueur,  si  ou  appm.  avait  quel- 
que  traict  que  quelqu'un  \'\st  de  leur  reli 
dans  quelque  famille;  que  Ton  en  a 


m 
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damné  à  l'amende  en  plusieurs  endroicts  poor  \ 
avoir  chanté  des  pseaumes  ou  pour  en  i 
vez  saisis;  qu'aux  condamnez  à  mort  on  les  rc- 
fusoit  désire  consolez  par  ceux  de  leur  religion; 
qu'on  les  contraignent  en  plusieurs  lieux  de  se 
descouvrir  devant  les  croix, de  se  pnK 
vant  les  chasses  et  bannières,  d'assister  aux  prQ- 
eftfaions,  et  de  tendre  et  parer  devant  leurs  mai- 
sons, de  contribuer  aux  basthnens  et  répara- 
tions des  églises  et  presbytères,  d'aller  à  la  messe, 
de  payer  confrairies  et  d'estre  marguilliers;  que 
Ton  ne  recevoit  les  juges,  advocats  et  autres 
personnes  de  eestequalu  ttr  te  serment 

que  sur  le  Te  t'gitur  ou  sur  le  crucifix  ;  qu'en 
plusieurs  endroits  les  enfans  de  ceux  de  leur  re- 
ligion n'estoient  pas  plustost  nais  que  l'on  tes  ra- 
vissoit,  et  malgré  les  parens  que  les  catholiques 
les  baptisoient;  qu'à  des  enfans,  les  pères  des- 
quels estoient  morts  en  leur  religion,  on  leur 
avoit  donne  en  plusieurs  endroicts  des  tuteurs  et 
curateurs  de  la  religion  papiste  [ainsi  l'appe- 
loîent-ils];  et  que  ceux  qui  avoient  poussé  Sa 
Majesté  d'aller  à  la  messe  et  qui  l'avolent  obligé 
par  serment  à  la  ruine  de  ce  qu'ils  osoient  appe- 
ler hérésie  et  bcretiques7  avoient  osté  de  leur 

Jon  et  arraché  M.  le  prince  de  Con 
que  Ion  avoit  violenté  sa  conscience  en  sa  jeu- 
nesse; que  quelques  uns  des  conseillers  du  par- 
lement de  Paris,  lors  que  l'onopinoit  sur  la  vé- 
rification de  l'etlict  de  l'an  1  s:  7 ,  avoient  dit  que 
c'estoit  une  moquerie  de  penser  que  ceux  de  la- 
dite religion  le  rendissent,  mais  que  ceux-là  es- 
toient misérables  de  eognoistre  si  mal  ceux  des- 
quels ils  se  portoient  pour  juges,  et  ingrat- 
les  eognoissoient,  de  ne  se  ressouvenir  de  leurs 
bons  services  ;  que  sur  tes  plaintes  de  toutes  ces 
choses  on  les  payoit  en  leur  disant  :  Ce  sont  des 
considérations  d'Estat. 

Ils  disoient  que  les  plainetescy  dessus  estoîent 
seulement  pour  fa  religion,  et  qu  ils  n'estoient 
pas  plus  paisibles  en  la  possession  des  choses  ci- 
viles, que  la  nature  leur  avoit  acquis,  qu'en 
l'exercice  libre  de  leur  dite  religion;  que  les 
edicts  des  roys  les  avoient  authorisc  en  l'ins- 
truction de  leurs  enfans,  et  vouloient  qu'ils  fus- 
sent receus  aux  collèges  et  universitez  que  la 
libéralité  de  Leurs  Majestez  entretenoît  ;  aussi 
qu'ils  pussent  estre  installez  en  toutes  charges, 
honneurs  et  dignitez,  tant  de  la  police  que  de 
la  justice;  toutesfoîs  qu'où  avoit  banny  de 
plusieurs  endroits  ceux  de  leur  religion  qui  ensei- 
gnoient,  et  mesmes  que  le  parlement  de  Gre- 
noble n'avoit  voulu  vérifier  les  lettres  de  privi- 
lège octroyées  à  la  ville  de  Montelïmar  pour  y 
tenir  une  université  es  arts  seulement.  Ils  finis- 
soient  ceste  plaincte  particulière  en  ces  mots  ; 


*  Veut-on  doue  nous  contraindre  à  I 
barbarie  ?  Ainsi  en  faisoit  Jollan.  •  Qae  cnè 
Lyon  avoient  chassé ,  par  un  cerUia  redam 
qu'ils  avoient  faict ,  ceux  de  ladite  religion  qu  * 
toient  revenus  de  dehors  le  royaume  àmem 
dans  le  gouvernement  du  Lyounob  :  et  moo 
que  ce  règlement  avoit  esté  confirme  en  Tm* 
>  in  lit  de  leur  edict,  par    lequel   Si  Ihfm 
agreoit  tout  ce  qu'ils  avoient  fakrt.  et  «pprt*- 
volt   tout  ce  qu'ils   feroient    par  cy  *pr*s  m 
ce  subject  ;  surquoy  ils  s'exclamoient ,  ésm 
a  Quelle  rigueur!  quelle   indignité!  que  pm 
une  inesme  cause  le  Boy  ait  esté  dedare  taon» 
bte  de  la  couronne  et  notas  bannis  de  aos  m- 
sons,  et  maintenant  qu'il  est  par  neutre  o*« 
jouissant  de  la  couronne,  nous  ne  soyons  piêf 
remis  dans  nos  maisons,  et,  pour  le  p»T  <p*vm 
authorité  soit  employée  à  prolonger  nottit  br- 
uissement 1  » 

Quant  aux  charges  plus  honorables,  qulb  a 
estoient  de  tous  casiez  forclos  ;  qu'en  fMflB 
villes  qu'ils  nommoient ,  on  ne  les  avoit  t«fc 
recevoir  aux  honneurs  de  la  Maison  de  WEk, 
que  ces  mesmes  rigueurs  leur  estoient  toott 
aux  estais  royaux,  car  après  avoir  financé,  pytf 
le  marc  d'or  et  satisfaict  à  tons  drojcis ,  fil 
falloit  qu'ils  dissimulassent  on  renooc&jBfn!  ai 
tout  à  leur  religion,  pource  qu'en  leur  rrct?6ai 
aux  parlemens  on  leur  faisait  faire  semai»» 
lemnel  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  etft* 
que-romaine,  et  consentir  que  toutefois  cffaM* 
tes  qu'ils  viendroient  à  &'cn  départir,  qro  kar 
estât  seroit  vacquant  et  impetrable.  li  M» 
moient  plusieurs  endroits  où  cela  s'estoit  prer* 
tiqué  et  se  practiquoit  encores. 

Qu'en  d'aucuns  parlemens  et  en  quelques  9* 
ges  presidïaux,  on  avoit  souffert  en  pleine  au- 
dience les  nppeller  chiens,  Turcs,  hérétique 
hétéroclites  de  la  nouvelle  opinfon,  schismi  ti- 
ques, sectaires,  dignes  d'estre  poursuivis  àfw 
et  à  sang,  et  d'estre  entièrement  chassez  dctofll 
le  royaume  ;  qu'on  avoit  permis  de  bailler  pour 
reproche  contre  des  tesmoings,  qu'ils  i 
de  la  religion,  sous  le  tiltre  d'heretiqu 
nommoient  plusieurs  lieux  où  ils  disoient 
cela  avoit  esté  faict;  qu'en  plusieurs 
aussi,  ayant  demandé  justice  de  ceux  qui  avo 
tué  aucuns  de  leur  religion,  elle  leur  av< 
refusée;  que  plusieurs  juges,  animez  contr'eui, 
avoient  eu  par  leur  volonté  plus  de  moyen  de 
leur  nuire  ,  qu'ils  n 'avoient  peu  en  l'authorilc 
de  Sa  Majesté  trouver  de  remèdes  pour  les  soû* 
lager;  et  surtout  que  leur  antmosite  se  mons- 
troit  bien  d'avantage  quand  il  estoit  question 
des  edicts  sur  le  faict  de  leur  religion  et  de  la 
vérification  d'iceux;  qu'ils  n'auroient  jamais 
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flûct  de  desduire  toutes  les  Injustices  qui  leur 
estaient  faictes  ;  mais,  pour  achever  leurs  plain- 
tes p  qu'ils  fini  roi  ent  par  le  refus  qu'on  leur 
faisoit  en  plusieurs  villes  de  leur  fournir,  sui- 
vant les  edits  precedens  accordez  à  ceux  de 
leur  religion,  des  lieux  particuliers  pour  en- 
terrer librement  leurs  morts,  ce  qu'ils  disoient 
avoir  esté  faict  en  plusieurs  endroits;  que  com- 
bien que  ledict  qui  avoi  testé  faict  en  Tan  1577 
sur  le  faict  de  leur  religion  fust  restably,  que 
ce  n'estoit  point  un  edict  propre  au  temps  pré- 
sent, et  qu'il  les  mettoit  en  pire  estât  que  ce- 
luy  où  la  guerre  les  avoit  laissez,  et  qui  les  fles- 
trissoit  en  mille  sortes;  que  c'estoit  un  edict 
qu'ils  a'avoient  point  requis,  le  refusoient  con- 
stamment et  en  desiroient  un  autre,  Apres  beau- 
coup de  discours  ils  flnissoient  leurs  plaintes  en 
ces  termes  :  a  Quand  viendra  le  temps  que  nous 
commencerons  de  sentir  les  effects  de  vostre 
bonne  volonté,  Sire?  Il  y  a  hulct  ans,  peu  s'en 
faut ,  que  vous  régnez»  Et  qui  eust  pensé  que 
dans  huict  ans  vous  n'eussiez  pourveu  à  nous 
oster  la  corde  du  col  ?  n'eussiez  fait  quelque 
chose  pour  conserver  vos  si  anciens  serviteurs? 
Or,  puis  que  le  passé  ne  se  peut  de f faire,  au 
moins,  Sire,  à  ceste  fois,  au  moins,  Sire,  au 
bout  de  la  huictiesme  année  ,  ce  sera  assez-tost 
pour  nous  voir  eontens.  Car  vous  nous  cognois- 
sez;  et  Dieu  soit  loué  qui  nous  a  donné  un  juge 
si  bon ,  si  irréprochable  tesmoin  de  nostre  sincé- 
rité et  innocence»  Vous  nous  avez  donc  cognus 
tels  qu'il  n'y  a  persécution  si  grande,  cruautés! 
estrange,  de  laquelle  nous  n'ayons  mis  le  souve- 
nir sous  les  pieds  dès  aussi-tost  qu'on  nous  a 
donné  asseurance  de  mieux  à  l'advenir.  Nous 
donc,  qui  sommes  tels  ,  qui  avons  envie  qu'on 
nous  laisse  estre  tels,  vous  demandons  un  edict, 
Sire .  et  le  demandons ,  non  point  à  la  façon  des 
ligueurs  qui,  au  lieu  des  requestes  pour  avoir  la 
paix  ,  mais  l'impunité  de  toutes  leurs  meschan- 
/  ,  car  c'est  cela  qu'Us  appellent  paix ,  non 
pas  le  bien  de  l'Estat ,  le  repos  du  peuple ,  n'ont 
jamais  monstre  que  la  pointe  de  l'espée.  Voicy 
la  quatriesme  année  de  nos  instantes  poursuittes, 
refraiseliiesdesjà  par  six  mois  a  Mantes,  à  Sainct 
Germain,  à  Lyon ,  au  camp  devant  La  Fere,  à 
Monceau  ,  Rouan.  Bon  Dieu ,  sera-ce  tousjours 
en  vain  ?  nous  refusera-on  tousjours .  cependant 
que  d'autre  costé  on  recherehc  si  affectionné- 
meut  les  ennemis  de  la  couronne?  ou  jusques  à 
quant  nous  payera-on  des  considérations  de  l'Es- 
lat?  comme  si  nous  n'y  estions  pas  compiins, 
pour  avoir  part  à  son  bien ,  puis  mesme  que  ses 
ennemis  ont  jugé  ne  pouvoir  se  faire  voye  ù  son 
mal  que  par  nostre  ruine  ;  comme  si  nous  estions 
obligez  à  fermer  les  yeux  aux  plus  évidentes  me- 


naces de  nostre  perte,  pour  conserver  ceux  qui 
se  disent  cest  Estât ,  et  ont  tousjours  esté  nos 
mortels  ennemis.  Jusques  à  quand  nous  dira-on 
qu'il  n'est  pas  encore  temps?  encore,  6  bon 
Dieu  !  après  trente  et  cinq  ans  de  cruelles  per- 
sécutions ;  et,  pour  ne  monter  pas  si  haut ,  après 
dix  qu'il  y  a  que  les  edits  de  la  ligue  nous  ont 
bannis,  après  huict  ans  que  vous  estes  roy,  après 
quatre  ans  qu'ont  duré  nos  poursuittes,  A  quel 
terme  donc  est-ce  que  ces  gens  mesurent  ce 
temps?  Attendent-ils  d'avoir  fait  avec  tous  les 
ligueurs  ?  Et  certes  ils  l'attendent  et  nous  en  font 
voir  assez  de  marques.  Pauvres  maistres  en  ma- 
tière d'Estat,  encore  qu'ils  ayent  esté  en  bonne 
escole  pour  apprendre  le  contraire  !  Car  que  di- 
ront-ils du  feu  Roy?  Tappelleront-ils  ignorant 
ou  grossier?  Le  monde  ne  les  souffrirait  pas  ;  et 
le  feu  Roy  jugea ,  tout  au  rebours  que ,  pour 
venir  à  bout  de  la  ligue ,  il  failloit  faire  la  paix 

nous ,  et  la  fit  ;  nous  oppella  à  soy ,  nous 
joignit  à  soy.  Et  l'expérience  lui  en  dit-elle  mal? 
Àins  il  fut  secouru  de  nous,  et  réduisit  ses  af- 
faires à  tel  point  qu'il  se  voyoit  maistre  absolu 
de  son  royaume,  sans  ce  froc  endiablé  qui  sortit 
d'enfer  pour  l'assassiner.  Mais  donc  le  feu  Roy, 
grand  maistre  en  matière  d'Estat .  l'expérience 
raaistresse  au  moius  des  fols,  a  fait  voir  que  nos- 
tre service  importe  à  Vostre  Majesté,  Sire,  pour 
venir  à  bout  de  vos  rebelles.  Et  pourquoy  donc 
nous  jette-on  si  loin  quand  nous  nous  y  présen- 
tons avec  tant  de  volonté?  ou,  puis  qu  on  est  m 
opiniastre,  est-ce  pas  une  juste  occasion  qu'on 
nous  donne  de  deffiance,  de  voir  que,  ne  vou- 
lans  point  par  un  edict  s'obliger  à  nostre  conser- 
vation, ils  cerchent  avec  tant  d'affection  de 
réunir  à  eux  tous  ceux  qui  nous  sont  si  cruels 
ennemis,  avec  lesquels  eux  mesmes  ont  autres 
fois  juré  nostre  ruine?  Certes  ,  c'est  bien  pour 
nous  faire  croire  qu'Us  minutent  encor  des  pro- 
scriptions, des  bannissements,  des  guerres  contre 
nous  ;  comme  de  fait  le  Pape  y  pousse  de  son 
costé  à  la  roué  autant  qu'il  peut;  le  Pape  pour 
auquel  complaire  ils  estiment  tout  estre  loisible. 
Or  ce  n'est  pas  raison  ,  Sire,  que  vous  qui  avez 
este  nostre  protecteur ,  qui  en  vos  ptus  grandes 

sitez  avez  esté  si  opportunément  suivy  et 
m tv y  de  nous,  donniez  tant  à  la  passion  de  ceux 
qui  estoient  vos  ennemis  lors  que  nous  vous 
avions  pour  cbef,  et  qui,  depuis  que  Dieu  vous 
a  fait  leur  maistre ,  ne  nous  ont  point  devancez 
en  services,  que,  voyant  à  l'œil  nostre  perte, 
vous  leur  en  laissiez  prendre  le  contentement 
qu'ils  en  attendent.  Opposez  donc,  Sire,  et  vos- 
tre bonne  volonté  et  vostre  authorite  a  nos  maux  ; 
portez  vostre  conseil  à  nous  donner  quelque  as- 
seurance; accoustumez  vostre  royaume  À  nous 
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souffrir  au  moins,  s  il  ne  nous  veut  aymer.  Et 
pour  cela.  Sire,  demandons  nous  un  ediet  à  Voa- 
tre  Majesté  qui  nous  face  jouyr  de  tout  ce  qui 
est  commua  à  tous  vos  suhjects,  c'est  à  dire 
beaucoup  moins  que  ce  qu'avez  accordé  a  vos 
transportez  ennemis,  à  vos  rebelles  ligueurs  ;  un 
edit  qui  ne  vous  contraigne  point  à  distribuer 
vos  estais  que  comme  il  vous  plaira  ;  qui  ne  vous 
force  point  à  espuiser  vos  finances,  à  charger 
vostre  peuple  :  ny  l'ambition  ny  l'avarice  ne 
nous  meine.  La  seule  gloire  de  Dieu,  la  liberté 
de  nos  consciences,  le  repos  de  l' Estât,  la  seureté 
de  nos  biens  et  de  nos  vies  ;  c'est  le  comble  de 
nos  souhaits,  le  but  de  nos  requestes.  i 

Ces  plaintes  furent  imprimées  au  commence- 
ment de  ceste  année ,  qui  ne  furent  point  ad- 
vouées  de  beaucoup  de  ceux  de  ceste  religion 
pour  les  paroles  trop  libres  qui  y  estoient  conte- 
nues. Le  bruit  estoit  grand  qu'ils  vouloient  lever 
les  armes.  Le  Roy  leur  permit  de  s'assembler  a 
Chastelleraut  a  leur  mode,  seavoir,  selon  le  dé- 
partement qu'ils  ont  fait  des  provinces  ,  de  cha- 
cune desquelles  ils  députèrent  un  gentil-homme, 
un  ministre  et  un  ancien  pour  s'y  trouver*  M.  de 
La  Trimouille  y  presidoit.  Sa  Majesté  pensoit 
tirer  secours  d'eux  pour  (e  siège  d'Amiens  ; 
mais ,  au  lieu  de  le  faire  ,  le  bruit  courut  qu'ils 
s'armoient  pour  faire  accorder  par  force  leurs 
demandes;  ce  qui  donna  depuis  occasion  à  ceux 
qui  avoient  esté  de  la  ligue ,  et  qui  firent  fort 
bien  leur  devoir  audit  siège,  d'assister  le  Roy  à 
rcpoulser  l'Espagnol  hors  de  France ,  de  leur 
dire  :  i  Vous  avez  des  premiers  servy  le  Roy  , 
mais  nous  avons  esté  des  derniers  qui  l'avons 
accompagné  à  chasser  son  ennemy  hors  de  la 
France.  »  Sa  Majesté  envoya  a  Chastelleraut 
messieurs  le  comte  de  Schorabcrg  et  les  presi- 
dens  de  Thou  et  de  Calignon  pour  les  escouter 
et  les  empeseher  de  remuer,  ce  qu'ils  tirent  par 
leurs  prudences ,  bien  que  le  bruit  courut  que 
ceux  de  ladicte  religion  prétendue  n'eussent  pas 
laissé  de  faire  la  guerre  au  Roy,  s'ils  se  fussent 
peu  accorder;  car  la  noblesse  d'entr'eux  voufoit 
manier  l'argent  qui  se  lèverait  pour  faire  la 
pierre,  et  les  ministres  et  les  anciens  vouloient 
que  ce  fussent  certains  députez  de  leurs  enlises 
qui  pay croient  les  gens  de  guerre.  Sur  ceste  di- 
vision plusieurs  d'entr'eux  pensèrent  à  ceste  pro  ■ 
position,  et  virent  le  précipice  où  quelques  re- 
muant les  vouloient  jetter  en  prenans  les  n 
Après  qu'ils  eurent  veu  le  Roy  victorieux  de  son 
ennemy  devant  Amiens,  ce  fut  A  qui  advertiroit 
le  premier  Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  s1  estoit 
passé  de  plus  particulier  en  ceste  assemblée,  tel- 
lement que  Sa  Majesté  entreprit  le  voyage  de 
Bretagne  au  commencement  du  printemps  de 


Fan  suyvant,  tant  pour  renger  le  duc  de 
cœur  en  son  devoir,  que  pour  escouter  ley 
mes  les  plaintes  de  ceux  de  ceste  religion,  et  et 
pourvoir  sur  icelles  par  un  edict  ;  ce  qu'il  fit  «y 
tant  a  Vîntes  ,  ainsi  que  nous  avons  dite*» 
tre  Histoire  de  la  Paix. 

I  es  rovs  Très- C  h  restions,  oîagts  premîmfo 
et  protecteurs  de  1  Eglise  catholique ,  eowat 
aux  papes  esleus  pour  leur  congratuler  leur  pn- 
motion  ,  et  les  recognoistre  comme  pères içtri- 
tuels  et  premiers  de  L'EgjUse  militante;  ce  qu'a 
cour  de  Rome  on  appelle  obédience  :  toutesSw 
ceste  recognoissauce  ne  se  fait  pas  par  les  nyi 
de  France  comme  font  plusieurs  autres  prêts 
qui  ont  quelque  spécial  devoir  on  obligation pv- 
ticuliere  cnversle  Sainct  Siège  de  Rome, 
vassaux,  tributaires  ou  autrement  ;  mal* 
ment  ils  se  recommandent ,  et  le  royaume  di 
France  que  Dieu  leur  a  commis  en  souveraiaett 
ensemble  l'Eglise  Gallicane,  aux;  faveurs dt Si 
Saincteté;  toutesfois  ils  donnent  à  leurs  ambas- 
sadeurs pouvoir  dereodre  à  Leurs  Sainct tfe/plo 
ample  te  m  nui  l:  nage  de  toute  révérence  ci  <kii- 
tion*  La  submission  que  le  roy  Lovs  unzierae, 
à  son  advenement  à  la  coronne  ,  voulu! 
par  le  cardinal  d'Àlby  au  pape  Pie  second ,  par 
aucunes  particulières  occasions,  ne  futtrwfc 
bonne  par  les  François ,  et  notamment  par  II 
cour  de  parlement  qui  luy  en  fit  des  rcmonflniK 
ces  ;  et  mesmes  tous  les  trois  estats  du  royitnnf 
assemblez  a  Tours  en  llrent  unanimement  loin 
plainctes.  En  somme  ,  les  roys  Tres-Chrestiew 
tnvuyent  leurs  ambassadeurs  re  cognais  tre  le» 
papes  pour  pères  spirituels,  et  pour  leur  reodrt 
une  obéissance  non  serviie,  mais  filiale  :  $<mo 
ùtai'  (kir  Sedissic  comiier  corner 

quemadmodwn  principes  libéras  deciï. 
si  non  œqtLO  jure  [comme  il  faut 
qu'en  choses  spirituelles  il  y  a  preemîi 
supériorité  de  la  part  du  So  \  net  Siège 
ut  t/r  it  fundos  (!)i 

Le  Roy  donc ,  suivant  la  louable  cou 
ses  prédécesseurs,  avoit  envoyé  M  di 
à  Rome  peu  aptes  sa  conv ersion  ,  ainsi  que  nou* 
avons  dit;  mais,  pour  les  empeschemens  qu? 
donnèrent  lors  les  ennemis  de  Sa  Majesté 
rendit  point  tobeyssance  filiale  d«3 
teté  et  au  Sainct  Siège,  suivant  le  pouvoir 
le  Roy  luy  eu  avoit  donné.  Du  depuis ,  Sa  Saiac- 
teté  ayant  donné  sa  beneiietiou  au 
ayant  envoyé  en  France  son  légal  et  du  S 
Siège ,  le  cardinal  de  Florence  .  Sa  Majesté 

(J)  Itefontioh<*ii!it .  comme  ri  r  imrn!  à  . 
I»!»t  >,  •  t  d.niîv  tout oe qui  est  juste,  la  pui>*.in* . 
mmu  comme  des  sujets  oo  des  *a*6aui. 
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.  de  Luxembourg,  duc  de  Piney ,  à  Rome , 
au  commencement  de  ceste  année,  avec  pou- 
voir de  rendre  à  Sa  Saincteté  pour  plusieurs  par- 
ticulières occasions ,  ample  tesmoïgnage  de  toute 
révérence  et  dévotion.  11  arriva  à  Rome  le  sei- 
ziesme  d'avril ,  et  fut  receu  honorablement  par 
ceux  que  Sa  Saincteté  envoya  au  devant  luy  t 
lesquels  le  conduisent  jusques  au  paîais  ou  il 
alla  loger ,  et  lequel  estoit  royalement  préparé. 

Deux  jours  après  il  eut  audience,  en  laquelle 
Maurice  Bressius,  gentil-homme  dauphinois, 
grand  orateur,  que  ledit  sieur  de  Luxembourg 
avoit  mené  exprès  de  France  avec  luy,  fit  la 
harangue. 

Premièrement  il  commença  par  un  excuse 
sur  la  longueur  du  temps  que  le  Roy  avoit  mis 
d'envoyer  à  Borne  depuis  sa  réconciliation  avec 
Sa  Saincteté  et  le  Sainct  Siège. 

Secondement  il  remémora  les  ambassades  en- 
voyées a  Rome  depuis  les  troubles,  sçavoir  :  la 
première  M.  de  Luxembourg,  la  deuxiesme  le 
cardinal  de  Gondy  »  la  trolsiesme  le  marquis  de 
Pisany  ,  la  qualriesme  M.  de  Nevers,  la  ein- 
quiesme  M.  l'evesquc  d'Evreux,  et  la  sixlesme 
mondit  sieur  de  Luxembourg,  à  présent  pour  la 
seconde  fois* 

Troisièmement  la  royal  le  réception  que  Sa 
Majesté  avoit  falcte  au  cardinal  de  Florence ,  lé- 
gat en  France, 

Quatrièmement  il  loua  Sa  Saincteté  d'avoir 
receu  et  donne  la  bénédiction  au  Roy* 

Cinquièmement  les  cardinaux. 

Sixièmement  le  Roy. 

Et  septiesmement  il  dit  au  Pape  :  i  Par  M,  de 
Luxembourg  ,  Sa  Majesté  baise  vos  pieds  apos- 
toliques. Il  vous  respecte,  non  seulement  comme 
le  père  commun  des  chrestiens,  mais  comme 
estant  son  père  spirituel  en  ce  que  vous  l'avez 
engendré  en  Christ.  Il  recognoist  que  vous  estes 
le  grand  pontife ,  le  souverain  prestre  et  succes- 
seur très  digne  de  fapostre  sainct  Pierre,  le  vi- 
caire très-vigilant  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
le  chef  des  chrestiens,  l'evesquc  de  tout  le  monde, 
et  non  pas  d'une  ville;  et  en  petto  qualité  il  vous 
preste  ,  et  au  Sainct  Stage  apostolique,  la  deuè 
obédience  filiale  j  et  vous  dévoue  non  seulement 
ses  gens,  ses  provinces  et  ses  royaumes,  maïs 
vous  promet  qu'il  n'espargnera  jamais  son  sang 
et.  son  esprit  pour  maintenir  la  bautesse  de  \  os- 
Ere  Saincteté  et  du  Sainct  Siège.  » 

Le  Pape  eut  ceste  ambassade  fort  aggreable  ; 
et  bien  que,  de/,  qu'il  donna  la  bénédiction  au 
Roy,  Il  s'estoit  projette  de  faire  practiquer  la 
paix  entre  Ja  France  et  l'Espagne,  ce  bon  des- 
sein encor  s'augmenta,  et  le  lit  mettre  h  execu- 
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tion  par  Calatagirone,  gênerai  des  Cordeliers  , 
ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre  Histoire  de  la 

Lautheur  qui  a  fait  l'Histoire  de  France  du 
règne  de  Henry  IV,  et  mis  en  lumière  depuis 
mon  Histoire  de  la  Paix ,  dit  que  le  gênerai  des 
cordeliers  avoit  dit  au  Roy  le  commandement 
que  le  Pape  luy  avoit  faict  de  passer  en  Espa-ne 
pour  disposer  le  roy  Catholique  à  une  bonne  et 
sainelepaU  ,  sous  laquelle  ou  peust  reunir  les 
forces  et  les  volontez  des  chrestiens  contre  le 
Turc,  lequel,  faisant  sou  profit  de  ceste  divi- 
sion, avoit  rendu  inutil  ce  grand  effort  que  le 
pape,  l'Empereur,  le  Transsilvain  et  les  prin- 
ces d'Allemagne  avoient  faict  contre  luy.  avoit 
contrainet  l'Empereur  de  lever  le  siège  de  Raab, 
pris  et  emporté  de  Force  la  forteresse  de  Totis 
sur  te  Danube,  repouhê  honteusement  le  Trans- 
siKain  de  Temesvar  ,  et  se  promettoit  de 
faire  voir  à  toute  l'Allemagne  jusques  ou  pou- 
voit  monter  sa  puissance  tint  que  les  roy  s  de 
France,  et  d'Espagne  le  Jaisseroient  faire;  que 
le  roy  d'Espagne  ,  prévoyant  bien  et  desplo- 
raut  ce  commun  mal-heur  ,  luy  avoit  dit  qu'il 
ne  desiroit  que  la  paix  ,  el  que  pour  ce  il  don- 
nait tout  pouvoir  à  l'archiduc  son  ceveu , 
prince  désireux  de  la  paix  ;  et  que  le  Roy  avoit 
respondu  audit  gênerai  des  cordeliers  qu'il  dési- 
rait la  paix ,  et  ne  luy  vouloit  donner  autre  con- 
dition que  rhonueur  et  la  justice  de  ses  préten- 
dons ,  etc. 

Peu  après  le  mesme  autheur  dit  :  «  Ces  pre- 
mières espérances  de  la  paix  ne  faïsoient  que 
poindre  quand  le  Roy  fut  adverty  de  la  surprise 
d'Amiens.  Ce  fut  une  gelée  qui  emporta  tout 
l'espoir  que  l'on  avoit  de  ceste  première  semence, 
un  vent  qui  souffla  les  Heurs  de  ceste  jeune 
plante,  etc.  » 

Il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  gênerai  des 
cordeliers,  ajt  dit  ces  paroles  là  au  Roy  devant 
le  siège  d'Amiens  ,  pource  qu'Amiens  fut  sur- 
pris par  l'Espagnol  le  unziesme  mars  de  ceste 
année,  et  l'armée  de  l'Empereur,  conduite  par 
l'archiduc  Maximilian,  n'assiégea  point  Haab , 
autrement  Javarin,  que  le  nenfiesme  septembre 
après  ,  et  ne  leva  ledict  siège  que  le  quatriesme 
octobre  ensuivant. 

Quant  a  la  forteresse  de  Totes,  autrement 
Tata  ou  Dotis,  qui  est  celluy-là  qui  ne  seait 
qu'elle  fut  rendue  aux  Turcs  l'an  1 694  sans  coup 
frapper,  surprise  par  1rs  chrestiens  en  ceste  an- 
née au  mois  de  may,  et  derechef  as^egée  et  re- 
prise par  les  Turcs  au  mois  de  novembre  de 
ceste  mesme  année?  Il  n'y  a  donc  point  d'appa- 
rence que  ledict  gênerai  des  cordeliers  eust  dit 
au  Roy  que  ceste  petite  forteresse  eust  e>té  em- 
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portée  de  vive  force  par  les  Turcs  huict  mois 
auparavant  que  le  faict  fust  advenu. 

Quaut  nu  siège  de  Teraessvar ,  toutes  les  re- 
lations d'Allemagne  se  rapportent  qu'après  que 
le  prince  de  Traossilvanie  eut  conquis  les  chas- 
teau* de  Fellac  et  Chimad  ,  le  neufiesme  et  le 
douziesme  d'octobre  eu  ceste  année,  qu'il  mit 
le  siège  devant  Temessvar  :  mais  que,  ne  pou» 
vant  prendre  ceste  ville  là  ,  il  fut  eontrainct  de 
lever  son  camp  sur  la  On  du  mois  de  décembre 
de  ceste  m  es  me  a  noce  ;  qui  est  trois  mois  après 
que  le  Boy  eut  repris  Amie 

Quant  à  ce  que  ledit  aulbeur  dit  aussi ,  à  la 
marge  au  mesme  endroict,  que  le  Pape  envova 
en  Hongrie,  au  commencement  de  l'an  1597 
|qui  est  en  ceste  année],  dix  mille  hommes  sous 
la  charge  de  son  neveu  Jean  François  Aldobran- 
din,  et  que  le  duc  de  Mantouc  fut  gênerai  de 
ceste  armée ,  la  vérité  est  que  deux  ans  aupara- 
vant, scavoir  Tan  1505,  le  Pape  envoya  sondit 
neveu  en  la  guerre  de  Hongrie  avec  une  armée 
de  plus  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux,  dont  il  le  fit  gênerai  dkclle,  et  qu'au 
mesme  temps  et  en  la  mesme  année  le  duc  de 
Mantoue  fut  aussi  en  ceste  guerre  avec  quatorze 
cents  chevaux  ,  sans  aucune  charge  que  sur  la 
cavallerie  qu'il  y  mena.  Les  relations  de  ce 
temps  là  disent  qu'il  n'y  fut  que  comme  adven- 
turier. 

Il  n'y  a  donc  point  de  doute  que  si  ledit  gêne- 
rai des  cordeliers  a  dit  au  Roy  ce  que  rapporte  le 
susdit  autbeur,  il  faut  que  ce  soit  esté  au  com- 
mencement de  Tan  1598,  et  non  pas  auparavant 
le  sîege  d'Amiens,  Je  n  ay  dit  ce  que  dessus  pour 
reprendre  ledit  autheur ,  car  son  intention  a  esté 
de  ne  rien  dire  de  vray  laschement ,  ny  rien  de 
faux  hardiment ,  et  mesme  je  n'ay  escrit  ce  que 
dessus  que  suivant  ce  qu'il  a  conjuré  tous  ceux 
qui  sçauront  les  choses  plus  au  vray  que  luy  , 
d'en  donner  ce  qu'ils  en  sçauroient,  à  la  gloire 
de  la  vérité  et  au  service  de  la  postérité.  Ceux  qui 
escrivent  les  histoires  ou  chronologies  sont  con- 
traints d'eserire  sur  les  mémoires  que  l'on  leur 
donne,  car  ils  ne  peuvent  pas  avoir  veu  tout  ce 
qu  ils  escrivent.  Les  uns  peuvent  recouvrer  des 
mémoires  plus  véritables  les  uns  que  les  autres. 
J'ay  peu  en  avoir  dequoy  j'ay  compose  ceste  his- 
toire et  celle  de  la  paix ,  ou  il  y  aurait  quelque 
chose  à  redire;  mais  je  prie  le  lecteur  de  me  faire 
ce  plaisir  que  de  me  donner  par  escrit  ce  en  quoy 
je  pourrois  n  avoir  pas  bien  esté  adverty  ,  et  je 
les  eorrigeray  à  la  première  reimpression  qui  s'en 
fera- 
Avant  que  de  dire  ce  qui  se  fit  ceste  année  en 
la  guerre  de  Hongrie,  voyons  quelques  particu- 
larltez  qui  se  passèrent  en  France  au  commen- 


cement de  Tan  159*, jnsquei  à  bpaixdtYo 
vins. 

Le  troisiesme  janvier  la  ceremeaJa  de  fefci 
du  Sainct  Esprit  se  lit  aux  \ii|mthn  nililij 
fit  chevaliers  dodict  Ordre  IL  le  due  de  Yaat 
dour,  les  sieurs  de  Matignon,  le  comte  de  Q* 
sy .  le  marquis  de  Resuel ,  de  Cherriertf ,  à 
Sourdiac  ,  de  Belin ,  de  La  Vie v ille  f  te  BOfâ 
Haine ,  et  de  Poyane. 

Le  Hov  estant  requis  par  le  «lue  de  Menée 
de  confirmer  la  suspension   dermes  ni  Bit* 
tague ,  n'y  voulut  entendre ,  et  coauaaafo  m 
mareschai  de  Brissac  de  recommencer  la  gou- 
re ,  et  que  dans  le  mois  de  mars  fl  Irei  In 
mesme  en  ceste  province   Ul  Cote  Mtndk 
fit  changer  de  volonté  aux  habitons  des  vUfes 
que  tenoït  le  duc  de  Mercceur  ;  et  t 
citez  sous  main  par  les  royaux,  ils 
rent  à  méditer  de  se  délivrer  de  leurs 
Geai  de  Sainct  Mnlo  solicitolent  ceux  de 
de  se  rendre  les  maJstres  de  leur  n 
chasser  la  garnison  qu'y  tenoït  le  sieur  de  Saiod 
Laurens  pour  le  duc  de  Mercceur.  Geste  \i\kot 
forte  ;  il  y  a  un  fort  chasteau  ,  comme  estaat  mt 
clef  de  la  basse-Bretagne  ;  et  y  a  un  ettsdie. 
Les  Malouins , suy vant  reatreprise  qu  ils z%<ml 
avec  les  habitants  de  Dinan  ,  envoyèrent  *tnk 
mareschai  de  Brissac  luy  communiquer  leur» 
treprise.  Il  s'y  achemina  et  entreprit  i  Vverotta, 
dont  ils  vint  à  bout  si  heureusement,  q> 
tant  rendu  maistre  de  la  ville  le  11  février,  la 
capitaines  et  soldats  qui  s'est  ci  t  n  t  retires  ai  de* 
teau  se  rendirent  à  ceste  composition  : 

I.  Que  tous  les  capitaines  et  gens  de  (*<m 
estans  audit  chasteau  sortiront  sans  estre  faaD- 
lez ,  armes  et  bagages  sauves ,  laharqaebuxe  nr 
l'cspaulc ,  lameschc  esteiate  et  tambour  battant, 
dedans  vendredy  1 3  du  mois  T  à  huict  heures  du 
matin ,  au  cas  qu'entre  cy  et  la  ledit  mareschai 
ou  l'armée  du  Boy  qui  est  devant  ledict  chas- 
teau ne  soit  contraincte  de  lever  entièrement  k 
siège  ;  et  ne  pourront  cependant  ta  assiégez  re- 
cevoir aucun  secours  dans  ladite  place ,  et  seront 
conduits  en  toute  seureté  k  Lamb: 

IL  Toutes  les  munitions  de  guerre,  soient 
pièces,  poudres ,  balles,  mesches  et  autres  cho- 
ses ,  mesmes  les  vivres ,  demeureront  audit  chas- 
teau. 

III.  Tous  les  tiltres  appartenants  à  moostair 
et  dame  de  Mercceur  pourront  estre  emporta 
par  lesdicts  gens  de  guerre ,  et  conduits  avec  la 
mesme  seureté  ;  comme  en  semblable,  ce  qui  se 
pourra  recouvrer  de  ceux  qui  sont  À  M.  de  Sainct 
Laurens  ;  et  pour  cest  effecl  seulement  leur  ( 
foumy  de  charrettes. 
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IV.  Tons  prisonniers  de  guerre  estans  audit 
chasteau  sortiront  avec  les  autres ,  et  seront  con- 
duits ,  s  obligeons  de  nouveau  h  satisfaire  à  leurs 
promesses. 

V.  Les  sieurs  dTÀrgentré ,  cy  devant  président 
i  siège  presidial  de  Bennes ,  et  du  Pouet,  soy  di- 
nt  connestable  en  ceste  viile ,  demeureront  pri- 
sonniers de  guerre. 

lie  Roy ,  ayant  eu  advis  de  la  prise  de  ceste 
place,  qui  avoit  estonné  toutes  les  autres  de  Ja 
Bretagne,  partît  incontinent  de  Paris,  et  s'y 
achemina  avec  une  grande  armée.  En  y  allant, 
Jl  rcceut  deux  advis  de  la  Savoy e  et  du  Dauphiné. 
Le  premier  fut  que  le  duc  de  Savoye  avoit  re- 
pris toutes  les  places  que  le  sieur  Desdiguieres 
avoit  conquestées  l'an  passé  en  la  Savoye ,  et 
que  le  sieur  de  Crequy  y  avoit  esté  deffnict  et  pris 
prisonnier;  et  l'autre  fut  que  ledit  sieur  Desdi- 
guieres avoit  surpris  le  i  â  de  mars  le  fort  que  le 
duc  avoit  faict  faire,  comme  nous  avons  dit,  sur 
la  frontière  du  Dauphiné  ,  environ  un  quart  de 
lieue  dans  les  terres  de  France ,  tirant  vers  Gre- 
noble sur  un  coustau  relevé  au  dessus  du  village 
de  Barraulx. 

Or  le  due  de  Savoye  avoit  mis  dans  ceste  place 
pour  gouverneur  le  sieur  de  Bellegarde ,  gentil- 
homme de  Savoye,  avec  sept  compagnies  de  gens 
de  pied ,  de  l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  ;  en  somme  il  l'avoit  laissée  bien 
pourveue  quand  il  en  deslogea  son  armée  sur  la 
fin  de  Tannée  passée  pour  la  faire  rafraischir 
par  les  garnisons.  Ceste  nouvelle  place  mit  en 
nouvelle  jalousie  le  sieur  Desdiguieres  et  les 
royaux  qui  en  estoient  voisins  ,  spécialement 
ceux  de  Grenoble;  et  n'y  avoit  celuy  qui  ne  de- 
sirast  avoir  ceste  espine  hors  du  pied  ,  craignant 
qu'elle  engendrast  une  aposteme  qui  en  lîn  eau- 
sast  leur  perte  avec  celle  de  la  ville  de  Greno- 
ble, considerans  mesmes  que  le  duc  de  Savoye 
faisoit  tant  d'estat  de  la  place  ,  que  la  fortifica- 
tion se  continuoit  de  jour  eu  jour  avec  une  in- 
eroyable  diligence. 

Ledit  sieur  Desdiguieres,  qui  avoit  dispersé 
son  armée  pour  la  faire  vivre,  ayant  faict  bien 
recognoistre  ceste  place  ,  délibéra  de  la  surpren- 
dre ;  et  pour  cest  effect  il  fit  approcher  de  luy 
Jes  troupes  de  cheval  et  de  pied  qui  estoient  les 
plus  voisines  de  Grenoble,  les  fait  passer  sur  le 
pont  de  Hzere  par  dedans  la  ville ,  feignant  que 
tout  le  reste  feroit  le  mesme  passage  pour  aller 
vers  la  Morlenne  où  estoit  ledit  duc  de  Savoye 
avec  son  armée,  et  cependant  fit  faire  fort  se- 
ercttement  et  diligemment  trente  eschelles  de  la 
force  et  hauteur  qu'il  les  failloit  Estans  toutes 
choses  disposées  la  veille  des  Rameaux ,  qui  es- 
toit  le  samedy  quatorzième  de  mars ,  il  fait  met* 


tre  les  eschelles  dedans  un  bateau ,  et  remonter 
la  rivière ,  avec  quelques  pétards  qu'il  jugea 
nécessaires  pour  ceste  exécution.  Il  donna  en 
mesme  temps  ordre  de  faire  repasser  les  troupes 
sur  des  bateaux  qui  estoient  préparez  pour  eestef- 
ma  oster  la  cognoîssanceà  ceux  du  fort  que 
ses  troupes  feussent  de  leur  eosté  :  ce  qui  les  eust 
tenu  en  cervelle  ,  et  peut  estre  fait  demander  des 
soldats  de  renfort  à  Chambcry  ou  à  Mont  melian. 
Les  choses  ainsi  disposées,  ledit  sieur  Desdiguie- 
res partit  de  Grenoble  !e  dimanche,  qninziesme 
dudit  mois  ,  à  six  heures  du  matin,  et,  estant 
au  village  de  Lorabin  ,  sur  les  huict  ou  neuf  heu- 
res p  joignit  tout  ce  qui  estoit  préparé  pour  ceste 
exécution,  faisant  environ  trois  cents  chevaux 
et  mil  ou  douze  cents  hommes  de  pied  ;  et  sur  le 
mesme  lieu  appelia  les  chefs  à  part,  et  leur  dit 
la  resolution  qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ledit  fort 
la  tuiict  ensuivant  par  escalade,  à  l'endroit  qu'il 
leur  moiisira  sur  le  plan  qu'il  en  avoit  fait  pour- 
traire  ;  et ,  pour  favoriser  ceste  escalladc  ,  qu'il 
feroit  donner  l'alarme  par  tout,  et  mesme  tirer 
tel  pétards  aux  portes ,  affiu  de  donner  tam  de 
besongne  tout  en  un  coup  à  ceux  qui  estoient  de- 
dans, qu'ils  ne  seeussent  de  quel  eosté  enten- 
dre. Suivant  ceste  proposition  il  distribua  les 
billets  de  ceste  exécution ,  où  estoient  nommez 
ceux  qui  avoient  la  charge  des  eschelles,  et  de 
quelle  façon  ils  dévoient  estre  accompagnez.  La 
première  troupe  portoit  huict  eschelles  ;  le  sieur 
de  M  orges,  qui  la  conduboit,  en  faisoit  porter 
trois,  le  sieur  de  La  Buisse  une,  le  sieur  de 
Sainct  Just  deux ,  et  à  chacune  eschelle  dix  hom- 
mes armez  de  cuirasse  et  sallade,  de  pistolles 
et  d  espées.  Les  sieurs  de  Manfalquiers  et  de 
Sainct  Bonnet,  avec  chacun  vingt  harquebusiem 
de  leurs  compagnies  des  gardes,  estoient  avec 
ceste  troupe ,  et  avoient  charge  de  chacun  une 
eschelle.  La  seconde  troupe,  conduite  par  le  sieur 
d'Hercules,  lieutenant  de  la  compagnie  de  gens- 
d'armes  dudit  sieur  Desdiguieres  ,  portoit  six  es- 
chelles, dont  il  en  avoit  charge  de  trois,  le  sieur 
de  Montfcrrier  de  deux ,  et  le  sieur  de  ïtozans 
d'une  avec  des  harquebuziers  choisis.  La  troi- 
siesme  troupe ,  conduite  par  le  sieur  d'Auriac  , 
portoit  trois  eschelles  ,  le  sieur  de  Beauveuil  en 
avoit  une ,  et  le  sieur  de  Buisson  deux.  La  qua- 
triesrae  et  dernière  troupe,  conduite  parle  sieur 
de  Marvieu  ,  portoit  trois  eschelles ,  dont  deux 
estoient  sous  sa  charge  ,  et  la  troisiesme  sous  le 
sieur  de  Serre.  Ces  trois  dernières  troupes  es- 
toient accompagnées  et  armées  à  la  forme  de  In 
première  ,  et  à  chacune  sa  guide  pour  lux  faire 
tenir  le  droiet  chemin  du  lieu  de  l'exécution.  Le 
capitaine  Bymart  eut  la  charge  de  faire  jouer  un 
pétard  à  la  faulse  porte  dudit  fort  qui  regarde  i\ 
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Grenoble ,  et  le  capitaine  Sage  un  aulrt'  à  If  porte 
principale  qui  est  posée  vers  Mout-rnclian.  Il 
avoit  aussi  ordonné  à  une  troupe  d  infanterie  , 
conduite  par  le  sieur  de  Sainct  Favel ,  de  don- 
ner l'alarme  par  tous  les  endroïcts  du  fort,  tant 
que  l'exécution  dureroit ,  et  que  cependant  tout 
le  reste  demeureroit  en  gros  à  une  mousquetade 
de  là.  Et  quant  a  la  cavatlcric  ,  la  ou  la  pluspart 
des  membres  estaient  demeurez ,  le  sieur  du  Bar 
eut  charge  de  la  faire  passer  outre,  au  dessoubs 
du  Tort,  par  le  village  de  Banaux ,  aussi -tost  que 
l'alarme  se  cnmmcnceroit ,  et  la  conduire  ju^ques 
hors  du  bais  de  Si-rvettes  ,  dans  la  plaine  de  Cha- 
parillan  ;  par  ce  que  l'on  avoit  eu  advis  qu'il  de- 
voit  veuir  de  01  co>ic  là  cent  chevaux  savoyards 
QOOrir  dedans  la  vallée,  au  mesme  chemin  que 
tenoïent  les  troupes  dudit  sieur  Besdi  gui  ères. 

Les  choses  ainsi  préparées,  In  François  mar- 
chèrent en  l'ordre  dessusdit  jusques  au  lieu  où 
les  eschelles  se  dévoient  rendre  ;  mais»  avant  que 
d'y  arriver,  il  falut  faire  nlle  pour  laisser  pas- 
une  heure  ou  deux  de  jour,  de  peur  d'arri- 
ver de  trop  bonne  heure  sur  le  lieu  de  l'exécu- 
tion, A  rentrée  de  In  nuictjesvsehelleset  pétards 
furent  distribuez;  et,  avant  que  toutes  choses 
fussent  reniées,  que  les  gens  de  cheval  destinez 
à  l'exécution  eussent  mis  pied  à  terre ,  et  que 
I Infanterie  eust  passé  quelques  ruisseaux,  il  fut 
dix  heures  Ci  fut  à  la  mesme  heure  qu'on  mar- 
cha droict  au  fort,  dont  on  n'estoit  qu'a  un 
quart  de  lieue.  Et  eu  l'ordre  ey-dessus  ils  arri- 
vèrent auprès  du  fort,  justement  à  unze  heures 
de  nuict  T  favorisez  de  la  lune  qui  estoit  sur  son 
neufiesme  jour.  Tout  cest  appareil  ne  pou  voit 
marcher  sans  alarme  ;  ceux  de  dedans  le  fort  l'a* 
voient  aussi  prinse  plus  de  demy  heure  devant , 
pour  avoir  veu  plus  de  cent  feux  que  les  valets 
laissez  aux  chevaux  avoient  allumez  aussi  tost 
que  leurs  maistres  furent  partis  :  et  encores  que 
ceux  destinez  à  l'exécution  vissent  etoûissent  la 
rumeur  de  cesleallarme,  i?s  ne  laissèrent  daller 
la  ou  ils  dévoient  planter  leurs  eschelles  ;  ce  qu'ils 
firent  avec  une  grande  resolution.  Cependant  les 
pétards  jouèrent ,  l'alarme  se  donna  par  tout 
comme  il  avoit  esté  ordonné ,  et  cela  si  a  propos 
que  ceux  de  dedans  ne  sçavoieut  de  quel  costé 
se  garder.  Ils  renversèrent  quelques  eschelles, 
aussi  tost  redressées,  sans  que  ceux  qui  en  avoient 
charge  sesmeusseuides  harquebuzades  tirées  de 
dessus  les  tenailles  et  dts  guérites  qui  estoient 
sur  chacune  poincte.  Si  bien  qu'ayant  gaigne  le 
dessus  du  terrain,  et  estans  aux  mains  avec  ceux 
de  dedans,  il  falut  que  le  foibïe  cedast  au  fort. 
La  place  estant  ainsi  forcée ,  les  Savoyards  se 
voulurent  r'allier;  mais,  après  quelque  foible 
résistance,  il  en  fut  tue  une  centaine,  et  le  reste 
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se  sauva  par  dessus  te  terrain  et  ou  il  n'y  it* 
point  d'alarme. 

En  cest  exploict ,  les  François  n'y  po&iM 
qu'un  homme ,  et  eurent  peu  de  blesser  D* 
sept  drappeaux  qui  estoient  dedans  le  fort  il  «  5c 
gaigné  cinq  que  le  sieur  Desdigulereseftvrçia 
Roy  ?  et  les  deux  autres  se  perdirent,  Le  ém 
de  Bellegarde  fut  pris  prisonnier,  et  qraéfH 
autres.  Les  François  gaîgnereot  en  la  prise  te» 
fort  neuf  pièces  d'artillerie  montées  sur  roM, 
dont  y  en  avoit  six  de  batterie  et  trois  de  et» 
paglie  ,  deux  cens  quintaux  de  poudre ,  quai* 
de  plomb,  beaucoup  de  m  esche,  et  environ  014 
cens  charges  de  bled.  Yovlâ  comme  le  darde 
Savoyerecueilloitsa  part  des  frulctsdeUçpjme, 
et  se  trouvoit  mal  a  l'aise  aux  portes  de  a 
maison. 

Le  Roy  ne  fut  si  tost  sorty  de  Paris  pour  al- 
ler en  Bretagne  ,  que  tes  sieurs  du  Fles&ai  df 
Cosme,de  Heurtault  Sainct  Offan^e,  et  de  Vfllr 
Bois,  qui  commandoient  dans  Craon ,  dats  fi* 
chefort  en  Anjou,  et  dans  Mi  rebeau  prri  Me- 
tiers  [places  que  le  duc  de  Mercieur 
devoir  arrester  pour  un  temps  l'armée  du 
et  quelles deussent servir  de  frontières 
ces  qu'il  tenoitencor  en  Bretagne],  envoj 
vers  le  Roy,  le  supplier,  tant  pour  eux  que  pour 
les  habitans  desdites  villes,  de  les  vouloir 
noistre  et  recevoir  pour  ses  tres-humblessc 
et  serviteurs.  T^  Roy  envoya  leurs  reqin 
son  conseil.  A  Toury  en  Beaulse 
présentées  pour  ceux  de  Craon  furent  arrestr» 
le  21  février,  et  vérifiées  au  parlement  de  Paris 
le  28  de  mars;  par  lesquelles  tous  les  actes  d  hos- 
tilité faiets  par  ledit  sieur  du  Plessis  deGosme 
et  les  habitans  de  Craon  ne  seroieat  rechercha, 
et  qu'ils  demeureroient  en  oubliance  perpetutJle. 
À  Chenonceaux ,  le  premier  de  mars,  les  sieen 
de  Heurtault  et  La  Houssave  Sainct  Offange  «4k 
(indrent  le  mesme,  et  pour  tous 
avoient  assistez  ;  comme  fit  aussi  ictl 
Ville  bois  pour  ceux  de  Mirebeau. 

Le  duc  de  Mercœur  voyant  ce  commencement, 
et  craignant  que  toutes  les  villes  mVfl  tenoit  d  en 
fissent  de  mesme,  comme  il  y  en  avoit  bien  de 
l'apparence,  aussi  tost  qu'il  sceut  qoe  le  Roy  fui 
arrivé  à  Angers  ,  il  y  envoya  madame  de 
coeur  et  des  députez.  Ils  firent  l'excuse  de  ce  que 
ledit  duc  avoit  demeuré  si  long  temps  en  armes 
après  la  reconciliation  de  Sa  Majesté  avec  Se 
Saincteté  et  le  Sainct  Siège,  sur  des  considère* 
fions  qui  re^ardoieut  le  bien  du  royaume,  dont 
ils  disoient  qu'il  avoit  tousjours  désire  la  con- 
servation et  craint  le  desmembrement ,  enlr'ao- 
très  pour  garantir  la  province  de  Bretagne  du 
péril  auquel  elle  se  fust  trouvée  lors  que  Sa  Ma- 


CHRONOLOGIE    NOVENAME 

jesté  estoit  au  siège  d'Amiens  empeschée  à  re- 
pousser les  Espagnols;  et  ce  à  cause  des  intelli- 
gences qu'avoient  avec  eux  les  plus  grands  du 
pays ,  qui  eussent  entrepris  dans  la  Bretagne  et 
Met  entrer  des  forces  estrangeres  au  préjudice 
du  service  du  Boy  et  de  l'EstaL  Ils  eurent  pour 
response  que  le  Roy  avoit  tonsjours  désiré  de 
mettre  Un  aux  troubles  de  son  royaume,  plustost 
par  une  obeyssance  volontaire  de  tous  ses  sub- 
jects  ,  que  par  la  force  et  nécessité  des  armes,  et 
qu'il  voulait  faire  jouyr  les  derniers  venus  des 
mesmes  fruicts  que  sa  bonté  avoit  produiet  à 
t'endroiet  des  autres  qui  festoient  cy-devant 
retournez  à  leur  devoir. 

Le  duc  de  Mercœur  desiroit  se  conserver  le 
gouvernement  de  Bretagne.  Le  Roy  en  vouloir 
disposer.  Il  le  voulait,  et  desiroit  que  ledit  duc 
deraeurast  à  la  cour  à  ladvenir.  On  faiet  tous- 
jours  des  ouvertures  qui  servent  de  moyen  pour 
accorder  les  plus  grands  différents.  Le  due  n'a- 
voit  qu'une  seule  fille.  Le  Roy  avoit  eu  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Beau  fort  un  fils  que  Ton 
appelle  Cœsar  Monsieur,  a  présent  duc  de  Ven- 
do&mc,  et  qui  pou  voit  avoir  lors  quatre  ans.  La 
princesse  de  Mercœur  estoit  plus  âgée  :  toutes- 
ibis  on  proposa  le  mariage  de  ce  petit  prince  et 
de  eesle  princesse t  qui  fut  accordé  par  le  Roy 
et  madame  de  Mercœur  h  certaines  conditions  à 
celuy  qui  ne  le  voudrait  tenir  lorsqu'il  serait  en 
Le  petit  prince  Ceesar  Monsieur  fut  fait 
gouverneur  de  Bretagne,  ou  depuis  le  Roy  mit 
par  tout  des  lieuteuans  généraux  à  sa  dévotion. 
El  Vtàict  sur  ta  réduction  du  duc  de  Mercœur 
et  des  villes  de  Hautes,  et  autres  de  la  Bretagne, 
fut  accordé  au  mois  de  mars,  et  vérifié  le  \ingt- 
sixiesme  au  parlement  de  Paris.  Par  cest  edict  le 
duc  de  Mercœur,  les  prélats  ecclésiastiques, 
présidents,  conseillers,  advocats  généraux  et 
autres  officiers  du  parlement  de  Rennes  qui 
avoient  exercé  la  justice  à  Nantes ,  ensemble  les 
magistrats ,  gentils-hommes  ,  officiers  et  antres 
qui  avec  luy  se  remettoient  en  Tobeyssance  du 
Roy,  furent  tenus  pour  ses  bons  et  fidèles  su- 
jets, à  la  charge  de  prester  à  Sa  Majesté  le  ser- 
ment de  fidélité  :  ce  qu'ayant  faict ,  ils  seraient 
remis  et  restablis  en  tous  leurs  biens,  offices, 
bénéfices  et  charges  ;  que  tous  ceux  qui  avoient 
esté  pourveus  et  receus,  ou  présenté  leurs  let- 
rrt  s  (lestais,  de  justice  et  de  finance,  dont  es- 
taient deutment  pourveues  personnes  estans 
sous  le  pouvoir  dudit  duc  de  Mercœur,  et  qui 
avoient  vaequé  par  mort,  résignation  ou  au- 
trement  depuis  ces  troubles,  desquels  offices 
lafunctionse  faisoitès  lieuxque  ledit  duc rame- 
uoit  en  Tobeyssance  du  Roy ,  seraient  conserve/ 
en  Iceux  en  prenant  lettres  de  provision 
i.  c.  d.  m.  t*  m. 
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Majesté  ,  que  tous  eeu\  qui  avoient  assisté  ledit 
due,  et  qui  viendraient  a  la  recognoissance  de 
Sa  Majesté  avec  luy,  ne  seraient  recherchez  de 
choses  advenues  et  par  eux  commises  durant  les 
derniers  troubles  et  à  l'occasion  d'iveux,  excepté 
tous  crimes  et  delicts  punissables  en  mesrae  party, 
et  le  damnable  assassinat  commis  en  la  personne 
du  feu  roy ,  comme  aussi  tous  attentats  ou  pro- 
jeets  contre  le  Roy  ;  que  tous  arrests  donnez , 
tant  en  la  cour  de  parlement  de  Paris  qu'en  celle 
de  Bretagne ,  contre  ledit  duc  et  les  présidents  , 
conseillers  et  officiers  du  parlement  de  Rennes 
qui  l1  avoient  assisté  et  estoient  par  luy  advouez, 
seroient  retirez  des  registres  pour  en  demeurer 
la  mémoire  esteinte;  avec  deffences  à  toutes 
personnes  de  se  provoquer  a  querelles  par  in- 
jures de  ce  qui  sestoït  passé  à  cause  et  durant 
lesdits  troubles;  que  les  jugements,  sentences 
et  décrets,  tant  en  matière  civile  que  nnninellc, 
et  autres  actes  ordonnez ,  jugez  et  décrète/  par 
les  présidents,  conseillers  et  officiers  du  parle- 
ment de  Rennes  que  ledit  duc  avoit  establis  ù 
[Nantes,  et  par  ceux  des  sièges  presidiau\  de 
Rennes  qu'il  avoit  establis  à  Dinan  ,  â'ÂQgm  i 
INantes,  Rochefort  et  ailleurs,  sortiraient  leur 
plein  et  entier  effect  entre  personnes  qui  y  au- 
raient volontairement  suby  ;  mais  ,  au  contraire 
ce  qui  s'est  oit  faict  ,  ordonné  et  décrété  entre 
personnes  de  divers  party  qui  n  ont  volontaire- 
ment suby  jurisdiction ,  demeurerait  nul ,  et  les 
parties  remises  en  tel  estât  qu'ils  estoient  aupa- 
ravant; qu'il  ne  serait  fait  aucune  recherche 
de  l'establissement  du  conseil  fait  par  ledit  duc 
pour  la  direction  des  finances,  ny  des  MMoftlétl 
par  forme  d 'estais  faictes  de  son  authorité  ,  us 
de  tout  ce  qui  s'estoit  faict  ausdftes  assemblées  ; 
mais  que  dés  à  présent  cesseraient  tous  les  sus- 
dits establissements  de  juges  et  jurisdietions , 
comme  aussi  toutes  levées  de  deniers  et  imposi- 
tions en  vertu  des  commissions  et  ordonnance* 
dudit  duc  ou  de  ceux  qui  estoient  par  luy  ad- 
vouez ;  que  lesdits  officiers  et  juges  rentreraient 
en  l'exercice  de  leurs  estats  et  offices  d'une  part 
et  d'autre  ;  que  les  comptes  rendus ,  clos  et  ar- 
mttt  à  Nantes  par  les  officiers  de  la  chambre 
des  comptes  ou  autres  advoûez  par  ledit  due  ne 
seroient  subjeets  à  nouvel  examen  ;  et ,  pour  le 
regard  des  comptes  à  rendre,  qu'ils  y  seraient 
encor  rendus  et  non  ailleurs,  et  toutesfois  que 
les  parties  y  employées  seroient  passées  et  al- 
louées purement  et  simplement;  que  les  fermiers 
ou  commis  par  ledit  duc  ou  sou  conseil  au  ma- 
niement des  deniers  des  tailles,  fouages,  imposts, 
billots  ,  ports  et  havres  et  autres ,  qui  auront 
payé  le  prix  de  leurs  fermes,  en  demeureront 
quittes,  et  ne  seront  recherchez  et  contraint*  a 
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drc  T  ainsi  qu'il  avoit  contenté  ceux  de  la  ligue , 
dont  lesdîts  de  la  religion  avoient  fait  tant  de 
clameurs  dans  leurs  plaintes,  il  leur  octroya 
quelques  deniers  à  prendre  sur  son  espargne 
pour  ledit  entretenement  ;  et,  pour  la  justice 
qu'ifs  luy  supplîoient  de  leur  rendre,  il  leur  ac- 
corda  beaucoup  de  choses  en  un  edict  qui  fut 
Intitulé  :  Déclaration  sur  les  edicts  de  pacifica- 
tion ,  et  quelques  articles  secrets.  Par  ce  moyen 
il  donna  la  paix  et  aux  uns  et  aux  autres. 

Pûx  opttma  rerum  qttdê  homini  novisse  datum  est; 

Pax  tout  triitmphiâ  tnnumerîf  potion 

Pfi  c  cusiotlire  sattitcm ,  cl  cives  œqnarc patens  {{). 

Avant  la  paix  dans  son  royaume,  il  feut  en 
roesme  temps  aussi  avec  le  roy  d'Espagne , 
que  uous  avons  dit  en  uostre  Histoire  de  la  Paix, 
lequel  luy  rendit  toutes  les  places  qu'il  avoit 
prises  sur  la  France  durant  ces  dernières  guer- 
res ;  et  non  seulement  avec  le  roy  d'Espagne , 
mais  avec  tous  les  princes  ses  voisins. 

Paix  heureuse  dont  la  France  jouyt  eneores 
à  présent  que  j'escris  ceste  histoire  sous  le  règne 
auguste  de  ce  prince,  qui  la  luy  a  donnée  par 
sa  valeur,  par  sa  prudence  et  par  sa  clémence  : 
prince  qui  s'est  rendu  aussi  redoutable  à  ses  en- 
nemis ,  qu'admirable  à  ses  subjects  et  à  toutes 
les  nations  de  la  terre* 

J'ay  mis  dans  ceste  année  1597  ce  qui  s'est 
passé  en  France  au  commencement  de  l'an 
1598  jusques  à  la  paix  de  Venins;  ce  que 
j'ay  fait ,  afin  que  ceux  qui  liront  mes  histoires 
y  voyent  mieux  la  continuation  de  ce  qui  est 
avenu  jusques  à  I «dicte  paix. 

ÎNous  avons  dit  en  Tan  1664  que  les  Hoîan- 
dois  avoient  descouvert  ledestroit  du  Nord  pour 
aller  à  la  Chine. 

L'an  1595,  les  Estats  généraux  envoyèrent 
encor  sept  navires  chargés  de  marchand  b 
d'argent  pour  passer  du  tout  ledit  destro: 
naviger  vers  le  Cathay  et  la  Chine  ;  mais,  estant 
arrivez  audit  destroict,  nommé  par  lesdîts  Ho- 
landois  le  destroict  de  Nassau ,  ils  trouvèrent  les 
glaces  si  hautes  qu'ils  furent  contraints  de  re- 
tourner en  Holande. 

Après  ce  retour,  les  Estats  voyans  qu'ils  n'a- 
voient  tiré  le  profit  de  ce  voyage  qu'ils  avoient 
espéré  ,  ils  résolurent  de  ne  l'entreprendre  pins 
aux  frais  communs  du  pays,  mais  firent  publier 
que  si  quelques  villes  en  particulier  ou  quelques 
marchands  vouloient  entreprendre  ledit  vo 
que  l'ayant  parfaictcmentaccoroply,et  monstre 

Il  La  pafc  ,  le  plus prccieui  In w  qu'il  ait  été  donné 
aux  hommes  de  coonoitre;  lu  paii ,  qui  doit  dre  préférée 
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que  Ton  pourroît  aysement  aller  à  la  Chine  par 
ledict  destroict ,  que  Ton  leur  donneroit ,  aux 
frais  communs  du  pays ,  une  certaine  somme  de 
deniers. 

Sur  ceste  proposition ,  le  conseil  de  la  ville 
d'Amsterdam  fit  préparer  au  commencement  de 
fan  1696  deux  navires ,  louèrent  des  pilotes  et 
matelots,  et  ce  a  double  condition,  scavoir  , 
combien  ils  leur  devroient  donner  s'ils  par  fa  i- 
soient  M  WiyagB  Bt  revenoient  à  bon  port,  et  ce 
qu'ils  leur  bailleroîent  s'ils  retournoient  sans 
pouvoir  passer  ledict  destroict.  Et  afin  que  les- 
dîts pilotes  et  matelots  ne  fussent  destournez  de 
faire  ce  voyage  par  aucune  affection  particu- 
lière ,  ils  ne  choisirent  que  personnes  qui  Dé- 
voient point  de  femmes  ny  d'enfans. 

Le  cïnquiesme  de  may ,  les  deux  navires  par- 
tirent d'Amsterdam  pour  aller  chercher  ledict 
destroict  du  Nord  ;  et ,  costoyant  le  pays  de 
Nordwege  ,  le  premier  juin  ils  n'eurent  aucune 
nuiet ,  et  le  quatriesme  un  merveilleux  météore 
s'apparut  au  ciel  ;  à  chasque  costé  du  soleil  il 
y  avoit  un  autre  soleil  et  deux  arcs  en-ciel  pas- 
sant par  les  trois  soleils,  puis  deux  autres 
en-ciel,  l'un  à  l'entour  du  soleil,  et  Tau' 
travers  par  le  grand  rond.  Ils  continuèrent  leur 
chemin  ;  mais  les  vents  contraires  les  en  firent 
détourner,  et  le  il)  juin  ils  se  trouvèrent  en  une 
mer  pleine  de  glaces  y  ers  Groentland ,  à  la  hau- 
teur du  pôle  de  quatrevîngts  degrez  moins  unze 
minutes:  toutesfois  Ils  ne  trouvèrent  pas  le  froid 
si  \ehement  là  que  depuis  ils  firent  à  Nova-Sem- 
bla ,  bien  que  ce  pays  ne  soit  situé  que  souhs  la 
hauteur  de  septante  six  devrez.  Ils  trouvèrent 
en  Groentland  des  herbes  et  des  fueilks  ,  et  des 
rugffcra  qui  ne  vivent  que  d'herbes;  mais  à 
ISova-Sembla  il  n'y  a  ny  herbes  ny  fueilles  ,  et 
ne  s'y  void  pour  toutes  bestes  que  des  ours 
blancs  fort  furieux  ,  et  quantité  de  renards 
blancs.  Or  ,  des  deux  navires  ,  Ton  voyant  qu'il 
n'y  avoit  point  d'apparence  de  trouver  voye  par 
ce  costé  de  Groentland  pour  aller  en  la  mer  de 
Tartarie,  il  rebroussa  son  chemin  et  s'en 
tourna  en  Holande;  l'autre  ,  ayant  bien  tum 
noyé,  le  17  juillet descouvrit  Nova-Sembla ,  et, 
au  lieu  de  passer  par  le  destroit  de  Nditta  le 
long  des  costes  de  Ye\<;at ,  il  tira  au  nord  si 
avant ,  qu'ayant  à  demy  circuy  la  ]\ova-Sembla, 
et  pensant  s'en  revenir  passer  par  le  Veygat  ,en 
Holande,  le  navire  demeura  sur  la  glace.  Ces 
Holaudois,  se  voyants  contraints  d'hyverner  en 
uu  pays  ou  personne  nhabitoit,comn 
à  y  bastir  une  maison  de  plusieurs  arbres  q 
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mes  gens  qui  maintenant  courent  toute*  mers  , 
profitèrent  pour  tascher  a  découvrir  le  destroict 
du  nord.  Aucuns  ont  escrit  que  ce  qu'ils  décou- 
vrirent l'an  !•> » 4,  et  qu'ils  appellent  destroict 
de  Nassau  ,  n'est  qu'un  sin.  Si  cela  est  ou  s'il 
n  est  pas,  à  eux  la  dispute.  Voyous  que)  succès 
eurent  quatre  autres  navires,  encor  d  Hollan- 
dois,  qui  partirent  du  mesme  port  d' Amsterdam 
le  4  mars  IMS,  et  allèrent  vers  les  Iodes  orien- 
tales pour  essayer  s'ils  y  pourraient  trafiquer 
et  faire  commerce  ferme  avec  les  Indiens  et  in- 
sulaires es  lieux  ou  les  Portugais  navoient  au- 
mnc  jurisdîetion  et  uuthorité,  et  comme  ils  re- 
tournèrent en  eeste  présente  année  de  ce  long 
voyage, 

1  quatre  navires,  avant  attendu  quelque 
temps  au  port  de  Texci,  et  estans  armées  et  ap- 


res,  ou  le 
desbœufcet 
Ces  Mores 
fort 
de 

voient  quN 
façon  d'un 
chair,  avec 
dont  ils  sont 
des  boots  pendant 
portent  des  planche 
Leurs  ornements 
cuivre  rouge  f  et  au 
leurs  doigts.  Us  po 
bois,  et  ont  diverse 
chaud  en  leurs  coi 
et  rongent  les  os  < 
mauvais,  pource 
graisse.  Leur  parle 
ils  portent  des  picq 
pointes  de  fer, 
sont  endurcies  qu' 
pieds,  les  Hollando 
des  moutons,  lesqu 
point  de  laine  ains 
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tes.  Quant  aux  oy  seaux,  il  y  a  force  per- 

drïv,   cailles  et  fauleons,   et  plusieurs  autres 
sortes. 

Le  t  ï  d'aoust,  les  Hoiandois  levèrent  l'ancre 
de  ce  port  pour  continuer  leur  chemin.  Quelque- 
fois le  vent  leur  fut  agréable;  mais  les  fréquen- 
tes lempeeUs  qu'ils  eurent  les  lit  tirer  à  l'iale 
Saiiict  Lnureut  ou  Madagascar,  qu'ilsdescu 
rent  le  8  septembre,  et  jetterent  l'ancre  à  une 
petite  islettc  qu'ils  appelèrent  le  cimetière  des 
Hoiandois,  la  ou  plusieurs  d'entr'eux  mouru- 
rent. 

Après  avoir  envoyé  chercher,  avec  leurs  bar- 
on lieu  propre  pour  faire  leur  descente  en 
ladite  laie»  et  leur  ayant  esté  raporté  la  descou- 
verte d'une  rivière  d'eau  douce,  ils  y  arrivèrent 
le  0  octobre.  Le  lendemain  ils  entrèrent  bien 
avant  dans  la  rivière ,  et  choisirent  un  lieu  pour 
mettre  à  terre  leurs  malades.  Plusieurs  Mada- 
me ,  habitans  du  lieu  ou  ils  descendirent, 
I  des  Hoiandois,  et  les  abordèrent 
;u'ils  furent  descendus  en  terre,  leur  appor- 
tant quantité  de  vivres,  et  leur  donnant  un  bœuf 
pour  une  cuiller  ûVestain,  ou  trois  ou  quatre 
moutons.  (Testaient  gens  noirs  et  robustes,  bien 
proportionnez  de  membres ,  tant  hommes  que 
femmes,  Les  hommes  estaient  vestus  tant  seule- 
ment d'un  drappeau  de  coton  à  l'eutour  des  par* 
lies  honteuses,  et  les  femmes  de  mesme;  mais 
ils  en  avoient  un  qui  leur  eouvroit  leurs  mam- 
melles,  et  estait  fait  comme  un  corset  sans  man- 
ches, La  croyance  de  ce  peuple  là  est  qu'il  y  a 
un  Créateur,  mais  de  le  prier  ils  ne  seavent  que 
I ,  ou  de  célébrer  aucun  jour  de  feste,  les 
jours  leur  estant  esgaux.  Ils  craignent  fort  le 
diable,  qui  souvent  les  tourmente,  et  principa- 
lement les  hommes.  Ils  usent  pour  armes  de 
ttes  ou  azagayes.  Il  y  a  grande  quantité  de 
coton ,  qui  croist  en  de  petits  arbres,  que  les 
femmes  Mlent,  et  puis  en  font  des  draps.  Les 
hommes  sont  grands  chasseurs.  Leur  prîm 
viande  est  du  poisson,  des  tamarindes,  des  feb- 
ves  et  du  laict,  et  aucunes  fois  de  la  chair.  Les 
boeufs,  dont  ils  ont  grande  quantité,  ont  une 
bosse  sur  le  dos,  de  pure  graisse  ;  les  moutons  y 
ont  la  queue  grosse  de  vingt-trois  poulces.  et 
sont  sans  laine.  Ils  ont  grande  quantité  de  boucs 
et  chèvres.  Ces  peuples  ressemblent  aux  Tartares 
de  l'Asie,  car  ils  meinent  leur  bestail  d  un  lieu 
a  l'autre  selon  la  saison  ,  et  y  font  des  la 
basses  ou  ils  demeurent  jusques  à  ce  que  leur 
il  ait  tout  man^é  l'herbe,  puis  changent  de 
lieu.  Les  Hoiandois  ne  furent  Ions  temps  la  sans 
que  les  barbares  ne  tasehassent  de  les  surprendre 
pour  les  tuer  et  piller,  et  furent  contraints  de  ve- 
nir aux  mains  contre  eux  ;  tellement  que.  con- 


siderans  qu'ils  ne  pouvoient  recouvrer  d'eux: 
aucun  refraisehissement  ny  faire   amitié  t  Us 

ioneerent  à  sortir  de  ladite  rivière,  puis  fi- 
rent voile  le  1 1  décembre  pour  advancer  leur 
voyage  vers  .lava,  oo  ils  avoient  envie  d'aller; 
mais,  après  avoir  eu  plusieurs  tempestes,  ils  lu 
reni  contraints  daller  mouiller  l'ancre,  le  a  jan- 
vier, a  la  petite  isle  de  Sainete  Marie  qui  est  près 
de  la  grande  isle  de  Madagascar;  cette  petite 
isle  n'est  que  sous  la  hauteur  de  di  vsepl  de 
du  pôle  antarctique.  Ils  y  allèrent  principale- 
ment à  cause  de  la  recheutte  de  plusieurs  ma- 
lades d'entr'eux,  et  pour  recouvrer  quelques 
refraischissements ,  ainsi  qu'ils  firent;  cor,  te 
leudemain  qu'ils  en  furent  approchez,  un  canon, 
ou  petit  basteau,  leur  vint  apporter  du  ris  ,  des 
roseaux  de  sucere,  des  limons  et  une  poule, 
qu'ils  (échangèrent  a  des  mouchoirs  et  à  des 
chapelets.  Ils  furent  sonder,  avec  leurs  barques 
par  tout  s'ils  pouvoient  approcher  leurs  vais- 
seaux près  Tïsle  ,  et  descendirent  mesme  en  di- 
vers endroits  en  terre,  ou  ils  virent  une  grande 
multitude  d'habilans.  Plusieurs  femmes  de  Geste 
isle  échangèrent  avec  eux  diverses  sortes  de 
fruits  qui  croissent  en  ce  pays  là,  et  des  poulets 
contre  des  chapelets  et  d'autres  denr<  i 

ire  lisle  de  Sainete  Marie  et  Madagascar 
est  un  grand  canal  ;  les  Hollandois  a\  oient  envie 
d'y  trafiquer,  et  trouver  un  lieu  plus  commode 
que  celuy  qui  leur  avait  sen y  de  cimeticre 
envoyèrent  leur  pinasse  eneor  recognoistre  s'il  y 
avoit  poinct  quelque  bon  port,  où  ils  y  peussent 
approcher  avec  trois  barques,  et  y  troquer 
les  habitans  :  en  y  allant  et  costoyant  i'isle  de 
Sainete  Marie,  le  seigneur  de  eeste  isle  et  plu- 
sieurs habitans  vindreut  avec  des  laças  et  des 
canoas  ,  qui  sont  comme  barques ,  les  aborder  : 
les  uns  troquèrent  des  brebis,  chèvres,  poules, 
rïs  et  fruiets,  en  eschange  de  petits  mïronêrs , 
chapelets  et  esplingues.  Mais  ce  seigneur,  qu'ils 
appellent  Phuhy  estant  abordé  en  grand  si* 
leoee,  monta  de  son  lanças  [qui  estait  fait  en 
forme  de  galiote ,  et  auquel  y  avoit  huit  ra- 
meurs de  chnsque  coste]  dans  la  pinasse.  Après 
quelques  paroles  qu'il  leur  dit,  il  leur  lit  pu 
de  ris  et  Iruiets,  et  euv  lui  donnèrent  des  verres, 
des  petites  roses,  des  miroirs  et  des  chapelets; 
puis  se  retira  en  sa  galîote.  Ce  Phulo  estait  aussi 
eatônné  de  \oir  la  pinasse  et  l'habit  des  Hollan- 
dois, qu'eux  furent  du  sien  ;  car  il  estoit  \cstu 
d'un  beau  roquet  fait  de  cotlon  rayé,  pendant 
dès  le  nombril  jusques  à  terre,  et  avoit  en  teste 
un  bonnet,  de  la  façon  d'une  mitre  d'evesque, 
ayant  à  th  té  une  corne  artificielle  ,  de 

demie  aulne  de  long,  avec  des  franges  au  bout 
artificiellement  f..uctes.  Descendu  de  lapinasse, 
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il  se  mit  dans  un  canon,  pour  aller  tout  autour  la 
regarder. 

Ce  jour,  ceux  de  ladite  pinasse  achetèrent 
tant  de  refiraischissements  qu'ils  troquèrent  toute 
leur  mercerie  ;  et  le  lendemain,  continuans  leur 
chemin  vers  Madagascar,  ils  arrivèrent  au 
goulphe  d'Antongil.  La  pinasse  ne  pouvant  en- 
trer dans  le  goulphe  pour  le  peu  de  profondeur, 
les  barques  y  entrèrent ,  où  ils  trouvèrent  une 
grande  rivière  et  deux  grands  villages  aux  deux 
costez,  où  il  y  avoit  de  grands  édifices  et  multi- 
tude d'habitans ,  en  l'un  desquels  [qu'ils  appelè- 
rent Spakenbourg]  ils  receurent,  pour  des  filets 
de  margaridettes ,  du  ris,  des  poulets,  du  miel , 
du  gingembre  et  orenges,  et  beaucoup  d'autres 
fruits.  Le  20  dudit  mois,  la  flotte  ayant  levé 
l'ancre  de  l'isle  Saincte  Marie,  y  arrivèrent  aussi 
les  autres  navires.  Pour  asseurer  leur  trafic 
avec  ces  barbares,  ils  demandèrent  des  ostages  : 
ce  qu'ils  obtinrent  d'eux  ;  et  ainsi  ils  commencè- 
rent à  aller  par  tous  les  villages,  et  tellement  à 
troquer,  qu'ils  enlevèrent,  en  peu  de  jours, 
plus  de  deux  mille  livres  de  ris.  Le  Phulo  de 
ceste  contrée,  de  crainte  que  cela  ne  leur  appor- 
tast  de  la  famine  ou  cherté,  fit  deffences  de  tro- 
quer plus  du  ris. 

Il  fit  une  si  grande  tourmente  le  3  février  que 
les  barques  des  Holandois  furent  jettées  sur  le 
rivage  :  les  habitans  du  village  Sainct  Àngelo 
les  rompirent  pour  en  avoir  les  ferremens  ;  dont 
les  Holandois,  advertis  par  ceux  dudit  village  de 
Spakenbourg  qui  les  supportoient,  ils  se  résolu- 
rent d'entrer  dans  la  rivière  et  de  faire  descen- 
dre à  terre  des  hommes  :  ce  que  ceux  de  Sainct 
Angelo  voyant ,  ils  se  mirent  bien  cinquante 
dans  leurs  canoas ,  et  se  sauvèrent  à  mont  la  ri- 
vière ;  soixante  seulement  d'entr'eux  se  prépa- 
rèrent avec  leurs  picques  et  boucliers  pour  def- 
f endre  la  descente  aux  Holandois,  et  leur  jetterent 
des  pierres  si  brusquement,  qu'ils  les  en  moles- 
tèrent ;  mais,  après  qu'on  leur  eut  tiré  quatre  ou 
cinq  coups  d'harquebuze sans  baies,  ne  voyans 
personne  des  leurs  blessez ,  ils  s'enhardirent  et 
vindrent  en  gros  sur  le  bord  de  l'eau ,  couverts 
de  leurs  rondelles  ;  menaçans  les  Holandois  ils 
mettoient  le  bout  de  leurs  picques  dans  l'eau , 
voulans  leur  dire ,  à  leur  mode,  qu'ils  trempe- 
roient  ainsi  le  bout  de  leurs  picques  dans  leur 
sang  :  on  leur  tira  encor  quelques  harquebuza- 
des  chargées,  dont  y  en  eut  huit  que  morts  que 
blessez,  qu'ils  emportèrent  incontinentavec  eux, 
et  s'enfuirent.  Les  Holandois  alors  descendirent 
en  terre,  et  entrèrent  dans  ce  village  qu'ils  sac- 
cagèrent et  bruslerent. 

Du  depuis,  voyans  qu'ils  ne  pou  voient  réduire 
les  habitans  de  ce  goulphe  d'Antongil  à  paix  et  I 


tranquillité ,  ils  en 
continuans  leur  du 
troictdeSunda,  ilsc 
mars ,  plusieurs  po 
rengs,  quivoloiente 
mouettes  grises  et  ai 
sant  sauver  dans  i'ei 
d'autres  gros  poisse 
hors  de  la  mer  pou 
poissons  volans ,  pei 
d'ennemis ,  se  vinre 
prins  par  les  matelo 
ger  fort  savoureux. 

Le  5  juin  ils  cornu 
quoy  ils  furent  resjoi 
avoient,  faute  d'eav 
dirent  en  l'isle  de  S 
quelques  refraischiss 
voiles  et  navires  de  î 
tions ,  entrèrent  dai 
arrivèrent  le  22  juin 
ville  en  Java  où  il  y 
pays  bas,  au  piedd 
descendent  deux  riv 
fient  et  embellissent 
bricques,  bien  entou 
quels  y  a  à  chacun  ui 
meure  beaucoup  de 
fort  :  comme  aussi 
Arrabes,  Bengales,  fc 
Du  commencement  i 
et  firent  plusieurs  pn 
grand  seigneur  qui  a 
lequel  avoit  comman 
ce  seigneur  fut  depui 
qui  se  faignoient  est 
luy  promirent  deux  i 
pour  les  surprendre  c 
advertis,  se  tinrent  s 
leur  entreprise  fut  sai 
long  de  l'esté ,  ils  co 
troquer  leurs  march 
javans  contre  du  po; 
amas  ;  le  long  temp 
amplette  donna  sujel 
seigneurs  javans  qu 
pourespierle  pays, 
ger  :  ce  qu'ils  creun 
verneur  de  Bantan  e 
Holandois  pour  le  pri 
loit  bailler  en  rabat  d 
prise  d'eux,  des  me 
fects  ;  premièrement 
ter  les  Holandois  qui 
quoient  leur  marcha 
Holandois  de  la  flotfc 
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» ,  qui  sont  navires  dont  les  Javaos  usent  ;  ce 
qui  les  anima  tellement  qu'il  sortit  du  Bantan 
«      vingt-quatre  fustes  reocées  en  forme  de  crois- 

Psant,  lesquelles  attaquèrent  la  pinasse  des  Bo- 
landoîs,  qui  les  laissèrent  approcher  de  près , 
puis  lascbant  l'artillerie,  les  fit  toutes  escarter 
et  en  mit  une  au  fonds  de  l'eau  :  ce  que  voyant, 
les  autres  se  retirèrent  vers  la  ville,  où  ils  fu- 
rent poursuivis  par  ladite  pinasse,  qui  tira  sur  la 
ville  quelques  coups  de  canon,  puis  se  retira 
à  la  Hotte.  Cela  advint  le  8  septembre,  et  ceste 
guerre  dura  jusques  au  12  octobre,  qu'ils  firent 
un  second  accord  ;  recommencèrent  la  traffique 
comme  auparavant,  achetans  beaucoup  de  poy- 
Vre,  et  cequi  leurestoît  nécessaire.  Geste  traf- 
fique dura  jusques  au  2  1  octobre  ,  qu'il  arriva 
un  ambassadeur  au  gouverneur  de  Bantan  ,  de 
la  part  des  Portugais  de  Malaca,  qui  luy  donna 
dix  milles  reailes  de  quarante  sols  et  plusieurs 
autres  gentillesses  afin  d'empescher  la  traffique 
aux  Holandois,  et  les  endommager  le  plus  qu'il 
pourroit.  Les  Molaudois  «  contraints,  par  larup- 
ture  de  leur  accord,  d'user  de  force,  prindruit 
deux  joncos  chargez  de  noix  muscade  et  de  ma- 
au  port  de  Bantan  ,  et  plusieurs  autres  petits 
vaisseaux*  Entr'aufres,  le  2  novembre,  iisprin- 
drent  un  assez  grand  vaisseau  qui  venoit  de  Ban- 
dermaehin  ,  ville  située  en  Hsle  de  Bornéo;  du 
commencement ,  les  barbares,  qui  estoient  au 
nombre  de  quarante  ,  leur  jetterent  avec  des 
sarbatannes  grand  nombre  de  petites  ffeiehea 
envenimées  qui  en  navrèrent  plusieurs  ,  et  bien 
qu'ils  n'entrassent  point  avant  dans  la  chair, 
toutesfois,  pour  ce  qu'ils  estoient  petites  et  fai- 
llies, ils  se  rompoicot,  et  laïssoient  le  bout  enve- 
nimé dans  la  chair  ,  qui  la  pulrifïoit  et  y  faisoit 
une  playe  corrompue  a  cause  du  venin.  Après 

Pque  les  Holandois  eurent  tué  huict  ou  dix  de  ces 
barbares ,  le  reste  se  sauva  en  une  petite  cha- 
t  loupe  qu'ils  avoient ,  et  quittèrent  leur  junco 
chargé  de  ris,  de  poisson  sec  et  autres  marchan- 
Depuis  ceux  de  Bantan  armèrent  force 
fustes  pour  les  venir  charger  ;  mais  eux,  ne  lais- 
sans  de  prendre  tout  ce  qu'ils  pou  voient  attra- 
per, après  avoir  demeuré  aux  environs  de  ceste 
ville  jusques  au  sixiesme  de  novembre,  ils  en 
p.u  tirent  pour  aller  descouvrir  les  limites  orien- 
tales de  ceste  isle  de  Java  ;  et  ainsi  se  retirè- 
rent d'auprès  de  Bantan,  qui  est  le  plus  beau 
et  grand  port  de  toute  ceste  riche  et  grandi 

■  et  où  aussi  sedemene  le  plus  grand  traffic 

de  toutes  sortes  d'espisserîes ,  et  à  assez  bon 
marché  pour  ce  qu'elles  s'y  apportent  des  envi- 
rons, entr'autres  du  poy  vre  blanc  et  noir,  doux 
de  girofles,  muscades,  raacîs,  cauelle,  comin  , 
gingembre  sec,  citoar,  zerumbet,  poy  vre  long, 
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cubebes,  anis,  fagara ,  ealambne,  garro  ,  bois 
sandatun  ,  costus  indicus  ,  nardus ,  juucus  odo- 
ratus,  calamusaromatieus,  racine  de  ehîna,  rhu- 
barbe, galgau  ,  semence  de  citoar,  semence  de 
fenoil,  d'auto,  coriandre,  bangue,  datura ,  ca- 
uuapit,  cautior,  sanparatan,  curcuma ,  benzoin 
blanc  et  noir,  et  plusieurs  autres, 

Chasque  ville  de  Tisle  de  Java  a  son  roy  par- 
ticulier; et  tient  on  que  les  Javans  sont  descen- 
dus des  Chinois;  car,  dans  le  fond  du  \> 
ils  sont  encor  tous  pnyens  tenans  la  loy  de  Py- 
tagoras,  croyans  pour  certain  que,  l'homme  mou- 
rant, l'esprit  snudain  entre  en  un  autre  corps; 
c'est  pourquoy  ils  ne  mandent  chose  qui  ait  eu 
vie ,  et  ne  tuent  aucun  animal.  Aux  costes  ma- 
ritimes, dans  les  villes,  ils  sont  raahoinetans  et 
gardent  diligemment  l'Aïeoran.  Ceux  qui  sont 
eutr'eux  de  qualité  ne  laissent  jamais  voir  leurs 
femmes.  On  leur  donne  en  mariage  quantité 
d'esclaves,  hommes,  femmes  et  il  lies,  et  peu  d'ar- 
gent; et  avec  ces  femmes  et  filles  esclaves  ils 
peuvent  coucher,  mais  ils  ne  peuvent  vendre  h* s 
enfans  qu'ils  ont  d'elles,  car  ils  sont  reputez  ap- 
partenir a  leurs  femmes  légitimes.  Ces  peuples 
sont  fort  superbeset  marchent  fortarrogamment: 
ils  sont  vestusde  certaines  toiles  entrelissues  de 
lïl  d'or ,  ayans  en  teste  un  turban  de  fine  toile 
de  l'-engales  ;  ils  portent  toujours  un  poignard  a 
la  ceinture,  et  sont  fort  obstinez  ,  mesehauts  et 
meurdriers;  quand  ils  sont  victorieux  ils  nes- 
pargnent  personne  ;  ils  sont  si  ingénieux  a  des- 
roher,  qu'ils  surpassent  en  cela  toutes  autres 
Dations  :  au  reste  bons  soldats,  hardis  et  sans 
peur,  bien  qu'ils  ne  soient  nullement  propres  à 
tirer  de  la  harquebuze  ;  leurs  armes  sont  picques 
longues  avec  fers  flamboyans ,  comme  aussi  sont 
leurs  poignards,  cimeterres  et  coutelasses;  leurs 
escus  sont  de  bois,  ou  de  cuir  tendu  à  l'entour 
d'un  cercle;  leurs  harnois  sont  faicts  de  plaques 
de  fer  joincls  ensemble  avec  des  anuelets  :  ils 
portent  leurchevelure  longue,  leurs  ongles  longs 
et  leurs  dents  limées. 

Quand  aux  marchands  ils  sont  ambitieux, 
trompeurs,  dissimulez,  et  infldeïles  à  tou 
trangers  et  non  à  leurs  compatriotes.  Ceux  qui 
sont  riches  demeurent  d'ordinaire  à  fa  maison  ; 
ils  prestent  leurs  deniers  aux  maistres  des  jou- 
cos  ou  navires  qui  vont  trafiquer  de  port  en  port 
à  condition  de  leur  en  rendre  le  double,  quel- 
quesfois  plus  et  d'autres  moins,  selon  qu'ils  vont 
Irafliquer  au  loin  g,  S'ils  font  bon  voyage,  le  mar- 
chant se  fait  payer  au  maistre  de  navire,  selon 
le  contenu  de  leur  contract  ;  si  le  maistre  ne  le 
paye  content,  il  faut  qu'il  engage  sa  femme  et 
ses  enfans  pour  payer,  et  est  contrai  net  à  ee 
faire ,  si  par  fortune  sa  navire  nes'estoit  perdue , 
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ux  rangs  assis  bien  hault,  il  alla  droict  à  La 
kvire  d'Amsterdam  pensant  la  surprendre  :  eux 
voyans  approcher,  deschargerent  sur  luy  trois 
pièces  d'artiller  Le,  dont  Tune  estoit  chargée  d'une 
lanterne ,  dequoy  te  parao  du  Roy  fut  entière- 
ment desroqué  et  lapluspart  des  Maduriens  tuez 
ou  blessez  ;  le  reste  testant  préparé  avec  leurs 
les  et  escus  pour  sauter  dans  ledit  navire 
d'Amsterdam,  les  autres  navires  holandois  y  sur- 
vinrent, qui  mirent  tout  le  reste  au  fil  de  l'espée, 
excepté  vingt- un  prisonniers  entre  lesquels  es- 
toit  le  fils  de  ce  Roy,  aagé  de  huïct  ans.  Le  Roy 
fut  trouvé  mort  dans  le  parao,  auprès  du  che- 
qui  avoit  à  sa  ceincture  un  joyau  d'or  en- 
riehy  de  cinq  pierres  précieuses.  Ou  jetta  leurs 
irps  dans  la  mer,  et  renvoya-on  le  fils  de  ce 
oy  mort  àMsdure. 

Les  Holandois,  après  eest  exploiet ,  partirent 
e  là  sur  la  nuict  du  Lendemain  ;  et ,  ayant  as- 
mblc  leur  conseil  s'ils  dévoient  retourner  en 
liolaude  ou  aller  vers  les  Molucques,  ils  navige- 
ent  tout  te  loog  de  ce  mois  au  costé  oriental  de 
va,  et ,  ayant  couru  plusieurs  ports y  ils  des- 
uvrirent ,  le  11  janvier  1597  ,  llsle  de  Boc , 
ù»  pensant  trouver  de  l'eau  douce  à  commodité, 
n'en  ayant  point  trouvé,  ils  deschargerent  le 
vire  d'Amsterdam  et  le  brus  1ère  nt  ;  puis,  ayant 
icouvert  le  goulphc  de  Ballabuan  le  27  dudit 
ois,  ils  navigerent  vers  la  riche  et  populeuse 
le  de  Bali  où  ils  arrivèrent  deux  jours  après. 
Estans  à  l'ancre  devant  ces  te  isle ,  qui  ne  con- 
tient que  douze  lieues  d'Allemaigue,  et  dans  la- 
quelle il  y  a  plus  de  six  cens  mille  hommes ,  le 
roy  d'icelle  vint  sur  le  bord  de  la  mer  pour  les 
voir  :  il  estoit  assis  dans  un  chariot  bravement 
taillé  et  tiré  par  deux  buffles  blancs,  richement 
enharnachez  :  et  sa  garde,  armée  de  sarbatannes 
et  de  pîcques  a  vans  te  fer  doré,  marchoit  devant 
luy.  Ceux  que  les  Holandois  envoyèrent  à  terre 
furent  humainement  receus  de  luy ,  et  leur  en- 
seigna un  lieu  en  son  isle  où  ils  pourraient  faire 
provision  d'eau  douce  tant  qu'ils  en  auroient  af- 
faire, et  d'autres  commodités  :  ce  qui  vint  très- 
a -propos  aux  Holandois,  qui  y  furent,  et  l'ap- 
pcHerent  le  Cap  des  Porcs,  et  y  arrivèrent  le 
1 2  février.  Le  peuple  de  ceste  isle  [qui  est  sous  la 
hauteur  de  huict  degrezetdemy  du  pôle  antarc- 
tique] est  payen,  adorant  ce  qui  leur  vient  le 
matin  premier  à  rencontre.  Leur  principal  exer- 
cice est  de  cultiver  et  faire  de  la  toile  decotton. 
Il  y  a  grande  quantité  de  toutes  les  sortes  d'a- 
nimaux et  des  fruicts  qull  y  a  en  Java ,  et  est 
un  lieu  très-commode  h  tous  navires  qui  veulent 
aller  aux  Molurques  pour  se  refraischir,  à  cause 
l'abondance  des  vivres  qui  s'y  trouvent  à 
grand  marche. 


Les  Holandois ,  ayans  demeuré  en  ceste  isle 
jusques  au  21  mars,  et  s'y  estans  pourveus 
de  tout  ce  qui  leur  estoit  nécessaire  pour  re- 
tourner en  leur  pays,  levèrent  les  ancres,  dou- 
blèrent le  cap  de  Bonne  Espérance  le  7  avril , 
virent  liste  Saincte  Heleine  le  25  de  may,  repas- 
sèrent le  7  juin  la  ligne  equtnoctiale  vers  le  pôle 
arctique  ,  où  ils  n'avoient  esté  en  deux  ans  en- 
tiers qu'ils  furent  à  faire  ce  voyage;  puis,  tirans 
vers  la  Holande,  ils  y  arrivèrent,  au  port  de 
Texel ,  le  onziesme  jour  d'aoust  de  ceste  pré- 
sente année  1  £97 ,  chargez  d'espiceries,  et  ayans 
fait  meilleur  voyage  que  ceux  qui  avoient  esté 
à  Nova-Zembla.  Du  depuis  plusieurs  autres  Ho- 
landois ont  esté  courir  vers  ces  Indes  orientales, 
ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre  Histoire  de 
la  Paix. 

Nous  avons  dit  Tan  passé  que  les  Anglois 
avoient  fait  de  grandes  ruynes  et  de  grands  bu- 
tins à  Calis,  sous  la  conduitte  du  comte  d'Essex 
et  de  l'admirai  d'Angleterre.  Le  roy  d'Espagne, 
ayant  envie  d'envoyer  visiter  la  royne  d'Angle- 
terre jusques  en  son  propre  pays,  comme  elle 
Tavoit  envoyé  visiter  dans  le  sien,  fit  assembler 
au  port  de  Ferol  plusieurs  navires,  et  donna  la 
charge  de  ceste  armée  navalle  h  Martin  de  Pa- 
dilla,  comte  de  Gadea.  Les  Anglois,  sous  la 
conduitte  dudit  comte  d'Essex,  sçachant  cest 
aimas,  assemblèrent  plusieurs  navires  de  guerre 
au  port  de  Pli  mou  th,  ausquelles  se  joignirent 
nombre  de  navires  de  guerre  des  Estais;  puis  . 
tous  ensemble,  partirent  dudict  port  le  27  d'aoust 
et  singlerent  vers  Espagne,  où,  après  plusieurs 
tempestes,  ils  arrivèrent.  En  la  costoyant,  eux, 
qui  estaient  lors  plus  forts  en  mer  que  les  Espa- 
gnols, firent  plusieurs  stratagèmes  de  guerre 
pour  les  attirer  au  combat,  mais  ils  ne  bougè- 
rent pour  lors  dudit  portde  Ferol  :  ce  que  voyant 
le  comte  d'Essex ,  suivant  la  coustume  des  An- 
glois, il  (it  emplir  des  vaisseaux  de  feux  darti- 
lices,  et,  ayant  supputé  le  temps  qu'ils  pourroient 
arriver  au  milieu  de  la  Hotte  espagnole ,  et  l'heure 
que  la  mesche  qui  devoit  mettre  le  feu  aux  poul- 
dres  devoit  estre  consommée,  il  les  laissa  aller 
au  gré  du  vent  et  du  Mot  de  la  mer  ;  mais  il  ad- 
vint, contre  son  dessein,  qu'un  vent  contraire 
s'estant  levé ,  tout  cela  fut  sans  fruict  et  tout 
son  labeur  perdu ,  ces  artifices  estans  volez  en 
l'air  i-ans  faire  aucun  mal.  Les  Anglois,  voyans 
qu'ils  ne  pouvoient  tirer  les  Espagnols  de  ce 
port,  singlerent  vers  les  isles  Açores,  ou  ils  es- 
péraient rencontrer  la  flotte  qui  apportoit  l'or 
et  rargOPt  des  Iodes  occidentales;  mais  ils  fu- 
rent aussi  peu  heureux  en  ce  dessein ,  car  la 
flotte  espagnole  estant  arrivée  à  laTercere  san*» 
rencontrer  les  Anglois ,  elle  y  prit  ses  refrais- 
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chissements.  Le  comte  d'Essex ,  voyant  qu'elle 
estoit  en  seureté,  et  que  mesmes  l'armée  d'Es- 
pagne, qu'il  avoit  laissée  au  port  de  Ferol,  estoit 
allée  vers  Lisbone  pour  joindre  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  et  aller  au  devant  de  ladite 
flotte,  il  alla  à  l'isle  Sainct  Michel  prendre  des 
refraischissements  et  de  l'eau  douce,  puis  s'en 
retourna  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  5  novem- 
bre, ayant  pour  tout  butin  trois  navires  espa- 
gnoles. La  flotte  des  Indes  arrivée  en  Espagne, 
Padilla,  avec  ses  navires  de  guerre ,  ayant  joint 
Marc  Arambura,  gênerai  aussi  de  plusieurs  vais- 
seaux, s'achemina  vers  l'Angleterre,  pensant 
butiner  sur  les  Anglois  ;  mais  les  vents  et  les 
tempestes ,  qui  adviennent  d'ordinaire  en  ceste 
saison  là,  le  fit  retourner  en  Portugal  sans  rien 
faire  de  mémorable. 

Nous  avons  dit  sur  la  fin  de  Tan  passé  que  les 
chrestiens  et  les  Turcs  se  retirèrent  pour  passer 
les  rigueurs  de  l'iiyver  en  diverses  provinces. 
Au  commencement  de  ceste  année ,  une  grande 
multitude  de  paysans  du  pays  d'Austriche  s'es- 
Icverent  contre  la  noblesse,  et  ce  sous  la  con- 
duire d'un  George  Brunner.  Leur  plainte  estoit 
celle  que  font  d'ordinaire  plusieurs  peuples, 
et  principalement  durant  la  guerre,  sçavoir, 
pour  les  grands  tributs  que  l'on  leur  contraignoit 
de  payer,  pour  les  oppressions  qu'ils  recevoient 
de  leurs  seigneurs  particuliers,  et  pour  la  ruyne 
qu'ils  recevoient  du  passage  des  gens  de  guerre 
qui  emportoient  tout  ce  qu'ils  avoient  en  leurs 
maisons.  Du  commencement,  ils  firent  plusieurs 
cruautez  contre  la  noblesse  et  contre  beaucoup 
de  gens  de  qualité  :  ils  prirent  plusieurs  chas- 
teaux  et  maisons  nobles.  L'Empereur  envoya 
quelques-uns  vers  eux  pour  les  destourner  de 
passer  outre,  et  leur  fit  remonstrer  qu'ils  pou- 
voient  obtenir  pardon  de  luy  pour  la  levée  de 
leurs  armes,  pourveu  qu'ils  retournassent  chacun 
en  leurs  maisons.  Geste  proposition  ne  servit 
qu'à  faire  enflammer  les  peuples  qui  sont  outre 
le  Danube  ;  mais,  quant  à  ceux  qui  sont  du  costé 
de  la  Bohême,  estans  mieux  conseillez,  ils  se 
maintindrent  au  mieux  qu'ils  purent  en  paix. 
Pour  reprimer  l'audace  de  ceux-là ,  l'Empereur 
envoya  premièrement  le  colonel  Colnitz  avec 
quelques  troupes  de  gens  de  guerre,  lesquels,  en 
ayant  surpris  cinq  cents  dans  le  village  de  Gra- 
venac,  il  les  fit  mettre  tous  au  fil  de  l'espée,  puis 
il  alla  mettre  le  feu  dans  Strassc,  où  les  enfants 
et  les  femmes,  aussi  bien  que  les  maisons,  furent 
réduits  en  cendre.  Cela  pour  un  temps  leur  donna 
quelque  crainte,  mesmes pouree que  l'Empereur 
les  faisoit  solliciter,  par  plusieurs  de  ses  agents, 
à  ce  qu'ils  eussent  à  se  contenir  en  paix,  et  qu'il 
donnerait  ordre  à  leurs  plaintes.  Toutes  ces  rc- 
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ij  lesquels  dirent  aux  sentinelles  qu'ils  estoient  de 
t*  la  garnison  de  Javarin,  qu'ils  venoient  de  Bude, 
mduisoient  à  Javarin  plusieurs  bagages  que 
l'aga  Aehmet  envoyoit  a  Soliman  Garbasia, 
erneur  de  Javarin  ,  et  dcsiroient  se  re- 
frabchir  auprès  de  la  ville  pource  qu'ils  estoient 
fatigue*  du  chemin  qu'ils  avoient  fait  depuis 
Bude.  Les  sentinelles  des  Turcs  leur  respondi- 
rcnt  qu'ils  fussent  les  bien  venus ,  mais  quils 
ne  partissent  pas  de  là  qu'ils  n'eussent  parle  à 
bei.  Durant  ce  parlement  Bernstein  lit  ad- 
ier  le  chariot  où  estoient  les  pétards  proche 
de  la  porte;  les  sentinelles  luy  crièrent  qu'il 
eust  a  le  retirer  de  la  :  les  trois  qui  parloient 
leur  dirent  qu  ils  avoient  descouvert  des 
haîducs  qui  les  poursuivoîent ,  et  que  pour  le 
moins  ce  chariot ,  ou  il  y  avoit  des  choses  de 
1  prix,  estoit  àseurete,  quelque  accident 
pust  advenir,  estant  ainsi  près  de  la  porte, 
steîn  cependant  commanda  de  mettre  le  feu 
au  pétard,  lequel  fit  telle  ouverture,  que  la 
et  le  pont-Ievis  en  furent  abatus.  Aussi- 
lea  chrestiens  donnèrent  de  telle  furie,  que 
qu'ils  rencontrèrent  de  Turcs  fut  mis  en  pie- 
et  en  fut  trouvé  cent  cinquante  morts  sur 
les  armes  au  poing.  Le  bei,  sa  femme 
ses  eufans  furent  faits  prisonniers  ,  et  tout  ce 
'ils  avoient  dans  eeste  ville  fut  pillé. 

que  oeste  place  fut  ainsi  surprise,  et 
1e  les  chrestiens  eurent  mis  dedans  pour  gou- 
erneur  Christofle  Yeyda  avec  une  bonne  gar- 
isou  ,  Palfï ,  Nad&Ste ,  Bernstein  et  autres  chefs 
reni  un  corps  d'armée  de  huict  mille  hommes 
e  pied  et  deux  mille  chevaux  ,  puis  se  dispo- 
sèrent de  poulser  plus  outre  contre  les  Turcs, 
I  de  leur  empescher  d'estre  maistres  de  la  eam- 
goe.  Àyans  eu  ad  vis  que  le  bascha  de  Bude 
toit  venu  aux  environs  de  Gran  courir  avec 
raud  nombre  de  Turcs  pour  tirer  sa  raison  du 
nvoy  qu'il  pensoit  envoyer  à  Javarin  ,  lequel 
;ux  de  ceste  garnison  avoient  desfaict  et  butiné, 
h  tirèrent  ces  te  part,  ou  ,  après  plusieurs  ehar- 
nnbats ,  en  l'un  desquels  le  bascha  fut 
ayant  perdu  plusieurs  des  siens,  il  se 
avec  le  resta  à  Bude. 
L'archiduc  Maximiliao,  gênerai  de  l'armée  en 
,  désirant  employer  les  chrestiens  en 
|ue  exploict  notable  avant  que  l'armée  des 
-emblée,  alla  assiéger  Papa,  place 
en  la  basse  Hongrie,  qu'il  prît  de  force  le 
10  aoust;  dans  ceste  place  furent  tuez  trois  cents 
qui  y  estoient  pour  ladeffeucc. 
Après  cest  heureux  exploict,  l'archiduc  mena 
son  armée  devant  Javarin ,  et  l'investit  le  v  sep- 
bre,  bien  qu'il  secust  que  Mahomet  bascha 
assembloit  vers  Bude  une  inuumerable  arm< 
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Turcs  et  de  Tartares.  Au  commencement  de  ce 
siège  les  chrestiens  firent  des  courses  jusques 
aux  environs  de  Bude,  d'où  ils  ne  retournèrent 
sansestre  chargez  de  butin  ;  ils  prirent  aussi  le 
mont  Sainct  Martin  ,  place  assez  bonne  près  de 
Tota.  Bref,  ils  se  retranchèrent  tellement  devant 
.1  avarin ,  et  firent  tant  de  forts  qui  eommandoient 
dedans  les  portes  de  ceste  ville,  que  rien  n'y  pou* 
voit  entrer  ny  sortir.  Le  bascha  Mahomet,  ayant 
sceu  le  besoin  que  les  assiérez  avoient  de  son  se- 
cours, partit  des  en\  irons  de  Bude  avec  soixante 
mille  Turcs  et  Tartares  qu'il  y  avoit  assemblés. 
L'archiduc ,  qui  n'eust  sceu  avoir  vin^t  mille 
hommes  en  ce  siège,  voyant  venir  son  eunemy 
si  puissant  contre  luy ,  ayant  assemblé  sou  con- 
resolut  de  lever  le  siège  et  se  retirer  vers 
Comorre;  ce  qu'il  Bt  le  4  d'octobre.  Ainsi  le 
bâcha  Mahomet  se  vid,  sans  coup  frapper,  mais- 
tre  de  la  campagne  et  du  camp  des  chrestiens 
OÙ  les  assiégez  trouvèrent  encor  à  butiner  beau- 
coup de  choses  qu'ils  n'avoient  eu  loisir  d'em- 
porter ou  de  bru  s  1er. 

Tota  fut  la  seule  place  qu'il  assiégea  et  prit  de 
force.  Les  chrestiens,  comme  nous  avons  dit,  Ta- 
voient  surprise  le  90  may,  et  avoient  mis  dedans 
Christotle  Veyda,  qui  avoit  este  autrefois  ehres- 
tien  renégat,  et  avoit  bien  avec  luy  six  cents 
bons  soldats,  lesquels  ayant  sousteuu  plusieurs 
assauts,  et  se  voyans  réduits  à  deux  cents,  prez 
d'estre  forcez  par  lou  ver  Uire  d'une  mine,  Veyda, 
qui  aymoit  mieux  mourir  que  de  tumber  vif  en- 
tre les  mains  des  Turcs,  fit  sauver  le  reste  de  ses 
soldats  dans  des  barques  outre  le  Danube,  et  luy 
demeura  seul  dans  ceste  place  pour  faire  jouer 
une  mine  qu'il  y  avoit  fait  faire,  afin  de  faire 
sauter  plusieurs  Turcs  en  l'air;  ce  qu'il  fit  ;  car 
aussi-tost  que  grand  nombre  de  Turcs  furent 
montez  par  les  ruynes  dans  le  chasfeau,  il  mit  le 
feu  à  la  mine,  laquelle  fit  voler  en  l'air  la  moitié 
du  chasteauet  plus  de  quinze  cents  Turcs.  Ainsi 
mourut  ce  capitaine  avec  les  Turcs,  comme  fit 
Sanson  avec  les  Philistins. 

Pendant  ce  siège,  l'archiduc  Maximiltan  esloit 
à  Comorre,  où,  ayant  receu  nouvelles  forces  de 
■t riche  ,  il  mena  sou  armée  vers  Vaeeia  en 
la  haute  Hongrie*  Mahomet  bascha,  sur  fadvis 
qu'il  en  eut  après  la  prise  de  Tota,  alla  passer 
le  Danube  a  Bude ,  au  commencement  du  mois 
de  novembre,  pour  luy  présenter  bataille;  mais 
il  le  trouva  à  demy  lieue  de  Yaccia  ,  rcttv 
en  lieu  fort  par  le  conseil  de  Baste  qui  < 
son  lieutenant.  Durant  quatre  jours  il  se  passa 
entr'eux  plusieurs  beaux  combats  par 
mais  jamais  ils  ne  vinrent  au  >rnet 

bascha,  avant  en  ïeeu\  perdu  sept  cents  d< 
plus  braves  janissaires,  le  bascha  Ezechan  et 
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